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Tachnical  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachniquaa  at  bibliographiquaa 


Tha  Inatituta  liaa  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  fllming.  Faaturaa  of  thia 
ccpy  which  may  ba  bibliographically  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduction,  or  which  may  aignificantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming.  ara  chackad  balow. 


□    Colourad  covara/ 
Couvartura  da  coulaur 


I     I   Covars  damagad/ 
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Couvartura  andommagéa 

Covars  raatorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  rastauréa  at/ou  palliculéa 


r~~1   Covar  titia  miaaing/ 


La  titra  da  couvartura  manqua 


I      I   Colourad  maps/ 


Cartas  géographiquat  an  coulaur 


□   Colourad  ink  (i.a.  othar  than  blua  or  black)/ 
Encra  da  coulaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noira) 

I     I   Colourad  platat  and/or  illuatrations/ 


Planchas  at/ou  illustrations  «n  coulaur 

Bound  with  othar  matarial/ 
Ralié  avac  d'autraa  documants 

Tight  binding  may  causa  ahadows  or  distortion 
along  intarior  margin/ 

La  re  liura  sarréa  paut  causar  da  l'ombra  ou  da  la 
diatortion  la  long  da  la  marga  intériaura 

Blank  laavas  addad  during  rastoration  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  poasibla,  thasa 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
Il  sa  paut  qua  cartainas  pagas  blanchas  ajoutéas 
lors  d'una  rastauration  apparaissant  dans  la  taxta, 
mais,  lorsqua  cala  était  poasibla.  caa  pagas  n'ont 
pas  été  filméas. 

Additional  commants:/ 
Commantairas  supplémantairas: 


L'institut  a  microfilmé  la  maillaur  axamplaira 
qu'il  lui  a  été  poasibla  da  sa  procurar.  Las  détails 
da  eat  axamplaira  qui  sont  paut-étra  uniquas  du 
point  da  vua  bibliographiqua,  qui  pauvant  modifiar 
una  imaga  raproduita.  ou  qui  pauvant  axigar  una 
modification  dans  la  méthoda  normala  da  fiimaga 
sont  indiqués  ci-daasous. 
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Colourad  pagas/ 
Pagaa  da  coulaur 

Pagas  damagad/ 
Pagas  andommagéas 

Pagaa  raatorad  and/or  laminatad/ 
Pagas  rastauréas  at/ou  palliculéas 

Pagas  diseolourad.  stainad  or  foxad/ 
Pagas  décoloréas,  tachatéas  ou  piquéas 

Pagaa  datachad/ 
Pagas  détachéas 

Showthrough/ 
Tranaparanca 

Quality  of  print  varias/ 
Qualité  inégala  da  l'imprassion 

Includas  supplamantary  matarial/ 
Comprand  du  matérial  aupplémantaira 

Only  adition  availabla/ 
Saula  édition  disponibla 

Pagas  wholly  or  partially  obscurad  by  arrata 
slips,  tissuas,  atc,  hava  baan  rafilmad  to 
ansura  tha  bast  poasibla  imaga/ 
Laa  pagaa  totalamant  ou  partiallamant 
obscurcias  par  un  fauillat  d'arrata.  una  palura. 
atc.  ont  été  filméas  à  nouvaau  da  façon  à 
obtanir  la  malllaura  imaga  possibla. 


This  itam  is  f  ilmad  at  tha  raduction  ratio  chackad  balow/ 

Ca  documant  ast  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ci-d«aaoua. 
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Th*  copy  filmad  h«r«  hM  b««n  rsproducad  thankt 
to  th«  ganarotity  of  : 

Bibliothèqu*  nationale  du  Québec 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
généroalté  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Québec 


The  Imagée  appearing  hère  are  the  beat  quailty 
poeaible  ooneidering  the  condition  and  leglblllty 
of  the  originel  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  apecifieationa. 


Les  Images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplelre  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
fllmege. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  coplea  ère  filmed  beginning  on  the 
f  Irst  page  with  a  printed  or  illustrated  impree- 
slon,  and  ending  on  the  laat  page  with  a  printed 
or  lllustrsted  impreeelon. 


The  lest  reeorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  -^  (meaning  "CON- 
TINUED").  or  the  symbol  Y  (meaning  "END"), 
whichever  applles. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  Imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'Impreesion  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  pege  qui  comporte  une  empreinte 
d'Impreesion  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  pege  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  eymboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  -^  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  ▼  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  et 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  In  one  expoaure  ère  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  end  top  to  bottom,  as  many  frames  es 
required.  The  following  diagrams  lllustrate  the 
method: 


Les  certes,  planches,  tabieeux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  eeul  cliché,  il  est  filmé  è  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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TROISIÈME  £T  DERNIERE 


ENCYCLOPEDIE 

THËOLOGIQCE, 

ou    rnOISlKME   et    DGItMÈnB 

SÉRIE  DE  DICTIONNAIRES  SUR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  RELI6IEUSB| 

«rraABT  ■■  r«ABOAM,  ct  vak  okom  ai^babéviqv*, 
LA  PLUS  CLAIKB,  LA  PLUS  FACILE,  LA  PLUS  COMMODE,  LA  PLUS  VARIÉE  , 
ET  LA   PLUS  COMPLÈTE  DES   THÉOLOGIES. 

eu  DICTIONNAIRES  SONT  CEUX  : 
BK  rilll.OSOPIIIB  C4TII0UQUF.,  —  o'ANTII'IIII.OSOrilISJIE,  — 
DU  rARAI.I.t:i.E    DES  DOCTRINES  RELIGIEUSES    ET    rUILOSOlillOUES    AVEC     I.A     FOI  CATIIoriQUE,  — 
DU   PROTESTANTISUE,  —    DES  OBJECTIONS  POPUI.AIIIES  CONTRE  I.E  CATIIOI.ICISUE,  — 
l>e   CRITIQUE   CHRÉTIENNE,  —    DE  SCOLASTIQUE,   — DE    rilYSIOI.OGIK  ,  — 
hï.  TRADITION  PATRISTIQUE  ET  CONCILIAIRE, —  DE  LA   CHAIRE  CIIRIvTIENNE,—   d'iIISTiiIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  — 
DES    MISSIONS  CATHOLIQUES,  — DES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES  ET  DÉCOUVERTE»  MODERNES,  — 
DES  RIENFAITS  DU  CHRISTIANI>HE,  —     d'eSTHÉTIQUE  CHRÉTIENNE,  —  DE   DISCIPLINE    ECCLÉSIASTIQUE, — 
•'ÉKUDITION  ECCLÉSIASTIQUE,  —  DES  PAPES,  —  DES  CARDINAUX  CÉLÈDRES, —  DE  RIRIIOCRAPHIE  CATHOLIQUE,— 
DES  MUSÉES  RELIGIEUX  ET   PROFANES,  —  DES  ARBAVKS  ET  MONASTtRKS  CÉl.tilitES.  — 

d'orfèvrerie   chrétienne,   —  de  Légendes  chrétiennes,  —  de  cantiuues  chrétiens. 

—  d'ÉCONOUIE  CHRÉTIINNE    ET  CHARITABLE,  — DES  SCIENCES   POLITIQUES   ET  SOCIALES,    — 

DK  LÉGISLATION  COMPARÉE, —  DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE,  —  DESERRI.IIRS  ET  SUPERSTITIONS  POPULAIRES,  — 

DES  LIVRES  APOCRYPHES, —   DE  LEÇONS  DE    LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE  EN    PROSE  ET   EN   VEHS,  — 

DE   MYTHOLOGIE  UNIVERSELLE, —  DE   'lECHNOLOGIE    UNIVERSELLE. —  DES   CONTROVERSES   HISTORIQUES, — 

DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME,  —  DES  SIJENCES  PHYSIQUES  ET  NA1UHELI.ES    DANS  I.'ANTIQUITÉ, 

—  DES  HARMONIES  DE  LA    RAISON,  HE  LA  SCIENCE,   DE   LA    LITTÉRATIHE  ET  l>E  I.'ART  AVEC   LA    FOI  CAT.IOLIQUE, 

—  DES  PitOPOBITIONS  CATHOLIQUES.  —  DE  MYSTIQUE  CHRÉTIENNE.  —  DE  LINGUISTIQUE. 

—  DE  L4  DIVINITÉ  ET  DE  L'HUMANITË  DU  CHRIST. 

riJlILIÉK 

PAR   M.   L'AUDE   MIGNB, 

ADITBOII   OB  la  ■IBI.IOTBÉ9aB  VMtVaBaBI.I.B   DO  G(.BB«B, 


DES  cevma  ooMri.K*a  sur  chaque  branche  db  la  science  ecclésiastique. 

r«»;liF«.L«VOL.ro«JR  le  souscripteur  a  la  COLLECTION  entière.  7  rn.  ET  MtuE  8  FH.  lOURLKSOIM-.RIPIEUt 

A   TEL  ou  TEL  DICTIONNAIRE  PARTICULIER. 

60  mues.  PRIX  :  360  FRANCS. 


TRENTE-ÇUATRIEnE. 


DICTIONNAIRK  DE  LINGUISTIQUE. 

TOUG  UKIQUE. 
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KRANCS. 


S'IMIMIIME  ET  SE  VEND   CHEZ  J.-P.  MIGNE,  EDITEUR, 
AUX  ATELIERS  CATHOLIQUES,  RUE  D'AMROISE,  AU  PETIT-MONTROUGE , 

HiRBIÈBB    u'kNPKR    IIB    PARIS. 
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DICTIONNAIRE 


LINGUISTIQUE 

_  ET 

DE  PHILOLOGIE  COMPAREE. 
HISTOIRE  DE  TOUTES  LES  LANGllS  MORTES  ET  VIVANTES. 

ou 

TRAITÉ  COMPLET  D'IDIOMOGRAPHIE, 

».  '  embrassant 

l'examen  critique  des  systèmes  et  de  toutes  les   questions  qui  se  rattachent 
A  l'origine  et  a  la  filiation  des  langues,  a  leur  essence  organique 

ET  A  leurs  rapports  AVEC  L'iIISTOIRE  DES  RACES  HUHAINES.DE  LEURS  AIIGRATIONS,  ETC. 
>  Précédé  d'uo 

Essai  snr  le  rftie  di  liigage  dus  rèvolotion  de  rintelligence  honaine. 

PAR  L.-F.  JEHAN  (de  Salat-ciaTicn). 

Membre  de  la  Société  géologique  de  Franco,  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  etc. 

Ce  n'est  que  des  hauteurs  de  l'intuilioa  chrétienne 
que  l'anliquité  se  dévoile  au  phiiologiie  dans  toute  tj 
>'-     '  vérité  et  sa  beauté.  Otfruo  Miauit. 

PUBLIÉ 

PAR  M.  L>ABBË  MIGNE. 

ÉDITBim    DB    LA    BIBLIOTHÈQUE    IIMIVER8ELLB    DU    CLERGÉ. 

W 
DKS  OO0Mi  eOWliSrS  SUU  chaque   DR4NCHC   DE   LA   SCIIENCE  ECr.LÉSIAST'QUK. 


TOME  UNIQUE. 
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S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-P.  MIGNE,  EDITEUR. 

AUX  A riiI.IKUS  CATHOLIQUES,  KUE  D'AMBOISE,   AU  PKTir-MONïROUGK, 

BAHHlàRB    d'bNFBH   DB    PtlUS. 


i  i 

/    I 

1  I 

li 


OUVRAGES  DE  M.  L.-F.  JEHAN  («•  sid.t-ctaTie.). 

MKMBHB    UK    LA    lUCIÉTÉ    GÉOLOOtQl'B    OB     rRANCR,     llC     L'ArADÉSIIR    ROTALB    HBS     «CIBNCBS 

DR  TURIN.   KTC. 

'   '  V  ,/■■■' 


DU  LàNGAGZ  et  de  son  rAle  dans  la  coMtitaUon  de  la 
raison,  ou  Vues  philosophiques  sur  l'orisine  des  con- 
naissances humaines,  t  vol.  in-18  Jésus,  cnei  LecoOre, 
rue  du  Vieux-Colombier,  S9,  à  Paris,  rrii  :  9  fr.  «0  e. 
—  C'i.  ouvrage,  dont  les  Joumaui  et  les  revue*  catbo- 
llque»  françaises  «t  étrangères  ont  rendu  le  compte  le 
plus  favorable,  présente,  sur  l'origine  de  nos  connais- 
xances,  la  seule  théorie  qui,  ainsi  que  l'a  montré  le  cé- 
Ic'-lire  auteur  des  deux  articles  publiés  sur  ce  livre 
dans  l'Univenité  eatlmlique  (Juin  et  Juillet  18SS),  por- 
te le  dernier  coup  li  tous  les  faux  systèmes  et  k  toutes 
les  hv|Mith{^ses  auxquelles  le  rationalisme  a  eu  recours 
pour  résoudre  celle  question  capitale. 

EPITOME  IMKTOni.e  SACRiCANALYTICO-SYNTHÉ- 
TIOt'Ki  rus.'ige  des  commençants,  méthode  nouvelle 
pour  la  version,  l'anal.vse,  l'élude  des  règles,  etc., 
siius  les  inconvéïiienis  du  dictionnaire  et  de  la  gram- 
maire. Avec  cette  niélhode  il  n'est  pas  nécessaire  de 
savoir  le  laliii  pour  l'enseigner,  il  suffit  de  savoir  lire. 
1  vol.  iu-U.  chez  Lecoflye,  k  Paris.  Prix  :  I  fr.  2S  c. 

NOUVEAU  TnAfTE  DES  SCIENCES  GÉOLOGIQUES 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  religion  et 
dans  leur  application  générale  ï  l'intluslrip  et  aux  arts, 
avec  un  lab. eau  figuratif  des  terrains  et  la  représenia- 
tion  des  fussilos  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
curieux.  Ouvrage  adopté  dans  les  petits  et  les  ti^ands 
séminaires  Dour  l'enseignement  de  la  géologie,  et  dé- 


die k  son  Effiinenee  Mgr  le  cardinal  Morlot,  archevê- 
que de  Paris.  N  ouvelle  édition  emiidéralitement  ana- 
menlie.  1  vol.  in-U,  avec  pi.,  chex  LccolTie,  k  Parb. 
Prix  :Sfr.  80c. 
ESQUISSES  DES  HARMONIES  DE  LA  CRÉATION,  ou 
les  sciences  naturelles  étudiées  du  point  de  vue  philo- 
sophique et  religieux  et  dans  leur  applicalitm  k  l'in- 
dustrie et  aux  arts:  histoire,  mii'urs  et  liisiincts  des 
animaux  invertébrés.  1  fort  vol.  in-ll,  précédé  d'une 
introducllon  gt'nérale,  et  orné  de  planches  représen- 
tant un  grand  nombre  do  ligures  dessinées  et  gravéea 
avec  le  plus  grand  soin,  rjiez  Lecolfre,  k  Paris.  Prix  : 
3lr. 

ISOLA,  SOUVENIR  DES  VALLÉES  DE  RRETAGNE. 
S  vol.  grand  in-18,  sur  papier  raisin,  avec  4  gravures. 
Chez  LecoflTre,  k  Paris.  Prix  :  3  tir.  SO  e. 

TABLEAU  DE  LA  CRÉATION,  OU  DIEU  MANIFESTA 
PAR  SES  OI<:UVRES.  t  vol  in-8*,  imprimés  avec  luxe, 
nombreuses  flgures  sur  acier  et  sur  bois,  3"  édition. 

BOTANIQUE  ET  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE,  l  vol. 
iii-8°,  avec  de  nombreuse*  Ogures  sur  acier  et  sur 
bois. 

BEAUTÉS  DU  SPECTACLE  DE  LA  NATURE,  par  Plii- 
chp.  ouvrage  mis  au  niveau  des  coiinaiiisaiices  actuel- 
les, i  vol,  iii-U,  avec  Ug.,  7*  édition. 


i" 


S '-rie  de  Dictionnaires  embrassant  in  tiletun  les  lois  et  tous  les  ordres  île  phénomènes  du  monde  phvsiqne,  l'hislol.'A 
naturelle  des  êtres  organiques  et  inorganiques  qui  le  composent,  l'examen  critique  des  questions  scieiiiiliques  qui 
se  ratiacheui  k  nos  livres  saints,  la  réponse  aux  objections  et  aux  principales  dinieulié*  soulevées  contre  la  reli- 
gion, etc.,  etc.  Chaque  Dictionnaire,  dans  le  format  in-i"  k  3  colonnes,  leniemie  de  1,600  k  1,800  colonnes. 


DICTIONNAIRE  D'ASTRONOMIE,  DE  PHYSIQUE  ET 
DE  METEOROLOGIE. 

DICTIONNAIRE  DE  CHIMIE  ET  DE  MINERALOGIE. 

DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 

DICTIONNAIRE  DE  ZOOLOGIE,  S  vol.  in-4*. 

DICTIONNAIRE  D'ANTHROPOLOGIE. 


DICTIONNAIRE  DE  COSMOGONIE  ET  DE  PALÉ0XT4K 
LOGIE. 

DICTIO.NNAIRE  APOI.OfifiTIQUE.  S  vol.  ln-4*  f). 

DICTIONNAIRE  DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANiSMP:. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DES  SCIENCES  PHYSI- 
QUES ET  NATURELLES. 

DICTIONNAIRE  DE  LINGUISTIQUE  ET  DE  PHILOLO* 
GIK  COMPARÉE. 


(*)  Ce',  ouvrage  avait  été  primiiivemenl  annonet  «ou*  le  titre  de  :  Visionnaire  des  Objectiont  tavmdtt. 
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I 

DOt 

mei 

n'ai 

n'at 

avo 

as8( 

raiti 

civi 

min 

tes( 

foui 

ceih 

graj 

l'on 

II 

tude 

toin 

que 


HCIENCM 


Kt 


il,  a«lifi»é- 
leiiunt  mg- 
ife,  k  Pirte. 

;AT10N,  ou 
e  «ue  |))iUo- 
liiin  k  rin- 
iiiilincU  tlfS 
ûci'^dé  d'un* 
es  représen- 
»  etgraviet 
i>ari«.  rrti  : 

TOETACNK. 

i  i  gravurei. 

MANIFESTA 
t's  avpc  lune, 
r  idilion. 

ALE.  \  V..I. 
acier  et  *ur 


RE.  par  Pill- 
ai iivea  actuel- 


INTRODUCTION. 


DES  LANGUES 


OGNSIDÉRÉES  DANS  LEUR  ESSENCE  ORGANIQUE  ET  DANS  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  L'HISTOIRE  DES  RACES  HUBiAINES. 
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l'ALÉONTiK 
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IroiiRe. 


ComiM  la  inonde  est  fliniré  dans  la  nature,  ainsi  la 
Bitore  humaine  se  peint  diM  la  langage,  et  c'est  par 
U  que  la  linguistique  peut-être  nonmSe  la  dïnamiqu* 
de  rcsprtl.  ^ 

BOKH. 


Dans  notre  Dtcft'onnatVe  d'Anthropologie  ou  Bittoire  naturelle  des  racée  humaineet 
nous  nous  sommes  principalement  appuyé  sur  les  caractàres  physiologiques  pour  ra- 
mener à  l'unité  tous  les  types  divers  de  notre  espèce,  répandus  sur  le  globe.  Nous 
n'avons  point  sans  doute  négligé  l'argument  tiré  de  1*''  l'ié  des  langues,  mais  nous 
n'avons  pu  donner  à  cette  partie  de  notre  travail  toui;  '  Mendue  convenable.  Nous 
avons  pensé  que  la  linguistique  est  devenue,  dans  ces  uerniers  temps,  une  science 
assez  vaste,  assez  importante  surtout  dans  la  solution  des  graves  problèmes  qui  se 
rattachent  à  la  nature  de  l'esprit  humain  ainsi  qu'à  l'histoire,  h  la  filiation,  h  la 
civilisation  des  peuples,  pour  mériter  une  étude  k  part,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné à  réunir,  dans  un  Dictionnaire  spécial,  l'histoire  de  toutes  les  langues  mor- 
tes et  vivantes  et  de  leurs  principaux  dialectes.  Nous  y  avons  joint  l'examen  d'une 
foule  de  questions  d'un  haut  intérêt,  particulièrement  sur  l'origine  des  peuples ,  sur 
celle  de  leurs  idiomes,  de  leurs  religions,  de  leurs  traditions  diverses,  sur  l'ethno- 
graphie philologique,  linguistique,  archéologique  et  sur  la  philologie  comparée,  que 
.  l'on  pourrait  appeler  la  physiologie  du  langage. 

U  n'est  aucune  personne  un  peu  instruite  aujourd'hui  qui  ne  sache  comment  l'é- 
tude comparée  des  langues  peut  conduire  aux  résultats  les  plus  précieux  pour  l'his- 
toire primitive.  Ce  que  peut  avoir  de  fécond  le  procédé  de  la  comparaison  appli- 
qué è  certaines  études  s'est  rarement  mieux  révélé  que  dans  les  rapides  progrès  accom- 
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plis  par  la  science  des  langues  h  poriir  du  jour  où,  no  bornant  plus  son  effort  k  faire  passer 
d'un  idiome  dans  un  autre  un  discours  ou  un  ouvrage,  elle  a  rapproché  les  procédés  et  les 
mots  des  divers  idiomes,  interrogé  les  grammaires,  non  pour  en  appliquer  les  règles,  mais 
pour  en  analyser  le  génie,  cherché  enlin  dans  l'histoire  du  langage  l'explication  des  origi- 
nes ou  du  classement  des  sociétés  humaines.  La  philologie  comparée  a  pour  but  d'établir, 
par  la  comparaison  des  mots  et  des  formes  grammaticales,  les  lois  de  développement  do  la 
faculté  qu'on  nomme  la  parole,  et,  dans  les  divers  modes  d'application  de  ces  lois,  elle  ar- 
rive h  reconnaître  satis  peine  l'flge  d'une  langue  comme  le  degr''  de  civilisation  qu'elle 
représente.  On  congoil  qu'on  puisse  aller  loin  dans  cette  voie  quand  on  considère;  et  qu'on 
étudie  tous  les  mots,  et  qu'on  ajoute  à  cette  étude  celle  des  constructions  grammaticales, 
tel  que  le  système  des  signes  pour  représenter  les  temps  et  les  modes  des  verbes,  les 
divers  rAles  des  noms,  dans  les  phrases,  qu'on  a  appelés  ca*  dans  plusieurs  langues, 
etc.,  etc. 

Or,  depuis  Leibnitz,  qui  proposa  l'étude  comparée  des  langues  comme  moyen  d'éclairer 
les  migrations  des  peuples  dans  l'antiquité,  qui  commença  cette  étude  d'une  manière  vrai- 
ment scientifique,  parce  qu'elle  était  philosophique,  et  qui  annonça  d'avance  une  partie 
des  nombreuses  découvertes  qu'on  a  faites,  la  philologie  ethnographique  est  devenue  une 
des  sciences  les  plus  fécondes  des  temps  modernes. 

Après  des  efforts  vains  et  longtemps  prolongés  pour  faire  remonter  toutes  les  langues  à 
quelqu'une  des  langues  connues  qui  auraient  été  leur  mère  commune,  et  que  l'on  suppo- 
sait être  l'hébreu,  on  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  h  tout  système  préconçu  et  de  se  met- 
tre à  comparer  simplement  les  langues  entre  elles,  mortes  et  vivantes,  afin  de  constater, 
par  détails,  leurs  alQnités.  Ce  qui  constitue  le  fondement  et  tout  è  la  fois  l'objet  de  la  phi- 
lologie comparée,  c'est  la  reconstruction  du  travail  mental  d'où  sont  sorties  les  langues  et 
qui  a  présidé  è  leurs  variations.  Cette  science  poursuit  deux  ordres  d'études.  Dans  le  pre- 
mier, elle  refait  l'histoire  intérieure,  interne,  d'une  langue  ou  d'une  famille  de  langues. 
Dans  le  second,  elle  dresse  une  classiQcation  des  langues  connues,  compte  les  familles  et 
détermine  k  laquelle  chacune  d'elles  appartient,  puis  scrute  les  affinités  qui  lient  ces  fn- 
milles  entre  elles.  L'ensemble  des  premières  recherches  met  sur  la  voie  des  secondes. 
Les  principes  que  promet  de  poser  l'histoire  d'une  langue  poursuivie  dans  toutes  ses 
transformations  et  ses  dérivations  apprennent  à  fixer  l'âge  d'une  idiome,  la  période  à  la- 
quelle appartient  la  forme  qu'il  nous  présente,  et  l'on  n'est  plus  alors  exposé  k  prendre 
pour  des  différences  spécifiques  ce  qui  ne  tient  qu'à  des  inégalités  de  développement,  et  h 
tomber  ainsi  dans  cette  erreur,  fréquente  en  ornithologie,  qui  fait  regarder  comme  d'es- 
pèces diverses  des  individus  spécifiquement  identiques,  mais  dont  le  plumage  diffère  à 
raison  de  l'flge  et  du  sexe. 

Parmi  les  nombreux  déblayeurs  d'une  Babel  à  effrayer  les  plus  audacieux,  nous  devons 
mentionner  les  Paulin  de  Saiiit-Barthélemy,  Young,  Anquetil  Duperron,  Abel  Remusat, 
Adelung,  Vater,  Bopp,  Grawfurd,  Marsden,  les  Champollion,  G.  de  Humboidt,  Klaprotb, 
Baibi,  Kennedy,  Gallalin,  Duponceau,  Jackel,  Sharon  Turner,  Leyden,  Betham,  les  deux 
âchlégel,  Prichnrd,  Whiter,  Goulianoff,  llérian,  Hammcr,  Lassen,  Lepsius,  Eichhoff, 
J.  Grimm,  Pott,  notre  immortel  Burnouf,  et  une  innombrable  phalange  d'idiomographes 
et  de  philologues  du  second  ordre  dont  les  ouvrages  formeraient  seuls  une  bibliothèque 
considérat)le.  Ces  hommes,  qui  ont  surgi  depuis  un  siècle,  de  tous  les  pays  savants,  tra- 
vaillèrent d'abord  sans  aucun  plan  commun  et  sans  méthode  commune.  Chacun  attaquait 
au  hasard  les  langues  pour  lesquelles  il  avait  le  plus  d'attrait;  chacun  observait  à  sa 
manière.  Les  uns,  tel  que  Kloproth,  prétendant  que  «  les  mots  sont  l'étoffe  du  langage 
et  que  la  grammaire  ne  donne  que  la  forme,  »  s'attachèrent  aux  étymologies  et  for- 
mèrent ce  qu'on  a  appelé  l'école  des  Lexicographes;  d'autres,  tels  que  Bopp,  Schlégel, 
G.  de  Humboidt,  considérèrent  la  construction  grammaticale  comme  plus  importnnte, 
et  les  analogies  qu'elle  présentait  entre  plusieurs  langues  comme  plus  fondamentales. 
Il  est  résulté,  de  tous  ces  travaux  épars,  des  matériaux  scientifiques  que  l'on  a  pu  coo> 
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donner  el  qui  ont  conduit  è  la  solution  de  questions  fort  curieuses  et  du  plus  vif  in* 
lérét. 

Nous  nous  proposons  de  résumer  d'abord  les  principaui  résultats  de  l'élude  interne 
des  langues,  de  ce  qui  constitue  leur  essence,  leur  organisme,  ou  concerne  leur  déve- 
loppement historique,  puis  nous  rechercherons  les  données  qui  •a  ont  réglé  la  classifi- 
cation, usant  de  toutes  les  ressources  que  l'idiomographie  comparée  peut  nous  fournir 
pour  déterminer  l'origine  et  la  filiation  des  races  et  des  peuples. 


II. 


L'activité  de  l'esprit  a  besoin  d'une  langue  pour  se  manifester  sous  les  formes  de  la  pen- 
sée, do  la  même  manière  que  l'âme  a  besoin  du  corps  :  on  ne  peut  penser  qu'au  moyen 
d'une  langue  et  plus  une  langue  est  apte  k  exprimer  toutes  les  émotions,  tous  les  mouve- 
ments de  l'flme,  plus  ellese  rapproche  de  la  perfection.  Klle  est,  au  contraire*  d'autant  plus 
imparfaite  que  son  expression  acoustique  reste  davantage  en  arrière  de  la  pensée  et  n'en 
peut  donner  que  des  abréviations. 

Penser,  c'est  mettre  les  conceptions  de  notre  esprit,  les  notions,  dans  tel  rapport  ou  telle  re- 
lation. Toute  langue  se  décompose  donc  en  deux  éléments  :  les  notioni  et  les  rapporté.  Les 
notions oa  représentations  sont  comme  les  matériaux  de  la  langue;  les  rapports  entre  les 
notions  constituent  la  forme.  La  perfection  d'une  langue  consisterait  k  exprimer  d'une  ma« 
nière  acoustiquement  complète  et  ses  éléments  matériels  et  ses  éléments  formels.  On  ap- 
pelle iignifieotioiu  les  notions  ou  représentations.  L'essence  d'une  langue  est  donc  basée 
sur  la  manière  dont  elle  exprime  aeouHiquenunt,  c'est-k-dire  par  un  mot,  les  significa- 
tions et  les  rapports. 

La  iignilkationt  exprimée  par  un  mot,  s'appelle  racine;  elle  peut  être  séparée  de  tout  mot 
qui  exprime  le  rappori:  ainsi  lvimm,j»  frappaU,  se  compose  d'abord  de  tun .  racine  et 
mot  de  siguiflcation,  et  de  plusieurs  mots  de  relation  :  c  — ,  exprimant  le  rapport  du  passé; 
->T— ,  le  rapport  du  présent;  —  ov,  exprimant  le  rapport  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier ou  de  la  troisième  du  pluriel. 

Ainsi  le  mot  est  un  produit  k  la  création  duquel  ont  concouru  la  signification  et  la  rela- 
tion. C'est  de  l'expression  de  l'une  et  de  l'autre  que  dépend  la  formation  du  mot,  puis  la 
construction  de  la  phrase,  enfin  le  caractère  entier  de  l'idiome.  Une  racine  n'apparait  d'une 
manière  bien  déterminée  que  par  l'expression  acoustique  de  la  relation  :  c'est  de  la  sorte 
qu'une  racine  doit  revêtir  ('«s  diverses  figures  appelées  adjectif,  substantif,  verbe,  cas, 
mode,  temps,  etc.,  et  servir  de  base  k  la  déclinaison  et  k  la  conjugaison. 

La  signification  peut  se  trouver  exprimée  phonétiquement  sans  que  la  relation  le  soit. 
Cettedernièro  reste  pour  ainsi  dire  latente;  elle  est  alors  suppléée  par  quelque  autre  mani- 
festation, par  la  place  qu'on  lui  fait  occuper  dans  la  phrase,  par  l'accentuation  et  l'intoua- 
tion,  par  le  geste,  ete.  Ces  moyens  détournés  pour  exprimer  la  relation  entre  les  significa- 
tions s'observent  principalement  dans  les  idiomes  monosyllabiques,  dans  la  langue  chinoise, 
par  exemple.  Une  langue  monosyllabique  ne  se  compose  que  do  racines  exprimant  une 
signification,  mais  ne  renfermant  qu'implicitement  la  relation.  Ici  les  catégories  des  mots 
ne  sont  pas  distinctes  par  des  sons  acoustiques  particuliers,  et  le  même  mot,  le  même  son, 
peut  représenter  un  substantif,  un  verbe,  une  particule,  un  nominatif,  un  génitif,  un  temps 
présent  ou  passé,  un  indicatif,  un  subjonctif,  un  actif,  un  passif,  etc.  Les  distinctions  ne  se 
font  qu'à  l'aide  de  la  place  qu'on  donne  k  ce  mot  dans  la  phrase,  et  c'est  ce  qui  lui  imprime 
lo  cachet  spécial  de  telle  ou  telle  relation. 

Dans  les  langues  k  syllabes  simples,  k  racines  monosyllabiques,  la  simplicité,  l'unité  de 
lïdee  se  reflète  dans  l'unité  du  «on,  dans  la  syllabe  unique;  le  mot  n'est  point  encore  de- 
venu un  organisme,  une  multiplicité  de  divers  membres  :  le  mot  n'est  ici  qu'une  unité 
ferme  et  sèche  comme  un  cristal. 
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On  remarqua  cependanl  une  transition  proitiue  insenaibte  entre  ce  principe  rigoureuae- 
menl  unitaire  et  l'opposition  d'un  son  déterminant,  d'une  rtlation,  5  côté  du  ion  de  liyni- 
fication.  Ici  on  choisit,  pour  exprimer  la  relation,  toit  dos  sons  ayant  une  signification 
générale,  homme,  femme,  par  eiemplo,  pour  désigner  le  sexe,  soit  des  racines  de  relation, 
nomme  des  pronoms,  c'est-à-dire  des  racines  qui  avaient  primltlvomcnl  une  signlQcatiun 
très-générale  ou  qui  l'ont  reçue  plus  tard. 

Quand  ces  sortes  de  compositions  augmentent  en  nombre,  le  caractère  de  l'idiome  mo* 
nos>llal)ique  se  transforme.  En  effet,  quand  la  relation  s'exprime  par  des  mots  accolés  à  la 
fln  du  mot  de  la  êignifieation  resté  immualile,  le  signe  caractéristique  de  l'idiomo  roonosyl- 
labique  disparaît  :  le  mot  iij/ni/lcaf  1/ ne  renferme  |ilus  le  mot  relatif;  celui-ci  obtient  une 
existence  h  part.  Tous  ces  mots  do  relation  avaient  été  à  l'origine  des  mots  designiflcation, 
plus  tard  ils  se  sont  altérés  et  ont  (Ini  par  devenir  des  mots  de  relation.  C'est  ainsi  que 
nous  arrivons  h  la  deuxième  grande  classe  do  langues,  celle  des  longues  ti'agglomération 
ou  d'agglutination,  qui  procèdent  dans  leur  formation  par  voie  simplement  mécanique. 
Celte  langue,  à  laquelle  appartiennent  presque  toutes  les  langues  américaines  (1)  et  le 
basque,  en  Europe,  comprend  beaucoup  de  subdivisions,  selon  la  manière  plus  ou  moins 
intime  dont  les  mots  do  relation  s'attachent  soit  k  la  racine,  c'est-k-dire  au  mot  de  signlH- 
cation,  soit  entre  eux.  Quelquefois  les  mots  afllxes  existent  encore  comme  s'ils  n'étaient 
que  des  mots  isolés;  d'autres  fois  la  fusion  est  si  intime  que  la  langue  agglomérante  se 
rapproche  visiblement  des  langues  de  la  troisième  classe,  ou  langues  è  flexion. 

Celte  classe  intermédiaire  des  langues,  nous  parlons  des  langues  par  agglutination, 
compte  un  grand  nombre  d'individus,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  des  langues  du  genre 
humain  appartient  à  celte  catégorie.  Dans  ces  langues,  le  mot  se  forme  par  des  membres 
qui  se  juxtaposent;  tel  est  le  caractère  tranché  qui  les  distingue  des  idiomes  monosylla- 
biques. Mais  ces  membres  ne  se  confondent  pas  encore  en  un  seul  organisme  entier  ;  c'est 
là  ce  qui  constitue  une  différence  fondamentale  entre  ces  langues  et  les  langues  à  flexion. 
Le  mot  n'est  encore  dans  les  premières  qu'un  composé  de  plusieurs  mots  conservant  en- 
core chacun  une  sorte  d'individualité. 

Dans  la  première  classe,  nous  rencontrons  l'unité  la  plus  rigoureuse,  mail  «ans  l'exrref- 
sion  particulière  des  relations. 

Dans  la  deuxième  classe,  nous  rencontrons  l'expression  souvent  très-explicite  des  rela- 
tions è  l'aide  des  mots  allixes,  mais  aux  dépens  de  l'unité. 

Dans  la  troisième  classe,  enfin,  nous  trouvons  la  signiflcation  et  la  relation  incorporées 
dans  des  mots  particuliers,  et  cela  sans  déroger  h  l'unité.  Voilk  certainement  la  classe 
la  pi  us,  élevée,  la  plus  riche,  la  plus  féconde,  la  plus  flexible;  elle  seule  reflète,  mieux 
que  les  deux  précédentes,  les  mouvements  de  l'âme  et  de  l'esprit,  l'acte  de  la  pensée,  dans 
laquelle  il  y  a  fusion  complète  de  la  signification  et  de  la  relation,  qui  le  pénètrent  réci- 
proquement. Ce  qu'il  y  a  de  grandiose  dans  ce  triple  développement,  c'est  que,  sur  le  pre- 
mier échelon,  nous  voyons  Videntité  sans  différencee,  l'identilé  pure  et  simple  de  la  signiQ- 
eation  et  de  la  relation  ;  sur  le  deuxième  échelon,  nous  découvrons  la  différenciation  de  la 
signiflcation  d'avec  la  relation  ;  à  l'aide  de  mots  spécialement  affectés  k  manifester  l'une  et 
l'autre;  enfin,  sur  le  troisième  échelon,  cette  différenciation,  cette  séparation  se  reforme 
do  nouveau  pour  reconstituer  Vunité,  mais  unité  infiniment  supérieure  k  l'unité  de  l'iden- 
tilé primitive,  |)uisquo  cette  seconde  unité  est  le  résultat  de  la  différence  précédente.  Cette 
seconde  unité' n'est  plus  le  contraire  pur  et  simple  de  la  différenciation,  elle  l'a  absorbée, 
digérée,  assimilée;  bref,  elle  agit  comme  le  vrai  organisme  vivant,  comme  l'animal.  Les 
idiomes  à  flexion  sont  donc  les  êtres  les  plus  parfaits  de  tout  le  règne  de  la  parole;  dans 
ces  idiomes  le  mot  est  devenu  Vunité  de  la  multiplicité  des  membres  ondes  organes,  c'est-k- 
dire  l'organisme  unitaire  et  multiple  k  la  fois. 


{l)Noiis  difions  pre»que  tonte»,  car  il  Tant  au 
mniiii  l'ucept^T  In  quarimi  du  ItrcsU  el  l'oihoiiii  du 
Mexique,  qui  n'ont  pas  du  tout  celle  naiure  pnlijHijn- 


thiiiqiie  nu  de  langues  k  composUIon  par  a^gluli- 
iiaiioii,  thèse  que  Uupuneeau  nous  semble  avoir  trop 

géiiénlis  c. 
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C'est  réluiio  du  sanskrit  sartout  qui  a  rnis  en  éviiionco  cos  lois  curieusoi  de  la  transfor- 
nation  gradiiollo  des  langues.  Au  dfibul,  dons  le  Riij-}'<!4a,  cette  langue  apparaît  avec  ce 
caractère  synthëii(|ue.  ces  eipressions  complexes  que  l'on  remarque  dans  les  langues  d'un 
organisme  inférieur.  Puis  vient  le  sanskrit  des  graiidoN  épopées  de  l'Inde;  la  langue  a  gagné 
alors  plus  de  souplesse,  tout  en  conservant  cependant  encore  la  raideur  de  ses  première» 
allures.  nienlAt  l'édiflco  grammatical  se  décomfwse  :  le  poli,  qui  correspond  h  son  premier 
Age  d'altération,  est  empreint  d'un  remaniuable  esprit  d'analyse.  •«  Les  lois  qui  ont  présidé 
k  la  formation  de  cette  langue, ■  dit  B.  Burnouf,  «sont  celles  dont  on  retrouve  l'oiiplicalion 
dans  d'autres  idiomes,  h  des  époques  et  dans  dos  contrées  trës<di verses;  ces  lois  sont  gé- 
nérales, parce  qu'elles  sont  nécessaires.  Que  l'on  compare,  «n  effet,  au  latin  les  longues 
qui  en  sont  dérivées,  aux  anciens  dialectes  teutoniques  les  langues  do  la  même  origine, 
au  greo  ancien  le  grec  moderne,  au  sanskrit  les  tiombreux  dialectes  populaires  de  l'Inde  : 
on  verra  se  développer  les  mêmes  principes,  s'appliquer  les  mémos  lois.  Les  iniloxions 
organiques  des  langues  mères  subsistent  en  partie,  mais  dans  un  état  évident  d'altération. 
Plus  généralement  elles  disparaissent  et  sont  remplacées,  les  cas  par  des  particules,  les 
temps  par  des  verbes  auxiliaires.  Ces  procédés  varient  d'une  langue  h  l'autre,  mais  le 
principe  demeure  le  même;  c'est  toujours  l'analyse,  soit  qu'une  langue  synthétique  se 
trouve  tout  k  coup  parlée  par  des  barbares  qui,  n'en  comprenant  pas  la  structure,  en  sup- 
priment et  en  remplacent  les  inflexions,  soit  qu'abandonnée  k  *on  propre  cours,  et  h  força 
d'être  cultivée,  elle  tende  k  décomposer  et  k  subdiviser  los  signes  représcntatil's  des  idées 
et  des  rapports  eux-mêmes.  » 

Le  prflkrit,  qui  représente  le  second  âge  d'altération  de  la  langue  sanskrite,  est  soumis 
aux  mêmes  analogies  ;  d'une  part  il  est  moins  riche,  de  l'auii-o  plus  simple  et  plus  facile. 
Enlln,  le  kawi,  ancien  idiome  de  Java,  est  une  corruption  du  sanskrit  où  coite  langue  est 
|)rivée  de  ses  inflexions  et  a  pris  on  échange  les  prépositions  et  les  verbes  auxiliaires  des 
dialectes  vulgaires  de  cette  lie.  Ces  trois  langues  elles-mêmes,  formées  par  dérivation  du 
»anskrit,  éprouvent  bientôt  le  même  sort  que  leur  mère,  elles  deviennent  h  leur  tour 
langues  mortes,  savantes  et  sacrées,  le  pâli  dans  l'tlo  de  Ceyian  et  l'Indo-Chine,  le  prAkrit 
chez  la  secte  des  Djaïnas,  le  kawi  dans  les  lies  de  Java,  Biisi  et  Mndoura.  Alors  s'tMèvent 
dans  l'Inde  des  dialectes  plus  populaires  encore  ;  les  langues  gouri,  l'hindoui,  le  bengnli,  lo 
cachomirion,  le  dialecte  do  Gouzeratc,  lo  mahralteet  les  autres  idiomes  vulgaires  de  l'Hin- 
dousian,  dont  le  système  est  beaucoup  moins  savant  (2). 

Cette  triplicité  de  système  qui  se  révèle  dons  l'expression  de  la  pensée  humaine  en 
tant  qu'elle  se  manifeste  par  la  parole,  embrasse  toutes  les  langues,  soit  éteintes,  soit  par- 
lées aujourd'hui  sur  le  globe.  Une  langue  qui  n'appartient  à  aucune  dos  trois  grandes 
classes  que  nous  venons  de  mentionner,  est-elle  possible?  Il  semble  que  la  nature  de  l'es- 
prit hiiuiain  et  les  lois  de  la  pensée  ne  permettent  pas  de  répondre  autrement  que  par  i« 
négative. 

ici  se  présente  naturellement  k  l'esprit,  sur  la  nature  intime  du  langage  dans  ses  rap- 
ports avec  la  pensée,  une  foule  de  considérations  dont  nous  «tssayerons  de  développer 
quelques-unes,  renvoyant  k  VEttai  qui  suit  (col.  83,  ci-dussous),  des  développements  plus 
complets  sur  cette  matière. 

0ans  la  pleine  réalité,  si  tout  est  distinct,  rien  n'est  isolé.  Tout  ce  qui  vit,  se  meut  et  sa 
déploie  dans  le  sens  d'un  organisme  et  avec  un  caractère  individuel;  mais  tout  se  touche 
et  s'engrène  dans  le  monde;  quelque  librement  quo  se  puisse  manifester  une  individualité, 
jamais  elle  ne  saurait  s'atTranchir  de  cette  immense  solidarité  qui  enveloppe  la  sphère  ds 


(3)  La  cause  de  ces  tr»nsfornallons  se  trouve 
AkM  la  condilion  même  d'une  langue,  dans  la  ma- 
nière lionl  elle  se  murtèlB  «ur  les  iinpreuions  et  les 
besoins  de  l'esprit  ;  elle  lient  à  sun  mode  même  de 
génération.  «  Il  ne  faut  pas.i  dit  G.  de  Huml)oldt, 
«  considérer  une  langue  eomma  un  produit  mort  et 


une  fois  formé  ;  c'est  un  être  vivant  et  toujours 
créateur.  Lt pensée  liumuine  s'élabore  a«ec  Ifs  pro- 
grès de  l'intelligence ,  et  celle  pensée,  la  langue  en 
est  la  nianireslation.  Un  idiome  ne  saurait  donc  de- 
meurer si»tionnair«,  il  marche,  il  se  itcvtlopp*, 
il  grandit  et  se  fortiSe  ,  il  vieillit  et  s'éliok».  * 
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l'univers  créé.  Scion  que  l'individualité  grandit,  les  rapports  s'élèvent  et  m  multiplient, 
de  même  qu'à  la  personnalité  humaine  se  mesure  le  vrai  progrès  social. 

La  connaissance  d'un  être  implique  donc  la  connaissance  des  rapports  qu'il  soutient  avec 
d'autres  êtres.  Il  y  a  plus  :  dans  le  monde  de  l'intelligence,  la  môme  solidarité  existe  entre 
les  idées.  En  effet,  qui  connaît,  cbei  che  et  arrive  à  désigner,  ^  nommer  et  à  définir,  et  dans 
tous  ces  actes  se  retrouve  un  même  procédé  :  rattacher  l'individuel  au  général. 

Il  va  de  soi  qu'il  en  doit  être  de  même  dans  le  langage,  naturelle  et  nécessaire  réverbé- 
ration de  la  pensée.  Dans  toute  langue,  quelque  rudimentaire  qu'elle  soit,  il  y  a  une  dési- 
gnation des  choses  ou  des  idées,  et  une  désignation  de  leurs  rapports  (3).  Le  sens  plein 
d'un  mot  résulte  à  la  fois  de  la  notation  de  l'idée  et  de  l'indication  de  la  catégorie  {i).  S'il 
est  vrai  que  tout  mot  a  primitivement  et  foncièrement  un  sens  matériel  et  cori;ret,  c'est- 
à-dire  individuel,  il  est  tout  aussi  vrai  que,  pour  la  peûsée,  le  mot,  dès  qu  I  existe  pour 
elle,  côtoie  un  sens  abstrait  ou  général.  De  telle  sorte  que  dans  le  monde  des  mots,  comme 
dans  celui  des  idées  et  celui  des  choses,  il  y  a  toujours  à  un  certain  degré  un  entrelacement, 
une  pénétration  mutuelle  de  l'individuel  et  du  général.  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qu'on 
pense,  tout  ce  qu'on  nomme,  est  individuel,  et  cependant  ne  se  conçoit  et  ne  se  nomme 
que  par  la  catégorie.  C'est  que,  hors  Dieu,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ait  en  soi  son  prin- 
cipe et  sa  On. 

Ce  besoin  de  marquer  à  choque  mot  son  rAle,  à  chaque  individu  sa  classe,  donne  nais- 
sance aux  formes  grammaticales,  et  à  cet  égard,  il  est  vrai  de  dire  que  toute  langue  a  des 
formes,  c'est-à-dire  un  système  plus  ou  moins  développé  pour  indiquer  les  rapports  et  les 
catégories. 

Les  formes  grammaticales  sont  comme  des  exposants  des  rapports  des  mots  avec  l'unité 
totale  de  ta  phrase  (5). 

Dans  le  vrai  sens  linguistique,  la  phrase  n'est  pas  une  pure  juxtaposition  des  parties  du 
discours  qui  auraient  été  inventées  successivement,  en  raison  du  développement  des  be- 
soins intellectuels.  Tout,  dans  la  vie  des  langues  (et  c'est  toujours  de  la  vie  qu'il  s'y  agit), 
tout  ce  qui  se  produit  dans  la  parole  humaine,  se  range  par  unités  organiques.  Il  y  a  l'unité 
du  discours,  l'unité  de  la  période,  l'unité  de  la  proposition,  l'unité  du  mot,  l'unité  de  la 
syllabe.  Chacune  de  ces  unités  correspond  non  pas  à  une  pure  collection  ou  aggrégation, 
mais  à  un  organisme  vivant  (6). 

Le  mot  est  la  molécule  intégrante  de  la  phrase  :  il  ne  se  comprend  complètement  que 
par  elle.  La  phrase,  à  son  tour,  peut  être  envisagée  comme  un  mot  à  la  seconde  puis- 
sance (7). 

Dès  qu'un  mot  fonctionne,  il  a  pris  place  dans  un  système  de  rapports  plus  ou  moins 
compliqués,!  et]  selon  qu'une  langue  a  plus  ou  moins  de  force  expressive,  ces  rapports, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  plus  ou  moins  explicitement  indiqués. 

Les  savants  ne  connaissent  pas  de  langue  qui  pousse  plus  loin  à  cet  égard  la  richesse 
d'expression  et  de  notation  que  le  sanskrit.  La  phrase  y  apparaît,  même  aux  yeux,  comme 
un  tout  indissoluble,  un  agencement,  un  engrenage,  et  c'est  avec  un  grand  sens  qu'on  a 
soutenu  dans  ces  derniers  temps  que  les  nombreuses  lois  euphoniques  imposées  à  la 
rencontre  des  lettres  initiales  et  Qnales  des  mots  correspondent  à  un  sentiment  profond  de 
l'unité  organique  de  la  phrase.  On  peut  trouver  sans  doute  que  cette  minutieuse  notation 
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(S)  TiEDEMANN,  Sytlem  der  Stoitchen  Phitotophie, 
1,166.—  PoTT,  LtffmoL  Forschunaen ,  ï,  l4tt. — 
niNusEii.,  Phyiiotogie  der  StimnttUHd  Sprachlaule , 
p.  13. 

(Il  HiiHBOLDT,  Veber  Veruhiedtnheil ,  etc.,  $  14; 
tnltlthen  (ter  Qrammamchen   Furnifn  {Mémoires 


de  FAeadém.  de  Berlin,  1822-1823). 

(5)  IlimBOLOT,  Lettre  à  A.  Rémuial  sur  ta  nature 
de»  forme»  grammaticale»,  Paris,  1827. 

(6)  lluHBOLDT,  f/efrcr  Yerstkiedenheil,  etc.,  (  15 

(7)  PuTT,  EinUiluug. 
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entrare  l'exercice  de  la  pensée,  l'application  de  l'analyse.  Mais  il  nous  suffit  ici  dé  cons.- 
tater  le  fait  (8). 

Il  se  trouve  d'ailleurs  ou  se  pressent  plus  ou  moins  atténué  dans  tout  le  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Et  il  est  important  pour  la  philologie  comparée  de  l'étudier  là 
où  il  se  rencontre  dans  sa  plénitude,  parce  qu'il  offre  la  vraie  base  d'interprétation  et 
d'appréciation  des  formes  grammaticales.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  qu'il  a 
régné  pendant  si  longtemps  tant  d'arbitraire  dans  tes  jugements  des  grammairiens.  On  ne 
remue  rien  sans  point  d'appui. 

La  flexion  constitue  la  vraie  forme  grammaticale.  Elle  fléchit,  assouplit,  ajuste  les  mots 
dans  la  phrase.  Sans  elle,  il  y  a  encore  phrase,  mais  plutôt  dans  la  pensée  que  dans  l'ex- 
pression complète  et  véritable.  Son  caractère  propre  est  d'être  abstraite,  générale,  uni- 
forme et  immuable  dans  toute  une  série  d'applications.  C'est  une  pure  expression  de 
rapport,  et  qui  par  conséquent  ne  se  conçoit  réellement  que  dans  la  contexture  d'une 
phrase,  dans  un  ensemble  de  mots.  La  flexion  forme  avec  le  mot,  non  pas  un  tout  composé,, 
mais  un  tcut  simple,  indivisible.  Ce  ne  sont  pas  deux  éléments,  deux  idées  ■accolées, 
nouées  l'une  è  l'autre,  c'est  une  subordination,  une  hiérarchie,  une  idée  développée, 
c'es't-à-dire  déterminée  et  classée. 

L'étude  attentive  des  langues  prouve  que  la  flexion  domine  tout  dès  qu'elle  se  montre. 
Ce  ne  peut  être  une  qualité  adventice  et  fortuite  que  tel  ou  tel  génie,  telle  ou  telle  cop- 
vention  a  inoculé  à  un  idiome  :  c'est  une  propriété  essentielle,  première,  et  qui,  sortant 
du  plus  profond  de  l'aptitude  linguistique  d'une  nation,  préside  à  tous  ses  développe- 
ments ultérieurs  et  s'engrène  dans  l'organisme  total  de  la  langue  nationale.  Elle  se  trouve 
notamment  dans  la  plus  étroite  liaison  avec  deux  éléments  contradictoires  en  apparence, 
mais  au  fond  coopérant  organiquement,  Vunité  lexicale  et  la  diviiion  analytique  de  la 
phrase.  D'un  cAté  elle  rattache  les  mots  les  uns  aux  autres  comme  unités  individuelles 
mais  solidaires;  de  l'autre  elle  favorise  la  division  analytique  de  la  phrase  et  la  liberté  do 
sa  formation  ;  en  ce  que,  dans  son  procédé  purement  grammatical,  «lie  pourvoit  les  mots 
de  signes  caractérisques  qui  font  reconnaître  facilement  les  rapports  des  parties  avec  le 
tout.  Elle  aide  ainsi  également  k  l'analyse  des  détails  et  h  la  conception  synthétique. 
EnQn,  ce  qui  est  plus  important  encore,  comme  elle  est  surtout  l'expression  des  rapports 
logiques  de  l'individuel  et  du  général,  elle  stimule  les  plus  audacieux  élans  de  la  pensée 
pbiloso()hique. 

Dans  le  tissu  {textui)  du  discours,  dans  la  synthèse  linguistique  arrivée  à  son  point 
culminant,  la  flexion  répond  k  la  fuis  k  une  exigence  logique  et  k  une  exigence  d'euphonie 
ou  d'eurhythmîe.  Comme  tout  penser  consiste  k  isoler  et  k  unir,  k  décomposer  et  k  recons- 
truire, il  a  besoin  d'une  forme  intellectualisée  qui  serve  k  indiquer  l'unité  des  parties, 
c'est-k-dire  des  mots,  et  l'unité  du  4out,  c'est-k-dire  de  la  phrase.  Or,  la  flexion  répond 
merveilleusement  k  ce  besoin,  ea  ce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  rôle  que  d'y  répondre.  D'un 
autre  côté  le  son  cherche  naturellement  k  mettre  ses  différentes  modifications  qui  entrent 
en  contact,  dans  une  ordonnance  qui  plaise  k  l'élocution  comme  k  l'oreille.  Souvent  il  se 
borne  k  aplanir  des  difficultés  de  prononciation  ou  fc  obéir  k  des  habitudes  organiques., 
Quelquefois  il  va  plus  loin,  et  en  fondant  intimement  la  flexion  avec  le  radical,  il  cherche 
et  arrive  k  former  des  sections  rhythmiques,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  souci  que  d'un  plaisir 
d'acoustique;  mais,'k  bien  voir  les  choses,  il  y  a  là  une  élaboration  du  son  par  le  sens 
linguistique  interne  pour  faire  de  l'unité  acoustique  le  symbole  de  l'unité  d'une  idée 
déterminée. 


(8)  Le  sanskrit  esd  sans  douta  nm  hingm  morte, 
savante  et  de  loard  attirail,  mais  ce  n'eiit  pas  une 
ian{(ue  factice ,  conveiiiionnelle  cl  <)ui  n'aurait  ja- 
mais été  vivante,. parlée.  Ou  a  également  dit,  mais 
nvec  aussi  peu  de  raison,  que  ta  langue  savante  des 
Cliiiioii  (wtH'lu)  CM  le  produit  de  pures  conibiuai- 


sens  artiflcielles  (BAttN,  Prineipe$  ginifaus  du  thi- 
noit  vulgaire).  Or  ,  on  arrive  par  la  à  celle  étrange 
assertion  de  M.  Ampère  {De  ta  Chine  et  de*  tru' 
vauxdeM.Abel  Rémutat),  qu'en  Chine  la  langue 
écrite  a  précédé  la  langue  parlée  (  le  chinois  vul- 
gain))  î 
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Le  son  contribue  k  indiquer  l'unité  lexicale  par  la  pau$e,  par  les  mutations  syllabiques 
internée  et  par. /'accent.  Lapau««  ne  peut  servir  qu'à  indiquer  l'unité  extérieure;  en  dedans 
du  mot,  elle  détruirait  son  unité.  Mais  dans  le  discours  agencé,  un  repos  de  la  voix  à  la 
tin  des  mots,  repos  fugitif  et  perceptible  seulement  pour  l'oreille  exercée,  est  naturel  puur 
rendre  reconnaissabies  les  éléments  de  la  pensée,  tout  en  se  subordonnant  aux  exigences 
de  l'entrelacement  de  la  phrase.  Les  langues  où  se  manifeste  un  sentiment  juste  et  fin, 
arrivent  à  concilier  l'individualité  de  chaque  mot  avec  l'agencement  du  tout.  On  n'a  qu'à 
voir  les  lois  euphoniques  qui  règlent  en  sanskrit  le  contact  des  mots  entre  eux. 

Quant  aux  mutationt  syllabiques  internes,  elles  contribuent  à  marquer  l'unité  du  mot  en 
ce  qu'elles  mettent  pour  ainsi  dire  en  action  la  solidarité  intime  et  presque  la  pénétration 
mutuelle  des  syllabes  du  même  vocable.  Il  arrive  ainsi  que,  par  un  merveilleux  instinct, 
k  la  fois  linguistique  et  euphonique,  les  syllabes  ajoutées  au  radical  comme  signes  de 
déterminations  accessoires,  échangent  le  sens  réel  et  distinct  qu'elles  ont  pu  avoir  d'abord 
en  un  sens  symbolique.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  tout  cela  s'opère  par  spontanéité, 
et  non  par  convention  proprement  dite.  Lors  même  que  la  philologie  comparée  arriverait 
un  jour,  comme  elle  y  travaille  aujourd'hui,  à  retrouver  le  sens  primitif  et  individuel  de 
toutes  les  flexions  (syllabes  ou  lettres  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur  de  position),  on  ne 
pourrait  jamais  admettre  dans  les  langues  un  pur  développement  mécanique.  Telle  est 
toutefois  l'erreur  de  certains  linguistes  qui  oublient  que  toute  langue  a  son  principe 
d'individualité,  et  s'imaginent  que  celle  qui  n'a  pas  le  sens  de  flexion  en  germe,  peut 
l'acquérir  à  la  suite  de  développements  plus  ou  moins  longs.  Non  :  qui  dit  langage,  dit 
organisme,  et  l'organisme  ne  s'emprunte  pas. 

Un  troisième  moyen  de  marquer  l'unité  du  mot,  c'est  l'accent.  On  peut  notamment 
distinguer  dans  la  syllabe  trois  qualités  phonétiques  (9),  l'espèce  propre  de  ses  sons,  sa 
mesure  chronique  et  sa  tonalité.  Les  deux  premières  sont  déterminées  par  leur  propre 
nature  et  font,  pour  ainsi  dire,  sa  constitution  corporelle;  mais  le  ton,  le  ton  linguisiique 
et  non  pas  métrique,  dépend  de  la  liberté  du  parlant,  est  une  force  qu'il  lui  communique, 
et  ressemble  à  un  esprit  qu'il  lui  aurait  insufllé.  Il  plane  au-dessus  du  discours  comme  un 
principe  encore  plus  plein  d'âme  que  la  langue  matérielle  même,  et  est  l'expression 
immédiate  de  la  valeur  que  le  parlant  veut  imprimer  k  tout  ce  qu'il  énonce.  En  soi,  toute 
syllabe  est  capable  de  ton.  Mais  comme  entre  plusieurs  une  seule  obtient  réellement  le 
ton,  par  là  même  cesse  la  tonalité  de  celles  qui  l'accompagnent  immédiatement  et  s'opère 
la  subordination.  De  Ik,  l'accent  lexical  qui  réalise  l'unité  vivante  d'un  mot.  Aucun  mot 
véritable  ne  peut  être  dénué  d'accent,  ni  ne  peut  en  avoir  plus  d'un  principal;  car  il  se 
morcellerait  et  deviendrait  plusieurs.  On  conçoit  toutefois  qu'il  puisse  y  avoir  des  accents 
secondaire*,  issus  de  la  qualité  rhylhmiaue  du  mot  ou  de  nuances  de  signification. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  se  présentent  et  appellent  nos  méditations. 

On  s'attendrait  k  voir  dans  le  cours  des  siècles  les  idiomes  s'élever  par  degrés  de  l'état 
monosyllabique  k  l'état  d'agglutination,  pour  aboutir  enfin  k  l'état  de  flexion.  Or,  c'est 
tout  le  contraire  que  nous  observons  :  plus  nous  remontons  le  courant  des  siècles,  plus 
nous  trouvons  Vidiome  développé  (10).  Le  latin,  par  exemple,  est  plus  riche  en  formes 
que  les  idiomes  romanisés  d'aujourd'hui  ;  les  langues  modernes  de  l'Inde  qui  dérivent 
du  sanskrit  sont  tout  k  fait  dégénérées,  quand  on  les  compare  k  la  perfection  sublime  de 
leur  noble  mère,  et  le  Chinois  de  nos  jours  est  tout  aussi  monosyllabique  que  celui  des 
monuments  les  plus  anciens.  L'expérience  démontre  que  dans  les  temps  historiques  les 
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(9)  IIdmboldt.  Veber  Versthiedenheil,  etc.,  $16.— 
Rapp,  Venueh  einer  Phytiologie  der  Sprache. 

(10)  Quand  on  arréie  sa  pensée  où  s'arrtte  le 
champ  des  faits  observables ,  on  n'a  pas  de  peine  k 
découvrir  que  plus  les  langues  sont  anciennes ,  plus 
elles  sont  r'Miei  d'harmonie  iniilaiive ,  vivantes  de 
poésie,  hrillantes  de  pittoresque ,  éclatantes  de  so- 
norité. Tout  y  esi  ample,  abondant,  plein  de  suc  et 
de  téve.  Faut-i!  en  conclure  que,  dans  les  premiers 


temps,  chaque  son  linguistique  avall  iod  sens  par- 
ticulier, indépendant,  et  (|u<>  dans  les  premiers 
agunceinenls,  dans  les  procétiés  nri|jinel$,  il  n'était 
pas  une  articulation  de  la  parole  qui  ne  correspon- 
dit k  une  articulation  de  la  pensée?  Depuis  long- 
temps le  débat  est  engagé  sur  leiie  question  entr^ 
les  niiiUres  de  la  science,  et  il  est  demeuré  jusqu'à 
ce  jour  sans  conclusion  définitive. —  Voy.  J.  Uaiiiv 
{beuuvhe  Grammaiik)  ;  Pott  (Etifmotogiêehe  fer- 
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langues  déclinent  et  nous  n'assistons  jamais  è  la  naissance  d'une  langue  nouvelle.  En 
voyant  aux  premiers  rayons  de  l'histoire  la  langue  déjà  si  richement  développée,  nous  en 
inférons  avec  raison  que  la  formation  de  la  langue  avait  eu  lieu  avant  l'histoire.  Ici  se 
présentent  les  hypothèses  plus  ou  moins  incohérentes,  toutes  insoutenables,  de  l'origine 
humaine  du  langage  (11).  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  les  discuter.  —  Koy.  Langaok 
(Origine  du).  Pour  nous  le  langage  est  d'institution  divine,  les  langues  seules  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme.  Nous  bornant  donc  à  constater  des  faits,  nous  ferons  observer  qu'aus- 
sitôt que  l'histoire  prend  naissance,  nous  voyons  la  langue  commencer  à  effacer  peu  à 
peu  ses  particularités  caractéristiques.  On  parait  donc  autorisé  à  reconnaître  comme  deux 
époques  distinctes  dans  l'histoire  des  idiomes  :  d'abord  l'histoire  de  leur  développiment, 
c'est  ré|)oque  anté-historique ;  puis  l'histoire  de  leur  décadence,  c'est  l'époque  his- 
torique. 

Vouloir  remonter  plus  haut,  essayer  de  rechercher  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  création 
des  sons  de  signification,  c'est  une  tflche  qui  nous  |)arait  au-dessus  des  données  de  la 
science.  Nous  nous  contentons  du  développement  de  la  langue,  ce  qui  constitue  ses 
'ormet,  et  nous  supposons  sa  nuitiire,  sa  substance  phonétique  ou  acoustique,  qui  sert 
pour  ainsi  dire  de  matière  première  à  ce  développement;  ce  sont,  en  d'autres  termes,  les 
racines  ou  les  sons  de  signiûcation.  Comment  cette  matière  première,  commune  à  tous 
les  idiomes,  comment  les  racines  ont-elles  pris  origine  ? 

Cette  question  est  tout  aussi  insoluble  scientifiquement  que  la  question  relative  à 
l'origine  d'un  organisme  quelconque.  On  peut  bien  comprendre  le  rapport  général  entre 
la  langue  et  l'esprit,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  suivante  :  Pourquoi  cette 
racine  a-t-eth  cette  signification  particulière?  C'est-à-dire  :  Quel  est  le  rapport  qui  exi:<te 
entre  la  signification  et  le  son,  le  mot?  Le  problème  ne  nous  parait  pas  pouvoir  se  résoudre 
autrement  qu'en  remontant  à  l'origine  première  de  toutes  choses,  à  l'intervention  da 
Créateur. 

On  a  bien  essayé,  il  est  vrai,  de  reconstruire  l'époque  primitive  ou  anté-historique 
d'après  l'essence  des  idiomes  existants. On  a  été  conduit  par  la  dissection  qu'on  en  a  faite,  5 
supposer  que  le  monotyllabitme  avait   été  l'élément  primaire,  que  Yagglulination  était 


ukungen);  F.  Bopp  {Sprachvergteichende  Kritik 
àber  Grtmm't  Deuttche  Grummatik,  Berlin ,  1836  ; 
Vergttichende  Grammatik  ;  iantkrithche  Conjuga- 
lionttytleme,  etc.  —  Bopp  (oulient  que  toutes  les 
tiésiiieiices  sont  dérivées  de  mois  autrefois  signili- 
catifs  par  eux-môincs,  mais  qui,  eu  s'attachant  à  un 
autre  mot  devenu  dominant,  s'y  sont  à  la  longue 
subordonnés  en  uttliiéraut  leur  son  ei  leur  sens. 
C'est  encore  lui  qui  a  clierclié  à  expliquer  par  la 
simple  influence  mécanique  de  la  désinence  sur  la 
racine,  le  changement  de  voyelle  qui  se  remarque , 
du  pluriel  au  singulier,  dans  certaines conjug.'Msoiis 
du  groupe  indo-européen.  Par  exemple  eu  français  : 
je  liens,  tu  tiens,  il  lient,  nous  unons,  vous  tenez  ; 
en  sanskrit  :  vMa,  v^tta,  \ida,  vidima,  vida ,  vtdus; 
en  gothique:  vait,  vaist,Vtttt;  viluni,  vitnilt,  viium; 
en  allemand  :  icb  weiss ,  du  w«isii ,  er  w«iss ,  wir 
wisseii,  ihr  wissl,  sie  wisscn  ;  en  grec  :  ol5a,  olaOa, 
ol8c,  (Sucv,  tme,  Tsast. 

(11)  si  la  parole  est  une  Invention  humaine,  cette 
invention  est  non-seulement  la  plus  merveilleuse  et 
la  plus  étonnante,  mail  encore  elle  ne  ressemble  k 
aucune  autre  invention  coiiDue.  D'abord  ses  élé- 
ments, les  sons  articulés,  ne  sont  pas  formés  par 
la  nature,  puisau'on  ne  les  a  trouves  chez  aucun 
individu  dont  I  éducation  eût  été  abandonnée  à  la 
seule  nature.  Il  est  d'ailleurs  évident  et  avoué  des 
adversaires,  que  l'inventeur  de  la  parole  devait , 
avant  tout,  inventer  ces  sons  et  les  combiner  ensuite 
de  manière  à  en  faire  des  mots.  En  second  lieu, 
quel  rapport  y  a-t-il  (j'entends  un  rapport  naturel, 
essentiel,  pris  dans  le  fond  même  de  la  chose), 
entre  les  sons  articulés,  les  mots,  le  langage  «nflti , 


et  l'expression  des  idées  ">  El  s'il  y  a  qu  Ii|ue  >  hose 
d'incontestable,  n'est-ce  pas  que  le  langage  eu  o» 
parait  tout  à  fait  arbitraire  ?  En  effei  nous  compre- 
nons sans  peine  que  toute  espèce  du  son  est ,  de  sa 
nature,  indilTérenie  à  rendre  telle  ou  telle  idée ,  et 
cela  précisémeut  parce  que,  de  sa  nature,  le  son  ne 
peut  rende  aucuiic  idée,  aucune  pensée.  Uira-t-en 
que,  s!  personne  aujourd'hui  ne  connaît  plus  le& 
relations  naturelles  de  la  parole  et  do  la  pensée,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  été  inconnues  de  ce- 
lui qui   les  n   créées?  .Mais  c'est  donner  un  ilegré 
d'intelligence  surhumain  à  celui  dont  on  veut  abso- 
lument faire  un  homme.  Aiiiïi  l'on  est  forcé,  en 
abandonnant  le  sentiment  qui  attribue  l'iiiiiiiiutioii 
du  langage  à  Dieu  inùiue,  et  qui  en  rapporte  l'ori- 
gine au  eommenceinent  du  genre  humain,  on  est 
lorcé,  dis-je,  de  tomber  dans    une  contradiction 
frappante, puisque,  d'une  paît,  on  suppose  riionime 
privé  de  langage,  rétiuit  à  l'état  lu  plus  misérable , 
tout  oicupé   Iles   besoins  physiques,  et  dans  une 
ignorance  qui  laissait  peu  d'iiiieivalle  entre  lui  et 
la  biute;  et  que,  de  liulre,  il  est  nécessaire  de 
donner  au  prcmitr  inventeur  des  langues  un  génie 
supérieur  à  tout  ce  qui  a  existé  dans  la  suite,  même 
dans  les  tiède»  de  tumièret.  Aliriliucr  à  riioiiinie 
l'inventon  du    langage,  c'est  lui  donner  un  vrai 

fiouvuir  créateur,  pouvoir  qu'un  seul  aurait  d'ail- 
eiirs  exercé  une  seule  fois,  dans  un  seul  objet  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  ci  ce  lui  même,  quant  a  son  être 
moral,  en  créant  ses  idées  avec  leurs  expressions. 
Voir  notre  ouvrage  Du  langage  et  de  ion  rôle  dam 
ta  conKilultoii  de  la  ration,  1  vol.  in-i8,  chez  Le» 
coffre,  éditeur  ii  Paris. 
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venuo  ensuite  et  en  dernier  lieu  la  (Itxion.  On  a  (prétendu '^e  les  langues  monosylla- 
biques s'étaient  les  premières  orrfilées^  dans  leur  développement,! que  les  langues  agglu- 
tinantes s'éiaient  développées  du  monosyllabisme,  et  de  celui-d  les  langues  à  flexion. 
Tout  cela  n'est  qu'hypothèse  encore,  car  nulle  part  nous  ne  voyons  ces  transformations 
s'accomplir.  Pourquoi  ces  arrêts  de  plusieurs  milliers  d'années  dans  le  développement  des 
langues  monosyllabiques  (le  chinois,  par  exemple),  dans  celui  des  langues  par  aggluti- 
nation, comme  le  tatar,  le  turk,  le  finnois  et  le  plus  grond  nombre  des  langues  améri- 
caines? Pourquoi  aucune  de  ces  langues  n'a-t-elle  pu  atteindre  au  degré  le  plus  éïevéi 
celui  de  la  flexion?  Pourquoi  trouvons-nous  au  contraire  les  langues  à  flexion  arrivées  à 
leur  développement  complet  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  ? 

S'il  e.st  difllcile  de  constater,  dans  la  croissance  des  langues,  une  marche  ascendante  et 
régulière;  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  décroissance.  Plus  l'esprit  se  déploie  dans  la 
courant  de  l'histoire,  plus  il  semble  se  dérober  au  son;  on  voit  les  flexions  s'affaisser, 
presque  s'effacer,  tout  luxe  disparaît;  les  éléments  phonétiques  qui  ne  sont  plus  sentis 
dans  leur  signification,  se  plient  aux  lois  physiques  des  organes  phonétiques  et  acousti- 
ques. Ces  lois,  en  agissant  sur  l'organisme  de  la  parole,  déterminent  des  assimilations  et 
des  décompositions  phonétiques  de  toute  sorte.  L'expérience  démontre  que  l'histoire 
nationale  et  l'histoire  de  la  langue  sont  en  rapport  inverse.  Voyez  les  nations  de  la  civi- 
lisation moderne;  toutes  ont  eu  une  histoire  politique  et  sociale  fortement  agitée,  et 
aucune,  appartenant  è  la  grande  souche  indo-germanique,  n'a  pu  conserver  la  perfection 
primitive  de  son  idiome.  N'oubliez  pas  non  plus  que  toutes  ces  nations,  les  véritables 
pionniers  et  architectes  de  la  civilisation  humaine,  se  sont  mises  en  contact  permanent 
entre  elles;  c'est  encore  là  un  motif,  du  moins  accessoire,  de  la  décroissance  des  idiomes 
primitifs.  Quelle  énorme  différence  entre  les  idiomes  romans  ou  germaniques,  surtout 
l'idiome  anglais  d'un  côté,  et  l'idiome  lithuanien  de  l'autre  1  Ceux-là,  appartenant  à  des 
nations  profondément  et  depuis  longtemps  travaillées  en  tout  sens  par  les  luttes  de 
l'esprit,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  richesse  primitive;  tandis  que  l'idiome  des  Lithua- 
niens, qui  n'ont  eu  ni  une  histoire  ni  une  littérature  riche  et  féconde,  s'est  maintenu  dans 
son  originalité  antique  et  naïva.  Les  langues  slaves,  de  même,  se  montrent  à  l'observa- 
teur comme  des  langues  dont  les  possesseurs  n'ont  pas  encore  achevé  leur  développement 
politique  et  social.  La  langue  norvégienne,  telle  qu'elle  se  parle  aujourd'hui  dans  l'tle 
d'Islande,  ancienne  colonie  des  Norvégiens,  possède  encore  presque  toutes  les  richesses 
de  l'antique  langue  du  Nord;  tandis  que  cette  langue  a  beaucoup  dégénéré  chez  les 
Suédois,  les  Danois,  et  même  chez  les  Norvégiens  du  continent.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
habitants  de  l'Islande  restaient  étrangers  aux  mouvements  de  l'Europe,  et  que  les  Suédois, 
les  Danois  et  les  Norvégiens  proprement  dit,  ces  trois  branches  du  grand  arbre  nordlan- 
dais,  participaient  et  participent  constamment  \  l'histoire  universelle  du  continent  euro- 
péen. Les  grandes  époques,  celles  qu'on  pourrait  appeler  les  cataclysmes  des  races  et  des 
sociétés,  sont  accompagnées  d'un  rapide  décroissement  des  idiomes  ;  la  migration  des 
peuples  vers  t'empire  romain  était  suivie  d'une  dégénérescence  subite  des  langues 
romanes  et  germaniques. 

La  manière  dont  cet  affaissement  s'opère  est  partout  le  même  au  fond,  parce  qu'il  existe 
une  ressemblance  fondamentale  dans  la  nature  de  toutes  les  nations  et,  par  conséquent, 
dans  leurs  organes  phonétiques  et  acoustiques.  Ainsi,  il  y  a  des  mutations  qui  se  font  dans 
certaines  combinaisons  phonétiques  chez  les  nations  les  plus  diverses  absolument  d'après 
la  même  méthode;  on  voit  se  présenter  peu  è  peu  les  mêmes  changements  dans  les  langues 
monosyllabiques,  dans  les  langues  d'agglutination,  et  dans  les  langues  de  flexion.  C'est  là 
quelque  chose  de  surprenant  à  la  première  vue,  et  qui  ne  s'explique  parfaitement  que  par 
la  nature  physiologique  des  organes  de  la  voix  humaine,  qui  sont  identiques  partout  et 
toujours. 

Un  fait  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  langues  qui  marchent  avec  la  civilisation,  c'est 
qu'elles  perdent  la  prosodie  de  leurs  syllabes,  et  quelles  la  remplacent  par  l'accent  :  Voyez 
les  langues  latinisées  vis-à-vis  du  latin. 
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Les  langues  d'une  organisation  supérieure,  colles  de  flexion,  tendent  k  simplifier  leurs 
formes  grammaticales.  Elles  coupent,  par  exemple,  les  terminaisons  de  flexion,  les  cas  de 
'déclinaison,  en  leur  substituant  des  prépositions;  le  verbe  a  perdu  les  formes  des  temps 
et  des  modes,  il  les  remplace  par  des  verbes  auxiliaires,  et  se  voit  obligé  d'y  ajouter  les 
pronoms  personnels,  parce  que  les  terminaisons  personnelles  se  sont  effacées  à  leur  tour, 
ou  que  si  elles  restent  encore  debout,  elles  ne  sont  plus  senties  par  l'oreille  comme  telles. 
De  cette  manière  se  trouve  presque  rompue  la  vieille  synthèse  qui  existait  entre  la  tigni- 
fieation  et  la  relation;  ces  langues  secondaires  k  flexion  descendent  sur  le  deuxième  plan, 
celui  de  Vagglotnération  et  la  vraie  flexion  ne  s'y  maintient  souvent  que  dans  le  cas  où  le 
radical  lui-même  est  changé.  Ce  qui  s'était  dit  par  un  seul  mot,  ne  se  dit  plus  que  par 
plusieurs  :  en  latin  ma/rt,  en  italien  alla  {ad  là)  madré,  en  français  à  la  mère:  —  atnor,  io 
ioHo  amato,je  suis  mW.-G'est  ce  qui  a  fait  donner  k  ces  langues  le  nom  de  langues  analy- 
tiques. 

Un  autre  signe  de  la  décadence  formelle,  c'est  raffaiblissement  du  pronom  démonstratif 
et  plus  tard  encore  du  nom  de  nombre  un,  au  point  que  l'un  et  l'autre  finissent  par  de- 
venir l'article  :  en  latin  homo,  piscis,  signifient  aussi  bien  un  homme,  un  poisson,  que 
V  homme,  le  poisson;  mais  dans  les  langues  modernes  on  a,  en  allemand  :  Der  Mann,  dtr 
Fiscli,  ein  Mann,  ei'n  Fisch;  /'  homme  (le,  la  vient  de  ille,  illa,  comme  cet,  cette  de  iste, 
ista)  et  le  poisson,  un  homme,  un  poisson.  Quand  les  terminaisons  des  déclinaisons  du  nom 
ont  été  usées,  il  a  besoin  de  l'article.  De  même  le  verbe,  quand  il  a  rejeté  ses  terminai- 
sons, ou  quand  elles  ne  sont  plus  senties  comme  jadis,  ne  peut  se  passer  des  pronoms  per- 
sonnels. Ceux-ci  sont  pour  le  verbe  ce  que  l'article  est  pour  !e  nom.  Les  antiques  formes 
finales,  si  abondantes  et  si  multiples,  font  place  k  un  nombre  restreint  de  quelques  formes 
prépondérantes;  cette  analogie  monotone  des  terminaisons  est  un  signe  caractéristique  de 
la  dégénérescence  :  homme,  latin  homo;  rose,  rosa;  corne,  cornu;  latin  homine*,  rostv, 
cornua,  s'affaiblissent,  en  français  jusqu'k  devenir  homme»,  rose*,  corne»,  c'est-k-dire  que 
la  consonne  finale  s,  en  français,  a  chassé  par  voie  d'analogie  toutes  les  autres  terminai- 
sons si  variées  e«,  a,  a,  etc. 

Il  n'est  guère  probable  que  les  langues  k  flexion  redescendent  jamais  k  l'état  d'aggluti- 
nation, moins  encore  k  l'état  monosyllabique,  mais  on  peut  aflirmer  que  les  langues  k 
flexion  qui  sont  tombées  en  ruines,  ne  pourront  jamais  se  relever  k  leur  hauteur  primi- 
tive. Du  reste,  on  ne  saurait  admettre  que  les  idiomes  monosyllabiques  et  agglutinants  de 
nos  jours  sont  d'anciennes  langues  k  flexion  retombées  k  l'état  d'enfance.  Ce  serait  sup- 
poser que  ces  peuples  auraient  eu  une  histoire  de  la  pensée,  une  littérature  riche  et  puis- 
sante, dont  la  disparition  complète  serait  inexplicable.  Quant  au  chinois  monosyllabique, 
on  en  possède  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  suffisent  pour  détruire  toute 
idée  d'une  perfection  antérieure  au  monosyllabisme,  et  quant  aux  idiomes  agiomérants, 
ils  ne  proviendraient,  si  cette  hypothèse  était  admissible,  que  du  monosyllabisme,  mais 
nullement  des  langues  k  flexion. 

On  s'est  demandé  quelle  était  la  cause  de  cette  décadence  des  langues  k  flexion.  On  a 
cherché  cette  cause  au-dessus  de  toutes  les  langues,  en  dehors  de  la  libre  volonté  de 
l'homme.  L'histoire  sociale  d'une  nation,  surtout  sa  littérature,  pourra  accélérer  la  déca- 
dence de  son  idiome,  mais  le  point  de  départ  de  cette  décadence  existe  dans  la  nature 
humaine. 

L'altération  continuelle  des  sons  se  montre  clairement  dans  le  rapport  entre  l'écriture  et 
la  prononciation.  L'alphabet  d'une  langue  peut  nous  fournir  une  image  assez  nette  de  la 
prononciation  k  l'époque  où  il  y  fut  introduit.  —  Abstraction  faite  de  l'impossibilité  maté- 
rielle de  nous  représenter  chacune  des  nuances  si  multiples  de  la  voix  et  de  l'oreille.  Or, 
bientôt  après  l'établissement  de  cet  alphabet  on  s'aperçoit  de  certaines  divergences  entre 
la  prononciation  et  l'écriture  du  même  mot.  Ces  divergences  vont  en  augmentant;  les  sons 
changent  de  plus  on  plus,  les  caractères  alphabétiques  restent  immuables  en  montrant  une 
4l)oque  du  passé,  commme  l'aiguille  d'un  cadran  arrêté. 
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Nous  Tfinons  d'esquisser  quelques-ans  des  phénomènes  généraux  que  la  science  a  saisis 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  du  langage.  L'étude  de  ces  phénomènes  a  conduit  à  la 
notion  précise  des  existences  individuelles,  ce  qui  a  permis  &  la  philologie  comparée 
d'entrer  dans  une  voie  plus  féconde  et  plus  large;  elle  a  quitté  la  psychologie  pour  l'eth- 
nologie, c'est-k-dire  l'étude  de  l'individu  pour  celle  des  sociétés.  Elle  a  découvert  entre 
chaque  langue  et  l'état  social  du  peuple  qui  la  parle  des  rapports  intimes;  elle  a  retrouvé 
tous  les  mots  et  les  formes  grammaticales  des  documents  historiques  qui  lui  ont  permis 
de  reconstruire  l'histoire  des  migrations  des  races  diverses  répandues  sur  le  globe. 
C'est  maintenant  ce  que  nous  allons  essayer  de  constater. 


il 

il 


su. 


Une  feuille  enlevée  à  l'un  des  livres  sacrés  de  la  Perse  tombe  un  jour  par  ha»ard  sons 
les  yeux  d'un  jeune  Parisien.  A  la  vue  de  ces  caractères  dont  la  clef  était  perdue,  ce  jeune 
homme  (il  n'avait  pas  vingt-trois  ans)  se  sent  consumé  d'une  curiosité  infinie  ;  il  se  repré- 
sente toute  la  sflgesse  du  monde  antique  cachée  sous  cette  lettre  enchantée  ;  il  fait  serment 
d'apprendre  cette  langue  que  personne  n'entend  plus  en  Europe.  Il  ira  l'épeler  au  bord 
du  Gange.  Dans  cette  idée,  il  prend  un  engagement  de  volontaire  dans  un  détachement  de 
la  compagnie  des  Indes.  Il  part;  lui-même  raconte  comment  il  sortit  de  l'esplanade  des 
Invalides,  à  pied,  tamèour  en  tête.  Ce  jeune  soldat  qui  emportait  dans  son  sac  une  Bible 
et  les  essais  de  Montaigne  ,  arrive  dans  les  grandes  Indes;  délié  de  son  engagement ,  il 
entreprend  seul,  sans  ressources,  d'immenses  voyages  par  terre,  aQn  de  mieux  fouiller 
les  souvenirs  de  la  contrée.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt,  un  pistolet  à  la  ceinture,  sa  Bible  h. 
son  arçon,  la  distance  comprise  entre  Benarès  et  les  côtes  de  Coromandel.  C'était  le  temps 
de  la  guerre  des  Anglais  et  des  Français.  Maltraité  par  les  uns  et  par  les  autres,  il  remonte 
à  Surate.  Là,  enfln,  il  rencontre  des  prêtres  persans,  qui  avaient  conservé  dans  l'exil  les 
anciens  monuments  de  la  liturgie  des  Mages.  Il  retrouve  cet  ancien  culte  du  feu,  ce  reste 
de  flammes  qu'Alexandre  n'avait  pu  éteindre  et  qu'une  population  sans  patrie  ranime 
aujourd'hui  de  son  souffle.  Sa  curiosité  commence  par  exciter  la  défiance  des  prêtres;  mais 
un  séjour  de  près  de  dix  ans  lui  sert  à  gagner  l'amitié  du  plus  savant  d'entre  eux.  Le 
Parsis  lui  enseigne  en  secret  la  langue  sacrée  de  ses  ancêtres,  le  zend,  qui  aven  le  sanskrit 
est  pour  la  haute  Asie,  ce  que  sont  pour  notre  Occident,  le  grec  et  le  latin,  c'est-dire  une 
langue  qui  n'appartient  plus  qu'au  culte.  L'espérance  de  toute  sa  vieest  remplie,  lltient  dans 
ses  mains  les  livres  .sacrés  que  n'avait  encore  vus  aucun  Européen.  Car  le  reyard  seul  lt$ 
touille,  disent  les  Mobeds.  Il  en  a  recueilli  plusieurs  copies:  il  les  lit,  il  les  traduit.  Chose 
qui  semble  incroyable,  il  possède  dans  la  langue  morte  ,  les  livres  des  Mages,  compagnons 
(le  Dnriu;,  de  Xercès,  de  Cyrus,  de  Cambyse  ;  de  ses  voyages  il  rapporte  toute  une  biblio- 
thè(|ue  composée  de  manuscrits  ;  et  comme  Camuens,  avec  son  poôme  échappé  du  nau- 
frage (cnr  on  peut  bien  comparer  le  héros  au  poète),  il  revient  en  Europe  où  il  publie 
les  monuments  de  la  religion  persane,  un  peu  avant  que  n'éclate  la  révolution.  Ce  jeune 
Frnnçaissi  passionné  pour  la  science,  si  courageux,  si  ferme,  si  persévérant  dans  ses  résolu- 
tions, était  le  célèbreAnquelil  Duperron  qui  fonda  ainsi  la  science  de  la  tradition  orientale. 

D'autre  part,  l'Angleterre,  restée  maltresse  des  Indes,  achevait  d'en  prendre  possession 
par  la  science.  Un  Français  a  retrouvé  la  langue  et  la  religion  des  peuples  persans  ou 
zPDils.  Un  Anglais,  William  Jones,  a  retrouvé  la  langue  des  anciens  peuples  hindous.  De- 
(tiiis  que  cette  double  civilisation  est  rentrée  dans  la  tradition  vivante,  chaque  société  a  été, 
en  quelque  sorte,  rejetée  sur  un  autre  plan.  Par  delà  les  dieux  de  l'Ionie,  on  aperçoit, 
dans  les  montagnes  de  l'Asie,  les  dieux  indiens.  L'Oly  npe  recule  jusqu'à  i'Hymalaya. 
Peu  à  peu  l'Occident  recueille  les  dépouilles  et  la  sagesse  de  ce  vieux  monde,  manuscrits 
apportés  par  les  missionnaires  et,les:voyageurs,  hymnes,  genèses,  liturgies,  rituels,  épo- 
pées, codes  de  lois  écrits  en  vers,  drames,  philosophie,  théologie.  Dans  la  première  ardeur 
des  découverles,  les  orientalistes  publièrent  qu'un*  antiquité  plus  profonde,  plus  philo- 
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sophique,  plus  poétique  tout  ensemble  que  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  surgissait  du 
fond  de  l'Asie.  Un  nombre  considérable  d'habiles  et  patients  scrutateurs  se  mirent  à 
l'œuvre,  et  les  philologues  ne  furent  ni  les  moins  ardents,  ni  les  moins  heureux  dans 
leurs  recherches  et  leurs  élucubrations.  L'étude  comparative  des  langues  de  l'Europe  av»it 
constaté  la  parenté  plus  ou  moins  étroite  de  ces  langues  entre  elles.  Outre  l'identité  de 
leur  système  grammatical,  leur  vocabulaire  est  composé  de  mots  qui  tous  peuvent  se 
rattacher  les  uns  aux  autres  par  les  règles  de  l'étymologie.  Ces  règles  sont  iMisées  sur  la 
comparaison  que  l'on  a  faite  des  changements  subis  par  les  mots  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre  ;  ce  travail  comparatif  a  conduit  h  la  découverte  de  lois  de  permutation 
pour  les  lettres  et  de  procédés  réguliers  pour  l'échange  des  sons.  On  verra  par  le  tableau 
que  nous  avons  tracé  de  ces  permutations,  à  quel  patient  travail  il  a  fallu  se  livrer  pour 
en  découvrir  les  lois  et  pour  remonter  de  mots  en  apparence  assez  dissemblables,  à  un 
radicui,  à  un  type  commun.  Ce  radical  ou  typti  primitif  a  été  trouvé  dans  le  sanskrit,  ou 
du  moins  les  mots  de  celte  langue  se  présentent  sous  une  forme  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  formes  européennes  et  par  conséquent  ils  se  rapprochent  le  plus  du  type  dont  nous 
ue  pouvons  aujourd'hui  saisir  que  des  dérivations  diverses. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnerons  un  exemple  de  permutations  de  consonnes  dans 
quelques  langues  germaniques.  Ces  langues  aiment  &  mettre  h  pour  /c;  th  pour  (  ;  /pour 
p:  t  pour  d;  p  pour  b  ;  A  pour  g  ;  g  pour  x  ;  d  pour  o  et  6  pour  /. 


Santkrit.  Cm.  Lalin,  Gothique. 

fàdaa  TOÛ;(nofi(S{)  pes  fôlus 

apàla  xeçaX^  caput  baubilb 

dvau  Sûo  duu  ivai 

gn&  Yv(ô|i(  giiosco  kan 

IHi  m(x(o  Tiiigo  laigé 


Aneie*  allemand. 

vûoz 

koitpit 

ziiéiié 

clian 

lékAm 


On  a  naturellement  conclu  de  cette  étude  comparative  que  les  langues  de  l'Europe  ap« 
partiennent  à  une  grande  famille  originairement  divisée  en  plusieurs  branches  dont  nous 
ignorons  l'ancêtre  commun,  mais  dont  le  sanskrit  nous  représente  une  des  plus  anciennes 
lignes  collatérales. 

Le  perse  et  le  zend  sont  deux  sœurs  du  sanskrit  auxquelles  les  langues  germaniques 
tiennent  de  plus  près,  tandis  que  le  grec  et  les  idiomes  slaves  rappellent  davantage  le 
sanskrit.  La  famille  lithuanienne  surtout ,  a  gardé  presque  sans  altération  le  moule  de  la 
langue  de  l'Inde.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  plus  on  avançait  vers  l'est,  plus  les  langues 
offraient  de  ressemblance  avec  la  langue  antique  qïi  fut  leur  mère  commune.  Refoulé  à 
l'extrémité  de  l'ouest,  sur  les  côtes  de  l'Armoriquft  en  Irlande,  etc.,  le  celte  présente  des 
affinités  incontestables  avec  le  sanskrit,  mais  plus  difficiles  b  saisir. 

Parmi  les  quatre  grandes  classes  de  langues  européennes  se  rattachant  à  la  souche  indo- 
germanique, nous  avons  nommé  les  langues  germaniques,  les  langues  slaves,  les  langues 
celtiques;  «joutons  une  quatrième  famille  dite  pélasgique,  qui  comprend  le  grec,  le  latin 
et  toutes  les  langues  romanes. 

Le  groupe  piUugique  tire  son  nom  des  Pélasges  qui  auraient  originairement  peuplé  la 
Grèce  et  l'Italie  et  dont  l'idiome  aurait  été  la  souche  du  grec  et  du  latin.  Ces  deux  langues 
doivent  être  considérées  comme  deux  sœurs  dont  l'aînée  ne  serait  pas  le  grec.  L'éolien, 
le  plus  ancien  dialecte  hellénique,  ressemble  au  latin  bien  plus  que  les  autres  dialectes 
plus  récents  du  grec.  Le  latin  n'était  qu'une  des  branches  de  l'ancienne  famille  des  langues 
italiques  comprenant  le  japygien,  l'étrusque  et  l'italiote.  Ce  dernier  se  subdivisait  en  deux 
rameaux  dont  l'un  constituait  le  latin  et  l'autre  renfermait  les  dialectes  des  Ombriens  (12), 
des  Marses,  des  Volsques  et  des  Samnites. 


"(12)  Il  est  à  peu  près  déinonlrë  que  les  popu'a- 
lion»  ahorigèue»  de  l'Italie,  saur  (|tielqiii;s  nvcep- 
tiooi,  8«  raliacliaient  fondameiiuluiuciii  aui  Om- 


onens  ;  cl  quant  à  ceux-ci ,  c'étaient,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique ,  de»  éntissions  de  ta  (oucli*!  kymri- 
qiie,  peul-ùlre  niodiAùes  d'uiio  manière  locale  par 


'IJ 
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La  langue  japygienne  (13)  nous  a  été  révélée  par  des  inscriptioos  découvertes  en  Calabre 
etqueGrotefend,  KIrchhoffetMommsen  ont  essayé  de  déchiffrer;  celte  langue  est  indo- 
européenne  ;  les  inscriptions  des  idiomes  ilaliotos  démontrent  encore  plus  nettement  leur 
parenté  avec  le  prototype  asiatique.  De  plus  leur  comparaison  avec  le  sanskrit  nous  fait 
connaître  le  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenues  les  tribus  qui  les  parlaient,  au 
moment  où  elles  commencèrent  leur  migration.  Ainsi  tous  les  noms  d'animaux  domestiques 
sont  les  n]6mes  en  sanskrit,  en  latin  et  en  grec  :  bmuf,  sansk.  gaû»,  lat.  bo$,  grec  ^; 
brebis,  sansk.  ovis,  lat.  oviSf  grec  oT(,  etc.;  eMes  savaient  construire  des  chars,  faire  des 
jougs  (sansk.  juyam,  devenu  jugum,  en  grec  Zûroc);  elles  divisaient  l'année  en  mois 
lunaires,  employaient  le  système  décimal  dans  leur  calcul  et  professaient  un  culte  semblable 
à  celui  qui  e&t  dépeint  dans  les  pins  anciens  livres  sacrés  des  Hindous. 

A  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser,  les  Pélasges  se  séparèrent  en  populations 
helléniques  et  en  populations  italiques,  et  les  mots  propres  à  la  fuis  au  grec  et  au  latin  nous 
montrent  quels  étaient  les  progrès  accomplis  et  les  connaissances  communes  chez  les 
Péliisges.  C'est  h  eux  que  remontent  l'établissement  de  l'agriculture,  la  culture  des  céréales, 
de  la  vigne  et  des  oliviers.  Les  mots  particuliers  au  latin  attestent  les  progrès  propres  aux 
peuples  italiques.  Ainsi  le  mot  qui  signifle  barque  ou  navire,  sansk.  nâus,  lat.  navr's, 
appartient  aux  trois  langues  ;  mais  les  mots  vélum,  malus,  antenna  sont  exclusivement  latin, 
parce  que  ce  furent  les  anciens  peuples  d'Italie  qui  inventèrent  la  navigation  k  voiles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  langues  romanes  nées  de  la  décomposition  du  latin. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  elles  perdirent  leur  caractère  synthétique  et  les  flexions  de 
leur  mère. 

Passons  aux  langues  slaves.  Ces  langues  forment  des  groupes  qui  correspondent  à  des 
degrés  divers  de  développement  linguistique.  Ainsi  le  lithuanien,  l'ancien  prussien  et  le 
liv'onien  ou  cekique,  appartiennent  h  une  période  moins  avancée  que  celle  où  apparaît  le 
rameau  slave  proprement  dit.  Cela  ressort  de  la  comparaison  des  grammaires.  Le  slave 
propre  comprend  deux  branches;  l'une  occupe  te  sud-est  et  renferme  le  russe,  le  bulgare, 
i'illyrien,  le  serbe,  le  croate,  etc.;  l'autre  embrasse  dans  l'ouest  le  polonais,  le  bohème, 
le  wende,  etc. 

La  famille  germanique  se  rattache  plus  particulièrement  aux  langues  iraniennes  qui 
comprennent  le  perse  et  le  zend  et  beaucoup  d'autres  idiomes  dont  plusieurs  ont  disparu. 
Celte  parenté  des  idiomes  germaniques  avec  les  langues  de  l'Iran  nous  montre  assez  quel 
fut  le  berceau  des  peuples  qui  vinrent  occuper  l'Europe  centrale,  chassant  devant  eux  les 
Celtes  qui  les  y  avaient  précédés.  On  trouvera  l'histoire  et  la  classiflcation  de  ces  langues 
aux  articles  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  dictionnaire.  On  observe  entre  ces  langues 
une  afllnité  beaucoup  plus  étroite  que  celle  que  l'on  a  constatée  entre  les  langues  pélas- 
giques  et  entre  les  langues  slaves.  Le  principal  trait  qu'elles  possèdent  en  commun,  c'est 
l'existence  de  deux  formes  différentes  de  verbes  et  de  substantifs,  que  les  grammairiens 
ont  appelées  déclinaisons  et  conjugaisons  fortes  et  déclinaisons  ou  conjugaisons  faibles. 

Enfn  la  quatrième  et  dernière  famille  indo-européenne  comprend  les  langues  celtiques 
qui  sont  venues  mourir  sur  les  rives  de  l'Atlantique.  Cette  famille  qui  fut  sans  doute 
puissante  dans  une  hante  antiquité,  ne  nous  offre  plus  aujourd'hui  que  des  représentants 
très-dégénérés;  c'est  à  elle  qu'appartenait  sans  doute  la  langue  que  parlaient  les  Gaulois 
nos  ancêtres  (14)  —  Voy.  Celtiques  (  Langues). 


la  mesure  de  l'inrusion  finnique  reçue  dans  leur 
•«•In.  Celle  parenié  des  Ombriens  avec  les  Kymris 
esi  prouvée  suriout  par  plus  de  trois  cenls  mots 
nilés  par  le  cardinal  Mai,  au  lome  V  de  sa  collecllon 
des  «iassiqiies ,  édités  sur  les  manuscrits  du  Vati- 
can, et  que  le  latin  a  tirés  du  celtique,  gaélique , 
gttUoii  et  breton,  etc. 

..  ^'?'  ^'  Japyge»  seraient  venus  en  Iulie  vers 
l'an  1186  avant  notre  ère. 

(U)  A  partir  de  l'époque  romaine,  il  faut  ronsi- 
dérer  les  nations  celtiques,  de  la  Gaule,  de  la  Germa- 
nie, du  pays  licivélien,  de  la  Rliétie,  comme  deve- 


nues étrangères  II  la  nature  spéciale  de  leur  Inipi- 
ration  antique,  et  se  borner  à  ne  plus  reconnaître  chez 
elles  que  des  traditions  de  faits,  et  certaines  disposi- 
tions d'esprit  qui,  persistant  avec  la  mesure  du  sang 
des  Kymns  demeurés  dans  le  nouveau  mélange  ethni- 
que, ne  gardaient  d'autre  puissance  que  de  prédis- 
poser les  populations  nouvelles  à  reprendre  un  jour 
quelques-unes  des  voies  j&dis  familières  i  l'iiiti'lli- 
gence  spéciale  de  la  raee  galliqun.  Voy.  DiErrEx* 
BACH,  Ce/lira  II  ,i—  l'HiERnT,  //ii(.  des  Gaulois. 

Nous  verrons  ailleurs  que  les  monuments  gros- 
siers, attribués  ans  Celtes,  appartiennent  plus  pru- 


v!  V 
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Un  simple  coup  d'œil  sur  l'ainnité  des  langues  européennes  avec  les  antiques  idiomes 
parlés  des  bords  de  la  mer  Caspienne  aux  riifës  du  Gange,  nous  permet  de  reconstruire 
arec  certitude  l'ordre  des  migrations  qui  ont  peuplé  l'Europe.  Nous  trouvpns  dans 
l'histoire  de  ces  langues  un  indice  incontestable  de  l'origine  asiatique  des  nations  euro- 
péennes; des  tribus,  parties  du  pied  del'Imails,  se  sont  poussées  les  unes  les  autres,  et  les 
Celtes,  les  plus  anciennement  arrivés  sur  notre  continent,  ont  flni  par  en  devenir  les 
habitants  les  plus  occidentaux. 

Outre  les  inductions,  tirées  de  l'évidente  affinité  des  langues,  des  rapprochements  d'un 
autre  ordre  et  non  moins  décisifs  viennent  s'ajouter  aux  faits  qui  établissent  en  Asie  le 
norceau  commun  des  peuples  de  l'Europe.  Dans  les  plus  anciens  monuments  religieux  de 
L'Inde  et  de  la  Perse,  dans  les  Yéda$,  le  Zendavetta,  etc.,  nous  trouvons  une  foule  de 
traditions  mythologiques,  de  croyances,  de  surnoms  de  dieux,  de  rites  sacrés,  dont  la 
Grèce  antique,  la  vieille  Italie,  l'Allemagne,  la  Scandinavie,  la  Russie  et  môme  l'Angleterre, 
nous  offrent  des  variantes  curieuses  dans  leurs  légendes  et  leurs  mythes.  Au  milieu  de  la 
mobilité,  des  changements,  des  transformations  que  subissent  ces  mythes  héroïques  ou 
religieux,  un  fond  commun  d'idées  reste,  qui  permet  de  saisir  la  parenté  originaire  des 
croyances.  Ce  sont  les  mêmes  traits  sous  un  costume  différent.  MM.  Aufrecht  et  Kuhn, 
orientalistes  distingués  de  Berlin,  et  un  des  premiers  indianistes  de  l'Allemagne,  M.  Alb. 
Weber,  ont  particulièrement  fait  ressortir  dans  leurs  ouvrages  ces  frappantes  analogies. 

Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  que  des  peuples,  partis  des  confins  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  ont  apporté  en  Europe  leurs  idiomes  et  leurs  traditions.  Mais  à  cette  époque 
reculée  où  les  tribus  asiotiques  se  mirent  en  marche,  faut-il  admettre  que  cette  partie  du 
monde  n'était  point  encore  peuplée  et  que  les  tribus  conquérantes  ne  trouvèrent  devant 
elles  que  des  solitudes?  C'est  encore  dans  Téludo  des  langues  que  nous  trouverons  la  so- 
lution de  ce  problème  ethnographique. 

La  science  a  démontré,  nous  venons  de  voir  par  quels  procédés, que  les  langues  de  l'Eu- 
rope appartiennent  h  la  souche  indo-européenne,  mais  pas  toutes  absolument;  trois  grou- 
pes font  exception  :  le  ba$que,\e  finnoi$  et  le  hongrois  ou  magyar  (15).  Ce  troisième  groupo 
qui  se  rattache  au  groupe  finnois,  est  la  langue  des  anciens  Huns,  lesquels  se  sont  mêlés 
aux  populations  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonio  et  ont  ainsi  donné  naissance  aux  Hongrois 
dont  le  nom  môme  rappelle  l'origine. 

Quant  au  basque  ou  euskari,  des  travaux  récents  sur  cette  langue  ont  montré  qu'elle  a 
eu  jadis  un  domaine  beaucoup  plus  considérable  que  l'espace  étroit  où  elle  est  aujourd'hui 
confinée  et  qu'elle  a  été  parlée  par  une  population  (les  Ibères)  qui  s'étendait  des  Alpes 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Espagne  (16).  C'est  aux  savante^  recherches  de  G.  de 
Humboldt  et  è  celles  plus  récentes  a'un  habile  philologue  de  Béziers,  M.  Boudard ,  que  nous 
devons  l'élucubration  de  ce  fait  d'un  grand  intérêt.  Le  basque  serait  donc  le  dernier  ves- 
tige de  la  langue  des  Ibères,  peuples  que  les  Celtes  auraient  repoussés  au  midi  de  la 
Gaule,  où  nous  les  voyons  établis  au  temps  de  César.  Le  nom  de  Celtibérie  indique  un 
mélange  de  ces  deux  peuples  en  Espagne  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  lieu  éga- 
lement dans  le  Languedoc  et  l'Aquitaine. 

Le  basque  ou  langue  ibériennc  présente  de  frappantes  analogies  avec  les  idiomes  po- 
lysynthétiques  on  agglomérants  du  Nouveau-Monde,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  comparaison  de  ces  langues  dans  les  divers  articles  que  nous  leur  avons 
consacrés.  On  croit  être  fondé  ainsi  è  regarder  le  basque  comme  la  langue  d'un  peuple  en- 


bablement  ^  la  race  finnique  qui  les  avait  précédés 
dans  nos  contrées. 

(15)  Nous  ne  parlons  pis  du  liirk  et  du  maltais 
dont  l'introduction  en  Europe  est  de  date  relative- 
ment récente. 

(16)  Suivant  Ewald,  les  Ibères  du  Caiicatic  appar- 
tiendraient i  la  kouclio  <lc  llebr  ;  siippiis.tion  gra- 


tuite. Ce  qui  autorise  à  rapprocher  le  nom  des 
Ibères  du  Caucase  de  celui  des  ihèrcs  de  l'Espagne, 
c'est  ce  Tait  qu'une  montagne  de  la  Grèie  cunti- 
nenlalc  s'est  irès-auciennenicnt  appelée  les  Py- 
rinéet ,  tandis  ipi'un  lluiive  de  la  Tliracc  su  nom- 
mait Yllèbre.  Ct>  sont  là  des  jalons  dignes  d'être  re- 
marqués. 
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core  dam  an  état  intellectuel  fort  primitif.et  l'étude  du  aunoia  permettrait  mAme  de  suppo- 
ser que  les  Ibères  étaient  d'une  race  alliée  à  la  race  tartare  (t7). 

Le  deuxième  groupe  de  langues  européennes  étrangères  ou  sanskrit  est  le  groupe  fin- 
nois qui  occupe  tout  le  territoire  de  la  Russie  septentrionale  jusqu'à  l'extrémilé  du 
Kamlschatka.  L'étude  comparative  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  des  nombreux  idio- 
mes que  parlent  les  tribus  répandues  dans  la  Sibérie,  a  révélé  entre  eux  un  lien  commun. 
Toutes  ces  langues,  depuis  le  Japon  jusqu'à  la  Finlande,  offrent  ce  même  caractère  d'ag- 
glutination que  nous' venons  de  signaler  dans  le  basque,  mais  à  un  moindre  degré.  —  Voy. 
Finnois,  etc.— Les  langues  finnoises  et  basque  étaient  donc  des  idiomes  d'une  organisation 
analogue  qui  dénoterait  un  faible  degré  do  développement  intellectuel  (18).  On  voit  par 
l'étude  du  vocabulaire  des  langues  finnoises  et  tartares  que  les  populations  qui  les  par- 
iaient manquaient  d'une  foule  de  connaissances  que  nous  rencontrons  dès  l'origine  chez 
les  populations  indo-européennes.  Ainsi  le  nom  du  sel  est,  dans  tous  ces  idiomes,  exprimé 
par  un  dérivé  du  nom  sanskrit,  grec  et  latin  (19).  On  peut  donc  supposer  que  les  tribus 
asiatiques,  lorsqu'elles  pénétrèrent  en  Europe,  n'y  rencontrèrent  que  des  populations  dont 
la  puissance  iutellectuelle  n'était  probablemct  pas  supérieure  à  celle  des  hordes  actuelles 
de  la  Sibérie.  Les  conquérants,  venus  de  l'Asie  occidentale,  n'eurent  donc  pas  de  peine 
à  soumettre  ces  barbares  auxquels  ils  se  mélèr'ent  souvent  sans  doute,  mais  dont  ils  cons- 
tituèrent l'aristocratie.  L'esprit  guerrier  et  hautain  est  un  trait  caractéristique  des  Aryas 
{Voy.  ce  mot) ,  et  des  Iraniens  et  il  ressort  dans  toute  l'histoire  des  peuples  germains»  la- 
tins et  grecs. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tracer  le  tableau  de  l'organisation  de  ces  nombreuse» 
langues  finnoises,  appelées  aussi  «ouraliennes  et  ougro- tartares,  qui  sont  parlées  par  les 
races  de  la  Sibérie  et  celles  de  l'Asie  centrale,  vaste  famille  divisée  en  quatre  groupes  t  le 
groupe  ougrien,  comprenant  l'ostiak,  le  samoïède,  le  vogoul  et  quelques  autres  dialec- 
tes; le  groupe  tartare,  auquel  appartiennent  le  mongol ,  l'ouïgour,  le  mandchou  et  le  lurk  s 
le  groupe  japonais  auquel  se  rapporte  le  coréen;  le  groupe  ttnuo-ougrien  ou  tchoude,  qui 
embrasse  le  suomi  ou  fiilandais ,  l'esthonien,  le  lapon  et  le  magyar.  Les  langues  de  ce 
dernier  groupe  sont  sujiérieures  à  celles  des  groupes  précédents  sous  le  rapport  du  sys- 
tème grammatical  et  de  l'idéologie  (20). 

On  retrouve  jusque  dans  la  partie  la  plus  boréale  de  l'Amérique  des  rameaux  de  la  Ca- 
mille finno-ougrienne,  ce  qui  concorde  avec  l'étude  des  races,  car  l'Eskimau,  habitant  de 
ces  régions  polaires,  se  rattache  par  ses  traits  au  type  ougrien  (21). 


(17)  Nask  ne  voit  dan«  les  \Mn%  que  des  Finnois. 
et  il  préifnd  fonder  sa  démonslratiou  suri*  linguit- 
tidiie.  (Vr$prung,  etc.,  p.  112-146.) 

(18)  Le  nom  d«  finnoii  viendrai!  par  contraction 
et  miiUlioii  de  leilres  de  linn,  fcii,  li-oiien  ,  fl-gen, 
jit-gen,  pll-gcn.  pil-goma ,  homme  jaune ,  d'où  le 
latiu  genut  el  ^etiiut  et  le  grec  ituy-t*aIo;,  pygmie; 
on  sait  que  celte  race  a  les  yeux  bridés,  le  nez  plat, 
la  taille  obèse  el  ramassée.  Ccsl  à  file  qu'il  faut 
rapporter  tout  ce  qu'on  a  dit  des  naiiu,  desgnômet, 
des  génie»,  des  tarîht,  des  pinaeih,  des  fad,  taiet, 
fie,  etc.,  etc. 

(19)  On  sait  que  l'usage  du  sel  fut  longtemps  in- 
connu aui  babiiantsdu  nord  de  l'Eurouc,  el  que 
c'est  un  roi  de  Danemark,  Chrislieru  II ,  qui  l'ap- 
porta aux  paysans  suédois.  La  perm<ilalion  de  S  en 
H  ou  Kh  est  fréquenlfl  dans  les  langues  :  ainsi  ia(, 
nom  latin  du  sel,  hal-on  en  breton,  se  disait  aussi 
hall  jadis  chez  les  Allemands;  de  là  le  nomdeAal/e 
donné  aux  lieux  où  il  y  a  des  salines,  et  par  exten- 
sion aux  lieux  où  se  tiennent  les  marchés 


cédé.  L'étude  des  langues  finniques  est  malheu- 
reusement bien  peu  avancée  encore,  el  fait  obsta- 
cle ainsi  à  toute  connaissance  déûnitive  des  autres 
familles  d'idiomes. 

(il)  Des  recherches  archéologiques  d'un  grand 
intérêt  tendent  i  démontrer  que  des  populations 
jaunes  ou  ttnnoises,  venues  de  l'Amérique  du  Nord 
où  elles  s'étendaient  jusque  vers  les  rives  du  Mis- 
sissipi  Supérieur,  et  accumulées  dans  le  nord  de 
l'Asie,  ont  jadis  dcuordc  sur  l'Europe  entière ,  de- 
puis l'extrémité  méridionale  de  lUalle  et  de  l'Es- 
pagne jusqu'à  la  liauie  Sibérie,  en  couvrant  la 
Suisse,  la  Gaule,  les  iles  Britanniques,  toute  l'Al- 
lemagne, le  Dancmaik,  le  sud  de  la  Suède ,  la  Po- 
logne et  la  Russie,  et  que  c'est  'à  elles  qu'il  faut 
attribuer  l'ensemble  de  ces  monuments  grossiers  de 
terre  el  de  pierre  brute  qui  témoigne  partout  de 
l'uuilé  de  la  population  primordiale  de  nuire  con- 
tinent. Il  faut  renoncer  à  voir  dans  de  telles  œu- 
vres des  résultats  qui  n'ont  pu  sortir  de  la  culture 

/aiiv  u  ■■     m  . sporadique,  et  d'ailleurs  bien  connue  aujourd'hui 

(aO)Muller(SM9j«iftoiM,etç.  London  1854)  con-  pour  avoir  été  plus  développée  des  nations  celii- 
sldére  l  agglutination  comme  le  caractère  distinctif  ques  et  des  tribus  slaves.  Nous  reviendrons  sur  ce 
de  toutes  les  langues  Unniques.  Peut-être  y  aura-t-  sujet  à  l'article  Celtiques  (Lmoues).— Voy.  Wo««- 
11  lieu,  d  une  pari,  a  mieux  s  expliquer  sur  les  li-  sa*.  Tht  primeval  aniiauMe»  of  Danemark.^^mKt- 
^ihL!î    '"i'**'l''«8'""""-'»»'e'..<l'i"nautre,  4      roaik,    kmhche    MurthùmeT.    -  KErERSTEid. 

ISf..liîtS  "    A  '.'"*""'  "■'","**.  elles-mêmes  ne      Antiehten  Aber  die  keUiiehett  Alierthûmer. 
possèdent  pas,  de  leur  propre  fonds,  ce  même  pro- 
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On  a  découvert  dans  trois  parties  distinctes  de  la  presqu'île  do  l'Inde  des  populations 
fl3ricolos  que  l'on  considère  comme  dos  déiM'is  ilc  la  nationalité  indicnno  primitive.  Ces 
tiilius  seraient  les  rostcs  do  l'ancienno  raco  qui  occupait  l'Inde  lorsque  les  Ar^as  y  péné- 
trèrent et  qui  fut  repousséo  par  ces  conquérants  aux  deux  extrémités  opposées  do  sun 
vaste  territoire.  Cos  tribus  parlent  des  langues  qui  sont  absolument  étrangères  au  sanskrit, 
mais  qui  sont  très-voisines  dos  idiomes  tartares.  Toutes  les  données  philologiques  con- 
courent à  nous  faire  admettre  qu'une  raco  très-voisine  do  la  racetartare,  et  |iar  conséquent 
alliée  elle-même  à  la  race  tinnoise,  précéda  dans  i'Hindoustan  la  race  supérieure,  qui,  des 
bords  de  l'Ëuphrate  et  de  l'indus,  envoyait  un  de  ses  rameaux,  sous  le  nom  d'Aryas,  vers 
l'extrôme  Orient,  tandis  que  l'autre  allait  peupler  l'Europe.  —  Yoy.  Dhavihiennes  (Langues) 
et  Inpb.  —  Plusieurs  savants  philologues  et  ethnographes  (Hask,  Hodgsoh,  Max  Aluilor, 
Hawlisson,  Noriis,  etc.)  paraissent  avoir  exogéré  le  rôle  que  la  race  jnunc ,  scythicpie, 
mongole,  finnoise  ou  comme  on  voudra  l'appeler,  aurait  joué  sur  lo  globe  et  dans  les  des- 
tinées du  monde.  Qu'il  y  ait  derrière  l'antiquité  de  la  race  chamitiquo,  spécialement  do  la 
céphèno  (celle des  Ethiopiens  orientaux, qui  sont  les  Oé|ilièncs des  anciens,  les  Couschites 
de  la  Genite),  une  antiquité  plus  rcculéo  encore,  qui  pourrait  rendre  compte  de  la  disper- 
sion de  la  raco  humaine  jusqu'aux  extrémités  do  l'AmCTiquo  par  les  voies  de  l'Asio 
orientale,  où  les  Tongouses  forment  lo  pont  vers  le  nord-est  de  l'Asie  ;  do  la  dispersion 
dos  Malais  sur  l'océan  Paciliquc  par  le  mouvement  de  la  race  chinoise  ;  de  l'arrivée  des 
peuples  du  Dekkhan  dans  le  midi  do  l'Inde,  cl  des  Rrahouisdans  lo  midi  do  la  Perse  orien- 
tale; de  la  dispersion  dos  nègres  océaniens,  expulsés  du  midi  de  l'Indo;  de  celle  des  races 
africaines  rattachées  à  l'ouest  do  l'Inde,  où  les  géographes  indiens  citent  une  population 
do  Varvaras  aux  cheveux  crépus  et  qui  no  sont  pas  nègres,  mais  qui  rappellent  peut-être 
les  Somanlis  et  tribus  parentes  de  lu  côte  d'Afrique,  où  les  anciens  connaissent  une 
mare  Barbaricum;  que  les  nègres  aient  été  refoulés  p^r  les  Couschites  et  autres  Chami- 
tes  vers  le  sud  de  l'équateur;  tout  cela  peut  se  présumer,  mais  les  preuves  sont  encore 
lointaines.  A  part  la  philologie  |)roprcmenl  dite,  il  y  a  la  question  des  croyances,  tradi- 
tions, légendes,  institutions,  mœurs,  coutumes,  en  défalquant  tout  ce  qui  lient  h  la  na- 
ture humaine,  tout  ce  qui  s'enlond  de  soi,  les  contacts  évidents  ou  les  contacts  pro- 
bables. Il  y  a  là  plus  d'une  question  compliquée,  qui  ne  sera  dénouée,  si  elle  l'est  jamais 
complètement,  qu'à  la  suite  des  âges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cl  pour  en  revenir  au  rôle  do  la  race  scylhique,  nous  pouvons  dire  que 
partout  où  elle  a  passé  sur  la  scène  du  monde  et  où  nous  pouvons  nous  rendre  un  compto 
historique  de  sa  présence,  nous  la  voyons  ravager  tout  sans  jamais  rien  fonder.  Quand 
elle  cosse  de  ravager,  ello  cesse  d'agir;  cl  tût  ou  tard  cessant  d'agir  cl  de  comprimer,  elle 
succombe.  On  dirait  le  fléau  de  Dieu,  qui  sert  à  châtier  les  peuples  ot  les  empires. 

L'invasion  des  Scythes  dans  la  vieille  Asie  cl  la  vieille  Europe  du  temps  de  l'empire 
des  Mùdes  et  à  plusieurs  époques  précédentes,  invasion  qui  amène  des  flots  temporaires 
vers  l'Inde,  la  Perse,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,  ou  du  c6té  de  la  Scylhie  d'Europe;  celle 
des  races  scythiques  qui  bouleversent  l'empire  grec  de  la  Dactriane  et  fondent  un  empire 
d'Indo-Scylhes  dans  l'Inde;  colle  dos  races  hunniques  qui  jf^ttent  à  bas  l'empire  romain  cl 
déterminent  la  grande  émigration  des  peuples  slaves  et  germaniques;  celle  des  Avares  et 
des  Madgyars ,  comme  des  Polovtses,  qui  remplissent  l'espace  intermédiaire  entre  l'inva- 
sion hunniquc  cl  celle  des  hordes  turkes;  celte  dernière  qui,  se'précipitanl  sur  l'Asie 
musulmane, y  écrase  la  domination  des  Arabes;  celle  des  Mongols,  qui  engloutissent  mo- 
mentanément la  terre,  depuis  la  Chine  et  le  Tibet,  la  Perse,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure  jus- 
qu'aux extrémités  do  la  Russie,  de  la  Pologne,  do  la  Silésie,  de  la  Hongrie;  celle  des  Turks 
de  Qonstanlinople,  com'me  celle  des  Turks  qui  fondent  l'empire  du  grand  Mogol  dans 
l'Inde,  ou  s'établissent  dans  la  Perse  sous  la  dyaaslie  do  Kadjar;  voilà  de  grands  retentisse- 
ments, un  fracas  épouvantable...  mais  qu'en  est-il  resté?  A  part  l'empire  du  grand  Mogol, 
devenu  persan  et  indien  de  lurk  jqn'W  était  en  son  principe ,  une  destruction  épouvantable 
de  toutes  les  parties  du  globe,  4'élouffcmcnl  universel  de  tous  les  germes  de  culture  dans 
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toutes  les  régions  du  mondo  aralio  comnio  du  monde  persan  oùcosfléflux  pèsonl.  C'est  luut 
GO  que  l'on  trouve  h  signnier. 

Si  CCS  Scyllios  s'Iiumaniiicnt  sur  quelques  points,  ils  no  se  trnuiiformont  point,  ils  ces- 
sent d'âlro.  Tel  fut  le  sort  dos  Mongols  do  la  Chine,  (|ui  flcre[it6r<'ni  les  insdiulions  et  les 
mœurs  dos  Taincus,  conservant  les  posios  militaires  ;  des  Montiiioux  do  la  mémo  région^;  des 
Seidjoucidos  qui  embrasseront  la  civilisation  arabe;  dos  Gaziiévidos  dans  la  Perso  cl  l'Inilo. 
Tul  fut  celui  do  l'ompiro  du  grand  Mogol  qui  rcsr^o  d'Alro  lurk  do  l)oniio  licuro,  pour 
devenir  persan  et  imlien,  se  mêlant  ou  sang  do»  Radscliapoutras.  Les  vaincus,  mallrei  de 
fait,  entrent  dans  le  conseil  des  vainqueurs,  s'alliont  h  leur  cause,  les  absorbent  et  los 
dominent,  uu  les  expulsent.  Quant  au  Turk  de  Conslanlinoplo,  il  reste  campé  en  Asie  cl 
on  Europe,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  do  Ronald,  et  partout  oà  il  domino,  il  stérilise  loi 
peuples  et  los  territoires,  témoins  la  Syrie  et  la  ,Babylonio,rAsio  Mineure,  ta  Palestine, 
l'Egypte,  Méro6  et  lo  Soudan. 

Les  Aryas  nous  présentent  un  tout  autre  spectacle  ;  on  peut  les  regarder  comme  la  plus 
fluide  do  toutes  les  familles  do  l'espèce  liumaino;  elle  en  est,  en  mémo  temps,  la  plus 
rompréhonsive,  ce  qui  est  cxprimô  par  l'cnsemblo  do  ses  idiomes.  Ln  poésie  profonde  do 
la  languo  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Germains  s'est  traduite  on  une  singulière  a|)titude 
pour  la  métaphysique.  L'énergio  et  la  forme  juridique  du  vieil  idiome  des  Perses  et  des 
Romains  on  ont  fait,  de  bonne  heure,  des  peuples  d'empire  et  de  gouvernement,  ou  génie 
pokilique,  administratif  et  législatif,  caractère  qui  a  passé  h  la  nation  fronçoise.  Le  gou- 
vernement de  soi,  ou  l'indépendance  personnelle,  vieux  fonds  de  la  noblesse  guerrière  do  la 
vieille  Inde,  de  la  vieille  Perse,  de  la  vieille  Grèco,  do  la  race  des  Kymris  et  do  la  vieiliu 
Germanie,  s'est  perpétué  dans  le  telfgovernmtnt  do  la  rauo  anglo-saxonne  et  onglo-normonde 
do  la  Grande-Bretagne  et  dos  Etats-Unis  du  nord  do  l'Amérique.  Si  les  Aryas  n'ont  inventé  ni 
les  arts,  ni  les  sciences,  ni  l'industrie  des  hommes,  loin  do  s'immobiliser,  do  se  momider, 
comme  los  Chinois,  les  Egyptiens,  les  Chaldéons,  ils  ont  progressé  avec  los  Grecs,  comme 
k  travers  la  naïve  ignorance  du  moyen  Age.  Prenant  feu  à  l'exemple  du  Pape  Gcrbcri 
(Sylvestre  11),  d'Albert  le  Grand,  do  Roger  Bacon  au  moyen  Age,  du  cardinal  Cusanus  h  la 
Renaissance,  ils  sont  arrivés  aux  hauteurs  d'un  Kepler,  d'un  Goliléc,  d'un  Newton,  d'un 
Laploce,  d'un  Lavoisior,  comme  à  tous  los  prodiges  do  la  science  et  do  rinJusirio  dos 
temf  s  modernes.  Ce  sont  eux  seuls  qui  ont  produit  de  grandes  littératures  dans  l'Inde  et 
la  Grèce  aux  Jours  do  l'antiquité;  une  autre  littérature  éminente  par  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  jurisprudence  dans  la  vieille  Rome;  la  poésie  héroïque,  chevaleresque  et  ga- 
lante du  moyen  Age;  le  Dante,  Pétrarque,  au  xiv'  siècle;  les  grands  écrivains  de  l'Italie, 
do  l'Espagne,  du  Portugal,  dans  les  Ages  suivants  ;  ceux  de  l'Angleterre  sous  la  reine 
Elisabeth  et  son  successeur  ;  ceux  de  la  France  sous  Richelieu  et  Louis  XIV;  ceux  de 
rAllemagne  au  xviu'  siècle.  Jlien  n'est  arrêté  ni  ne  s'est  immobilisé  chez  eux,  depuis 
leur  accession  au  christianisme.  A  eux  fut  dévolu  le  gouvernement  du  mondo  sous 
Alexandre  et  les  Césars  romains  ;  à  eux  sous  Charlemagne  et  la  papauté  du  moyen  Age  ; 
h  eux  revient»  depuis  la  Renaissance,  celte  lente  et  graduelle  élaboration  d'un  système 
d'équilibre  qui  volant,  dès  le  xvi'  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  navigation  maritime 
et  de  l'imprimerie,  dès  le  xviii*  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, toujours  précédé  ou  suivi  d'une  action  chrélionno  directe  ou  indirecte,  leur  assigne 
l'empire  du  globe,  sur  les  pas  de  la  religion  et  de  la  science  qui  pénètrent  tous  les  res- 
sorts de  l'activité  humaine. 

§  III. 


A  côté  de  cette  grande  et  forte  race  des  Aryas,  apparaît,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
une  autre  race  non  moins  féconde  dons  l'histoire  des  destinées  de  l'humanité:  nous  vou- 
lons parler  des  Sémites.  Mais  avant  d'en  faire  l'objet  spécial  de  nos  études,  recherchons 
d'abord  quel  fut  lo  rapport  primitif  de  voisinage  entre  les  plus  antiques  famillus  de  l'os- 
(lèce  humaine. 


tèieiil.  C'ost  luul 


U  DES  LANGUt:»  CONSIDEREES  DANS  LEUli  ESSENCE  ORCANIUUE,  ETr.  id 

Los  |iou|)los  primitifs,  les  peuplet  d'uvonl  l'tiistoiro  consiiiuonl  un  Dionilo  ft  part  dona 
l'histoiro  )io  l'iiumanilé.  Ils  concevaient  los  calastroplios  do  leur  osistonce  sociale,  com< 
liiniSos  avec  los  catastrophes  du  niondo  pliysicpio  snus  la  formo  du  mylht.  Ce  nnllio  avait 
presque  conslommunt  ili-ux  faces  :  la  physique  ol  la  cosn)Ogunit|ue,  l'éllii(|ue  et  la  rcli- 
(jieuse.  Il  n'ciiste  pros(|uo  pd»  do  inytlio  important  qui  no  soit  mélangé  de  ces  éléroonts. 
La  raison  en  est  simple  :  l'osl  qut'  los  mythes  formaient  un  antique,  un  primitif  langage, 
spécialement  chez  los  niition^  arycn(i«.^  Il  tait,  pour  eux,  l'équivalent  do  la  tradition 
patriarcale  propre  aux  Séinilos,  qui  vxiiriniaidit,  à  l'instar  des  Hébreux  et  dos  Arabes  is- 
maélites, un  mémo  fuuJ  '''idées  «oiis  la  forme  du  l'histoire  pure,  encadrant  lo  tout  dans 
une  généalogie  des  pairiitilics  de  la  r«te  pastorale;  d'autre  part,  la  mytiiolugio  dos 
Aryas  correspond  aussi  h  la  hi^rugli/phir/ue  {ics  (kib  de  Chani,  plus  spéciolemciii  propre  aux 
peuples  do  l'Kiitypto.  Elle  corrospourJ  inômo,  mais  d'une  ando  f/<«;on,  au  tystime  graphique 
sur  lequel  est  établie  la  totalité  do  la  culture  do  la  race  chinoise.  Quiconque  se  pénètre 
h  fond  do  ces  analogies  ot  de  ces  différences,  peut  a^scz  facilement  se  rendre  compte  d'une 
foule  do  phénomènes  moraux,  sociaux  et  mlivae  historiques  il'un  monde  primitif,  qui 
doniouroroicnt  sans  cola  à  peu  près  lettre  close. 

Tel  est  donc  le  rapport  entre  los  trois  familles  los  plus  grandes  et  les  plus  antiques  de 
l'espèce  humaine,  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'après  dos  monuments  d'un  lrè.<*- 
vioux  langage  et  d'une  très-vieille  écriture.  La  raco  aryenne,  dont  lo  génie  est  mythologique 
par  excollence,  cultive  aussi  la  première  lo  verbe  humain,  rendant  la  parolo  lluido  cl  lui 
imprimant  un  cachet  universel.  Les  mote  les  plus  importants  de  son  lang'ige  furent,  en  leur 
principe,  do  véritables  mythes,  cti  quelque  sorte  des  hi&oglyphes  parli'i,  qui  n'eurent  pas  - 
besoin  d'un  système  graphique  pour  s'expliquer,  pour  étendre  leurs  racines  dans  la  mé- 
moire dos  hommes.  Tout  autre  est  la  race  sémitique.  Los  Hébreux  et  les  Arabes  ismaélites, 
qui  seuls  nous  en  ont  conservé  le  grand  type,  manifestent  un  génie  généalogique  dans  son 
contraste  avec  un  génie  mythique.  Los  (Ils  do  Sem  ignorent  les  mythes  des  Aryas,  et  les 
mots  de  leur  langage  ne  renferment  pas  lo  môme  germe.  Ils  présentent  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  sous  la  forme  muette  do  la  généalogie  de  leurs  ancêtres;  c'est  ainsi  que 
la  fable  dos  uns  devient  l'histoire  des  autres,  que  la  pensée  des  Sémites  relève  d'une  auto- 
rite,  s'appuie  do  l'esprit  de  tradition,  tandis  que  l'idée  des  Aryas  se  déploie  dans  le  sons 
do  l'art  et  de  la  poésie.  Comme  la  race  sémitique  était,  en  son  principe,  exclusivement  no- 
made, la  tradition  se  formulait  naturellement  chez  elle  dans  la  généalogie  des  pères,  et  c'était 
là  le  grand  legs  de  la  famiMo  pastorale.  Le  reste  do  ses  idées  et  de  ses  sentiments  s'exprimait 
au  moyen  d'un  parallélieme  constant  entre  los  affections  du  cœur  ou  lus  élévations  de  l'es- 
prit humain,  et  la  majesté  des  phénomènes  du  mondo  sensible.  Il  n'y  avait  pas  là,  comme 
chez  les  Aryas,  d'identification  complète  de  l'idée  ou  de  l'affection  avec  le  phénomène  du 
la  nature,  ce  qui  est  le  propre  de  ta  donnée  mythique  de  l'esprit  hnmain.  Le  culte  de  la  race 
sémitique  pure  est  une  adoration  en  permanence  du  Dieu  suprême;  mais  elle  ne  sort  pas 
de  la  sphèro  d'une  sublimité  qui  nous  paraît  monotone;  elle  ne  croit  pas  en  étendue  et  ne 
s'étend  pas,  par  les' racines,  dans  la  profondeur  de  son  sujet  même.  C'est  ainsi  que  les  rap- 
ports les  plus  intimes  de  l'âme  humaine  y  font  souvent  défaut,  que  l'horizon  intellectuel  ne 
s'y  fraye  pas  de  nouvelles  avenues,  qu'il  y  a  absence  de  ce  riche  développement  de 
la  pensée,  du  cœur  et  de  l'esprit,  qui  caractérise  les  races  aryennes  et  européennes,  les- 
quelles, mises  en  contact  avec  le  christianisme,  devaient  déployer  toutes  les  facultés  du 
génie  humain,  le  poussant  vers  la  domination  du  globe. 

J'aborde  les  races  chamites,  dont  les  Cuuschites  ou  los  Ethiopiens  orientaux  et  occiden- 
taux constitunnt  la  branche  principale,  noyée,  il  est  vrai,  sous  la  conquête  dos  races  aryennes 
et  sémitiques,  mais  réagissant  sur  elles  d'une  manière  variée.  Nous  ne  pouvons  en  juger, 
malheureusement,  que  d'une  façon  indirecte  ;  mais  nous  pouvons  en  juger  de  deux 
manières,  soit  par  la  réaction  du  peuple  couschilo  sur  lo  peuple  conquérant,  depuis  la  con- 
quête, soit  par  l'action  directe  que,  dans  un  âge  primitif,  il  exerçait  sur  les  peuples  qu'il 
civilisa  en  partie  avont  do  plier  sous  la  force  de  leurs  armes.  Voici  maintenant  la  différence 
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i  établir  cnirc  son  innuenco  sur  les  doux  races  de  Sem  et  de  Japliet.  Les  Couscliites  ont 
subjugué  .partout  les  Sémites,  leurs  conquérants,  au  moyen  de  leurs  sciences  et  de  leurs 
industries,  par  les  formes  do  leurs  cultes  et  les  modes  de  leurs  gouvernements.  Dans  la 
Clialdée,  dans  l'Assyrie,  dans  l'Arabie  Heureuse,  les  Sémites  sont  les  maîtres  niatéricls, 
mais  les*  Couschites  leur  ont  imposé  le  joug  de  leur  pensée.  Quant  aux  Aryas,  c'est  tout 
autre  chose  ;  ils  no  se  sont  laissé  absorber  par  les  Couschites  sur  aucun  point.  Les  Shoûdras 
sont  devenus  Aryas  dans  l'Inde,  et  les  Aryas,  en  adoptant  une  science  et  une  philosophie 
couschites,  les  ont  digérées,  les  développant  d'une  façon  supérieure  et  originale. 

Le  système  hiéroglyphique  prouve,  du  reste,  une  infériorité  évidente  i>ar  rapport  au  sys- 
tème du  verbe  humain  chez  les  peuples  qui  sont  obligés  de  s'en  servir  pour  sefoiro  entendre, 
qui  sont  forcés  d'en  faire  le  dépôt  absolu  de  leur  science  et  de  leur  intelligence.  Il  n'en  ct^t 
))«s  moins  vrai  que  le  double  système  de  l'écriture  des  Egyptiens  et  des  Chinois  témoigne 
d'une  rare  inj/^m'osi/^  d'esprit,  d'une  grande  force  d'attention  et  d'uncirainutio  d'observation 
étonnante,  h  part  la  grande  naïveté  de  l'ébauche  première  et  môme  la  grossièreté  du  la 
donnée  primitive.  Dans  un  pareil  système  de  langage,  le  mythe  ne  saurait  exister  dans  son 
génie  propre,  no  pourrait  devenir  iluide  et  former  un  idiome  parlé,  pour  l'embrancher  è 
travers  toutes  Ips  conceptions  de  l'esprit  humain.  Il  ne  pourrait  devenir  cet  arbre  vivacc 
de  la  parole  des  langues  aryennes,  qui  ouvrent  tous  les  hori.'.ons  du  monde  intellectuel  dans 
leur  étendue  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde.  11  manque,  en  revanche,  au  langage  dos  my- 
thes, ce  caractère  i'ulililé  pratique,  ce  travail  d'une  observation  minutieuse  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  civilisation  dans  son  ébauche  technique  et  matérielle,  caractère  et  travail 
qui  font  l'honneur  et  la  gloire  du  système  des  hiéroglyphes.  C'est  ainsi  que  les  Aryas  ont 
tout  développé  et  tout  agrandi,  mais  qu'ils  n'ont,  en  principe,  rien  imaginé  en  fait  d'astro- 
nomie et  de  géomélrit).  d'industrie  et  d'art.  Les  Sémites  sont  bien  plus  pauvres  encore,  à 
cet  égard,  parce  qu'ils  se  renferment  bien  plus  étroitement  dans  la  sphère  des  intuitions  de 
la  vie  nomade  propres  à  leurs  idiomes.  Comme  le  génie  des  fils  de  Cham,  bien  que  sous  do 
tout  autres  rapports,  bien  que  dans  des  combinaisons  d'une  tout  autre  famille  de  peuples, 
le  génie  de  la  race  chinoise  est  essentiellement  technique  et  scicnlitiquc.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  toutes  ces  races  de  la  Chine  et  de  la  Chaldéc,  que  toutes  ces  races 
de  l'Egypte  et  do  ia  Phénicie,  quoiqu'elles  observent  bien  et  qu'elles  inventent  mieux  encore, 
quoiqu'elles  portent  la  technique,  la  science  et  l'industrie  à  un  haut  degré  de  perfection, 
s'arrêtent |à  diverses  stations  d'un  point  nommé,  s'immobilisant  plus  ou  moins  dans  ce 
point  unique.  Aussi  voit-on,  et  cela  de  très-bonne  heure,  que  tontes  appartiennent,  sous 
diverses  conditions  et  à  divers  degrés,  à  un  nondo  qui  finit  et  non  pas  à  un  monde  qui 
commence. 

Pour  que  ces  peuples  si  hétérogènes  de  mœurs  et  d'idées  aient  pu  se  trouver  en  contact 
par  leurs  fomilles  premières,  il  faut  remonter  h  un  état  bien  plus  antérieur  h  l'existence  des 
|;;rands  empires  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Egypte,  h  un  état  bien  antériour  encore  h  l'ex- 
tension de  la  laco  sémitique  et  do  la  race  aryenne,  comme  aussi  au  développement  do  la 
civilisation  chinoise.  Les  traditions  aryennes  et  sémitiques,  jusqu'à  un  certain  point  aussi 
les  traditions  chinoises,  nous  renseignent  h  cet  égard.  Il  est  vwii  que  colles  de  l'Egypte 
nous  font  absolument  défaut,  car  il  n'y  a  que  les  hiéroglyphes  qui  y  parlent,  et  les  hiéro- 
glyphes n'expriment  qu'un  présent  et  non  pas  un  passé  traditionnel  ;  mais  il  nous  est  tou- 
jours ouvert  une  ressource,  nous  pouvons  toujours  juger  par  une  certaine  analogie  do 
croyances  avec  d'autres  peui>les,  analogies  qui  nous  offrent  des  points  de  comparaison 
solide.  Toutes  les  traditions  de  l'espèce  humaine,  ramenant  les  primitives  familles  h  I» 
région  de  leur  berceau,  nous  les  montrent  groupées  autour  des  contrées  où  la  tradition  hé- 
braïque place  le  jardin  dans  l'Edcn,  où  celle  des  Aryas  établit  l'AiryAna  vaèdjà,  ou  le  Mérou 
avec  les  régions  voisines.  Ce  sont,  du  côté  de  l'occident,  lo  Fcrghana  ou  le  Kokhand,  ainsi 
que  le  Tokharestan,  en  outre  le  Soghd  et  la  Bactriane;  ce  sont  du  côté  de  l'orient,  la  Sériquo 
ta  leTourkestan  chinois;  puis  du  côté  du  midi,  le  Baltistan  ou  le  petit  Tibet,  avec  tout 
l'Afghanistan  oriental  et  occidental  ;  enfin,  du  côté  du  nord,  les  contrées  qui  aboutissent 
au  lac  Aral  vers  Je  nord-ouest,  au  l;'x  Balgliasch,  etc.,  vers  le  nord-est.  Tout  concourt  à 


,  ETC.  48 

,cs  Couscliitcs  ont 
ences  et  de  leurs 
nements.  Dans  la 
naltres  matériels» 
Aryas,  c'est  toul 
lint.  Les  Shoûdras 
I  une  philosophie 
ginale. 

flr  rapport  au  sjs- 
•  se  faire  entendre, 
igence.  Il  n'en  est 
Chinois  téaioigne 
ulio  d'observation 
I  grossièreté  du  la 
il  exister  dans  son 
iir  l'embranclicr  à 
cet  arbre  vivacc 
D  intellectuel  dans 
u  langage  dos  my- 
ieuso  pour  tout  ce 
;araciôre  ot  travail 
que  les  Aryas  ont 
iné  en  fait  d'astro- 
pauvres  encore,  h 
î  des  intuitions  de 
,  bien  que  sous  du 
araillc  de  peuples, 
ic.  Il  n'en  est  pas 
e  toutes  ces  races 
ent  mieux  encore, 
gré  de  perfection, 
tu  moins  dans  co 
parliennent,  sous 
à  un  monde  qui 

rouver  en  contact 

r  h  l'existence  des 

lîur  encore  à  l'ex- 

'eloppcment  do  la 

Drtain  point  aussi 

lelles  de  l'Egypte 

ent,  et  les  biéro- 

s  il  nous  est  tou- 

aine  analogie  du 

do  comparaison 

ves  familles  h  !'• 

ù  la  tradition  lié- 

âdjA,  ou  le  Mérou 

e  Kokband,  ainsi 

orient,  la  Sériquo 

Tibet,  avec  tout 

qui  aboutissent 

Tout  concourt  à 


i 


■i 


1 


49  INTRODUCTION.  M) 

prouver  que  ce  fut  ici  le  séjour  d'une  humanilé  primitive,  à  laquelle  nous  sommes  forcés  du 
remonter  pour  expliquer  les  rapports  d'Idées  et  de  cultes  d'une  nature  tout  h  fait  spéciale, 
et  qui  sortent  de  la  catégorie  des  sentiments  naturels  h  l'espèce  humaine.  Or  tous  ces  rap- 
ports tournent  autour  d'un  point  unique  qui  est  celui  des  grand»  arcanes  du  genre  humain 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  génie  propre,  pour  tout  ce  qui  touche  à  ses  origine:  (22). 

L'Eden  devient  géographiquement  impossible  si  on  le  prolonge,  avec  la  Genèse,  du  côté 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  en  leur  cours  supérieur;  mais  on  conçoit  fort  bien,  mythiquement 
parlant,  que  l'on  ait  considéré  l'Oxus  et  l'Indus  (  le  Gihon  et  le  Pishon),  comme  sortis  d'un 
mômo  lac,  quoique  cela  ne  soit  pas  vrai  en  géographie.  Il  en  est  ainsi  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate, qui  ne  dérivent  pas  de  la  même  source,  mais  peuvent  être  envisagés,  mythiquement, 
de  co  point  do  vue.  Comme  l'Oxus  et  l'Indus,  l'Euphrate  et  le  Tigre  naissent  dans  des  régions 
rapprochées.  Rejetons  une  hypothèse  trop  scientifique  pour  les  jours  de  la  haute  antiquité , 
celle  qui  prétend  expliquer  la  source  unique  des  quatre  fleuves  par  leur  issue  de  ce  gigan- 
tesque système  de  montagnes  qui  sépare  l'Asie  centrale  de  l'Asie  méridionale.  Le  souvenir 
de  la  migration  des  ancêtres  de  la  race  sémitique  sert  à  expliquer  parfaitement  celte  im- 
mense extension  de  l'Ëdcn  biblique,  qui  va  des  sources  do  l'Indus  et  de  l'Oxus  à  celles  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  Doubles  voisins  d'une  race  primitive  de  Couschiles  ou  de  Céphènes, 
ainsi  que  de  celle  des  Aryas  de  la  Uaclriane,  ces  proto-Sémites  doivent  avoir  constitué  un 
chatiion  de  peuples  intermédiaires  par  suite  de  leur  migration  d'orient  en  occident,  do 
peuples  (pii  rattachent  les  traditions  mythiques  des  races  métallurgiques  du  Pont  et  du 
Caucase,  aux  traditions  mythiques  des  races  métallurgiques  de  l'Uindou-Koussh,  du  Belour 
cl  des  montagnes  du  petit  Tibet.  En  faveur  do  cette  solution  d'un  problème  important  pa- 
raissent militer  une  foule  de  raisons  mythiques,  géographiques  et  ethnographiques,  relevant 
d'un  primitif  ordre  historique  d'idées  et  de  choses. 

Si  jamais  celle  question  devenait  soluble,  elle  le  serait  par  les  mythulogies  comparées 
de  toutes  les  branches  de  la  famille  des  Aryas,  par  celles  des  races  finnoises  du  Touran  oc- 
cidental, qui  roulent,  presque  exclusivement,  sur  les  dieux  de  la  métallurgie,  ainsi  que 
par  les  mythologies  des  peuples  charaitiques  do  l'Asie  méridionale.  Influentes  sur  les 
croyances  des  Aryas  pour  tout  ce  qui  louche  aux  origines  do  l'art  et  do  la  civilisation  maté- 
rielle d'un  monde  primitif,  ayant  absorbé  en  outre  toute  la  foi  patriarcale  de  quelques-unes 
dos  grandes  bramhes  de  la  famille  sémitique,  les  croyances  chamites  reposent  sur  un  fond 
de  culture  technique  et  scientifique,  spécialement  proitro  aux  Ethiopiens  orientaux,  qui  sont 
les  Couschiles  ou  les  Céphènes. 

On  a  8U|>posé  l'existence  d'une  langue  anlésémitiquo.  Non  content  d'établir  un  rapport 
de  primitif  voisinage  entre  les  Sémites  et  les  Aryas,  une  tradition  sur  les  origines  do  l'es- 
pèce humaine  qui  leur  serait  à  peu  près  commune,  on  a  voulu  faire  découler  les  idiomes 
des  Aryas  et  des  Sémites  d'une  même  source.  Parce  qu'il  est  possible  de  décomposer  la 
langue  des  Aryas,  d'y  faire  des  mots  isolés  de  chacune  des  parties  du  discours,  d'où  il  no 
suit  nullement  qu'elle  ait  jamais  existé  h  l'état  du  chinois  sans  composition  et  sans  grammaire» 
on  a  voulu  essayer  cette  analomio  sur  l'idiome  sémitique.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ail  entre 
ces  deux  idiomes  des  rapprochements  môme  assez  significatifs  ;  mais  vouloir  pousser  ces 
rapproclieraents  aussi  loin  que  l'ont  essayé  MM.  Fursl  cl  Dolilzscb,  c'est-à-diro  jusqu'à  la 
décomposition  des  lettres  mémos,  par  delà  la  décomjjosilion  dos  mots,  c'est,  à  force  de  té- 
nuité exagérée,  ramener  la  science  aux  tristes  théories  des  Court  de  Gébelin  et  des  Condillac. 


(22)  Ce  qtii  est  ceiisti  préexister  «laiis  le  monde 
des  dieux,  embrassant  l'ordre  cosiniquc  des  ehoscs, 
la  création  ot  l'ordunnance,  comme  le  maintien  du 
système  de  l'univers,  doit  se  reproduire,  à  sa  façon, 
dans  le  m<mde  des  hommes.  Les  arcana  de  l'huma- 
nilé,  qui  se  rattachent,  pour  les  Aryas,  à  sou  ori- 
Kine  dérivée  de»  dieux  chlhoniens  qui  s'agitent  au 
sein  do  In  terre,  on  ils  cnranlnnt ,  sont,  en  leur 
frincipc,  'es  arcana  dus  divinités  ellcs-môm«s.  Il 


s*agil  ici  de  l'élévnlion  et  de  l'abaissement  alterna- 
nt de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  du 
cacaclcre  de  la  mort,  qui  conduit  les  Aryas  à 
rimmorlalilé  par  les  sacniices ,  les  Chamites  à  la 
transmigration  des  âmes  par  les  pigemcnls  que 
leur  indigent  les  grands  dieux  chthoDiens  ,  devant 
lesquels  elles  comparaissent.  Particulièrement  sic- 
tive  en  tout  ceci,  la  Némésis  préside,  en  outra,  i  la 
destinée  des  peuples  et  des  empires. 
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Le  bul  do  tous  ces  efforts  sérail  de  ramener  les  idiomes  connus  do  l'espèce  humaine  au 
type  chinois,  qui  se  rapprocherait  ainsi  do  la  langue  parlée  par  Adam  dans  le  paradis  ter- 
restre. Mais  la  question  do  la  diversité  originelle  des  grandes  familles  de  langues  n'a  abso- 
lument rien  de  commun  avec  celle  de  l'unité  originelle  de  l'espèce  humaine;  aux  yeux  du 
Chrétien,  le  Saint-Esprit  souille  également,  quoique  diversement,  dans  toutes  les  langues. 
Chaque  idiome  primitif  est  un  tout  en  son  principe  même.  Les  langues  monosyllabiques, 
antigrammaticales  par  leur  essence,  restent  telles  à  jamais  ;  chaque  famille  d'idiomes  suit 
son  type,  n'on  dtWianl  jamais  sérieusement  dans  le  cours  de  ses  aventures. 

La  séparation  des  parties  du  discours  d'un  langage,  sa  réduction  aux  éléments  distincts 
de  la  parole,  qui  en  abolissent  la  grammaire,  possible  pour  les  idiomes  aryens,  devient  ira- 
possible  pour  les  sémitiques.  Mais  ce  qui  est  hypolhétiquemenl  possible  n'est  pas  pour  cela 
un  fait.  Chaque  muscle,  nerf,  tendon,  artère,  que  l'analomie  constate  dans  le  corps  humain, 
n'y  ont  jamais  existé  dans  l'isolement.  Quant  aux  langues  sémitiques,  par  suite  de  leur  ru- 
desse élémentaire,  de  leur  simplicité  et  presque  de  leur  grossièreté  primitive,  l'acte  de 
séparation  y  est  impralicab'e,  car  il  faudrait  détruire  le  mot  pour  le  déconii'oser  dans  la 
lettre  môme. 

M.  Bunsen,  se  fondant  sur  les  essais  désespérés  de  MM.  Fiirst  et  Delilzsch,  a  tenté  de 
ramener  à  l'unité  les  idiomes  de  l'espèce  humaine.  Tout  en  admettant  les  résultats  do  la 
philologie  comparée,  tout  en  distinguant  entre  les  grammaires,  organismes  des  diverses 
familles  de  langues,  il  prétendait  arriver  h  l'unité  d'un  dictionnaire  sur  le  cadavre  de  tou- 
tes ces  grammaires,  dégageant  l'inconnu  d'un  connu  qui  résiste  opiniâtrement  à  l'analyse. 
M.  Renan  a  mis  h  néant  cette  tentative,  refusant  de  suivre  M.  Bunsen  dans  l'ascension  do 
son  échelle  des  langues,  du  chinois  à  l'indo-européen,  du  degré  le  plus  bas  au  degré  le 
plus  élevé  de  cette  échelle.  Kestant  h  jamais  tel,  le  chinois  ne  lui  semble  pas  être  le  germe 
d'un  idiome  touranien,  celui-ci  d'un  idiome  chamitiquo  remontant  au  sémite,  ni  le  sémite 
renfermer  le  principe  de  l'indo-européen.  Les  systèmes  de  ces  langues  ne  sont  pas  des 
ponts  de  passage  qui  aboutissent  les  uns  aux  autres.  Ils  ont  roulé  dans  leurs  orbites  autour 
du  verbe  humain,  soleil  de  leurs  évolutions  intelligibles;  quant  aux  exceptions  apparen- 
tes, produits  du  mélange  do  peuples  et  de  races,  elles  tombent  toutes  à  des  époques  histo- 
riquement appréciables. 

Que  l'on  entasse  hypothèses  sur  hypothèses,  que  l'on  essaye  du'miracle  de  Babel  en  sens 
inverse  de  ce  miracle,  que  l'on  construise  un  corps  de  la  parole  avec  des  bras  et  des  jambes 
hétérogènes,  l'homme  primitif  est,  en  ceci,  hors  do  cause  :  il  est  invinciblement  donné 
par  la  conscience  do  l'espèce  humaine.  Ello  se  sait  une  par  son  verbe  inné,  par  sa  raison, 
par  sa  morale,  par  la  liberté  do  sa  pensée  et  de  son  action,  par  la  responsabilité  de  ses  œu- 
vres, à  part  la  foi,  à  part  la  tradition  mythique  des  peuples  de  l'antiquité,  à  pari  les  idées 
de  purification  et  de  sacritice  qui  se  rattachent  à  sa  tradition,  à  part  les  rites  domestiques 
et  publics  qui  en  relèvent  :  ensemble  qui  peut  braver  h  son  tour  les  deux  principaux  argu- 
ments qu'on  oppose  à  l'unité  :  l'un,  le  plus  faible,  tiré  de  la  diversité  de  langage;  l'autre, 
le  plus  fort,  emprunté  à  la  diversité  des  types  de  l'espèce  humaine.  L'action  d'un  monde 
primitif  sur  une  humanité  primitive  nous  étant  totalement  inconnue,  la  dernière  de  ces 
preuves  commence  h  chanceler  sur  sa  base.  Nous  pouvons  constater,  en  outre,  une  abon- 
dance de  physionomies  étranges,  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'un  mélange,  et  semblent 
expliquer  la  possibilité  physiologique  du  passage  d'un  type  de  l'espèce  iiumaine  à  un  au- 
tre, en  tenant  compte  des  passions  de  l'âme,  qui  influent  sur  la  génération  de  ces  ligures 
anomales.  Que  ne  devait-il  pas  en  résulter  dans  un  vieux  monde,  bien  plus  énergique  dans 
la  permanence  de  ses  productions  quo  le  monde  actuel? 

Dans  le  rapprochement  qui  a  été  fait  d'une  certaine  portion  des  vocabulaires  arya  et  sé- 
mitique, il  faut  faire  la  part  de  l'illusion  et  celle  de  la  vérité. 

L'illusion  complète,  radicale, c'est  la  descendance  d'un  mémo  foyer.  La  vérité  se  trouve 
dans  le  rapport,  par  suite  d'un  voisinage  des  ancêtres  primitifs  des  Aryas,  des  Sémites  et 
des  Céphènes;  voisinage  qui  remonte  h  un  monde  ancien,  qui  précède  d'un  grand  nombre 
Uc  siècles  les  grands  cuipircs  céjihèncs  de  l'Asie  méridionale,  comme  aussi  leurs  élahli»- 
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semeiils  dnns  diverses  portions  do  ia  vieille  Inde  et  de  la  vieille  Bab^loiiie  d'avant  Xisou- 
thros;  les  fondations  des  royaumes  cépliC-ncs  de  Suse,  de  Bahylone  cl  do  Ninivo  ûpparte- 
nnnt  h  une  ère  postérieure  à  celle  uc  Xisoutliros.  Ces  royaumes  sont,  à  leur  tour,  beaucoup 
plus  vieux  que  les  migrations  des  Aryas  cl  des  Sémites,  qui  les  mirent  à  néant.  Nous  obte- 
nons ainsi  trois  degrés  de  comparaison  pour  l'antiquité  relative  des  primitifs  rapports  en- 
tre les  Aryas  et  les  Sémites.  Leur  migration  ou  est  le  dernier;  rétablissement  des  Cépliè- 
nes  dans  l'Inde  et  la  vieille  Babylonie  est  à  la  tête;  la  fondation  des  royaumes  de  Suse, 
do  Babylone  et  do  Ninive  tombe  dans  une  époque  intermédiaire.  C'est  donc  par  delà  ces 
trois  temps  qu'il  faut  placer  le  voisinage  primitif  des  Sémites  à  l'occident,  du  lûlé  de  la 
Médie,  des  Cépliônes  h  l'orient,  occupant  un  pays  de  Kousch  sur  l'Oxus.et  do  Chavila  sur 
la  rivière  de  Caboul,  ainsi  que  des  Aryas  de  la  Bactriano  et  du  Soghd  au  nord  ;  configura- 
tion géograpbiquo  des  lieux  qui  place  les  ancêtres  des  Sémites  dans  les  pays  entre  l'Ariane 
et  1.1  Médie,  avant  qu'ils  se  fussent  portés  du  côté  de  la  haute  Assyrie  et  de  l'Arménie. 

S'il  est  probable  que  les  ancêtres  des  Aryas  et  des  Sémites  se  soient  tendu  la  main  dès 
leurs  berceaux,  ils  ont  dû,  par  le  fait  seul  du  courant  opposé  do  leurs  migrations,  se  sépa- 
rer dès  une  époque  antéhistorique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Sémites  dans  leurs  rapports 
iivec  les  Céphènes.  Non-seulement  les  ancêtres  des  Sémites  ont  coudoyé  les  régions  de 
l'EJcn  qui  portent  les  noms  de  Kousch  et  do  Chavila,  ils  ont  touché  également  aux  peu- 
ples qui  en  sont  issus  du  côté  de  la  Médie,  de  l'Assyrie,  de  la  Bai)ylonie,  durant  la  domi- 
nation des  Céphènes.  Les  heurtant,  se  mêlant  et  confondant  avec  eux  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse et  riîlhiopie  adjacente,  ils  rencontrèrent  une  race  analogue  dans  l'Egypte  et  le  Cha- 
naan,  comme  des  Céphènes  de  vieille  souche,  devenus  Sémites  par  leur  idiome,  parmi  les 
Phéniciens.  C'est  ainsi  qu'ils  les  ont  plus  spécialement  connus  que  le  reste  dut^enre  hu- 
main. 

De  cet  enlacement  dos  destinées  des  races  sémitiques  et  chamitiques  est  née  une  dou- 
ble didiculté,  un  double  embarras.  Le  premier  concerne  la  distribution  des  familles  de 
Som  et  de  Cham,  In  Genèse  comptant  parmi  la  postérité  de  Cham  des  populations  qui  par- 
tout un  idiomo  sémitique  pur  ou  mélangé,  quoiqu'elles  se  distinguent  du  génie  des  Sémi- 
tes et  de  leur  type  invariable  pour  tout  le  reste.  L'autro  embarras  touche  au  rapport  du 
copte  et  des  langues  sémitiques,  le  copte  étant  le  fragment  le  plus  original  des  idiomes 
chamitiques  connus. 

Quoique  le  co|)to  tranche  tout  aussi  fortement  que  la  langue  des  Aryas  avec  le  sémiti- 
(pic,  les  ressemblances  entre  le  cof:te  et  le  sémitique  sont  plus  frappantes  sur  un  petit 
nombre  de  points,  qui  touchent  à  la  grammaire  et  non  au  dictionnaire,  comme  cela  a  lieu 
entre  les  Sémites  et  les  Aryas.  Quoique  ces  analogies  soient  généralement  extérieures,  et 
qu'elles  n'aircclent  que  faiblement  le  mécanisme  du  langage,  les  Orientalistes  du  dernier 
sièclci  qui  les  avaient  superficiellement  aperçues,  penchaient  à  placor  le  copte  dans  un 
rang  subalterne,  en  le  rangeant  clans  la  famille  des  langues  sémitiques.  M.  Et.  Quatrcmère 
déchira  alors  lo  voile  qui  couvrait  les  origines  du  copte  et  y  découvrit  une  langue  mère. 
Depuis  les  découvertes  de  M.  Champollion,  le  copte  a  été  décidément  salué  comme  un  res- 
tant (le  la  langue  des  Pharaons  par  son  rapport  avec  les  hiéroglyphes.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
de  le  classer  dans  la  catégorie  des  langues  sémitiques.  Pour  expliquer  les  analogies  entre 
lo  copte  et  le  sémitique,  on  a  versé  du  côté  opposé  de  la  vieille  ornière  :  lo  copte  n'a  plus 
été  une  langue  sémitique  sui  generis,  une  langue  sémitique  appauvrie  et  dégénérée;  il 
di  devenu  le  grossier  prototype,  lo  rudiment  élémentaire  des  idiomes  sémitiques  eux- 
mêmes. 

Dans  un  travail  ingénieux,  quoique  souvent  des  plus  hasardés,  lo  savant  philologue 
Bonfey  avait  tenté  de  ])laccr  l'hébreu  h  la  tête  des  idiomes  sémitiques  de  l'Asie,  lo 
copie  h  la  tête  des  mêmes  idiomes  dans  l'Afrique.  Les  deux  courants,  dérivés  dans  un  sens 
opposé  d'une  seule  source,  eussent  ainsi  appartenu  à  une  langue  antésémitique  qu'il  res- 
tait h  découvrir.  M.  Bunsen  ne  s'en  est  pas  contenté,  car  le  copte  est  devenu  h  ses  yeux  cet 
idiomo  antésémitique  dont  les  dialectes. sémitiques  eussent  été  comme  l'exsudation.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ramendlt  à  l'Egypte  lo  berceau  de  ces  idiomes;  il  les  faisait  au  contraire  dé- 
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Fiver  de  lo  Babylonic,  sein  fécond  qui  engendra  les  Egyptiens,  sevrés  de  son  lait  )t  une 
époque  obscurcie  par  In  nuit  des  âges.  Qu'entre  la  Babylonie,  l'Assyrie  et  l'Elytnaïde  en- 
core couschites,  è  l'époque  ncmrodienne  de  la  Genèse,  et  l'Egypte  des  vieux  Pharaons  il  y 
ait  eu  des  rapports  intimes,  à  cela  nul  doute;  qu'il  ait  subsisté  un  échange  scientifique  en- 
tre les  pontifes  de  la  vieille  Chaldée  et  de  la  vieille  Egypte,  un  échange  de  théories  cosmo- 
goniques,  de  doctrines  philosophiques,  on  a  tout  lieu  de  le  croire;  que  le  système  des 
poids  et  mesures  de  la  Chaldée  ait  ainsi  passé  à  l'Egypte,  cela  semble  certain. 

Il  y  a  même  plus.  Le  fond  de  la  civilisation  babylonienne  étant  anténemrodien,  les  rap- 
ports de  l'Egypte  et  do  la  Babylonio  doivent  également  remonter  plus  haut.  Nous  arrivons 
ainsi  aux  vieux  Ages  du  monde,  à  l'époque  mythique  et  antéhistorique  de  l'espèce  humai- 
ne, à  un  système  mythique  du  calcul  des  temps,  à  une  vieille  année  lunaire  qui  précède 
l'année  solaire  de  l'époque  postncmrodicnne  chez  les  Chaldéens.  Cette  vieille  astronomie 
mythique,  le  calcul  mythique  des  quatre  âges  du  monde,  la  géographie  mythique  d'un 
système  symétrique  de  montagnes,  de  fleuves  et  d'océans ,  ayant  une  sorte  d'Eden  h  son 
centre,  mappemonde  céphène  dont  la  tradition  ne  s'est  jamais  etfacée  des  cosmographies 
de  l'antiquité,  depuis  l'Inde  et  la  Chine  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  tout  cela  nous 
ramène  également  h  des  rapports  entre  la  vieille  Babylonie  et  la  vieille  Egypte.  Il  existe, 
è  cet  étsard,  dos  conceptions  mythiques  d'une  nature  préaise,  par  rnpport  à  la  marche  de 
la  civilisation  le  long  des  côtes  de  l'Océan  Indien,  du  golfe  Persiqiie,  de  la  mer  Rouge  et 
de  la  Méditerranée  depuis  Joppé  jusqu'aux  extrémités  do  la  Phénicio  (23). 

Par  un  contraste  formel  avec  la  religion  des  Aryas  du  Véda  et  du  Zendavesta,  ainsi 
qu'avec  la  religion  héroïque  des  grandes  épopées  de  l'Inde,  les  croyances  des  Shoûdras, 
telles  qu'elles  ont  passé,  mélangées  d'idées  aryennes,  dans  les  Pourânas,  comme  expres- 
sion dos  sectes  populaires  de  l'Inde,  manifestent  partout  des  divinités  essentiellement  hié- 
roglyphiques, qui  présentent  les  plusfortes  ressemblances  avec  cellesde la  vieilleChaldée,de 
la  vieille  Phénicic,  do  la  vieille  Egypte  (tôtes,  pieds  et  mains  sans  nombre,  la  figure  ani- 
male reposant  sur  le  corps  de  l'homme  et  relevant  d'un  principe  de  métamorphose).  On 
ne  saurait  douter,  d'après  cela,  qu'ils  aient  eu  une  écriture  hiéroglyphique,  à  l'appui  do 
leur  primitif  langage.  Les  dieux  furent  en  partie  des  hiéroglyphes,  dont  le  déchiffrement 
servirait  h  la  connaissance  du  fond  d'idées  qu'ils  expriment.  Il  en  est  de  même  des  dieux 
de  la  mythologie  chinoise,  qui  paraissent  tous  également  sous  forme  animale.  Les  Aryas 
connaissent  fort  bien  les  dieux  de  cette  espèce  et  les  traitent  de  Gagènes,  c'est-îi-dire  en- 
fants de  la  terre,  fils  d'un  Râhon  et  d'une  Kéton  de  l'Inde,  d'un  Phorkys  et  d'une  Ketô, 
d'un  Typhoioseï  d'une  Echidna  de  l'Asie  Mineure,  etc.  Ils  les  combattent  comme  des  géants 
qui  appartiennent  au  culte  chthonien  d'une  antique  race  agricole,  etpélagien  d'une  anti- 
que race  maritime,  quoique  une  portion  do  la  race  arya  ait  adopté  leurs  cultes  avec  leur 
civilisation. 

En  prenant  en  considération  cet  ensemble  de  choses,  soutenir  avec  M.  Bunsen  que  le  ty- 
pe de  l'idiome  égyptien,  de  la  race  égyptienne,  de  la  science  égyptienne  provient  de  l'an- 
tique Babylonie,  c'est  les  rattacher  plus  ou  moins  à  l'ensemble  de  la  culture  des  Céphènes, 
représentée  par  les  théories  des  Matsyflh  de  l'Inde  et  des  Oannôs  de  la  Chaldée,  parentes 
des  spéculations  des  Taautès  de  la  Phénicie  et  des  Thot  de  l'Egypte.  En  tout  ceci,  il  ne 
saurait  être  question  que  d'une  parenté,  non  pas  d'une  identité  d'origine. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  par  ce  moyen  au  copto  comme  à  un  prototype  do 
la  langue  antésémiiique  par  excellence,  dont  les  idiomes  sémitiques  seraient  descendus; 
pas  plus  qu'on  n'arrivera  par  d'autres  moyens  à  une  langue  a  priori,  de  nature  monosylla- 
bique, dont  le  système  irilitère  sémitique  serait  découlé  tout  oussi  bien  que  le  système  de 
la  langue  des  Aryas. 

Il  y  a  une  chose  décisive  h  cet  égard.  Les  Sémites  sont  postérieurs  aux  Céphènes  dans 
l'Asie  méridiODale.  Loin  d'en  émaner,  ils  les  subjuguent.  Lh  où  ils  se  mêlent  aux  vaincu?, 

(23)  Il  s'agit  du  peuple  des  Matsyàli  de  la  vieille  cl  1<-8  Couschites  de  la  Susianc  et  de  la  Babylonie. 
Inde  inylliiquc.  servant  d'iiitoiméduilro  eiilre  les  —  \'oij.  la  Ikvuc  archéolnyiqiie  du  13  janv.  1866, 
Kaushikas  de  rOricul.doiit  le»  Malsy&li  foiil  partie,      p.  590. 
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comme  dans  la  Syrie,  la  Babylonie,  l'Arabie  méridionale,  le  Chanaan,  leur  languo  piisso 
aux  vaincus,  comme  une  portion  de  la  foi  dos  vaincus  passe  aux  vainqueurs.  Il  en  est  tie 
môme  dans  l'Inde  cl  dans  la  Perse,  où  il  y  a  action  de  l'idiome  des  Aryas  sur  celui  des  C6 
phènes  et  réaction  de  la  foi  et  de  la  civilisation  des  Céphônes  sur  les  Aryas. 

Le  copte  est,  au  fond,  une  langue  antigrammaticale  par  son  essence  mémo,  et  n'est  do- 
▼enu  grammatical  qu'obscurément  et  imparfaitement,  par  une  action  évidente  des  idiomes 
sémitiques.  Toute  une  famille  de  langues  do  l'Afrique  septentrionale  est  dans  le  mémo 
cas.  Depuis  les  côtes  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  rives  do  l'Atlantique,  î»  partir  des  idiomes 
couschites,  nubiens,  ou  comme  on  vaudra  les  appeler,  jusqu'aux  idiomes  des  Cabylcs, 
des  Touariks  et  des  Guanches,  il  règne  un  type  linguistique  qui  n'est  pas  identique  au 
copte,  il  s'en  faut,  mais  qui  tourne  dans  une  sphère  parente,  en  même  temps  qu'il  sem- 
ble avoir  subi  des  influences  sémitiques  depuis  les  vieux  jours  du  monde.  Autant  que 
nous  pouvons  en  juger,  le  caractère  hiéroglyphique  des  religions  de  ces  peuples  et  de  ces 
contrées  correspond  partout  intimement  à  la  nature  de  leurs  langages. 

A|)rès  avoirfait  justice  do  l'idée  qui  pose  le  copte  comme  prototype  des  idiomes  sémi- 
tiques, comme  un  langage  qui  sert  de  pont  entre  les  idiomes  scythiques  et  sémitiques,  il 
convient  de  rechercher  au  contraire  quelle  a  été  l'action  exercée  par  les  langues  sémi- 
tiques sur  le  copte  et  les  autres  langues  chamiliques,  action  qui  tient  h  diverses  causes. 

Nous  voyons  d'abord  une  influence  prépondérante  des  idiomes  sémitiques  sur  la  géiié- 
raHté  des  langues  du  midi  de  l'Asie,  occupée  par  les  Couschites,  jo  veux  dire  la  Babylonie 
et  la  Mésopotamie,  cl  très-anciennement  la  Syrie  jusqu'aux  abords  du  Taurus,  l'Arabie 
Heureuse  et  une  portion  de  l'Ethiopie,  fmalemcnl  la  Phénicie  et  le  Chanaan  qui  s'y  rattache. 
Défalquons  un  mélange  Irès-probuble  do  mots  couschites  dans  le  chiildécn,  l'araméen,  le 
phénicien,  mots  qui  se  trouvent  encore  avec  abondance  dans  l'clikili  du  midi  de  l'Arabie  et 
dans  plusieurs  idiomes  de  l'Abyssinie  devenue  sémitiiiuc,  comme  le  midi  do  l'Arabie,  par 
l'invasion  des  Yoklanides  ;  sous  tous  les  autres  rapports,  ces  peuples  ,  si  difl'érenls  des 
Sémites  par  l'ensemble  de  leur  culture  et  de  leur  civilisation,  parlent  des  langues  qu'il 
faut  presijuo  toutes  classer  parmi  les  dialectes  sémitiques.  11  existe  en  ceci  une  influence 
évidente  des  diCférentes  familles  des  Sémites  conquérants,  Arpbaxites,  Araméens  et  Yok- 
lanides sur  les  races  couschites,  dont  ils  bouleversèrent  rem|)ire  ,  tout  en  sutÀssant  l'in- 
fluence de  leur  civilisation  inséparable  de  celle  de  leurs  croyances. 

Nous  rencontrons  cependant  une  pareille  métamorphose  chez  les  Céphèncs  de  la  Médie, 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  fond  d'une  po(iulation  d'un  brun  foncé,  tirant  plus  ou  moins 
vers  le  noir,  les  Shoûdras  et  les  Kûdraveyas  (les  Gédrosiens),  ainsi  que  les  races  parentes 
de  l'Arachosie,  etc.,  succombant  sous  l'invasion  aryenne,  y  a  perdu  ses  idiomes  par  lo 
mélange,  tout  en  introduisant,  dans  le  sanskrit,  lo  zend  et  les  idiomes  de  la  Médie  et  de 
ia  Perse,  une  foule  do  mots  qui  ne  sont  pas  aryas  d'origine.  Quoique  les  Aryas  aient  su 
mieux  défendre  leur  originalité  morale,  religieuse  et  intellectuelle  que  les  Araméens,  les 
Arphaxiles  et  les  Yoklanides,  ils  n'en  ont  pas  moins  subi  l'action  d'une  foi  couschite  qui 
relevait  d'un  fond  de  culture  agricole,  commerciale  et  industrielle.  Une  portion  de  la 
philosophie  brahmanique  et  le  syslèmo  de  la  caste  lui-môme,  la  doctrine  de  la  transmigra- 
tion qui  s'y  rattache,  étranger  au  génie  arya  pur,  trahissent  une  sagesse  céphène  dont  le 
grand  dieu  des  Cé()hènes  porte  témoignage  ;  je  veux  parler  do  Tvashtar  ou  Tishvakarman, 
du  dieu  ouvrier  par  excellence,  identifié  au  Brahraa  des  pontifes  aryas.  Les  Bdbhravas,  ou 
les  Bruns,  et  les  JTdpej/as,  c'est-à-dire  les  Cercopes,  h  la  face  obscure,  issus  des  Kaushikas 
et  afliliés  au  pontificat  dos  Brahmanes,  ont  été  les  soutiens  do  ce  système  amalgamé  avec 
la  doctrine  d'un  pur  aryanisaio.  Mais  entre  l'action  que  les  Ethiopiens  assujettis  et  supé- 
rieurs en  culture  ont  exercée  sur  leurs  vainqueurs  aryas  et  sémites,  il  y  a  une  notable 
différence.  Dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Chaldéo,  l'Arabie  Heureuse,  comme  au  sein 
de  la  primitive  Abyssinie,  le  culte  monothéiste  do  VEl  des  Sémites  et  de  ses  Elohim  perco 
h  peine,  et  se  trouve  partout  absorbé  par  le  culte  de  Mylitta  et  de  Baal  ;  au  contraire  dans 
l'Inde  et  dans  la  Perso,  le  génie  arya  triomphe  encore,  môme  on  s'assimilanl  des  éléments 
de  la  culture  comme  de  la  foi  des  Céphènes. 
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Du  reste,  cet  abanilon  de  la  langue  clos  Cépliùncs  qui  succombe  en  se  mêlant  |inr  le 
vocabulaire  h  celle  de  leurs  vain(]uours  s'eiplique  par  la  supériorité  do  l'idiome  des  Sé- 
mites et  des  Aryas  sur  celui  des  Cé|tbènes. 

Il  serait  important  de  scruter  h  fond  le  dictionnaire  des  langues  sémitiques  dans  les 
monuments  les  plus  anciens  do  ce  langage  même;  cliose  très-faisable  pour  les  langues 
aryas,  où  lo  tuf  arya  se  sépare  étymologiquement  des  éléments  étrangers  qui  y  ont  pénétré 
dus  les  jours  d'une  antiquité  reculée.  On  a  remarqué  que  le  mot  uaf/ara  pour  cUé,s&ni  ély- 
inologie  dans  le  sanskrit  et  les  idiomes  voisins,  devait  lui  être  étranger  dans  son  principe 
même.  C'est  l'arabe  nagran,  qui  se  rencontre  dans  une  ville  célèbre  de  l'Arabie  Heureuse. 
Comme  l'ulphabet  indien  s'appelle  Dcvâ-Nâgarl  ,  écriture  empruntée  à  la  cité  des  dieux  , 
et  que  cet  alpliabet  a  dû  être  biéroglypliique  en  son  princi|)o,  il  sendde  en  résulter  que 
les  inventeurs  de  la  nûgarî  furent  les  Etliiopiens  orientaux  |liabitanls  du  Nagara  ou  de  la 
cité  couschite  de  la  vieille  Inde,  du  temps  où  ils  perdirent  leur  idiome  natif  et  passèrent 
h  celui  des  Aryas;  les  vainqueurs  auront  adopté  postérieurement  cet  alphabet  si  conformo 
au  système  de  leur  langage.  Quant  aux  Céphènes  do  Suso  et  de  Babylono,  ils  transformè- 
rent aussi,  très-problablenient,  récriture  cunéiforme,  originairement  hiéroglyphique  selon 
M.  Opi'ert,  pour  en  faire  un  alphabet,  du  temps  où  leurs  idiomes  se  modifièrent  par  lu 
mélange  avec  les  Aryas  dans  la  Susiaiic  et  avec  les  Sémites  dans  la  Chaldée];  de  sorte  qu'ils 
auront  également  Irunscril  leur  nouvel  idiome  au  moyen  do  cet  alphabet.  Les  lettres  dites 
phéniciennes  sont  dues,  à  leur  tour,  h  l'initiative  des  Céphènes  séiuitisés,  dans  leur 
passage  des  rives  do  la  mer  Uougoaux  rives  do  la  Méditerranée. 

On  le  voit,  l'action  des  Séaiites,  y  compris  celle  des  Aryas  sur  une  portion  des  langues 
chamitiqucs,  tombe  dans  un  très- vieux  monde.  Quand,  par  suite  d'un  mouvement  im- 
mense, les  races  aryas  et  sémitiques  débordèrent  sur  les  Etats  céphènes  de  l'Asie  méridio- 
nale, que  les  Sémites  occupèrent  l'Asie  occidentale,  les  Aryas  l'Asie  orientale,  la  zone 
intermédiaire  de  l'Assyrie  et  de  riïlymaido  étant  subjuguée,  selon  toute  apparence,  par 
une  race  sémitique  à  laquelle  le  flot  d'une  invasion  arya  arracha  cette  conquête,  il  y  eut 
certainement  un  grand  nombre  do  mélanges  do  races  et  de  combinaisons  nouvelles.  Un  Ilot 
d'invasion  roula  aussi  des  ondes  mélangées  de  populations  diverses  composées  d'Aryas, 
do  Sémites  et  de  Céphènes  rendus  mobiles  en  les  arrachant  à  leur  vieille  base.  De 
ce  nombre  furent  les  Phéniciens  et  avant  eux  les  Cares  leurs  prédécesseurs.  Toul 
ce  flot  prit  son  cours  à  travers  l'Egypte  où  il  resta  à  l'état  plus  ou  moins  tumultueux, 
plus  ou  moins  stagnant  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles;  c'est  l'époque  des  llyksôs, 
trop  longtemps  considérée  comme  une  invasion  purement  hébraïque,  ou  purcuieni  bé- 
douine, et  h  laquelle  on  doit  la  culture  du  Delta  et  ses  monuments  aux  dépens  des  popu- 
lations vaincues.  C'est  aux  égyptologues  à  se  mettre  d'accord  avec  une  saine  philologie 
sémitique  pour  arriver  k  de  nouvelles  lumières  sur  celte  époque  tant  coiitrovorsée,  si  obscure 
et  si  importante  des  Ilyksês.  L'action  exercée  par  les  idiomes  sémitiques  sur  le  copte  pour- 
rait bien  y  avoir  pris  ses  commencements. 

Si,  quittant  le  monde  des  Aryas  et  des  Chamites,  nous  abordons  le  monde  si  distinct  des 
Sémites,  je  veux  dire  des  Sémites  pur  sang,  qui  n'ont  pas  été  absorbés  par  les  institutions 
des  fils  lie  Cham,  nous  nous  trouvons  aussitôt  dans  un  autre  monde.  Les  races  sémiticiues 
sont  radicalement  dépourvues  do  mythologie  quelle  qu'en  soit  la  forme.  Leur  génie  est 
ui  timythique  par  essence  ;  car  les  mots  de  leur  idiome  sont  des  images  sensibles  qui 
n'ont  jamais  servi  de  types  îi  un  ordre  d'idées  intuitives.  Chez  les  Aryas,  la  donnée  my- 
thique rcfiosc  sur  le  caractère  typique  du  langage  môme.  Hiératique  ou  hymiiique  en  son 
principe,  composant  un  système  de  hieroilogoi  comme  chez  IcsGr.c:  do  ndmâni  yadu- 
c/iHi'dn/,  mots  sacramentels,  comme  chez  les  Indiens,  {.Vindigitanuft^:,  comme  chez  les  La- 
tins, où  les  nomina  figurent  comme  numina,  de  keeiningar  ou  de  signes  do  reconnaissance, 
comme  chez  les  Scandinaves,  la  donnée  mythique  s'élargit  dans  répo|)ée,  se  symboHss 
dans  le  drame,  passe  à  l'état  d'abstraction  dans  la  poésie  cosmique  et  gnomique  primitive, 
d'où  elle  pénètre  plus  |lard  dans  le  domaine  d'une  vieille  philosophie.  Rien  d'analogiio 
chez  les  Sémites. 
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A  y  regarder  de  près,  toute  la  vieille  mythologie  céphène,  qui  se  reproduit  dans  celle 
des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Phéniciens,  toute  la  littérature  sacrée  et  prorano  dos 
personnages  mythiques  qui  ont  nom  Oannès,  Taautès,  Thoyf,  etc.,  toute  la  primitive  litté- 
rature chinoise,  écrite  sur  les  écailles  du  dos  d'un  dragon  mythique,  fils  des  ondes,  la 
sagesse  égyptienne,  formée  des  livres  do  Tholh,  immense  dépôt  de  la  spéculation  cos- 
rai(|ue  de  ces  peuples,  comme  de  leur  application  technique  et  industrielle,  relèvent  de 
l'hiéroglyphe,  et  non  pas,  comme  chez  les  Aryas,  de  la  parole. 

Chez  les  Sémites,  rien  de  cela;  leur  mot  propre  ne  fut  pas  un  mythe,  leur  pensée  ne 
s'exprimait  pas  au  moyen  d'un  hiéroglyphe.  Ils  l'expriment  par  images  et  composent  des 
tableaux.  La  parabole  remplace  pour  eux  l'action  du  mythe  comme  celle  de  l'hiéroglyphe, 
et  il  en  natt  le  parallélisme,  trait  particulier  de  leur  langage.  Le  mot  toujours  pittoresque 
et  souvent  énergique  chante  Dieu  comme  l'oiseau  dans  son  bocage,  mais  n'arrive  pas  à 
l'expression  abstraite  de  l'idée  de  la  Divinité,  ni  à  l'abstraction  en  aucun  genre;  partout 
le  Dieu  vivant,  nulle  part  le  Dieu  théologique  et  dogmatique.  Il  a  fallu  torturer  l'idiomo 
des  Arabes  pour  le  plier  h  l'expression  des  pures  catégories  de  l'entendement. 

Cette  différence  du  génie  linguistique  et  du  caractère  propre  aux  trois  races  étant 
donnée,  on  conçoit  leur  différence  quant  à  la  manière  de  prendre  pied  dans  la  tradition  et 
de  s'orienter  dans  la  légende.  Si  les  généalogies  des  rois  et  des  pontifes  aryas  ont  un  prin- 
cipe mythique,  celles  des  Chamites  ont  un  tout  autre  caractère.  Gravées  dans  les  chifircs 
des  dieux  sur  des  édifices  publics,  dans  des  temples,  des  palais,  des  sanctuaires,  elles 
ressemblent,  par  leur  caractère  monumental,  h  des  archives  sculptées  dans  la  pierre, 
sans  porter  pour  cela  le  caractère  exclusivement  historique  qu'on  leur  attribue.  Archives 
de  temples  et  de  palais,  elles  figurent,  en  quelque  sorte,  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Telles  elles  nous  paraissent  sous  une  forme  dans  la  Chine,  sous  d'autres  formes  h  Ninive, 
h  Babylone,  à  Tyr  et  dans  l'Egypte.  H  faut  se  garder  d'en  exagérer  la  valeur  rigoureuse- 
ment historique  avec  les  sinologues  d'autrefois  et  un  peu  aussi  avec  les  égyptologues  du 
jour  qui  me  semblent  faire  remonter  l'infaillibilité  de  Manétlion  beaucoup  trop  haut  en 
histoire,  comme  d'autres  pourraient  être  tentés  de  le  faire  pour  Bérnse.  Le  point  de  départ 
est,  en  tous  ces  monuments,  quelque  triade  hiéroglyphique,  comme  celle  d'un  père, 
d'une  mère  et  d'un  fils,  symbole  de  la  triple  puissance  du  ciel,  de  la  terre  et  do  l'espèco 
humaine,  ou  du  principe  igné,  du  principe  humide  et  de  la  génération  des  êtres  de  la 
terre.  Une  astronomie  purement  mythique  en  son  principe,  un  calcul  mythique  des  temps 
servent  de  cadre  primitif  aux  dynasties  du  ciel  et  de  la  terre,  h  la  généalogie  des  dieux  et 
à  la  succession  des  hommes.  J'ignore  si  l'on  peut  affirmer  avec  quelque  assurance  qu'une 
astronomie  véritablement  scientifique  éclate  sur  aucun  des  monuments  de  l'Egypte. 
M.  Brugsch  le  nie  à  peu  près,  et  M.  Lepsius  l'affirme,  non  sans  y  mêler  un  certain 
doute. 

Du  reste,  les  dieux  des  Chamites  paraissent  facilement  sous  le  caractère  de  l'homme 
comme  inventeurs  des  sciences  et  des  arts,  et  impliquent  naturellement  un  certain  év'  6- 
mérisme,  contraire  au  génie  des  Aryas  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la  nature  des 
Sémites. 

Comme  on  le  voit,  la  séparation  des  noms  fictifs  et  historiques  est,  en  ioutes  ces  choses, 
matière  scabreuse  et  difficile. 

Au  lieu  de  dieux,  les  Sémites  placent  des  hommes  à  la  tôle  do  leurs  généalogies  :  ce  no 
sont  pas  des  héros,  fils  de  dieux  ou  demi-dieux,  démembrement  du  Dieu  unique  en  autant 
de  manifestations  divines,  ce  sont  des  patriarches-pasteurs,  guides  do  tribus  pastorales; 
car  c'est  sur  ce  type  sémitique  pur  qu'ils  se  figurent  le  reste  de  l'espèce  humaine.  Les 
jiatriarches  de  ce  genre  doivent  être  pris  collectivement,  comme  désignant  leur  famille 
réelle,  les  branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  l'ensemble  de  la  tribu,  y  compris 
les  serviteurs  el  les  esclaves.  Ils  figurent  doublement,  comme  unité  simple  et  comme 
unité  collective  :  ce  modo  de  généalogie  est  permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes. 

Quant  à  la  tradition  universelle  do  l'espèce  humaine,  que  nous  ne  rencontrons  que  chez 
les  Hébreux,  car  les  Arabes  la  leur  ont  empruntée,  c'est  un  monument  unique  dans  les 
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aniialos  du  monde.  S'il  y  a  quelque  ombre  do  colto  donnée  chez  es  Aryns,  cl  nclnmmciit 
imrrai  les  hrahmnnes,  comme  dans  les  récils  de  Bérose,  conformes  aux  mouvaiilaras  do 
l'Inde  brahmanique,  cela  ne  saurait  se  comparer.  H  esl  vrai  que  le  récil  du  monde  anlédi- 
luvion  cl  posldiluvien,  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  n'est  pas  aussi  isolé  qu'il  en  a 
l'apparence;  car  il  a  appartenu  en  commun  aux  Aryas  et  aux  Céphènes,  et  il  on  perce 
quelque  chose  dans  les  annales  de  la  Chine  :  mais  on  ne  retrouve  nulle  autre  part  la  net- 
teté d'aperçu  et  la  conscience  du  fait  qui  caractérisent  le  récit  do  la  (îonèse. 

A  la  race  sémite  revient  la  science  du  vrai  Dieu,  qu'elle  a  communiquée  à  l'espèce 
huriiaino  par  la  voie  du  christianisme.  Elle  est  originellement  et  de  fondation  la  plus 
sublime  de  toutes  les  grandes  familles  de  l'espèce  humaine,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  bien 
réellement  progressé,  et  qu'elle  ail  vécu  pour  tout  le  reste  de  l'emprunt  fait  aux  sciences 
et  à  la  philosophie  des  Aryas. 

Le  pur  génie  du  sémilismo  repose  sur  un  fond  d'enthousiasme  plus  élevé  que  chez 
aucun  peuple;  c'est  la  puissance  du  vol  lyrique  le  plus  sublime  qui  ait  jamais  été  atteint. 
L'âme  fait  explosion  dans  son  sentiment  d'admiration  des  magnificences  du  Créateur;  la 
création  tout  entière  lui  semble  une  splendido  hyperbole  do  sa  puissance.  Prenant  son  vol 
de  l'adoration  et  de  la  prière,  elle  s'élève  jusqu'à  la  vision  et  la  prophétie  chez  les  Nebiitn 
des  Hébreux,  montant  vers  l'intuition  du  trûne  divin,  dont  le  trdne  saicmonien  est  un 
reflet  terrestre.  L'apparition  de  Dieu,  dans  la  nuée,  finit  par  y  progresser  jusqu'à  la  vision 
d'une  cité  sainte,  dont  nous  possédons  la  plus  sublime  expression  dans  VApocalypse.  Chez 
les  grands  prophètes,  notamment  chez  Isaïe,  la  prophétie,  sans  abandonner  le  souille 
lyrique,  s'élève  jusqu'à  embrasser  l'horizon  tout  entier  «do  l'espèce  humaine,  comprenant 
les  destinées  des  peuples  et  des  empires  et  un  âge  inconnu  qui  s'élève  par  delà  la  fin  du 
monde. 

Knfin,  le  rôle  de  la  race  sémitique  dans  l'histoire  du  genre  humain  fut  le  plus  élevé  de 
tous,  car  elle  lui  donna  la  religion.  Aussi  longtemps  que  les  Aryas  de  l'Occident,  que  les 
(]rucs  et  les  Romains  demeurèrent  païens,  ils  ont  pu  fonder  et  détruire,  conquérir  et  rebâ- 
tir; les  créations  d'Alexandre  dans  l'Orient,  celles  des  Romains  dans  l'Occident,  ne  furent 
que  des  œuvres  de  syncrétisme.  Ulles  ont  joué  leur  rôle  dans  la  préparation  des  destinées 
da  l'espèce  humaine  par  le  rapprochement  des  peuples,  rapprochement  qui  n'a  pronté 
qu'au  christianisme;  mais  elles  ont  proinptcmenl  vieilli  dans  une  corruption  précoce  des 
pius  effrayantes.  Si  nous  pouvons  déplorer,  scientifiquement  parlant,  leurs  ruines,  nous 
devons  nous  en  réjouir  moralement  et  historiquement  parlant.  Sans  le  christianisme,  ni  le 
monde  celtique,  ni  le  monde  germanique,  ni  le  monde  slave  n'eussent  abouti  et  n'abou- 
tiraient à  aucune  destinée  universelle:  car  la  conquôls  par  les  armes  passe  avec  les  armes  : 
Ja  Chine,  l'Assyrie,  la  Médie,  la  Perse,  l'Egypte,  la  Grèce,  Rome,  le  prouvent.  Il  n'y  a  (|uo 
la  conquête  par  les  sentiments  et  les  idées  qui  tienne,  en  changeant  le  cœur  et  en  mudi- 
flant  l'esprit  des  peuples  (2^). 

8  IV. 


i        i: 


fl 


:il 


'-   ni 
I  »  i      ,  -'il 


lliliv. 


L'histoire  des  Sémites  nousintroauit  naturellement  en  Afrique,  oi!i  ils  ont  pénétré,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment,  et  où  leurs  idiomes  ne  sont  plus  représentés  aujour- 
d'hui avec  leur  pureté  originaire  que  par  une  langue  morte,  le  gheez,  devenu  la  langue 
sacrée  des  Abyssins. 

Il  y  a  eu  évidemment  dans  celte  partie  du  monde  bien  des  croisements  do  langues  comme 
de  races.  Les  nègres  ne  orésentent  pas  entre  eux  plus  d'homogénéité  que  les  blancs,  et  la 
diversité  linguistique  décèle  des  croisements  que  trahissent  d'autre  part  les  nuances  si  va- 
riées do  la  peau  et  les  différences  prononcées  dans  la  forme  de  la  tôle,  l'angle  facial  et 
l'ampleur  du  crâne,  il  y  a  eu  des  croisements  entre  les  Sémites  et  les  nègres,  entre  les 
nègres  et  les  Cliamiles.  D'après  des  travaux  récents,  ce  n'est  pas  seulement  le  ghoez  et 
l'amhoriquo  qui  se  rattacheraient  à  la  souclie  arabe,  mais  il  paraît  qu'il  faud  Ml  y  rapporter 


{U)  Cf.  lo 
rbckstcin,  In 


savoiu  Mumnirc    iln  M.  le   b.tron 
intitulé  :  Qtiesliom  relalha  aux  anii' 


quili'i  des  peuple»  témiliqut$.  ~-  iii»loire  générait 
des  lantjuet  témiitque»,  par  M.  Ern.  Rbhah. 


GB  DES  LANGUES  CONSIDEREES  DANS  LEUR  ESSENCE  ORGANIQUE,  ETC.  CS 

encore  beaucoup  d'autres  idiomes  africains.  En  première  ligne  so  présentent  le  logrjona  et  ' 
le  logray  (tigré);  puis  la  langue  du  Gouraghé  au  sud-ouest,  l'adari  dans  le  Harnr,  le  gnl'nt 
h  l'ouest  du  lac  Tzana,  Vilmorma,  en  usage  chez  plusieurs  triijus  gallas,  l'afar  et  ses  dcuic 
dialectes;  le  salio,  parlé  par  les  Sahos  qui  habitent  non  loin  do  Mossawa  sur  la  mer  Kougu 
(d'Abbadie),  le  bornai,  le  seebuana  et  le  wanika  (Ewald).  Toutes  ces' langues  présentent  des 
caractères  nettement  sémitiques.  11  faut  leur  adjoindre  encore  le  suahili,  qui  ouvre  à  son 
tour  un  autre  coin  de  l'horizon. 

C'est  une  langue  cafre,  et  le  peuple  qui  en  parle  les  dialectes,  jadis  borné,  dans  l'opi- 
nion des  Européens,  aux  territoires  les  plus  méridionaux  do  l'Afrique,  s'étend  maintenant 
pour  nous,  5*  plus  au  nord,  jusque  par  delà  Monbaz  (25).  Il  atteint  l'Abjssinic,  confesse, 
'ni  noir  et  non  pas  nègre,  une  communauté  fondamentale  d'idiome  avec  des  tribus  pure- 
ment nègres,  telles  que  les  Suahilis  proprement  dits,  les  Makouas  et  les  Monjous.  Enfin, 
les  (inllas  parlent  tous  des  dialectes  qui  se  rapprochent  du  cafre  ('26j. 

Les  observations  ne  s'arrêtent  pas  Ih.  On  est  en  droit  d'y  ajouter  ce  dernier  mot,  de  la 
plus  haute  importance  :  tout  le  continent  d'Afrique,  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  no 
connaît  qu'une  seule  langue,  ne  parle  que  des  dialectes  d'une  môme  origine.  Dans  le  Congo 
comme  dans  la  Cafrerie  et  l'Angola,  sur  tout  le  pourtour  des  côtes,  on  retrouve  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  racines  (27).  La  Nigritic,  qui  n'a  pas  encore  été  étudiée,  et  le  patois 
des  Hottentots,  restent,  provisoirement,  en  dehors  do  cette  afiirmation,  mais  no  la  ré- 
futent pas. 

On  a  remarqué  que  le  développement  grammatical  des  langues  africaines  ne  correspond 
pas  au  degré  d'infériorité  inteilecluclic  attribué  d'ordinaire  aux  peuples  de  l'Afrique.  Toutes , 
jusqu'aux  langues  holtentotes,  dénotent  un  développement  assez  avancé  de  la  faculté  du 
langage,  et  par  conséquent  des  facultés  réilcctivos  dont  celle-ci  est  la  manifestation.  Qunnd 
nous  mettons  ces  idiomes  si  riches  en  formes  verbales,  et  qui  distinguent  le  duel  et  sou- 
vent deux  pluriels,  en  regard  des  idiomes  monosyllabiques  parlés  par  une  race  pourtant 
bien  autrement  intelligente,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  du  remarquer  combien  le 
génie  grammatical  est  différent  de  l'aptitude  à  la  civilisation,  et  nous  sommes  frappé  da- 
vantage do  cette  vérité  :  que  les  individus,  comme  les  races,  sont  plus  divers  qn'inégaux; 
nul  n'a  le  droit  do  so  croire  absolument  supérieur,  car  la  supériorité  ne  se  trouve  jamais 
sur  tous  les  points  chez  un  mémo  individu  et  chez  une  mémo  race  (28). 

Certaines  afiinités  ont  été  saisies  entre  les  langues  do  l'Afrique  et  colles  de  la  Polynésie. 
Cbs  analogies  ne  peuvent  nous  étonner  quand  nous  voyons  régner,  depuis  Madagascar 
ju$<iu'aux  lies  Marquises  et  à  celles  des  Amis,  une  seule  famille  de  langues,  le  malayo- 
potynésien.  Cette  famille  se  décompose  en  deux  groupes  :  le  groupe  malais,  com[)renant  un 
ensemble  d'idiomes  parlés  depuis  Madagascar  jusqu'aux  Philippines,  et  le  groupe  po- 
lynésien proprement  dit.  L'idiome  de  Madagascar  ou  le  malgache  sert  de  chaînon  entre  le 
groupe  malais  et  les  idiomes  de  la  famille  suahili-congo,  avec  lesquels  il  a  de  nombreux 
rappro(;hements. 

Ces  langues  présentent,  on  s'y  attend  bien,  une  grande  inégalité  de  développements. 
Ainsi,  tandis  que  le  malais  dénote  un  degré  avancé  do  culture,  le  groupe  polynésien  offre 
une  simplicité  toute  primitive  dans  son  système  phonétique  singulièrement  rétréci,  dans 
les  moyens  matériels  et  la  pauvreté  des  formes  qu'il  emploie  pour  marquer  les  catégories 
grammaticales.  Le  discours  so  compose  d'éléments  rigides,  invariables,  et  la  clarté  ne 
s'obtient  qu'à  l'aide  de  particules  souvent  équivoques.  Dans  la  structure  des  mots,  lasyl- 
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fcii«  de  d'Alib.adic  cl  de  Krapf,  Irouve  de  viiiourcns 
propagaloiirs  dans  M.  de  la  GaltvIcnU ,  Ztitsclinft 
d.  d.  m.  Cesellscli.  1. 1 ,  p.  238;  M.  Ewald,  dans 
son  bi'au  Mcinoirc  sur  la  langue  snlio;  M.  Krapf, 
dirculen)cnt ,  dans   un   Essai    inlitulc  :   Von  dcr 


Afrikanisclien  OstAiisfc (même  recueil,  t.  lit,  p.  51  i), 
et  M.  Poli,  dont  l'aulurité  est  si  grande  en  un  pa- 
reil sujet.  Itiltcr  et  Carus  paringent  le  même  avis. 
Toutefois  celle  opinion  ne  nous  a  pas  paru  avoir 
pris  encore  assez  de  consislaiiec  dans  la  scicnrc 
pour  que  nous  ayons  ose  l'adopter  dans  notre  élude 
des  langues  afrieaines 

(28)  Voy.  un  récent  ouvrage  de  M.Potl,  intitulé: 
De  I  inégalité  des  races  humaines  considérée  sous  le 
rapport  tingniuique  (en  allemand). 
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iabc  no  pout  èlrc  terminée  par  uno consonne  suivie  d'une  voyelle;  souvent  niOmc  elle  n'est 
formée  que  d'une  seule  voyelle.  Non-seulement  ces  longues  Ircjeltent  les  consonnes  sif- 
flantes, mais  encore  elles  tendent  h  aplanir  les  consonnes  homogènes  et  à  faire  disitaraltre 
colles  qui  ont  une  individualité  trop  prononcée.  Il  semble  donc  qu'on  doivoles  considérer 
('on>mu  le  résultat  de  l'oltération  graduelle  des  lanj^ucs  malaises,  plus  énergiques  cl  plus 
arrôlécs,  Telle  est  la  pauvreté  de  leur  système  vocal, que,  pour  former  dos  mots  nouvoaui, 
elles  répèlent  le  plus  souvent  une  mémo  syllabe.  On  y  voit  lo  môme  mot  a|)partenant  h  dif- 
férentes parties  du  diseoiirs,  tantôt  exprimant  une  action,  tantôt  désignant  un  objet.  Sou- 
vent inèine  le  genre  et  lo  nombre  no  sont  pas  indiqués. 

Malgré  lo  pou  d'bomogénéilé  do  ces  races,  sorties  sans  douio  de  nombreux  mélange»,  ce 
fait  d'un  fonds  do  mots  communs  et  d'une  grammaire  reposant  sur  les  mj^mes  iiases,  nous 
autorise  h  admettre  qu'une  seule  et  mémo  race  a  exercé  son  influence  sur  toutes  ces  po|>u- 
latioiis.  Cette  race,  la  pliilologio  comparée  nous  en  indique  lo  berceau  dons  la  presqu'île 
tratisgnngélique.  Là  nous  trouvons  un  ensemble  do  langues  appartenant  h  \a  môme  famille 
que  lo  chinois,  et  se  rallacliant  d'un  côté  au  tibétain  iet  do  l'autre  au  siamois.  Ces  langues 
sont  caractérisées  par  lo  monosyllabismo  dont  la  langue  chinoise  est  le  type  le  plus  pur, 
surtout  sous  sa  forme  ancienne  ou  arcbaïiiue.  Chaque  mot  chinois,  t'est-ù-diro  chaque  syl- 
labe, se  compose  d'un  son  initial  et  d'un  son  final.  Le  son  initial  est  une  des  trento-six  con- 
sonnes chinoises,  lo  son  linal  est  une  voyelle  qui  no  sup|)orte  Jamais  qu'une  consonne  na- 
sale par  laquelle  il  se  termine  souvent,  ou  une  seconde  voyelle.  Coqui  caractérise  lo  chi- 
nois et  les  autres  langues  do  la  mémo  famille,  c'est  l'accent,  qui  se  manifeste  par  une  sorte 
d'inlonalion  chantante,  laquelle  varie  de  quatre  manières  ditréroiiioi'  dans  le  chinois,  se 
réduit  h  doux  dans  le  birman  et  thiit  |>ar  s'elfacor  dans  le  tibétain  Lu  présence  de  cet  accent 
détruit  toute  harmonie  et  s'oppose  h  la  liaison  des  mots  entre  eux,  c.,r  lo  moindre  change- 
ment dans  lo  ton  du  mot  dunnorail  naissance  h  un  autre  mot.  Pour  qnu  je  langage  denicuro 
intelligible,  il  faut  que  la  prononciation  du  mot  reste  invariable.  De  là  l'absence,  dons  lu 
famille  chinoise,  do  ce  que  les  philologues  a|)pollenl  phonologie.  Cependant,  en  siamois, 
on  remarque  une  disposition  J»  appuyer  ou  h  traîner  sur  lo  dernier  mot  dans  uno  expression 
composée.  Cette  tendance  au  dissyllobisme  se  montre  iiovoniago  dans  le  cambodjien.  Kn- 
fm,  dans  le  birman,  presque  tous  les  mots,  quoique  monosyllabiques,  ont  la  faculté  de  so 
modifier  dans  leur  prononciation,  do  façon  à  so  lict  ai;x  autres  mots  et  i  donner  naissance 
à  une  vocalisotion  plus  harmonieuse. 

Dans  lo  bassin  do  l'Iraouaddi  et  dans  l'Aracan,  au  pied  dos  monts  Youmah,  on  trouve 
des  tribus  qui  parlent  des  idiomes  alliés  h  celui  des  Birmans.  D'autres  langues  do  la  même 
famille,  toiles  que  le  laos,  ont  été  peu  à  peu  repoussées  du  nord-ouest  de  la  presqu'île 
transgongétiquo  par  les  populations  conquérantes  sorties  do  celle  race  belliqueuse  des 
Birmans.  C'est  h  leur  race  qu'appartiennent  les  populations  los  plus  sauvages  tie  l'Assam, 
telles  quo  les  Singphos  et  les  Manipouris.  La  langue  et  lotypo  physique  de  ces  tribus  no 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  tibétain  n'est  lui-même  qu'une  modification,  qu'une 
altération  des  langues  de  la  famillo  monosyllabi((ue  à  laquelle  appartiennent  les  dialeclus 
assamais:  c'est  ce  que  nous  montrent  les  idiomes  de  plusieurs  tribus  do  l'Assam  et  de  l'Aracan. 
par  exemple  celui  dosNagas  et  celui  des  Youmahs,  qui  servent  de  passage  du  birman  au 
tilJélain.  Les  populations  plus  ou  moins  barbares  ré|)andues  au  nord-ouest  de  la  presqu'île 
transgongétiquo  ont  tous  les  caractères  de  la  race  que  l'on  a  appelée  jaune.  Evidemment 
c'est  chez  elles  qu'il  faut  aller  chercher  le  ty|)o  do  la  famille  chinoisu  (29). 


(29)  Siiivaiil  le  Chanava-Dliarm.t-Saslra,  nu  codu 
rrUt;iiMix  des  lliiulous,  compilé  à  une  épnque  pos- 
Ici'lcurc  à  la  rédaction  des  grands  poèmes,  mais 
sur  des  documents  incontestalileineni  tort  anciens, 
le  M.dia  'rsin(dc  inalia,  |;i'aiid,d'où  inatjnus,(i,clc.), 
le  gi'.iiiil  pays  de  la  Cliine,  lut  conquis  par  des  tri- 
bus de  Kscliallryas  rélractaircs  qui,  après  avoir 
passé  lu  Gan^9  et  erré  ({ui^iquc  temps  dans  lu  Ben- 
gale, iravcrsèreiil  lus  niooLigncs  du  l'est  cl  su  ré- 


panlirent  dans  le  sud  du  Céleste  Empire,  donl  ils 
civilisorenl  les  peuples  {Cliauava-DliiirmaS/nda, 
cil.  tO,  1^44,  44,  4.'>).  Ainsi,  du  lémoignaj^e  des 
lois  do  Manou ,  il  lésultc  que  la  Ohine,  à  une 
époque  postérieure  aux  premiers  temps  liéroïipits 
de  l'Inde,  a'élé  ci\iH-.éu  par  une  nation  immigruiilc 
de  la  race  hindoue,  kseliattrya,  ariaiie,  lilanelie, 
qui  est  venue  opérer  en  Chine,  dans  le  tiôuan,  les 
mûmes  merveilles  qu'un  rameau  égilemciil  hindou 


c» 

ni  mAmc  clic  n'est 
les  consonnes  sil'» 
h  faire  disparottre 
oivo  les  con.siil(5ri'r 
(énergiques  et  plus 
os  mots  nouveaux, 
t  appnrtenflnl  iidif- 
ont  un  objet.  Sou- 

ireux  mélange»,  ce 
nômes  hases,  nous 
r  toutes  ces  popu- 
dans  la  presqu'île 
h  la  môme  famille 
luiois.  Ces  langues 
!  type  le  plus  pur, 
à-dire  chaque  sol- 
des trento-six  con- 
'unc  consonne  na- 
caiactériso  le  rlii- 
il'ui<tc  par  une  sorte 
ans  le  chinois,  se 
scnco  de  cet  accent 
î  moindre  chaiigo- 
0  langage  demeure 

l 'absence,  dans  lu 
nJant,  en  siamois, 
lus  une  expression 
!  camhodjion.  Kn- 
ont  la  faculté  de  so 

donner  naissance 

oumah,  on  trouve 

ngues  de  la  ménic 

st  (le  la  presqu'île 

c  belliqueuse  des 

vaj^cs  lie  l'Assam, 

de  ces  tribus  no 

liTication,  qu'une 

ncnt  les  dialectes 

ametderAracan, 

ge  du  birman  au 

st  de  lu  presqu'île 

jne.  Evidemment 


sic  Empire,  dont  ils 
mi'a-Dlinrma-Siiilra, 

(lu  téinuigiia};!.'  dis 
u  la  Chine,  à  iiik; 
ers  temps  liéroïipii s 

iiuliuii  imiiiij-riiiitu 
a,  ariaiiu,   liluiielic, 

dans  le  tlôiiaii,  lig 
u  égiluiiiciil  liiiiduu 
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Quant  au  tibétain,  il  est  do  toutes  les  langues  do  celte  fnmillo  i,  los^llobiqn  noile  qui 
gn  garde  le  moin»  la  physionomie;  bien  dos  traits  lo  rapprocheni  s  idiomes  invidions. 
.'elfet  vocal  de  ses  combinaisons  do  consonnes  est  plus  doux,  plus  amolli,  (|un  dans  I 
[birman,  mais  on  y  retrouve  les  nombreuses  aspirotions  et  les  nasales  ;de  celle  dernici 
[langue  et  du  chinois.  Quand  on  compare  les  monuments  de  l'ancienne  langue  birmano  t 
{ceux  de  l'ancienne  langue  tibétaine,  on  voit  que  jadis  ces  langues  avaient  une  Apreté  dont 
[le  tibétain  garde  encore  aujourd'hui  des  traces  incontestables,  car,  malgré  ses  combinai- 
sons 00  consonnes  adoucies,  il  est  «u  fond  com|)létemont  dépourvu  d'harmonie.  Des  par- 
^ticules  placées  après  les  mots  en  moditient  lo  sens,  et  l'ordre  do  ces  mots  est  toujours  in- 
Iverse  de  ce  qu'il  est  dans  nos  idiomes.  On  y  |)eut  construire  des  phrases  composées  de 
[mots  disjoints,  liés  seulement  entre  eux  par  la  vertu  rétroactive  d'un  mot  llnal,  et  c'est 
[ainsi  que  ces  langues  parviennent  h  rendre  les  idées  de  temps  les  plus  compliquées.  Do  ces 
lidiomes,  qui  sont  tous  d'une  cxtrômc  simplicité,  le  birman  est  lo  plus  élaboré;  le  chinois 
iet  l'nnnamito  lui  sont  fort  inférieurs.  Soiis  lo  rapport  du  système  vocal,  au  conlr.iire,  lo 
[tibétain  et  le  birman  restent  h  peu  près  au  niveau  du  chinois,  el  c'est  dans  lo  midi  de  la 
|]iresqu'ilo  iransgangéliquo  qu'il  faut  aller  chercher  des  articulations  plus  dévelopi  ées, 
[«'exerçant  pourtant  toujours  sur  un  petit  nombre  do  sons  monosyllabiques. 

Malgré  les  caractères  communs  à  toutes  ces  langues  et  les  degrés  divers  do  dévoloppcmen* 
[qu'on  remarque  entre  elles,  on  ne  saurait  les  considérer  comme  procédant  les  unes  des 
[autres,  mais  elles  doivent  être  placées  parallèlement,  h  des  distances  toutefois  inégoles  du 
{monosyliabismo  lo  plus  élémentaire.  Lo  birman  et  lo  tibétain,  quoique  Ircs-rnpprochés 
lonlre  eux,  demeurent  néanmoins  encore  trop  séparés,  pour  qu'on  puisse  les  fuiro  dériver  l'un 
[de  l'autre.  On  devrait  plutôt,  suivant  M.  Logan  (.10),  les  considérer  comme  deux  débris 
idiverscment  altérés  d'une  langue  plus  ancienne  qui  avait  la  mémo  base  que  le  chinois. 
[Ainsi  l'on  doit  croire  que  depuis  une  époque  fort  reculée,  la  race  jaune  occupe  tout  lo 
isud-e.st  de  l'Asie,  car  l'euiploi  de  ces  langues  moiiosyllabiciues  est  un  trait  caractérisliquo 
qui  ne  trompe  jamais.  Dans  ces  délilés  de  l'Assam,  où  se  trouvent  réunies  tant  do  tribus 
différentes,   repoussées  là  par  les  conquêtes  des  Aryas,  des  Chinois  et  des  Birmans,  les 
races  à  type  lurlare  se  distinguent  toutes  des  mcos  dravidicnnes  jiar  leur  langage  monosyl- 
labique, allié  lantôlau  tibétain,  tantôt  au  birman. 

Il  existe  dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  lies  de  la  Malaisie  des  populations  qui 
rappellent  par  leur  type  et  par  leurs  mœurs  lus  tribus  les  plus  barbares  de  l'Assam,  tels 
que  les  Garows,  les  Nagas,  les  Michmis  et  autres  populations  sauvages  du  nord-est  de  l'Hin- 
doustan.  La  ressemblance  de  traits  et  de  coutumes  est  particulièrement  remarquable  cniro 
ces  populations  do  l'Assam  et  les  diverses  tribus  indigènes  de  Sumatra;  celle  ressemblance 
s'élend  mémo  pour  plusieurs  usages  à  tous  les  Polynésiens,  comme  le  tatouage,  la  coutumo 
de  se  ftiire  une  nouvelle  marque  à  la  peau  après  avoir  tué  un  ennemi,  celle,  pour  un  jeune 
homme,  de  no  pouvoir  se  marier  qu'après  avoir  coupé  un  certain  nombre  de  tètes  d'enne- 
mis, celle  encore  d'exposer  les  morts  sur  des  échafauds  jusqu'à  l'entière  consomption  des 
chairs.  Si  les  langues  que  parlent  les  triuus  d'Assam  appartiennent  à  la  famille  tibéto  ou 
siamo-birmane,  colles  des  Malayo-Polynésiens  tiennent  au  siamois  et  au  birman  ;  seulement 
è  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  point  do  départ,  leurs  sons  s'adoucissent,  elles  s'ap- 
pauvrissent en  aspirant  à  sortir  du  monosyllabisme  qui  leur  a  donné  lo  jour.  D'après  cet 
ensemble  de  circonstances  froppanles,  nous  sommes  sans  doute  autorisés  h  conclure  que 
les  populations  malayo-polynésiennes  sont  iirimiiivement  sorties  de  la  presqu'île  irans- 
gangéliquo. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  desdéiachemenlsdo  la  souche  tibéto-chinoise  qui  sont  descen- 
dus dans  la  Malaisie;  d'autres  peuplades,  probablement  issues  de  la  môme  souche,  ou  ou 
moins  d'une  souche  voisine,  les  tribus  dravidicnnes,  sont  venues  de  l'Hindoustaii  se  croiser 
avec  les  premiers.  Mais  un  croisement  bien  jjIus  sérieux  dut  surtout  altérer  le  type  de 


avait,  aniérieiiremcnl ,  préparées  dans  la  vallée  su- 
pciieiire  du  Nil. 
(30)  Voy.,  dans  son  Journal  de  r.lif//i;u7  in- 


dien et'dans  son  Ethnologie  océanienne,  les  savames 
études  de  M.  Logan  sur  les  idiomes  océaniens. 
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ces  soneho»,  nous  touIous  imrlor  do  la  raco  noire.  Celte  race,  que  l'on  relrouvo  aujourd'hui 
dons  la  Nouvollo-(iuint<o  ol  TAuslralio,  cl  h  laquelle  apparlenaionl  les  indiBènes  de  la  terre 
do  Van  Diomon,  avnil  orcu|.é  dans  le  principe  le  sud  de  l'Hindoustan.  On  peut  juger  do 
In  barbarie  des  longues  que  parlnienl  cos  tribus  noires  par  celles  que  |iarlcnl  encore  It-s 
Australiens.  Ces  languesont  élô  depuis  longtemps  chassées  par  les  idiomes  naalaii,  saufsui 
quclipius  points  où  l'on  en  rencontre  encore  des  traces. 

Les  langues  australiennes  (|ui  s'étendaient,  oinsi  que  la  race  qui  les  parlait,  depuis  le 
midi  de  l'Hindouslon  jusqu'au  delà  du  IW  degré  de  latitude  orientale,  se  distinguent 
nettement  des  idiomes  malayo-polynésiens  cl  du  groupe  dravidion.  Cependant  un  habil» 
|)liilologue  anglais,  quo  nous  avons  nommé  plus  haut,  a  saisi  des  analogies  entre  Iva 
langues  ouslroliennes  cl  les  idiomes  dravidicns;  les  derniers  parcissonl  ovoir  exercé  une 
iniluonco  sur  la  langue  de  cos  tribus  noires  lorsqu'elles  furent  repouss«5o»  de  la  péninsule 
gnngéliquo.  Parmi  les  preuves  linguistiques  sur  lesquelles  il  s'appuie,  M.  Logan  remarque 
qu'on  rencontre  toujours  le  môme  radical  avec  le  sens  de  bateau,  de  pirogue,  de|iuis  In 
l'ol.vnésie  jusque  dans  le  midi  de  l'Uindouslun  ol  chez  quelques  langues  du  centre  do 
rAlVicpie.  On  en  peut  conclure  sans  doute  qu'une  raûrae  race,  essentiellement  navigatrice, 
a  exercé  son  inilucnco  sur  tout  l'Océan,  depuis  la  mer  dit  Sud  jusqu'à  la  côte  de  Zanguebar. 
Ainsi,  trois  races  se  seraient  rencontrées  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Indes,  une  race  noire 
cl  doux  races  jaunes,  cl  du  mélange  de  ces  races  seraient  sortis  les  habitants  des  innom- 
brables archipels  do  l'Océanio.  La  race  noire  parait  avoir  été  indigène;  lo  race  drnvidionne 
oi>parlient  &  la  grande  lamillc  touranienno  qui  embrasse  les  po|)ulations  tinnoises  et  tar- 
tares;  quant  h  la  troisième,  il  n'est  pas  si  facile  d'en  assigner  la  patrie.  Si  la  comparaison 
des  langues  nous  autorise  h  fuire  sortir  de  lu  presqu'île  transgangétiquo  une  portio  des 
l'olynésiens,  ces  insulaires  n'en  présentent  pas  moins  des  caractères  spéciaux  qui  les  dit>- 
tinguent  nettement  des  Malais,  et  l'homogénéité  de  leur  idiome  on  fait  une  famille  bien 
tranchée.  Quelques  ^.avants  font  venir  cette  race  du  nord-est  de  l'Amérique,  d'autres  do  In 
Sibérie  orientale  ;  d'autres  ont  prétendu  qu'elle  pouvait  être  un  débris  d'un  ancien  conti- 
nent submergé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Polynésiens  ont  plusieurs  traits  communs  do  lan* 
gage  et  de  mœurs  avec  diverses  tribus  d'Amérique  et  semblent  être  lo  chaînon  par  lequel 
ces  populations  sont  unies  à  celles  de  l'Asie. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  des  familles  do  langues  distribuées  sur  la  tcrro  pnr  un  coup 
(l'œil  sur  la  nature  et  les  caractères  des  idiomes  du  Nouveau-Monde. 

Les  langues  américaines  ont  un  :.ir  do  famille  bien  plus  prononcé  quo  n'ont  entre  eux 
les  idiomes  de  l'Afrique  et  de  la  Malaisie.  Elles  sont  surtout  remarquables  par  leur  homo- 
généité grammaticale  et  par  une  tendance  à  l'agglutination  beaufoup  plus  décidée  que  dans 
aucune  autro  famillo  linguistique,  à  l'exception  du  basque.  Cette  agglomération  de  mots 
par  contraction,  par  suppression  d'une  ou  plusieurs  syllabes  des  radicaux  combinés,  sert  à 
former  de  nouveaux  mots  qui  sont  traités  comme  des  mots  simples,  susceptibles  d'être 
employés  et  moditiés  comme  eux.  Les  idiomes  h  incorporation  aiment  ainsi  à  fondre  en 
un  mol  tout  ce  qui  aurait  dû  composer  la  phrase  entière.  En  mexicain,  nùnu-caqua  n^ 
forment  qu'un  seul  mot,  qui  se  traduit  par  «je  mange  de  la  viande.  » 

Cette  jiropriélé  a  fait  donner  aux  langues  du  Nouveau-Monde  le  nom  i]e polysynthéiiqttes 
(Du  Ponceau)  ou  d'holophrastigues  (Lieber). 

Les  idiomes  américains  possèdent  encore  quelques  outres  traits  distinctifs  :  ainsi  au 
lieu  d'un  genre  masculin  et  d'un  genre  féminin,  ils  ont  un  genre  animé  et  un  genre  ina- 
nimé :  ils  ont  deux  pluriels  cl  quelquefois  deux  duels,  l'un  particulier  et  l'autre  général, 
ce  qui  leur  est  commun  avec  les  langues  hottentotcs  et  quelques  idiomes  de  la  Polyné- 
sie (31). 


(31)  «  Le  sauvage  communique  ses  pensées  par 
un  lissu  de  lapprucLemenis  et  d'analogies,  pour 
ainsi  dire ,  dont  les  combinaisons ,  véritablement 
poétiques,  dcccicnl  un  esprit  observateur  et  des 
sensations  très-dcllcates  ,  dont  le  charme  lui  fait 
aimer  ses  liabiiu'tus  sauvages  et  craindre  la  civili- 


sation qui  les  émousse.  Tirez-le,  en  effet,  de  ses 
forêts  qui  furent  son  berceau,  cherchez  à  le  façon- 
ner h  la  société  européenne ,  il  se  plie  à  celle  gène, 
il  s'y  résigne ,  mais  pour  un  temps  seulement...  > 
[  M.  Debret,  Voyage  pittoresque  du  JMtil  (1851).] 
A  l'appui  de  cette  observation  que  l'on  ne  songe 


\\ 


i   'M 


1  terro  pnr  un  coup 


ie  polysynthétîques 
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La  cla»»illt:aHon  des  langues  do  l'Amôriquo  prébonio  lot  plus  grandes  didlcullôs,  parce 

I  que  le  fraclionneraonl  des  populations  qui  vivent  par  petites  tribus  sauvages,  amène  une 
prompte  ali-  -atlondes  mots.  Toutefois,  c'est  une  cliose  digne  de  remarque  (|uo  l'incapacilë 
absolue  do  nomme  à  créer  une  nouvelle  langue,  malgré  les  tentatives  ni6mn»  qu'il  a  faites 
,)our  y  iMrvenir.  Il  y  a  ou  des  réunions  d'individus  qui  ont  voulu  sn  faire  un  langngo  b 
iMirt,  qui  se  sont  composé  des  jargons,  des  argots.  Dans  ces  idiomes  de  création  arbitraire, 
on  a  inven  t^  dos  mots  nouveaux,  imaginé  des  expressions  bizarres.  Eh  bienl  malgré  cette 
volonté  p'  "iévéranto  de  briser  avec  la  langue  antiienno,  sous  cotlo  enveloppe  do  fanlalsio 
les  forait'  grammaticales  do  la  langue  qu'on  voulait  abandonner  ont  toujours  reparu  Ainsi, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  on  a  vu  des  peuplades  indiennes,  à  la  suite  do  dissensions,  se 
séparer  on  deux  tribus,  aller  vivre  chacune  dans  des  endroits  éloignés,  on  évitant  désor- 
maiH  tout  contact  entre  elles;  des  habitudes  nouvelles,  dos  conventions  particulières,  des 
impressions  locales  n'ont  pas  tardé  à  transformer  les  mots  du  vocabulaire  dont  ces  tribus 
se  servaient.  Ces  mots,  en  nombre  naturellement  très-restrcint,  se  sont  aliénas  au  point 
qu'il  n'ostplus  possible  d'en  saisir  la  parenté  d'origine  avec  ceux  dont  ils  sont  pourtant 
sortis.  En  réalité,  un  vocabulaire  nouveau  a  été  créé,roaisla  grammaire  est  restée  lu  mémo. 
Les  formes  verbales,  le  modo  d'emploi  des  catégories  du  discours  subsistent  identique- 
ment quant  au  fond,  et  en  dépit  du  changement  do  peau,  la  similitude  du  squelette  accuso 
la  communauté  de  race.  On  connaît  des  langues  qui  vivent  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 
qui  ont  été  parlées  par  des  peuples  ayant  traversé  do  notables  vicissitudes,  et  cependant  lo 
fond  de  ces  langues  est  encore  ce  qu'il  était  h  l'origine.  Lo  grec  que  l'on  parle  aujourd'hui 
à  Athènes  n'est  pas  aussi  éloigné  du  grec  d'Homère  que  le  français  l'est  de  l'espagnol  ou  do 
l'ilalien;  le  chinois  qu'on  écrit  à  la  cour  do  Pékin  n'est  pas  différent,  quant  au  fond,  du 
chinois  des  Kingi,  les  anciens  livres  sacrés  de  la  Chine,  et  le  rabbiniquo  s'éloignent  moins 
du  style  de  la  Genèse  que  l'anglais  no  s'éloigne  du  saxon.  Ce  grand  principe  de  la  persis- 
tance des  langues  nous  fournil  un  moyen  de  les  classor,  d'en  saisir  les  Qliations  et  les  mé- 
langes. Nous  savons  que  les  modiflcalions  qui  s'opèrent  dans  la  vie  d'une  langue  ne  la  font 
pas  sortir  de  la  condition  même  de  son  Atre;  elle  ne  peut  briser  son  organisme  et  effacer 
totalement  sa  marque  originelle  (32). 

C'est  en  se  basant  sur  ce  principe  quo  MM.  Galalin.  Duponcoau,  Buschman,  etc.,  ont 
entrepris  la  classification  des  langues  américaines  dont  on  a  trouvé,  dans  la  seule  Améri- 
que du  Nord,  trente-sept  familles  comprenant  plus  do  cent  dialectes.  Il  y  a  des  idiomes 
américains,  tels  que  le  moxa  ou  pampéen  et  le  caraïbe,  dans  l'Amérique  méridionale,  dont 
la  simplicité  grammaticale  est  excessive.  Ainsi,  dans  le  galibi,  langue  des  tribus  sauvages 
de  la  Guyane  française,  on  ne  trouve  ni  genres  ni  cas;  lo  pluriel  est  simplement  exprimé 
par  l'addition  du  mot  papo  qui  signifie  tou$,  et  qui  sert  h  la  fois  pour  le  substantif  et  pour 
le  verbe.  Dans  cette  dernière  partie  du  discours,  on  ne  distingue  pas  les  personnes,  et  la 
même  forme  sert  |»our  les  trois  personnes  au  pluriel  et  au  singulier. 

Les  langues  du  Nouveau-Monde  ont  donc  aussi  passé  par  des  phases  de  développement 
très-diverses  ;  mais  alors  même  qu'elles  atteignaient,  comme  dans  lo  Quichua  et  lo  Guarani, 
un  degré  remarquable  d'élaboration ,  elles  ne  pouvaient  cependant  dépasser  les  formes 
élémentaires  sur  l«squellos  elles  ont  été  échafaudées.  Elles  ont  eu  leur  moule  arrêté,  leur 
tenue  prédestiné,  de  même  que  les  langues  africaines,  qu'elles  rappellent  singulièrement 
par  leur  génie,  par  leur  douceur,  mais  sur  qui  elles  l'emportent  de  beaucoupen  puissance 
agglutinativo. 


guère  ii  contester,  que  nous  sachions,  le  voyageur 
cite  l'exemple  assez  frappant  d'un  jeune  Indien  qui, 
élevé  avec  soin  par  un  riche  habitant  de  Bahia, 
liuit  par  demander  h  entrer  dans  les  ordres  ;  et 

3ui,lejour  même  de  sa  première  Messe,  s'élani 
irigé  vers  les  forêts  que  son  coeur  regrettait  en  si- 
lence, s'y  enfonça  pour  ne  plus  jamais  revenir. 

(33)  En  vain,  une  langue  esi-elle  transportée 
dans  une  contrée  différente  de  son  l>erceau ,  elle 
n'en  garde  pas  moins  son  cachet,  son  type  primi- 
tif.- Des  altérations  secondaires  peuvent  se  pro- 
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duire,  des  modiflcalions  dues  au  génie  des  hommrs 
nouveaux  qui  l'adoptent ,  la  font  dévier  de  la  ri- 
gueur de  ses  prcmierit  principes,  mais  sans  jamais 
loucher  i  son  organisme  constiiutif.  La  langue 
basque,  refoulée  il  y  a  bien  dos  siècles  à  l'uxtrc- 
mile  occidentale  de  l'Europe ,  pénétrée  de  mots 
indo-européens,  et  forcée  de  vivre  iltins  une  société 
infiniment  supérieure  ^  celle  des  races  antiques  qui 
la  parlèrent  pridiitivenieni,  n'a  pas  plus  atiandunnu 
son  type  que  le  nègre  transporté  en  Amérique  n'a 
perdu  le  sien. 
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C'est  on  parcournnt  la  chaîne  entière  îles  langues,  en  jeinnt  un  coup  d'oeil  sur  ce  tableau 
mobile  soumis  h  une  rotation  continuelle,  dans  laquelle  la  parole  humaine  se  reflète  sous 
mille  nuances  diverses ,  que  l'on  reconnaît  avec  admiration  l'unité  et  la  variété  do  la  na- 
ture. Unité  dans  l'essence  ,môme  du  langage,  dans  l'expression  concise  des  idées  simples, 
dans  l'échelle  limitée  dos  sons  fondamentaux,  qui  ne  sont  guère  qu'au  nombre  de  cin- 
quante; variété  dans  leurs  combinaisons  inflnies ,  dans  l'abstraction  et  l'assimilation  des 
idées  mixtes,  dans  les  formes  de  chaque  idiome  spécial,  qui  caractérisent  les  progrès  de 
chaque  peuple ,  et  qui  des  cris  discordants  du  sauvage  s'élèvent  jusqu'à  l'inspiration  du 
poëte  et  h  la  dialectique  de  l'orateur.  Combien  d'idiomes  plus  ou  moins  élaborés  ont  déjà 
disparu  de  la  surface  du  globe;  combien  d'autres  ^e  sont  confondus,  transformés  par  des 
révolutions  violentes,  ou  modifiés  et  altérés  par  la  marche  progressive  des  siècles ,  comme 
ils  se  modifient  encore  tous  les  jours,  sans  que  1ns  efforts  de  la  science  ni  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  puissent  arrêter  ce  mouvement  irrésistible  imprimé  à  toutes  les  choses 
terrestres! 

L'histoire  des  langues  est  la  base  de  celle  des  nations.  Au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
qui  couvrent  les  premiers  Agos  du  monde,  parmi  tant  d'erreurs  et  de  fables  dont  chaque 
peuple  a  environné  son  berceau,  elle  est  comme  un  fil  conducteur  qui  nous  dirige,  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  méthode  et  probabilité,  en  marquant  dans  la  famille  humaine 
les  analogies  et  les  différences,  en  caractérisant  chaque  génération  successive,  et  en  signa- 
iant  sur  le  sol  mobile  les  traces  de  son  rapide  passage  que  tant  d'événements  postérieurs 
(laraissaicnt  avoir  effacés  sans  retour.  En  effet,  que  nous  apprend  l'histoire  générale  sur 
les  premiers  établissements  des  hommes,  sur  leurs  rapports,  sur  leurs  divisions ,  sur  la 
formation  des  tribus  et  leur  dis[X)sition  respective?  Qui  a  suivi  leur  marche  silencieuse  h 
travers  les  déserts,  les  fleuves  et  les  montagnes ,  et  observé  ce  vaste  réseau  de  peuples 
s'étendant  progressivement  sur  la  terre?  Un  seul  livre,  dans  quelques  pages  sublimes, 
nous  laisse  entrevoir  cet  imposant  mystère;  mais  se  bornant  aux  grandes  vérités,  il  pro- 
clame l'unité  primitive  des  nations  sans  tracer  le  tableau  de  leurs  vicissitudes.  Le  où 
l'histoire  se  tait,  où  la  trodition  révélée  s'arrête ,  quel  guide  nous  reste  encore  dans  cette 
recherche  d'un  si  haut  intérêt,  sinon  l'éthnographin  comparée,  qui  peut  jusqu'à  un  certain 
point  reconstruire  le  monde  à  sa  naissance,  en  retraçant,  au  moyen  de  la  linguistique  et 
du  la  géographie  réunies,  le  mouvement  général  de  sa  population  ? 

APPENDICE. 

Le  chiffre  des  langues  connues  a  dû  naturellement  augmenter  h  mesure  que  les  voya- 
geurs ont  fait  de  nouvelles  découvertes.  Tandis  qu'autrefois  le  P.  Kircher  craignait  d'être 
taxé  d'exagération  en  gratifiant  le  genre  humain  de  cinq  cents  manières  d'exprimer  sa 
pensée,  M.  d'Azara  lui  en  a  accordé  mille,  Don  J.-F.  Lopez  quinze  cents.  Don  J.-E.  Rayo 
deux  mille.  F.  Adolung,  dans  son  Catalogue  de  toutes  les  langues  et  de  leurs  dialectes,  trouve, 
d'après  ses  calculs,  un  total  de  trois  mille  soixante  quatre,  qu'il  répartit  ainsi  : 


Europe  6M 

Asie  .    Vm 

Afrique  $76 

Amérique  et  Océanie    i%9i 


J  •■■. 


;  frjl 


Baibi,  dislinguont  les  langues  des  dialectes,  a  constaté  dans  l'univers  deux  mille  sept 
cent  quatre-vingt-seize  langues  de  plus  qu'Adelung,  savoir  : 


Langues,  En  Europe 

hjU 

Eu  Asie 

En  Afrique 

En  Amérique 

Eu  Océanie 

117 

Dialectes,  environ, 

soou 

Total. 


S,8(i0 


s  deux  mîllo  sept 
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Voici  la  proportion  dans  laquelle  certaines  langues  d'Europe  sont  parlées  dans  le  Nou- 

veau-Monde  : 

L'anglais  y  est  parlé,  dit-on,  par  11,647,00(  indiv. 

L'espagnol,  par  10,504,000 

Le  portugais,  par  5,740,000 

Le  français,  par  1,242,000 

Le  hollandais,  le  danois  et  U  suédois,  par      21 6,000 

27,349,000 

Un  curieux  et  patient  habitant  de  Nimes  a  relevé  en  1786  le  nombre  de  mots  que  conte- 
nait alors  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  et  il  y  a  compté  : 


Subsuintifs. 
Adjectirs. 
Verbes. 
Adverbes. 


18,716 
4,803 
4.557 
1,634 


Total. 


29,710  mots. 

Ce  chiffre  a  dû  beaucoup  augmenter  depuis  cette  époque. 

En  1831,  le  relevé  des  mots  de  la  langue  anglaise  contenus  dans  ie  Dictionnaire  de 
Johnson  donnait  le  nombre  suivant  : 


Substantifs. 
Adjectifs. 
Verbes. 
Adverbes. 


Total. 


15,910 

8,444 
10,142 

2,288 

36.784  mots. 


Sur  ces  36,78^  mots,  on  en  compte  15,779  dérivés  dont  voici  la  liste  : 


Du  latin. 
Du  français. 
Du  saxon. 
Du  grec. 
Du  hollandais. 
De  l'italien. 
De  l'allemand. 
Du  welche. 
Du  danois. 
De  l'cspaj^nol. 
Du  suédois. 
De  l'islandais. 
D'autres  langues. 

Total. 


6,732 

4,812 

1,665 

1,148 

691 

SU 

173 

95 

75 

36 

KO 

50 

41 


15,779 


Si,'  comme  d'autres  calculs  l'établissent,  le  vocabulaire  italien  en  a  35,000 ,  l'espa- 
gnol 30,000,  etc.,  à  quel  chiffre  effrayant  ne  doit  pas  s'élever  le  total  des  mots  qui  forment 
les  5,860  langues  et  dialectes  qui,'suivant  Baibi,  se  parlent  dans  l'universl  Un  journal  an- 
glais, le  Panorama  de  Londree  (novembre  183!l^) ,  prétend  que  «  tous  les  habitants  du  globe, 
d'après  un  calcul  brut,  ne  pourraient,  dans  l'espace  de  mille  millions  d'années ,  écrite 
toutes  les  transpositions  des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  même  en  supposant  que 
chaque  individu  écrivit  par  jour  quarante  pages  dont  chacune  contint  quarante  différentes 
transpositions  de  lettres.  » 

Ce  sont  là  de  ces  calculs  que  les  lecteurs  aiment  en  général  beaucoup  mieux  admettre 
sur  parole  que  de  les  vériQer.  Un  mathématicien ,  nommé  Toquet,  a  pourtant  voulu  savoir 
h  quoi  s'en  tenir,  et  sans  s'effrayer  du  travail,  il  s'est  rendu  compte  du  nombre  des  combi- 
naisons des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabeth.  Suivant  lui,  ce  nombre  s'élève,  sauf  erreur, 
à  :  620,4^8.M1.733,2.19,(^39,360,000. 

II  faut  que  l'anstrument  vocal  soit  bien  compliqué  et  qu'il  offre  des  ressources  bien  mer- 
Toilleuset  pour sufQre «ux.devoirs  que  certaines  langues  lui. imposent.  Il  semblerait,  au 
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premier  abord,  qu'un  nom  qui  sert  h  désigner  une  personne,  et  qui,  par  conséquent,  doit 
se  répéter  sou  vent,  devrait  ôlre  simple,  court  et  d'une  prononciation  facile.  Ce  n'est  pas 
l'opinion  de  certains  peuples.  Un  des  chefs  de  Tthiii  s'appelait  Demslrgrfmomldammfr. 
'  Un  chef  indien  do  la  tribu  des  Sacs  a  écrit  ses  Mémoires  en  mauvais  anglais  (Boston,  1834); 
il  s'appelle  itfaiAomicAiifcioilrioA;,  c'est-à-dire  Corbeau-Noir.  Dans  les  îles  Sandwich,  un  roj 
dOwajhi  se  nommait  Pourahouaoukaikaïa,  une  reine,  Kaïkiraniariopoum.  Enfin  on  a  pu 
lire  dans  les  journaux  du  12  septembre  1839  :  «  S.  M.  le  roi  de  Hollande  vient  de  nommer 
commandeur  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais  le  sultan  de  Djocjockarla  (ile  de  Java),  dont 
le  nom  est  :  HamankoeboetDonosenopaitingalgougabgurrachmansagdinpanotagomode,  V*  du 
nom;  »  il  était  le  cinquième I  Sous  quatre  règnes  avant  le  sien,  les  Djoujocartiens  avaient 

déjà  été  obligés  de  crier  de  temps  en.  temps  Vive ce  nom-làl  Nous  espérons  que  ces 

sortes  de  noms,  qui  sans  doute  ont  été  choisis  de  celte  taille  pour  faire  peur  aux  ennemis, 
sont  e.iclusivement  réservés  aux  rois  et  aux  chefs;  sinon  la  démocratie  ne  pourra  jamais 
s'implanter  dans  ces  pays-là.  Figurez-vous  une  assemblée  nationale  composée  de  noms 
pareils,  et  un  de  ses  secrétaires  obligé  de  faire  l'appel  nominal  I 


AVERTISSEMENT  SUR  L'ESSAI  SUIVANT. 


lit'    ''I 


Naus  nous  sommes  proposé  dans  VEttai  qui  suit  d'esqnisscr  le  tableau  du  développement  inlellectnel  i!e 
Tenfant,  siijol  d'observations  délicates  et  dilllciles,  auquel,  de  nos  jours,  un  des  plus  profonds  serutaicurs 
des  mystères  el  des  lois  de  la  nature,  n'a  pas  dédaigné  d'accitrder  une  large  pari  dans  ses  méditations  tôro. 
€e  sujet,  d'une  importance  capitale  dans  l'étude  de  l'homme,  se  raitaclic  naturellement  à  la  philnsopbii! 
du  langaai',  puisque  c'est  un  fiiU  aujourd'hui  démontré  que  l'homme  ne  peut  penser  aux  intelligibles,  no 
peut  se  développer  rationnellement,  sans  le  signe  ou  sans  une  parole  quelconque. 

Après  avoir  suivi  l'enfant  dans  son  évolution  première  et  toute  sensorielle,  nous  le  montrons  prenant 

Eeu  à  peu  possession  du  langage.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amené  à  l'étude  du  problème  taut  dé- 
auu  du  rôle  du  signe  dans  la  constitution  de  la  raison  humaine.  Pour  résoudre  ce  problème,  nous 
sommes  parti  de  l'abstrait,  du  général,  de  l'universel,  puisqu'ils  sont  les  éléments  de  la  pensée  propre- 
ment dite,  et  nous  avons  prouve  qu'ils  ne  peuvent  être  conçus  par  la  raison  qu'à  la  condition  d'être  ilé- 
irrminés  par  une  forme  propre  ;  et  comme  ils  n'ont  point  de  formes  naturelles  qui  les  manifestent  il 
faut  qu'ils  soient  constitues,  posés  par  des  formes  arliucielles,  qui  sont  les  signes  ou  le  langage.  S'il  tsi 
vrai  de  dire  que  la  nature  te  numme,  parce  que  tout  phénomène  particulier  est  signe  d'idée  k  l'égard  de 
i'é)re  qu'il  manileste,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'universel  et  de  l'abstrait  qui  n'ont  point  de  forme  natu- 
relle, qui  ne  peuvent  ètre^peiçus,  déterminés,  s'ils  ne  sont  point  nommés.  Placée  entre  le  concret  it 
l'abstrait,  entre  le  particulier  et  l'universel,  la  raison  ne  peut  concevoir  l'un  sans  l'autre,  et  ne  peut  par 
conséquent  s'apercevoir  elle-même,  si  ce  n'est  dans  l'acte  par  lequel  elle  taisit  le  concret  et  l'abstrait,  la 
l'orme  naturelle  et  la  forme  artiQcielle  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'une  et  l'autre  forme  préexistent  à 
l'opération  rationnelle. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  ces  conditions  ou  des  lois  de  la  pensée,  il  suffit  d'approfondir  la  no- 
lion  que  nous  avons  du  concret  et  de  l'abstrait. 

Quel  que  soit  l'être  réel  ou  concret  que  nous  considérions,  il  ne  nous  apparaît  jamais  qu'enveloppé  de 
notles  ott  attributs.  Ces  modes  supposent  deux  choses,  la  substance  dont  ils  (sont  la  forme  extérieure,  le 
lieu  qui  unit  le  mode  à  la  substance,  pour  ne  faire  de  l'un  et  de  l'autre  qu'un  seul  et  même  tout.  Ces  troi» 
éléments,  la  substance,  le  mode  et  leur  copule,  constituent  ossentiellement  la  notion  de  tout  être  rcil 
Quelconque.  Or,  de  ces  trois  éléments,  la  forme  naturelle  en  exprime  un  seul,  l'attribut;  elle  ne  sullit 
donc  pas  pour  nous  manifester  l'être  ;  d'où  il  suit  que  sans  la  détermination  propre,  individuelle,  opérée 

Ïiar  la  forme  ou  le  signe  ariiliciel,  les  deux  autres  éléments,  la  substance  et  le  rapport  qui  unit  le  mode  à 
a  substance,  n'existeraient  pas  pour  l'homme. 

Il  y  a  plus  :  le  signe  naturel  lui-même  n'est  un  vrai  signe  qu'à  la  conduion  d'être  transformé  en  signe 
ariiliciel,  c'est-à-dire  abstrait,  généralisé  par  le  langage,  et  c'est  ce  que  rend  évident  la  nature  même  du 
langage  qui  ne  se  constitue  que  par  la  syntaxe  de  la  proposition,  loi  absolue  du  signe  articulé.  La  propo- 
sition est  l'expression  des  trois  éléuteiils  que  renferme  la  notion  de  l'existence,  et  répond  ainsi  au  plan  de 
l'idée,  comme  l'idée  est  conforme  elle-uièine  au  plan  de  l'é're.  Elle  se  compose,  en  effet,  de  trois  mots 
qui  se  supposent  entre  eux  comme  les  membres  d'un  même  tout,  tl  dont  le  système  a  dû  nécessairement 
être  donné  tout  d'une  pièce  ;  ces  trois  mots,  triangle  lumineux  qui  supporte  tout  l'édifice  de  la  pensée  et 
de  la  science  humaine,  sont  le  sujet  qui  fleure  la  substance,  l'attribul  qui  ligure  le  phénomène,  le  verbe 
qui  ligure  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  existence  (34).  Ici,  par  un  effet  merveilleux  du 


m 


(35)  M.  Ampère.   Voy.  son  Etial  sur  la  pAi/oso- 
phie  des  leieiice»,  t.  I,  Préface,  pag.  xxi  et  suiv. 
(34)  I  Trois  élémunts  dans  lo  monde  :  la  sub- 


stance, la  qualité,'  le  rapport;  trois  idée;s  dans  la 

Pcnséâ  :  l'idée  de  substance ,  l'idée  de  qualité . 
idée  de  rapport  ;  dans  le  langage,  trois  classes  de 
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'approfondir  la  no- 


siRiie  arliflciel,  l'individuel,  le  particulier,  le  concret,  disparaît  :  car  il  n'y  a  point  de  science  de  l'indivi- 
iliiel  ou  de  ce  qui  passe,  mais  seulement  du  général,  de  l'universel,  ou  de  ce  qui  subsiste  (35).  On  ne 
connaît  point  Socralc  si  l'on  ne  sait  qu'il  est  homme  Les  lois  des  êtres ,  voilà  le  véritaltle  objet  de  mutes 
nos  investigations  intelieiluelles.  Les  objets  de  la  création  ont  été  placés  dans  l'espace  les  uns  à  côté  des 
auires,  non-seulement  avec  leurs  caractères  propres  et  diflcrcniiels,  leurs  oppositions  et  leurs  contrastes, 
leurs  qualités  spéciales  cl  dislinctiveg,  mais  encore  avec  leurs  analogies,  leurs  similitudes,  leurs  rapports 
de  nature,  de  substance  et  de  Torme  :  voilà  l'oeuvre  de  la  Toute-Puissance  créatrice.  L'observuiion, 
s'attachant  à  ces  caraclèrei  particuliers,  à  ces  propriétés  communes,  les  dislingue  ou  les  assimile,  les  sé- 
pare ou  les  unit,  les  dispose  et  les  ordonne  dans  ses  combinaisons  scientifiques,  selon  les  ressemblances 
ou  les  dissemblances  que  la  nature  elle-même  a  mises  entic  eux  :  voilà  l'oeuvre  de  l'homme. 

Mais  l'homme  ne  classe  pas  seulement  les  objets  de  la  nature,  il  classe  aussi  les  qualités,  les  relations, 
les  actions,  les  alTections,  les  propriétés,  les  passions,  toutes  choses  en  un  mot,  et  une  langue  lonl  en- 
licre  ne  se  compose  que  d'abstraci ions  et  de  généralisations ,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  en 
ouvrant  un  vocabulaire. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  l'extension  et  de  la  compréhension  des  propositions,  la  connaissance  hu- 
maine se  condense  en  quelque  sorte  sous  une  forme  adaptée  à  la  capacité  de  noire  intelligence,  et  qu'elle 
acquiert  une  simplicilé  admirable,  sans  rien  perdre  de  sa  certitude  et  de  sa  clarté.  C'est  ce  qui  fait  diru 
au  père  de  la  philosophie  écossaise,  que  la  sagesse  des  siècles  cl  les  plus  sublimes  tliéoièmes  de  la 
science  pourraient  être  déposés,  comme  Vlliade,  dans  une  coquille  de  noix,  qui  les  transmettrait  aux  gé- 
nérations futures.  Cet  effet  miraculeux  du  langage,  ajoute- l-il,  réside  tout  entier  dans  les  termes  géné- 
raux, sans  lesquels  tout  langage,  toute  proposition,  sernienl  impossibles.  C'est  donc  sur  le  rôle  même  du 
langage  dans  la  pensée  humaine  que  nous  avons  étab'i  nos  preuves  de  la  nécessité  du  signe  pour  l'évolu- 
tion de  notre  inti-lligcnce  et  la  consliluiion  de  la  raison.  On  sait  combien  cette  question  a  soulevé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  controverses  irritantes  et  passionnées.  Mous  croyons  que,  de  part  et  d'antre,  ou 
se  serait  épargne  la  peine  d'écrire  de  gros  volumes  inutiles,  si  l'on  avait  abordé  la  question  au  fond ,  au 
lieu  de  se  livrer  à  la  surface  ou  en  dehors  à  d'interminables  débals  qui  ne  pouvaient  aboutir.  Quelques- 
nns  ont  cm  frapper  un  grand  coup  en  s'aliaquant  à  M.  de  Donald  ;  ils  l'ont  poursuivi  à  outrance  à  iruvers 
leurs  in-octavo,  labeur  aussi  douloureux  que  stérile.  M.  de  Ronald  reste  avec  les  lois  de  la  pensée  et  di: 
hon  évolution,  qu'il  a  mises  dans  un  jour  éclatant,  avec  le  grand  fait,  le  fuit  (onstant,  universel,  de  la 
ijéiiération  iiileUeciuelle,  en  dehors  de  la()uelle  aucun  homme  ne  parvient  à  la  vie  intelligente  qui  convient 
à  sa  nature,  n'arrive,  en  un  mot,  à  l'usage  de  la  raison.  Ce  fait  de  lu  nécessité  de  l'enseignement  soci^il  au 
moyen  du  langage  pour  le  développement  primiiif  de  l'intelligence,  doit  être  cherché  sans  doute  dans  la 
nature  même  de  la  pensée.  C'est  donc  de  ce  côté  qu'il  aurait  fallu  porter  ses  investigations,  montrer 
<|uelle  était  la  vraie  théorie  de  la  connaissance  humaine,  et  la  substituer  à  celle  qu'on  supposait  insufli- 
saiite  ou  erronnée.  Au  lieu  de  se  placer  franchement  sur  ce  terrain  ,  on  a  diffusément  épilogue,  ergoté 
sans  dignlié  comme  sans  raison,  et  Von  n'a  pas  pris  garde  que  l'étude  approfondie  de  l'esprit  humain,  dans 
ses  moites  de  inanircstalion,  et  les  travaux  psychologiques.de  toutes  le!>  édiles,  ont  singulièrement  fait 
progresser  la  question  dans  ces  derniers  temps,  en  sorte  que,  aujourd'hui,  .M.  de  Uonald  a  cent  foii  plus 
raison  qu'à  l'époque  où  il  publiait  son  livre  de  la  Légiilalion  primitive;  sa  inagnilique  thèse  a  pour  elle 
toutes  les  données  de  la  philosophie  contemporaine. 

Du  reste,  nous  avons  fait  peu  de  controverse.  La  meilleure  controverse,  selon  nous,  est  celle  qui  met 
le  problème  et  sa  solution  même,  vraie  ou  présumée  telle,  en  présence  du  lecieur.  Si  cette  solution  a 
quelque  valeur,  t^Ue  se  f  itient  d'elle-môine  ;  si  elle  est  illusoire,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever: 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  n'y  feront  rien.  Mous  avons  pourtant  cité  quelques  noms  propres  et  relevé 
comme  en  passant  quelques  attaques,  qui  pourront  donner  une  idée  de  la  portée  de  tant  d'autres  aux- 
quelles il  eût  été  laslidicux  de  s'arrêter. 

Enfin,  nous  devons  expliquer  le  nom  d'idéoihétique  (36)  que  nous  proposons  pour  désigner  la  branche 
de  ridéogénie  qui  H  pour  objet  l'^iaft/iitemeni  de  l'idée  dans  l'esprit  au  moyen  du  langage  ;  sous  celte 
dénomination,  nous  comprenons  ce  que  M.  Ampère  a  appelé  conceptiom  onomatiquet,  aest-à-dire  con- 
ceptions relatives  aux  mots  (37). 


mots  :  le  mot  qui  reproduit  l'idée  de  substance,  le 
mol  qui  reproduit  l'idée  de  qualité,  le  mot  qui  re< 
produit  l'idée  de  rapport;  dans  notre  terminologie 
grammaticale  cnfln,  trois  dénominalions  expres- 
sives :  la  première  pour  le  mol  qui  reproduit  l'idée 
de  substance,  le  substantif;  la  seconde  pour  le  mot 
qui  reproduit  l'idée  de  qualité ,  le  qualiiicalif  ;  la 
tioisièine  pour  le  mot  qui  reproduit  l'idée  de  rap- 
port, le  relatif.  Le  monde  est  le  prototype,  dont 
l'image  se  retrouve  de  plus  en  plus  altérée ,  mais 
toujours  reconnaissable  dans  les  copies  qui  s'en 
éloignent  de  plus  en  plus,  dans  ta  pensce  qui  le 
sait,  dans  le  langage  qui  le  nomme,  et  dans  la 
liiammaire  i|ui  analyse  et  compte  ses  différents 
uums.  >  (CuABiiA,  £«iai  sur  le  tangage,  p.  80.) 


(35)  Toute  pensée,  toute  raison  véritable  a  pour 
base,  pour  substance,  ce  nui  ne  change  point,  et  le 
variable ,  le  contingent,  1  individuel ,  n'est  inlelli- 
gible  qu'autant  qu'il  se  lie  à  la  vérité  invariable, 
nécessaire ,  universelle  ou  infinie.  L'être  qui  n'est 
en  rapport  qu'avec  le  variable,  le  contingent,  le 
relatif ,  par  cela  même  est  dépourvu  d'intelligence 
ou  prive  du  vrai. 

(36)  De  Unç,  l'action  de  poser,  A'itablir,  et 
ISéix,  idée. 

(37)  Vou.,  dans  le  journal  le  Temps  du  22  juil- 
let 1833, 1  extrait  remarquable,  donné  par  M.  Hou- 
lin ,  d'une  leçon  faite  au  Collège  de  France  par 
M.  Ampère.  Cet  extrait  se  trouve  aussi  à  la  fin  de 
la  Piélace  de  l'Essai  sur  ta  philosophie  des  sciences. 
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ESSAI  SDR  L'ÉTOmTION  DE  l'INTEllIGENCE  HUIAINE. 
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A     LA    MEMOIRE    YËNËRËE 

M.  debonald: 

HOMMAGE  A  SON  GÉNIE 

PBOTESTATION 

CONTRE  LES  INTERPRÉTATIONS  ININTELLIGENl'ES  DE  SES  DOCTRINES. 


I  I.  —  Première  en/lmc*. 
Voyez  cette  jeune  [tlante  qui  élève  à  peine 
au-dessus  du  sol  sa  tige  délicate.  Sous  les 
influences  vivifiantes  des  tièdes  rayons  du 
jour  et  des  rosées  matinales  qui  abreuvent 
ses  rameaux  naissants,  elle  se  pénètre  de 
fluides  nourriciers,  afl'ermit  ses  fragiles 
tissus  et  déroule  au  soleil  ses  premières 
formes  où  circule  une  vie  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  intense.  Bientôt  une  riante 
végétation  se  déploie,  de  nouvelles  harmo- 


L'homme  penie  sa  parole  avant  de  parler  ta  pensée. 

(De  Donald.) 

La  parole  est  le  moteur  primitif  et  nécessaire  da 
nos  idées. 

(Lacordaire.) 

Le  signe  est  tellement  associé  avec  la  chose  signi» 
fiée,  que  celle-ci  ne  s'offre  point  à  Tcsprit  sans  l'autre. 
(Keid,  Eitai  VI,  p.  198.) 
Sans  un  sjstème  de  signes  quclGonque  point  d'idées 
possibles.  Celle  proposilion  qui  paiatl  un  paradoxe  est 
une  des  plus  importantes  décoiiveries  de  la  pliilo- 
sophie  moderne,  et  toutes  les  écoles  sont  d'accord  sur 
ce  point. 

(U.  l'abbé  NoiROT,  Leçont  de  philotoohie, 
profeitiet  au  lycée  de  Laon,  p.  18i.) 

nies  se  révèlent  de  brillantes  transforma- 
tions se  préparent.  L'heure  arrive,  et  de  cha- 
que branche  s'élancent  des  germes  féconds 
qui  s'ouvrent  en  radieuses  corolles  d'où 
s'exhalent  de  suaves  arômes  et  où  s'éla- 
borent ces  fruits  savoureux ,  l'honneur  de 
nos  vergers  et  les  délices  de  nos  tables  :  har- 
monieuse image  du  développement  de  l'âme 
humaine  dont  les  pouvoirs  d'abord  obscurs, 
latents,  repliés  sur  eux-mômcs  et  réduits  à 
leurs  plus,  étroites  dimensions  ,  s'éveillent 
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m  fSSAI  SUR  L'EVOLUTION  DE 

peu  h  peu  sous  (J  neureuses  influences  ,  dé- 
ploient leur  énergie  interne ,  so  fécondent, 
se  constituent  et  bientôt  s'épanouissent  en 
une  riche  floraison  dans  toute  la  plénitude 
de  leur  vie  propre. 

Telle  est  la  marche  de  notre  inteliigenoc 
dans  son  évolution  :  avant  qu'elle  arrive  à 
son  midi,  il  faut  qu'elle  soit  à  son  aurore  : 
avant  l'aurure,  c'est  l'aube  naissante;  avant 
l'aube,  c'est  la  nuit  sombre.  Comme  toutes 
les  créatures  visibles ,  l'homme  s'élève 
graduellement  à  la  perfection.  Pareil  à  cet 
univers,  dont  il  est  la  partie  la  plus  noble, 
il  commence  par  la  nuit,  et  c'est  du  soir  et 
du  matin  que  so  compose  le  jour  de  son  pè- 
lerinage. 

Essayons  de  suivre  le  mouvement  do  ces 
énergies  intimes ,  profondes ,  dans  leur  mar- 
che progressive ,  en  remontant  h  cette  pre- 
mière période  de  la  vie  où  leurs  manifes- 
niions  soulèvent  à  peine  le  voile  qui  nous 
les  dérobe. 

Le  ferme  n'est  pas  le  bouton  qui  va  s'ou- 
vrir, la  corolle  déployant  ses  pétales  embau- 
més n'est  pas  le  fruit  doré  qui  couronnera 
le  fertile  rameau;  mais  c'est  toujours  la 
môme  vie ,  le  même  être ,  la  même  plante , 
seulement  sous  des  manifestations  diverses, 
sous  des  formes  progressives,  avec  des  mo- 
<les  de  plus  en  plus  parfaits.  Tout  dévelo|i- 
pcment  n'est  qu'un  jeu  de  la  nature,  par 
lequel  ce  qui  est,  devient ,  sous  une  autre 
forme,  ce  qu'il  était  déjà  virtuellement, 
r/est  une  marche ,  une  progression ,  un 
mouvement  de  l'un  vers  l'autre,  mais  l'ua 
et  l'autre  ne  sont  pas,  pour  cola,  dilférents 
de  ce  qu'ils  étaient  d'abord.  S'il  est  incon- 
testable que  les  facultés  du  corps  datent  du 
moment  de  son  organisation,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  celles  de  l'Ame  datent  du  mo- 
ment oCt  elle  fut  créée,  qu'elles  entrent  en 
action  dès  les  premières  impressions  re- 
çues, dès  les  premiers  sentiments  éprouvés, 
i'ans  doute  c'est  une  ébauche  informe;  sans 
doute  rien  n'est  prononcé,  rien  n'est  dé- 
niCl'é,  rieu  n'est  distinctement  perçu;  tout 
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est  confondu,  tout  échappe,  mais  tout  existe; 
et  lorsque,  fortifiées  par  l'exercice,  ces  fa- 
cultés se  montreront  dans  toute  leur  puis- 
sance, elles  pourront  bien  nous  déguiser 
leur  origine,  elles  ne  .changeront  pas  leur 
nature.  Newton  induisant  de  la  chute  d'une 
pomme  la  loi  de  la  gravitation  universelle, 
ne  raisonnera  pas  autrement  que  Newton  au 
berceau ,  lorsqu'il  tendait  les  bras  à  sa  nour- 
rice ,  d'après  le  souvenir  des  soins  qu'il  on 
avait  reçus.  Seulement  Newton  adulte  savait 
qu'il  pensait  et  qu'il  raisonnait,  Newton 
enfant  ne  le  savait  pas  (38J. 

A  l'origine  les  impressions  sensorielles 
agissent  sur  un  milieu  tout  passif  qui 
ne  leur  oppose  aucune  résistance;  tout 
est  vague  et  confus  pour  l'enfant,  rien  n'a 
do  réalité  ni  de  consistance.  Les  figures  qui 
passent  et  repassent  devant  ses  yeux  ne  sont 
que  des  ombres  fugitives.  Mais  peu  h  peu  , 
h  l'impression  vient  so  joindre  la  réaction; 
l'afTection  sensorielle ,  rencontrant  alors  un 
fond  impénétrable,  s'y  brise  et  s'y  réfléchit. 
Jusque-là  le  nouvel  être  se  sentait  jouissant 
ou  souffrant  par  cela  seul  qu'il  se  tentait 
existant,  mais  ce  n'était  qu'un  sentiment 
aveugle  qui  ne  déterminait  aucune  percep- 
tion distincte.  Absorbé  dans  le  vague  sen- 
timent de  l'existence  actuelle  et  tout  entier 
à  l'impression  qui  l'aHectait,  l'enfant  passait 
d'un  mode  à  l'autre  sans  remarquer  la  tran- 
sition. L'existence  était  pour  lui  une  chqîne 
non  interrompue  dont  il  ne  distinguait  pas 
les  anneaux. 

'  Mais  il  vient  un  moment  où  l'Ame  cesse 
d'être  purement  passive.  Los  impressions 
qu'elle  reçoit ,  s'arrêtent  davantage  à  la  sur- 
face, de  sorte  que  l'enfant  parvient  à  se  dis- 
tinguer comme  chosA  une  et  permanente 
des  divers  changements  que  subit  son  état , 
c'est-à-dire  de  ses  sensations.  Un  sentiment 
plus  marqué,  quoique  obscur  encore,  l'a- 
vertit qu'il  y  a  en  dehors  de  lui  une  exis- 
tence étrangère,  quelque  chose  d'objectif 
qui  a  déterminé  la  sensation  en  élevant  un 
obstacle  au-devant  de  sa  vie  (39).  Les  mêmes 


(oS)  Qu'on  se  report* par  la  penst^  àj'lnsiant  où, 
(lins  le  sein  de  la  mère,  s'accomplil  U  fécondaiion 
(te  la  molécule  organisée  qui  lera  lliommeun  jour; 
i|ii'on  se  représeiile  les  phases  successives  de  l'évolu- 
tion de  ci^  germe  où  l'élre  futur  exixie  invisiblement, 
les  transfurmalions  merveillenses  par  lesquelles  il 
aUeint,  en  «'élevant  toujours,  le  degré  de  perfection 
)|iie  détermine  sa  nature  propre  :  quel  prodigieux 
travail  I  quel  progrès  immense  1  S'il  est  permis  de 
comparer  les  distances  mesurées  sur  réchelle  de 
r organisation  à  celles  que  mesurent  dans  l'opace 
las  pures  grandeurs  géométriques,  il  v  a  certes  plus 


loin  du  premier  éiat  de  l'homme  à  ce  qu'il  est  déjà 
lorsqu'il  rompt  ses  enveloppes  fœtales,  que  de  noliu 
globe  aux  mondes  que  l'œil  armé  du  télescope  dé- 
couvre au  fond  de  la  voie  lactée. 

Et  cependant  qu'est-ce  que  I  homme  au  moment 
de  sa  naissance  près  de  ce  qu'il  deviendra  par  un 
progrès  nouveau,  continu,  perpétuel,  qui,  n'ayant 
d'autre  terme  que  l'iiilini  même,  se  prolonge  sans 
jamais  rencontrer  de  dernière  limite,  de  cphères  en 
splicres  toujours  plus  vastes,  toujours  plus  élovccs, 
au  delà  de  ton  existence  terrestre? 

(39)  Si  pendant  la  période  embryonnaire ,  il  est 
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impressions,  en  se  répdlaiit ,  mettent  en  jeu 
chez  lui  les  facuFtés  de  l'àme.  Il  se  sent,  il 
se  voit  (40)  en  face  de  la  nature  dont  il  subit 
les  influences  ou  hostiles  ou  bienveillantes* 
C'est  |do  ce  sentiment  confus  de  quelque 
chose  qui  limite  son  existence  personnelle* 
que  natt  la  perception ,  mais  bien  faible  h 
l'origine,  car  elle  se  borne  à  lui  révéler 
l'existence  du  monde  extérieur  sans  lui  pro- 
curer aucune  notion  de  ses  particularités. 
L'enfant  voit  les  choses,  mais  sans  en  dis- 
tinguer aucun  mode,  aucune  partie,  aucun 
rnp{)ort;  le  monde  matériel  ne  se  montre  à 
ses  yeux  que  comme  une  surface  peinte  de 
mille  couleurs. 

Voici  donc  l'enfant  en  présence  du  monde 
matériel,  qui  se  présente  h  lui  comme  une 
espèce  de  chaos  où  tous  les  éléments  se  con- 
fondent. Comment  l'enfant  débrouillera-t-il 
ce  diaos?  Comment  distinguera-l-il  les  par- 
ties hétérogènes,  séparera-t-il  les  éléments 
cachés  en  quelque  sorte  dans  la  masse  com- 
mune? Autrement,  comment  sortira-t-il  do 
cet  état  do  rêve  où  tout  est  pour  lui  confus 
et  vacillant? 

L'enfant  manifeste  d'abord  son  penchant 
h  la  dislinrlion,  à  l'examen,  à  l'analyse  (41), 
par  la  fixation  de  son  activité  sensorielle  sur 
un  objet  déterminé,  c'est-à-dire  par  l'atten- 
tion ,  attention  nécessairement  instinctive, 


irréfléchie,  fatale.  L'activité  de  l'Ame  pénè- 
tre dans  la  passivité  pour  porter  le  mouve- 
ment au  sein  du  repos,  l'ordre  au  sein  de  la 
confusion  ,  la  lumière  au  sein  des  ténèbres. 
Le  premier  des  sens  instructifs  qui  entre  en 
exercice,  .'qui  détermine  le  fiât  lux  de  l'in- 
telligence, c'est  celui  de  la  vue;  l'enfant 
s'occupe  d'abord  des  choses  visibles.  Du 
milieu  des  sensations  dont  l'assemblage  dé- 
sordonné présentait  l'image  du  chaos,  s'é- 
lève une  sensation  unique  qui  domine  tou- 
tes les  autres.  Sur  le  fond  immobile ,  mais 
diversement  coloré  qui  rencontre  son  œil. 
l'enfant  voit  des  corps  qui  se  détachent  par 
le  mouvement ,  comme  autant  d'objets  dis- 
tincts, tandis  que  d'autres  gardent  le  repos. 
L'enfant  ne  remarque  d'abord  que  les  corps 
qui  se  meuvent;  tandis  qu'ils  parcourent 
l'espace,  son  œil  s'attache  h  eux  ou  se  meut 
dans  la  môme  direction  (42).  Telle  est,  si  en 
peut  l'appeler  ainsi,  la  première  notion  que 
l'enfaiU  acquiert,  la  perception  phénoménale 
d'un  objet  matériel. 

Parmi  les  choses  qui  attirent  principale- 
ment ses  regards  ,  et  sur  lesquelles  l'enfant 
porte  une  attention  qu  jn  peut  appeler  dé- 
sintéressée ,  puisque  ces  choses  n'ont  point 
trait  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  ,  nous 
devons  remarquer  celles  qui  flattent  agréa- 
blement la  sensibilité  générale  de  ses  orga- 
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vniiu  lin  moment  nù  l'.lme  a  cessé  d'être,  pour  ainsi 
(liru,  ideniiliée  avec  la  vie  matérielle,  cependant 
elle  ne  s'est  point  eiirore  établie  en  libre  antago- 
iiisiiieavec  rette  dernière ,  elle  ne  s'est  point  éveil- 
lée ;  clic  est  restée  ciicbainét;  .tux  organes ,  étran- 
gère au  monde  extérieur,  et  n'ayant  de  l'existence 
iiu'uii  va);ue  et  obscur  sentiment.  Four  qu'elle 
puisse  se  inanircster,  se  développer  comme  force 
spéciale,  il  fuui  qu'elle'  brise  ses  liens  et  qu'elle  se 
dégage  de  la  vie  matérielle.  Mais  elle  n'a  pas  ce 
pouvoir  par  elle-même;  elle  ne  l'acquiert  que  par 
le  secours  du  monde  extérieur  et  de  la  vive  stimu- 
lation qu'il  exerce  sur  le  sentiment  de  l'existenee. 
Sa  séparalion,  son  aOiauchiïtsemenl  commencent  Jk 
s'opérer  au  nioment  où,  viulemiiicnt  précipitée  dans 
un  monde  nouveau ,  elle  se  trouve  en  conflit  avec 
la  réalité  exiéiieure ,  et  où  une  scission  s'établit 
dans  la  vie  du  nouvel  être,  oppose  la  cause  au  phé- 
nomène, l'àmc  au  corps,  ut  fait  sortir  la  première 
de  son  sommeil  léthargique. 

(4U)  //  voit...,  il  icnt.,.,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de 
mots  dai  s  la  langue  pour  exprimer  ce  premier  état 
de  l'âme,  dans  lequel  elle  nu  peut  su  rendre  compte 
de  rien ,  ni  de  ee qui  se  passe  en  elle,  ni  de  cequ: 
est  en  dehors  d'elle.  Au  milieu  de  cette  pénurie  de 
mots  propres  pour  représenter  cet  éiat,  nous  som- 
mes forcé  d'employer  les  mêmes  termes  ({ui  se  rap- 
portent à  l'àme  en  possession  du  pouvoir  réfléchi, 
percevoir,  connaîire,  juger,  etc.. 

(il)  Autre  mot  dont  nous  osons  nous  servir  ici, 
mais  sur  le  sens  duquel  il  ne  faut  pas  se  méprendre. 
Analyser  c'est  décomposer  un  tout,  mais  cette  dé- 
composition peut  se  faire  à  divers  degrés  et  de  mille 
luaiiiéres,  et  ce  tout  sera  tout  ce  ({ue  vous  voudrez. 


Lorsque,  arrivé  de  nuit  dans  un  pays  qui  vous  est 
inconnu,  vous  ouvrez  voire  croisée  le  malin  au  lever 
du  soleil,  et  jetez  les  yeux  sur  la  perspective  qui  se 
déploie  devant  vous ,  vous  commencez  une  analyse 
en  distinguant,  successivement  les  parties  qui  com- 
posent le  paysage,  comme  les  eaux  ,  les  bois,  les 
plaines,  les  coteaux,  elc.  C'est  de  cet  ordre  peu 
scientifique  que  sera ,  si  vous  voulez ,  l'analyse  de 
l'enfant  à  son  début. 

(<2)  Ju8i|u'aux  premiers  actes  de  vision,  les  axes 
des  yeux  avaient  été  parsilléles  l'un  ii  l'autre;  à  ce 
moment,  les  muscles  oculaires,  organes  de  l'atten- 
tion, en  faisant  converger  ces  axes  vers  l'objet  qui 
fixe  la  vue ,  établissent  l'unité  des  organes  visuels 
par  rapport  aux  connaissances  qui  peuvent  être 
acquises  avec  leur  secours.  —  Jusqu'au  quatrième 
mois,  l'enfanl  est  myope  et  ne  remarque  que  ce  nui 
l'entoure  de  près  ;  cela  tient  à  la  convexité  considé- 
rable de  la  cornée  et  à  la  forme  ronde  du  cristallin. 
—  Les  yeux  ont  besoin  d'éducation,  et  ce  n'est 
qu'après  de  lonp;s  et  pénibles  efforts  que  l'enfant 
apprend  à  les  diriger.  Dans  le  commencement,  le 
regard  de  l'enfant  Cbt  tantôt  fixe,  tantôt  vacillant; 
les  mouvements  de  ses  yeux  sont  prompts,  brus- 
ques, irréguliers  ;  ils  ne  se  régularisent  que  peu  à 
peu.  L'enfant  a  besoin  d'apprendre  à  trouver  de 
suiie  l'objet  qu'il  vent  regarder,  à  y  rester  appliqué 
au^i  longtemps  qu'il  lo  veut ,  et  surtout  à  passer 
immédiaierocnt  et  à  volonté  de  l'un  à  l'autre  ;  et  ces 
difficultés  durent  plus  longtemps  qu'on  n'est  porté 
à  le  croire  généraicmeni  II  en  est  de  même  de  tous 
nos  actes,  depuis  les  plu.,  simples  jusqu'à  ceux  qui 
sont  réellement  les  plut  compliqués; 
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lies  sensoriels ,  comme  los  couleurs  bril- 
lanlfls,  le  rouge,  le  jaune  «  le  blanc  écla- 
tant, etc.  (\3).  Quant  aux  formes,  elles  lui 
sont  longtemps  indifférentes;  mais  le  son 
qui,  dans  les  commencements,  lui  causait 
du  trouble,  et  même  de  l'effroi,  lui  fait  bien- 
tôt plaisir.  On  connaît,  sur  les  petits  enfants, 
l'elTet  des  tons  doux ,  particulièrement  en 
mode  mineur,  monotones  par  le  rhythme  et 
par  lés  sons  (U). 

Lorsqu'un  objet  inconnu]  vous  est  pré- 
senté, qu'il  vous  soit  apporté  des  extrémités 
de  la  terre ,  qu'il  ait  été  tiré  du  fond  de  la 
mer  ou  des  entrailles  du  globe,  ou  qu'il  soit 
tombé  de  l'almosphùre ,  votre  esprit  pourra 
toujours  le  saisir  par  quelque  côté,  le  con- 
n«ilre  $ous  quelque  rapport.  Vous  pourrez 
dire  de  lui  qu'il  est  solide  ou  liquide,  qu'il 
a  telle  couleur,  telle  forme,  que  c'est  un  mi- 
néral, ou  un  végétal,  ou  un  animal,  qu'il  est 
petit  ou  qu'il  est  grand  ,  etc.  Vous  pourn  z 
ainsi  le  classer,  lui  assigner  une  place  dans 
quelque  ordre  de  connaissances,  au  moins 
le  rapporter  à  l'idée  universelle  de  l'être,  et 
dire  de  lui  qu'il  est ,  qu'il  existe.  Evidem- 
ment l'enfant ,  en  présence  d'un  objet  exté- 
rieur qu'i\  perçoit,  ne  peut  rien  faire  de 
semblable.  Placez  sous  les  yeux  «l'un  homme 
et  d'un  enfant  d'un  an  un  corjfS  blanc,  rond 
et  d'un  pied  de  diamètre;  sans  doute  l'un  et 
l'autre,  pnr  leurs  sens,  percevront  et  la  cou- 
leur, et  la  ligure,  et  le  volume  ou  la  grandeur 
de  ce  corps;  mais  l'homme  distinguera  la 
couleur  de  la  fîgure,  et  l'une  et  l'autre  de  sa 
grandeur;  l'enfant  ne  verra  rien  de  tout  cela, 
et  il  n'aura  qu'une  notion  complexe  et  con- 
fuse du  mélange  de  toutes  ces  choses.  Si 
l'homme  peut  découv<rir  dans  le  corps  dont 
nous  parlons,  ce  que  l'enfant  n'y  saurait  dis- 
tinguer, il  est  évident  que  ce  n'est  pas  par  le 
moyen  des  sens,  mais  par  le  secours  de 
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quelque  autre  'faculté  que  l'enfant  ne  pos- 
sède point  encore.  Chez  l'enfant,  l'analyse 
ne  porte  donc  point  sur  les  modalités  des 
corps,  mais  sur  les  corps  eux-mêmes,  qu'il 
distingue,  comme  autant  de  masses,  les  uns 
des  autres. 

Ainsi  le  mouvement  primitif  de  rAme,dnns 
la  sphère  des  objets  sensibles  ,  n'est  qu'ura 
perception  inerte,  confuse,  isolée,  inintelli- 
gente. L'enfnnl  sent  :  voilà  tout;  les  sensa- 
tions se  succèdent  en  lui  sans  autre  lien  que 
l'unité  de  l'être  qui  les  éprouve.  Elles  ne 
deviennent  point  objet;  c'est  pourquoi  il  ne 
les  combine  (il5)  ni  ne  les  transforme;  il  ne 
les  oppose  ni  ne  les  harmonise,  il  les  laisse 
ce  qu'elles  sont ,  de  simples  foits.  Il  ne  les 
décompose  point,  car  avant  qu'ils  soient 
marqués  du  signe  qui  les  distingue  et  tes 
fixe,  les  éléments  de  la  pensée  ne  peuvent 
être  analysés,  et  restent  confondus  dans  une 
vague  synthèse.  C'est  la  période  natu- 
relle (46)  ou  impersonnelle  du  développe- 
ment de  l'intelligence.  Or  tout  est  simultané, 
indécomposé  ou  indivis  dans  l'évolution 
primordiale  de  l'être,  aussi  bien  dans  l'or- 
dre moral  que  dans  l'ordre  organogéni- 
que  (47). 

Pour  connaître,  l'enfant  n'a  qu'un  procé- 
dé, l'analyse,  analyse  spontanée,  instinctive, 
fatale,  analyse  à  son  degré  le  plus  inférieur 
et  qui  consiste  simplement  à  distinguer  les 
uns  des  autres  les  objets  matériels  qui  \'vn- 
vironnenl.  Peu  à  peu,  en  vertu  d'une  asso- 
ciation des  sens,  il  arrive  à  connaître  la  subs- 
tantialité  des  choses,  leur  matérialité  ou 
réalité  et  à  en  saisir  quelques  détails.  C'est 
un  résultat  de  la  combinaison  des  sensa- 
tions affectives  et  des  sensations  percepti- 
ves, produites  en  lui  à  l'occasion  d'un  seul 
et  même  objet.  Ainsi  il  apprend  à  distinguer 
les  personnes  et  les  choses  qui  l'entourent  ; 


(13)  Point  (le  départ  du  gflûl  estlit'tiqiie. 

(44)  Il  est  h  noter  que  c'est  par  l'intprinëdiaire 
du  sens  de  l'fluie,  le  plus  rebelle  aux  innucnces  du 
somMcil,  que  les  autres  sens  s'endorment  laiidis 
que  lui  veille  encore.  En  effet,  on  sait  avec  quelle 
facilité  la  monotonie  d'un  son  provoque  le  som- 
meil ;  le  bruit  d'une  chute  d'eau ,  le  murmnie  du 
vent  dans  le  feuillage,  les  naïves  cliansons  dont  nos 
mères  ont  l)croé  notre  enfance ,  etc.,  endorment 
nos  sens,  landi!>  que  les  oreilles  restent  encore  sen- 
sibles à  l'inipressiun  du  son. 

(lo)  Quand  nous  disons  que  l'enfant  ne  combine 
pointi n'oppose  point  ses  scnsalions,  nous  entendons 
qu'il  n'y  a  |>oinl  chez  lui  acte  volontaire,  intelli- 
gent, de  combinaison  ou  d'opposition  de  sensa- 
tions. 

[\6)  Nous  opposons  ici  naturel  k  artificiel,  imper- 
lonnet  i  réfiétki. 

(17)  (  Tous  les  appareils,  tous  lv«  licsus,  t«us  Us 


organes  se  forment  du  blastoderme  ou  des  sucs  qui 
le  péné'reni,  dans  le  point  môme  où  ils  doivent  ser- 
vir à  raccomplisseinentdes  fonctions  transitoiri'Sde 
l'embryon  ou  des  fonrlluns  permanentes  de  l'animal 
parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semble  provenir 
d'une  autre,  elles  paraissent  pour  ainsi  dire  indé- 
pcuJanles  ;  mais  elles  tendent  en  réalité  vers  un 
but  commun,  et  l'un  ne  larde  pas  i  les  voir  se  rac- 
corder entre  elles,  suivant  les  lins  d'une  sorte  de 
prévision  ordonnatrice  aussi  admirable  que  mysté- 
rieuse. I  (LoNGET,  Traité  de  plitjsiolugie,  p.  258.) 

Ainsi  le  blastoderme  serait  le  point  île  départ  du 
développement  orKanique  nomme  I»  symbèse  primi- 
tive est  le  point  de  départ  de  l'évo  niion  intellec- 
tuelle. Tous  les  appareils  sont  confondus  dans  le 
blastoderme  comme  tous  les  éléments  de  la  pensée 
dans  la  syniliése.  Il  y  a  parallélisme  barmoniqui^ 
Nous  trouvons  à  chaque  pas  les  manifeslsitions  de 
celle  belle  lui  du  monde  :  «iii(c<  tluns  la  variété. 
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h  la  perception  des  traits  et  du  jei>  de  la 
physionomie,  des  vêtements,  do  l'extérieui, 
>le  la  voix  (48),  des  personnes  qui  prennent 
soin  de  lui,  qui  lui  puiicnt,  qui  le  promô-i 
lient,  qui  le  caressent,  qui  l'amusent,  il  as- 
socie les  sensations  aiïentives  dontellessonl 
pour  lui  l'occasion,  et  c'est  le  concours  si- 
multané de  ces  diverses  sensations  qui  les 
lui  fait  connaître.  Ainsi  encore  h  la  percep- 
tion de  la  couleur,  de  la  forme  des  substan- 
ces qui  le  nourrissent  ou  du  vase  qui  les 
contient,  etc.,  il  associe  la  jouissance  que 
ces  substances  lui  procurent  en  satisfaisant 
f^es  besoins.  Plus  tard  aussi  il  combine  la 
vue  à  l'ouïe  et  veut  voir  ce  qu'il  a  entendu, 
voix,  cri,  son,  etc.  Enfin,  si  l'on  y  prend 
garde,  on  vnrra  qu'à  l'origine  aucun  de 
ses  sens  ne  marche  isolément  et  que 
toute  connaissance  chez  lui  est  le  résultat 
d'une  association  ou  combinaison  d'activi- 
tés sensorielles  (49). 

Les  sens  ne  tardent  pas  h  être  ûerondés  par 
In  mi^moire  (50),  acte  par  lequel  l'enfant  re- 
connaît comme  antérieurement  perçu  un 
phénomène  ac(t<«{.  Primitivement  le  nouvel 
être  vivait  tout  entier  dans  le  préseiii;  la 
sensation  avait  la  même  durée  que  l'affec- 
tion des  sons;  à  peine  un  objei  dont  la  pré- 
sence le  réjouissnit,  avait-il  cessé  d'êtro 
sous  ses  yeux,  qu'il  s'elEnçait  d»  son  Ame. 
Mais  aussitôt  que  l'aurore  de  la  faculté  pro- 
créatrice de  l'idée  commence  èpoindre,  l'im- 
pression devient  plus  durable  et  le  regard 
de  l'Ame  ne  tarde,  pas  à  se  porter  sur  le  pas- 
sé immédiat.  On  voit  alors  l'enfant  rede- 
mander l'objet  qui  lui  était  agréable  et  qui 
a  été  soustrait  à  sa  vue,  ou  bien  rester  dans 
l'état  d'excitation  où  cet  objet  l'avait  mis. 
C'est  qu'en  effet  l'Ame  ayant  saisi  dans  les 

(iS)  Qu'on  ne  se  mciircnne  point  snr  le  sens  qu'ij 
faut  (lonner  1  celte  étiuniéralion  de  déialls.  Ceriai- 
nement  rcnfani  voit  c<>s  détails  d'abord  d'une  ma- 
nière irè>-riij;ilivc,  puis  pi;u  à  peu,  par  reffet  de 
l'Iiabilude,  d'une  ni;inière  plus  disliniue;  nutis  il  les 
voit  dans  le  tout,  dans  l'ensenildo  pour  lui  indivisi- 
ble et  dans  lequel  il  n'a  ni  le  b  suin  ni  les  moyens 
d'introduire  aucune  division.  Sans  doute  un  mode 
peut  prédominer  au  milieu  de  tous  les  autres  et 
hapiier  le  sens  d'une  impression  pins  vive,  comme 
l'éclat  de  la  flanune,  le  brillant  d'un  métal  poli,  la 
vivacilé  d'une  couleur,  etc.,  mais  cela  encore  est 
un  tout,  une  image  où,  pour  lui,  le  mode  est  i;nn- 
fondu  avec  la  substance.  Jamais  l'entant,  jamais 
l'homme  dépourvu  du  signe  qui  abstrait,  nomme, 
détermine,  classe  et  tlx  j  les  modalités,  ne  pouna 
dégager  cette  modalité,  quelle  qu'elle  soit,  de  l'ob- 
jet qui  la  supporte  et  voir  le  mode  indépendamment 
du  sujet  auquel  il  est  nécessairement  uni.  Là  est 
toute  la  question  du  langage. 

(t9)  Dans  les  premiers  temps  la  sensibilité  n'a 
yu  être  éveillée  que  par  la  sensation  allcclive.  L'en- 


objets  plus  do  rapports  ou  des  rapports  plus 
distincts,  a  pris  possession  de  Iq  réalité,  elle 
■s'en  forme  une  image,  elle  en  fait  une  pro- 
Ipriété  qui  lui  reste,  que  la  mémoire  coiiser- 
'vo  après  que  les  choses  ont  cqssé  d'alfecter 
les  sons.  Une  fois  que  l'enfant  a  connu  une 
chose,  il  la  reconnaît;  aussitôt  qu'elle  alToc- 
te  de  nouveau  ses  sens,  elle  éveille  l'idée 
des  qualités  antérieurement  perçues  par  lui, 
et  l'enfant  manifeste  dès  lors  les  mômes 
sensations  que  celles  qu'avait  précédem- 
ment produites  en  lui  cette  mémo  chose. 
C'est  ainsi  qu'il  reconnaît  les  personnes  qui 
s'occupent  de  lui,  les  objets  visibles  q'ji 
frappent  souvent  ses  yeux.  Mais  longtemps 
ia  sensation,  chez  lui,  prédomino  sur  le 
moi,  ce  qui  nuit  à  la  netteté,  à  la  précision 
Je  ses  idées,  en  sorte  qu'il  lui  arrive  sou- 
vent d'être  induit  en  erreur  par  des  analo- 
gies générales,  a  Je  n'oserais  assurer, «dit 
Iteid  (SI)  «que  les  enfants,  au  premier  éveil 
(le  l'imagination  (par  ce  mot  Reid  entend  la 
conception,  c'est-à-dire  la  vue,  dans  l'esprit, 
de  l'objet  absent),  démêlent  toujours  avec 
exactitude  ce  qu'ils  conçoivent  simplement 
(>lce  que  la  tnémoire  leur  retrace.  »  L'ha- 
bitude se  forme  en  même  temps  que  la 
mémoire  se  développe  :  rar  l'habitude  est  la 
mémoire  du  sentiment.  Elle  a  pour  caractè- 
re la  pérennité.  Elle  vient  faire  contre- 
poids h  ce  besoin  d'activité  qui  sans  elle 
dissiperait  les  forces  dans  la  variété  des  sen- 
sations. L'enfant  s'attache  donc  à  ce  qu'il 
connaît  déjà,  il  y  revient,  il  lo  revoit  avec 
plaisir.  La  jouissance  qti'il  éprouve  dans  la 
diversité  des  objets  a  son  point  d'appui  dans 
l'habitude.  S'il  se  plaît  à  la  promenade,  c'est 
porté  sur  les  bras  de  sa  mère  ;  s'il  aime  les 
cofosses  et  les  joui,  c'est  de  la  part  de  ceux 

fant  r.>pporle  d'altord  tout  à  la  jouissance  ou  à  la 
sonfTrance,  au  plaisir  ou  à  ta  peine;  les  choses  ne 
le  louchent  que  par  l'un  ou  l'autre  de  «es  côtés; 
c'est  là  ce  qui  détermine  instinctivement  son  atten- 
tion à  se  porter  sur  les  olijets.  C'est  qu'effective- 
ment il  ne  peut  primitivement  les  atteindre  que 
sous  les  rapports  du  plaisir  ou  de  la  peine  qu'il 
éprouve  à  leur  occasion  ;  tout  autre  rapport  lui  est 
inconnu  ou  indifférent,  et  ne  cesse  de  l'être  qu'au- 
tant qu'il  se  raitache  à  un  rapport  affectif,  i  L'as- 
lociatmn  des  idées,  dit  madame  Neck-ir,  ne  se  forme 
(tuèredans  la  tête  des  enfants  que  lorsque  leur  sen- 
timent est  excité.  Dans  tout  ce  qui  n'intéresse  pas 
leurs  petites  passions,  l'expérience  est  longienips 
perdue.  > 

(50)  Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  la  mé- 
moire phyiique  ou  celle  qui  cncliainc  les  objets  par 
leurs  rapports  physiques,  et  non  de  la  mémoire  mi- 
tapliytique  qui  enchaîne  les  objets  par  les  raiiporis 
de  cause  ou  d'effet,  de  princi|ie  et  de  conséquence. 

(51)  Essai,  tv,  cliap.  1,  loin.  IV,  p.  lié. 
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qu'il  connaît.  Tel  enfant  ne  veut  recevoir 
les  soins  que  de  telle  personne;  tel  autre  ne 
veut  s'eniiormir  qu'au  balancement  de  son 
herceau  ou  au  bruit  monotone  d'une  chan- 
son. 

C'est  avec  l'habitude  que  commence  l'é- 
ducation. Occuperses  sens  est  pour  l'enfant  un 
besoin  impérieux  ;  il  est  avide  de  sensations  ; 
sa  vie  intérieure  n'ayant  en  elle-mômo  rien 
(|ui  la  remplisse,  appelle  un  aliment  et  le 
cherche  dans  le  monde  extérieur  qui  s'ou- 
vre à  SCS  pouvoirs  sensoriels,  les  excite  et 
lui  fournit  des  matériaux  d'idées.  C'est  Ih 
premier  germe  du  désir  de  savoir,  do  con- 
naître ce  qui  n'a  point  de  rapport  immédiat 
avec  lui,  et  no  fait  que  mettre  en  jeu  ses 
forces  intérieures.  Aussi,  aime-t-il  qu'on  le 
promène,  qu'on  renouvelle  à  ses  yeux  la 
scène  des  objets;  cette  distraction  l'apaise 
s'il  pleurait;  la  diversité  plattà  ses  sens,  et 
quand  ses  impressions  sensorielles  ne  sont 
pas  variées,  son  agitation  et  ses  cris  attes- 
tent un  ennui  que  calme  aussitdt  le  moin- 
dre changement  dans  ce  qui  l'entoure. 

L'enfant,  dépourvu  du  signe,  est-il  capable 
de  l'opération  intellectuelle  qu'on  appelle/u- 
gementf  II  est  évidemment  incapable  du  ju- 
gement proprement  dit,  du  jugement  qui  nie 
ou  affirme  un  prédicat  do  son  sujet,  parce 
que  l'être  intelligent,  qui  l'a  conçu,  a  l'idée 
de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  l'appréhension  de 
l'objet  sensible  l'enfant  sent  cet  objet  agréa- 
ble ou  pénible,  ot  par  suite  il  le  recherche 
ou  le  repousse  et  semble  ainsi  Yaffirmer  bon 
uu  mauvais;  mais  ce  n'est  pas  \h  juger,  c'est 
senlir,  c'est  éprouver  un  mouvement  instinc- 
tif el  rien  de  plus.  Cette  t^ensation,  ce  mou- 
vement, portent  sans  doute  l'enfant  aux  taè- 
lucs  actes  auxquels  l'homme  est  conduit  par 
!(>  jugement  de  la  raison.  Mais  l'identité  des 
résultats  ne  saurait  démontrer  ici  l'identité 
de  la  cause  prochaine  qui  les  a  produits.  Le 
mot  jugement  convient  donc  seulement  pour 
indiquer  cette  cause  dans  l'homme  pourvu 
du  signe  ou  parlant,  et  si  l'on  veut  désigner 
cette  môme  cause  dans  l'enfant,  on  devra 
ra|)peler  jugement  par  sensation  ou  juge- 
ment par  instinct,  ou  encore,  comme  Vu\y- 
pelie  Rosmini,  discernement  instinctif, 

Enfln  nous  signalerons  une  dernière  fa- 
culté qui  se  manifeste  de  bonne  heure  chez 
l'enfant ,  c'est  celle  de  compréhension.  La 
compréhension  est  l'œuvre  de  la  sympathie  ; 
elle  se  rapporte  à  l'expression  générale  des 
aifections  humaines,  à  la  mine,  au  ton  de  la 
voix,  et  même  à  l'imitation.  Ces  modiiica- 


lions  du  cor|)s  qui  frappent  la  vue  et  l'ouïe, 
déterminent  sympathiuuement,  dans  l'Ame 
do  l'enfant,  la  disposition  intérieure  qui  les 
a  fait  naître.  Par  l'association  des  deux  sens 
supérieurs  et  antagonistes  que  nous  venons 
do  nommer,  l'enfant  parvient  à  saisir  le  rap- 
port de  deux  idées  produites  par  des  sensa- 
tions simultanées,  et  s'élève  ainsi  jusqu'à 
l'intelligence  des  signes  ou  de  la  parole. 
Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  phase  du 
développement  moral.  Cette  seconde  période 
de  l'enfance  est  marquée  par  l'intervention 
d'un  élément  nouveau  dans  la  pensée,  le 
langage,  ce  puissant  levier  qui ,  soulevant 
l'enfant  dc^  région»  inférieures  de  lâ|  sensa- 
tion et  de  l'instinct,  l'introduit  peu  à  peu 
dans  le  monde  de  l'intelligence  et  do  la  ratio- 
nalité. Nous  disions  que  l'enfant  fait  ses  pre- 
miers pas  dans  le  domaine  de  la  compréhen- 
sion des  signes  au  moyen  de  l'association 
des  deux  sens  supérieurs,  la  vue  et  l'ouïe. 
En  elTet,  la  lumière  apparaît  à  la  surface  des 
corps,  occupe  l'esprit,  et,  en  séparant  les 
choses,  procure  des  intuitions  déterminées 
des  objets;  le  son,  au  contraire,  vient  de  la 
profondeur,  et  pénètre  dans  la  profondeur  ; 
il  désigne  plus  la  qualité  que  les  choses  el- 
les-mêmes, plus  l'activité  que  l'existence, 
et  éveille  des  sentiments  plus  obscurs.  Aussi 
l'enfant  apprend-il  à  embrasser  les  objets 
visibles  dans  son  esprit,  c'est-à-dire  &  les 
connaître,  tandis  qu'à  l'égard  des  sons,  com- 
me il  les  reçoit  dans  le  sentiment,  et  non 
dans  l'esprit,  il  apprend  à  les  considérer, 
non  comme  des  choses  indépendantes,  mais 
comme  des  caractères  indicateurs.  A-t-it 
souvent  entendu  un  certain  bruit  à  la  vuo 
d'un  objet,  à  l'aperception  d'une  propriété 
ou  d'un  événement,  ce  son,  lorsqu'il  se  fait 
entendre  de  nouveau,  rappelle  l'idée  qui 
précédemment  s'était  formée  simultanément 
avec  lui.  Cette  association  d'une  idée,  venant 
de  la  vue,  à  une  perception  acquise  par  l'o- 
reiile,  lui  apprend  à  comprendre  des  mots 
qui  sont  d'abord  pour  lui  des  signes  d'objets 
visibles,  des  noms  de  choses  ot  de  person- 
nes. Nous  venons  de  parier  du  son  ;  qu'est-co 
que  ce  phénomène  ?  quelle  est  sa  nature  ? 
Le  son,  lorsqu'on  fait  abstraction  des  ef- 
fets immenses  qui  résultent  de  son  union 
avec  la  pensée,  est,  de  toutes  les  sensations, 
la  plus  indilTérente,  tandis  qu'elle  devient 
la  plus  importante  par  les  effets  que  nous 
lui  faisons  produire.  Elle  est  différente  par 
sa  nature  de  toutes  les  autres  sensations. 
Los  autres  sensations  se  rapoortent  à  l'or- 
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gane  qui  a  reçu  l'impression,  ou  \ 
i|ui  l'a  produite,  ou  à  l'un  et  l'autre  en  di6 
me  temps,  et  elles  sont  destinées  h  nous 
instruire,  les  unes  de  l'état  de  l'organe,  les 
iiutros  des  qualités  de  l'objet  qui  les  pro- 
duit. 

Il  n'en  est  nullement  ainsi  du  son  ;  il  ne  se 
rapporte  ni  h  l'organe  qui  a  été  ébranlé,  ni  à 
l'air  quija  produit  cet  ébranlement,  ni  aucorps 
que  nous  appelons  sonore  uniquement  parce 
que  nous  apprenons  d'ailleurs  que  c'est  lui 
(pji  produit  l'i^branlement  de  l'air,  cause  im- 
médiate de  l'impression  reçue  par  l'organe, 
ut  do  la  sensation  qui  en  est  la  suite.  Ainsi 
elle  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  l'étal  do 
l'organe,  puisqu'elle  no  s'y  rapporte  pas,  ni 
du  corps  qui  l'a  produite,  puisque  nous  ne 
pouvons  regarder  le  son  comme  une  qualité 
du  corps  sonore  ;  et  ce  n'est  que  pnr  le  rai- 
sonnement que  nous  sommes  portés  h  lui 
sup|)usor  la  propriété  de  le  produire.  Le  son 
est  une  espèce  de  création  étrangère  à  nous 
et  h  tous  les  corps  de  la  nature  :  ce  n'est 
point  un  corps,  ni  rien  qui  y  ressemble  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  qualité.  C'est  un  phé- 
nomène impossible  à  définir,  impossible  h 
classer,  qu'un  ne  peut  analyser  puisqu'il  n'a 
point  de  parties.  Nous  savons  seulement  que 
deux  choses  sont  nécessaires  pour  le  for- 
mer, la  vibration  du  corps  sonore,  et  l'oreille 
capable  de  l'entendre.  Supprimez  l'un  ou 
l'autre,  et  le  sou  n'existe  plus.  Pour  peu 
qu'on  y  fasse  attention,  on  reconnaîtra  qu'en 
l'absence  de  l'oreille  qui  entend,  quelle  que 
soit  la  vibration  de  l'air,  il  n'y  aura  que  de 
l'air  qui  change  de  place  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  ;  mais  là  on  ne  trouvera  rien  qui 
soit  son  ou  bruit  (S-2}.  Il  faut  absolument 
une  oreille  pour  apprécier  la  vibration  qui 
produit  alors  une  sensation  dans  l'être  qui 
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'objet     entend,  et  l'excite  par  là  à  porter  son  atten- 
tion sur  les  objets  dont  il  est  entouré. 

De  tous  les  êtres  capables  d'entendre  les 
sons,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  doués  de  la 
faculté  d'en  produire  quelques-uns  ;  mois, 
parmi  ceux-ci,  aucun  nu  la  possède  à  un 
degré  aussi  étendu  et  aussi  varié  que  l'hom- 
me. Lorsque  l'éducation  et  l'habitude  ont 
donné  à  son  organe  toute  la  flexibilité  dont 
il  est  susceptible,  il  peut  le  modifier,  ainsi 
que  le  témoigne  l'étonnante  variété  des  lan- 
gues, d'un  nombre  incroyable  de  manières 
différentes  par  la  diversité  des  articulations. 
L'homme  exerce  sans  doute  une  grande 
influence  sur  tous  les  objets  de  la  nature; 
il  en  est  plusieurs  auxquels  il  peut  h  volonté 
faire  subir  une  grande  variété  de  modifica- 
tions; mais  il  y   a  l'infini  entre  l'espèce 
d'empire  qu'il  exerce  sur  ces  objets  divers, 
et  celui  qu'il  exerce  réellement  sur  le  son. 
Le  son  parait  élrc  sa  propre  création;  sans 
autre  instrument  que  l'organe  vocal,  il  lo 
produit  et  lo  modifie  à  son  gré.  On  dirait 
qu'il  le  recèle  en  lui-même  avec  toutes  ses 
modifications,  pour  l'en  tirer  à  volonté;  et  il 
le  produit  en  effet,  on  pourrait  dire,  comme 
Dieu  produisit  la. lumière; ut  les  modifica- 
tions qu'il  lui  fait  subir  se  convertissent  en 
une  véritable  lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence :  production  merveilleuse  qui  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  que  nous  connaissons; 
qui  n'a  aucune  analogie  avec  les  modiQca- 
tions  de  la  matière,  ni  de  rapport  avec  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  celui  dont  il  se  trou  vo 
revêtu  dans  l'homme,  où  il  est  devenu, 
modifié  par  l'articulation,  le  signe,  l'expres- 
sion, le  corps  de  la  pensée. 

Si,  en  étudiant  le  .son  dans  son  essence,  on 
le  trouve  différent  de  toutes  les  modifica- 
tions  matérielles,,   il  ne   faut    point   s'en 
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(52)  Le  son  n'est  pas,  comme  on  Ta  trop  répété, 
un  simple  iiliénonicne  de  mouvement,  une  vibration 
imprimée  a  l'air  ou  à  un  autre  fluide  :  car,  oniru 
les  qualités  de  ton,  de  force  ou  de  durée,  il  y  a  dans 
le  son  une  propriété  ronïianinient  en  rapport  avec 
la  nature  intime  de  l'élre  qui  le  produit,  et  crtte 
propriété  qu'on  appelle  timbre  ne  saurait  trouver 
sa  rai^on  dans  une  cause  purement  mécanique,  dans 
un  mouveini  ul  qui  ne  peut,  après  tout,  engendrer 
que  du  mouvement.  On  est  donc  rnrcénient  conduit 
à  considérer  le  son  comme  un  fluide  spécial,  comme 
quelque  chose  de  positif  et  de  substantiel,  dégage 
(lu  corps  sonore  par  le  moyen  des  vibrations.  Les 
onilulatmns  de  l'air,  comme  les  mouvemeiUs  des 
autres  milieux  à  traveis  lesquels  le  son  se  trans- 
inei,  ne  peuvent  eue  égali  ment  que  des  conditions 
de  sa  propagation,  bans  r<-sp:tce,  elles  ne  pcuveiU 
cire  le  'OH  lui-même,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
cause  essentielle  du  pliéiioniéne  que  nous  nonmions 
ainsi.  Quclnucs  sjvunts  oui  supposé  que  le  fluide 


siHiore  est  ideBii4|ue  au  fluide  lumineux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  chaque  corps  ayant  une 
rornie  intime  spcc  lique,  le  son,  en  tant  que  perçu, 
doit  avoir  une  relation  immédiate  à  cette  forme  et 
la  manifcstur  à  sa  manière.  Cf.  Chavée,  Lexicologie 
indo-européenne,  p.  i. 

t  L'analogie  qui  subsiste  eiure  le  ion  et  la  lu- 
mière a  été  découverte  par  une  série  de  rapports 
qui  ne  permeUent  pas  de  douter  de  leur  intime  coïn- 
cidence dans  un  phénon.éne  commun,  le  mouvement 
vibratoire  il'un  milieu  élastique.  >  J.  Uerscuell, 
Diic.  lur  l'étude  de  la  philotophie  'nat.,  p.  90,  25i. 
—  Cf.  Lahe.'«hais.  Etquiste  d'une  philotophie,  lib.  x, 
c.  6. 

(.;omme  le  son,  par  ses  diversités,  manifeste  la 
forme  distiiictive  du  corps  d'où  il  émane,  de  même 
devenu  parole,  c'usl-à-dire  mudilié  selon  les  luis  de 
la  nature  liumaiiie.  il  manil'este  la  forme  intime  de 
l'bommCi.son  intulligencc, 


.t.tiSi. 


ire  le  ton  et  la  lu- 
ne Bci'ie  «le  rapporis 
de  leur  intime  coïn- 
iiinun,  le  mouvemenl 
jti.  I  J.  IIerschell, 
iie  nat.,  p.  9U,  254. 
e  philotophie,  lib.  x. 
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élonncr.  Quoique  produit  par  un  mouve- 
ment matériel,  il  est  destiné  h  devenir  une 
raodiflcalion  tout  h  fuit  intelleclueiie,  h  faire 
partie  de  l'intelligence  ïiumaine,  comme  lo 
corps  fait  partie  de  l'homme;  aussi,  si  l'on 
considère  la  parole  comme  signe  do  la 
pensée,  il  faut  reconnaître  (jue  ce  signe  est 
différent  de  lousles  autres;  il  est  ce  tpi'on 
pourrait  appeler  la  partie  matérielle  de  l'in- 
telligence, comme  le  corps  est  la  partie 
matérielle  de  l'homme  (53). 

Au  moment  d'étudier  le  rôle  du  son,  deve- 
nu parole  et  signe  de  la  pensée,  il  conve- 
nait d'en  signaler  la  nature  mystérieuse. 
Uevenons  h  l'eniant. 

Los  sons  sortent  d'altord  involontaire- 
ment de  sa  poitrine,  lors(|u'il  éprouve  une 
vive  sensation  qui  le  remue  avec  force  au 
dedans.  Bientôt  sa  volonté  prend  possession 
de  la  voix,  et  il  commence  à  balbutier  dès 
qu'il  éprouve  du  plaisir  à  manifester  sa  force 
par  dos  démonstrations  qui  puissent  (rappcr 
son  oreille.  C'est  do  cette  manière  qu'on  le 
voit  jouer  avec  ses  organes  vocaux  dans  les 
moments  de  calme  et  de  satisfaction  et  faire 
entendre  des  sons  confus,  qui  sont  le  pré- 
lude de  la  parole.  Après  cet  exercice  préli- 
minaire, il  émet,  mais  involontairement 
encore,  des  sons  plus  déterminés,  des  es- 
pèces d'exclamations,  lorsqu'il  aperçoit 
quoique  chose  de  nouveau  et  qui  lo  flatte. 
Un  peu  plus  tard,  l'instinct  de  l'imitation 
entre  en  jeu  aussi  sous  ce  rap|)ort.  L'enfant 
regarde  avec  attention  les  lèvres  de  sa  mère, 
quand  elle  lui  parle,  et  s'il  entend  un  mot 
facile  à  prononcer,  il  reroue  les  lèvres  en 
essayant  de  le  prononcer  lui-même  à  voix 
basse  (5^).  Enfin,  vers  la  fin  de  la  première 
période  de  l'enfance,  le  besoin  de  commu- 
niquer avec  les  autres  s'éveille  en  lui  ;  il  so 

(S3)  Par  cela  même  que  le  son  n'rst  pas  destiné 
i  manifester  l'étendue,  il  est  le  niovon  propre  de  la 
maiiir<;slallon  du  riiilelligciice  k  l'état  plus  élevé 
dont  le  baractcre  spécial  est  Tunilé  de  l'orgaiiisnio 
et  l'unité  de  h  vie,  lesquelles  exclueul  l'idée  de  l'o- 
teniliie. 

I  Quelque  admirable  que  nous  paraisse  la  struc- 
ture-de  l'œil,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
le  sens  de  l'ouiD  tst  un  appareil  d'une  complication 
et  d'une  perrectioii  organique  encore  plus  grundo, 
occupant  le  plus  liaut  rang  dans  la  séiie  desorgancs 
des  gens;  et,  sans  rapporter  les  explicaiions  que 
donnent  à  ce  lujet  les  anatnmisles  modernes,  nous 
ferons  remarquer  que  le  sens  de  la  vue  est  moins 
parfait  chez  l'homme  que  chez  des  espèces  qui  s'é- 
iuigncut  beaucoup  de  Vbomnie  et  qui  occupent  in- 
coiitcstablenieiit  un  rang  inférieur  dans  la  série  ani- 
male ;  tandis  que  l'appareil  de  l'audition  atteint  sa 
perfection  chez  l'homme,  où  il  doit  être  en  rapport 
avec  la  faculté  de  produire  des  voix  articulées,  de 
mauiére  à  déierniiner  la  formation  du  langage,  con- 
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crée  une  espèce  de  langage,  h  l'aide  duquel 
il  parvient  b  so  faire  comprendre.  Suivons-le 
dans  cette  seconde  phase  de  son  évolution 
intellectuelle. 

S  IL  —  Seconde  tn fanée. 
Dans  cotte  seconde  période  q<ii  s'étond 
depuis  lu  fin  de  la  première  année  jusqn'/i 
sept  ans,  l'intensité  de  la  vie,  qui  s'était  dé- 
veloppée pendant  la  première  enfunoo,  aug- 
mente, et  ses  progrès  sont  appuyés  par  lo 
volume  proportionnellement  très-considé- 
rable du  cœur  et  du  cerveau.  Mais  h  la  récep- 
tivité, qui  avait  prédominé  jus(|u'alors,  so 
joint  une  spontanéité  qui  l'éveille  peu  à  peu, 
et  tandis  que  l'Ame  commence  ainsi  à  faire 
des  progrès  vers  une  certaine  indépendance, 
il  se  prononce  à  l'extérieur  une  liberté  plus 
grande  des  mouvements,  qui  caractérise  retio 
période  do  la  vie,  et  en  même  temps  celle- 
ci  acquiert  do  plus  en  plus  la  faculté  de  so 
maintenir  et  de  se  conserver  par  elle-uième. 

*  Pendant  la  période  précédente,  la  voix 
était  l'explosion  sans  conscience  de  la  sen- 
sation, la  réaction  organique  contre  un  ét»t 
intérieur;  le  cri  n'était  que  la  simple  mani- 
festation d'une  attpinte  portée  h  la  sensibi- 
lité générale;  la  joie  inspirée  par  l'aclivilé 
sensorielle  produisait  lo  rire;  une  sensation 
déterminée  s'était  peinte  ensuite  dans  des 
exclamations  déjà  plus  ex|iressives  (  55). 
Devenu  attentif  à  son  propre  bruil,  l'enfant 
avait  fini  par  jouer  avec  ses  organes  voiaux, 
et  son  bégaycment  était  le  précurseur  de  la 
parole  articulée,  coinmo  l'agitation  vague  des 

membres  était  celui  de  l'aptitude  à  saisir  des 
corps  étrangers  et  à  mouvoir  son  propre 
corps. 
Depuis  longtemps    déjà  ,  un  peut  dire 

depuis  la  naissance,  les  organes  vocaux  de 

l'enfant  sont  exercés,  et  cet  exercice  les  a 

dilion  organique  de  toutes  nos  facultés  intellectuel- 
les.  •  (CoDRNUT,  inspecteur  général  de  l'inslrnction 
publique,  Ei$ai  sur  le»  fondement»  de  uo»  connai»- 
tance»,  tnm.  I,  p.  203.) 

(54)  lle»ii»ehe  Ueitrwge,  tom.  Il,  p.  332. 

{HH)  M.  dinrma  appelle  tytiepse  te  premier  clat 
de  rftme,  et  lylleplique  le  liiiiRage  naturel  qui  pré- 
cède le  langage  artiliciel.  i  L'homme,  avec  le  pre- 
mier, dit-it,  ne  communiquaii  k  ses  semblables  que 
ses  émotions  les  plus  vives,  que  ses  affections  les 
plus  saillantes;  ks  mouvements  désordonnés  du 
cœur,  les  tcmpé'es  de  l'àme,  trouvaient  seuls  en  lui 
un  interprèle  :  la  vie  intérieure  ne  se  produis  lit  .tu 
dehors  que  par  bonds  et  ilaiis  ses  excès,  comme 
cette  flamme  cachée  qui  dévore  le  sein  de  la  tene 
et  qui  ne  se  tr»hit  que  de  loin  en  loin  par  l'ébran- 
lement du  sol  ou  l'éruption  d'un  volcan.  La  cliafue 
quiTail  de  nos  différents  actes  lui  loni,  un  ensemble, 
était  sans  cesse  rompue  :  il  y  avait  à  cliaque  instant, 
dans  la  trame  expressive,  solution  de  continuité.  » 
{Eitai  ui.r  telamjage,  p.  25.) 
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oirunnis  et  Torlinés.    I^  congestion  vers  la 
bouche,  qui  accompagno  la  dentition,  délor» 
inino  loi  organes  do  la  parole  à  se  déve« 
loppor.  La  cavité  orale  s'élnnt  agrandie,  la 
longue  acquiert,  por  la  mastication  qui  com- 
mence, coiiune  elle  avait  fait   au|)aravnnt, 
mais  h  un  moindre  degré,    par  la  succion, 
une  motilité  plus  libre,  en  môme  temps  que 
les  progrès  do  l'ossidcalion  do  l'Iiyoiiio  lui 
procurent  un  point  d'appui  plus  solide.  Los 
incisives  tiennent  les  deux  uiAclioires  écar- 
tées l'une  do  l'autre,  et  les  lèvres,  ou  lieu 
de  s'allonger  en  une  sorte  de  trompe  favo- 
risant la  succion,  font  ivirtio  des    parois 
tendues  do  la  bouche,  qui  avec  les  dents  de 
devant,  contribuent  à  moUilier  la  voii.  C'est 
ainsi  que  la  sagesse  divine,  dans  son  admi- 
rable prévoyance,  prépare,  combine,  dispose 
toutes  les  porties  du  merveilleux  appareil 
d'où  doit  bientôt  jaillir  la  pensée  humaine 
en  accents  hanuonioux  et  vivants  (50). 
'  Les  facultés  physiques  sont  tout  aussi 
remarquables  dans  l'apprentissage  du  lan- 
gage que  les  facultés  morales  elles-mêmes. 
C'est  ce  qu'ont  démontré  les  belles  expé- 
riences sur  les  sourds-muets,  publiées  par 
M.  Itard  (57).  Après  avoir  donné  le  détail  de 
ses  expériences,  le  savant  observateur  en 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  Ainsi,  dit-il, 
voilà  bien  constatée  cette  supériorité  d'irai» 
talion  vocale  que  l'enfant  en  bas  Age  a  sur 
l'adolescent,  supériorité  fondée   sur  deux 
ditférences  bien  tranchées  et  bien  établies 
par  mes  propres   expériences,  desquelles 
il  résulte  :  1*  que    l'enfant  imite  de  son 
propre  mouvement,  tandis' que  chez  l'ado- 
lescent, il  faut  que  l'imitation  soit  provo- 
quée; 2°  que  l'entant  n'a  besoin  pour  parler 
que  d'entendre,  lorsque   pour  remplir  la 
môme  fonction,  l'adolescent  a  besoin  d'é- 
couter et  de  regarder.  » 

On  voit  ensuite  quelles  diflTicultés  M.  Itard 
éprouva  quand  il  voulut  faire  émettre  et 
prolonger  des  sons  à  des  sourds-muets  qui 
avaient  déjà,grflce  àlui,  l'ouïe  passablement 


formée,  mais  qui  no  savaient  pas  gouverner 
leurs  poumons  et  leur  gosier.  11  faut  lire  ces 
curieux  détails  dans  le  livre  mémo,  pour 
comprendre  ce  que  serait  l'art  do  parler, 
s'il  faHoit  l'étudier  métliodiquonucnt,  <tans 
avoir  ou  la  nature  pour  maître  dans  le  pre- 
mier Age. 

Les  conditions  extérieures  ou  organiques 
de  l'articulation  dos  sons  existent  donc  dé- 
sormais; mais  cette  articulation  elle- môme 
est  un  acte  do  la  volonté,  c'est  le  fruit  d'un 
empire  que  l'enfant  acquiert  sur  la  voit, 
d'une  modification  variée  de  celle-ci  par  la 
synthèse  volontaire  dc^  éléments  de  la  pa- 
role, d'une  production  de  sons  qui  se  lais- 
sent résoudre  on  parties  déterminées. 

La  condition  intérieure  est  l'existence 
d'idées  précises,  laquelle  suppose  h  son 
tour  la  distinction  entre  le  sujet  ou  le  moi 
intelligent  actuellement  affecté  et  l'objet  ou 
phénomène  interne  déterminé  par  la  (M- 
rolc.  Tant  que  l'activité  de  l'Ame  te  rédui- 
sait A  la  sensation ,  il  n'y  avait  aussi  eliez 
l'enfant  qu'une  voix  inarticulée,  cxpressiou 
générale  et  vague  de  la  subjectivité;  la  voix 
articulée,  au  contraire,  est  la  peinture  d'un 
objet,  non  tel  qu'il  nous  est  donné  par  le 
monde  extérieur,  mais  tel  qu'il  s'est  re- 
présenté en  nous;  In  voix  articulée  repose 
donc  sur  l'intuiliou  d'une  imago,  par  con- 
séquent sur  l'intuition  de  soi-même,  du  moi 
ou  sujet  dont  elle  est  le  reflet, comme  la  voix 
inarticulée  était  celui  do  la  sensation.  Cotte 
intuition  de  soi-môme,  cette  vue  au  dedans, 
commence  à  la  fin  de  la  première  enfance, 
quelque  imparfaite  qu'elle  soit  encore  A  cette 
épo(|ue. 

Enfin  il  est  une  troisième  condition 
qu'on  peut  appeler  intermédiaire,  nécessaire 
A  l'entière  et  parfaite  production,  dans  l'Ame, 
du  phénomène  de  In  pensée  au  moyen  de  la 
parole,  c'est  la  liaison  entre  une  idée  déter- 
minée et  des  sons  lentement  déterminés. 
Pendant  la  première  période ,  les  progrès  et 
l'association  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 


(56)  Il  nVsl  pas  d.tns  le  corps  humain  un  seul 
membre  qui  ne  proclame  l'oxislence  d'une  inie  a|)- 
pelëe  aux  plus  hautes  Jeeiiiiiics.  Le  corps  huiiiaiu 
est  le  clief-d'uiuvre  de  la  création  visible,  si  vous 
lui  donnez  la  raison  pour  le  conduire  ;  si  vous  ne 
lui  donnei  que  la  sensation,  comme  à  la  brute,  c'est 
une  anomalie,  c'est  un  jeu  bizarre  de  la  nature.  On 
connaît  la  brillante  description  que  Nodier  a  don- 
née de  l'organe  de  la  voix  :  i  Outre  sa  construction 
sublime  et  à  jamais  désespérante  pour  tous  les  Tac- 
teurs  d'un  insirumcol  à  touches,  a  corde  et  à  vent, 
l'homme  a  dans  les  poumons  un  souCDet  intelligent 
Cl  sensible,  dans  set  livres  on  limbe  épanoui,  mo- 


bile, extensible,  réiaclile,  qui  jette  le  son,  nul  l'as- 
souplit, qui  le  coniiainl,  qui  lu  voile,  qui  l'éteint  ; 
dans  sa  langue  ua  marteau  souple,  flexible,  ondu- 
leux,  qui  se  repl  ,  qui  s'accoure  t,  qui  s'étend,  qui 
se  meut  et  qui  s'interpose  entre  ses  valves,  selon 
qu'il  convient  df  retenir  ou  d'épancher  la  voix,  qui 
attaque  «es  touches  avec  Apreté  ou  qui  les  eflleure 
avec  mollesse  ;  dans  ses  dents  un  clavier  rermc,  ai- 
gu, strident  ;  à  son  palais  un  tympan  grave  et  so- 
nore. • 

(57)  Traité  det  maladie»  de  l'oreille  et  de  l'audi- 
thn.  —  Yoy.  surtout  les  pages  285  cl  SOî  du 
tome  il. 
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jelle  le  son,  nui  Tas- 
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mit  mené  roiifaiil  h  l'idée  (58).  Il  a  appris 
h  embrasser  les  dllférenles  activités  senso- 
rielles dans  l'unité  de  la  représentation  ou 
imago:  maintenant  l'enfant,  qui  cherche  h 
traduire  l'idée  dans  un  langage  physique, 
choisit  ce  qui  peut  frapper  l'oreille,  parce 
que  c'est  sous  celle  forme  que  son  activité 
propre  peut  le  rendre  do  la  maiWère  ii  la  fois 
In  plus  libre  et  la  plus  précise,  et  qu'en 
jouant  avec  ses  organes  vocaux,  on  prenant 
plai»ir  6  faire  sortir  des  sons  de  lui-même , 
il  s'est  oxircé  depuis  quelque  temps  dOjh  h 
cette  faculté. 

Il  y  a  donc  dans  l'enfant  un  penchant  in- 
dividuel qui  provoque  en  lui  la  porole  et  le 
porte  à  manifester  au  dehors  la  vie  inté- 
rieure. De  môme  que  la  sensation  so  révé- 
lait par  la  voix,  le  cri,  l'exclamation,  do 
mémo  aussi  toute  idée  nette  veut  se  tra- 
duire par  des  sons  déterminés  :  ce  qui  avait 
pris  une  forme  dans  l'intérieur,  h  l'occasion 
d'knpressions  sensorielles,  tend  h  se  relié- 
1er  sous  une  forme  susceptible  do  frapper 
les  sens.  Ainsi  la  parole  émane  de  l'intérieur 
par  l'elfet  de  la  réaction ,  par  suite  de  l'an- 
tagonisme et  en  même  temps  de  l'unité  du 
monde  physique  et  du  monde  intellectuel. 
Ce  qui  provo(|ue  encore  la  parole,  c'est  la 
sympathie  avec  nos  semblables ,  c'est  l'ins- 
limtde  l'imitation  et  de  la  sociabilité;  l'en- 
fant reconnaît  sa  nature  dans  les  autres 
hommes,  il  veut  leur  ressembler  par  l'imi- 
tation des  sons  qu'ils  émettent,  et  il  cherche 
h  se  rendre  semblable  h  eux  eu  faisant  naî- 
tre dans  leur  intérieur  les  mêmes  idées  quo 
celles  iq'ui  existent  en  lui-même.  Il  se  plie 
donc  aux  formes  qu'il  trouve  admises  déjà, 
il  apprend  k  comprendre  la  langue  de  ceux 
qui  l'entourent,  et  è  l'imiter  en  comparant 
ses  propres  sons  k  ceux  qu'il  entend. 

[.0  langage  devient  pour  lui  un  moyen  de 
perfectionnement.  Il  est  l'œuvre  de  l'inlolli- 
gence,  tire  naissance  de  ce  qui  a  été  com- 
pris, et  permet  de  se  faire  comprendre.  Par 

(r>S)  L'analyse  fait  saisir  les  diffcreiils  traits 
d'une  chose  rucnitnite,  «.ivoir  d'aliord,  pour  les  u|)- 
iels  viiibles,  rilluroination,  la  couleur,  la  forme  et 
le  volume,  puis  plus  lard,  pour  le  son,  te  timbre, 
l'inlcnsitc.  le  ton,  la  vitesse.  La  syullicse,  au  con- 
traire, réunit  les  diverses  activitéi  sensorielles  en 
uiie  seule  unité  intérieure  :  si  la  concentrulion  des 
sens  sur  une  chose  extérieure  avait  fait  connaître 
d'abord  l'unité  de  l'objet,  celle  des  sensations  dans 
l'intérieur  produit  l'unité  du  sujet.  Le  résultat 
commun  de  ces  deux  actes  est  de  ramener  les  di- 
vers phénomènes  extérieurs  à  l'existence  intérieure 
et  unique.  L'idée  qui  découle  de  là  est  une  image 
des  objets  affectant  les  sens,  que  l'activité  spouta* 
liée  du  sujet  crée  dans  sou  propre  intérieur,  et  qui 
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olln-mêmola  ponséecst  illimitée  et  n'aciiuiert 
une  signitication  précise  que  par  la  parole; 
elle  prend  corps  dans  les  mots,  et  revêt  ainsi 
une  forme  spéciale,  individualisée,  quo  lu 
mot  terme  rappelle  dans  toutes  les  langues. 

Hien  no  peut  être  plus  intéressant  (jue  de 
voir  l'intelligence  sortir  peu  b  peu  du  nuage 
qui  l'enveloppait,  prendre  un  léger  essor 
chaque  fois  qu'elle  découvre  une  expression 
nouvelle  et  l'aire  servir  ses  premier»  succè:» 
h  en  oIStonir  toujours  do  plus  grands.  L'en- 
fant, encore  étranger  dans  le  monde  dis 
choses  qu'il  ronnolt  b  peine,  sent  bientôt  le 
besoin  d'entrer  dans  le  monde  des  mots  qui 
y  correspond  et  qui  fournira  des  instrument» 
i  sa  pensée.  Alors  commence  pour  lui  l'oxis- 
tonco  intellectuelio  proprement  dite,  une 
existence  où  les  images  et  les  désirs  lumul> 
lueux  qu'elles  excitent,  régnent  toujours, 
mais  oii  il  s'introduit  pourtant  un  élément 
plus  tranquille. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que', 
bien  longtemps  avant  que  l'enfant  puisse  l>i 
comprendre,  la  parole,  par  ses  articulations 
pénétrantes ,  par  les  gestes ,  par  les  regards , 
par  les  mouvements  do  physionomie  qui 
l'accompagnent,  excite  en  lui  ()ne  attention 
mêlée  d'étonncment.  La  parole  est-elle  dou- 
ce, caressante,  l'expression  du  visage  de  celui 
qui  parle  est-elle  riante,  atfable,  bienveil- 
lante, l'enfant,  por  un  mouvement  instinctif, 
prend  une  physionomie  analogue,  et  déjh 
il  essaie  lui-même  en  souriant  et  a'agilant 
do  répondre  par  de  petits  cris  inarticulés  è 
ces  provocations  flatteuses.  Si,  au  contraire, 
la  voix  est  rude,  grondeuse,  menaçante,  si 
le  visage  lui-même  exprime  la  sévérité,  tous 
voyez  aussitôt  l'enfant  surpris,  ému,  se 
détourner  ovec  effroi  et  morquer  le  trouble 
qui  l'agite  par  ses  pleurs  et  ses  cris  (59). 

Le  développement  verbal  dans  l'homme 
n'a  point  lieu  au  début  par  une  proposition 
complète.  Avant  do  composer  le  discours  il 
faut  qu'il  en  ail  acquis  les  matériaux  ou  les 


embrasse,  comme  unité,  les  divers  caractères  do 
ces  olijeiB.  L'enfant  k  la  maïuelle  entre  dans  ce 
domaine,  mais  sans  y  avancer  bien  loin  ;  ses  idées 
n'acauièrent  ni  une  entière  précision,  parce  qu'cllet, 
n'embrassent  point  encore  coinpléicment  tout  l'en- 
semble des  caractères,  ni  une  parfaite  clarté,  parce 
que  la  sensation  prédomine  encore  sur  le  moi. 

(59)  On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  regardait 
ces  mouvements  comme  primitifs  ou  innés  chex 
renfant.  Un  langage  caressant,  une  parole  sévère, 
seraient  sans  effet  sur  un  enfant  qui  n'aurait  pas 
ressenti  à  leur  occasion  quelques  sensations  «le 
plaisir  ou  de  douleur,  car  ce  sont  là  les  deux  prin- 
cipaux aiguillons  de  l'enfant  assoupi  dans  ses.  or- 
ganes, et  le  point  de  départ,  comme  nous  l'avons 
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éléments,  e(  il  ne  peut  los  scquérir  que  suc- 
cessivement. Comme  dans  la  nature  tout  ce 
qui  peut  être  aflirmése  rapporte  h  une  subs-' 
lanco,  ainsi,  dans  le  discours  ou  dans  la  pro-' 
position,  c'est  au  substantif  que  tout  so  rap- 
porte. Aussi  les  mots  qui  se  détachent  les 
premiers,  dans  l'esprit  du  jeune  enfant,  du 
la  phrase  dont  ils  font  partie,  ce  sont  les 
noms  des  personnes  ou  des  choses  qui  ont 
attiré  .son  attention.  Il  en  répète  d'abcrd  la 
syllabe  la  plus  marquante;  d'où  est  venue! 
l'idée  de  former  de  syllabes  redoublées  les 
premiers  mots  qu'on  lui  «(«prend.  Ces  pre- 
miers mots  ne  sont  que  les  articulations  les 
plus  faciles  dont  se  composait  le  rama^je 
naturel  de  l'enfant  :  ma,  pa,  da,  na,'etc.,  au- 
quel il  n'attachait  aucun  sens  et  dont  on 
a  fait  papa  ,  marna  ,  dada  ,  etc.  Il  no 
(arJo  pas  ii  associer  ces  mots  h  l'idée  de 
certains  objets  et  à  en  faire  un  langage,  mais 
ce  n'est  jamais  qu'après  qu'on  a  pris  soin  du 
lui  en  donner  un  exemple.  De  lui-même 
l'enfunt  ne  nomme  aucun  objet,  et  quand  il 
est  parvenu  k  employer  un  nom,  ce  n'est  ja- 
mais que  celui  qu'on  lui  a  souvent  répété 
en  lui  montrant  l'objet  qu'il  désigne.  C'est, 
comme  on  yfiïi,  un  véritable  enseignement. 
Ainsi  le  substantif  devient,  dans  le  langage, 
la  base  du  discours,  comme  son  prototype, 
la  substance,  est  dans  la  nature  le  fonde- 
ment de  l'existence  et  de  la  manifestation 
réelle  (00). 

Après  les  noms  des  objets  matériels,  les 
mots  qui  s'introduisent  le  mieux  dans  la 
tôte  de  l'enfant,  ce  sont  les  adjectifs  qui  ex- 
priment des  sensations  très-marquantes  : 
bon,  joli,  grand,  chaud,  froid,  blanc,  etc. 
Comme  les  qualités  naturelles  sont  des  ca- 
roclères  particuliers  des  substances,  ainsi 
les  qualificatifs  ou  noms  adjectifs  sont  dans 
la  proposition  des  modificateurs  du  nom 
substantif.  On  a  souvent  lieu  de  remarquer 
que  l'énoncé  d'un  seul  nom  ou  d'un  seul 
qualificatiféquivaut,  dans  l'esprit  de  l'enfant, 
à  toute  une  proposition.  A  la  vue  ou  même 
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au  souvenir  d'une  pomme,  l'enfant  criera 
!en  gesticulant  :  pomme  I  pomme /c'est-à-dire  : 
je  veux  une  pomme  l  ou  voilà  da  pommes! 
En  buvant  du  lait,  il  dira  :  bon!  En  man- 
geant un  potage,  11  dira  :  chaud!  c'est-à- 
dire  :  le  tait  est  bon!  le  potage  (%t  chaud! 
;  C'est  sans  doute  une  chose  assez  simple 
que  l'enfant  apprenne  le  nom  des  objets  ma- 
tériels et  de  leurs  qualités,  quand  on  les  lui 
a  souvent  montrés  en  profi^rant  certains 
sons  ;  la  chose  réveille  ensuite  l'idée  du  mot 
ut  le  mot  celle  de  la  chose.  Mais  il  semble 
plus  diflicilede  concevoir  comment  l'enfant 
.attai'hc  un  signe  à  ce  qui  n'existe  pas  maté- 
riellement, à  ce  qui  n'est  ni  substance  ni 
mode  de  substance.  Les  actions  exprimées 
ou  supposées  par  les  verbes,  n'ont  point  eu 
ciïut  de  type  permanent  dans  la  nature.  Le 
verbe  est  l'expression  nécessaire  du  rapport 
perçu  entre  le  sujet  et  la  qualité,  ou  attri- 
but. Toutefois  on  comprend  que  l'enfant, 
témoin  des  actions,  retienne  le  mot  qui  les 
exprime,  et  que  voyant,  |iar  exemple,  Paul 
courir,  Albert  pleurer,  etc.,  et  entendant 
dire  :  Paul  court,  Albert  pleure,  etc.,  il  ré- 
pète cette  proposition  et  une  foule  d'autres 
analogues.  Ne  se  livre-t-il  pas  lui-même 
continuellement  à  toutes  sortes  d'actes?  il 
pleure,  il  crie,  il  joue,  il  court,  il  promine, 
il  marche,  il  boit,  il  mange,  il  frappe,  il  rit, 
etc.  Toutes  ces  actions  sont  des  faits  sensi- 
bles; on  les  désigne  devant  l'enfant  par  le 
verbe  qui  les  exprime,  il  s'habitue  à  le  ré- 
péter dans  les  mêmes  circonstances,  à  l'infi- 
nitif, au  |irésent  de  l'indicatif,  au  parfait,  au 
futur;  les  autres  modifications  du  temps 
viennent  plus  tard  (61).  Il  emploie  d'abord 
ces  divers  mots  sans  lus  lier  entre  eux, 
mais  on  peut  aisément  juger  que  son  esprit 
les  rassemble.  Ainsi  un  enfant  qui.  voit 
son  père  et  sa  mère  auprès  du  feu,  dit  aussi- 
têt  :  Papa,  maman,  chaud,  en  laissant  de 
cêté  les  mots  intermédiaires.  A  ce  degré  si 
peu  avancé  de  développement,  les  enfants 
énoncent  à  tout  moment  des  observations 


montré,  de  son  activité  et  «le  son  atlcntion.  Tout 
le  nioiiilc  sait  qiu'l  r6lc  jouent  lest  earesHcg,  (>i, 
dans  pliisieiirg  eas,  los  pelilt-s  sévérités  simulées, 
dans  Its  (ireinières  années  de  l'enfance  et  mémo 
plus  tard.  La  tendresse  niaternclle  est  à  cet  é^ard 
singulièrement  ingénieuse.  Dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie,  l'enfant  ne  parait  avoir  te  senti- 
ment de  l'existence  que  dans  une  alternative  de 
]ilaisirg  et  de  peines,  et  tout,  dans  ce  ^ul  l'envi- 
ronne, est  pour  lui  ou  une  ocrasion  de  jouissance 
)u  un  sujet  de  contrariété,  en  sorte  qu'à  «liH.|ue 
iiislant  son  attention  est  stimulée.  C'est  là  sans 
ioate  un  moyen  puissant  d'avancement  inlel'vctiiel, 


secondé  surtout ,  comme  il  l'est  perpéiucllemcnt. 
par  les  soins  des  personnes  qui  sont  chargées  de 
i'enrinl. 

(00)  i..a  parole  a  pour  point  de  départ  ce  qui  est 
isolé  «tu  particulier.  L'enfant  commence  par  des 
nionos)llal)cg,  et  ne  s'élève  pas  Iteaucoup  au  delà 
des  mots  dissyllabiques. 

(61)  On  a  avancé  que  l'enfant  prononçait  le  verbe 
itre  avant  les  verbes  dérivés,  el  le  verbe  être  dans 
sa  généralité,  avant  de  le  déterminer  par  le  temps, 
le  nombre  et  les  personnes.  Cette  liaule  méta- 
physique n'est  nullement  iians  la  pratiqua  de 
l'enfant. 


de  départ  ce  qui  est 
coiiiiiienie  par  des 
s  beaucoup  au  delà 
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désintéressées,  sans  autre  motif  que  le  plai- 
sir de  les  énoncer. 

En  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que  ces 
trois  sortes  do  mots,  le  nom,  l'adjectif  et  le 
verbe,  prononcés  dans  le  premier  Age  avant 
les  autres,  sont  vérjMr  ment  la  matière  et 
comme  [le  corps  du  discours.  Ils  expriment 
les  grands  intérêts  du  '  me  dans  ce  monde, 
celui  de  distinguer  les  objets  extérieurs  |>ar 
les  noms,  celui  de  déûnir  les  propres  im- 
pressions |)ar  les  adjectifs,  et  enfln  d'énon- 
cer les  déterminations  par  les  verbes.  Il  y  a 
là  coiiiialtre,  sentir  et  vouloir.  C'est  tout 
1  homme. 

Avec  quel  plaisir,  avec  quelle  étonnante 
rapidité,  l'enfant  n'avance-t-il  pas  dans  l'é- 
tude du  langage,  une  fois  qu'il  en  a  franchi 
les  premiers  pas  1  Tous  les  jours  il  se  sert 
de  termes  nouveaux,  et  s'engage  dans  de 
plus  longues  phrases.  L'amusement  qu'il 
trouve  à  parler  est  intarissable.  Quand  il 
voit  une  chose  qui  l'intéresse,  il' répète  vingt 
fois  qu'il  la  voit,  avec  une  satisfaction  dont 
nous  n'avons  pas  d'idée.  Il  se  raconte  à  lui- 
même  ce  qui  le  frappe;  le  pouvoir  qu'il  a 
de  prolonger  ainsi  son  impression  le  ravit, 
et  une  tierté  mêlée  de  joie  éclate  dans  ses 
youx.  Si  c'est  la  difficulté  d'articuler  les  sons 
qui  l'iirrète,  il  se  tourmente  jusqu'à  ce  que 
le  mot  ait  pris  l'essor. 

Résumons.  L'enfant  voit  les  objets,  il  en 
saisit  les  qualités  sensibles,  on  les  nomme 
devant  lui  ;  il  s'habitue  à  en  répéter  le  nom. 
Voilà  comment  il  procède  au  début  dans 
l'acquisition  de  l'idée  particulière  et  dans 
celle  du  langage  qui  la  nomme.  C'est  dans 
le  monde  sensible  et  au  moyen  du  monde 
sensible  que  l'intelligence  de  l'enfant  se  dé- 
veloppe d'abord.  Il  en  prend  possession  à 
l'aide  de  la  parole  qui  classe  lec  objets,  les 
faits,  les  phénomènes  sensibles,  dans  son 
esprit,  dans  sa  mémoire. 

L.a  première  idée  ou  les  premières  idées 
de  l'enfant  appartiennent  donc  au  monde 
sensible.  A  l'époque  où  la  réceptivité  sen- 
sorielle prédomine  encore,  ce  sont  ou  des 
sensations  agréables  qu'il  recherche  ou  des 
sensationsdésagréablesqu'il repousse.  Avant 
de  pouvoir  les  nommer,  il  a  dans  l'esprit,  au 
moyen  de  la  sensation,  l'idée  particulière 
d'un  certain  nombre  d'objets  et  de  qualités 
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sensibles  perçues  dans  ces  objets.  On  en 
prononce  tous  les  jours  le  nom  devant  lui; 
il  s'hdbitue  &  le  répéter  et  bientôt  le  mot  lui 
rappelle  l'objet  ou  la  qualité  dans  l'absence 
même  des  objets.  Telles  sont  les  premières 
idées  de  l'enfant.  Ce  sont  des  imaget,  des 
sensations.  Il  ne  tarde  pas  à  y  joindre  des 
idées  d'actions  physiques  au  moyen  des  ver- 
bes qui  les  expriment  et  dont  on  se  sert  en 
lui  parlant.  Le  feu  brûle,  l'eau  mouille,  le 
couteau  coupe,  le  chien  aboie,  Albert  p/f  ure, 
cm,  mange,  dort,  court,  frappe,  etc. 

La  langue  de  l'enfant  est  donc  d'abord 
celle  de  la  sensation,  le  vocabulaire  du 
monde  des  corps.  Il  l'apprend  non  par  rai- 
sonnement, mais  par  instinct,  par  besoin, 
par  imitation,  par  curiosité,  par  écho. 

Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  déve- 
loppement des  facultés  pendant  cette  période 
de  la  seconde  enfance. 

La  perception  devient  plus  vivante;  les 
impressions  sont  encore  généralement  pas- 
sagères, mais,  peu  à  peu,  elles  acquièrent 
plus  de  durée.  L'attention  croit  aussi  par 
degrés;  en  même  temps,  elle  se  reporte  des 
phénomènes  isolés  sur  les  événements,  et 
des  objet j  sur  les  rapports,  d'abord  dans 
l'espace,  puis  dans  le  temps,  do  manière  quo 
l'esprit  d'observation  se  développe.  Vers 
cinq  ans,  l'enfant  suit  déjà  avec  intérêt  la 
marche  des  faits  qu'on  lui  raconte,  et  il  a  la 
faculté  de  les  lier  dans  son  imagination,  parco 
que  la  parole  dont  il  jouit  pleinement  fournit 
un  point  d'appui  intérieur  à  la  marche  de  ses 
idées.  La  masse  de  ses  connaissances  s'ae- 
croit  de  jour  en  jour,  et,  comme  il  reçoit 
plus  par  la  parole  que  t)ar  l'intuition  senso- 
rielle immédiate,  il  est  soustrait,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'esclavage  des  sens,  et  le 
commerce  qu'il  entrelient  avec  des  êtres 
pensants  lui  apprend  h  pénétrer  plus  avant 
dans  son  propre  intérieur. 

La  mémoire  est  soutenue  par  la  parole,  le 
mot  donnant  h  l'image  une  forme  détermi- 
née et  par  cela  même  permanente  (G2).  D'a- 
bord elleconsiste  uniquement  à  reconnntlm  : 
c'est  la  simple  conscience  qu  une  impression 
actuelle  ressemble  à  celle  qui  a  eu  lieu  di'jà 
auparavant.  Plus  tard,  l'idée  antérieure  est 
rappelée  par  d'autres  idées  alfiucs.  Ainsi  la 
mémoire  croit  avec  la  vivacité  et  la  clarté 


(G3)  I  Si  rhomme  arrive  a  la  connaissaneA ,  et 
par  Huiir,  jui>i|»'à  un  cerluin  point,  à  la  possession 
du  inonde  inaiériul,  c'est  grâce  à  la  parole.  Par  la 
parole  Ituinitine,  le  monde,  tel  qu'il  doit  exisier 
pour  l'homme ,  sort  en  quelque  sorte  de  l'abtme, 

DlCTI0<<IN*inB   Dl    LiNaVISTIQOI. 


comme  en  sortirent,  par  la  parole  divin*»,  los 
mondes  qni  pi^nplcnt  l'immensiië.  i  (  Euai  d'util 
pliilotophie  de  CMitoire ,  par  B\rchoii  dr  l'K!iimK<t  , 
1. 1",  p.  89.) 
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des  idées,  de  même  qu'avec  la  faculté  de 
saisir  les  relations  des  choses  ;  c'est  précisé- 
ment  l'idée  de  cette  relation  dans  la  pensée 
qui  unit  les  images  à  l'flme  (63). 

A  mesure  que  l'activité  augmente,  Venten- 
dément  acquiert  aussi  davantage  de  sponta- 
;néité,  et  il  met  de  l'ordre  et  de  la  liaison 
dans  les  idées.  Sans  doute,  l'enfant  s'arrête 
encore  de  préférence  à  ce  qui  frappe  los 
isens,  à  la  réalité;  mais  déjà  il  manifeste  un 
certain  pouvoir  d'abstraction.  Et  ce  qui  sup«- 
pose  d'abord  en  lui  celte  faculté,  c'est  qu'il 
ne  tarde  pas  à  préciser,  d'après  un  simple 
son,  quel  est  le  mouvement  visible  qu'on 
fait  en  l'imitant,  par  exemple,  prendre,  don- 
ner, aller:  or,  pour  produire  ces  actes  d'a- 
près le  mot  qui  les  exprime,  l'enfant  a  dû 
établir  nne  distinction  entre  le  changement 
et  la  substance  dans  laquelle  s'opère  cette 
mutation,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
sorte  d'abstraction.  Les  gestes  accompagnent 
les  mots  et  font  concevoir  à  l'enfant  l'expres- 
sion subjective,  beau,  bon,  etc.,  c'est-à-dire 
qu'il  apprend  à  connaître  les  mots  indica- 
teurs des  qualités  des  choses ,  d'après  les 
sensations  que  ces  qualités  produisent  en 
nous,  attendu  que  son  Ame  se  place,  par  un 
effet  sympathique  d'imagination,  dans  l'état 
exprimé  par  les  gestes  ;  qu'elle  déduit  cet 
état  de  la  qualité  de  l'objet,  et  qu'elle  prend 
le  son  dont  elle  a  été  frappée  en  même  tempi 
pour  l'expression  de  cette  qualité.  Si  alors 
on  lui  représente  physiquement  par  gestes 
des  qualités  objectives,  telles  que  celles 
d'être  grand,  petit,  éloigné,  prochain,  et 
qu'en  même  temps  on  les  lui  nomme,  il  ar- 
rive à  comprendre  par  abstraction,  en  sépa- 
rant l'attribut  de  la  substance  (64).  Cepen- 
dant, parmi  les  mots  de  ce  genre,  il  en  est 
fort  peu  qu'on  enseigne  ainsi  à  l'enfant,  et 


il  les  apprend  pour  la  plupart  de  lui-mémo. 
Mais  il  apprend  aussi  des  mots  dont  la  signi- 
fication n'est  point  immédiatement  représen- 
tée d'une  manière  sensible,  et  ne  peut  être 
saisie  que  par  la  pensée,  des  mots,  par  con- 
séquent, dont  on  ne  peut  donner  l'explica- 
tion qu'à  l'aide  d'autres  mots  représentant 
des  pensées.  C'est  ainsi  qu'il  apprend  peu 
à  peu  à  exprimer,  sans  guide  proprement 
dit  des  idées  générales  (65). 

De  même  que  le  principe  spirituel  de  la 
vie  se  lié  à  un  rapport  matériel  dans  la  gé- 
nération, se  révèle  comme  créateur  dans 
cette  association,  et  donne  à  la  matière  la 
forme  d'un  corps  organique,  aQn  de  pou- 
voir, par  cette  union  avec  une  chose  finie, 
se  représenter  comme  individu,  de  même 
aussi  le  langage  est  un  mouvement  du  corps 
organique  par  lequel  l'Ame  se  révèle  immé- 
diatement dans  la  sphère  des  objetssensibles, 
qui  prend  toutes  les  formes, s'attache  à  toutes 
les  excitations  de  l'existence  intérieure,  une 
sorte  d'appareil  consistant  uniquement  en 
activité,  qui  est  inépuisable  dans  ses  pro- 
ductions, et  qui  repose  sur  des  lois  simples, 
éternelles,  d'une  application  générale.  De 
même  que  le  corps,  le  langage  devient  un 
point  d'appui  pour  l'Ame,  les  activités  de 
cette  dernière  se  représentent  désormais 
sous  des  formes  déterminées;  le  torrent  des 
idées  est  renfermé  dans  un  lit,  et  à  ce  chaos 
flottant  succède  une  configuration  arrêtée: 
les  idées,  comme  frappées  au  coin  de  la  pa- 
role, deviennent  précises  et  claires;  leur 
persistance  rend  l'Ame  plus  indépendante 
des  sens,  et  le  monde  intérieur  plus  puis- 
sant contre  le  monde  extérieur.  Or,  les  idées 
ainsi  arrêtées,  limitées,  fixées,  préparent  à 
la  pensée,  puisqu'on  peut  les  associer  en- 
semble ou  les  résoudre  en  leurs  parties  : 


(63)  Le  sensible,  tout  nu,  c'est  à-dire  sans  con- 
neiion  avec  un  monde  idéal  ou  de  rapports  perçus, 
est  trop  impuissant  pour  laisser  une  impression  du- 
rable. Si  l'iinmme  ne  conserve  aucun  souvenir  de  sa 
première  enfance ,  c'est  que  l'enfant  à  cei  Age  vit 
uniquement  dans  la  représentalion  drs  phénomènes 
sensibles,  tels  qu'ils  se  liennenl  immédiatement 
les  uns  aux  autres,  sans  en  apercevoir  ni  les  rela- 
tions, ni  les  conséquences. 

(64)  «  Lorsque  l'enfant  entend  donner  une  même 
ëpilhèie ,  celle  de  rouge ,  par  eiemple,  à  une  Oeur, 
à  une  étoffé,  aux  Images  colorées  par  le  soleil  cou- 
chant, r«*nvie  qu'il  a  de  comprendre  le  sens  de  ce 
mol,  l'oblige  à  comparer  cei>  divers  objets,  et  lui 
fait  découvrir  en  quoi  ils  se  ressemblent.  C'est 
i'.iCie  par  lequel  il  conçoit  en  quoi  consiste  ceue 
ressemblance,  qui  laisse  dans  la  mémoire  l'idée  gé- 
nérale de  fott^e  qui  s'associe  à  ce  mot. 

«  D'autres  conceptions  de  même  nature  se  rap- 
portent aux  phéiioméues  actifs.  Ainsi,  quand  l'en- 


fant entend  prononcer  les  mots  lenlir,  disfrtr,  ju- 
ger, vouloir,  il  cherche  à  concevoir  ce  qu'il  y  a  dn 
commun  dans  les  étals  ou  les  actes  de  la  pensée 
auxquels  il  entend  donner  le  même  nom  ;  et  de  là 
les  conceptions  que  plusieurs  psychographes  ont 
appelées  avec  raison  idée»  réjlexivet ,  en  prenant  le 
mol  réflexion  dans  le  sens  que  Locke  lui  a  attribué. 
H  en  est  de  même  des  idées  des  rapports  sociaux, 
du  bien  et  du  mal  moral ,  du  devoir,  •  eic.  (  Am- 
père, E$$ai  sur  ta  philotophie  det  tcïtncit,  Préiacc, 

p.  LVII.) 

(65)  <  On  ne  parle  point  s»ns  conceptions  géné- 
rale»; car  il  entre  nécessair'.'meul  des  termes  génù- 
raus  dans  le  tissu  de  la  plitase  la  plus  courte  et  la 
plus  simple.  La  «liUlculié  de  fumier  des  concepiions 
générales  est  très-exacteinent  mesurée  par  la  dilli. 
culte  d'apprendre  à  pailer;  car  elle  est,  avec  celle 
d'articuler  les  sons,  la  seule  que  les  enfants  aient  à 
vaincre.  •  (Reid,  Ëiiai,  v,  cb.  6,  p.  359.) 
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de  là  toutes  les  opérations  inlellentuelles, 
toutes  les  formes  de  la  pensée,  comme  ob- 
server, comparer,  généraliser,  classer,  dé- 
duire, etc. 

Qu'est-ce  qxx'obierver?  C'est  distinguer, 
composer  et  recomposer  les  éléments  d'un 
objet  pour  en  prendre  une  connaissance 
claire  et  distincte.  Or,  il  ne  suffit  pas  d'em- 
brasser d'un  regard  fixe,  immobile,  l'ensem- 
ble d'un  objet,  pour  s'en  former  une  idée  ; 
un  tel  acte  pourra  produire  une  impression 
vive,  mais  celte  impression  ne  fera  pas  con- 
naître l'objet  perçu.  Ce  n'est  pas  là  l'atten- 
tion. Tout  acte  d'attention  renferme  une  dé- 
composition, une  analyse,  une  abstraction 
des  parties  ou  des  qualités  de  son  objet.  Une 
éternelle  attention  qui  ne  conclurait  pas, 
serait  un  miracle  de  patience,  un  chef- 
d'œuvre  d'inutilité.  Mais,  pour  conclure,  il 
faut  qu'une  idée  se  soit  produite  par  l'alten- 
lion,  qu'un  mode,  un  élément  quelcoiique, 
un  rapport,  ail  été  saisi  dans  l'objet  soumis 
à  l'activité  sensorielle.  Or,  comment  saisir 
une  qualité  sans  analyser?  ri)mment  analyser 
sans  abstraire?  comment  abstraire  sans  le 
signe  qui  nomme,  détermine  et  fixe  le  mode 

abstrait? 

Et  quand  vous  parviendriez  à  déterminer 
res  éléments,  ces  parties  de  l'objet  que  vous 
éludiez,  si,  à  mesure  que  vous  les  observez, 
vous  ne  joignez  à  la  distinction  intellec- 
tuelle une  distinction  matérielle;  si  vous  ne 
les  marquez  du  signe  qui  porte  avec  lui  la 
lumière,  l'ordre,  la  méthode  et  la  précision, 
tout  retombera  dans  l'obscurité,  la  confu- 
sion, l'indélermiiialion,  et  ce  travail  do  Si- 
syphe sera  sans  cesse  à  recommencer.  I^ 
parole  est  donc  la  condition  de  toute  obser- 
vation proprement  dite. 

Comparer,  c'est  saisir  des  rapports,  noter 
des  ressemblances  et  des  différences  entre 
les  objets.  Mais,  si  on  ne  peut  les  fixer  sous 
un  signe  à  mesure  qu'on  les  découvre,  que 
retiendra-t-on  de  la  vue  de  ces  rapports? 
Coiument  les  coraposera-t-on  eux-mêmes 
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entre  eux  ?  «  Sans  un  langage  quelconque, 
«  la  comparaison  serait  vaine,  et  ses  résul- 
«  tats,  sans  nom,  confus  et  fugitifs,  se  suc- 
ci  céderaient  en  nous  sans  y  laisser  aucune 
«  trace  (66).  » 

On  ne  peut  généraliser  qu'on  ait  d'abord 
observé  et  comparé  :  la  parole  est  donc  né- 
cessaire pour  la  généralisation,  puisqu'elle 
l'est  pour  ses  deux  antécédents.  Mais,  de 
plus,  l'idée  générale  et  les  principes  géné- 
raux ont  en  eux-mêmes  quelque  chose  de 
si  purement  intellectuel,  ils  sont  si  peu 
perceptibles  dans  la  vue  des  réalités  indivi- 
duelles, que,  si  on  ne  les  fixait  pas  sous  des 
formules  et  des  mots  spéciaux,  ils  dispa- 
raîtraient de  l'esprit  immédiatement  après 
y  être  entrés.  Pour  la  formation  des  prin- 
cipes généraux,  la  parole  est  donc  indispen- 
sable. 

Ce  que  nous  venons  ae  dire  de  la  paroie, 
comme  moyen  de  s'élever  aux  généralités, 
s'applique  avec  la  même  justesse  à  la  déduc- 
tion. Cela  résulte  trop  évidemment  des  con- 
sidérations qui  précèdent  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'insister. 

Enfin,  comment  la  clat$ificalion  pourrait- 
elle  s'accomplir  si  l'on  ne  pouvait  distinguei 
par  des  noms  les  divers  groupes,  les  genres, 
les  espèces,  que  l'on  a  distingués  sur  la  vue 
de  leurs  qualités  communes?  Les  sciences 
de  classification  dépendent  tellement  des 
noms,  qu'elles  ont  reçu  de  cette  dépendance 
le  nom  de  sciences  de  nomenclature. 

Nous  ajouterons  que,  comme  il  n'y  a  point 
de  connaissance  véritable  et  profitable  sans 
l'aide  de  la  mémoire,  et  que,  comme  la  mé- 
moire n'a  de  prise  sûre  et  durable  qu'au 
moyen  des  signes  qui  expriment  les  percep- 
tions, la  parole  assure  la  conservation, 
comme  elle  assure  l'acquisition  des  connais- 
sances. Cela  est  vrai  surtout  de  tout  ce  qui 
est  rapports  composés,  principes  généraux, 
abstractions,  lesquels  ne  peuvent  se  pro- 
duire ni  se  conserver  qu'au  moyen  du  lan- 
gage (67J. 


(06)  Trailé  ae  logique ,  par  Duval-Joiivc,  p.  204. 

(61)  I  Le  LinsngK  est  certaiiiemeiil  la  coiidiiion 
(te  louten  les  opciatioiis  comiilexes,  et  peui-étre  de 
Kiiiirs  les  o|iër»iions  simples  de  la  pensée.  >  (Cou- 
sin, Court  de  1819,  i"  parti^  p.  109.) 

I  Les  oi^ralioiis  iiilelleciuellei  devienntnt  im- 
possibles sans  Ik  secours  du  langa||c.  Quelle  que 
soit ,  en  effet ,  celle  de  nos  iruls  (ipèralions  foiiua- 
iiieniales  que  l'on  considère,  l'idée,  le  jugement,  le 
rsiisoniicincnt,  oui  également  besoin  du  Tangage.  • 
(JulfS  Simon,  Hanutl  de  phHo$ophie  à  l'utage  dtt 
coHégti ,  |i.  274,  378.)  —  Le  même  auteur  pote  en- 
suite deux  faits  :  <  Le  prcuiier,  c'est  que  h  langaga 


nalurel  est  absolument  impuissant  pour  exprimer 
uii«^  idée  abstraite;  le  second,  c'est  que  le  plus 
simple  développement  de  la  pensée  suppose  et 
exige  de  nombreusca  abstraciions.  >  (Loc.  cit.) 

«  La  parole  accompagne  toujours  raltciitMin 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  C  est  en  énonçuiit 
successivement  les  parties,  les  propriétés,  les  qua- 
lités, les  rupports  sur  lesquels  l'attention  !• 'exerce, 
que  nous  acquérons  une  véritable  connaissance  des 
obji'ts. 

(  La  parole  accompagne  toujours  la  mémoire 
passive,  pour  remlrc  plus  sensible  et  plus  dislim  l 
ce  q^ii  lui  e&l  conlié.  C'est  elle  qui  l'y  grav«  d'une 
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I  m.  —  Nouvelle»  considératiotu  sur  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence.  —  Les  idées 
abstraites,  générales ,  nécessaires ,  univer- 
selles,  absolues. 

Dans  sa  plus  grande  généralité,  et  par  con- 
séquent dans  sa  plus  grande  simplicité,  une 
connaissance  ou  perception  consiste  à  voir, 
ou  à  percevoir,  ou  à  comprendre ,  ou  à  sa- 
voir qu'un  objet  est  avec  telle  ou  telle  9ua/i(/. 

La  perception  est  un  fait  éminemment 
simple  et  indécomposable  dans  sa  produc- 
tion ;  il  a  lieu  dans  sa  totalité  ou  il  n'a  pas 
lieu.  Un  objet  ne  se  montre  pas  sans  une 
qualité,  ni  une  qualité  sans  un  objet  ;  et  tel 
est  le  rapport  qui  unit  la  qualité  à  l'objet , 
que  l'v-n  voit  l'objet  et  la  qualité  qui  le  rend 
évident,  ou  qu'on,  ne  voit  rien  du  tout. 
Ainsi,  comme  fait ,  la  perception  ne  se  pro- 
duit pas  à  demi  et  ne  résulte  pas  d'éléments 
qui  se  réunissent  successivement  pour  la 
constituer. 

Mais  si,  dans  sa  production  et  dans  ce 
qu'il  a  d'objectif,  ce  lait  est  indécomposable, 
il  n'en  est  plus  de  même  après  sa  produc- 
tion et  dans  ce  qu'il  a  de  purement  subjectif. 
L'être  intelligent  voit  l'objet  et  voit  la  qua- 
lité indivisiblement  unis  dans  leur  rapport; 
mais  par  suite  d'un  pouvoir  dont  il  est  doué, 
il  peut  concevoir  la  séparation  de  l'objet  de 
la  qualité;  il  peut  au  moins  es  s'attacher 

manière  proronde ,  et  l'y  conserve  en  en  ravivant 
de  lempsen  temps  le  souvenir,  qui  s'efface  presque 
toujours  si  nous  négligeons  les  moyens  qu'elle 
nous  fournil. 

4  La  parole  accompagne  la  mémoire  active,  pour 
en  rendre  le  jeu  plus  facile  et  plus  sAr.  C'est  elle 
qui  dirige  le  rayon  lumineux  que  la  mémoire  active 
promène  d»ns  la  chambre  obscure,  ou  plutôt  elle 
est  elle-même  ce  rayon  lumineux  qui  échire  les  ob- 
jets que  renferme  la  cbambre  obscure,  et  les  met 
a  noire  disposition. 

I  C'est  |iar  la  parole  que  nous  abstrayons,  que 
nous  généralisons,  que  nous  classons  les  éires,  les 
qualités  et  les  rapports;  or,  l'Inielligence  humaine 
ne  se  compose  que  d'abstractions,  de  généralités  et 
de  claâslUc^itious. 

<  Comment  la  vérité  s'établit  elle  dans  l'esprit  t 
N'est-ce  pas  par  lejugcnientetlesallirinationsî  Que 
seraient  les  jugements  et  les  allirmaiions  pronon- 
cés par  l'iniclligence,  si  elle  n'éiait  secondée  par  la 
parole?  Ils  resuraieiit  de  même  nature  que  les  ju- 
gements et  les  aflirmatiotis  que  prononcent  les  ani- 
maux sur  les  objets  qui  agissent  directement  sur 
eux,  par  leurs  rapports  immédiats  à  leurs  besoins. 

I  Nous  raisonnons,  mais  que  serait  le  raisonne- 
ment tans  la  parole?...  Il  est  donc  vrai  de  iiire  que 
toutes  les  opérations  par  lesquelles  l'intelligence 
se  forme  et  se  développe,  sont  faites  au  moyen  de 
la  parole,  qu'elles  ne  peuvent  se  faire  sans  elle; 
qu'ainsi  une  fois  reconnue  comme  faculté  do 
rhomine,  la  parole  doit  être  rangée  parmi  les  fa- 
cultés intellecluellus  ;  et  toute  theoiie  des  facultés 
serait  incomplète ,  i>i  elle  ne  comprcn  lit  celle  là, 

Îui    féconde   toutes   les  autres.  >    (Cardaillac, 
■ludei  élém.àe  phit.,  i.  Il,  p.  Z'.i.) 


qu'à  la  vue  de  la  qualité,  ne  Gon.server  que 
la  vMe  delà  qualité  sans  la  vue  de  l'objet, 
ou  réciproquement.  Or,  cette  vue  isolée 
d'un  objet  ou  d'une  qualité  nécessairement 
unis  dans  le  fait  réel  et  total  de  la  percep- 
tion, c'est  l'idée  abstraite,  c'est  Vabstraetion. 

Ainsi,  par  exemple,  je  ne  vois  pas  un  ob- 
jet avant  et  sans  une  couleur,  ni  une  cou- 
leur sans  et  avant  un  objet.  Je  vois  néces- 
sairement l'un  et  l'autre  simultanément  et 
unis;  mais  je  puis  négliger  la  vue  de  l'nlijet 
pour  ne  m'attacher  qu'à  la  vue  de  la  couleur 
ou  réciproquement.  Voir  un  objet  et  sa  cou- 
leur est  une  perception:  la  vue  isolée  do 
l'objet  ou  Cfllle  de  la  couleur  est  l'idée  ab' 
straite. 

Ainsi,  dans  toute  perception,  il  y  a  trois 
idées  que  l'on  peut  isoler,  l'idée  de  Vobjrt, 
l'idée  de  la  qualité,  et  l'idée  de  rapport  qui 
les  unit. 

Et  *i,  pour  saisir  mieux  encore  les  rela- 
tions de  la  perception  et  de  l'idée ,  nous  les 
considérons  dans  leur  expression  par  la  pa- 
role, nous  trouverons  que  la  perception  s'ex- 
prime par  la  proposition,  et  l'idée  par  le 
mot.  La  connaissance  ou  perception  est  un 
fait  intellectuel  entier  et  complet;  l'idée  est 
encore  un  fait  intellectuel ,  elle  est  encore 
do  la  connaissance,  mais  une  connaissance 
incomplète,  brisée  et  décomposée  (68).  Do 

(68)  Une  idée  pure  ne  serait  jamais  qu'un  pro- 
duit incomplet  de  l'intelligence.  Que  quelqu'un  po- 
nonce  devant  nous  le  mot  homme  :  ce  mol  exprime 
une  idée,  mais  n'offre  pas  un  si!iis  complet;  car  que 
veut-on  nous  faire  entendre? qu'on  pense  à  l'homme, 
qu'on  le  connaît,   qu'on    l'etudie,  qu'on  l'aime. 


qu'on  le  hait,  quun  t'estime,  qu'on  le  plaint,  eic  ? 
Ce  mot  est  susceptible  de  mille  interprétations. 
Cependant  nous  avoiiS  pris  pour  exemple  un  sub- 
stantif, c'est-à-dire  la  seule  espèce  de  mots  nui 


semble  exprimer  une  idée  entière  ;  car  toutes  les 
autres  espèces  de  mots,  à  l'exception  du  verbe  qui 
peut  à  lui  seul  traduire  un  jugement,  impliquent 
toujours  un  rapport  à  quelque  chose  qu'ils  ne  font 
pas  counalire,  et  n'expriment,  par  coiiséi|uenl,  qi  e 
des  fragments  de  pensée.  Aucun  mot  n'existe  pour 
soi  et  ne  se  suffit  à  lui-mémo.  Chaque  espèce  de 
mots  est,  par  sa  nature,  destinée  à  former  un  él>'- 
nient  dans  une  combinaison,  et  cette  contbinaisoii, 
unique  objet  du  langage,  n'v&t  autre  que  la  propo- 
sition qui,  seule,  forme  un  tout  dans  rtiitelligenie. 
Puisque  l'idée  n'est  en  soi  que  le  résultat  d'une  ab- 
straction psychologique,  elle  ne  s'offre  point  à  nous 
comme  un  objet  immédiat  d'analyse,  puisque,  da.<s 
s»  réalité,  elle  est  inséparable  du  jugement  qui  lui 
communique,  avec  le  complément  de  son  existence, 
la  foime  et  le  caractère  dont  elle  est  rexèlue-  elld 
n'est  piiint  intelligible  en  elle-mè.i>e  :  elle,  ne  l'est 
que  dans  le  jiigeinent,  et  c'est  dans  le  jugement 
qu"  nous  devons  essayer  de  saisir  la  nature,  d'ap- 
piccier  l'étendue  de  notre  connaissance. 

Dans  tous  nos  jugemeuis  le  sujet  est  nécessaire- 
ment conçu  comme  une  substance.  Aucun  mode, 
considère  dans  la  substance  dont  il  dépend,  ne  peut 
être  l'objet  de  l'ainimation.  l'our  que  les  luodus 
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niôine  la  proposition  est  seule  une  expres- 
sion complète  j  le  mot  est  encore  une  ex- 
pression, mais  si  incomplète ,  qu'ainsi  isolé 
il  ne  représente  rien  de  réel.  El  comme  on 
ne  parle  pas  sans  parler  d'une  chose  et  de  ses 
qualités,  on  ne  connaît  pas  sans  connaître 
une  chose  et  ses  qualités:  avec  cette  diïé- 
rence  toutefois  que,  quand  on  parle,  les  pa- 
roles se  succèdent  suivant  tel  ou  tel  ordre, 
tandis  que,  quand  on  connaît,  on  ne  connaît 
pas  d'flhord  l'objet  et  puis  la  qualité,  mais 
d'un  seul  et  même  coup  l'objet  et  la  qualité, 
unis  dans  leur  étroit  rapport.  Tout  est  si- 
multané dans  le  fait  de  connaître,  et  si,  dans 
le  langage,  l'on  exprime  l'objet  et  la  qualité 
par  un  terme  et  puis  par  un  autre  terme,  ce 
n'est  pas  pour  noter  par  la  place  des  termes 
la  place  relative  dans  la  perception  de  l'ob- 
jet et  de  sa  qualité,  leur  antériorité  et  leur 
postériorité,  c'esl  tout  simplement  pour  no- 
ter leur  distinction  et  leur  relation. 

La  perception  résulte  do  l'évidence  des 
objets  ;  l'idée  résulte  du  pouvoir  qu'a  l'être 
intelligent  de  déi^omposer  les  perceptions. 
Les  objets  se  montrant  dans  l'unité  concrète 
de  leur  existence,  ne  déterminent  point  des 
idées,  mais  des  perceptions.  A  la  perception 
répond  un  objet  réel,  une  réalité  évidente  ; 
à  l'idée  pure  et  isolée  ne  répond  aucune 
réalité  ainsi  isolée.  Ainsi,  h  la  perception 
(|ue  ce  papier  est  blanc,  répond  comme  réa- 
lité objective  ce  papier  blanc;  à  l'idée  isolée 
de  papier  ou  à  celle  de  qualité  blanc  ne  ré- 
pond rien  de  tel ,  car  ce  papier  ne  peut  ni 
exister  ni  se  rendre  évident,  et  se  montrer 
sans  être  et  se  montrer  blanc ,  ou  gri$ ,  ou 
rude,  ou  doux,  ou  avec  une  qualité  quel- 
conque, sans  quoi  on  serait  forcé  d'admettre 
des  objets  sans  qualités ,  ou  des  qualités 
ijans  objets;  des  qualités  qui  n'appartien- 
draient h  rien,  ou  des  objets  qui  ne  seraient 
rien.  On  ne  compose  donc  point  les  percep- 
tions de  la  réalité  avec  des  idées,  puisque 
les  objets  ne  déterminent  point  des  idées , 
mais  des  perceptions;  mais  en  décomposant 
ces  perceptions  on  trouve  l'idée  et  on  la  dé- 


qui,  dans  nos  premiers  jugements,  figurent  comme 
sUrihuts,  puissent  fournir  des  sujeis  a  de  nouveaux 
jui;eineiiis,  il  faut  que  l'esprit  les  concevant  à  paît, 
el  les  défachaut  par  la  pensée  des  sujets  auxquels 
Us  apparlirniient,  les  élève  à  U  comlilion  de  sub- 
siances  abstraites.  De  là  la  néiessilé  des  substan- 
tifs abstraits.  La  fonuaiion  de  cette  seconde  classe 
de  substances  a  prodigieusement  étendu  le  cercle 
de  nos  connaissances.  Sans  elle,  l'hoinine  demeu- 
rerait renfermé  dans  l'analyse  de  chaque  objet  in- 
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gage.  L'idée  est  donc  moins  un  élément  qu'un 
fragment  de  perception.  Un  élément  peut 
exister  d'abord  seul  et  indépendamment  de 
la  totalité  qu'il  concourt  à  former;  un  frag- 
ment suppose,  au  contraire ,  un  tout  préala- 
blement existant,  et  ne  peut  être  que  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  de  ce  tout.  L'eau, 
le  carbone,  etc.,  qui  sont  les  éléments  d'une 
plante,  existent  avant  elle  et  sans  elle  :  la 
tige,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc.,  en  sont  des 
fragments,  et  n'ont  pu  exister  qu'en  tant 
que  la  plante  a  existé.  Ainsi  en  est-il  de 
l'idée  par  rapport  à  la  perception  qui  la  con- 
tenait. 

La  perception,  répétons-le,  peut  seule 
résulter  de  l'évidence  :  l'idée  ne  résulte  de 
l'évidence  qu'en  ce  qu'elle  se  trouve  dans 
la  perception.  Les  idées  n'existent  pas  d'à- 
bord  et  par  elles-mdmes,  ainsi  fragmentées 
et  incomplètes,  devant  constituer  la  percep» 
tion  par  leur  rapprochement.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'on  acquiert  directement 
des  idées,  mais  on  acquiert  des  connaissan- 
ces, des  perceptions,  et  de  ces  perceptions 
on  dégage  les  idées  par  un  travail  d'analyse 
plus  ou  moins  difQcile ,  selon  la  clarté  de  la 
perception  totale.  Par  exemple,  on  n'acquiert 
pas  d'abord  et  isolément  l'idée  de  cause, 
mais  par  la  conscience  on  se  voit  être  cause, 
on  se  connaît  comme  cause,  et  de  cette  con- 
naissance totale  l'être  intelligent  sépare  la 
connaissance  partielle  el  fragmentée  qui  est 
l'idée  de  cauee.  C'est  en  ce  sens  seulement 
qu'on  peut  dire  qu'on  acquiert  des  idées,  el 
qu'on  peut  rechercher  quelle  est  l'origine 
de  nos  idées.  L'origine  d'une  idée  est  dans 
le  fait  total  de  connaissance  qui  la  renfer- 
mait pou<>  la  première  fois,  el  dans  l'acte  ou 
les  actes  de  décomposition ,  d'abstraction 
qui  l'en  ont  séparée. 

Nous  avons  dit  tout  h  l'heure  que  l'idéo 
se  dégageait  de  la  perception  ou  la  modalité 
de  la  substance  par  un  travail  d'analyse.  Ap- 
profondissons ce  qui  se  passe  dans  cette 
opération. 

Rappelons  d'abord  que    nos  premières 


dividuel;  il  deviendrait  incapable  de  concevoir 
cette  multitude  infinie  de  relations  qu'il  établit 
entre  les  substances;  car  toute  relation  entre  ùvu\ 
substances  est  fondée  sur  la  similitude  ou  sur  la 
difléience  que  la  comparaison  peniiet  d'apercevoir 
entre  leurs  modes  ;  et  l'on  ne  comprend  pas  co.n- 
ment  l'homme  parviendrait  à  discerner  la  similituitu 
ou  la  différence  qui  existe  entre  les  nioiles,  s'il  ne 
pouvait  poser  abstraitement  les  modes  comme  su- 
jeti  de  ses  jugements. 
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perceptions  ou  idées  sensibles  sont  néces- 
sairement composées  ,  puisqu'elles  ont  tou- 
jours pour  objets  des  substances  revêtues  de 
plusieurs  qualités.  Il  en  est  de  même  de  nos 
premières  idées  intel1<>ntuelles,  lesquelles 
nous  représentent  toujours  ou  le  concours 
simultané  de  plusieurs  opérations  pour  un 
but  commun  ou  une  tendance  do  chacune 
d'elles,  prise  isolément,  vers  plusieurs  Ans 
différentes.  Entin  la  conscience  non  plus  ne 
peut  nous  donner  dès  l'abord  aucune  idée 
simple  sur  les  faits  intérieurs.  Il  suit  de  là 
qu'avant  le  travail  de  l'esprit  secondé  par 
les  signes,  la  pensée,  n(^nessairement  co.'.i- 
plcxe,  demeure  entière  et  en  quelque  sorte 
indivise  dans  notre  esprit.  Comme  tous  les 
éléments  qui  la  composent  ont  pris  simulta- 
nément naissance,  tous  aussi  ils  se  retracent 
h  la  fois  dans  la  conscience,  qui  ne  reçoit  de 
l'ensemble  qu'une  impression  vague  et  con- 
fuse. 

Cette  complexité,  cette  espèce  de  chaos  de 
la  pensée  primitive  ne  peut  se  débrouiller 
que  par  l'analyse.  Or  quel  sera  l'instrument 
de  cette  analyse?  Les  sens  ?  Examinons.  Les 
sens ,  nous  l'avons  vu,  sont  des  machines  à 
abstractions.  C'est  par  leur  secours  que  l'en- 
fant apprend  à  discerner  les  objets  avant 
l'emploi  des  signes.  Cette  distinction  repose 
évidemment  sur  une  sorte  d'analyse,  puis- 
que pour  distinguer  les  objets  les  uns  des 
autres  il  faut  avoir  saisi  entre  eux  des  diffé- 
rences de  couleur,  de  son,  d'odeur,  de  sa- 
veur, d'étendue,  de  forme,  de  solidité,  etc. 
Mais  signalons  ici,  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  entre  l'homme  qui  a  l'usage  du  signe 
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et  celui  qui  en  est  dépourvu,  une  diffi 'cncv 
qui  n'a  pas  été  assez  remarquée  :  c'est  que 
l'homme,  avant  le  langage,  ne  pense  aux 
qualités  ou  modes  qu'il  a  saisis  dans  les  ob- 
jets qu'en  rappelant  à  sa  mémoire  les  objets 
mêmes  qui  ont  affecté  ses  sens.  Les  choses 
mêmes  se  présentent  à  son  esprit,  et  non  les 
termes  qui  en  sont  les  signes  ;  il  ne  pense 
que  par  images;  penser,  pour  lui,  c'est  re- 
voir, c'est  éprouver  les  sensations  que  l'ob- 
jet réel  aurait  excitées.  Tout  se  passe  dans 
sa  tête  en  tableaux  ou  plutôt  en  scènes  ani- 
mées, où  la  vie  se  reproduit  partiellement. 
Il  faut  donc  reconnaître  dans  l'enfant,  dans 
l'homme,  avant  le  langage,  le  pouvoir  de 
distinguer  les  diverses  parties  d'une  impres- 
sion reçue  ;  mais,  nous  le  répétons ,  ces  dé- 
tails ne  subsisteront  dans  son  esprit  qu'i- 
dentifiés à  tel  ou  tel  objet  qui  les  supporte. 
Ainsi,  il  aura  dans  l'esprit  l'image  d'un  ob- 
jet ou  blanc,  ou  chaud,  ou  rcni,  etc.,  déter- 
miné, jamais  l'idée  de  blancheur,  de  cha- 
leur, de  rondeur,  etc.,  et  ainsi  de  mille 
autres  idées  de  modes  ou  de  rapports  (69). 
Il  importe  donc  d'établir  plusieurs  espèces 
de  distinctions  entre  les  idées  sensibles  • 
1'  elles  peuvent  être  distinctes  parce  que 
l'analyse  en  a  décomposé  les  éléments , 
parce  que  la  comparaison  a  fait  ressortir, 
parmi  les  rapports  particuliers  qui  les  unis- 
sent, les  différences  précises  qui  les  sépa- 
rent; a*  les  idées  sensibles  peuvent  être 
distinctes  dans  un  de  leurs  éléments,  en 
raison  de  la  prédominance  qu'un  sens  donne 
toujours  è  ses  impressions;  3"  enfin  une  idée 
sensible  peut-être  distincte  dans  son  ensem- 


(G9)  <  Sans  l'usage  dus  signes,  dit  Dugald-Sie- 
wart,  toutes  nos  pensées  se  seraient  borné<;s  aux 
inilividus.  >  (  Elém.  de  la  phil.  de  Veiprit  humain, 
tom.  I,  pag.  m.)  —  A  part  qiii^lqucs  détails  peu 
exacts,  l'auteur  de  l'article  l'arote,  dans  VEuc^lO' 
pidie  du  xix*  siècle,  trace  de  la  situation  intellec- 
tuelle de  riiomnic,  dépourvu  du  signe,  un  tableau 
qui  peut  aider  à  faire  comprendre  tout  ce  que  la 
pensée  doit  au  langage. 

I  il  n'est  pas.t  dit-il, I  difficile  des'expliquerces  in- 
gulicr  état  de  langueur  iniellecluelle  «lu  muet,  non 
du  muet  à  qui  l'abbé  de  L'Epée  a  révélé  un  langage 
symbolique,  traduction  fidèle  du  langage  vocal,  mais 
du  muet  abandonné  à  la  seule  nature,  tel  que  nous 
le  supposons,  du  muet  qui  ne  peut  ni  parler,  oi  lire, 
ni  voir  en  lui-même,  sous  quelque  emblème  connu, 
sa  propre  puiisée.  Les  choses  qu'il  a  vues,  les  évé- 
nements dont  il  a  été  témoin,  les  impressions  qu'il 
a  ressenties,  il  les  retrouve  aisément  dans  sa  mé- 
moire, mais  il  les  retrouve  si>U'«  leur  première  Tor- 
mc,  plus  ou  moins  afAiblit;  par  le  temps.  Il  se  sou- 
vient des  lieux  qu'il  a  habités  et  les  revoit  tels  qu'il 
les  a  laissés,  des  persoiineir  qu'il  a  aitnées  ou  le- 
doutées.  des  émotions  qu'il  a  éprouvées'  près  d'elles. 
Mais,  pour  lui,  l'idée  du  paysage  ou  celle  de  inai- 
$uii  se  cuitrotid  avec.  U  mic  inteiieure  de  telle  mai- 


aon  ou  de  tel  najrsage;  le  nom  de  tel  homme,  ceux 
de  sa  mère  et  de  ses  frères,  sont  identiques  à  la  vue 
intérieure  de  la  personne  de  sa  mère  ou  de  celle  de 
ses  amis  ;  l'idée  des  hommes,  en  général,  se  pré- 
sente »ous  l'aspect  d'une  multitude  dispersée  ou 
assemblée;  l'idée  de  joie,  de  chagrin,  de  jiisiicp, 
n'est  que  le  ressentiment  plus  ou  moins  profond  des 
sentiments  qu'il  a  éprouvés  dans  tel  et  t«l  niomeul 
de  sa  vie.  Les  idées  abstraites,  il  les  a  donc;  n  ais 
elles  se  présentent  à  liti  sous  une  forme  connètp, 
(qu'es;  -ce  que  des  idées  abstraites  sous  une  forme 
concrète?)  et  toujours  environnées  du  cortège  nua- 

Scux  des  phénomènes  circonstanciels  sous  lesquels 
les  a  une  fois  perçues.  Il  ne  peut  les  eu  dépger 
pour  les  revè  ir  d'une  forme  plus  pure  qui  lut  per- 
mette de  les  contempler  en  elles-mêmes,  ou  qui  s  ap 
proprie  aisément  à  toutes  les  hypothèses  sous  les- 
quelles se  rencontrerait  la  même  idée.  Il  est  donc 
obligé,  pour  penser,  de  remuer  en  quelque  façon 
d'imin»  nses  machines  qui  fatiguent  bientôt  sa  tète 
et  répandent  sur  ses  conceptions  toute  sorte  d'em- 
barras et  de  téiièbres.  Do  là  l'iin|H)ssibilité  et  le  dé- 
goût de  toute  oeuvre  mentale  qui  exigerait  un  p«u 
d'huleitie.  >  —  lou.  la  note  A  à  la  Un  de  l'inlroduo- 
lioo. 


ilO 

I,  une  diflv -cnco 
quée  :  c'est  que 
,  ne  pense  aux 
isis  dans  les  ob- 
moire  les  objets 
iens.  Les  choses 
îsprit,  et  non  les 
nés  ;  il  no  pense 
ur  lui ,  c'est  re- 
lations que  i'ob- 
it  se  passe  dans 
^t  en  scènes  ani- 
it  parlieitemenl. 
ns  l'enfant,  dans 
,  le  pouvoir  de 
es  d'une  impres- 
épélons ,  ces  d(5- 

son  esprit  qu'i- 
qui  les  supporte, 
l'image  d'un  ob- 
p(,;.d,  etc.,  déter- 
ncheur,  de  cha- 
it  ainsi  de  mille 
de  rapports  (69). 
plusieurs  espèces 
idées  sensibles  • 
inctes  parce  que 
ô   les  éléments, 

a  fait  ressortir, 
iers  qui  les  unis- 
ses qui  les  sépa- 
es  peuvent  être 
irs  éléments,  en 
qu'un  sens  donno 

3"  enân  une  idée 

dans  son  ensem- 

dc  tel  homme,  ceux 
Il  idciiliqiies  à  la  vue 
mire  on  de  celle  de 
en  général,  se  pré- 
liiluue  dispersée  ou 
chagrin,  de  jnsdce, 
u  moins  profond  des 
IIS  tel  et  l«l  inomeul 
il  les  a  donc  ;  u^ais 
ine  forme  coiicièle, 
Iles  sous  une  Turine 
léesdu  cortège  niia- 
nciels  sous  lesquels 
peut  les  en  dé^.igiT 
us  pure  qui  lui  per- 
■inénies.ou  quisap 
ypotlièses  sous  lés- 
ine idée.  Il  est  donc 
en  quelque  façon 
lient  bienléi  sa  tète 
IIS  toute  sorte  d'em- 
iipoisibililé  et  le  dé- 
|ui  exigerait  un  peu 
la  Od  de  l'inlroduo- 


117  ESSAI  SUR  L'EVOLUTION  DE 

ble,  en  raison  de  la  vivacité  de  l'impression 
qu'elle  fait  sur  la  conscience;  l'Ame  alors 
embrasse  l'objet  d'un  seul  regard  sans  qu'elle 
en  ait  démêlé  les  qualités  diverses  ou  saisi 
les  détails;  mais  I  image  qu'elle  en  a  tion- 
servée  est  si  vive,  qu'elle  ne  le  confond  avec 
Aucun  autre  et  elle  le  reconnaît  partout  où 
elle  le  retrouve.  U  y  a  dans  tous  les  esprits 
un  grand  nombre  de  ces  idétt-imaget  qui 
n'ont  jamais  été  analj'sées,  et  dont  chacune, 
dans  son  ensemble,  se  détache  nettement  sur 
le  fond  de  la  conscience.  Or,  si  nous  obser- 
vons ce  qui  se  passe  dans  les  animaux,  il 
nous  paraîtra  évident  que  pour  établir  une 
distinction  entre  leurs  idées,  ils  n'ont  point 
recours  &  l'analyse  de  leurs  éléments  :  leurs 
moyens  de  décomposition  sont  trop  bornés, 
et  il  leur  serait  d'ailleurs  impossible  de  con- 
server les  résultats  d'un  travail  analytique. 
Chaque  idée  forme  en  eux  un  tableau  dont 
la  couleur  générale  est  nette  et  tranchée,  ou 
dont  un  seul  point  est  vivement  éclairé; 
c'est  ainsi  qu'ils  parviennent  à  distinguer  les 
objets  qui  les  intéressent  (70).  L'analogie 
nous  autorise  i  croire  qu'il  en  est  de  même 
de  l'homme  privé  des  moyens  d'analyse  que 
lui  fournit  la  parole;  toutes  ses  idées  ne 
sont  que  des  images  et  il  ne  saisit  que  des 
ensembles.  Pour  aller  au  deli  d'un  senti- 
ment général  et  en  quelque  sorte  tynthé- 
ligue  de  différence  entre  les  choses,  il  faut 
étudier  séparément  les  qualités  qui  leur  ap- 
partiennent, et  comparer  ces  qualités  entre 
elles.  Or,  la  comparaison  des  qualités  ne 
produit  aucun  résultat  net  et  précis  tant  que 
l'on  n'est  pas  parvenu  à  les  détacher  de  leurs 
sujets  (71).  Nous  ne  pouvons  donc  apprécier 
quelle  serait,  sans  le  secours  du  langage, 
l'étendue  possible  de  notre  connaissance, 
qu'endéterminant  jusqu'à  quel  point  l'homme 
serait  encore  capable  d'opérer  dans  les  subs- 
tances l'Abstraction  des  modes. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen,  qu'il 
nous  soit  permis  d'insister  sur  celte  mer- 
veilleuse propriété  du  langage  d'être  la  vi- 
vante analyse  de  tous  les  éléments  de  la 

(70)  I  Les  an'maux.t  ditCiivier,  i  restent  toujours 
i  réiat  où  est  l'cnrant  lorsqu'il  ne  peut  pas  encore 
parler,  c'est-à-dire  qu'ils  apprennent  hicn  à  connaî- 
tre, jusqu'à  un  rerlain point,  hs  objets  qui  leur  sont 
utiles  ou  nuisibles,  à  se  conduire  d'anrès  celte  con- 
iiaissanre,  mais  qu'ils  ne  viennent  jamais  jusqu'à 
posséder  et  à  pouvoir  manier  des  idées  générales 
par  li;  moyen  tie*  sifçnes  qui  sont  l'instruinenl  né- 
cessaire pour  conduire  jusqu'au  raisonnement  de 
l'hiuiiiiie.  t  (  Hntoire  du  iciencei  naiur.,  loin.  V. 
p.  173.) 

,  (71)  <  C'est  principahmpntk  ta  possession  exclu- 
sive dt  la  l'acuité  d'aburaciion  et  des  autres  facultés 
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pensée.  Aux  prises  avec  des  ensembles  de 
phénomènes  et  de  propriétés,  l'homme  ini- 
tié au  langage,  commence  par  donner  un 
nom  à  tous  ces  ensembles,  dont  il  prend  une 
connaissance  vague,  superficielle,  générale; 
puis,  toujours  à  l'aide  de  la  parole,  il  revient 
sur  eux,  cherche  b  en  démêler  les  parties, 
attribue  è  chacun  d'eux  les  propriétés  qui 
lui  conviennent,  rejette  celles  qu'un  aperçu 
incomplet  lui  offrait  è  tort,  enfln,  prend  pos- 
session des  objets  ou  des  faits  autant  qu'il 
lui  est  donné  de  le  faire,  en  se  les  représen- 
tant dans  leur  totalité  et  dans  les  parties 
qui  les  composent. 

Ce  beau  travail  s'il  était  partout  et  tou- 
jours habilement  et  consciencieusement  ef- 
fectué, serait  assurément  le  dernier  degré 
auquel  pût  atteindre  la  perfectibilité  hu- 
maine. Là  où  dans  les  sciences  exactes, 
l'homme  s'est  posé  ce  but  et  l'a  poursuivi 
avec  persévérance,  il  a  obtenu  des  résultats 
prodigieux.  Il  faut  donc  que  le  travail  ana- 
lytique par  lequel  nous  manions  les  élé- 
ments de  notre  pensée,  c'est-à-dire  les  phé- 
nomènes et  les  parties  distinctes  qui  les 
constituent,  ait  quelque  chose  de  complet 
et  de  réel,  puisqu'il  nous  mène  quelquefois 
è  celte  vérité  relative  vers  laquelle  nous 
convergeons  avec  effort.  Or,  ce  travail  est  le 
fruil  de  l'analyse  dite  grammaticale,  et  cette 
analyse  est  depuis  l'origine  de  l'homme  le 
seul  procédé  dont  l'intelligence  fasse  emploi 
p<Kir  le  conduire  au  milieu  des  faits  inQnis 
dont  la  vie  individuelle  et  l'existence  so- 
ciale sont  semées. 

Dégager,  autant  que  possible,  d'un  phé- 
nomène la  substance  (le  itijet),  qui  en  est 
comme  le  fond;  détacher,  pour  l'observer 
à  part,  la  propriété  (Vatfribut)  plus  ou  moins 
engagée  dans  cette  substance;  prononcer 
(le  verbe  substantif)  que  telle  propriété  ap- 
partient ou  n'appartient  pas  à  telle  subs- 
tance (72);  voilà  le  degré  le  plus  élevé  do 
l'analyse,  auquel  aboutissent  nos  raisonne- 
ments les  plus  divers. 

Non  content  d'offrir  ces  trois  t)hases  de  la 

liées  à  l'usage  des  sijgnes  généraux,  que  notre  es- 
pèce doit  sa  supériorité  sur  les  animaux,  i  (Dugald- 
Stewart,  EUnuHti  de  la  phih$.  de  l'eiprit  humain, 
loni.  II,  p.  84.  )  —  Locke  est  du  même  sentiment, 
liv.  Il,  chap.  11. 

(7i)  Enlever  le  verbe  de  la  phrase,  c'est  éler  le 
soleil  du  monde;  il  n'y  a  plus  qu'obscurité,  immo- 
bilité, mort.  Pour  comprendre  une  proposition, 
pour  l'expliquer,  le  sujet  ne  suffit  pas  ;  il  faut  le 
veriie.  qui  est  la  luinière.C'est  lui  qui  fait  sortir  des 
entrailles  du  substantif  les  puissances,  les  qualités 
et  les  rapports  qu'il  contient,  comme  c'est  par  lui 
que  l'existence  une  fois  constituée  réagit  sur  la 
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pensée  d'une  manière  distincte,  l'homme 
s'est  approprié  des  instruments  particuliers 
qui  viennent  au  secours  de  son  intelligence 
et  permettent  de  pénétrer  dans  une  anal}'se 
plus  intime  et  plus  prompte  des  phénomènes 
et  de  leurs  propriétés  :  il  établit  les  rapports 
qui  se  remarquent  entre  les  idées  qu'il  dis- 
tingue, et,  les  caractérisant,  spécialise  de 
plus  en  plus  l'objet  de  son  attention;  comme 
la  substance  peut  être  considérée  comme 
telle  (le  lubitantif),  ou  au  point  de  vue  de 
ses  propriétés  (Vadjeetif),  il  différencie  exac- 
tement ces  deux  circonstances  de  l'observa- 
tion :  il  note  également  les  différents  genres 
de  subordination  que  les  idées  ont  entre 
elles  (la  préposition,  la  conjonction,  les  cas, 
les  temps  du  verbe  substantif),  et  déjà  il 
jouit  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  recher- 
ches. 

Mais  armé  désormais  des  instruments 
puissants  qui  divisent  les  pensées  les  plus 
complexes  et  les  réduisent  à  leurs  plus  sim- 
ples éléments,  il  ne  s'arrête  pas  encore  dans 
cette  voie  :  il  simplifie  son  travail  pour  le 
rendre  plus  expédilif;  il  réunit  la  propriété 
au  mot  qui  affirme  son  existence  (le  verbe 
adjectif)  et  son  rapport  à  la  substance;  il  mo- 
dilie  même  cette  propriété  ainsi  resserrée 
par  des  mots  qui  en  restreignent  encore  la 
signification  (Vadverbe).  Enfin,  il  évite  les 
redites  (le  pronom),  emprunte  la  substance 
ou  la  propriété  contenue  dans  son  nouveau 
verbe  (le  participe)  et  au  besoin  exprime 
encore  certaines  nuances  plus  délicates  de 
la  pensée  (la  particule). 
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Telles  sont,  avec  les  différences  qui  ré- 
sultent du  goût  et  des  habitudes  des  peu- 
|)les,  les  bases  sur  lesquelles  reposent  toutes 
les  langues.  Le  langage  est  donc  par  essence 
un  instrument  d'analyse.  La  pensée  n'e.<4 
point  un  phénomène  simple,. elle  est  au 
contraire  inflnimenl  complexe  :  point  de 
pensée  qui  ne  renferme  un  grand  nombre 
(le  jugements,  de  perceptions  et  d'autres 
opérations  intellectuelles;  ces  perceptions 
ne  seraient  jamais  saisies  distinctement  par 
la  conscience,  parce  qu'elles  existent  simul- 
tanément, que  f  intelligence  ne  distingue  un 
tout  complexe  qu'à  la  condition  de  i'analjse 
et  de  la  décomposition  de  ses  parties,  et  que 
le  langage  rend  successif  ce  qui  est  simul- 
tané dans  la  conscience.  Les  paroles  pronon- 
cées les  unes  après  les  autres  re|>résentent 
chacune  un  des  éléments  de  la  pensée,  et  à 
mesure  que  nous  prononçons  ces  paroles, 
chacun  de  ces  éléments  vient  s'offrir  à  l'at- 
tention de  la  conscience  qui  les  (lerçoit  et 
les  saisit  mieux,  parce  qu'ils  sont  isolés  et 
distincts  des  autres  éléments.  Ain.si,  penser, 
c'est  combiner  des  notions;  mais  point  de 
combinaisons  sans  composition  et  décompo- 
sition, et  point  de  composition  et  de  décom- 
position sans  le  langage.  La  pensée,  en  effet, 
séparée  du  langage  ou  de  l'art,  est  quelque 
chose  d'infini,  de  vague,  d'in.xaisissable;  la 
parole  lui  donne  une  forme,  elle  la  limite, 
elle  lui  donne  le  caractère  de  fini,  elle  la  met 
au  monde,  si  l'on  peut  ainsi  parler  (73).  Il 
faut  que  la  pensée  soit  réfléchie,  et  en  quel- 
que sorte  condensée  par  l'art  pour  être  sai- 
issable.  La  lumière  pure  n'éclaire  point, 


substance  et  rrllue  pour  ainsi  dire  par  sa  racine 
\ers  son  centre  pour  s'y  n-poscret  s'y  souder.  C'est 
le  terme  mystérieux  de  la  proposition. 

(73)  L'évolution  de  i'intelligence  humaine  à  l'aide 
du  langa(;e  peut  nous  aider  à  comprendre,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  l'évolution  de  l'inlflligence 
divine.  Une  haute  contemplation  nous  fait  entrevoir 
comment,  dans  les  profondeurs  de  l'intelligence 
divine,  se  lorme,  émerge ,  pour  ainsi  dire,  une 
notion  inlinie.  illimitée  ;  comment  encore,  k  l'aide 
d'une  activité  (|ui  lui  est  propre,  celle  intelligence 
ne  cesse  d'imposer  à  cetie  notion  première  dus 
limitations,  des  déteiininalions  nouvelles.  Or  nous 
ne  saurions  tenter  de  nous  rendre  compte  de  la  fa- 
çon dont  nous  exprimons  notre  pmpre  pensée  par 
le  langage  sans  apercevoir  que  les  choses  ont  lieu 
absolument  de  même.  Nous  voyons  sous  toutes  les 
formes  que  peut  revêtir  la  pensée  (|U'il  s'agit  tou- 
j'iurg  d'une  notion  plus  ou  moins  générale,  à  la- 
ijuelle  nous  faisons  subir  une  nouvelle  limitation, 
déierminalion.  Nous  le  faisons  »u  moyen  du  verbe, 
qui  léunit,  met  en  contact  les  deux  termes  de  la 
proposition,  base  cl  fondement  de  luul  langage.  Le 
verlie  esl  ainsi  l'expression  de  celle  activité  inlellec- 
tuelle  qui  nous  pirinel  <ie  faire  sortir  de  nouvellt^s 
uutiuns  de  celles  que  nous  possédons  déjà  à  tel  mo- 


ment donné.  Noos  reproduisons  ainsi  dans  le  do- 
maine du  flni  celle  suprême  activité  au  moyen  de 
laquelle  Dieu  engendre  éternellement  dans  la  notion 
de  l'être  en  soi  Tes  noiions  des  êtres  et  des  rlioses 
déterminées.  Le  verl>e  de  l'homme  deri^  nt  l'écho 
du  Verbe  suprême,  du  Verbe  di;  Dieu.  Mais  tandis 
que  nos  propres  paroles  frap|)cnl  l'air  d'un  vain  siui 
llienlAt  évanoui,  la  parole  de  Dieu,  en  raison  de  ce 
mystère  de  la  création  pour  nous  iusontlable,  prend 
corps  et  consistance  ;  elle  devient  visible  et  dnra- 
'ble.  Supposons  que  toute  proposition  émise  dans 
le  langage  humain,  par  cela  même  qu'elle  a  été 
émise  reçoive  une  existence  réelle,  objective  ;  sup- 
posons qu'elle  se  matérialisa  en  quelque  soi  te  aus- 
siidt  que  prononcée,  et  ptMil-éire  pourrons-nous  nous 
faire  une  idée,  bien' qu'affaiblie,  de  h  façnn  dont  les 
choses  se  pass-'nl  dai<s  les  profondeurs  île  ressencc 
divine;  car  le  langage  de  Dieu,  c'est  le  ntunde  ;  la 
création,  c'est  l'ensenib'e  des  propositions  qui,  par 
suite  de  son  incessante  activité,  se  foi  ment  dans 
l'iiiielligence  de  Dieu,  et  qui  sont  parlées  dans  le 
monde  aussildt  que  pensées.  Aussi  tniiie*  les  reli- 

Î;ion8  et  toutes  les  philosophics  ont-Iles,  comme  à 
'envi,  rendu  linniniage  à  celle  faiulté  créalr  ce  de 
la  parole.  L'Inde,  la  Perse,  Pythavore  et  Platon, 
tous  des  foruies  différeuics,  l'ont  également  coufe»- 
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la  lumière  réfléchie  est  seule  visible;  de 
même,  la  pensée  pure  est  bien  réelle  mais 
insaisissable;  la  pensée  réfléchie,  c'esl-ii- 
dire  renvoyée  h  l'esprit  par  le  langage,  est 
aussi  seule  saisissable  (ti). 

Pour  rendre  ces  considérations  évidente», 
analysons  le  rôle  psychologique  du  langage 
dans  la  formation  môme  de  la  pensée  et  des 
Jugements  humains. 

Pour  la  perception  concrète  le  monde  est 
double  :  l'esprit  et  la  matière;  pour  la  per- 
ception abstraite,  il  est  triple,  loutb  réalité 
s'offrant  h  nous  sous  trois  aspects  divers. 

Il  y  a  d'abord  l'élément  extérieur,  super- 
flciel,  qui  n'est  pa«,  mais  qui  fait  que  ce  qui 
est,  parait;  avec  lui  et  par  lui  les  choses  se 
manifestent,  se  colorent,  se  limilenl,  se  dïS" 
tinguont,  s'opposent;  essentiel leinent  mo- 
bile et  variable,  on  peut  le  comparer  ao  Pro- 
tide de  la  Fable,  qui,  sans  cesse  se  transforme 
et  sans  cesse  échappe  h  toutes  les  chaîne» 
(|Ui  le  voudraient  fixer  :  c'est  le  phénomène, 
rjiccidenl,  le  mode,  la  qualiit,  tous  mots 
synonymes. 

Au-de$sous  dd  phénomène  ou  de  ce  qui 
parait,  ii  une  profondetir  où  la  raison  seule 
peut  descendre,  se  cache  et  s'enveloppe  dans 
son  unité,  son  identité  et  son  indivisilulilé, 
lin  élément  qui  n'apparaît  pas,  mais  snns 
lequel  l'apparence  ne  serait  qu'illusion  et 
uiensongc;  il  est  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
puie le  monde  phénoménale,  variable,  mul- 
tiple; tout  ce  qui  est,  n'est  qu'en  lui,  avec 
lui  et  par  lui,  ou  plutôt  n'est  que  lui  :  C'est 
l'être,  c'est  la  $ubttance. 

Le  phénomèDo  et  la  substance  sont  indis- 
solublement unis  dans  la  nature;  ils  forment 
un  tout  indivisible;  le  lien  qui  les  rappro- 
che, le  médiateur  par  lequel  se  tiennent  et 

sée.  Enfin,  n'y  a-t-il  pas  un  livre  qui  débute  ainsi  : 
Au  eommeiicemtnt  Hait  la  parole,  et  la  parole  élait 
en  Dieu.  £'i  elle  était  au  comnuncement  avec  bien. 
Toute»  chou»  OHl  été  faite»  par  elle^et  tant  elle  rien 
de  ce  qui  a  été  lait  n'eût  été  fuit.  (Joan.  i,  1  seq.) 

(71)  I  C'est  à  l'abstraclion,  dit  Ruid,  que  l'enlen- 
denieiil  buniain  doit  ses  notions  les  plus  simples  et 
Iks  plus  disiincieg.  Les  olijet*  les  plus  simples  que 
nous  présentent  les  sens  sont  complexes  et  indis- 
tincts tant  que  rabslraclion  ne  les  a  pas  résoins 
dans  leurs  éléments,  et  Ton  peut  en  dire  autant  des 
objets  de  la  mémoire  et  de  la  conscience. 

<  Les  notions  complexes  les  plus  distinctes  sont 
cultes  que  l'entendrment  lui-même  compose  en  com- 
binant les  notions  simples  qu'il  a  acquises  par  1  abs- 
traction. 

•  Sans  les  facultés  d'abstraire  et  de  généraliser, 
l'osprit  humain  n'auriiii  point  inventé  des  méthodes 
de  clasHilicatiun,  ni  distribué  les  choses  en  genres 
et  en  espèces. 

<  Sans  les  mêmes  facultés,  il  serait  incapable  de 
d>iliiiir,  car  les  individus  ne  sont  pas  susceptible» 
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se  concertent  l'unflé  et  la  variété,  l'être  et 
le  paraître,  la  substance  et  le  mode,  se  nomme 
relation  ou  rapport. 

Aucune  réalité  ne  peut  subsister  sans  ces 
trois  éléments  qu'elle  assemble  et  harmo- 
nise en  soi.  Substance,  qualité,  rapport, 
voilé  l'être,  voilà  le  monde;  notion  de  la 
substance,  notion  de  la  qualité,  notion  du 
rapport,  voilà  l'idée;  le  signe,  c'est  le  sujet, 
le  verbe  et  l'attribut;  le  sujel  qui  flgure  la 
substance,  l'attribut  qui  figure  le  phénomène, 
le  verbe  qui  flgure  l'union  de  l'un  et  de  l'au- 
tre dans  une  même  existence.  Le  signe  arti- 
flciïl  se  pose  logiquement  a  priori,  c'eit-à- 
di.-d  qu'il  va  du  sujet  à  l'attribut  en  passant 
pt**  le  verbe;  le  signe  naturel,  au  contraire, 
vh  du  dehors  au  dedans,  de  la  circonférence 
au  <;entre.  Il  impose  à  la  raison  >e  mode 
a  posteriori,  tandis  que  le  signe  artificiel  la 
place  a  priori.  Ainsi,  constitué  dans  le  mode 
a  posteriori  de  la  connaissance  par  sa  na- 
ture relative  et  contingente,  l'homme  est 
placé  a  priori  par  le  langage,  qui  lui  révèle 
l'universel,  l'abstrait,  le  nécessaire,  etc.,  et 
voilà  la  vraie  fonction  du  signe  :  il  fait  pas- 
ser la  raision  humaine  de  la  puissance  à 
l'acte. 

Approfondissons  celte  merveilleuse  pro- 
priété du  langage  et  voyons  comment  il 

Of  <  iU. 

On  sait  que  pour  exprimer  les  modes,  nous 
employons  deux  espèces  de  roots.  Les  uns, 
appelés  adjectifs  nous  les  montrent  dans 
une  relation  do  dé|)en(lance  à  quelque  sujet 
exprimé  ousous-entetniu.  Tels  sont  les  mots 
blanc,  solide,  liquide,  pesant,  sonore,  etc.  Les 
autres,  comme  blancheur,  solidité ,  liquidité, 
pesantextr,  son,  etc.,  sont  des  substantifs  abs' 
traits  qui  nous  font  voir  les  modes  en  eux- 

de  déllnitions  :  les  iiAlversaus  seuls  en  comportent. 

I  Sans  notions  abstraites  et  générales,  il  n'y  au- 
rait ni  raisonnement  ni  langage. 

«  Les  animaux  ne  se  montrant  point  capables  de 
distinguer  les  divers  attritmts  d'un  même  snj^l,  de 
classer  Irs  choses  en  genres  et  en  espèces,  de  défi- 
nir, de  raisonner,  de  communiquer  leurs  pensée» 
par  des  signes  artificiels,  comme  le  font  les  hom- 
mes, il  y  a  lieu  de  croire  ,  avec  Lo.ke,  nn'ils 
sont  privés  de  la  faculté  d'abstraire  et  de  générali- 
ser, et  que  c'est  une  différence  spéciliqne  entre  eux 
et  l'espèce  bnmaine.  »  (ËMat,  v,  citap.  5,  p.  i4G.) 

I  Sans  la  lumière  préalable  de  la  généralité  supé- 
rieure, la  généralité  inférieure  ou  individualité  res- 
terait, |H>ur  l'esprit  ainsi  disposé,  d'une  obscuiitc 
impénétrable.  Une  fleur  est  là  soM  mes  yeux;  bo- 
taniste, je  ne  suis  satisfait  qu'autant  qite  je  me  re- 
présente le  genre  auquel  elle  se  rattache  ;  c'est  le 
pigaiiion  et»  Alpes,  de  Déeandolle,  le  Thalictrvm 
alpinum,  de  Linné!  «'(CttiftHit,  Estai  sur  le  lamja'jc, 
p.WI.) 
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mêmes,  indépendamment  de  tout  sujet,  et 
qui  les  élèvent  au  rang  des  substances  (75). 
Nous  concevons  donc  les  modes  sous  deux 
points  de  vue  opposés  ;  et  cependant  un  seul 
de  ces  points  de  vue  nous  est  donné  par  In 
nature.  Toujours  en  effet  la  nature  nous  pré- 
sente les  modes  engagés  dans  la  substance; 
la  blancheur  dans  le  lait,  la  liquidité  dans 
l'eau,  la  pesanteur  dans  le  corps,  etc.  Le 
sujet  et  la  qualité  sont  donc  partout  insépa- 
rables. Mais  alors  par  quel  effort  d'analyse 
l'esprit  pourra-t-il  séparer  deux  conceptions 
qui  lui  arrivent  toujours  unies  et  qui  font 
partie  d'un  seul  et  même  tout?  Comment 
abstraire  le  mode  de  la  substance  ?  Les  objets 
eux-mêmes  ne  peuvent  nous  conduire  à 
l'abstraction  ;  ils  n'y  sont  qu'un  obstacle  , 
puisqu'ils  nous  présentent  toujours  le  mode 
dans  une  dépendance  nécessaire.  Quand 
mon  ottention  se  porte  sur  ce  papier,  j'en 
distingue  sans  doute  la  blancheur,  mais  je 
ne  déplane  pas  cette  moditicotion  ;  elle  de- 
meure liée  à  la  substance,  et  je  ne  l'aperçois 
que  comme  partie  dans  un  tout.  Si  nous  nous 
rejetons  sur  l'idée,  nous  n'obtiendrons  pas 
plus  de  succès.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
concevoir  ni  mode  sans  substance  ,  ni  subs- 
tance sans  mode,  parce  qu'une  substance  sans 
modo  et  un  modo  sans  substance  impliquent 
contradiction.  Le  mode  et  le  sujet  ne  sont 


réels,  n«  lonl  potsibles  qu'ensemble  ;  ils  so 
servent  de  complément  l'un  à  l'autre,  ou 
plutôt  ils  ne  font  réellement  qu'un  et  cons- 
tituent comme  deux  faces  corrélatives  d'une 
indivisible  unité  (76).  Mais  si  toute  sépara- 
tion réelle  du  mode  et  de  la  substance  est 
absolument  impossible  dans  la  pensée  comme 
dans  la  nature,  qu'expriment  donc  tes  subs- 
tantifs abstraits?  Ils  n'expriment  qu'une 
apparence,  et  l'abstraction  des  modes  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  phénomèno 
artificiel  produit  par  l'emploi  successif  et 
distinct  des  signes  du  langage. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  nature 
des  jugements  humains,  nous  trouverons 
qu'ils  ont  tous  pour  objet  d'unir  un  mode 
à  une  substance  ou  de  l'en  séparer.  Toute 
idée  de  mode  implique  un  rapport ,  et  dans 
la  réalité  intellectuelle,  on  ne  pourrait  dé- 
gager le  rapport  de  l'idée  même  sans  dé- 
truire celle-ci.  Il  y  a,  dans  toute  idée  de 
mode  même  le  plus  simple,  deux  éléments 
inséparables,  l'impression  produite  par  son 
objet  et  la  conception  d'un  rapport  quel- 
conque qui  la  détermine.  Or,  pour  percevoir 
ce  rapport,  il  faut  avoir  comparé  ses  deux 
termes.  Mais  pourcomparer  les  deux  termes 
dont  le  premier  est  une  idée  de  substance, 
le  second  uneidée  de  mode,  il  est  nécessaire 
préalablement  que  chacune  de  ces  idées  soit 


le 


itil; 


(75)  Dans  les  langues  témliiqiiet.  Il  n'y  a  pas,  à 
iropremenl  parler,  de  noms  abstraits;  eu  hébreu, 
les  mots  qui  y  correspomlenl  sont  lous  ou  des  subs- 
tantifs pluriels  ou  des  adjectifs  féniiniiis.  Ainsi  la 
vie  se  traduit  par  un  mot  ^ui  signifle  littéralement 
les  vivants,  ceux  qui  respirent,  ehaUm;  vieillesse 
et  virginité,  par  takenim  et  beloulim,  les  vieui  et 
les  vierges  ;  Diviniié  ou  Dieu,  par  elohim,  les  forts 
uu  les  forces  ;  Jusiic«.  par  uedeqah,  le  juste,  cic. 
D'un  côté,  ^est  i»  cullcoiun  prise  pour  désigner  la 
qualité  commune  à  toutes  les  parties  du  groupe  ;  de 
l'autre,  c'est  la  pt-rsonnilication  de  celte  qualité.  Ce 
dernier  piooédé  parait  avoir  été  suivi  exclusiventent 
nar  les  langues  indo-geiinaniques,  dans  lesquelles 
les  noms  al>àti'aits  sont  furinés  généralement  de 
deux  radicaux,  l'un  qui  exprime  l'idée  purliiulièro 
cachée  sous  l'abstraction;  l'autre,  qui  sert  pour 
ainsi  dire  à  réaliser  cette  idée  :  virj|iii-i<a«,)uit-i(ia, 
beMiol-entia,  vir-<ui,  uaec-tut,  /orl-iludo,  maniiii!- 
ludo,  etc. 

Les  noms  abstraits  ne  sont  pas  seulement  signes 
de  siérius  logiques,  ils  servent  encore  à  désigner  des 
colleciions  naturelles,  des  qualités,  propriétés,  mo- 
dilications,  des  principes,  des  causes,  des  individus, 
l.a  philosnpliie  nous  apprend  même  que  tout  nom 
abstrait  n'eut  dans  l'origine  qu'une  signilication 
particulière,  et  que  c'rst  par  exieiision  ou  avcom- 
moilaiion  qu'il  «st  devenu  signe  d'abstraction  et  de 
série.  Venu  est  synonyme  de  force.  On  remploie 
dai>8  ce  sens  lorsqu'on  dit,  par  exemple  :  Remède 
tau$  venu.  Alors  il  représente  une  idée  particulière. 
Mais  les  moralistes  oal  pris  le  nom  de  vertu  pour 
désigner  tout  effort  que  l'homme  fait  sur  lui-même 
eu  résistant  &  la  fougue  de  ses  penchants  ;  la  venu, 


dans  ce  sens,  indique  une  série  logique.  Le  procédé 
par  lequel  le  signe  représentatif  d'une  idée  simple 
devient  signe  de  série  logique  se  noniiiiv.  génirali- 
saiion.  La  série  logique  constitue  une  partie  consi- 
dérable du  langage  humain,  et  sans  elle  le  discours 
serait  impossible. 

(7G)  I  Quand  je  vois  la  plaine  lune  et  que  je  lixe 
mon  attention  uniquement  sur  son  contour,  je  forme 
l'idée  de  la  rondeur,  mais  je  ne  saurais  dire  que  la 
rondeur  existe  par  elle-même.  La  lune  est  bien 
ronde,  mais  la  figure  ronde  n'existe  pas  séparément 
hors  de  la  lune.  Il  en  est  de  même  de  tontes  les  au- 
tres figures  ;  ei  quand  je  vois  une  table  triangulaire 
ou  carrée,  je  puis  avoir  l'idée  d'un  triangle  ou  d'un 
carré,  quoiqu'une  telle  ligure  n'existe  jamais  par 
elle-même  ou  séparément  d'un  objet  réel  doué  de 
cette  fleure.  Quand  je  vois  un  poirier,  un  cerisier, 
un  sapin,  etc.,  louies  ces  idées  sont  différentes; 
mais  cependant  j'y  remarque  plusieurs  choses  qui 
leur  sont  communes,  comme  le  tronc,  les  branches, 
les  racines.  Je  m'arrête  uniquement  à  ces  choses 
que  les  différentes  idées  ont  de  commun,  et  je  nomme 
un  arbre  l'objet  auquel  ces  qualités  conviennent. 
Ainsi,  l'idée  cfe  l'arbre  que  je  me  suis  formée  de 
cette  façon  est  une  notion  générale  et  comprend  Us 
idées  sensibles  du  poirier,  du  pommier,  et  en  géné- 
ral de  tout  arbre  qui  existe  actuellement.  Or,  l'ar- 
bre  qui  répond  k  mon  idée  de  l'arbre  n'existe  nulle 
part;  il  l'est  pas  poirier,  car  alors  les  pommiers  en 
seraient  exclus;  en  un  mot,  il  n'existe  que  dans 
mon  àme,  il  n'est  qu'une  idée,  mais  une  idée  qui  se 
réalise  dans  une  infinité  d'objets,  t  (Evler,  ii*  part., 
lettre  82.)  '     v     * 


IIS  ESSAI  SUR  L'ETOLUTIOM  DE 

isolée,  potée  k  pari  dans  notre  esprit  et  mise 
en  race  de  l'autre.  Or,  avant  le  signe  qui 
l'ubstrait,  le  oioiie  se  montre  toujours  engagé 
dnns  la  substance ,  et  les  conceptions  do  ces 
ilf'ui  éléiDcnls  corrélatifs  forment  dans  la 
conscience  un  tout  indivisible;  il  suit  du  là 
que,  sans  l'usage  du  signe,  oucune  compa- 
raLsoi)  ne  peut  avoir  lieu,  et  que,  par  consé- 
qut'iit,  les  trois  parties  du  jugomeiil,  Mujti, 
ttUribut  et  rapport,  n'apparaissent  plus  iso- 
lées, mais  forment  dans  la  pensée  une  seule 
el  unique  conception  ;  et  si,  dans  cotte  con< 
ce|ition,  on  peut  apercevoir  trois  faces  ou 
trois  points  de  vue  distincts,  il  est  impos- 
sible d'en  considérer  un  seul  ailleurs  que 
duns  le  tout  indivisible  où  il  est  compris. 
Enlin,  sans  le  langage,  les  parties  du  juge- 
ment ne  se  présenteraient  pas  non  plus  dans 
un  ordre  successif;  la  succession  en  elfet 
n'est  pas  dans  la  pensée  dont  les  éléments 
sont  corrélatifs  et  par  conséquent  simulta- 
nés; elle  est  uniquement  dans  les  termes  do 
la  proposition  qui  exprime  les  parties  du 
jugement ,  non  dans  l'ordre  où  l'esprit  les 
forme,  mais  dans  l'ordre  où  il  les  distingue. 
Les  considérations  que  nous  avons  pré- 
sentées sur  la  simultanéité  et  l'indivisibilité 
des  éléments  qui  constituent  le  jugement 
dans  l'esprit  humain  et  sur  l'impossibilité, 
sans  le  signe,  d'abstraire  le  mode  de  la  subs- 
tance, sont  applicables  à  toutes  les  hypo- 
thèses que  l'on  pourrait  adopter  sur  la  for- 
mation de  nos  jugements.  Kefusera-t-on 
d'admettre  que  le  jugement  soit  un  résultat 
de  la  comparaison  ?  Le  jugement  sera  alors 
une  perception  analytique  des  qualités  con- 
tenues dans  un  sujet  soumis  k  l'observation, 
ou  une  conception  immédiate  et  synthétique 
de  rapport  suggérée  par  l'intérêt  rationnel. 
Dans  le  premier  cas,  c'est-à-<dire  quand  le 
jugement  se  forme  par  l'analyse  des  qualités 
que  l'on  observe  dans  un  sujet  donné,  les 
modes ,  d'après  la  nature  même  de  l'opéra- 
tion, demeurent  engagés  dans  la  substance, 
et  l'indivisibilité  des  parties  du  jugement  est 
un  fait  nécessaire.  Dans  le  second  cas,  quand 

(77)  Nous  devons  mômo  aller  plus  loin  et  recon- 
naître que  l'acte  du  jugemuni  insliiiclir  semble  ne 
subir  qu'à  regret  les  modilicalioiis  que  le  langage  a 
coutume  d'Introduire  dans  la  |>t>nsée.  L'expérience 
doiiioiiire  qu'il  est  rare  que,  dans  U  prati(|ue,  lus 
Inspirations  du  sens  commun  nous  prosentent  dis- 
linctemenl  un  sujet,  un  attribut  et  un  rapport  ;  elles 
eut  peine  à  se  laisser  traduire  en  propositions,  et 
)uie  tendance  naturelle  les  ramène  toujours  à  la 
forme  du  sentiment. 

(78)  Votf.  Laromiguière,  Leçont  de  philotophie, 
toin.  Il,  citiquicuie  Iccna.  —  Mous  fiions  ruiuuniuer 


L'INTELLIGENCE  HUMAINE.  ifO 

le  jugement  est  un  produit  immédiat  do 
l'instinct.  l'identincation  et  la  simultanéité 
des  parties  qui  le  constituent  sont  nécessai- 
rement impliquées  dans  l'origine  même 
qn'on  lui  assigne  (77).  Ainsi,  dans  quelque 
hypothèse  qu'on  le  place,  dès  que  l'on  fait 
abstraction  du  langage,  on  trouve  toujours 
dans  te  jugement  une  conception  simple, 
dont  les  faces  sont  réellement  inséparables 
et  se  montrent  simultanément.  «  Le  lion  n'a 
jamais  posé  ici  l'idée  du  moi,  là  l'idée  de  la 
force,  et  entre  ces  deux  idées  la  notion  du 
rapport  qui  les  unit  ;  jamais  il  n'a  dit  en  lui- 
même  successivement  et  en  séparant  ces 
trois  choses  :  Je  $uii  fort  !  il  les  a  senties 
dans  une  conception  simple,  qui  est  une 
dans  sa  nature  et  triple  dans  ses  as- 
pects (78).  » 

En  supposant  d'oilleurs  que  le  mode  pût 
en  réalité  être  conçu  indépendamment  de  la 
substance,  on  ne  pourrait  l'abstraire  sans  la 
généraliser.  Tant  que  nous  nous  représentons 
In  mode  dans  un  objet  déterminé,  il  reste 
individuel  dans  notre  pensée,  nous  le  con- 
cevons nécessairement  dansia  substancequ'il 
détermine,  et  l'idée  de  mode  est  alors  telle- 
ment engagée  dans  celle  de  substance  qu'il 
y  aurait  folie  à  vouloir  se  rappeler  l'un  sans 
l'autre. 

Or,  quand  la  nature  n'offre  à  nos  yeux 
que  des  modes  particuliers,  toujours  indis- 
solublement attachés  à  quelque  sujet,  de 
bonne  foi,  peut-on  croire  que,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,on  parviendrait  h  leur  Ater 
ce  qu'ils  ont  de  déterminé  dans  chaque  être 
pour  ne  plus  voir  que  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun? Pour  rendre  la  difficulté  plus  sensi- 
ble, prenons  un  exemple  et  voyons  ce  qu'au* 
rait  à  faire,  pour  former  la  notion  générale 
de  blancheur,  un  homme  dépourvu  du  si- 
gne. Etant  données, je  suppose,  les  idées  de 
papier,  de  lait,  de  toile,  etc. ,  il  lui  faudrait 
isoler  chaque  couleur  particulière  du  sujet 
auquel  elle  appartient  et  des  autres  qualités 
qui  sont  unies  avec  elle  dans  le  même  sujet; 
après  celte  première  abstraction,  contrariée 


que  si  tous  nos  raisonnements  rouient  ici  sur  la 
substance  et  le  mode,  c'est  que  tous  les  objets  de 
notre  pensée  sont  conçus  sous  le  double  point  de 
vue  du  sujet  et  de  l'atttibiit,  et  par  conséquent  de  la 
substance  et  du  mode.  Celle  corrélation  entre  dans 
tous  nos  Jugements  et  en  détermine  universellement 
la  forme. 

I  Aucun  jugement.  >  dit  M.  Gourju,  i  ne  peut  sub- 
sister dans  l'esprit  s'il  n'est  exprimé.  En  sorte  que, 
sans  le  langage,  la  raison  serait  un«  force  réduite  à 
rinaclion.  > 
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h  U  fois  par  los  objets  et  por  la  nature  de  la 
pensée,  il  devrait  comparer  entre  vlldS  lei 
diverses  couleurs,  pour  saisir  co  qu'elles 
ont  de  semblable  et  do  ditTérenl,  enfin  con* 
centrer  exclusivement  sa  réflexion  sur  les 
ressemblances  qui  les  unissent.  Nul  doute 
que  celte  suite  d'efTorts  pénibles,  combattus 
|)ar  un  concours  de  causes  intérieures  et 
extérieures,  ne  fût  au*dessus  de  l'homme 
que  nous  supposons,  dont  la  faiblesse  ne 
serait  pas  secondée  par  la  puissance  de  la 
parole  (70). 

Mais,  si  nous  approfondissons  un  peu  les 
clioscs,  trouverons-nous  que  nous  sommes 
réellement  fondés  à  dire  que  le  langnge  0|iè- 
ro  dans  notre  pensée  de  véritables  abstrac- 
tions ?  Les  concepts  généraux ,  même  chez 
l'homme  en  possession  do  la  parole,  ont -ils 
une  existence  propre?  Sont-ils  réellement 
indépendants  des  idées  individuelles  aux- 
quelles ils  servent  de  lien?  Pour  éclaircir 
ces  questions,  il  importe  de  se  rendre  bien 
compte  de  ce  qu'on  appelle  notion  générale. 
On  peut  la  déhnir  une  collection  do  ressem- 
blances, perçues  entre  plusieurs  substances 
ou  qualités  déterminées,  par  conséquent,  ua 
rapport,  un  point  de  vue  pris  entre  des  in- 
dividualités. Or,  peut-on  concevoir  une  re- 
lation, sans  concevoir  en  mémo  temps  des 
termes  entre  lesquels  elle  existe?  Du  ce  que 
le  mode  et  la  substance  sont  corrélatifs  et 
ne  (leuvent  subsister  l'un  sans  l'autre  même 
dans  la  pensée,  ne  s'ensuit-il  pas  que  le 
langage  n'abstrait  réellement  pas  le  mode 
desoDsujetet  qu'en  exprimant  par  un  terme 
&  part  chacune  des  faces  d'une  conception  es- 

(79)  Nous  avons  déjii  (ait  voir  ii  la  du  <lu  para- 
praplie  prccéileni  l'indispensable  nécessité  ili-s  si- 
unes  pour  que  la  mémoire  puisse  conserver  les 
idées.  Nous  répéterons  ici  que  la  mémoire,  sans  le 
langage,  n'aurait  aucune  prise  sur  l'idée  générale  ; 
car,  dans  celle  hypothèse,  l'idée  générale  n'existe 
qu'à  la  condition  d'être  réellement  abstraite.  Or,  une 
idée  abstraite  ne  peut  se  lier  à  nos  autres  connais- 
sances sans  perdre  aiissiidt  son  caraclère  ;  elle  n'est 
abstraite  qu  autant  que  l'effort  qui  l'a  créée  la  re- 
lient dans  l'isolement.  Par  conséquent,  dès  que  l'es- 
prit cesserait  d'agir  pour  la  conserver  présente,  «Ile 
disparaîtrait  sans  reiour,  ou  viendrait  ue  nouveau  se 
fondre  dans  tes  idées  individuelles  A'oit  elle  aurait 
éié  tirée.  Le  langage  est  donc  un  support  nécessaire 
aux  notions  générales;  sans  lui,  elles  n'auraient 
dans  l'esprit  m  consistance  ni  fixité,  et  l'homme  se- 
rait incapable  de  les  conserver. 

<80)  Le  caractère  distinctif  de  toutes  les  langues 
indo-euriipéennesi  c'est  ce  que  G.  de  Ilumbold  ap- 
pelle flexionuinn ,  c'est-à-dire ,  cette  b:iute  faculté 
linguistique  qui  tend  i  marquer  dans  un  mot,  sans 
en  briser  l'unité,  non-seulement  le  sens  propre, 
individuel ,  mais  le  rapport  à  une  classe,  à  une  ca- 
tégorie. Ce  n'est  pas  que  cliacune  des  langues  qui 
se  parlent  sur  la  terre  ne  cherche,  à  sa  manière,  à 


seiitlellement  indivisible,  il  éclaire  luccessi- 
venientchacuned'ellessans  les  isoler  t  qu'en- 
fin il  se  borne  à  dislribuerlalumièrede  telle 
sorte  que  chaque  élément  de  l'idée  la  requit 
k  son  tour,  tandis  que  l'autre  demeure  dans 
l'ombre,  sans  cesser  pourtant  d'Aire  présent 
h  la  conscience?  Puisque  tout  rapport  sup- 
pose nécessairement  au  moins  deux  termes 
entre  lesquels  il  est  conçu,  l'idée  générale, 
qui  n'est  qu'un  rapport,  ne  peut  donc  pas 
être  conçue  par  elle-même  et  indépendam- 
ment do  toute  idée  individuelle.  Ce  qui  im- 
plique contradiction  dans  les  termes  ne 
saurait  Atro  conçu  par  notre  esprit;  toute 
réalité  est  nécessairement  déterminée,  et  il 
est  im|)08sible  que  l'indéterminé  soit  conçu 
comme  un  tout  complet.  D'où  nous  con- 
cluons que  l'idée  générale,  ne  représentant 
que  des  qualités  indéterminées,  n'est  possi- 
ble qu'autant  que  nous  en  concevons  l'objet 
comme  partie  d'un  tout  déterminé,  et  qu'ain- 
si elle  est  liée  à  une  conception  au  moins 
confuse  de  ce  (oui  dont  elle  ropréseoto  une 
partie  (80). 

Ces  raisonnements  sont  basés  sur  los  faits, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
se  rendant  compte  du  procédé  suivi  dans 
l'étude  des  sciences.  Qu'un  homiriA  se  pro- 
pose d'étudier  l'anaiomie,  il  cherche  un 
fondement  k  toutes  ses  conceptions  dans 
l'observation  d'un  sujet  individuel.  Veut-il, 
par  exemple,  se  former  une  idée  générale  de 
l'organisation  du  corps  humain?  il  fixe  son 
attention  sur  les  qualités  que  lui  présente- 
rait également  tout  autre  sujet  de  même 
espèce,  et,  concentrant  son  esprit  sur  des 

réaliser,  k  symboliser  ce  besoin  qu'a  notre  esprit 
de  toujours  'ramener  ii  un  genre ,  à  une  catégorie 
l'objet  au'il  examine  ;  mais  nulle  part  on  ue  trouve 
une  flexion  aussi  nettement  dclermiiiée  que  dans  la 
famille  indo-eurnpéenne.  A  une  racine  <(ui  marque 
un  objet  individuel ,  elle  sait  attacher  iniimcmt*nt 
un  élément  qui  signilie  l'espèce;  ce  n'est  pas  une 
simple  juxta-positlon  mécanique,  extérieure,  super- 
ficielle, comme  on  en  trouve  dans  les  langues  océa- 
niennes, c'est  essenlielicmeni  une  combinaison  or- 
ganique, intime,  une  pénétration  mutuelle  des 
deux  éléments  qui  se  coordonnent  pour  former  une 
unité  lexicale  vivante,  symbolisée  par  l'accent 
unique  de  chaque  mot.  Ou  dirait  que  ceux  qui 
parlent  ces  langues  si  lioement  nuancéi's,  savent 
que,  d«ns  le  moi  comme  dans  le  non-moi ,  louict 
idée  générale  se  perçoit  par  une  individualité,  et 
toute  individualité,  à  sou  tour,  ne  se  comprend  que 
par  son  rapport  avec  l'espèce.  Cette  puissance  de 
transformer  une  racine  en  suUixc,  de  faire  qu'un 
mot  ne  serve  plus,  dans  sa  fusion  avec  un  autre, 
qu'à  en  indiquer  les  appartenances  et  dépendances, 
lluinboltft  y  voit  le  plus  bel  exemple  linguistique 
de  l'esprit  dominant  la  matière,  du  sens  transfor- 
mant le  son. 
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points  de  vue  partiels ,  il  fait  de  l'individu 
qu'il  observe  le  type  du  genre.  On  procéda 
de  In  même  manière  dans  toutes  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  Jamais  les  déflniliona 
ne  sont  intelligibles  par  elles •  mêmes  :  on 
no  parvient  k  les  comprendre,  qu'en  les  ap- 
pliquant k  quoique  modèle  que  l'on  ima- 
gine ou  que  l'on  a  sous  les  yeux.  I..es  choses 
se  passent  de  mémo  encore  quand  on  aborde 
l'élude  (te  soi-même;  les  phénomènes  ne  se 
conçoivent  point  immédiatement  sous  un 
point  de  vue  général  1  la  réflexion  se  con- 
centre sur  des  souvenirs,  sur  lea  impres- 
sions que  les  dit[érents  actes  individuels 
de  la  pensée  ont  laissées  dans  la  conscience. 
Enfin  la  mémo  nécessité  de  fonder  les  con- 
cepts ou  raisonnements  généraux  sur  quel- 
que concept  ou  type  individuel  se  manifeste 
plu.i  clairetuent  encore  en  géométrie.  A-t-on 
è  démontrer  un  théorème  :  on  n'y  parvient 
qu'k  l'aide  d'une  flgure  (Mirticulière  et  dé- 
terminée. En  résumé,  quelle  que  soit  la 
science  que  l'on  étudie,  on  ne  peut,  dans  le 
principe,  contprendre  ni  les  délinitions  ni 
les  raisonnements  sans  les  secours  de  mo- 
dèles ou  exemples  individuels,  qui  servent 
de  fondement  ou  de  support  aux  concepts 
généraux  que  nous  formons.  L'objet  qui 
occupe  l'esprit  dans  les  méditations  généra-  ' 
les  ou  scientifiques  est  donc  toujours  ou  un 
individu  réel,  considéré  comme  type  du 
genre,  ou  une  idée  individuelle,  que  l'on 

(81)  I  On  n»  niera  pas,  je  suppose,  que  celui  qui 
commence  à  étudier  la  géométrie,  considère  les  (1- 
gurei  comme  des  ohiets  individuels,  et  uniaucmeni 
comme  des  objets  individuels.  Lorsqu'il  lit,  par 
i-xemple,  la  démonstration  de  l'égalité  des  trois  an- 
gles a  di;ux  angles  droits,  il  ne  pense  qu'au  triangle 
qu'il  voit  tracé  sous  ses  yeux  ;  bien  plus  ,  son  at- 
tention est  tellement  absorbée  par  cette  flgure  par- 
ticulière, que  ce  n'est  pas  «ans  qu  Itiue  dilAculté 
qu'il  parvient  d'abord  &  appliquer  la  démonstration 
à  dvi  triangles  d'une  autre  fspéce,  ou  même  en- 
core i  ce  premier  triangle  placé  dans  une  position 
renversée.  C'est  pour  rednsser  cette  pente  naturelle 
(le  l'esprit ,  qu'un  maître  inlelligeni,  lorsqu'il  est 
assure  que  l'élève  comprend  parfaitement  la  force 
di;  lu  démonstration,  appliquée  au  triangle  particu- 
lier choisi  par  Kuclide,  varie  la  Ugure  «le  plusieurs 
manières,  alin  de  lui  fnire  voir  que  la  même  dé' 
iiKMistration .  exprimée  dans  les  mêmes  ternies,  est 
également  applicable  à  toutes.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
rive peu  à  peu  ii  comprendre  la  nature  du  raisonne- 
nHiit  général,  et  que  ton  esprit  se  met  insensible- 
ment en  possession  de  ce  principe  logique,  que, 
lorsqu'une  proposition  malbémalique  ne  contient 
tluiis  son  énoncé  qu'un  certain  nombre  des  attributs 
«le  la  Ugure  qui  sert  d'exemple ,  la  même  proposi- 
tiuii  est  vraie  à  l'égard  de  toutes  les  autres  flgures 
ayunt  les  mêmes  attributs,  quelque  différentes 
qu'elles  puissent  être  d'ailleurs  par  leurs  particula- 
rités propres  et  distinctives. 

•  Le  calcul  algébrique  appliqué  à  la  géométrie 
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envisage  sous  certains  points  de  vue  par- 
tiels, et  dont  l'application  est  généralisée 
par  le  langage  (81). 

On  convient  de  la  nécessité  où  nous  som- 
mes d'appuyer,  dau4  nos  premières  éludes , 
noa  conceptions  générales  sur  dt-s  idées  in- 
dividuelles, mais  on  veut  qu'après  un  long 
cxeruiro  do  notre  intelligence  aux  généra- 
lisations, la  nécessité  d'écloircr  l'abstrait  par 
le  concret  cesse  de  se  foire  sentir. 

L'objection  accorde  donc  qu'au  moment 
où  nous  abordons  pour  la  première  fois 
l'étude  des  sciences,  on  ne  |>eut  comprendre 
l'abstrait  que  par  le  concret.  Nous  no  disons 
pas  autre  chose.  Mais  nous  soutenons  do 
plus  qu'en  tout  genre  et  dans  toute  hypo  • 
thèse,  le  raisonnement  ne  paraît  devenir 
indépendant  des  idées  individuelles  qu>) 
quand  une  fréquente  répétition  l'a  tourné  eu 
habitude.  D'où  lui  vient  alors  ce  caractèio 
apparent  du  généralité  pure  et  abstrnite?  On 
n'en  saurait  chercher  la  raison  ailleurs  qiiu 
dans  l'habitude,  qui  nous  permet  de  détour- 
ner notre  oltention  des  idées,  pour  la  con- 
centrer sur  des  combinai-sons  de  signes  qui 
nous  sont  devenues  familières.  Quand  nou-« 
nous  occupons  de  matières,  qui  sont  depuis 
lontemps  l'objet  de  nos  études,  nous  cessons 
d'éveiller  distinctement  les  idées  et  de  cher- 
cher leurs  rappels  en  elles-mêmes  :  nous 
nous  laissons  conduire  par  les  nombreuses 
liaisons,  précédemment  établies  entre  les 

place  cette  théorie  sous  un  jour  plus  vif  encore.  Co 
calcul,  en  effet,  1  présente  queii|uefois  d'un  coup 
I  d'oeil ,  dit  llalley,  tous  les  cas  possildos  d'un 
problème,  et  enil>rasse  souvent,  dans  l'énomé 
il'nn  tliénrème  général ,  toute  une  science  qui , 
iléveloppée  en  propositions  et  déinonirée  a  la 
manière  des  anciens,  pourrait  fournir  la  matièi  e 

d'un  traité.  • 

«  Si  dans  cette  discussion  je  prends  mes  exem- 

files  dans  les  mathémaiiiiucs,  c'est  parce  que,  à 
'époque  de  la  vie  où  Ion  aborde  cette  étudr, 
l'esprit  a  acquis  un  degré  suffisant  de  maturité  pour 
éire  en  état  de  réfléchir  sur  les  pliases  de  sch  pm- 
grès  ;  tandis  que,  dans  les  conclusions  générales 
auxquelles  nous  sommes  arrivés  et  hubitnés  «'es 
l'enfance,  il  nous  est  tout  k  fait  impossible  de  cons- 
tater par  l'observation  directe  quel  est  le  procédé 
que  notre  pensée  a  primitivement  suivi  dans  leur 
acquisition.  Sous  ce  point  de  vue,  les  pas  mal  as- 
surés et  incertains  du  géomètre  débutant  offrent  au 
logicien  un  phénomène  particulièrement  intéressant 
et  instructif,  pour  éclairer  l'origine  cl  le  développe- 
ment de  nos  facultés  ratiimncllcs.  La  véritalde 
théorie  du  raisonnement,  et  surtout  du  rtti$oniW' 
ment  giniral,  peut  ici  être  clairement  déteriniiiée 
par  tout  observateur  attentif,  et  peut  ensuite  èiio 
appliquée  avec  confiance  i  toutes  les  autres  bran- 
ches de  la  connaissance  humaine.  »  (  Poualii- 
Stgwart,  Elément*  de  la  phil.  de  l'aprii  humain, 
I.  il,  p.  79,81,82.) 
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signes;  et  le  langage  ordinaire  devient  pour 
ie  savant  ce  quo  les  caractères  algébriques 
sont  pour  le  mathématicien  (82).  Assurément 
quand  nous  parlons,  quand  nous  improvi- 
sons, nous  n'attachons  pas  actuellement  à 
tous  les  mots  que  nous  prononçons  un  sens 
distinct  et  précis  (83).  Puisque,  dans  nos 
raisonnements  habituels,  les  idées  ne  sont 
pas  actuellement  distinctes  pour  la  conscien- 
ce, nous  n'éprouvons  pas  non  plus  actuelle- 
ment les  rap|)orts  qui  les  unissent.  Notre 
esprit  se  renferme  donc  alors  dans  des 
combinaisons  verbales,  auxquelles  il  attri- 
bue par  habitude  le  caractère  de  la  vérité; 
c'est  là  un  fait  d'expérience  (8i).  Ainsi  donc 
MOUS  croyons  qu'il  reste  démontré  que  les 
concepts  généraux  sont  toujours  liés  dans 
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notre  pensée  k  quelque  idée  individuelle, 
puisque  tout  raisonnement  qui  cesse  do 
s'appuyer  sur  des  types  ou  sur  des  exemples 
particuliers  revêt  un  caractère  en  quelque 
sorte  algébrique  et  se  renferme  dans  des 
combinaisons  rapides  de  signes  associés  par 
l'habitude.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
Dugald-Stewarl  a  dit  :  «  Lorsque  nous  rai- 
sonnons sur  les  classes  ou  genres,  les  objets 
de  notre  attention  sont  de  simples  signes; 
ou  si,  en  quelques  cas,  ie  mot  générique 
nous  rappelle  des  individus,  celte  circons- 
tance doit  être  regardée  comme  l'elTet  d'une 
association  accidentelle,  et  elle  a  plutôt  pour 
résultat  de  troubler  le  raisonnement  que  de 
le  faciliter  (85).  » 
Des  considérations  développées  dans  ce 


,(82)  C'est  a  la  faveur  ae  l'emploi  des  letlres  de 
PaiphatH't  dans  l'algclire ,  que  Lcilinilz  et  Berkeley 
«lit  si  bien  réussi  it  taire  cnniprendre  l'emploi  du 
langage  comme  inslruineiil  de  la  pensée. 

(83)  Il  n'est  pas  vraisenilthibli; ,  en  eOet ,  qu'un 
savant  qui  improvise  attache  aciuellenient  à  tous 
les  mois  qu'il  prononce  un  sent  d'une  précision  rl- 
);oureuse.  Voulez-vous  une  preuve  de  l'obscurité 
actuelle  de  ses  idées?  Arrôiez-le  sur  un  mot  quel- 
conque, et  dcniandez-lui  de  le  dclinir  :  il  sera  forcé 
de  réfléchir  un  muinenl  avant  de  vous  répondre,  et 
|H)nr  trouver  les  éléments  île  sa  déllinlion,  il  lui 
iaiidra  les  chercher.  Du  reste,  ce  que  nous  disons 
du  savant,  nous  pouvons  le  dire  de  tout  homme 
qui  a  l'usage  et  l'Iiabilude  de  la  parole.  Il  y  a  bien 
peu  d'hommes  qui  observent  avec  assez  de  soin  les 
divers  emplois  iies  mots  pour  déterminer  avec  pré- 
cision tous  les  éléments  de  leur  signilleation.  Quand 
on  est  parvenu  à  saisir  les  principales  idées  élé- 
mentaires comprises  dans  une  idée  complexe,  on 
s'en  lient  pour  le  reste  ii  un  senlimeni  vague,  et 
comme  l'usage  nous  apprend  à  faire  des  noms 
d'idées  complexes  une  application  baliilucllemenl 
juste,  on  linii  par  s'imaginer  que  ces  idées  sont 
aussi  précises  que  les  notions  des  substances  et 
des  modes  simples;  souvent  inéine  les  noms  de 
ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins  diiliciles  à  détinir. 
Qu'une  personne  sans  instruction  vous  dise  en  par- 
lant de  t'iMiains  objets  :  J'en  romiuii  le  nombre,  la 
(orme  el  la  couleur.  Si  vous  lui  demandez  ce  qu'elle 
entend  par  nombre,  forme  et  couleur,  il  lui  seni 
imposslblf  de  vous  en  donner  ta  déllnilion  ,  el 
pourtant  il  est  incontestable  que  cette  personne  se 
comprenait  bien,  et  que  vous  l'avez  bien  comprise 
vous  inciiic.  Pour  ie  commun  des  hommes,  nombre, 
c'est  lin ,  deux ,  trois,  etc.  ;  ferme,  c'est  ce  qui  est 
carré,  rond,  cylindrique,  etc.;  couleur,  c'est  le 
blanr,  le  noir,  le  vert,  le  jaune,  le  rouge,  etc.  <  Le 
langage,  i  dli  le  profond  linguiste  Lassen,*  n'exprime 
jamais  ailéqiialement,  ccniplélement  l'objet,  mais  se 
borne  à  rendre  le  caractère  saillant,  ou  ce  qui  lui 
parait  tel.  L'étyniologie  a  pour  bu;  de  retrouver  ce 
point  de  vue.  Partout  la  ntUtion,  l'expression 
i.'est  que  partielle.  > 

(84)  C'est  dans  le  sens  que  nous  venons  d'expli- 
quer qu'il  est  vrai  de  dire  que  let  moti  $onl  lei 
idée$,  el  que  let  idée»  sont  le$  moU.  Certains  espriis 
snperticiels  su  sont  beaucoup  récriés  contre  ces 
expressionj  ;  ils  n'ont  pas  su  ilislinguer  entre 
l'homme  qui  a  rhabilude  de  l'emploi  des  signes  dont 
il  a  acquis  depuis  longtemps  une  parfaite  inlelli- 
gcuce ,  el  celui  i  qui  pour  la  première  fois  on  en- 


seigne simultanément  les  signes  et  les  idées.  Par 
habitude,  l'idée  s'incarne  dans  le  mol ,  s'incorpore 
au  mol  :  de  sorte  que  pour  l'esprit  alors  le  mot 
c'est  toute  l'idée,  el  combiner  des  mois  c'est  réel- 
lement combiner  des  idées ,  aussi  bien  lorsqu'on 
pense  sa  proie  que  lorsqu'on  parle  sa  pensée. 

<  L'action  everréc  sur  la  pensée  humaine  par  In 
langage,  t  dil  M.  Ampère,  <  se  fortifie  tellement  par 
l'habitude  que  le  signe  finit  par  se  confondre  coin- 
plétcment  avec  l'idée,  i  (Enai  $ur  la  pliilotopliie 
detieiencei,  t.  Il,  p.  Kl.) 

Comparés  aux  autres  systèmes  de  signes,  et  en 
particulier  aux  signes  oculaires,  les  signes  vocaux 
présentent  plusieurs  avantages  inappréciables  ;  ils 
impliquent  deux  éléments  es.senlielleint-nl  dislinris, 
l'articulation  el  le  son.  Ces  deux  éléments  sont 
réellement  séparables  dans  l'emploi  de  la  parole. 
Quand  nous  réiléchissons,  la  parole  intérieure  dont 
nous  nous  servtms  ne  conserve  plus  que  les  ariicu- 
lalions;  an  se  dépouillant  du  son,  elle  Aie  toute 
prise  à  l'imaginalion,  el  donne  aux  signes  un  ca- 
ractère de  spiritualité  presque  égal  ^  celui  qui  au- 
pariienl  à  la  pensée.  Dans  l'exercice  des  faculies 
analytiques  el  rationnelles ,  nous  panions  donc  ces 
signes  vocaux  ;  nous  ne  sommes  obligés  ni  de  les 

firoduire  extérieurement,  ni  même  de  les  imaginer. 
1  n'en  n'est  pas  ainsi  des  signes  ociilair<s;en  eux 
tout  s'adresse  aux  sens.  Pour  les  concevoir  nette- 
ment, on  est  sonveni  forcé  de  les  réaliser  ;  il  faut 
toujours  au  moins  un  eflort  actuel  d'imagination 
pour  en  réveiller  distinctement  lidée.  Quand  nous 
les  employons,  une  partie  de  notre  uclivilé  est  donc 
en  quelque  sorte  détournée  au  profil  de  l'iniagina- 
lion;  el  l'eiforl  que  le  rappel  ou  la  répétition  du 
signe  exige  de  nous,  aflaiblil  la  puissance  d'ana- 
lyse et  de  raisonncnieri  qui  s'applique  aux  ob- 
jets. 

<  Une  fois  que  la  pensée  s'est  incorporée  dans  la 
parole,  le  sentiiinnl  de  la  pensée  el  celui  de  la  pa- 
role se  fondent  l'un  dans  l'autre,  au  point  de  nj 
pouvoirplus,  nuii-seulemcnl  se  séparer,  mais  même 
se  distinguer.  La  parole  est  peniée,  le  senlimeni  de 
la  parole  est  senlimeni  de  la  pensée,  el  nous  nu 
pouvons  avoir  d'autre  senlimeni  de  la  pensée  que 
celui  que  nous  avons  de  la  parole.  El  remarquei 
bien  que  c'est  vrai,  non-seulement  des  idées  ab- 
straites et  générales,  mais  même  des  idées  indivi- 
duelles, lorsque  leur  objet  a  été  nuininé.  •  (Car 
DiLLAC,  tiudet  élemeiit.  de  philotopliie ,  i.  Il,  c.  IU, 
p.  380.) 

i85)  ElémenU  de  la  philu$.  de  l'etprii  humain,  1. 1, 
p.  144.) 
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eloppées  dans  ce 


paragraphe  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure que  l'homme,  dépourvu  du  signe,  ne 
pourrait  jamais  dégager  le  mode  de  la  subs- 
tance. Par  conséquent,  il  ne  pourrait  jamais 
s'élever  ni  à  l'abstraction  ni  à  la  généralisa- 
tion. L'abstraction,  en  effet,  est  un  procédé 
(le  l'esprit  qui  considère  la  qualité  indépen- 
damment et  hors  de  la  substance  h  laquelle 
elle  appartient.  Or,  le  signe,  nous  l'avons 
montré,  est  absolument  indispensable  à  la 
formation  et  à  la  conservation,  dans  l'esprit, 
de  l'idée  abstraite,  et  supprimer  les  noms 
qui  expriment  les  qualités  des  objets  et  les 
Aient  dans  notre  esprit,  c'est  anéantir  l'idée 
abstraite.  Ainsi,  supprimer  les  mots  cou- 
leur, son,  forme,  figure,  durée,  étendue,  «en- 
sation,  idée,  jugement,  faculté,  etc.,  etc., 
c'est  supprimer  autant  d'idées  abstraites, 
c'est  supprimer  presque  tout  le  dictionnai- 
re, c'est-à-dire  à  peu  près  toute  la  langue 
(86).  En  effet,  tous  les  mots  d'une  langue, 
à  l'exception  des  noms  propres,  désignent 
des  points  de  vue  considérés  d'une  manière 
abstraite.  La  diversité  des  points  de  vue  pro- 
duit la  diversité  des  espèces  de  mots  (87). 

Les  langues  ne  seraient  mdme  possibles  à 
aucun  degré  sans  l'abstraction.  Le  langage, 
en  effet,  se  compose  de  propositions,  et  tou- 
te proposition  exprime  au  moins  trois  choses 
séparément  :  le  sujet  dont  on  parle,  sa  ma- 
nière d'être  et  le  lien  de  l'un  à  l'autre;  tou- 
te proposition  repose  donc  sur  trois  abstrac- 
tions au  moins. 

A  la  suppression  des  mots  qui  expriment 
l'abstraction,  il  faut  joindre  cell»  de  tous  les 
mots  qui  expriment  les  idées  générales,  car 
to-j'.e  idée  générale  est  une  idée  abstraite 
quoique  la  réciproque  ne  puisse  se  dire; 
l'idée  générale  est  la  connaissance  d'une 
classe  d'êtres  réunis  ensemble  par  un  attri- 
but commun.  Or,  les  êtres  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  leurs  qualités;  les  idées  que 
n(  '"^  en  avons  ne  sont  autre  chose  que  la 
réunion  des  idées  représentatives  de  leurs 
qualités.  L'idée  générale  se  compose  donc 
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de  perceptions  ou  d'idées  représentatives  de 
qualités  communes  à  tous  les  individus  du 
la  même  classe,  de  la  même  famille,  du  mê- 
me genre,  sans  en  renfermer  aucune  de  cel- 
les qui  leur  sont  personnelles  ou  propres. 
Or,  classer  des  substances,  classer  des  mo- 
des, ne  |icut  se  faire  qu'au  moyen  de  noms 
communs. 

Tous  les  noms  communs,  homme,  cultiva' 
teur,  mécanicien,  animal,  arbre,  pierre,  et 
mille  autres,  expriment  des  idées  générales. 
Mais  l'homme,  dépourvu  du  signe,  n'a  pas 
de  noms  communs  à  sa  disposition  :  il  ne 
peut  donc  avoir  d'idées  générales.  Ainsi, 
point  d'idées  abstraites,  point  d'idées  géné- 
rales, pour  l'homme  privé  du  langage.  Or, 
telle  est  cependant  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main, qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler,  vé- 
rité pour  lui  que  dans  les  généralités;  les 
individus,  comme  les  faits  individuels,  ne 
l'intéressent  qu'autant  qu'ils  sont  l'objet  ou 
la  ir>atière  d'observations,  afin  d'y  découvrir 
les  vérités  générales  qu'ils  renferment,  ou 
bien  les  termes  d'application  des  vérités  gé- 
nérales dont  ils  font  partie.  Toutes  les  scien- 
ces se  composent  de  vérités  générales  et  de» 
rapports  que  ces  vérités  ont  entre  elles;  et 
l'intelligence  ne  se  nourrit  que  de  vérités 
générales  (88),  dont  la  possession  donne  h 
l'homme  un  rang  si  distingué  dans  la  créa- 
tion. Ainsi  on  doit  comprendre  que  tous  les 
travaux  de  la  raison  se  bornent  h  cette  dou- 
ble opération  :  tirer  des  faits  individuels  les 
vérités  générales  qu'ils  contiennent,  trou- 
ver, dans  ces  vérités,  les  vérités  moins  gé- 
nérales qui  en  font  partie.  C'est  dans  ce  cer- 
cle étroit  dont  la  raison  ne  peut  sortir,  et 
par  cette  double  opération  sans  cesse  répé- 
tée, qu'elle  donne  à  l'intelligence  tout  le  dé« 
vcloppement  que  celle-ci  peut  recevoir.  Ces 
deux  opérations  sont  le  jugement  et  le  rai- 
sonnement, ce  qui  suppose  que  l'ofllcc  de  la 
raison  se  borne  h  juger  et  h  raisonner.  Mais, 
sans  abstraction  et  sans  généralisation,  il  n'y 
a  ni  jugement  proprement  dit  ni  raisonne- 


t'etprii  humain,  1. 1, 


(86)  4  Les  ahstraclions  font  la  bcuutë  «le  nos  lan* 
giies  et  nous  rapprochent  des  es|irils  cëiesies,  qui 
s'entendent  par  intuition.  •  (Duponceau  ,  Mimone 
mr  te  iyitime  grammatical  det  tangitei  américamtt , 
p.  5i.) 

(87)  I  Le  vocabulaire  d'une  langue  est  un  réper- 
toire d'idées  abstraites.  La  cointtinaison  la  plus 
simple  des  termes  du  discours,  la  proposition  ,  est 
roinice d'iilëus  alisirailus.  Li;  sujet,  le  verbe  et  l'at- 
tribut sont  trois  lurines  alislrails,  un  s<;ul  cas  cx- 
ccpli',  l(irs(piclu  sujet  est  un  nom  piopru.  Un  ordre 
pirtieulier  de  science  porte  le  iioiii  de  sciences 
«twiraiws;  mais  elles  le  sont  toutes.  L'iiidi\idu, 


Vèlte  concret,  n'y  flgure  que  dans  son  rapport  avec 
son  genre  ou  sou  espèce,  ou  avec  sa  loi.  i  Voyez 
la  spirituelle  et  iiiléiessanle  leçon  deLaroiniguiére, 
sur  les  idées  altstrailes.  (Lefoiu  de  Pliil.)  —  Voif. 
la  noie  It,  ii  In  lin  de  l'Iutroduciion. 

(88)  <  Non-seulement  tout  langage,  mais  toiiio 
proposition  serait  impossible  sans  les  termes  géné- 
raux ;  ces  tenues  furiiieiit  le  fond  des  langues,  <  t 
seuls,  leur  coiniiiuiii(|uciil  cette  inappi'éeialile  pro- 

firiélé  d'exprimer  sans  elTcU't  et  avec  rapidité  louies 
es  vérités  de  IVxiiérieiue  et  toutes  les  découvertes 
delà  science.  »  (Reio,  Eitai,  v,  c.  1.) 
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iRonl  (89).  Donc,  faute  du  signe  ou  du  lan- 
gage, l'homme  ne  pouvant  s'élever  à  l'abs- 
traction et  à  la  généralisation,  ne  peut  non 
plus  former  aucun  jugement,  aucun  raison- 
nement, et  ne  peut,  par  conséquent,  consti- 
tuer sa  raison. 

Sans  le  signe,  point  d'idées  abstraites  ni 
d'idées  générales,  point  de  jugement  ni  de 
raisonnement,  ajoutons  point  de  principes 
de  raison,  dits  encore  principes  absolus, 
principes  de  sens  commun,  vérités  nécessai- 
res, principes  premiers,  principes  ou  véri- 
tés de  raison,  etc.  En  eOTet,  ces  principes  ou 
idées  et  vérités  nécessaires,  universelles,  ne 
peuvent  aussi  se  développer  dans  notre  es- 
prit qu'à  l'aide  du  langage.  Elles  existent 
d'abord  dans  notre  intelligence  à  l'état  con- 
cret, enveloppées  dans  les  notions  sensibles 
et  dans  nos  jugements  particuliers.  Pour  les 
en  dégager,  pour  les  concevoir  sous  leur 
forme  abstraite  et  pure,  il  faut  un  signe  qui 
facilite  celte  opération  de  la  pensée  et  eo 
fixe  le  résultat.  Sans  cela  l'esprit  retombe» 
rait  bientôt  sur  lui-même,  épuisé  par  l'ef- 
fort infructueux  qu'il  aurait  fait  pour  saisir 
l'idée  dans  son  abstraction  et  son  universa- 
lité. Il  resterait  donc  enchaîné  dans  les  liens 
du  monde  sensible.  Jamais  il  ne  s'élèverait 
à  l'intelligence  claire  et  distincte  des  idées 
et  des  axiomes  de  la  raison. 

$  IV.  —  Répon$ei  aux  objection».  — 
Cotttroverie. 

Oljection.  —  Pour  être  exprimé!,  lesgen* 
res  doivent  exister  ou  dans  les  choses  ou 
dans  l'esprit.  Or,  ils  n'existent  pas  dans  les 
choses,  on  l'a  démontré  contre  les  réalistes  t 
donc  ils  existent  dans  l'esprit  et  sont  de  purs 
concepts  de  l'entendement. 

Répome.  r-  Les  genres,  nous  le  recon- 
naissons, ont  une  existence  dans  l'esprit  hu- 

29)  t  Les  idées  générales  de  toute  espèce,  les 
s  abstraites,  les  idées  composées,  les  opinions, 
les  croyances,  les  vérités  intellectuelles  et  morales 
de  tout  ordre  ne  peuvent  se  former,  s'étahlir  et  se 
conserver  qu'au  moyen  de«  mots  auxtiuels  elles 
sont  aUarhées.i  ^De  LkKi>hu.Lkc,Elude$élémeHt.  de 
phil.,  t.  Il,  p.  274  et  passim.) 

<  B.  Hoc  unum  me  maie  liabcl,  quod  nunquam 
a  lue  nitam  veritatem  a^nonci,  iuvenirî,  proliari 
animadverto,  nisi  vocabulis  vel  aliis  signis  in  ani- 
mo  adliibitis. 

<  A.  Imosi  cbaracieres  abesseni,  nunquam  quid- 
qnaui  distinctecogitaremus,  neque  ratiocinaremur.  i 
(Leibmitc,  Déal.  de  eontux.  iHier  tu  et  verba, 
Œu».  phil.,  édit.  Ruspe. 

<  A  et  B  tombent  d'accord  sur  ce  point  que, 
sans  les  signes  ou  les  caractères,  nous  ne  pourrions 
penser  di8tinclenieiU„rai8onner,  etc.  M  >i'en8nit  que 
pour    les  opérations  de  l'esprit,  si  iwu   qu'elles 


main  et  les  mots  qui  les  expriment  ont  un 
sens;  ils  expriment  une  conception  réelle, 
mais  cette  conception  n'est  ni  isolée  ni  in- 
dépendante, elle  n'est  qu'un  point  de  vuo 
pris  dnns  quelque  idée  individuelle.  Pour 
que  l'objection  eût  quelque  valeur,  il  fau- 
drait faire  voir  que,  si  les  genres  n'existent 
pas  dans  les  choses,  ils  doivent  avoir  dans 
l'esprit  une  existence  h  part,  isolée,  indé- 
iwndante.  Mais  la  disjonctive  ainsi  posét 
deviendrait  fausse;  car  il  est  évident  que 
l'on  peut  exprimer  des  conceptions  partielles, 
pourvu  qu'elles  soient  distinctes.  Sans  cein, 
il  eût  été  impossible  de  nommer  les  diver- 
ses qualités  perçues  dans  un  même  objul, 
puisqu'en  les  percevant  ainsi,  on  ne  les  a 
pas  encore  détachées  de  leur  subsian'  e.  La 
question  se  réduit  k  savoir  non  si  les  gen- 
res sont  des  conceptions  réelles,  mais  si  ces 
conceptions  sont  ou  ne  sont  pas  réellement 
abstraites. 

«  Quoique  les  idées  abstraites  et  généra- 
les n'aient  pas  d'objet  réel  dans  la  nature; 
quoiqu'elles  ne  soient  jamais  senties  indé- 
pendamment de  la  parole;  quoique,  lors- 
qu'elles sont  rendues  sensibles  par  la  pa- 
role, le  sentiment  se  fonde  et  se  dissimule 
dans  celui  de  la  parole,  loin  d'être  de  pures 
dénominations,  comme  le  prétend  Condil- 
lac,  elles  sont  au  contraire  une  modification 
réelle  de  l'Ame  humaine;  modification  vr/ii- 
ment  constitutive  de  l'intelligence  (90).  » 

Objection.  —  Admettre  que  le  savant  n'e.st 
dirigé  dans  ses  raisonnements  que  par  des 
associations  de  signes,  c'est  rendre  la  vérilé 
purement  nominale. 

Réponse.  —  Quand  l'algébristc  transforme 
des  équations  pour  les  résoudre,  il  n'attache 
actuellement  aucune  idée  aux  earactèrcs 
dont  il  fait  usage.  En  conclurez-vous  que 
la  vérité  algébrique  est   tout  entière  dans 

soient  complexes. pour  le  mouvement  et  la  iieltttc 
de  la  punsee,  les  signes  sensililus  sont  nëcessain  s. 
Nous  te  reconnaissons.  >  (/>e  la  valeur  de  la  raison, 
par  le  P.  Chabtel;  p.  17U.) 

<  Les  menus  Licultés  qui ,  sans  l'usage  des  si- 
gnes, ne  se  seraient  pas  élevées  au-dcsMis  du  la 
contemplation  des  individus,  se  trouvent  par  li-nr 
srconrs  en  étal  de  saisir  sans  peine  des  lliéorénics 
généraux,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  boni- 
mes,  appliqués  aux  cas  parllcnliers,  n'auraient  ja- 
mais pu  atteindre.  L'accroissement  de  force ,  qui 
résulte  pour  l'Iioninie  de  l'invention  des  macliims , 
n'est  qu'une  faible  image  de  l'accroisseinent  de 
capacité  qu'il  doit  à  l'emploi  du  langage.  >  (Du- 
galdStewart,  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprti 
liHiiiain,  t.  I,  p.  I6U  ) 

(00)  Cardaillac,  Eîf.des  éUmenlaires  de  philoso- 
phie, t.  11,0.  10,  p.  388. 
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iers, n'auraient  ja- 
leat  de  force ,  i)ui 
Ion  des  macliini-s , 
racci'oisseiiienl  de 
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iUoêophiedei'etprU 
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les  lettres?  Non  sans  doute.  Vous  n'ignorez 
pas  que  les  premières  équations  traduisent 
les  idées  de  rapport  contenues  dans  l'énoncé 
du  problème  ,  et  que  la  léijilimité  des  trans- 
formations a  été  antérieurement  démontrée. 
L'algébriste  sait  bien  que  les  combinaisons 
de  termes  qu'il  forme,  suivant  des  règles 
qui  lui  sont  familières ,  correspondent  h  des 
rapports  réels  :  il  n'a  pas  créé  sa  langue 
sans  idées  ;  mais  quand  il  a  contracté  l'ha- 
bitude de  s'en  servir,  il  se  laisse  guider  par 
elle  avec  conGance  ;  il  croit  avec  raison  à 
son  infaillibilité.  Sans  doute  il  n'y  a  de  vé- 
rité que  dans  les  idées  (91),  mais  11  ne  s'en- 
suit pas  que  le  savant  soit  toujours  obligé  de 
raisonner  sur  les  idées  mêmes  et  qu'il  ne 
puisse  pas  se  renfermer  dans  des  combi- 
naisons verbales  dont  il  a  précédemment 
(oiislaté  la  valeur  (92). 

Objection.  —  La  conscience  atteste  l'exis- 
tence en  nous  de  conceptions  purement 
abstraites.  Nous  pouvons  pailcr  de  V homme, 
par  exemple,  de  la  vertu,  du  vice  sans  nous 
représenter  un  homme  petit  ou  grand,  blanc 
ou  noir  ;  sans  voir  dans  la  vertu  un  acte  de 
prudence  ou  de  courage ,  dans  le  vice  un 
acte  de  témérité  ou  de  lâcheté,  etc. 

Réponse.  --  La  conscience  no  nous  révèle 
distinctement  que  ce  qui  e&t  distinct  dans 
notre  esprit.  Toute  idée  confuse  est  pour 
elle  comme  si  elle  n'étuit  pas.  Aucune  pro- 
position négative  ne  peut  donc  étro  vérifiée 
par  son  seul  témoignage,  car  on  peut  nier 
l'existence  d'un  phénomène,  uniquement 
parce  qu'il  est  confus.  Or,  dans  le  débat  qui 
nous  occupe,  le  témoignage  de  la  cons- 
cience n'est-il  |>as  négatif  ?  Votre  raisonne- 
ment aboutit  à  ceci  :  «  Aucune  conception 
individuelle  ne  me  parait  jointe  à  mes  idées 
générales  quand  je  prononce  les  mots  de 
vertu  et  de  vice.  Donc  ces  idées  générales 
sont  de  pures  abstractions.  »  Mais  que  l'idée 
générale  soit  abstraite,  comme  vous  le  pré- 
tendez, ou  qu'elle  demeure  liée  à  quelque 
idée  individuelle,  comme  nous  l'avons  sou- 
tenu ,  dans  les  deux  cas  le  fait  reste  le  mô- 

'91)  <  La  question  sur  la  nécessité  du  langage 
est  tout  à  lait  en  dehors  de  celle  <|ui  parla|!;eait  les 
trois  écoles  de  pliilosophes  {réatiiles ,  uominaux  cl 
conceplualisUs).  Moi  qui  n'ai  point  envie  du  tout 
d'être  Noniiiiiii .  Je  suis  d'ailleurs  fernicment  con- 
vaincu de  In  nécessité  des  mots,  pour  que  l'homme 
soit  poité  it  rcHécliir  sur  li;s  univcrsaux  ;  ci  c'est,  je 
crois,  ce  que  je  suis  parvenu  à  démontrer  dans 
l'Ëiiai  tur  le$  borim  de  ta  raùon  humaine  (vol.  I, 
p.  Uâ  et  suiv.). 

I  II  y  a  une  grande  différence  entre  supposer  que 
Ici  univcrsaux  sont  de  purs  noms  auxquels  il  ne 
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me  aux  yeux  de  la  conscience.  Car,  dans 
notre  hypothèse,  quand,  en  raison  de  l'ha- 
bitude, l'esprit  se  concentre  exclusivement 
sur  un  point  de  vue  général ,  pris  dans  une 
idée  individuelle,  l'élément  général  de  notre 
conception  se  détache  avec  clarté  sur  le  fond 
de  la  conscience,  l'élément  individuel  s'ef- 
face et  demeure  dans  l'ombre  et  notre  in- 
telligence se  persuade  qu'il  a  cessé  d'exister 
parce  qu'il  no  lui  offre  plus  que  quelques 
traits  confus. 

Objection.  —  L'homme  est  surtout  frappé 
des  ressemblances  qui  existent  entre  les 
objets,  et  les  différences  échappent  à  son 
premier  examen  ;  comment  pourrait-il  être 
si  pénible  pour  l'esprit  d'écarter  ces  der- 
nières qui  s'effacent  d'elles-mêmes?  Quand 
j'observo  la  blancheur  du  lait,  du  papier, 
de  lu  toile,  ne  suis-je  pas  h  peu  près  iden- 
tiquement affecté?  Ai-je  beaucoup  h  retran- 
cher de  mes  idées  individuelles  pour  en  for- 
mer une  qui  soit  applicable  tout  à  la  fois  à 
la  toile,  au  lait,  au  papier?  Ces  généralisa- 
tions faciles  ne  paraissent  pas  même  hors  de 
la  portée  des  animaux. 

Réponse.  —  La  ressemblance  et  la  diffé- 
rence sont  deux  idées  corrélatives  qui  no 
vont  pas  l'une  sans  l'autre.  Si  l'on  n'aperçoit 
aucune  différence  entre  deux  objets ,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  qu'on  ait  aperçu  leur  res- 
semblance :  on  les  a  confondus.  L'enfant  qui 
est  identiquement  affecté  par  la  blancheur 
du  tait,  du  papier,  de  la  toile,  n'a  pas  pour 
cela  une  notion  générale  de  la  blancheur  : 
il  confond  entre  elles  les  nuances  diverses 
que  le  contenu  lui  présente  dans  ces  trois 
objets;  et  ces  trois  idées  individuelles  n'en 
font  qu'une;  parce  qu'il  n'en  a  pas  encore 
démêlé  les  différences.  On  va  jusqu'à  avan- 
cer que  les  animaux  même  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'à  la  généralisation ,  et  l'on 
cite  le  chien  de  chasse  qui  annonce,  dit-on, 
h  son  maître,  par  des  signes  d.^terminés, 
l'espèce  de  gibierqu'i!  poursuit.  A  ce  compte, 
un  enfant  de  deux  jours  conçoit,  d'une  ma- 
nière abstraite,  la  douleur  et  ses  diverses 

correspond  ni  clioscs  ni  idées ,  et  admettre  (|ue  ce 
sont  des  choses  rvellemenl  cxisiantes  en  elles-mê- 
mes, ou  au  moins  des  idées  existimt  dans  notre  es- 
prit, bien  que  nous  ne  puissions  connaître  ces  c!io- 
ses  ou  acquérir  ces  idées  pour  la  première  fois,  sans 
le  secours  du  langage  articulé.  •  (Roshini  ,  Nouv. 
estai  tur  l'origine  de»  idées,  p.  146.) 

(92)  I  Quelle  que  soit  la  science  dont  on  s'occupe, 
le  procédé  de  l'esprit  qui  raisonne  est  toujours  par- 
faiieinent  analogue  aux  opération«  de  l'algèbre.  > 
(Diiv:ai.d-Stewabt,  Elim,  de  la  phil.  de  l'esprit  bu- 
main,  t.  I.  p.  <ôG.) 
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espèces  ;  car  il  ne  se  méprend  jamais  dans 
l'emploi  des  signes  propres  à  manifester  ce 
sentiment.  N'est-il  pas  évident  qu'icirani- 
mal  et  l'enfant  sont ,  dans  la  production  des 
signes,  entraînés  par  leur  instinct,  qu'ils 
sont  sous  l'empire  d'idées  individuelles  for- 
tement associées  et  qui  se  réveillent  ins- 
tantanément les  unes  les  autres  ?  Tous  les 
jours  nous  agissons  encore  en  vertu  de  ces 
fausses  a])parences  de  généralisation;  et 
notre  raison,  d'accord  avec  la  conscience, 
nous  assure  aue  c'est  l'instinct  qui  nous  di- 
rige. 

Objection.  —  Voyez  l'acte  de  la  pensée 
dans  l'enfance.  A  peine  a-l-il  appris  le  mot 
arbre  et  sa  signification  ,  qu'on  le  voit  aus- 
sitôt généraliser  ce  mot  et  le  répéter  en 
présence  de  tous  les  arbres  qu'il  rencontre. 
D'oi^i  vient  h  l'enfant  celle  facilité  de  géiié- 
ralisalion,  si  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une 
faculté  spéciale  qui  agit  par  elle  mémo  et 
indépendamment  de  la  parole  ? 

Réponse.  —  Il  suffit  de  confondre  deux 
olijets  pour  leur  donner  le  mémo  nom. 
Quand  l'enfant,  après  avoir  appliqué  le  nom 
d'arbre  à  un  pommier,  l'emploie  ensuite  pour 
dt^signer  un  poirier  ou  un  cerisier,  il  n'a 
pas,  pour  cela,  l'idée  générale  d'arbre; 
mais,  en  raison  de  la  ressemblance  des  deux 
objets,  le  second  réveille  vivement  le  sou- 
venir du  premier,  et  le  souvenir  du  premier 
appelle  à  la  suite  le  nom  qui  y  est  asso- 
cié (93).  D'ailleurs  ,  longtemps  avant  d'ar- 
ticuler dos  sons  et  de  les  employer  exté- 
rieurement comme  signes,  l'enfant  eu  re- 
tient un  certain  nombre  gravés  dans  son  es- 
prit. Quand  il  commence  à  se  faire  enten- 
dre, il  possède  déjà,  depuis  plusieurs  mois, 
quelques  éléments  de  la  parole.  Les  longs 
clforts  qu'il  fait  pour  articuler  les  sons 
prouvent  assez  que  ces  sons  ont  déjà  pour 
lui  un  caractère  significatif  et  qu'il  en  con- 


ft:,r  is!i 


(93)  I  Quand  un  singe  va  s.ins  hésiter  d'une  noix 
il  I  autre,  pense-(-un  qu'il  ail  l'iiiée  générale  de  cette 
8ortc  de  fruit  ?  Mou  saut  doute  ;  mais  la  vue  de 
l'une  de  ces  noix  rappelle  à  sa  mémoire  les  sensa- 
tions qu'il  a  reçues  de  l'autre,  et  ses  yeux  ,  niodi- 
tiés  d'une  certaine  manière,  annoticcnl  à  son  goût 
la  inodiflcatiou  qu'il  va  recevoir,  i  (J.  J.  Ruussiiaii, 
Ditcour»  tur  foriyme  et  tet  fondement»,  etc.) 

(U'i)  f  Ou  est  porté  d'ordinaire  à  supposer  que  li:8 

firemicrs  essais  de  la  parole  sont  contemporains  de 
'élude  du  langage,  liindis  que,  en  réalité,  ces  es- 
sais ne  sont  que  la  couséi|iicnce  des  progrès  déjà 
faits  sileHcieusom>;nl  par  l'enranl  dans  l'iulerpréta- 
lion  des  mots  ;  et  longtemps  avant  qu'il  parle  ,  il  a 
déjà  surmonté  une  Toute  des  dinicultes  lugiuucs  qui 
einitarrasscnt  si  Tort  tes  grammairiens.  •  (Diigald- 
bTF.wAKT,  Eléments,  eic,  t.  Il,  p.  3CJ.) 
«  LVnfani  peut  Itiun,  à  h  vérité,  donner  le  nom 
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naît  i'usago.  Or,  cette  parole  intérieure, 
dont  il  ne  pouvait  encore  se  servir  pour 
communiquer  sa  pensée,  en  secondait  en 
lui  les  progrès  et  préparait  l'œuvre  que  vous 
regardez  à  tort  comme  immédiate  Cdk). 

Objection.  —  Un  homme  privé  du  lan- 
gage, un  sourd -muet,  par  exemple,  dis- 
tingue dans  un  morceau  de  cire,  qui  prend 
entre  ses  mains  des  formes  diverses,  l'iden- 
tité de  la  substance ,  et  la  variété  des  mo- 
difications; il  a  donc  l'idée  générale  do  la 
substance  et  du  mode. 

Réponse.  —  Ce  raisonnement  n'est  qu'une 
pétition  de  principe.  Si  cet  homme  n'a  d'a- 
bord qu'une  idée  individuelle  du  morceau 
de  cire  qu'il  tient  dans  sa  main,  il  ne  con- 
çoit pas  la  division  dos  modes  de  la  cire  en 
deux  classes,  dont  l'une  renfermerait  des 
qualités  essentielles,  l'autre  de  simple.s  ac- 
cidents. Tous  les  modes  d'une  substance, 
quand  on  la  considère  dans  son  individua- 
1  ité,  sont  essentiels.  Qu'un  seul  de  ces  modes 
vienne  à  changer,  la  substance  cesse  évi- 
demment d'être  la  môme.  Prétendre  que, 
pour  riiomme  dont  on  parle,  la  substance 
de  la  cire  n'a  pas  changé  en  changeant  do 
forme,  c'est  supposer  qu'il  n'avait  pas  com- 
pris la  forme  dans  son  idée  de  la  cire  ;  c'est 
lui  prêter  à  l'avance  une  notion  abstraite  et 
générale,  sans  s'expliquer  d'où  elle  peut 
lui  être  venue. 

Objection. — M.  Charma  :  «  A  chaque  ins- 
tant, le  mot  que  mon  idée  ap|)elle  lui  échap- 
pe; l'idée  est  là  qui  attend  son  symbole;  ce 
symbole  ne  lui  est  donc  pas  indissoluble- 
ment uni  (95).  » 

Ifl.  l'abbé  Maret  :  «  L'homme  a  souvent 
des  idées  dont  il  n'a  pas,  dont  il  cher- 
che l'expression.  Il  a  donc  des  idées  siins 
mots  (96).  » 

Le  P.  Chastel  :  «  Il  arrive  à  tout  nomme 
d'avoir  une  conception,  une  idée  claire,  pré- 


de  pire  à  un  individu  semblable  à  la  personne  qu'un 
lui  a  appris  à  appeler  ainsi,  mais  ccst  par  erreur 
cl  non  par  dessein  ;  c'est  parce  qu'il  conrond  les 
deux  personnes  en  une,  et  non  parce  qu'il  perçoii 
une  ressemblance  entre  elles,  tout  en  les  connais- 
sant diflcreuies.  i  (b'  Wiltiaui  Magee  .  bhcouu  et 
Dinertatiout,  etc.,  I.  Il,  p.  U3,  etc.,  S*  édil.) 

«  A  vrai  dire,  il  n'y  a  là  ni  génér^ililé,  ni  indivi- 
dualité; il  n'y  faut  voir  nue  la  matière  première  et 
commune  dont  plus  lard,  en  la  soumellanl  à  des 
cotiilitiuns  diverses ,  nous  formerons  et  le  générai 
cl  t'iudividuel.  i  (Cuarma  ,  Estai  lur  le  tunaauf, 
p.  90.)  "  •'  ' 

(95)  Essai  sur  le  tangage ,  p.  13(.  C'est  un  des 
rationalistes  éclectiques  (|tii  snulicunenl  l'inveuiiuu 
btimaitie  du  langage.  —  Voy.  la  noie  C  à  la  liu  de 
l'Iiili'oduclion. 

l9li)  l'Iiilosopliic  et  TeU(jiuH,  p.  331. 
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Oise  et  fortement  sentie,  et  de  chercher  une 
expression  qui  lui  convient  (97).  » 

Repome.  —  Ceci  repose  sur  une  confu- 
sion. Sans  doute  avant  le  mot  propre  on 
peut  avoir  l'idée  vague;  mais  c'est  au  moyen 
d'autres  mots,  d'expressions  générales  qui 
sont  im  mot-propre  ce  que  l'idée  vague  est 
à  l'idée  précise,  de  sorte  que  le  rapport  en- 
tre le  mot  et  l'idée  se  soutient  constamment. 
Posé  ce  principe,  tout  s'enchaîne  parfaite- 
ment. L'idée  ne  s'acquiert  et  ne  se  rappelle 
qu'au  moyen  du  mot,  parce  que  dans  l'état 
présent  de  l'existence  humaine,  il  y  a  une 
liaison  aussi  intime  entre  la  pensée  et  le 
langage  qu'entre  l'flme  et  le  corps..  Rien  ne 
m'ein|péche  donc  de  chercher  une  idée  dont 
je  n'ai  aucune  connaissance;  il  suffit  pour 
cela  que  j'en  sente  non  la  présence,  comme 
un  le  dit,  mais  l'absence.  Cette  absence,  ja 
la  sens  par  d'autres  idées  qui  ont  rapport  à 
celle  que  je  cherche,  et  qui  m'y  conduisent, 
parce  qu'elles  ne  satisfont  pas  mon  esprit, 
et  l'excitent  par  15  même  à  pousser  au  delà 
son  activité.  On  a  donc,  si  l'on  veut,  une 
notion  négative  de  l'idée  qu'un  cherche; 
cette  notion  négative  se  forme  des  idées 
voisines,  grâce  auxquelles  on  fait,  pour  ainsi 

(97)  De  la  valent  de  la  raiton,  p.  101. — M.  Taldié 
Reiisa  {Le  vrai  point  de  la  queition  entre  traditiona- 
littet  et  temi-raiionaliite» ,  p.  34),  cl  le  P.  Ventura 
{Le$  temipélagiem  de  la  pMlotophie,  p.  iiS),  ont 
cru  devuir  relever  une  note  de  la  pa^e  lOS  du  livre 
(lu  P.  Cliastel  {De  la  valeur  de  la  ranon) ,  dans  la- 
qui^ïlc  le  grave  pliilosuplie  s'est  amusé  à  broder, 
avec  une  licence  peu  commune,  une  anecdote  qu'il 
icnak  de  nous ,  et  dont  il  a  cru  devoir  égayer  un 
moment  les  aridités  de  sa  controverse.  Une  Revue 
universitaire  s'est  emparée  de  cette  plaisanterie  du 
P.  Cliastel,  H  l'a  cuuroiniée  par  ce  Irait  grotesque  : 
<  Le  traditionalisme  est  un  système  qu'une  femme 
réfute  en  dix  mots,  t  En  lisant  celte  uouiade  digne 
d'an  écolier  universitaire  en  goguette  ,  le  P.  Cliastel 
a  dû  s'applaudir  de  son  originale  invention ,  et  il 
aura  sans  doute  trouvé  là  dedans  une  compensation 
aux  duretés  que  ladite  lievue  ne  lui  niéiiage  guère. 

Voici, du  reste,  en  quoi  consistait  primiiivemenl 
celte  anecdote  qui  a  fait  tant  de  chemin  :  En  1853, 
nu  soir  que  j'étais  allé  faire  une  visite  à  M.  l'abbé 
Cliaitsay,  qui  demeurait  alors  chez  M.  de  Laiour  du 
Pin,  rue  de  l'Université,  à  Paris,  la  conversation 
loinlia  sur  le  rôle  du  langage  dans  l'évolution  do 
l'intelligence.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  M.  l'abbé  Chas- 
say  me  raconta  que  le  soir  précédent,  dans  une  réu- 
nion de  personnes  distingnées  et  instruites  dont  il 
faisait  partie ,  on  avait  agité  celte  niéiiie  question, 
(|u'on  avait  été  géncraleniunt  d'avis  qu'il  y  avait 
iiuposiiibilité  de  penser  aux  choses  suprasensibles 
sans  les  mots,  qu  une  dame  seule ,  plutôt  dans  le 
but  d'alimenter  le  d-ibal  que  par  conviction,  avait 
exprimé  un  sentiment  opposé,  mais  que,  n'ayant  pu 
l'appuyer  d'aucune  bonne  raison ,  cet  incident  ii  a- 
vait  pas  eu  de  suite.  Tout  le  beau  raisonnement  au- 
quel cette  dame  se  livre  dans  la  note  du  P.  Chastel, 
eoiiime  tout  le  dialogue  qui  précède ,  est  une  créa- 
tion fantastique  de  l'ingénieux  auteur.  Du  reste ,  il 
a  été  assez  mal  inspiré  dans  celle  circousiancc. 
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dire,  le  tour  de  celle  qu'on  ignore;  on  voit 
ainsi  le  nœud  avant  le  dénoûment,  le  pro- 
blème avant  la  solution,  et  on  ne  possède 
celte  notion  négative  qu'au  moyen  de  mots 
quiy  sont  proportionnés,  ùepériphraset,  car 
cemotexpliquetout.  C'est  précisément  ce  que 
M.deBonald,  dans  un  passage  que  l'on  a  in- 
criminé (98),  entend  par  ce  qui  précède  et  ce 
qui  doit  suivre;  c'est  le  texte  idéal.  Voilà  ces 
caractères  distinctifs,  cette  connaissance  an- 
térieure qui  sert  de  terme  de  comparaison 
dans  la  recherche  de  l'idée  et  du  mot;  car, 
encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  recherche  du 
mot  seul  ni  de  l'idée  soûle;  en  qui  est  réel, 
c'est  qu'à  l'aide  de  l'idée  négntive  et  des 
expresisions  qui  y  correspondent,  l'esprit 
trouve  l'idée  précise,  en  môme  temps  que 
le  mot  propre  et  par  le  moyen  du  mot  pro- 
pre (99). 

Objection.  —  «  Les  idées  préexistent  aux 
mots  dans  l'esprit...  Les  idées  sont  indépen- 
dantes des  mots  et  de  la  parole  chez  les  en- 
fants eux-mêmes  (100).  »— «  On  peut  croire 
qu'il  n'est  point  d'objet  auquel  il  ne  soit 
possible  de  penser,  sans  penser  en  mémo 
temps  au  nom  qu'il  porte  dans  nos  lan- 
gues (101).  » 

Puisqu'il  se  déciilait  à  prêter  son  sel  et  ses  argu- 
moiits  a  niic  djine  du  (aiiboiirg  Saint-Germain ,  il 
aurait  été  convenable  de  lui  supposer  un  peu  plus 
de  tact  cl  de  prudence,  dès  lors  surtout  qu'il  lui  fai- 
sait parler  philosophie,  lr.idilionalisine  et  métaphy- 
sique ;  il  n'aurait  point  dû  lui  faire  avancer  qu'on 
peut  avoir  une  idée  abstraite  sans  le  mot  qui  l'ex- 
prime, comme  celle  d'^toHiieHient ,  par  exemple, 
qu'il  lut  lemble  avoir,  ditelle ,  sont  le  mot ,  au  mo- 
ment même  où  elle  le  prononce  ;  distraction  peu 
excusable  qu'aurait  pu  relever  le  plus  mince  baelic- 
lier  présent,  eu  lui  citant  ses  éléments  de  psycho- 
logie. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que ,  dans  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  dans  le  salon  de  M.  de  Laiour  du 
Pin,  il  ne  fut  nullement  question  de  tintliiiona- 
lisine.  Mais  le  P.  Cliastel  est  habile  ;  il  sait  trans- 
former les  choses  t't  faire  arme  de  tout,  comme  si  la 
thèse  qu'il  défend  était  désespérée. 

(98)  Recherche*  phil.,  tom.  Il,  p.  14L  —  Ligiila- 
lioH  primit.,  loin.  I,  p.  3â!). 

(!)9)  Votj.  la  réponse  que  M.  r.iblié  Dcrlon  a  faite 
à  M.  de  Chalambert  dans  son  Estai  philotoph.  tur 
let  droit»  de  la  raison,  p.  191. 

(11)0)  M.  l'abbé  Maret,  Philosophie  et  religion, 
tom.  1,  p.  33â  et  passim.  —  Le  P.  Cuastel,  De  la 
valeur  de  la  raison,  p.  9H,  231  et  passim.—  Voy.  la 
note  D  à  la  lin  de  l'Inlroduclion. 

(iOI)  Le  P.  Chastel,  op.  cit.,  pag.  101.  —  Voici 
coniineiir  le  P.  Chastel  essaye  de  prouver  son  assers 
lion  :  I  i^orsque  vous  vous  représeniez  réterniié 
comme  une  durée  dont  vous  n'apercevez  ni  le  com- 
mencement ni  la  (In,  l'immensité  comme  une  éten- 
due sans  limites,  la  juoice  inllnie  et  l'inliiiie  misé- 
ricorde sous  les  traits  d'un  visage  implacable  ou 
plein  de  iiiansuéiude,  est-ce  que  vous  pensez  alui  s 
aux  mots  latins  ou  français,  aux  termes  qui  vous 
ont  peut  être  appris  ces  choses?  i  Le  P.  Chastel,  au 
lieu  de  penser  avec  le  mot,  peut  peiisor  avec  sa  dé- 
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Réponse.  —  Admollrc  quo  IViifnnl  aurait 
Viiléo,  l'idi^e  imrc,  suprasonsible,  avant  le 
signe,  c'est  ndineUre  oii  qu'il  se  serait  fait 
l'idée  par  sa  projiro  nnlivitù  indépendam- 
ment du  signe,  ou  (lu'on  la  lui  aurait  don- 
née sans  lui  donner  en  même  temps  le  si- 
gne. Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  jiossible. 
U'ubord  on  n'a  pu  lui  donner  l'idée  sans  lui 
donner  en  niôino  temps  Je  signe;  cela  est 
évident,  puisqu'on  ne  peut  communiquer 
«ver  lui  que  par  un  langage  quelconque.  On 
ne  peut  pas  dire  que  l'enfant  se  donnera 
lui-inêrae  l'idée  par  sa  propre  activité  indé- 
pendamment du  signe;  cela  est  au-dessus 
do  ses  forces;  nous  avims  démontré,  dans  le 
liarngrapho  précédent,  l'impossibilité  de  for- 
mer et  de  conserver  les  idées  abstraites,  gé- 
nérales et  universelles,  sans  le  signe  qui  les 
(li';lcrm\ne  et  les  fixe  dans  l'esprit. 

«  Privées  de  signes,  ces  idées  (les  idées 
abstraites,  générales  et  universelles,  abso- 
lues) ne  se  dégageront  et  ne  s'éclairciront 
jamais.  L'induction  et  la  déduction,  qui  les 
supposent,  seront  impossibles;  la  rétlexion 
demeurera  frappée  de  paralysie.  La  science, 


fille  tlo  la  réflcïinn,  ne  pourra  naître,  car 
elle  s'appuie  sur  les  idées  absolues  et  n'ad- 
met que  des  idées  générnles.  Et  voilà  l'état 
où  l'absence  des  signes  analytiques  rédui- 
rait l'intelligence  (102)1  » 

Puisque 'l'idée  précède,  dit-on,  nécessai- 
rement le  mot,  crée  le  mot,  existe  indépen- 
dante du  mot,  n'est-il  pas  (étrange  que  l'hom- 
me ne  puisse  penser  arbitrairement,  réflé- 
chir, observer,  comparer,  juger,  raisonner, 
sans  les  mots?  Pourquoi,  lorsqu'il  pense,ne 
prend-il  pas,  ne  laissu-t-il  pas,  indifférem- 
ment, les  mots?  On  ne  dira  pas  que  cela 
vient  do  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  ne 
penser  qu'au  moyen  du  langage,  car  on  con- 
viendra bien  sans  doute  que  ce  doit  être 
aussi  une  habitude  de  l'esprit  que  l'idée 
précède  le  mot,  puisque  c'est,  dit-on,  une 
nécessité  qu'il  en  soit  ainsi.  Et  puis  le  sourd- 
muet  est  là,  lequel  n'a  point  du  tout  l'habi- 
tude de  penser  au  moyen  de  la  parole.  Loin 
de  lui  servir,  le  langage  ne  devrait-il  pas 
contrarier,  embarrasser,  surcharger  notre 
esprit?  Si  c'est  le  contraire  qui  arrive,  n'est- 
ce  point  parce  que  la  pensée  abstraite,  laré- 


ftmlion;  tout  le  inonde  est  tic  rcUe  forrc.  Une  mii- 
iiM!  >luiii  011  ir.ipcrçoil  ni  lu  tunimencenieiil  ni  la  lin, 
t'esl  Itteriiilé. 

(tO-2)  M.  Aiig.  TiiiEL,  profetscur  de  pliilosophiu 
au  cullc;;c  royal  di;  Aleiz,  Progrumm<!  d'un  court 
élémentaire  de  pliitoioplde.  M'  part.,  p.  97. 

<  Tanl  que  l'homme  n'a  pas  l'usage  de  quelques  si- 
gnes dinstiluliou  ou  d'uu  langage  ariillclel  quelcon- 
que, toulcs  les  perceptions  qu'il  peut  avoir  à  l'occasion 
des  ol>jets  rosienl  confondues  ou  constamment  unies 
9\ec  ces  olijets;  eu  soi  le  que  malgré  la  faculté  qu'il 
a  du  ne  les  recevoir  qu'une  ii  une  p:ir  les  organes 
de  ses  sens,  il  nu  peut  jamais  décomposer  ou  aiia- 
lysui'  dans  le  sens  ordinaire  de  f;  mut,  c'est-à-dire 
ici  faire  aucune  abstraction.  M.<is  du  iiionieiit  qu'il 
aperçoit  eus  niéinus  perceptions  dans  un  signe  quel- 
conque, il  les  sépare,  par  sa  pensée,  de  l'objet  au- 
quel il  était  accoutumé  à  lusjoindre,  parce  qu'alors 
il  lus  un  voit  réellement  séparées  dans  le  signe  qui 
lus  lui  représente.  >  (Thurot,  De  l'entendement  et  de 
ta  raison,  tout.  I,  pag.  1(>4.)  Il  y  a  nnanimiié  d'opi- 
iiinn  sur  ce  point  entre  tous  lus  pliilusoplics.  Nous 
devons  cupundaiit  eu  excepter  le  P.  CbastuI,  *iui 
souiiuiit  que  l'enfant  peut  icvevoir  l'idée  alistrailc, 
générale,  du  teut  spectacle  de$  chose»  temiblet  et  de 
tes  propret  sentatiunt,  indépendammunt  du  signe. 
(  De  lu  valeur  de  la  raison,  p.  2â9-235.)  En  cet  en- 
droit de  son  livre,  il  en  fait  un  argument  i|u'd  croit 
ii;i  coup  mortel  pour  la  théorie  qu'il  combat.  Il  est 
vrai  (|u'à  la  p»gu  17  du  méuic  livre,  l'argument  se 
l'cdiiil  à  une  simple  posnibitiié  :  «  Il  est  possible  qu'il 
(l'unl'ani)  commence  ù  penser  eu  recevant  de  la  fen- 
siilion  l'idée  particulière  et  un  s'éluvatil  de  là  aux 
idées  générales;  il  est  possible  quu  l'idée  générale  et 
l'idée  pariiculière  naissent  en  lui  siniullaiiémeni  et 
à  la  même  occasion.  •  Il  est  possible  aussi  que  ce 
ne  soit  I  iun  de  tout  cela  et  que  les  choses  su  passent 
■oui  Mutremunl.  Que  devient  l'argumenl  de  la  page 
233  considéré  du  point  de  vue  de  lapagu  il?  Telum 
imbelte  sine  ictu.  Nous  disons,  nous,  que  l'unl'ai.t  ne 
teccura  pat  l'idée  abtirailc,  générale,  du  mil  spec- 


tacle det  ehotet  tentiblet.  L'enfant  voit  un  chfial 
blanc,  un  mur  blanc,  un  drapeau  blanr,  une  série 
aussi  longue  que  vous  voudru/  ti'uhjeti  blancs;  il  ne 
voit  et  ne  peut  voir  que  dus  indiridus  blanci,  parce 
que  le  moue  reste  pour  lui  engagé  dans  la  substance, 
et  que,  Tante  d'un  signe,  le  blanc,  la  blancheur,  il  ne 
peut  l'en  dégager  |)flur  l'abstraire  et  le  généraliser. 
Il  n'aura  doue  pas  l'idée  abstrtite,  générale,  de  ft/aii- 
cheur,  parca  que  la  blancheur  en  général  n'existe 
nulle  part  que  dans  le  signe,  expression  d'un  point 
de  vue  commun,  d'un  mode  substantilié,  persunuilic 
en  quelque  sorte,  ei  considéré  indépendamment  de 
(ont  objet  blanc  déterminé.  •  Il  est  évident,  t  dit  M. 
Tburni,  i  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  signes  que  nous 
avons  des  idées  ou  générales  ou  abstraites;  que 
même  elles  ne  sont  lullus  qu'autant  .pie  nous  les 
considérons  dans  les  signes  qui  nous  les  rupiésuii- 
tent;  qu'enlln  ce  ne  sont  pas  vérilublement  lus  idées 
qui  sont  généralus,  mais  qu'il  n'y  a  que  les  signes, 
c'est-à-dire  ici  les  mots,  ipii  soient  (.c.éraux,  parce 
que  les  mêmes  mots  peuvent,  un  effet,  s'appliquer  à 
une  inliniié  d'objets  réellement  dillérents.  t  De  l'en- 
tendement et  de  la  raison,  toin.  I,  pag.  173.)  Lu  mot 
blancheur,  par  exemple,  peut  s'appliquer  à  tous  lus 
objets  blanct,  quelque  dillërents  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs. 

I  Supposons,  I  dit  un  autre  auteur,  <  que  nous 
n'ayiHis  aucun  signe,  aucun  mol,  pour  indiquer  les 
qualités  îles  ulioscs,  p.ir  exemple  la  couleur  bleue. 
ISouH  ne  pourrons  penser  à  cette  couleur  qu'à  In 
condition  de  nous  représenter  un  corps  bleu  déter- 
miné que  nous  aurons  vu,  ut  si  nous  en  avons  vu 
plusieurs,  nous  ne  pourrons  penser  à  la  couleur 
bluuu,  en  général,  qu'en  pai courant  par  l'iniagiii:)- 
tion  ces  différents  corps  ;  car  l'idée  de  leur  ressem- 
blance ne  sera  pas  d'une  facile  formation,  précisé- 
ment parce  qu'on  inanquera  du  mot  restemblance  ; 
ensuite  on  parviendrait  à  la  former,  que  si  l'on 
manque  de  signes  pour  la  flxer,  l'usage  abstrait  en 
devient  impossible.  •  (Tissot,  Anthropologie  tpécu- 
lutiie  générale,  loin.  I,  p.  ï(>7.) 
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lloxion,  la  comparaison,  lo  jugement,  le  rai- 
sonnement, constituent  un  art  dont  le  lan- 
gage est  l'instrument  nécessaire? 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  peu  de  phi- 
losophie à  supposer  et  à  soutenir  que  la 
pensée  peut  eiisler  réellement  dans  l'esprit 
indépendamment  de  la  parole,  lorsqu'on  voit 
toutes  les  pensées  se  communiquer,  se  trnns- 
raeltre  el  se  recevoir  par  le  moyen  du  lan- 
gage ou  des  signes  sensibles  qui  le  tra- 
duisent. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  à  la  nature,  au 
rôle  du  langage.  Qu'eipritue-t-il  sinon  des 
modalités,  des  abslraclions,  des  généralisa- 
tions, des  relations  ou  rapports  pris  entre 
les  objets,  soit  du  monde  physique,  soit  du 
monde  intellectuel  et  moral?  Or,  ces  rela- 
tions innombrables,  exprimées  par  le  lan- 
gage,  ne  correspondent  à  aucune  réalité  qui 
soit  exclusivement  leur  objet;  elles  ne  sont 
que  des  points  de  vue  sous  lesquels  l'intel- 
ligence considère  plusieurs  choses  à  la  fois  : 
elles  ont  hors  de  nous  une  occasion,  un 
fondement;  elles  n'ont  pas  d'objet  propre- 
ment dit.  Que  seraient-elles  donc  dans  l'es- 
prit sans  le  signe  qui  les  supporte?  Ce  que 
serait  l'algèbre  pour  lo  mathématicien  sans 
les  caractères  algébriques. 

Pour  convertir  des  impicssions  diverses 
et  séparées  en  une  impression  unique,  il 
faut  que  l'activité  intervienne  et  qu'elle 
constitue  l'unité.  Cela  se  conçoit  comme 
d'autant  plus  nécessaire  ou  plus  démontré 
que  l'acte  seul  est  un  et  simultané,  et,  par 
suiie,  seul  capable  de  produire  le  phénomène 
d'iiniriiation  dont  il  s'agit.  Mais  coiument 
l'acte  uniHant  aura-t-il  lieu?  Il  n'aura  lieu 
que  par  sa  transformation  en  un  signe  que 
la  mémoire  puisse  garder.  Sans  le  signe  pas 
d'uniGcation.  L'enfant  verra,  par  exemple, 
deux  bâtons,  vingt  bâtons,  un  nombre  indé- 
terminé de  bâtons  d'égale  longueur;  c'est 

(105)  Les  adjectirg  el  les  noms  abstraits  de  rap- 
ports semblent  prêter  aux  objets  des  caraetères  qui 
n'iipparliennent  à  aucun  d'eux  pris  isolément;  ainsi, 
ïégaliii  de  deux  choses  n'est  ni  à  celle-ci  ni  à  celle- 
Ut  ;  elle  est  entre  les  deux.  Il  en  est  de  nicnie  des 
adji'ctirs  de  nombre  ;  iroit,  pir  exemple,  exprime, 
non  pas  une  oualité  propre  à  chacun  des  objets 
comptés,  car  chaque  objet  est  lut,  mais  ce  qui  ré- 
biille  |iour  eux  de  leur  union. 

(toi)  A  l'idée,  à  la  vue  simple  cl  abstraite  de  U 
difTérencc  entre  A  et  B  ne  répond  pas  un  être,  un 
olijct  spécial  qui  soil  la  différence  entre  l'objet  A  el 
l'objet  B,  et  par  conséquent  un  troisième  objet,  car 
il  s'ensuivrait  oue,  comme  cet  objet  serait  lui- 
môme  différent  des  deux  autres,  il  faudrait  inlerca- 
lir  entre  lui  et  chacun  dos  deux  un  nouvel  objel- 
diircreiire,  etaiiiH  indéfiniment,  ce  qui  est  absurde, 
l'ar  la  même  laisuii,  à  l'idée  de  ressemblance  enUc 
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une  multiple  sensation,  mais  il  faut  faire 
sortir  do  celte  multiple  sensation,  l'unité  de 
rapport  qui  existe  entre  ces  .sensations  ;  cette 
unité  .se  con.sliluo  jiar  le  signe  égalité  qm  se 
traduit  ainsi  pour  l'enfant  :  Toutes  les  fois 
que  deux  ou  un  plus  grntid  nombre  do  bâ- 
tons sont  ainsi  de  même  longueur,  cela 
s'appelle  égalité  (iO'i).  L'idée  est  donc  l'etTct 
d'uti  acte  de  l'esprit  donnant  à  des  impres- 
sions cérébrales  multiples  et  diverses  la 
valeur  de  l'unité,  au  moyen  du  signe  qui 
unine,en  le  nomman^  un  groupe  donné  d'im- 
pressions. 

Toute  idée  relative  ou  toute  relation  est 
produite  par  la  comparaison,  ou  suppose  au 
moins  la  conce|itiun  de  deux  objets  réels. 
Soient,  par  cxemi'lo,  A  et  U,  deux  objets 
dont  j'ai  les  idées,  et  que  je  compare  :  j'ac- 
quiers une  troisième  idée,  C,  qui  est  le  rap- 
port perçu  entre  les  premières  :  on  demande 
où  est  l'objet  de  l'idée  C?  Est-il  dans  A  ex- 
clusivement? Non  sans  doute;  car  s'il  était 
dans  A  tout  seul,  l'attention  suflirait  pour 
l'y  découvrir  :  il  serait  inutile  de  rapprocher 
ei.lre  eux  A  et  B  et  de  les  comparer.  On 
ferait  voir  par  une  raison  semblable  que  C 
ne  peut  être  exclusivement  contenu  dans  IL 
Soutiendra-t-on  que  C  est  une  réalité  com- 
plexe, qui  so  partage  entre  A  et  B  ou  un 
troisième  objet,  (]ui  consiste  dans  la  réunion 
des  deux  autres?  Mais  l'hypothèse  d'une 
réalité,  qui  se  partage  et  qui  n'est  cntièru 
dans  aucun  objet,  est  trop  absurde  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.    Quant  à  la 
réunion  de  A  et  de  B,  elle  n'est  ici  qu'une 
juxtaposition,   qui   ne   peut  créer  aucune 
réalité  distincte  des  deux  objets  réunis.  Les 
relations  ne  correspondent  donc  h  aucui:e 
réalité,  qui  soit  exclusivement  leur  objet. 
Le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire 
est  d'une  exactitude  mathématique  {10'*). 

Maintenant  voici  les  diiiicullés  qui  so  pré- 
deux objets  ne  répond  pas  un  troisième  objet  réel, 
distinct  des  deux  antres  et  qui  soit  leur  ressembbiii- 
ce,  mais  seulement  une  qualité  commune  qui  est 
dans  chaque  objet,  indivisiblemeul  unie  à  chaque 
objet.  Ainsi  Thumanité  n'existe  que  dans  les  indivi- 
dus et  par  les  individus  hommes;  mais,  en  retour, 
les  individus  nu  se  ressemblent  et  ne  tormenl  un 
genre  que  par  l'unité  de  l'humanité,  de  ce  caractère 
commun  qui  est  eu  chacun  d'eux,  et  qui,  abstrait 
Cl  considéré  isolément  par  l'être  intelligent,  devient 
l'objet  de  l'idée  générale.  Voici  donc  la  réponse  à 
faire  à  la  troisième  question  du  problème  de  Por- 
phyre :  Les  genres  sont-ils  séparés  des  objets  sen- 
sibles ou  en  font-ils  partie?  Distincts  oui,  mais  non 
sépaiés;  séparables  pcut-élru,  mais  non  dans  les 
limites  de  ce  monde  et  de  la  réalité  actuelle. 

U  en  est  des  luis  comme  des  genres,  puisque, 
coiuine  les  genres,  elles  sont  l'objet'  dos  nerceptioiis- 
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tontcnl  pour  l'homme  ou  pour  l'enfant,  dé- 
pourvu du  signo  : 

t*  Etant  données  plusieurs  idées  indivi- 
duelles non  nommée»,  établir  entre  elles  une 
comparaison  qui  permette  de  distinguer  ce 
qu'elles  ont  de  semblable  et  de  ditrérent, 
ressemblances  et  dilTt^rences  (105)  qui  sont 
Autant  de  modes  également  non  nommée. 
Première  difliculté,  et  elle  est  grande  ou 
plutôt  invincible  sans  les  signes;  car  il  s'agit 
de  retenir  en  même  temps  sous  le  regtird  de 
l'attention  plusieurs  substances  et  plusieurs 
modes,  puis  d'isoler,  pour  les  considérer  à 
jiart  (toujours  sans  le  signe),  chaque  mode 
])articulier  du  sujet  auquel  il  appartient  el 
des  autres  qualités  (aussi  non  nommées)  qui 
sont  unies  avec  lui  dans  le  môme  sujet.  Or, 
a  sans  un  langage  quelconque,  nous  dit  un 
habile  logicien  dt^jà  cité,  la  comparaison  se- 
rait vaine  et  les  résultats  sans  nom,  confus 
et  fugitif,  se  succéderaient  en  nous  sans  y 
laisser  aucune  trace  (106).  » 

2*  A|)rès  avoir  fait  cette  abstraction,  con- 
trariée à  1?  As  par  les  objets  dans  lesquels 
les  modes  vers  restent  engagés,  et  par  la 
nature  de  la  peuoée  qui,  dépourvue  du  signe, 
voit  toujours  les  modes  engagés  dans  les 
substances  comparées,  il  faudrait  concentrer 
exclusivement  l'atlenlion  sur  les  ressem- 
blances qui  unissent  les  idées  individuelles 
que  l'on  considère,  et  se  placer  par  ce  moyen 
sous  un  point  de  vue  à  la  fois  partiel  et  com- 
mun; partiel,  puisqu'il  exclut  les  différen- 
ces; commun,  puisqu'il  se  retrouve  égale- 
ment dans  toutes  les  idées  ou  dans  tous  les 
objets  comparés.  Deuxième  difliculté  vérita- 
blement insurmontable,  car  ce  point  de  vue 
est  une  idée  générale  sur  laquelle  la  mé- 
moire ne  peut  avoir  aucune  prise  sans  le 
langage.  L'idée  générale,  en  effet,  n'existe 
qu'à  la  condition  d'£tre  réellement  abstraite. 

générales.  En  effcl,  la  perception  d'une  loi,  c'est  la 
percepiion  d'une  ou  de  plusieurs  circonsiunces  né- 
cessaires &  la  produciioii  d'un  fait  ;  c'est  la  percep- 
tion de  la  manière  consianie  cl  générale  dont  un 
fait  a  lieu.  El  celte  manière  générale,  cette  condi- 
tion générale,  n'est  pas  nn  objet  général,  un  être 
général  qui  existe  en  dehors  des  faits  qu'il  accom- 
pagne et  dans  lesquels  il  a  été  perçu,  et  réponde 
ainsi  isolé  à  l'idée  générale  isolée  ;  exemple  :  la 
vitesse  eroU  comme  le  carré  des  temps. 

Enfin  il  en  est  des  lois  que  donne  la  généralisa- 
tion absolue  comme  des  lois  que  douns  la  généra- 
lisation comparative. 

(1U5)  Des  objets  dont  on  ne  saisirait  pas  les  dif- 
férences se  confondraient  dans  l'esprit. 

(106)  DuvAL-JouvE,  Traita  de  logique,  p.  204. 

(107)  Voy.  §  III. 

(108)  I  Tome  idée  générale  est  purement  intel- 
lectuelle; pour  |ieu  que  l'imagination  s'en  mêle,  l'i- 
«lee  devient  aussildl  paiticuliérc.  Essuyez  de  vous 


Or,  une  idée  abstraite,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  précédemment  (107),  ne  peut  se  lier 
à  nos  autres  connaissances  sans  perdre  aus- 
sitôt son  caractère;  elle  n'est  abstraite  qu'au- 
tant que  l'effort  qui  l'a  créée,  h  retient  dans 
l'isolement.  Parconséquent,  dès  que  l'esprit, 
privé  du  secours  du  signe,  cesserait  d'agir 
pour  la  conserver  présente,  elle  disparnttrait 
sans  retour,  ou  viendrait  de  nouveau  so 
fondre  dans  les  idées  individuelles  d'uù  elle 
aurait  été  tirée  (108). 

Si  les  diflirultés  sont  telles  quand  il  s'agit 
d'opérer  sans  le  signe  l'abstraction  et  la  gé- 
néralisation dans  le  domaine  des  choses  sen- 
sibles, que  seront-elles  si  vous  vous  trans- 
portez au  milieu  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent au  sein  du  moi,  dans  le  monde 
des  idées  pures,  si  vous  entreprenez  d'étudier 
les  facultés  et  les  affections  de  l'Ame,  les 
opérations  de  l'esprit,  nos  rapports  moraux 
avec  Dieu  et  avec  nos  semblables  (100)? 

M.  l'abbé  Marel  dit  quelque  part  :  «  La 
perception  du  monde  sensible,  la  connais- 
sance qui  s'acquiert  à  l'occasion  des  sensa- 
tions, serait  bien  vague,  bien  fugitive,  bien 
stérile,  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de 
donner  un  nom  h  chaque  objet  de  la  na- 
ture (110).  »Si  la  connaissance  qui  s'acquiert 
à  l'occasion  des  sensations  est  stérile  à  ce 
point  sons  le  langage,  que  serait  pour  l'hom- 
me, dépourvu  du  signe,  le  monde  rationnel 
et  suprasensible? 

Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  Il  est 
évident  que  les  mots  et  le  langage  sont  né- 
cessaires à  la  distinction,  à  la  clarté  et  h  la 
persistance  des  idées;  qu'ils  aident  6  la  ré- 
flexion et  en  sont  peut-être  la  condition  es- 
sentielle. Une  idée  sans  expression  serait 
vague,  confuse,  fugitive,  et  laisserait  h  peine 
une  faible  trace  dans  l'esprit  (111).  Tout  le 
monde  convient  que  les  mots  sont  nécessai- 

tracer  l'image  d'un  arbre  en  générai,  vous  n  eu 
viendrez  jamais  à  bout  ;  malgré  vous  il  faudra  lu 
voir  petit  ou  grand,  rare  ou  touffu,  clair  ou  foncé, 
«l  s'il  dépendait  de  vous  de  n*y  voir  que  ce  qui  se 
tiouve  en  tout  arbre,  celle  image  ne  ressemblenlt 
pins  à  un  arbre.  Les  êtres  abstraKs  se  voient  do 
même  ou  ne  se  conçoivent  que  par  le  discours,  t 
(J.  i.  Rousseau,  Disc,  sur  rorigine  et  les  fond,  de 
l'éyalilé,  etc.) 

(109)  I  Mon-seulemenl,  >  dilReid,  t  nous  classous 
les  substances,  nous  classons  aussi  les  qualités,  lis 
relations,  les  actions,  les  aflectiens,  les  passions, 
toutes  choses  en  un  mol.  >  (Essai  V,  ch.  1.) 

(110)  Philos,  et  religien,  p.  275. 

(111)  Le  P.  Chastel  n'a  aucune  sympathie  pour 
cette  opinion,  i  Se  comprend-on,  >  dit-il,  <  quand  on 
se  livre  à  ces  beaux  raisonnements?  (juoi  donc!  y 
aurait-il  dans  l'àme,  en  allcndant  le  mol  ou  le  si- 
gne, une  pensée  vague  qui  ne  serait  déterminée  à 
rien,  jusqu'à  ce  que  le  mut  vienne  l'appliquer  à  uu 
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res  aux  opérations  un  pou  compliquées  do  la 
pensée,  h  la  comparaison,  au  jugement,  au 
raisonnement  (112).  » 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  vie  intellectuelle,  morale,  sociale,  un  peu 
formée  et  développée,  suffis.'immcnt  formée 
et  développée  pour  que  l'homme  ait  la  cons- 
cience de  lui-môme  et  de  sa  destinée,  sans 
l'usage  mental  et  extérieur  de  la  [tarole,  sans 
qui*  l'homme  se  |)orle  h  lui-même  et  parie 
aux  autres,  sans  qu'il  pense  sa  parole  et 
parie  sa  pensée  (113).  La  parole,  h  cause  do 
la  doiible  nature  de  l'homme,  est  nécessaire 
l  la  vie  intellectuelle,  morale  et  socia- 
le (114).  » 

Lu  P.  Chastel  lui-môme  a  été  dans  le  vrai 
sur  la  question,  au  moins  l'espace  d'un  quart 
d'heure.  Ecoulez. 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'abstraire  les  qualités 
diverses  des  choses,  de  les  considérer  2t  |iart 
et  indépendamment  des  objets  perçus;  do 
comparer  ces  objets,  de  recueillir  leurs  res- 
semblances et  leurs  différences,  leurs  in- 
nombrables rapports  et  tous  les  phénomènes 
de  cause  et  d'elfet;  lorsqu'il  s'agit  do  com- 
biner à  l'inûni  ces  rapports  et  ces  phéno- 

objet  propre?  Mais  qu'est  elle  donc  cette  pensée  in- 
déterminée, cette  pensée  sans  objet  nu  cotte  pensée 
ayant  un  objet  oont  le  caracière,  la  forme  et  l'é' 
tendue  restent  ignorés  T  Comment  ne  voit-on  pas, 
au  contraire,  que  nécessairemeni,  essentiellement, 
l'esprit  doit  connaître  cl  distinguer  l'objet  de  sa 
pensée,  doit  avoir  présente  la  forme  de  sa  pensée 
avant  de  lui  appliquer  le  mol  qu'il  lui  destine?  • 
{Op.  cil.,  p.  98.)  Une  psychologie  nn  peu  plus  np- 
piofondie  aurait  épargné  au  P.  Chastel  tous  ces 
frais  d'éloquence.  Le  P.  Chastel  attaque  la  théorie 
de  M.  de  lionald  et  croit  la  comprendre  ;  M.  l'abbé 
Maret  l'altamie  et  la  reproduit.  Ces  nouvelles  atta- 
ques de  quriques  membres  du  clergé  contre  l'au- 
teur de  la  Légiilation  primitive  ne  sont  qu'un  éclio 
malheureux  de  la  critique  du  même  auteur  faite 
avec  tant  de  légèreté  par  l'érole  éclectique,  cl  en 
particulier  par  M.  Damlron  (  Kssai  tur  t'iiinoire  dt 
la  phil.,  art.  De  Donald  )  cl  J.  Simon  (  Revue  <iet 
deux  mondei,  août  1841  ).  Aucune  de  ces  critiques 
n'a  de  portée,  parce  qu'aucune  ne  touche  au  point 
principal  et  ne  va  au  fond  de  la  question.  M.  de 
Olialembcrt  n'a  pas  été  moins  impuissant  dans  ses 
articles  publiés  dans  lcCorre$pondanl  (tom.  XXllI); 
ce  ne  sont  que  méprises  cl  contradictions.Voyez-en 
la  l'érutalion  dans  l'excellent  livre  de  M.  l'abbé  Ber- 
ton,  Ettai  philoiophique  «ur  te»  droiit  de  la  raiton. 
Au  reste,  M.  de  bonubt,  comme  le  dit  ce  dernier 
auteur,  est  mieux  vengé  par  les  contradictions  de 
SCS  adversaires  que  par  le  zèle  de  ses  partisans.  La 
valeur  éprouvée  de  ses  écrits  rend  impuissantes  des 
aiiaques  qui  ne  nuiront  qu'à  leurs  auteurs,  et  sa 
gloire,  qui  augmente  tons  les  jours,  nous  révèle  en 
lui,  comme  le  disait  naguère  une  bouche  vénérable, 
le  père  de  la  génération  bien  pentanle. 

(M2)  l'Iiitotophie  et  religion,  p.  332. 

(113)  M.  l'abbé  Marcl  a  été  plus  heureux  que  le 


(a)  De  la  valeur  de  In  raison,  p.  91, 93. 

(dj  Euai  tur  lei  toit  de  l'ordre  toc,  p  ¥60. 
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mènes  et  de  former  d'une  niunièro  quel- 
conque dus  idées  abstraites,  générales,  in- 
sensibles; lorsqu'il  s'agit  surtout  do  conser- 
ver et  de  fixer  sous  le  regard  de  l'esiril 
ces  idées  si  mobiles  et  si  fugitives;  de  les 
préciser  cl  de  les  classer,  pour  empocher 
qu'elles  no  s'etfaccnt,  ou  qu'elles  ne  se  con- 
fondent; pour  ôtre  en  état  de  les  rappeler  h 
volonté,  de  manière  que  chacune  d'elles  se 
présente  toujours  la  môme  et  sous  le  môinu 
aspect;  alors,  on  sent  de  quel  secours,  do 
quelle  nécessité  sont  les  mots  et  les  expres- 
sions. Sans  un  signe  particulier,  attaché  h 
chaque  idée  pour  la  déterminer  et  la  carac- 
tériser, tout  ce  monde  d'idées  subtiles,  lé- 
gères, indécises,  flotterait  dans  l'esprit,  tour- 
billonnerait, s'évanouirait  comme  les  atomes 
dans  l'espace  (111*).  » 

Etait-ce  la  peine  do  tant  se  fâcher  contre 
les  idées  vagues,  confuses,  fugitives,  indéter' 
minées  avant  le  &igne,  pour  en  venir  à  diio 
soi-môme  quelque  chose  de  plus  fort?  Que 
serait  l'homme,  nous  lo  demandons,  dans 
l'esprit  duquel,  faute  du  langage,  les  idées 
flotteraient,  tourbillonnei'aient ,  s'ci-anout- 
raient  comme  des  atomes  dans  l' espace?  Son 


P.  Chastel,  il  p.tratt  avoir  compris  le  célèbre  axiome 
de  M.  de  Donald  :  L'honwte  pente  sa  parole  avant 
de  parler  ta  pentée.  Le  P.  Chastel,  pour  le  compren- 
dre, a  fait  trois  efforts,  essayé  trois  commentaires, 
sans  aucun  succès  :  ter  cecidere  manus. 
I.e  premier  commentaire  le  conduit  k  trouver 

Î|ue  c'est  à  peu  prés  une  vérité  à  ta  l'alitte,  Toule- 
uis,  cet  aboutissumenl  l'étonné.  «  Nous  aimons 
mieux,  t  dit -il,  «  avouer  que  nous  ne  comprenons 
pas.  > 

Le  deuxième  commentaire  le  mène,  non  5  toup- 
çonner  que  cet  axiome  etl  une  niuttificution,  mais  ik 
dire  qu't<  ett  pour  lui  personne llement  une  énigme 
impénétrable. 

Enfln  le  troisième  commentaire  lui  fait  découvrir 
dans  le  même  axiome  une  citote  que  tet  partitans  du 
système  ne  disent  pas,  ce  dont  il  tes  félicite;  mais 
comme  celte  découverte  n'explique  rien,  <  leur 
axiome,  i  dit-il  une  troisième  l'uis,,i  reste  pour  nous 
incompi'éhensible  (a).  > 

Il  est  vrai  que  six  lignes  après  ce  lucide  commen- 
taire, le  P.  Chastel  cite  quatre  passages  dans  le»- 
quels  M.  de  lionald  exjtlique  lui-même  son  axiomo 
avcclaplusgrandcclarte:  i  Nous  ne  pouvons  penser,  > 
dit-il,  <  sans  parler  en  nous-mêmes,  c'est  fi-diio 
sans  aUacher  des  paroles  à  nos  pensées;  vérité  fon- 
damentale de  l'être  social,  que  j'ai  rendue  d'une 
manière  abrégée  lorsque  j'ai  dit  que  Vêtre  intelligent 
pensait  ta  parole  avant  de  parler  ta  pensée  {b).  »  Après 
cela  le  P.  Chasiel  n'en  continue  pas  moins  de  dou- 
ter que  l'axiome  ail  un  tent  réel. 

11.  de  lionald  a  beau  faire,  il  est  toujours  singn- 
lièrcuient  apocalypti(|ue  pour  le  P.  Chastel.  '—  Vi/i/. 
la  note  Ë  i  la  lin  de  l'Introduction. 

(114)  Ibid.,  p.  153. 

(I14'j  De  la  valeur  de  la  raison,  p.  9S. 

vorce,{i.  hh.  —Législ.  prim.,l,  p.  32b  bS.  —  l'rincipt. 
conil.  de  la  soc,  p.  38. 
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intelligence  pourrait-cllo  se  développer,  sa 
rnison  se  former?  Etait-ce  la  peine  do  pour- 
huivrc,  à  travers  un  fçros  volume,  Vhomme 
de  génie  qui  a  dit  A  ion  liêcle  de  ni  profonde» 
t'érité$,  qui  a  tiré  tant  d'intelligences  de$ 
routeâ  perdue»  (115),  pour  aboutir  nnalement 
h  la  consécration  de  sa  doctrine  par  un  si 
solennel  aveu? 

Objection.  — Q\io\  que  vous  puissiez  dire, 
vous  êtes  forcé  de  convenir  que  le  mot  ne 
donne  pas,  ne  peut  pas  donner  l'idée,  mais 
que  l'idée  est  attachée  au  mot  par  l'enfant, 
])ar  l'individu  qui  apprend  à  iiarier. 

A^pon«e. —  «  L'expression  et   l'idée  doi- 

(115)  Lacordairc,  p»rl!iiit  de  M.  de  Donalil,  6'nn> 
thtériition$  tur  le  nysliinc  pliitoiophique  de  M.  de  La 
niennah ,  p.  138  :  i  PtTsniiiic  nr  peut  iiiftlre  en 
ddiiic  l'clévatioM,  la  loyaiuc,  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère (de  M.  de  Donald),  lu  malheur  même  ei 
l'exil  n'onl  pu  ébranler  son  atlachcntent  profond  h 
l'Eglise  et  aux  principes  éternels  de  toute  soiiéié; 
ses  hautes  facultés,  s<>s  niéilliaiions,  ses  iHudes,  Il 
n  tout  consacre  avec  un  adinirai)le  désintéressement 
à  la  défense  de  l'onlru  social  ;  et  l'on  peut  dire, 
•ans  exagération ,  que  sa  vie  entière  n'a  été  «piNin 
lonjt  combat  contre  les  ennemis  de  l'EKlisc  et  de  la 
société.  Et  pourtant,  voilà  que  des  rangs  mêmes  de 
ses  frères  dans  la  foi  partent  les  pins  sévères  aecu- 
liations  et  les  plus  violentes  attanues  contre  hii. 
Voilà  que  des  Chrétiens,  unissant  leur  voix  à  celle 
du  rationalisme,  poursuivent  la  mémoire  do  l'il- 
lustre philosophe  par  l'ironie  et  le  sarcasme,  et 
livrent  son  nom  a  la  risée  et  an  mépris  public. 
C'est  même  au  nom  de  la  foi  que  l'on  ilétrit  un  frère, 
et  l'un  a  vu  un  écrivain  catholique  accoler  une 
prière  avec  l'accusation  la  plus  violente,  et  invoquer 
avec  emphase  les  lumières  de  l'esprit  de  Dieu  sur 
un  travail  où  ses  amis  mêmes  n'ont  pu  voir  qu'une 
mordante  satire.  >  (M.   l'ablté  Lonay,  profess.  de 

Îdiilos.  à  Sainl-Troiid  (Belgique),  Quelque»  vue»  $ur 
a  philoiophie  de  M,  de  lionald.)  —  Voy.  aussi  un 
excellent  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  publié. par 
le  même  auteur;  il  a  pour  titre:  Disêeriaiion»  phi- 
lotopliiquei,  Paris,  cbei  Douniol.  —  Yoij.  la  note  F, 
à  la  lin  de  l'Introduction. 

(116)  Nous  empruntons  ces  paroles  à  la  page  173 
d'un  livre  plein  d'intérêt, intitulé:  L'iHStrNrdon  (<f< 
tourdi-muett  mise  à  la  portée  de»  instituteur»  pri- 
maire* et  de»  parent».  Ce  Mémoire, qui  a  remporté 
la  médaille  d'ur  au  concours  de  la  sociéié  centrale 
des  sourds-muets,  à  Paris,  en  1855,  est  du  célèbre 
abbé  Carton,  directeur  de  l'instiiution  des  sourds- 
muets  ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  liruges  et  de 
l'église  métropolitaine  de  Pétris ,  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold ,  membre  de  l'académie  royale  de  Bri>- 
xelles,  et  docteur  en  philosophie  cl  lettres  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  etc. 

(117)  M.  l'abbé  Marei  présente ,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  une  théorie  qu'il  croit  aiipuyée  »ur  un 
fait  inconte»table,eU  qu'on  peut,  •  dit-il,  <  délier  toute 
critique  de  jamais  ébranler.  Ce  luit  est  que  l'enfant 
a  d'abord  des  idées  sans  mots  et  des  mots  sans 
idées  ;  c'est  que ,  dans  l'enfant ,  l'idée  précède  le 
mol.  I  (Lettre  à  M.  Vbaglt ,  dans  la  Hevue  de  Lou- 
vain, mai  1857.  -^  PhilotopUe  et  religion,  le- 
çoii  15*.) 

L'enfant  a  de»  idée»  »an»  mol»....  Des  idées  ima- 
ges, oui;  des  idées  proprement  dites,  c'est-à-dire 
suprasensibles ,  abstraites,  générales,  des  idées  ré- 
flexes ,  nous  venons  de  démontrer  qu'il  n'a  point, 
Qu'il  oe  peut  avoir  saus  lu  signe  de  telles  idées. 


vont  se  développer  simultanément  dans 
J'esprit;  l'une  no  peut  y  £lro  que  par  l'au- 
tre et  avec  l'autre  (110).  »  Tel  est  le  fuit 
reconnu  fiar  toute  In  philosophie  moderne. 
L'ciifani,  le  sourd-rouet,  ne  se  donnent  point 
l'iiiée  .''éparément  du  signe;  ils  reçoivent 
l'un  avec  l'autre.  Ils  ne  so  donnent  pas  lu 
signe,  cela  est  évident.  Ils  ne  se  donnent  pas 
l'idée  séparément  du  signe;  car  nous  avons 
démonlié  qu'ollo  ne  peut  pas  subsister  dans 
l'esprit  sans  lo  signe  (117). 

Vi\  enfant  qui  sort  tous  les  Jours  pour  so 
proiuener  avec  sa  mère,  a-t-il  l'idée  expri- 
mée p.'ir  le  mot  promenade?  Nous  répondons 

Dans  l'enfant,  l'idée  précède  le  mol..,,  L'idée- 
im.i!.'e ,  oui  ;  l'idée  générale  ,  juiniiis.  L'enfant  peut 
en  elTel  avoir  sans  le  mot  des  idées  sensibles,  mais 
si  l'idée  générale  précédait  i'  mol  chez  l'enfant,  le 
mot  ne  serait  pas  nécessaire  à  la  conception  <le  l'i- 
dé.!,  qui  pourrait  ainsi  subsister  dans  l'esprit  indé- 
pendamment du  signe.  On  serait  logiquement  forcé 
d'admettre  que  reniant ,  le  sourd-muet ,  peuvent 
fiirmer,  déveiop|Hir  leur  intelligence  sans  le  secours 
du  signe,  arriver  par  eux-inêmes  li  la  connaissance 
proprement  dite  des  vérités  de  l'ordre  intillectiicl, 
et  cmistiiiier  ainsi  leur  raison  indépendamment  de 
tout  eiiseigiienieiit,  et  |>ar  leur  propre  force  ou  ac- 
tivité personnelle.  Un  l'ait  d'expérience  |H>rpétut'l, 
universel,  «lément  celte  tliéorie.  M.  l'ablie  .Maret  l'a 
compris ,  et  II  se  hikte  d'admettre  la  uécessilé  de  la 
parole  pour  la  parfaite  clarté,  lu  parfnile  diitiitclioii, 
ta  pertiuance  de»  idéo,  la  réflexion.  (Hevue  de  Lou- 
vain, mai,  1H,')7,  p.  SK5.)  Il  fallait  bien  se  résigner 
à  cette  restriction  soh«  pifine  de  loml>er  dans  l'ab- 
surde. Mais  M.  Maret  n'a  évité  un  écueil  que  pour 
aller  se  heurter  contre  un  antre.  En  eff-t ,  il  vont 
toujours  des  idées  avant  le  langage,  des  idées,  il  est 
vrai,  satu  clarté,  tan»  dnlineiion,  tampertixtance, 
irréfléchie»  (iibi  supra).  Qu'e!.t-ee  que  ces  idées  cré- 

Ïiusculaires ,  moitié  jour,  moitié  nuit;  ces  êtres  à 
urines  indécises,  ces  v.tgnes  fantémes  sans  persis- 
tance, qui  passent  el  repassent  dans  la  nuit  de 
l'entcndemenl ,  où  ils  disparaissent  pour  renaître 
non  moins  insaisissables ,  non  moins  vaporeux  ? 
Tous  ces  avortements  (le  la  pensée  pourront-ils,  nui 
ou  non,  constituer  un  être  inleiligent,  raisonnable, 
iiidépendamment  du  langage  ?  S'ils  ne  le  peuvent, 
comme  vous  le  reconnaissez ,  que  gagnez-vous  à 
cette  évocation  d'idées  stériles  ,  impuissantes  à 
éclore,  et  n'en  faut-il  pas  toujours  revenir  à  la  théo- 
rie de  l'illustre  auteur  donl  vous  paraissez  vouloir 
vous  séparer  aujourd'hui?  Cette  théorie,  dès  lors, 
ne  subsistc-t-elle  pas  tout  entière,  et  les  modillca- 
tions  que  vous  prétendez  y  apporter  ne  sont  elles 
pas  tout  à  fait  illusoires? 

Maintenant,  que  l'activité  de  rcnfani  ait  sa  part 
el  concoure  à  l'acquisition  du  langage  et  de  l'idée 
qu'il  représente,  qu'il  constitue,  rien  de  plus  vrai. 
Qui  s'est  jamais  avisé  de  nier  qu'il  v  ait  dans  l'en- 
fant des  facultés,  un  principe  actif?  La  question  est 
de  savoir  si  ce  principe  actif  peut  par  lui-même, 
seul,  et  indépendamment  de  toute  condition  de  lan- 
gage, de  direction  et  d'enseignement,  développer 
dans  l'homme  l'intelligence  et  former  la  raison. 
S'il  ne  le  peut,  et  il  ne  le  peut ,  rien  de  plus  in- 
contestable, que  servent  à  M.  Maret  toutes  ses  idées 
confu»e»,  irréfléchie»,  non  pertittantes  (/<>t</.,  p.  385), 
qui  resteront  éternellement  à  cet  état  d'embryon 
informe,  si  la  parole  ue  viem  leur  donner  la  lu- 
mière cl  la  vie? 
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(lu'il  no  l'a  pas  :  1*  avant  qiiu  co  mot  oil  éié 
prononcé  devont  lui;  2*  nviint  que  rmifanl 
ait  allfli'lié  è  ce  mot  l'iiiéo  qu'il  oipriino. 

Se  piomenor,  pour  un  enfant,  c'est  sortir, 
r'csl  nian;hor,  aller  de  cAlé  et  d'autre,  c'est 
courir,  c'est  voir  une  suite  d'objets  variés, 
jouir  |iiii«  pleinement  de  l'air  et  do  la  lumiù- 
n>,  etc.  L'enfant  sait  ou  plutôt  sent  tout  cela; 
il  y  peut  songer  et  il  y  songe,  mais  c'est  une 
suite  do  mouvements,  c'est  un  tableau,  un 
ensemble  d'objets  sensibles  qui  se  représen- 
tent h  son  esprit.  Ces  scènes  variées,  cette 
suite  d'objets,  ees  exercices,  auxquels  l'en- 
fant prend  goûl,  n'ont  rien  de  commun  avec 
une  idée  abstraite  ou  générale. 

Mais  qu'une  mère  dise  à  son  enfant  et  lui 
répète  toutes  les  fols  qu'il  sort  pour  se  pro- 
iiionei  :  À  la  promenade!  Allon$  à  la  prome- 
nade! Le  mot  promenade,  dont  l'énuncé  est 
suivi  d'un  ensemble  d'actes  qu'il  aime,  lui 
donne  une  idée  nouvelle,  l'idée  promenade. 
Je  dis  que  cette  idée  est  nouvelle.  En  elfel, 
sortir,  marcher,  courir,  aller,  venir,  s'amu- 
ser dans  la  cour,  dans  le  jardin,  constituaient 
un  ensemble  d'actes  que  l'enfant  ne  pouvuit 
se  rappeler  qte  successivement  et  sous  une 
suite  d'images;  le  mot  promenade  a  synthé- 
tique tons  ces  actes,  tous  ces  mouvements. 
Tous  ces  actes  successifs  et  divers  sont  main- 
tenant compris  sous  un  seurmol,  la  prome- 
nade, qui  en  forme  comme  le  nœud  et  les 
fond  dans  une  parfaite  unité  (118).  Prome- 
nade veut  dire  maintenant,  pour  l'enfnnt, 
sortir,  marcher,  courir,  s'amuser  librement 
au  dehors.  C'est  une  idée  nouvelle  encore 
en  ce  sens  (|u'elle  est  commune  ou  générale 
et  que  l'idée  promenade  s'applique  h  la  pro- 
menade d'aujourd'hui  comme  à  toutes  les 
promenades  passées,  comme  à  toutes  les 
promenades  futures;  enQn,  elle  est  nou- 
velle en  ce  sens  qu'elle  embrasse  toutes  les 
promenades  possibles,  c'est-à-dire  qu'elle 

(118)  Les  langues  sont  pleines  de  mois  st-mlilu- 
bles,  sans  lesquels  les  idét;»  ne  se  Kénéraliseralt'nt 
j:ini.ii!i;  ces  mots  sont  la  syiUlièsc  de  plusieurs 
l'Iioses,  <|ualilés  ou  actions,  comme  Aomiiic,  animal, 
meuble,  plante,  travail,  «t  toute  l'innombrablo  série 
(les  termes  généraux. 

t  Les  enfants  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  coni- 
|irenilre  et  à  éir^  cumprii),  «léplnienl ,  pour  attein- 
dre (6  double  but ,  tout  ce  qu'ils  ont  d'activité  et 
(i'iiilcllixence  ;  et  ce  travail  de  comprendre  et  d'être 
coiiipriii  n'est  autre  que  celui  de  furiner  des  notions 
alistraileg. 

<  Comme  tous  les  mots  d'une  langue ,  à  l'excep- 
lion  des  noms  propres,  sont  des  termes  généraux, 
à  mesure  que  l'entant  acquiert  rintellig<>nce  de  ces 
ternies,  il  iicquiert  des  notions  génér.iles....  Il  ap- 
prend la  signillcaiion  du  plus  grand  nombre  de  ces 
termes ,  eu  oitscrvaut  dans  quelles  occasions  ceux 
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est  universelle,  ce  h  i|uoi,  sans  doute,  l'en- 
fant ne  songe  pas  et  no  songera  peut-être 
jamais. 

Mais  io  mol  promenade  serait  vainement 
prononcé  devant  l'enfant  si  la  mère,  nprès 
l'avoir  prononcé,  ne  faisait  accomplir  h  son 
enfant  l'onscmblo  des  exercices  qu'il  rop- 
pello  et  qui  lui  en  donnent  l'intelligence. 
Faites  les  exercices  de  la  promonade  et  no 
prononcez  jamais  le  mol,  jamais  l'enfant 
n'aura  l'idée  que  co  mot  exprime;  nous  l'a- 
vons prouvé.  Prononcez  le  mot,  mais  n'en 
donnez  jamais  la  signification,  en  mettant 
l'enfant  en  présence  des  choses,  des  actes, 
en  l'accompagnant  des  gestes  et  autres  si- 
gnes naturels,  ou  môme  en  l'expliquant  par 
la  parole,  ^^i  l'enfant  p-irie  déjà  et  est  suHi- 
samniont  développé  pour  comprendre  votre 
explication  verbale,  et  jamais  le  mot  ne  sera 
|)0ur  lui  qu'un  vain  son. 

Dans  la  réalité  pratique,  la  connaissance 
liuniaine  no  se  produit  jamais  à  l'état  d'idée 
pure.  L'idée  pure  n'est  qu'une  abstraction 
psychologique  et  qui  n'est  point  intelligiblo 
en  elle-même,  mais  seulement  dans  le  jugc^ 
ment  qui  la  complèlo  par  l'expression  ou 
ainrmation  d'un  attribut.  Quel  que  soit  donc 
le  moment  où  l'enfant  connaît,  il  juge,  mais 
il  ne  peut  juger  sans  avoir  dans  l'esprit  une 
notion  susceptible  de  devenir  commune,  car 
juger,  c'est  ranger  dans  une  cerlainc  clas>o 
d'objets  co  qui  no  peut  s'opérer  qu'au  moyen 
d'une  qualité  commune  aux  objets  qu'on  y 
range.  Il  faut  donc,  pour  former  un  juge- 
ment, en  avoir  acquis  les  éléments  qui  sont 
le  sujet  (idée  toujours  en  soi  obsttraite  ou 
générale,  excepté  quand  il  est  un  nom  pro- 
pre), et  Vatiribul  ou  prédicat  (autre  idée  gé- 
nérale ou  universelle).  Mais  l'enfant  peut-il 
acquérir  les  éléments  du  jugement  sans  ju- 
ger? 11  le  peut  sans  doute  (119).  Dans  cette 
acquisition,  il  est  d'abord  passif;  il  reçoit 

qui  les  entouraient  m  taisaient  usage. 

I  Quoi  !  I  dit  llorkeley,  <  deux  enfants  ne  pourront 
I  causer  bocliels  et  bonbons,  s'ils  n'ont  rassemblé 
I  ut  comparé  d'innombrables  similiiuiles  ;  s'ils  n'eu 
<  ont  extrait,  par  l'altstraction,  des  idées  générales, 
I  et  s'ils  n'ont  allaclié  ces  idées  à  tous  les  noms 
t  dont  ils  su  servent?  i 

I  J'en  demande  pardon  à  Dcrkuley,  mais  quelque 
étrange  que  cela  lui  paraisse,  il  est  évident  que  deux 
enfants  qui  s'cntretieimunt  de  boclicts  et  de  bon- 
bons ,  et  qui  s'entendent ,  atiachenl  le  même  sens 
aux  termes  généraux  qu'ils  emploient ,  et  les  com- 
prennent |iar  conbcquent;  ils  ont  donc  des  concep- 
tions générales.  >  (Reid,  Estai  V,  c.  U,  p.  â59.) 

(119)  I  Entendre  les  termes  est  cliose  qui  précède 
nalurellement  les  assembler  :  autrement  on  ne  sait 
ce  qu'on  a&scmtdu.  i  (Bossuiût,  C'omi.  de  Dieuel  àg 
ti)i-mime,  ch.  1",  §  13) 
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l'impression  ;  puis  actif  on  attentif  h  qucli|iio 
degré,  il  discerno;  il  diiicurno  inslinctive- 
incnt  d'après  l'ctrel  produit  on  lui  par  l'im- 
pression; le  mot  est  prononcé  en  mémo 
temps  que  l'impression  est  éprouvée.  L'uhjct 
qui  a  })roduil  l'improsiiion  est  multiple  dans 
sa  nature  ou  ses  modes,  l'imprusÂion  elle- 
uiômu  fugitive;  le  mot,  au  contraire,  est 
simple  et  un,  il  a  do  plus  quelque  chose  de 
vivant  dans  sa  modulation  parce  qu'il  émane 
d'un  être  vivant,  qui  lui  communique  do  sa 
vie;  il  retentit  donc  au  fond  do  l'Ame  comme 
un  appel  synipalliique;  bientôt  l'enfant  le 
saisit  et  y  lit»  l'impression,  l'idée,  l'image 
longtemps  même  avant  de  pouvoir  l'articuler 
lui-même.  Le  signe  devient  (|uelquo  clioso 
d'extérieur  et  de  perceptible  aux  sens,  sur 
quoi  l'attention  so  porte,  qu'elle  .saisit, 
qu'elle  retrouve  à  volonté,  et  qui  toujours 
lui  rappelle  l'idée,  l'image,  do  sorte  qu'elle 
peut  aller  de  l'une  b  l'autre  sans  s'égarer. 
GrAce  à  l'expression,  l'esiirit  ne  voit  plus 
l'idée  seulement  en  lui-môme,  il  la  regarde 
et  la  considère  hors  do  lui,  dans  le  .signe,  et 
portant,  à  diverses  reprises,  son  attention 
de  l'idée  sur  le  signe,  et  du  signe  sur  l'idée, 
il  donne  à  celle-ci  la  précision  et  la  lixité 
de  celui-là  (120)  :  c'est  l'idée  réfléchie. 

Ce  qui  vient  de  l'enfant,  ce  qui  so  produit 
instinctivement  chez  lui  et  va  s'éclaircissant 
peu  h  peu,  c'est  le  travail  intellectuel  du  ju- 
gement et  de  son  analyse.  (îrAce  à  ce  travail 
intense  et  spontané,  qui  no  ueut  lui  être 


enseigné  d'aucune  manière,  il  reçoit  comme 
anal>ti(|ues  les  signes  qu'il  perçoit  et  les 
emploie  comme  tels.  La  perception  et  l'u- 
sage d'abord  instinctif  de  ces  signes,  secon- 
dent et  activent  ce  travail,  mais  à  la  condi- 
tion (|ue  la  faculté  qui  l'opère,  existe  et 
s'exerce.  Aussi,  Jusqu'à  un  certain  moment, 
c'est  on  vain  que  les  sons  frappent  l'oreille 
de  l'enfant.  Sa  faible  intelligence  «ommeilie 
encore;  dès  qu'elle  s'éveillera,  son  regard, 
son  sourire  le  diront  h  sa  mère;  sa  bouche 
bégaiera  quelques  mots ,  puis  d'autres  en- 
core, et  il  viendra  ennn  k  exprimer  analyli- 
quomcnt  sa  pensée  on  reproduisant  ces  mots 
avec  intention;  alors  il  parlera.  Pour  bien 
juger  de  ce  qu'il  met  du  sien  dans  ce  travail, 
placez  h  ses  eûtes  un  des  animaux  qui  mon- 
trent le  plus  d'intelligence;  prenez-le  parmi 
ceux  (|ue  l'instinct  d'imitation  pousse  h  ré- 
péter les  mots  do  la  langue  humaine;  faites 
que  ses  oreilles  soient  frappées  des  mêmes 
sons  que  celles  de  l'enfani,  et  voyez  si  ja- 
mais, en  les  reproduisant,  il  viendra  h  en 
faire  l'usage  analytique,  rationnel  et  volon- 
taire (|u'en  fait,  avec  tant  d'aisance,  do  naï- 
veté et  de  grflco,  cet  enfant  après  quelques 
années.  A  quoi  tient  celte  dilTérence?  Ace 
qu'il  y  a  chez  l'enfant  un  principe  qui  n'est 
pas  chez  les  animaux;  h  ce  que  l'analyse 
mentale  du  jugement  n'a  jamais  lieu  chez 
ces  derniers,  tandis  qu'elle  commence  h  s'o- 
pérer d'elle-mèmo  dans  l'homme  enfant,  et 
n'attend,  pour  se  compléter  et  s'achever,  que 


(I2U)  Le  fait  dt!  rincor|ior.ilinn  tics  idées  aux  si- 
snus  est  coiiipluxc,  el  se  compose  de  liois  Tuils 
LiiMi  distiiiclii  : 

1°  Perception  d'un  Tait  oiiërifur  le!  que  inoiive- 
iiicnt,  geste,  cri,  son  arliculé,  image,  ligure,  let- 
tre, elc.  ; 

S"  Cenceptiun  d'une  idée  ou  d'une  pensée  dont  ce 
fait  extérieur  est  l'indice  ou  le  signe  rcprcMtn- 
lalif; 

5"  Jugement  qui  rapporte  celte  idée  ou  pen- 
sée k  l'tHre  en  qui  le  fait  indicateur  a  été  perçu. 

Le  problème  dn  langage,  dans  son  rapport  avec  la 
pensée,  est  compris  tout  entier  dans  le  second  de 
ces  faits.  Tontit  la  question  est  de  savoir  comment 
le  fait  extérieur  perçu  devient  primitivement  un  si- 
gne d'idées.  Entre  deux  interlocuteurs,  qu'y  a-t-il 
autre  chose  que  des  sons  produits,  ou  de  l'air  nio- 
dilié  alternativement  par  l'un  et  par  l'antre?  et 
comment  pent-on  comprendre  qu'an  moyen  de  ces 
inodilicalions  de  l'air,  qui  vont  cl  viennent  de  l'un 
à  l'autre ,  les  faits  psyclndogiqueg  qui  sont  renfer- 
més dans  la  conscience,  faits  qui  ne  peuvent  d'au- 
cune manière  lomlter  sous  les  sens,  peuvent  cepen- 
dant être  révélés  de  l'un  à  l'autre.  Je  manière  que 
l'un  d'eux  voie  dans  la  conscience  de  son  adver- 
saire, comme  il  voit  dans  la  sienne  par  le  sens  iu- 
timi'T 

La  pensée ,  sons  quelque  point  de  vue  qu'on  la 
considère,  est  intransmissible  ;  ni  la  lecmre,  ni  les 
levons  o.'slcs  nu  Iruiisinulteui  récIlcMient  la  pensée 


de  celui  qui  écrit  on  qui  parle;  dans  ces  «t^nx  cas, 
l'art  nu  le  langage  ne  peut  servir  qu'à  réveiller  des 
pensées  si  ellrs  existent ,  ou  à  mettre  celui  qui 
éionle  ou  qui  lit  dans  le  cas  de  se  faire  lui-mèinc 
des  pensées  par  son  propre  travail  inteilectuel. 

Si  les  idées  ne  peuvent  passer  d'un  esprit  dans  un 
autre,  ni  être  représentées  par  des  sons  et  trans- 
portées par  des  inoti ,  lonie  communication  entre 
deux  êtres  intelligents  est  donc  impossible;  c'est  à- 
dire  le  langage ,  si  on  le  considère  ctminie  l'un  des 
deux  moyens  que  nous  venons  d'examiner,  est  donc 
impossible?  La  solution  de  ceUe  question  est  dans 
Va»sociaUott  de»  idée».  N'est-ce  pas  en  partant  du 
pliénomènc  de  l'associaiion  des  idées ,  qu'on  a  pu 
faire  une  des  plus  grandes  découvertes  de*  temps 
modernes,  l'invention  dn  langage  pour  les  sourds- 
muets  et  les  aveugles  ?  Ln  vertu  de  l'association, 
non  plus  des  idées,  mais  des  impressions,  n'est-oii 
pas  parvenu  à  soumeure  des  êtres  dépourvus  d'in- 
telligence, h  une  discipline  qui  leur  donne  toute 
l'apiiarence  de  rinlelligence? 

I  Les  eniants,  »  dit  Mme  NecMr,  f  ont  une  la- 
culte  d'association  merveilleuse;  loul  s'enchaîne, 
tout  s'attire  i  écipioqueuient  dans  leur  cerveau  ;  les 
images  se  réveillent  les  unes  les  autres,  el  entraî- 
nent à  leur  suite  lu  mot.  Quand  ce  mot  passe  d'un 
objet  à  un  autre,  c'tst  par  l'effet  d'un  rapport  moins 
apprécié  que  senti,  et  l'enfant  ne  s'aperçoit  dislme- 
lenient  m  de  l'analogie,  ni  des  dillcrcnces.  >  (Do 
Véducatwn  proijrcisite,  1. 1.) 


107  ESSAI  SUn  L'EVOLUTION  DE 

le   Mconrs  nés   lignes  analytiques   (121). 

L'imago.  I'iil6e  sont  d'abord  parliculièros 
pour  l'enfant  :  le  chocolat  c'est  celui  qu'il  a 
dans  la  main,  le  lait  c'est  celui  qu'il  l)Oit,  la 
table  c'est  collo  «levant  laquelle  on  l'assitoil, 
la  cour  c'est  celle  où  il  so  promène.  Mais 
peu  h  peu  et  h  la  suite  d'expériences  répé- 
tées, ces  mots  prennent  de  l'extension,  ils 
se  généralisent  et  l'idée  avec  eux,  il  y  a  le 
chocolat  de  maman,  celui  do  bon  pa|ia,  celui 
do  l'oncle  ou  <le  la  tonte,  relui  du  monsieur 
ou  (le  la  dame  qui  viennent  foire  visite,  ce- 
lui d'hier,  celui  d'aujourd'hui,  etc.  Si,  ou 
moment  où  il  le  maniée  ou  seulement  en  le 
lui  rappviniit  por  son  nom,  vous  lui  dites, 
vous  lui  répétez  :  Bon!  It  chocolat  ;  le  cho- 
colat t$t  boni  il  flnira  par  répéter  ces  mots 
h  son  tour  et  |iar  les  appliquer  parfaite- 
ment. 

Bon!  voilh  le  terme  général,  le  prédicat 
Hiiivorsel,  mois  l'idée  y  est  elle?  Bon  n'ex- 
prime d'abord  pour  l'enfant  que  la  sensation 
agréable,  particulière,  qu'il  éprouve  au  mo- 
iiioril  où  il  mange  du  choc-oint;  mais  cette 
sc-nsalion,  il  l'éprouvo  aussi  en  mongeaiit 
(lu  sucre,  des  gflleaux,  dos  fruits,  etc.  On 
répétera  le  mot  bon  dans  toutes  ces  circons- 
toiicos  et  dans  bien  d'autres;  l'enfant  le 
comprendra  et  l'applitiuera  lui-mômo,  et  le 
signe  et  l'idée  se  générniiseront  en  mdme 
temps.  Tout  ce  qui  llattora  ses  goûts,  ses 
sens,  tout  ce  qui  lui  procurera  du  plaisir, 
sera  bon,  papa  est  bon!  maman  est  bonne! 
De  là  à  bonté,  il  n'y  a  qu'un  pas  foiilo,  et 
T0il5  l'idée  abstraite  et  le  substantif  abstroit 
i{ui  paraissent  à  la  fois  dans  l'esprit  naturcl- 

(131)  I  Ce  travail  interne,  c'est  l'œuvre  Je  la  ral- 
gnii qui  coiislitne  rintelliBcncc  humaine;  ce  secours 
élraiitier  qu'il  réclame,  c  est  celui  do  uiols  pronon- 
cés par  une  buuclic  humaine,  ou  d'autres  signes 
aiulyliaucb  perçus,  qui,  eu  isolant  les  idées  t'Iémen- 
Uirtis  au  JugeuienI,  facilitciil  l'analyse  et  amènent 
graduellement  l'esprit  à  remplacer  l'expression  syn- 
lliéli<|uc  par  l'expression  analytique,  l'iiittrjection 
pur  la  proposition. 

I  La  parole  n'est  donc  que  r.icle  môme  de  la 
raison,  manifesté  par  des  mois.  Sans  la  raison, 
poiiil  de  jiigem<!nl,  point  d'analyse  de  la  pi'nséc, 
point  d'exnressiun  analytique,  point  de  parole.  Sans 
h)  parole,  la  raison  s'arrête  dans  son  exercice  ;  la 
liciisée,  à  peine  conçue,  languit  et  meurt;  c'est  un 
«crme  fécoiulé  qui  périt  Taule  d'air  et  de  nourri- 
ture ;  c'est  un  rniitqui  avorte  en  naissant.  Nécessai- 
res Tune  à  l'autre,  ta  raison  ne  peut  se  passi  r  de 
\»  parole,  ni  la  parole  naître  sans  la  raison.  »  — 
iTiiiF.L,  profess.  de  pliilus.  au  rollcge  impérial  de 
Metz;  Programme  d'un  cour$  élim.  de  philoi.,  t.  Il, 
p.!)l.) 

(In)  Un  père  conversait  un  jour  avec  une  autre 
|i(^r>onne  et  l'entretenait  de  ses  enfants,  deux  petits 
g.irçorig  qui  s'amusaient  à  cdié  de  lui. 

I  Cliarics,  I  vint  à  dire  le  père,  <  a  plus  de  candeur 
«lie  Cîcorges.  »  (•clui-ci,  qui  n'avait  pas  paru  faire 
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lomrnt  et  sans  oITort,  cl  tous  y  entreront  et 
s'y  fixeront  par  un  procédé  analogue^  c'est- 
h-diro  par  le  mot  prononcé  et  ré|iété,  mail 
prononcé  et  répété  en  présenne  des  objets, 
des  faits,  dos  phénomènes,  des  acte»,  des 
analogies,  des  rapports,  ou  bien  accompa- 
gné d'une  explieotion  verhole  si  l'enfant 
parle  déjb  par  propositions  (122). 

Mois  remar(|ue2  bien  ici  comment  les 
choses  so  pussent.  Sans  lo  mot  chocolat, 
l'enfant  n'atira  jomais  dans  l'esprit  qu'une 
image,  celle  d'un  morceau  ou  d'une  pas- 
tille, etc.,  de  chocolot;  il  ne  pourra  sortir 
du  particulier,  ni  généraliser;  il  nu  pourra 
jomois,  par  exemple,  avoir  l'idée  exprimée 
par  lo  mot  chocolat  dans  ce  jugement  :  J'ai- 
me le  chocolat,  c'ust-b-dirc  qu'il  n'atteindra 
jamais  lu  général,  l'universel.  De  même, 
sans  lo  mot  bon,  il  n'aura  jamais  l'idéo  ex- 
primée par  ce  mot.  Ainsi,  en  uiongcant  du 
chocolot,  il  éprouvera  une  sensation  agréa- 
ble, en  mangeant  du  sucre,  une  autre  sen- 
sation ogréable,  en  mangeant  des  cerises, 
encore  une  sensation  agréable;  de  mémo  eu 
buvant  du  lait,  on  mongeont  des  gâteaux, 
etc.  Ce  seront  autant  ao  sensations  agréa- 
bles, mais  isolées,  déterminées,  particuliè- 
res, où  rien  d'abstrait,  rien  de  général  no 
se  montre  pour  l'esprit.  C'est  qu'en  effet  la 
généralisation  n'est  déterminée  que  par  le 
signe  qui  exprime  l'idée  commune  à  cha- 
cune des  friandises  qu'il  recherche,  qui  la 
déclare  appartenir  à  la  classe  des  objets  bon*. 
On  lui  a  dit  et  répété  :  Le  sucre  est  bon,  le 
chocolat  est  bon,  le  lait  est  bon,  te  gâteau 
est  bon,  etc.;  la  sensation  agréable,  quoique 

atlcnlion  à  la  conversation,  saisit  (murlant  ces  pa- 
roles, ei  les  comprenant  à  sa  manière,  il  s'en  va 
Irnuvor  sa  ttnnne.  iMa  bonne!...  ma  bonne!...  >  ré- 
pétait-il, i  je  vrux  de  la  candeur!...  Donnez-moi  de  la 
candeur...  Papa  dit  que  Charles  en  a  plus  que 
moi...  I— I  Dctacaiuleur!...  tdisait  la  bonne,  «  delà 
candeur!...  qu'est-ce  qu'il  demande?...  Laissez- 
moi  tranquille!...  je  nai  pas  de  candeur  à  vous 
donner...  >  Comme  le  petit  bonhomme  insistait  : 
I  >e  vous  dis  que  je  n'ai  pas  de  candeur...  allez  de- 
mander cela  à  votre  maman...  »  Georges  rencontre 
>a  mère,  i  Maman,  lui  dit-il,  ma  bomie  n'a  pas  de 
candeur...  j'en  veux...  j'en  veux  autant  que  Char- 
les. I  La  inere  sourit.  »  Mon  petit  Georges,  »lui  dit- 
elle,  «un  enfant  qui  écoule  bien  etf.iitiuut  ce  qu'un 
lui  dit,  qui  ne  ment  jantais,  qui  est  bien  docile, 
bien  gentil,  a  de  la  candeur...  c  est  cela  qui  s'ap- 
p4>lle de  la  candeur.  t—<Ab!tdilGeorges,i  je  croyais 

3ue  c'était  du  candi  (espèce  de  sucre)  ;  j'aime  mieux 
u  tandi.  i  El  il  s'en  alla  jouer. 
La  déllniiion  de  la  candeur  par  I»  mère  de  Geor- 
ges n'est  probablement  pas  conforme  à  celte  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  mais  it  importe  peu  ici  oii 
nous  n'avons  voulu  prouver  qu'une  cliose  :  la  né- 
cessité d  un  enseignement  pour  l'intettigencc  di» 
mot,  toutes  les  fois  que  la  .sensation  elle-iuèiue 
n'explique  pas  le  mot. 
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diverse,  qu'il  éprouvait  en  mangeant  du  cho- 
colat, du  sucre,  etc.,  a  lixé  le  sens  du  mot 
bon  dans  son  esprit,  et  il  rappli(|uera  bien- 
tôt de  lui-m6uio  h  tout  ce  qui  tlattera  son 

On  voit,  parce  qui  précède, qu'il  n'a  point 
été  nécessaire  qu'avant  d'énoncer  le  juge- 
ment :  Le  sucre  est  bon,  l'cnlant  ait  eu  dans 
l'esprit  l'idée  générale  exprimée  par  le  pré- 
dicat bon.  Le  mut  bon,  appliqué  à  l'objet 
nonmiéde  sa  friandise,  n*a  exprimé  d'abord 
pour  lui  qu'une  jouissance  particulière  du 
goût.  Cette  jouissance  se  répète  h  propos  de 
dix,  de  vinglautres  substances  alimentaires. 


et  autant  de  fois  l'enfant  les  qualifiera  bons. 
«  Ainsi,  à  leur  origine,  toutes  nos  idées 
sont  individuelles  ;  puis  elles  deviennent 
inlinimont  générales  et  les  noms  prennent 
la  mémo  extunsion  (12U).  » 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
grande  loi  providentielle,  la  nécessité  d'un 
])rincipo  éducateur  qui  pénètre  de  sa  vie 
notre  vie,  la  féconde,  la  développe  et  nous 
conduit  à  l'âge  de  raison  :  vérité  simple, 
vulgaire,  mais  base  de  la  plus  hfiutc  philo- 
sophie et  point  do  départ  de  toute  la  science 
de  l'homme  ^124). 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  solution  pra- 


li 
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(123)  Leçons  de  pliilof.,  par  M.  r.ibLé  Noirot, 
p.  87.  —  Nuiitt  i'ei-oiitiici.à  cesujtït,  une  observation 
qui  ^a  à  l'eucunlrt;  du  ceiluini's  dicurics  oiituio};!- 
iiiii'S  qui  nous  pitraisseiit  peu  fundées.  Quel  que  soit 
l'olijel  qui  8e  pivsente  pour  la  proiniùrc  fuis  à  nog 
moyens  de  uonnailre,  nous  lu  saisissons  en  masse 
ol  non  successiveiucnl  on  par  la  notion  succuKsive 
4le  tout  ce  que  nous  pouvoiis  y  découvrir.  Plus 
lard,  sans  doiUi>,  nous  en  distinguerons  les  élé- 
inunls  nous  en  alistrairons  les  propriétés  el  les 
niafiiruslallons  ;  mais  nous  n'opérons  ainsi  ipraprcs 
l'avoir  prcalablemeni  cuiniu  syntliétiipicnient,  sans 
en  distinguer  les  points  de  vue'divers,  Mous  n'avons 
donc  pus  d'aliord  Tidéu  de  phénomène!'  (quotités  ou 
nioiles)  distincte  deci'lle  de  substance,  eiTiilée  de 
rapport  distincte  des  idées  de  pbénomène  et  de  sub- 
stance; nous  ne  composons  pas  la  preinièro  con- 
naissance que  nous  avons  d'un  èlre  des  trois  idét'S 
qu'on  ^l'ciend  trouver  dans  le  piindite  de  la  sub- 
stance :  nous  connaissons  rèlre  tel  qu'il  nous 
frappe  d'abord,  el  nous  le  connaissons  par  notre 
seule  faculté  de  connaître,  sans  qu'il  soit  aucune- 
lucnt  besoin  de  recourir  à  d'antres  moyens,  à  d'au- 
tres conditions.  Ainsi  l'enfant,  dans  le  corps  qui 
s'oH're  à  lui,  ne  saisit  pas  d'abord  pour  la  première 
lois  le  phénomène  qui  le  frappe,  puis  la  substance 
cachée  sous  ce  pliéuomcne,  en  vertu  d'une  préirn- 
«lue  conception  de  la  nécessité  de  ratt»rh<T  tout 
phénomène  à  sa  substance  et  dont  son  «>prit  serait 
muni  à  l'avance;  il  voit,  il  connaît  ce  corps  é'.endu, 
coloré,  formé  de  telle  ou  telle  manière:  il  n'eu  dis- 
tingue ni  l'étendue,  ni  la  forme,  ni  la  couleur,  ni 
la  substance;  il  perçoit  directement  le  corps  tel 
qu'il  se  montre,  c'est-à-dire  d'une  manière  cuucrèlc 
et  toute  synthétique. 

{iU)  <  Il  faut,  avant  que  l'enfant  prononce  un 
seul  mut,  que  son  oreille  soit  mille  el  mille  fuis 
frappée  du  même  son,  el,  avant  qu'il  ne  puisse 
l'appliquer  cl  le  prononcer  à  propos,  il  faut  encore 
nulle  el  mille  fois  lui  présenter  la  même  cuinbinai- 
son  du  mot  et  de  l'objet  auquel  i'  a  rapport  :  l'é- 
ducation, qui  seule  peut  dévelop|)er  son  ànie,  veut 
donc  èlre  suivie  longtemps  et  toujours  soutenue  ; 
si  elle  cessait,  je  ne  dis  pas  à  deux  mois,  comme 
d'Ile  des  animaux,  mais  même  à  un  au  d'ùge,  l'âme 
d<i  l'enfcint  qui  n'aurait  rien  reçu  serait  sans  exer- 
cice, el,  faute  de  mouvement  communiqué,  demeu- 
rerait inactivu  comme  celle  de  l'imbécile,  à  laquelle 
le  défaut  des  organes  cnipèchu  que  rien  ne  soit 
transmis  ;  et  k  plus  forte  raison,  si  l'enfant  était  no 
dans  l'éta!  dt-  pure  nature,  s'il  n'avait  pour  institu- 
teur que  s»  mère  liotleniule.  et  qu'a  deux  mois 
«l'Age  il  tm  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
de  ses  soins  et  s'en  séparer  pour  toujours,  cet  cn> 
faut  ne  serait-il  pas  au-dessou*  de  l'ind^écile,  et, 
«luant  à  rcxlëricur,  timt  à  tail  de  p<ir  avec  les 


animaux?  »  (Uuffon,  llist.  natur.det  quadrupède» ; 
tiomenclalure  des  singes,  t.  VIII.  éilil.  de  l\:ipet; 
1KI8.)  —  Duiïon  n'est  ici  que  l'inlerprèle  du  sens 
commun  «t  d'un  fait  d'expérience  universelle. 

Le  grand  n^ituralisle  (|uc  nous  vi-ikuis  de  citer 
dit  que  l'enfant,  séparé  de  sa  mère  à  deux  mois 
d'ige,  s'il  était  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
de  ses  soins,  serait,  quant  à  l'extérieur,  tout  à  f;iit 
de  pair  avec  les  animaux.  Celle  dernière  observa- 
tion n'est  pas  une  assertion  jetée  là  comiuc  par  ha- 
sard cl  à  la  légère  ;  elle  a  an  ronirairc  sa  preuve 
dans  do  nombreux  faits,  et  de  hautes  considéra- 
tions physiologi(|ues  sur  les  races  humaines  la  dé- 
montrent invinciblement.  Il  est  prouvé,  en  cITet, 
que  la  société  an aclie  l'homme  nou-sculeinenl  à  la 
dégradation  morale,  mai»  aussi  à  la  iiégr.idatioii 
physique  ipii  t'iiul  à  rentrainer  ;  elle  le  replace 
sur  son  équililiru  cl  lui  rend  sa  valeur.  Dès  qu'il 
entre  en  elle,  il  prospère  ;  il  retrouve  son  sang,  ses 
muscles,  son  cerveau  et  ^a  beaiiié.  Il  semble,  tu 
queh|ue  sorte,  que  la  société  distille  dans  son  s<'iii 
un  suc  s|iécial  pour  l'accruissenicnt  de  la  plaiiio 
humaine.  ■  Il  faut,  >  dit  un  profond  piiysiolugiste, 
(  appliquer  au  développement  de  l'organe  du  inor.il 
bnmaiii  les  iiièmes  lisis  qui  régissent  lu  développe- 
nient  des  autres  urgaiius.  Ces  lois  sont  bien  sim- 
ples ;  la  vie  ne  se  niainticnt  que  par  deux  choses  : 
t°  par  un  support,  qui  est  I  organisation  ;  2°  par 
un  siimutus,  ou  principe  extérieur  d'action.  Tout 
organe  a  son  (limu/u«  spécial  ;  celui  qui  en  est 
privé  est  exposé  à  périr  :  l'esiomac  a  les  aliments, 
les  poumons  l'air  atinosphcri.|ue.  Le  cerveau  sur- 
lirait de  la  loi  commune  des  organes,  s'il  n'avait 
son  ftimNfiii  spécial.  Pour  lui,ceiiimu<H«  est  dans 
ce  qui  l'astreiiil  à  la  pratique  de  ses  manifesta- 
tions inlellecluelles  «t  moratet  :  c'est  l'cnseigiie- 
mcnl,  c'est  la  société.  Si  ces  modilicateurs  sont 
absents,  le  cerve.'^u  reste  dans  l'étal  d'infériorité  où 
nous  le  voyons  chez  les  sauvages.  On  ne  |M!UI  pas 
se  rcrdre  compte  aulrenèent  de  la  perfeciibilité  ili: 
ce  sublime  organe.  Le  cerveau  humain  perd  su 
prépondérance  physiologiipie  et  subit  un  véritable 
retrait  à  mesure  que  baisse  l'action  de  ses  modili- 
cateurs naturels,  absolument  cui  ne  tout  organe 
se  dégrade  par  le  défaut  du  stimulus  enirciciiaiil 
sa  lunctiun.  Lorsque  l'encéphale  ne  fonctionne 
plus  dans  le  sens  de  la  vie  morale  «t  de  rplalioii, 
au  lieu  d'èire  rorgaiie-roi,  connue  l'ont  nommé  jus- 
tement quelques  physiologistes,  il  tombe  sous  l'as- 
sujettissement des  impressions  organiques  qui 
naissent  des  viscères  intérieurs.  La  physiologie, 
iorte  piécisémeiil  des  travaux  des  médecins  maté- 
rialistes eux-mêmes,  déroule  avec  ampleur  la  rai- 
son et  les  preuves  do  ce  (ait,  qui  est  le  pluK  sérieux 
d«  la  nature  humaine.  Tant  que  subsiste  l'ordiu 
physiologique,  que  lu  cerveau  se  développe  par  le 
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I  la  solution  pra- 


,6,  ESSAI  SUR  L'KVOLUTION  DE 

tiqiio  de  CCS  grands  problèmes  psydiologi- 
(|iies  que  nous  avons  agités  jusqu'ici. 

Rion  do  plus  évident,  rien  de  plus  incon- 
testable; l'ouïo  ne  donne  pas  l'intelligence 
do  la  langue;  les  mots  soit  parlés,  soit  écrits, 
n'ont  par  eux-njômes  aucune  signilication. 
Ils  sont  de  leur  nature  rauets  comme  la  corde 
qui  n'est  pas  touchée  par  l'archet.  Mais 
qu'un  artiste  habile  .saisisse  l'archet  et  presse 
la  torde  sonore,  et  des  notes  mélodieuses 
vont  en  jaillir;  de  môme  qu'une  mère  s'om- 
jiare  du  signe,  en  applique  le  sens  en  pré- 
sence de  son  enfant,  et  le  mol  va  recevoir 
une  âme  et  l'idée  un  corps,  et  la  pensée  va 
iinltre  et  se  développer  en  une  riche  et  vi- 
vante floraison. 

Kcoulons  un  homme  d'une  longue  expé- 
rience en  ces  matières  :  «  Ueiifermez,  »  dit- 
il,  «  une  m(''re  avec  son  l'ntunt  dans  une 
(lianibre,  maison  les  séparant  par  unv,  mince 
rloison,  une  toilo  opaque;  que  dans  celte 
position,  la  mère  répèie  du  malin  au  soir  et 
pendant  dos  années  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue, l'enfant  imitera  le  son  qu'il  entend, 
mais  il  ne  saura  jias  quelle  idée  ce  son  r.ip- 
peile,  ni  quelle  pensée  il  réveille  dans  l'Atno 
dosa  mère. 

«  Déchirez  le  voile  :  ôloz  la  cloison  ;  met- 
tez la  mère  en  présence  de  son  enfant;  qu'il 
la  voie,  et  la  mère,  sous  l'impulsion  de  son 
ewur,  aura  bien  vite  associé  le  substantif  à 
In  substance,  le  verbe  h  l'action  et  la  qualité 
h  un  adjectif.  S'il  s'agit  d'un  ..bjct,  elle  le 
ni)ulrcra  et  le  nommera,  elle  le  touchera, 
le  maniera  et  le  fora  toucher  ou  manier  par 
l'enfant -.s'il  s'agit  d'un  verbe,  en  disant  le 
mol  elle  fera  l'action,  fera  répéter  le  mot  et 
raelion  et  les  répétera  avec  l'enfant,  par 
exemple,  ouvrez  la  porte,  l'enfant  outre  la 
porte;  allons  ouvrir  la  porte,  l'enfant  sait 
liéjJi  oKiTir  la  porte,  etc.,  puis  elle  dira  et 
fera  l'action  opposée,  ou  conlniiro  :  Fer- 
mez   n'ouvrez  pas  la  porte,  il  ne  faut  pas 
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ouvrir  lii  porte,  il  faut  la  fermer;  et  pa-r  lo 
contraste  elle  exprimera  plus  vivement  en- 
core la  signilication  du  mot.  Elle  met  en- 
suite les  mots  dans  toutes  les  positions  syn- 
taxiques possibles,  et  conformément  aux 
vœux  de  la  Providence,  elle  les  répète,  les 
répète  mille  fois  et  se  sent  heureuse  de 
pouvoir  parler.  Ces  incessanles  répétitions 
impriment  profondément  dans  la  mémoire 
de  l'enfant,  le  son,  le  mot  parlé,  ainsi  que 
l'idée  que  ses  gestes  y  ont  attachée. 

n  La  mère  ne  garnit  pas  seub^mcnt  la  mé- 
moire de  mots  et  do  phrases,  elle  forme  en 
mAnie  temps  le  jugement  de  l'enfant.  Elle 
fait  remarquer  les  qualités  dos  objets,  leur 
forme,  leur  usage  ou  leur  utilité;  et  sa 
physionomie,  le  son  de  sa  voix  manifestent 
un  attrait,  une  répulsion,  un  goAl,  une  en- 
vie ou  une  aversion.  S'il  s'agit  d'une  action, 
elle  exprime  l'idée  (lu'elle  s'en  forme;  elle 
l'approuve  ou  la  désapprouve,  et  elle  pro- 
nonce le  jugement  qu'elle  en  porte  par  les 
traits  de  sa  ligure,  par  une  récompense,  jwr 
une  répulsion,  par  une  douleur  feinte  ou 
réelle,  par  sa  joie,  par  le  bonheur  que  la 
chose  lui  inspire,  par  l'horreur  qu'elle  en 
conçoit,  et  elle  rend  tout  cela  sensible;  cor 
toute  la  mère  devient  alors  explication; 
c'est  une  partie  de  sa  mission  providentielle. 
Ainsi  se  fait  l'association  du  mot  et  de  l'idée, 
cl  si  au  lieu  de  prononcer  le  mot,  elle  l'é- 
crivait el.le  montrait  sur  un  tableau  ou  sur 
une  ardoise;  si  elle  entourait  le  mol  écrit 
de  toute  la  pantomime  qui  lui  a  servi  pour 
faire  comprendre  la  valeur  du  mol  parlé,  h 
la  vue  du  mol  écrit,  l'enfant  se  souviendrait 
de  cette  |)antomime  et  tle  l'tdijot  de  la  qua- 
lité ou  de  l'action  (lu'il  est  desliné  h  expri- 
mer, aussi  bien  que  le  son  les  lui  rappelle. 
Avant  cette  association,  le  mot  écrit  n'était 
qu'une  réunion  do  leltres  sans  vie,  le  mot 
p.M'Ié  n'était  (|u'nn  bruit;  mais  dès  (|no  la 
convention  entre  la  mère  et  reniant  a  éié 
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tavail  lie  la  pensée,  par  rcxercico  des  devoirs  rt 
(Irg  i)lillg;uioiis  sociales,  la  secousse  produilc  par 
les  liupreHSiuiis  visci'iales  est  faiblciiieiU  ressnii- 
lic;  il  n'y  a  pas  cnipiéicmi'iil  des  viscères  sur  lu 
cerveau,  cl  coiiséi|ii('innieiU  sur  la  vo'oiUé.  M:iis 
lorsque  le  cerveau  esl  failtle,  couiine  clie/.  Ii>  s;iu- 
vage,  connue  cluv,  tous  les  lionnues  livrés  aux  lias 
instincts,  la  réaction  tics  surl'aces  iniirnes,  et  en 
|i:irticuliiT  (lu  sens  alintenlaire  et  tlu  simis  (^imiII.iI, 
s'exerce  sur  lui  d'une  manière  lyraoïiiiiut'.  I.u  li- 
licrté  morale,  sans  périr  loul  à  Taii,  ilcnirure 
rommo  étonflëe  sous  In  poids  tirs  besoins  des  sens 
iiilernes;  rien  ne  fait  plus  éipul'ltre,  et  l'.viànial 
l'cniporlu.  Ces  considérations  nous  l'unt  conclure 
que,  selon  l'expression  de  saint  Thomas,  l'iionnue 
est  un  itrc  cssenlieilemeiil  perfectible,  n  iiu'il  ekt 


porrcciilile  seulement  à  la  condition  de  l'élat  so- 
cial. > 

Oi',  si  c'est  dans  la  société  que  l'homme  voit  son 
sao^'  se  |iiirilii'r,  sa  poitrine  s'élargir,  ses  iniiscli'S 
se  fditihcr,  son  cerveau  se  développer,  sou  visajçe 
s'einlicllir  cl  sou  espèce  se  multiplier,  il  apparaît 
de  plus  en  pins  que  la  société  doit  être,  au  niilicii 
des  temps,  la  condition  de  l'exislence  du  l'homme 
comme  èlie  doué  d'un  corps. 

Nous  avons  réuni  dans  la  m)lu  G,  b  la  fln  de  ce 
Oiclioniiaire,  une  série  de  faits  positifs  qui  coiilir- 
mcnldelnul  point  les  considérations  précédentes. 
Voir  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  plusieurs  articles 
relatifs  aux  iièj||rcs  océaniens  et  aux  nègres  afrl- 
cains,  aux  sauvagesdu  l'Amériquo. 
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établie,  le  mot  soit  écrit,  soit  parlé,  a  reçu 
une  âme  qui  est  l'idée  associée  au  mot;  il 
vil,  il  est  devenu  un  instrument  au  moyen 
duquel  deux  intelligences  peuvent  se  met- 
tre en  contact,  se  rappeler  leurs  souvenirs, 
se  communiquer  leurs  conceotions,  leurs 
sentiments,  leurs  idées. 

«  Dieu  a  mis  dans  l'âme  de  la  mère  des 
inclinations  en  rapport  avec  les  faits  qu'elle 
doit  poser  pour  élever  son  enfant  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  de  la  langue  et 
pour  déveio|ipcr  son  intelligence  au  moyen 
lie  la  langue;  mais  la  mère  ne  raisonne  pas 
ses  actions,  et  c'est  un  bonlmur;  une  mère, 
qui  voudrait  suivre  une  méthode,  et  faire 
savamment  ce  qu'elle  iait  d'instinct,  perdnit 
son  génie  maternel  et  n'ohtiendrait  pas  le 
succès  qu'obtiennent  toutes  celles  qui  se 
contentent  d'ôtre  mères. 

«  Il  n'y  a  pas  une  seule  mère  cependant 
qui  sache  de  quoi  ;!épend  essen'iellement 
l'enseignement  et  l'intelligence  do  la  lan- 
gue maternelle,  toutes  pourtant  réussissent 
à  l'enseigner.  A  l'ilge  de  trois  ans,  et  sou- 
vent plus  tôt,  l'enfant  parle,  raisonne,  con- 
verse avec  ses  semblables,  emploie  les  mots 
abstraits  et  les  applique  sans  so  tromper 
(125).  » 

«  Tout  cet  enseignement  se  donnxî,  sans 
que  la  mère  se  soucie  de  la  langue,  de  ses 
lois  ou  de  son  élégance.  Dans  le  tours  «le 
sesrelationsavec  l'enfant, elle  sème  des  mots 
qu'elle  anim;  m  y  attachant  une  idée,  et 
CCS  mots  rcstciiv  comme  dei  jalons  ou  com- 
me des  phares,  qui  emuêchent  l'enfant  de 
s'égarer 

«  Elle  ne  s'adresse  d'ailleurs  jamais  îi  l'in- 
telligence (le  l'onfant  sans  y  intéresser  tout 
son  être,  son  cœur,  sa  volonté,  son  imagina- 
tion; elle  sait  qu'il  faut  développer  toutes 
ses  facultés  à  la  fois,  qu'il  doit  y  avoir  har- 
monie entre  ses  sentiments,  ses  habitudes 
et  ses  idées  ;  que  ce  n'est  pas  un  corps,  que 


(<25)  M.  l'abbé  Carton,  dans  l'ouvrage  cité, 
p.  f>7. 

(lit))  Id.  ibid. ,  p.  173.  —  Nous  lisons  dans  un 
Mémoire  du  niénu;  wiitenr  couronné  par  l'Académie 
de  liruxell«>8  (t.  XIX  des  Uémoirei  conroiuics)  : 
<  Lorsque  nous  nous  examinons  ei  ipic  nous  es- 
sayons de  donner  tuie  daie  à  l'acinisilion  de  nos 
notions  morales  et  intellecluedes,  noire  mémoire 
est  impuissante  à  en  fixer  une  :  elles  se  trouvaient 
en  nous  au  moment  où  la  mémoire  a  commencé 
son  action;  il  semble  que  ces  notions  nous  aient 
accompagnés  à  notre  entrée  dans  In  vie,  ou  (prclles 
soient  innées  en  nous;  mais  on  a  Tait  justice  dn 
celte  opinion.  Un  seul  fait ,  d'ailleurs ,  aurait  sulli 

four  renverser  complètement  cette  théorie  ;  c'est 
ignorance  des  sourds-muets  de  naissance  ;  c'est  le 


ce  n'est  pas  une  âme  qu'elle  dresse,  comme 
le  dit  Montaigne,  mais  que  c'est  un  homme 
qu'elle  forme. 

«  Il  y  a  plus  encore  :  la  mère  n'enseigne 
pas  la  langue, elle  n'enseigne  que  des  idées; 
elle  s'adresse  directement  à  la  raison  de  son 
enfant  et  ne  se  méfie  pas  de  son  activité; 
elle  a  foi  dans  son  intelligence  et  raisopne 
avec  lui  comme  s'il  la  comprenait;  elle  agit 
et  le  fait  agir  en  même  temps;  elle  lui  fait 
prendre  des  conclusions  et  les  exécute  pur 
lui  ;  l'enfant  vit  de  la  vie  de  la  mère;  il  com- 
prend avec  la  pensée  de  sa  mère  ;  toute  son 
intelligence  paraît  être  comme  une  bouture 
lie  rinlelligence  de  la  mère,  et  toute  l'acli- 
vité  niaterticllc  ne  semble  destinée  qu'à  la 
dtHacherpeuh  |»eu  de  la  souche.  Quel  être 
qu'une  mère  1  et  quelle  est  notre  pitoyable 
présomption  de  vouloir  nous  comparer  h 
elle  dans  notre  artl  Sous  cette  protection  et 
cette  direction,  le  mouvement  de  l'enfant 
devient  marche  et  course  ;  son  agitation,  les 
agitations  de  son  âme,  ses  sensations,  ses 
passions  se  transforment  en  actions  morales, 
en  pensées  justes  et  nobles,  en  une  volonté, 
et  deviennent  de  l'intelligence,  de  la  science 
et  de  la  foi  (126).  » 

Une  loi  générale  et  constatée  jusqu'à  l'é- 
vidence dans  le  monde  des  réalités  corpo- 
relles ,  c'est  la  loi  de  génération  ,  sans  la- 
quelle aucun  être  organique  et  vivant  ne 
peut  recevoir  l'existence.  Le  concours  dî 
doux  êtres  est  reconnu  indispensable  à  la 
production  d'un  troisième. 

Il  existe  dans  le  monde  des  intelligences 
une  loi  non  moins  certaine  :  c'est  la  loi  de 
génération  intellectuelle,  en  dehors  de  la- 
quelle nulle  substance  [lensante  ne  parvient 
à  la  vie  intelligente  (|ui  convient  à  sa  na- 
ture. On  n'a  découvert  nulle  part,  on  dehors 
de  l'humanité,  un  être  semblable  è  l'homme, 
qui  pût  dire  :  «  Je  tiens  mon  existence  de 
moi-même  ;  je  ne  l'ai  pas  reçue  selon  la  loi 


vide  que  l'on  peut  constater  dans  leur  intelligence 
avanl'in'ils  aient  été  mis  en  rapport  avec  les  no- 
tions ou  les  traditions  sociales  (page  4).  •  —  Suivant 
M.  l'uybunnieux,  pndesiseur  a  llnstitulion  impé- 
riale des  Suurds-Nluets  de  Paris ,  i  SU.OttO  de  n<is 
concitoyens  souffrent  de  celle  inlirmité  cruelle  (  la 
surdi-niulilé),  qui,  en  inmiobilisant ,  en  quelque 
sorte ,  les  facultés  morales ,  semble  condamner 
riiomme,  ceue  créature  faiie  à  l'image  de  Dieu, 
à  n'être  qu'un  être  malërif I ,  destine  à  se  mou- 
voir, à  souffrir  et  k  mourir  sans  avoir  vécu,  i 
(  Raimort  fait  par  M.  Puybonnicux  sur  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Canon  :  L'Intiruction  des  Sourilt- 
Mueit  mise  à  la  portée,  etc. ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  ) 
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commune.  Deux  créatures  humaines  con- 
courent vulgairement  à  la  production  d'une 
troisième,  voilà  la  loi  de  tous;  mais  je  suis 
h  moi-même  ma  loi ,  nul  autre  que  moi  n'a 
contribué  au  phénomène  de  ma  produc- 
tion. » 

Or,  depuis  six  mille  ans  que  le  monde 
existe,  on  ne  vit  aucun  homme  en  dehors 
de  l'humanité  qui  pût  dire  :  «  L'enseigne- 
ment social  est  nécessaire  au  développement 
primitif  de  l'intelligence,  puisque  partout  où 
l'homme  est  soumis  à  l'influence  de  la  so- 
ciété, il  arrive  à  l'usage  de  la  raison,  et  qu'il 
n'y  arrive  jainais  s'il  est  soustrait  à  tout  en- 
seignement. C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  aujourd'hui  sous  nos  jeux  et  dans 
tout  l'univers;  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
passées  toujours  dans  lous  les  tem|)scldans 
lous  les  lieux.  Tout  homme  qui  a  l'usage  do 
la  raison  y  est  parvenu  sous  l'influence  d'une 
raison  déjà  formée.  Voilà  le  fait;  rien  au 
n)onde  de  plus  positif,  de  plus  universel, 
(le  plus  constant  que  ce  fait.  Eh  bien  I  moi 
seul  je  me  suis  soustrait  à  la  loi  universelle; 
seul  et  par  moi-même  j'ai  formé,  développé 
ma  raison;  seul  et  |>ar  moi-même,  sans  le 
secours  de  la  parole  ni  d'aucun  enseigne- 
ment social,  je  suis  parvenu  à  la  connais- 
sance des  vérités  de  l'ordre  inlellccluol  et 
moral.  » 

Aussi  longtemps  que  cet  homme  excep- 
tionnel sera  introuvable,  on  aura  le  droit  de 
conclure  avec  le  plus  haut  degré  de  cerli- 
lude,  que  l'enseignement  social  est  une  loi  de 
la  raison,  la  loi  première  du  développement 
des  idées  (127).  Se  pounail-il  (|u'un  fait  qui 
jamais  le  se  dément  n'impliquât  aucune  né- 
cessité, aucune  loi  naturelle?  Peut-on  croire 
que  l'homme  ne  suit  pas  dans  sa  véritable 
nature,  lorsqu'il  naît  dans  la  société,  lors- 
qu'il est  élevé,  instruit  parla  société  et  con- 
duit par  ses  enseignements  à  l'usage  de  la 
raison? 

En  terminant,  nous  rappellerons,  sur  la 
question  qui  vient  de  nous  occuper,  les  élo- 
quentes paroles  d'un  illustre  et  profond  gé- 
nie, une  des  gloires  de  la  chaire  catholique  : 
«  Vers  la  fin  do  siècle  dernier,  un  prêtre 
français,  touché  du  malheur  de  ces  pauvres 
créatures  qui  naissent  privées  de  la  parole, 
jiarfe  qu'elles  naissent  privées  de  l'ouïe, 
circonstance  qui  atteste  encore  l'étroite  liai- 
son du  mystère  de  la  parv>le  avec  le  mystère 

{Hl)  I  Je  crois  avec  D.tllanclic ,  >  dit  un  ratio- 
nnllsio  qui  snntletit  l'origine  liuniainc  du  hinj^nge  , 
*i|uu  riioninie,  s'il  était  seul,  serait  un  élre  incuui- 
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d'un  enseignement  préalable;  un  prcire, 
dis-je,  touché  du  sort  des  sourds-muets  , 
consacra  sa  vie  à  les  tirer  de  leur  doulou- 
reuse solitude,  en  cherchant  une  expression 
de  la  pensée  qui  pût  aller  jusqu'à  la  leur,  et 
arracher  enfin  de  leur  poitrine,  si  longtemps 
fermée,  le  secret  de  leur  état  intérieur.  Il  y 
parvint.  La  charité,  plus  ingénieuse  que  l'in- 
fortune, eut  ce  bonheur  d'ouvrir  les  issues 
que  la  nature  tenait  fermées,  et  do  verser  en 
des  Ames  obscures  et  captives  la  lumière 
ineiïable,  quoique  imparfaite,  de  la  parole. 
Le  bienfait  était  grand,  la  récompense  le  fut 
davantage.  Dès  qu'on  put  pénétrer  dans  ces 
intelligences  inconnues,  l'investigation  n'y 
dérouvrit  rien  qui  ressemblât  à  une  idée,  je 
ne  dis  |)as  seulement  à  une  idée  morale  et 
religieuse,  miis  à  une  id<5e  métaphysique. 
Tout  y  était  image  de  ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  rien  de  ce  qui  tombe  de  plus  haut  dans 
l'esprit.  La  sensation  y  était  prise  en  flagrant 
délitd'impuissance;que<lis-jo,  la  sensation? 
L'intelligence  elle-même,  quoique  douée  de 
la  semence  idéale  de  la  vérité,  quoique  as- 
sistée de  la  révélation  du  monde  sens>ible, 
l'intelli^^ence  apparaissait  dans  les  sourds- 
nuicts  à  l'état  de  stérilité.  Des  hommes  déjà 
mûrs  d'âge,  nés  dans  notre  civilisation,  qui 
ne  l'avaient  jamais  quittée,  qui  avaient  as- 
sisté à  toutes  les  scènes  de  la  vie  de  famille 
cl  de  la  vie  publique,  qui  avaient  vu  nos 
temples,  nos  prêtres,  nos  cérémonies  ,  ces 
hommes  interrogés  sur  le  travail  intime  de 
leurs  convictions,  ne  savaient  rien  de  Dieu, 
rien  do  l'clme,  rien  de  la  loi  morale,  rien  de 
l'ordre  métajiliysiijue,   rien    d'aucun    des 
principes  généraux  de  l'esprit  humain.  Ils 
étaient  à  l'état  pureinent  instinctif.  L'ox|ié- 
rience  a  été  répétée  cent  fois,  cent  fois  elle 
a  donné  les  môiuos  résultats;  c'est  à  peine 
si,  dans  la  multitude  des  documents  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  on  aperçoit  quelques  doutes 
ou  quelques  dissidences  sur  un  fait  aussi 
capital,  qui  est  la  plus  grande  découverte 
psychologique  dont  puisse  se  vanter  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Quoi  donci  la  pen- 
sée avait-elle  reçu  dans  la  parole  un  auxi- 
liaire si  indispensable,  que,  sans  son  se- 
cours, l'homme  était  condamné  à  ne  pouvoir 
sortir  du  règne  des  sensalions?  La  parole 
était-elle  pour  toutes  les  opérations  de  l'in- 
telligence le  point  ou  le  luoyen  de  jonction 
entre  l'âme  et  le  corps?  Notre  double  nature 

plei,   sans  liut,  sans    facultés,    sans  avenir.  • 
ii:u\nH.i,  Lmui  sur  le  tangage,  p.  182.  j 
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tMigoail-t'IIc  celle  sorlo  il'incarnalioii  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  immat*''riel  au  monde,  ou 
bien  Dieu  avail-il  voulu  nous  faire  com- 
|)rcndre  la  dépendance  do  noire  esprit  en  le 
rendant  incapable  de  se  seconder  sans  l'ac- 
lion  extérieure  de  l'enseignement  oral?... 

R  Toujours  est-il  que  le  fait  est  incontes- 
table, et  que  la  parole  est  le  moteur  primitif 
et  nécessaire  de  nos  idées,  comme  le  soleil, 
en  agitant  par  son  action  la  vaste  étendue  de 
l'air,  y  produit  la  scintillation  brillante  qui 
éclaire  nos  yeux. 

«  Il  suit  de  là  que  la  doctrine  catholique 
estdans  le  vrai,  lorsqu'elle  nous  montreDieu 
enseignant  le  premier  homme,  soit  en  fai- 
sant jaillir  la  vérité  de  son  intelligence  |)ar 
la  percussion  du  verbe,  soit  en  lui  annon- 
çant des  mystères  qui  surpassaient  les  forces 
de  l'ordre  purement  idéal.  En  elTet,  puisque 
l'homme  ne  pense  et  ne  parle  qu'après  avoir 
entendu  parler,  et  que,  d'une  autre  part,  les 
générations  humaines  viennent  aboutir  h 
Dieu,  leur  créateur,  il  s'ensuit  que  le  branle 
premier  de  la  parole  et  de  la  |)ensée  remonte 
à  l'heure  de  la  création  et  a  été  donné  à 
l'homme,  qui  ne  possédait  rien,  par  celui 
qui  possédait  tout  et  qui  voulait  lui  tout 
communiquer.  Une  fois  ce  mouvement  im- 
primé, la  vie  intollectuelle  a  commencé  |iour 
le  genre  humain,  et  ne  s'est  plus  arrêtée 
depuis.  La  parole  divine,  immortalisée  sur 
lus  lèvres  de  l'Iiommc,  s'est  répandue  comme 
un  fleuve  intarissable  et  divisé  en  mille 
rameaux  h  travers  les  vicissitudes  des  na- 
tions, et  conservant  sa  force  aussi  bien  que 
son  unité  dans  le  mélange  infini  des  idiomes 
et  des  dialectes,  elle  perpétue  au  sein  même 
de  l'erreur  les  idées  génératrices  qui  cons- 
tituent le  fond  populaire  de  la  raison  et  de 
la  religion.  Si  la  liberté  Humaine  en  vicie 
l'enseignement,  ce  n'est  que  d'une  manière 
limitée;  ses  elforts  n'atteignent  pas  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  do  la  vérité. 
La  parole,  par  cela  seul  qu'elle  est  pronon- 
cée, porto  dans  son  essence  une  lumière  qui 
saisit  l'âme  et  se  la  rend  complice,  sinon 
pour  tout,  du  moins  pour  les  principes  fon- 
damentaux sans  lesquels  l'homme  s'évanouit 
tout  entier.  Ainsi,  Dieu,  par  l'effusion  de 
son  verbe  continué  dans  le  nôtre,  ne  cesse 
de  promulguer  l'évangile  do  la  raison,  et 
tout  homme, quoi  cpi'il  fasse,  est  l'organe  et 
le  missionnaire  de  cet  évangile.  Diou  parle 
en  nous  malgré  nous;  la  bouche  qui  le  bias- 

(128)  LACORDAinF. ,  CoHféreiices  de  Nolrf-Dame, 
i9*(:oiir.  —  Vuij.  luiioli'li,  àlaliiide  l'Inlroduciion. 
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phème  contient  encore  la  vérité,  l'apostat 
qui  le  renie  fait  encore  un  acte  de  foi,  le 
sceptique,  qui  se  rit  de  tout,  se  sert  de  mots 
qui  adirment  tout  (128).  » 

§  V.  —Citations  de  quelques  auteurs  qui  ont 
écrit  iur  le  langaije. 

Nous  avons  cité  au  long,  dans  un  autro 
ouvrage  (129),  le  sentiment  d'une  foule  do 
philosophes  et  de  savants  sur  l'origine  du 
langage  et  sur  son  rôle  dans  l'évolulion  de 
]'intelligcnce  humaine.  Nous  nous  borne- 
rons à  reproduire  ici  seulement  quelques 
lignes  extraites  d'un  petit  nombre  de  ces 
auteurs.  Nous  omettons  la  plupart  de  ceux 
déjà  cités  dans  cet  Essai. 

Balmès.  —  La  parole  est  le  fil  conducteur 
de  l'iiitelligcnce  dans  le  labyrinthe  des 
id'jes. 

Le  signe  suit  l'idée  ;  il  semble  nécessaire 
h  ridée. 

Nous  ne  pourrions  apprendre  si  l'ensei- 
gnement n'eût  présidé  au  développement 
primitif  de  notre  intelligence.  {Philos,  fond., 
t.  L  p.  97  et  2U;  t.  H,  p.  3U  et  320.) 

Ballancue.  —  L'homme  no  peut  être  ce 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  sons  la  parole. 
Sans  elle,  il  ne  penserait  pas,  rorome  sans 
les  yeux  H  ne  pourrait  pas  voir,  comme  s^ns 
les  mains  il  ne  pourrait  pas  toucher,  comnio 
sans  les  oreilles  il  ne  pourrait  pas  entendre. 
{Essai  sur  les  institutions  sociales,  i"  partie, 
chap.  9.) 

Babcuoi}  de  Penuobn  (le  baron),  membre 
de  rinstitul.  —  Si  l'hoiume  se  sait,  s'il  se 
comprend,  s'il  parcourt  les  diverses  phases 
d'une  évolution  intellectuelle  au  bout  de  la- 
quelle il  s'apparaît  dans  toute  la  grandeur 
de  sa  nature,  c'est  grâce  à  la  parole.  S'il  ar- 
rive à  la  cunnais.sanco,  et  par  suite.  Jusqu'à 
un  certain  point,  à  la  possession  du  monde 
matériel,  c'est  encore  grAce  à  la  parole.  Nous 
enfantons  le  monde,  nous  nous  enfantons 
nous-mftmes  par  la  vertu  de  notre  propre 
verbe.  {Essai  d'une  philosophie  de  l'histoire, 
t.  I,  p.  50.) 

Bautain.  —Sans  le  ministère  de  la  parole 
il  n'y  a  pour  l'humanité  ni  développement 
intellectuel  ni  développement  moral. 

La  nécessité  de  la  parole  ressort  de  l<i 
constitution  même  de  l'homme.  Son  intelli- 
gence, son  esprit  ne  voient  point  diretlc- 
ment  les  choses  intelligibles,  spirituelles, 
La  vérité,  la  lumière  ne  péiièlrent  en  lui 
qu'5  travers  son  enveloppe  organique,  et  par 


(iVi\  Du  tanijageeldeson  ràledant  la  consliiuim 
de  la  ration;  I  vol.  in-12,  Paris,  LecoilVe,  éditeur. 
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conséquent  il  faut  qu'elles  revotent  une 
forme  analogue  au  milieu  qu'elles  doivent 
iravcrser,  comme  le  rayon  du  soleil  est  né- 
cessairement modifié  par  l'atmosphère  avant 
,1'arriver  à  la  terre.  (Psychol.  expérim.,  t.  Il, 
p.  196-20i.) 

Rebton  {M.  l'abbé).  —  Pour  les  notions 
intellectuelles,  il  est  impossible  qu'elles 
aient  un  caractère  d'actualité  et  de  percep- 
libiliié  avant  l'acquisition  de  la  parole.  {Esmt 
philos,  sur  les  droits  de  la  raison,  p.  187.) 

Blanc  Saint-Bonnet.  — Une  peut  pas  [)Uis 
y  avoir  de  pensée  sans  ses  paroles  que  do 
figiirps  sans  ses  li..iites.  (De  l'unité  spiri- 
luellc,  t.  m.  p.  1170.) 

liLAiD  (le  docteur).  —  Sans  la  parole,  la 
pensée  serait  nulle,  l'inielligence  muette  ne 
pourrnil  rien  produire  comme  elle  ne  pour- 
rait rien  manifester. 

La  pensée  n'est  pas  la  parole,  mais,  sans 
elle,  elle  ne  pourrait  naître  et  paraître  au 
dehors.  A  son  tour,  la  parole  n'est  pas  la 
pensée,  mais ,  sans  celle-ci,  elle  ne  pourrait 
se  former.  (Traité  de  physiol.  philos. ,  I.  Il, 
p.  276,  etc.) 

RossuET.  —  Sans  nous  égarer,  avec  Pin- 
ton,  dans  ces  siècles  infinis  où  il  met  les 
Ailles  en  des  états  si  bizarres,  que  nous  réfu- 
terons ailleurs,  il  suffirait  de  concevoir  que 
Dieu,  en  nous  créant,  a  mis  en  nous  cer- 
taines idées  primitives,  et  que  ces  idées  se 
(éveillent  par  les  sens,  par  l'expérienre  et 
I  ar  l'instruciion  que  nous  recevons  les  uns 
des  autres.  [Logique,  oh.  37.) 

^ous  ne  pensons  jamais,  ou  presque  ja- 
mais, 5  quelque  objet  que  ce  soit,  que  le 
nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne, 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  frap- 
pent nos  sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec 
nos  opérations  intellectuelles.  (Connaiss.  de 
Dieu  et  de  soiméme, ch.  3,  g  ik.) 

Db  Brotonnb.  —  Otez  le  langage  à  l'Iiom- 
me,  toutes  les  facultés  sort  inertes,  il  n'exi>ie 
(pi'un  animal  plus  misérable  que  les  autres. 
(Civilisation primitive,  p.  236.) 

BucHKz.  —  Personne  n'ignore  que  la  con- 
naissance des  mots  est  antérieure  chez  les 
hommes  à  toute  opération  dont  ils  puissent 
so  rendre  compte.  (Traité  complet  de  philos., 
t.  I,  p.  225.) 

Il  est  un  fait  qui  est  aujourd'hui  démontré 
en  philosophie,  c'est  que  l'homme  ne  peut 
penser  sans  signes  ou  sans  une  parole  quel- 
conque.(/n/roducM'ond  la  science  de  l'histoire, 
t.  Il,  p.  227.) 
Cahdaillac.  —  Une  fois  que  la  pensée  s'est 

Dictions,  de  r.iNULisriQiài, 


L'INTELLIGCNCE  HUM.\INE.  i'd 

incorporée  dans  la  parole,  le  sentiment  de  la 
pensée  et  celui  de  la  parole  se  fondent  l'un 
dans  l'autre  au  point  de  ne  pouvoir  plus, 
non-seulement  se  séparer,  mais  même  se 
distinguer.  La  parole  est  pensée,  le  sentiment 
de  la  parole  est  sentiment  de  la  pensée,  et 
nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  sentiment  do 
la  pensée  que  celui  que  nous  avons  de  la  pa- 
role. Et  remarquez  bien  que  c'est  vrai,  non- 
seulement  des  idées  abstraites  et  générales 
mais  même  des  idées  individuelles,  lorsque 
leur  objet  a  été  nommé.  (Eludes  élém.  dt 
philos.,  t.  II,  ch.  10,  p.  386.  ) 

CiuRMA.  —  Sans  le  langage,  toutes  nos 
idées  générales,  toutes  nos  idées  abstraites, 
réduites  à  leur  propre  essence,  s'évanoui- 
raient, se  disperseraient  aussitôt  que  l'esprit 
les  perdrait  de  vue  et  il  nous  faudrait  sans 
cesse  les  refaire.  La  langue,  en  les  incarnant, 
les  fixe  et  les  solidifie  ;  grâce  à  elle,  l'abstrac- 
tion, la  généralité,  pures  conceptions,  pren- 
nent un  corps,  se  substantifient  et  vivent  par 
là  d'une  existence  indépendante.  (Essai  sur  le 
langage,  p.  174.) 

CotHNOT  { inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique.)  —  C'est  la  loi  fundamentalu 
de  res|)rit  humain  qu'il  ne  puisse  s'élever  è 
la  conce|)tion  de  l'intelligible  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  des  signes  sensibles. 

Le  langage  est  la  condition  organique  du 
développement  de  toutes  nos  facultés  intel- 
lectuelles. (Essai  sur  les  fondements  de  nns 
connaissances,  t.  I,  p.  203,  et  t.  Il,  p.  12.  ) 

CuviER  (le  baron  G.  ).  —Cette  disposi- 
tion è  exprimer  une  idi^e  très-générale  par 
un  signe  commun  est  ce  qui  caractérise  l'es- 
pèce humaine,  et  ce  qui  est  le  germe  de  tou- 
tes ses  facultés  intellectuelles;  car  ce  n'est 
qu'au  moyen  des  idées  générales,  exprimées 
par  des  signes,  qu'elle  fait  des  jugements, 
des  raisonnements  et  toutes  ses  autres  opé- 
rations purement  intellectuelles.  (Hist.  des 
sciences  naturelles,  t.  V,  p.  166.) 

CoNDiLLAc.  —  Si  '  )us  croyez  que  les  noms 
vous  soient  inutiles,  arrachez- les  de  votre 
mémoire  et  essayez  de  réfléchir  sur  les  lois 
civiles  et  morales,  sur  les  vertus  et  les  vices 
enfin  sur  toutes  les  actions  humaines,  vous 
reconnatrez  votre  erreur.  (Art  de  penser, 
passim.) 

Cousin.  —  Le  langage  est  certainement  la 
condition  deloutes  les  opérations  complexes, 
et  peut-être  de  toutes  les  opérations  simples 
de  la  pensée.  (Cours  de  1819,  i"  partie, 
p.  109.) 
De  Géra;sdo.  —  L'homme   privé,   dès   sa 
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oaissance,  du  commerce  de  ses  semblables 
et  de  l'usage  de  tous  les  signes  que  ce  com- 
merce nous  conduit  h  instituer,  ne  s'élève 
point  au-dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel 
végète  la  brute. 

Quelles  que  soient  les  facultés  que  l'hom- 
mo  tenait  déjà  des  bienfaits  de  la  nature,  ces 
facultés,  sans  le  secours  du  langage,  seraient 
en  nous  oisives  et  impuissantes. 

Sans  le  langaj^e  la  réflexion  serait  toujours 
stérile;  c'est  lui  qui  détermine  son  activité 
et  ses  progrès.  {De$  signes  et  de  l'aride  penser, 
t.  I.  Inlrod.,  p.  1  et  7  ;  t.  H,  p.  250.) 

Destutt  de  Tracy.  —  Sans  les  signes, 
nous  no  penserions  presque  pas.  (Idéologie, 
cb.  17.) 

Di'gald-Stewart.  —  Sans  l'usage  des  si- 
gnes, toutes  nos  pensées  se  seraient  bornées 
aux  individus. (£/^mentj  de  philos,  de  l'esprit 
humain,  t.  I,  p.  IH.  ) 

Gebdy  (le  docteur).  —  Le  langage  est  le 
levier  de  l'intelligence.  C'est,  dans  les  choses 
intellectuelles ,  l'appui  qu'Archîmède  de- 
mandait dans  les  choses  physiques  pour  sou- 
lever le  monde.  (Physiologie  philosophique , 
p.  237.) 

GiBON.  —  L'homme  s'attacherait  peu  aux 
détails  s'il  était  privé  des  moyens  d'analyse 
que  lui  fournit  la  parole.  L'analogie  nous 
porte  à  croire  que  toutes  ses  idées  ne  seraient 
que  des  images  et  qu'il  ne  saisirait  que  des 
ensembles.  'Cours  de  philosophie,  I.  I, 
p.  156.) 

Harkis.  —  Les  mots  ne  sont  les  signes  ni 
des  objets  extérieurs  individuels,  ni  des  idées 
particulières;  il  n'est  pas  de  leur  essence  de 
représenter  autre  chose  que  les  idées  géné- 
rales. (Hermès,  ou  Recherches  philosophiques 
sur  la  grammaire  universelle,  traduit  de  l'an- 
glais par  Thurot.  Londres,  1732.) 

HuMBOLOT  (le  baron  Guillaume  de).  — 
Sans  le  langage,  point  do  conception  achevée, 
point  d'objet  pour  l'Ame,  car  aucun  objet  ex- 
térieur n'obtient  de  réalité  pour  elle  qu'au 
moyen  de  la  conception.  Or,  dans  la  forma- 
tion et  dans  l'emploi  du  langage  on  voit  tou- 
jours passer  nécessairement  toute  la  nature 
de  la  perception  subjective  des  objets.  (Dans 
S'rECHER,  Analyse  des  doctrines  de  G.  de 
Humboldt,  p.  26.  ) 

De  quelque  manière  qu'on  le  prenne, 
l'homme  ne  vit,  ne  se  meut  que  par  le  lan- 
gage. (Pd.,  ibid.,  p.  23.) 

Klaprotu  iart.  Langues  ASinfi]'F.ncyclopé- 
die  moderne,  j  —  Sans  langage  l'Iiuaime  se- 
rait placé  au  môme  degié  (jue  les  animaux 


et  ne  suivrait  que  les  impulsions  coniuses  de 
sa  pensée.  Penser  cl  parler  sont  donc,  d'après 
leur  origine,  une  même  chose  ;  car  sans  pa- 
role on  ne  peut  penser,  et  sans  penser  on 
ne  peut  parler. 

M.  Léon  Vaïsse,  dans  une  note,  commente 
ainsi  ce  passage  :  «  Dans  l'exercice  de  la 
pensée  notre  intelligence  n'opère  pas  direc- 
tement sur  les  idées  ;  elle  opère  seulement 
sur  les  signes  qui  les  représentent.  Or, 
comme  il  est  parfaitement  démontré  qu'un 
sourd-muet  peut  penser  sans  être  en  état  de 
parler,  il  s'en  suit  que  ce  qui  est  indispen- 
sable à  l'acte  intellectuel,  ce  n'est  pas  préci- 
sément la  parole,  mais  c'est  un  ordre  quel- 
conque de  valeurs  significatives.  » 

Lai'rentie.  —  La  société  développe  l'in- 
telligence, et  sans  la  société  l'homme  serait 
sans  idées.  (  Inlrod.  à  la  philos.,  p.  62.  ) 

Leibnitz.  —  Si  characteres  abessent,  nun- 
quam  quicquam  distincte  cogilaremiis,  ne- 
que  ratiocinaremur.  (Dial.de  eonnex.  intcr 
res  et  verba.  —  OEuv.  phil.,  édit.  Raspe. 
p.  509.)  —  Ailleurs  il  appelle  les  langues  ie 
miroir  de  l'entendement. 

Locke.  —  On  ne  saurait  jamais  faire  bien 
entendre  les  vérités  générales,  et  rarement 
les  comprendre  .soi-même,  si  ce  n'est  en  tant 
qu'elles  sont  conçues  et  exprimées  en  paro- 
les. (£"«0»  sur  l'entend,  hum.,  liv.  iv,  ch.  4.1 

Mallet.  —  Olez  le  langage  mental,  et  les 
opérations  de  la  pensée  n'ont  plusrienquede 
complexe  et  de  confus.  Essayez,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  d'abstraire,  de  généraliser, 
de  raisonner  ;  la  possibilité  d'une  semblabio 
opération  peut  à  peine  se  concevoir.  (Etudes 
philosophiques,  t.  I,  p.  225  et  suiv.;  ouvr. 
cour,  par  l'Acad.  franc.) 

Mai'pied(M.  l'abbé). —  En  dehors  de  In 
société,  l'homme  ne  parlerait  pas;  son  intei- 
ligeRCo  ne  se  manifesterait  pas;  être  isoN^ 
dans  le  monde,  le  présent  serait  tout  pour 
lui;  sa  conservation  individuelle  l'absorbe- 
rait tout  entier.  (Dim,  l'homme  et  le  monde, 
t.  II,  p.  308.  ) 

MiLLûT(rabbé).  — 11  est  certain  que  l'espril 
humain  n'a  jamais  pu  connaître  et  combiner 
que  des  objets  Qxes  et  déterminés,  ou  des 
modifications  de  ces  objets.  Il  est  aussi  cer- 
tain qu'il  n'y  a  que  les  mots  qui  puissent  dis- 
tinguer, fixer  et  déterminer  les  idées,  ain.-i 
que  leurs  modifications,  de  sorte  que,  suj - 
poser  la  combinaison  et  la  muliiplication  des 
idées  avant  l'invention  des  mots  qui  les  for.l 
distinguer,  qui  les  fixent  et  les  d'Herminont, 
c'est  mettre  l'eflfel  avant  la  caisse. (//fsfoiVc 
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))hilo$ophi<iue de  l'homme;  Réfutation  de  A/au- 
piTiuis.) 

Reid.  —  Le  langage  sert  à  penser  aussi  bien 
qu'à  communiquer  ses  pensées. 

Le  signe  est  tellement  associé  avec  la  chose 
signifiée  que  celle-ci  ne  s'offre  point  h  l'esprit 
sans  l'autre.  (Essai  V,  p.  198.) 

Reiui-Valade.  —  La  parole  n'est  pas  seu- 
lement l'interprète  de  la  pensée,  elle  en  est 
flussi  l'instrument.  En  la  rendant  sensible 
peur  les  autres,  elle  la  rend  plus  saisissable 
pour  nous-mêmes,  et  en  facilite  les  combi- 
naisons à  tel  point  qu'il  est  presque  vrai  de 
(lire  que  nous  no  pensons  qu'à  l'aide  des 
mots.  —  M.  Remi-Valade  est  professeur  à 
l'institution  impériale  des  sourds-muets  de 
Paris  ;  voy.  ses  Eludes  sur  la  Lexicologie  et  la 
ijrwnmaire  du  langage  naturel  des  signes, 
p.  195.; 

RouGEUuNT  (F.  de).  —  L'intelligence  ne 
|icul  concevoir  une  idée  sans  le  secours  dus 
mots.  (Le  peuple  primitif,  t.l,  p.  J2.) 

Rousseau  (J.-J.).  — Les  idées  générales  ne 
peuvent  s'introduire  dans  l'esprit  qu'à  l'aide 
des  mots,  et  l'entendement  ne  les  saisit  que 
pnr  des  propositions.  (  Discours  sur  l'origine 
ft  les  fondements,  etc.  ) 

Uoux-Lavergkb.  —  Le  langage  est  l'instru- 
ment indispensable  sans  lequel  la  raison  hu- 
maine ne  passerait  jamais  de  la  puissance  à 
l'acte. 

Nous  entendons  par  idée  une  notion  ayant 
pour  essence  d'être  inséparable  d'un  signe, 
il'.:  mémo  sens  et  avec  la  même  rigueur 
qu'une  substance  est  inséparable  d'un  phé- 
nomène (De  la  philosophie  de  l'histoire, 
1».  -iôS) 

Saisskt  Aiu.-Jacques  ,  J.-Simon.  —  Los 
opi^rations  intellectuelles  un  peu  compli- 
(]u6es  deviennent  impossibles  sans  le  se- 
cours de  la  parole;  quclqu(«  soH,  en  effet, 
relie  de  nos  trois  opérations  fondamentales 
(pio  l'on  considère,  l'idée,  le  jugement,  le 
raisonnement,  ont  également  besoin  du  lan- 
gigo. 

Le  langage  naturel  est  absolument  im- 
I  Hissant  pour  exprimer  une  idée  abstraite: 
le  plus  simple  développement  de  la  pensée 
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suppose  et  exige  de  nombreuses  abstractions. 
(Manuel  de  philosophie,  p.  271^,  278.) 

ScHLEGEL  (Frédéric). — Les  sourds  ctmuets, 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  re- 
produiraient le  phénomène  de  l'imbécillité  ; 
car,  en  eux,  l'absence  du  langage  serait 
suivie  de  celle  de  la  raison.  Aussi  les  hom- 
mes généreux  qui  se  dévouent  h  la  tAcho 
pénible  mais  honorable  de  former  à  la  raison 
cette  classe  d'infortunés,  n'atteignent  leur 
but  qu'en  substituant  à  l'usage  du  langage 
articulé  le  secours  du  langage  des  signes; 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  |)arole  qui 
imprime  à  l'homme  le  cachet  de  la  raison. 
(  Philosophie  de  la  vie,  t.  I,  leç.  3,  122  , 
p.  117.) 

ScHLEicuER. —  L'activité  de  l'esprit,  en  se 
manifestant  sous  les  formes  de  la  pensée,  a 
besoin  de  la  langue,  absolument  comme  l'es- 
prit a  besoin  du  corps.  On  ne  peut  [)enser 
que  par  et  dans  une  langue.  (Les  Langues 
de  l'Europe  moderne,  trad.  de  l'allemand  par 
EWEHBECK,  p.  6.) 

Sloman  (le  d'  Henri).  —  Une  pensée 
n'existe  que  virtuellement  tant  qu'elle  n'est 
pas  formulée  dans  le  langage.  (La  logique 
subjective  de  Hegel;  Remarques,  p.  137.) 

TissoT.  —  Nous  ne  sortons  do  la  percep- 
tion, nous  ne  nous  élevons  à  la  généralisa- 
tion, nous  ne  jugeons  même,  à  proprement 
parler,  ou  en  matière  abstraite,  que  par  le 
moyen  des  signes  ou  du  langage.  (Anthropo- 
logie spéculative,  1. 1,  p.  267.) 

Thiei..  —  La  raison  ne  [)eut  se  passer  de 
la  parole,  ni  la  parole  naître  sans  la  raison. 
(Programme  d'un  cours  élém.  de  philos.,  t.  11, 
p.  95.) 

WisEMAN  (le  cardinal).  ',—  Le  langage  est. 
évidemment  le  pouvoir  de  donner  un  corps 
à  la  pensée,  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'incar- 
ner; aussi  nous  pouvons  presqu'aussi  facile- 
ment imaginer  notre  âme  sans  aucun  corps, 
que  nos  pensées  sans  les  formes  de  leur  ex- 
pression extérieure.  (Discours  sut  les  rap- 
ports entre  la  science,  etc.,  d;>c.  1.) 

Pour  compléter  cet  Essai,  Voy.  la  premiè- 
re partiede  rintroductiondece  Dictionnaire, 
et  l'article  Langage  (Origine  du),  etc.,  etc. 
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Du  iourd-muel. 

Tout  ce  qui  est  dit  de  la  nccrisilc  du  langage 
pour  le  dcvoloppeniont  et  la  rorniiilioii  do  la  raisun, 
est  cvidcinniriil  applicalilu  de  loul  piiini  au  suiiid- 
iniiet.  Mais  ci>lui-€i  iiVsl  pas  riiomiiie  Isnié,  l'homme 
de  la  nalure  Aes  r»lit)iialisti>g;  le  sourd-inuia  vil, 
granilil,  se  dévelop|it>  au  sein  di;  la  snciéié.  Quolipie 
privé  de  la  couiuiiinlratiou  verliale,  il  y  paniripe 
iiécessaireuioiil  au  hioufail  de  la  civilisalinn  ;  il  y 
reçoit  par  les  yeux  um;  éduialioii  Tuil  iiironiplèle, 
sans  doute,  mais  siilliiiaiile  itour  jelrr  dans  sou  es- 
prit une  foule  d'idéi's  qu'il  u'auriiii  rcrlaineiueiit 
pas  dans  iY'lai  d'isoii'uienl.  Il  y  est  sountis  aiM  rè- 
gles niDiali's  qui  légissenl  la  lainille  et  l'Elat  ;  il  y 
est  (éini)iii  de  nos  arts  et  du  li'urs  produetiuns,  de 
noire  culte  et  de  ses  réréinonies,  de  nus  usa<!es  et 
de  lonl  ee  qui  constitue  la  vie  enuiMiiine.  Tout  ce 
(|ii'll  voit  le  porte  uaturelleuient  ù  rcllécliir,  cl  tout 
lui  est  d'ailleurs  expliqué  par  les  relations  de  louies 
sortes  qui  s'éiablisscnl  entre  lui  et  ceux  qui  l'entoii- 
rent,  entre  ceux  qui  l'entourcntel  le  reste  des  honi- 
ines,  Enliii  le  seul  spectacle  de  la  vie  sociale  porte 
aveu  lui  une  liistruciiuii  profonde  qui  eu  tait  coinnic 
un  livre  où  tout  lionnne  peut  recueillir  une  ex|)é- 
rieiice  toute  faite,  lire  ses  dniits  et  ses  devoirs,  et 
puiser  tous  les  éléments  de  la  seience  iiéicssatre  au 
développement  de  la  innr.ililé  liiiinaine. 

Toutefois,  malgré  les  avantages  apparents  de  sa 
pos'iion,  on  est  obligé  de  reconuaiire  que  le  monde 
rationnel  et  supra-sensible  reste  fermé  au  sourd- 
mue*,  tant  qu'il  n'a  pas  re^u  une  iustriielion  légu- 
lière  (|ui  l'élevé  jusqu'aux  idées  intellectuelles,  mo- 
rales et  reli<;leu8es.  i  Les  hecrets  du  monde  inlel- 
lectucl.t  dit  M.  <le  Géiainlo,  i  sont  lj(norés  du  sourd- 
muet;  en  vain  on  lui  en  demanderait  comple(  130-10).! 
I  L'instrnciioii,idit-ileneiu'e,  ipeulseule  introduire 
les  sourds -muets  à  la  vie  sociale,  niuiale  et  reli- 
1,'ietise  (Ul).  i 

Chez  le  sourd-muet  piivé  d'instruction,  à  la  vue 
des  actions  des  liumnics,  tout  se  réduit  à  éprouver 
du  plaisir  ou  de  la  doideur,  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
tesse, de  l'amour  ou  de  la  haine,  et  à  voir  que  tous 
les  hommes  éprouvent  les  iiièmes  affections  et  ks 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  que  comme  lui  ils  font 
eff^^rt  piiur  retenir  le  sentiment  du  plaisir  et  pour 
repousser  le  sentiment  de  la  douleur.  Instruit  par 
sa  pro|ire  expéiience,  il  ne  doute  pas  qu'on  fait  du 
mal  à  autrui  en  le  l'rap|>unt,  et  qu'on  lui  cause  de 
la  peine  en  lui  volaiii  ce  qui  est  à  son  usage.  Aussi 
lonius  les  luis  qu'il  n'aura  pas  une  raison  d'agir,  il 
s'abstiendra  de  frapper  ou  de  vider;  niais,  lorsqu'il 
aura  un  motif  quelconque,  il  agira  sans  scrupule  et 
sans  remords,  parce  qu'il  ne  sait  pas,  qu'il  ne  juge 
|Kis  qu'il  est  mal  de  nuire  à  autrui,  vu  qu'd  ignore 
«pie  l'aciioii  de  fripper  et  de  voler  est  contraire  à 
nue  loi  qui  le  défend,  i  Borné  aux  seules  sensations 
(ju'il  éprouve,  il  est  gai  si  elles  sont  agréables,  et 
triste  si  elles  sont  làclnuses  (I  iâ)  ;  i  mais  quoique 
;il!'ectc  d'une  manière  dill'éreiite  eu  voyant  niallrai- 
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ter  ou  secourir  un  mallieiirenx,  parce  qu'il  ser.ii*. 
content  d'ét'O  secouru  el  chagrin  d'éirc  mallrailé,  Il 
ne  juge  pas  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  l'aclion 
dont  il  ctl  témoin.  S'il  connaît  la  correclion,  il 
ignoié  la  justice,  imitant  lui-mi^me  sa  fin,  Il  n'a  d'au 
Ire  règle  que  l'anvur  de  lui-mèiiie  :  mut  ce  qui  lui 
plaît  est  bien,  et  tout  ce  ijui  lui  iléplall  est  mal. 
Vmi7A  (niKc  <a  morn/i^,  il  n'en  connaît  point  d'au- 
tre (115). 

Mais,  dii-on,  le  sourd-mnei  ayant  des  yeux  pour 
voir  ei  une  intelligiMice  pour  (^ompreuilre  la  con- 
duite des  hommes,  les  céiéinonies  du  culte,  le  spec- 
tacle de  l'univers  doivent  élever  son  esprit  à  la  con- 
naissance de  la  Uivinité  et  du  ni'  nde  moral. 

Supposons  pour  nn  nion^iil  que,  tans  le  secours 
d'un  idiome,  le  sourd-muet  puisse  raisonner  iiilé- 
rieiirenicnt  sur  tontes  choses,  ipil  nous  dira  qu'il 
cherche  véritablement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui'?  Kt  s'il  s'en  occupe  sérien- 
seineiil,  ne  sera-t-il  point  exposé  II  se  tromper  ii 
clianue  pas.'  Les  |iieu\  exercices  de  la  famille  ne  le 
conduiront-ils  point  à  des  indiictious  siiperstiticii 
ses?  Les  céiéioonies  de  la  religion  ne  le  purieroi  i- 
elles  pas  à  borner  son  culte  aux  objets  sensiMes 
qu'elles  représentent?  Si,  malgré  son  indigerce  In- 
tellectuelle, il  est  assi.z  heureux  pour  coinpren:lii; 
qu'il  doit  élever  plus  haut  ses  |icusées,  combien  il  ■ 
leinps  lui  faudra-l-il  pour  se  former  la  notion  d'un,- 
puissance  suprême?  «omb  en  de  temps  pour  conce- 
voir cette  puissance  iiitelligenie  et  libre.,  digne  de 
nos  hommages  et  de  nos  res|)ects?  eoinlnen  île 
leinps  pour  découvrir  l'existence  et  l'iinmortaliii 
de  l'àme,  pour  démêler  l'obligation  d'éviter  le  mal 
et  de  faire  le  bien,  et  pour  soupçonner  la  récom- 
pense ou  la  puniiion  promise  au  serviteur  lidèlu  ou 
ilésol)ci?,<iant?  Hélas  !  les  philosophes  de  Rome  ci 
d'Athènes,  l'nppésdu  bel  ordre  du  momie,  cioyaieiil 
la  matière  éternelle,  et  après  avoir  hmglemps  cher- 
ché la  cause  de  relie  ailmliklile  harntonie,  ils  avaient 
cru  la  trouver,  les  uns  dans  l'air,  les  autres  dans  le 
feu  ;  et  l'on  voudrait  que  le  sourd-muet,  ne  rece- 
vant rien  d'aulriii,  réduit  à  ses  seules  fon  es,  recon- 
nût, à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  un 
Dieu  créateur  et  mvisibl",  auteur  de  son  être,  sou- 
tien de  sou  existence!  Ou  voudrait  qu'il  imaginât  l.i 
distinrtioH  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  ciéàt,  en  quel- 
que sorte,  la  morale  tout  entière,  tandis  qu'on  ne 
saurait  nommer  une  seule  vérité  murale  que  l'es- 
prit de  l'homme  ait  réellement  découverte!  Certes, 
ce  serait  donner  à  un  être  disgracié  une  t&clie  bien 
dilllcile  à  remplir  et  d'une  exécution  bien  incertaine, 
quand  même  il  serait  vrai,  comme  on  le  prétend, 
que  les  actions  dont  il  est  léinuin  dussent  lu  porter  a 
en  chercher  la  cause. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignes  d'aecordcr  cette 
supposition,  car  il  est  évident  qiis  pour  tirer  quel- 
que iiistriictio.i  de  la  comluiie  et  des  actions  des 
hoinmes,  il  faut  a-oir  des  notions  loudaineiiiaies  sui 
Dieu  et  sur  le  bien  el  le  mal.  notions  dont  le  tùuni- 
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muet  est  privé,  i'nur  s'iiiili  uire  à  la  vue  des  céré- 
liumies  du  culte,  il  faut  en  connaître  l'objet  et  le 
intiiir;  autrement  les  actions  extérieures  de  piété  ne 
sont  (lu'un  vain  speriacle  :  il  n'y  a  aiii  un  rapport 
èuirc  (les  prostrationi,  des  eiK-enseiiienls,  cl  un  être 
Iuvi8ilile,iunltre  et  seisneur  de  loules  choses.  F(mr 
(Hinlier  les  différenti  oltji^ls  qui  frappent  nos  reiiards, 
et  remonter  péniblement  de  l'cITot  à  la  cause,  il  laiit 
raisiMincr,  poser  des  principes  el  tirer  des  ronsé- 
i|ueiices,  re  qu'on  nt;  peut  faire  qu'a  l'aide  des  mois 
d'une  lang  'e  :  l'expérieuce  et  les  l'ails  Tont  prouvé. 

Le  gourd-muel,  dans  ses  actes  exlérieiiis  de  pié- 
lé,  ii'.'ait  que  par  imitation.  Ainsi  l'enfant,  nu  sor- 
lir  (lu  berceau,  imite  sa  mère  ;  coiuni'?  elle  il  .'■e  met 
il  pennux,  remue  les  lèvres,  prend  un  rosaire,  et  en 
|i:ircourt  niacbinaleiiient  les  grains.  Ksl-il  siirpru- 
iiiint  que  le  sonrd-muol,  avancé  en  âge,  lasse  la 
nié  ne  chose  et  soit  iuiilaieur?  Un  sourd-muet, 
iiomuié  Louis,  voyant  un  souid-muel  instruit  faire 
s:\  prière  dans  un  livre,  demandait  liii-mèuie  un  li- 
vre, et  comme  on  le  lui  refusait  à  cause  de  son 
i){nor»nce,  prenait  au  hasard  une  feuille  de  papier, 
allait  se  placer  aupiés  de  >oiicauiar.ide  d'ii:!'cnune, 
et  se  comportait  comme  s'il  avait  lu  et  prié  d'une 
iiunière  fort  grave  et  fort  recueillie.  Lisaii-il,  priail- 
il  Dieu?  Non,  sans  doute,  fjue  faisait  il  donc?  Il 
jiuilail,  et  il  était  content.  Dans  l'école  de  Paris,  il 
rii  est  un  autre  (|ui  assiste  avec  assiduité  aux  Ollices 
i!e  l'Etilise,  se  lève,  s'asseoit  et  se  prosterne  avec 
les  (iilèli'S  ;  aux  fêles  solennelles,  il  porte  la  ban- 
nière avec  beaucoup  d'à  plomb  el  de  giavilé;  niéva- 
iiii  ien  né,  il  luonle,  arrange  et  règle  l'horloge.  Cc- 
li'Uilant  depuis  trenie  ans  qu'il  est  dans  la  maison, 
iiu  n'a  jamais  pu  le  faire  réiléchir  aux  vé'ilés  iiitcl- 
l.'ciuelhs;  il  ne  p'iise  qu'à  ce  qui  tombe  stms  les 
sens.  Ou  ne  peut  donc  pas  se  fier  aux  simples  ap- 
|i:ireiices,  ni  soupçiinn(.T  la  connaissance  des  choses 
il'iiprcs  certaines  inaiiières  d'agir.  Les  marques  ex- 
lérieures  de  piélé  n'ont  donc  pas  uue  liaison  néces- 
saire avec  les  premiers  principes  de  la  religion  et 
lie  la  morale. 

Que,  sans  avoir  fréquciilé  les  écoles,  les  sourds- 
muets  s;iclienl  gesticuler  cl  l'aiie  des  signes  délibè- 
res el  avec  inleiiliun,  nous  ov  convenons;  mais  ces 
^i)!lM'.s,  ru  petit  nombre,  sans  ordre  et  sans  liaison, 
:^iiiilo^iies  aux  iiéeessitès  de  la  vie,»  des  obji'ts  s>'n- 
silileset  d'un  usage  commun  cl  ordinaire,  ou,  tout 
.111  plus,  à  certaines  actions  qui  ont  frappé  leurs  re- 
^iirils  cl  qu'ils  làchenl,de  ilécrire  en  imitant  la  forme 
et  l'image  des  choses,' n'ont  jamais  rapport  aux  \c- 
rilés  intellectuelle'!.  l'our  faire  des  signes  de  vérités 
iiilellecluelles,  il  faudrait  connaître  ces  vérités,  et 
elles  tout  ignorées  des  sourds-muets.  N'ayant  des 
yeux  que  |)our  le  monde  physique,  leurs  gestes  ne 
i:>nrespuiideiit  (|u'à  des  objets  extérieurs;  c'est  un 
lait  reconnu  de  tous  les  instituteurs  des  soiirds- 
iiiiiels,  et  même  ces  gestes  ne  sont  que  des  des<;rip- 
tioiis  vagues,  grossières  et  diir>ciles  à  comprendre. 

Un  directeur  d'instiuition  de  sourds-muets  d'une 
haute  importance,  a  tracé  le  portrait  suivant  des 
infortunés  à  l'iiistructiuii  desi|uels  il  a  déjà  consa- 
cré prés  de  trente  ans  de  sa  vie  : 

<  Le  sourd-muet  est  plein  de  préventions  contre 
les  hommes;  il  se  nourrit  de  l'idée  que  ses  parents, 
sa  f.iniille,  toutes  les  personnes  qu'il  hiiite,  qu'il 
voit,  qu'il  fréquente,  ont  plus  «le  bienveillance  pour 
les  autres  que  pour  lui. 

(Ut)  i(ln  a  vu,  I  ilil  Lcihnili  (JVoMr.  euais,  I.  ",  c.  1), 
(  un  entant  né  sourd  cl  niiiel  marquer  de  h  vëiiiiration 
pour  la  pleine  lune,  et  l'on  a  Irouvé  des  iialions  qu'on  no 
uivaii  pas  avoir  appris  autre  chose,  i 

Tnui  le  miimle  cuunuii  l'Iiisluire  du  jeune  Sinlenis, 
i';levé  jusqu'il  dix  ans  ciinrorniéincut  à  la  ticllou  de  l'au- 
ii'ur  d'i.mi/e,  cl  qui  n'avait  juinais  jusque  là  ni  entendu 
ni  lu  le  nom  de  IJieu.  I>ppudanl,  eu  l'abseiirc  du  nom, 
le  besnlii  de  l'objcl  s'iUail  fait  sentir;  il  crut  l'avoir 
trouvé  dans  le  soleil,  t^i.unme  ccl  aslre  èclalant  semble 


I  II  n'a  pis  l'idée  de  sou  mallieiir,  il  no  sait  pas 
que  les  uiitres  possèdent  un  sens  qui  lui  manque;  il 
s'imagine  que  tout  le  monde  est  sourd-muet. 

•  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'une  certaine 
aigreur  résulte  de  sa  position  et  de  l'abandon  dans 
leciiiel  on  le  laisse  végéter.  Mais  on  concevra  plus 
dimcilement  que  celle  position  lui  inspire  des  scn- 
timents  d'orgueil,  des  préjugés  en  faveur  do  sa  su- 
périorité. Rien  n'est  plus  vrai  cependant.  Le  pauvre 
sourd-muet  n'»yant  pour  tout  moyeu  de  communi- 
cation avec  ses  semblables  que  (luelipies  gestes, 
sans  aucune  idée  de  l'existence  d  un  autre  moyen 
de  manifester  ses  sensations,  ses  senliinei.'.s,  ses 
volontés,  ses  idées,  fait  des  signes  un  usage  plus 
habituel  i|iie  les  autres  hommes;  la  nature  chez 
lui  est  ingénieuse  à  les  perl'ecli«nuer.  Il  les  perfec- 
tionne lui-même  sans  cesse  par  l'usage,  et,  dans  sa 
convietion,  il  s'ex|irime  bien,  il  parle  avi  c  c.hiiié,  il 
s'énonce  avec  élégance.  Ni  sa  famille  ni  les  étran- 
gers ne  niaiiienl  aussi  facilenienl  (iiie  lui  ce  langage 
mimique;  la  dilUcullé  qu'ils  oui  à  le  comprendre  lui 
donne  une  pitoyable  idtiede  leur  intelligence;  l'em- 
barras plus  grand  encore  qu'ils  éprouvent  pour 
«'exprimer  n'est  guère  de  ivaiiirc  à  lui  ii  spirer  plus 
d'eslime  \}m\  eux.  Dès  (ors  il  ne  faut  pas  s'étouncr 
qu'il  se  clas-e  au-dessus  de  ceux  qui  l'entourenl, 
(ju'il  relùiiiie  dans  son  esprit,  bien  au-dessous  de 
lui,  ceux  qui  auraient  dA  être  pour  lui  les  inter- 
prètes, les  professeurs  des  vérités  sociales,  des  vé- 
rités Uiorales  on  révélées. 

«  Celle  aberration  de  sou  esprit  est  le  proi.'iiit  de 
son  infoi  lune  (lui  l'a  placé  hors  de  la  vnje  ordinaire 
tracée  par  la  l'roviilence,  et  celte  déviation  le  f.iit 
tomber  dans  toutes  suites  de  suppositions  fausses. 
Privé  de  guide,  il  croit  de  bonne  fui  à  je  ne  sais 
combien  d'idées  absurdes  auxquelles  son  intelligence 
incomplète,  sou  imaginatioi  livrée  à  elle-même, 
|iar\ieiinent  à  donner  une  réalité 

I  Sirivons  le  soui'.l-miiet  dans  toutes  les  haliiliidcs 
sociales.  Il  voit  prier  ses  frères  :  la  mère  ou  la 
bonne  prie  avec  eux,  mais  on  ne  l'invite  pas  à  s'as- 
socier à  la  prière;  on  le  repousse  nièuie,  ou  si  on 
lui  permet  de  s'agenouiller  à  (ùlé  des  auttes,  c'est 
avec  un  geste  qui  lui  dit  :  Vous  no  comprenez  rien 
à  ce  i|ue  nous  faisons.  Il  saisit  le  sens  i!e  ce  geste, 
et  cette  répulsion  l'aigrit  encore  davantage. 

(  l'uis  aucune  explication  n'ayant  lait  couiiaiirela 
valeur  et  le  sens  de  cette  action,  rien  ne  l'ayaiii 
éclairé  sur  la  portée  el  le  but  de  cette  linmlde  pnsi- 
lioii  d'une  personne  se  mettant  à  genoux,  qu'en  ré- 
sulle-l  \\'i  II  n'a  eiieuie  aucune  idée  de  la  Divinité, 
il  n'a  que  cette  agitation  de  l'àme  qui  la  porii>  vers 
un  Etre  suprêuic,  encore  inconnu,  mais  ((u'ellc  lève 
vaguement.  Ebahi,  il  regarde  la  direction  (jue  l'on 
donne  aux  yeux  dans  la  piièrc,  et  ne  trouvant  là- 
baut  rien  de  plus  grand  (jue  le  soleil  et  la  lune,  il 
deviendrait  idolâtre,  s'il  était  possible,  avant  d'avoir 
l'idée  lie  la  Divinité;  cl  c'est  la  terreur  plutôt  q'.:e 
le  respect  C|ui  l'anime  (144).  Il  jouit  du  s<  leil  et  (!c 
tes  bienlaisaiita  rayons,  sans  ruisonner  sur  leur 
douce  iiiUuL'uce;  mais  la  Uiiie  insnirc  à  tous  les 
sourds-muets  une  crainte  vague  :  j  en  ai  vu  qui 
lui  moiiliaient  le  poing  pour  la  menacer,  l'cITrayer 
et  l'empêcher  de  les  poursuivre  de  ses  regards  ; 
tous  en  ont  peur. 

I  Dans  son  imagination,  le  rirmaincnt  devient  un 
amalgame  abiiurde  de  rêves  cl  d'images  impussi- 

sc  promener  chaque  jour  du  levant  au  couchant,  pour  rû- 
paiidie  sur  la  terre  la  lumière  et  la  chaleur  avec  (j'iuiiiiiu- 
bnibles  bienfalls,  l'cnranl  u'bésiia  pas  à  en  faire  un  être 
vivaui,  eonime  toute  l'autiqulté  païenne  l'a  fuit.  Tuus  les 
nialiii'i,  p.ir  le  beau  temps,  il  allait  myslérieu^emenl  au 
jardin  ponr  assister  au  lever  de  l'astre  du  jour  el  pour 
lui  appurtcr  snn  hommage.  Jamais  Vestale,  comme  il  l'a 
dli  de|iuis,  ne  lui  a  rendu  un  culle  plus  sincère,  plus  cor- 
dial et  plus  pur. 
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l>lei.  Le»  éimW»  font  liu»  lani|K-tt|ut«  l'on  alliiino  le 
voir  dans  iI<:h  niaiMtiiii  iiivIsihlK-it,  Il  eut  vrai ,  mais 
i|iie  (un*  tti|)p()iti'nt  coinino  cxisluul.  S'il  pleul,  eu 
Hoiil  loM  nioiia^cieH  t|ui  lavent  ItMirs  ilcnieuri'H,  ou 
qui  J<>ll(-nt  lies  Diaiix  tl'uiui.  Ils  adim-Uont  gan» 
Muuri  illi!i'  d'aulrci  explications  tout  aussi  folles  et 
aussi  iilisnrdL't. 

I  A  l'i'ijlise,  si  on  l'y  mène,  tout  ce  qn'il  voit  lui 
io'p'.rc  do  riiiorinenictii  ;  niais  m  qui  Icrùvollc  par- 
dessus* loui,  c'i'sl  rt'itli-ri'viiioni  des  inoris. 

I  La  mort  :  ce  mol  iif  lui  dit  rien,— il  n'a  pas  l'Idée 
du  moui  ir;  il  ignore  ce  que  c'est  que  mourir  ;  il  ne 
vi'ut  pas  mourir.  Le  sentiment  Je  sa  desiinaiion 
iinniortello  l'agile ,  mais  il  ne  lui  sert  qu'à  nier  11 
vërité  de  ce  qu'on  lui  dit...  Il  s'imagine  qu'il  «Wia 
loiijoiirs,  et  l'nli'rrer  un  cadavre  est  pour  lui  étoiif- 
l'iT  un  homme,  ou  tout  »u  moins  l'eiiiprisonner 
ilans  la  terre.  S'il  s'agit  de  rcnlerrouieiit  de  ses 
paients,  il  hait  ceux  qui  jr  coiirourcnl,  il  déteste  le 
(irétre  qui  remplit  les  dernières  cérémonies.  Ces 
erreurs,  ces  prévenlions,  ces  préjugés  deviennent  le 
plus  grand  ohslacla  au  succès  du  son  insiructiuii 
iiiéilio(iii|ui>. 

f  Larcetiliide,  la  logii|ue  naturelle  des  autres  en- 
fants doués  de  tous  ItMirs  sens,  la  virginité  de  leur 
iulclligence,  lus  prédisposent  it  la  foi,  aux  vérités 
•l 'e  nous  leur  révélons  successivement;  leurs  Ames 
ont  faim  et  snil',  elles  languissent  après  les  notions 
•loin  elles  pressi-nteiit  li  féconde  influence.  C'est 
l'ieil  qui  elicrrhe  la  lumière  et  qui  se  réjouit  de  son 
<iclat;  c'ist  l'oreille  à  laquelle  pblt  naturellement  lu 
son;  c'est  le  goiU  dont  les  papilles  sont  instinctive- 
Client  agitées  lorsqu'elles  sentent  la  nourriture. 
Ainsi  l'enfant  cherche  à  connallre,  a  nourrir  sou 
inie  de  vérités;  toute  sou  envie  est  d'apprendre, 
tout  son  bonheur  de  comprendre.  Si  son  corps 
trouve  des  jouissances  en  satisfaisant  aux  exigences 
de  la  rnini  et  de  la  soif,  son  âme  jouit  davantage  en- 
core au  dévi'luppeiiieiit  de  sa  raison, 

4  L'enfant  ordinaire  a  donc  pu  apprendre  la  langue 
par  l'ouïe;  par  la  langue,  il  a  appris  une  foule  de 
notions ,  sou  esprit  voit,  sa  vue  est  juste,  nette  et 
étendue;  ellu  s'élargit  encore  tous  les  jours,  parce 
que  les  notions  fécondent  l'ime ,  et  que  du  connu 


elle  conclui  a  cti  qui  lui  est  encurt  Inconnu ,  l-^  in- 
stituteurs primaires,  aux  mains  de  nui  on  les  vie 
dans  leur  Jeune  ftge,  n'ont  plus  qii  'a  bAlir  si  s 
l'ondemenls  vrais  et  solides. 

«  Mai'  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  sourd-muet.  A 
son  entrée  dans  nus  instituiions,  tout  ehex  lui  est  ii 
iléfaiic.  A  la  besogne  do  l'instruire  se  Joint  la  t&clie 
plus  ardue  encore  do  détruire  ce  qui  existe  dans 
sou  inlelligence. 

I  Instruire  un  enfant  ordinaire  avant  que  son  in- 
telligeiii'i-  soit  déniiiiée,  avant  que  son  jugement 
soit  f.iusM-  par  des  piéjugés,  est  une  tftche  roinpa- 
ralivemeiit  facile,  car  telle  est  la  desiinéo  de  l'eii- 
fuiit,  c'i'st  sa  nature,  la  Providence  veut  que  l'en- 
funt  apprenne  tout;  mais,  avant  d'instruire  un 
sourd-muet,  on  doit  combattre  les  vues  absurdes  de 
son  esprit,  réfuter  ses  idées  erronées,  redresser  la 
direction  de  sa  volonté,  changer  les  habitudes  déjà 
invétérées  de  penser  et  d'appiérier  les  choses  ;  il 
faut  renverser  des  convictions  basées  sur  l'amour- 
propre  et  l'orgueil;  c'est  presque  une  ftme  à  re- 
faire. Une  telle  charge,  on  le  comprend,  triple  les 
dillkultés  de  l'éducation  ;  ce  n'est  plus  une  marche 
régulière,  c'est  une  lutte,  un  combat  continuel.  Il 
ne  s'agit  («lus  seulement  d'appliquer  une  méthode 
qui  a  subi  l'épreuve  de  l'expérience;  dévelopiiir 
I  intelligence  d'un  sourd-muet  rempli  de  préven- 
tions et  d'erreurs,  c'est  marcher  h  i&tons  »  In  dé- 
couverte des  obstacles  et  des  moyens  de  les  Mvr  de 
la  route  ;  or,  qu'<in  le  remarque  liicn,  ces  obstacles 
ce  sont  des  convictions  itnplaniées  dans  un  esprit 
vierge  ;  des  id(!es  que  l'enfant  sourd-muet  s'est  as- 
similées avec  le  hit,  des  piéjiigés  nourris  en  dehors 
de  tout  concert,  en  dehors  .(«  tout  rontrôle ,  que 
rien  n'u  combattus.  Oh  1  l'enfant  sourd-muet,  avec 
sa  vie  ù  lui  seul,  perd  un  temps  précieux,  et  la 
perte  en  est  presque  irréparable  ,  car  l'âge  destiné 
par  la  Providence  au  développement  de  l'esprit  du 
l'enfant,  c'est  l'enfance;  alors  tout  contribue  au 
succès  :  sa  curiosité,  sa  foi  naïve,  sa  soumission, 
la  vivacité  de  sa  méniuire,  la  bonté  de  son  cœur,  la 
droiture  de  sa  raison,  ses  désirs  même  qui  consti- 
tuent une  espèce  de  faim  de  l'esprit.  • 

(L'abbé  Caiito>.) 


NOTIi  U  (Col.  Î3i). 


Idées  générales  et  lermet  ijéiiéraux. 

Nous  avons  dit  que  le  vocabulaire  d'une  langue 
éiait  tout  entier  composé  de  termes  abstraits  et  gé- 
néraux. C'est  en  elTet  une  chose  remarquable  que  le 
{i!'U  de  place  qu'y  occupi'ul  les  nom»  propres.  Il  sem- 
ile  pourtant  que  si  le  langage  eût  été  d'invention 
liitinaine,  il  eût  liii  se  composer  de  mims  propres. 
Il  était  naturel,  en  effet,  de  désigner  d'abord  par  un 
mot  particulier,  chacun  des  individus  organiques  ou 
inorganiques  avec  lesquels  on  é::iit  imméiiiaieiiient 
en  rapport.  Mais  si  le  langage  s'était  borné  à  nom- 
mer  seulement  les  individus  ,  comme  le  nombre  l'c 
ceux-ci  est  iiilliii,  il  aurait  fallu,  pour  foimer  une 
langue  parfaite ,  que  le  nombre  des  mots  etU  été 
aussi  infini,  cl,  dans  celte  hypothèse,  il  aurait  sur- 
passé la  capacité  des  hommes  les  plus  habiles.  Et\ 
outre,  comme  les  individus  n'ont  qu'une  existence 
passagère  cl  fugitive  ,  lu  langage  des  hoiuuies  qui 
vivaient  il  y  a  un  siècle  serait  aujourd'hui  alsolu- 
menl  inconnu.  Enfin  le  laiigagc  de.rhaque  province, 
de  chaque  ville,  de  chai|ue  hameau,  eût  été  néces- 
s.-iipemenl  partout  difféient ,  et  eiït  rhan);é  partout 
h  chai|ue  instant,  puisque  telle  est  la  nature  des  in- 
dividus à  laquelle  il  est  assujetti. 

(t  K)  Sfilogizari  non  esl  es  pirlirui  irl, 

i\v\v  uogalivis,  retle  eoiicludcrc  si  \is. 


Si  le  langage  ne  se  fût  composé  que  de  nom'! 
oprcs,  aucune  proposition  générale  n'eût  été  pos- 


Si 
propres, 

sibte,  parce  que,  dans  cetfe  I  yp<uhèse,  tous  le« 
termes  de  la  langue  auraient  été  particuliers  ;  point 
de   proposition   alfirinative ,    parce    qu'il    n'exiNti' 

fioiiit  dans  la  nainre  d'individu  qui  soit  autre  que 
iii-ii;£ine.  Il  n'y  lurait  donc  eu  de  propositions  pos- 
sibles aiires  que  des  négations  particulièros.  Ainsi 
le  langage  n'aurait  pu  servir  h  la  comniuuicatinii 
des  vérités  générales  alHrmalives;  il  n'y  aiiiaii 
point  eu  de  démonstration  (145) ,  par  coiiséi|ueiil 
point  de  sciences,  qui  ne  sont  iiue  les  résultats 
u'un  ensemble  de  déinoustrations;  point  d'arts, 
puisque  ceux-ci  ne  sont  que  des  applications  prati- 
ques des  théorèmes  des  sciences. 

Mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  les 
nio's  ne  sont  pas  les  signes  des  objets  extérieurs 
individuels ,  il  n'est  pas  de  leur  essence  du  repié 
sciiter  autre  chose  que  des  idées  générales.  El  eu 
effet  les  adjectifs,  les  pronoms,  les  verbes,  les  par- 
ticipes ,  les  adverbes ,  les  articles,  les  préitosiiiuns, 
les  conjonciions ,  les  inteijeciions ,  sont  tous ,  sans 
exception,  des  termes  généraux.  Il  en  esl  de.  même 
de  tous  les  subsianiifs,  à  l'cxcepiiuii  des  noms  pio- 
p  es  (UG). 

(Il6)0oai)d  nous  disons  que  nous  avons  l'Idée  «u  M 
notion  d'une  chose,  nous  voulons  dire  que  ceite  chose, 


icoimu .  1»^*  •"■ 
ni  iiii  le»  ^'8 
I  b&Ur  •'        » 

loiird-miK'l.  A 
i  cliei  lui  i-Hl  il 
><  ioinl  U  l&vlie 
ul  eiiite  «i>n» 

ant  que  «on  in- 
I  ton  Jtigpineiil 
B  làchn  rompn- 
esiinéo  de  IVii- 
veiil  que  l'en- 
d'hulruii'C  un 
lies  ulutiirilf»  du 
les,  rt'dressicr  la 
I  lialiilude»  déjà 
■  le»  clioiie»  ;  il 
e»  sur  l'amoui- 
une  àuic  à  rn- 
)ii'nd,  tiijdo  If» 
)lui  une  niairlie 
liai  cnniinncl.  Il 
lur  une  niéllinde 
nciv,  déveinpt"'!' 
npli  de   prévrii- 
llklnn»  à  In  dé- 
118  do  II'»  «Jler  dt! 
en,  II'»  obsUile» 
»  dan»  un  esprit 
i-muel  s'est  as- 
nun-is  en  dehors 
m  ronlrôie ,  que 
jourd-mnet,  avic 
,  prévieux .  cl  la 
car  l'ùije  destine 
enl  de  l'espril  du 
oui  coniril)UU  an 
L  sa  souniisiiion, 
j  de  son  cœur,  la 
nùine  qui  consli- 
ril.  » 
(L'abW  C*iiTO>.) 


osé  que  do.  nom' 
■aie  n'cûl  clé  pus- 
f p<Uliùse ,  lous  11" 
lariiculier»;  p'ù'i' 
ce  qu'il  n'c»i^U' 
suit  aiitie  (|»e 
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proposilions  p»s- 
articulièros.  Ainsi 


es 


la  conininnieation 

il    n'y    aurai! 

par  C(>nsé(|"enl 

■ue  les  résnlt.iis 

ns;   point  d'arts, 

ppliuïliuns  prali- 

ainsi,  puisqnc  Ifs 
objets  exiérienis 
essence  du  repié 
générales.  Et  en 
es  verbes,  les  par- 
i,  les  pré|»o»iiioiis, 
j ,  gonl  tous ,  sans 
Il  en  est  de.  mtïin« 
liun  des  noms  pru- 


115  avons  l'Idûe  «u  1» 
m  que  celle  chose, 


(>p<>ndant  lout  les  objels  sensibles  sont  des  iii' 
diviilus.,  il  en  est  de  niènie  des  objets  de  lu  cons- 
ileiiec  .  de  lon^  les  objets  de  nos  jonissunces  et  de 
■lOsdiSirs,  do  nos  es|Hnaii<'es  ri  do  nos  cruinlcs. 
On  peut  avancer  sans  léinëriié  que,  sur  la  terre  cl 
ijaii    '<!>  cieux,  Oieu  n'a  créé  que  des  individus. 

Comnienl  se  fait-il  donc  que  les  mots  (lénéraui 
tiennent  tant  de  plarc  dan»  les  lanifues,  ci  les  noms 
«ronri'»  si  peu  î 

C'est  «lue  les  objet»  désiRnés  par  dos  noms  pro- 
pre» n'ont  qu'uno  existence  loealu ,  et  nu  sont  (:iiii'> 
nus  que  d'un  \illagc  ou  d'un  canton;  les  autres 
linninies  qui  parlent  la  même  Innguu  el  le  reste  du 
genre  humain  les  ignorent.  Les  nnnis  par  lesquels 
on  les  désigne  étunt  particuliers  à  la  localité ,  et  no 
te  traduisant  point  dan»  les  autres  langues,  nu  font 
pus  plu»  partie  du  langage ,  nue  les  «  ouinmus 
d'un  h'iineuu  ne  font  partie  du  lu  législation  d'un 
peuple. 

Il  Taut  observer,  de  plus  ,  que  l'esscncfl  de  lout 
objet  nous  étant  iiupénetrablu ,  les  individu»  ne  su 
montrent  i>  nous  que  par  leurs  propriété»,  telles  que 
le  nombre  de  leurs  parties,  leurs  qualité»  sensibles, 
ieui s  relations  ;')  d'antres  individus,  leur  situation, 
leur»  monveinents.  C'est  par  lit  qu'ils  nous  sont  uti  • 
le»  ou  nuisibles  ;  qu'ils  excitent  en  nous  des  espé- 
raiiees  ou  des  craintes  ;  qu'il»  servent  d'instruments 
à  no»  desseins;  c'est  enfln  par  l'exprcssinn  de  leurs 
;it'rilMils  qun  nous  pinivons  coiiiniuniquer  à  nos 
«einbbiblcs  la  connaissante  que  nous  avons  aci|uise 
tie  cliacnn  d'eux.  La  nature  même  de  ces  attributs 
etige  iin'il»  soient  exprimés  par  des  mots  généraux. 
Kii  elU'l,  quelle  que  soil  la  ciéalure  individuelle 
que  non»  observions,  ouvrage  de  Dieu  ou  des  honi- 
nies,  tous  se»  attributs  sont  cominnns  à  plusieurs 
individus;  l'expérience  nous  l'apprend,  ou  nous  le 
«irésiinions  ainsi,  el  nous  leur  donnons  le  niôine 
nom  dans  tous  lus  sujets  auxquels  ils  apparticu* 

UL'Ilt. 

Il  n'y  a  pas  sculcineiil  des  attiibuls  d'individus,  il 
y  a  des  attributs  d'uUributs ,  qu'on  pourrait  appeler 
ul<i'i6u(i  lecuudairci.  La  plupart  des  attributs  ^onl 
suseeptibles  de  degrés  et  de  modilieations  diverses. 
(|ui  nu  peuvent  s'exprimer  que  pur  dus  lucts  géné- 
raux. 

Ainsi  la  mobilité  csi  une  propriété  des  corps, 
mais  les  dircciion»  du  mouvement  peuvent  varier  à 
l'inlini,  cl,  d'ailleurs,  il  peut  élie  rapide  ou  lent, 
uiiirorinc ,  accéléré  ou  retardé. 

Puisque  tous  lesaltribnts  primaires  ou  secondai- 
res s'expriment  par  des  mots  généraux,  il  suit  de  là 
que  toui  te  qui  est  ailirmé  ou  nié  du  sujet  d'une 
proposition,  ne  peut  être  exprimé  que  par  un  terme 


Lt's  sujets  des  proposilions  (icuvent  être  aussi 
des  terme»  généraux.  Voici  du  quelle  manière  : 

Les  mêmes  facultés  par  lesquelles  nous  dislin- 
giions  cl  nommons  les  ditlérenls  httribnts  de  cha- 
que sujet,  nous  foni  reinar(|uer  que  plusieurs  su- 
jets uni  des  attributs  qui  suul  les  mêmes,  et  d'au- 

grDce  !i  ses  qualité»  ou  propriétés  sensibles,  a  pénétré 
j'.isqu'h  nous  par  l'eutreniise  du  nos  organes  uu  de  nos 
lens.  Mais,  au  lieu  de  parier  seulement  de  celte  chose 
Individuelle,  comme  c'est  nnire  intention  de  le  faire, 
nous  (lisons,  !t  noire  insu  el  sans  le  vonluir,  que  nous  en 
avons  prison  reçu  une  notion  générale  ;  eur,  bien  qu'<i 
rinsiant  niônie  où  celle  eliose  vient  Irapper  nos  sens, 
i'acle  d'appréhension  ou  de  perception  que  nous  faisons 
|Hiur  la  saisir  ne  pnrle  que  sur  son  iniUvidualIlé,  repen- 
dant il  e^il  si  vrai  que  la  généralité  s'y  trouve  unie  d  une 
manière  inséparable,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
ne  parler  que  de  son  mdlvidcalilé,  et  que,  pour  la  désl- 
per,  nous  sominu-.  eontrainis  d'avoir  rceours  h  des  idées 
lin  notions  générales.  La  pensée  ou  te  moi  csl  une  chose 
liunérale  qui  ne  peut  rien  admettre  dans  son  sein  qui  ne 
s jil  de  même  nature  qu'elle,  ou  qu'elle  ne  le  rende  iden- 
liiiue  k  aile  eu  se  rappropriaut  :  il  s'ensuit  que,  qu;iud 


ires  qui  lonl  diiïérents.  C'est  un  moyen  Irès-natii- 
rel  que  noua  avons  de  ramener  rniimensiié  île»  in- 
dividu» il  un  nombre  limité  de  classes  queTon  ap- 
pelle genret  et  etpicet. 

Tous  les  individus  il  qui  certains  attributs  sont 
communs,  nous  les  rangeons  dans  la  même  classe, 
cl  nous  donnons  ii  celte  classe  un  nom  qui  ne  dé- 
sigiiu  pas  un  certain  attriliul ,  mais  la  collection  do 
lous  les  attributs  qui  dislinguenl  celte  classe;  du 
sorte  qu'en  afiirmant  ce  nom  d'un  individu,  nous 
ariirinont  qu'il  a  lous  lea  attributs  ipii  caractéri- 
sent la  classe  dont  il  s'agit.  La  \oHtmi ,  Vui^U,  lu 
lion,  lonl  des  classes  d'animaux.  Nous  distribuons 
de  la  même  nianiêru  toutes  les  substanres  végétale» 
el  minérales. 

Non-seulumenl  nous  classons  les  substances, 
nous  classons  aussi  les  qualités  ,  les  relations,  ha 
actions,  les  alTectiuiis ,  les  passions  ;  toutes  choses 
en  un  mot. 

Dans  les  classe» ,  on  distingue  divers  degrés  qui 
ronlrenl  les  uns  dans  les  autres  ,  tel»  que  les  ««- 
picet,  les  genre»,  les  (umillet,  les  ordrei,  etc.  ;  i|uel- 
quel'ois  une  espèce  su  divise  elle-même  en  espèces 
subordonnées,  et  l.i  siilnlivision  se  ponisuit  aussi 
loin  que  l'esiKcnlles  mélliudes  du  la  scieticu  ou  les 
besoins  du  langage. 

Dans  culte  distribniion  des  choses,  il  est  évident 
quu  lu  nom  du  l'espèce  exprime  plus  d'attribut» 
que  celui  du  genre.  Chaque  espèce  comprend  d'a- 
bord tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  genre,  et,  de  plu», 
les  attributs  qui  la  distinguent  des  autres  espèces 
du  même  genre;  et  à  mesure  que  les  subdivision» 
s'étendent,  l'esiiéce  inférieure  embrasse  toujours  un 
plus  grand  nombre  <rultributs,  en  même  temps 
qu'elle  s'applique  it  un  moindre  nombre  d'iinli- 
vldus. 

De  là  cet  axiome  logique,  que  plus  un  terme  gé- 
néral a  de  compréhension ,  moins  il  a  d'exlensioii  ; 
et  que  plus  il  a  d'extension,  moins  il  a  de  compré- 
hension. Ainsi ,  dans  cette  suite  de  termes  géné- 
raux subordonnés  :  animal,  homme,  t'rançttis,Pa- 
ritien,  chaque  terme  comprend  un  plus  grand  nom- 
bre d'attributs  (|uc  le  précédent,  et  s'étend  i  un 
moindre  nombre  d'individus. 

On  trouve  des  noms  de  genres  cl  d'espèces  dans 
les  langues  informes  des  tribus  les  plus  sauvages, 
comme  dans  les  langues  polies  des  nations  civili- 
sées. Les  ignorants  pratiquent  les  lois  de  la  géné- 
ralisation el. de  la  ciassillcatioii  sans  lus  connuilie, 
comme  ils  voient  les  objets  el  l'ont  un  bon  usage 
de  leurs  yeux  sans  connaître  la  slruetiirc  de  Tuell 
et  sans  avoir  étudié  la  théorie  du  la  visiim. 

Chaque  genre  el  chaque  espèce  pcnveiil  être  ou 
le  sujet  ou  le  prédicat  de  propositions  innombra- 
bles; car  chaque  allribut,  renfermé  dan»  le  genio 
ou  dans  l'espèce,  peut  en  être  Hllimié;  le  genio 
peut  être  iiftlrmé  de  l'espèce,  et  le  genre  et  l'tspécu 
peuvent  l'être  du  lous  les  individus  (|u'ils  embras- 
sent. Ainsi ,  par  exemple ,  on  puni  altiriiier  de 
riioinme  tout  attribut  commun  à  l'espèec,  el  eu  fairu 

nous  prenons  Idée  d'une  chose, t'est  le  général  qui  csl  eu 
elle  que  nous  saisissons,  ou  plutôt  nous  resiiliions  .i  smi 
individualité  la  généralité  qui  s'y  trouve  cachée  ou  tou- 
lenuc,  el  que  nus  sens  n'avalent  pu  saisir. 

Lorsque  je  dis,  par  exemple,  f«  (iwe,  cette  mnison,  k 
coup  sûr  j'ai  t'inu-nlion  de  désigner  une  chose  indivi- 
duelle, ul  vwurtanl  je  n'y  réussis  pas  ;  il  m'est  loul  a  Kiil 
impossible  de  dire  ce  q»ie  je  veux  dire  el  de  ne  dire  quo 
cela;  car,  malgré  moi,  j'associe  la  notion  générale  livn-, 
miiiton,  à  une  autre  notion  générale  exprimée  par  les 
mou  ce,  celte,  ou  par  loul  autre  signe  ilu  discours  ou  du 
geste  qni  convient  aussi  bien  au  livre  qu'à  mille  autre» 
choses.  Mes  sens  se  sonl  arrêtés  sur  une  chose  singu- 
lière ou  individuelle,  sur  une  seule  chose  en  un  mol,  el 
cependant  je  ne  puis  la  désigner  ni  dire  ce  i^ii'ellc  eut 
sans  éveiller  des  idées  générales. 
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a'nsi  le  sujel  d'un  nombre   iiiAiii  de  propositions. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'extension  et  de  la 
compréhension  des  termes  généraux, s'applique  aux 
propositions;  les  termes  généraux  li-ur  conimuni- 
«juent  l'extension  et  la  cumprélienstion  qui  est  en 
*:ux.  C'est  là  une  des  plus  noliles  propriétés  du 
Iangaf;n,  et  ce  qui  lui  donne  la  vertu  d'exprimer 
avec  faciliié  et  pronipiitude  les  résultats  les  plus 
élevés  de  la  science  cl  les  vérités  les  plus  géné- 
rales que  l'entendement  humain  puisse  conce- 
voir. 

Si  le  prédicat  est  un  genre  ou  une  espèce,  la  pro- 

Ïiosilion  a  la  même  compréhension  que  le  prédlctil 
ui-méme.  Quand  je  dis  que  celte  montre  est  d'or, 
i'aflirine  d'elle,  par  celte  seule  proposition,  touti-s 
es  propriétés  rnnnucs  de  ce  métal  ;  quand  je  dis 
d'un  homme  qu'il  est  géomètre,  j'aflirmede  lui  tous 
les  attril)uts  qui  sont  propres  à  l'animal,  tous  ceux 
qui  sont  propres  à  l'Iioinine,  et  tous  ceux  qui  sont 
propres  à  l'homme  qui  a  étudié  la  géométrie;  quand 
jf  dis  que  l'orbite  de  la  planète  de  Mercure  est  une 
ellipse,  j'allirme  de  cet  orbite  toutes  ks  propriétés 
géuniéiriques  de  cette  fli^ure ,  celles  qui  pourraient 
être  découvertes  un  jour,  comme  celles  qui  sonl 
connues  aujourd'hui. 

De  même,  si  le  sujet  d'une  proposition  est  un 
genre  ou  une  espèce,  la  proposition  a  la  ménieex- 
lension  que  le  sujet.  Ainsi,  <iiiand  on  démontre  que 
les  trois  angles  d'un  triani^le  sont  é^amx  à  deux  an- 
gles droits ,  cette  propriété  s'étend  a  tous  les  trian- 
gles rectilignes  qui  oui  existé ,  qui  existent,  et  qui 
pourraient  exister. 


C'est  par  cette  extension  et  celle  compréhension 
des  propositions ,  que  la  connaissance  humaine  se 
condense ,  en  quelque  sorte ,  uous  une  Torme  adap- 
tée à  la  capacité  de  notre  intelligence,  et  qu'elle  ac- 
Suiert  une  simplicité  admirable ,  sans  rien  perdre 
e  sa  cerliludo  et  de  sa  daité. 

Les  propositions  générales  peuvent  se  compi^rvr 
au  germe  d'une  plante,  qui, selon  quelques  philo- 
sophes ,  ne  contient  pas  seulement  la  plant<i  qui  va 
naître ,  mais  encore  les  graines  qu'elle  portera  et 
toutes  les  plantes  qui  en  nailronl  dans  un  avenir 
sans  bornes. 

Il  y  à  pourtant  cetfe  différence ,  iiue  le  temps  et 
dos  circonstances  dont  la  réunion  n  est  pas  en  notre 
pouvoir,  doivent  concourir  au  déveluppiimenl  de 
tons  ces  germes ,  an  lieu  qu'une  proposition  géné- 
rale est  toujours  prête  à  rendre  intactes  les  vérités 
particulières  qui  lui  ont  été  conllécs. 

Ainsi  la  sagesse  des  sièirles  cl  les  plus  sublimes 
théorèmes  de  la  science  pourraient  être  déposè>«, 
comme  l'Iliade,  dans  une  coquille  de  noix ,  qui  lus 
transmettrait  aux  générations  futures.  Cet  effet  mi- 
raculeux du  langage  réside  tout  entier  dans  les  ter- 
mes généraux ,  annexés  aux  divisions  et  aux  subdi- 
visions des  choses. 

Ce  qui  pré<!ède  sufllt  pour  montrer  que  non-seii- 
lemeni  tout  langajse,  mais  toute  prupiisition  sérail 
impossible  sans  les  termes  généraux  ;  que  ces  ter- 
mes forment  le  fond  des  lanuiies,  et  seuls  leur  com- 
muiiiqiienl  celle  inappréciable  propriété  d'exprimer, 
sans  effort  et  avec  rapidité ,  toutes  les  vérités  de 
l'expérience  et  toutes  les  découvertes  de  la  science. 
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CoHtnteru  entre  M.  l'abbé  Maret  et  la  Revue  ca- 
tholique de  Louvuin  sur  la  néceuité  de  Vetuei' 
ijnemenl  et  ta  révélatiuu  naturelle. 

Il  s'est  engagé,  dans  la  Itetue  calboliqtie  de  Lou- 
vaiii ,  une  polémique,  intéressante  entre  H.  l'abbé 
Miiret  et  M.  Labis  au  sujet  d'une  Théorie  de  la  cun- 
uiiksance,  soutenue  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Sorboiinc  dans  sou  livre  P/iifuiopAie 
et  religion.  Voici  la  réponse  que  fait  M.  Labis  a  la 
deuxième  lettre  que  M.  Marel  a  adressée  à  la  Revue 
de  Louvuin  (août  1857)  : 

<  La  question  principale  q'ii  nous  divise ,  »  dit 
M.  Maret,  i  est  celle  de  savoir  si,  outre  la  révé- 
I  latioii  surnaturelle  et  Ihéologiquc ,  si ,  oictre  la  ré- 
<  vélaiiou  de  la  nature  et  de  la  rainon ,  qu'on  peut 
I  .ippeli.r,  en  un  sens ,  r^i'^lad'on  naturelle,  il  existe 
t  une  autre  révélation  naiurelle...  i 

I  Ce  n'est  pas  là,  t  répond  M.  Labis,  «  la  question 
qui  nous  ditise,  cl  nous  nous  empressons  de  dire 
que  lu  rétélaiion  de  la  nature  et  de  la  raison  est  l'n- 
iii<|ue  révétaiiou  naturelle  (|ue  nous  admettions  et 
dont  nous  proclamions  la  nccussité. 

I  Nous  admettons  également  avec  le  savant  pro- 
fesseur que  ro'Jet  le  plus  élevé  de  celle  révélation  , 
ce  sont  les  idées,  les  principes,  les  vérités  éter- 
nelles que  l'homme  ne  l'ail  pas ,  qu'il  reç  jt ,  ou 
qu'il  aperçoit  dans  la  lumière  divine;  que  les  véri- 
tés lui  sont  données ,  mauifestées ,  et  qu'elles  sont 
la  lumière  inèiiie  de  la  raison  (|ui  se  trouve  dans  tous 
lus  hommes  v«-nant  au  monde. 

<  Jusque-là  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord, 

<  Mais  pour  que  notre  intelligence  saisisse  cet 
objet,  pour  qu'elle  aperçoive  en  vérités  dont  la  par- 
ticipation rénéchie  constitue  l'usage  de  la  raison  , 
il  y  a,  selon  nous,  une  condition  indispensable  dont 
M.  Marel  parait  vouloir  se  passer,  et  voiU  le  point 
où  l'accord  cesse. 


I  II  suppose  que  la  raison  saisit  la  véiiic  ainsi 
maniloste;,  par  l'effet  de  son  activité  naturelle  ,  ri 
que  la  science  naturelle ,  par  consé(|ueiit ,  est  uu 
produit  ou  un  développement  spontané  de  sa  na- 
ture.— Nous  prétendons,  au  contraire,  que  l'activité 
liumaine  n'est  pas  douce  de  celle  spontanéité,  mais 
qu'elle  dépi^nd  d'un  sliiniilsnl  exiérieur,  l'enseigiie- 
niriit,  ou  l'aiaion  iiitelligeti:e  d'une  raison  en  exer- 
cice sur  celle  qui  e^ii  encore  enveloppée  dans  les 
langes  de  l'enfance. 

<  En  conséquence,  la  révélation  naturelle  pri- 
mordiale implique,  sehni  nous,  outre  la  nianifusta ■ 
lion  des  vérités  éternelles  à  la  raison ,  aiinise  par 
M.  Maret,  un  acte  divin  é<|iiivalenl  à  l'enHeignemcnl. 
Ces  deux  choses  constituent  ensemble  l'acte  fécott- 
dateur  de  l'intelligence;  au  reste,  noua  ne  faisons 
pas  dinicullé  de  reionnaUie  que  cet  acte  (écouda- 
teur  a  pu ,  pour  le  premier  lioiume ,  n'être  que  vir- 
tuellement distinct  de  l'acte  créateur. 

*  Nous  avons  établi  notre  sentiment  ei  réfuté 
l'hypothèse  contraire  en  faisant  appel ,  non  pas  à 
l'autorité,  mais  à  l'expérience  ;  car  i'expéi  ience  est 
évidemment  la  seule  voie  que  nous  ayons  pour  dé- 
cider cette  question,  à  moins  qu'un  ne  veuille  se 
contenter  de  bàiir  des  systèmes  sur  des  hypotlièsus 
gratuites  et  arbitraires. 

«  Nous  avons  donc  montré  d'alrord  «lue  l'hypo- 
Ihcse  de  M.  Haret  aboutit  à  une  conclusion  déineii- 
lie  par  les  laits.  Qu'il  nous  permeite  de  rap|)cler 
Koniinaireiuent ,  mais  en  termes  claii.»  cl  précis, 
ce  (lue  nous  avons  déjà  dit ,  ailn  qu'il  u'y  ait  plus 
ni  éq<iivoque ,  ni  méprise  possible. 

I  D'après  lui ,  c'est  par  la  force  native  des  facul- 
tés naturelles  que  le  premier  homme ,  au  moment 
même  de  sa  création ,  s'est  mis  en  possession  des 
premières  vérités  ;  la  science  naturelle  est  le  ré- 
sultat, le  produit  de  l'activité  humaine  et  des  opé- 
rations ordinaires  de  l'esprit  :  l'observation ,  1  in- 
tuition ,  le  raisuiincnieni.  Seulement ,  grâce  ir  la 
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;>crreclion  des  organes  et  des  fiCuUi's  clicz  noire 
premier  père,  toutes  ces  opénitions ,  que  nous  fai> 
gtins  si  lentement,  si  difficilcinent ,  si  iinparraite- 
mrnl,  ont  été  faites  par  lui  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Au  reste ,  pas  d'ensei);iiement ,  ni  de  cou- 
cours  ou  d'action  spéciale  de  la  part  de  Dieu  tenant 
lieu  d'enseignement.— Voilii  l'hypotlièse.  Or,  disons- 
nous,  Adam  n'était  pas  d'une  «uire  natureque  nous; 
ilonc ,  ce  qu'il  a  pu  ,  nous  le  pouvons  aussi,  à  cer- 
tain degré  ;  tout  lioinnie,  par  conséquent ,  doué  des 
racullés  ordinaires,  quoique  privé ,  n'importe  com- 
ment, de  tout  commerce  avec  ses  scmblakics  dont 
i'Inleliigence  est  dcviluppée,  pourra  parvenir  par 
liii-mâinc  et  sponiuncmeiil  à  la  science  naturelle  de 
Dieu ,  de  l'Iiomme  et  du  inonde. 

I  Celle  conclusion  ,  rigoureusement  dé:luite  de 
r'iypollièse ,  est  contraire  aux  faits;  donc  l'hypo- 
thèse est  inadmissible. 

I  Pour  établir  ensuite  notre  scniiinent,  nous  n'a- 
vonscu  qu'à  retourner  lu  inénicratsunncnienl.  Nous 
«vimsposc,  comme  point  de  départ  essentiel,  un 
principe  admis  par  tout  le  monde,  savoir  :  que  le 
priinier  homme,  de  ta  nature,  ne  jouissait  d'aucune 
|iuissance  que  ses  descendants  ne  possèdent  égale- 
ment à  un  certain  degré.  ■  Or,i  ajoutions  nous, 
I  l'homme  ne  parvient  à  la  connaissance  d.s  vérités 
religieuses  et  morales  que  par  renseignement  : 
donc  le  premier  homme  a  dû  aussi  être  enseigné  ; 
et  comme  il  était  seul  encore  de  son  espèce  , 
il  a  dû  recevoir  cet  enseignement  de  Dieu  lui- 
luèiiic. 

I  Comme  on  le  voit,  et  quoi  qu'en  dise  le  savant 
professeur,  il  y  a  lians  ce  raisonnement  autre  chose 
que  des  expressions  poétiques,  ou  un  système  ima- 
giné pour  le  besoin  d'une  cause  quelconi|ue.  L'argu- 
inenlatioii  est  rigoureuse  de  Ions  points. 

I  Que  devrait  donc  faire  M.  Uaret ,  s'il  n'admet 
pas  la  conclusion  ?  Eviitemnient  il  n'a  qu'un  parti  à 
Jirenitre  :  c'est  de  réfuter  les  prémisses  ;  et  comme 
ta  majeure  est  incontesUble ,  et  que  persunnc 
n'oserait  nier  que  les  enfants  ne  soieni^de  la  même 
lulure  que  leur  père,  il  ne  lui  reste  qu'à  attaquer 
la  mineure.  Mais  il  s'en  garde  bien. 

«  Maigre  nos  observations  et  nos  provocntions , 
il  s'abstient  toujours  de  iiou^  dire  s'il  regarde  l'en- 
ki'iitneinenl  comme  une  coiiditiou  essentielle  et 
i;idMpeiiiat/<,  non  pas  seulement  pour  le  dcvelnp- 
|ieinenl  complet  de  l'esprit  humain ,  mais  encore  et 
turtoHl  pour  son  premter  développement,  ou  pour  la 
connaissance  des  principes  et  des  vérités  premières. 
Comme  il  laisse  planer  l'iiiceriiiude  sur  lu  fait  qui 
doilserùrde  base  au  raisonnement,  ses  assertions 
restent  vagues  et  ne  reposent  sur  rien.  Sur  quoi,  en 
etfet,  s'appuie-t-il  pour  refuser  à  l'acte  créateur  le 
caractère  d'un  enseigneiaent ,  et  pour  afliriuer  la 
sullisaiice  et  la  sponianéilé  de  la  raison?  Sur  l'au- 
torité de  la  théologie,  dont  il  prétend  reproduire 
l'emeignement  el  te*  formulée.  El  il  cite  saint  Tho- 
mas et  Suaret,  qui  enseignent  que  la  science  natu- 
relle, dans  le  premier  homme,  était  exacienienl  de  la 
mime  nature  que  la  nôtre.  —  C'est  en  vertu  de  la 
même  autorité  qu'il  repousse  la  nécessité  du  la  révé- 
laiion  uttlurulle  telle  que  nous  l'entendons;  sa  rai- 
son péreuiploire  parait  être  que  cette  réiiélaiion  était 
inconnue  aux  graudt  théologiem  et  à  la  irudiUon 
titiologique. 

t  Je  ne  puis  le  dissimuler ,  je  me  serais  attendu 
à  d'autres  argiiiiients  de  la  part  d'un  iliculogieii 
philosopiiique  lel  que  M.  Haret. 

I  Je  réponds,  premièrement,  que  la  théologie, 
comme  telle,  n'a  pas  d'enseignemeiil  formel  au  sujet 
de  la  question  qui  nous  occupe,,  par  la  raison  que 
celte  question  est  tout  entière  en  dehors  de*  aon- 
'  Iléus  de  la  lévelaiion,  el  qu'elle  ne  peut  être  réio- 
lue  qu'il  l'aide  de  l'observation  attentive  des  lois  de 
l'esprit  humain. 

(147)  DuQmti  calliuliquts,  1.  I,  p.  Zii. 


«  Eu  second  lieu,  que  les  anciens  théologiens, 

auelque  respectables  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas  ici 
es  autorités  décisives;  d'abord,  parce  qu'il  ,s'agit 
d'une  question  purement  philosophique  en  elle- 
même,  bien  qu'elle  ait  des  conséquences  très  graves 
pour  l'apologétique  chrétienne  ;  entuite  et  surtout 
parc-;  que  le  fait  psychologique  qui  nous  oblige 
d'admettre  une  éducation  divine  en  faveur  du  pre- 
mier homme ,  ce  fait ,  dis-je ,  n'avaiit  pas  été  ob- 
servé, étudié  par  les  anciens,  il  iiost  pas  étonnant 
qu'ils  n'en  aient  pas  déduit  les  conséquences,  cl  <|qe 
la  révélation  naturelle  leur  soit  demeurée  inconnue. 
Que  M.  Maret  nous  montre  un  seul  de  ces  théolo- 
giens auxquels  il  fait  allusion  qui  ait  posé  la  qu  s- 
lion  de  la  nécessité  de  renseignement  pour  parve- 
nir à  l'usage  de  la  raison,  et  qu'il  l'ait  résolue  dans 
un  sens  ou  l'autre,  et  alors  nous  verrons.  Mais  s'il 
est  constant  que  cette  question  h'ur  a  échappé, 

3irelle  n'a  jamais  fixé  leur  allention,  qu'on  cesse 
e  nous  les  opposer  ou  de  se  p'évaloir  de  leur  si^ 
leiice.  Leur  inadvertance ,  qui  n'été  rien  du  reste 
à  leur  mérite ,  n'empêche  pas  que  celte  loi  ne  soit 
constatée  autant  que  peut  l'être  une  loi  de  |a  na- 
ture, c'est-ji  dire  par  l'expérience  la  plus  univer- 
selle, la  plus  invariable,  la  plus  constante.  Et  nous 
ne  craignons  pas  de  le  répéter  avec  notre  honorable 
ami  M.  Laforét  (147)  :  <  Notre  époque  peut  se  flatter 
«  d'avoir  assis  sur  une  base  que  nul  choc  n'ébran- 
I  lera  la  plus  grande  découverte  psychologique  que 
I  présente  l'histoire  de  la  pliilosopliie.  L'observa- 
«  lion  a  porté  un  regard  aiientif  |sur  des  faits  peu 
•  remarques  auparavant, (l'homme  remarque  si  pt-u 
I  ce  qui  se  passe   en  lui  et  hors  de  lui  I  )  et  l'étude 

<  de  tes  faits  a  révélé  une  loi  de  la  nature  que  des 

<  préjugés  de  système  peuvent  enrore  faire  contcs- 

<  i.r  durant  un  certain  nombre  d'années  ( c'est  le 
I  sort  de  toutes  les  découvertes^ ,  mais  qui  a  pris 
(  place  tians  la  science,  el  quu  oans  un  avenir  peu 
«  éhiigné  tout  philosophe  sera  coniraint  de  recou- 

<  nat.re.  i 

<  Ce  fait  acquis  à  la  science  est  un  triomphe  rem- 
porté sur  le  rationalisme;  par  conséquent,  négliger 
ou  repousser  les  avantages  qu'il  nous  procure,  c'est 
mal  servir  la  cause  que  nous  défendoiis. 

<  Troisièmement,  quoique  les  scolasliqucs  ne  se 
soient  pas  posé  la  question  de  la  nécussiié  générale 
de  renseigiienient ,  et  d'une  révélation  primordiale 
divine  impliquant  la  condition  de  l'enseignement 
pour  le  premier  homme ,  leur  langage  iiéaninoiiis, 
aussi  bien  que  celui  des  Livres  saints,  est  loin  d'être 
favorable  au  système  de  M.  Maret.  Nous  l'avons  déjà 
fait  voir.  Bornons- nous  à  répondre  un  mol  à  l'ar- 
gument qu'd  prétend  en  tirer.  Saint  Tlioma«,  après 
avoir  dit  que  te  premier  homme  a  reçu  la  scie.ice  de 
toutes  choses  iii/'use  de  Dieu  :  Primui  homo  habuit 
tcientiam  omniuiii  per  tpecies  a  Ueo  infusas ,  ajoute 
immédiatement  :  Aec  tamen  icientia  illa  fuit  alieriut 
ratiouii  a  scieniiu  nutira.  i  Or,  >  continue  M.  Haret, 

notre  science  est  une  sciMIcc  d'observation,  d'iU' 
luition,  de  raisonnement.  Donc,  le  premier  hom- 
me ,  au  moment  de  sa  création ,  a  dû ,  comnio 
nous,  s'observer  lui-inèine,  observer  la  nature... 
>  t  raisonner ,  c'est-à  dire  appliquer  les  principes 
à  l'expérience...  Celle  science  a  donc  été,  comme 
la  notre,  un  acte  humain,  un  priKluit  de  l'acti- 
vilé  humaine.  >  N'allons  pas  si  vile.  Que  la  science 
du  premier  homme  ail  é.é  de  la  même  nature  quo 
la  nôtre;  que  son  esprit,  doué  de  cette  science,  ait 
fait  les  inèmea  opérations  que  nous,  nous  n'en 
douions  pas.  Hais  s'ensutl-il  qu'elle  ail  éié  le  pro- 
duit de  lactitité  humàne  î  Ni  plus  ni  moins  que  la 
néire.  Or,  pour  que  la  science  se  produise  en  nous, 
il  faut  que  reiiseigiicment  d'une  inlelligeuce  «léjà 
développée  concoure  avec,  notre  activité:  donc  il  a 
fallu  que  Dieu  suppléât ,  d'une  manière  spéciale 
pour  Adam ,  cet  enseignement.  El  ce  que  dit  sait» 
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Thomas  s'accorde  parfuiieiiiont  avec  notre  esplica- 
l'.oii  ;  car,  d'après  lui,  nous  venons  de  l'cntenifre,  la 
science  a  ili  uifute  de  Dieu  dam  le  premier  homme , 
Itien  que  cptle  science  n'ait  pas  été  d'une  autre  na- 
ître que  la  nôtre ,  tout  comme  les  ycui ,  continue- 
fil,  que  Jesus-Clirist  a  donnes  à  l'aveuglené  n'ont 
\K\i  éie  d'une  autre  espèce  que  ceux  que  la  nature  a 
iiioduils  :  Sicul  née  oculi ,  quoi  caco  nalo  Chri$lu* 
itedit,  fueruut  alieriut  ralionii  ab  oeuli$  qung  naîura 
pruduxit  «48).  Il  est  évident  que,  d'après  l'Ange  de 
l'école ,  la  science  a  été  infuse  ou  donnée  à  notre 


foules /ei  connaitsaneet  niceuairtt  :  Chomme,  aani 
«a  création,  poitède  donc  ta  »cience  naiureite;  d'autre 
part ,  eetle  icience  a  été  un  produit  dt  Vactiviti  Au. 
moine.  —  L'eKe  icience  est  reçue  dant  la  création  ; 
e//e  n'ett  pat  acquitte ,  et  cependant  elle  ett  produite 
par  let  opéraiioiu  de  reipril  :  l'ohurvation ,  l'intui- 
tion, te  raiionnemenl.  —  Elle  a  été  donnée  de  Dieu  à 
l'homme  par  infution,  et  pourtant  il  n'est  pas  permis 
de  dire  qu'elle  a  été  révélée. 

«  Enfin ,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  à 
notre  honorable  contradicteur  comment  il  conçoit 


premier  père  par  un  acte  divin  spécial,  comme  les     que  le  premier  homme  ait  obeerté ,  raiioiin^ ,  lout 
yeux  h  l'aveugie-né ,  et  non  point  produite  natu-     l  action  créatrice ,  c'est-kdire  appliqué  let  principes 


lelleinent ,  spontanément,  par  la  force  de  l'activité 
humaine. 

I  Eiilln  ,  le  système  de  M.  Maret ,  supposé  qu'il 
n'eût  contre  lui  ni  l'expérience  et  les  lois  de  la  na- 
ture ,  ni  les  théologiens  dont  il  a  cru  se  faire  un 
rempart ,  se  soutiendrait-il  au  moins  comme  théo- 
rie ?  Peut-on  dire  qu'abstraction  faite  de  la  réalité , 
c'est  un  syslèine  plausibleT  Non,  pour  parler  fran- 
chement, nous  ne  pouvons  pas  même  lui  recon- 
naître ce  faible  mente.  Quoique  nous  ayons  étudié 
la  doctrine  de  H.  Harct,  non-seuteinent  sans  pré- 
vention, mais  avec  le  désir  sincère,  qu'il  Iveuille 
liien  le  croire,  de  n'y  point  trouver  iiialiè''e  à  criti- 
que ,  nous  ne  pouvons  concilier  entre  elles  les  as> 
^crtions  suivantes  :  d'une  part,  la  création  est  te 
vioyen  par  lequel  f  homme  ett  doué ,  au  premier  mo- 
weiit  de  ton  exittence ,  au  moment  même  oit  il  naît 
à  la  vie,  d'une  raiton  formée,  développée,  ornée  de 


à  l'expérience,  tandis  que  Dieu  le  tirait  du  néant. 
Il  a  beau  dire  que  (oufei  cet  opéraliont  ottt  été  faitet 
avec  la  rapidité  de  Féctair:  ou  il  distingue  plusieurs 
instants  dans  la  création  ,  ou  il  suppose  qu'Adam  a 
raisonné  avant  d'être  créé.  Nous  ne  dirons  rien  de 
la  seconde  bypotlijse  ;  mais  s'il  s'en  tient  à  la  pre> 
mière,  pourquoi  nous  oppose-t-il  que  l'enteignemtni 
tuppote  l'exitlenee  de  l'être  enuigné?  Et  pourquoi 
encore  trouve' l-il  mauvais  que,  d'après  notre  sys- 
tème (nous  n'avons  rien  dit  à  ce  sujet),  l'homme, 
au  momeul  de  sa  création  ,  aurait  été  purement 
passif  ? 

<  Les  attaques  que  M.  Marel  avait  dirigées 
contre  la  doctrine  énoncée  par  nous  se  trouvent 
pour  la  plupart  réduites  à  néant  par  ce  que  nou» 
venons  de  dire,  et  nous  ne  tenons  pas  i  les  relever 
toutes.  • 


NOTE  D  (Col.  142). 


M. 


de 


de  Rémutal  et  let  nouveaux  advertairet  de  M. 

Bouald. 
M.  Ch.  de  Rémusat  a  publié ,  dans  la  fterue  det 
deux  mondet  (1"  mai  1857) ,  un  ariicle  intitulé  : 
Jf.  <ie  Donald  et  tet  nouveaux  advertairet  dant  le 
clergé.  Là  le  livre  du  P.  Chastel  et  celui  de  M.  l'abbé 
Maret  obtiennent  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
I  C'est,  I  dit  M.  de  Itémusat,  «  un  écrivain  de  la 
compagnie  de  Jésus  qui  a  publié  la  plus  complète 
réfutation  de  la  théorie  de  M.  de  Donald.  C'est  le 
doyen  d'une  faculté  de  théologie  qui  lui  a  porté  le 
dernier  coup.  *  M.  de  Rcmusal  trouve  cela  pi- 
mianl.  Si,  dans  cet  article,  les  adversaires  de  M.  de 
Donald  ont  toutes  les  sympathies  du  célèbre  ra- 
tionaliste, les  mandements  de  nos  évèques,  rensei- 
gnement de  nos  chaires  catholiques,  les  encycliques 
même  de  nos  souverains  pontifes ,  sont  loin  d'y 
éire  aussi  bien  traités  ;  on  leur  adresse  de  graves 
r>'proches,  et  l'on  formule  contre  eux  des  accusa- 
tions qui  présentent  un  singulier  contraste  avec  les 
lélicilations  que  reçoivent  le  P.  Cha&telet  H.  l'abbé 
Maret.  M.  de  Rémusat  trouve  dans  les  eiicijcliquet 
tur  let  quettiont  qui  intéretunt  la  philotophie ,  une 
phratéologie  malheureute,  det  gémittementt  affeetét, 
det  imputationt  gratuitet,  tout  te  fâcheux  ttgle  de  ta 
chancellerie  romaine.  Il  trouve  dans  les  défenuurt 
de  l'Eglite  un  langage  immodéré,  un  ton  de  violence, 
det  excit  de  pemée  et  de  diction...  «  Que  la  chaire 
<  te  permette,  >  dit-il ,  <  une  certaine  véhémence, 
on  peut  le  comprendre  sans  l'excuser  :  il  faut 
émouvoir,  il  faut  agiter  un  auditoire  qui  ne  sau- 
lait  être  conduit  tout  entier  par  la  raison  ;  mais 
si  dans  un  ouvrage  fait  à  télé  reposé)*,  dans  un 
mandement,  dans  une  lettre  pastorale,  se  retrou- 
vent les  mêmes  invectives  écrites  avec  le  plus 
grand  sang-froid  du  inonde,  comment  l'expliquer,? 
Est-ce  à  dessein ,  est-ce  par  laisser-aller  qu'on 
parlerait  ainsi  1  Que  voudrait-on  inspirer,  le  dé- 
dain ou  le  resseiilimeiit  ?  Ce  ton  d'aiiatbéine  ne 


peut  être  sincère,  et  ceux  qui  Tentent  parler 
dans  la  chaire  de  vérité  ne  doivent  point  s'expo- 
ser à  celte  question  :  <  Partez- tous  sérieuse- 
menlY  *...  Que  l'éloquence  religieuse  prenne  les 
mêmes  licences (qne  la  controverse  politique), 
qu'elle  se  permette  la  même  exagéiation  dans 
I  invective  ou  dans  la  flatterie,  et  elle  amènera 
ses  auditeurs  à  beaucoup  rabattre  de  leur  con- 
liance  dans  ta  vérité  des  senlimcnls  qui  l'intipi- 
ront.  El  qu'arrivera-t-il  alors,  quand  les  mêmes 
bouches  annonceroni  l'Evangile  ?  Quelle  aulorilé 
leur  restera-t-il  pour  afllrmer  les  mystères .  les 
espérances,  les  menaces  enlin  de  la  religion  T  La 
ileclaination ,  qui  est  de  mauvais  goût  dans  un 
livre,  est  de  mauvaise  foi  dans  la  chaire,  et 
l'exagération  des  phrases,  transpoitée  de  la  litté- 
rature dans  la  prédication,  tourne  i  l'hypocrisie. 
Tout  homme ,  mais  le  clergé  plus  que  personne, 
ne  doit  strictement  écrire  que  ce  qu'il  pense.  Il  y 
a  sans  doute  des  gens  qu'on  ne  persuade  que  par 
le  faux;  car  enun  tes  convictions  formées  par 
des  déclamations  n'en  sont  pas  moins  des  con- 
victions :  ceux  que  l'on  convertit  ainsi  i»'en  sont 
pas  moins  convertis ,  et  s'il  fallait  trop  éplucher 
les  efliets  de  ce  qu'on  est  convenu  d  appeler  tu 
réaction  religieuse,  et  écarter  tout  ce  qui  est  dû 
à  de  mauvaises  raisons  ou  li  des  sentiments 
vulgaires,  on  licencierait  bien  des  disciples,  on 
repousserait  bien  des  coeurs  que  l'habitude  peut 
amener  plus  tard  à  une  piété  plus  digne  de  son 
objei.  Puis  le  vent  souOle  où  il  lui  plsti,  et  s'il  ap- 
porte la  foi, comment  s'en  plaindre?  Il  ne  faut  pas 
être  plus  diflicile  que  Dieu  même,  et  s'il  a  permis 

3ue  le  mensonge  ramenât  ii  ta  vérité,  il  faut... 
'aime  à  pousser  ainsi  te  raisonnement,  parc4 
qne  j'y  sais  une  admirable  réponse.  •  Celle  ré- 
ponse est  fournie  à  M.  de  llémusal  par  le  P.  Chas- 
tel. Coinine  elle  est  un  peu  longue,  nous  ne  la 
transcrirons  pas  ici  ;  on  la  trouvera  aux  pag.  40U, 


(1J8)  Summa  theol.,  p.  i,  qux-st.  91,  itl.  5,  ad  !• 
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470  cl  411  de  ton  livre.  Uans  ces  pages  le  P.  Clias- 
tel  déplore  aniéremeiil  les  mautaii  moyem  de  con- 
lenion,  et  conclut  qu'il  n'y  en  a  qu'un  teul,  c'est 
de  faire  appel  à  ta  rnUon  (page  474). 

I  Voilà,  >  continue  M.  de  Réniusat,  <  ce  que 
I  liou.s  enseigne  le  l>.  Cliaslel,  de  la  compagnie  de 
I  Jésuj.  Que  pourrions-nous  ajouter?  Le  tableau 

•  i|u  il  tiaue  est  d'une  triste  fldclité.  Kien  n'est  plus 
I  propre  à  empêcher  les  conversions  réfléchies  et 
4  sérieuses  que  ces  manières  peu  scrupuleuses  de 

•  ilisculer,  t|ue  ces  formes  hautaines  de  prédication 

<  qui  discréditent  le  préilicateur,  que  o-s  doctrines 

<  qui  ne  laissent  uucun  droit  à  la  raison  et  ii  la 
I  conscience  indixiduelle,  qui  présentent  la  vérité 

<  comme  imposée  par  l'enseignement  ou  le  corn- 
I  mandement ,  qui  prosternent  dans  la  poussière 
I  tout  ce  qui  est  science,  méditation,  effort  d'esprit, 

<  pour  n'attribuer  les  signes  augustes  de  la  sagesse 
I  qu'à  l'aulorilé  visible  se  rendant  témoignage  à 

<  elle-même  et  cherchant  l'obéissance  au  lieu  de  la 
a  conviction.  » 

Nous  venons  de  montrer  sous  quel  rapport  le 
livre  du  père  Chastel  plait  surtout  à  M.  de  Rémiisat. 
il  est  juste  de  dire  aussi  ce  qui  ne  le  satisfait  point 
dans  ce  livre,  d'ailleurs  d'un  e$prit  exeetitnl.  Il 
pnurrtih  iignaler  t  plus  d'un  passage  où ,  e'iiraliic 

•  par  les  habitudes  du  inonde  qui  l'entoure  (  l'in- 

<  fortuné!  ),  l'auteur  s'exprime  sans  ex.-)ctitude  et 

<  sans  justice  sur  ce  qu'il  appelle  le  rationalisme... 
I  II  se  croit  dans  l'obligation  de  ne  pas  toujours 
«  traiter  les  philosophes  avec  une  sagacité  hien- 
«  veitlatite.  Il  ne  ibiigne  pas  toujours  les  compren- 
«  dre,  de  peur  de  les  ménager  ;  il  essaie  même  de 

I  se  fâcher  quelquefois,  pour  n'être  pas  accusé 
«  d'indulgence...  •  Au  fond,  ce  ne  sont  que  pecca- 
dilles, et,  en  somme,  &I.  de  ilémusat  est  content. 

II  est  flatté  surtout  que  le  P.  Chastel  n'ait  |ias  con- 
tacri  à  combattre  ce  qu^il  appelle  le  ratioimlnme, 
la  vingtième  pariie  det  paget  dirigéet  coiilre  let  ad- 
venairet  tépuiét  orilwdrxeê. 

A  piopos  de  M.  l'abbé  Maiet  et  de  son  nouveau  li- 


vre, M.  de  Rémusat /i^/irfl(  la  première  école  de  théo- 
logie de  la  France  de  remettre  en  honneur  let  iuinii 
traditioHê  du  cartéêiauitme  catholique.  <  M  serait  à 
souhaiter,  t  ajoute-i-il,  i  quelesleç(ms  de  M.  Harei, 
«  rédigées  avec  réfleiion,  eussent  été  entendues,  non- 
I  seulement  de  tous  les  étudiants  en  théologie,  mais 
t  des  supérieurs  de  bien  des  séminaires,  t  II  signale 
et  déploie  dans  le  clergé  une  tendance  à  la  reitau- 
ration  du  péripatélisme.  t  Si  l'on  veut  lire,  non  pas 

<  les  sermons  du  père  Ventura ,  dont  l'autoriië 

<  pliilosophi(|ue  n'est  pas  tiès-grande,  mais  la  pré- 

<  l'ace  assez  remarquable  de  la  dernière  é<lilioii 
I  latine  de  la  Somme  contre  leê  Genlile,  de  saint 

<  Thomas  d'Aqnin,  on  y  verra  de  savants  mcin- 
t  bres  du  clergé  se  déclarer  pour  Aristote  contre 
I  Platon,  afln  de  pouvoir  préférer  le  moyen  ftge  au 

<  xvii*  siècle  ,  et  la  scolastiquc  à  Descartes,  t  Un 
peu  plus  bas  H.  de  Réinnsaldii  encore  :  ,<,Jout  le 
< 
I 

< 
I 
I 
< 


monde  a  lu ,  jusque  dans  certaines  publications 
épiscopalefi,  que  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  même  les  sciences  pnil'anes ,  même  les 
systèmes  philosophiques,  même  les  religions 
fausses ,  pn!n:ii>'nt  leur  source  dans  la  révéla- 
tion, et  que  le  genre  humain  n'avait  jamais  eu 
qu'une  seule  foi.  i  Cela  parait  à  H.  de  Rémnsai 
très-préjudiciable  à  la  religion.  «Tout cela,  >  dit-ii, 
f  n'a  été  inventé  que  pour  mieux  restaurer  l'auto- 
I  rite  de  l'iiglise  et  du  saini-siége.  La  voyant 
t  ébranlée  ou  méconnue ,  on  n'a ,  selon  l'usage, 
I  imaginé  rien  de  mieux  que  de  la  faire  ab- 
I  solue...  • 

C'en  est  assez  sans  doute  pour  montrer  quelle 
ligure  doivent  faire,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments du  rationalisme ,  nos  deux  auteurs  catholi- 
ques. Plus  avisés  que  les  crédules  enfants  de  Dar- 
danus,  ils  ont  coiniiris,  on  n'en  saurait  douter,  que 
Sinon  a  pénétré  dans  la  place  ;  ils  ont  deviné  la 
machme  et  se  sont  dit  avec  le  grand  prêtre  : 

....    Aliquis  lalel  error 

Quidquid  id  est,  timeo  Uanaos  et  doua  ferentes. 
(ViaoïL.,  jSneid.,  ii,  48, 4U.) 


NOTE  E  (Col.  150). 


De  ta  parole  intérieure. 


L'axiome  de  M.  de  Donald,  dont  on  a  bien  pu 
discuter  la  valeur  philosophique,  mais  non  con- 
tester le  sens ,  évident  jusqu'ici  pour  tout  le 
nionde,  nous  rappelle  quelques  réflexions  d'un  an- 
cien professeur  de  pliilosopliic  au  collège  royal  de 
Bourbon,  M.  Cardaillac ,  sur  le  rôle  de  la  parole 
intérieure  dans  l'intelligence  humaine. 

I  L'homme,  »  dit  H.  Cardaillac,  i  n'est  jamais 

filiis  admirable  que  dans  ce  colloque  solitaire,  dont 
a  parole  intérieure  est  le  seul  instrument... 

1  Le  souvenir  de  la  parole  articulée,  en  ce  qu'il 
présente  de  spécial  entre  tous  les  souvenirs,  donne 
lieu  à  plusieurs  remar(|ucs.  La  ureniicre,  c'est  que 
liius  les  souvenirs,  même  celui  des  choses  qui  sont 
le  plus  familières,  ont  toujours  (|ueb|uc  chose  de 
vague,  d'obscur  et  d'indéterminé.  Quel  est  celui 
dont  l'imagination  est  assez  puissante  pour,  en 
l'absence  d'un  ami ,  se  repiésiiiter  sa  ligure  d'une 
manière  aussi  exacte  et  aussi  rij^oureuse  que  s'il 
était  présent,  bien  qu'il  ne  pasie  pas  un  jour  sans 
le  von?  Et  si  nous  choisissons  un  exemple  plus 
simple  encore ,  qui  peut  se  représenter  une  cou- 
leur d'une  manière  aussi  exacte  et  aussi  distincte 
que  lorsqu'elle  est  sous  les  yeux?  Le  souvenir  de 
la  parole,  au  contraire,  est  aussi  exact,  aussi  pré- 
cis et  aussi  rigoureusement  déterminé  que  peut 
l'être  la  sensation  elle-même  lorsque  uuus  l'enten- 
donSf  D«UK  articulations,  quelque  analogues  qu'elles 
voicDl,  ne  se  coiifuiidenl  pas  plus  dans  ie  souvenir 


que  dans  la  sensation  même.  On  pourrait  dire 
plus;  le  souvenir  est  souvent  plus  distinct  que  lu 
sensation ,  et  nous  aide  quelquefois  à  la  distinguer 
elle-nième. 

I  Ce  souvenir  accompagne  toujours  la  sensation, 
et  ce  n'est  même  que  par  là  que  la  parole  est  in- 
telligible pour  nous. 

I  11  faut  remarquer  encore  que ,  quoique  le  son 
soit  seul  susceptible  d'être  niiMlilié  par  l'articula- 
tion, le  souvenir  de  la  modillcation  le  produit  en 
nous  indépendamment  du  souvenir  du  son  ;  aussi 
n'est-ce  que  dans  l'ariiculation  que  réside  touti; 
la  puissance  de  la  parole  ;  le  son  n'en  étant  que  le 
véhicule,  est  à  l'articulation  ce  que  la  substance 
est  aux  qualités,  seule  chose  que  nous  coniiaissioiis 
dans  les  corps  ;  avec  cette  différence  que ,  maljjré 
leur  existence  réelle ,  les  subsuiices  nous  sont  in- 
connues ,  taudis  que  le  son  nous  est  connu  par  la 
sensation. 

I  Mais  dans  le  souvenir  qui  constitue  la  parole 
intérieure,  le  son  qui  en  est  la  substance  a  dis- 
paru, il  ne  reste  plus  que  l'aiticulaliun ,  capable 
de  produire  à  elle  seule  tous  les  effets  auxquels  elle 
est  destinée. 

I  Les  effets  de  la  parole  intérieure  sont  aussi  mer- 
veilleux  et  identiquement  les  mêmes  que  ceux  de 
la  parole  émise  et  portée  par  le  son.  Elle  parti- 
cipe aux  mêmes  caractères,  et  remplit  les  iiiêmes 
fonctions.  Expression  de  la  pensée,  elle  la  lire,  pour 
ainsi  dire,  du  sanctuaire  obscur  du  rinlclligcnce, 
utt  elle  était  confondue  dans  la  foule  de  tculus  les 
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pensées  qui  la  coni|toseiit,  pour  lu  purier  h  la  siir- 
liice  cl  nous  la  rcmlri!  sensible  en  lui  dDUuant  ur 
< oips  qui  en  est  l'uxprcssiun ,  sans  lequel  elle 
i'ctiapperail  au  soulimcnt,  et  reslurail  ausil  voilée 


pour  nous  qu'cll»  le  serait  pour  nos  seniblablcâ, 
si  nous  n'avions  le  sou  articulé  pour  l'émettre  au 
dehors  (I4U).  i 


NOTK  F  (Cul.  151). 


m 


I 


ttiponte  de  il.  l'ubbé  Berton  a  la  critique  de  M.  de 
Bouald  par  M.  Vielor  de  Chalambert. 

Si  M.  de  Donald  a  des  détracteur»,  les  uns,  d'uni: 
insigne  niauviiise  foi  et  passionnés  jusqu'à  l'ex- 
navagance,  les  auires,  inintelligents  et  maladroits, 
uvcngtés  qu'ils  sont  par  le  préjugé  et  l'esprit  de 
kyslème,  il  n'a  pas  manqué  d'iiabiles  iléfunscurs 
(|ui  ont  montré  l'impuissancii  de  toutes  ces  alta- 
i|ues  et  la  l'utilité  dus  théories  qu'on  essaye  d'op- 
poser aux  doctrines  de  l'illustre  auteur  de  la  Léijis- 
luiioii  primitive.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
Il  réponse  que  M.  l'abbé  Uurton  a  faite  à  l'une  des 
t'iitiqiies  les  plus  vivus  dont  M.  de  Donald  ail  été 
l'objet.  Cette  critique  est  de  M.  V.  de  Clialambert, 
Il  a  paru  dans  le  lumeXXlll,  p.  {)GU,  du  Corret- 
pondant. 

I  M.  de  Chalambert ,  •  dit  M.  l'abbé  Der ton  , 
t  commence  par  exposer  lesystémede  M. de  Donald  ; 
il  le  réduit  à  trois  propositions  qui  en  l'urment  la 
I  ase.  Les  trois  propositions  sont  :  i  1"  L'homme 
■  n'a  la  connaissance  de  sa  pensée  que  par  son  ex- 
I  pression,  qui  lui  est  transmise  par  les  sens;  2*  la 

<  parole  n'a  pas  été  inxeniéu  par  l'homme,  car 
I  l'homme  n'a  pu  découvrir  rinstrumeul  sans  le- 
I  quel  il  ne  tonnait    pas  sa  pensée;  3"  la  parole 

<  n'ayant  pas  été  inventée  par  l'homme,  qui  ce- 

<  pendant  en  a  besoin  pour  penser,  il  est  néces- 

<  tiaire  qu'elle  lui  ait  été  révélée  ;  d'où  il  suit  que 

<  lout  ce  que  l'homme  pense,  tout  ce  qu'il  connaît, 
I  il  le  doit  à  la  parole  révulée  ou  à  la  révélation,  i 

I  On  pourrait  examiner  jusqu'à  quel  point  cet 
exposé  est  lidèle  ;  mais  nous  le  supposons  parfait, 
•■i  c'est  de  là  que  nous  parlons  pour  appiécier  la 
justesse  des  reproches  qui  sont  adresses  à  M.  de 
liunuld  (loU). 

<  Le  critique  attaque  d'al)ord  la  première  pro- 
position, de  laquelle,  selon  lui ,  découlent  toute»  let 
autre». 

t  Avant  de  produire  ses  objections,  H.  de  Cha- 
ianiltert  expose  de  nouveau  le  sens  de  cette  pre- 
mière proposition  :  i  M.  de  Donald,  i  dit-il,  <  sup- 

<  pose  la  préexistence  de  la  pensée,  et  il  n'accoide 
«  à  la  parole  que  la  venu  d'en  révéler  àrhoinme  la 
•  connaissance.  >  Apiès  l'opinion  de  son  adver- 
hiiire  sur  le  point  en  litige,  il  nous  donne  la  sienne  : 
il  ilil  que  la  formation  de  lu  eonnai$tanee  est  le  pro- 
tlnit  combiné  de  réléinent  spirituel,  de  l'élément 
«orporel  et  de  l'élémeiit  social,  de  manière  que  ces 
«ieux  derniers  (y  compris  la  parote)  sont  des  in$tru- 
ment»  uieesiairei  dan»  ta  production  du  pliéntmène 
de  la  connaiiiauce.  Et  il  ajoute  iiumédiat<>inenl  : 
4  Sans  la  parole,  la  connaissance  serait  sang  doute, 
«  mais  elle  demeurerait  i  m  parfaite,  vague,  inlo- 
4  lise,  comme  celle  du  sourd-muet ,  lorsqu'il  n'a 
t  pas  encore  un  moyen  quelconque  d'exprimer  su 
4  pensée; ou  bien  comme  celle  de  l'homme  qui,  se 
«  recueillant  en  lui-môme  pour  penser,  ne  faitd'a- 
4  bord  qu'apercevoir  l'idue.  et  ne  la  voit,  n'en  ac- 
4  quiert  la  coimaissance  pleine  et  eniière,  claire  et 
4  précise,  que  lofhqu'il  a  trouvé  le  mot  qui  l'ex- 
4  prime.  »  Ainsi  on  peut  apercevoir  l'idée ,  mais 
lion  la  voir  avant  d'uvi.ir  trouvé  le  mot  qui  l'ex- 
iiiiine  ;  ainsi  encore,  la  connaissance  existe  avant 
if  parole,  quoique  la  parole  soit  un  instrument 

(U9)  Etudes  élémenliiire$  de  philosophie,  t.  Il,  e.  6. 
(iSO)  Il  faut  évidemment  po  excepter  les  cas  où  le 


nécessaire  de  la  production  do  la  ronnaissance. 
Prciions  bonne  note  de  ces  coiitradicliims;  quant  à 
la  cumparuisou  du  soiird-muet  et  de  l'homme  qui 
cherche  un  mot,  nous  la  laissons  passer,  parce 
que  nous  en  verrons   bieniôt  de  plus  singulières. 

4  Dans  sa  quairième  exposition  de  la  première  pro- 
position de  M.  de  Donald,  le  critique  lui  fait  dire  : 
«  La  pensée  préexiste,  mais  rhointne  n'en  a  nulle 
4  connaissance  jusqu'au  moment  où  elle  lui  est  ré- 
4  vélée  par  une  parole  venue  du  dehors  ;  de  telle 
I  sorte  que  la  pensée  sans  son  expression  n'esi 
4  pas.  *  Si ,  vraiment,  H.  de  Donald  a  dit  :  La 
pensée  existe  avant  la  parole,  niai^  elle  n'existe 
pas  avant  la  parole;  si,  en  l'espace  de  deux  lignes, 
il  a  co:ifondu  la  pensée  avec  la  connaissance  de  lu 
pensée,  après  avoir  distingué  ces  deux  choses, 
pourquoi  ne  pas  l'accuser  de  contradiction  ?  Au 
lieu  de  cela ,  voici  comment  le  c.  itique  réfute  la 
phrase  qu'il  attribue  à  M  de  Donald  :  4  iNous  avons 
4  vu  que  les  choses  ne  se  patiaitini  pas  ainsi; 
<  que  noii-senlement  la  pcu:<ée  préexiste,  mais 
*  que  r ho  lime  eu  acquiert  une  certaine  cunnais- 
4  sauce  avant  qu'elle  soit  exprimée,  i  Ou  pourrait 
de.nunder  d'abord  |iO  'l'quui  vous  distinguez  ici  la 
peiiiée  de  la  connaittauee  de  la  pentie,  après  avoir 
plus  haut  confondu  ,  non  sans  raison ,  ces  deux 
choses;  car  vous  ailes  indiQéremmcut  :  phénomène 
de  la  génération  de  la  pentée  (p.  57i),  production  du 
phénomène  de  la  eonnaitstance  (ibid.j,  et  même  pro- 
duction de  la  conuainance  de  la  pen  et  (p.  573).  On 
pourrait  remarquer  aussi  que  ce  qui,  selon  vous, 
préexiste  k  la  paroi:,  c'est  JM'écisément  ce  (|ui,  se- 
lon vous,  ne  peut  se  former  qu'à  l'aide  de  la  pa- 
role, c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  pens'ie  ou 
l'i.lée  actuelle.  M.  de  Donald  est  bien  plus  consé- 
quent. Il  ne  dit  pas  que  la  pensée  proprement  dite 
préexiste  à  la  parole  ;  il  dit  seulement  qu'il  pié- 
exliiie,  non-seulement  une  l'acuité,  mais  un  véri- 
laiiie  germe,  suit  qu'il  faille  entendre  par  là,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  les  formes  des  idées  fu- 
tures, suit  que  cela  signifie,  comme  d'autres  le 
veulent,  l'idée  générale  de  l'être  dont  la  parole  pro- 
duirait les  délerminalions  diverses.  Ce  qui  pré- 
existe à  la  parole,  suivant  H.  de  Donald,  ce  n'e^t 
donc  pas  l'.déu  actuelle  qui,  selon  lui,  ne  |>eut  se 
loriner  qu'à  l'aide  de  la  parole.  Il  faut  donc  re- 
connaître qu'il  ne  se  contredit  pus ,  cl  qu'il  a  élu 
mal  interprété;  mais  non  critiquo  se  contredit  : 
<o  en  ne  proportionnant  pas  son  appréciation  à 
l'exposition  inexacte  qu'il  a  faite  de  M  de  Donald  ; 
i"  en  diKtiii)juaut  la  pentée  de  la  connainance  de  la 
pentée,  après  avoir  confondu  ces  deux  expressions; 
5°  en  soutenant  que  la  connaissance  de  la  pensée 
piécède  la  parole,  après  avoir  dit  que  la  parole  est 
l'instruineni  nécessaire  de  la  formation  de  cette 
connaissance. 

4  Et  en  effet,  cette  préexistence  de  la  connais- 
sance de  la  pensée  est  inadmissible.  Elle  ne  pour- 
rait se  soutenir  tout  au  plus  que  dans  le  sens  de 
cette  conscience  sourde ,  que  Leibnitz  attribuait 
aux  monade»;  or,  ce  n'est  pas  ainsi,  évidumnieni, 
que  l'entend  le  critique.  On  ficut  l'admeilre  encoie 
pour  les  idées  dis  objets  sensibles  ;  mais  pour  lis 
notions  intellei  tuelles ,  il  est  impossible  d'éiablir 
qu'elles  aient  un  caractère  d'actualité  et  du  percrp- 

criilquc  cite  les  paroles  de  M.  de  BonalJ;  on  ne  peut 
alors  senipérher  d'examiner  s'il  l'interprète  bien. 
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libilité  avant  racquisilion  de  la  parole.  On  pourrait 
dire  avec  raison  au  critique,  à  l'occasion  de  cette 
nréexit(ence  de  ta  connaiêtance  de  la  peni^e,  ce  que, 
iilns  loin,  il  dil  à  tort  à  M.  de  Bonald,  à  l'occtsio.i 
de  la  préexistence  de  l'aptitude  :  i  C'est  là  une 
f  vaine  liypolliése  dont  il  est  impossible  de  donner 
t  la  démonstration,  t 
I  II  n'est  pas  plus  vrai,  i  continue  le  critique, 


do  dire  nue  la  pensée,  sans  son  expression,  n'est 
«  pm.  qu'il  ne  le  serait  de  prétendre  que  la  pensé» 
4  de  l'artiste  n'est  pas  avant  nue  son  ciseau  l'ait 
I  sculptée  sur  le  marbre,  i  On  |tourrait  dire  à 
l'auteur  de  cette  assertion  ce  qu'il  ajoute  à  l'adresse 
de  M.  je  Donald  :  •  Rien  ne  prouve  mieux  le  vice 
I  de  cette  lliéorie  que  l'exemple  pioposé  par  l'au- 
I  leur  lui-même  pour  l'expliquer.  »  Assurément , 
s'il  fut  jamais  comparaison  inexacte,  c'est  celle-là. 
Sans  doute,  il  est  vrai  que  U  pensée  de  l'artiste 
existe  avant  que  le  ciseau  l'ait  exprimée  sur  le 
uiarlirc,  puisque  cctto  pensée  contribue  à  produire 
la  sculpture.  Mais  c'est  précisément  ce  (|ui  prouve 
nue  la  pensée  ne  précède  pas  l'expression;  car  ce 
n'cEt  pas  la  pensée  qui  produit  l'expression,  c'est 
l'expression,  au  contraire,  qui  contribue  il  produire 
la  pensée.  La  comparaison  qu'on  nous  oppose  ne 
seiail  donc  exacte  que  s'il  y  avait  analogie  com- 
l>lètu  entre  l'origine  du  lang:ige  et  l'origine  des 
staines. 

I  Le  criliqiio  cite  ensuite  le  passage  suivant  de 
1.1  Légtlutioii  primilhe  (t.  I,  p.  HH)  :  <  Que  clier<  he 
I  nuire  esprit  quand  il  cherche  une  pensée?  Le  mut 
I  qui  l'exprime,  et  pas  autre  chose.  Je  veux  le- 
«  présenter  une  certaine  disposition  de  l'esprit  dans 
I  la  recherche  de  la  vérité  :  habileli,  curio$Ué,  pi- 
I  néiratiou,  (ineue,  se  présentent  à  moi.  La  pensée 
I  qu'ils  ex|trinient  n'est  pas  celle  que  je  cherche, 
I  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  ce  t^ui  pré- 
«  cède  et  ce  qui  doit  suivie;  je  les  rejette.  Sugaciié 
«  s'utTre  à  mon  esprit.  Ma  pensée  est  trouvée ,  elle 
«  n'ailendait  que  son  expression,  t 

I  C'est  là  une  vérité  d'expérience;  cela  signifie 
uniquement  que  jamais  nous  ne  nous  rappelons 
nue  idée  métaphysique  avant  de  nous  rappeler  le 
mut  qui  sert  à  l'exprimer.  EU  bien  !  c'est  contre 
celle  léllexion  si  naturelle  que  le  critique  entasse 
argninenis  sur  arguments.  Quant  à  leur  valeur,  un 
va  en  juger  :  <  Que  clietclie  notre  esprit,  i  dit-il, 
•  quand  il  cherche  une  pensée?  Il  i:<jns  semble  que 
I  poser  la  question  eu  ces  termes,  c'est  admettre 
I  tout  d'abord  que  l'esprit  a  déjà  une  certaine  con- 
<  naissance  de  l'idée  qu'il  cherche.  >  Ainsi,  sup* 
poser  qu'un  n'a  pas  une  idée,  c'est  adineltrc  ((u'oii 
l'a!  Il  Noui  temble,  au  contraire,  qu'avoir  une  cer- 
taine cuiinais>ance  d'une  idée,  et  chercher  cette 
idée,  sont  deux  choses  qui  s'excluent  totalement. 
Je  puis  chercher  un  livre,  quoique  je  le  connaisse  ; 
mais  pour  une  idée,  c'est  autre  chose  :  dès  que  je 
lu  connais,  je  lu  tiens.  <  Car,  comment  la  clierclie- 
I  rait-il,  si  elle  lui  était  enlièreiiient  connue?  > 
.'luis  ce  qui  m'embarrasserait  bien  davantage,  c'est 
(le  savoir  comment  il  pourra  la  clierctier ,  ai  elle 
lui  est  connue.  —  •  f..orsque  je  cherche  un  livre , 
I  c'est  apparemment  que  j  en  ai  quelqoes  notions.  > 
Nuus  venons  de  montrer  que  cette  comparaison  est 
inexacte;  bien  plus,  qu'elle  prouve  le  contraire  de 
re  qu'elle  veut  prouver,  attendu  que  les  idées  et  les 
iii-ueiavo  entretiennent  avec  l'esprit  des  rapports 
tout  différents.  —  •  Je  sais  d'abord  que  ce  livre 
I  existe,  i  —  Cummeiit  !  on  ne  peut  pas  chercher 
i|ueli|ue  chose  qui  n'exiite  pas?  Evidemment,  vous 
avez  confondu  chercher  avec  Iroutirr;  il  ne  laisse 
pus  cependant  que  d'y  avoir  une  petite  dillércnce. 
I  La  suite  est  digne  de  ce  début  ;  il  faut  tout 
cit  r  :  I  Je  sais  d'abord  que  ce  livre  existe;  cusuito 


I  qu'il  a  certains  caractères  distinctifs ,  san»  quoi 
I  tous  les  livres  de  toutes  les  bibliothèques  du 
«  monde  me  passeraient  sous  les  yeux ,  sans  qu'il 
«  me  fAl  possible  de  trouver  celui  que  je  cherche. 

<  De  même,  lorsque  je  veux  représenter  une  cer- 
I  laine  disposition  de  l'esprit  dans  la  recherche  de 
«  la  vérité,  il  faut  que  j'en  aie  connaissance  ;  sinon 
I  tous  les  mois  se  présenteraient  en  vain  à  innii 
«  esprit,  je  n'aurais  aucun  motif  de  prendre  l'un 
■  plutAl  que  l'autre;  cl  si,  dans  le  cas  que  l'un 

<  suppose,  je  choisis  sagacité,  c'est  que  je  constate 
I  la  concordance  parfaite  de  l'idée  exprimée  par 

ce  mot  avec  celle  que  j'avais  dans  l'esprit.  Eii 
trouvant  ce  mol,  ou  si  l'on  veut,  en  nomin:iiit 
ma  pcnséj ,  je  ne  fuis  donc  que  lui  donner  nue 
forme  extérieure  et  sensible  <|ui  la  rende  plus 
précise  cl  plus  saisissable.  Je  fais,  pour  me  ser- 
vir d'une  comparaison  employée  pur  M.  de  Du 
nald,  comme  un  peintre  qui,  voulant  représenter 
la  ligure  d'un  ami  absent,  relouche  Sun  dessin 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  trouvé  l'expression  du  visage, 
qu'il  reconnaît  aussitôt.  Ce  dernier  mol  explique 
tout,  car  il  faut  connaître  déjà  une  personne  «m 
une  idée  pour  les  reconnaître.  D'ailleurs  l'expé- 
rience de  chaque  jour  nuus  apprend  qu'on  peut 
avoir  la  connaissance  d'une  idée  ou  d'une  per- 
sonne sans  que  les  mots  qui  servent  à  les  nom- 
mer soient  encore  présents  à  notre  pensée.  > 

<  La  voilà  donc,  celle  fameuse  thcurie  qui  doit 
remplacer  à  jamais  celle  de  U.  de  Bonald  !  Non» 
l'avons  citée  loyalement  ;  comptons  mainienant  les 
méprises,  contradictions,  etc.,  car  nous  avons  be- 
soin ici  du  secours  de  l'arithmctiqne. 

I  1°  On  pourrait  croire  que  le  critique  se  con- 
tredit en  raisonnant  dans  l'hypothèse  de  M.  de  Do- 
nald, après  avoir  nié  i|u'un  puisse  raisonner  dans 
cette  hypothèse,  e'esl-a-dire  après  avoir  nié  qu'un 
puisse  chercher  une  idée  qu'un  n'a  pas;  mais  en 
réalité,  il  ne  traite  pas  h  Diéme  question,  et,  par 
consé(|uent,  sa  théorie,  fùt-dle  vraie,  ne  prouvera  t 
rien  contre  H.  de  Donald,  celui-ci  s'occupe  de  la 
recherche  d'une  idée  qu'on  n'a  pas,  au  moyen  d'un 
mot  que  l'un  n'a  pas  non  plus,  et  le  critique  s'oc- 
cupe uniquement  de  la  recherche  d'un  mol  que  l'on 
n'a  pas ,  au  moyen  d'une  idée  que  l'on  a  :  ce  sout 
là  deux  choses  tout  à  l'ait  diUérentea. 

<  t'  Vous  établissez  la  pioporiion  suivante  :  l'idée 
esl  à  la  parole  cumine  la  notion  d'un  livie  esl  à  la 
sulistaiice  du  livre  lui-même.  Il  s'ensuivrait  que  la 
parole  produit  la  pensée,  de  même  que  la  vue  du 
livre  produit,  dans  l'esprit,  l'image  qui  sert  à  le  re- 
connaître. Du  reste,  si  la  comparaison  n'avait  que 
l'inconvénient  de  ruiner  votre  système,  cela  ne 
prouve!  ait  rien  conticelle;  mais  je  vous  ai  inontié 
plus  haut  qu'elle  a  d'autres  cùiés  vulnérable-. 

«  3°  Vous  oubliez  ici  les  principes  posés  dais 
votre  étude  du  l'hénomèite  de  la  géèiéraHon  de  lu 
pentét,  car  vuus  devenez  partisan  de  l'invention  hu- 
maine du  langage,  en  supposant  que  la  pensée  pro- 
duit la  parole,  comme  l'idée  du  peintre  produit  le» 
traits  du  dessin.  D'ailleurs,  vous  ne  vous  occupe» 
que  de  la  recherche  des  mots ,  et  dans  l'opéraiiou 
que  vous  décrivez ,  c'est  la  pensée  qui  est  rinstru- 
inent  ;  c'est  donc,  d'après  vous  ,  à  i'espril  buinuiii 
que  l'on  doit  le  langage  (151). 

«  4°  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  rapport  arbitraire  entre 
les  mois  cl  les  idées,  <|uaiiu  même  tous  les  mot» 
du  dictionnaire  passeraient  devant  vous,  vous  ne 
pourriez  jamais  saisir  au  passage  celui  qui  concor- 
derait avec  voire  idée  ;  aussi  vuus  ne  comparez  pu» 
le  mol  avec  l'idée,  mais  l'idée  intérieure  avec  l'idée 
<|ni  est  généralement  atiaihée  au  mol.  Nouvelle  ini' 
pojsibiliié.  Si  vous  Ignorez  lu  rapport  entre  le  moW 
et  l'idée  qu'un  y  attache  géuéialeiuent,  la  leilierche 
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(131)  I.C  crill(|ue  ne  pourrait  me  répondre  qu'il  s'agit      suppose  vraie  au  lien  de  la  prouver)  esl  qne  la  eonn;iis- 
Ou  jcHirHir  et  non  deTmvjHiit/iow,  pui-qiip  «  thèse  (qn  il      sunce  de  l'idée  préexiste  à  Viuqvhiiiuu  ilii  mm. 
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que  vous  dûcrivcz  ne  im'uI  avoir  do  rdsullal ,  si ,  an 
contraire,  vous  coniutioscz  ce  rapport ,  l'idée  inté- 
rieure et  l'idée  extérieure  se  confondent  ;  le  mot 
lui-même  est  déj^  connu,  et  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
vous  reste  à  clierclier.  Vous  objocti!i  a  M.  de  Do- 
nald iiue,  pour  clierclier  une  idée,  il  faut  déji  l'a- 
voir. Il  pourrait  tris  bien  vous  répondre  que,  d'a- 
près vous,  pour  clivrulier  un  mot,  il  faut  déjk  l'a- 
voir. Il  y  a  seulrinenl  une  petite  diflérence ,  c'est 
que  l'objection  faite  &  M.  do  Donald  étaut  l'uppoité 
(le  sou  principe,  ce  principe  est  cunliriiié  par  la 
Tiusseté  évidente  de  l'objection,  tandis  que  celle 
qu'on  vous  oppose,  ëlanl  une  conséquence  rigou- 
reuse de  vos  principes,  les  entraîne  nécessairement 
dans  sa  ruine. 

<  5°  Nous  arrivons  à  la  comparaison  du  peintre. 
Elle  vaut  celles  du  sourd-muet,  de  la  statu  ^  et  du 
livre,  car  elle  revient  à  cette  proportion  :  l'iniMgu 
que  le  peintre  a  dans  l'esprit  est  k  ton  tableau 
comme  l'idée  est  au  mot  qui  l'eiiirlnie.  Uài*  si  le 
peintre  reconnaît  l'image  de  son  ami  après  l'avoir 
faite,  c'est  parce  qu'il  v  ;•  uu  rapport  naturel  entre 
l'image  qu  il  a  dans  l'esprit,  et  celle  que  vient  de 
iraciT  son  pinceau  ;  l'image  intellectuelle  peut  pro- 
duire l'image  matérielle ,  et  réciproquement.  Or  le 
critique  ne  peut  pas  dire  que  la  pensée  protluii  la 
parole,  et  il  ne  veut  certainement  pas  dire  que  lu  pa- 
role produit  la  pensée  ;  je  ne  vois  donc  que  des 
contrastes. 

I  b*  De  plus,  si  le  peintre  rcconnuli  son  oeuvre 
après  l'avoir  faite,  il  s'ensuit,  à  cause  de  sa  parité, 
qu'on  reconnaît  aussi  le  mol  qu'un  trouve,  par 
conséquentqu'on  le  coiuiaissaildéjà,par<:oiiséqueut 
qu'il  e«t  inné,  puisqu'il  e»t  question  de  ["ucquitUion 
et  non  pa»  seuluniciil  du  souvenir. 

<  7°  Il  nous  reste  ii  parler  du  mot  reconnaître,  et 
du  singulier  parti  que  le  criiique  a  prétendu  tirer 
de  la  particule  re.  Ce  mot  explique  tout,  dit-il.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  ce  mot  n'explique 
rien.  Singulier  raisonnement  :  pour  reconiiaitre,  il 
faut  connaître ,  donc  la  pensée  existe  avant  la  pa- 
role !  D  y  a  loin  du  preuiier  membre  au  second  ; 
vous  faites  un  cntbymème ,  et  un  soriie  ii'eùl  pas 


«ufn.  D'ailleurs,  si  le  fait  de  la  rfconnaisunee  inp- 
pose  la  ronniiis>anre,  vous  m'avouerez  que  le  f)  t 
de  la  reclierclie  d'un  mol  qu'on  ignore  suppose  que 
le  trouver  ne  sera  pas  le  reconnaître  :  or  vous 
parle/,  précisément  de  la  reclicrclie  d'un  mot  qu'on 
ignore  ;  donc  l'expression  de  reconnallre  ^e  peut 
s  appliquer  aux  mou.  Vous  me  direz  p<'ut  èiru 
qu'elle  s'applique  aux  idées  ;  mais  c'est  piécisément 
ce  qui  est  en  queston.  Prouvez  donc  que  lorsqu'on 
acquiert  une  idée,  ou  ne  fait  que  la  reconnaître,  ou 
plutAl  avouez  qu'il  est  impossible  de  prouver  une 
proposition  d'où  il  suivrait  que  toutes  les  idées  sont 
innées. 

I  8°  Enlin,  nous  sommes  arrivés  au  terme  ;  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  comparaison  de  la  personne  et 
de  ridé-,  et  nous  serons  brefs,  car  sou  faible  saule  au  \ 
yeux.  Elle  revient  en  effet  k  cette  proportion  :  uni> 
idée  est  au  mot  qui  l'exprime,  comme  une  personne 
est  il  son  nom.  tommeiit  un  bomme  sérieux  a-t-i  I 
pu  se  tromper  it  ce  point?  La  dernière  comparaison 
pécbail  par  nu  rapport  trop  intime  entre  ses  dcn\ 
termes,  l'iilée  du  peintre  et  du  tableau  ;  ici  c'est 
l'excès  opposé.  Mais  à  quoi  bon  s'arrêter  à  com- 
battre de  pareiU  arsfunients?  A  quoi  lion  se  fati- 
guer à  prouver  que  si  la  parole  concourt  au  pliéno- 
tnène  de  la  géiiiralioii  de  ta  pemie ,  les  noms  de  fii- 
niille  nu  de  liapléme  ne  sont  pour  rien  dans  le  phi- 
nomhie  de  la  giniratlon  de  i'Iiomme  ? 

•  En  résumé,  en  attaquant  l'Iiypotliése  de  M.  de 
Donald,  c'eiit-k-Jire  en  niant  qu'on  puisse  cherclicr 
une  idée  qu'on  n'a  pas,  le  critique  était  dans  l'er- 
reur, mais  il  .était  à  la  question  ;  dans  son  argu- 
ment, il  est,  coinine  nous  l'avons  vu,  aussi  loin 
de  la  question  que  de  la  véiité.  Son  principe  fon- 
damental, c'est  que  la  connaissance  de  la  pensée 
préexiste  k  la  parole  ;  c'est  lii  le  nœud  de  la  dilli- 
culte,  c'est  là  re  qu'il  devait  prouver  contre  M.  de 
Donald.  Au  lieu  de  cela,  il  pose  uniquement  U 
question  de  savoir  comment,  étant  données  ns 
idées  antérieures  actuelles,  on  p>-ut  acquérir  1 1 
parole  ;  et  il  donne  une  réponse  où  les  contradii- 
tiuns  se  croisent  et  s'entrelacent  tellement  qu'il  y  au- 
rait k  s'y  perdre.  » 


NOTE  G.  (Col.  162.) 


L'homme  de  la  nature. 


S'il  se  tronve  un  homme  qui  ne  puisse  vivre  en  so- 
ciété ou  qui  prétende  n'avoir  besoin  que  de  ses  propres 
ressources,  ne  le  regardez  pas  comme  faisant  parité  de  la 
cité  ;  c'est  une  bêle  sauvage  ou  un  dieu. 

(Aamton.) 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  serait  l'homme 
isolé  dès  l'enfance  et  séquestré  de  la  société,  nous 
rapporleinns  ici  l'Iiistoire  autlientique  de  queli|ues 
individus  qui  ont  été  ainsi  séparés  de  leurs  sembla 
blés  presqu'au  sortir  du  beroeau. 

<  L«s  loups,  qui  abondent  dans  les  forêts  des 
royaumes  d'Oude  et  de  Népaul  (Inde)  enlèvent  sou- 
vent des  enfants  dans  les  villages,  et  le  petit  captif 
ne  succombe  pas  toujours  sous  la  dent  de  son  ra- 
visseur. Il  est  noinbi-e  d'exemples  d'enfants  élevés 
par  une  louve  au  milieu  d'une  portée  de  louveteaux 
dont  ils  ont  pris,  pauvre  humanité!  toutes  les  ha- 
bitudes. Uu  ullicier  au  seivice  delà  compagnie  me 
racontait,  au  sujet  de  ces  Ruiuulus  indiens,  l'his- 
toire suivante,  que  je  livrerai  au  lecteur  sans  com- 
mentaires. 

«  Dans  le  villa;;e  de  Chiiprab,  situé  k  l'est  de 
Snlianpore,  vivaient  un  homme,  sa  femme  et  leur 
enfant,  ùgé  de  trois  ans.  Eu  mars  18i5,  la  famille 
sortit  un  matin  pour  aller  vaquer  aux  travaux  des 
c.liamps.  L'enfant  avait  alors  an  genou  droit  une 
large  cicatrice  provenant  d'une  brillure  qu'il  s'était 


faite  en  tombant  dans  le  feu  quelques  mois  aupar.i. 
vaut.  Pendant  que  ses  parents  travaillaient  la  terre, 
l'enfant  se  roulait  sur  l'herbe  à  qucli|ue  distance, 
lorsqu'un  loup  bondit  sur  lui  de  la  jungle  voisine, 
le  saisit  par  les  reins  et  l'emporta  au  galop,  malgré 
les  cris  et  les  poursuibis  du  père  et  de  la  niciu. 
Des  recberclies  faites  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  sous  la  direction  du  père,  p.ir  ser 
amis  et  ses  voisins  furent  sans  résultat,  et  l'on  (  ut 
renoncer  k  toute  espérance  de  trouver  vestige  «!u 
l'enfant  enlevé. 

I  Six  ans  s'étaient  ccoirfés  sans  que  la  mire, 
qui  avait  perdu  son  mari  dans  l'intervalle,  eût  en- 
tendu parler  de  sou  enfant  :  l'un  était  alore  au  moi» 
de  léiirier  184SI.  Deux  cipayes,  venus  en  congé  à  la 
ville  de  Singramow,  peu  distante  de  Chupraii, 
quittèrent  un  beau  matin  leur  domicile  pour  aller 
se  promener  sur  les  bords  de  la  pitiie  rivière  qui 
traverse  la  ville.  Assis  au  borJ  de  leau,  ils  savou- 
raient la  brise  du  matin,  lorsqu'ils  virent,  à  leur 
grand  èlonnement,  trois  petits  loups  en  com- 
pagnie d'un  jeune  gaiçuu  qui,  sortis  prudemmeni 
de  la  jungle,  s'avancèrent  vers  le  rivage  où  ils 
commencèrent  à  étaiicher  leur  soif.  Les  cipayes, 
remis  de  leur  première  stupeur,  se  lancèrent  a  la 
poursuite  de  la  petite  troupe,  et  parvinrent  à  saisir 
l'enfant  au  moment  où  il  s'introduisait  dans  un 
antre  où  les  trois  louveteaux  l'avaient  précédé.  Il 
tenta  d'abord  de  se  défendre  à  coups  de  dents  con- 
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ire  u»  capicuri  :  malt  ces  derniers  l'amarréi-eiit 
«nlidement  «I  rameiiérenl  ii  leur  logU,  où  pi'iiilanl 
vingt  jours  ils  lo  nourrirenl  tie  vianilo  crue  el  de  gi- 
bier. Trouvant  .alors  fes  frais  de  table  de  leur  lidte 
trop  élevés,  ils  se  décidèrent  &  le  conduire  au  baiar 
de  Kliolépoor,  où  des  personnes  cbarilables  avaient 
promis  de  se  charger  de  son  entretien. 

I  Un  cultivateur  de  Chuprah,  qui  vil  le  jeune 
garçon  au  baxar,  raconta,  k  son  retour  dans  le 
villsge,  les  détaila  de  la  capture  des  deut  cipayes. 
et  l'histoire  arriva  ainsi  jusqu'il  la  veuve.  («Ile 
dernière  ne  perdit  point  de  temps  pour  se  rendre 
au  iiazar,  el  lii,  reconnut  sur  le  corps  du  jeune 
garçon,  non-sculeinenl  la  cicatrice  au  genou  droit 
et  celle  des  dents  de  la  louve  sur  les  reins,  mais 
encore  k  la  cuisse,  nn  signe  avec  lequel  son  lils 
était  venu  au  monde.  Convaincue  de  l'identité  de 
la  pauvre  créature,  elle  la  ramena  avec  elle  au  vil- 
lage, où  tous  ses  voisins  n'Iiésilèrcnt  pas  à  la  re- 
connaitre  pnur  son  Ois.  Pendant  plusieurs  mois,  la 
mire  chercha,  par  des  soins  assidus,  Ik  ramener 
rcnfanl  à  des  habitudes  liuroaincs  :  mais  ses  efforts 
lie  Turent  couronnés  d'aucun  succès,  si  bien  que, 
(léKi)ûiée,  elle  se  déiida  k  l'abandonner  k  la  cha- 
riié  publique.  L'enrani  fut  alors  recueilli  par  les 
itomcsiiques  de  l'olUcier  qui  me  racnniait  cette 
éiraiitte  histoire,  et  ceux-ci  le  traitaient  comme  ils 
eussent  pu  traiter  un  chien  mal  apprivoisé.  Il  vé- 
cut ainsi  environ  un  an  ;  son  corps  exhalait  une 
odeur  sauvage  fort  désagréable ,  ses  coudes  et  st'S 
genoux  étaient  endurci»  comme  de  la  corne,  sans 
doute  par  suite  de  l'habitude  de  marcher  k  quatre 
pattes  qu'il  avait  contractée  au  milieu  des  louve- 
teaux ses  compagnons  d'enfance.  Toutes  les  nuits 
Il  se  rendait  dans  les  jungles  voisines  et  ne  man- 
(|iiait  jamais  de  prendre  sa  part  des  charognes 
qu'il  pouvait  rencontrer  sur  son  chemin.  Il  mar- 
ehail  généralement  sur  aes  deux  jambes,  mais  pre- 
nait sa  nourriture  k  quatre  pattes  en  compagnie 
d'un  chien  paria  avec  lequel  il  entretenait  des  re- 
lations d'intimité.  Jamais  on  ne  le  vit  rire  ou  on 
ne  l'entendit  parler.  Il  mourut  presque  subitement 
après  avoir  avalé  une  grande  quantité  d'eau.  (153)  > 

Oanierarius  {Hora  tubctihm)  rapporte  qu'un 
jeune  homme  fut  trouvé  en  1544  dans  la  H<  sse  au 
iiiilieu  des  loups  qui  l'avaient  enlevé  k  l'âge  de 
trois  ans.  Il  marchait  et  courait  à  quatre  pieds. 
Amené  k  la  cour  du  prince  Henri,  landgr.^ve  de 
liesse,  ce  sauvage  apprit  à  parler  (153).  li  avait 
oublié  la  plupart  des  habitudes  naturelles  et  des 
sfii$»tions  qu'il  avait  éprouvées  dans  l'état  sau- 
vage. 

Le  même  auteur  parle  d'un  autre  sauvage, 
trouvé  près  de  Bamberg  et  qui  avait  doiizi;  ans  en- 
viron. U  le  vit  lui-même  courir  k  quatre  pieds 
avec  une  agilité  étonnante.  Il  mettait  les  chiens  en 
fuite  k  coups  de  dents.  Il  avait  été  trouvé  parmi 
des  bœufs.  Ses  membres  étaient  d'une  souplesse 
extraordinaire. 

Un  autre  sauvage  auquel  on  donna  le  nom  de 
Joseph  Ursin,  fut  trouve  en  1661  vers  l'âge  de 
neuf  ans  dans  les  furéu  de  la  Litbuanie.  Toiis  «et 
uiu,  dit  Moréri,  étaient  lelltmtnt  abrmU  et  il  Hait 
ti  dénué  4'etprit  et  de  ration  aii'ii  umblait  n'uvoir 
rien  de  l'homme  que  le  corp$.  toutei  tee  inelinaliont 
Uiiaieiit  emiiremeut  de  la  bile. 


Il  marchait  sur  ses  pieds  et  sur  se)  mains  h  'a 
manière  des  ours  au  milieu  desquels  nn  le  prit  (154); 
il  mangeait  la  chair  crue  et  suçait  la  sève  des  ar. 
bres  dont  il  déchirait  Téeurre  avec  ses  ongles  (18.^). 
C'est  ce  jeune  homme  qui  donna  lieu  aux  observa- 
tions consignées  dans  les  Mémoiret  de  CAtadimie 
de$  iciencet,  Voy.  ces  Mémoiree. 

Cûnnor,  médecin  anglais,  nul  avait  demeuré  en 
Pologne,  vit  à  Varsovie,  en  IU04,  un  enfant  qui 
avait  été  pris  vers  l'âge  de  dix  ans,  au  milieu  d'une 
trou|io  d'ours  dans  les  mêmes  forêts  de  la  Litbua- 
nie où  Joseph  Ursin  avait  été  reneontré  57  ans  au- 
paravant (155*).  Lorsqu'on  l'atteignit,  il  poussait 
des  hurlements  k  la  manière  des  ours  et  marchait  k 
quatre  pieds.  Ce  ne  fut  qu'i  force  de  soins  qu'on 
put  l'apprivoiser,  lui  apprendre  k  se  tenir  debout 
et  k  prononcer  quelques  mots,  quand  il  sut  parler, 
on  rintcrrogea  sur  sa  vie  préc'deiitc,  mais  il  en 
avait  perdu  la  mémoire  clneiavntt  pan  plue  ce  qui  lui 
Hait  arrivé,  dit  Connor,  ijiue  iioui  ne  eavom  ce  qui 
noue  arrive  au  berceau,  il  essaya  plusieurs  fois  de 
fuir  la  société  humaine  pour  n-preiidrc  son  ancien 
genre  de  vie. 

Un  médecin  hollandais,  fulpius,  rapporte  (150) 
l'histoire  d'un  jeune  homme  trouvé  dans  un  désert 
d'Irlande,  au  milieu  d'un  troupeau  de  mouton* 
sauvaijes.  Il  avait  la  bouche  fort  grande,  lu  front 
applati,  abaissé,  le  sommet  de  la  tète  tiés-enfl«i 
comme  celui  des  béliers  et  il  s'en  servait  pour  frap- 
per k  la  manière  de  ces  animaux.  Scm  cri  ressem- 
blait au  bêlement  des  brebis.  La  conformation  de 
sa  glotte,  qui  était  très-large,  lui  facilitait  ce  cri.  Il 
marchait  k  quatre  pieds,  sautant  de  roche  en  ro- 
che avec  une  merveilleuse  agilité.  Sa  nourriture 
ordinaire  était  du  foin  et  de  l'heibe,  qu'il  savait 
distinguer  li  l'odorat  sans  se  tromper.  Sa  laillo 
était  svelte  el  muigre,  sa  poitrine  fort  rentrée,  sa 
physionomie  assez  agréable.  On  l'amena  vers  la  lin 
du  xvii*  siècle  à  Amsterdam  :  il  n'avait  alors  que 
s*!ize  ans  et  conservait  toujours  le  itésir  de  repren- 
dre son  ancienne  manière  de  vivre. 

Boerha&ve  avait  coutume  de  rappeler  dans  ses 
l.'çons  de  roéilecine,  l'histoire  d'un  jeune  hominu 
ég  iré  k  l'ftge  de  cinq  uns,  par  ses  parents,  pendant 
une  guerre,  dans  une  forêt  où  il  vécut  sauvugi; 
jiisqu  k  vingt-un  ans,  on  le  nomma  depuis  Jean  de 
Liège.  Il  se  nourrissait  d'herbes  agrestes,  de  fruits 
Cl  de  racines  sauvages,  qu'il  savait  très-bien  dé- 
couvrir par  l'odorat,  et  dont  ;'  distinguait  les  qua- 
lités avec  une  lincsse  éton-  hp.  Il  distinguait  du 
très-loin  égalenuint  par  l'oh  <  >;  ;a  femme  qui  lui 
servait  de  garde.  Il  perdit  p(  h  peu  dans  la  so- 
ciété cette  llnesse  d'odorat.  Il  aspirait  toujours  a 
retourner  dans  les  champs  et  les  bois. 

Un  journal,  publié  k  Breslaw,  fait  mention  d'un 

garçon  de  treize  ans,  pris  dans  le  Hanovre,  prés  du 
iameln,  en  1 784.  Il  avait  l'air  égaré  et  le  caractèru 
extréineinent  farouche,  son  nez  était  épaté,  s:i  che- 
velure frisée  et  courte,  sa  taille  svelte  el  petite. 
Quand  on  l'irritait  il  poussait  des  cris  semblables 
au  bégaiement  (157).  Il  refusa  d'abord  toute  autre 
nourriture  que  des  fruits  qu'il  choisissait  et  flai- 
rait. Il  mangeait  plus  que  deux  hommes.  Sou 
ouie  était  singulièrement  Une  et  exercée.  Il  faisait 
souvent  des  sauts  très-prestes,  des  gestes  singulier^, 
et  il  baisait  la  terre.  Le  roi  d'Angleterre  l'ayani 
iail  venir  li  Londres,  on  lui  donna  quelque  éduca* 


(ISî)  E.  H  Vaibhei»,  letAngUtti  et  r/nrfe,  fédit, 
p.  S69. 

(153)  Il  disait  que  s'il  n'eut  tenu  qu'à  lui.  Il  serait  re- 
tourne dans  la  société  des  loups,  qu  il  prêterait  li  celle 
des  homnies. 

.  <*!!''  ''"HJ!*"-  0""  *•""»  '«  ^'if'-  <*'*'■»'•  i»t-,  de  Dé- 
tervMle,  p.  4S3. 

(i;;3)  Voy.  riTiil.  nal.  Potmiœ,  par  le  jésuiln  H/ac- 
iwsnv,  p.  585 


(I8S*)  Bvangel.  nudic,  leoa,  1706,  p.  135. 

(tS6)  Oburv.  med.,  liv.  iv,  cb.  lu. 

(157)  I  Lus  imlividus  que  nous  nommons  sauvages, 
parce  qu'ils  ont  été  trouvés  errauls  depuis  leur  enl.uco 
dans  les  furôts,  ne  peuveul  point  avoir  de  voix  (  ils  n'oiii 
que  des  cris),  l'intelligence  i.e  se  dévcloppjnt  pas  (bus 
lutat  d  isolement,  et  nécessitant  la  vie  sociale.  •  (Ma- 
oKKDiE,  Précit  de  physiologie  :  l>e  la  voix  proprcmcut 
due,  V  édii.)  "^ 
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lion,  in:iii  il  mourut  Iroii  aiii  tpré*  avoir  éit) 
pri»  (158). 

Un  «  uui»i  trouve  de»  fiMiirnei  lauvaget  dans  Ia« 
forêts.  Li!  Joui  nul  de  Rreklnw,  où  nous  avons  puini.' 
i'iiisloire  prvcéileiil)',  donne  la  notice  d'une  jeune 
flile  trouvée  en  1717  dans  une  forèl  niontueuse 
(province  d'Ovcr-Yssi-l,  vn  Hollande).  Klle  pouvait 
•voir  dix-ncuran»,  niarcliuil  sur  deux  pieds,  cou- 
rait fort  vile  et  vivait  d'Iierbcs,  do  racines  et  do 
fenillitxvs.  Elle  faiiiail  entendre  un  bcgaitnieiit 
inintelligible.  Elle  regretta  d'abord  son  premier 
genre  doviei 

M.  Sigand-Lafond  cite,  dans  son  Dictionnaire 
de»  merveille»  de  la  nature,  l'Iiisioiro  d'une  aniro 
lille  trouvée  en  t7U7  d.ms  lecumiëde  liont  (B:is- 
sc  Hongrie).  Elle  était  nue,  grande,' robuste  et  pu- 
raistail  avoir  dix-buit  ans.  Sa  peau  olail  brnne, 
son  I  égard  effaré,  son  caractère  plein  de  rudesse. 
Elle  ne  voulait  manger  (|iie  de  la  cbair  crue,  qu'elle 
dévorait  avec  une  uvidilé  extraordinaire,  ainsi  que 
des  racines  sauvages  *t  des  écorces  d'arbres. 

L'biitioirc  la  plus  célèbre  de  ce  genre  e»t  colle  de 
Mlle  Leblanc,  raconlé'!  par  Itacine  le  (Ils,  pour 
(âirt  connaitre,  nous  dit-il,  l'état  su  nout  lerion* 
tttu»,  tant  que  uout  êommet,  «i  romi  arioni  été, 
comme  elle,  privé»  >-n  nainaiil  de  toute  tociété. 

En  1731,  un  être  à  forme  humaine,  presse  par 
la  soif,  entra  dans  le  village  de  Songy,  à  deux 
lieues  de  Cbàlons.  H  aviit  à  la  main  un  bàion 
court  et  gius  par  le  bout,  comme  une  massue.  Les 
paysans  làcbèrent  contre  lui  un  doj(ue  dont  le  col< 
lier  était  armé  de  poiiilos  de  fer.  Cet  être  inconnu 
allcadit  le  dogue,  et  d'un  coup  de  bitou  retendit 
moi  t  sur  la  place.  Ensuite  il  regagna  la  campagne 
et  disparut  dans  la  forêt  voisine.  Peu  de  jours 
après,  les  domestiques  du  cbiteau  de  Songy  (à 
cuiq  lieues  de  Cbàlons)  a|i«rçureiit  pendant  la 
nnit,  dans  le  jardin,  sur  un  pommier  tbarttè  de 
fruits,  une  espèce  de  faniôine  ;  ils  s'approcliéi  eut 
en  silence  afin  d'environner  l'arbie,  mais  le  fan- 
tôine  sauta  sur  un  pommur  voisin,  et  de  lit  de 
brandie  en  brandie,  liors  du  jardin,  se  sauvant 
dans  le  bois,  au  sommet  d'un  arbre  très-élevé.  Le 
seisneur  de  Songy  accourut  avec  ses  domestiques 
et  des  paysans,  et  l'on  reconnut  sur  l'arbre  un  vire 
cemblablu  à  une  jeune  lille,  à  peau  tièi-bruiii:  et 
h  longs  die\enx  flottants.  Un  cerna  l'arbre,  où  la 
jeune  Aile  restait  tapie  dan»  le  plus  épais  du  feuil- 
lage. Après  l'avoir  gardée  à  vue  pendant  (luelqiie 
temps,  on  pensa  que  la  faim  et  la  soif  la  feraient 
sortir  de  sa  retraite.  La  dame  du  lieu  lit  placer  au 
pied  de  l'arbre  un  sceau  plein  d'eau  (ISU).  Aines 
quelque  liésilation,  la  jeune  lille  descendit  et  s  ap- 
prodia  du  sceau  pour  boire.  Elle  axalait  l'tau  en 
plongeant  le  menlun  jusqu'à  la  bouclie.  On  la  sai- 
sit, mais  ce  ne  fnl  pus  sans  de  grandes  résistances 
de  sa  part.  Elle  avait  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains  liés-loligs  et  tics-durs.  Si's  doigts  éuieiit 
singuiiéreinunl  nerveux.  Ses  pouces  éiaicnt  sur- 
tout très- foi  (s  et  déuiesurément  allongés.  Air  véo 
au  cbàteau,  son  premier  mouvement  fut  de  se  ji  ter 
sur  des  volailles  crues  que  le  cuisinier  prépa- 
rait (ItiO). 
Tel  ««ail  été  jusque-là  rabaissement  de  §4  8  fa- 

(II»)  Breilauer  Sammlmg  IV  Suftp!.  Vertach  33. 
.   <ISU)  Hacliie  parle  d'une  anguille  qu'on  lui  aurait  ausiii 
monirue  pour  l'allirer.  Cette  circonslance  de  l'iiuguille 
est  assez  bizarre  pour  qu'on  puisse  soupçonner  quelque 
erreur  de  la  part  de  la  jeune  sauvage. 

(liiU)  Elle  ne  larda  pas  à  tomber  dangereusement  ma- 
lade ;  elle  ne  pouvait  trouver  de  soulagement  qu'<>n  su- 
çant du  sang  chaud  qui  glissait  dans  ses  veines  comme  une 
sorte  de  baume.  Ses  ongles  et  ses  dents  tombèrent  k 
mesure  qu'elle  s'accoutuma  k  noire  nuurriiure.  La  teuki- 
tioii  de  retourner  dans  les  bois  pour  y  vivre  seule  la 
l>reiiait  souvent  et  la  p  us  violente  de  ces  tentaiions,  ulall 
celle  de  boire  le  sang  de  quelque  animal  vlvnnl. 


riiliés  intelleclueili's  qui>,  quoiqu'elle  fût  Igéo  de 
17  à  18  ans  lorsqu'on  s'empara  d'elle,  W/<  ne  pnt 
»e  rappeler  que  peu  de  rhote»  de  ion  premier  état, 
quand  on  I  interrogea  après  qu'elln  cul  été  Ins- 
truite et  qu'elle  eut  appris  h  parler.  Mais  si  son  In- 
telligence était  restée  inerie,  son  i  orps  avait  arquls 
des  laciillés  inconnues  dans  l'état  social.  Elle  sa- 
vait pousser  de  la  gorge  un  rri  elfriivant,  imiter  le 
cri  de  nuclques  animaux,  grimper  aux  arbres  avec 
une  agilité  merveilleuse,  <|  santi'r  d'un  arbre  à 
l'antre,  tuer  les  loups  (IGl),  prendre  les  lièvres  à 
la  course,  lioire  leur  sang  et  dévorer  leur  chair. 
«  La  inaniéie  dont  elle  courait  après  les  lièvres,  • 
dit  Racine,  i  est  surprenante;  dix  ■  donné  des 
exemples  de  sa  fagon  de  courir.  Il  ne  paraissait 
prosiiue  point  de  mouvement  dans  ses  pieds  et  an  • 
Clin  dans  son  corps;  ce  n'était  point  courir,  main 
glisser...  Celte  mêine  agilité  qu'elle  avait  sur  lu 
terre,  die  l'avait  dans  l'eiiu,  où  elle  allait  dieiclier 
les  poissons,  qui  étaient  pour  elle  des  mets  très- 
friands.  Elle  restait  longtemps  plongée;  l'eau  pa- 
raissait être  son  élément,  t  Sa  force  éiait  si  grande, 
qu'elle  dit  i  llaciiie  avoir  repnussé  six  lioinnies 
qui  voulaient  entrer  dans  sa  chambre,  en  rcnvei- 
sanl  sa  porte  sur  eux. 

<  Lorsque,  peu  à  peu  apprivoisée,  elle  eut  ap- 
pris notre  langue  (Itti),  après  avoir  répété  qu'elle 
Ignorait  d'où  die  venait,  n'ayant  Jamais  vuquedei 
forêts  où  elle  avait  vécu  avec  uii'u  compagne  de  son 
Age,  elle  raconta  comment  elle  l'avait  perdue,  ee 
qu'elle  m'a  raconté  dans  la  suite  de  la  même  fa- 
yon.  Toutes  deux,  nageant  dans  une  rivière  (la 
Uarnc,  sans  doute),  entend. icnt  un  bruit  qui  les 
obligea  de  plonger.  C'était  un  chasseur,  (\u\  do  loin 
ayant  cru  voir  deux  poules  d'eau,  avait  tiré  sur 
elles.  Elles  poussèrent  leur  voyage  beaucoup  pins 
loin,  et,  sortant  de  la  rivière  pour  outrer  dans  uti 
liuis,  cites  trouvèrent  un  chapelet  qu'il  fallut  se 
disputer,  parce  que  toutes  deux  voulaient  s'en  lai  e 
nu  bracelet.  Notre  sauvage  ayant  reçu  un  coup  sur 
le  bras,  répond  à  sa  compagne  par  un  coup  sur  la 
tête,  malbeureusement  si  violent  que,  suivant  8i<n 
expression,  elle  la  fit  rouge.  Aussitôt,  par  ce  mou- 
vcnii^nt  de  la  nature  qui  nous  poi  le  à  secourir  niis 
scmblaldes  (Ili3),  elle  va  clieicber  un  cliéne  et 
moule  jusqu'au  haut,  es|iéraiit,  m'a-lndle  dit, 
trouver  une  gomme  propre  à  gueiir  le  mal  qu'elle 
avait  lait.  J'ignore  quelle  connaissance  elle  avait 
de  ce  rcmèJe.  L'ayant  trouvé,  elle  retourne  à  l'en- 
dioit  où  elle  avait  laissé  sa  compagne  ;  elle  n'y 
était  plus,  el  ne  l'a  jamais  revue.  •  tlU^)- 

Un  autre  sauvtige  du  11  à  12  ans,  aperçu  d'aboiil 
dans  les  bois  de  la  Canne  (Tarn),  puis  dans  les  en- 
virons de  Saint •Ceriiiii  (Avcyroii),  où  il  fui  pris  eu 
1798,  a  été  l'objet  d'explorations  faites  a\ec  une 
rare  sagacité  d'esprit,  par  le  «iocieur  llard,  médecin 
de  rinstiluiioii  iniperiulo  do>  sonids-inucls,  à  l'a- 
ris.  I  Ce  malheureux  enfant,  •  dit  U.  Morel,  «  ul- 
frait  l'aHligeant  spectacle  du  l;i  dégradation  hu- 
maine. La  ((rossieieié  de  ses  seus,  »es  appétits,  s< s 
instincts  brutaux,  sou  iudiQ'ércnce  pour  les  objets 
étrangers  à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  set  lia- 
Liiudes  sauvage»,  sa  profonde  aversion  pour  la  so- 
ciété el  ses  ouvrage,,  bou  amour  de  l'indépendauce, 

*  (161)  Elle  se  servait  pour  cela  d'un  biton  qu'elle  p<  r- 
lait  k  une  espèce  de  ceinture,  et  qu'elle  a  depuis  appelé 
son  tottioir. 

(Itii)  Kxtrall  de  la  notice  publiée  par  L.  Racine  dans 
son  Poime  de  la  religion. 

(1(15)  Un  voit  bien  qu'ici  eomme  duos  plusieurs  auircts 
cas,  Kacioe  prêle  ses  seuUineuls  el  ses  idùes  i  la  pau\rc 
sauvage.  ....     . 

(t<>4)  De  Chiloiis,  Mlle  Leblanc  Tut  cniiduile  •  Paris  uu 
elle  voulait  se  taire  religieuse;  mais  sa  faible  santé  l'eiii- 
uêcha  d'exécuter  celle  rcsuluiion.  klle  est  morte  k  Paris 
versllHO. 
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l'abruiitMincnt  ilo  «on  liilullignncc,  le  «nii  mono- 
liiiio cl KUllural  des»  voli,  loui,  Jusqu'à  sa  mar- 
clit>  pnicipiléu  cl  tu  balanroincnl  île  son  corps,  lout 
:iltc»liiii  lii  lo»Kii*i  ^'  «It^éiéro  influciico  d'une  via 
«rruiitu  cl  solituire  (IU5).i 

<  Kiraniier  i  celle  op<<raiiiin  rénëcliie,  qui  csl  la 
première  Hourco  de  nos  idées,  il  no  donnait  de  l'at- 
tention, •  dil  M.  Ilard,  <  h  aucun  olijet.  parce  qu'au- 
cun objet  ne  faisait  sur  ses  sens  niiilu  impression 
liurable.  Ses  yeux  voyaient  cl  ne  rcgardaieiit  point; 
se»  oreilles  enlendaient  cl  n'écoutaTent  J.intais  :  cl 
l'organe  du  loucher,  restreint  il  l'opération  méca- 
nique lie  l'apprélienkiou  des  corps,  n'avait  Jamais 
été  cinpiové  à  en  constater  les  Tormes  cl  l'exis- 
tence {m}.  • 

<  Le  sauvage  do  1  Aveyron,  dont  le  développe- 
mcnl  fut  assez  rcmarouable  par  rapport  à  son  point 
de  départ,  ne  franclill  pourtant  pas  les  premiers 
degrés  de  lu  civdisatiitii  ei  flnit  par  rester  station- 
naire  (1U7).  >  Il  niourulU  Paris  en  1828.  Il  ii'éluil 
point  iiliol,  comme  l'ont  prétendu  queltjuesauleurs 
Djrsiénialiqiics,  Gall,  etc.  Virey,  observateur  Ju- 
illcieux,  qui  a  vu  cl  examiné  plusieurs  fois  ce  sau- 
vaue,  elen  a  fait  le  sujet  d'une  disserlalion  qu'il  a 
uiioliée  k  la  lin  do  son  llhloirt  naturelle  du  genre 
hmnam,  dil  qu'on  ne  peut  pat  ie  regarder  comme  un 
imbécile  {\i)9). 

Nous  venons  de  voir  un  Jeune  sauvage  surpris 
dans  les  bois,  sautant  d'arbre  en  arbre,  vivant  nu, 
de  la  vie  d'un  singe  pluidt  que  d'un  homnie,  n'ar- 
ticnlanl  aucun  son  liuudcs  i-ris  iniilés  des  animaux 
qu'il  avait  entendus,  dont  niitelligcm  c  reste  pro- 
fondément dégradée  au  milieu  de  celte  vie  errante 
Cl  de  celle  liberté  absolue.  Nous  pouvons  citer  un 
autre  malheureux  enfhnt  ^ui,  pendant  douze  ans 
a  été,  au  coniraire,  retenu  dant  une  contrainte  et 
une  captivité  absolue  au  fond  d'un  cacliol,  où  un 
homme  dont  il  ne  voyait  jamais  la  figure  lui  ap- 
portait chaque  Jour  du  paiu  et  unecrucue  d'eau.  Ce 
jeune  homme  fut  trouve  uu  mois  de  itiai  I8::8,  h 
l'entrée  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Ndrcmbeig, 
dans  une  allilude  immobile.  Il  ne  parlai!  pas,  maU 
il  pleurait.  Il  tenait  en  main  une  lettre  adressée  à 
nn  oOlcierdù  régiment  des chevau-légers en  garni- 
ion  dans  U  ville.  Celle  lellre  annonçait  que,  de- 
puis l'ige  de  4  ans  Jusqu'à  celui  de  16,  le  porteur 
mail  été  reiifernic  dans  un  cachot,  qu'il  avait  été 
baplisc,  que  son  nom  étuii  Gaspar  llauser,  et  qu'il 
cluit  destiné  k  entrer  dans  tes  cnevau-légers.  i  Ja- 
mais, >  lit-on  dans  une  lettre  adressée  au  rédac- 
teur du  Globe,  le  I.S  novembre  18i9,  <  jamais  il 
n'y  eut  table  rase  connue  celle  de  son  esprit  tl  de 
iunùine  à  16  ans.  • 

I  ...  Jusqu'à  présent,  •  dil  M.  Feuerbach  (160); 
«  c'est-à-dire  jteu  de  temps  après  qu'il  fut  sorti  <ie 
son  cachot,  rien  n'exisiail  |>uur  lui  que  ce  qu'il 
pouvait  voir,  otiîr,  sentir,  flairer  ou  goùler,  et  son 
esprit,  si  vif  et  bientôt  si  spéculatif,  n'acceptait  en  • 
core  rien  de  ce  qui  échappe  aux  sens  ou  qui  ne 
pouvait  lui  être  rendu  sensible.  > 

(IPi5}  Notice  KôgrapMqHe  iur  M.  Itaré,  dans  les  An- 
luies  je  l'ûducatton  ile»  sourds-muels. 

(1661  Rapport  (lu  miiiitlre  de  l'iuiirieur. 

ilUT)  M.  MoreK  ouvrage  elle.  —  On  lira  avec  uu  vit 
inlérôl  les  deux  Mémoires  publiés  par  M.  Ilard,  le  pre- 
mier inlllulé  :  De  l'idtuatiou  'l'un  nonune  $uuvnge  ou  de» 
^H  jiremien  diveloppenufitê  pli i.iquei  et  moraux' du  jeéu 
.  niri  RirinnriiM  H  Msmjie  de  <'iv£j)ron  (1801).  Le  second  porte  te  titre  de  : 
•  P"  ''  ""'""  '"'"  ■  Rapport  au  mimitre  de  Cintirieur  mr  leiimmux  dtte- 
loppemenla  du  eamiage  de  l'Àttyron  (1807). 

(16(1)  Nous  ajouterous  quelques  dékiils  physiologiques 
sur  ce  jeune  Aveyronnais.  Quand  on  1r  pHl,  on  lui  pré- 
senta des  pommes  de  terre  qu'il  mangea  crues  ainsi  que 
(les  chitaigoes  et  des  glands,  rejetant  loule  autre  nourri- 
ture, telle  que  viande,  pain,  pommes,  etc.;  il  rejetait  aussi 
te  sucre,  le  sel,  etc.;  il  flairait  toutes  les  nourritures 
qu'on  lui  offrait  avant  de  les  goAter.  Il  se  tenait  presque 

DiCTio:<iNAinE  uu  Li\GiisriQiE. 
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Après  avoir  reçu  nn  dévelop|)cment  intellectuel 
Irès-reiiiarqiiable,  riiiforlniié  Giispar  fui  asKassino 
en  plein  mlili  au  jardin  botanique  do  la  ville  do 
^ureml)erD,  en  185^. 

Gaspar  llauser  présenta  des  parlicularilës  pliy- 
tinliigiquet  qui  méritent  d'être  remarquées.  S:i 
physionomie  éiail,  au  sortir  de  son  cacliot,  très- 
coiiimuiie  et  sans  expression;  les  parties  inférieu- 
res de  sa  figure  s'éieinlaienl  un  peu  en  avant.  Ses 
eux  avaient  l'expression  d'une  lurpiur  unimaie. 
.a  pallie  gauche  de  sa  figure  était  noiablement 
retirée  et  tordue.  Mais  celle  coiifoiniaiion  de  sa  fi- 
gure cliangea  lout  à  fait  dans  ie  laps  de  quelques 
mois;  son  regard  devint  vif  et  expressif,  les  parties 
inférieures  et  saillantes  de  la  ligure  i entrèrent  tet- 
lenieni  qu'il  était  dimcilo  du  U  reconnaître.  Il 
moniraitla  plus  grande  horreur  pour  toute  espèce 
d'alinienis,  excepté  pour  le  nain  et  l'eau.  Sa  salive 
était  terne  cl  tellement  cullanio  qu'il  s'en  servait 
pour  attacher  des  images  à  la  muraille;  lorsqu'un 
voulait  les  en  arracher,  c'était  ordinairement  le 
pallier  ou  la  chaux  qui  cédaient. 

Sa  vue  ne  connaissiiil,  pour  ainsi  parler,  ni  jour 
ni  nuit;  il  marchait  pendant  les  lénebrcs  avec  la 
niôine  assurance  que  pundanl  le  Jour.  En  pleine 
nuii,  il  pouvait  distinguer  les  couleurs,  ii>èiiio  fon- 
cées, lu  vnii,  le  bleu,  etc.  Son  oiiie  était  aussi 
d'une  subtilité  merveilleuse.  Son  odorat  fut  la  causo 
que  toute  sa  vie  ne  fut  piui  qu'un  lourmeiit.  Ce  qui 
nous  parait,  à  nous,  sans  odeur,  était  loin  de  l'èlre 
pour  lui.  Il  pouvait  distinguer  de  loin,  même  lors- 
qu'il ne  les  voyait  pas,  les  différentes  sortes  d'ar- 
bres. 

Quant  à  la  susceptibilité  des  organes  du  (ourA<r, 
surtout  pour  les  irritations  galvaniques,  elle  était 
étoniiaiile.  Lorsqu'on  dirigeait  vers  lui  le  pAlo 
nord  de  la  barre  aimantée,  il  ressenlail  qu'un  cou- 
rant d'air  paiiait  de  lui;  si  c'était  le  pôle  sud.  Il 
«lisait  qu'on  suiilDail  sur  lui.  Pendant  ces  expé- 
riences, la  stiéur  lui  venait  au  front  cl  il  se  sentait 
agile.  Lu  Jour,  entré  daiis  une  lioiitique  d'ouvrages 
de  laiton,  il  se  hâta  d'en  sortir,  en  ci  iant  qu'il  était 
tiré  par  loiil  le  corps  cl  de  tous  les  côtés.  Un  a  eu 
outre  observé  en  lui,  à  un  degré  su|iéricur,  la 
fuagnctisine  animal. 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  divers  récits 
qui  précèdent,  l'histoire  de  r/iomni«  de  la  nature 
lion  moins  cher  à  là  philosophie  de  noire  temps 
qu'à  celle  du  siècle  dernier.  C'est  à  l'école  de  J.■^l. 
Ilousseau  qu'appartiennent  aujourd'hui  la  plupart 
des  zoologues,  anlltiopologues ,  etbnograplies  et 

Ïhilosoplies  de  là  France,  de  l'Alleniagne ,  etc. 
ous  partent  de  Vhomme  de  la  nature,  idéal  élcrnel 
des  doctrines  philosophiques  et  sociales  modernes. 
Toutefois  il  faut  convenir  que  les  faits  sont  bien 
peu  favorables  au  système.  En  elTei,  si  rhoiiime, 
comme  on  le  prétend,  avait  commencé  par  Vélat  d^ 
nature,  un  ne  comprend  pas  comment  il  en  eAl  pu 
sortir.  Tous  les  individus,  isolés  au  fond  des  bois, 
dans  la  compagnie  des  animaux,  dont  nous  venons 

tout  le  jouraccroupi,  mangeant  contlnoellefflent  et  aimant 
il  dormir  ensuite.  En  se  couchant,  il  se  blotissait  en  boul« 
Cl  se  berçait  ppur  s'aider  à  dormir.  Il  ôiail  irès-maigra 
quand  ou  le  prit;  il  devint  fort  gras.  Il  ne  craignait  nul- 
lement le  grand  Iroid  dI  l'extrême  chaleur.  Quand  il 
suait,  il  se  parsemait  la  peau  de  poussière,  c  ir  il  n'aimait 
pas  l'tiumiaité.  Ses  mahis  n'étaient  point  calleuses,  mais 
I  avait  de  grands  ongles  et  ses  doigts  étaient  d'une  (lexi- 
bililé  ètoniMiite.  Ses  cheveux  b'.onds  lui  couvraient  pres- 
que tout  le  visage.  Il  n'avait  aucune  id'e  de  pudeur,  il 
ne  songeait  qu'à  lui  et  ne  sentait  que  lui  seul,  c'était  uu 
parfaj»  égoïste. 

(169)  L'ouvrage  de  M  Feuerbach  est  intitulé  :  Jfospar 
Hauier,  Beitpiei  eiiut  ferbrechem  am  Seeteiilebm  det 
Uenselien,  4nsbach,  1833.  Cet  écrit  est  plein  d'intérêt  ;  u 
point  de  vue  physiologique  et  psychologique. 
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«la  lira  rhi»loir«,  ont  rrgreiiti  leur  premier  scnro 
lie  vIp,  ri  MoiiN  n'en  iivomh  vu  niiciiii  clicrcncr  II 
amiilliirer  ton  alijrrlorondiiinii.  Toiii,  uu  coiilr»ir«, 
m  Miil  li'tt*-ii«il«rnili  cl  déiireiil  y  reiili'cr  i<|>i'^* 
avoir  Hé  vIoliMiinieiil  inlroduib  tluii»  la  (ocléliS 
liuinaine  (170). 

Nuiisciiicnienl  l'Ame  ëlail  ilosn-iiihin  an  dernier 
tcrino  do  la  dégradation,  mais  lo  eorpii  Ini-niâinc 
lendail  k  changer  do  rormc*  cl  de  proporiioiit. 
La  nation  droite  devenait  liorlionlalc  u  la  muiiiérd 
doi  quadrupède*.  La  cnnfurmalion  de  plnitieurit  par* 
lie*  de  la  télo  et  de  la  poitrine  se  rapprucliait  do 
celle  de»  mouton»  au  milieu  dc»<|ncl«  il  vivait, 
dani  l'enfant  iilandaU  décrit  par  Tulpiut.  Nous 
aveni  remarqué  la  longueur  des  pouci'S  rlicz  la 
aauvage  de  Songy,  chea  tous,  la  longueur  cl  la  du- 
reté uei  onglet,  la  force  des  dent»  qui  pcrmetlait 
aui  uns  de  dévorer  la  chair  crue,  aux  autre»  do 
hroycr  le  foin,  le»  fcullli'i,  le»  écoiec»  d'arbre»,  ou 
de  mettre  en  fuite  en  les  mordant  le»  animaux  le» 
plu»  féroce».  I.a  plupart  ont  le»  cria  dea  animaux 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  ou  ilc»  cris  plu» 
effrayants  encore.  Tout,  dan»  leur»  liahitude»,  se 
rapporte  au  (orps,  h  sa  nourriture,  k  »a  cou»erva- 
tion,  il  la  »alifil'aclion  do  ses  liesuins  Icii  plus  gros- 
siers; aussi  dévelopite-t-il  îles  lacidlés  i|u'a  prioti 
on  ne  croirait  pas  l'hoinnie  capublc  d'acquérir.  Il» 
courent,  grimpent,  sautentavee  une  prodigieuse  légè- 
reté, ou  nagent,  plongent,  pèchent  avec  la  main, 
prennent  &  la  cour»e  les  animaux  les  plus  agile», 
ubattent  d'un  seul  coup  les  animaux  iéroces.  (La 
sauvage  de  Songy  et  sa  compagne.)  La  plupart  des 
sen»,  I  unie,  la  vue,  l'odorat  surtout,  ont  une  llnesse 
extrême.  Chez  plusieurs,  l'odorat  sert  it  distinguer 
.1VCC  l'infailliliilité  de  l'instinct  des  animaux,  tes 
plantes  qui  leur  convienneul. 

Touteloi»  on  n'est  pas  peu  embarrassé  pour  ex- 
pliquer comment  i  l'origine  le  corpï  put  s'accou- 
tumer à  un  régime  si  étrange  et  prendre  le»  habi- 
tudes d'une  hygiène  si  anoimale.  La  tran»itiun  à 
un  étal  »i  en  delior»  des  conditions  ordinaires,  a 
dû  être  préparée  par  une  première  enfance  proba- 
blemeiil  furt  misérable,  vagabonde,  accoutumée 
déjà  aux  privations,  aux  gouU'raiiees  de  toutes  sor- 
tes. Il  semble  qu'un  enfanl  même  do  7  k  8  ans, 
élevé  jusqu'à  net  âge  chei  de»  parents  qui  auraient 
pu  lui  procurer  la  nourriture,  le  vêlement  cl  un 
toit,  périrait  infailliblement  s'il  était  jeté  tout  à  coup 
au  inllieu  de  nos  forêts  si  stériles  en  fruits  comcsii- 
bles.  H  ne  larderait  pas  k  être  victime  de  la  faim, 
de  la  nudité,  de»  dures  intempérie»  de  nos  climats 
et  de  mille  dangers  contre  lesquels  il  serait  sans 
ressource. 

Quant  à  ceux  de  ces  individus  qui  vivaient  en 
sueiéié  avec  des  animaux  Iéroces  ijui  les  avaient 
adopiea,  c'est  une  difliciilté  de  plus  à  résoudre. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
Vliomme  de  la  miure ,  par  quelques  remarques  sur 
l'opinion  d'un  auteur  récent  qui  voit  dans  ceitains 
actes  de  mademoiselle  Leblanc  des  actes  roUoiiné*, 


(ITO)  Aucune  société  barbare  ou  sauvage  n'est  sortie 
de  son  état  par  elle-mAme  et  sans  un  éducateur.  Il  en 
est  de  même  de  l'individu. 

(171  >  Le  P.  CmsTBL,  De  la  valeur  de  la  raium. 

(172)  Si  la  sauvage  de  Snngy  avait  eu  de»  idée»  comme 
relies  qu'on  lui  suppose,  il  semble  qu'elle  aurait  pcni^  ji 
se  rapprocher  de  ses  semblables,  &  implorer  leur  assis- 
tance. Dans  ses  courses  vagabondes,  elle  avait  eu  mainte 
occasion  de  voir  d'autres  hommes,  leurs  habitations,  tes 

Ïiroduiu  de  leur  industrie,  et  pourtant  Jamais  elle  n  a  eu 
e  désir  ou  U  curiosité  de  se  mettre  en  rapport  avec  eux. 
Tout  en  elle  se  meut  fous  rtmputsioB  de  l'organisme  et 
de  ses  plus  grossiers  ioslincU.  L'homme,  par  ie  côté  ma- 
tériel de  son  être,  résumant  en  lui  les  êtres  inrérleurs, 
en  a  toutes  les  propriétés  égoïstes  :  il  jouit  comme  un 
animal,  il  absorbe  comme  un  végétal,  U  s'isole  comme 
00  minéral. 


des  teiilimeni»  du  tetur,  la  réflexion  cl  le  titltul  dt 
lapeiiiée  (171),  Il  se  l'omlo  d'abord  »ur  ce  qu'ayant 
rie  queniumiée  par  ttgne»  pour  »nvoir  où  elle  éloil 
nii),  elle  moiilra  un  arbre.  J'avoue  que  je  serais 
singuliérenii'nt  rmliariassê  si  J'avais  l\  faire  com- 
prendre par  tigiif»  rrlte  question  il  une  piTsunne 
ordinaire  :  Où  éwi-voii»  née  ?  Mais  mon  embarrai 
serait  extrême  si  je  m'adressais  II  une  pauvre  san- 
va^e  intellectuellement  auasi  iléniiée  que  relie  dont 
nous  parlons,  cl  je  craindrais  (on  de  n'avoir  point 
été  compris.  Quel  esi  le  tigne  on  quels  sont  les  il- 
gnet  naturel»  qu'on  pourrait  employer  dans  uno 
pareille  circonstance  T  La  qucstiiui  nu  on  lui  ailres- 
tait  était  assez  coninlexe  cl  je  ne  vois  pas  comment 
elle  peut  être  exprimée  par  des  ttgne»  naturel».  Il 
y  a  tout  llsu  da  croire  nue  nuire  sauvage  ne 
comprit  rien  aux  geste»  qii  on  faisall  devant  elle. 
Le  qui  conllrmo  cette  suppo»ition,  c'est  que  plut 
tard,  quand  elle  sut  parler,  elle  dit  ii  M.  Valmont 
da  Uoinarc,  qui  la  vil  et  l'intcrrugra,  en  1705,  que 
tet  parent»  eitiivaienl  la  terre  et  qu'elle  allait  »ou- 
vent  rama»»er  de»  herbe»  inr  le  tord  de  la  mer  pour 
e)igraii»er  leur  terrain.  Ainsi  la  préciiion  de  sa  ré- 
ponse aux  gens  de  Songy  est  tout  k  fait  chimérique. 

Lo  même  auteur  vuil  les  ««nlimeiKi  du  eaur  et  un 
calcul  de  la  penbée  dans  l'action  d'aller  clieielier  au 
haut  d'un  cliêne  un  remède  propre  k  guérir  la  pluie 
qu'elle  avait  faite  k  sa  compagne.  Ce  fait  est  fort 
obscur  dans  riiistoirc  de  noire  sauvage.  Qu'étalKo 
que  ce  remède?  ILicine  parle  d'une  gomme...  qui 
est-ce  qui  connaît  la  gomme  du  chêne  cl  sa  pro- 
priéké  sanguisorbcT  Le  tan  mélangé  au  charbon 
pulvérisé  est  très-utile  pour  panser  les  plaie»,  mais 
on  ne  prétendra  pa»  sans  doute  que  le  talrut  de  la 
pentée  de  la  jeune  aauvage  allait  ju»que-U.  Il  c»t 
Irês-vraiseniblable  que  ses  souvenirs  éiaienl  bien 
confus  sur  ce  point.  En  elfei,  elle  dit  ii  M.  Valmont 
de  Bumare  que  «  voyant  saigner  sa  compagne,  elle 
courut  ebercner  des  grenouilles,  en  écorcLa  une, 
lui  colla  la  peau  sur  le  front,  et  banda  ta  plaie  avec 
une  lanière  d'écurcc  d'arbre  qu'elle  avait  arrachée 
avec  se»  ongle».  La  ble»8ée  prit  le  chemin  de  la 
rivière  et  di»parut  sans  qu'un  ait  »u  depui»  ci! 
qu'elle  était  devenue.  »  Elle  dit,  nu  contraire,  à 
Kacine  qu'étant  retournée  à  l'endroit  où  elle  avait 
iai»»é  tu  compagne,  elle  ne  l'y  trouva  plu».,.  Que 
croire,  que  penser  au  milieu  de  touies  ces  contra- 
dictions (172)? 

Les  lois  qui  iégi»»enl  l'homme  sont  unes  et 
invariablement  le»  inénies  dan»  le»  mêmes  ctmdi- 
tions  d'existence.  C'est  en  vain  que  nos  systèmes 
essayent  de  les  faire  fléchir  et  du  ciierciiur  dans  l'in- 
dividu isolé  ce  qui  ne  peut  »e  trouver  que  dans 
l'individu  social.  L'homme  inielligeiit  et  mural  ne 
se  développera  jamais  spontanéuienl  et  sans  le  su- 
cours  d'une  puissance  ou  d'une  direction  externes, 
parce  qu'il  ii  a  point  en  lui-même  la  raison  de  son 
développement.  Dans  ritoleiuent  cl  sans  aucune 
parole  d'instruction,  la  nature  physique  restera 
inerte  en  lui  cl  sans  manifestation,  c'est-à-dire  tans 

<  L'homme  privé  dès  sa  naissance,  du  commene  de 
ses  semblables  et  de  l'usage  de  tous  les  signes  que  ce 
commerce  nous  conduit  k  instituer,  ne  s'élève  |)olul  au- 
dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel  végète  la  brute  que 
nous  vouons  au  mépris,  et  k  laquelle  nous  daignons  li 
peine  accorder  quelque  poriion  de  notre  Intelligence. 
On  connaît  l'histoire  du  jeune  homme  trouvé  dans  li't 
forél»  de  la  Lllhuanie,  qui  donna  lieu  aux  obs«>rv«tioni 
conslKuées  dans  les  mémoire»  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Un  connaît  celle  de  la  sauvage  champenoise.  Ou  uu 
qu'ils  ne  dureraient  en  rien  des  animaux  au  milieu  des- 
quels ils  s'élaient  trouvés  jusqu'alors  exilés. -Ils  avaient 
leurs  penchants,  leurs  habitudes,  leur  industrie  ;  rien  en 
eux  n  annonçait  la  présence  «ie  cette  r.iaon  qui  rénéchii, 
qui  combine,  qui  règle  toutes  nos  bcultés,  et  lait  de 
rhonime  un  être  pensant.  >  (DKoiniMH),  Det  tigne»  et  U 
l'art  de  penser,  1. 1,  Introd ,  p.  i.) 
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rëactinn,  p«rco  an'ellc  m  recevra  point  d'uciinn  qui 
lui  convUnne,  il  «iciUlion  qui  réveille  ei  vIvIHe  lo 
leriuo  qui  dori  en  elle.  L'Iiommo  pliyiiquo  ical  te 

NOTE  H 
Lt  Vtrbi, 

l/anliqnité  n'Iftnorail  poiol  In  loiile-pniMnncc  iln 
la  parole  ilivinc,  ei  poRnëJiil  inâiii»  pliisloiir* 
dicux-verhoi.  Mais  ce»  iliciii  occupaient,  chaniin 
lianii  m  rrllRion.  une  place  anhonlonnée  I  côli^  et 
mut  prÙH  (In  ttëlléa  prlnripulcs  dont  lia  élaicnl  lia 
mcssailKr*  cl  les  inlerpiéle». 

Cm  diciu-vcrbca  et  leurs  mythes  attcslonl  que 
rhumaniié  a  »u,  dès  les  lanip»  niiciens,  qu'au  coin- 
nicnceinenl  l'univers  avait  été  fait  pur  la  siuinle  pa- 
rôle  de  Dieu,  et  que  Dieu  avait  eusullo  parlii  aux 
peuples  pour  leur  révéler  sa  volonté.  La  terre  en* 
lière  est  pleine  de  la  gloire  du  Verbe. 

Sa  gloire  s'est  même  communiquée  an  verbe  hu- 
main. Créé  tt  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  cru  re- 
marquer dans  sa  parole  «lutlquo  chose  de  la  tnnto- 
puiitance  que  possédait  celle  de  son  auteur  ;  il  lui  n 
icmblé  que  par  ms  prières,  ses  chants,  ses  iiéilé- 
dlctions  et  ses  malédictions,  pur  ses  évocations  et 
Ks  exorcttuies,  il  pouvait  à  volonté  ébraidcr  les 


tel 

pénè- 


développera  en  raison  des  influeneci  qui  lo 
troni,  mais  rinlalligonce  et  la  volonté  oetneurcront 
ensevelies  dans  !«•  (nstincli  de  l'animalité. 

(col.  Wl). 

cieux,  la  terre  cl  les  enfers  ;  il  s'est  imaginé,  comme 
les  Finnois,  qu'aveu  les  Iroii  paroUt  origvitile»  dit 
Créaltur,  il  guérirait  tous  les  maux,  ou,  coniuiu 
l'Hindou,  nu'en  répiilant  «ans  so  lasser  le  nom  sacré 
anm,  que  Dieu  avait  prononcé  le  premier.  Il  a'idcn- 
liflerait  avec  Dieu  lui-même. 

Quand  serait  néo  la  magie,  si  l'humanité  n'avait 
pas  passé  f>on  enfance  dans  l'extase  et  les  révis 
d'une  foi  qui,  dans  «a  surabondance  du  forces,  no 
se  comprenait  pus  cllo-niémeT  Et  comment  l'homme, 
dont  le<>  niotH  sont  des  sons  impuissants,  aurait-il 
eu  ridée  d'attriluier  aux  mots  divins  une  énergie  in- 
commensurable et  des  effets  qu'il  ne  peut  concevoir 
s'il  n'avait  appris  ^lar  la  révélation  que  DUu  dit,  et 
la  iumitre  en.  La  phrase  de  la  cosmogonie  do  Noiso 
oui  excitait  railniiialinn  de  Longin,  n'est  point  iiiia 
de  cea  expressions  sublimes  que  trouvent  une  fois 
dans  leur  vie  les  poêles;  c'est  de  la  simple  prose, 
mais  do  la  prose  do  Dieu,  que  l'homme  n'aurait  ja* 
mais  inventée. 
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LANGUES  ASIATIQUES. 

I.  Famiixk  nES  LJi^GUES  sÉuiTiQUES.—  Ilébralquc, 
Syriaque,  Pchivi.  Aralw,  Gbeex,  Amharique,  etc. 

II.  Lancuf.s  de  Lk  R^.r,io!<i  CAUCASIEN»..— f'oinil- 
(m  ;  Géorgienne  :  Géorgien,  etc.;  Arménienne  :  Ar- 
minUn,  etc.;  Aware  :  Âware  propre,  fie. 

Autre*  lauguti.  —  Mizdjeghi,  Circassienne,  Abas- 
se,  etc. 

m.  Fawlie  dis  langues  piasANBS.— Zend,Par- 
li.  Persan,  Kurde.  Pouchio.  etc. 

IV.  Langues  de  la  région  indienne.  —  Famillo 
•nuskrile  :  Sanskrit,  Pâli,  Ilindoustani,  Cachemire, 
Zingane,  Maleyalam,  Cingalais,  Tainoule,  Tulinga, 
Itengali,  Maharalle,  eic, 

/tu<r«i  latiguei.  —  Touppahs ,  Garrow,  Goands , 
Wailasse,  etc. 

V.  Langi'es  db  la  b£cion  tbanscancétique.  — 
Famillei  :  Tiliétainc  :  Tibilaine  propre,  etc.;  Chi- 
noise :  A'oHKWN,  A'ouan-Aoa,  etc.;  Japonaise  :  Japo- 
Haiie,  etc. 

«tiitrM  (angH«(.  —  Kukiieng-Darma,  Moan  -  Per- 
giiane,  Laos- Siamoise,  Anamite,  Coréenne,  etc. 

VI.  Groupe  des  langues  tartares. —  FamiUet: 
Tnungouse  :  Mandchoue,  ToungouM;  Talare  ou 
Mnngole  :  Mongole,  Kalmouke,  etc.;  Turke  :  Turke. 
Jakoule,  Tehouwache. 

Vil.  Langues  de  la  RtcioN  sibérienne.  —  Fa- 
millet  :  Samoyèdn  :  KAaiiovo,  Taw^hi,  Souote,  etc.; 
Jenissei  :  Deiika,  Imbtk,  etc.;  Koryeque  :  liorgèque, 
Koraga,  Tchkiehe  de  Pallae,  etc.  ;  Kamlcha<lale  : 
Kamukadttle-Koryèque,  etc.  ;  Kourilienne  :  Kouri- 
liinne,  Jeito,  etc. 

^Hire  langue.  —  Teukaghire. 

LANGUES  EUROPÉENNES. 

I.  Famille  basque  od  ibéhiehme.  —  Escnara  ou 
Basque. 

Fahillb  celtiqdb.  —  Galique,  Cymraeg  ou  Kum- 
rbe. 

II.  Fahillb  des  langues  thraco-pélasciques  ou 
Mtco-LATiRBS.  —  Allwnaise ,  Etrusque ,  Grecque 
ancienne.  Grecque  moderne.  Latine,  Romane,  1  a- 
llenne.  Française,  Espagnole,  Portugaise,  Vala- 
que,  etc. 


III.  Famille  dis  langues  germaniques.  —  Haut» 
Allemand  anc'cn.  Allemand,  Frison,  Néerlandais, 
Mésngothiqiie,  Normannique,  Suédois,  Danois,  An- 
glo-Saxnn,  Anglais,  etc. 

IV.  Famlle  df.s  langues  slaves.  —  Illyrienne 
ou  Slavonne,  tinsse,  Tclukke,  Polunaise,  VVeiide, 
Prucic,  Liihuanicnne,  Lettonienne,  etc. 

V.  Famille  des  langues  ouralienmes.  —  Fin* 
noise,  Esthonienno.  Lappone,  Tchercmlssc,  Per- 
mienne,  Woiicque,  Madjar  ou  Hongroise. 

LANGUES  AFRICAINES. 

I.  Langues  de  la  région  du  nil.  — >  Famillti  : 
Egyptienne  .  tgffplien  ancien.  Egyptien  moderne  ou 
coptt»;  Nubienne  :  Nuba-Keney;  Troglod<li<iue  ; 
Bichariennt-Adareb,  etc.;  Shiho  :  SAiAo,  Dankali-' 
Adatel. 

Autret  languei.  —  Cbillouk,  Tat^iize  Shangalla, 
Tcheret-Agow,  clc. 

II.  Langues  de  la  région  de  l'atlas  ou  pa- 
HiLLE  DES  langues  ATLANTIQUES.  —  Atlantique  pro- 
pre nu  Amazigh,  Ertana  ou  Touarick,  Tibbo,  Allan« 
tique  arabisée  ou  Amizigh  arabisée,  Cbeliouh, 
Guancbe. 

III.  Langues  de  la  nigritik  maritime. —  Famj/> 
/ci  :  Maudingo  :  Mandingo,  Jatlonka,  Sohsou,  etc.; 
Achantie  :  AcAaniie,  F<>tu,  Akkrinoii,  Inta,  etc.; 
Dagwumba  :  Dagwumba ,  etc.  ;  Ardrah  :  ArdraÀ- 
Jttdah,  Bénin?  etc.  ;  Kaylee ;  Kaytee,  etc. 

Auiree  languet,  —  Foiilah,  Wolof,  Serere,  Scra- 
colct,  Boullam,  Acra,  Kerrapee,  Oongobai,  Ein- 
poôngva,  etc. 

IV.  Langues  de  l'Afrique  australe.  —  FamiU 
le*  :  Congo  :  Loango,  tango,  Blinda,  MotuaJ  olc.  ; 
Caffre  :  Caffre  propre,  Beijouane,  etc  ;  Hottentoie  ; 
Hoitentole,  Saab;  Monuinotapa  :  Monomoiapai 
Macouai,  Sowaiel,  etc.;  Gallas  :  Gaffai,  Jlasiin- 
bo*  ?  etc. 

V.  Lamgues  de  la  migritie  intérieure  ou  nu 
SOUDAN. —  Famille*  :  llaoussa  :  Maouua,  etc.;  Uor- 
nouaiie,  Bornou,  etc. 

AHire*  langue* —  Tomboucton,  llaniana,  Kalla- 

Êi,  Baghermeh,  Ifobba,  Darfour,  Wassanah?  Ilibo» 
iyeos,  etc. 
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LANGÙllS  OCËAMENNES. 

I.  Famille  des  lanoies  malaises.— Grnml-Orài- 
nicn,  Jnva  viilpaire.  Uasa-Krama,  Dali  viilg:iire, 
Malais  propre,  Italias,  Achin,  RiMljaiift,  lliiiia,  Ti« 
inniiri,  IVrnati,  itiigis,  Mucassar,  T'.igalog,  Uiss  711, 
Soiiloii,  Mindaiins,  Cliainarro,  Uloa,  itadack,  Nou- 
vcan-ZcliiiKlais,  Tonga,  Tailien,  M.tn|ucsas,  Sand- 
wich, Si-di>ïa,  Madocassc,  etc. 

II.  LANGHEt    DES    NÈGRES    OCÉANIENS  ET  d'aVTRES 

PEUPLES.  —  Tenilmra,  Sidncy,  Kinleavour-Païkin- 
aon,  Lachian's  Oxley,  Oory,  Vaigion  Papoii-OlTiik, 
NoiivclIrt-IrlandA,  Taiiiia,  M'aMic<do,  Noiiveau-Calé- 
<l(inicn-Cnok,  Noiiveau-Calédonieii-Rossul,  Oicnicn- 
Ro8Scl,  Peiew,  etc. 

LANGUES  AMÉRICAINES. 

I.  Lanriies  de  la  région  australe  de  l'améri- 
QUE  méridionale. —  Famille»:  Ctiilioiinc  :  Cliilidu- 
qa  ou  Araucun,  Viita-lliiilielip,  eir. 

Aulrci  languie,  —  Pécherais,  Patagonc,  Tehucl- 
liet,  Piielchc. 

II.  Langues  de  la  région  péruvienne.  —  famil- 
lei  :  Mocoliy-Aliipoii  :  Nocoby,  Abipon,  Toba,  eie.; 
Vilela-Lul«  :  Vilela,  Liile,  eic;  Péruvienne  :  Péru- 
vienne ou  Qttieliua,  Aymara,  etc. 

Autre*  langue».  —  Agiiiioqucdichaga,  Zamura, 
Chiqiiilos,  Carapuchos,  Panos,  Xeberos,  Capana- 
guas,  etc. 

I!l.  Langues  de  la  région  guarani-brésilienne. 
—  Famille»  :  Guarani  :  Guarani  propre,  Urétilienne 
011  Lingott-Veral,  Omagua,  etc.;  Purys  :  Pury»,eic.; 
Macliaris:  Camacan,  Palacho»,cic.;  PayaguaGuay- 
curus  :  Guagcurui,  Payagiia,  etc. 

Autre»  langue».  —  C.harrua,  Minuane,  Guayana, 
Rolecudos,  Miindnicus,  Araras,  Mayurunas,  Gua- 
iias,  Bororos,  Gualos,  Appiacas,  Cayapos,  Cbavaii- 
les,  cic. 

IV.  Langues  de  la  région  orenoco •amazone  00 
ANDES  PARiMES.  —  Famille»  :  Caribe-Tainanaque  : 
Carihe,  thayma»,Tamanaque,  Guarono»,  Arawaqut, 
Hc.;  Saliva  :  Saliva,  Maco»,  etc.;'!averti-Maypure  : 
Maypure,  ilooii,  Guaypunabii,  etc.;  Yarura-lLloi  : 
Yarura,  Beloi,  etc. 

Auire»  langue». —  Rocouyeniie,  Oyampis,  Guaha< 
rib:)»  ,  Maquirilare  ,  Oiloiniiqiic,  Manilivitanos, 
Chibcba   ou   MuMas,  (Junacunas,   Go.ihivos,   Po- 

Ïiiiyan,  Paes,  Dariel,  Guaiinies,  Xibaros,  Mainas, 
^iicabt  llaita,  Quilos,  Cofane,  Ticuna,  Giiaiua,etc. 

V.  Langues' nr  la  région  de  Guatemala.  —  Fa- 
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mille»  :  Mavi«-0"i<'l"^  :  ""!/"  ""  Vnrataue,  Haïti  ? 
Mam,  Quiclie,  Kachiqiiol  ?  Zulugit,  Kuchi  f  Pocon- 
Wii.'elc. 

Autres  tangue».  —  rhontal.  Mnsquitns,  Poy.-)is, 
Mopaiin,  Cliol,  Laucadones,  Tzendal,  Chiapaiir- 
ca,  e!c. 

VI.  Langues  du  plateau  D'ANAtiuAC  ou  du  Mexi- 
que. —  Famille»  :  Mexicaine  -.  JUexicuine  ou  Aul'- 
gue,  Cora.  eic. 

Autre»  longue»,  —  Wixtcca,  Zapotcca,  Totonaca, 
Iliiasleca,  Ollioini,  Taratgue,  etc. 

VII.  Langues  du  plateau  central  de  l'améri- 
QUE  nu  nord  et  des  pays  limitrophes  a  l'es.-  et 
A  l'ouest. —  Famille»:  Tarahuniara  :  Tai.liunm- 
ra,  Upata,  etc.;  Paiiis-Arrapahoes  :  Panii,  Arrapa- 
lioe»,  Kere»,  Jetan»,  Yula,  etc.;  Caddo»,  Adaiit,  eic. 

Autre»  langue»,  —  Giiialua,  Giiaaive,  Pmias,  So- 
nor-t,  Allishèwi?  Ciisa»-Graiidcs?  Muqui?  Yabipais, 
Aparhcs,  Tanrards,  Pasmgoias,  Appalaches,  elr. 

VIII.  Langues  de  la  région  missouri-culohdienne. 
—  Famille»  :  Odoinble'iie  :  Colombienne-Supérieu- 
re, Colombienne-Inférieure,  Multnomah,  ctc.;8ioux- 
Osage  :  Sioux,  ]Yinebago,  Otloe»,  Maha,  Uinetares, 
Corneille,  Osage,  cic. 

Autre»  langue»,  —  Siissee,  P.iegan,  Naleotctain. 

IX.  Langues  de  la  région  alléghanioi'B  et  des 
LACS.  —  Fiimilles  :  Moliilc-Natcliez  ou  Pluridienne  ; 
Nalchei,  Muikolige,  Cliikka»ah,  Chuktnh,  Cheerake, 
Mobile:  VVoceoiis •  Kiilahba  :  K<iia/i6a ,  eic. ;  Mo- 
liawk-lluronc  ou  lioquoise  :  Moliawk,  nurone,Onei- 
du»,  etc.  ;  Lennape,  Chippaways  -  Oelaware  ou  Al- 
çnnquino'Mohegmie  :  Sawanou.  Suki  •  Ottogami, 
Miami»-lllinoit  ou  Delawure,  Mohegan,  Alieiiaqiii, 
Ga»pé»ien  ou  Miomac  ,  Algonquiuo  -  Chippaways, 
Kni»tenttux,  Cheppewui'n  propre,  Tacouliei,  etc. 

Autre*  langue».  —  Tlinuacana,  italiania,  etc. 

X.  Langues  de  la  côte  occidentale  dk  l'amé- 
RiQUR  DU  NORD.  —  Famille»  :  Waicure  :  Waieure , 
etc.;  Cochiini-Laymona  :  Coehimi  propre,  etc.;  Ma- 
lalans-Quirotes  :  Malalan»,  etc.;  Koloucbo  :  Kelùn- 
the  propre,  Tehinkitane,  etc. 

Autre»  langue».  —  Pericu  ,  San -Diego,  Santa- 
Barbara,  Rumsen,  E«lene,  Chulpun,  Tcholovoiics, 
Killainuks,  Noutka  ou  Wakasb ,  Ile  do  la  Reine- 
Charlotte,  Ougaljakhiuoui/.i,  Kinaîtzc,  etc. 

XI.  Lancues  de  la  région  duréale  de  l'amérî- 

QUR  du  nord  ou  famille  des  idiomes  eskimaui. 

Eskiiiiau,Tcliougache  Konega,  Aleuiien,Agleniontc 
ou  Tchoiiktche  -  Américain,  Tcbuukiche  propre  ou 
Tchouklchc-Asiatique. 
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ABABDÉK.  Toy.  Troolodttiquc. 

ABASSB.  Yoy.  Abaze. 

ABAZE,  ABASSE  ou  ABSNE,  langue  clas- 
sée (tans  la  région  caucasienne,  parlée  par 
les  Abazes,  Aoa$ses,  Abaigien$,  Abassi  ou 
AmSasen,  dont  le  véritable  nom  est  Absne, 
cl  qui  sont  les  Aboici  mentionnés  dans  le 
périple  du  Pont  d'Arrien  et  les  Atpasgi  ou 
Abaigi  des  autours  hysantins.  Les  Aba^jses 
sont  partagés  en  plusieurs  hordes,  doiit  voici 
les  principales  :  les  Abattes  proprement  dits 
ouiltMAaseii.qui  demeurent  dans  l'Altchas- 
scti  ou  la  Grande-Abassio,  pays  placé  le  long 
(Jii  Caucase  méridional  et  de  la  côte  nord-est 
de  la  mer  Noire.  Soumis  d'abord  aux  Romains, 
ensuite  aux  Lasi,  aux  Géorgiens,  aux  Per- 
sans, aux  empereurs  de  Constantinople  et 
aux  Turks,  ils  sont  actuellement  vassaux  de 
l'empire  russe.  C'est  sur  leur  territoire  que 
se  trouvait  l'ancienne  Dioscurias,  où  le  com- 
merce rassemblait  un  si  grand  nombre  de 
nations  différentes.  Les  l'opanta,  nommés 
AUi-Ktsttk-Abati  par  les  Tartares;  ils  ha- 
bitent la  Petite-Abassie,  qui  fait  partie  de  la 
Circassie  entre  le  Kuban  et  le  Tereck,  et  sont 
en  partie  vassaux  de  l'empire  russe,  et  en 
partie  des  princes  circassiens.  Les  Betchil  bai, 
qui  demeurent  le  long  de  l'Urup  et  sont  in- 
dépendants. Les  Natuichachi  ou  Pfetsch- 
qmdseha,  qui  demeurent  à  l'ouest  du  Scha|)- 
sieh  et  le  long  des  ruisseaux  et  des  fleuves 

(173)  Dans  le  pays  on  Icn  nomme  Falâtyan  ou 
ixilét.  Ces  Juifs  uiil  conservé  leur  Bible  «t  ctuntfnt 
les  psaumes  eu  hébreu.  E»ce  qui  est  tiès-reuiarqua» 
l)lr,  le  caracicre  do  cet  liébreu  fst  le  tamaritain, 
et  l'alplialiel  amliarique,  seul  en  usage  en  EKiiopie, 
n'a  de  rapport  qu'avec  le  samaritain ,  comme  l'ont 
reconnu  Ludolf  et  Desliauteraies.  D'où  il  résulte, 
lui  ycui  de  quelques  critiques,  une  preuve  insi- 
gne eu  faveur  des  traditions  abyssiniennes ,  parce 


Atlakum,Bakan,Zemcs,  Tasipsh,  Shup,etc., 
etc.;  ce  sont  de  terribles  voleurs  qui  n'o- 
béissent h  i)ersonne.  Les  Barrakal,  qui  vivent 
sur  les  bords  du  Khotz  et  du  Gut  son  affluent. 
Les  Kasibeg,  qui  habitent  près  des  sources 
du  grand  et  du  petit  I.aba.  La  célébration  du 
dimanche  et  l'observation  des  grands  jeûnes 
de  l'Eglise  grecque  rappellent  le  christianis- 
me qu'ils  professaient  avant  d'avoir  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet.  Cette  lan- 
gue a  plusieurs  mots  communs  avec  la  cir- 
cassienno,  dont  elle  suit  les  règles  de  lasyn- 
taxe. 

ABENAQUL  Voy.  Lennappe. 

ABIPON.  ïoy.  MocoDY. 

ABOIEMENTS  de  chiens,  langage  qui  y 
ressemble.  Voy.  Carapuchos. 

ABSTRACTION,  dans  l'idée  et  dans  les 
mots.  Voy.  V tissai,  §  III. 

ABYSSINIQUE  (Langue),  une  des  branches 
de  la  famille  sémitique,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  comprend  les  principaux  idiomes  do 
i  Abyssinie. 

L'Abyssinie  est  cotte  contrée  de  l'Afrique 
située  au  delà  do  la  Nubie,  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Kougc,  peuplée  d'abord  par  les  (ils 
de  Cusch,  tils  de  Cham.  Les  premiers  habi- 
tants furent  des  troglodytes,  c'esi-in-àire  ha- 
bitant des  cavernes  creusées  dans  les  lianes 
des  montagnes.  Des  ^uifs  vinrent  s'y  fixer 
du  temps  de  Nabuchodonosor  (173)  ;  puis  des 

qu*h  l'époque  où  cet  empire  scion  la  Clironique 
d'Axum)  embrassa  le  jutlaismc,  c'était  le  caractère 
dont  se  servaient  les  Juifs,  qui  n'uni  adopté  lu 
chaldaiquc  qu'après  ta  capiiviié.  Toutefois  nous  de- 
vons coiivunir  que  ce  point  de  critique  est  toujours 
Ires-controverse.  Ainsi  M.  de  Sacy  a  essayé  de  <lé- 
niontrer  que  t'alpliabet  éthiopien  dérivait  de  l'al- 
phabet des  Grecs,  ou  plutôt  de  celui  des  Coptes 
(Mém,  dt  facad.  dtt  mer,,  t.  50).  Leipsius  voulut 
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Egyptiens,  des  Ethiopiens,  des  Arabes  s'é- 
t/iiit  répandus  dans  ces  contrées  en  fuyant 
l'aridité  des  sables  et  des  déserts  de  la  Nu- 
bie, tes  Orientaux  donnèrent  à  cette  contrée 
Je  nom  de  Habtsch  ou  i46{)a«-c/ii,  c'est-à-dire 
peuple  mélangé,  d'où  vient  le  nom  û'Abysfi- 
nie.  Les  Abyssins  repoussent  ce  nom  et  se 
donnent  celui  A'Amharitei  ou  Tugrayeni 
(Tigréens),  du  nom  de  leurs  provinces,  ou 
plus  généralement  celui  de  Caschtam,  c'est- 
à-dire  ehrétiens.  Dans  leurs  livres  ils  sont 
appelés  Ethiopievs,  mot  dont  se  sert  Homère; 
les  Romains  les  nommèrent  Axumites, 
d'Axum,  leur  capitale. 

Leurs  annales  remontent  jusqu'à  Maquela 
(Belkis  d'après  les  écrivains  arabes),  qui  est 
cette  reine  de  Saba  venue  à  Jérusalem  pour 
admirer  la  puissance  et  la  gloire  de  Salomon. 

Tous  les  idiomes  parlés  en  Abyssinie  peu- 
vent être  subdivisés  en  deux  branches  se- 
condaires, selon  qu'ils  montrent  plus  ou 
moins  d'afllnité  avec  la  langue  axumite  ou 
avec  l'amharique.  Voy.  ces  mots  et  Sémiti- 
ques. 

ACERBE,  ville  fondée  par  les  Etrusques. 
Voy.  Etrdsoces. 

ACHANÏlE  (Famille),  classée  dans  le 
groupe  des  langues  de  la  Nigritie  maritime. 
Elle  comprend  presque  toutes  les  langues 
parlées  le  long  de  la  cAte  d'Or  et  dans  sou 
intérieur;  elles  sont  irès-peu  connues,  à 
l'exception  de  l'achantie  et  de  son  dialecte 
fantie.  Pleines  de  figures  hyperboliques  et 
pittoresques,  leurs  mots  changent  de  signi- 
ucation  selon  les  ditférentes  intonations 
qu'on  leur  donne.  Voici  les  langues  que  l'eth- 
nographie parait  distinguer  dans  cette  fa- 
mifle  : 

1*  Aehaniie,  parlée  par  les  Achantes  ou 
Askantees,  qui  sont  la  nation  dominante  de 
l'empire  de  ce  nom  et  les  habitants  du  royau- 
me d  Achantie  propre,  donldépendent  pi  us  ou 
moins  tous  les  royaumes  de  la  côte  d'Or  et 
autres  dans  celles  d'Ivoire  et  des  Esclaves. 
Cette  langue  a  peu  de  conjonctions  et  encore 
moins  d^dverbes  et  de  prépositions;  elle 
remplace  souvent  ces  dernières  par  un  verbe 
à  l'aide  duquel  elle  exprime  aussi  le  compa- 
•  ratif  et  le  superlatif.  L'achantie  n'a  pas  de 
\  passif,  n'emploie  presque  jamais  les  intinitifs, 
et  le  verbe  être  n  y  est  employé  qu'au  pré- 
sent; sa  déclinaison  n'a  ni  genre,  ni  article 
indéfini:  le  préfixe  en  sert  à  y  distinguer  le 

{tluriel  des  substantifs.  Les  principaux  dia- 
ectes  de  l'achantie  nous  paraissent  dtre  les 
suivants  :  le  tcartato,  Vakkitn  et  Vaquapim, 
parlés  dans  les  pays  de  ce  nom,  tributaires 
des  Achantes;  l'ac&an/ie  propre,  parlé  dans 
le  royaume  d' Achantie;  cest  le  plus  sonore 
et  le  plus  poli,  non-seulement  de  celte  lan- 
gue, mais  même  de  celles  qu'on  parle  depuis 

le  tirer  du  dévan&gari  ;  aujourd'hui  on  prétend  que 
la  découverte  des  inscriptions  hiniyarites  de  l'Té- 
inen  a  enfin  résolu  le  problème ,  ei  que  l'alphabet 
éthiopien  est  identique  avec  l'ancien  alptiabet  lit- 
myarite  ou  mu$nad.  Ce  dtiiiler  alphabet  se  retrou- 
verait sur  les  monuments  d'Axuin  (Rœdiger,  dans 
VAUgemeine  LUl.-Zeitung  de  Huile,  juin  1839), 
comme  sur  ceux  de  Mareb,  et  il  offrirait  d'ailluurs 


Apollonia  jusqu'au  Rio-Volta;  le  fantie,  qja] 
est  connu  depuis  longtemps  et  beaucoup 
avant  l'achantie  propre;  il  est  parlé  le  long 
de  la  côte,  depuis  le  royaume  d  Âhanta  jus- 

2u'à  celui  d'Anra,  par  les  Fantes,  nation  qui 
tait  la  plus  puissante  de  cette  côte  avant 
d'avoir  été  vaincue  par  les  Ashantes,  et  de 
laquelle  dépendaient  les  pays  d'Agona  et 
d'Akron  ;  \'atêin,  parlé  dans  le  royaume  de 
ce  nom,  tributaire  des  Achantes,  et  dont  les 
habitants  sont  encore  plus  civilisés  que  leurs 
dominateurs;  Yamina,  parlé  dans  le  pays  des 
Amina,  situé  dans  l'intérieur;  il  paraît  que 
ce  peuple,  jadis  très-puissant,  a  été  subju- 
gue par  les  Achantes,  et  que  sa  langue  est 
identique  avec  le  dialogue  fantie,  ou  du 
moins  n'en  diffère  que  comme  un  dialecte. 

2°  Amamhaea,  parlée  dans  le  petit  royaume 
de  ce  nom  situé  sur  la  côte,  et  ait  aussi  Apol- 
lonia et  Bcïn. 

3°  Ahanta,  parlée  dans  le  royaume  d'Ahan- 
ta,  placé  à  l'est  du  précédent. 

k'  Aotoin,  par  les  habitants  du  pays  d'Aô- 
vin,  l'Alwina  des  anciens  voyageurs;  il  est 
gouverné  par  sept  ou  huit  chefs  indé|>en- 
dants  les  uns  des  autres,  mais  vassaux  des 
Achantes. 

5°  A/fettou,  parlée  dans  le  district  de  Fe- 
tou,  Alfcttou  ou  Affettoo  dans  le  pays  des 
Fantes,  dépendant  des  Achantes,  et  dans  le- 

3uel  se  trouve  le  cap  Cape-Coaste,  cheMieu 
es  colonies  anglaises  dans  la  Guinée. 
6°  Akkripon,  par  les  habitants  d'Akkripon, 
pays  de  l'intérieur  voisin  des  Amina.  Cette 
langue  diffère  beaucoup  de  toutes  celles  qui 
forment  cette  famille. 

7*  Booroom,  parlée  dans  le  royaume  d« 
Booroom,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite 
du  Bio-Volta,  et  dont  la  capitale  est  Guia; 
outre  cette  langue,  on  y  parle  aussi  commu- 
nément l'achantie. 

8°  Inta,  parlée  dans  le  royaume  d'Inta, 
qui  est  le  Tafou  ou  Tafoe  des  anciens  voya- 
geurs; il  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Volta,  et,  selon  Bowdich,  plus  peuplé  et  plus 
civilisé  une  l'Achantie. 

ACHEM.    VOU.  SUHATRIBNMBS. 

ACRA  ou  INKRAN,  langue  africaine  du 
groupe  de  la  Nigritie  maritime,  parlée  par 
les  habitants  du  royaume  d'Acra,  lesquels, 
avec  leurs  dominateurs  successifs  les  Aquam- 
boe  et  les  Akkim,  ont  été  subjugués  par  les 
Achantes.  La  prononciation  de  celte  langue 
est  tellement  didlcile,  qu'on  n'a  pas  de  lettres 
dans  nos  alphabets  pour  la  représenter  con- 
venablement ;  la  conjugaison  est  assez  riclie, 
mais  la  plupart  des  temps  ne  sont  distingués 
les  uns  des  autres  que  par  i'a-icent.  Les  pré- 
positions sont  placées  «près  les  substantifs, 
après  lesquels  elle  met  aussi  les  articles  dé- 
fini et  indéfini;  elle  forme  ses  pluriels  par 

la  plus  parfaite  similitude  avec  Talphaliet  ghez,  sauf 
en  ce  qui  concerne  la  direction  oe  récriture  et  le 
système  des  voyelles.  Lrr  ressemblances  que  l'un  a 
cru  trouver  entre  l'alphabet  ghez  d'une  part,  et 
l'aipliabel  •amaritaiii  ou  même  l'alphabet  grec  de 
l'autre,  se  trouveraient  par  là  expliquées  (Gesénius, 
Kopp,  Hupfeld),  puisque  ces  dcui  derniers  alpha- 
bets sont  eui-mémes  des  formes  du  phéoicieu. 
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iiiflezioh,  epenlhesis,  paragogo  et  apocope; 
comme  l'acliantie,  elle  ne  distingue  pas  les 
genres,  n'a  pas  de  verbes  passifs  qu'elle  ex- 
prime par  des  circonlocutions,  et  n'emploie 
presque  jamais  les  infinitifs  ;  mais  son  verbe 
A'r«a  les  trois  temps,  présent,  passé  et  futur. 
Il  parait  que  l'acra  est  aussi  parlé  avec  le 
kerrapie  dans  l'Etat  de  Tadoo,  qui  est  è  six 
journées  au  delà  do  Popo  sur  la  côte  de  Da- 
nomey,  par  les  descendants  des  Acras  fugi- 
tifs, qui  sous  la  conduite  de  leur  roi  s'y  ré- 
fugièrent lors  de  l'invasion  des  Aquamboes 
dans  leur  pays  natal. 

ADAIRL.  Yoy.  Dankali. 

ADAREB.  Foy.  Troolodttiqub. 

AFFINITÉ  do  la  langue  française  avec  les 
langues  indo-européennes.  Voy.  Française 
(Langue). 

AFilHAN.  \oy.  Pouchtoc. 

AFRICAINES  (La  111GUE9),  auraient  toutes 
de  l'airniité  avec  les  langues  sémitiques.  Voy. 
l'Introduction,  §  IV. 

AFRIQUE.— Située  presque  tout  entière 
sous  la  zone  torride  et  soumise  à  sa  funeste 
influence,  l'Afrique  n'a  pas  pu  développer, 
comme  l'Europe,  les  germes  do  civilisation 
qu'elle  avait  reçus  de  l'Asie.  La  région  du 
nord,  habitée  par  la  race  blanche,  qu'on  y  re- 
connaît encore  à  la  noblesse  de  ses  traits, 
malgré  l'obscurcissement  de  son  teint,  est  la 
seule  où  des  nations  heureuses  aient  marqué 
dans  les  fastes  de  l'histoire.  Les  quatre  au- 
tres régions,  celles  de  l'ouest,  du  centre,  de 
l'est  et  du  midi,  dans  lesquelles  la  nature  in- 
domptable s'oppose  h  tous  les  eflbrts  de 
l'homme,  lui  offrant  tanidt  un  océan  de  sable, 
lanlôt  des  torrents  débordés,  tantôt  de  vastes 
plateaux  que  la  pluie  ou  le  soleil  transfor- 
ment tour  à  tour  en  jardins  ou  en  déserts, 
végètent  encore  avec  la  race  noire  dans  la 
plus  affligeante  barbarie.  Aussi  les  divisions 
des  peuples  et  des  langues  cessent-elles  dès 
lors  d'offrir  quelque  tlxité,  et,  leur  intérêt 
diminuant  en  raison  de  leur  difficulté  même, 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  som- 
luaireraent  sans  insister  sur  chacune  d'elles. 

L'Afrique  septentrionale,  c'est-k-dire  toute 
la  côte  qui  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  celle  de  la  mer  Rouge,  se 
divise  en  deux  parties,  celle  du  nord-est  et 
telle  du  nord-ouest.  Dans  la  première,  arro- 
sée par  le  Nil  et  bornée  par  les  montagnes 
de  la  Lune,  se  distinguent  d'abord  les  Hgyp-' 
lions,  peuple  grave  et  éclairé,  dont  la  civili-' 
salion  mystérieuse  est  analogue,  sinon  iden- 
tique, à  celle  de  la  Chaldée  et  de  l'Inde,  et 
dont  les  débris  peu  nombreux  subsistent  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Coptes.  La  même 
région  est  habitée  par  les  Nubiens,  les  Bicha- 
rieos  et  autre.s  tribus  à  demi-civilisées,  et  par 
la  nation  remarquable  des  Abyssins,  qui  a 
adopté  un  dialecte  de  l'arabe.  L'autre  région, 
traversée  par  l'Atlas  et  bornée  par  le  grand 
désert,  comprenait  autrefois  les  Etats  lloris- 
sants  des  Carthaginois,  des  Cyrénécns,  des 
Numides  et  des  Maures.  Aujourd'hui  les 


resies  de  ces  nations,  constituant  la  famille 
Berbère,  sont  dispersés  sous  les  noms  d'A- 
uiazigs,  do  Touariks,  de  Tibbos,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  dans  les  oasis  de  la 
mer  de  sable. 

L'Afrique  occidentale,  derrière  le  désert 
de  Sahara,  comprenant  toute  la  côte  de  l'A- 
tlaiitiqiicdepuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  Né- 
gi'o,  présente  une  foule  de  familles  nègres, 
dont  les  principales  sont,  dans  la  Sénégam- 
bie,  celles  des  Wolofs,  des  Mandingos,  des 
Foulahs;  dans  la  Guinée,  celles  des  Achan- 
lies,  des  Dagoumhas,  des  Ardrahs;  dans  lo 
Congo,  celles  des  Congos  et  des  Benguelas. 

L'Afrique  centrale,  si  peu  connue  encore 
q  l'on  ne  saurait  déterminer  ses  limites,  est 
habitée,  juscju'au  grand  lac  do  Tchad  ou  mer 
intérieure,  par  les  Kissours,  les  Haoussas,/ 
les  Bornouans,  et  autres  peuplades  assez  in- 
dustrieuses. 

L'Afrique  orientale,  des  sources  du  Nil  au 
rap  Sofala,  tout  le  long  do  la  mer  des  Indes, 
ne  présente  guère  que  deux  familles  con- 
nues :  au  nord-est,  celle  des  Gallas,  oppres- 
seurs actuels  de  l'Abyssinie,  et  au  sud-est 
celle  des  Motapas  ou  réunion  de  toutes  les 
tribus  qui  habitent  les  côtes  de  Zanguebar, 
de  Mozambique  et  de  Monomotapa. 

L'Afrique  méridionale,  depuis  les  caps 
Négro  et  Sofala  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ne  renferme  également  que  deux  fa- 
milles, celle  des  Cafrcs  et  celle  des  Holtcu- 
tots. 

Nous  reproduirons  ici  le  résumé  des  re- 
cherches ethnologiques  et  linguistiques  pu- 
bliées par  un  savant  qui  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  spéciaux  sur  cette  partie  du 
monde. 

«Quelle  place,  »  dilM.  d'Avezac,  «  occupent 
les  types  arricains  dans  le  vaste  tableau  des 
populations  du  globe?  Sans  nous  restreindre 
aux  trois  variétés  de  Link  et  de  Cuvier,  ou 
aux  cinq  variétés  de  Blumenbach,  ni  même 
aux  deux  espèces  de  Virey,  sar.s  déborder 
non  plus  jusqu'aux  onze  espèces  de  Ues- 
mouiins,  ou  aux  quinze  espèces  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  nous  prendrons  comme  un 
tnexio  termine  commode,  en  les  élevant  au 
rang  d'espèces  (1*74),  les  trois  divisions  prin- 
cipales et  deux  divisions  subordonnées  dans 
la  coordination  desquelles  Swaiiison  a  con- 
cilié les  classilications  de  Cuvier  et  de  Blu- 
;mcnbach.  Dans  ces  grandes  coupes  viennent 
se  ranger,  à  titre  de  variétés,  les  nombreuses 
espèces  de  Bory  de  Saint- Vincent,  et  celles 
qu'il  faut  ajouter  à  son  incomplète  nomen- 
clature. 

«  Sans  nous  détentr  à  montrer  comment  le 
zoologiste  anglais,  s'élevant  sur  les  idées  de 
Mac-Leay,  établit  dans  toute  section  natu- 
relle du  règne  animal  une  subdivision  tri- 
partite  présentant  un  type,  un  sous-type,  et 
un  groupe  aberrant  ou  moins  développé , 
composé  à  son  tour  de  trois  groupes  secon- 
daires dont  un  principal  et  deux  subordon- 
nés, nous  supposerons  de  prime  abord  que 


(174)  Sur  la  question  si  débattue  «le  Vuitiié  de  l'cspi'icc  humaine,  voyoi  notre   Ditiionnuire  d'An- 
tànpologie  ou  /iiiloire  de*  racet  Immaint». 
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l'espèce  blanche  ou  coucasique  est  le  type 
fondanicntal  du  genre  humain,  l'espèce  mon- 

f;o1ique  le  sous-typc,  et  l'espèce  élhiopique 
e  groupe  aberrant,  formé  des  trois  sous-es- 
pèces nègre ,  américaine  et  nialaie ,  dont  la 
première  se  lie  h  l'espèiie  blanche  par  la  sous- 
espèce  américaine  ou  rouge,  et  à  l'espèce 
jaune  par  la  sous-ospècc  malaie  ou  brune. 

«  Poursuivant  l'application  de  la  même 
métliode,  on  peut  classer  l'espèce  blanche 
en  trois  variétés  qui  seraient  ainsi  échelon- 
nées, savoir  :  lu  variété  japétique  ou  indo- 
germanimie  constituant  le  groupe  normal, 
la  variété  schéméliipie  ou  syro-nrabo  offratit 
le  sous-type  et  la  variété  kamitique  ou  pbé- 
iiico-égvptienne  oiïrant  le  groupe  aberrant, 
dans  lequel  il  faudrait  probablement  compter 
comme  sous-variélés  lesMcssryles,  les  Hous- 
chvtes  et  les  Kananieus,  ces  derniers  servant 
(ie'lien  avec  la  variété  jfipéliquo,  et  les  Hous- 
cbvles  se  rapprocbant  davantage  de  la  va- 
riété schémétique.  Les  races  blanches  afri- 
caines représentent,  autant  à  roison  de  leurs 
généalogies  traditionnelles  que  par  la  per- 
sistance des  caractères  physiques,  toutes  ces 
f;randes  sections  de  resjmce  blanche  ,  dont 
a  coordination  présentait  dès  lurs  ici  un  in- 
térêt direct  et  immédiat. 

«  L'espèce  jaune ,  sans  être  complètement 
désintéressée  dans  l'ethnologie  africaine,  ne 
laisse  toutefois  apercevoir  qu'une  liaison 
éloignée,  immémoriale,  et  dont  la  (race  n'est 
pourtant  pas  entièrement  perdue,  entre  le 
Copte,  héritier  dégénéré  de  l'antique  peuple 
d'Egypte,  et  le  Cliinois,  variété  so'us-typo 
dans  l'espèce  mongole,  où  le  groupe  aber- 
rant parait  formé  par  les  sous-variélés  hypor- 
boréennes. 

«  Quant  à  l'espèce  élhiopique,  la,  sous-es- 
pèce nègre,  qui  en  constitue  le  type  normal, 
appartient  essentiellement  à  l'Afrique  ;  mais, 
pour  coordonner  dans  un  classement  ration- 
nel les  variétés  de  celle-ci,  il  serail.indispcn- 
sable  do  réunir  des  notions  beaucoup  plus 
étendues  et  plus  précises  que  nous  n'en  pos- 
sédons encore  sur  les  populations  suscepti- 
bles de  figurer  dans  ce  cadre;  ce  n'est  donc 
qu'à  titre  d'hypothèse  uvanturée  et  conjec- 
turale que  nous  désignerions  le  nègre  afri- 
cain proprement  dit  comme  variété  type,  et 
que  nous  placerions  dans  le  groupe  aberrant 
le  Hottentot,  le  Kafre  et  l'Alfourous.  Puis, 
dans  la  variété  nègre  proprement  dite,  il  est 
impossible  du  méconnaître  que  les  subdivi- 
sions sont  commandées  |)ar  des  différences 
frappantes  entre  tes  belles  races  du  nord  et 
ceNes  qui ,  vers  le  sud ,  se  rapprochent  du 
Hottentot  parles  formes  corporelles;  mais 
les  indications  éparscs  et  incomplètes  qui 
laissent  apercevoir  ces  diversités  tranchées 
ne  suflisent  point  à  en  esquisser  la  distribu- 
tion synthétique;  la  détermination  des  types, 
la  recherche  des  éléments  générateurs  des 
populations  hybrides,  soulèvent  à  chaque 
pas  d'inexlricjiblcs  dilRoultés. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  essais  de  clas- 
sification, les  races  africaines  qui  doivent 
trouver  leur  place  dans  ce  tableau  d'ensem- 
ble peuvent  être  énumérécs  en  gros  dans 


l'ordre  suivant,  corrélatif  à  la  disposition 
systématique  des  groupes  naturels,  eu  égard 
aux  affinités  les  plus  marquées. 

«  1°  Les  races  européenne!  qui  ont  formé 
des  colonies  disséminées  sur  toute  la  péri- 
pliérie  et  dans  les  lies,  y  compris  la  race 
turke,  clair-semée  dans  les  pays  do  la  côto 
septentrionale. 

«2*  Les  races  arabt$  répandues  sur  les  côlcj 
orientales  jusqu'à  Sofalah  et  Madagascar  dans 
toute  l'Egypte,  sur  la  lisière  boréale  le  long 
de  la  Méditerranée,  sur  le  littoral  atlantique 
jusqu'au  Sénégal ,  et  étendues  à  une  assez 
grande  profonvieur  dans  le  désert,  dont  elles 
occupent  encore  les  austro-orientales. 

«  3°  La  race  copte  au  teint  jaune  loncé,  au 
nez  court  et  droit,  aux  grosses  lèvres,  au  vi- 
sage bouffi,  qui  tend  à  s  effacer  chaque  jour 
davantage  du  sol  de  l'Egypte,  et  qui  semble 
conserver  la  trace  de  I  ancienne  infusion 
d'un  élément  mongol  ou  chinois. 

«  \'  Les  races  kouschites  au  teint  nigres- 
cent,  an  nez  |)rcsque  aquilin,  h  la  bouche 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  pcutilcnt 
l'Abyssinie  et  une  partie  du  littoral  de  la 
mer  Rouge  sous  les  noms  de  Ilhabeschyn , 
Danâgyl ,  Schihou  ,  Ababdch,  la  plupart  de 
ces  nûtions,  sinon  toutes,  se  dénommant 
elles-mêmes  Aga'xyàn  ou  pasteurs.  Peut-être 
divers  éléments  asiatiques  et  africains  s'y 
sont-ils  fondus  dans  <les  proportions  diver- 
ses ;  les  traces  d'une  inQltration  nègre  sont 
aisément  saisissables»  et  d'un  autre  côté  le 
noyau  semble  offrir  une  grande  analogie 
avec  les  castes  inférieures  de  l'inde.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  lorigino  indienne  ou  étran- 
gère de  ces  peuples,  toujours  est-il  que 
"Afrique  seule  les  possède  aujourd'hui  ; 
quelques  rameaux  détachés  s'en  retrouvent 
sur  la  côte  deZanguebar  et  parmi  les  popu- 
lations berbères. 

«  5"  Celles-ci  forment  l'un  des  groupes  les 
plus  remarquables  du  continent,  où  elles 
occupent  les  régions  montagneuses  du  nord, 
et  les  parties  centrales  du  S.sahhrA  depuis 
l'Egypte  jusqu'à  l'Océan  atlantique  et  aux 
Canaries,  et  depuis  la  Méditerranée  jus(|u'îi 
Ïen-Boktoue  et  Kasynah,  peut-être  mêiim 
jusqu'au  delà  du  lac  Tchad,  sous  les  déno- 
minations diverses  de  Schulouhh,  Barêber, 
Qabâyt,  TouAreh,  SourqA  et  autres,  que  leur 
donnent  leurs  voisins  arabes  ou  nègres  ,  et 
sous  l'appellation  générale  tio  Amazyyh,  c'e.st- 
à-dire  nobles,  ou  de  Amazertit,  c'est-à-diro 
libres,  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  :  réu- 
nion d'éléments  forts  divers,  les  uns  blancs, 
d'autres hAlés,  la  pluprt olivâtres,  quelques- 
uns  presque  noirs.  Un  frontétroit,  une  figure 
Ovale,  des  traits  arrondis,  des  yeux,  foncés 
cl  cruels,  des  cheveux  noirs  et  rudes,  sem- 
blent, avec  le  teint  olivâtre,  caractériser,  au 
milieu  de  cette  agglomération  confuse,  une 
souche  primordiale,  que  les  traditions  dési- 
gnent comme  kana'néenne,  mais  qui  d'une 
part  s'est  nourrie  d'une  sève  dérobée  aux  races 
nègres,  et  sur  laquelle,  d'autre  part,  sont  ve- 
nus s'enter  de  |iuissanls  rameaux  japétiqucs. 

«  6°  Du  milieu  des  races  nègres  se  détache 
une  population  métisse,  à  couleur  tauoée  ou 
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ciiivroïKe,  au  nez  saillant,  h  la  boucho 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  se  compte 
eile-mftnie  parmi  les  races  blanches  et  se  dit 
issue  de  pères  arabes  unis  à  des  femmes  tau- 
roudes.  Sous  les  noms  de  Foulahs,  Fellânys, 
Feilâtalis,  ou  plutôt  sous  celui  de  Peult 
qu'ils  se  donnent  eux-mâmes,  ces  peuples 
occupent  une  zone  large  et  onduleuse  de- 
puis les  rives  du  Sénégal  jusau'aux  monta- 
gnes du  Mandharah  et  peut-être  beaucoup 
plus  loin.  Leur  chevelure  crépue  et  même 
laineuse,  quoique  longue,  justifle  leur  clas< 
sèment  parmi  les  populations  oulotriques  ; 
mais  ni  les  traits  du  visage,  ni  la  couleur  de 
la  peau  qui  leur  a  valu  du  In  part  des  voya- 
geurs  la  dénomination  de  PeuU  rouges,  ne 
permettent  de  les  confondre  avec  l'es  nègres, 
quelque  intime  que  soit  d'ailleurs,  sur  la  li- 
sière commune,  la  fusion  des  deux  types. 

«  7*  Les  races  nègres  proprement  dites,  2k 
peau  noire  plus  ou  moins  foncée,  au  nez 
généralement  é|>até ,  aux  lèvres  grosses  et 
saillantes,  au  visag»  court,  aux  cheveux  l.ii- 
ncus,  sont  répandues  sur  la  majeure  partie 
(lu  sol  africain  depuis  le  Sénégal  et  le  haut 
Nil  Jusqu'au  delà  du  tropique  austral.  Les 
caractères  spécifiaues  sont  diversement 
combinés  chez  les  différentes  races  qui  for- 
ment cette  division  ethnographique  :  ainsi 
le  Ouolof,  le  plus  noir  do  tous  les  nègres, 
est  celui  dont  le  nez  est  le  moins  épaté,  les 
lèvres  les  moins  grosses;  le  Montchicon^o, 
au  contraire,  dont  le  teint  est  beaucoup  moins 
foncé,  a  le  nez  presque  plat,  des  lèvres  énor- 
mes, et  la  femme  possède,  dans  de  moindres 
proportions,  lo  tablier  et  les  grosses  fesses 
de  la  Holteiilote:  entre  ces  types  extrêmes, 
l'As^'liauty,  le  Manding,  l'Arada,  l'ibo,  le 
Monjou,  le  Makou  offrent  une  série  de  types 
intermédiaires. 

tS'  Les  races  hotlentoles,  h  peau  brunâtre 
comme  la  suie,  au  nez  entièrement  épaté, 
aux  lèvres  grosses  et  avancées,  aux  pommet- 
tes sailliintcs,  au  visage  triangulaire  profdant 
celui  du  singe,  habitent  l'extrémité  sud-ouest 
de  l'Afrique.  Chez  la  femme,  un  trait  remar- 
quable est  le  développement  des  nymphes 
qui  couvrent  les  parties  génitales  d'une  sorte 

c  tablier  naturel,  et  celui  des  fesses,  dont 
l'énorme  saillie  semble  destinée  à  supporter 
l'enfant  pondant  l'allaitement. 

«  9*  Les  races  kafres,  au  teint  gris  noirâ- 
tre ou  plombé,  au  nez  aruue,  aux  grosses 
lèvres,  aux  pommettes  saillantes,  occupent, 
au  nord-est  des  Hnitcntots,  une  vaste  por- 
tion de  l'Afriiiue  orientale,  ainsi  que  la 
pointe  sud  de  Madagascar;  avec  elles  il  faut 
probablement  classer  les  Gallas,  qui  depuis 
Mélinde  se  sont  avancés.  Jusqu'au  cœur  de 
i'Abyssinie. 

«  lO"  lilntin  la  race  malaie  a  répandu  quel- 
ques colonies  sur  la  plage  ufriniine,  puis- 
qu'elle a  peuplé  les  rivages  orientaux  de 
Madagascar. 

«  il  est  h  peine  besoin  de  dire,  que  sur  la 
limite  naturelle  des  cantonnements  géogra- 
phiques respectifs,  les  races  que  nous  venons 
d'énuiuérer  se  sont  plus  ou  moins  étendues 
les  unes  dans  les  autres,  et  que  leurs  démar 
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cations  précises  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  discerner. 

«  Telle  est  l'ébauche  grossière  h  laquelle 
nous  devons  borner,  quant  à  présent,  nos 
essais  de  distribution  ethnographique  des 
races  africaines  sous  le  point  de  vue  de  leur 
constitution  physique.  L'état  incomplet  de 
nos  connaissances  actuelles  &  cet  égard  ne 
permet  point  de  tenter  une  esquisse  moins 
imparfaite;  mais  les  données  linguistiques, 
bien  que  fort  incomplètes  aussi ,  peuvent 
utilement  concourir  à  une  classiQcation  mé- 
thodique de  ces  peuples  ,  au  moyen  des 
échantillons  de  langage  recueillis  en  grand 
nombre,  et  dont  les  connexités  ou  les  diffé- 
rences mutuelles  sont  plus  faciles  à  saisir. 
Mais  il  faut  se  garder  d'une  erreur  trop  com- 
mune aux  linguistes,  celle  de  considérer 
sans  restriction  comme  ethnographiques  les 
rapprochements  ou  les  divisions  fondés  sur 
de  tels  indices.  On  ne  doit  point  oublier  que 
bien  souvent  un  même  langage  est  parlé  par 
des  races  fort  diverses,  et  que  souvent  aus- 
si des  rameaux  d'une  même  souche  ont  ap- 
Eris  des  langues  distinctes.  Ainsi  parmi  les 
erbers  sont  cantonnés  quelques  peuplades 
noires  évidemment  bétt^rogènes  et  qui  n'ont 
pourtant  d'autre  idiome  que  le  berber,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  ces  mêmes  peuplades 
rapprochées  des  Abyssins  par  tous  les  carac- 
tères physiques,  en  demeurent  complcla- 
ment  séparées  par  lo  langage.   Mais  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  dissidences  lin- 
guistiques entre  des  neuides  limitrophes  ou 
mutuellement  enclaves  révèlent,  dans  la  plu- 
part des  cas  une  différence  réelle  d'origine; 
et  que  réciproquement  les  similitudes  de 
langage  entre  des  peuples  séparés  par  de. 
grandes  distances  supposent  uno  commu- 
nauté antérieure,  sinon  toujours  d'origine, 
au  moins  d'habitation  et  do  nationalité. 

«  Un  phénomène  qu'il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  dans  cette  étude  diacritique, 
c'est  que  la  similitude  de  langage  n'est  sou- 
vent que  partielle,  tantôt  bornée  h  de$  raci- 
nes communes  moditiées  et  construites  sui- 
vant des  analogies  et  des  syntaxes  ditl'érun- 
tes,  tantôt  restreinte  à  l'unité  de  syntaxe  et 
d'analogie  grammaticale  appliquées  h  des 
radicaux  divers  :  l'aflinité,  en  ce  dernier  cas, 
au  contraire,  l'affinité  est  moins  opparente, 
mois  plus  intime,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
constate,  sinon  la  parenté  des  idiomes,  du 
moins  celle  des  populations  qui  les  pariciit; 
dans  lo  premier  cas,  au  contraire,  i'ainnité 
est  plus  apparente  que  réelle,  et  s'appliquo 
aux  langues  bien  plutôt  qu'aux  liommes  ; 
souvent,  en  effet,  les  peuples  sont  forcés 
d'apprendre  des  langbes  éirangères,  au  gré 
des  réunions  ou  des  morcellemuiits  politi- 
ques qu'ils  subissent;  mais  en  général  le  vo- 
cabulaire de  la  langue  maternelle  est  alors 
seul  changé,  et  la  grammaire  native  conserve 
le  privilège  de  fayonner  à  ses  idiolismes  les 
éléments  nouveaux  qui  lui  sont  imposés. 
L'élude  des  grammaires  est  donc  la  meilleu- 
re clef  dont  la  linguistique  comparée  se 
puisse  aider  pour  l'éclaircissement  des  ori- 
t;incs  ethnologiques  ;  malhcurcusctaenl  celle 
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étudfl  est  difficile,  souvent  même  impossible, 
faute  de  matériaux  suffisants;  et  réduits  que 
nous  sommes  h  de  minces  et  imparfaits  voca- 
bulaires, quelquefois  même  a  de  simples 
indices ,  nous  no  pouvons  aspirer  à  des  ré- 
sultats eiempts  d'incertitudes. 

«  Quoi  qu'il  en  soil,  et  sans  avoir  la  pré- 
tention de  donner  ici  des  idiomes  africains, 
ni  un  inventeur  complet,  ni  même  une  liste 
fort  étendue,  nous  les  distribuerons  en  deux 
catégories  :  l'une  composée  de  langues  que 
nous  appellerions  volontiers  cohésives,  pour 
marquer  l'espèce  de  lien  qu'elles  forment 
entre  tous  les  éléments  d'une  même  race, 
(lu  des  éléments  juxta-posés  de  races  diver- 
ses: l'autre,  des  langues  qu'il  faudrait  au 
rontraire  appeler  diacritiques,  à  raison  des 
séparations  qu'elles  déterminent  entre  des 
éléments  qui,  au  moins  dans  l'état  imparfait 
de  nos  connaissances  ethnographiques,  sont 
vulgairement  considérés  comme  homogènes. 
Il  n  est  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  tel  classe- 
ment n'a  rien  de  sérieux,  et  qu'il  indique  sim- 
iilement  le  point  de  vue  d'utilité  actuelle  sous 
lequel  nous  envisageons  momentanément  lo 
catalogue  gi^néral  des  langues  africaines. 

«  L  espèce  de  fonction  cohésive  qu'il  est 
utile  de  considérer  dans  les  unes,  est  par- 
ticulièrement frappante  dans  la  langue  ber- 
bère ou  amazygn,  qui  réunit  en  un  seul 
faisceau,  ramène  h  une  souche  unique  de 
nombreux  rameaux  dispersés  sur  une  im- 
mense étendue  ;  ses  dialectes  sont  parlés 
dans  toutes  les  ramifications  de  l'Atlas,  dans 
toute  la  ligne  d'oasis  qui  s'étend,  derrière 
ces  montagnes,  depuis  EI-Ouahh-el-Bahha- 
ryeh  confinant  h  l'Egypte,  jusqu'au  Oufldy 
Dara'h  qui  s'approche  de  l'Atlantique,  et 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  Ssahhrflcom- 

Erise  entre  SoquA  etGeny,  entre  Touflt  et 
ornou;  montrant  la  parenté  intime  de  l'ha- 
bitant de  Syouah  avec  le  Schelahh  de  Maroli, 
même  avec  l'ancien  Guanche  des  Canaries, 
et  celle  du  QabAyly  d'Alger,  avec  le  SourqA 
des  bords  du  Niger  ;  réunissant  aussi  avec 
eux  des  débris  des  races  blanches  du  nord, 
reconnaissables  encore  à  leur  tète  carrée, 
leurs  cheveux  blonds  et  leurs  yeux  bleus; 
et  des  rameaux  égarés  de  la  race  kouschyte, 
tels  que  les  Ërouâgliah,  encore  noirs  au  mi- 
lieu des  blancs,  encore  doux  et  bons  au  mi- 
lieu de  peuples  farouches  el  cruels:  et  d'au- 
tres éléments  que  signalent  des  différences 
physiques  tranchées,  maisqn'on  ne  sait  h  quel 
type  rapporter,  tel  que  le  Beshery  aux  traits 
heurtés,  auvergnat  de  l'Atlas,  qui  naguère 
parlait  aussi  le  berber,  oublié  aujourd'hui 
pour  l'arabe,  et  chez  leijuel  on  retrouverait 
peut-être  encore,  à  travers  l'arabe  et  le  ber- 
ber, les  vestiges  d'une  grammaire  antérieure. 
«  Dans  un  voisinage  immédiat  et  suc  une 
étendue  non  moins  vaste,  divers  dialectes, 
philologiquement  rattachés  à  la  souche  ara- 
méenne,  réunissent  en  un  seul  groupe  tous 
les  éléments  de  races  sémitique  répandus  sur 
le  sol  africain,  puis  à  ceux-ci  presque  tout 
ce  qui  subsiste  encore  de  la  race  co|ite,  puis 
encore  les  seuls  restes  intacts  de  la  race 
kouschyte,  e(  avec  ces  derniers  quelques  dé< 


bris  étrangers  que  la  juxtaposition  ou  i  en- 
clavement a  ramenés  h  la  communauté  de 
langage.  Et  si  l'on  tranche  la  séparation  des 
deux  dialectes  principaux,  l'arabe  d'une  paît 
avec  toutes  ses  variétés,  et  d'antre  part  le 

5'ez  et  lies  annexes,  il  faudra  tenir  compte 
ans  la  division  arabe,  indépendamment  de 
la  fusion  des  deux  familles  qahhllianyte  et 
isma'yiyte,  de  l'immixition  a  celles<ci  des 
Copte'^s,  de  quelques  débris  des  Hébreux  pa- 
lestins,  et  d'autres  éléments  moins  distincts: 
peut-être  les  Kaldeo-Nabaihéens  noussnnt- 
ils  révélés  parles  formes  syriaques  qu'alYec- 
tent  tant  de  noms  propres  de  la  topographie 
africaine.  Il  faudra  reconnaître  aussi,  dans 
la  division  kouschyte,  l'intromission  de  quel- 
ques rameaux  bhomayrytes ,  que  leur  peau 
blanche  signale  encore  sur  les  montagnes  de 
Samen  et  d'Enarya,  et  que  l'on  a  identifiés 
avcnturen$pment,surlafoideIeurculle,èdes 
Juifs  de  Palestine,  ou  d'après  le  nom  de  leur 
province.auxSchamyynouSyriensdeDamas. 

«  En  continuant  d'envisager  les  indica» 
tions  linguistiques  sous  le  même  point  de 
vue  d'assimilation  ethnologique,  nous  ratta- 
cherons à  la  race  copte  les  peuples  qui  habi- 
tent, au  sud  du  golfe  de  Qflbes,  les  monta- 
f;nes  de  Mathmfltnah  et  de  Naouayl,  et  dont 
e  langage,  au  rapport  d'un  voyageur  magh- 
rébin assez  récent,  n'est  ni  berber,  ni  turk, 
ni  arabe,  mais  copie. 

«  De  même  la  langue  peule  ou  felAno  a 
fait  reconnaître,  avant  que  les  caractères 
physiques  l'eussent  confirmée,  l'homogénéilé 
des  tribus  qui  habitent,  dans  l'ouest,  [le 
Toro,  le  Foutah,  le  Bondou,  le  Kassou  le 
Foutah-Gjainn,  le  Sangaran,  le  Fouladou»le 
Brouho,  le  Masynah,  avec  les  Fellâtah  dont 
le  puissant  empire  presse  le  Bornou  par 
l'ouest  et  le  sud,  et  envoie  des  colonies  vers 
les  bords  inférieurs  du  Niger. 

«  Et  pareillement  le  malais  de  Madagascar, 
est  rattaché  par  son  idiome,  aussi  bien  que 
por  sa  physionomie  native,  k  la  grande  fa- 
mille malaise  de  l'Océanie. 

«  Si  nous  considérons  au  contraire  les 
idiomes  africains  sous  le  rapport  des  indica- 
tions diacritiques  qui  résultent  de  leur  exa- 
men comparatif,  ils  viendront  en  aide  à  no- 
tre ignorance  pour  tracer,  à  défaut  d'autres 
bases,  la  distribution  en  diverses  races  de 
tant  de  peuples  dilTércnts  que  nous  confon- 
dons vulgairement  sous  l'appellation  com- 
mune de  nègres ,  qu'ils  soient  noirs  de  jais 
comme  le  Ouolof,  olivâtres  comme  le  Sso- 
mAly,  ou  marrons  comme  le  Nube;  mais  ces 
langues  n'en  conservent  pas  moins  simulta- 
nément un  caractère  cohésif  à  l'égard  de^ 
fractions  éparses  q^u'elles  rallient.  Âinii 
l'idiome  manding  sépare,  d'entre  la  massu 
confuse  de  l'espèce  nègre,  une  population 
nombreuse  et  puissante,qu'il  réaniten  un  seul 

Sroupe,  bien  qu'elle  constitue,  sous  les  noms 
e  mandings,  de  Sousous,  de  Bomberas,  de 
Kong  et  autres  encore,  plusieurs  nations  po- 
litiquement séparées.  La  langue  ouolofe  dé- 
termine de  même,  diacritiquement  et  cohé- 
sivement  à  la  fois,  le  groupe  des'  peuples  de 
Ouftio,  Ghiolof,  Kayar,  Daul,  Sin  el  Salouu. 
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aient  oubliés  pour  l'écriture  arabe,  comme 
ont  fait  les  Copies  de  leur  ancien  alphabet, 
relégué  aujourd'hui  dans  les  livres  qu'ils  ne 
lisent  plus.  Les  Abyssins  ont  gardé  leurs 
vieux  caractères  éthiopiens,  moins  vieux 
peut-£tre  que  ne  l'admet  l'opinion  com- 
mune ;  quelques  Juifs  barbarosques  grison- 
nent encore  l'écriture  chaldaïquc  ;  partout 
ailleurs  l'alphabet  arabe,  natif  chez  les  uns, 
importé  chez  les  autres,  réservé  aux  doc- 
teurs  chez  quelques  peuples  nègres,  tout  à 
fait  inconnu  au  dclàd'unecertaine  Iirnite,e8t 
le  seul  employé  aujourd'hui  par  les  Afri- 
cainsindigènes. »  —  Voy.  les  considérations 
générales  qui  ont  été  faites  sur  les  langues 
africaines  au  §  IV  do  l'introduction. 

La  comparaison  des  langues  de  l'Afrique 
avec  celles  des  autres  parties  du  monde  n'a 
encore  offert  d'une  manière  positive  aucun 
établissement  des  peuples  de  ce  continent 
dans  les  autres.  Cependant  on  ne  doit  rien 
décider  avant  de  mieux  connaître  la  grands 
variété  des  nations,  et  peut-6tre  des  races 
qui  peuvent  exister  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, surtout  sous  la  ligne.  Mais  la  linguis- 
tique nous  signale,  avant  les  temps  histori- 
ques, une  invasion  des  peuples  asiatiques 
sur  le  sol  africain,  invasion  dont  les  langues 
de  l'Abyssinie,  qui  forment  la  branche  abys- 
sinique  de  la  famille  sémitique,  fournissent 
la  preuve  la  plus  évidente.  Plus  tard,  ces 
mêmes  peuples  firent  d'autres  invasions,  par- 
mi lesquelles  on  compte  au  premier  rang 
les  colonies  phéniciennes.  Mais  en  outre,  la 
géographie  ancienne  de  l'Afrique  septen- 
trionale est  remplie  de   noms  sémitiques. 
Dans  le  moyen  âge,  et  postérieurement,  l'is- 
lamisme répandit  la  langue  arabe  sur  pres- 
aue  la  moitié  de  l'Afrique.  L'Europe  aussi, 
'abord  aux  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  ensuite  à  l'époque  des  grandes  décou- 
vertes géographiques   et  de  la  fondation  de 
ses  nombreuses  colonies,  fit  des  envahisse- 
inents  partiels  sur  le  territoire  africain,  de 
manière  que  le  grec  et  le  latin  furent  parlés 
dans  une  partie  de  l'Afrique,  et  que  le  por. 
tugais,  l'espagnol,  le  hollandais,  Vanglais,  le 
français  et  le  danois  y  sont  parlés  mainte- 
nant dans  plusieurs  de  ces  contrées.  La  lan- 
gue portugaise  est  celle  qui  y  est  la  plus 
répandue,  et,  après  elle,  la  hollandaise  et 
l'anglaise.  L'Océanie  n'a  pas  encore  entamé 
le  continent  africain,  mais  elle  réclame  la 
Egyptiens,  douteusement  déchitfré  par  l'in-     plus  grande  partie  de  la  nombreuse  popula- 
geùieux  etfort  de  l'érudition  moderne  ;  ils     tion  de  l'Ile  Madagascar, 
nous  ont  aussi  révélé  un  alphabet  de  carac-        Le  tableau  ci-dessous  offre  les  cinq  bran- 
tères  inconnus,   accolés  à  des  inscriptions     ches  dans  lesquelles  il  nous  semble  plus 
uniques,  et  qu'il  semble  plausible  d'attri-     convenable  de  partager  provisoirement  tou- 
uer  aux  peuples  berbers,  bien  qu'ils  les     tes  les  langues  africaines  connues  : 
TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  LANGUES  AFRICAINES. 
I.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION  DU  ML , 
siilxlivisées  en  : 

Famille   Tkoclodvtique  : 
Bicbarieiuie. 
.Adareb. 
AbalHléeT 

Famille  Sbiho-Da.<(bali  : 
Sliiho. 

Danhali-Adaiel. 


Il  en  faut  dire  autant  de  la  langue  aschanty 
pour  une  grande  partie  des  peuples  du  Ouan- 
qârah,  et  autant  do  la  langue  aradah  pour 
une  autre  grande  partie. 

«  Dans  I  est,  divers  groupes  sont  formés 
d'après  les  analogies  et  les  répulsions  res- 
oectives  des  langues  nubiennes,  qui  clas- 
sent ensemble  les  Nubes  ou  Dongoiais  et  les 
Qenouz  ou  3arAbres,  à  part  des  Tibbous  de 
rouest,  et  dos  Ababdeh  et  Bischaryyn  leurs 
voisins  à  l'oiient;  ceux-ci  réunis  à  leur  tour 
distinctement  des  Schihou ,  Denftqyl  et 
Adayel,  lesquels  sont  eux-iiiômes  rappro- 
chés des  Gallas  et  des  SsomAlys. 

«  La  langue  bounda  ou  ma^ioloua,  et  la 
langue  bomba,  déterminent  pareillement , 
entre  des  populations  limitrophes ,  une  di- 
vision tranchée  en  deux  groupes,  dont  l'un 
renferme,  avec  les  peuples  du  Congo,  une 

Juantité  de  nations  successivement  voisines, 
ont  les  plus  remarquables  sont  les  Cassan- 
geset  les  Moluuas,  tandis  que  l'autre  s'étend 
au  nord,  comprenant  les  peuples  de  llo,  ceux 
de  Sala  ou  Anzico,  et  les  Minéanay,  sujets 
du  Monéné-Ëmougy.  Plus  loin ,  sur  la  côte 
orientale,  on  ne  connaît  encore,  parmi  les 
peuples  qu'on  y  a  aperçus,  aucune  consan- 
guinité de  langage  qui  permette  de  les  grou- 
per par  agglomérations  congénères  ,  mais , 
dans  la  région  australe,  les  peuplades  hot- 
tentotes  et  les  tribus  kafres  sont  respective- 
ment réunies  ot  distinguées  par  deux  systè- 
mes spéciaux  de  langages. 

«  Autour  des  diverses  familles  que  nous 
avons  indiquées ,  quelquefois  même  dans 
leur  sein,  ues  idiomes  dissidents,  parqués 
en  quelques  cantons  isolés,  témoignent  en- 
core de  l'ancienne  existence  des  peuples 
qui  se  sont  fondus  ou  effacés  dans  des  na- 
tions conquérantes  :  tels  sont  le  sérèse  au 
uiilieu  du  ouolof,  le  féloup,  le  banyon  k 
cAlé  du  manding,  le  kissour  à  côté  du  peul, 
le  bouroum  au  sein  de  l'aschanty,  et  mille 
autres.  Nous  ne  parlerons  point  du  turk,  do- 
minateur précaire  sur  la  côte  septentrionale, 
ni  (les  langues  apportées  par  les  colons  eu- 
ropéens, et  qui  demeurent  confinées  avec 
«us  dans  leurs  établissements. 

«  Les  monuments  lapidaires  épars  dans  le 
nord  de  l'Afrique  nous  ont  transmis,  entre 
les  alphabets  dos  dominateurs  phéniciens, 
Grecs  et  Romains,  le  triple  alphabet  des 
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Famille  égiptiennb  : 

£jvpiitiii  ancien. 

gltypiien  moderne  ou  copte. 

Famille  nibienne : 
Mniilta  ou  berber. 
Kciisy  ou  Uongolab. 


Chilloue. 

DiZZELA. 

Tacazze-Shancall*. 

TCHERET  -AgOW. 

Agow-Damot. 
Gafate } 

Gl'RAGtie? 


%^§ 


'.■jiii.U'il*' 


Ifl 


fib 


AVn  DlCTiONNAIIlE  AFH 

M.  —  LANtilES  DE  LA  kLGION  DE  L'ATLAS, 

Tormant  la 


n^ 


Famille  atlantioi'e  :  Rilaiia  ou  Tuuarick. 

Allaiiliqiie   propre,   Aiiiazigli  ou    Tibho. 
D«rbvr.  Amazigli  arabisé. 


Chcllnuli  ou.  Tamaiirli.) 
Guaiiclic. 


Kl.  —  LANGUES  DE  LA  MGRITIE  MARITIME  ou  DE  LA  GUINEE  ET  DE  LA  Sl!.NEGAUOlE  , 


•iibdivitces  comme  il  suit 


FoiLAH  ou  Poule. 
Fan  LLE  Ma.ndingo  : 
Miintlingo. 
J  illoi  ka. 
Sukko. 
KoiiK. 
Siiiisou. 
WoioF  ou  JoLor. 

SCRERE. 
t^ERACOLET. 

Djai.onke? 

Feloupe. 

Papel? 

filAFARE? 

Uagoes. 

TlMNANIB. 
OOULLAH. 

Kroij  ou  Kuuo? 


Famille  Cokco  * 
Loango. 
Caml)a. 

Aiizieo  ou  Mak'kko? 
Conxo. 

Buiitia  on  Angola. 
Bengiiola. 
M.iiidorigi). 
Miiliia? 

Famille  Caffre  : 
CulTic  méridioiialcou  Caffre  propre. 


Kanga. 

I.gwa. 

Mangree. 

ACRA   OUl.MkRAN 

GlEN. 

Adampe. 

Famille  Achantie  : 

Kerrapie. 

Aclianlie  ou  Aclianlee. 

Famille  Ardrai* 

Ainatiabaea. 

Ardrali-Juda. 

ArliaiUa. 

Papa». 

Aowin. 

Walje. 

AOVUnu  ou  Fc'lou. 

Beniii  T 

Akkipon. 

Wawu. 

Uoiirouni  ou  Booroom. 

QllA. 

Iiiia. 

Famille  Katleb  : 

Gahan. 

Tjëhba. 
Temru. 

K.-ilee. 

Oiiognomo. 

Slieekan. 

Famille  DAcntiMRA  : 

OONGOSAI. 

Dagwauiba. 

kMPOONGWA. 

S  DE  LA  RÉGION  DE  L'AFRIQUE  ALSTRALE. 

subdivisées  en  : 

■"■-■"'""■"'-■■'':         ' 

Caiïre  occidentale  nu  Beeijounnc.    Monjnue. 
CiiilV*!  orientale  nu  Mos;iinbii|iie?      Sowaîel.  '     - ''-'' 

CalTre  inoyeniie  ou  de  la  baie  La- 
goa.  j    Famille  «allas: 

Famille  IIottentote  : 
Iloltcntote. 
Suab  ou  Dosjcmanus. 

Famille  Monohatapa  : 


Mnnoniotapa  ? 
Macouas. 


Gallas  : 
MiizimbosT 

SOMAULI. 
lllIRRUn. 
GlJIGIRO? 
MOBENEMOIIGI. 


V.  — LANGUES  DU  SOUDAN  ou  DE   LA  NIGRITIE  INltRIEURE, 


iiî 


►  Jl 


tomiio'jctou. 

Garangi. 

Maniana. 

Mosi. 

Calanna. 

FORI. 

Kau.agi. 


sans  intérêt. 


Subdivisées  comme  il  suit 

Famille  Haoussa  : 
Hanussa. 
QuolliililTi. 

Famille  DoRmOANE: 
Dirni  ou  Boraouau. 
Ilalnli». 

MaNDARA.     )..-.   •.^éA.Aà 

Affadeu.  I»an»'n«^é»- 


nAGHERHEu.  saDsinlërél. 

MoRBA  nu  Boncou. 
Darfoiir. 
Dar-Rumga. 

lIlBO. 

Wassanah.  sans  intérêt. 

Mauie. 

EtEos  ou  Eyo. 


AFRIQUE  AUSTRALE  (Langues  de  I').  — 
Celle  vaste  région,  qui  ne  comprend  pas 
moins  des  sept  douzièmes  de  la  surface  de 
toule  l'Afrique,  et  qui,  à  l'exception  de  sa 
côte  occidenlaie,  et  de  son  extrémité  australe, 
est  encore  la  partie  la  moins  connue  de  cette 
|)artie  du  monde,  otfro  à  ses  jiremiers  re- 
gards le  Congo.  Brûlé  par  les  feux  d'un  so- 
leil ardent,  humecté  par  la  fratcheiir  des 
nuits  égales  aux  jours,  et  par  les  nombreux 
fleuves  qui  le  sillonnent ,  le  sol  de  celle  con- 
trée acquiert  de  co  mélange  de  chaleur  et 
d'humidité,  une  ferlililé  qui  no  le  cèiie  en 


rien  h  celui  d«  la  Guinée  proprement  dite. 
Lorsqu'on  s'éloigne  des  côtes,  où  le  terrain 
trop  sablonneux  ou  trop  marécageux,  pour  re- 
cevoir la  culture-,  attriste  l'œil  par  sa  séche- 
resse et  sa  stérilité,  et  qu'on  fait  quelques  pas 
dans  les  terres,  on  trouve  une  végétation  jeu- 
ne et  riante,  des  champs  et  des  forêts  éroaillés 
des  fleurs  les  plus  bellesel  les  plus  odorantes. 
Riche  de  tous  les  végétaux  de  la  Guinée,  In 
Congo  l'est  encore  d'un  grand  nombre  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  teinture,  qui  lui  sont  pro- 
pres; les  plantes  alimentaires  y  abondent,  et 
i'immcusebsobal),  dont  le  tronc  creusé  pnr  le 
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tcmps.scrtqiicIqiiofoiHdosallo  (Passcmblée  h 
UMu  peuplade  entière,  y  oITro  de  nombreuses 
rcssoiircosaux  habitants.  L«  terre  ici  no  cache 
|)oint  sa  misère  sous  lo  riche  manteau  d'une 
véijétation  brillante  ;  son  sein  recèle  un 
grflticl  nombre  de  mines  d'excellent  for,  et 
suv  la  cAlu  d'Angola,  le  cuivre  et  l'argent  se 
trouvent  h  fleur  do  terre.  Tant  d'avnntogcs 
précieux  sont  au  moins  l)alancés  par  h'  grand 
iioniiiredoserpentsmon$lrueux(|ui  inlutiient 
tes  contrées,  par  ces  nuées  d' insectes  dont 
la  piqûre  est,  dit-on,  mortelle,  et  par  ces 
troupes  de  fourmis  anthropophages  ,  qui 
n'ont  besoin  que  d'un  jour  pour  ronger  jus- 
qu'aux os  les  malfaiteurs  qu'on  leur  uban- 
tlonno  quelquefois.  Si  la  terre  est  plus  riche 
l't  plus  fertile  que  dans  beaucoup  d'autres 
pnrlics  de  l'Afrique,  les  habitants  sont  infé- 
rieurs à  beaucoup  d'autres  Africains.  Ils 
soaiblent  n'agir  que  par  instinct  ;  leurs  pas- 
sions sont  rudes  cl  déréglées,  et  leur  ma- 
iiiùro  de  vivre  est  celle  de  véritables  sau- 
vages. Faibles  et  timides,  ils  s'elTrayent  de 
leurs  propres  actions.  Leurs  chefs,  tous  hé- 
rùililaires,  h  l'exception  de  ceux  de  Loango, 
>ontdcs  rois  absolus,  qui  vendent  leurs  mi- 
nistres quand  ils  en  sont  mécontents,  et  dis- 
posent à  leur  gré  de  la  liberté  et  de  la  vie 
de  leurs  sujets.  Nous  rencontrons  cncon'  ici 
lo  pays  des  Hottenlots,  que  nous  confon- 
drons avec  le  territoire  du  Cap.  D'une  cou- 
leur brune  foncée,  les  Hottentots  ont  la  tète 
petite,  le  visage  largo  d'en  haut,  et  très- 
étroit  d'en  bas,  le  corps  droit  et  bien  fait,  et 
la  chevelure  noire,  frisée  ou  laineuse.  Mo- 
nogames rigides,  ils  imposent  à  la  veuve 
qui  veut  se  remarier  l'obligation  de  se  faire 
couper  une  phalange  du  doigt;  leurs  mœurs 
sont  simples  et  pastorales,  et  leur  vie  so 
passe  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  leur  uni- 
que richesse.  Près  d'eux,  les  Boschimens  se 
tout  remarquer  par  leur  maigreur  excessive, 
(l'une  couleur  jaunâtre  ,  très-foncée;  leur» 
femmes  otfrenl  le  type  du  laid  ;  leurs  chairs 
sont  molles  et  pendantes,  et  leur  dos  creux 
et  décharné,  lait  ressortir  singulièrement 
la  proéminence  de  leurs  fesses.  Véritables 
mendiants  voleurs,  ils  vivent  de  la  charité 
des  autres  tribus,  qui  leur  distribuent  de 
temps  en  temps  des  bestiaux  ou  do  la  vo- 
laille ,  et  quelquefois  de  la  déoouille  des 
passants,  qu'ils  attendent  dans  les  déserts, 
iirmés  de  flèches  empoisonnées,  dont  seuls 
ils  font  usage  dans  celte  partie  de  l'Afri- 
que. 

C'est  ici  que  )a  nature  offre  aux  regards 
donnés  le  spectacle  magique  de  ces  fameux 
Karrou's  dont  le  sol,  biûlii  par  les  rayons 
du  soleil,  dans  la  saison  sèihe,  ne  présente 
i|u'une  poussière  brûlante,  qu'une  végéta- 
tion desséchée  ;  mais  lorsque  la  saison  hu- 
mide arrive,  les  pluies  dévelcpi>ent  en  un 
instant  tous  les  germes  cachés  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  ce  qui  n'était  qu'un  désert 
aride  un  moment  avant,  se  transforme  tout 
à  coup,  et  comme  par  enchantement,  en  un 
riant  jardin  oarfi  de  fleurs  éclatantes,  cl  qui 
répandenl  dans  l'air  un  délicieux  parfum. 
Tout  renaît,  tout  s'anime  .-les  colons  du  Cap 
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arrivcnt  avec  leurs  troupeaux,  et  les 
rou's  oITrcnt  alors  l'imago  des  siècles  fortu- 
nés de  la  Fuble.  Mais  bientôt  toute  celte 
pompe  de  la  nature  disfiaralt  ;  au  bout  d'un 
seul  mois  cetto  végétation  si  brillante  est 
éteinte,  et,  avec  la  chaleur,  le  désert  a  re- 
paru. La  nature  déploie  au  Cap  une  richessn 
qui  fait  l'admiration  des  botanistes,  et  four- 
nit h  nos  serres  et  h  nos  jardins  leurs  |)lus 
beaux  ornements,  et  cependant  ,  l'oeil  du 
l'Kuropéon   mécontent  demande  à  la  végé- 
tation i)lus  d'égalité,  et  no  retrouve  pas  dans 
les  forêts  cette  fraîcheur  qui  donne  de  la  vie 
au  coriis,  et  cette  obscurité  religieuse  qui 
nortd  l'homme  à  la  contemplation,  et  donne 
a  l'Ame  de  l'élan  vers  les  cicux.  La  Cafrerie, 
que  nous  trouvons  aussi  dans  celte  région, 
nous   offre    (ilusieurs  tribus  remarquables. 
Ici,  ce  sont  les  Koussas,  cat'rns  vigoureux  et 
bien  faits,  qui  se  livrent  presque  exclusive- 
ment aux  soins  de  leurs  bestiaux,  pour  les- 
quels ils  sont  passionnés,  et  qu'ils  savent 
rendre  aussi  dociles  que  le  chien  le  mieux 
dressé  ;  ces  Koussas  qui,  braves,  mais  paci- 
liques,  ne  prennent  jamais  les  armes  quo 
jiour  la  défense  de  leurs  droits:  pour  ()ui 
l'hospitalité  est  un  devoir  sacré,  dont  ils  s'ac- 
quittent avec  une  prévenance  qu'on  rencon- 
trerait diflicilement  en  lîurope,  et  qui  por- 
tent jusqu'au  milieu  des  combats  une  sim- 
plicité do  mœurs  vraiment  patriarcale.  L5, 
c'est  la  nation  des  Beetjuanes,  qui  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  tribus,  parmi  les- 
quelles celle  dos  Maquinis  se  fait  remarquer 
par  sa  civilisation,  sa  richesse  et   sa  puis- 
sance. Moins  noirs  quo  les  nègres,    moins 
jaunes  que  les  Hottentots,  les  BeetjunneS 
n'ont   m  le  brillant   des  premiers,  ni   la 
teinte   terreuse  des  seconds;  leurs  formes 
moins  élancées  que  celles  des  Cafres,  ont 
plus  de  grâce  encore,  et  leur  figure,  plus 
européenne,  annonce  une  intelligence  plus 
délicate  et  plus  active;  grands  voyageurs, 
ils  s'endurcissent  dans  les  fatigues  les  plus 
pénibles,  et  se  contentent  de  la  nourriturn 
que  la  nature  leur  présente.  Actifs  et  indus- 
trieux, ils  font  eux-mêmes  les  instruments 
dont  ils  se  servent.  Peu  disposés  à  respecter 
les  droits  dp  la  propriété,  ils  sont  cependant 
probes,  francs  et  loyaux.  Leur|  religion  est 
simple  et  dégagée  de  la  plupart  des  supers- 
titions qui  régnent  dans  cette  région.  Nous 
nommerons  ici  le  Monomolapa,  pour  signa- 
ler à  l' observation  ces  grands  édifices  tout 
converts  d'inscriptions,  dans  une  langue  in- 
connue, qu'on  trouve  à  Butua,  et  qui  attes- 
tent, par  leur  ^iréscDce,  la  puissance  d'une 
ancienne  civilisation  éteinte  ou  disparue  ; 
nous  nommerons  aussi  la  côte  de  Mozambi- 
que, pour  vouer  à  l'exécration  des  gens  do 
bien  te  commerce  d'hommes  qui  s'y  fait  lé- 
galement, ainsi  qu'au  Congo.  Proscrits  du 
nord  de  la  ligne,  qu'ils  n'ont  point  aban- 
donnée, les  négriers  trafiquent  ici  des  hom- 
mes avec  la  même  publicité  qu'ils  feraient 
une  bonne  action.  C'est  le  front  levé  que  la 
traite  commet  encore  ici  ses  atrocités,  et  que 
chaque  jour  ce  trafic  odieux  ensanglante  ces 
bonis.  Nous  ne  détournons  les  yeux  des  cri- 


m 


m 

m 


tt7 


AFR 


4>-.,  l  h- 


«ICTIUNNAIRR 


AFR 


«8 


mes  d«s  Eiirop<!<oiis  qiio  pour  rencontrer  la 
barbarie  des  naluiets.  Après  avoir  parcouru 
le  Zanguçbar,  dont  la  richesse  vt  la  foi  tiiilé 
contrastent  tant  avec  Vuridité  do  la  côlo 
d'Aian,  qui  n'oirre  partout  (|iie  des  rochers 
et  des  sables  déserts  ;  le  pays  riche  et  mon- 
tagneux des  Mimo-Kinugi  ou  Muu-Niini^i, 
qui  passent  pourfilre  blancs;  celui  dos  (iiii- 

Sirains,  esclaves  d'un  roi  qui  se  croit  l'égal 
u  soleil,  et  ne  peut  donner  de  fêles  sans 
verser  le  sang  de  quelques-uns  de  ses  su- 
jets ;  nous  trouvons  les  Gallas ,  nomades 
dégoûtants  et  barbares,  dont  rien  ne  peut 
arrêter  la  course  furieuse  autant  qu'inatten- 
due, et  qui,  apr^s  s'être  montrés  au  sud-est 
de  l'Abyssinie,  en  occupent  aujourd'hui  les 
plus  belles  provinces. 
Chez  tous  les  peuples  connus  de  cette  ré- 

Eion  immense,  les  moeurs  sont  simnlcs  ou 
irbares,  la  civilisation  n'a  fait  que  des  pro- 
grès très-lents,  et  une  observation  féconde 
en  réflexions  affligeantes,  c'est  que  ceux 
qui  ont  été  le  plus  souvent  en  contact  avec 
1  Europe  sont  aussi  ceux  qui  ont  abandonné 
celte  simplicité  des  moeurs  primitives,  cette 
fianchise,  cette  loyauté  qu'on  retrouve  chez 
beaucoup  d'autres,  qui,  pins  éloignés,  n'ont 
point  encore  été  gâtés  par  ces  hommes  qui, 
méprisant  les  riches  productions  que  la 
terre  offre  h  leur  commerce,  n'y  descendent 
que  pour  trafiquer  du  sang  de  ces  habitants, 


auxquels  ils  n  ont  su  apporter  que  de  la 
corruption  et  des  chaînes. 

Les  limites  de  ce  groupe  sont:  k  l'est, 
l'Oréan  indien;  au  nord,  pendant  .un  petit 
espaces  un  bras  de  ce  même  océan,  connu 
sous  le  nom  de  Rolfe  d'Oman,  ensuite  la  ré- 
gion du  Nil,  la  Ni^ritie  Intérieure  on  Sou- 
dan, et  l'extrémité  australe  do  la  Nigrilio 
Maritime;  k  \'out$t,  pendant  un  petitrspnce, 
la  côte  de  Gabon,  appartenant  h  h  Nigritio 
Maritime,  ensuite  I  Océ;in  Atlantique  ;  au 
sud,  le  Grand  Océan.  Dans  ces  limites,  co 
groupe  comprend  tout  le  Congo  dans  sa  plus 
grande  étendue;  le  |uiys  des  Holtentots,  ce- 
lui des  Caffrcs,  le  Monomolapa  avec  la  côlo 
de  Mozambique,  la  Côte  Orientale,  et  ce  que 
nous  appelons  le  plateau  Ëquatorial.  Ces  cô- 
tes, qui  comprennent  environ  les  cinq  on- 
zièmes de  tout  le  contour  de  l'Afrique,  s'é- 
tendent deituis  le  cap  Lopez,  extrémité  nord- 
ouejit  du  Conuo,  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  entrée  de  la  mer  Rouge. 

On  a  distingué  dans  celte  vaste  région 
cinq  principales  familles.  Ce  sont  les  famil- 
les Congo,  Caffre,  Hottbntotb,  Monomo- 
TAPA  et  Gallas.  Voy.  ces  mots. 

Quatre  idiomes  peu  connus  appartiennent 
encore  à  l'Afrique  australe;  ce  sont  le  So- 
mauli,  le  Uurrur,  le  Gingiro  et  le  Mohe- 
nemougi.  Les  Somauli  sont  très-adonnés  au 
commerce  et  h  la  navigation. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE. 


FAMILLE  CONGO. 

FAMILLE  HOTTENTOTE. 
FAMILLE  CAFFRE. 

FAMILLE  HONOMOTAPA. 


FAMILLE  GALLAS. 

SiVHAVLI. 
HCRRUR. 


URTHOORini. 

\.OkitBo;  Matemba.  I  anglaise 

CAMii.  3  dauolie 

4  kjNGo  ;  Emftomnu.  S  anglaise 

A:«ooLA  ou  UuND*.  4  portugaise 

Mandongo  s  danoise 

liuminon;  Corana.  6  allemantle 

HotUtiloie.  7  française 

Saab.  8  allemande 

CArracMiaiDioNALiouPaorai;  ITootta.    9  allemaude 

Caffre.    10  allemande 

CArrRiOcviD.ouBEtTiUA!«i;£ee(;Mun«.  Il  allemande 

de  Laliakoof  11  anglaise 

C.ATntUonMi»;  Bak-Lagoa.  13  anglaise 

Macouas.  U  anglaise 

MuNJOUB.  t.t  anglaise 

SoWAÎcL.  '  16  anglaise 

Gallas;  Sud-gallas.  17  anglaise 

18  anglaise 

19  anglaise 


Lune. 

4  n'gondai 

5  gunda 
S  gunde 

4  ripgi 

5  agone 

6  gam 

7  icba 

8  t"kaukaruh 

9  iqianga 

10  ianga 

11  kobfij 
fS  ku>Ia 

15  moomo 
14  Ui.va 
13  mare 

16  mooeiie 

17  djea 
§9  Uiya 
IJ  werlw 


Jwr. 

laumbau 

• 
noine 
quiria  irua 

> 
sorokoa 

l"gaa 
Imiue 

• 
BMtslchari 
nooueekuore 
aecuieogeva 

» 

erra 

* 


Terre. 


D'iOlO 


aloDBo;  loto 

> 

ricehaaub 
camk'amma 
l'kaogub 
umisiaha 

lehaata!) 

DlOO 

> 
> 

elapoo 

IIIO(«0 

laffa 
dicha 


Aw. 


mau 


SoUU. 


aaoueoe 

tango 

tangua  ' 

ricufflbi  ;  luanha 

aliascht 

sorobb 

sorrô 

f'koura 

lelanga 

lelanga 

leetsbaaisi 

lelcbacbi 

diambo 

eiooab 

d'yoova 

maloto 

addu 

gburrab 


eer, 


fcazao 


Feu. 


mau 

bauo 

neoba  ;  «lasa 

tabla;  matubU 

fkamma 

t"alb 

kamma 

• 

t'kobaa 

t-j* 

ammaanai 

nmlllu 

maasl 

lilo 

meelsi 

nulelo 

■HMlIOO 

> 

maiee 

* 

mue 

noorro 

mexe 

noto 

niove 

■wio 

besDan 

eblddeb 

beyoo 

dob 

ne 

t»m 

sont:  k  Vtit, 
idantun  petit 
océan,  connu 
ensuite  la  ré- 
euro 011  Sou- 
do  la  Ni^ritio 
n  |ictitf!i|)nc»>, 
,  h  lit  Nigritiu 
itlantique  ;  au 
;cs  limites,  co 
m  dans  sa  plus 
Hottentots,  ce- 
)a  avec  la  cAlo 
itale,  et  ce  que 
jtorial.  Ces  rft- 
1  les  cinq  ou- 
l'Afrique,  s'é- 
ixti'émité  nord- 
iroitdeBab-el- 
luge.  . 

i  vaste  région 
sont  les  fainil- 

rOTB,  MONOMO- 

is. 

s  appartiennent 
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«0 

Pèrt. 

I  Ula 

I  laie 

%  laaia 

4  ui*;JeUla 
K  Mmlnalli 

6  alKwb 

7  jo 

8  na 

9  bao 

10  bao 

11  raacbo 
tl  baracho 
13  • 
<i  lele 

18  aurai! 
•6         • 

t7  abbo 

18  abbai 

19  ou 

Bouche, 

i  noua 

5  • 
S  m'nol 

i  rliumba  ;  macaou 

tn  .    > 

I  n  l'ktbamma 

7  hoamqua 

8  tuh 
i9  mluma 
10         > 

II  mnlomo 
\i  mooloB 
15  noiBO 
U  yanoo 

15  ovDwa 

16  • 

17  affiin 

18  oir 

19  aof 


1   base 


Vn. 


moschl 

mosey 

mocbl;  riioocbl 

omffla 


6  koe; 

7  q'kui 

8  rkoiy 

9  ibnje 

10  fnje 

11  msngahdla 
11  menhella 
13  cblogea 
U  t 
13  • 

16  chemoja 

17  loko 

18  kluw 

19  ahad 

Six. 

I  sambaiiou 
I         I 

S  umbanoo 

i  tamanou 

5  • 

6  t'iianl 

7  oanni 

8  • 

9  aika"iia 

10  ainje 

1 1  l'banno 
H  marrooUr 
13  UiaDounacbengeTt 

13         i 

16  runjaie 

17  ia 

18  ieh 

19  aedeeit 


AGfi 

Mèrt. 
mamma 
mania 
mania 

marna  ;  manba 
rnKoamI 
eijoa 

I 
«boa 
nhma 
mau 
maatho 
macbo. 

• 
marna 
amavo 

t 
boléu 
oyu 
ae 

iMglU. 

I 
> 

rtnl;marlmi 

lamma 

I 
nlome 

f 

P  - 

» 

t 

> 

I 
amiba 
arrub 
arral 

Deux. 
cole 
aoll 
meoly 

quiari;  maiori 
meere 
t'hnam 
k'kam 
t'kiih 

mabini  :  lombinl 
bablni 
baberi 
booiieeda 
sebcrejr 
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AI.B 


IIS 


OBH. 


meaau 


roabbera 
lumma 
lebba 
koul 

Sept. 
■ambooady 

I 
sambody 
lambuarl 

I 
honko 
honko 

> 
sU"  handata 

• 
llH^upa 
quashoopa 
Uuoounairebeeie 


nnkendeh 
loorb»h 
t'dubba 
aate 


n'tno 
iniiiu 
m'lo« 


Ttk. 


Net. 
maïaiiman 

i-oono 


rkau  ;  meaau 

miplue 

rialenu  ;  maaien 

» 

inoiu 

• 

mnhm 

niintiong 

t'geub 

mil 

hlknua 
t'na» 

ihurée  ;  qn«i 

l'uagiih 

t'nubnu 

ainusligo 

kiogo 

poomlu 

• 

lokci 

1 

llklo 

kobbo 

ongko 

macniiko 

a 

Inco 

teeaho 

tutko 

Dumpho 

meto 

1 

1 

meio 

» 

> 

1 

» 

t 

he(t|a 

• 

ftinyai 

111 

muddah 

aan 

aiii 

1 

oof 

Oml. 

If  aiw. 

Pied. 

manoo 

candaae 

ïambes 

• 

knku 

kulu 

menoo 

«iiro 

lambce 

rlchn  ;  marhn 

lucacu  :  macaca 

quliiama 

• 

koko 

kolo 

fkuhm 

l'koara 

fkeib 

kon 

omnta 

itquaiyt 
t'ooah 

timy 
ilhiqu 

l'aa 

inMnira 
fanu 

ienjac 
enjaa 

meno 

saeaakja 

lonao 

mennô 

aegikka 

toonowho 

menlin 

> 

mandba 

» 

eblienda 

• 

1 
llkaé 

1 
> 

• 

• 

• 
fana 

illuk 

t 

og 

aln 

1 

> 

Tnii. 

Quatre. 

Cinq. 

lato 

j'acMquea 

lanoo 

Utiu 

> 

> 

UIno 

m'na 

loanoo 

qiiifala 

■  iiaua;  quigaana 

ilano;  qiiltunu 

meialu 

1 

1 

l'norra 

hakka 

kurruh 

k'ouna 

hakka 

koru 

mal'balu 

t 

mani 

• 

maaianu 

aialu 

aanu 

sumenlni 

l'harro 

Inni 

• 

hoorugh 

hoone 

hoecbanoo 

Irirarou 
• 

rooonaw 

• 

tbanou 

» 

madatoo 

• 
muchecbe 

> 

manoo 

aedde 

alToor 

shun 

audde 

aiïur 

sban 

aheesie 

hanut 

bammcest 

UuU. 

neuf. 

Dis. 

enana 

évaua 

> 
nana 

ecaume 

n'ana 

a 
coomy 

naqul 

1 
tlcaisee 

irrua 

• 

r'golsaee 

diisse 

kbyasi 
(Iboba)  * 

khessl 

gyasi 

tliuomme 

ajume 

1 

» 

suml 

arrionl 

> 

«jume 
anoooie 

quereha    ' 
ibanouirinroa 

• 

quahera 

> 

koumaw 

1 

1 
mannane 

a 

komme 

• 

mole 

aeddel 

auggul 

koodim 

■odeid 

suRgal 

tubban 

aul 

leylao 

aaalr 

AGGLUTINATION,  langues  foripées  par 
agglutination.  Yoy.  l'Introduction  et  Eski- 

UAVX. 

AGLEMONTB.  Yoy.  EstiMAVx. 


AINOS.  Toy.  Kouhiubniib. 
aKUSCHA.  Voy.  Lksghibnnb. 
ALAINS.  Voy.  OssèrK. 
ALB,  ALBAIN ,  ALBANIE,  ALPES,  €«&, 
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en  galliquo  ctgcrmaniiiuo  signiflont  pâtura- 
ges  de  montagnes. 

ALBANAISt:,  SKlPoii  SCHYPE  (LAnniit), 
appnrtiont  ii  Ia  brnncho  tlirarn-illvrioiiiio, 
ffliiiillo  (les  longues  llirn(.'o-|)éla.sgi(|iiOH  ou 
ur^cu-lnllnct.  —  Otto  longues  »uivan(  Ange 
MdM'i  (173',  est  collo  que  pflrioicnl  aulri'loi» 
los  MaciVIonions,  los  IH^iiunH  cl  les  Kpiro- 
to«.  Ou  la  jwu-ln  uii'ore,  dit-il,  des  rives  do 
l'Ai'la  jusqu'h  Soutari. 

y^n  distingue  dons  l'albanais  quatre  dia- 
leiles  : 

1°  Le oii^.uARiA,ri'|)An(ludu|)uiHDu(lno  jus- 
qu'aux liinilL's  de  I  llorzt'govino  au  nunl  et 
nu  cours  du  Driii  au  midi,  et  luèiuo  au  del& 
dans  le  |iaclinlik  do  Oroïa. 

'i"  Le  ToscAnu,  parlti  h  Dërat  dans  tout  le 
Mnsflclii, 

3"  Le  jAPuiiRiA,  se  imi  lo  en  Japourio  ou  Jn- 
pygie,  nintoM  (|ui  relève  des  Sangiaus  de  UO- 
rùt  et  do  Delvino. 

.  4"  Le  cHAMotniA,  parlé  par  les  Massora- 
kiens  et  les  Aidonitcs,  ounouiilc  do  l'iulon, 
(itii  liahitent  les  IjoiiIs  do  i'AcIniron,  par  les 
l'.irq<iinoles  et  lesSouliotes. 

Lu  travail  le  plus  important  qui  ait  été 
ouliiiéjur  cette  langue  est  celui  de  Malte- 
Itrun;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  do 
le  reproduire  (176). 

Les  Albanais  sontprobablomonl  une  tribu 
des  ancif'us  Illyriens,  qui,  sortie  des  con- 
trées intérieures  et  montueuses,  s  est  l'ait 
connottre  à  mesure  que  les  cabiiidiés  do 
l'eiupire  romain  forçaient  les  peuples  mon- 
tagnards ot  pasteurs  h  se  lier  ù  cux-mâmes 
pour  la  défense  de  leurs  cliaumièrcs.  Suis 
doute,  dans  une  région  comuio  celle  de  la 
'l'uniuio  d'Kurope,  où  tant  de  nations  se 
sont  liiMirtécs  et  fondues  ensemltle,  on  no 
doit  pas  >'aUendre  h  trouver  une  tribu  pri- 
mitive, sans  niéhtngo  depuis  vingt  siècles; 
aussi  délinirons-nous  notre  tlièse  dans  les 
termes  les  plus  précis  que  voici  : 

Il  est  prouvé  par  la  langue  des  Albanais, 
qu'ils  habitent  en  Kurope  depuis  aussi  long- 
temps que  les  Grecs  et  les  Celtes,  auxquels 
ils  paraissent  tenir  por  plusieurs  liens,  il  est 
probable  que  des  tribus  illjrriennes,  parlant 
une  langue  ainiiée  à  celle  des  tribus  primi- 
tives des  Ptlatghi  [  Pélasges),  des  DarJ»ni, 
des  Graiki,  des  Makedones,  habitaient  avant 
les  temps  historiques  les  montagnesde  l'Al- 
banie, sous  des  chefs  héréditaires  ;  qu'elles 
étaient  encore  voisines  de  quelques  tribus 
do  la  famille  qui  depuisaélé nommée  Slave. 
Les  lllyriens  envoyèrent  des  essaims  de  co- 
lons en  Italie  ;  mais  lors  de  la  grande  inva- 
sion des  Celtes  en  Grèce  et  en  Asie,  une  par- 
lie  des  lllyriens,  parmi  lcs(|uels  étaient  les 
Albani,  furent  subjugués  par  des  ca>tcs 
guerrières,  tant  Celtes  que  Germaniquits,  h 
peu  près  comme  il  arriva, vers  le  même 


temps  rn  Galalio.  Plus  lard,  les  Romains  et 
les  (t.-iliens,  conquérants  de  l'Illyrie,  ont  dû 
se  mélor  aux  habitanls  des  villes;  mais  les 
tribus  do  pasteurs,  tlistingiiés  dès  lors  sons 
le  nom  reltiipie  «l'Albani,  ont  conservé  le 
fond  de  lour  ancienne  langue,  en  y  admet- 
tant peut-être  une  nouvelle  addition  des  for- 
mes et  des  mots  tirés  de  la  langue  italique 
vulgaire,  tpii  était  la  ronmna  nii/ica,  et  île 
l'idioine  militaire  des  légions;  cette  addition 
Jointe  hr.e  i|uu  réolien.To  pélasque, et  peut- 
être  l'illyrien,  avaient,  d'anciens  rapiiuils 
avec  ritaliipie,  lapprotlièrent  l'allmnais  du 
dacii-lalin  ou  valaque  moderne,  idiome  ini 
du  mélange  do  la  langue  inconnue  des  Dn- 
cps  aveu  i'idiomo  romain,  rustique  et  mili- 
taire. L'un  et  l'autre  éprouvèrent  de  nou- 
veaux clinngements,  lorsque,  dans  le  vi' 
siècle,  plusieurs  essoims  do  Slaves  Rarpn- 
thiens,  conduits  en  grande  partie  par  des 
princes  de  In  race  desGoths,  vinrent  repeu- 
pler le  nord  de  l'Illyrie. 

C'est  ainsi  que  nous  définissons,  limitons 
et  conddnoiis  un  grami  système  historiipiu 
entrevu  par  Leibnilz  (177)  et  Pauliuier  do 
Grontesmenil  (  178  ),  esquissée  par  Uns- 
ci(170)ctThunaiann  (180),  exagéré,  faussé, 
et  embrouillé  par  Dolei  et  Scsirencewitz 
(181,1,  système  qui,  lié  un  jour  aux  recher- 
ches des  orientalistes,  doit  jeter  une  clarl6 
nouvelle  sur  l'histoire  et  la  géographie  pri- 
mitive de  la  Grèce,  do  l'Italio  et  do  l'Asie 
Mineure.  Mais  établissons  d'abord  le  monu- 
ment vivant  sur  lequel  tout  se  fonde,  je  veux 
dire  la  langue  albanaise. 

Nous  c/)inniencerons  par  foire  observer 
que  la  porenlé,  ou  du  moins  la  connexilé 
des  languesjopA^/jV/Me*,  depuis  les  bords  du 
Gange  ju^qu'aux  rives  de  l'Islando,  étant  un 
fait  connu,  étudié,  a|iprofondi  en  quelques 
points,  le  mélange  des  mots  dans  I  albanais 
cesse  d'ètro  un  phénomène  purement  lue.il 
et  spécial,  comme  il  parut  du  temps  do  Leib- 
nilz, et  doit  .s'expliquer  en  partie  par  la  res- 
semblance généiale  des  familles  de  langues 
composant  le  rèijnt  indo-gothique.  Tel  mot 
albanais  peut  être  lutin,  sanskrit  et  germani- 
que, sans  pour  cela  ovoir  été  introduit  do 
dehors  en  Albanie.  Par  exemple,  gneri, 
Itomme,  en  albanais,  aner  en  grec,  nar  en 
persan,  sanskrit  et  zend;  nrro  homme  fort, 
nrrimne,  force  virile,  en  sabin,  vieux  dia- 
lecle  italique,  sont  des  mots  aililiés,  k  eu 
uu'il  parait,  sans  qu'on  puisse  précisément 
(lire  que  l'un  vient  de  l'autre.  Autre  exem- 
ple remarquable  :  siarm,  feu,  en  albanais, 
répond  à  tjerm  en  arménien,  à  thermos  en 
grec-ionien,  à  tharmos  en  grec-éolien,  ii 
garm  en  persan,  à  warm  en  allemand  ;  cet 
enchaînement  prouve  seulement  la  liaison 
générale  de  toutes  ces  langues.  De  même 
reg^  roi  on  albanais,  se  lie  u  rtx  en  laliii, 


(175)  Annule*  des  voyages,  t.  III.' 

(171)1  Voy.  liéograpliie  nnivertelle,  liv.  cxviii*. 

(177)  Leigmitz,  Collecl.  (r,  p.  2,  p.  158;  —  .4»- 
taies  des  voyages,  lll,  I.H7. 

(178)  P.  DE  Crk.ntcsmé.sil,  (iiivcia  anliqua,  p.  213 
et  suiv. 


(179)  Masci,  Etsai  sur  les  Albanais,  Annales dti 
voyages,  lll,  US. 

(IhO)  TiiiisiiAS.>,  llntersuchnngen  ûbcr  die  ôitli- 
elle,  etc. 

(181)  Hoici.  Deprœstattlia  lingua-  llliirieœ;  SïS- 
Tn^;^^^;^vlT^,  Uecliciclict  tur  le»  Slnte-.vlv. 
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rix  en  celle,  rtgin  nn  isiflndait.  radja  i-ii 
Miiskrit,  et  il  une  fonlv  d'autres  s}  nunpies 
(bii.'i  toutes  lot  lflngiin.<  do  co  mfiiiio  r>'H;>iei 
inn.t  qu'on  puisse  (loimer  h  aucun  d'eui  lu 
mUmià.  MAuio  observation  k  l'ëgnrd  d»  la 
groiiiuiaire  de  celle  longue  ;  si  elli;  a  des 
rapports  trèi-niarqués  avec  les  granuiiair*'^ 
grei'i|uc  et  lutine,  c'est  une  prouve  de  pu- 
renlé)  de  cotineiilé,  mais  non  pa.s  fie  filin- 
liiin,  puisqu'il  y  a  ou  des  systèmes  de  afn\n- 
iiinire  complétoiuont  formés  en  l'hr,vgle,  en 
iliraeo  et  on  Illyrio.  en  mémo  temps  ou 
mémo  plusonciennoment  qu'on  Grèce.  Ktro 
liistnriquo  ou  élrn  synd>oli(|ue,  CaUnius  a|t- 
pariient  aussi  bien  a  l'illyriu  qu'à  la  Déotiu. 
(Jueltpiesmots  snnskrils  tl'iino  nature  tout 
h  fnit  géographique  frapperont  sans  doute 
ci'ui  qui  éludicroiit  l'ailmnnis.  Mnil,  mon- 
tflgno  en  général,  d'oit  mninn,  en  Thessolio 
el  en  Pôloponèse;  gour,  rocher,  pdile  mon- 
tn^no,  sont  des  noms  très-usités  en  All)anie. 
f'uniiahar  et  Candnvin  sont  le  même  nom 
dans  le  même  sens;  mais  on  n'en  tirera 
aucune  conclusion  S|iéciHle  quand  on  »aura 
que  les  noms  dominants  de  la  géographie 
urocque,  r//«mMi,  le  Pindui  (  Hinahiu  ou 
Viiitiiadans  l'Inde]  le  ParnAsse  (iParanMcAa) , 
les  cimi  ou  sis  Kinthoi  (I8ii),  paraissent 
également  trouver  dans  lo  sanskrit  l'élymo- 
liijjio  que  lo  grec  leur  refusa.  Co  sont  dos 
liaison»  générales  onlro  les  tangues  jnphé- 
tiqiies,  dont  le  haut  pays  d'Arménie  pour- 
rait liien  être  lo  centre  commun. 

Passant  au  caractère  spécial  de  celle  lan- 
gue, nous  pouvons  aflirmer,  1'  que  plus  d'un 
liers  des  racines  albanaises  ne  sont  que  dus 
nscines  grecques,  réduites  à  leur  étal  pri- 
mitif, monosyllabique  et  barbare  ;quo  cette 
lorlion  grecque  de  langue  albanaise  paraît 
M.>  rallachur  spécialement  au  dialecto,  ou  si 
l'on  veut,  k  la  langue  aoligue,  qui,  selon 
nous,  ne  différait  |)as  radicalement  do  la 
langue  plus  ancienne,  plus  rudo,  et  proba- 
hli'iuenl  plus  monosyllabique  do  Ptlaighi 
(Pélasges)  (183),  et  qui  dominait  dans  l'an- 
cien macédonien,  épiroto,  ihessatien,  béo- 
tien; enfin  quo  le  fond  de  l'albanais  est  un 
ancien  idiome  seroi-grec,  tel  qu'on  en  parlait 
dans  les  siècles  anté-iiomériquea;  2*  qu'un 
autre  tiers  des  racines  albanaises  parait  ap- 
partenir au  latin,  au  sabin  ou  saïunile,  au 
celle  italiquo,  au  germanique  et  au  slavon. 
Cl,  généralement  parlant,  aux  langues  eu- 
ropéennes du  centre  et  do  l'occident,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  raison  connue  jusqu'ici 
pour  décider  si  tous  ces  rapports  sont  ori- 
ginaires et  appartenant  à  l'époque  onti- 
que,  où  la  jdupart  dos  familles  euro- 
péennes habitaient  les  hautes  terres  de  la 
péninsule  du  mont  Hœmus  et  du  mont  Pin- 
(ie,  ou  si  quelques-uns  sont  des  traces  de 
mélanges  successifs,  provenant  entre  autres 
des  colonies  militaires  romaines;  3*  qu'à 
l'égard  du  tiers  restant,  jusqu'ici  non  ex- 
ilai) Kinllios,  dans  l'Ile  de  Délos  ; /»il[iM/Aoi, 
l'Ile;  Arukinlliot,  en  Altinue;  Anakinlhoi,  en  Arca- 
iiie  ;  lkrckmtlio$ ,  en  Crète ,  idem  en  Plirygie  ;  de 
kuniha,  colline  sacrée. 
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(diqué,  les  analogie*  dos  noms  géographi- 
ques semblent  indiquer  les  langues  ancien- 
nes de  Thrace  et  de  l'Asio  Mineure  comme 
la  souche  la  plus  probable.  Il  résulte  de  ces 
lois  assertions  que  la  langue  albanaiso  est 
wn  ri  \Uv'n  distinct,  ancien  et  important  do 
la  grando  'latiio  des  langues  pélasgo-ho'lé* 
iiiijiies,  (lu  ii''gno  indo-gothiquo. 

L'aoliimc  so  manifeste  dans  les  racines 
alti»nai!iè!i|  lorsqu'on  essaye  <te  leur  apnli- 
Miier  le  (l\^m',f)o  ou  la  m'élathèse  du  la.let- 
tr-o  R  ,  ou  los  autres  (thflnpemcnts  de  lettres 
u*  tés  parmi  les  OKoliéns.  P/ir9iemplc,  ira- 
grin,  manger,  on  grec,  devient,  par  la  formo 
wuliunne  de  l'inlinitif,  tragtn,  et  par  la 
niélathèso  do  i'r,  largfn;  do  là  l'abanais 
darktm,  manger.  Oun  et  oune,  je,  en  allui- 
nais,  est  corrélatif  d'idn  ou  iônga  en  béo- 
tien ,  cl  iVegon  en  ceolien.  Baie,  tôle,  en  al- 
banais, répond  h  bttlaen  macédonien,  phnia 
en  béotien,  étant  tous  los  deux  dos  oeolis- 
mes,  au  lieu  de  kephala,  La  Slavoni»  s'ap- 
pello  en  albanais  Schitnia,  le  pays  des  étran- 
gers, deiArnoi,  forme  coolique  do  xenoi,  et 
peut-être  l'œoliquo  ikiphos,  épée,  est  la 
vraie  souche  du  nom  ikipalar  que  se  don- 
nent los  Albanais  sans  y  njouler  un  sens. 
1.0  digamme  parait  dans  bien  des  mots,  par 
csemplo  :  vrmm,  tuer,  maltraiter,  de  raiein: 
vel,  huile  de  «laion;  verbuem,  priver,  do 
nrbart  (lai.);  verra,  lo  beau  temps,  do  ear, 
ér.  Uo  niAme  Volouua,  nom  du  fleuve  de 
l'ancien  Aoùs  ou  Aioùs.  C'est  aussi  nar  lo 
carartdre  œolien  que  l'albanais  se  lie  au 
macédonien.  Laos,  l'août  des  Macédoniens, 
est  le  loonar  des  Albanais;  deux  mois  alba- 
nais oui  le  nom  do  brit,  avec  addition  de 
[tremier  et  de  second,  ce  qui  ramiello  lo 
heritios  cl  hyperberitioi  du  Calendrier  ma- 
cédonien •  quoique  dans  un  autre  ordre; 
les  noms  daieioi  et  ^unemos  ont  un  sens  con- 
venable en  albanais.  Le  krios  des  compa- 
gnards  macédoniens  répond  au  kinouer  des 
Albanais,  on  observant  que  ouer  est  un  nom 
qui  signifie  saison  (iSk).  Mais  comment  nous 
enfoncer  dans  une  question  aussi  ardue, 
avant  qu'il  existe  un  seul  vocabuldire  alba- 
nais tant  soit  peu  complet,  cl  avant  qu'un 
ait  recueilli  tous  les  noms  indigènes  des 
mots? 

Le  caractère  pélasgique  se  manifeste  par 
un  fait  aussi  neuf  qu'important.  Les  noms 
de  plusieurs  divinités  grecs,  selon  Héro- 
dote, dérivent  de  la  langue  pélasgiouo;  or 
nous  trouvons  dans  l'albanais  deet,  la  mer, 
d'où  Thétis:  dée,  terre,  d'où  Deo  et  Demeter, 
nom  do  Cérès;  héri,\'&\t,  le  vent,  d'où  Uere 
ou  Junon  ;  dieli,  le  soleil ,  d'où  De/io«,  surnom 
d'Anollon,  dieu  du  soleil;  Crante,  image, 
d'oil  Uranos,  le  ciel.  C'est,  il  est  vrai,  plus 
et  moins  quo  l'assertion  d'Hérodote,  puis- 
qu'il ne  nomme  que  Junon  parmi  ces  divi- 
nités, mais  c'est  au  moins  un  indice  que  des 
mots  de  la  plus  haute  antiquité  se  sont  cun- 

(183)  Voy.  Paiilmibr  de  Grentesmémil,  Crœcia 
aiuiqua,  p.  51  i>l  5S. 

(iM)  Conipsrcz  UssiRiui,  De  Maeed.  ei  onr.» 
tclari. 
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serves  dans  l'albanais.  D'ailleurs,  on  sait 
«lu'Hérodole  n'avait,  do  son  propre  aveu, 
aucune  idée  certaine  de  la  langue  des  Pé- 
lasges, cl  qu'après  les  avoir  présentés  comme 
une  race  dill'érente  des  Grecs,  il  en  fait 
|)ourtant  descendre  les  Athéniens,  les  Arca- 
diens,  les  Thessaliens  :  il  est  permis  de 
croire  qu'il  a  sacrifié  la  mythologie  des 
Pélasges  à  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Libye. 
Les  Pélasges  sont  reconnus  par  toute  l'an- 
tiquité comme  la  première  race  qui  domina 
sur  la  Urèce,  et  qui  fut  la  souche  des  peu- 
ples qui  se  prétendirent  les  autochtone$  ou 
indigènes.  Le  Findus  était  leur  plus  ancien 
lïjour  connu  ;  Dodone  la  Pélasgique  est  le 
centre  du  culte  primitif  de  la  Grèce.  Un 
idiome  ancien,  rude,  monosyllabique, 
quoique  semi-grec ,  devait  paraître  inintel- 
ligible à  un  Ionien  comme  Hérodote.  Le  nom 
même  de  Pélasget,  comino  ceux  de  Petla, 
Pelline,  de  Pélion,  des  Péligni,  de  vingt 
autres  lieux  ou  peuples ,  s'explique  natu- 
rellement du  mot  pela,  rocher,  piorre,  en 
macédonien  (185) et  en  thessalien  (185*),  mot 
auquel  répond  en  albanais  pu/  ou  pil,  forêt. 
Ces  fameux  Pélasges  ou  plutôt  Pthtghit 
qu'on  a  fait  venir  des  sources  du  Nil  et  des 
sommets  du  Caucase  et  de  la  tour  de  Babel, 
n'étaient  que  les  vieux  ancêtre*!  des  Grecs, 
les  gens  de  la  vieille  roche,  ies  constructeurs 
en  pierre  ;  et  leur  culte  tout  européen  était 
celui  d'un  Dieu  suprême  et  des  forces  élé- 
mentaires de  la  nature  (186) 

Les  noms  consacrés  larla  géographie,  et 
spécialement  par  la  géographie  physique, 
figurent  au  premier  rang  parmi  les  docu- 
ments de  l'histoire  primitive,  de  l'histoire 
antérieure  à  la  chronologie.  Longtemps  avant 
que  les  hommes  ne  se  fussent  avisés  do 
compter  les  années  et  de  classer  les  événe- 
ments dans  un  ordre  chronologique,  ils 
avaient  désigné  sous  des  dénominations  lo- 
cales et  prises  de  leur  idiome  tous  les  objets 
divers  qui  les  environnaient,  les  montagnes 
qui  bornaient  l'horizon,  les  rivières  qui 
étanchaient  leur  soif,  les  villages  qui  les 
avaient  vus  naître,  la  nation  et  la  tribu  à  la- 
quelle ils  appartenaient.  Si  cette  nomencla- 
ture géographique  se  fût  conservée  pure  et 
complète,  elle  offrirait  une  mappemonde 
bien  plus  véridique  que  toutes  nos  histoires 
universelles. 

L'hellénisme  général  de  la  langue  alba- 
naise, pour  être  reconnu,  exige  souvent  des 
comparaisons  avec  des  mots  grecs  peu  usités 
ou  pris  dans  un  sens  détourné,  ou  tirés  de 
dialectes  peu  connus;  par  exemple  : 

Groua,  fuinnie,  répond  à  graia,  nom  propre  des 
Grecs  an  féminin. 
Kourm,  le  corps,  répjnid  h  korinot,  lrAne,|(ige. 
Kliunde,  nez,  répond  à  cliondroi,  cariilsgc. 
Dora,  inain,  répond  à  doron,  paniue  de  la  main. 
Zita,  mamelle,  répond  à  tiihot. 
iirouti,  poignet,  répond  à  groiuhos. 
Cambe,  pied ,  répond  à  kanipe,  flexion . 

(18.^)  SiuRTz,  De  /tngua  Maeedouica. 

(185')  TzKTKES,  CMliad.,  Il,  c.  17. 

(18G)  C'est  ici  l'opinion  pariiculiéra  de  Haite- 


Flatha,  flamme  <  répond  i  phtoK. 

Krupa,  sel,  répond  à  kruoi,  cristal. 

Vgrane,  se  nourrir,  repond  à  graein. 

Supei,  maison,  répond  4  ttephot,  toit,  coarer- 
tare. 

XovifoM,  Je  me  rappelle,  répond  k  kblheoo,  j« 
pense. 

Brecheir,H  grêle,  répond  à  (rcc/iein ,  mouiller, 
cl  à  eir,  tempéie,  foudre. 

lonrtt,  prudent ,  répond  it  iotei,  prudence  (Ho- 
mère). 

In,  jeune,  répond  à  ear  ou  er,  printemps. 

Ve,  œuf,  répond  à  oveon,  en  dialecte  crétois. 

Poltt ,  oie ,  rép(Hid  à  poiaiioo ,  volatile,  en  doricn. 

Chala,  pauvreté,  lépond  à  chalein,  manquer,  être 
privé. 

Skepetim ,  foudre,  répond  à  ikepio,  je  tombe  avec 
impétuosité. 

Pliare ,  division,  trilm,  répond  à  pAarM,  qui  est 
le  port  des  latins. 

Priiik,  père,  chef ,  répond  ii  pn'« ,  avant  {primut). 

Frike,  peur,  répond  a  phrix,  frisionnemunt. 

Basiaket ,  propriétaires  fonciers ,  en  Déolie,  ré- 
pond à  ba$titM,  domaine  rural,  en  albanais. 

Nous  ne  citons  que  les  exemples  curieux 
ou  très-difliciles  è  apprécier;  les  similitudes 
plus  évidentes  se  présenleni  en  foule  h 
cfuiconque  voudra  étudier  les  vocabulaires 
imprimes  ou  manuscrits.  Bien  des  mots  al- 
banais et  grecs  ne  diffèrent  que  par  les  for- 
clos grammaticales,  par  exemple  : 

Piim  cl  piein,  boire. 

PouHOuem  et  ponein ,  travailler. 

Zieiiin  et  teeiit,  bouillir,  s'échauffer. 

Luem,  oindre. 

Luam,  laver,  et  towein,  laver,  liuroeeter. 

J'Uuem,  interroger,  et  pyiketihai. 

Prim  et  proienai ,  aller  en  avant. 

Les  prépositions  titfe,  dedans  Çindo);paa, 
sans ,  d'apo  ;  mo ,  avec,  de  meta;  les  adverbes 
mo,  non,  de  me,  et  autres. 

Quelquefois  un  mot  albanais,  quoique 
n'ayant  p'<s  son  terme  correspondant   en 

Srec,  n'en  est  pas  moins  une  composition 
'éléments  helléniques;  par  exemple:  Pa- 
nomi,  anarchie,  est  formé  de  la  préposition 
albanaise  pa,  qui  n'est  autre  chose  que  \'apo 
grec,  et  de  nomos,  la  toi.  Le  mot  albanais 
représente  donc  un  mol  grec  perdu  ou  in- 
usité, aponomia.  Le  verbe  albanais  hippune, 
monter,  sauter,  indique  probablement  la 
vraie  étymologie  grecque  de  hippo».  Les 
noms  de  montagnes  et  de  peuples  de  la  Grèce 
primitive  paraissent  en  grande  paitie  alba- 
nais. 

Les  rapiiorts  de  l'albanais  avec  le  latin 
sont  bien  difficiles  à  apprécier,  étant  de 
nlysieurs  époques.  Il  y  en  a  qui  tiennent 
è  l'antique  connexion  de  l'cnolique  et  du 
pélasge  avec  le  latin  primitif.  D'autres  traits 
de  ressemblance  proviennent  du  mélange  de 
celte,  tant  avec  l'albanais  qu'avec  les  idio- 
mes nnciens  italiques;  enlin  lus  colonies 
militaires  romaines  ont  dû  répandre  la  lan- 
gue romana  ruttica  dans  l'Illyrie  et  l'Epire. 
Sans  doute  de  nouvelles  études  de  l'histoire 

Biun  sur  l'origine  des  Pélasges.  Cetle  origine  est 
mieux  connue  aujourd'hui.  Voy.  Pélasccs. 
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Kiel,  le  c 

Lwume,  t 

Mik,  ami 

Suk,  cam 

Lake,  lac 

t'Ioehele, 

Lttfia,  gu( 

Piêche,  pc 

;4fir,  or  (( 

Peeme  vl 

Iti'mb,  rai 

Larii,  lau 

Setral,  le 

Chioulel  { 

Fakie,  la 

Friiiliiem, 

Murinem , 

Turbiieitt , 

l'ulchuem, 

Detciruem 

Kiaam,  se 

Vnpe,  cliai 

Boukre,  lie 

hiirg,  absc 

Speu,  épa 

Cundra,  c( 

Arf«,  en,  i 

l'er,  par. 

Mais  il  sud 
nisraes  ou 
beaucoup  d 
vainque  ou 
bien  le  cari 
riennement 
rotte  seule  ( 
ratif  en  alb( 
à  mieux,  à 
est  $sum  (pr 
chose  que  i 

Les  ce//ic 
Imnais  ne  s( 
ne  sont  pas 
dentels.  Le: 
ses  tiennenl 
par  exemple 

Larth  en 
dum  en  latii 

Larix,  lo 
en  latin,  al 
cliflîne  à  tr« 
l'Ouest,  tani 
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des  Tyri'iieniens  el  de  celles  des  autres  peu- 
ples italiques  pourront  fournir  des  lumièreK 
itlHS  précises;  mais  déjà  il  parait  que  la 
laM^ue  albanaise  est  intimement  liée  avec 
le!)  idiumes  de  l'ancienne  Italie.  Voici  quel- 
ques exemples  des  rapports  rc<;onnus  : 

Kiel,  le  clul. 

IJoume,  fleuve  (/lumen). 

MtUt,  ami. 

Sok,  camarade. 

Lttke,  lac,  lieu  lus. 

tlochete,  cheveux,  de  floctun. 

Lufia,  guerre,  de  lucta  (Inuc). 

Piiche,  poisson. 

Aar,  or  (aureum), 

Pi'eme  vl  poma,  fruiis. 

/ifinft,  ramus,  raineaii. 

Larii,  laurier. 

Sitral,  le  lit. 

Ghioulet  {eiudad),  cité. 

Fttkie,  la  face. 

Fritiiuem,  porter  du  fruit. 

Uurlnem ,  marier  (maritare). 

Titibiiem,  troubler.  Taire  ciira|er. 

l'uUhuem,  plaire  (plactre). 

Deiciruem,  désirer. 

Kiaam,  se  plaindre  {chiamar). 

Vnpe,  cliaiid,  de  tapidui. 

Boukre,  beau,  de  pulcher. 

l.arg,  absiuil  (au  large). 

.Spifii,  épais,  de  $piutt*. 

Cundra,  contre. 

y  de,  en,  Ouns  {endo). 

Ver,  par. 

Mais  il  sufllt  do  faire  observer  que  les  lati- 
nismes ou  italianismes  dans  l'albanais  ont 
beaucoup  de  rapport  a.ec  ceux  de  la  langue 
vainque  ou  d.ico-roœaine.  On  sentira  com- 
bien le  caractère  latin  est  intimement  et  an- 
ciennement empreint  dans  l'albanais  par 
cotte  seule  observation;  le  terme  du  compa- 
ratif en  albanais  est  mi,  racine  liée  li  mehor, 
à  mituXf  à  mthr;  et  le  terme  du  superlatif 
estjtum  (prononcez  «cAoume)  qui  n'est  autre 
chose  que  «timme. 

Les  ceUicismes  et  les  gfrtnanitine$  de  l'al- 
l>Htiais  ne  sont  pas  de  peu  d'importance;  ce 
ne  sont  nas  des  emprunts  purement  acci- 
dentels. Les  mots  albanais  de  ces  deux  clas- 
ses tiennent  h  des  familles  entières  de  mots; 
par  exemple  : 

Lartkea  albanais, /ard  en  français,  lar- 
dum  en  latin,  hr  (gras)  en  celte; 

Larix,  laeriche,  taerke,  arbre  résineux, 
en  latin,  allemand,  danois,  forment  une 
chaîne  à  travers  les  largues  du  Nord  el  de 
l'Ouest,  tandis  que 

Ihet,  roi,  d'où  breleri,  royauté,  royaume. 

Ittii ,  corne. 

Ilar,  lierbe. 

/{iv«,  ccinuire. 

Vroe,  pour  {dread,  en  anglais). 

Iluitarth,  bftlard. 

Biiiiune,  rayonner. 

Bteem,  faire  emplette. 

Speel ,  rapide  (ipted,  en  anglais). 

(I8G')  DicitoHii.  Epiro(.deBianchi(Har(Ae),  faus- 
sement nommé  Biondi  par  le  mujor  Leake  :  Voca- 
bulaire dans  Lbake,  Ntuarehei  in  Cretct.  Vocabu- 


Sont  évidemment  des  mots  celto-gaulois, 
t\  que 

Miel,  farine. 
Duk,  pain. 
Hetlie,  lièvre. 

Gotlic,  fcsiin.  , 

Cliierr,  cliar. 
Caiid .  angle. 

Ginil,  irenre,  fnmil'e  {kind,  en  anglais). 
Tint,  fumée  (dimma,  vapetir,  en  suédois). 
Sciu,  pluie. 
Naia,  nuit. 
Dera,  porte. 

lu,  étoile,  dans  le  dialecte  d'Ëpire  (ild,  feu,  en 
danois). 
liir,  (Ils  {bœm,  enfant»,  en  danois). 
Onlk,  loup. 
SioH,  yeux. 
Ve,  serment. 

cl  autres,  sont  presque  littéralement  germa- 
niques ou  gothiques. 

Ces  faits,  selon  Malte-Brun,  peuvent  dii- 
ficilemeiits'cxpliquerpar  des  migrations  des 
|)euplcs;ils  deviennent  clairs  lorsqu'on  re- 
coniiatt  que  l'ancienne  population  du  mont 
Hœnius  comprenait  des  tribus  celles,  sla- 
ves, germaniques,  à  côlé  des /'tribus  pélas- 
ges,  helléniques,  asiatiques. 

Ceci  nous  conduit  à  la  troisième  division 
de  la  langue  albanaise,  celle  qui  consiste  eu 
racines  inconnues  ou  du  moins  inexpliquées. 
Au  premier  coup  d'œil,  en  contemplant 
celle  masse  de  mots,  en  apparence  étran- 
gers à  toute  langue  européenne  connue, 
nous  avons  été  tenté  d'admettre  une  origine 
asiatique  directe  et  spéciale  de  la  langue  al- 
banaise, et  d 'abandonner  toute  la  question 
aux  orientalistes;  mais,  voyant  tous  les  jours 
quelque  mol  albanais  céder  à  nos  recher- 
ches, cl,  tualgré  son  apparence  baroque  ,  se 
laisser  ramènera  l'hellénisme  ou  à  d'autres 
idiomes  européens,  nous  nous  sommes  dit 

au'une  langue  aussi  évidemment  indigène 
oit  avoir  eu  des  éléments  communs  avec  la 
langue  thrace,  l'illyrienne,  la  phr^vgienne, 
la  lydienne,  et  que  peut-être  la  partie  incun- 
nue  de  ses  racines  est  un  reste  précieux  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  langues  ou  bien 
de  toutes.  L'albanais,  dans  cette  hypothèse, 
serait  une  source  presque  aussi  précieuse 
d'indications  historiques  que  le  serait  la 
langue  d'Orphée  ou  celle  de  Deucalion.  C'est 
là  qu'on  trouverait  le  sens  de  beaucoup  de 
noms  de  lieux  et  de  peuples.  En  eifel,  si, 
avec  nos  ressources  actuelles  (186*),  déter- 
rant péniblement  quelques  mots  dans  des 
fragments  des  vocabulaires ,  nous  avons  pu 
trouver  que  le  mot  Scardus  lire  son  origine 
de  ses  pics  dentelés,  card  et  scarra  signi- 
fiant scte  {sierra)  ;  que  le  Seomius  est  le  très; 
haut  mont  (seume  mol);  que  les  défilés  do 
5ucct,  dans  le  Hmmus,  sont  formés  par  des 
monticules  (sukhe);  que  VOEagrius  (Hebrus) 
esi  l'eau  des  forêts  sauvages  ;  que  le  Pont  us 
est  «  la  rivière  formant  des  étangs  ;  »  le 

laire  d«  Thunmann  et  de  M.  de  Pouquevillc;  Glos- 
saire manuscrit  de  la  BibliothiqMO  du  roi  ;  Frag- 
rocnis  manuserits  d'une  gramni.  de  Vellara. 
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Drpn  M  le  fleuve  des  bois;  »  le  VMi  (Aous), 
«  I  eau,  »  ci  le  Yaiouxsa*  l'eau  toujours  ar- 
rosnnte;»  que  le  mont  Bora  doit  son  nom  aux 
neiges  {bora, ou bdore), elle Bernus peut-être 
à  perrune,  torrent;  que  la  Candavia  est  «  le 
pays  inégal  et  aux  chemins  anguleux  »  {can- 
doign);  et  sans  entrer  dans  plus  de  détail, 
si  nous  pouvons  montrer  que  toute  la  géo- 
grapiiie  physique  de  l<i  contrée  comprise 
entre  l'Achelous  au  sud,  le  mont  Balle  àa 
nord-ouest,  et  le  Scomius  au  nord,  est  do- 
minée par  des  noms  albano-illyrieos,  pour- 
quoi ne  pas  reconnaître  dans  cette  langue 
un  monument  géographique  des  plus  inté- 
ressants? 

L'ethnographie  n'en  tire  pas  moins  d'in- 
dications intéressantes.  La  première  appli- 
cation qu'on  nous  demandera,  sera  sans 
doute  une  explication  des  noms  divers  de  la 
nation  albanaise.  Nous  allons  aborder  ce 
l>roblème. 

Les  Albanais  s'appellent  eux-mêmes  Ar- 
venesce  (sing.),  selon  Ibarthe,  et  Skipitar 
(sing.),  selon  Thunmann.  Ce  dernier  nom 
ti'est,  dit-on,  qu'un  dérivé  de  skip,  nom  oui 
désigne  leur  langue;  de  là  skipitar,  celui 
qui  parle  skip,  et  ikiperi,  |<ays  où  l'on  parle 
skip, M&is  que  signifie  tkipf  Si  l'on  pense 
que  la  nation  albanaise  a  paru  d'abord  sur 
I  horizon  géographique  comme  un  peuple 
pasteur  et  montagnard,  ensuite  sur  l'ho- 
rizon historique  comme  un  peuple  mi- 
litaire, on  sera  tenté  de  croire  que  le 
nom  de  ikipitar  veut  dire  Vhomme  armé, 
l'homme  qui  a  affaire  avec  l'épée,  le  Ski' 
phos  (187).  Le  nom  d'Albanais,  quoique  ou- 
blié, n'en  est  pas  moins  authentique.  Le 
mont  Albanui  de  Ptolémée  est  le  mont  Albia 
ou  Albion  de  Slrabon.  Ce  nom  repousse 
l'audace  critique  ou  plutôt  anticritique  de 
ceux  qui  voudraient  effacer  d'un  trait  des- 
tructeur les  Albani  et  les  Albanopoliê  dans 
la  suite  du  texte  de  Ptolémée.  Effacez  donc 
aussi  toutes  les  Alba  et  tous  les  Albanus  dans 
l'Italie,  la  Gaule  et  l'Espagne.  Comme  al- 
bhainen  gallique,  et  alb  en  germanique  si- 
gnifie pd^iraye  de  montagne,  il  est  probable 
que  le  nom  Albani  est  une  dénomination 
indigène  et  très-ancienne.  Ou  regiirde  Ar- 
benesce,  dont  les  historiens  byzantins  ont 
fait  ilfvanifte,  comme  corruption  d' Albani- 
ta;  mais  cela  n'est  pas  complètement  prou- 
vé. Les  Turcs  en  ont  fait  Arnaout.  Peut-être 
ce  nom  vient-il  des  Slavons-lllyriens,  chez 
qui  arvanii  signifie  guerre,  combat;  il  ne 
sentit  qu'une  traduction  de  Skipitar  ou  Ski' 
petar. 

Les  noms  des  tribus  illyriennes  nous 
paraissent  également  venir  de  la  langue 
albanaise.  Les  Parthini  on  Partkyeni  de 
rillyrie  ne  sont  que  les  peuples  blancs 
(t  barthe  ),  et  nullement  les  Parthes.   Les 

(187)  Tar,  itar  et  atar,  sont  des  terminaisons 
qui  tleiiolcnt  une  occupalion,  un  métier,  coiuuic 
uritti  et  lor  en  latin. 

vl8â)  Huinére,  Virgile,  Pline,  Lycopliron  Je  n'i- 
gnore pas  que  le  savant  Niebuhr  a  combattu  la  mi- 
gialioa  d'Eni'a  comme  une  Table  ;  mail  la  migration 


Dassarètes  sont  les  tribus  isolées,  et  les 
Dalmates  oa  Delmaies  les  jeunes  gens;  en 
général,  les  noms  des  peuplades  et  des 
villes  présentent  un  sens  en  albanais;  le 
port  Eled  ou  Elel,  chez  Scylax,  n'est  que  le 
|)orl 'ÊVcra  des  autres  écrivains,  <ivec  la  ter- 
minaison du  génitif  albanais.  Si  tant  do 
dénominations  géographiques  s'expliquent 
naturellement  par  la  langue  parlée  encore 
dans  rniiciennc  lllyrie,  pourquoi  irions- 
nous  clieriher  l'origine  de  c'ette  langue  dans 
le  Caucase  ?  Cherchons  d'abord  à  mettre  ces 
importantes  indications  en  rapport  avec 
celles  que  les  restes  de  la  langue  macédo- 
nienne nous  fournissent;  et  pour  savoir  ce 
Î'io  c'était  qiie  les  Miedi,  les  Lydi,  les 
elasghi,  les  Phryyhes  ou  Yrighes  et  d'autres 
peuples  européens  au  nord  de  la  Grèce, 
portons  avant  tout  nos  recherches  sur 
la  topographie  des  pays  connus  par  les 
Grecs;  peut-être  obtiendrons-nous  des  ré- 
sultats plus  grands  et  plus  sûrs  qu'en  ayant 
recours  h  des  pays  au  delà  de  l'Kuiihrate. 

Lo  tiers  inconnu  de  lu  langue  albanaise 
nous  ftarait  devoir  être  l'ancien  illyrien. 
Aussi  doit-on  se  garder  de  pousser  nos  in- 
dications trop  au  delà  des  limites  de  l'illy- 
rie.  Nous  avons  vérifié  que  plusieurs  noms 
dominants  dans  la  Thraco  ne  se  trouvent 
pas  en  lllyrie  ni  en  Macédoine,  eutre  autres 
hria,  ville;  para,  lieu  élevé.  Les  terminai- 
sons en  issos  et  itza,  ainsi  que  celles  en  data 
ou  ara,  appartiennent  spécialement  aux 
Thraces-tièies.  Nous  croyons  que  l'illyricn 
était  une  branche  distincte  du  thrace,  si 
même  il  ne  formait  pas  une  famille  à  part. 
Le  nom  slavon  et  germanique  du  Strymon 
(  en  polonais  Strxumien,  en  Scandinave 
Stram,  Strœmtnen,  Straum,  etc.  )  figure 
comme  un  monument  isolé  de  quelques 
établissements  effacés  par  le  temps.  Les 
Dardani  Illyriens,  qui,  selon  une  ancienne 
et  respectable  tradition,  sont  les  parents  des 
peujildtles  dispersées  en  Troade,  en  Eoire  et 
en  Italie  (  188),  seraient-ils  les  frères  des 
Albanais?  Ils  se  retrouvent  auprès  d'//ton, 
qui  signifie  en  albanais  un  lieu  élevé.  La 
Macédoine  renfermait  une  petite  ville,  Ilion, 
et  une  montagne  portait  ce  nom  dans  la 
Laconie.  Ce  sont  des  indices  qu'une  cri- 
tique téméraire  peut  seule  dédaigner.  Mais 
il  faut  sans  doute  de  nouvelles  méditations 
pour  décider  si  les  Omfrriyuejt  et  les  Siculi 
de  l'ancienne  lllyrie,  et  les  Toskes,  de  la 
moderne  Albanie,  ont  des  rapports  avec  les 
populations  primitives  de  l'Italie. 

Comme  nous  avons  dû  piéscnter  dans  la 
langue  albanaise  un  monument  ethnogra- 
phique et  géographique,  on  nous  permettra 
encore  une  digression  sur  la  nature  gram- 
maticale de  cet  idiome  (189). 

La  langue  albanaise  a  des  rapports  avec  le 

des  Dardant  peut  être  un  fait  historique  indépen- 
dant (les  tables  qu'on  y  a  lattacliées. 

(liS9)  Ob$ertaltone grammaticale,  par  F.-H.  Leccs. 
Rom.,  1716.  —  Leake,  Hecherehei  lur  la  i'.rèce.— 
Vateh,  Table*  comparatives,  etc.,  1832.— Veilaba, 
fragment  manuicnt. 
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latin,  le  grec,  le  slavon,  mais  elle  est  bien 
moins  riche  en  formes  que  les  deux  der- 
nières', et  ses  formes  sont  moins  régulière- 
ment dérivées  l'une  de  l'autre.  Elle  n'a  ni 
les  mots  composés  du  grec,  ni  les  con>truc- 
lions  hardies  du  latin;  elle  emploie  beau- 
coup de  mots  auxiliaires  ;  par  exemple,  pour 
dire  fainéants,  elle  dit  :  te  paa  pune  { litléra- 
ieinenl  en  grec  :  toi  apo  ponou),  ceux  sans 
()Cci]|iation.  Elle  a  bien  deux  formes  de 
substantifs  dérivés;  l'une  répond  à  l'ariu* 
uu  au  tor  des  Latins;  l'autre  à  l'erei  ou  erie 
des  (icrmains  ;  par  exemple  de  lufla  vient 
{uflctar,  lutteur,  guerrier;  deftrcr,  roi,  vient 
breieri,  royauté;  mais  la  plupart  des  sub- 
stiintits  dérivés  ne  sont  que  les  iniinitifs  pré- 
cédés de  l'article  du  neutre;  par  exemple: 
me  pym,  boire  ;  te  pym,  boisson  ;  comme  si 
on  disait  en  français  le  boire.  Elle  est 
pauvre  en  termes  intellectuels;  mais  nous 
avons  des  raisons  pour  croire  que  les  termes 
pl)ysit|ues  sont  bien  |)lu$  abondants  et  plus 
variés  que  les  livres  imprimés  ne  le  feraient 
supposer.  Le  substantif  albanais  a  une  forme 
absolue  qui  parait  dans  le  vocatif,  et  une 
l'orme  déterminée  par  un  article  terminal 
(jui  parait  dans  le  nominatif;  par  exemple  : 
grone,  femme,  gronciu,  la  femme  ;  gour, 
picHT,  j/OMri,  lu  pierre;  fcarcft,  ventre,  6ar- 
ckon,  le  ventre.  Cependant  l'adjectif  a  des 
iiriicles  prépositif»;  par  exemple  :  i  mir,  le 
[ion;  e  mire,  la  bonne;  le  mire,  le  bon,  au 
neutre.  La  déclinaison  des  pronoms  est  très- 
complète,  très-régulière,  et  présente  quel- 
que analogie  avccio  latin  dans  les  première 
et  deuxième  personnes.  Les  verbes  ont  dix 
conjugaisons,  selon  Lecce,  mais  on  peut  les 
ramener  h  huit,  distinguées  par  les  infini- 
tifs, savoir  quatre  en  am,  ent,  im,  oum,  |iré- 
cisément  comme  les  quatre  présents  en  Ar- 
ménien, deux  en  ane  et  oune,  et  deux  en  le 
et  en  re.  Le  plus  grand  nombre  des  présents 
se  terminent  en  aun,  egn,  ign  et  ogn,  et  la 
|ilupart  des  prétérits  en  ava,  eva,  iva,  ova. 
Mais  cette  remarquable  régularité  ne  se  suit 
pas  de  manière  il  correspondre  dans  le  môme 
verbe.  Ou  dirait  que  le  verbe  albanais  a  subi 
deux  formations  diUérenlns  et  successives, 
l'une  fondée  sur  les  quatre  voyelles  a,  e,  i, 
0,  l'autre  néo  d'un  certain  nombre  d'innova- 
tions et  d'additions.  C'est  ici,  on  le  sent,  lu 
grand  point  criti(]ue  de  cetto  langue;  c'est 
l'énigme  à  deviner  pour  relui  qui  voudra 
séiiarer  dans  l'albanais  les  formes  pclasgo- 
éoliennes  des  formes  illyriennes.  L'inlinitif 
est  toujours  précédé  de  l'article  me  lorsque 
le  sens  est  actif,  meou,  lorsqu'il  est  passif 
ou  réciproque.  L'iuipnrfait,  le  prétérit,  le 
futur,  le  conditionnel,  rim|)ératif,  l'infinitif 
et  le  participe  se  forment  par  inflexion;  les 
autres  temps  sont  des  formations  mécaniques 
au  moyen  des  verbes  auxiliaires  avoir  et 
être.  Le  passif  se  forme  par  le  verbe  être  et 
par  l'infinitif  actif,  qui,  en  perdant  son  ar- 
ticle me,  devient  un  »upin. 

La  grammaire  albanaise  offre,  ce  nous 
semble,  à  cûté  d'une  gramfe  originalité,  les 
nrenves  de  la  simplicité  de  la  nation  pour 
iaquelk'  ses  législateurs  inconnus  l'ont  créée. 


Tels  devaient  être  les  systèmes  grammati- 
caux d'Orphée,  de  Linus,  de  Cadmus. 

Dans  les  livres  albanais,  imprimés  pap  la 
Propaganda,  on  se  sert  do  l'alphabet  italien 
moderne,  en  y  ajoutant  quatre  lettres  parti- 
culières ;  les  Albanais  eux-mêmes  em- 
ploient l'alphabet  grec  moderne,  également 
avec  des  lettres  particulières;  mais  il  existe 
encore  un  alphabet  ecclésiastique  albanais 
de  trente  lettres,  offrant  de  grandes  ressem- 
blances avec  les  caractères  phéniciens,  hé- 
breux, arméniens,  palmyréniens;  quelques 
uns  avec  l'écriture  hiéroglyfique  hiératique; 
peu  avec  les  caractères  bulgares  et  mélo- 
goihiques.  il  lui  manque  ce  que  notre  curio- 
sité y  chercherait  de  préférence,  le  caractère 
pélasge,  étrusque  ou  runique  ;  ce  n'est  pas 
une  écriture  hastiforme;  c'est  le  roseau  dos 
manuscrits  grecs  qui  en  est  le  trait  domi- 
nant; aussi,  c'est,  nous  le  croyons,  dans  sa 
forme  actuelle,  l'ouvrage  des  |)rètres  chré- 
tiens, soit  au  II*  siècle,  lors  de  l'introduclion 
du  christianisme,  soit  au  ix*.  lorsque  l'E- 
glise chrétienne  d'Albanie  se  rattacha  défini- 
tivement au  siège  de  Rome;  mais  cet  alphabet 
ronfcrmo  des  éléments  d'alphabets  intîni- 
iiient  plus  anciens,  usités  en  Illyrie,  en 
Macédoine  et  en  Epire. 

Les  Albanais  possèdent  dans  leur  langue 
des  ch'mts  nationaux  qu'il  serait  extiôme- 
ment  intéressant  de  connaître,  même  quand 
il  serait  vrai  qu'ils  ne  remontent  qu'au 
temps  de  Scander- Aerg;  mais  ce  qui  aurait 
une  importance  inappréciable  pour  l'histoire 
des  peuples  et  des  langues,  ce  serait  l'exa- 
men <les  inscriptions  qui  paraissent  exister 
dans  la  haute  Albanie. 

ALBANIA  des  anciens.  Voy.  Leschienne. 

ALFOUllOLS.  Yoy.  Nouvelle-Uuin^e. 

ALÉUTIKN.  Voy.  Eskimaijx. 

ALEXANDRINS  (AtTEURs),  leurs  erreurs 
dans  la  chronologie  des  rois  assyriens,  etc. 
Voy.  Cunéiformes. 

ALCiÉRlE,  ses  dialectes.  Voy.  note  IV,  à 
la  tin  du  volume. 

ALGONQUIN.  Voy.  Lensappe. 

ALLÉGHANIQUE  ET  DES  LACS  (Régio;*/ 
dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Cette  région  a 

ruur  confins  :  au  nord,  la  région  boréale  d<! 
Amérique  du  Nord  et  la  baie  d'Hudsun;  h 
Vest,  l'océan  Atlanti(|ue;  au  sud,  la  partie 
do  l'Atlantique  qui  sépare  l'archipel  de  Ha- 
hama  des  Krandes  Anlille.",  ensuite  le  vieux 
canal  de  Bahama  entre  la  Floride  et  l'ile  de 
Cuba,  le  golfe  du  Mexique  et  les  régions  du 
Plateau  Central  et  Missouri-Colombienne; 
à  l'ours/,  ces  mêmes  régions  et  celle  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 
Dans  ces  limites,  ce  groupe  embrasse  un 
peu  plus  (|ue  la  moitié  du  territoire  soumis 
aux  Etats-Unis,  les  trois  quaits  environ  du 
l'Amérique  anglaise  et  une  partie  do  l'Ame- 
ri(iue  russe. 

En  combinant  les  savantes  recherches  do 
Vater  avec  celles  des  philologues  anglo- 
américains,  on  a  classé  les  langues  do  celte 
immense  ré.^ion  en  (juatrc  principales  fa- 
milles :  la  famille  Mobii.e-Natchez  ou  Ilo- 
iiiDiENNE;  la  fainilln  Woccons  Catauoa  ;  la 


*«it»*iifi  ' 

j1(  !" 


^\ 


Ç!^i-^  ss 


m 

m 

il 
II 


iK  ALL  DICTIONNAIItE  ALL  24  ( 

Cfinille  MoHAWK-HijHONE  ou  Ihoquoiik;  la     ways-Dklawârk  ou  Aloonquino-Moumanb. 
iamillc  Lennappb,  appelée  aussi  Chippa-     Voytx  ces  uiols. 

TABLEAU  POLYGLOTTR  DES  LANGUES  DE  LA  RÉGION  ALLEGIIANIQUE  (Amérique  du  Nord.) 


tiueitckfià. 
FA  M.  MOBILE-NATGHEZ  m 
FLORIDIëMNE. 


KAM.  WOCCONS-KATAHBA. 
l'A  M.  HOIIAWK-IIIRONE 


FAMILl.i;LK>'?iArK. 


liusioaoï. 

(Iboktau  ou  Chaktiw. 

r.NEKRjkKK  ,  CUKIIOMI  OU  ChHIKI. 
WOCCOH». 

Katabia. 

MOHAWK. 

Oneidas  OU  Onroiovt. 
Okokoacos. 

SiKECASOU  MaICHACHTIM. 
CaYI'OAS  ou  QlIEl'CtK». 

TtscAnoMAS. 

WïAMwr. 

HonoHE. 

HOcaBLAOA. 

Sawanod  ou  Sha  WA?I0CW. 

Sakib-Ottogamis  Saki$  ou  Siiketvi. 

Miahis-Illinois.  Uiami  l'roprt. 

I'ahpticovch. 

LK^^Al>l>E  ou  Deiawarb.  Oeluuiitre. 

Mimi. 
Samkitani. 
Naiiraiiaksct. 
Massacmuutt  ou  Natick. 
MoHCQAN.  Uoliegan  Propre. 

Abemiki. 
EncasMiKE. 
UAttriîsiKN  ou  MicyAc. 

A  KiO.XQUIKO  -  CUIPPAWATt.    CAJ/)^- 

wmi  Pr.  on  Ochippewtig. 

Attionqum  Propre. 
Kmistbnaùx.  kniUemux  Propre. 

Crée. 
C.HEPPEWVAN,  Cheppeuryati  Proitre. 

TaCOVULIM  ou  CARtXII. 


OltTS0OIIAP«E. 

Soleil. 

1 

esp«gnoU 

» 

;1 

anglais* 

ueeUa-luisa 

S 

anglaise 

neetak-hashtli 

4 

anglaise 

ueelak-hass* 

S 

allemand* 

natoh 

6 

anglaise 

witapar* 

7 

anglaise 

nnolei^h 

8 

iinglaise 

(kilauquaw) 

9 

angliiise 

> 

JO 

anglaisa 

gararhqua 

II 

anglaise 

gachqiiau 

13 

anglaise 

Kauqu:iu 

13 

anglaise 

beeglhPh 

14 

angloise 

jraandeshra 

IS 

française 

garakdU'i 

16 

française 

yeniay 
keaatliwa 

n 

allemanrte 

IR 

allemande 

kelipssoa 

19 

jfrançiitse. 

if^ie  kilixaoua 

M 

anglaise 

keiiis 

21 

anglaise 

nalalane 

23 

anglaise 
hollandaise 

quisbongh 

3.1 

1 

24 

anglaise 

Dippaùos 

28 

anglaise 

chequikompah 

W 

anglaise 

keesogh 

27 

allenMnde 

kiiui 

28 

française 

> 

2!) 

fraaçaisH 

arhleck 

50 

•llemandu 

kisis 
kijis 

SI 

anglaise 

32 

anglaise 

pisim 

35 

anglaise. 

pesin 

34 

auglaise 

ub 

3S 

anglais* 

•* 

Lttttt 


îm. 


Terre. 


«..M 


Feu. 


I-À» 


1 

1 

1 

> 

1 

t 

a 

neetla-husa 

neeihleeh 

ecannnauh 

wewa 

,-  -j 

3 

hasthe 

neciak 

yabkane 

okaw 

t 

4 

biischc-nepiiak 

neetak 

yabkan* 

okab 

ioak 

» 

natoh- sono.vib 

îkAm 

katon 

amoh 

aUelub 

6 

wiiapare 

waiikbaway 

• 

ejaa 

yau 

7 

nootefb 

1 

1 

ejau 

epee 

8 

(kilauquaw  y 

> 

ogbwheiqa 

bohnekab 

ocheeteb 

9 

» 

wcennecssal 

abunga 

iMknekabnoot 

» 

10 

garacliqoa 

waula 

ucbwuutscbia 

ociinecanos 

jotécka 

H 

(gacbqiiau) 

> 

yoouiijah 

neekbanooa 

«jeestub 

19 

;,iuquau 
)eegtlieh 

t 

owbenjateh 

ocbneckaoos 

t 

13 

(oolauhnc) 

auwheweh 

auweah 

olcheer* 

14 

wautfbsuul  yaiideiilu'a 
ladicha 

1 

iiDiailsagh 

saiiuilusta* 

seesta 

1.1 

ourbenlia 

ondecbra  ;  ala 

aoùeu 

assista 

11 

assomaha 

1 

> 

ame 

azisia 

17 

tppelbkakesatbw» 

(keexlinuaf 

ake 

nipe 

scoole 

18 

tppakikegcs 

kisriieki 

kaki 

nepi 

eskuata 

19 

20 

pekomeouekiliisoua 
keiss 

ifpéU 
pccuneab 

akihkcoutt 

1 

nepâ 
nmpe 

koihpouii 
liiida 

21 

key>ih«tcor 

hogkoy 

nappi* 

(lendeu) 

92 

iiipabuoi 

giscligu 

aciigi 

mbi 

lendeD 

33 

t 

% 

1 

empya 

linltivw* 

2i 

nanepaushut 

k''csuck 

ancke 

nonp 

cbukwul 

Ç.t 

nancpaobsbadl 

kesiik            -'''i      ohke 

nippe 

iiooleau 

2tJ 

(pepauk) 

» 

(haekkceli) 

abey 
nnbi 

slaw 

37 

kizus 

kixuku 

ki 

skutai 

28 

t 

> 

1 

» 

39 

kinchkamioau 

1 

megamingo 

ibabaûan ,  oreapeoc 

bouktou 

.-so 

tipikkisis 
dibickijiss 

kigik 

ahki 

nipi 

skule 

SI 

kigigalie 

missi  achkui 

nipel 

«coutajr 

3i 

tibisca  pcsim 

kigigab      .3 

messe  a!>ky 

nepec 

scoulay 

.33 

(ipiscopesim 

kesucow 

askee 

nopea 

esquiUu 

34 

sab 

> 

»  --■' 

'  WSM^'' 

••niinn 

as 

cbaol  vussa 

janess 

otelusi 

tw 

kOQ* 

,.  i 


•Ir,-  "«■ 


!tS 


ALL 


eère. 


\  • 

1  rhulkkeb 

.1  «iiiikke 

i  ctimkeh 

5  l'toluU 

6  I 

7  iifnedau 

8  ngenet 

9  r.'iKen^ 
10  agpneiihot 
tl  liiiiiiReb 
«2  • 

\?t  «iikurcelia 

\  i  ha.veHta 

lit  ailiiHa 

16  I 

17  nolha  (mon) 
1H  nnssa 

I<J  aoisaliû 

W  • 

31  oulia 

ii         I 

V,  » 

2t  0!th 

l'i  noosh  (mon) 

Sli  nocb 

17  ncroitagu*  (mon) 

28  > 

29  Bouchlck 
SO  os 

^1  nossai  (mon) 

^1  nooiawie  (mon) 

!I5  ouwe 

31  ziuh  (mon) 

n  appa 


Vcmth*. 


liholi 


1 
S 

S 
4 
S 
6 

7 

H 

» 
10 
M 
11 
IS 
II 
13 
lu   esabo 

17  • 

18  ncktona 

19  tonénùh 
10 

u 

U   tooiie 

11 

1^ 

£C 

17    nediiii  (ma 

28  • 

19   melon 

■'0    oton 

•M    oloiin« 

31   olouna 

m    mMtoon 

»(  • 

sr  . 


Min. 


(hntseb 
Mske 
Iskeh 
elsiiig 

I 
rh«cheendaa 
iutaah 
lagooiioohah 
oniirha 
no.veKb 
n'ijiïh 
anab 
aneheb 
anau 

* 
n«pcab 
kekman 
kckiah 

I 
nnnah 


okaju 
noknx  (ma) 
(okukkecn) 
uigaus  (ma) 

I 
iiekich 
ninga  (ma) 
nigah  (ma) 
nigahwel  (ma) 
ckawe 
linab  (ma) 
unnuoîicool 


UtlfM. 


lsie-iolaba»ah 
ioolish 
aoolisb 
kanokob 

I 
neesoomeseb 

I 
«winaughsoo. 
coacbse 


«uwenlocbaah 

I 

• 
osnache 
(weelinwrà) 
nenaneua 
«uélinù. 

I 
weelanuv 
wilano 
wyeranou 
wecnal 
meenauiioh 
(weeiiannab) 

• 

• 
niinon 
IcnnanI 
oUinanl 
otailbani 
olayenra 
•dtliii. 
Iioela 


DE  LINCUISTIQUB. 

m, 

» 
» 


ALL 


m 


eenoskeen 

akaloh 

Dcclooh 

> 
(ooorloor) 
okaureh 

t 
kakua 
kaukaulnh 


acoina 

hlgala 

(klskerasiqua) 

ncskiMhiiekul 

kéchûkouâ 

I 
wUkIng 
wuschginquali 
•chinqiioy 
wuskeesuk 
wu^kesuck 
likeesque 
toiscku 

• 
nepiqiilgour 
osiscninirik 
oskingick 
eskisoch 
miskeesiék 
nackbay 
ouo» 


Benf. 


kjrlok* 


esgongas 
(wepeclalee) 
iiepiun 
oulpiUb 


wlibpit 
w.vpyl 

weplticasb  (ses) 
meepliash  (sps) 
WRueeton  (set) 
nIpU  (•na) 
• 
nebidre 
urblt 

niblt  (mes) 
wippitub  (me*) 
meepil  ^ 

gtio 
ohgo* 


Télt. 


Main. 


isUnkeh 
ilbock 

• 
owoj'eni 

• 
neckMpeeah 
(uonuntsaw) 
osnooslab 
eiiiage 
kaacbucblab 

• 
oacbtneb 

> 
ahonressa 
aignoascon 
(licbik) 

nepekuinelUche 
oiiexcl 

I 
iiaack 
uachk 
nachk 

wunnicheke 
wuiinutcbeg 
(oniskan) 
nercui  (mi'^ 

> 
nepeden 
ninlnlUcblu 

I 

> 
merbeechu 
lawong 
olà 


Un. 


istek* 

isleeopooh 

«koboch 

«bitcbdia 

eebiik 

* 

isko 

colyensuh 

pnppe 

» 

1 

• 

oauhsah 

1 

onoocohsab 

anuwara 

«niochsa 

• 

kakondah 

• 

enuchsahk* 

olareb 

acbeéiah 

• 
tcoula  • 

• 
aougya 

aggonil 

> 

(weessie) 

(chas;  chaltc) 

uescbi 

nekkiuane 

indSpeekflui 
1 

wile 

kiouané 

1 
wekeyon 

wiliistlkan 

wichkiwoB 

wyer 

•kywan 

uppaqoiinuip 
nuppiihkuk  (ma) 

wucbauB 

wulcb 

weeuifl  (sa) 

(okewon) 

«elep 

• 
menongi 
osichlikuan 

klUu 

1 
cbichkon 

sUcbangwon 

o'chiiigoin* 

ocbegwana 

usliquula 

oskiwin 

islegwea 

miakeewou 

edlbiâ 

t 

pllu 

paolndiii 

Fied. 


ttteeleetoppixteo 

yeyeb 

eeyee 

lasalenoh 

I 
nepapeéah 
(ooseelaw) 
oobsbeecbl 
ocbslla 
•taeedau 

t 
auseekeb 

• 
acbila 

oiichWascoB 
(kutsie) 
iiekatsch* 
kiUb 

• 
woieed 

•yi 

wussel* 

*eet 

(neezeel)  (mon) 

DCall  (mon) 

» 
necbit 
osit 


^'1 

rr;^   .  ■;         Il 

p 

T-ù''-'             *          k 

'J' . 

^    ^     ..«--'■ 

k^rl'-  • 

»y 

z^"-  '  !i  '' 

mctil 
cnh 


m  l**(l« 


847 


mm 


Vn. 

minecounano 

homniyl 

fihephpha 

» 

I 
tonne 
tonne 


H  uskot 
9  »   . 

10  I 

1!  » 

13  > 

13  nnche 

n  scal 

15  escale 

16  spcada 

17  npRole 

18  nekote 
1!)  iiigâté 
au  weetnbol 
21  koti 

2i  gutli 

33  colle 

Si  nquU 

Vi  pasuk 

ÏG  ngwiiiob 

27  I 

28  beclikon 
21)  ncgnul 

50  peglk 

51  pcctipik 
Si  pc.vac 
35  [laiich 
:^t  siacliy 
sa  clotlay 


ALL 

Deux 
naiiichamtma 
liokkole 
toogalo 

> 

I 
numpcrre 
nunpprro 
tcggench 

I 

> 
• 

nerle 

tiiidee 

ti'ni 

llgnein 

iicstiwa 

nlsch 

niohoiii} 

nesliiniiauli 

nislia 

iiisi'ha 

n.vssé 

nej'sse 

iiesuog 

neesL'u 

t 
iiich 
lalo 
iilg 
iiigc 
nislinu 
iieslio 
nagliur 
iiuiigki 


DI€T40NiNAiaK 

Troii. 
ualiapumima' 
• 

n*m-mee 
nam-niee 
oUt 

> 

t 

I 

I 
ohsMh 
sliaight 
h:ichin 
liasclie 
niihcse 
npssoa 
iiexsoné 
iiiïliwonner 
iiaha 
narha 
Il  il  plia 
nish 
nishiKih 
nngbboh 

narh 
rhicbt 

MPSSOC 

nlswois 

iiishtou 

nisblo 

lagby 

toy 


ALL 


2!8 


Quatre. 
natbeketanilua 

I 

I 

I 

I 
punnum-piinne 

kialch 

I 

I 

I 

I 
untoc 
andught 
ilac 

bannaion 
newe 
nicue 
nioué 
yau-ooner 
nehwa 
newa 
wywe 


nauwob 

iau 

neou 

oiiilu 

neaii 

neway 

nayo 

dpngky 

ilngKay 


Cinq. 
nainaruaiiia 

I 

I 

» 

I 
weblau 

wisk 

I 
I 

I 

t 

onchwtie 

wccish 

oiiyche 

oviscou 

i:;alinwe 

iiiananon 

yaliiiioiii 

iinipprrpn 

bcicanagh 

nalan 

parciiagb 


nunon 


prenchk 

nan 

nanan 

nana 

iiiannan 

nayabniim 

sasoulacbcs 

akooncly 


Six. 

1  namarecama 
t  > 

3  > 

4  ( 

5  t 

6  {sic 

7  t 

8  yolyuk 

9  t 

10  . 

11  • 

12  I 
15  hoiieyoc 
li  waushaii 

15  houdahi''a 

16  indabir 

17  negotewalhewe 

18  kotciascbpc 

19  kakotsouii 

20  wboyeuc 

21  koUiii 
<H  guitascb 

23  coallasrh 

24  > 
SS  > 
36  nzwittus 

27  • 

28  cbacbit 

29  kamacbitt 
SO  gntoasso 

ni  nigulawaswois 

Si  npgoutanoesic 

53  nicolwasick 

34  alkilarhyy 

SS  alkelale 


Sept. 
napikicbama 
» 
I 

uommis  sau 
> 

cbaulok 

» 

> 

cbaiilmoc 

siiolare 

solaret 

ajaga 

Dosliwaihewo 

noiiec 

M)iiaxlclsou6 

loppnosh 

iiislians 

nisrhoaspb 

nyssas 

I 

I 
tupouwns 

I 
couiarhU 
cropgiienik 
ningtiassnn 
iiigiwaswnia 
iiisbwoisic 
laboocoop 

I 
lekalll 


»uU. 
napikinahuma 


uup-sau 

aollago 

» 
I 

> 

npckara 

auiarai 

allprpt 

ailigiie 

siisiipkswa 

scboaschec 

pollAiié 

nauhausbsboo 

ghaas 

chaasi'h 

getbas 


ghusooh 

crou'ignoii 

mpgnemorcbiii 

niscbiia 

sbawaswnis 

janiiaiipuw 

ianân.'ioii 

alkidpingby 

alkelinga 


Neuf. 
napekecbeketama 
• 
I 

I 

wpibere 

t 
téuhotob 

I 

> 
> 

wparah 

ainlru 

uii  bon 

niadellon 

cliakalswe 

scbac 

IngotûmônJkA 

nacbircnnk 

oeslikiinrk 

noipwi 

pescoii 

I 

I 
naunceweh 

> 
ppphriHjiiem 
pscbkonadpk 
srhangasson 
sliaiigwaswois 
iihaek 

kagatpmPtatiit 
rakinaliaiiolbna 
clohooly 


Dix. 
natumama 
I 
I 
» 

ioone-Dnpoiiiia 

wialeb 

I 
I 
I 

I 

warisaiib 

aughsagb 

assan 

assptn 

mpiathwe 

kiiilsi'lio 

inaialsou6 

cosb 

Iplon 

wimhnt 

lerren 

I 

> 


mtannit 

t 
pplock 
in(!lrpii 
nii'a«<iop 
mittswois 
niitatal 
niplatiit 
ranolbiia 
laimpxy 


ALLEMAND.  Voy.  Teutoniqije.  —  Son 
extension.  Voy.  ibid.  —  Bas  allemniid an- 
cien et  moderne.  Voy.  Saxonne. 

ALLEMAM.  Voy.  "Teutonique. 

ALLIGHANIS.  Voy.  Allighewi. 

ALLIGHEWI,  languo  i^teinte  du  (ilateau 
central  de  rAmériqne  du  Nord,  parlée  jadis 

t)ar  les  Allighewi,  Talligtwi,  Taliigeu  ou  Al- 
ighanit,  qui,  d'ajtrès  les  traditions  recueil- 


lies par  Heckcwelder,  aura.^':i  ■u  une  taillo 
gigantesque.  Ces  Ailigliewi  étaient  plus  ci- 
vilisés que  toutes  les  autres  tribus  que  les 
Européens  ont  trouvées  au  xvi*  siècle  dans 
l'Amérique  septentrionale  au  nord  du  Mexi- 
(|ue.  C'était  une  nation  agricol<',  qui  habi- 
tait dans  les  villes  fondées  sur  les  rives  du 
Mississipi.  O'estaux  Allighewi  qu'apiiarticnt 
la  construction  dos  nombreux  monuments 
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inilit'iires  et  des  tumulus  (jn'on  renconlro 
dans  tout  le  vaste  cspnco  qui  s'étond  an  sud 
des  crAiids  Inès  du  Canada  et  h  l'ouest  des 
Alleglianis,  monuments  simples  cl  antiques, 
Irop  I  ompeuscment  annoncés  dans  quelques 
î^crits  nm(5ricains,  et  dont  quelques-uns  ra\)- 
ppllmt,  par  leur  forme,  les  leocallis  moxi- 
cfiiiis  et  les  pyrauiides  ii  grodins  de  l'Fgypto 
(il  de  l'Asie  occidentale.  Chassés  dans  le 
XI'  siècle  par  les  Lenni-Lenapes  du  vaste 
tiirritoiro  qu'ils  occupaient,  les  Allighewi  se 
^cti^^^ent  vers  le  sud,  en  descendant  le  Mis- 
sissipi.  cl  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
On  ne  sait  rien  sur  la  langue  (|ue  parlait  ce 
peuple  rcmarqunbli»,  ni  sur  In  contrée  d'où 
il  parnit  être  sorti.  Rejetant  les  hypotiièses 
des  antiquaires  américains  qui  lui  a<'signent 
une  origine  juive  ou  tartare,  comme  desti- 
tuées de  toutes  probabilités,  nous  ferons 
observer  qu'un  grand  géoi^raplie  a  démontré 
l'erreur  de  ceux  qui  le  faisaient  descendre 
des  Scandinaves.  Nous  inclinons  avec  ce  sa- 
vant philologue  et  avec  le  célèbre  baron  de 
Humboldt,  h  lui  assigner  cette  région  pour 
sa  patrie  primitive.  M.  de  Humboldt  trouve 
même  assez  probable  que  l'invasion  des 
Lcnni-Lennpes  et  la  destruction  du  pouvoir 
des  Allighcwi,  aient  été  liées  à  la  migration 
des  Cnribes  du  nord  vers  le  sud.  —  Voy.  la 
note  1  h  kl  (in  du  volume. 

ALMOHADES.  Voy.  Atlantique. 

ALPHABET. —  A  In  vue  de  celle  foule 
d'idiomes  parlés  |iar  les  divers  peuples  du 
monde  et  des  séries  discordantes  de  caiac- 
lèies  employées  pour  les  représenter,  on  est 
d'abord  tenté  de  croire  que  rien  n'est  plus 
niobile  que  la  parole  humaine,  que  rien  n'est 
plus  incohérent  que  ses  milliers  d'éléments 
l>riaiitifs.  Mais  considérez  isolément  une  de 
ces  langues  dont  la  réunion  vous  trouble  et 
vous  confond,  analisez  les  mots  de  chaqie 
phrase,  les  syllabes  de  chaque  mot,  les  sons 
de  chaque  syllabe;  faites  subir  le  inAmc  Ira- 
vail  à  une  seconde,  à  une  troisième,  et  con- 
tinuez ainsi  votre  examen  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  parcouru,  s'il  est  jiossiblo,  la 
clinine  entière  des  langues  existantes  :  et 
vous  serez  bionlût  convaincu  que  ces  élé- 
ments, combinés  de  tant  de  manières,  sont 
exactement  les  mêmes  dans  leur  essence,  et 
se  réduisent  à  moins  de  cinauante  sons.  En 
etiel,  les  organes  de  l'homme  étant  les  mêmes 
sur  toute  l'étendue  de  la  terre,  il  est  évident 
que  l'échelle  des  sons  doit  être  également 
iJuntiquc,  et  proportionnée  aux  elfets  natu- 
rels et  limités  de  l'appareil  vocal.  Rien  de 
plus  simple. et  de  plus  admirable  h  la  fois 
ipie  le  mécanisme  de  cet  appareil.  L'air  so- 
nore qui  s'échappe  du  larynx  se  module  dans 
la  cavité  de  la  bouche,  ou  s'articule  par  le 
contact  de  la  langue,  du  gosier,  des  dents  et 
(ii's  lèvres.  Toute  modulation  est  une  voyelle 
et  toute  articulation  une  consonne.  La  mo- 
dulation est  diversement  nuancée  par  les  vi- 
brations légères  du  gosier  qui  se  communi- 
quent aux  parois  de  la  bouche,  tandis  que 
Particulalion  se  modifie  suivant  le  genre  et 
l'intensité  des  contacts.  Do  la  combinaison 


de  ces  deux  sortes  de  sons  résultent  tous  les 
phénomènes  du  langage. 

H  est  constant,  d  après  ce  que  nous  ve- 
nons do  dire,  qu'il  ne  peut  exister,  pour 
tous  les  idiomes  du  monde,  qu'un  seul  al- 
phabet véritable,  qu'une  seule  série  de  tons 
primitifs  fondée  sur  les  fondions  mêmes  des 
organes.  L'influence  du  climat,  des  localités, 
des  habitudes,  se  fait  souvent  sentir  dans  In 
prononciation;  elle  lui  donne  plus  ou  moins 
de  pureté,  do  volubilité  ou  d'énergie;  elle 
prive  tel  peunlc  de  l'usage  de  certains  sons, 
elle  les  prodigue  et  les  multiplie  chez  tel 
autre,  et  leurîfait  subir  diverses  alléralions 
(|uc  la  nationalité  rend  permanentes;  mnis 
il  sullitd'un  peu  d'attention  pour  se  convain- 
cre (jue  toutes  ces  distinctions  accessoires 
sont  comme  des  variéti's  d'une  même  es|  èce, 
et  qu'elles  n'allèrent  nullement,  dans  sn  nn- 
tiiie,  le  type  fondamonlal  et  immuable  du 
l'alphabet.  Ainsi,  les  vibrations  «le  la  bouche 
produisent  partout  les  voyelles,  le  souille  des 
poumons,  I  aspiration,  le' contact  du  gosier, 
îles  dents  et  des  lèvres,  les  gutturales,  les 
dentnies,  les  labiales.  Ce  sont  là  les  bases 
invariables  sur  lescpielles  se  fonde  l'élymo- 
logie;  c'est  dans  les  limites  do  ces  grandes 
divisions,  distinguées  elles-mêmes  en  ditl'é- 
rcnls  degrés,  (|ue  doit  se  tenir  l'esprit  de 
comparaison,  toutes  les  fois  que,  suivant 
une  idée  simple  à  travers  le  labyrinthe  des 
langues,  il  est  appelé  à  constater  l'identité 
du  sens  et  du  son.  Les  mndilications  qu'é- 
prouve un  môme  idiome  dans  les  généra- 
tions successives  de  chaque  peuple,  et  les 
iiiélaphores  plus  complètes  qu'il  subit  quand 
il  passe  d'une  nation  à  une  autre,  n'eU'iuent 
jamais  entièrement  les  alTinités  primitives, 
souvent  même  elles  reparaissent  plus  nettes 
et  plus  précises  à  une  grande  distance  do 
temps  et  de  lieux:  parce  qu'il  n'existe  );as 
un  mot  dans  le  langage  qui  ne  soit  issu  d  uu 
autre  mot,  et  que  les  manifestatiGns  cond)i- 
nées  de  la  pensée  el  de  la  parole,  malgré 
leur  inlîmc  variété,  se  meuvent  dans  un 
cercle  dont  la  circonférence  est  immense, 
mais  dont  tous  les  rayons  tendent  vers  un 
centre  commun. 

On  distingue  deux  espèces  do  sons  dans 
la  voix,  les  simples  et  les  comjiosés.  Les 
premiers,  qu'on  appelle  simplement  sons,  so 
forment  par  l'émission  do  I  air  sonore,  sans 
participation  des  lèvres,  de  la  langue  et  des 
dents,  comme  A.  Chacun  de  ces  sons  exige 
que  les  organes  de  la  bouche  soient  dans  la 
position  nécessaire  pour,  faire  prendre  à  l'air 
qui  sort  de  la  Irachée-arlère  la  modificaliitii 

aui  lui  est  particulière.  Ainsi,  la  situation 
es  organes  pour  déterminer  le  son  A  n'est 
pas  In  même  que  celle  qui  doit  exciter  celui 
do  W.  Tant  que  celle  position  des  organes 
subsiste,  el  que  les  poumons  peuvent  donner 
de  l'air,  le  son  se  fait  entendre.  Les  poumons 
sont,  à  cet  égard,  ce  que  le  soumet  est  à 
l'orgue.  Les  seconds,  au  contraire,  qui  pren- 
nent le  nom  d'articulations,  exigent  le  con- 
cours de  queliiu'un  de  ces  organes,  soit  lo 
concours  des  lèvres,  comme  B,  soit  celui  de 
la  langue  et  des  dents,  comme  D,  etc.  De  là, 
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ainsi  que  nous  le  disions,  deux  espaces  de 
V  iracicres  :  les  voyellei,  |iour  représenter  lo 
son  nui  résulte  du  la  situation  où  se  trou-- 
vent  les  organes  de  la  pitrole  au  moment  que 
l'air  sort  de  la  trachée-artèie;  les  con- 
sonnes; pour  désigner  les  artieulalioM, 
i;'est-h-diro  les  sons  modifiés  momentané- 
ment par  un  des  organes  do  la  parole.  Les 
voyelles  forment  donc  les  sons  |irincipuux 
et  primitifs. 

Klles  sont  au  nombre  de  cinq  :  a,  e,  t,  o,  ii, 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  voyelle  surnu- 
méraire y,  dont  nous  avons  dénaturé  la  va- 
leur primitive  pour  lui  donner  celle  (le  Vi 
qu'elle  n'avait  pas  dons  l'alphabet  latin.  En 
négligeant  les  lettres  qui  séparent  les  voyelles 
les  unes  dos  autres,  on  aperçoit  un  ordre 
métliodinue  dans  leur  distribution.  Depuis 
l'a  jiisquà  Vu,  qui  forment  les  deux  termes 
citrèmes,  l'ourerliire  de  la  bouclie  décroît 
graduellement  dans  la  prononciation,  de 
telle  sorte  que,  pleinement  ouverte  à  la  pre- 
mière des  voyelles,  elle  se  trouve  presque 
fermée  à  la  dernière.  Cette  distribution  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

On  divise  ordinairement  les  voyelles  en 
deux  classes  :  les  voyelles  simnies  que  nous 
venons  d'indiquer  et  les  voyelles  composées 
comme  ai,  ou,  au,  eu,  on,  in,  etc. 

Les  consonnes  étant  le  produit  de  diffé- 
rents organes  dont  chacun  a  son  action  par* 
ticulière,  forment,  par  conséquent,  une  fa- 
mille nombreuse  qui  se  compose  de  plu- 
sieurs branches.  Les  organes,  instruments 
de  la  parole,  sont  au  nombre  do  six,  dont 
trois  sont  mobiles  et  actifs,  à  savoir  :  les 
lèvres,  la  langue  et  la  gorge,  et  trois  immo- 
biles et  purement  passifs  :°]cs  dents,  \epulais 
et  le  nez.  En  les  considérant  sous  ce  point 
de  vue,  les  consonnes  se  divisent  donc  na- 
turellement en  labiales,  linguales^  guttura- 
les, dentales,  palatales  et  nasales. 

C'est  par  Tes  labiales  que  commence  lo 
langage  chez  presque  tous  les  |)euples.  On 
dit  cependant  que  quelques  sauvages  de 
l'Amérique,  et  particulièrement  les  Hurons, 
n'en  font  point  usage.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq  :  h,  p,  m,  foi  v.  Les  deux  dernières 
diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  n'exigent 
pas  le  contact  parfait  des  lèvres;  aussi,  porle- 
t-elles  le  nom  de  labiales  demi-closes,  et  les 
autres  celui  de  labiales  closes. 

Les  lettres  linguales,  c'est-à-dire  celles 
dont  la  langue  est  le  principal  instrument, 
forment  la  seconde  classe  des  consonnes; 
elles  se  subdivisent  en  trois  branches,  savoir: 
en  dentales,  lorsque,  |.>our  !cs  produire,  la 
langue  fraupe  sur  les  dents;  en  palatales, 
lorsque  la  langue  s'élève  et  s'attache  au  pa- 
lais; en  nazales,  lorsque  le  son  reflue  par  le 
nez,  selon  l'expression  populaire.  Les  den- 
tales sont  au  nombre  de  deux  :  1),  T;  les  pa- 
latales sont  L  et  R;  les  nazales  sont  M  et  N; 
mais  il  existe  entre  elles  cette  différence  que 
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Les  lettres  connues  sous  le  nom  de  sif- 
flantes sont  encore  une  division  des  lin- 
guales :  la  langue  en  est  le  iirincipal  instru- 
ment. Pour  les  produire,  elle  s'applique  au 
palais  et  comprime  ainsi  le  souille,  qui,  sor- 
tant avec  peine,  forme  cet  espèce  de  sifHe- 
nient  dont  elles  ont  tiré  leur  nom.  Les  sif- 
flantes proprement  dites  sont  le  s,  le  »  et 
le  X.  Les  soufflantes  f  et  v,  et  la  chantante^, 
en  approchent,  en  ce  sens  qu'elles  partici- 
iienl  filus  ou  moins  au  sifflement  qui  foronu 
le  caractère  distinctif  des  lettres  sifflantes. 

La  division  que  l'on  a  faite  des  sons  de  la 
voix  et  des  caractères  graphiques  en  voyelles 
et  en  consonnes  ne  nous  semble  point  exacte. 
Les  sifflantes  forment,  en  effet,  une  classo 
intermédiaire  qui  tient  h  la  fois  h  la  voyelle 
cl  h  la  consonne,  sans  être  ni  l'une  ni  l'au- 
tre. Le  son  des  sifflantes  se  prolonge  et  se 
soutient  de  lui-même  comme  celui  des 
voyelles,  et  elles  modifient  les  voyelles  de  la 
mémo  manière  que  les  consonnes.  Les  sif- 
flantes ont  mémo  un  avantage  que  ne  possè- 
dent pas  les  voyelles  :  c'est  que  leur  son 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  sans  souffrir  au- 
cune interruption;  au  lieu  que  pour  fortifier 
ou  affaiblir  (es  autres  vovelles,  il  faut  les 
prononcer  de  nouveau  chaque  fois  qu'on 
veut  changer  de  ton.  On  pourrait  donc  en 
faire  une  classe  à  part  sous  le  nom  de  lettres 
muettes  qui  comprendrait  les  lettres  suivante; 
f,v,  s,x,j,r.  .        .  .,         . 

Les  gutturales  forment  la  troisième  classe 
des  consonnes.  Cette  dénomination,  consa- 
crée parmi  les  grammairiens,  est  aussi  im- 
propre que  celle  de  nazales  ap|)liquéo  è 
d'autres  consonnes  :  car  les  gutturales  ne 
proviennent  pas  du  gosier  ou  de  la  trachée- 
artère,  couime  on  le  suppose  depuis  qu'on 
écrit  des  grammaires.  Le  gosier  est  le  prin- 
cipe des  voyelles,  mais  il  ne  produit  pas  les 
articulations.  Lus  consonnes  gutturales  sont 
au  nombre  de  quatre  dans  l'alphabet  :  c,  g, 
k,  q;  DQais  elles  se  réduisent  à  deux,  le  c  cl 

On  pourrait  donc  répartir  ainsi  les  vingt- 
cinq  lettres  de  notre  alphabet  i 

VOYELLES: 

à,  B,  I,  0,  U,  t. 

CONSONNES: 

(  Close».      U,  P. 
(  Uemi-closet.  F,  V. 

Dentale».    D,  T. 

Patatalet,  L,  K. 
2*  LiMCUALES.     (Nazales.   M,N. 

SifPaHtes.  S,  X,  Z. 

Chauianle,  i. 

3°  GUTTIIBALES.—  C,  G,  K,  Q ,  H. 


1*  Labiales. 


le  M  dépend  beaucoup  des  lèvres,  tandis  que     quité  de  l'écriture,  et  un  autre  jirir    )e 
le  N  appartient  tout  a  la  fois  à  la  langue  et     fut  toujours  soupçonné,  l'antériorité  de 


au  palais.  C'est  de  toutes  les  consonnes  celle 
qui  exige  le  concours  de  plus  d'organes  pour 
la  prononciation. 


Au  milieu  de  tous  les  sy.stème.«  contradic- 
toires qui  ont  été  présentés  pour  expliquer 
l'origine  de  l'écriture,  on  trouve  U'i  prin- 
cipe unaniment  avoué,  c'est  la  hai      anti- 

ré- 
criture' à  la  dispersion  des  peuples  ou  au 
moins  sa  simultanéité  qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  conjectures  d*  la  raison  et 
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arec  les  faits  rapportés  dans  la  Biblo,  le  plus 
ancien  des  livres. 

On  a  longtemps  attribué  l'honneur  do  la 
(l(^cou verte  do  I  écriture  à  un  personnage 
égyptien,  nommé  Tiiot,  et  auquel  les  Grecs 
(Inntièrent  le  nom  d'Hermès  (100).  Les  Phé- 
niciens auraient  été  les  premiers  à  qui  les 
Egyptiens  auraient  communiqué  ces  signes 
niurveilleux  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dfliis  l'histoire  des  progrès  de  1  esprit  hu- 
ranin,  et  les  Phéniciens  à  leur  tour  les  au- 
raient répandus  dans  toutes  les  nations  qui 
avoisiiiaient  les  mers  fréquentées  par  leurs 
vaisseaux.  Le  Phénicien  Cadmus  les  aurait 
portés  en  Grèce.  Toute  cette  histoire  cst- 
cl!e  appuyée  sur  des  documents  positifs? 
Nous  sommes  bien  forcé  do  dire  que  non, 
et  l'on  peut  h  cet  égard  consulter  rreret  cl 
le  P.  Mabillon,  qui  soutiennent  l'exis- 
tence d'un  alphabet  pélasgique,  antérieur  à 
celui  de  Cadmus.  Ce  fut  par  un  événement 
iiciiiblable  qiie  l'Italie  reçut  son  alphabet  do 
l'Arcadien  Evandrc,  dont  Tite-Live  a  dit: 
Yenerabitis  vir  miraeulo  litterarum  (191). 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  plus  an- 
ciens alphabets,  phénicien,  hébreu,  étrus- 
que, grec,  latin,  runique,  zend,  syriaque, 
co|ihte,  arménien, etc.,  on  ne  peut  refuscrde 
reconnaître  qu'il  existe  entre  tous  ces  alpha- 
bets une  sorte  de  parenté  et  de  filiation  qu'il 
esifarile  de  constater.  Faut-il  en  conclure 
l'existence  d'un  alphabet  unique,  qui  aurait 
servi  de  point  de  départ  h  tous  les  autres? 
Cette  opinion  nous  parait  très-soutenable,  si 
l'on  y  joint  surtout  d'autres  présomptions 

(190)  <  L'Egypte  arriva  très-anciennement  au 
complément  réel  de  son  système  graplii(|ue  ,  à  Val- 
pliabet.  Lps  causes  et  l*époque  de  ce  perrectionne- 
ment  Riétnorable  nous  sont  absolument  inconnues. 
Eil-il  le  résultat  des  elToris  de  lu  pliilosophie  égyp- 
tienne? M'ett-ce  qu'une  transmission  faite  à  lË- 
gyiitu  par  un  peuple  qui  l'aurait  précédée  dans  lus 
voies  de  la  civilisation?  L'esprit  se  confond  dans 
i'cxameu  de  deux  qui-stions  uù  se  manil'estent  une 
antiquité  incontestablement  supérieure  à  tous  les 
ieinp>>  historiques  de  l'Occident  et  un  perfectionnc- 
iiieiit  de  système  graphique  pour  l'écriture,  de  sys- 
tème grammatical  pour  la  langue,  que  les  principes 
de  l'idéologie  moderne  n'ont  ni  dépassé  ni  prévu. 
Aux  plus  anciens  tempi  des  annales  de  l'E- 
gypte, fondées  sur  l'aulorité  des  monuments  cxis- 
Unis,  au  xxui*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le 
svslëuie  graphique  est  le  même  que  pour  le  siècle 
il  Auguste,  et  le  système  grammatical  du  langage  a 
les  mêmes  principes  généraux  qu'au  temps  des  er- 
mites chrétiens  de  la  Thcbaïde.  On  sait  tout  sur  la 
«ivilisation  égyptienne,  à  l'exception  de  son  origine 
et  de  ses  cominenceniints.  La  France  n'a  retrouvé 
dans  les  sables  du  désert  que  les  magnificences  des 
Pharaons;  le  temps  lui  a  ravi  leur  berceau!  i 
(C.ii\iiPOLLic.N-FiGEAC,  L'F.gyple,) 

y  ou.  Sansurit  (L.),  01*1  l'on  trouvera  quelques 
données  sur  les  commeoceinents  présumés  de  l'E- 
gypte. 

(1911  Les  questions  que  toulèvc  l'alphabet  sont 
considérables.  C'est  un  de  ces  sujets  dont  l'appa- 
rente modesitie  trompe  au  premier  coup  d'œil,  et  un 
de  ces  problèmes  ténébreux  dont  la  science  philo- 
logique cherche  vainement  la  solulion.  En  quel 
temps  et  en  quel  lieu  l'écriture  art-elle  commencé  ? 
Est-ce  une  invention  des  hommes ,  ou  faut-il  la  t*'- 
giiidcr  avec  Platon  et  quclqu.s  l'ércs  de  l'Kjslisu 
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qui  no  manquent  pas  non  plus  d'uno  cer- 
taine valeur.  11  est  digne  de  remarque,  par 
exemple,  que  !es  alphabets  les  plus  anciens 
vont  tous  de  droite  b  gauche;  qu'ils  se  cotn- 
posent  tous  de  seize  caractères.  L'aljthabet 
[ihénicien  donné  par  Barthélémy  est  sem- 
blable on  ce  point  à  l'alphabet  |)hénicien 
bétiquti  que  don  Velasquez  trouvait  en  1752 
sur  les  médailles  des  contrés  orientales  de 
la  vieille  Espagne.  L'alphobet  étrusque  n'est 
également  que  de  seize  lettres;  il  en  est  de 
même  des  anciens  alphabets  grecs  et  de 
l'alphabet  latin,  au  témoignage  des  gram- 
mairiens Priscien  et  Victorien.  Enfin,  l'on 
iiourrait  invoquer  en  faveur  de  cette  opinion 
l'autorité  des  anciens,  qui,  divisés  sur  lu 
peuple  auquel  il  faut  attriL)uer  l'invention 
de  l'écriture  alphabétique,  paraissent  una- 
nimes sur  l'unité  do  l'invention  elle-même. 

Quelques  savants  ont  voulu  donner  la 
raison  pour  laquelle  tous  ces  alphabets  ne 
possèdent  que  seize  caractères;  mais  lors- 
qu'on veut  tout  expliquer,  on  court  grand 
risque  de  substituer  les  systèmes  aux  faits, 
et  c  est  ce  qui  leur  est  arrivé. 

La  première  direction  que  prit  l'écriture 
fut  de  droite  à  gauche  :  née  dans  l'Orient 
avec  l'écriture,  cette  direction  s'est  conser- 
vée chez  un  grand  nombre  de  peuples,  et 
notamment  chez  les  Arabes.  Les  Juifs,  sans 
contredit  les  plus  scrupuleux  pour  les  an- 
ciens usages,  l'ont  pareillement  gardée  par 
respect  pour  les  Livres  saints.  Les  Chinois 
eux-mômos  écrivent  de  droite  à  gauche, 
quoique  leurs  lignes  soient  perpendiculai- 

comme  une  révélation  divine?  L'écriture  alphabé- 
tique est-elle  la  plus  ancienne, ou  n'est-ellc  qu'una 
niodilication ,  qu'une  altération  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique? quel  fut  le  premier  alphabet?  combien 
contenait-il  de  caractères?  cps  caractères  sont-ils 
des  symboles  ou  des  signes  purement  »rbitr»irt<s  ? 
Quelques-unes  de  ces  t]ut:stiuns  ont  été  agitées  dès 
la  plus  haute  anlii|uiie  ;  les  autres  n'ont  été  abor- 
dées que  par  les  savants  des  derniers  siècles,  sans 
qu'on  soil  parvenu  à  déchirer  le  voile  qui  nous  de- 
rolie  celte  portion  de  l'histoire  des  temps  anciens. 
Lesérudits  de  notre  âge  seront-ils  plus  heureux  que 
leurs  devanciers?  Dans  un  siècle  où  les  philoso- 
phes forment,  pour  ainsi  dire,  un   peuple  euro- 
péen ;  où  la  France  peut  placer  avec  orgueil  à  cèlû 
des  Uésénius,  des  Schlegel,  des  Lassen,  des  Cule- 
brooke,  des  Wilkins  et  des  Uopp,  les  noms  reten- 
tissants de  Sacy,  de  Rémusai,  de  Durnouf,  etc.  ; 
où  l'Afrique  et  l'Amérique  livrent  les  secrets  du 
leurs  idiomes  les  plus  incultes;  du  sein  de  ce  vaste 
mouvement  qu'appelait  et    pressentait  Leibnitz, 
quelle  voix  assez  sûre  d'elle-même  oseiail  en  pre- 
clamer    léiuéraiiement    l'inutiliicl  Cependant  les 
siècles  passés  n'unl-ils  pas  aussi  laissé  d'imnicnsrs 
tiav.<nx  comme  une  déception  décourageante  cl  u» 
d'>uloureux  témoignage  de    notre  profonde   ignth 
rance  7  Nous  pouvons  le  dire,  au  moins  pour  le  pré- 
sent, dans  cet  ordre  de  faits,  comme  en  presque 
tous  ceux  qui  concernent  l'histoire  primitive  de 
l'humanité,  il  faut  bien  se  résoudre  à  ne  posséder 
que  des  notions  douteuses  et  imparfaites.  Le  temps 
a  détruit  du  bvre  du  passé  d'innombrables  pages 
que  n'ont  pas  retrouvées  les  lointaines  générations. 
Nous  nous  garderons  donc  de  placer  un  système 
nouveau  à  côté  de  tant  de  sysiémcs,  et  d'introduire 
lin  dernier  clément  dans  la  confusion  des  langues. 
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rus;  ninis  leurs  rolonnns  s'avnnccnl  do  la 
droito  vers  la  gniiclu',  r;omnic  nos  colnniies 
de  chiirrps.  On  finit  jinr  rcronnallro  les  in- 
coiivénienls  do  celle  méthode;  mais  le  clinn- 
gonient  de  dirictioii  ne  fut  pas  instantané,  il 
y  eut  un  toiii|is  intcrmédiairo  pondant  le- 
(|iiel,  après  avoir  ë<:rit  une  ligne  de  droite 
h  gaiK  lie,  on  écrivait  la  ligne  suivante  de 
gandin  h  droite,  il  existe  encore  des  ins- 
criptions greciiues  écrites  do  cette  manière, 
et  notamment  le  monument  des  prôi restes 
d'Apollon  Amicléen,  découverte  dans  la 
Jjicoiiic  par  Fi)urniont.  On  a  longtenifis  re- 
gardé les  tirées  comme  les  inventeurs  de 
cette  manière  d'écrire,  qu'ils  ajipolèrent 
bousfrophi'don,  c'est-h-diro  écriture  (|ui  suit 
une  direction  semblable  à  celle  des  bœufs 
qui  labourent;  mais  on  voit  dans  Vossius 
(  uc  les  Hébreux,  avant  Esdras,  écrivaient 
de  la  môme  manière. 

Avec  quels  caractères  l'inventeur  de  l'é- 
criture alphabétique  coniposa-t-il  son  alplin- 
lict?  Imagina-t-il  de  nouveaux  signes,  ou 
cho'sit-il  ceux  dont  il  se  servit  dans  les 
li/ures  do  l'écriture  symbolique?  On  l'i- 
gnore. 

Autres  questions.  Les  caractères  de  notre 
alphabet  sont-ils  des  signes  purement  arbi- 
troires  ou  des  images  représentatives?  Nous 
possédons  là-dessus  une  foule  de  systèmes 
auxquels  il  est  bien  facile  d'en  ajouter  d'au- 
tres, quand  on  ne  prend  pour  guide  (|uc  son 
caprice  ou  son  iiiiai;inalion.  l'armi  les  écri- 
v;iiiis  modernes,  nous  no  pouvons  nous  em- 
pêcher de  citer  l'auteur  du  Monde  primitif. 
Fartant  de  ce  point  que  l'écriture,  comme  le 
langage,  c>>{  fondée  sur  riniitation,  il  en 
poursuit  les  conséquences  avec  une  comi- 
<|uo  bonne  foi  jusqu'aux  paradoxes  les  plus 
ridicules.  Quiconque  a  le  liotdicurde  savoir 
faire  un  .M  no  .s'imaginerait  pas,  h  coup  sûr, 
qu'il  |ieint  une  mère  ayant  son  lils  entre  les 
bras  et  lélevant  pour  le  faire  voir.  C'est 
pourtant  ce  qu'alTirme  sérieusement  le  sa- 
vant de  Lausanne,  et  il  faut  avouer  que  les 
ojiinions  de  ses  émules  en  érudition  gram- 
maticale ne  lo  cèdent  guère  aux  siennes. 

(102)  I  Le  proliltinic  de  l'oriRine  des  alplialiels 
nslciicore  loin  trèlrc  étiairri  coiniiie  il  est  désira- 
ble (piM  leileviciuie.  Il  lient  d'aussi  près  que  pos- 
sible aux  ((iiestioiis  elhnltpirs,  cl  est  d'.'sliiié  à  prë- 
tiT  de  grands  secours  ii  bleu  dus  soluduns  de  ilé- 
lails.  Il  est,  du  reste,  complique  par  une  coiitcp- 
tioii  a  priori,  invonlùe  au  xviii*  siècle,  el  sur  ia- 
«IMellu  on  se  liourtc  à  cbaquc  insiaiit  ipianil  il  s'a- 
(;Jl  (k'S  grands  traits  ,  des  taraclères  principaux  de 
l'iiisloire  humaine.  I^cs  (;ciim  qui  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent de  la  pliilosopliiu  do  l'iiisloire,  ont  imaginé 
que  l'écriture  avait  coniiiiencé  par  le  dessin,  qu.; 
dn  di'ssin  elle  était  passée  à  la  rcprésenlalion  sym- 
bolique, et  (pi'à  un  iroisièmi- degré,  à  un  Iroisiemc 
.tge,  elle  avait  produit ,  coninio  ttnme  flnaf  de  ses 
déviloppemenls,  les  systèmes  pliouéliques.  L'-isi  un 
enchaliieiiient  lort  ingénieux,  .i  coup  sûr,  et  il  isl 
vraiment  fôclieux  que  l'oliserKalion  en  démontre 
siciiiiiplétcment  l'absunliié.  Les  systèmes  figuratifs, 
c'est-à-dire  de  ceux  d  s  Mexicains »l  des  Egyptiens, 
sont  devenus,  ou  (ilutoi  ont  clé ,  dés  les  premiers 
moments  de  leur  ihv<  ntion,  idéographiipies,  parce 
qu'eu  même  l'inps  qu'on  a  eu  à  donner  la  forme 


Le  système  lo  moins  dépourvu  uo  vrai- 
acmblarico  est  celui  mio  Wanhtcr,  le  prési- 
dent do  Drosses  et  Wan-Melinont,  avaient 
entrevu,  et  que  d'autres  écrivains  plus  ré- 
cents ont  établi  d'une  manièro  plus  coin* 
plète.  Il  consiste  è  regarder  les  caractères 
graphiques  les  uns  comme  une  esquisse  des 
organes  do  la  parole,  les  antres  comme  une 
esquisse  dos  sons  de  la  voix. 

Dans  ce  système  ridiculisé  par  l'abbé  Hor- 
gier,  l'A  représente  le  son  le  plus  naturel;  il 
ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  pour  lo  former. 
L'ouverture  de  In  bouche  en  était  donc  le 
vrai  signe.  C'est  aussi  une  simple  esquisse 
do  la  bouche  ouverte. 

Le  son  qu'indique  l'E  est  le  si^nn  de 
l'cxislen  e,  le  son  même  de  la  respiration. 
Aus.>i  nous  rclrace-t-il  le  dessous  du  nez 
dans  toutes  ses  fiartics.  Les  trois  lignes  dont 
il  se  compose  sont  une  ébauche  complète 
dos  doux  narines  et  du  diaphragme  qui  les 
séiare.  Ceci  est  déjà  beaucoup  moins  clair. 

Voici  qui  l'est  encore  moins.  L'I  est  un 
symbole.  Le  son  de  cette  lettre  est  le  plus 
aigu  et  le  plus  per^'ant.  Elle  représente  uiio 
ttècho,  et  lo  point  dont  elle  est  surmontée 
indi(|ue  le  but  quo  la  llèche  vn  toucher.  Pla- 
ton observait  à  ce  propos  que  l'i  était  très- 
propro  h  exprimer  les  chose»  scbtiles  et 
pénétrantes.  C'est  une  question  d'oreilles  : 
Platon  les  avait  probablement  meilleures 
que  les  nôtres. 

Si  le  son  do  l'I  est  le  plus  perçant,  celui 
do  l'O  est  lo  plus  plein,  et  c'est  noiir  celto 
rai.son  qu'il  a  la  forme  d'un  cercle.  Isidore 
de  Sévillo  le  pensait  ainsi  :  «  L'I  et  l'O,  »  dit- 
il  dans  son  Livre  de$ytymoL,  cliap.3,  «  sont 
doux  lettres  liont  l'une  n'ayant  qu'un  son 
grèlo,  n'est  auv-i  qu'une  baguette  déliée; 
l'autre  rendant  un  son  épais,  pinguis  tonus, 
a  do  nu^me  une  figure  pleine.  Enfln,  l'IJ  su 
iirononçant  d'une  manière  gutturale,  a  aussi 
la  tlgure  du  gosier.  » 

La  lettre  la  plus  heureuse  pour  ce  .système 
dans  les  consonnes  est  le  B,  qui  prolilo  In 
bouche  et  peint  les  lèvres  qui  lo  for- 
ment (192).  ,        .  -    . 

d'un  arbre,  d'un  fruit  un  d'un  animal,  il  a  impc- 
ri(;nscment  fallu  exprimer  par  un  signe  graphique 
ridée  incorporelle  qui  inotivail  la  représentalicn  de 
CCS  objets.  Dr  voilà  un  des  deux  degrés  de  transi- 
tion supprimé.  Quant  au  troisième,  il  ne  semble  pas 
s'être  pioduit  nécessairement,  puisque  ni  les  Mixi- 
caiiis,  ni  les  Chinois,  ni  les  Egyptiens  n'ont  fait 
sortir  de  leurs  hiéroglyphes  un  alphabet  proprement 
dit.  Le  procédé  que  les  deux  derniers  de  ces  peuples 
emploient  pour  remlru  les  noms  propres  est  la  plus 
grande  nreuvc  à  ofl'rir  que  le  pi  incipe  sur  lequel 
se  hase  leur  système  de  reproduction  dn  langage, 
oppose  des  obstacles  invincibles  à  ce  prétendu  dé- 
veloppement. Les  écritures  idéographiques  sont  (lune 
nécessairement  symboliques,  et,  d'autre  paît,  n'ont 
aucun  rapport ,  ni  passé,  ni  présent,  ni  futur,  avec 
la  méthode  de  décomposition  élémenliiirc  cl  de  re- 
présenlalion  abstraite  des  sons.  Elles  restent  ce 
qu'elles  sont,  et  n'atteignent  pas  à  un  but  logique- 
ment contraire  au  principe  fondamental  de  leur 
construction  priniilive.— Peut-on  allirmer  de  même 
que  les  alphabets  phonétiques  que  nous  possédons 
ne  soient  pas  des  descendants  do  systèmes  idëogia- 
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Si  rcxjilicatioii  ao  toutes  los  lettres  n'est 
■ms  aussi  saisissnble,  il  en  existe  qucl(|uc$- 
iiMCH  dont  il  est  inipossiblo  de  contester 
j'i'xnctiludc.  Ilien  n'est  plus  difllcile  nssuré- 
ineiit  que  de  savoir  la  vérité  sur  co  point; 
mais  un  secret  instinct  nous  dit,  ce  seuiltlo, 
qiin  dans  un  art  si  prodigieux  il  y  n  quelque 
l'Iinse  de  plus  que  le  caprice  et  que  lo  ha- 
sard. Assurément  le  bon  sens  proteste  contre 
(OS  derniers  aven  Platon  et  une  foule  do 
philosophes  anciens,  qui  regardaient  l'inven- 
tinndc-s  caractères  de  l'alphaliol  comme  une 
(uiivro  tellement  sublime  qu'elle  étiiit  au- 
dessus  du  {{énio  de  l'Iiommo  et  ne  pouvait 
venir  (^uo  de  Uiou.  D'un  autre  calé,  les  peu- 
ples primitifs,  si  \ctsAs  dans  l'art  des  sym- 
liolos,  les  auraient-ils  tout  à  fait  négligés 
pour  leurs  alphabets?  Il  est  diincile  de  lo 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  possédons 
plus  ces  premiers  caractères  qui  serviraient 
a  MOUS  guider.  Chaque  peuple  les  a  moditiés 
suivant  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Nous 
ignorons  le  point  de  départ;  mois,  h  com- 
iiionccr  h  une  certaine  époque,  nous  poivons 
suivre  h  travers  les  siècles  les  modiiications 
qu'ils  ont  subies;  et  elles  sont  si  graves  et 
si  nombreuses,  qu'il  faut  bien  se  résoudre  à 
voir  de  plus  en  plus  s'épaissir  les  ténèbres 
qui  couvrent  leur  origine.  Nous  avons  perdu 
le  secret  de  la  forme  de  nos  lettres,  comme 
les  Egyptiens,  au  déclin  de  leur  empire, 
avaient  perdu  le  sens  de  leurs  hiérogly- 
phes. 

C'est  aux  Latins  que  nous  devons  le  per- 
fectionnement de  l'alphabet.  Il  fut  aussi 
urossier  nu  commencement.  C'était  l'alplia- 
hclgrec,  h  très-peu  de  différence  près,  mais 
surtout  l'alphabet  dorien,  qui  se  rapproche 
le  plus  des  alphabets  orientaux.  Il  se  dé- 
pouilla peu  à  peu  de  sa  rudesse,  et  acquit 
entin  son  élégance  et  3a  régularité  sous  lo 


rf-gno  d'Auguste,  c'est-à-dire  nu  idus  bel 
(lo  la  grandeur  romaine.  Dans  le 
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princi|)P, 
los  Latins  ne  connurent  pas  les  huit  lettres 
suivantes,  g,  h,j,  7,  v,  x,  y  et  z,  ce  qui  ré- 
duit leur  alphabet  aux  seize  cunclères  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  alpliabuls  prinii- 
til's.  Le  fait  est  confirmé  par  Quintilien  (103) 
et  par  Tacite  (194). 

Selon  l'opinion  commune,  le  g  no  parut 
chez  les  Itomains  qu'après  la  première 
guerre  |)uniquo;  car  sur  la  colonne  rostrale 
élevée  en  l'honneur  du  (;onsul  Duilius,  on 
voit  écrits  avec  un  c  plusieurs  mois  qui  le 
furent  plus  lard  avec  un  g,  tels  que  cocnatof, 
cocnnnles,  etc.  Plularqùe  en  attribue  l'in- 
vontinn  à  Carvelius. 

Il,  au  contraire,  est  le  premier  carac- 
tère (|u'ils  lijoulèrent  aux  seize  lettres  pri- 
mitives, selon  le  sentiment  d'Mdore  de 
Séville,  au  chap.  3  de  ses  Ktymolugie$.  Il  y 
a  uiio  question  fort  débattue  entre  les  gram- 
mairiens modernes,  et  qui  le  fut  égaleiiieiit 
dans  l'antiquité,  c'est  celle  de  savoir  s'il  faut 
ranger  ce  caractère  au  nombre  des  lettres 
proprement  ditos,  ou  seulement  le  considé- 
rer comme  une  espèce  d'accent  qui  remplaça 
F,  dont  l'emploi  fut  primitivement  de  mar- 
quer raspiratinn,  comme  le  prouve  ce  pas- 
sage fie  Priscieii  : 

«  Antùitii  litlera  f,  loco  aspiralionis,  uli 
solebant;  dicebant  enim  :  thako,  vefo,  pro 
TRAuo,  venu.  »  Lestirecs  auxquels  les  Laliiis 
l'empruiilèreiit  nes'en  servaient  (|uede  ceilu 
manière,  au  rapport  de  Marins  Viclorinus, 
et  y  substitiièreiil  bienlût  un  accent.  Aulu- 
Gellc,  un  dos  écrivains  et  des  philosophes  les 
plus  estimés  de  son  temps,  s'estexpliciué  .«ur 
cetlo  question  d'une  manière  très-nette.  Il 
nous  apprend  (193)  (|u'oii  se  servait  de  h 
pour  fortilierle  son,  «/  sonus  esset  viridior, 
veyetiorque,  et  qu'un   lo  faisait  h  l'imitation 


t 


iliiqiies  oubliés?  Puscr  une  telle  question ,  cVst,  je 
u  suis,  alTronlcr  des  axiomes  qui  ont  acquis  torc^ 
de  loi  ;  mais  qu'on  juge  di;  leur  valeur.  Ou  part  du 
type  phénicien  coniinu  p:iradipme ,  conimu  suuclio 
de  (ouins  les  écritures  |itioiictii|ue8 ,  et  l'un  veut 
iiuc  la  lettre  guimel  represciile  le  cou  et  la  forme 
(lu  chameau;  la  lettre  ain,  du  même,  est  censé  rap- 
peler parfaitement  un  œil  :  la  lettre  daleth  une  mui- 
ton  ou  une  tente,  etc. Pourquoi?  c'est  que  guimel, 
ai»  eidalelh  sont  les  initiales  des  niuls  gamiil  (cha- 
meau), de  ain  {œil)  et  de  dnlelh  (maison).  Mais  le 
guimel  l'est  égaleinenl  de  gedi,  chevreau,  et  si  l'on 
l'Oiisenl  ft  examiner  les  choses  tans  prévention ,  on 
ciinviendra  que  le  guimel  ressemble  tout  autant  à 
un  chevreau  ou  bouc  qu'à  un  chameau.  On  pourrait 
li'iiuver,  sans  nulle  peine,  d'aussi  nombreuses  ana- 
logies pour  toutes  les  lettres  de  l'alphabet.  Il  sullit 
d'un  peu  de  bonne  volonté.  Voilà  ce  que  c'est  que 
le  système  qui  fait  dériver  inévitnblemenl  les  al- 
plialwls  phonétiques  des  séries  blëngraptiiques,  et 
voilà  les  puissantes  raisons  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie. Aussi  est-il  nécessaire  d'y  renoncer,  et  au 
plus  loi, 

i  D'autant  mieux  que  les  études  actuelles  sur  les 
.il|iliabcts  assyriens  font  découvrir  une  nouvelle 
nieihode  graphique  qui.  de  quelque  façon  qu'on  la 
toiture,  ne  saurait  nullement  être  rapprochée  du 
de>sin  syinlmliquc.  Ces  combinaisons  claviforincs 
iiUcheiit  bien  cerlaineuieni  la  prétention  la  mieux 


jusliilce  à  ne  présenter  la  pensée  qu'au  moyen  de 
signes  abslrails. 

<  Puis,  au  besoin,  on  pourrait  citer  encore  tels 
modes  d'écriture  qui  ne  sont  ni  idéogr:iplii(pies,  ni 
phunéliqut;s,  ni  syllabiques ,  mais  sculeiiienl  mué- 
moniques,  et  qui  be  composent  delraiis  sans  aulrc 
signillcation  que  celle  qui  leur  est  attribuée  pur 
l'écrivain.  Ce  tiernier  système,  fort  imparruil  as- 
surément ,  et  privé  du  pouvoir  d'exprimer  dos 
mois,  rappelle  seulement  au  lecteur  certains  objets 
ou  certains  laits  déjà  connus.  L'écriture  lenni- 
Iciiane  est  de  co  genre. 

<  Voilà  donc,  la  question  étant  prise  en  gros  , 
quatre  catégories  de  ressources  graphiques  em- 
ployées par  les  hommes  pour  garder  la  trace  du 
leurs  pensées.  Ces  quatre  catégories  sont  fort  iné- 
gales en  niéiiic,  et  atteignent  bien  diversement  lu 
but  pour  lequel  elles  sont  inventées.  Elles  résul- 
tent d'aptitudes  très-spéciales  chez  leurs  créateurs, 
de  façons  jtrès-particulièies  du  combiner  les  opé- 
rations lie  l'esprit,  et  de  déduire  les  rapports  des 
choses.  Leur  étude  approfondie  mène  à  des  résul» 
tats  pleins  d'iulérèt,  et  sur  les  sociétés  qui  s'en 
servent,  el  sur  les  races  dont  elle  émanent.  *  (Co- 
DiNEAU,  Ue  rinégalité  det  racet  humaines,  t.  III, 
p.  129.) 

(IU5)  Liv.  I,  chap.  3. 
'(194)  ^mia<.,  xi,U. 
(495)  Liv.  I,  chap.  5. 
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lie  Ifl  InngiJc  grcrqiic,  iludh  rt  ntniph  lin- 
gum  Altiea,  (\  seiiiltic  mAmo  insinuer  (lu'nii 
lieu  (l'insérer  ce  rnrncIcTu  dniis  le  corp-*  <ios 
mois,  on  l'éciivnil  nii-dcssus  h  ln,ninni«''r<« 
(iossrruntK.  cl  Cnlopin  ne  craint  pas  de  \'ni- 
Armer  sur  rniilorilôde  <;et  écrivain  :  «  Aulu- 
(JcllP,«dil-il,i<noii.iapprfin(lnuc,danslc|irin- 
rlpo,  l'usngo  n'émit  pas  d'insérer  l'aspirnlion 
h  au  milieu  dos  Icllros  comme  cela  se  pra- 
li(|uu  aujourd'hui  parmi  nous ,  mais  de  la 
placer  nu-dessus,  h  l'esomplo  des  ('irecs;ro 
qu'il  témoigne  avoir  vu  lui-même  dans  un 
roanuKciit  f^rt  ancien,  qu'il  croyait  étro  do 
la  main  niAuiede  Virgile.  » 

1^  fuinu)  du  j,  chez  les  Homains,ful  aussi 
celle  de  l'i;  mais  ces  deux  manières  de  il(^u- 
rer  la  oiôme  lettre  no  sont  pas  néanmoins 
aussi  nnciennos  l'une  que  l'autre.  L'i  droit 
a  fait  de  tuut  temps  partie  de  l'alphabet,  au 
lieu  que  le)  courue  n'y  fut  admis  uu'à  uno 
(époque  beaucoup  plus  rapprochée.  On  con- 
vient généralement  qu'il  fut  en  usage  près 
de  deux  siècles  avant  la  (Inde  larépuLliquc, 
mais  sansdistinclion  de  voyelle  et  de  con- 
sonne. Les  modernes ,  au  xvi*  siècle , 
frappés  enfin  de  l'cndHirras  et  des  inconvé- 
nients do  cette  confusion,  assignèrent  ii  cha- 
cun do  ces  cnrnclèros  un  son  déterminé.  L'i 
droit  fut  choisi  pour  être  le  signe  do  la 
voyelle,  et  le)  courbe  pour  être  celui  do  la 
consonne.  Le  premier  conserva  son  oncienno 
forme  et  son  ancien  nom  ;  le  second  en  prit 
un  autre.  Cette  heureuse  «iistinction  neut 
pas  moins  de  succès  que  celle  des  caractères 
u  et  V,  qui  se  lit  en  uiAme  temps  et  pour  les 
mâmes  raisons. 

Le  2/  et  le  y  no  sont  évidemment  que  des 
équivalents  duo,  dont  ils  ont  usurpé  une 
Partie  des  fonctions,  en  jetant  dans  l'alpha- 
i)ct,  cl,  par  suite  dans  rorlhogrnphe ,  uno 
grande  confusion.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères ,  \o  g ,  fut  inventé  par  le  gram- 
mairien Salvius,  au  rapport  de  Sallustc. 
Le  nom  de  l'inventeur  du  second  ne  nous 
est  pas  resté;  il  serait  &  souhaiter  que  son 
invention  fût  demeurée  dans  le  même  oubli. 

Le  V,  qui  est  d'une  haute  antiquité,  fut 
longtemps  confondu  ovec  I'm,  comme  nous 
l'avons  dit.  Les  Romains  sentirent  bien  les 
inconvénients  de  ce  double  emploi,  et  es- 
sayèrent à  ditférentes  reprises,  de  donner 
cours  h  quelque  nouveau  signe  qui  pût  le 
remplacer.  Les  grammoiriens  ne  lurent  pas 
les  seuls  qui  s'occupèrent  de  cette  lAche;  les     aujourd'hui  notre  alphabet ,  un  grond  nom- 


rlTorl,  AU  «vT  sit'clp,  ce  que  Claude, avec «dii 
autorité  suprême  A\ait  inutilement  l'ssavr  : 
ils  assignèrent  h  ces  caractères  la  doùhin 
l'onction  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Li>  X  ne  parut  clio/.  les  Itomains  que  dnn« 
les  derniers  temps  <lo  la  ré|iiibli(|ue.  Ils  si< 
servaient  auparavant  du  e  et  du  i,  ronnii» 
diins  apfCi  au  lieu  de  apex,  ainsi  que  l'at- 
testent lot  inscriptions  nui  nous  restent  sur 
leurs  monuments.  1^  x  rut  donc  plutôt  iinn 
abréviation  qu'uno  lettre  proprement  dite; 
c'était  le  dernier  caradèro  deralplmbet  avant 
l'insertion  de  l'y  et  du  *,  qui  n'eut  lieu  ipie 
longtemps  iiprès. 

On  a  longtemps  attribué  l'inveniion  ilo 
l'v  h  Pythagore  et  h  Pnlamède ,  qui,  au  siégn 
de  Troio,  devina  le  jeu  d'échecs.  On  disnit 
(|uo  le  promici  avait  dessiné  ce  caractère  en 
prenant  pour  modèle  un  chemin  divisé  en 
deux  branches,  et  dont  la  vue  lui  en  suggt^ra 
l'idée;  quo  le  second,  aruspico  do  profes- 
sion, considérant  le  vol  d'uno  troupe  iIk 
grues,  leur  emprunta  la  forme  de  cette  lettri>, 
(ju'il  no  savait  comment  peindre;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  l'in- 
vraisemblance et  la  contradiction  do  c(<< 
contes  puérils.  Voici  ce  qui  donna  lieu  h 
l'insertion  do  l'y  dans  l'alidiabct  latin.  Lors- 
que les  Romains  écrivaient  dans  leur  l.in- 
gue  quelques  mots  grecs  où  Vu  devait  êlro 
prononcé  h  la  manière  dos  Grecs,  ils  em- 
liloyaientrypouravertirdococlinnKcmcntile 
son,  ainsi  quo  le  dit  cxiiressément  Quintilien 
(106).  Avant  cette  époque,  ils  remplaçaient 
\'y  par  l'u,  comme  l'avait  fait  Ennius,  qui, 
selon  le  témoignage  de  Cicéron,  avait  cons- 
tamment écrit  l'urrhus  au  lieu  de  Pyrrhut 

Simonido  de  Mélos  passe  communément 
pour  l'inventeur  du  x  ,  que  Quintilien  aj)- 
|)elle  un  caractère  plein  di!  mollesse  et  de 
s'iovité,  mom$êimum  et  $uavi$iimum.  Les 
dames  romaines  n'ignoraient  pas,  b  ce  qu'il 
paraît,  l'avantage  de  cette  lettre  :  car  elles  en 
substituaient  volontiers  la  son  doux  au  son 
plus  ferme  du  g.  Klles  disaient  donc  fixcre 
oteula,  au  lieu  de  figere,  au  rapport  de  Cn- 
pello.  De  la  bouche  des  dames  romaines 
ccttin  lettre  passa  dans  l'alphabet;  mais  elio 
n'y  fut  néanmoins  admise  que  très-tard  ,  et 
c'est  le  la  raison  pour  laquelle  elle  occujie 
la  dernière  place  dans  les  caractères  alpha- 
bétiques. 

Des  vingt-cinq  caractères  que  renferme 


souverains  eux-mêmes  s'y  appliquèrent,  cl 
l'empereur  Claude  ne  crut  pas  manquer  h  sa 
dignité  en  se  livrant  à  de  pareiUes  recher- 
ches. Comme  le  son  ve  et  fe  ont  une  grande 
analogie,  il  crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  l'aire  que  d'employer  le  caractère  f  lui- 
même  h  désigner  le  son  du  v,  en  le  renver- 
sant. Quintilien  goûta  beaucoup  cette  in- 
novation, mais  le  nouveau  caractère,  malgré 


bre  appartient  donc  aux  Romains,  qui  les 
inventèrent,  et  nous  sommes,  relativemeni 
aux  autres,  entièrement  do  l'avis  de  Cicéron. 
Meum  semper  judicium  fuit  omnia  nosiroi 
oHt  invenisse  per  se  $apientiut  ^uam  Grœcot, 
aut  accepta  ab  illis  fecisse  meliora  aua  qui- 
dam digna  italuissent  in  quibus  elahorarent 
(197).  «  J'ai  toujours  pensé  que  les  Romains 
avaient,  en  toutes  choses,  ou  inventé  d'eux- 


l'éclat  de  son  origino  el  le  patronage  d'un  mêmes  plus  sagement  que  les  Grecs,  ou  ner- 

homme  aussi  distingué  aue  l'était  Quinti<  fectionné  ce  qu'ils  empruntèrent  quand  ils 

lien,  ne  put  obtenir  une  place  dans  l'alpha-  jugèrent  digne  de  s'y  appliquer.  » 

bel.  Les moderiifyS  plus  heureux,  Qrent,  sans  Nous  allons  indiquer  quelques-uns  d<'S 


(196)  litilil.  mal.,  lib.  xn,  e.  10. 


(197)  Tuiciil.,  I,  cap.  I. 
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ilétAtilit  (le  notre  iil|ilinlif(  ;  «Irn  qiio  noua  on 
i|iinn«  rntivirnt  h  (nus  Ich  aiiIrp.H  avec  unn 
t^»\t'  ju«io*«<)v.  Donnf/.-nuii  un  lion  olpIiaUpt, 
A(li(l.oiliiiilz>  et  Jo  vol  (lonncrni  une  Inn- 
^ii(>  liion  fflilc  ;  iloiintv.  .iioi  uno  lan^uu  lidn 
faite,  et  je  vou^  doiuii  rni  une  honne  rlvili- 
inlinii.  Mallioureu.HMiient  le  mi^IdnKP  furtuit 
ilo  «iKnus  équivoques  et  inAiitlisfliitf ,  qiio 
noiiH  a|i|>elnn4  l'alpliii  et  frnnijiiis  ,  no  res- 
nomhlu  pre.iqiic  en  rh  <>  h  celui  quo  dciuon- 
(Mit  l'illustre  iihilowni  lu. 

D'aliortl  qu  est-rn  que  la  distribution  il».s 
rornctèreH  dont  il  so  compose?  Pourquoi  Ia 
nccuiie-t-il  In  première  place, Ici  la  .seconiN», 
Ift  c  la  troisièmo,  et  ainsi  doit  autres  sigi)«!«  ? 
Un  pourrait  dire,  en  vérité,  et  c*'  no  serait 
pas  un  paradosu  que,  si  la  disposition  des 
»igiios  avait  été  remise  au  hasard,  on  ne  so- 
rnit  pas  parvenu  h  un  résultat  plus  ridifîulo. 
r/ost  ce  que  disait,  dans  Plutarque,  avant 
nous,  le  grammairien  Zoiiliirion  <|ui  s'allli- 
(;nnit  de  ce  que  l'ordre  des  lettres  chez  les 
(irccs  était  peueonforme  h  lu  raison  {Sympoi,, 
jil).  IX,  q.  3.)  L'alphabet  se  composant  du 
plusieurs  sortes  do  lettres  (|ui  forment  comme 
Atilnnt  du  classes  ,  l'analogie  demandait 
[irclles  fussent  rangées  dans  cet  ordre,  (|ui 
lait  le  plus  iwilurel.  Il  est  vrai  que  quel- 
pics  écrivains  prétendent  quilnn  fut  ainsi 
liés  le  principe  ;  mais  les  descendants  au- 
nioiit  toujours  la  honte  d'avoir  déllgiiré 
l'œuvre  régulière  que  leurs  ancêtres  leur 
ovaicnl  Inisst^o. 

La  distribution  irrégulièro  des  caractères 
n'est  pas  le  seul  défaut  do  notre  olphabct. 
Nous  avons  dit  précédeiumciit  que  l\  lettre 
ajipelée  par  nous  vovolle  n'exprime  qu'une 
t^inission  du  son; quelle  n'exige lo  concours 
«l'aucun  des  organes  ou  des  touches  de  la 
parole,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  vocaliser  In 
consonne,  en  faisant  pour  elle  l'oflice  du 
soufllctdans  l'orgue.  Certaines  langues  orien- 
tales l'ont  tellement  dédaignée,  qu'elles  sn 
sont  contentées  de  l'exprimer  parties  |>oint$ 
ou  l'oiit  entièrement  supprimée.  Sur  les 
quatorze  voyelles  rationnelles  environ  quo 
nous  pusséilons  en  français,  nous  ne  savons 
cil  écrire  que  cinq;  et  il  est  ossez  curieux 
trexniiiincr  comment  nous  les  écrivons.  1^ 
vovelle  e  sur  laquelle  repose  notre  système 
syllabique  ,  et  qui  est  une  des  principales 
loiulitions  du  rhyllime  do  nos  vers,  est  le 
.sij^no  d'un  son  si  faible  et  si  fugitif  que  la 
voix  ne  parvient  h  lui  donner  une  certaine 
tiMiuo  qu'en  le  poussant  au  degré  plus  in- 
tense qui  le  suit  dans  la  gamme  de  la  pro- 
nonciation. Nous  lui  avons  juilicieusement 
donné  pour  celle  raison  le  nom  d'«  muet; 
mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  in- 
saisissable voyelle  et  la  voyelle  éclatante  do 
/i6fr</',  et  r«  cmphati(|ue  do  tempête  ?  Pour- 
quoi les  confondre  sous  In  inêiiie  dénomina- 
iiation  al|ihabétique?  Les  Grecs,  qui  n'en 
avaient  que  deux,  les  avaient  représentés 
par  un  double  caractère;  notre  indigence 
o'a  trouvé  qu'un  signe  pour  trois  que  nous 
possédons.  On  nous  dira  peut-être  qu'on  a 
eu  soin  de  les  modifier  (tar  des  accents;  mais 
nour(|uoi  modifier  un  signe  par  des  accents 


et  le  forcer  h  exprimer  ce  ipi'il  n'exprime 
point,  au  lieu  d'ajouter  deux  caractères  non- 
vcniix  h  celui  que  nous  avons?  Ce  que  nous 
disons  do  \'e,  on  |ieut  l'apiiliqiier  aussi  jiis- 
toiiient  nii\  aiittes  voyelles,  qui  lévèlent 
également  notre  impuissance  et  notre  pau- 
vreté. Il  est  vrai  que  sitle.4qU'itorzu  vnyflies 
de  notre  alphabet,  il  y  en  a  neuf  qui  n'ont 
point  de  si^iie  propre  ;  si  le  son  ru  d'/ieu- 
reux  qui  est  tros-coractérisé,  se  représente 
avec  la  ridicule  roiiibinaison  de  deux  let- 
tres, pendant  que  In  vocale  «,  insignitluiite  et 
ilouteuse  ,  possède  un  caractère  dans  l'al- 
phabet; si,  dans  notre  incompréhensible  or- 
thographe, nous  employons  si  souvent  deux 
.signes  (équivoques  pour  tenir  place  d'un 
signe  (pli  se  n(Hiiiiieiait  tout  .«cul,  comme 
dans  notre  pn-teinluo  diphtongue  ou,  et  dans 
nos  voyelles  naznles  an,  en, on,  etc.;  si  nous 
n'avons  pns  du  coractères  quand  nous  en 
aurions  le  plus  grand  besoin  pour  lever 
d'intolérables  diiticultés  de  prononciation, 
nous  pouvons  nous  llatter,  par  niani(>re  do 
coiiipensfltion,  d'i  n  iiossi^dor  quel(|ucs-uns 
qui  ne  nous  servent  A  rien.  Cest  ainsi  que 
nous  avons  doux  i  voyelles,  puisque  Xy  (jue 
nous  a|ipcl<iiis  si  ridiculement  i  grec,  n'est 
pas  autre  chose. 

Après  tout,  ce  serait  peut-être  Ih  un  dé- 
faut, jus(iu'h  un  certain  poini  excusable  dans 
notre  alphabet,  (|ui  aurait  encore  sur  beau- 


coun  d'autres,  l'avantage  de  peindre  au  moins 
iiiel(|ucs  voyelles,  si  le  rédacteur  des  uu'- 
liodes  alphauélaires  avait  été  mieux  insiiiié 


iiiiei(|ucs  voyelles,  si  le  rédacteur  des  uu'- 
tliodes  alphauélaires  avait  été  mieux  insiiin' 
pour  les  consonaiites  ([uo  pour  les  vocales 


mais  c'est  partout  le  iiiéme  désordre  et  la 
inêine  confusion.  Nous  citerons  seulement 
quel(|ues  exemples,  en  commcni^ant  par  le 
r,  signe  tellement  défectueux  quil  est  im- 
possible do  donner  une  idée  de  ses  attribu- 
tions, en  le  nommant,  do  quelque  manière 
qu'on  le  nomme  Tantôt,  enelfet,  il  est  dur 
comme  le  q,  devant  l'a,  l'o  et  l'u,  tantôt  sifilont 
comme  le*,  et  réciproquement  en  une  foule 
do  cas.  Il  y  0  nécessairement  un  de  ces  'deux 
caractères  qui  est  inutile  (lans  les  mots  ice;>- 
tre,  science,  et  dans  mille  autres  que  nous 
pourrions  citer.  Non  content  d'avoir  déna- 
turé le  c  (levant  l'e  et  l'i,  nous  avons  tniuvé 
le  moyen  de  le  dénaturer  encore  devant  les 
autres  voyelles  ;  mais  cette  fois  on  a  eu 
recours  5  une  espèce  d'appendice  appelé  cd- 
dille,  qui,,placé  au-dessous,  le  métaniorphoso 
subitement  en  s,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
be;iucoup  plus  simph'  d'em|iloyer  V«  lui- 
même.  Le  t  vient  à  .son  tour  réclamer  sa  part 
dans  cette  usurpation  baroque,  et  prend  la 
place  do  s  dans  attention,  contraction ,  etc. 
A  côté  du  c  qui  ii'oiïrc  de  lui-iiiêino  ou- 
cune  idée  de  sa  valeur  graphique,  on  peut 
bien  placer  le  g  qu'il  est  impossible  de  nom- 
mer d'une  manière  convenable,  si  on  n'y 
accole  un  auxiliaire.  On  peut  choisir  entre 
les  sons  nombreux  qu'il  représente  dans  les 
mots  genre,  gaule,  guerre ,  sigue,  etc.  ;  ils 
donnent  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
OD  peut  prononcer  cette  langue.  Il  est  pa- 
reillement assez  piquant  d'examiner  ce  quo 
nous  avons  fait  de  l'e  des  Grecs,  que  nous 
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a|ipeloiis  h,  et  nnquoi  nous  avons  subsliliié 
notre  e  coiffé  d'un  accent  circonllexe  ticvniit 
une  voyelle  qui  s'élève  ;  h  tient  l«  l'I.ico 
d'un  si^ne,  et  n'osl  cependant  pas  un  signe, 
puisqu'il  n'exprinip  rien.  Devant  une  voyelle 
prétendue  aspirée  ,  il  n'exprime  pas  nié:no 
une  aspiration,  jiar  la  raison  que  nous  n'a- 
vons |)as  d'aspiration;  il  marque  tout  sim- 
plement que  la  voyelle  ne  s'élève  pas,  et  en 
vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  de  dénaturer 
ral|ihabet  grec  pour  un  pareil  résultat. 

Pui5(|uo nouscnsommcsaux  eonsonnantes 
inutiles,  nous  demanderons  h  quoi  notre  x 
peut  servir.  La  meilleure  manière  dejl'ex- 
jiliipjer,  c'est  de  dire  qu'il  tient  lieu  du  q  et 
(lu  s,  et  c'est  en  même  temps  prouver  sa  par- 
faite inutilité,  puis(pie  nous  avons  dé^à  l'a- 
vantage de  posséder  en  tri|ile  l'un  et  I  autre 
do  ces  caractères.  Nous  n'attaquerons  pas 
cette  déflnition  des  grammairiens ,  mais 
l'on  voudra  bien  aussi  nous  avouer  qu'il  n'a 
pas  la  l'onction  caractéristique  qu'ils  lui  at- 
tribuent dans  txigeant,  où  il  représente  .72,- 
dans  Bruxelles,  uh  il  représente  ««/dans  ex- 
cèi,  où  il  représente  le  k;  dans«/arain,  où  il 
représente  le  z  ;  dans  dixme,  où  il  ne  repré- 
sente rien  du  tout. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  l'al- 
phabet sémilique,  niaisn'y  aurait-il  pas  lieu 
d'admotlre  plusieurs  sôuclies  d'écriture? 
Klaproth  en  reconnaissait  jusqu'à  trois  pour 
l'ancien  monde,  savoir  :  la  souclie  chinoise, 
la  souche  indienne  et  la  souche  sémitique. 
]/exislcnce  distincte  de  la  première  est  un 
fait  irrécusable.  Mais  ce  qui  est  loin  d'être 
aussi  bien  prouvé,  c'est  l'existence  des  écri- 
tures indiennes  et  sémitiques  comme  cons- 
tituant deux  souches  entièrement  indépen- 
danies  l'une  de  l'autre.  On  est  bien  plus 
fondé  à  rattacher  avec  Volney,  Kopp ,  de 
Prinseps  et  Schleiernaacher ,  les  écritures 
indiennes  au  système  sémitique,  et  à  réduire 
ainsi  les  souches  des  divers  systèmes  d'é- 
criture de  l'ancien  monde  h  deux,  la  souche 
chinoise ,  dont  l'influence  s'est  h  peu  près 
bornée  au  Japon,  àjla  Corée,  au  Tonquin  et 
quelques  parties  de  la  Tartarie,  et  la  souche 
séi!iitii|ue  qui  s'est  modiiiée  sous  diverses 
influences,  d'un  côté  jusque  dans  l'Inde  en 
passant  par  l'Assyrie  et  la  Perse  et,  de  l'autre 
dans  la  Grèce  ,  l'Italie  cl  lu  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Du  reste  on  peut  supposer,  et  cette  suppo- 
sition n'est  assurément  pas  sans  valeur,  que 
les  indiens  ont  dû  h  d'anciens  rapports  avec 
la  Chine  la  |>remière  idée  d'un  système  ré- 
gulier d'écriture.  On  pourrait  peut-ôtre  ex- 
pliquer par  là  quelques  particularités  que 
(irésentent  \  s  caractères  indiens  primitifs, 
lious  sommes  donc  disposé  à  accorder  iune 
certaine  pari  à  l'influence  chinoise  dans  la 
formation  de  l'écriture  indienne;  mais  en 
même  temps  nous  no  pouvons  nous  refuser 
à  voir,  dans  tant  de  traces  d'une  analogie 
toute  contraire,  la  preuve  que  le  germe  de 
l'écriture  qui  a  pu  avoir  été  auporté  dans 
l'Inde  par  des  4)euples  situés  à  l'est,  ou  qui 
leur  a  été  emprunté,  y  a  été  fécondé  sous 
ane  seconde  influence   étrangère ,  partie , 


rcllo-ci,  ilo  peuples  situés  à  l'ouest.  Ce^ 
derniers  durent  à  la  perfection  relative  dp 
leur  système  graj)hique,  d'avoir  une  naît 
plus  grande  dans  la  formation  des  alphabets 
indiens,  qui  constituèrent  eux-mêmes  un 
nouvel  et  immense  perfectionnement  sur 
l'un  comme  sur  l'autre  de  leurs  modèles. 

Dans  l'Inde,  plus  (]ue  nulle  part  ailleurs, 
le  goût  ou  le  caprice  local  semule  avoir  al- 
téré le  type  primitif.  Peut-être  même  le 
principe  alfihabétique  plutôlijue  lelyped'iiii 
alphabet  particulier,  y  a-l-il  été  porté;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  nous  parait  impossible 
do  considérer  les  écritures  indiennes  comme 
un  fruit  du  sol  en  présence  d'analogies  qi;e 
l'on  ne  peut  méconnaître,  etqui  nesauraienl 
être  purement  fortuites,  entre  le  systèmo 
des  signes  écrits  des  Indiens  et  celui  des  Sé- 
mites. L'écriture  phonétique,  telle  qu'elle 
existe  dans  ral|)liabet  sanscrit,  par  exemple, 
présente,  sans  contredit,  un  système  plus 
complet  et  plus  iierfectionné  que  celui  de 
l'héureu  ou  du  pliénicien.  Le  nombre  des 
lettres  indiennes  eften  elfel  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  des  lettres  sémitiques; 
mais  ce  nombre  n'a  pas  toujours  été  ce  (pic 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  puisque  Aii- 
quctil-Du|iérron  nous  apprend,  dans  l'in- 
troduction (|u'il  a  mise  en  tête  de  sa  tradin- 
tion  du  Zend-Avesla,  que  l'alphabet  sonsi  rit 
n'eut  primitivement  (lue  vingt-huit  lettres. 
Les  grammairiens  de  l'Inde  ont  substitué  à 
l'oiiirc  illogique  ,  et  simplement  mnénin- 
technique  sans  doute,  observé  dans  les  «l- 
phabets  qui  leur  ont  servi,  selon  nous,  du 
point  de  départ  plutût  (pie  de  modèles  pour 
la  composition  (les  leurs,  une  classitication 
basée  sur  la  nature  des  éléments  phoni!!!- 
ques  que  représentent  les  lettres.  LtîS  voyel- 
les y  tiennent  en  outre  une  place  plus  griin- 
de  et  sont  bien  mieux  déterminées;  malgré 
cola,  l'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  un 
reste  d'analogie  dans  la  manière  dont  ce 
genre  d'élément  phonétique  est  traité  dos 
ticux  côtés.  Si,  cnez  les  Indiens,  la  voyelle 
ne  passe  pas  pour  ainsi  dire  inaper\;ue, 
comme  chez  les  Sémites,  elle  ne  tient  encore 
dans  le  corps  des  mots  qu'une  place  secon- 
daire, et  nos  alphabets  européens,  dont  per- 
sonne ne  révoi|uo  en  doute  l'origine  sémi- 
tique, se  sont,  à  cet  égard,  bien  plus  écartes 
du  système  primitif,  puisque  les  voyelles 
s'y  écrivent  tout  aussi  explicitement  que 
les  consonnes.  Remarquons  même  qu'il  y  a 
certains  alphabets  indiens,  tels  que  le  wàuii 
du  Moultaa  et  le  sindhou,  dans  lesquels  l(!.s 
voyelles  sont  complètement  laissées  de 
côlé. 

On  ne  pourrait  objecter  comme  un  argu- 
ment en  faveur  du  l'indépendance  de  1» 
souche  indienne,  la  différence  qui  existe  en- 
tre la  direction  que  suivent  les  écriturei 
indiennes  et  les  écritures  sémitiques,  puis- 
que les  nations  européennes  ont  toutes  ap- 
porté précisément  le  même  chantjeinciit 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  critiques 
croient  même  reconnaître,  et,  selon  nous, 
avec  quelque  raison,  à  la  forme  de  certaines 
lettres  sanskrites,  qu'elles  ont  dû  autrefois 
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se  tracer  do  droite  h  gaucho,  romino  se  tra- 
cent toujours  riiéhrou,  l'arahe  et  leurs  con- 
génères immédiats.  Une  observation  encore 
qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur,  c'est 
celle-ci  :  que  l'analogie  que  présentent  dans 
leurs  formes  le  mitn  et  lo  iamecli  de  l'hé- 
Itreu,  se  reproduit  entre  le  ma  et  lo  sa  du 
sanscrit,  sans  que  lé  fuit  piiisse  être  autre- 
ment expliqué  que  comme  le  résultat  d'une 
erreur  traditionnelle,  ces  lettres  n  ayant  pas 
d'ailleurs  le  moindre  rapport  quant  aux  ar- 
ticulations qu'elles  représentent.  Que  si  les 
annlogies  de  formés  ne  sont  pas  plus  nom- 
hrpuises  qu'on  ne  le  voit  entre  les  alphabets 
indiens  et  les  sémitiques,  c'est  une  chose 
(|ni  ne  peut  pas  étonner,  quand  on  consi- 
dère, soit  la  capricieuse  variété  des  formes 
lies  divers  systèmes  alphabétiques  do  l'Inde, 
(|ue  l'on  fait  dériver  tous  les  uns  des  autres, 
soit  le  peu  de  traces  qu'ailleurs  on  retrouve 
(les  sources  où  ont  puisé  les  auteurs  de  cer- 
tains alphabets  déformation  bien  évidem- 
ment secondaire,  tels  que  l'arménien  ei  le 
géorgien.  Par  toutes  les  raisons  que  nous 
venons  de  déduire,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  les  écritures  indiennes, 
sinon  une  copie,  du  moins  une  imitation 
des  écritures  sémitiques. 

A  l'articio  spécial  consacré  h  chacun  des 
idiomes  qui  possèdent  une  écriture  particu- 
lière, nous  avons  eu  soin  d'en  décrire  l'al- 
pliabet.  ^ 

ALPHABET  DES  BERBÈRES  Touariks, 
fait  très-curieux.  Yoy.  Atlantique. 

ALPHABET    ÉTRUSQUE.     Yoy.    Étbus- 

QIJE. 

ALTHOCHDEUTSCH.   Yoy.  Tbutoniqub. 
AMAZIG.    Yoy.    Atlantique   et    fiERBi- 

ItBS 

AMAZIG-ARABISÉ.  Yoy.  Atlantique. 

AMAZONES.  Yoy.  Caucasienne. 

AMERICAINES  (  Langues  ) ,  com(>arées 
avec  celles  de  l'Ancien  Monde.  —  Yoy.  note 
II,  3*  question,  è  la  fin  du  volume. 

AMÉRIQUE.  —  L'Amérique,  ce  double 
continent  qui  se  prolonge  de  l'un  è  l'autre 
\A\v  avec  une  variété  mflnie  de  sites,  de 
productions  et  de  climats,  n'est  pas  habitée 
en  proportion  de  son  étendue.  .\vec  ses  im- 
posantes montagnes,  les  plus  hautes  après 
celles  du  Tbibet,  ses  fleuves  migestueux, 
ses  vertes  savannes,  ses  sombres  forêts  vier- 
ges, sa  végétation  vigoureuse,  elle  semble 
être  comme  une  retraite  préparée  è  la  ih)- 
piilation  surabondante  de  l'Ancien  Monde; 
et  déjà  les  nations  indo-européennes,  qui 
ont  donné  naissance  à  tant  d  états,  entraî- 
nant h  leur  suite  une  partie  de  la  race  nègre, 
en  ont  envahi  les  contrées  les  plus  belles, 
oii  elles  prospèrent  et  se  naturalisent.  Les 
indigènes,  diminuant  chaque  année  et  de- 
venus étrangers  sur  leur  propre  territoire, 
ne  présentent  plus  qu'une  image  imparfaite 
(les  mœurs,  des  lois,  des  langues  de  leurs 
ancêtres  «l  de  la  fliiation  antique  et  mysté- 
rieuse qui  les  rattache  peut-Aire  à  l'Asie, 
ils  appartiennent  tous  h  la  raco  rouge  avec 
divers  degrés  do  civilisation,  et  les  relations 
hs  moins  incomplètes  nous  les  montrent 
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relégués  dans  leurs  déserts,  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  et  morcelés  imi 
une  foulo  de  peuplades  dont  chacune  i<ai  le 
un  idiome  dim^rent.  Le  seul  moyen  de  lus 
classer  jusqu'ici  est  de  les  grouper  par  ré- 

f;ions,  d'après  les  divisions  naturelles  que 
es  climats,  les  fleuves  et  les  montagnes  as- 
{lignent  à  celte  moitié  de  la  terre,  et  qu'on 
peut  distinguer  en  régions  du  sud,  du  sud- 
ouest,  du  sud-est,  du  centre,  du  nord-est, 
du  nord-ouest  et  du  nord 

Le  sud  de  l'Amérique,  depuis  le  cap  Horn 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Plala  et  le  désert 
d'Alacama  dans  les  Andes,  comprenant  les 
pays  sauvages  de  la  Pata;;onio  et  du  Chili, 
présente  pour  peuplades  principales  les  Pé- 
cherais, les  Pata^ons,  les  Araucans  et  les 
Puelches,  subdivisés  en  plusieurs  tribus. 

Le  sudoupst,  haut  plateau  traversé  par 
les  Cordillères,  et  borné  d'un  cdié  par  le 
grand  Océan,  de  l'autre  par  les  fleuve^  Pa- 
raguay et  Madeira,  renferme  lo  riche  Etat 
du  Pérou  dont  les  naturels,  jadis  si  policés 
et  si  paisibles,  sont  les  Guichuas,  les  Mo- 
cobys  et  les  Chiquitos. 

Le  sud-est,  entre  lo  fleuve  de  la  Plata, 
celui  des  Amazones  et  l'Atlantique,  offre  les 
fertiles  contrées  du  Paraguay  et  du  Brésil, 
dont  les  nations  dominantes  sont  les  Paya- 
guas,  les  Guanas  et  les  Guaranis,  remarqua- 
bles par  la  perfection  de  leur  langage. 

Le  centre  de  l'Amérique,  entre  Te  Mara' 
gnon,  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  Ver- 
meille, est  divisé  en  deux  parties  par  l'isth- 
me de  Panama  :  d'un  côté  s'étendent  la 
Guyane,  la  Colombie,  les  Antilles,  habitées 
par  les  Àlozcas,  les  Salivas,  les  Cavères,  les 
Caraïbes,  peuples  actifs  et  navigateurs  ;  de 
l'autre,  le  Guatemala  et  le  Mexique,  où  do- 
minaient jadis  les  Mayas  et  les  Azlè(|ues, 
les  nations  les  plus  civilisées  du  Nouveau- 
Monde,  et  où  subsistent  encore,  sur  le  pla- 
teau central,  les  tribus  libres  des  Apachos, 
des  Panis  et  des  Caddos. 

Le  nord-est,  du  golfe  du  Mexique  à  la 
baie  d'Hudson,  et  dé  l'Atlantique  aux  monts 
Colombiens,  forme  les  vastes  possessions 
des  Etâls-Uais  et  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
habitées,  dans  quelques  districts  seulement, 
par  (les  indigènes  indépendants,  tels  que 
les  Colombiens,  les  Sioux,  les  Natchcz,  les 
Uurons,  les  Lennapes,  subdivisés  en  plu- 
sieurs tribus. 

Le  nord-ouest,  entre  les  monts  Rocheux 
et  le  grand  Océan,  |)ays  peu  connu  jusqu'à 
ce  jour,  comprend  les  peuplades  chasseres- 
ses des  Waïciires,  des  Noulkas  et  des  Ko- 
louches. 

EuUn,  le  nord  de  l'.Amérique,  de  la  baie 
d'Hudson  à  la  mer  Glaciale,  présente  les 
côtes  froides  et  solitaires  sur  lesquelles  pè- 
chent les  Esquimaux  dont  les  tribus  chéti- 
res  fon'.  partie  de  la  race  jaune,  et  forment, 
par  les  lies  Aléouliennes,  la  communicatiou 
directe  entre  l'Amérique  et  l'Asie. 

Nous  avons  à  consigner  ici  le  résultat  des 
recherches  et  des  efforts  de  la  science  pour 
arriver  à  connaître  d'où  les  habitants  de  ce 
vas!e  contiiiciil  tirent  leur  origine  ci  hqucU 
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les  nations  de  l'Aniiicn-Montlo  ils  peuvent 
plus  |iarticulièrenipnt  se  lattuciier. 

llecueiilons  d'abord  l'opinion  d'un  lin- 
guiste célèbre. 

«  Les  langues,  dit  u  Mcilte-Brun,  «  sont 
une  des  marques  les  plus  certaines  de  l'ori- 
gine commune  des  peuples  (198). 

«  C'est  dans  les  idiomes  de  l'Amérique 
qu'on  a  cru  trouver  les  seules  preuves  P9- 
sitives  d'une  émigration  des  nations  asiati- 
ques à  laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait 
sa  population.  Smith  Barton  a  le  uremier 
donné  à  cette  hypothèse  une  sorte  «0  con 
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rigiiie  tout  asiatique  des  langues  américii- 
nes. 

«  Nous  avons  d'abord  retrouvé  l'enclia!- 
nemcnt  géographique  incontestable  de  plu- 
sieurs mots  pincipaui  qui  se  sont  propa- 
gés depuis  le  Caucase  et  l'Oural  jusque 
dans  les  Cordillères  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou. Ce  ne  sont  point  des  syllabes  que  nous 
rapprochons  par  des  artiTices  étymologiques; 
ce  sont  des  mots  entiers,  déligurés  seule- 
ment par  des  terminaisons  ou  des  inilexions 
de  son,  et  dont  nos  lecteurs  pourront,  pour 
ainsi  dire,  suivre  le  voyage.  Les  objets  les 


sistance,  en  rapprochant  un  grand  nombre     plus  frappants  dans  les  cieux  et  sur  la  terre, 
de  mots   pris  c'ans  divers  idiomes  améri-     les  relations  les  plus  douces  do  la   nature 

"  '     ■  humaine,  les  premiers  besoins  de  la  vie, 

tels  sont  les  chaînons  qui  lient  plusieurs 
langues  d'Amérique  aux  langues  de  l'Asie. 
11   se   présente  mAme  quelques  rapports, 

fiour  ainsi  dire  plus  métaphysiques,  dans 
es  pronoms  et  les  nombres;  mais  ici  la 
chaîne  est  plus  souvent  interrompue.  Ce 
n'est  pas  encore  tout.  L'enchaînement  géo- 
graphique s'est  souvent  otTerl  à  nos  recher- 
ches sous  l'aspect  d'une  ligne  de  communi- 
cation double  et  triple;  quelquefois  ces  li- 
gnes se  confondent  dans  les  points  intermé- 
diaires, vers  le  détroit  de  Bering  et  dans  les 
lies  Aléoutiennes;  mais  elles  se  distinguent 
par  les  chulnons  extrêmes.  Le  nombre  des 
analogies  certaines  est  plus,  du  double  de 
celui  qu'on  avait  observé.  ËnQn,  ce  n'est 

corc.  Toiuiiiuk  (soleil),  signifleen  tnexioaln  :  qui  va 
rayoïiiiaiii;  TIaulli  (iiiaïs),  signifle  :  cliosu  égrenée, 
tlépii|iiéc,  iltitacliée,  giain  par  fxcellenc*;.  Teoit  (Dieu 
ou  plulâl  Seignuur)  teutl,  leutli,  leculnli,  teccuclli, 
suivant  le»  dialccies  écrils  et  parles ,  signillciil  : 
preneur  de  griis.  Yucalt  (nez)  signilic  :  poinlf,  et 
ainsi  «le  suite,  dans  le»  divers  ordres  d'idées.  Que 
pcui  être  l'élude  des  formes  graniiiialicales,  des 
lois  générales  de  la  parnio,  dans  des  langues  assez 
peu  connues  pour  que  l'on  y  coufoiide  à  ce  point  le 
simple  avec  le  composé,  le  mot  avec  la  phrase  ? 
Malgré  ces  circonstances  défavorables,  d'impoitanis 
résultats  ont  été  obtenus.  L'ideiililé  de  la  langue 
des  Tehukichis  sédentaires  asiatiques  et  des  Es- 
quimaux américains  est  un  fait  dont  la  gravité  n'é- 
chappera à  personne. 

Du  teinps  de  Kircher,  vers  1676,  les  Jésuites 
réunis  à  Rome  en  assemblée  générale,  évaluaient  ^ 
5()0  le  nombre  des  ditTéreiite^  langues  américaines. 
Un  »'\Me  plus  lard,  le  Jésuite  Juan  Lopei,  né  dans 
l'Amérique  du  sud,  mais  ayant  aussi  pureouru  une 
grande  partie  de  celle  du  nord  ,  portait  i  l.SUU  ce 
nombre,  que  Sluiiislas  Koyo,  parliculiércment  versé 
dans  les  langues  du  Pérou,  élevait  jusqu'à  2,000. 
Nous  croyons  ces  cbiffres  exagérés ,  sans  pouvoir 
les  rectilier,  parce  (|ue  beaucoup  de  ces  langues 
ont  cessé  d'exister. 

C'est  principalement  sur  la  nature  des  langues 
améiiraines  que  s'est  exercé  l'esprit  de  système.  0» 
a  d'abord  vu  de  l'hébreu,  du  celte,  du  basque,  etc., 
dans  les  langues  du  Nouveau-Continent.  Plus  lard, 
on  a  lait  des  Américains  une  race  à  pari,  toiiles 
construites  sur  le  même  modèle,  cl  qu'un  a  apite- 
lées  pnlysynthêiiquet.  La  suile  permettia  de  jng.  r 
ce  qu'il  iaul  penser  de  celle  hypothèse,  qui  a  pic- 
vulu. 

(109)  Shitu-Uarton  :  Sew  view»,  etc. 

(2U0)  IIf.rvas  :  Dictionnaire  polijrjtutie,  p  58,  ei;. 

{Ml)  Vatlh  :  De  la  pvpulution  de  IWméimt, 
p.  i   ii.  ' 


cains  et  asiatiques  (199).  Ces  analogies,  ain- 
si que  celles  qi'.'ont  recueillies  l'abbé  Her- 
v.is  (200)  et  M.  Vater  (201),  sont,  sans doiite, 
trop  nombreuses  pour  j)Ouvoir  être  considé- 
rées comme  un  jeu  de  hasard;  mais,  ainsi 
que  M.  Vatcr  le  remarque,  elles  ne  prou- 
vent que  des  communications  isolées  et  des 
émigrations  partielles.  L'enchaînement  géo- 
graphique leur  manque  presque  entière- 
lucnt;  et,  sans  cet  enchaînement,  comment 
en  ferait-on  la  base  d'une  conclusion? 

«  Nous  avons  repris  les  recherches  des 
trois  savants  nommés,  et,  sans  avoir  h  notre 
disposition  des  matériaux  bien  étendus, 
nous  avons  amené  des  résultats  qui  nous 
ont  fait  croire  un  moment  que  nous  allions 
démontrer  comme  une  vérité  historique  l'o- 

(198)  Rien  de  plus  important  pour  l'histoire  de 
l'honiiue  que  l'élude  des  langues  du  nouveau  coiui- 
iicnt;  malheureusemenl  rien  de  plus  iiiccrtuin  que 
les  données  générales  sur  lesnnelles  celte  étude  a 
reposé  jusqu  ici.  Les  causes  de  celte  inccriiluiie 
sont  ;  le  nombre  et  la  diflitulté  de  ces  langues,  le 
uiauvais  vouloir  des  indigènes,  l'incuriedes  obser- 
vateurs, l'iuipeifection  des  méthodes  de  transcrip- 
tion, l'esprit  de  sysiéme.  Les  indigènes  du  Mexico 
et  des  plaines  voisines,  parlant  le  naliuatt  ou  mexi- 
cain, ne  peuvent  prononcer  que  peu  de  mois  de  la 
langue  des  Otomis,  qui  hahilenl  les  montagnes  à  2 
ou  3  lieues  à  l'ouest  de  la  capitale,  malgré  des  rap- 
ports continuels  avec  ces  derniers ,  qui  les  pour- 
voient de  charbon.  Outre  leurs  voyelles  nasales  et 
gutturales,  les  Otomis  ont ,  entre  autres  articula- 
tions bizarres,  une  classe  tout  entière  de  conson- 
nes détonnante*,  communes  au  Maya  et  à  d'autres 
langues  américaines ,  qui  déflenltous  les  efforts  des 
Mexicains  proprement  dits.  Lors  donc  qu'on  écrit 
«les  langues  aussi  dilférentes  avec  des  caractères 
européens  qui  ne  sauraient  les  représenter,  on  crée 
entre  les  langues  mômes ,  puis  entre  ces  langues  et 
celles  de  l'ancien  continent ,  des  analogies  qui 
n'existent  pas,  au  préjudice  des  analogies  réelles , 
ailaiblie.K,  voilées,  détruites  par  un  système  de  nu- 
talion  vicieux.  Neves,  Ramirez,  Yeppes  cl  d'uutn'S 
pour  l'otomi  ;  Parra  et  Flores ,  pour  le  kiclie,  le  cak- 
chi(|ucl  et  le  khutuhit  ;  M.  Ilale,  pour  les  langues 
de  l'Amérique  du  nord;  M.  Aubin,  pour  le  coinaïf 
elle,  le  niazahua  et  le  inixieque;  d'autres  encore, 
ont  cherché  à  remédier  à  cet  état  de  choses  par  l'iu- 
troduciiou  de  signes  nouveaux.  Mais  l'innovation 
ii'u  pas  été  goiliiéc ,  cl  la  société  ethnologique 
ninéricaine  vient  de  publier  les  vocabulaires  de 
M.  Haie,  en  y  transcrivant  en  lettres  latines  des  sons 
i|ui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  avec  ces 
lettres  !  Si  de  la  transcription  des  sons  nous  pas- 
Bons  il  in  sigiiilicatioii  des  mots,  à  la  grammaire,  i 
lastructuie  du  l'iigage,  rinceilltude  angmenle  en- 


>s  améric'ii- 


2C9 


AME 


DE  MNCIJISTIOLK. 


aMB 


m 


lias  une  sculo  ilénominalion  du  soleil,  de  la 
{une,  de  la  terre,  des  deux  sexes,  des  par- 
ties du  corps  humain,  qui  a  passé  d'un  con- 
tineni  à  l'autre;  ce  sont,  deux,  trois,  quatre 
liénominations  différentes,  |»rovenant  de 
langues  asiatiques  reconnues  pour  apparte- 
nir à  diverses  souches  (202). 

«  Tant  de  rapprochements  inattendus,  et 
que  n'avaient  pas  aperçus  nos  devanciers, 
auraient  pu  nous  engager  h  soutenir  avec 
une  sorte  d'assurance  l'origine  purement 
asiatique  des  principales  langues  américai- 
nes. Mais,  plus  attacné  h  l'intérôl  de  la  vé- 
rité, nous  n'essayerons  pas  de  fonder  sur 
nos  observations  une  assertion  imposante 
cliiasardée;  nous  dirons  franchement  que 
les  analogies  entre  les  idiomes  des  deux 
continents,  quoique  élevées  par  nos  recher- 
t'Iies  à  un  nouveau  degré  de  certitude  et 
d'importance,  ne  nous  autorisent  qu'à  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

«  1'  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  nations  finnoises, 
ostiai|ucs,  permiennes  et  caucasiennes,  ont 
éniiuré  vers  l'Amérique ,  en  suivant  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  et  en  passant  le 
détroit  de  Bering.  Cette  émigration  s'est 
étendue  jusqu'au  Chili  el  jusqu'au  Groen- 
land. 

«  2°  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  Aïnos  et  les  Kouriliens,  ont  passé 
on  Amérique  en  longeant  les  rivages  du 
(îrand-Océan.  Cette  émigration  s'est  étendue 
pour  le  moins  jusqu'au  Mexique. 

«  3°  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Toungouscs,  les 
Mandclioux,  les  Mongols  et  les  '^âtars,  se 
sont  répandues,  en  suivant  les  hauteurs  de 
deux  continents,  jusqu'au  Mexique  et  aux 
Apalaches. 

«  ï°  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n'a 
été  assez  nombreuse  pour  etfacer  le  carac- 
tère originaire  des  nations  indigènes  d'A- 
mérique. Les  langues  de  ce  continent  ont 
reçu  leur  développement,  leur  formation 
grammaticale  et  leur  syntaxe,  indépendam- 
ment de  toute  influence  étrangère. 

«  S'  Les  émigrations  ont  été  faites  h  une 
époqueà  laquelle  les  nations  asiatiques  nesa- 
valent  compter  que  jusqu'à  deux  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  trois,  et  ou  elles  n'avaient  pas 
formé  complètement  les  uronoms  dans  leurs 
langues  (203).  Il  est  probable  que  les  émi- 
grés d'Asie  n'amenèrent  avec  eux  que  des 
chiens  et  peut-ôtre  des  cochons;  ils  savaient 
construire  des  canots  et  des  cabanes  ;  mais 
ils  ne  donnaient  aucun  nom  particulier  aux 
divinités  qu'ils  ont  pu  adorer,  ni  aux  cons- 
tellations, ni  aux  mois  de  l'année. 

et  6'  Quelques  mots  malais,  javanais  et 
polynésiens  ont  pu  être  transpontés  dans 
l'Amérique  méridionale  avec  une  colonie 

(202)  Voy.  ci -après  .-  Tableau  de  i'enchainement 
giogrnphiifiie  de»  (angiiei  d'Amérique  et  d'Atie. 

{M)  \oy.  les  iiiiiiibrcs  cl  les  pronoms  dam  le 
Tubkau  iniiiqiiô  plus  liaul. 


des  Madécassos,  plus  facilement  que  par  la 
route  du  tîraud-Océan ,  oii  les  vents  et  les 
courants  ne  favorisent  pas  la  navigation  <laiis 
une  direction  orientale. 

>»  7"  Un  certain  nombre  de  mots  africains 
paraissent  avoir  été  transportés  par  la  mémo 
voie  que  les  mots  malais  et  polynésiens  ; 
mais  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  encore 
été  reconnus  en  assez  grande  quantité  pour 
pouvoir  servir  de  base  à  aucune  hy|io- 
thèse  (^Ok). 

«  8°  Les  mots  de  langues  européennes  qui 
paraissent  avoir  passé  en  Amériaue  pro- 
viennent de  langues  finnoises  et  lettones; 
ils  se  rattachent  au  Nouveau-Continent  par 
les  langues  péruvienne,  ostiaque  et  iouka- 
ghère.  Rien  dans  les  langues  persane , 
germanique,  celtique;  rien  dans  les  langues 
sémitiques  ou  de  l'Asie  occidentale,  ni 
dans  celles  de  l'Afrique  septentrionale  , 
n'indique  des  émigrations  anciennes  vers 
l'Amérique. 

«  Voilà  le  résultat  de  nos  recherches  et 
de  celles  de  nos  devanciers.  Quelques  idio- 
mes asiatiques  ont  pénétré  en  Amérique  , 
mais  la  masse  des  langues  pariées  dans  eu 
continent  présente,  comme  la  race  des  hom- 
mes qui  les  parlent,  un  caractère  distinct 
et  original.  Nous  allons  en  considérer  les 
rapports  généraux, 

«  Parmi  le  nombre  prodigieux  d'idiomes 
très-différents  qu'on  rencontre  dans  les  deux 
Amériques,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'é- 
tendent sur  de  vastes  pays.  Dans  l'Amérique 
méridionale,  la  Patagonie  et  le  Chili  ont, 
en  quelque  sorte,  ure  seule  langue:  les 
dialectes  de  l'idiome  des  Guaranis  sont  ré- 
pandus depuis  le  Brésil  jusqu'au  Kio-Ncgro, 
et  môme  par  la  langue  omagua  jusque  dans 
le  pays  de  Quito.  Il  y  a  de  l'analogie  entre 
les  langues  des  Luie  et  des  Vilela,  et  plus 
encore  entre  celle  d'Aymar  et  de  Sapiboconu, 

3ui  ont  notamment  presque  les  mêmes  mots 
e  nombres.  La  langue  çuicAua,  la  princi- 
ftale  du  Pérou,  partage  également  avec  cel- 
es-là  plusieurs  mots  de  nombres,  sans  par- 
ler des  analogies  particulières  qu'elle  pré- 
sente avec  d'autres  langues  du  voisinage. 
L'idiome  des  Maypure  est  étroitement  lié 
avec  ceux  de  Guaypunavi  et  de  Caveri; 
il  tient  aussi  beaucoup  de  VAvanais ,  et  il  a 
donné  naissance  au  maypure  propre,  ou  m- 
rêne  ou  chirupa  et  à  plusieurs  autres  qu  ou 
parle  autour  du  Bio-Negro,du  Haul-Oré- 
noquo  et  du  Maranon  (205).  Les  Caraïbes, 
après  avoir  exterminé,  dans  le  xvi*  siè- 
cle, les  Cabres,  étendirent  leur  langue  avec 
leur  empire  depuis  l'équntcurjusquaux  ties 
Vierges.  Au  moyen  de  la  langue  galibi,  un 
missionnaire  asssure  qu'il  pouvait  com- 
muniquer avec  tous  les  naturels  de  cette 
côte,  les  Cumaiigoles  seuls  exceptés  {206}. 
Gily  considère  la  langue  caraïbe  comme  la 

(20i)  Voy.  l'observ.tiion  à  la  flii  An  Tubleau  iiiJlaiié. 
(ÎOS)  Vateh.  p.  Ht. 

{iW)  I>Ei.i,erRAr,  dans  le  Uieiiomaire  GaMif 
Préf.,  i>.  vil, 
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liMiguo  mère  île  vingt  mitres,  ot  parliculiè- 
renienl  ilo  celle  *lo  Tumanaea,  dans  laquelle 
il  pouvait  se  faire  comprendre  presque  par- 
tout sur  Ik  Ras-Oréno(]uo  (207).  La  langu« 
taliva  est  la  mère  des  idiomes  ature,  piaroa 
et  qu.iqua,  et  le  taparila  descend  do  Voto- 
maca. 

«  Dans  l'Amérique  septentrionale ,  la  lan- 
gue des  Aztèques  s'étend  depuis  le  lac  de 
Nicaragua  jusqu'au  37*,  sur  une  longueur 
de  400  lieues  (208).  Elle  est  moins  souore, 
mais  aussi  riche  que  celle  des  Incas.  Le  son 
//,  qui,  dans  l'aztèque,  n'est  joint  qu'aux 
noms,  se  retrouve  dans  l'idiome  de  Noutka, 
même  comme  finale  des  verbes.  L'idiome  de 
Cora  a  les  princi()ales  formes  du  verbe  pa- 
reilles aux  conjugaisons  aztèques,  et  les 
mots  oiïrenl  quelques  ra[iports  (209).  Après 
la  langue  mexicaine  ou  aztèque,  celle  des 
Otomiles  est  la  langue  la  plus  générale  du 
Mexique.  Mais  à  coté  de  ces  deux  princi- 
pales, il  y  en  a,  depuis  l'isthme  de  Diirien, 
jusqu'au  23°  de  latitude,  une  vingtaine  d'au- 
tres, dont  quatorze  ont  déjà  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  assez  complets.  La  plu- 
part de  ces  langues,  loin  d'fitre  des  dia- 
le«;tes  d'une  seule,  sont  au  moin»  aussi  dif- 
férentes les  unes  des  autres  que  l'est  le  grec 
de  l'allemand,  ou  le  français  du  polonais. 
Ce  n'est  (ju'cntre  l'idiome  huazlèquo  et 
celui  de  Yucatan,  qu'on  découvre  quelques 
liaisons. 

«  Le  Nouveau-Mexique,  la  Californie  et 
la  côte  nord -ouest  forment  encore  une  ré' 
gion  peu  connue,  et  c'est  là  précisément 
que  la  tradition  mexicaine  |)lace  l'origine 
de  beaucoup  de  nations.  Les  langues  de  ce»  ) 
légion  seraient  très-intéressantes  à  connaî- 
tre; mais  à  peine  en  .  -t-on  une  idée  obs- 
cure. ï.  yaunegrandeconformité  de  langage 
entre  les  Osages,  les  Kamet,  les  Ottosou  Ot- 
tous,\es  Missourisei,  \QsMaha$.  F^  prononcia- 
tion gutturale  des  fiers  Sioux  est  commune 
aux  Punis.  La  langue  des  Appaches  et  des 
l*»nis  s'étend  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la 
mer  de  Californie  (210).  Les  Eslenes  et  les 
Rumsen  ou  Runsiènes,  dans  la  Californie, 
parient  aussi  un  idiome  très-répandu,  mais 
différent  des  précédents. 

«  Les  Tancardst  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière llouge,  ont  un  certain  gloussement, 
et  la  langue  si  pauvre  qu'ils  parlent  moitié 
par  signes  (211). 

«  Dans  les  provinces  méridionales  des 
Etats-Unis,  jusqu'au  Mississipi,  il  y  a  des 
rapports  immédiats  entre  les  idiomes  des 
Chaklahs  et  des  Chikkasahs ,  qui  ont  en  outre 
quelque  air  de  parenté  avec  celui  de  CAe«> 
rakes.  Les  Kreeks  ou  Maskohijes  et  les  Ka- 
lahbasca  ont  cm|)runté  des  mots.  Plus  au 
nord,  la  puissante  tribu  des  six  nations 
parle  une  seule  langue,  qui  forme  entre 
autres  les  dialectes   des  Sentkas,  des  Afo- 


hawks,  des  Onondagus,  des  Ctiywias,  des 
Tuscnroras,  des  Cochnetragos,  des  Wyandots 
et  des  Oneidus.  Les  nombreux  Naduwessies 
ont  leur  idiome  à  part.  Des  dialci-tns  de  la 
langue  chippmcaye  sont  communs  aux  Pe- 
nobscots ,  Mi  Muhicanis  ou  Mohicans ,  aux 
Minsis ,  aux  Narragausets ,  aux  Natiks,attx 
Algonquins  et  aux  Knistenaux.  Les  JUiamit, 
avec  lesquels  Charlevoix  (312)  classe  les  Illi- 
nois, en  tiennent  aussi  des  mots  et  des  formes. 
Enfin,  sur  les  contins  des  Knistenaux,  dans 
le  nord  le  plus  rcru4é,  sont  les  Esquimaux, 
dont  l'idiome  s'étend  depuis  le  Groenland 
jusqu'à  Ounalachka  (213)  ;  le  langage  des 
îles  Aléouliennes  parait  marne  offrir  des 
ressemblances  intimes  avec  les  dialectes  es- 
quimaux, comme  ceux-ci  en  offrent  avec  le 
samoyède  et  l'ostiac.  Au  milieu  de  cette 
zone  de  nations  polaires,  semblables  par  le 
langage  comme  par  le  teint  et  les  formes, 
nous  voyons  les  habitants  des  côtes  améri- 
caines du  détroit  de  Bering  continuer  avec 
les  J'choiiktchi,  «-n  Asie,  une  famille  isolée, 
distinguée  par  un  idiome  i)articulier,  par 
une  taille  plus  avantageuse,  et  probablement 
originaire  du  nouveau  continent. 

«  Ce  grand  nombre  d'idiomes  prouve  que 
la  pluftart  des  tribus  américaines  ont  lor)g- 
temps  vécu  dans  l'isolement  s.iuvage  où  elles 
croupissent  encore.  La  famille  ou  la  tribu 
qui  erre  dans  les  forêts  à  la  poursuite  des 
animaux,  et  toujours  armée  contre  d'autroj 
familles,  d'autres  tribus  qu'elle  redoute,  so 
crée  nécessairement  des  mots  d'ordre,  des 
parolesderalliement,  enfin  un  argol de  guerre 
qui  sert  à  la  garantir  de  surprimes  et  do 
trahisons.  Ainsi,  les  Mtnomènts ,  tribu  de  la 
Haute-Louisiane,  parlent  un  langage  singu- 
lier qu'aucun  blanc  n'a  jamais  pu  appren- 
dre; mais  tous  comprennent  l'algonquin, 
et  s'en  servent  dans  les  négociations  (214). 

«  Mais  quelques  langues  américaines  pré- 
sentent d'un  autre  côté  une  com|)Osition  si 
artificielle,  si  ingénieuse,  que  la  pensée  en 
rapporte  nécessairement  l'iuvenlion  à  quel- 
que nation  anciennement  civilisée;  je  ne  dis 
Itas  civilisée  à  la  manière  des  modernes, 
mais  comme  l'étaient  les  Grecs  d'Homère 
ayant  des  idées  morales  développées,  des 
sentiments  exaltés,  une  imagination  vivo  et 
ornée,  enOn  assez  de  loisir  et  de  tranquillité 
pour  se  livrer  à  des  méditations,  pour  se 
créer  des  abstractions. 

«  C'est  principalement  sur  la  formation 
du  verbe  que  les  inventeurs  des  langues 
américaines  ont  exercé  leur  génie.  Presque 
dans  tous  les  idiomes ,  la  conjugaison  do 
cette  partie  du  discours  tend  à  marquer,  par 
des  inflexions  particulières,  chaque  rapport 
entre  le  sujet  et  l'action,  ou  entre  le  sujet 
et  les  êtres  qui  l'environnent;  en  général, 
les  circonstances  où  il  se  trouve  placé.  C'c!>t 
ainsi  que  toutes  les  personnes  des  verbes 


(<i07)  Dklionnahe  polyglotte  ii'nervi>s. 
(;M8)  litUBui.D'r,  t^tsai  potitique,  i.  Il,  443. 
(201))  ilenvAs, Saggio  pialicudt lingue, art.  iv,  p.  71. 
(Hlu)   Vvyuge  de  M,  l'ike,    Irud.  fruuc.,  l.  Il, 
I».  yï,  ils,  258,  etc. 


(211) /fri(<.,  t.  il.  p.  159. 
(212)  Histoire  de  son  voyage,  t.  VI,  p.  27 
(215)  CoiiK,  Second  voyage,  I.  IV. 
(214)  PitK,  t.  I,  p.  2lt>. 
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sont  siisccpliblcs  do  nrendro  dos  formes  par- 
liculicres,  à  i'eiret  de  reiulro  les  accusalifs 
prDtioinin.'iui  qui  peuvciU  s'y  rattacher 
comme  idée  accessoire,  non-seuiemnnl  dans 
los  langues  de  Quicliua  cl  do  Chili  qui  dif- 
[(^rcnt  lotalement  l'une  de  l'autre,  mais  en- 
core dans  le  mexicain,  le  coracn,  le  totona- 
caen,  le  naliquain,  lechippiwa^o—  delawa- 
rien  et  le  groenlandais. 

«  Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode 
particulier  de  former  les  conjugaisons  d'un 
bout  de  l'Amérique  h  l'autre  favorise  siii- 
gidièreinonl  la  supi>o$ilion  d'un  peuple  pri- 
mitif, souche  commune  des  nations  améri- 
cAJnes  indigènes.  Mais  lorsqu'on  sait  que 
des  formes  h  peu  près  semblables  cxisient 
dans  la  langue  du  Congo  et  dans  la  langue 
ba$(pio  (-215j,qui,  d'ailleurs,  n'ont  aucun 
rapport  ni  entre  elles,  ni  avec  lus  idiomes 
américains,  on  est  forcé  de  chercher  l'origine 
de  toutes  ces  analogies  dans  la  nature  genô* 
raie  de  l'esprit  humain. 

«  D'autres  finesses  grammaticales  achè- 
vent l'étonncment  que  nous  inspirent  les 
langues  américaines. 

«  Dans  les  diverses  formes  des  idiomes 
du  Groenland,  du  Brésil,  et  des  Beloï,  la 
conjugaison  est  autre  lorsiqu'on  parle  néga- 
tivement ;  le  signe  de  négation  est  intercalé 
dans  le  moscan  et  l'arawaque  aussi  bien  que 
dans  la  langue  turque.  Dans  toutes  los  lan- 
gues américaines  ,  les  pronoms  ])ossessif$ 
sont  formés  do  sons  annexés  aux  substantifs, 
soit  au  commencement,  soit  à  la  tin,  et  qui 
diffèrent  des  pronoms  personnels.  Les  idio- 
mes giiazain,  brésilien,  chiquitos,  quichua, 
tagaiieu  et  mandchou,  ont  un  pronom  plu- 
riel de  première  personne,  nous,  excluant 
le  tiers  auquel  on  adresse  la  parole ,  el  un 
autre  qui  comrirend  ce  tiers  dans  le  dis- 
cours. L'idiome  tamanacan  ou  tamanaquo 
se  distingue  des  autres  brinches  de  la  lan- 
gue par  une  richesse  extraordinaire  en  for- 
mes indicatives  du  temps.  Dans  le  mâuie 
iiliome  et  dans  ceux  des  Guaicures  et  des 
HuaiClùques ,  ainsi  que  dans  le  hongrois , 
les  verbes  neutres  ont  des  inOexions  parti- 
culières. Dans  les  idiomes  arawaque  et  abi- 
pou.  de  mémo  que  dans  les  langues  basque 
cl  phénicienne,  toutes  les  personnes  des 
verbes ,  h  l'exceiitioii  de  la  troisième ,  sont 
marquées  pur  des  préfixes  pronominaux. 
I.'ifliome  betoi  se  distingue  par  des  termi- 
naisons de  genre,  exprimées 'par  o«,  qui 
manquent  à  toutes  les  autres  langues  d'A- 
uiérique. 

«  Hi  l'histoire  des  langues  américaines  ne 
nous  conduit  uu'à  des  conjectures  vagues, 
les  traditions,  les  monuments,  les  mœurs, 
les  usages,  nous  fourniront-ils  dos  lumières 
plus  positives? 

«  Lorsque  les  Européens  firent  la  con- 
uuôte  du  Nouveau -Monde,  la  civilisation 
ciait  concentrée  dans  quelques  parties  de  la 

(215)  Vatkb.  p.  210. 

(-H>i)  A.  DE  llmuuLOT,  Yuet  et  monumenti  dcê 
Cordillères. 
('217}  A.  riE  lU'MPOLDr,  Ainiclttcn,  p.  79. 


grande  cliuino  de  plateaux  cl  de  montagnes. 
L'Anahuac  renfermait  le  despotique  Ktat  de 
Mexico  ou  Tenochiillan ,  avec  ses  temples 
arrosés  de  sang  humain,  olTlascala,  peuple 
de  républicains  non  moins  super:slitieux. 
Les  Zaques,  espèce  de  pontifes-rois, gouver- 
naient du  sein  de  la  cité  de  Condinamarca 
les  montagnes  de  la  Terre-Ferme,  tandis  que 
les  lils  du  Soleil  régnaient  sur  les  vallées 
élevées  de  Quito  et  de  Cuzco.  Entre  ces  limi- 
tes, le  voyageur  rencontreencore  aujourd'hui 
de  nombreuses  ruines  de  palais,  de  temples, 
de  bains  el  d'hôtelleries  publiques  (216). 
Parmi  ces  monuments,  les  Tc'ocaf/t  des  Mexi- 
cains rappellent  seuls  une  origine  asiatique  : 
ce  sont  des  pyramides,  environnées  de  py- 
ramides plus  petites,  comme  le  sont  les  tem- 
ples pyramidaux  n|>pelés  Cho-Madou  et  Cho- 
Dagou  dans  l'empire  birp'an,  ei  Pkah-Ton 
dans  le  royaume  de  Siam. 

«  D'autres  monuments  ne  nous  parlent 
qu'un  langage  absolument  inintelligible.  Les 
figures, probablement  hiéroglyphiques, d'ani- 
maux et  d'instruments,  gravées  sur  les  ro- 
chers de  Siénite,  voisins  du  Cassiquiare,  les 
camps  OH  forts  carrés  découverts  sur  les 
bords  de  rohio,  ne  nous  fournissent  aucun 
indice.  L'Euroro  savante  n'a  jamais  eu  des 
nouvelles  do  l'inscription  en  caractères  ta- 
tars  qu'on  disait  avoir  été  trouvée  dans  le 
Canada  cl  envoyée  au  comte  de  Maure- 
pas  (2n). 

«  On  cite  encore  des  monuments  d'une  na* 
lure  très-douteuse.  Les  peintures  des  'foul- 
lèijues  ou  Tollèques  ,  anciens  conquérants 
du  Mexique ,  indiquaient  d'une  manière 
claire,  nous  dit-on,  le  passage  d'un  grand 
bras  de  nit-r;  assertion  qui ,  après  la  dispa- 
rition des  preuves,  doit  inspirer  peu  de  coii- 
lianco  (218).  Les  peintures  mexicaines  exis- 
tantes ont  un  caractère  si  obscur  et  si  vut^iic 
qn'il  serait  bien  téméraire  de  les  considérer 
comme  des  monuments  historiques. 

«  Les  mœurs  cl  les  usages  dépendent  trop 
des  (Qualités  générales  de  l'esprit  humain  et 
des  circonstances  communes  à  plusieurs  pou- 
pies,  pour  pouvoir  servir  de  base  à  une  hy- 
pothèse historique.  Les  peuples  chasseurs, 
les  peuples  pécheurs  ont  nécessairement  la 
même  manière  do  vivre.  Que  les  loungouses 
mangent  la  viande  crue  et  seulement  dessé- 
chée par  la  fumée  ;  qu'ils  mettent  do  la  va- 
nité h  pointiller  sur  los  joues  de  leurs  en- 
fants dos  lignes  el  des  ligures  en  bleu  ou  en 
noir  ;  qu'ils  reconnaissent  la  trace  de  leur 
gibier  au  moindre  brin  d'herbe  courbée;  eu 
sont  là  des  traits  communs  h  tous  les  hom- 
mes nés  el  élevés  dans  les  mômes  circons- 
tances. Il  est  sans  doute  un  peu  plus  remar- 
quable de  voir  les  femmes  toungouses  et 
américaines  s'accorder  dans  l'usage  de  cou- 
cher leurs  enfants  tout  nus  dans  un  tas  do 
l)ois  pourri  et  réduit  en  poudre  (219);  ce- 
pendant les  mêmes  besoins  el  les  mômes  lo- 


(218)  DoTTDRi:«i ,  Idea  «1'  una  ttovin  di  Mensico, 
cilt^  par  M.  Vaior. 

(2»ll)  GKORfiE,  Peuples  de  la  llimie,  p.  521.  — 
Lo>G.,  Voyiiiji'i  dans  le  Lanada,  p.  bi  [au  ainjlais). 


?»? 


Ht 


il  *, 
1%  .' 

ai 


,^\'i 


.l'Ur 


■  «•> 


^Z  '  <•; 


m 


lié 


J75 


AME 


DICT10NNAIi;E 


AME 


270 


lliii'! 


m 


Il  m'.-n 


i'MUéi  expliqueraient  encore  celle  ressem- 
hlanC)-.  H  est  aussi  digne  de  remarque  que 
Jes  anciens  Scythes  aient  eu,  comme  les 
Américains,  l'usage  de  tcalper  ou  d'enlever 
à  leurs  ennemis  la  peau  de  la  tête  avec  les 
cheveux  (220),  quoique  sans  doute  la  féro- 
cité ait  iiartoul  inspiré  à  l'homme  des  excès 
ftomblables.  Un  certain  nombre  d'analogies 
|)hi$  importantes  rattache  le  système  reli- 
gieux et  astronomique  des  Mexicains  et  des 
Péruviens  h  ceux  de  l'Asie.  Dans  le  calen- 
drier des  Aztèques,  comme  dans  celui  dos 
Kalmouks  et  dts  Tatars  ,  les  mois  sont  dé- 
sij^nés  sous  des  noms  d'animaux  (221). 
Les  quatre  grandes  fêtes  des  Péruviens  coïn- 
cident avec  celles  des  Chinois;  les  Incas,  à 
l'instar  des  empereurs  do  la  Chine,  labou- 
raient de  leur  propre  main  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Les  hiéroglyphes  et  les 
cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chi- 
nois rappellent  d'une  manière  frappante  l'é- 
criture figurée  des  Mexicains  et  les  ^uipoi 
du  Pérou.  Enfin  tout  le  système  politique 
des  Incas  péruviens  et  des  Zaques  de  Con- 
dinamarca  était  fondé  sur  la  réunion  du  pou- 
voir civil  et  ecciésiasti(|ue  dans  la  personne 
d'un  dieu  incarné  (222). 

«  Sans  attacher  à  ces  analogies  une  im- 
P'irtance  décisive,  on  peut  dire  que  l'Amé- 
rique, dans  ses  mœurs  comme  dans  ses  lin- 
gues, montre  rcmnreiiito  d'anciennes  com- 
munications avec  I  Asie.  Mais  ces  communi- 
cations ont  dû  être  antérieures  au  dévelop- 
pement des  croyances  et  des  mythologies 
actuellement  régnantes  parmi  les  peuples 
asiatiques.  Sans  cela  ,  les  noms  de  quelques 
divinités  auraient  été  transportés  d  un  con- 
tinent dans  l'autre. 

•  Un  savant  Américain  a  prouvé  que  tou- 
tes les  nations  éparses  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  bien  qu'in- 
connues les  unes  aux  autres ,  et  .'larlant  un 
idiome  différent,  n'avaient  jadisqu'une  seule 
et  même  religion.  Elles  adoraient  un  Etre 
suprême,  créateur  do  toutes  choses,  qui  ai- 
me è  se  communiquer  à  certaines  Ames  choi- 
sies; elles  ne  se  permettaient  pas  de  le  repré- 
senter sous  aucune  forme.  Elles  reconnais- 
saient aussi  des  génies  tutélaires  dont  elles 
faisaient  des  images.  Elles  croyaient  à  l'im- 
mortalité de  l'Ame  et  h  des  peintes  et  des  ré- 
compenses dans  une  autre  vie  (223). 

«  Aucune  tradition  américaine  ne  remonte 
à  l'époque  intiniolent  reculée  de  ces  com- 
munications. Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale n'ont  presque  pas  de  souvenirs 
historiques.  Les  traditions  des  nations  sep- 
tentrionales se  bornent  à  assigner  la  région 
où  jaillissent  les  sources  du  Missouri ,  du 


Colorado  et  du  Rio-del-Norte,  comme  la  pa- 
trie d'un  trèS'grand  nombre  de  tribus. 

(I  En  général  ,  depuis  le  vu*  jusqu'au 
xiii*  siècle  ,  la  population  parait  avoir  con- 
tinuellement rellué  vers  le  sud  et  vers  l'esit. 
C'est  des  régions  situées  au  nord  du  Itio- 
Gila  que  sortirent  ces  nations  guerrières 
qui,  les  unes  après  les  autres,  inondèrent  le 
pays  d'Anahuac.  Les  tableaux  hiéroglyphi- 
ques dos  Aztèques  nous  ont  transmis  la 
mémoire  des  époques  principales  qu'olfrc 
la  grande  migration  des  peuples  américains. 
Cette  migration  a  quelque  analogie  aver 
celle  qui,  au  V  siècle,  plongea  T'Europe 
dans  un  état  de  barbarie  dont  nous  ressen- 
tons encore  les  suites  funestes  dans  plu- 
sieurs de  nos  institutions  sociales.  Les  peu- 
ples qui  traversèrent  le  Mexique  laissèrent, 
au  contraire,  des  traces  de  culture  et  de  ci- 
vilisation.  Les  Toultèaues  y  parurent  pour 
la  première  fois  l'an  6«8,  les  Chichimèquns 
en  1170,  les  Nahualtèques  l'an  1178,  les 
Acoihues  et  les  Aztèques  en  1196.  Les  Toul 
tèques  introduisirent  la  culture  du  maïs  et 
du  coton;  ils  construisirent  des  villiss,  des 
chemins,  et  surtout  ces  grandes  pyramides 
que  l'on  admire  encore  aujourd'hui,  et  dont 
les  faces  sont  Irès-eTactement  orientées.  Ils 
connaissaient  l'usage  des  peintures  hiérogly- 
phiques ;  ils  savaient  fondre  des  métaux  et 
tailler  les  pierres  les  plus  dures,  ils  avaient 
une  année  solaire  plus  parfaite  que  celle  des 
Grecs  et  des  Romains.  La  force  de  leur  gou- 
vernement indiquait  qu'ils  descendaient 
d'un  peuple  qui ,  lui  -  même  ,  avait  déjà 
éprouvé  de  grandes  vicissitudes  humaines 
dans  son  état  social  (221^).  Mais  quelle  est  la 
source  de  celle  culture?  Quel  est.  le  pays 
d'oCt  sortirent  les  Toultèques  et  les  Mexi- 
cains ? 

«  Les  traditions  et  les  hiéroglyphes  his> 
toriques  donnent  à  la  première  demeure  de 
ces  peuples  voyageurs  les  noms  de  Iluthuel- 
lapallan,  Tollan  et  Aztlan.  Rien  n'annuiiie 
aujourd'hui  une  ancienne  civilisation  de 
l'espèce  humaine  au  nord  de  Riu-Uila,  ou 
dans  les  régions  septentrionales  parcourues 
par  Hearne,  Fiedier  et  Mackenzie  ;  mais  sur 
la  côte  nord-ouest,  entre  Moiitka  et  la  ri- 
vière de  Cook,  dans  la  haie  Norfolk  et  dans 
le  canal  de  Cox  ,  les  indigènes  montrent  un 
goûi  décidé  pour  les  peintures  hiérogly- 
phiques (225).  Quand  on  se  rappelle  les  mo- 
numents qu'un  peuple  .inconnu  a  laissés 
dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on  rap- 
proche les  époques  de  l'appurition  des  Toul- 
lèques,  et  celle  des  grandes  révolutions  do 
l'Asie,  lors  des  premiers  mouvements  des 
Hiongnoux,  ou  Turcs,  on  est  tenté  de  voir 
dans  les  premiers  conquérants  du  Mexique 


(220)  IlÉROD.,  I.  IV,  sect.  G4. 

(221)  A.  DE  HuMBOLDT,  Vues  et  monumenls. 

(222)  Fischer,  Conjecturei  sur  roriginede»  Amé- 
rkaim. —  Pall\s,  Nouveaux  mémoirei  sur  le  i\ord, 
t.  III.  p.  289-322.— Sciii^.RER,  llecherches  historiques 
et  giograpliiques  sur  te  Nouveau-Monde,  Paris,  1777. 
<>i  écrii  .iiidcit  a  été  copié  luxtiielliMiient  dans  une 
<iiiti:  d'articles  inséi'éb  dans  l«  Moniieur,  en  1810'. 


(2-25)  Jarvis,  Discourse  on  the  religion  of  ilie  lu- 
dimi  tribus  of  Nortli  America,  etc.,  New-Vuik, 
l«'2(t. 

(22i)  lIcMBOLDT,  Essai  politique,  t.  I,  p.  370  el 
40t. 

J-2-2ri)   Voyage  de  Marchand,  t.  I,  p.  258,  2G1 , 
57.J.  Dixd.N,  p.  532. 
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uni)  iMtion  civilisiSo  qui  avait  fui  des  rives 
do  l'Irlyclie  uu  du  'au  Daïkal ,  pour  so  sous- 
traire au  joug  des  hordes  barbares  du  pla- 
tuau  central  de  l'Asie  (22G}. 

«  Le  grand  déplacement  des  tribus  amé- 
ricaines du  nord  est  constaté  par  d'autres 
traditions.  Tous  les  indigènes  des  Etals- 
Unis  du  midi  prétendent  y  être  arrivés  de 
l'ouest,  en  passant  le  Mississipi.  Suivant 
l'opinion  des  Muskoliges,  le  grand  peuple 
dont  ils  sont  sortis  demeure  encore  dans 
l'ouest  ;  leur  arrivée  ne  |iaratt  dater  que  du 
xvi*  siècle.  Les  Senekas  en  étaient  autre- 
lois  des  voisins.  Les  Delawares  ont  trouvé 
sur  le  Missouri  des  naturels  qui  parlaient 
leur  langue  (227).  D'après  M.  Adair,  les 
Chflktahs  sont  venus  avec  IcsCliikkasahs, 
postérieurement  ans  Muïkoliges. 

«  Les  Chipiouans  ou  Che|iewyans,  ont 
seuls  des  traditions  qui  paraissent  indiquer 
leur  sortie  de  l'Asie.  Ils  habitaient,  disent- 
ils,  un  pays  très-reculé  vers  l'ouest,  d'où  une 
nation  méchante  les  chassa;  ils  traversèrent 
un  long  lac,  rempli  d'iles  et  de  glaçons  ;  l'hi- 
ver régnait  partout  sur  leur  passage;  ils  dé- 
barquèrent près  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces 
circonstances  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à 
ur.e  émigration  d'une  peuplade  de  Sibérie, 
qui  aurait  passé  le  détroit  de  Bering  ou  quel* 
(|ue  autre  détroit  inconnu  et  encore  plus  sep- 
tentrional. Cependant,  la  langue  des  Chi- 
piouans  n'offre  pas  uncaractère  plus  asiatique 
que  les  autres  idiomes  américains.  Leur  nom 
ne  se  trouve  pas  plus  parmi  l'immense  no- 
menclature des  tribus  asiatiques  anciennes 
et  modernes  que  celui  des  Hurons,  qu'on  a 
si  mal  à  propos  voulu  comparer  avec  les 
Iluires  de  Marco-Polo  et  les  Huiur  de  Car- 
jiin,  qui  ne  sont  que  les  Ouigours. 

•  En  dernière  analyse,  les  traditions,  les 
monuments  et  les  usages  comme  les  idiomes 
rendent  très-probables  plusieurs  invasions 
de  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  conli- 
ni'nt;  mais  toutes  les  circonstances  concou- 
rent aussi  à  reculer  l'époque  de  ces  événc- 
iiicnls  jusque  dans  les  ténèbres  des  siècles 
antérieurs  à  l'histoire.  L'arrivée  d'une  colo- 
nie de  Malais,  môles  de  Madécasses  et  d'A- 
fricains, est  un  événement  vraisemblable, 
mais  enveloppé  d'une  obscurité  encore 
plus  épaisse.  La  masse  des  Américains  est 
indigène. 

«  Après  avoir  exposé  l'ensemble  de  nos 
recherches  et  de  nos  conjectures  sur  l'origine 
dos  Américains,  ceseraitfatiguerinutilement 
nos  lecteurs  que  d'analyser  longuement  tou- 

(226)  Conipiircz  IIuhboldt,  Essai  polilique,  t.  l. 
p.  375;  II,  502;  m,  251. 

(227)  Smith  Uaiitun.  p.  47. 

(228)  Adair  ,  llisiorij  of  tlie  American  Indians, 
\).  15-220.  —Garcia,  Origen  île  loi  Iniliot  de  et- 

iyucvo-Mundn,  liv.  III,  Val.iicic,  l(K)7 Nouv.  edil., 

par  Uiiruia,  Madrid,  1729. 

(229)  lluF.T,  De  iiavigal.  Satomonis. 

(230)  SicuENZA,  cxuail  dans  Kuuiara,  Bihiio- 
iheca  messkuna.—Cwwf.  IIcmuuldt,  I mr*  ci  nwnu- 
mtnis. 
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tes  les  opinions  qu'on  a  proposées  ?i  co  sujet. 
Il  suiTit  de  savoir  que  tout  a  été  imaginé.  La 
ressource  banale  «le  la  dispersion  des  Israé- 
lites a  été  employée  par  un  grand  nombre 
d'écrivains,  parmi  lesquels  un  seul  mérite 
d'être  remarqué,  c'est  l'anglais  Adair,  oui 
avec  beaucoup  d'érudition,  a  démontré  les 
ressemblances  de  mœurs  qui  existent  entre 
les  anciens  Hébreux  et  les  peuples  de  la 
Floride  et  des  Carolines  (228).  Ces  ros.sem- 
hlances  ne  prouvent  qu'en  général  une  com- 
munication avec  l'Asie,  et  quelques-unes, 
telles  que  l'usai^e  do  l'exclamation  hallela 
yah,  paraissent  illusoires.  Les  Egyptiens  ont 
èié  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains  iiar 
le  savant  Huel  (229),  par  Athanase  Turciicr 
et  par  un  érudit  américain,  dont  les  vastes 
reclierches  n'ont  pas  été  imprimées (230).  Les 
.systèmes  astronomiques  et  chronologiques 
diffèrent  totalement;  le  st}  le  dans  l'architec- 
ture et  In  sculpture  peut  se  ressembler  chez 
beaucoup  de  peuples,  et  les  pyramides  d'A- 
nahuac  se  rapprochent  plus  décolles  de  l'In- 
(lo-Chine  que  de  celles  d'Egypte.  Les  Cana- 
néens ont  été  mis  en  avant  par  Gomara, 
d'après  de  faibles  analogies  de  mœurs  lomar- 

uéos  dans  la  'l'urro-Fcrme  (231).  Beaucoup 
['écrivains  ont  soutenu  la  réalité  des  expédi- 
tions rarlhaginolses  en  Amérique,  et  on  ne 
.saurait  en  nier  absolument  la  possibilité  (232). 
On  connaît  trop  peu  la  langue  de  ce  peuple 
fameux,  né  d'un  mélange  d'Asiatiques  et 
d'Africains,  pour  avoir  droit  de  décider 
qu'il  n'existe  aucune  trace  d'une  invasiou 
carthaginoise.  Nous  pouvons,  avec  plus  de 
certitude,  exclure  les  Celtes,  malgré  les  arti- 
fices étymologiques  employés  pour  retrouver 
des  racines  celtiques  dans  l'algonquin  (233). 
Les  anciens  Espagnols  ont  aussi  de  bien  fai- 
bles droits  ;  leur  navigation  était  bien  bornée. 
Les  Scandinaves  ont  conservé  les  jneuves 
historiques  de  leurs  navigations  au  Groen- 
land et  a  Terre-Neuve;  mais  elles  ne  remon- 
tent qu'au  X'  siècle,  et  elles  prouvent  seule- 
ment que  l'Amérique  était  déjà  peuplée  en 
totalité,  argument  très-fort  i)our  la  haute  an- 
tiquité des  nations  américaines.  Le  célèbre 
Hugo  Grolius  f23&)  a  très-maladroilemont 
combiné  ce  fait  historique  avec  quelques  éiy- 
mologies  hasardées  pour  attribuer  la  popu- 
lation de  l'Amérique  septentrionale  aux 
Norwégiens,  qui,  hors  l'Islande  et  le  Groen- 
land, n  y  ont  laissé  que  de  faibles  traces. 

«  L'origine  purement  asiatique  a  trouvé 
de  nombreux  défenseurs.  Le  savant  philolo- 
gue Brerewood  [23S)  est  peut-être  le  premier 
qui  l'ait  pro|)Osée.  Les  historiens  espagnols 
ne  l'ont  admise  qu'en  partie. 

(351)  Gomara,  Hist.indiana,  toin.  I,  p.  41. 

(252)  Garcia,  1.  c,  liv.  ii.  — CAMPosiANiis,  Aiiti- 
yiiedad  murilimn  de  Carihago. 

(235)  Valençav,  Aitiiqttiiy  of  tlie  Irish  langage, 
etc.,  Ole. 

(251)  Hugo  Grotius  ,  De  origine  genlium  amcri- 
c«H.  — De  Laet,  Notai  ad  diiserlai.  llug.  Vrot., 
Anislordain,  1043. 

(23')i  ICnqtiiry  loucliiiig  tlie  divcrsittj  o/  lamjuacis 
and  ofrcligivns,  Loiidun,  IU&4. 
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«  De  Guignes  (236)  cl  William  Jones  (237) 
c  )nduiticnt  sans  ucaucniip  do  neino,  l'un  ses 
Hins  et  Tibétains,  l'autre  ses  Hindous,  dans 
le  Nouvenu-Mondo.  Formel,  dont  nous  n'a- 
vons pu  consulter  l'écrit,  a  le  premier  insisté 
sur  les  Japonais,  qui,  en  ofTet,  peuvent  récla* 
mer  un  grand  nombre  de  mots  américains. 
forsler  a  attaché  beaucoup  d'importance  5  la 
dispersion  d'une  flotte  chinoise,  événement 
trop  récent  pour  pouvoir  avoir  produit  une 
grande  innuenec  sur  la  population  améri- 
t;ainu  (238). 

«  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  pnssage 
des  Asiatiques  par  le  détroit  do  Uéring  a  été 
élevé  au  rang  d'une  probabilité  histori(|ue 
|)arlcs  recherches  de  Fischer,  de  Smith  Bar* 
ton,  do  Vater  et  d'Alexandre  do  Humboldt. 
Mais  ces  savants  n'ont  jamais  soutenu  quo 
tous  les  Américains  fussent  les  descendants 
des  colonies  asiatiques. 

«  Une  opinion  mixte,  qui  réunit  les  pré- 
tentions des  Eurojiéens,  des  Asiatiques,  des 
Africains  et  même  des  Océaniens,  a  obteni; 
quelques  suffrages  de  poids.  Arosta  (239)  et 
Clavigero  (2M)  on  paraissent  les  partisans. 
Ce  dernier  insiste  avec  raison  sur  la  haute 
antiquité  des  nations  américuines.  L'infati- 

fable  philologue  Hervas  {iM)  admit  aussi 
hypothèse  d  une  origine  mixte.  E  le  a  été 
savamment  développée  par  Georges  de  Horn 
(2^2).  Cet  écrivain  ingénieux  exclut  do  I4 
po|Hilation  de  l'Amérique  les  Nègres,  dont 
on  n'a  trouvé  aucune  tribu  indigène  dans  le 
Nouveau-Monde,  les  Celles,  les  Germains  et 
les  Scandinaves,  parce  qu'on  n'a  vu  parmi 
les  Américains  ni  des  cheveux  blonds  ni  des 
veux  bleus  ;  les  Grecs  cl  les  Uoniains,  et 
leurs  sujets,  à  cause  de  leur  timidité  comme 
navigateurs;  les  Hindous,  parce  que  les 
niytliologies  américaines  n'olfrenl  aucune 
trace  du  dogme  de  la  transmigration  des 
âmes.  Il  cherche  ensuite  l'origine  primitive 
des  Américains  chez  les  Huns  et  les  Tatars- 
Ktithaycns  ;  leur  migration  lui  parait  très- 
ancienne.  Quelques  Carthaginois  et  Phéni- 
ciens auraient  été  jelés  sur  le  rivage  occi- 
dental du  nouveau  continent.  Plus  lard,  les 
Chinois  s'y  seraient  transfiurtés;  Facl'our,  roi 
de  la  Chine  méridionale,  s'y  serait  enfui  pour 
éviter  le  joug  de  Koublaï-Khan  ;  il  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
S(!S  sujets.  Manco-Capac  serait  aussi  un 
chinois.  Ce  système,  hasardé  lorsqu'il  parut, 
s'acorde  avec  plusieurs  faits  postérieurement 
observés  et  quo  nous  avons  recueillis;  quel- 
que écrivain  nardi  cl  peu  scrupuleux  n'aurait 
qu'à  s'emparer  de  ces  faits,  les  combiner  avec 
les  hypoinèses  de  Ilorn,  et  nous  donner  ainsi 
riiisloire  certaine  et  véridique  des  Améri- 
cains. 
«  Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le 


(236)  Mémoiret  de  l'Académie  des  inscripiiont, 
I.  XVIII,  p.  505. 

(1257)  Asiaticul  Retcarclien,  I.  I,  p.  426. 

(iôS)  llittoire  det  découvertes  fulies  «ti  Kord, 

(jôil)  AcosTA,  llistoritt  ituturul  y  morul  de  tas 
Iniiias,  I.  I.  c.  20. 

(2i0j  Clavicfro,  Sloriii  di  Mesiico,  IV,  diss.  I. 


sage  s'arrêtera  aux  probabilités  quo  nous 
avons  indiquées,  sans  tenter  vainementUelus 
combiner  en  forme  du  système.  » 

Telle  est,  sur  l'origine  dos  peuples  améri- 
cains et  sur  leurs  langues,  roidnion  du  célè- 
bre géographe  et  du  savant  philologue  Malte- 
Brun  (2U). 

Les  nations  américaines,  considérées  dans 
leur  ensemble,  ne  présentent  pas,  h  beaucoup 

Eres,  ouiant  d'uniformité,  autant  de  r^sseui- 
lance,  au  morul  et  au  physique,  qu'on  le 
croit  communément,  cl  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  elles  et  les  autres  branches  do 
l'espèce  humaine  n'est  pas  si  fortement  accu- 
sée ni  si  distincte  qu'on  l'a  bien  voulu  dire. 
Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  certains 
caractères  qui  sont  communs  èi  toutes  ces 
nations  ou  è  presque  toutes;  qu'il  existe 

tioiir  elles,  sinoH  des  preuves,  du  moins  de 
ortes  indications  d'une  origine  commune, 
ou  d'une  très-ancienne  parenté;  enfin,  que, 
lorsque  nous  considérons  l'ensemble  des 
peuples  du  Nouveau-Monde,  l(|  nature  hu- 
maine se  montre  h  nous  sous  un  aspect  par- 
ticulier. En  comparant  entre  elles  les  notions 
américaines,  nous  trouvons,  je  le  rét)ète,  des 
motifs  pour  croire  qu'elles  ont  dû  former,  de- 
puis lus  premiers  <fges  du  monde,  un  groufie 
détaché;  nous iiedevons pas,  parconséqueiit, 
nou.«  attendre  à  ce  que  les  recherches  entre- 
prises dans  le  bnt  de  découvrir  les  relations 
entre  ces  peuples  et  le  reste  du  genre  hu- 
main, nous  conduisent  jamais  à  Ta  preuve 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  telle  tribu  ou  de 
telle  nation  particulière  du  vieux  continent; 
leur  existence,  comme  race  distincte  et  iso- 
lée, date  prolwblemcnt  de  cette  époque  si 
ancienne  où  les  habitants  de  l'ancien  monde 
se  séparèrent  en  diverses  nations,  et  où  cha- 
que uranche  de  la  famille  humaine  prit  un 
langage  et  une  individualité  propres. 

Les  traits  qui  servent  à  caractériser  les 
nations  américaines  pris  collectivement,  ne 
sont  pas,  comme  je  1  ai  dit,  aussi  ap()arents 
que  quelques  personnes  le  suppcsent.  Ces 
nations  sont  désignées  fréquemment  sous  le 
nom  de  Peaux-Rouges  ;  mais  d'une  part  il  y 
a  en  Afrique  et  dans  la  Polynésie  des  tribus 
également  rouges,  et  qui  même  méritent 
peut-être  encore  mieux  cetto  épithèie;  d'une 
autre,  les  Américains  ne  nous  oiTrent  pas  tous 
cette  teinte  dite  «  rouge  »,  c'est-à-dire  cui- 
vrée. Quelques  tribus  sont  aussi  blanches 
que  beaucoup  de  nations  européennes;  d'au- 
tres sont  brunes  ou  jaunes;  d'autres  sont 
noires,  car  les  voyageurs  les  dépeignent 
comme  resspmblant  beaucoup  par  la  couleur 
aa%  nègres  do  l'Afrique.  Certains  analomis- 
tes  ont  distingué  dans  les  crânes  humains  ce 
qu'ils  appellent  la  forme  américaine;  c'est 
uue  distinction  qui  n'est  pas  admissible,  une 

(241)  Hervas,  Snggio  pratico  délie  lingue,  f.  36. 
Vocabulario  polinlotto,  p.  30. 

(242)  Georg.  IIorn,  De  originibut  Amertcunis, 
libri  IV,  llag.  Coni.  liiO!). 

(243)  Voy.  son  Précii  de  géographie  univer$eile, 
t.  VI,  p.  10  Cl  suiv-i  ciJit.  de  1847. 
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généralisation  erronée,  h  loqutHo  ils  sont 
arrivés  en  considérant  i-ommo  universels  les 
caractères  fortement  prononcés  que  leur  |tré- 
sentenl  quelques  tribus  particulières.  Les 
notions  américaines  sont  répandues  sur  une 
immense  étendue  de  pays,  habitent  dnns  des 
climats  très-différents  et  la  forme  de  leur 
iCle  diffère  suivant  les  lieux.  Ajoutons  nue, 
de  mèue  qu'on  ne  peut  trouver  dans  leur 
conformation  corporelle  aucun  caractère  |)hy< 
$i(]ue  qui  leur  soit  commun  h  toutes,  on  ne 
peut  non  plus  tirer  de  leur  ^enre  de  vie  un 
caractère  ethnologique  qui  soit  général  .Tous 
les  naturels  de  l'Âmériâue  no  sont  pas  chas- 
seurs; il  y  a  parmi  eux  beauroupdetribusde 
pêchi'urs;  il  y  a  des  tribus  nomades;  d'autres 
qui  s'appliquent  h  la  culture  de  la  terre  et 
qui  ont  Jcs  demeures  fixes.  Une  partie  de  ces 
pcupli  s  étaient  agriculteurs  avant  l'arrivé» 
(les  Européens;  d autrt.-s  ont  appris  de  liurs 
vainqueurs  h  labourer  la  terre  et  ont  changé 
les  anciennes  habitudes  de  It'ur  race,  ce  qui 
prouve  que  ces  habitudes  n'étaient  pas  un 
résultat  nécessaire  de  leur  organisation  ou 
celui  d'un  penchant  instinctif,  inné  et  irré- 
sistible. Si  donc  nous  voulons  nous  faire  une 
jiisto  idée  dts  particularités  caractéristiques 
qui  forment  réellement  le  lien  d'union  oiitrp 
lus  races  américaines  et  les  constituent  en 
un  groupe  bien  distinct,  nous  ne  pouvons 
nous  contenter  d'un  coup  d'oeil  superficiel, 
et  il  est  nécessaire  que  nouï  entrions  [)ro- 
fondémenl  dans  la  question. 

La  preuve  la  plus  décisive,  la  plus  claire- 
ment marquée  d'une  parenté  entre  ces  na- 
tions se  trouve  dans  la  structure  caractéris- 
ti(|uc  de  leur  langage.  C'est  un  sujet  sur 
leipiel  lus  travaux  des  philologues,  surtout 
ceux  des  philologues  américains,  ont  jelé 


Mleiiuis  quelques  années  beaucoup  de  jour. 

lA  la  vérité,  Hervas  avait  déjà  réuni  daiis  ce 
but  <iuel(]ues  matériaux  (2^^;,  mais  le  docteur 
^milh-Barton  de  Philadelphie,  est  réellement 
lo  premier  qui  ait  fait  une  tentative  sérieuse 
de  classification  pour  les  langues  do  l'Amé- 
rique du  nord;  de  Humboldl  et  Voter  ont 
continué  son  œuvre  sur  unn  plus  grande 
échelle  et  avec  de  beaucoup  plus  amples  res- 
sources; toutefois,  c'est  à  M.  du  Ponceau 
que  nous  devons  les  éclaircissements  les 
iilus  importants  (2<^5).  L'histoire  de  la  philo- 
logie américaine  est  un  sujet  très-élendu, 
nous  devons  nous  contenter  don  exposer  le 
résultat  général,  résultat  qui,  ainsi  que  le 
remarque  le  célèbre  voyageur,  M.  de  Hum- 
Imldt,  est  un  fait  do  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  du  genre  humain. 

«  En  Amérique,  »  dit  .11.  de  Humboldt, 
«  depuis  le  pays  des  Esquimaux  jusqu'aux 
rives  de  l'Orénoque,  et  depuis  ces  rivières 
brûlantes  jusqu'aux  glaces  du  détroit  de  Ma- 
gellan, les  langues  mères,  entièrement  diffé- 
rentes par  leurs  racines,  ont,  pour  ainsi  dire, 


une  môme  physionomie.  On  reconniilt  des 
analogies  frappantes  do  structure  grammoti- 
cale,  lion-seuleuieiit  dans  les  langues  |)erlcc« 
tioiinées,  comme  la  longue  de  l'Inca,  I  aynia- 
ra,  le  guoronl,  le  mexicain  et  le  cora,  mais 
Aussi  dans  les  langues  extrêmement  gros- 
sières. Des  idiomes  dont  les  racines  ne  so 
ressemblent  pas  plus  que  les  racines  du  slave 
et  du  Imsque.  ont  des  ressemblances  de  mé- 
canisme intérieur  qu'on  trouve  dans  |q 
sanscrit,  lo  persan,  le  grec  et  les  langues 
germaniques.  » 

Ces  remarques  que  foisoil,  il  y  a  bien  des 
années,  M.  de  Humboldt,  ont  été  confirmées 
par  des  recherches  plus  étendues,  dont  la 
conclusion  est  présentée  par  M.  Ualatin,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Au  milieu  de  la  grande  diversité  que 
présentent  les  langues  oméricaines,  quand  on 
les  envisage  seuremcnt  sous  le  rapport  do 
leurs  vocabulaires,  il  existe  entre  elles,  rela- 
tivement à  la  structure  et  aux  formes  gram- 
maticales, une  ressemblance  qui  a  été  after- 
Îueetsignalde  par  les  philologues  oniérieains. 
,0  résultot  do  leurs  recherches  parait  confir- 
mer l'opinion  déjh  soutenue  jiar  MM.  du 
Punceou,  Pitkering  et  outres  écrivains,  sa- 
voir, quM  les  langues  parlées  en  Amérique, 
non-seulement  par  nos  Indiens,  mais  encore 
par  toutes  les  peu|»lades  indigènes  (|uo  l'on 
rencontre  depuis  l'océan  Arctique  jusqu'au 
cap  llorn,  ont  un  certain  cachet  qui  leur  est 
comiiiun  i  toutes  et  qui  ne  permet  de  le{! 
assimiler  à  aucune  des  langues  communes  de 
l'ancien  continent  (2^6).  » 

Ou  remarquera  que  les  idiomes  des  Esqui- 
maux se  trouvent  ici  cumj)ris  dans  la  classe 
des  langues  américaines,  et  c'est  en  effet  l'o- 
pinion a  laquelle  so  sont  arrêtés,  après  un 
mur  examen,  M.  du  Ponceau  et  plusieurs 
autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la 
question.  Les  Esquimaux  doivent  donc  être 
compris  dans  la  catégorie  des  nations  parmi 
lesquelles  fut  originellement  répandue  la 
forme  ancienne  de  langues  propres  au  Nou- 
veau-Monde. Ils  appartiennent  à  la  souche 
américaine,  quoique  différant  par  plusieurs 
caractères  très-saillants  de  la  majorité  des 
autres  tribus.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  les 
seules  nations  du  Nouveau-Monde  qui  pré- 
sentent de  pareilles  exemples  de  déviations. 
Il  y  a  des  cunclusions  tirées  par  la  science 
ethnographique  de  l'observation  de  phéno- 
mènes, tant  généraux  que  locaux,  qui  ont 
complètement  renversé  toutes  les  dillkultés 
provenant  de  la  multiplicité  des  langues 
américaines.  El  d'abord  l'examen  de  la  struc- 
ture commune  à  toutes  les  langues  améri- 
caines ne  permet  plus  de  douter  qu'elles  ne 
forment  toutes  une  famille  individuelle, 
tissu  serré  fortement  dans  tontes  ses  parties 

1)ar  le  plus  essentiel  de  tous  les  fils,  l'ana- 
ogic  grammaticale.  Cette  analogie  n'est  pos 


M 

*> 

(2*i)  Cnlalogo  délie  lingue,  del  ablmtc  Hcrv.is.  '' 
[iiô)  Lis  savanls  ouvrages  de  MM.  Pickerliig  cl 
G:illatiii  nul  a|i|ioriû  de  gianils  !er4)iirs  à  l'clliitO' 
grapliiu  américaine. —  Yoij,  la  note  II  à  la  tin  de  ce 


Dictionnaire  ;  elle  renferme  l'extrait  d'un  rapport 
très-iiitci'i'ssaiil  sur  lus  laiij^iies  aiiiui'icainos. 
(iW)  Archaiolvijia  Ainericaiia,  vul.  11. 
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d'ano  ospùco  vnguc  et  iiidéflnio,  ninis  coiii- 
pluxo  au  iilus  linut  tlogré  et  nlVuctniit  les  par- 
ties les  |iliis  iiéucssairus  et  les  plus  éléuioii- 
taircs  do  In  grammaire;  cor  elle  consiste 
spécidlomcnl  tMi  tics  méthoilos  particulières 
do  modincr,  en  forme  «le  conjugnison,  le  sens 
cl  les  rapports  des  verbes  parT'inscrtion  des 
syllabes,  et  cctto  forme  a  fiigagé  M.  do  Hum- 
boldt  à  donner  aux  langues  américaines  un 
nom  de  famille  indiquant  qu'elles  forment 
leurs  conjugaisons  parce  qu'il  appelait  l'ag- 
glutination. Cette  analogie  n'est  pas  partielle, 
mais  elle  s'étend  sur  les  deux  grandes  divi- 
sions du  Nouveau-Monde  et  donne  un  air  do 
famille  aux  langues  parlées  sous  la  zone 
torride  et  au  pôle  arcti(|ue,  nar  les  tribus  les 
plus  sauvages  et  les  peuides  les  plus  civilisés. 
Cette  merveitleu$e  uniformité,  dit  un  écrivain 
cité  plus  liaut,  dani  la  manifre  particulière 
de  former  lc$  eonjuijnisons  dei  verbes,  depuis 
une  extrémité  de  l'Amérique  jitnqu  à  l'uulre, 
favorise  «inf/ti/iVrcmrnt  l'hypothèse  d'un  peu- 
ple primitif  qui  aurait  formé  la  souche  coin- 
tnune  des  nations  indigènes  de  l'Amérique 
(2V7).  Suivant  la  rcmamue  d'un  autre,  la 
conclusion  la  plus  naturollo  que  l'on  ituisse 
tirer  en  voyant  une  aflinité  si  extraordinaire 
entre  des  langues  séparées  par  tant  de  cen- 
taines do  lieues,  c'est  que  toutes  ont  rayonné 
d'un  centre  commun  de  civilisation  (248). 

Secondement,  plus  on  donne  d'attention  è 
l'élude  des  langues  américaines,  plus  on  les 
trouve  soumi<'!'?aux  lois  des  autres  familles; 
ainsi,  par  exemple,  cette  grande  famille  tend 
chaque  jour  à  se  subdiviser  en  larges  |i;rou- 
pcs  d'idiomes,  a^^ant  entre  eux  des  aflinités 
|)lus  étroites  qu'avec  la  grande  division, 
dont,  à  leur  tour,  ils  forment  une  partie. 
Les  missionnaires  avaient  do  bonne  heure 
observé  quo  certaines  longues  pouvaient  être 
considérées  comme  la  clef  dos  autres  dia- 
lectes, en  sorte  que  celui  qui  les  possédait 
apprenait  très-fai.'ilcment  les  autres.  Cotte 
remarque  a  été  quelque  part  faite  par  Hcrvas, 
et  les  recherches  subséquentes  l'ont  pleine- 
ment contirinéc.  Aussi  Kulbi,dans3on  tableau 
des  Janj^ues  amériu.iines,  a-t-il  pu  les  diviser 
en  certaines  grandes  provinces,  ayant  cha- 
cune de  nombreuses  dépendances. 

Voilà  donc  l'objection  contre  l'unité  des 
nations  américaines,  (|ue  l'on  tirait  de  la 
multitude  do  leurs  langues,  résolue  d'une 
manière  satisfaisante  par  l'étude  môme  qui 
l'avait  fournie;  et  en  même  temps  disparaît 
la  diflicullé  de  rattacher  ces  peuples  à  la 
souche  commune  des  habitants  de  l'ancien 
monde.  Mais  la  collection  et  la  com|iaraison 
des  faits  liés  aux  recherches  linguistiques 
ont  conduit  à  un  autre  résultat  non  moins 
satisfaisant  ;  car  vous  remarquerez  qu'il  nous 
reste  encore  à  expliquer  la  dissemblance  des 
dialectes  parlés  |iar  des  nations  ou  des  tribus 
limitrophes  et  composées  d'un  petit  nombre 
d'individus.  Or  il  a  été  observé  que  ce  phé- 


Ul)  Mai.te-Brun,  loco  cit. 

'248)  Vatkr,  |).  32!». 

[ti'J)  lieclieiclict  iisiali(iHe$,  vol.  X,  p.  1G2. 

|2S0)  llitl.  des  Indiens  de  l'Archipel,  II,  p.  79. 


nomènc  n'est  nullement  particulier  h  l'Amé- 
rique, mais  commun  h  tous  les  pays  non  ci« 
vilisés.  Si  nous  n'avions  d'autre  critérium  de 
l'unité  d'origine  que  le  langage,  nous  pour- 
rions peut-être  éprouver  quelque  embarras 
sur  eu  point.  Mais  une  autre  science,  la  cra- 
nologie,  confirme  puissamment  les  conclu- 
sions quo  je  tire,  et  neut  établir  des  carac- 
tères h  l'aide  desquels  les  connexions  du 
tribus  formant  une  race  unique  sont  aisément 
déterminées.  Nous  observerons  quo  dans  des 
cas  où  l'on  no  peut  douter  de  l'unité  origi- 
naire de  certaines  hordes  sauvages,  il  s'est 
formé  cependant  parmi  elles  une  variété  de 
dialectes  infinie;  qu'on  n'y  peut  découvrir 
quo  peu  ou  point  u'aflinité;  et  de  Ift  nous  ti- 
rons cette  règle,  que  l'étal  sauvage  en  isolant 
les  familles  et  les  tribus  et  en  armant  le  bras 
do  chacun  contre  ses  voisins,  a  une  influi-nco 
cssoniieilement  contraire  à  toutes  les  ten- 
dances de  la  civilisation,  qui  rapprochent  et 
unissent.  Cet  état  introduit  nécessairement 
une  diversité  jalouse,  des  idiomes  inintelli- 
gibles, des  jargons  qui  assurent  l'indépen- 
dance des  différentes  hordes. 

Nulle  part  cette  puissance  do  désunion  n'a 
été  plus  attentivement  observée  que  dans  lus 
tribus  de  la  Polynésie. 

Les  Papous  ou  nègres  orieutaux,  dit  le 
docteur  Leyden,  semblent  tous  divisés  en  pe- 
tits Etats,  ou  plutôt  en  petites  sociétés,  qui 
n'ont  que  trêS'peu  de  rapports  ensemble.  De 
là  leur  langage  est  brisé  en  une  multitude  de 
dialectes  qui,  à  la  longue,  par  séparation,  par 
accident  ou  par  corruption  orale,  ont  presque 
perdu  toute  ressemblance  (249).  Les  langues, 
dit  M.  Crawford,  suivent  la  même  marche; 
dans  l'étal  sauvage  elles  sont  tris-nombreuses; 
dans  la  société  perfectionnée  elle  le  sont  pi-u. 
L'état  des  langues  sur  le  continent  amérienin 
fournit  une  preuve  convaincante  de  ce  fuit, 
et  il  ne  se  manifeste  pas  avec  moins  d'indépen- 
dance dans  lesMes  de  l'océan  Indien.  Les  races 
nègres  qui  habitent  les  montaqnes  de  la  pénin- 
sule malaise,  dans  l'état  de  la  dégradation  la 
plus  profonde,  quoiqu'elles  soient  tris-peu 
nombreuses,  sont  divisées  en  une  tris-grande 
quantité  de  tribus  distinctes,  partant  autant 
de  langues  différentes.  Parmi  la  population 
éparse  et  grossière  de  l'Ile  de  Timor,  on  croit 
qu'il  n'y  a  pas  moins  de  quarante  langues 
.parlées.  Dans  les  lies  de  Ende  et  de  Flore,  on 
trouve  aunsi  une  multitude  d'idiomes,  et  parmi 
la  population  cannibale  de  Bornéo,  il  est  pro- 
bable qu'on  en  parle  plusieurs  centaines  (250). 
Les  mêmes  faits  s'observent  chez  les  tribus 
de  l'Australie,  qui  appartiennent  b  la  même 
race  ;  quand  on  exauune  les  listes  des  mots 
particuliers  à  chaque  tribu,  que  le  capitaine 
king  nous  a  données  (251),  la  plus  grande  di>- 
semblance  existe  entre  eux.  Quelques-uns, 
cependant,  comme  les  équivalents  du  mot 
œil,  se  retrouvent  dans  tous  ces  dialectes,  et 
il  arrive  aussi,  comme  dans  les  mots  qui  si- 

(Î5I)  Narrative  of  a  survey  of  llie  inlerlropicnl 
aud  western  coasts  of  AuUralia,  Lundoii,  I8i6, 
vul.  Il,  Appcnd. 
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Ï;iiiflcnt  ehtvelure,  <\\ni  tics  tribus  on  contact 
iiiinéili'il  iliirèrvnt  essonlicllonicnt,  tondis 
qu'on  les  trouve  en  accord  avec  celles  d'iles 
fuit  éloignées.  Or,  si  ces  causes  agissent 
Ainsi  ailleurs,  elles  doivent-dtre  bien  plus 
puissantes  en  Amérique;  car  là,  comme  l'a 
très-bien  observé  de  Humboldt,  la  configura- 
tion du  iol,  la  vigueur  de  la  végétation,  la 
crainte  qu'ont  le$  montagnardt  loui  la  tro- 
pique», de  $'expoier  à  la  chaleur  brûlante  des 
plaines,  sont  des  obstacles  de  communivation 
et  contribuent  à  l'étonnante  variétéde  dialectes 
américains.  Cette  variété,  comme  on  l'a  ob- 
servé, est  plus  restreinte  dans  les  savanes  et 
les  forêts  du  Nord,  qui  sont  aisément  traver- 
sées par  le  chasseur,  sur  les  bords  des  grandes 
rivières,  le  long  des  cites  de  l'Océan  et  dans 
les  contrées  où  les  Incas  avaient  établi  leur 
théocratie  par  la  force  des  armes  (252). 

Ainsi  donc,  je  pense  mie.  dans  cette 
brandie  de  ses  recherubes,  i'ethnograpliie  a 
i'nit  son  devoir,  en  réduisant  d'abord  le  nom- 
bre immense  des  diolectos  américains  à  une 
si'ulo  famille,  et  en  expliquant  par  l'analogie 
leur  extraordinaire  multiplicité. 

Outre  les  ressemblances  dans  le  caractère 
général  de  leurs  langues,  les  nations  améri- 
caines offrent  dans  leur  étal  social  et  leur  con- 
dition morale  divers  traits  communs  qui  in- 
diquent entre  elles  une  sorte  de  parenté ,  et 
qui  servent  à  les  distinguer  des  races  do 
1  ancien  monde. 

Ces  deux  ordres  de  faits  extrêmement  re- 
marquables ont  étédiversemont  interprétés; 
mais,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qu'on 
adopte  relativement  à  leur  nature  et  à  leur 
cause,  l'impression  qu'ils  produisent  est 
toujours  la  mémo  :  c'est  do  nous  donner  une 
haute  idée  de  l'antiquité  de  la  race  améri- 
caine, de  reculer  très- loin  dans  les  temps 
l'époque  à  laquelle  elle  s'est  séparée  du  reste 
de  l'espèce  humaine.  Un  savant  et  ingénieux 
écrivain,  qui  a  fait  une  étude  attentive  du 
caractère  des  Américains  aborigènes,  et  qui 
a  su  profiter  habilement  des  facilités  toutes 
particulières  qu'il  avait  pour  acquérir  sur 
ce  sujet  d'amples  renseignements,  a  été 
icncnc  tl  penser  que  l'étal  de  barbarie  dans 
lequel  nous  voyons  les  nations  du  Nouveau- 
Monde  n'est  pas  leur  état  primitif;  que  ces 
nations  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  conservant  jusqu'à  ce  jour  la  sim- 
plicité originelle  d'une  nature  inculte  ;  mais, 
au  contraire,  comme  nous  oifranl  lus  restes 
d'une  race  qui  a  été  anciennement  assez  haut 
placée  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  et 
qui,  aujourd'hui  au  dernier  degré  do  la  dé- 
crépitude, est  pour  ainsi  diro  sur  lo  point 
do  s'éteindre. 

Le  docteur  Martius  a  observé,  parmi  plu- 
sieurs tribus  américaines,  des  traces  d  an- 
ciennes institutions,  qui  semblent  n'avoir 
pu  naitre  qu'au  milieu  d'une  civilisation 
assez  avancée, qui  indiquent  un  ('tat  social 
fort  éloigné  de  la  simplicité  primitive  :  ainsi 


il  trouve  dos  formes  Irès-comploxcs  de  gou- 
vernement, des  monarchies,  qui  ne  sont  p(is 
de  purs  dcspolismes, des  orilrcs  privilégiés, 
des  cérémonies  d'investiture  pour  certaines 
dignités,  une  ordination  saccrdola'e,  un 
corps  de  luis  bien  lié  dans  toutes  ses  par- 
ties, régissant  le  mariage,  les  héritogcs,  les 
relations  de  parenté  ;  bien  d'autres  coutumes 
cntiii,  qui  ne  controstent  pas  moins  que 
celles-ci  avec  les  habitudes  simples  et  irré- 
fléchies des  nations  restées  toujours  étnin- 
gères  h  la  civilisation  (253). 

La  langue  de  ces  nations,  ainsi  que  le  re- 
marque le  savant  vuyogeur,  obonde  en  ex- 
f tressions  qui  indiquent  une  certaine  fami- 
iarilé  avec  les  conditions  métaphysiques , 
les  conceptions  abstraites.  Leurs  croyances 
relativement  h  un  état  futur,  à  la  nature  et 
aux  attributs  des  agents  invisibles,  diffèrent 
d'une  manière  frappante  de  celles  des  na- 
tions qui  ne  sont  jamais  sorties  do  la  bar- 
barie primitive.  Un  autre  fait  qui,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Martius,  tend  à  nous  con- 
firmer dans  l'opinion  que  les  naturels  du 
Nouveau-Monde  sont  déchus  d'un  état  de 
civilisation  plus  avancée,  c'est  l'usage  qu'ils 
ont,  de  temps  immémorial,  de  certains  ani- 
maux domestiques,  de  certaines  plantes  cul- 
tivées, et  l'idée  qu'il  se  font  des  moyens 
par  lesquels  ils  sont  venus  originairement 
en  possession  de  ces  biens.  L'économie  ru- 
rale de  l'ancien  continent  a  ses  espèces 
animales  et  végétales  qui  lui  sont  particu- 
lières; celle  du  Nouveau-Monde  a  égale- 
ment les  siennes  qui  diffèrent  complètement 
dos  premières.  Nous  ne  savons,  dans  notre 
vieux  monde,  quels  sont  les  types  primitifs 
de  nos  chevaux,  de  nos  chiens,  de  nos  bêtes 
h  corne  et  des  diverses  espèces  de  céréales 
que  nous  cultivons  ;  les  nations  américaines 
sont  également  hors  d'état  de  nous  ap|)ren- 
dre  quelle  est  la  souche  sauvage  du  chien 
muet  dos  Mexicains ,  du  lama,  de  la  racine 
de  manioc,  du  maïs  et  du  quinoa. 

Nous  voyons  figurer,  dans  les  traditions 
de  l'ancien  inonde,  certains  êtres  mytholo- 
giques bienfaiteurs  de  l'humanité,  Cérès, 
Triplolème  ,  Baccbus,  Pallas  et  Poscidon,  à 
qui  l'on  doit  lu  blé,  le  vin,  l'olivier  sacré  et 
le  cheval,  et  nouà  en  inférons  que  toutes  ces 
choses  ont  été  connues  |)armi  nous  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  De  même,  chez  les 
Américains,  la  tradition  attribue  la  connais- 
sance des  plantes  cultivées,  des  animaux 
domestiques  et  l'art  du  labourage  à  quelque 
personna^^o  fabuleux  qui  descendait  des 
dieux,  ou  qui  était  apparu  soudainement  au 
milieu  de  leurs  ancêtres:  tels  sont  le  Maiico- 
Capac  des  Péruviens,  le  Xololl  et  le  Xiuh- 
tlato  des  Toltèqucs  et  dos  Ciiichimecas. 

Maintenhiit ,  quand  nous  voyons  les  pre- 
mières conquêtes  faites  sur  la  nature,  les 
orts,  qui  sont  le  résultat  le  plus  simple  d'un 
commencement  de  civilisation,  et  qui  ap- 
partiennent nécessairement  à  la  première 


f:v\ 
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(2r>2)  Vues  desCordiUirei,  vOi.  I",  p.  17. 

(tôS)  Maktius.  Vcber  die  Vergangcnlieil  und  die  Zukunft  der  Ainericaniuhen  MenschlieiLi 
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enfanro  «los  sociâlôA,  altribuds  k  cerlaiim 
|iersoiiiiflgos  dont  l'histoire  ost  coiiftervéo 
ilfliis  Ivs  {(^geriiius  mytliiques,  cl  ipio  nous 
trouvons  ces  légemies  diirérenles  pour  cha- 
cune liosgrandes  divisions  du  gonro  humain, 
nous  sommes  néuussairomont  portéH  l\  faire 
rentonler  juMiu'aui  premiers  âges  du  mon- 
de l'époijuedt'  leur  séparation. 

Rntin,  uomme  prouves  matérielles  à  l'ap- 
pui de  riiypothèso  du  docteur  Marlius,  on 
peut  fliter  les  restes  anciens  do  scul(iture  et 
d'architecture  répandus  dans  le  Mexique,  le 
Vucatan  et  le  Chiassa  dans  la  haule  idaino 
de  Quito  et  dans  d'autres  parties  do  I  Amé- 
rique méridionale,  ainsi  ipie  les  |(rands 
ouvrages  d'art ,  tels  que  los  fortllii'alions  et 
vestiges  de  templos  ou  de  palais,  iléuouvcris 
tant  dans  Tcnossi  que  dan»  l'intérieur  du 
Nouvnau-Mexique,  non  loin  do  la  rivière  do 
Uila. 

Si  nous  interrogeons  los  traditions  dos 
Américains  eux-mêmes,  nous  trouvons  que 
ces  traditions  nous  lus  repréi^entenl  comme 
un  peuple  émignint  et  desceiidanl  du  nord- 
ouest  vers  le  sud.  Les  'l'ultèquos,  puis  les 
8ept-Tribus,  comme  on  los  a|ipolle,  les  Ohe- 
choiiecks  et  les  Aztè(|ues,  sont  tous  repré- 
sentés dans  l'histoire  mcxinaiiio  comme  des 
nations  successives,  arrivant  dans  l'Analiuac 
ou  Mexique.  Dans  los  peintures  hiérogly- 
plii(|ues  représentant  les  migratio'is  de  co 
dernier  peuple,  on  lo  voit,  selon  Borturini, 
traversant  la  mer,  prohahlomenl  lu  goifo  do 
Californie,  circonstance  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  la  routo  qu'il  suivait.  Ces  tra- 
ditions racontent ,  un  outre,  l'arrivée  d'une 
colonie  plus  récente,  qui  avança  grandement 
la  civilisation  do  ces  contrées.  Monco-Capac 
est  le  plus  célèbre  do  ces  colons,  comme 
étant  le  fondateur  do  la  dynastie  c-t  de  la  re- 
ligion des  Incas.  Un  écrivain  d'imagination 
a  basé  sur  celte  circonstance  cl  construit 
une  histoire  complète  d'uno  conquête  du 
Pérou  et  du  Mexique  par  les  Mongols  ^25^). 
Il  suppose  que  Manco-Capac  était  le  tils  (Je 
Kulilaï,  empereur  mongol,  potit-iils  de  (ien- 
gis-Khan,  qui  fut  envo;yé  par  s.in  frère  avec 
une  Hotte  considérHblo''contre  le  Japon.  Une 
tempête  dispersa  la  tlottu,  au  point  qu'elle 
ne  put  regagner  son  (lays,  et  cet  auteur 
imagine  qu'elle  fut  jetée  sur  1ns  côtes  de 
l'Amérique,  oi'i  son  commandant  s'établit 
comme  chef.  Quelque  ingénieuse  et  même 

[irobable  quo  puisse  être  cette  conjecture, 
es  preuves  que  l'on  fournit  fiour  rétablir 
ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Beaucoup 
d'analogies  peuvent  sans  doute  exister  entre 
les  Péruviens  et  les  Mongols,  mais  on  peut 
facilement  les  faire  venir  d'autres  sources, 
'foutefois,  les  données  chronologiques ,  la 
nature  de  la  religion  qu'ils  établirent  et  les 
monuments  qu'iTs  érigèrent  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le'lhibetou  la  Tartarie 
ne  fussent  la  partie  originaire  du  l'émigra- 


(9!U)Reeherehei  hiiloriquei  de  Kanking  tur  la  con- 
quMiedu  Pérou  eidu  Mexique,  etc.,  dan»  le  xiivtiècle, 
parla  Mongolttaetompagnét  d'^/^AaR<i,Lond.,1827. 


lion  de  kianco<Capac.  Hurondeinenl,  la  coni- 
putatioii  du  temps  parmi  les  Américains  tiré- 
«ente  une  coincidencu  trop  marquée  dan» 
une  mnlièro  de  pur  cajtrice  avec  celle  de 
l'Asie  orientale ,  pour  être  purement  ace  i. 
dentelle.  La  division  du  temps  en  grandi 
cvcics  d'années ,  subdivisées  on  portions 
plus  petites  dont  chacune  porto  un  rariain 
nom,  est,  xauf,  dos  différences  insii^nilinn- 
tes,  le  plan  adopté  parmi  les  Cliiivois,  l«<i 
Japonais  ,  los  Kolmouks,  les  Mongols  et  les 
Mantchoux,  aussi  bien  quo  parmi  les  Toi- 
tèqucs,  les  Aztèques  et  d'autres  nations 
américaines.  Le  caractère  do  leurs  méthodes 
respectives  est  précisément  le  nnènie,  sur- 
tout si  l'on  compare  celles  des  Mexicains  cl 
des  Japonais.  Mais  une  comparaison  du  xu- 
dia'iiie,  tel  qu'il  existe  chux  les  Thibétains, 
les  Mongols  et  les  Japonais,  avec  les  noms 
donnés  par  cette  nation  américaine  au\ 
jours  du  mois,  suiisfera,  je  peiisu  ,  los  plus 
inciédules.  Les  signes  identiques  sont  :  le 
tigre,  le  lièvre,  lu  .•■erpeiil,  le  singe,  le  chien, 
ot  un  oiseau;  signes  dont  aucunO  aptitmlo 
naturelle  n'a  i>u  évidemment  suggérer  Tu- 
dnplion  sur  les  deux  continents.  Cette 
étrango  coïncidence  est  encore  complétéu 
|iar  lu  fait  curieux  que  plusieurs  des  signes 
mexicains,  manquant  dans  le  zodiaque  liir- 
lare,  se  retrouvent  dans  lvsSAa«(ra«Aimloii>, 
duns  les  positions  exactement  correspou- 
danles.  Et  ces  si|j;nes  ne  sont  pas  moins  .ir- 
bitraires  que  les  premiers  :  c'est  une  iiini- 
son,  une  canno  h  sucre,  un  couteau  et  trois 
empreintes  de  pied.  Mais  jHiur  traiter  cmi- 
vcnablement  ce  sujet,  il  faudrait  entrerdniis 
des  détails  beaucoup  plus  wiinutieux  {ilii\). 
Enfin,  si  tout  le  reste  nous  manquait,  les 
traditions  si  claires  conservées  en  traits  >i 
nrécis  et  vivantes  parmi  les  Américains  sur 
t'hisloire  primitive  do  l'iiommc,  sur  le  dé- 
luge et  la  dispersion,  sont  si  exacteiiieiil 
conformes  à  celles  de  l'ancien  monde, 
qu'elles  rendent  impossible  toute  hésitation 
sur  leur  origine.  Los  Aztèques,  les  Miltù- 
ques,  les  Flascallèques  et  d'autres  nations 
avaient  des  neiulures  innombrables  de  ces 
derniers  événements.  Tezfu  ou  Coxcoi , 
comme  on  appelle  le  Noé  américain,  est  peint 
dans  une  arche  flottante  sur  les  eaux,  et  avec 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  i  lusieurs  ani- 
maux «!t  différentes  espèces  de  grains.  Quand 
les  eaux  se  retirèrent,  Tezpi  envoya  un  vau- 
tour qui,  trouvant  à  se  nourrir  sur  les  corps 
des  animaux  noyés,  ne  revint  pas.  L'expé- 
rience n'ayant  pas  mieux  réussi  avec  plu- 
sieurs autres  oiseaux,  ruiseau-mouche  re- 
vint à  la  fln,  portant  une  branche  verte  dans 
son  bec.  Dans  les  menées  iieintures  hiéro- 
glyphiques, la  disper&i  in  de  l'humanité  est 
ainsi  représentée.  Les  premiers  hommes 
après  le  déluge  étaient  muets;  et  on  voit 
une  colombe  perchée  sur  un  arbre  leur  don- 
ner des  langues  à  tous;  la  conséquence  do 


(3.^>u)  ¥oy.  les  plancliGS  rompuralivci,  etc.,  da:» 
le  vol.  Il  de»  Vimi  dei  CordUlèrti. 
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cela  fut  <|(io  les  famillo!!  au  noinl)ro  do  quinze 
(0iliiporsèrcri(on(liiréronte9(lireclion!i(25ti). 
Code  noïncidcnno,  nui  me  rappollo  que  je 
iiio  {«uh  tiuroro  laiMo  flllor  h  une  digrossioii, 
siillirnilh  elle  seule  pour  établir  une  rhatno 
i^lrnite  <lo  connciinn  entre  les  peuples  des 
ittius  continents.  Mais,  dans  le  fnil,  si  nom- 
lireusos.si  extraordinaires  et  si  minutieuses 
sont  IcM  ressLMubtancos  entre  les  traditions 
lie  l'un  et  l'autre  monde,  que,  dans  un  uu- 
vrnuodont  Je  doi.4  dire  quelques  mots,  on  a 
inséré  deux  longues  et  savantes  disserta- 
lions  pour  prouver  que  les  Juifs  d'atmrd  et 
lies  Chrétiens  ensuite  out  colonisé  l'Amé- 
rjiiiie  (257). 

L'ouvrage  auquel  je  fais  allusion  est  la 
cnllci-lion  vraiment  royale  des  monuments 
niuxii'nins  nuhliés  par  lord  Kingborough; 
c'est  un  trésor  de  matériaux  pour  ceux  qui 
se  t'unsacrent  &  cette  élude.  Il  semble  im|)Os- 
sible  de  parcourir  ces  mogninquos  volumes 
sfins  être  frappé  dos  caractères  variés  de  l'art 
«{ui  y  est  déployé.  Les  ligures  hiéroglyidii- 
iiucs  représentant  la  forme  humaine,  dans 
dos  proportions  ramassées  ou  dilformes, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  reliefs  scul- 
|ités.  Ici  nous  trouvons  de  grandes  ligures 
losécs  dans  des  altitudes  guerrières  ;  là  des 
omnies  assises  les  jambes  croisées  sur  des 
niunslres  h  double  tête,  avec  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  leur  cou  orné  de  colliers  de 
perles,  leur  tête  couronnée  d'une  coi Ifuro 
cuni({ue  et  quelquefois  en  forme  d'animaux; 
ailleurs  nous  trouvons  la  tortue,  l'emblème 
sHiré  (le  l'Inde;  dans  un  autre  endroit,  nous 
soyons  le  serpent  se  roulant  autour  d'un 
ai  lire,  ou  dHs  hommes  près  d'fitre  dévorés 
pnr  des  monstres  informes;  en  sorte  qu'on 
»'iiiwigine  examiner  les  sculptures  de  quel- 
(|ue  ciiverne  indienne  ou  d'une  ancienne 
pagode  (256)  ;  et  j'ajouterai  que  le  type  phy- 
sidiiomiquo  dans  ces  sculptures  n'est  nullc- 
Qient  américain,  mais  rappelle  vivement  à 
i'e$|)rit  l'ancienne  manière  indienne.  Enfin 
nous  avons  une  autre  classe  de  monuments 
également  distincte,  et  qui  semble  s'harmo- 
niser avec  l'art  égyptien.  Ce  sont  des  pyra- 
ujiilcs  construites  sur  le  môme  modèle  et  en 
apiiaronco  pour  le  même  but;  ro  sont  des 
ligures  serrées  dans  leurs  vêtements,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  paraître  que  les  pieds  en 
bas  et  les  mains  de  chaque  cdté,  comme  dans 
les  statues  égyptiennes;  tandis  que  la  coif- 
fure entoure  la  tète  et  descend  de  chaque 
vèié  en  poussant  en  avant  d'énormes  oreilles; 
puis  d'autres  figures  agenouillées  où  cette 
tuilelte  est  encore  plus  marquée,  en  sorte 
qu'elles  pourraient,  comme  l'a  observé  E.  G. 
Visconli,  avoir  été  copiées  sur  le  portique 
de  Denderah,  dont  les  chapiteaux  leur  res- 
semblent exactement.  Dans  les  figures  de 
cette  classe,  la  pbvsionomie  n'est  uullement 


la  mémo  que  dans  la  première,  mais  d'un 
caractère  iiui 
de  l'art  (251)). 


caractère  iiui  conviendrait  mieux  au  style 


Qui  nous  résoudra  cotte  énigme,  et  nous 
dira  si  ces  rossoiiddances  sont  accidentelles 
ou  si  elles  ont  élé  produites  par  (|unlmiu 
communication  actuelle?  Assurément  c  i>st 
encore  \h  une  terre  mystérieuse,  enveloppée 
de  nuages,  (>t  il  faudra  encore  bien  des  élu- 
des pour  éclaircirdfls  anomalies,  réconcilier 
des  contradictions  cl  idacor  nos  connais- 
sances sur  une  base  plus  solide.  Nous  no 
pouvons  mémo  surmonter  les  diflicultés  lio 
co  genre  qui  se  rapprochent  le  plus  do  nuire 
temps;  nous  ne  pouvons,  pnr  exemple,  ex- 
pliquer comment,  ainsi  cpio  Murolori  l'a 
prouvé,  le  bois  du  llrésil  était  au  nombre 
des  marchandisos  payant  entrée  au  port  *lo 
Moilène  en  1300  ;  ou  comuicnt  la  carte  d'An- 
dréa Bianco,  conservée  dans  la  bibliolhèque 
du  Saint-Marc,  h  Venise,  et  faito  en  1^»3G,  a 
pu  placer  une  lie  dans  l'Atlantique  avec  le 
nom  même  de  Brasile.  Combien  plus  de  dif- 
ficultés ne  devons-nous  pas  rencontrer , 
quand  nous  essayons  de  dénouer  les  noeuds 
conqtliqiiés  de  l'iiistoire  primitive,  ou  de  re- 
construire les  annales  des  anciens  temps 
avec  quelques  débris  de  monuments  I 

TABLEAU    DE    LEIVCIIAtKKMENT    GKOGnAPHIQHB 
DES  LANOUKS  AlitRICAINBS  ET  A8IATIQUKS. 

ObtervalioH.  —  Tous  les  mots  américains 
sont  pris  dans  les  ouvrages  de  M.  Smilh- 
Barton  et  M.  Vater  (ilfi7/<r-id(i<f<d'Adelung). 
Ce  dernier  les  a  tirés  d'un  graïKl  nombre  do 
Dictionnaires  imprimés  ou  lOanuscrits; 
quelques-uns  lui  avaient  élé  communiqués 
par  iSl.  A.  de  Humboldt.  Dans  ces  noms, 
nous  n'avons  corrigé  l'orthographe  cspngnolo 
et  anglaise  (lu'autant  que  cela  devenait  ali- 
solument  nécessaire  pour  rendre  sensible 
l'analogie.  Les  enchaînements  commencés 
par  Vater  et  Smith-Barton  ,  et  que  nous  n'o- 
vons  pu  compléter,  sont  marqués  des  ini- 
tiales de  ces  savants.  Quelquefois  aussi  nous 
marquons  par  des  points  les  lacunes  très- 
remarquables  dans  les  chaînes  des  mots, 
d'ailleurs  certaines.  Les  mots  des  Iles  aléou- 
tiennes  et  do  l'Ile  Kadjak  sont  tirés  des  vo- 
cabulaires donnés  iwr  sauer  dans  la  relation 
du  voyage  de  BiHings.  Los  mots  kamicha- 
dales,  joukaghirs  et  jakoutes,  de  la  même 
source.  Les  mots  toungouses,  de  Sauer, 
Georgi,  etc.  Les  mots  raandclioux  nous  ont 
élé  communiqués  par  M.  Jules  de  Klaproth. 
Los  mots  japonais  d'un  vocabulairo  (lar  lo 
même,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  de 
Batavia.  Les  mots  yeso  ou  aïno,  d'un  voca- 
bulaire manuscrit  de  M.  Titsingh.  Les  mots 
lieou-kieou  et  birmans,  des  vocabulaires 
publiés  par  H.  de  Klaproth,  dans  ses  Jlf^- 
moirei  asiatiquei.  Les  mots  sanskrits,  ma- 
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(23G)  De  Humboldt  ,  Vuu  di$  CwdiUèru,  Mi., 

p.  U5,  m. 

(iàl)  1rs  Aniiquitét  mexicaines,   publiées   par 
Aglio,  vuI.  Yt.  p.  iSi-IU»,  et  4U»-4?.0. 
(4u8)  Voy.  lu  vol.  IV ,  pari,  i",  lig.  20,  30,  27, 


28,  S2;  spécimen  de  sculpture  mniciiintf,  en  la 
possessiou  de  Latour-AUard ,  à  Paris,  flg.  15, 
pari.  Il,  llg.  8. 

(2'>9!  Voij.  le  spécimen  de  sculpture  nicxioait  c, 
pi.  I,  tif.  1"  cl  suiv 
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lais,  elc,  du  Milhridatei.  Les  mots  haut  et 
Las  javanais  ,  des  Mémoires  de  Batavia.  Les 
mots  iioi^-iiésiens  ,  de  Cook ,  d'Enlrccns- 
teaux,  etc.  Les  mots  ouigours,  afghans,  ceux 
des  tribus  caucasiennes,  andi,  aware  ou 
chunsag,  kaboutsciie ,  kasikoumuks ,  etc., 
des  Mémoires  de  M.  de  Klaproth.  Les  mots 
wogouies,  ostiaks,  |)erniiens,  flnnois,de 
Vater,  do  Smith-Uarlon,  du  Mithridales.  Les 
mots  lithuaniens,  couriandais,  prucziens 
(uu  vieux  prussiens) ,  d'un  vocabulaire  ma- 
nuscrit. 

Soleil,  en  Nouveilo-Anglt'terre  kone  t  — 
en  ijikoute,  kouini:  —  en  ouigour,  kien:  — 
en  tatar,  kotin;  en  ownro  ou  chunsag,  kko.  — 
lin  talarencore,  kotiyach:  —  en  kauitciiadale, 
kouaatch;  en  maj'pouri,  uouie.  —  En  vagoulc, 
konzai,  étoiles  ;  en  ostiaK,  kos. 

2.  Idem,  en  chiquito,  souout;  —  en  mosca, 
soua:  —  en  iakoute,  solous ,  étoile; —  en 
mandchou,  choun,  soleil;  —  en  ostiak,  siou- 
na;  en  Ichuuktche.  synn,  étoiles;  en  andi, 
souvou;  —  en  vovoule,  toten,  étoile.  —  En 
sanskrit,  sourya:'en  zend,  shour  (260). 

3.  Idem,  en  quichua,  inli;  en  luIé,  inni; 

—  en  aléoute ,  tnkak  (  lo  firmament  )  ;  —  Ea 
toungousc  d'ocholsk ,  l'ninj;  (le  jour).  —  En 
bas  javanais,  ginni,  le  feu;  en  batta,  Iniang, 
Dieu. 

i.  Idem,  en  chippaway,  Aeii* ;en  mohicane; 
keeschog:  —  en  tchérémissc,  kfttche  (S.  U.). 

5.  Idem,  Ait  et  héé,  soleil,  en  kinaï  (  Amé- 
rique russe  ) ,  se  rattache  à  ni,  jour,  lumière, 
en  birman;  —  nie,  œil,  en  liéoukieou;  — 
ne,  œil,  en  chilien;  —  néaga,  œil  ou  }'eux, 
en  abipon. 

Lune,  en  aztèque ,  mexffi.  (261);  —  en  iî- 
ghan,  maistcha  :  en  russe,  msiaittch;  —  en 
aware,  moz;  —  en  sanskrit,  masi. 

2.  Iden>,  en  chili  couy<n;  —  on  mossa,  co- 
he;  en  jeso  ou  aïno.  kounetsou  (avec  l'arti- 
cle aflixe)  ;  —  en  ioukaghir,  konincha;  en  es- 
tonien, kouli:  —  en  tinnois,  koun. 

Etoiles,  en  huazièque,  o<;--en  tatar, 
oda(\.).  —Idem,  en  chikasew,  phoutckik; 

—  en  japonais /bH<cAi.  —  Idem,  en  algonquin 
et  chip|)awa},  alank:  —  en kotowze,  alagan; 

—  en  assano,  atak  (S.  B.). 

Ciel,  en  huaztèque,  tiab:  —  en  poconchi, 
laxab...  (262);  en  chinois,  tien,  et  dans  le 
dialecte  de  Fo-kien  ,  tchio ;  —  en  géor- 
gien, tcha ;  ca  finnois,  tatteas;  —  en  esto- 
nien, taétcas;—  en  couriandais  ett^ruczien, 
de{)6c«  ou  <e&&e«;  en  letton  et  livonicn,  dtb- 
besis. 

Terre,  en  Chili  totte;  aux  lies  dus  Amis, 


(2G0)  On  peut  cil  rapproclicr  le  «oioma  ilosGoilis 
cl  Aci  Allcuiifiitls,  le  toi  dus  Laliiis  el  des  Muiiiii 
ou  ScuiKliiiaves  antérieurs  aux  CuUis  (V),  Hddu 
êœnitttidina,  alvitmûl,  slruplm  tG,  et  le  luulout  des 
LiiliiiMiiiens. 

(261)  TU  n'est  qu'une  Icrniliiaison  coniniiiiic  en 
nicxicniii  ou  azlèi|ue. 

{iiii)  Celte  laruuc  immcnso  nous  a  offert  un 
seul  mol  conijénhe,  savoir  :  liba ,  pluie,  eu  ioiika- 
i;tiir.  Le  rapproelirinent  esl  d'uulaiit  plus  juste  que 
ti'bbei  !•{  dchhes,  dans  les  laujiues  lilliiiaiiieiMics, 
stigiiiArut  pruprouiunl  le  ciel,  des  .niiaj;<'!j. 


tougoutou:  —  en  tagalien.  touna:—en  aïno, 
tout;  —  en  japonais  etcliinois,  tii ;  —  en 
ti'houkasse,  tchi.  — Le  môme  cnchulriemoni 
par  le  nord  :  en  toungouse,  tor;  —  en  kilia- 
wen,  to;  —on  nbasgiuii  ou  abchase,  tti>ila; 

—  en  allikcsek,  tzouta, 

2.  Idem,  en  delawaro,  harki;  en  narrngaii. 
sel,  auke;  —  en  persan,  ckaki;  —en  bou- 
kharie,  chak  (S.  B.)  ;  en  aléoute,  tchekak  ;  — 
en  kamatchinzi,  karagasse,  etc.,  dscha. 

3.  Idem,  en  péruvien,  lacta;  —  en  yuon- 
tan,  lououn  (S.  B.  et  V.);  —  en  mexicnin, 
tlaii;  —  t'ti  koliourhe,  tlutka;  —  en  iouka- 
ghir, lemé ei  lifu  {h  l'ablatif,  letciang)  ;  —eu 
finnois  d'Olonelz,  leiwou;  —  en  inguuche  et 
tchetchingue  (pays  caucasiens),  laite:  —  cii 
birman,  (ai,  campagne. 

Feu,  en  brasilien,  tata; — en  muscogulguo, 
loutkah:  —  en  ostiak,  tout;  —  en  vogoulu 
tat  (S.  B.);  —en  quelques  dialectes  cauca- 
siens, tzah;  —  en  mandchou,  toua;  —  vu 
finnois,  touli. 

Eao,  en  Jelaware,  mbi  et  bek:  —  en  sa- 
moyède,  bi  et  bé;  —  en  kourile.  pi  (S.  B. ) ; 

—  en  loungouse,  bialga,  les  vagues;  —  en 
mandchou,  6ira,  rivière; —  en  albanais,  oui 
et  vie. 

2.  Idem,  en  mexicain,  ail;  —  en  vagoulo, 
atil,  le  fleuve  (mais  cela  tient  è  une  analogie 
générale,  aqua,  ach,  aa,  etc.). 

3.  Idem,  en  vilela,  ma; —  en  norton-sund, 
mooe;  —  en  tchouktche,  mok;  —  en  toun- 
gousc, mou;  —  en  mandchou,  mouke;  —  eu 
japonais  my«;— en  liéoukieou,  minzou  (26:i). 

k.  Idem,  en  tamanaque,  nono;  —  en  />'i- 
mouque,  noumi;  —  en  ichoukchett  groen- 
landais,  nouna,  nouni;  —  en  koriaque,  nou- 
talout. 

Pluie,  en  brasilien,  ameu;  —en  japonais, 
ami  (S.  B.);  — idem,  en  algonquin,  kemevan; 

—  en  le.sgien,  kema  (Job.). 

Vent,  en  vilela,  uo  ;  —en  omagua,  ehuélu; 

—  en  ostiak,  vol  et  uut  (V.)  —  On  peut  le 
rapprocher  de  wad,  vent,  en  fohiwi  ;  de  trui- 
hou,  sanskrit;  wiatr,  slavon;  veta,  islandais; 
vavolhr  el  hvithuth,  dans  deux  dialectes  per- 
dus de  la  Skandinavie  (26i). 

Air,  en  dclaware,  awonou  ;  —  en  miamis, 
awauntcecA  ;  —  en  kirghiz  et  arabe,  airaiS. 
I>.);  en  sanskrit,  avi.—  En  iotique,  dialecte 
skandinavc,  api  (265). 

Année,  en  péruvien,  huata; — dans  un 
dialecte  tchouKtche,  hiout  ; —  en  albanais, 
viet;  — en  ostiak,  hoet  (8.  B.);  —  en  liéou- 
kieou, iraJii,  luois.— En  hinduustani,  wukht, 
le  temps  (266). 


(26^)  M.  Vater  retrouve  les  mots  nméiicaiiis 
dans  le  moui  tics  Coptes  cl  dans  le  ma  niaurilanini. 
I.a  ressemblance  eiit  parl'aile;  mais  il  faudrait  s- 
vflir  ce  que  M.  Vater  entend  par  mauriiaiiieii; 
quant  au  copte ,  il  a  reçu  beaucoup  de  mots  asi^i  ■ 
tiques. 

(%(!4)  Edda  tœmundtna ,  l.  I,  p.  96 1  ulvitmiit, 
strophe  20. 

{itàti)  Ibid.  p.  2G5.  Les  loles  étaieiu  antéiieurs 
aux  Collis  ;  celaient  les  géants,  les  Enakiin,  ks 
Palaifons  du  Nord. 

\;iW)  La  racine  de  tous  ces  mots  parait  arabe. 
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Montagne,  en  araucan,  pire  (nom  particu- 
lier des  Antles) Enioukaghir,  pea:  — en 

osliak,  p«//e;— en  ande,  dialecte  caucasien, 

P'I- 
Champs,  en  haïtien,  conouco  ;— c*  iakoute, 

chonou{y.).  —  En  japonais,  ko  .tu,  district. 

Kii  cliinois,  koue  ,  royaume,  rfi'^M. 

Hadteur,  en  auadien,  pamdi.i.  t;  — en 
iDoniwin,  pando  ;  —  en  morkchau,  panda 
(S.  B. ];  —  en  ioukaghir,  podannie,  haut, 
élevé. 

UivAGE,  en  ottomaque,  cahli;—en  iakoute, 
kitto;  —on  lapon,  kaddt;  —  en  aïno,  kada- 
fchmakodan,  rivçgt;  en  ponto. 

.Mkr,  en  Si-aucan,  languen; — en  toun- 

goiiso,  /um; — en  nialai,  laout Dans 

l'ctida-stemundina,  ta  et  lœgi  (267). 

Lac,  en  hongrois,  to  et  ferto  ;  —  on  aïno, 
to,  un  grand  lac;  —  en  Ichouktche,  touol- 
toiiya,  golfe  de  la  mer;  — en  mexicain, 
aloijalt  ;  —en  Iule,  tooton. 

Flei!Ve,  en  groenlandais ,  kook:  —  en 
bmtohudale,  kiigh;  —  en  sanioyèdc,  h^he 
(V.);  —  en  chinois  méridional,  kiamj  ;  —  i 
IcJKMiktche,  kiouk:  —  en  kinailzi,  kylna 
(oliatiieun  peu  embrouillée). 

2.  Idem,  en  natchez  et  algon(]uin,  mi$tii  ou 
messe  {Missi-Sipi,  Miit-Ouri,  JUiss-Nipi, 
etc.,  etc.);  en  jai)onais,  my$,  eau;  — en 
licoukieou,  minxou. 

Ahurk,  en  niossa,  ioukhoukhi  :  -^  en  os- 
tiak,  iotikh  (V.);  —en  ioukaghir,  kiokh, 
|)lfliUe. 

FoiiÊT,  en  nadowosse,  ochaw:  —  en  za- 
mucn,  oyat;  —  en  talar,  agax  (V,);  —  en 
kadjak,  koboqak,  un  arbre;  —  on  afghan,  oha 
(voyez  Herbe). 

'î.  Idem,  en  ottomaque,  tahe;—  en  dela- 
varc,  tachun  ou  lauhon  (V.);  en  iakoute, 
lya  ;  —  en  japonais,  tiilini,  bois.  —  Kn  mon- 
gol, taèri,  |)in.  — Aui  ties  des  Amis,  tohou, 
espèce  d'arbre. 

J.  Idem,  en  guarani,  taa:  —  en  (upi,  ca- 
aua;  — en  omagua,  cava;  — en  vilela,  eo- 
hiit;  —  en  maya,  kaas;  — un  malabar,  cadd. 
—  Tous  ces  mots  se  rattachent  h  ceux  qui 
signifient  herbe,  deuxième  série. 

ÈcoRCE,  en  quichua,  tara:  — rin  ostiak, 
Aar;  — en  tatare,  kaè'ri:  —  en  permien  et 
slavon,  kora;  —  en  finnois,  d'Olonetz,  kor 
(V.). 

Pierre,  rocher,  en  caraïbe,  tebou;  — en 
tamacan,  tepou;  —  en  galibi,  tobou;  —  en 
yaoi,  tabou;  —  en  koiiouche,  <^ou  tète;  — 
en  lesghien,  <c6.  — En  aztèque, /eper/,  mon- 
tagne, rocher;  en  turc,  lepe;  —  on  mongole, 
talakhan  (pointe  de  rocher). 

Hkhbe,  en  chiquito,  boos;  on  mongol, 
oiibousu;  en  kalmouk,  œbœsyn  (V.).  —  En 
iakoute,  bosok,  une  branche.  —  En  langue 
(le  Kadjak,   obovit,  plantes.  —  Aux  îles 


des  Amis,  bougo,  arbre.  [Voy.  forêt,  pre- 
mière série). 

'2.  Mem,  on  omagui,  ea;  —  en  guaicoure, 
caa;  —  en  hindoustani,  gai.  —  En  kam- 
tchadale,  kakain,  le  genévrier.  —  En  bir- 
man, d-khd,  une  branche  d'arbre. 

Poisson,  en  quichua  et  en  cliili,  khaltoua; 

—  en  cochimi,  cahal;  en  maya  ,  eaih;  —  en 
poconchi,  cat  :  —  un  kaoljnk ,  kakhlicttit;  — 
en  koiiouche,  rhaat;  —  dans  un  dialectn 
tcoukli-ho,  ikuhlik;  —  en  sanioyède,  koual 
et  karre;  —  en  wogoule  et  ostiak,  khoul;  — 
en  koibale,  kholla;  en  finnois  deCarélie, 
kala;  en  tonquinois,  ra. 

2.  Idem,  en  niubima,  bilau:—en  iakoute, 
balyk;  en  tatar,  baliik;  —  en  russe,  bélouga. 

Oiseau,  en  tamaean,  toreno: — en  japonais, 
tori  (V.).  —  En  hindoustani ,  /cAouri. 

Oie,  en  chippawy,  gah:  —  en  chinois, 
gouh  (V.).  —  En  japonais ,  gang  ;  —  en  man- 
dchou, gaskhan,  oiseau*. 

Pain,  en  chikasaw,  kau!too;  —  en  wok- 
konsi ,  tAe<(au ;  —en  ostiak  de  Pompokol, 
koila;  —en  akouscha  et  koubescha,  Aa(s ; — 
en  pruczien,  ghieytie. 

Nourriture,  en  quichua,  micunnan;  — 
en  taïtien  et  aux  lies  des  Amis,maa;  — en 
malai  d'Asie,  macannan;  en  japonais,  mokhi; 

(268);  — on  ingouche,  en  touscheti, 

mak,  pain  ou  gâteau;  —  en  altikesch,  mi- 
kel. 

ViANnR,  en  mexicain,  nara(/;  — en  groen- 
landais ,  nekke;  —  en  tchouktche,  nakka;  — 
en  japonais ,  niekf.  ....  (269). 

Os,  en  tuscaror,  ohâkhéreh;  —  en  armé- 
nien, oskor;  ■—  idem,  en  creeh,  ifoni;  —en 
japonais,  fone  (S.  B.). 

Sang  ,  en  totonak ,  lacahui;  —  en  tarahu- 
niar,  laea;  —  en  ioukaghir,  liopkol;—  en 
hindoustani,  lohou. 

CocnoN,en  tarahuroar,  cotichi;  en  chip- 
paway,  cooeootiche  ;  en  mongol,  khokhai;  — 
en  knthayen,  khai  (270). 

Chien,  en  caraïbe,  caicoutchi;  —  on  tara- 
humar,  coco/icAï;  —  en  kamtchadalo,  kosta; 

—  en  kasikoumuck,  kettchi.  —  Mem,  en 
cheroquée,  keira;  —en  ostiak,  koira.  — 
Idem,  en  andi ,  aware  et  autres  idiomes 
caucasiens,  khoi;—«n  birman,  khoul;  —  en 
aléoute,  ouikouk. 

Bateau,  en  galibi,  canoua;  —  en  haïtien, 
eanoa  ;  —  en  aïno,  selon  la  Pérouse,  kahani; 

—  en  groenlandais,  cayac;  —en  Amérique 
russe,  idem;  —  en  samoyède,  eayouc  kahn 
(un  ail.  canot). 

Maison  ,  en  mexicain,  c«//i ;  —  en  vo- 

goul,  kot  et  kolla;  —  dans  les  langues 
germaniques  et  Scandinaves ,  Aa//e.  —  Idem, 
en  iule,  ouya;  —  en  aléoute,  ouladok:  —  en 
ouïgour,  ouyon;  —  en  talar,  oui.  —  Idem, 


'mr:^' 


(ÎG7)  Yoy.  10  r<>glslrc  des  mots  dans  VEdda  ta>- 
S6i  ulmmnl,  B  """"''nn.  Le  innl  signllio  aussi  tout  iluide  en  géné- 
ral. Liqtior,  tiquidus.  \ 

(iliS)  Celte  lacune  dans  la  chaîne ,  du  cAlé  du 
nord,  provicni  nalurcllenienl  de  ce  que  les  hordes 
!><'|)lcniriunaics  ignoraient  l'usage  du  pain  et  des 


allmftnts  préparés  avec  art. 

(ÎIM')  Les  mois  correspondants  dans  toutes  le» 
langues   intermédiaires  «iiOièrenl    absolument     «lo 
ceux-ci.  Même  oliservaiion  pour  le  mol  suiva 
,     («0)  lltngh-IM.  Epochiv  Calhaiorum,  éd. 
p.  (),  Klii|Holh,  iliiies  d'Oricni. 


«lo 
anl. 
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en  chikasa,  chookka;  —  en  kadjak»  cAfA/i" 
CHÎt;  —  en  japoufti^,  ehoukoutehe. 

HotaME,  en  araucan,  auca;  —  en  salira,' 
eoceo:  —  en  kolioiische,  Ara  el  akkoch;  — 
en  yeso,  okkal;  —  en  iakoule,  090  (gar- 
çon)  ;  —  en  guarani ,  aca,  tâte. 

2.  Idem,  en  acadien ,  Àetiotia;  —  en  os- 
tiak,  Aas«e«;— en  kirghiz,  ke$e;  —en  ia- 
koute,  Aùi  (S.  B.).  En  iakoute,  kiitce,  hom' 
me;  —kita,  vierge,  etc.;  —  en  ouïgour, 
kiisehou. 

Femme,  en  saliva,  naeou;  ->  en  penosbcot , 
nseseeweoch;   —   en    potawatam,    neowah: 

—  en  (chouklche ,  newtm ,  femme  en  géné- 
ral; netoai^cAtcft,  jeune  femme;  —  en  sa- 
moyè(ie,neu;  —  en  osliak  et  vogoul,  ne;  — 
en  mordouan ,  nttseha;  —  en  akouscha, 
ntttch;  —  en  kouba.scita,  item;  —  en  polo- 
nais, ntetctai(a.  —  En  zend ,  natri; — en 
pehiwi,  naerik.  —  En  hébreu,  tiektbak, 

2.  Idem,  en  mabaeanni,  weetoon;  —  aux 
tles  Curolines  et  des  Amis,  wefaine; —  en 
bas  iavanais,  atreet^e  (211). 

Perb,  en  mexicain,  fatli;  —  en  moxa, 
tcUa-:  —  en  atomite,  tah:  —  en  poconchi, 
tat;  en  tascaror.  ata;  —en  groen  landais,  atat; 

—  eu  kadjak,  aitaga  ;  —  en  alénute,  athan  ;  — 
en  tchoaktche,  atta  et  attaka;  —  en  kinaï, 
tadak-  —en  turc  et  tatar,  atta;  —  en  japo- 
nais, tête;—  en  sanskrit,  tada;  en  finnois 
de  G«rélie,laro;  —en  valaque  tat. 

2i  Idem,  en  lule,pe;  —  en  koriaike,  ptp* 
{V.j.  —  En  yeso ,  fan-pe;  —  en  birman , 
pha;-^ea  chamois,  po;  —  en  sanskrit,  pida. 

3.  Idem,  en  vilela*  op:  — en  katowsi  et 
assanien,  op  (Y.). 

ii  Idem,  en  quichua,  ynya;  —  en  yakou- 
tc,  aya;  —  en  chiquito,  iyai;  —  en  cnebay, 
haia:  en  eâlène,  ahai  (V.). -^En  aléoute, 
athau  ;  —  en  iakoute,  aj/am  ou  ayam;  —  en 
votiak,  ail  —  en  l'ernAiétt  el  siraifiert,  aie. 

Mans,  en  vilela,  liàni:  —  en  maïpoure, 
ina;  -^  en  cochimi,  ftâtfa,  —  efi  mexicain, 
naMIi;  — en  polAirabtnl,  nana;  —  en  tus- 
caror,  ottaA;  —  en  pensylvanien ,  aima;  — 
cn^gi-oenhmdai.^i  tmanak:  —en  langue  de 
Kadjak,  attagah;—  en  kinaï,  aiina;  — en 
aiémite,  anàan:  -^  en  ktrmtchadale,  naskh: 

—  en  tooftgouse,  ah^e;  ■—  en  iookaghir, 
ani'a;  — en  tatar,  anakai  et  ana;  —  enf  in- 
gouche^  mmth 

Fils,  en  vilelU,  jnnike  (flls  et  6\\t)i  —  en 
deux  dialectes  tchouktches,  tegnika  et  n- 
naka;  —  en  tagate  et  malai,  atrac.—  Lect  au- 
tres intermédiaires  manauent. 

3.  /dem,-en  caraïbe <  imeAii;— en- teliéré- 
misse,  ke$ehi  (S.  B.)>  —  Kn  iakoute,  fttn'm, 
fille  ;  —  en  kunaï ,  ki$na  et  kiê$un,  fille  ;  — 

—  fti'Mt'Aoia^  petite  tille  (Foy,  Homme  »  deu- 
xième série). 

3.  Idem,  en  penobscot,  iwirnon;  —en  sa- 
moyède,  niama  (S.)  (272). 
k.  Idem,  en  maypour,  anis;  —  en  algon- 

(271)  Ce  mot  M  raïuehe  auni  au  iimi  maJëciMe 
waiawé. 

(S7i)  On  peut  rapprocher  nitima,  hemnie,  m&le, 
en  mandchou. 

(i75)  Ce  rapprochement  ne  paraîtra  pas  forcé  à 


qnin  etohi|ipriW8y<Aini«(V);— en  iôukagliir, 
antou. 

Frère,  en  araucan, panni;  —en  quichna, 
pana;  ^  (en  kadiab,  punigôga,  fitlé;  — en 
lôuknghir^  pamteh,  sœur);  en  lieoukieou, 
«ienpifl,  frère  atné;  — en  hindousiani,Aetn, 
sœur;  —  en  zingare,  pmn  (273). 

3.  Idem,  en  chippaway,  onnh;  —  en  al- 
gongnin,  anieh;  —  en  japonais,  ani,  frère 
atné,  ané,  sœur  aînée. 

3.  Idem,  en  qaichua,  hué^ëg;  en  toun- 
gouse,  akl.  (V).  -^  fin  mandchou,  ago;  en 
tatar,  aqha:  en  ouïgour,  akd;  —  en  aino  et 
en  tshoutktcbe,  aki,  frère  cadet  ;  —  en  ko- 
tiouiiche,  achalk  et  aehaika{aehktk,  sœur);— 
en  kinaï,  agala,  ttèrti  atné. 

8mur,  en  onondga,  àkzia;  —  en  yéso,  xia, 
sœur  utnée;  —  en  iakottte,  Ogantm;  —en 
lesgien,  okiessio. 

Enfant,  en  quichna,  huahud;  —  en  orna- 
gua,  idem  (2!Ï4);  —  en  ionkaghir,  oua  ;  —  en 
aWare,  uano  et  ua$:  —  en  vogoule,  tuietum. 

T6te,  en  guarani,  ata  ;  —  en  omagua,  tara; 
en  ïoukaghir,  tfùk. 

OEiL,  en  ehile,  ne;  — en  abiport,  ttèoga; 
-^en  mocobi,  nt'eold;  —  en  dtibaya,  nignt; 

—  en  péruvien,  MiAnf;  —  en  catawbah,  «ee- 
touth;  —en  kinailzi,  nagok;  —  eli  kamtclia- 
dale,  nanti;  —  en  lieoukiCOo,  nie;  —(en 
boman  ou  btrtiian,  ne,  le  jour,  \t*  lumière); 

—  en  tcheckasae,  ne;  —en  mongol,  nt'foun; 

—  en  kaimoack,  nidoun;  —  en  haut-javanais, 
netra. 

a.  Idem,  en  mahiranni,  keeeg;  —  en  se- 
neca.  '.ailaa;  —  en  amërique  russe,  katcak; 

—  en  iakute,  katak;  —  en  tatar,  Ay»;  —  en 
ouigour^  kas. 

Gosier,  en  yucatan,  ca(;  —  en  kàjinouk 
ehol;  —  en  estonien,  kaœt  (gosier  et  cou). 
(V);  — en  iakoute,  A(/jta;-^ett  aware,  kal, 
bouche  ;  —  en  afghan,  chute. 

LiiierB,  en  qaichua,  katH;  —  en  mongol 
et  kaimouk,  katen  et  kuU:  —  en  permien, 
kil;  —  en  estonien,  kett;  —  en  finnois  de 
carélie,  kelli.  (V). 

Dent,  en  chippaway,  libbit;  -^  ert  ostiak, 
(i'Ouet  kwa;  en  samoyède,  f^fte;  — en  aware, 
211e,  xib,  xabi;  —  en  birman,  tùbu. 

Main,  en  chili,  kou ;  irNooika-Sound, 

coucou (275);  — en  ouïgour,  kol:  —  en 

kasckoumuck,  Auo;  —  en  awarà,  kittr;  —  en 
kabouish,  koda. 

2.  Idem,  en  delawèré,  natekka;  —  en 
akouska,  nnc*  (S.  B.); —  en  iookaghir, 
nojran. 

Ureillb,  en  chili,  ptlun;— en  osltak  et 
samoyède,  pi7  (9.  B.  et  V.),  —  Les  intermé- 
diaires ne  sont  pa«l  connus. 

VBNtRB,  en  Chili,  pue;  —  en  TOiiaik,  p«» 
(S.  B.).  —  Les  intermédiaire^  connus  dillè- 
rent.  On  trouve  chez  les  Batlas  de  Sunialra, 
boutoua;  —  idem,  en  ande,  bubit;  —  idem, 
en  liindoaslani,  pHeh^ 

ceux  qui  uvent  combien  les  noms  exprimant  tes 
rapports  de  famille  te  confondent  entre  «ux. 

1x74)  Pronoiicei  hhouahkoua. 

(i75)  Les  langues  comprises  dans' les  deux  la- 
cunes offrent  des  mots  tout  à  fait  différcni». 
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2.  Idem,  en  deloware,  waUhey; 
nois  d'Olonelz,  watttcho  (S.  B.). 

Pied,  en  luscaror,  auchsee;  —  en  k  imtclia- 
dale,  tchoualchou;  —  en  iakoute,  (tltauch: 
—  en  japonais,  ak$i  clatschi:  —en  ouïgour. 
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2.  Idem,  en  caraïbe,  nougouti;  en  iniamis, 
necuhteii  —  on  ioukaghir,  noc/;  —  en  sa- 
moyèiJe,  nghé. 

Fhont,  en  |)ensylvanien,  hakalu;  —  en 
touschi  (caucasien),  haka  (S.  B.);  —en  dido 
(caucasien),  Aa/fu,  bouciie. 

Rahdb,  en  taraliumar,  etschagoua!a:  —  en 
latar,  mgal;  —  en  kaiuiouk,  tachyl  ^V.);  — 
en  ouïgour,  ssachat. 

Noir,  en  chili,  couri;  —  en  aïno,  kouni; 

—  en  toukinc,  koro;  —  en  kasikoumuck, 
chourei,  la  nuit  (275T). 

Blanc,  en  Iule,  poop;  —en  vilela,  pop;  — 
en  cliiquiton,  pourolhi:  — en  zaïuuca,  po- 
roro;  —en  ioukaghir,  poinnei.  . 

Blanc,  enyucalan,  zac;  —  en  totonaque, 
zacaca;  —  eu  mongol,  zagau  (V.). 

KoLGE,  en  mexicain,  costic;  —  en  liiriii, 
koulzou;  —  en  kadjak,  kouightoak;  en  japo- 
nais, koutzou,  beuu  éclatant. 

Nom,  en  groenlnndais,  attack;  —  en  tatar, 
at.  —  Idem,  chez  les  femmes  caraïbes,  nire: 

—  en  mongol,  nyre  (V,);  —en  kadjak,  athka', 

—  en  aléoute,  asm;  —en  iakoule,  aalta. 
Ahoub,  en  quichua,  munay:  —  en  sans- 
crit, tnoni/a  (V.);  —en  tcutouique,  »iinn«, 
mais  les  iiitermédiairus  manquent. 

DoL'LEiR,  en  quichua,  nanay:  —  en  ollo- 
maque,  nany;—  en  toungouse,  anan  (V.); 

—  en  aléuute,  nanalick. 

DiEV,  en  quichua,  pacha-cnmac:  —  on  ja- 
nonais,  kammi  [kham,  en  sanscrit,  en  mala- 
Lare,  en  mullanien,  le  soleil). 

2.  Idem,  en  aztèque,  teo;  —en  sanscrit, 
dtm;  —  en  zend,  diw  et  dev;  —  en  grec, 
iheos  —  en  latin,  deus,  seigneur  ou  prince; 

—  en  araucan,  toqui,  du  verbe  toquin,  com- 
Diandcr;  —  en  aléoute,  tokok:  —  àAtchem, 
en  Sumatra,  tokko. 

Manger,  en  cora,  cua;  —en  tarahumar, 
coa;  en  mciicain,  ^ua;- en  aléoute,  kaan- 
(/en  (mangez) ;  en  ia|)onais,  ewa;  —  en  alle- 
mand, kauen,  luAcner. 

Je,  pronom,  en  delaware,  ni;  —  en  tara- 
humar, ne;  — en  mexicain.  nehuatl;—en 
matoure,  ne  (S.  B.). 

Idem, en  guaicure, am;  —en  abisson,  aym ; 

—  en  rogoule,  am;  —  en  waicure,  be;  on 
mongol,  loungouse,  et  m&ndchou  6t  (V.). 

2.  Idem,  en  vyandots,  dee  ;  —  en  mikte- 
que,  di';  — onandi  (caucasien),  den;  —  en 
aware,  dida,  moi-même. 

3.  Idem,  en  Iule,  guis;  en  tolonak,  quit; 


—  en  kadjnk,  khoui:  en  aléoute,  kien  ;  -■  en 
kamtchadale.  kommo,  je;  —  kis,  loi;  —  en 
lonngouse-lamoute,  Ate,  je  et  moi  ;  —  kou, 
toi. 

4.  Idem,  en  nadawersicn,  meo;  —  en  ia- 
koute, min; — en  ioukaghir,  matak;  —  en 
finnois  et  lapon,  miya. 

Tu,   pronom,  en  huaztique,  tHla;  —  cn 
ioukaghir,  lut;  —  en  mexicain,  te-hualt;  - 
en  siriainc,  tœ  (V.), 

Il,  pronom,  en  tarahumar,  iche;  —  en 
huazlèiiue,  jo/u;  —  en  mexicain,  ychuatl;  — 
en  tagale  et  malai,  iya  (V.). 

Nous  et  vous,  en  Mocobi,  ocom  el  ocomigi; 

—  en  guaicure  oco  et  arami  diguagi;  —  en 
Abipon,  akam  et  akamyil;  —  en  malai,  ca- 
my  et  kamy;  —  en  tagalicn,  cumon  et  camo 
(V.). 

Ol'i,  en  galibi,  teri;  —  en  snmovôJe  le- 
rem  (V.). 

2.  Idem,  en  ottomaque,  haa  ;  —  à  Nootha  - 
sound,  at;  —  en  kadjak  et  aléoute,  aang:  — 
aux  îles  Sandwich,  ai;  —  en  iakoute,  ak;  — 
en  ostiak  et  aléoute,  aa;  —  en  mexicain, 
yye:  —  en  nicami,  iyé:  —  en  jolonek,  ya; 

—  en  loungouse,  ya;  —  en  aléoute,  je;  — 
en  finnois,  etc.,  ya. 

Un,  en  mexicain,  ce;  —  en  yeso,  zenet- 
soub  ;  —  en  kabardicu,  se;  —  enaware,  zo, 

2.  Idem,  en  lii)  mon,  tejoc;  —  en  beloi, 
edojojoi;  —  en  japonais,  itjido,  une  fois;  — 
en  birman,  thil;  —  en  lieoukieou, /icfs  ou 
idshi. 

Deux,  en  pimas,  kok;  —  en  iakoule,  ike 

—  en  aware,  /ce;  —  en  permien,  kik;  —  en 
estonien,  kaks. 

Trois,  en  totonak,  toto  :  —  en  lagnle,  lal- 
to;  —  en  chippawa.v,  laghi;  —  on  malai, 
tiga;  —en  chili,  koula;  —en  o-liak,  koliic: 

—  en  estonien,  kolm;  —  on  yarura,  tarani; 

—  en  nouveau-zélandais,  toroa  (V.). 

Quatre,  en  araucan,  mcli;  —  en  birman, 
leh. 

Cinq,  en  iroquois,  tfisA;  — en  iakoute, 
bes;  —  en  estonien,  tri»;  —  on  lapon,  tfi7. 

2.  Idem,  en  totonak,  rat  ;  —  en  samoyèce, 
/c«i  [Y.). 

Huit,  en  pimas,  AtAia;  —  on  permien, 
A'iAiamt5(V.). 

Neuf,  en  guichua,  yzcon;  —  en  aware  cl 
andi,  itsch. 

Observation.  —Valer  a  trouvé  trente  el  une 
analogies  de  mots  entre  les  langues  améri- 
caines et  européennes.  Mais  sur  ce  nombre, 
treize  proviennent  des  langues  finnoises  et 
se  rattachent,  comme  celles  qui  viennent  du 
Scandinave,  h  la  chaîne  des  idiomes  du  nord 
de  l'Asie.  Quelques  autres  sont  fondées  sur 
des  erreurs;  par  exemple,  yztic,  froid,  en 
mexicain,  ne  se  rapporte  pas  au  basque  otsa, 
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W^r'^. 
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(S7S*)  Lc8  Tnuskinsjéiaiciitune  lionle  au  norti  de 
la  Ohiiie.  Le  mut  koro  répond  au  lalare  kara,  ainsi 
que  plusieurs  autres  mois  toukius.  Les  Chinois  eu 

Dictions,  de  Linguistique. 


avaient  Tait  kolo.  Il  so  pourrait  que  coeo,  iioii-,  en 
ayniar,  et  couyoné,  nuit  en  tarahumar  vinssent 
de  la  môme  souche. 
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mnis  an  Scandinave  ii»,  h  l'ostiak  j'ecA,  etc., 
elc. 

Le  môme  savant  a  indiqué  trente  trois 
analogies  entre  les  idiomes  africains  et  amé- 
ricains. Il  aurait  |)u  ajouter  les  suivantes  : 

Soleil,  veiou;  en  galibi  ;  weye,  en  yaoï.  — 
Ouwia,  sur  la  Côle-d'Or;  —  etteiaa,  en  ami- 
na,  —  ouai,  en  walie,  dialecte  des  Etats- 
Unis. 

Mais  i«  en  Iule;  —  isanga,  en  koussa;  — 
idegh  en  barabra.  —  Je,  di,  en  mizlèqiie  ;  — 
dia  et  di,  en  koussa. 

II  nous  semble  que  ces  mois,  se  trou- 
vant dans  l'Amérique  méridionale  h  côté 
(les  muts  malais, indiquent  l'arrivée  d'une 
colonie  do  Malais  mêlés  de  Madecasscs  et  de 
Cafies. 

TARI.blAU   GÉNÉRAL    DES   LANGUES  AHÉRU 
GAINES. 

1.   —  la7igues  de  la  bégion    australe  de 
l'ambrique  méridionale 

Pécherais. 
Pu  lagon. 
Toiluielliei. 

FAMILLE  ClliLIENME  : 

Chilien  propre  ou  Araucan. 

llispano-Cliilien. 

Viita-Hiilliclie. 

M.  —  langues  de  la    région  PÉRUV'V!INE. 

Aquitcgiicdiuhaga.  t 
Mataguayi.  ) 

FAMILLE  H!)COBV-ABIPON  : 

iloeobij. 

Abipoii. 

Agnilot, 

t'itilaga. 

Toba. 

Cluunipy. 

FAMILLE  VILELA-LILE  : 

Vilela-Liue. 

Puqiiini. 

Yunka-Mocliika. 

FAMILLE  PÉRl'VIEN.NE  : 

Pirutiemte  ou  Quicima. 
Aymara. 


Scires. 

Zamuca. 

Chiquilos. 

Mobitni. 

Ilonami. 

Cayubabi. 

Garapiiclios. 

Piri. 

Coniavi. 

A^uanos. 

Ai!>suari$, 


Sapiboconi. 

Horisebocona. 

Mure. 

Canisiana. 

Collae. 

Cunivos. 

Ganipa. 

Panos. 

Xul)cros. 

Capanaguas. 


/Sans  intérêt. 


lli.  —  LANGUES    DE     LA    RÉGION    GUARANI- 
BRÉSILIENNE. 


Cliarrua.  Mirmane.  Guenoa.  Kasigua.  | 
Guacliika.  { 

Echibie.  Guayana.  Guayaki. 


FAMILLE  CUARANI  : 

Sud-Gumai.! .  Ouetl-Guarani.    Etl-Guarani  ou 

Oréiilienne,  Omagua. 

Patos.  ) 

Carijos.  l  Sans  Intérêt. 

Bugres.  ) 

FAMILLE  PUHTS  ' 

Puryt.  Coroados,  Coropos. 

Guaru. 

Butocudos. 

FAMILLE  MACHACARIS-CAHAGAN  : 

Machacari».  Maconit.  Palachot,  Camacan,  Me- 

nieng.  Camacaeni-SpiX'Mariiuê.  Ualali. 
Kiriri  ou  Cariris. 
Gamcllas. 
Thnbyras. 
Hannajog.  Ge  ou  Geico?   Mundru- 

eus.  Araras. 
Jumnias. 
Maulies. 
Parintinlins. 
Andirus. 
Coretus.  Muras.  Puropurus.  Cata| 

vixis.  Maraubas. 
Mayurunas. 

Galuquinas.  JSans  lulërèU 

Urubus. 
Gemias. 
Gananis.  Toquedas.  Uacaraulias 

Maturuas. 
Buges. 
Apenaris. 
Gnibaras. 
Tapaxanas. 
Uaraycut.  Culinos.  Chiraanos.  Aba- 


Gabyxys.  Caularos.  Lambys.  Uru 
curanys. 


■/ 


Sans  iniér. 


FAMILLE  PATA'jDA  GUATCVaCS  \ 

Guayaeurut, 

Payagua. 

Lenguat. 

Enimaga, 

Genlu$e. 

Cabans. 

Cbacriabas.  Guanos.  Bororos.  Pa- 

rycis  ou  Pareils. 
Guaios.  Baccabiris.  Pammas.  Sa-| 

rumnias. 
Tamarés.  Paccabas.  Ubaybai. 
Mainbarès.  Appiaras.  Tappiragues.  )  Sans  Intérêt. 

Guapindayas. 
Ximbinas.  Aracis.  Cayapos.  Cba- 

vantes.  Xerentcs. 
Noroguagês.  Appynages.  Pochelysl 

Carajas  ?  ' 

Javabéf 

1V\    —    LANGUES    DR    LA     RÉGION    ORÉNOCO- 
AMAZONE  ou  AKOBS-PAEIMK. 

FAMILLE  CARIBE  TAMANAQUK  : 

Cart6e.  Chaymoê.  Vumanagolle.  Palenca. 

Guarhe.  Pariagotot.  Tamanaque.  Cuayanoe. 

Guarauno$.  Arauiaque. 

Roucouyenne  Oyanipis.  Emerilion. 

Guabaribos.  Maquiritare. 

Giiayacas.  Gualilva  ou  Guogivos. 

Guaiiias.  Yaruros  ou  Japuin.  i  o       •  .y... 

Oitomacu  ou  Otlomaquc.  '  **"•  ">»W*i. 

Manillvitanos.  Harepizanos. 

Manaos.  Miranhai.  Barès. 

Baunybas.  Aribiiiyg.  Uaupes. 


900 


il-Guarani  ou 


:an  : 

Camacan.  Ht- 

.  Ualali. 


JSans  iiitérèL 


vs  ; 


) 


Sans  inléiéi. 


If    ORÉNOCO- 
MK. 


lenea. 
'luayanoi. 


Sans  intérêt. 
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FAMILLE   SALIVA  : 

Saliva.  Aturet,  Quaquut  ou  Mapoje. 
Jfacoi  ou  Piaroa», 

FAMILLE  CAVERE-HATPURE  : 

Cinre  ou  Cabre.  Pareni. 
Guaijpunabit.  Maypure. 
Moxot.  Meppuryt  f  Achagua. 
Chilicha  ou  Mozcat. 
Goaliiros.  Cunarunas.  Cucinas. 
Cartaina.  Copia.  Popayan. 
Pacs  ou  Paos.  Guaiiuca. 
Cocaiiuca.  Citaraes.  Cliocos. 
Ncivag.  Aiidakies.  Panches.  Tima- 

naes.  Daricl. 
tiuaimics.  Cascajral.  \ibaros.  Mai- 

nas.  Andoas. 
Ayacore.    Parana?    Encabellada. 

Qiiinlus.  Cofane. 
YquUos.  Urariiias.  Yancacos. 

FAMILLE   VARURA-BETOl  : 

Yarura. 
lt<lui. 
FAe. 
Pinulies. 

V.  —  LANGUES  DB  LA  RÉGION  DE  GUATEMALA. 

Clianguencs.  Taukas  ou  Xicaques^ 


DE  LINGUISTIQUE. 


ISansinléiét. 


Sambos.  Lcncas. 
Allialuiiias.  Jaras. 
Taos. 

Gaulas-Fantasinas. 
Izilcs.  Hoiucas. 
Quei'cjii. 
Acalaès. 
Mopancs. 


^  Sans  intérêt. 


Terranas 

Torrcsques 

Urinamas. 

Cavccaras. 

Cliontal. 

Populuca. 

Nahuat. 

Clioril. 

Sitica. 

Alaguiilac. 

Mnscos  ou  Mosquitos 

Poyais. 

Cliol  ou  Choies. 
Lacandoncs.       Sans  intérêt. 

FAMILLE  MAYA- QUICHE  : 

N^ya  ou  Yucatane.  Cuba.  llaîU  f 

Porlo-Rieo  f  Jamaïque.  Caichi, 

Mom  ou  Poeomam.  Quiche, 

Kachiquel.  ZutuçH. 

KacM.  Pocouchi. 

Tzendal. 

Cliiapaneca. 

VI.  —  LAN6(}E8    DU    PLATEAU    d'aNAHUAC    OU 
DE    LA  RÉGION    MEXICAINE. 

Popoluca.  Chocoiia.  Mazatcca.  Mixo.  Chinanlcca. 
Miitcca.  Zaputcca.  Toioiiaca.  Mailazinga. 

FAMILLE  MEXICAINE  : 

Mexicaine  ou  Aztèque. 
Pipil.  Cora. 

Iluasleca.  Cuittaleca.  Othomi. 
TIapanèque.  Tarasque.  Pirinda. 

Vil.  —  LANGUES  PU  PLATEAU  CENTRAL  DE 
l'aMÉRIQUE  du  NORD  ET  DES  PATS  LIMITRO' 
PRES  A  l'est  et  a  l'oVEST. 


Tcpehuaiia.  Topia.  Tiibar. 

Cinaloa.  Guazavc.  Iluiic.  Zoé.  ]  Sans  intérêt. 

Guaiino».  Pimas. 
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FAMILLE   TARAni'H.VRA 


va 


Tarahumara.  Opata.  Eudete. 
Moba.  Ouava.  Nurc.  Conioripa. 

Tecoripa. 
Aibirra.    Sisibotaii.  Batuca.  So-)Sans  intonH. 

nora. 
Heri. 

Alligliewi  ou  Talligewi. 
Yuinas.  Casas- Grandes  T  i  u„„,  :„ut,A. 
MofluiîYabipois.  j  Sans  intérêt. 

Apai'hcs. 

FAMILLE  PANIS-ARRAPAUOES  : 

Paume  on  Panit-Blanct.  Arrapahoes.  Ka$kaia$. 
Panit-Noin  ou  Hicara*.  Cauenawiêli. 
Toviaclie-Tavakenoei.  Kere».  Jetant,  Tétant  ou 

Camanchet. 
Kiaway».  Yula. 
Tancards.      Sans  intérêt. 

FAMILLE  CADDOS  : 

Caddox.  Yattaseet.  Adaixe,  Sacogdoclie$. 

Keychieê. 

Bcdies.  Allches  ou  Eyeish.  Accoce-j 

saws.  Mayes. 
Atlacapas.  Cheiimachas.  Appalousa. 
Pascagolas.  Uoluxas.  Appiilauhcs.     ' 

Vlll.  —     LANGUES    DB    LA    RÉGION    MISSOURI- 
COLOHBIBNNB. 

FAMILLE  COLOMBIENNE  : 

Colombienne-Supérieure.  Colombienne  Inférieure. 
Multnomalt.  Shahala.  Serpent. 
Susee.  Paegan.  Chcgcnne  ou  Slia- 1 


Sans  intér. 


rha.  Nateotelaiiis 
Atnah. 


Sans  intérêt. 


Sans  intérêt. 


FAMILLE   SI0tJX*OSAGGS  : 

Sioiii.    Winebago.    Otloet.    Miuouri.    Kanxèt. 

Omauihow. 
K'meiaret  f   Corneille  f  Mandane  f    Quawpawt. 

Otage. 

IX.  —  LANGUES  DE    LA  RÉGION   ALLÉGHANI- 
QUB    ET  DES  LACS. 

Timuacana.  , 
Bahama.       } 

FAMILLE  MOBILE-NATCnCZ  OU  FLORIDIENNB  : 

Nalchez.  Creck.  Chikkatah.  Chactah. 
Cheerake.  Mobile. 

FAMILLE  WOCCONS-KATAHBA  : 

Woccont.  Katahba. 

VAM1M.C  Hnn.VWAK  — UURONC  3U  inOQl'OISB  : 

Mohatvak.  Ontïdat.  Ononilago».  Senecat.  Cayugas. 
Tuscarora.  ilymkutsar.  YVyandott.  Ilurone.  Ilo- 
clielagua. 

FAMILLE  LENNAPPE,  CniPPAWAYSDELAWARG  OU  ALGON- 
Ql'INO-MOHEGANE  : 

Sawanon.  Sakit-  OHogamit.  Menomene  f  Miamit- 
lllinoit.  Pampticough.  Lennape  ou  Delaware. 
Sankitani.  Narrangantei.  Nalike.  Potvhatian. 
Moltegant-Abenaqut.  Etecheminet.  Gaipetien  ou 
Micmak.  Algoiiquino-Chippaway.  Knitienauz. 
Skolfie-Sketapuahoish.  Clieppewyan  propre.  Ta- 
culltet  ou  Carrier. 

X.  —  LANGUES  DB    LA    cAtB  OCCIDBNTALB  OB 

l'auériqub  du  mord. 

Pericu.        Sans  iiitcn'l. 

FAMILLE  WAICDBE  : 

Waicure.  Vchiii. 
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Cochimt  piupre.  Laymona, 
San-Diego.        SaiiH  inicrél. 
Saiila-iiarhara.  Eslùnc. 
Ruiiiseii. 

FAMILLE  MATALANS-QtinOTE»; 

Malatam.  Salten.  Qiiirote$. 
riiiimeii  Sonomi.  Siiisuin-Taraas. 
Cliulmiii.Tcl|ol..vones.  Ubiato.    ^gansiiUérôl 
lluiiakalaU.  Lnckasos. 
Slialalalis.  Coukoose.  Killarouks. 

Siiinnccliaiil.  Quinulls. 
oiiika  ou  Wukasii. 
Saiiinon. 

Villa(!R  lies  Amis.  ) 

Détroit  Fil/Jiug.  }  Sans  inicaH. 

Ile  de  la  Ui;iiie-Cliarlotte.  ) 

FAUI'.I.E  KOLOITUE  : 

Kolonelie  propre. 
Tcliiiikuane. 
PuTi  des  Francaii, 
Ougaljakliiiioulzc.  Kiiiailze. 

XI.    —   LANGLKS    DE    LA    RÉGIOM    BORÉALE  DE 
l' AMÉRIQUE  DC  NORD. 

FAHILLE   DES  IDIOMES  ESKIMAl'l  : 

Eikimau.  Tehonqatche  Konega.  Aleitticn. 
Ai)kmoiiie  ou  tihouklche-Américain , 
TcItoukUlie-AsiaUque. 

AMÉRIQUE  DU  NORD,  nescnplion.  Voy. 
Boréale  (Région) ,  et  Côtb  occidentale  »lo 
l'Amérique  du  nord. 

AMÉRIQUIi:  MÉI;:DI0NALE,  description 
antiquités,  ruines,  traditions,  mœurs,  etc. 
yoy.  Orénoco- Amazone. 

AMÉIIIQUE,  rapport  sur  les  langues  de 
ce  continent.  —  Yoy.  note  II  h  la  Gn  du  volu- 
me; et  rjntroduction,  §  IV. 

AMHARIQUB,  liinguo  sémitique  apparte- 
nant à  la  branche  abvssiniquo.  L'amltarique 
comprend  les  langues  suivantes,  parlées 
dans  les  contins  de  l'ancien  em|)ire  d'Abys- 
sinie  : 

1°  L'amharique  parlé  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Abyssinie,  à  l'ouest  et  au  sud  du 
royaume  do  Tigré.  Les  pays  où  l'on  parle 
cette  langue  sont  les  royaumes  actuels 
d'Amhara,  d'Ankober,  d'Angote  et  l'Etat 
d'Amhara;  ensuite  la  province  de  Lasla  et 
quelques  autres  districts  dépendants  du 
royaume  de  Tigré.  La  langue  amhari(|ue  est 
aussi  parlée  et  écrite  par  les  Gallas,  sujets 
de  Liban,  qui  ont  eaibrassé  lu  niahométismo 
et  qui  sont  les  moins  sauvages  de  cette  puis- 
sante nntion.  Selon  Uervas,  le  dialecte  du 
Concan,  partie  de  la  vaste  province  de  Dem- 
l)(  a,  serait  la  langue  amhari(]ue  écrite.  De- 
puis l'extinction  de  la  dynastie  des  Zagée, 
qui  résida  t  à  Axum,  dans  le  royaume  de  Ti- 
gré, arrivée  dans  le  xiv*  siècle,  l'autorité 
étant  passée  entre  les  mains  de  princes  qui 
parlaient  la  langue  amliariqno,  celle-ci  de- 
vint l'idiome  de'lacour et  du  gouvernement. 
Il  paraît  que  depuis  lors,  on  commenta  à  l'é- 
crire, en  se  servant  de  r&l|)habet  gliez,  au- 
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quel  on  a  ajouté  sept  caractères  pour  expri- 
mer des  articulations  rarticuliëres  à  cette 
langue.  On  leconsidère  communément  com- 
me un  syllabaire  composé  de  251  signes  syl- 
labiques,  dont  20  appartiennent  aux  diitli- 
tliongues.  Plus  de  la  moitié  des  mots  amha- 
riques  se  trouvent  dans  le  ghez,  quoique  In 
construction  et  la  grammaire  en  soient  en- 
tièrement dilTérentes;  sa  prononciation  est 
moins  dure  que  celle  du  ghez,  mais  cet 


idiome  n'a  pas  à  beaucoup  près  cette  variéli! 
de  formes  grammaticales,  qui  est  un  des  ca- 
ractères principaux  des  langues  sémiti- 
ques. 

D'après  quelques  savants  (  Schob,  Sali, 
etc.],  c'est  encore  dans  l'ambarique  que  l'on 
comprendrait. 

2°  Le  SGMIEN,  parié  dans  la  province  de  ce 
nom,  qu'on  appelle  aussi  Saaman;  il  appar- 
tient au  royaume  de  Tigré. 

3*  L'ahkiko,  parlé  par  les  habitants  d'Ar- 
kiko.  ville  située  à  l'ouest  de  Massoua,  sur 
la  côte  de  la  mer  Rouge,  dans  le  Troglody- 
tidc.  C'est  un  langage  très-mélangé  d'arabe, 
de  ghez'et  d'amharique. 

k"  Le  NAREA,  parlé  dans  le  royaume  de 
Narea,  dont  les  habitants  sont  les  plus  blancs 
de  toute  l'Abyssinie.  Il  parait  que  les  Gou- 
gas  [larlent  un  dialecte  do  cette  langue,  ou 
du  moins  un  idiome  qui  en  diffère  peu. 

5°  Le  dembea,  parlé  dans  une  partie  de  l.i 
provincede  Dembea,  comprise dansle royau- 
me d'Amhara.  La  classification  de  ces  der- 
nières langues  ne  parait  guère  reposer  quu 
sur  des  conjectures.  Il  en  serait  de  mAiiie 
de  (|uelquos  autres  dialectes,  Vadari,  Yafar. 
le  soumali,  le  saho,\a  langue  des  Daiiakil  ci 
des  Adaïcl,  la  langue  du  pays  do  Harar  un 
Hurrur  (276). 

ANAHUAC.  Yoy.  Mexique. 

ANALOGIE  du  congo  et  du  grec.  Voy. 
Congo. 

ANALOGIE,a-t-elleélé  l'origine  du  lan- 


gage. Voy.  Langage. 


Yoy. 


ANALYSE,  sa  nature  chez  l'enfant. 
V Essai,  §  I". 

ANAKIENNE,  origine  et  nature  de  ccttt: 
écriture.  Yoy.  Cunéiformes. 

ANDES-PARIME.  Yoy.  Orénoco  -  Ama- 
zone. 

ANGLI.  Yoy.  Saxone. 

ANGLO-BRITANNIQUE  (  Branche  ),  a\- 
partenant  à  la  famille  des  langues  germani- 
ques. 

Celte  branche  comprend  les  deux  idiomes 
suivants  : 

1°  Anglo-saxon,  formé  parle  mélange  des 
idiomes  que  parlaient  les  Angles,  \cs  Saxons 
et  les  Jutes,  qui,  au  v'  siècle,  s'emparôreni 
de  l'Angleterre,  où  leur  langue  se  conserva 
successivement  en  trois  dialectes  principaux, 
qui  constituèrent  l'anglo  -  saxon,  nommé 
ainsi  depuis  pour  distinguer  l'anglais  an- 
cien de  l'anglais  moderne.  Cette  langue 
n'emprunta  que  fort  peu  do  chose  au  celti- 
que des  habitants  primitif::.  Le  nouvel  idio- 
me qui  sortit  de  ces  trois  dialectes  qui  ne  se 


(27(5)   Voy.  D'AuBADiE,  Journ.  ai.,  avr.  1«30,  et  jiiill.aoûl  ISr»;  Ewa  ',  etc.,  Sait,  etc. 
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distinguaient  que  par  des  difTérences  insi- 
gnifiantes, est  pour  l'anglais  ne  qa'est  le  la- 
lin  pour  l'italien  et  l'espagnol.  Il  parntlavoir 
été  plus  harmonieux  que  l'anglais  propre, 
dans  lequel  des  mots  sonores  tels  que  noma, 
«ma,  willa{  nom,  notre,  vouloir  ),  sont  de- 
venus les  termes  sourdset  peu  gracieux  de  na- 
»Hf,o«r,ifi7/ (prononcez:  nème,  aour,  ouil). 

1/invasion  des  Danois  et  leur  dominolion 
ne  firent  pas  éprouver  h  l'anglo-saxon  d'ol- 
léialion  matérielle.  L'idiome  des  nouveaux 
ronquérantsel  celui  des  premiers  étaient,  en 
cil'et.  si  étroitement  apparentés,  qu'à  l'épo- 
que des  premières  tentatives  des  iinrdis  pi- 
rates du  Nord  contre  l'Angleterre,  nous 
voyons  le  roi  Alfred  se  déguiser  en  harde 
|tour  pénétrer  dans  1«  «amp  ennemi  et  y 
rlianler  en  saxon,  devant  les  Danois,  qui 
coiiiprcnnent  parfaitement  le  sens  de  ses 
vers.  Depuis  plusieurs  siècles  cette  langue 
psl  entièrement  morte,  mais  h  cau«e  de  son 
imporlance  littéraire  on  l'en.scigne  dans  les 
élahlissenienls  publics  anglais.  Uiche  en  ra- 
(inos cl  en  images,  ranglo-<iaxon  est  pauvre 
on  formes  grammaticales,  mais  sa  littérature 
osi  une  des  plus  importantes  et  des  plus  cu- 
rieuses du  moven  ôgc;  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ont  été*  liaduils  h  celle  époque  en 
vieux  français  et  en  vieux  allemand.  Le  sa- 
vant Hask  considère  l'anglo-saxon  comme 
une  langue  intermédiaire  entre  l'islandais 
cl  le  tculoni<|ue  ou  le  haut  allemand.  De 
inéuio  que  les  poêles  islandais,  allemani- 
(pies,  franciques,  finnois  et  autres,  les  plus 
aurions  petites  anglo-saxons  préféraient  l'al- 
liléralion  ou  la  répétition  des  mômes  lettres, 
soil  il  la  rime,  soit  au  rliyllime.  Dans  la  syn- 
taxe, l'anglo-saxon  se  rapproche  bien  plus 
<ie  l'allemand  et  du  latin  que  de  l'islamlais, 
ce  qui  se  remarque  surtout  dans  ses  plus 
anciens  âges,  et  ce  qui  peut  résulter,  soit  de 
iadirectionque  les  moines  lui  imprimèrent, 
snit  peut-être  encore  do  l'influence  des  an- 
ciennes formes  grammaticales  du  saxon  pri- 
mitif et  du  ilinlocte  des  Angles.  Son  orlho- 
h'raiiho  est  très-incertaine. 

2°  Anglais,  parlé  en  Angleterre,  dans  l'E- 
cosse orientale  et  méridionale,  dans  une 

(277)  Les  idiomes  opposés  du  Nord  H  du  Midi  se 
sont  fondus  dans  l'anglais  ;  mais  les  premiers  ont 
(Ml  il  sa  formation  la  part  la  plus  ronsldéi aille.  Le 
pliilnloguc  américain  Duponrvau  pense  que  le  nom- 
lire  des  racines  gothiques  y  est  aux  autres  dans  le 
rapport  de  plus  de  trois  à  un.  Coiiiraireuicnià  celle 
opinion,  cependant,  l'auteur  d'un  mémoire  cou- 
ronné par  l'Institut  il  y  a  queUpics  années,  M.  Tliiim- 
nieiel, démontre  que  sur  45, .^GO  mots,  l'anglais  en  a 
l'inpriinté  20,854  aux  langues  romanes  cl  seiilc- 
iiiint  13,3jU  aux  langues  leuloniques.  Il  n'en  doit 
\m  plus  de  88  aux  langues  tudesqiics.  Quant  aux 
•IH  restants,  l'origine  en  a  paru  douteuse  à  noire 
iiiteur.  Quelle  que  soil  la  proportion  dans  laquelle 
tes  idiomes  ont  concouru  a  la  coin|iosilion  du  vo- 
cabulaire de  la  langue  anglaise,  ce  sont  leurs  for- 
mes que  l'on  trouve  dans  sa  grammaire  ;  presque 
iiiiK  se»  verbes,  la  totalité  de  ses  particules,  il 
cnKn  les  mots  qui  conslitucnt  I»  charpente  de  la 
liingue,  sont  d'origine  septentrionale. 

L'anglais  a  surtout  reienu  du  saxon  les  termes 
exprimant  les  choses  nécessaires  aux  usages  ordi- 


parlie  de  l'Irlande  et  de  la  principauté  do 
(■ailes,  dans  les  villes  principales  et  parles 
personnes  les  plus  instruites  du  reste  de  l'E- 
cosse, do  l'Irlande,  do  la  principauté  de 
Galle'^,  des  lies  de  Shetland,  Gcrscyol  Guer- 
nesoy,  par  les  descendants  des  Ànglait,  et 
iiar  plusieurs  autres  individus  dans  l'Asie, 
l'Océanie,  l'Afrique  et  l'Amériipic  anglaises  ; 
en  outre  par  la  plupart  des  habitants  de  l'A- 
mérique-Fédérée;  l'anglais  est  parlé  aussi 
par  un  grand  nombre  de  personnes  de  dilTé- 
rentes  nations  dans  toutes  les  parties  du 
monde  h  cause  de  son  importance  littéraire, 
politique  et  commerciale; ce  sont  surtout 
ces  dernières  causes  qui  le  rendent  très- 
commun  dans  le  royaume  de  Hanovre,  dans 
les  lies  Ioniques,  le  groupe  de  Malle,  on 
Por:u.:al,  au  Brésil  et  dans  la  république 
d'Ha'ili.  La  langue  anglaise  est  un  mélange 
d'anglo-saxon  et  de  français  ncusirien  ou 
franco-normand,  avec  quelques  mots  celti- 
ques et  plusieurs  autres  romans  (277).  Très- 
riche  et  très-énergique,  l'anglais  est  le  |ilu.s 
simple  et  le  plus  monosyllabique  de  tous  le» 
idiomes  do  l'Europe,  et  celui  dont  la  pro- 
nonciation ditfère  le  plus  de  l'éeriluro.  Il  n'a 
que  deux  inflexions  pour  les  substantifs, 
six  ou  sept  pour  indiquer  lesditrérentes  per- 
sonnes et  les  divers  temps  des  verbes;  il  ne 
reconnaît  de  sexe  que  dans  les  objets  qui  en 
ont  réellement; l'adjectif,  le  particifie  cl  l'ar- 
ticle y  sont  indéclinables.  Ce  n'est  que 
sous  Edouard  III  qu'il  devint  la  laogwe  du 
gouvernement  ;  depuis  lors  il  se  fixa  et  se 
perfectionna  de  plus  en  plus.  C'e>t  vers  lu 
commencement  du  xvii*  siècle  que  cette 
belle  langue  prend  son  développement  mé- 
thodique, et  c'est  vers  les  premières  années 
du  xviii*  qu'elle  arquieit  îles  formes  fixes  et 
invariables.  La  langue  anglaise  oci  upe  une 
des  places  les  pluséminentes  dans  l'Europe 
littéraire  ;  elle  se  place  avec  avantage  h  côté 
des  lanjjues  les  plus  finies,  elle  brille  au 
premier  rang  par  l'énergie.  Chez  elle  la  con- 
cision n'ôte  rien  h  la  grâce;  sur  la  lyre  ses 
accords  sont  mâles  et  harmonieux;  comme 
ses  sœurs  du  Nord,  elle  peint  admirable- 
ment tous  les  granils  ellels  delà   nature;. 

naircs  de  la  vie,  ceux  de  l'agriculture  et  ccu.v  des 
srts  mécaniques  les  plus  ancienn''"<ent  connus.  Si, 
pour  nommer  une  même  matière,  .  i  langue  possède 
deux  termes,  l'un  d'origine  goiliir|uc  et  l'autre  d'ori- 
gine romane,  le  premier  la  désigne  ordinairement 
comme  produit  naturel  et  le  second  dans  l'éial  où 
l'a  tiansformée  l'iniliislrie  ;  et,  s'il  existe  deux  ex- 
pressions synonymes,  celle  d'origin*^  septentrionale 
y  est  communément  consiilcrée  coiuine  la  plus 
poétii|uc.  Beaucoup  de  mois  saxons  nicine,  qui  sont 
aujourd'hui  hors  d'usage  dans  le  style  familier,  se 
rrtrouvent  dans  celui  de  la  poésie  a\ee  uii  caractéro 
éminemment  pittoresque. 

On  trouve,  dans  les  écrits  des  deux  plus  grandes 
notnltiliiéii  liitéraires  anglaises  de  ce  siècle,  iivron 
et  Walier  Scott,  une  tendance  marquée  ^  (aire 
dominer  l'élément  saxon  ;  mais  dans  un  ceriaiii 
ordre  de  litlcraturc  légère  el  dans  le  style  raiiiiliir 
de  la  conversation,  surtout  dans  les  hauts  cercles, 
on  remarque  une  tendance  tout  aussi  marquée  à 
employer  les  dérivés  méridionaux  el  les  mois  pure- 
niciil  (tançais  ou  italiens. 
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comme  langue  de  la  polili(|iic  et  de  l'élo- 
i|uenco  parlementaire,  elle  est  sans  rivale; 
jlle  tonne  à  la  tribune,  et  sa  franchis»  égale 
son  abondance.  La  littérature  anghise,qui, 
comme  plusieurs  autres,  commença  dans  le 
jiii*  siècle  par  des  traductions  et  des  clironi- 

Sues,  atteint  le  plus  bout  point  de  splen- 
eur  dans  le  xvii*  cl  le  xviii*.  Aussi  riche 
que  variôc,  elle  est  maintenant  la  digne  ri- 
vale des  littératures  les  plus  célèbres  du 
globe.  Ses  plus  anciens  monuments  sont  : 
Un  hymne  à  la  Vierge  par  un  certain  Godriu 
mort  en  1170;  la  traduction  du  roman  du 
Brut  de  Wace  bar  Layamon  ou  Lazamon,  et 
la  paraphrase  (les  Evangiles  par  Orm  Ormin, 
d  XII*  siècle  ;  le  Caitel  of  love  de  Robert 
fvroslhead,  do  la  première  moitié  du  xiii*  et 
la  Chronique  de  Robert  Gloucester  de  la  se- 
conde moitié  du  même  siècle  ;  les  ouvrages 
de  Robert  Brunnc,  Chaucer,  Davio  Adam, 
John  Gower  et  Robert  Langeland.l'autcurdc 
la  célèbre  satire  connue  sous  le  titre  do  lï- 
sioni  de  Pierre  Ploughman,q\ii  sont  tons  du 
XIV*  siècle.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
distinguer  dans  l'anglais  les  quatre  dialectes 
suivants,  subdivisés  en  plusieurs  sous-dia- 
lectes et  variétés  :  \'anglais  proprement  dit, 
qui,  poli  par  Chau<;er  dans  le  xiv*  siècle, 
devint  la  langue  écrite  et  générale  do  toute  la 
nation;  ses  principaux  sous-dialuctes  sont 
ceux  de  la  Cité  de  Londres  (  le  Cookney), 
îïOxford,  de  Somerset,  du  Pays  de  Galles 
l  anglais  )de  l'Irlande  (  anglais  }  :  ensuite 
le  Jowring ,  parlé  dans  le  Berkshire,  et 
l'idiome  rustique  de  Suf^olk  et  de  Nor- 
folk. L'anglais -northumbrien,  (ju'on  pour- 
rait aussi  appeler  dano-anglais,  h  cause  du 
grand  nombre  de  mots  danois  qu'il  a  con- 
servés, et  où  il  faut  distinguer  les  trois  sous- 
dialectes  de  Yorshire,  de  Lancashire,  do 
Cumberland  et  Wfstmoreland.  L'écossais  ou 
anglo  -  Scandinave,  où  il  faut  aussi  distin- 
guer: l'c^cotjaù  |)ro,uemcnt  dit,  ou  Low/and- 
Seolch,  parlé  Bulrefois  à  la  cour  des  rois 
d'Ecosse,  dans  lequel  Jacques  V  a  écrit  des 
poésies  assez  gracieuses,  Ramsay  a  compo- 
sé une  pastoriile,  dont  la  grftce  naïve  rappelle 
parfois  tout  le  charme  de  ['Aminta  du  Tasse, 
et  que  Burns  a  ennobli  récemment  por  des 
chants  pleins  de  verve  et  d'originalité  ;  le 
border  -  language,  idiome  mélangé,  parlé 
dans  les  provinces  frontières  de  l'Ecosse 
iD''ridionale  ;  il  est  remarquable  par  ses 
ballades  ou  chants  populaires  ;  et  l'idiome 
des  tics  Orcades,  qui  est  m6lé  de  beaucoup 
de  mots  norvégiens.  L'anglais-ultra-euro- 
péen, parlé  dans  toutes  les  colonies  anglai- 
ses et  dans  les  Elals-Uiiis;  c'est  l'idiome 
que  parle  un  plus  grand  nombre  d'habitants 
dans  le  Nouveau-Monde. 
ANGLO  -  SAXON.  Yoy.  Anglo  -  britamni- 

ANGOLA.  Voy.  Congo. 

ANNAMITE.  Voy.  iNDO-cui.toise. 

ÂNQUETIL  DUPERRON,  fonde  la  science 
des  langues  orientales.  Voy.  l'Introduction, 
§11. 

ANTILLES.  Voy.  Caribe. 
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donné  lieu  h  dos  hypothèses  mal  fundées. 
Yoy.  Tahtares. 

ANTIQUITÉS  ET  ruines  de  la  région  dk 
Guatemala.  Yoy.  Chol,  Maya-guicub,  Gua- 
temala. 

ANTIQUITÉS  A LLIG REVIENNES.  Yoy. 
Allighéwi,  — et  note  I,  h  la  Hn  du  volume. 

ANTIQUITÉS  CELTIQUES  (Prétendues). 
Voy.  note  VI,  h  In  lin  du  volume. 

ANTIQUITÉS  DU  MEXIQUE.  -Voy.  note 
XIX,  ibid. 

ANTIQUITÉS  DU  PEROU.— Voy.  noteXX, 
ibid. 

ANZICO.  Voy.  Congo. 

APACHES,  langue  du  niatcau  central  de 
l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les  Apaclies, 
nation  très-nombreuse,  divisée  en  plusieurs 
tribus  répandues  depuis  l'intendance  lie 
Saint-Louis  de  Potosi  jusqu'à  l'extrémité 
septentrionale  du  golfe  de  Californie,  et  qui 
paraissent  parler  des  dialectes  très-ditTérenls 
dont  quelques-uns  pourraient  bien  être  re- 
gardés comme  des  langues  sœurs.  A  l'cxceii- 
tion  de  quelques  tribus  fixées  au  sul,  et  qui 
ont  la  civilisation  des  Indios  de paz,  1rs  Apa- 
elles  sont  nomades,  ennemis  des  letans  et 
plus  encore  des  Espagnols;  ils  tiennent  ces 
derniers  dans  un  état  perpétuel  d'alarmes 
par  leurs  attaaues  aussi  terribles  que  fré- 
quentes; la  plupart  de  leurs  guerriers  sont 
montés  sur  des  chevaux  et  armés  de  longues 
lances.  Les  principales  tribus  des  Apaches 
sunt  :  les  Apaches-Paraones  et  Mescaleros, 
qui  demeurent  entre  les  lleuvcs  Puorco  et 
Del  Norte;  les  Apaches- G Henos,  qui  errent 
près  des  sources  du  Gila  ;  les  Apaches-Mim- 
brenos,  qui  vivent  dans  les  ravins  sauvjt^cs 
de  la  Sierra  de  Acha  et  de  celle  du  los  Mim- 
bros;  ces  tribus  sont  les  plus  nombreuses. 
Viennent  ensuite  les  Apaches-Chiricaguis, 
qui  demeurent  au  sud-ouest  des  Mimbre- 
nos;  les  Apachts-Tontos,  qui  vivent  sur  le 
l)ord  méridional  du  Gila;  les  Apaches  Lia- 
neros,  h  l'est  de  la  grande  chaîne,  sous  le 
38'  parallèle  et  à  la  Tongitude  occidentale  du 
100  degrés,  et  les  Apaches-Llipanes,  plus  à 
l'ouest  vers  le  lOV  méridien.  Selon  Pike, 
les  Nanahas,  qui  errent  au  nord-ouest  de 
Santa-Fé  dans  lo  Nouveau-.Mexique,  parlent 
la  langue  des  Apaches,  et  en  sont  par  consé- 

2uent  une  tribu.  Il  parait  aussi  que  les  Na- 
ajoa,  qui  demeurent  le  long  de  la  rive  mé- 
ridionale du  Yaquesila,  sont  une  autre  tribu 
de  celte  nombreuse  nation. 

APPALACHES,  langue  du  plateau  central 
de  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  lesAppa- 
laches,  nation  jadis  nombreuse  et  puissante, 
qui  donna  le  nom  h  la  grande  chaîne  qui, 
réunie  à  l'Alleghany,  traverse  la  région  At- 
lantique du  territoire  des  Etats-Unis.  Les 
Appataches  quittèrent  la  Floride  occidentale 
pour  venir  s'établir  à  l'ouest  du  Mississipi 
sur  les  rives  du  ileuve  Rouge,  où  on  les 
trouve  encore,  mais  en  petit  nombre.  Yoy. 
Mobile. 

AQUITANI.  Voy.  Ibérienne. 

ARABE  (  Langue),  une  des  principales 
branches  de  la  famille  sémitique.  Elle  com- 
prend : 
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1*  L'arabe  ancikn,  idiome  élcinl,  parlé  au* 
Irefois  dons  l'Arabie.  On  a  coutume  do  le 
Jiviser  en  deux  dialeclcs  |)rimM|>aux,  nom- 
niés  l'un  himyarite,  l'autre  korHsch. 

L'himyarite  était  encore  parlé  dans  l'Ye- 
mon  au  xiv'  siècle  (So^outni).  Celte  langue 
est  analogue  à  l'étliiopicn  ou  ghez.  L'ehkiti 
ou  mahri,  parlé  aujourd'liui  entre  le  Hadra- 
iiiaut  et  l'Oman  (Malirah,  Mirbat  et  Zhérar), 
serait  un  reste  de  l'ancienne  langue  him^-a- 
rite  expulsée  d'une  partie  de  son  domaine 
par  l'arabe  koreischite,  lorsque  celui-ci  fut 
devenu  inséparable  do  la  coiiquôto  musul- 
mane. Dans  la  seule  région  de  Marcb,  l'cx- 
ploraiion  de  M.  Arnaud  [1843]  a  ajouté  aux 
inscriptions  déjà  connues, cinquante  six  tex- 
tes nouveaux,  et  la  mine  à  exploiter  sur  ce 
|ioint  serait  en  quelque  sorte  inlinie.  Les 
essais  de  grammaire  (lonnés  par  M.  Frcsnul 
et  le  recueil  de  mots  et  de  phrases  do 
M.  Krapf  ont  mis  hors  do  doute  le  caractère 
sémitique  de  l'ebkili,  cependant  aven  quel- 
ques aliinités  avec  lo  cophte  et  l'anihariquo 
ou  influences  couschites  (278). 

L'alphabet  himyarite  procède  do  droite  à 
gfliiclie  comme  tous  les  alphabets  sémiti- 
ques. C'est  le  mémo  que  celui  que  les  his- 
toriens arabes  désignent  par  te  nom  de  mui- 
nad.  Toutefois  la  ligne  de  démarcation  qui 
existe  entre  le  caractère  liimyarite  et  les  nu- 
tri'<  alphabets  sémitiques,  est  si  profonde, 
qu'il  faut  supposer  que  la  séjiaration  ro- 
iiiunle  h  une  hauto  antiquité.  Peut-être  la 
tr.iciilion  du  séjour  des  Phéniciens  en  Ara- 
bie [Voy.  Hébhaiqur),  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Itouge,  trouverait-elle  en  ceci  quelque 
confirmation.  M.  Fresnel  admet  comme  in- 
contestable que  l'ehkili  est  un  reste  de  la 
langue  do  Cousch  (279).  Toutefois  des  exé- 
gèles  do  premier  ordre,  tels  que  Uesénius, 
ont  nié  qu'on  dût  chercher  des  Couschites 
ailleurs  qu'en  Afrique. 

Le  koreitch  était  parlé  dans  l'Arabie  occi- 
dentale et  surtout  aux  environs  de  la  Mec- 
que. S'il  fallait  en  croire  les  philologues  ara- 
bes (Soyouthi,  etc.  ),  la  langue  arabe  serait 
lo  résultat  de  1 1  fusion  de  tous  les  dialectes, 
opérée  par  les  Koreischitus  autour  de  la 
Mecque.  Les  Koreischites,  d'après  co  sys- 
tème, gardant  la  porte  de  la  Caaba,  et  voyant 
«llluer  dans  leur  vallée  les  diverses  tribus 
attirées  por  le  pèlerinage  et  les  institutions 
cenlraies  de  la  nation,  s'approprièrent  les 
(inesses  des  dialectes  qu'ils  entendaient  par- 
ler autour  d'eux;  en  sorte  que  toutes  les 
éléj^ances  de  la  langue  arabe  se  trouvèrent 
réunies  dans  leur  idiome.  Les  Koreischites, 
d'ailleurs, avaient,  de  temps  immémorial,  la 
réputation  d'être  ceux  des  Arabes  qui  par- 
iaient le  mieux;  leur  prononciation  était  la 
plus  pure  et  la  plus  dégagée  de  provincia- 
lismcs.  Ils  étaient  par  leur  position  au  cœur 
(le  l'Arabie,  à  l'abri  des  influences  extérieu- 
res de  la  Perse,  de  la  Syrie,  des  Grecs,  des 
Coptes,  des  Abyssins. 

Cette  o|)inion  de  la  précellence  du  langage 
des  Koreischites    est  tellement  enracinée 

(278)  Voy.  la  note  III  i  la  Qn  du  volume. 
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pas  hésité  à  établir,  comme  critérium  de  la 
noblesse  ou  de  la  corruption  d'un  dialecte, 
la  plus  ou  moins  grande  distance  uni  sépare 
la  tribu  qui  le  parla  du  pays  des  Koreischi- 
tes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  du  moins  éta- 
bli que  ce  fut  au  centre  de  l'Arabie,  dans 
le  Hcdjaz  et  lo  Nedjod,  |iarnii  les  tribus  res- 
tées les  plus  pures,  que  se  forma  la  lâni^uu 
appelée  depuis  arabe. 

2*  L'arabe  littéral,  langue  commune  h 
toute  la  nation  arabe,  et  langue  écrite  et  sa- 
vante de  la  plupart  des  nations  soumises  au 
vaste  empire  fondé  par  les  successeurs  de 
Mahomet.  C'est  dans  celte  lunguo  qu'est 
écrit  le  Coran.  Quoiqu'elle  no  soit  plus  par- 
lée depuis  lnn(r,temps,  elle  est  restée  la  lan- 
gue liturgique  et  littéraire  de  toutes  les 
nombreuses  /allons  qui  professent  l'isla- 
misme, et  qui  s'étendent  depuis  l'tlo  de  Go- 
ram  dans  l'Océanie  occidentale,  jusqu'A 
l'extréniité  ociidentalo  du  l'Afrique,  et  de- 
puis l'ile  de  Madagascar  et  le  cap  Dclgado 
en  Afri(|ue  jusqu'à  l'Oby  et  h  la  Kama  af- 
fluent du  Volga  dans  l'Asie  et  l'Europe.  On 
peut  dire  qu'à  l'exception  de  quelques  raci- 
nes tombées  en  désuétude,  de  quelques 
tournures  vieillies  et  do  qucl(|ucs  expres- 
sions ({jji  ne  sont  plus  en  usage,  la  langue 
arabe,  telle  mrelle  est  employée  dans  lo  Co- 
ran, est  restco  la  même,  quant  aux  formes 
grammaticales.  Depuis  le  «'jusqu'au  xiv* 
siècle,  la  littérature  arabe  a  j.oué  le  plus 
grand  rôle  en  Orient  et  en  Occident,  puis- 
qu'on peut  dire  que  c'était  la  seule  qui  bril- 
lât d'une  vive  lumière  au  milieu  dos  ténè- 
bres qui  cnv'.ioppaient  toutes  les  nations. 
Non-seulement  elle  a  servi  à  former  les  lit- 
tératures persane,  ottomane  ou  turque  et 
celle  Jes  (irétendus  Tartares,  mais  elle  était 
alors  aussi  la  base  de  la  liltérature  latine  et 
do  la  liltérature  nationnlu  des  Espagnols 
avant  l'époque  de  Ferdinand  le  Catholique  ; 
elle  était  même  cultivée  avec  beaucoup  do 
succès  et  d'ardeur  par  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  C'est  pendant  ce  long  laps  do 
temps  qu'elle  produisit  tant  d'ouvrages  ori- 
ginaux de  médecine,  de  géographie,  d'his- 
toire, de  mathémalique,  de  philosophie  et 
de  belle  littérature,  outre  plusieurs  impor- 
tantes traductions  des  meilleurs  ouvrages 
composés  dans  les  plus  savants  idiomes  du 
globe.  Dès  cette  époque,  elle  tomba  en  dé- 
cadence ;  et  quoiqu'elle  soit  encore  bien  su- 
périeure à  celle  des  nations  turques  les 
plus  policées  et  la  rivale  de  la  persane,  ello 
n'est  pas  comparable  à  ce  qu'elle  était  autre- 
fois. La  langue  arabe  est  une  des  plus  ri- 
ches et  des  |)1  us  énergiques  que  l'on  con- 
naisse ;  elle  a  servi  à  perfectionner  et  à  en- 
richir l'ottomane  et  la  persane;  elle  a  fourni 
[)resque  tous  les  mots  métaphysiques  aux 
angues  d'un  grand  nombre  de  peuples  d'A- 
sie, d'Afrique  et  d'Oi'éanie  qui  professent 
l'islamisme.  L'alphabet  arabe  contient  28 
lettres  et  3  points  voyelles  ou  motions.  On 
connaît  chez  les  Arabes  trois  genres  d'écri- 

(i79)  Journtil  atmi.,  juin  1838,  juillet  18»^ 
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liiru  principnux,,  savoir  :  lo  eoufit/uc,  ainsi 
nommé  de  Coutn,  ville  sur  rEu|i|iratc  ;  rVst 
le  plus  Ancien,  il  ressemble  un  peu  h  l'es- 
tranghélo  et  n'est  plus  en  usaue.  Le  neskhi, 
inventé  par.  le  visir  Ihn  Mscian  «l.ms  la  |)re- 
mière  moitié  du  \'  siècle  (^iSO),  et  niuinte- 
nant  écrit  par  presque  tous  les  Arabes  d'A- 
sie et  ceux  do  l'Alriquo  orientale  jusqu'à 
Wara,  capitale  du  royaume  de  Borgou.  Le 
maghrcby,  en  usage  parmi  tous  les  autres 
Arabes  d'Afrique  au  nord  et  j)  l'ouest  du 
royaume  de  Borgou,  et  chez  les  peuplades 
africaines  qui  savent  écrire  l'arabe;  le  ma- 
glireby  s'approche  plus  que  le  neskhiducou- 
li'|ue.II  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs 
nations  d'Afrique  et  d'Asie,  qui  n'écrivent, 
pas  leur  propre  langue,  et  qic  plusieurs  sa- 
vants ottomans,  pers.ins,  etc.,  écrivent  et 
composent  en  arabe,  qui  e>l  la  Inngue  la 
plus  étendue  en  Afiique,  et  la  langue  sa- 
van:c  de  toute  l'Asie  occidentale  et  de  la 
plus  grande  partie  de  rAfri(]ue. 

3°  L'ahabe  vtLHAiRE  u'cst,  au  fond,  que 
l'arabe  littéral  dépouillé  de  sa  grammaire 
savante  et  de  son  riche  entourage  do  voyel- 
les. Toutes  les  inflexions  finales  exprimant 
soit  les  cas  des  substantifs,  soit  les  modes 
des  verbes,  sont  supprimées.  Aux  mécanis- 
mes délicats  do  la  syntaxe  littérale,  l'arabn 
vulgaire  en  substitue  d'autres,  beaucoup 
plus  simples  et  plus  analytiques. 

Au  reste  nies  différences  théoriques,  »  dit 
M.  Agoub,  aqui  existent  entre  l'arabe  littéral 
et  l'araue  vulgaire  ou  langue  parlée,  sont 
beaucoup  moins  importantes  que  ne  l'uni 
imaginé  jusqu'ici  les  orientalistes  qui  n'ont 
examiné  cette  languequq  dans  les  livres.  Ou 
pourrait  même  faire  connaître  et  préciM>r 
dans  une  seule  phrase  la  nature  de  ces  dif- 
férences, et  réduire  ainsi  la  théorie  du  lan- 
gage h  une  règle  simple,  uniipie,  et,  h  quel- 
ques exceptions  près,  générale.  Dans  l'arabe 
littéral,  les  désinences  qui  servent  à  mar- 
quer les  inflexions  grammaticales  telles  que 
les  cas  dans  les  noms,  et  les  personnes,  lo 
nombre,  le  genre,  les  temps  et  les  modes 
dans  les  verbes,  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes,  savoir:  1°  les  désinences  qui  con- 
sistent dansune  addition  ou  un  changement 
(le  motions  (ce  sont  les  signes  voyelles); 
2"  les  désinences  qui  exigent  l'addition  ou 
le  changement  d'une  ou  de  plusieurs  lettres 
de  l'alphabet;  dans  l'arabe  parlé,  les  pre- 


mières soni  supprimées,  et  les  secondes 
sont  ou  conservées  ou  seulement  modifiées. 
La  plupart  de  ces  irrégularités  ayant  pour 
but  de  faciliter  lo  langage  et  d'alléger  lo 
discours,  on  doit  les  regarder.moins  comme 
des  viciations  arbitraires,  qiio  comme  des 
concessions  commandées  d'abord  nar  la  né- 
cessité, consacrées  ensuite  par  I  usage.  Ju 
no  sais  pas  même  si  en  remontant  aux  plus 
anciennes  traditions,  on  pourrait  désigner 
une  époque  où  la  langue  arabe,  telle  ()u  elle 
nous  a  été  transmise  par  les  rhéteurs  dn 
l'Orient  et  telle  qu'elle  existe  encore  dans 
les  compositions  littéraires  des  temps  mo- 
dernes, ait  été  introduite  avec  tout  son  at- 
tirail savant  dans  le  commerce  familier  de  la 
vie  et  dans  le  langa^iede  la  multitude.  Quoi 

?u'il  en  soit,  les  diirérences  de  la  théorie 
crite  à  ra|)plication  usuelle  sont,  comme  jo 
l'ai  déjii  dit,  peu  nombreuses;  jo  vais  en  in- 
diquer ici  les  principales  et  poser  en  peu  do 
mois  les  règles  de  l'arabe  vulgaire  : 

ti  l.  Lo  due/ est  inusité  dans  les  verbes  et 
les  pronoms  de  la  langue  parlée  ;  on  ne  s'en 
sert  que  dans  les  noms,  et  seulement  sous  In 
forme  du  génitif,  qui  se  termine  en  uyn  :  la 
terminaison  on  an,  qui,  dans  le  litlt'ral,  dé- 
signe le  nominatif  ou  sujet  de  la  phrase, 
n'est  j.imais  emiiloyée. 

'<  II.  Il  en  est  de  même  du  nominatif  du 
pluriel  régulier  terminé  eu  oun  :  on  n'em- 
ploie dans  lo  langage  que  la  terminaison  en 
yn,  pour  tous  les  eus. 

«  III.  Les  modes  subjonctif,  conditionne, 
et  aflirmatif,  lonnus  sous  les  noms  d'an/i- 
Ihc'lùiue,  li'apocope'  ei  de  paragogique  lourd 
ou  léger,  sont  également  inusités. 

«  IV.  La  conjugaison  se  trouve  donc  ré- 
duite, dans  lt>  langage,  au  prétérit,  à  l'ao- 
riste  et  à  Vimpératif:  encore  y  f«ul-il  faire 
de  nouvelles  réductions  :  les  deuxième  et 
troisième  personnes  du  (iluriel  féminin  y 
sont  partout  supprimées.  Les  deuxième  et 
troisième  personnes  du  masculin  pluriel  do 
l'aoriste,  changent  le  noun  qui  les  termine 
en  un  alef  muet,  comme  cela  arrive  dans 
l'aoriste  antithétique  île  l'arabe  littéral.  Quel- 
quefois ce  même  u/e/'muft  précédé  d'un  truie 
est  substitué  au  mim,  qui  sert  de  désinence 
h  la  seconde  personne  du  pluriel  masculin 
du  prétérit;  ainsi  l'on  dit  :  katabtou,  vous 
avez  écrit,  au  lieu  do  katabtom,  Lo  noun 
final  de  la  seconde  personne  du  singulier 


(280)  Nous  suivons  ici  ropiniun  commune;  toute- 
fois il  p.irnit  que  des  uié.laiilcs  et  quelinos-uns  des 
pins  .incieiis  fr.igments  d'écriture  .'iral)e  que  l'on 
possède,  une  pièce  de  l'an  lOde  l'Iiégirc,  deux  pièces 
dn  r»n  133,  les  monn.ties  d'Abd-ei-Mélik,  de  l'.in 
75  environ,  sont  en  neiklii.  (Cfr.  De  S.\cï,  Journ. 
as.,  mal  ISi'i  et  av.  1827,  etc.) 

Malgré  li  s  améliorations  apportées  b  l'alphabet 
arabe,  il  est  toujours  resté  un  caracicre  fort  nnpar- 
l'ail.  On  en  donne  pour  preuve  la  iiéccssilé  où  l'un 
se  trouve,  dans  les  dictionnaires  géoi^rapluques, 
par  exemple,  d'épeler  les  mots,  en  spécifiant  la 
voyelle,  mules  les  fois  qu'un  veut  arriver  à  quelque 
rigueur.  La  Irauscriplion  des  noms  propres  étran- 
gers, et,  en  particulier,  des  noms  grecs,  pour  !•  s- 
ijuels  le  copiste  n'est  point  guidé  par  ranalugic,  cbt 


devenue,  dans  les  manuscrits  arabes,  d'une  telle 
iiiexactiiudc,  qu'une  foule  de  précieux  renscignc- 
nieiiis,  transmis  par  les  musulmans  sur  les  litté- 
ratures et  riiistoire  de  l';*ntiquilé,  sont  pour  nous 
lettre  close.  Les  langues,  enfin,  qui  ont  adopté 
l'alpliabet  arabe,  telles  que  le  malay,  ont  subi  le 
contre-coup  de  ces  graves  défauts,  el  on  peut  dire 
que  l'alpliaiiet  arabe,  de  plus  en  plus  défiguré  par 
les  caprices  des  scribes  orientaux,  est  devenu,  pour 
les  langues  de  l'Asie,  un  véritable  agent  de  destruc- 
lion.  Il  est  rcmarqu.->ble  que  le  moment  de  l'intro- 
duction des  pniuts-M>yelles  dans  l'éciiturc  arabe 
coïnciile  avec  l'introduciioii  des  mt^mes  signes 
chez  les  Syriens  et  les  Hébreux.  (Cl'r.  Ë.  Kehan, 
llifl.  des  langue»  sim.,  p.  3i'U.) 
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féminin  do  Vaoriste,  est  toujours  rutranvhé, 
cl  l'on  dit.  coinmo  dans  les  futurs  antilhéti- 
lue  et  a|ioco|)é  :  iaktouby,  tu  écriras,  toi 
cmnin,  au  linu  de  laklouhyna. 

■  V.  J'ai  dit  qiio  toutes  les  dësincnces  qui 
no  ronsislont  qu'en  motions  sont  gôntVafe- 
nicnl  suppriméesdans  l'arabe  vulgaire  (281). 
Il  est  pourtant,  sinon  une  cxcoiition,  du 
moins  une  modidcation  h  cette  rc){le,  pour 
|i<s  désinences  qui  ont  un  kaêra  en  signe  de 
féminin.  Comme  on  n'écrit  pas  les  motions 
dans  la  langue  vulgaire,  on  est  obligé,  pour 
nwi'iitenir  la  distinction  des  {genres,  de  reni- 
placer  ce  kasra  par  un  yé.  On  écrit  donc 
avec  un  i// final  les  roots  suivants  :  naxarty, 
tu  as  vu,  tni,  femme:  t$tahhammuyty,  tu  t'es 
b.iignéo;  dhurabouky,  ils  l'ont  frappée. 

«  VI.  Dans  les  verbes  sourds,  \a  radicale 
(loiililéo  |tnr  le  tuchdid  n'est  jamais  séparée 
en  deux  lettres  lorsque  dans  le  |)aradigrac 
régulier  la  dcrniëro  radicale  doit  porter  un 
jMKOMti.  On  conserve  au  contraire  le  signe 
(le  la  réduplicalion,  et  l'un  ajoute  un  yé 
ajirùs  la  lettre  double;  exemples  :  maddayt, 
j'ai  ou  tu  as  étendu;  hhabbaytom  ou  khàb- 
baytou,  vous  avez  a'wwé',  dharruyna,  nous 
avons  nui  ;  au  lieu  de  madadtott  ou  madad- 
ta,  hhababtom,  dhararna.  Le  particino  pré- 
sent se  forme  régulièrement;  on  dit  :  tnd- 
(/((/,  étendant  ;  hh'dbeb,  aimant;  sârer,  ré- 
jijuis>ant. 

«  VII.  Les  verbes  nakès  ou  défectueux, 
qui  ont  un  tcaw  pour  troisième  radicale, 
Iran^l'urment,  dans  i'aral)0  vulgaire,  <:e  waw 
cnj/i'.-il  faut  tlire  :  dueyt,i'ai  fait  des  vœux; 
ynnfy,  il  fera  grâce;  au  lieu  iIr  daoulou, 
yuafoii.  A  Vimpératif  les  verbes  concaves  et 
défectueux  ne  retranclient  pas  leur /e«re  fai- 
ble ilnns  lo  singulier  masculin  :  on  dit, 
rouhh,  vn-l'en,  ermy,  jette,  en  conservant  le 
iMip  et  Vyt'. 

«  VIII.  Il  est  rare  qu'en  parlant  un  tourne 
Ib  verbe  actif  en  passif,  comme  cela  se  pra- 
liipie  dans  le  littéral  au  moyen  d'un  dham- 
mii  sur  la  première  lettre  radicale  et  d'un 
hasra  sons  la  seconde.  Dans  l'arabe  vulgaire 
on  se  sert  presque  toujours,  potir  exprimer 
lo  l'ossit',  des  cinquième,  septième  el  hui- 
tiùmu  conjugaisons  dérivéts, 

<•  l.\.  Les  verbes  réguliers  dont  la  seconde 
Icltrc  radicale  porte  un  dhummuaix  prétérit, 
nu  sont  point  usités  dans  le  langage. 

«  X.  Le  prétérit  du  verbe  kdn,  être,  est 
toujours  employé  avec  le  sens  do  Vimpar- 
fuit, 

'I  XI.  La  lettre  kaf,  pronom  affixe  de  la  se- 
conde personne  du  singulier,  se  prononce, 
dans  le  littéral,  ka  pour  le  masculin  et  Ai 
pour  le  féminin.  Dans  le  vulgaire  on  trans- 
I  o>e  la  voyelle,  et  l'on  prononce  ak  et  ek.  Si 
le  |ironom"  masculin  est  précédé  d'une  lettre 
ilo  prolongation,  on  retranche  entièrement 
la  voyelle  dans  la  prononcinlion;  exemples  : 
chatamouk,  ils  t'ont  injurié;  yanfyk,  il  l'exi- 
lera. Dans  ce  môme  cas,  le  pronom  féminin 
prend  un  ytfQnal,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 


plus  Iiaul  dans  lo  mot  dharabouky,  ils  l'ont 
frappée.  Quant  au  pronom  aflixe  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  masculin,  on 
lo  prononce  oh  cl  plus  «ouveiil  ou,  sans  faire 
sentir  l'aspiration  do  la  lettre  hé  ;  on  dit  ké- 
lâboh  ou  ki'tàbou,  son  livre.  Si  au  contraire 
co  pronom  c.st  précédé  d'une  lettre  de  pro- 
longation, on  ne  prononce  plus  que  lo  hé, 
sans  voyelle  ;  exemple  :  ramaynûh,  nous  l'a- 
vons jeté. 

«Xll.  Les  Arabes  ont  contracté  dans  quel- 
ques pays,  et  particulièrement  en  Kgyple, 
1  habitude  d'ajouter  un  bi  initial  à  l'aoriste, 
cl  ce  bé  se  convorlil  souvent  en  mim  2i  la 
première  personne  du  pluriel  :  ainsi  ils  di- 
sent bdkoi,  je  mnwinxbéladherb,  lu  frappes  ; 
byeftahh,  il  ouvre;  ménechtifr y, nous  a<ht'te- 
lons;  au  lieu  de  âkol,  laahreb,  yeftahh, 
nechtéry. 

«  Telles  sont,»ajouteM.Agoul),«  les  prin- 
cipales dilférences  grammaticales  qui  distin- 
guent l'arabe  parlé  de  l'arnbo  littéral  :  il  y  a, 
en  outre,  les  ditréronees  qui  résultent  du 
choix  des  mots,  do  leurs  acceptions  reçues, 
des  divers  tours  de  phrase  cl  surtout  des  lo- 
cutions familic'-rcs  qui  ont  été  consacrées 
tar  l'usage  cl  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
a  conversation,  dont  elles  sont  les  orne- 
ments. » 

L'arabe  vulgaire  csl  parlé  dans  l'Arabie, 
dans  la  plus  grande  partie  do  la  Syrie  cl  do 
lu  Mésopotamie  dans  l'Asie  ottomane;  dans 
une  partie  du  Kliusistaii  et  du  Fars,  le  long 
du  golfe  Persique,  dans  le  royaume  de  Per- 
se ;  dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Ma- 
labar et  do  Coromandcl  dans  l'Inde;  dans 
toute  l'Kgypte;  dans  une  partie  de  la  Nubie, 
surtout  le'  long  du  Nil;  dans  les  pays  de 
Chendy,  de  Damer,  de  Scheygya,  etc.,  de- 
puis l'I-igypte  jusqu'au  delà  deSonnaar;  dans 
toutes  lus  villes  des  Etats  barbares(|uos  par 
les  Arabes  et  les  Maures,  et  dans  une  par- 
tie de  leurs  campagnes,  par  les  Arabes  Bé- 
douins; dans  une  partie  du  Dilcdulgorid; 
dans  une  partie  des  oasis  d'Augila,  de  Fcz- 
zan,  etc.,  dans  le  Sahara ;dans  une  partie  des 
royaumes  do  Kordofan,  de  Darfuur,  do  Bar- 
gou  et  mèine  de  Burnou  propre,  fomanl 
partie  do  l'empire  Bornou;  dans  les  diffé- 
rents Etats  do  la  côte  de  Zanguobar,  dont 
les  Arabes  sont  la  nation  dominante;  enfin 
dans  rilo  de  Socotra,  lo  long  d'une  partie 
dos  côtes  de  celle  de  Madagascar,  dans  les 
campagnes  du  groupe  de  Malte,  et,  Ji  ce  qu'il 
paraitj  dans  le  petit  archipel  des  Lakedivcs, 
dépendance  géographique  de  l'Inde.  Les 
peuples  qui  pai  lenl  l'arabe  se  servent  par- 
tout des  mémos  mots;  les  dialectes  ditfèrent 
peu  les  uns  des  antres;  ils  ne  se  distinguent 
ordinairement  que  |)ar  des  différences  do 
prononciation  et  l'emploi  d'un  petit  nombre 
de  mots  particuliers  ou  d'acceptions  parti- 
culières. Voici  les  dialectes  qui  passent  pour 
différer  le  plus  les  uns  des  autres  :  celui  de 
Vyemen  parlé  dansl'Yomen  ;  on  le  considère 
comme  le  plus  pur,  surloul  tel  qu'on  le  parle 
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(âSI)  Si  le  Tanoiiin-Faihlia  psi  quclqnefuis  employé,  u'<  st  prûcitcmcnl  parce   qu'il   csl    accompagné 
it  i'alef,  l'aiic  des  lettres  de  1*  ' 
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à  la  cour  «le  Snna.  Colui  du  ththuma,  \m\ô 
dans  le  Thchama.  Colui  «te  la  Mecque  cl  ilo 
aes  environs,  considéré  cninmo  un  des  plus 
corrompus.  Le  bédouin,  parlé  dans  un  grand 
nombre  do  sous-dialeulos  et  do  variéles  par 
les  nombreuses  tribus  nomades.  Le  lyrien, 
parlé  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Le 
maronite,  parlé  dans  le  pays  des  Maronites, 
qui  se  distinguent  de  tous  les  Catholiques 
pour  avoir  conservé  l'antique  institution  du 
mariage  des  prêtres.  Le  druie,  parlé  dans  lu 
pays  des  Druses,  qui  forment  une  espèce  de 
république  r6^\o  par  un  prince  héréditaire; 
ces  deux  deriih'r!»  dialectes  sont  très-mélan- 
sés.  Le  mapoule,  parlé  dans  l'Inde  |iar  les 
Arabes  nou)niés  Slapoulets  sur  la   côte  ue 
Malabar,  et  ChaHutti  sur  colle  do  Corouian- 
del.  L'égyptien,  iiailé  dans  l'Rgyptu  et  les 
contrées  limitroplies.  Le  mugrebin  ou  maur\ 
parlé  dans  les  Etats  barbarosqiies,  savoir  : 
do  Trifioli,  Tunis,  Alger  et  .Maroc  tt  dans 
quelques  parties  du  UileJulgcrid  qui  leur 
appartient.  Le  mosarabe  ou  niarani$ch,  parlé 
iaclis  dans  la  plus  gran<le  partie  do  l'hspa* 
gne  par  les  Araboà,  qui  en  étaient  li>s  soi- 
gneurs, et  par  les  Chrétiens  les  plus  ins- 
truits; il  s'est  éteint  depuis  longtemps;  on 
prétend  cependant  qu'on  le  parlait  encore 
vers  la  lin  du  xvir  siècle  dans  les  monta- 
gnes de  Grenade  et  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Andalousie  et  des  royaumes  de  Valence 
el  d'Aragon.   On  croit  aussi  en  retrouver 
(|uelqucs  traces  dans  des  familles  qui  habi- 
tent la  Sierra  Morena.  Lk  mallai»,  parlé  dans 
les  campagnes  du  groupe  do  .Malte,  dépen- 
dant de  la  monarchie  anglaise;  c'est  un  jar- 
gon composé  d'arnbe,  d'italien  el  do  proven- 
çal, dans  lequel  Quinlin,   Mnjus,   Agius, 
Hervas  et  Vallencey  ont  prétendu  h  tort  re- 
connaître la  langue  punique.  I'oj/.Sémitiquks 
(langues). 

On  a  demandé  si  l'arabe  est  supérieur  aux 
autres  langues  sémitiques.  On  peut  lépon- 
dre  que  l'arabe  exprime  parfaitement  l'ordre 
d'idées  auxquels  il  est  approprié;  cet  ordre 
est  tout  difiùrenl  de  celui  de  l'hébreu  et  du 
syriaque.  Une  foule  de  nuances  que  l'hébreu 
et  le  syriaque  ne  rendent  que  d'une  manière 
embarrassée,  ou  ne  rendent  pas  du  tout,  ont 
en  arabe  des  formules  grammaticales  con- 
sacrées. Le  style  arabe  a  une  ampleur,  une 
liberté  que  ne  connurent  point  les  langues 
sémitiques  plus  anciennes.  Mais  ce  progrès 
a  été  obtenu  au  prix  de  bien  des  défauts.  Les 
formes  sobres,  harmonieuses  de  l'hébreu 


(3R2)  La  prodigieuse  rlchesie  lexicograplii(|iic  do 
l'arabe  entraîne  ellc-ini-me  l)eaucoiip  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantases.  Elle  aboutit  à  une  lati- 
tude vague  qui  nuii  beaucoup  à  la  clané.  Un  phi- 
lologue composa,  dit  on,  un  livre  sur  les  noms  du 
lion,  au  nombre  de  cini|  cents;  un  autre  sur  ceux 
du  serficnt,  au  nombre  de  deux  cents.  Firnzubadi, 
railleur  des  Kamou»,  dit  avoir  écril  un  livre  sur  les 
noms  du  miel,  tl  assure  qu'après  en  avoir  compté 
plus  de  quiilre-vingts,  il  elitil  encore  resté  incnm- 
plfl.  Le  même  auteur  assure  qu'il  existe  au  moins 
mille  mots  pour  s'gnilier  l'êiiée,  cl  d'autres  en  ont 
trouvé  plus  de  iiuutrc  cents  pour  exprimer  le  mal- 


suiitj détruites  :  le  timbre  charmant  du  paru], 
lélismc,  qui  donne  à  la  poésie  liébraïipie 
une  grAco  inimitable ,  est  brisé.  Le  iiylt 
aiiatique  l'emporte  ;  de  petits  ornements  ilv 
rhéteurs,  dos  linosses  du  grammairiens  ont 
remplacé  la  grave  beauté  du  style  antiipio, 
Avec  tous  les  oITurts  do  sa  syntaxe,  l'aniliu 
n'arrivera  Jamais  h  celte  limpide  précision 
qui  semble  le  partage  exclusif  des  langucfi 
indo-euro|iéennus.  Comprendre  leur  idiuiim 
littéral  a  toujours  été  un  travail  pour  les  luu- 
sulmans  (282). 

La  Ionique  arabe  est,  sans  contredit,  !'!• 
diomo  qui  a  envahi  la  plus  gronde  étentiuo 
de  pays.  Deux  autres  langues  seulement,  lu 
grec  et  le  latin,  partagent  avec  elle  l'hon- 
neur d'être  devenues  langues  universelles, 
je  veux  dire  organes  d'une  pensée  religieuse 
ou  politique  supérieure  aux  diversités  des 
races.  Mais  l'étendue  des  conquêtes  du  lotiii 
et  du  grec  n'approche  pas  do  celles  do  l'a- 
rabe. Le  latin  a  été  parlé  do  la  Campnnio 
aux  Iles  Dritanniques,  du  llhin  ii  l'Atliis; 
le  grec,  de  la  Sicile  au  Tigre,  de  la  mer 
Noire  h  l'Abyssinie.  Qu'ist-co  nue  celii, 
comparé  h  l'empire  immense  do  la  languu 
arabe,  embrassant  l'Espagne,  l'Afrique  jus- 
qu'à l'éi|uateur,  l'Asie  méridionale  jusqu'il 
Java,  la  Kussie  jusqu'à  Kasan?  C'est  bien  i\ 
la  langue  arabe  qu'on  a  pu  appliquer  la 
prophétie  : 

Ultra  GaramaoUs  et  ludos 

Prorerut  iiiipcrium 

Voy.  SÉMITIQUES. 

AH  A  DIE.  Haces  qui  l'ont  occupée.  —  Voy. 
note  XVIi,  à  la  tin  du  volume. 

ARAM.  Sons  de  ce  mot.  Voif.  Svhiaqie. 

AKAMËENNE.  Voy.  SYHiAuue. 

ARAKAT,  étymologie.  Voy.  XnMi-.yw.wti. 

ARAUCANS.  foy.  Chilienne.  Leur  civili- 
sation. Ibid. 

ARAWAQUE.  Voy.  Caribp. 

ARCHEOLOGIE  ORIENTALE.  Rabviono, 
Ninive,  etc.  —  Voy.  note  XII,  h  la  lin  du  vu- 
lume. 

ARCHIPEL  BRITANNIQUE  (Langues  w 
h),  groupe  de  la  division  des  langues  dis 
nègres  océaniens,  qui  comprend  les  idiouiis 
parlés  dans  les  Iles  qui  forment  rarclii|ii'l 
de  ce  nom.  On  dislingue  les  langues  sui- 
vantes : 

V  NotvKLLK-RRBTAGNE,  par  plusiours  tri- 
bus de  l'Ile  de  ce  nom,  qui  ress-imblenl  aui 


heur.  (Pocoke,  de  Sacy,  etc.)  De  tels  faits  cessent  ilc 
paraître  exlraorilinaires  quand  on  suiige  que  les 
synonymes  ainsi  recueillis  ne  sont,  le  plus  souvciil, 
que  des  ëpitlictes  changées  en  subslantifs  el  >les 
iropes  employés  accidenlellement  par  un  piiêie. 
(:eiie  synonymie  exubérante  se  remarque  siiituut 
dans  les  noms  des  choses  nulurclles  :  or  la  langue 
arabe  n'est  pas  la  seule  qui  réunisse  pour  les  idées 
de  cet  «rdre,  un  grand  nombre  de  synonymes  ;  k 
lapon  compte,  dit-on,  plus  de  trente  mots  pour  ilr- 
signer  le  renne,  selon  son  sexe,  son  ige,  sa  couleur, 
sa  taille;  on  remarque  une  richesse  analogue  daib 
la  langue  hébraïiue. 
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l'apous  du  lj  Nouvullu-Guiiico  |>our  le 
lioiii'  el  |>oiir  le  iiinral. 

3*NouvKi.Lii-li«L4N»R,  |iAr  plusiourit  tribus 
ilo  l'Ile  do  ce  nom,  entre  autres  par  celle  (|ui 
driiiuuru  dans  le  poit  l'rasiiii.  leur  Inillo  tsl 
infériourt!  et  leurs  trallt  moins  beaux  ipio 
ceux  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  St:- 
lun  les  mesures  prises  par  M.  lo  docteur 
(îarnot  leur  anule  fncial  est  presquo  aussi 
«igu  que  celui  des  nègres  de  Sidney.  Cepen- 
dant ces  sauviiuxs  sont  trùs-adroits  h  ^o\ï- 
vorncr  leurs  belles  piroitues,  dontquelijues- 
unes  ont  parfois  Jusque  00  pieds  do  limg. 
Ils, ont  aussi  un  culte  ci  des  temples  aveu 
des  idoles  b  figure  humaine  et  d'autres  re- 
présentant des  animaux,  auxquels  ils  font 
des  ulTrandos.  Leur  langue  est,  selon  M.  Les- 
iion,  sonore  et  très-douce,  quoique  bien  dif- 
férente dos  langues  parlées  dans  la  Polynésie 
orientale,  qui  ne  sont  composées  (|uo  do 
voyelles,  tandis  que  <elle-ci  renferme  beau- 
coup do  consonnes.  Le  son  du  k  y  est  trés- 
fi'é(picnt.  Ceux  des  voyelles  t,  ou,  i  sont 
dans  bien  di-s  cas  de  siniiiles  pronoms  ou 
corrospondont  h  nos  articles  It,  In.  On  re- 
mnripie  une  sorte  de  gr.idalion  de  mots  dans 
ceux  qui  servent  à  désigner  des  parties  du 
corps,  dont  d'autres  sont  dépendantes;  par 
exemple  :  limane  pour  bras,  ninflimune  pour 
uvunt-bras,  bnlanimane  pour  la  main,  ou/i- 
mune  pour  les  doiyts,  pilralimane  pour  les 
onylti,  etc.  La  companiison  du  vocabulaire 
recueilli  dans  lo  fort  Prasiin  avec  ditférents 
idiomes  malais  nous  a  signalé  quuli|uos  ra- 
cines a|)partenant  h  ces  uernier.'<,  auxquels 
appartiennent  aussi  celles  dis  noms  dos 
nombres. 

AUDRAU,  famille  do  langues  africaines 
du  groupe  de  la  Nigritie  maritime.  Kllc  com- 
prend les  langues  parlées  sur  !a  côto  dos  Es- 
claves depuis  le  Uio-Volta  jusqu'au  Bance 
ou  Bony.  Ces  langues  sont  lus  suivantes  : 

1*  Abuhah-Jidaii,  parlée  en  deux  dialec- 
tes très-peu  ditrérenls  par  les  Ardrah  et  les 
Judah  ou  Fidah,  dans  les  deux  royaumes 
d'Arlrdt  et  Je  Judah,  jadis  très-puissants 
et  parvenus  h  tel  point  ue  civilisation,  que 
les  Ardrah  correspondaient  entre  eux  par  lo 
moyen  d'une  écriture  particulière ,  qu'on 
(lourrait  comparer  aux  quippos  des  Péru- 
viens. Depuis  lo  commencement  du  xviii* 
siàcio  ils  ont  été  soumis  aux  Foys,  nommés 
plus  lard  Daliomey,  qui  sous  leur  terrible 
conquérant  (jiiadja  Trudo  ont  aussi  soumis 
ies  Ktais  do  Torri,  do  Didouma,  d'Agirab  et 
de  Jacciuim,  qni  composent  lo  vaste  rovaume 
de  Dahomey.  Il  parait  que  tes  Dahoineyi 
parlent  un  dialecte  de  cette  langue,  qui,  se- 
lon Kobertson,  contient  plusieurs  racines 
arabes,  dues  à  leur  commerce  avec  les  Mau- 
res. Selon  MM.  John  et  M.  Lecod,  le  daho- 
iney  n'a  pas  les  sons  nasaux  et  gutturaux 
iKirliculiers  aux  nations  qui  demeurent  à 
l'ouest  d'Acrn;  ses  mots  se  terminent  pres- 
que toujours  par  dos  voyelles  et  sont  agréa- 
bles à  l'oreille. 

2'  Papaa,  par  lus  Papaa,  improprement 
nommés  Topo,  nation  de  la  côte  des  Kscla- 
ves,  et  divisée  en  plusieurs  peuplades.  Se- 


lon M.  IMwanl,  los  Nagotâ  du  Fidah  pai  lent 
un  dialecte  do  cette  langue. 

3'  Watjk,  parlé  dans  le  royaume  de  ce 
nom,  placé  dans  l'intérieur  ii  1 6ié  îles  poy» 
habités  par  los  Sokko,  les  Amin.'i  et  les 
Tjemba  ou  Kassenli.  Selon  Oii'omlorp  les 
Alje,  nation  dos  Waije,  parlent  un  dialecte 
de  la  langue  de  ces  d«'rnicr-<. 

i*  BitNiN,  parlj^e  en  pinceurs  dialectes 
dans  le  vaste  et  phihsant  royaume  de  Bénin 
ou  Ailoo,  dont  la  iiailn;  lia.»e  forme  let  ^ub• 
divisions  de  la  c&to  des  Enclaves  cunnuey 
sous  los  noms  de  côte  do  Buiiin  et  de  cAlo  du 
Calabar. 

AHCiONAUTES,  Voy.  Caica«ik?ink. 

AlUiYLLA,  la  plus  am  ieiine  cité  U'Etru- 
rie.  Voj/.  ETnusQtF.s. 

AHIANOIS.  Voy.  Ossète. 

AKIENS.  Voy.  Samskiiit. 

ABKIKO.  Voy.  Amuaiiiulk. 

ABMÉNIR,  sens  de  ce  mot.  Voy.  Ciut- 

DÉEN. 

AHMÉNIENNE(L.),  cinsséodans  le  groujio 
do  la  région  laiicasienne,  mais  oppiiilcnaiit 
h  la  grande  Idiuillo  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

Suivant  les  Arméniens,  le  berceau  de  leur 
nation,  situé  au  centre  de  la  monarchie, 
portait  anciennement  lu  nom  li'Airurad  ou 
ii'Arurad.  Ces  noms  seraient  composés 
&earth,  trdt,  ard,  qui  si^iiiSient  lertf  ou 
paya  et  do  ara,  rappelant  évid:>mmciit  la 
grande  famille  des  Ariê  ou  Ariant  dont  les 
Arméniens  seraient  originairement  descen- 
dus. Quant  au  nom  li  Arménie,  ils  prélcn- 
dent  qu'il  vient  ii'Aram,  un  do  leurs  an- 
ciens rois,  que  les  écrivoins  grecs  oppelù- 
rent  Armtn.  Les  habitants  se  donnent  5  enx- 
méuies  le  nom  do  Hai,  et  à  leur  pays  celui 
de  llaïasdan. 

Les  Arméniens  font  remonter  leur  langue 
5  leur  ancêtre  Haïg,  arrière-pelit-iilsde  Go- 
inor,  fils  de  Japhet.  A  l'appui  do  cette  opi- 
nion, ils  citent  plusieurs  noms  dont  ils  ti- 
rent un  ^ens  en  rapport  à  la  fois  avec  la  tra- 
dition locale  elavec  nos  livres  sacrés.  Ainsi 
ils  disent  qu'Erivan,  apparition,  est  la  pre- 
mière terre  que  Noé  vit  s'élever  au-dessus 
des  eaux  qui  se  retiraient;  Nnlihdchavaii, 
premier  iéjour,  !e  lieu  où  il  se  fixa  à  sa 
sortie  de  l'archo;  Agori,  le  jet  du  mrmenl, 
celui  où  il  planta  la  vigne;  Marani,  le  champ 
de  la  mère,  le  lieu  de  la  sépuliure  de  la  fem- 
me de  Noé,  etc. 

Les  anciens  ne  nous  fournissent  que  des 
données  extrêmement  vagues,  pour  ne  pas 
dire  erronées,  sur  la  langue  arménienne. 

Malgré  l'obfcuritéqui  entoure  son  origine, 
on  ne  peut  douter  quo  l'arménien  ne  soit 
un  des  plus  anciens  idiomes  du  gloi)e. 
KIoproth  faitde  cette  langue  lo  sixième  et 
dernier  laujau  asiatique  do  la  famille  iiido- 
gormanique.  C'est  aussi  dans  cette  famille 
que  MM.  Petermann  lie  Berlin,  Nenmaiin  et 
Windischmann  de  Munich,  classent  l'idiome 
arménien,  tout  en  lui  reconnaissant  dans 
ses  racines  do  nombreux  rapports  a /oc  les 
langues  rnédo-)  -^rsanes.ll  sullit,  en  ctfct,dc 
jeter  les  yeux  sur  le  vocabulaire  arménien 
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pour  ,y  rcconnaitrc  uiio  foule  do  radicaux 
qui  lui  sont  communs  avec  le  sanscrit  cl 
avec  le  persan.  Kl  l'on  ne  saurait  voir  là  des 
emprunts  postérieurs  à  l'époque  de  la  lixa- 
lion  de  la  langue,  car  ces  radicaux  se  rappor- 
tent h  des  idées  dont  l'expression  appartient 
nu  fond  do  tout  idiome;  ils  forment  les 
noms  d'une  foule  d'objets  qui  répondent  aux 
prtinièros  sensations  el  aux  premiers  be- 
soins (le  riinmme,  et,  en  grande  partie  aussi, 
les  ternies  qui  expriment  les  premières  re- 
lations sociales,  celles  de  la  famille.  Les 
noms  de  nomi  ne  présenient  dans  ces  trois 
langues,  sanscrit,  persan  et  arménien,  les 
ressemblances  les  plus  frappantes. 

D'un  autre  côté,  par  suite  de  la  domina- 
lion  successive,  directe  ou  indirecte  dos  As- 
syriens, des  Macédoniens,  des  Komains  et 
(les  Parllies  sur  le  sol  arménien  et  aussi 
par  l'eirot  do  l'inrorpornlion,  dans  la  nation, 
de  plusieurs  tribus  do  race  étrangère,  il 
s'est  introiluit  dans  la  langue  arménienne, 
dès  uno  époiiuo  fort  reculée,  un  certain 
nombre  de  termes  chaldéens,  syriaques, 
grecs,  latins,  persans,  tartares,  etc.,  em- 
prunts loulcfois  qui  n'ont  point  été  assez 
nombreux  pour  altérer  d'une  manière  sen- 
sii)le  la  physionomie  générale  de  la  langue 
nationale. 

Larménion  compte  environ  quatre  mille 
racines  qui,  dans  la  composition  des  mots, 
se  combinent  entre  elles  d'après  des  lois 
régulières,  semblables  à  celles  qui  s'obser- 
vent en  sanscrit,  en  grec,  en  allemand  et 
autres  langues  synthétiques. 

Du  reste,  les  monuments  nous  manquent 
jour  suivre,  autrement  que  dans  «les  con- 
j(>ilures,  les  diverses  phases  par  lesquelles 
est  passé  l'idiome  do  l'Arménie.  Si  les  fa- 
meuses inscriptions  cunéifurmes  de  Van 
doivent,  comme  quelques  savants  le  pen- 
sent, s'expliquer  par  I  arménien,  c'est  a  cet 
état  primitif  qu'il  sera  possible  de  le  recons- 
truire. Ce  qu'on  connaît  Jusqu'à  présent 
d'inscriptions  arméniennes  n'a  pas  plusd'in- 
lérôt  pour  le  philologue  que  pour  l'anti- 
quaire. La  plus  ancienne  ne  remonte  pas 
nu  delà  du  x'  siècle  de  notre  ère.  La  nu- 
mismatique no  jette  pas  plus  de  lumière 
»ur  la  question. 

La  prononciation  de  l'arménien  aflTecle 
d'une  manière  peu  agréable  une  oreille  eu- 
ropéenne par  la  fréquence  des  aspirées  et 
surtout  des  articulalions  siillantes  et  des 
sons  nasaux  qui  s'y  rencontrent.  Joignez 
à  cela  un  accent  très-prononcé,  qui,  tombant 
uniformément  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots,  produit  par  sa  force  même  une  mono- 
tonie fati.^ante. 

Kn  arménien,  la  distinction  des  genres 
n'existe  pas,  et  il  n'y  a,  dans  les  noms 
commn  dans  les  verbes,  que  deux  nombres. 
La  déclinaison  otfre  dix  cas  qui  se  distin- 
guent par  des  désinences  et  par  des  préfixes. 
Kilo  a,  outre  les  six  des  Grecs  et  des  Latins, 
l'instrumental  du  sanscrit  et  du  russe,  le 
locatif  du  sanscrit,  et  enfin  le  narratif  et  le 
circonférentiel  (|ui  lui  sont  particuliers.  Les 
grammairiens  admettent  seiit,  huit,  dix  ol 


mémo  jusqu'à  vingt  déclinaisons.  En  armé- 
nien, comme  en  persan,  le  vorbe  substantif 
forme  la  base  de  toute  la  conjugaison,  el  se 
retrouve,  du  moins  par  ses  consonnes,  dans 
les  désinences  de  tous  les  temps.  Une  chcso 
particulière  à  la  grammaire  arménienne, 
c'est  l'emploi  de  T'articulation  k,  dans  les 
verbes  c-t  dans  les  noms  comtne  marque  du 
pluriel.  Les  Arméniens  sont  répandus  dans 
presque  toutes  les  villes  inarclundes  do 
l'Asie  ottomane  cl  russe,  de  la  Perse,  do 
l'Inde,  do  l'Indo-Chino,  du  Turkestan  et  de 
l'empire  chinois,  où  ils  font  les  plus  impor- 
tantes alTairos;  il  y  en  «  aussi  beaucoup 
dans  les  villes  marchandes  de  la  Turquie 
d'Europe,  surtout  à  Constantinople,  et  il 
s'en  trouve  plusieurs  milliers  en  Itussie  et 
dans  l'empire  d'Autriche,  sui-touton  Gulicic, 
en  ïransjlvanie  et  on  Hongrie.  «  La  litté- 
rature arménieime,»ditle  savant  philologue 
Saint- Martin  ,  «  la  littérature  arménienne, 
comme  une  des  plus  intéressantes  do  l'O- 
rient, remonte  jusqu'au  iV  siècle  do  notre 
ère.  L'élnblissciiient  du  christianisme  con- 
tribua alors  à  resserrer  les  liens  qui  exis- 
taient déjà  entre  l'Arménie  et  l'empire  ro- 
main. Le  goût  et  l'étude  do  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques  se  répnndirenl.  Il  se 
forma  alors  un  nombre  très-considérable  do 
savants  el  d'écrivains,  qui  tiennent  encore 
le  rans  le  plus  distingué,  el  qui  doivent  faire 
regarder  le  v*  siècle  comme  l'âge  d'or  de  la 
littérature  arménienne.  Ces  hommes  illus- 
tres instruits  presque  tous  à  Kdessc,  à  An- 
tioche,  à  Alexandrie,  à  Constantinople  et  h 
Athènes,  se  formèrent  sur  le  modèle  des 
Grecs,  et  traduisirent  en  leur  langue  un 
grand  nond)re  d'ouvrages  anciens ,  pnriiii 
lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Les  ouvrages  historiques 
sont  assez  nombreux  en  arménien.  Plusieurs 
sont  assez  anciens  et  écrits  avec  un  talent  re- 
marquable. Parmi  ses  historiens  on  distin- 
gue Moïse  de  Khorcn  et  Elisée,  qui  vivaient 
au  V*  siècle,  Lazare  Pharbelsi,  du  vi'  siècle, 
Thomas  Ardzrouni  cl  le  patriarche  Jean  VI. 
qui  tous  deux  écrivaient  afirès  i'Rn  900.  Les 
Arméniens  regardent  Moïse  de  Khoren  com- 
me le  premier  de  leurs  auteurs  classiques. 
Il  composa  un  ample  traité  de  rhétorique  oiï 
sont  cités  plusieurs  ouvrages  grecs  actuel- 
lement perdus  el  en  particulier  une  tragé- 
die d'Euripide.  On  possède  au'si  en  celte 
langue  une  version  complète  de  l'Ecriture, 
que  l'on  doit  placer  au  jtremier  rang  narnii 
les  livres  de  ce  genre.  Le  reste  des  livres 
arméniens  se  compose  en  grande  partie 
d'ouvrages  ascétiques  ou  théologiques,  do 
commentaires  sur  les  Livres  saints,  ou  d'ho- 
mélies, parmi  lesquelles  il  on  est  un  grand 
nombre  de  très-estiniées  sous  le  rapport  du 
style.  Los  ouvrages  poétiques  sont  en  petit 
nombre  et  peu  projtrcs  a  être  goûtés  des 
étrangers.  Leur  plus  célèbre  pnëlo  est  Nor- 
sèsClaïolsi,  qui  vivait  au  xii'  siècle.  Les 
vers  rimes  no  remontent  nas  chez  eux  au 
delà  du  XI*  siècle.  Après  le  xiv*  siècle,  la 
l'ittéralure  est  déchue  considérablement  chez 
les  Arméniens  ;  clic  n'a  produit  que  des  ou- 
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vrages  médiocres  et  mal  écrits.  Ce  n'est  qu'an 
commencement  du  xviii',  que  le  goût  de  ^o• 
jiilcs  études  s'est  réveillé,  mais  seulement 
parmi  les  Arméniens  établis  dans  la  petite 
iio  deSaint-l^zare  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise. Ces  savants  moines  arméniens  (les 
Mfkh'tharistes)  qui  y  ont  un  collège  et  une 
tv|)ugra|iliie  ont  rendu  ce  coin  du  ci -devant 
Dogado  le  foyer  principal  des  connaissances 
scientitiaues'et  littéraires  de  la  nation  armé- 
nienne. Leurs  travaux  ont  contrihué  à  ra- 
mener la  pureté  de  la  langue,  tout  à  fuit  dé- 
générée partout  ailleurs.  Cependant  leurs 
ouvrages,  tous  plus  ou  moins  rédigi'^s  selon 
l'esiint  des  Kuropéens  et  pas  toujours  avec 
le  jugement  et  les  connaissances  convena- 
bles, ne  doivent  pas  £lre  considérés  comme 
faisant  réellement  partie  de  la  véritable  lit- 
térature arménienne,  pas  plus  qu'on  ne  pour- 
rait ranger  dans  la  littérature  classique,  les 
|iroductu)ns  uu  les  imitations  des  savants  do 
l'Euiopo  moderne,  écrites  en  latin.  »  Les 
Arméniens  sont  aussi  remar(|uables  parmi 
les  Asiatiques  par  l'empressement  (|u'ilsont 
montré  ù  établir  des  imprimeries  dans  toutes 
les  villes  principales  où  ils  se  sont  iinés, 
comme  à  Conslantinople,  Venise,  Amster- 
dan),  Leipsick,  Livourne,  Lembcrg,  Astra- 
kan, Smyrne,  etc.,  etc.,  etc.  Ils  ont  aussi 
une  typographie  à  Edchuiiadzin,  renommée 
par  plusieurs  éditions  de  la  Bible  et  des  tra- 
ductions d'anciens  auteurs  grecs,  latins  et 
persans.  Dans  le  v*  siècle  Mesrob  inventa 
i'alpliabel  arménien  composé  do  38  lettre^, 
(loMl  30  consonnes  et  8  voyelles  ;  on  l'écrit 
(le  gauche  à  droite.  Les  Arméniens  ont  deux 
sortes  de  lettres  :  les  majuscules  et  les  mi- 
nuscules, qui  dilTôrent  beaucoup  entre  elles. 
Les  premières  furent  les  seules  en  usage 
jusmt'au  XI*  siècle  environ,  époque  }i  la- 
(|ui'lle  les  antres  s'introduisirent.  Dans  l'o- 
rigine, l'alphabet  arménien  n'avait  que  36 
lultres;  c'est  postérieurement  (pi'on  y  intro-^ 
duisit  l/et  l'o.  Les  Arméniens  do  Constnn- 
tinople  et  de  la  Crimée  écrivent  la  langue 
turque  avec  leurs  caractères;  en  Géorgie  ils 
se  servent  do  leur  alphabet  pour  écrire  le 
géorgien,  et  d'autres  fois  ils  emploient  le 
géorgien  pour  écrire  leur  langue.  L'armé- 
nien vulgaire  dilfère  surtout  du  littéral  par 
la  grainmairo  et  l.<  oiistruction  des  nhrases 
OUI  sont  tolalcmeiii  changées,  par  de  nou- 
velles acceptions  et  des  déviations  de  sens 
(pii  s'y  sont  introduites.  Au  lieu  dos  phrases 
coupées  et  eitrAmeuient  variées  de  l'ancien 
arménien,  il  n'a  que  de  longues  périodes  à 
la  ikianière  des  Turcs,  toutes  composées  ré- 
gulièrement de  la  même  façon,  coupées  '-y- 
uiélriquement  selon  les  règles  do  la  syn- 
taxe turque.  Vax  outre  nresque  tous  les  mots 
turcs  peuvent  ètro  employés  concurremment 
ou  préférablement  h  leurs  synonymes  armé- 
niens. Ses  principaux  dialectes  sont  les  sui- 


vants :  celui  do  VArménie  centrale  ou  do 
Koghlhen,  sur  les  bords  de  l'Araxes;  c'est 
le  plus  pur;  c'est  aussi  dans  celte  |iartic  de 
l'Arméuie  que  se  trouve  Edchmiadzin,  la 
résidence  du   patriarche  des  Arméniens  et 

3U0  furent  les  capitales  de  l'Arménie.  Le 
ialecle  de  Conslantinople,  (|ui  est  un  <les 
plus  répandus,  mais  aussi  des  plus  dilTé- 
rents  de  l'arménien  littéral,  h  cause  du  mé- 
lange des  mots  et  de  la  phraséologie  turque. 
Les  dialectes  de  Gapan  et  de  Djoulfuli  dans 
l'Arménie  orientale,  qui  sont  les  plus  cor- 
rompus; les  mots  persans  y  abondent;  ce 
dernier  appelé  Dchoughaietsi  par  les  Armé- 
niens, du  nom  de  la  ville  do  Djoulfali  (en 
arménien  Dchougha)  est  répandu  chez  es 
Arméniens  do  la  Pci-je  et  de  l'Inde,  tous 
descendants  de  ceux  de  l'ancienne  DJoulfah 
soumise  par  Schali  Abbas.  Lo  dialecte  de  la 
Cilicie  et  de  la  Petite-Arménie  remarquable 
surtout  par  ses  formes  grammaticales,  assez 
ditférentes  de  celles  de  l'arménien  littéral, 
tiuoiqu'il  soit  moins  altéré  par  l'inlluence 
de  la  langue  turque. 

ARIIAPAHOKS.  Yoy.  TiMS- 

AUTICULATION  chez  lenï-ant.  Voy. 
V Essai,  §  IL 

AUTS,  à  Rabylone,  h  Ninive,  etc.  —  Voy. 
note  Xll,  à  la  lin  du  volume.  —  Chez  les  ra- 
ces antiques,  persane,  clialdéenne,  arienne, 
?rccquo,  etc.  Voy.  ibid.  —  Dans  la  (irèce. 
oy  note  Wl,  ibid. 

•  AUYANNK  (LAîiGt'E),  .ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Yoy.  l'Introduction,  §  IV. 

AKYAS,  leur  origine.  Voy.  Sanskuit.  — 
Leur  portrait,  leur  rôle.  Voy.  l'Inlroduclion, 
S  III.  —  Leiir  iniluence.  Voy.  ibid.,  §  III. 

ASIE  ('283).  —  L'Asie,  cette  anli(iue  |iatrie 
des  peuples,  ce  foyer  commun  de  leur  civi- 
lisation, celte  terre  si  riche  et  si  féconde  où 
le  genre  humain  a  pu  croître  et  s'étendre 
sous  la  puissante  intluencc  de  la  nature,  est 
partagée  par  une  chaîne  continue  de  mon- 
tagnes, formée  par  l'Himalaya,  l'.Vllaï  et 
l'Oural,  en  Asio  occidentale,  liabitéc  par  In 
race  blanche,  et  subdivisée  en  régions  du 
sud-ouest,  do  l'ouest  et  du  nord-ouest,  et  en 
Asio  orientale,  habitée  par  la  race  jaune,  et 
subdivisée  en  régions  du  sud-est,  de  l'est 
et  du  nord-est.  Les  deux  races  so  rencon- 
trent sur  les  bords  du  Gange,  où  elles  sont 
en  contact  avec  la  race  brune  disséminée 
dans  rOcéanie,  tandis  que,  par  leurs  extré- 
mités, l'une  touche  à  l'Kuropo  et  à  l'Afrique, 
et  l'autre  s'éleml  jusqu'en  Amérique. 

Le  groupe  de  peuples  qui  ttccupe  la  région 
sud-ouest,  d'où  il  s'est  répandu  sur  presque 
toute  l'Europe,  est  celui  qu'on  a  nommé 
successivement  Indo- Persan,  Indo-Clerma- 
niqiie  ou  Indo-Européen,  h  mesure  i|ue  la 
comparaison  des  langues  a  prouvé  plus  clai- 
rement son  immense  extension.  En  effet, 
celte  population  innombrable,  échelonnée  de 
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la  mer  des  Indes  h  l'Atlantique  et  de  l'tle  de 
Cuylan  à  l'Islande,  ne  forme  qu'un  seul  et 
mémo  système,  qu'une  môme  tribu  etnogra- 
phique  oui  parait  avoir  eu  pour  berceau  la 
riante  vallée  de  Cachemire.  d'oCt  elle  aurait 
peuplé,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  d'un 
côté  le  vaste  désert  de  l'Europe,  de  l'autre 
une  partie  de  l'Asie,  où  elle  subsiste  encore 
rn  deux  familles.  La  famille  indienne,  entre 
le  Gange  et  l'Indus,  constitue  cette  nation 
jadis  si  fortunée,  si  pleine  de  vie  intellec- 
tuelle, chez  qui  toute  l'antiquité  venait  pui- 
ser les  sciences  et  les  arts,  mais  qui.déchirée 
dans  les  suites  des  siècles  par  des  invasions 
meurtrières  et  confondue  avec  ses  oppres- 
seurs, a  produit  les  populations  diverses  des 
Bengalais,  des  Seikhs,  des  Mahraltes,  des 
Malabars,  des  Taraouls,  des  Telingas,  plus 
ou  moins  éloignés  des  Indiens  aborigènes; 
relies  des  Mogols  ou  Indiens-Turcs,  des 
Zingones  ou  Bohémiens  errants,  des  Cinga- 
lais  et  des  Maldi  viens  dons  les  lle»ctcellesacs 
sauvages  montagnards.  La  famille  persane, 
entre  l'Indus  et  le  Tigre,  comprenait  autre- 
fois l'empire  des  Perses  et  des  Parthes,  tout 
composé  de  nations  belliqueuses.  Elle  survit 
maintenant  dans  les  Guèbres  ignicoles,  dans 
les  Persans  modernes,  les  Kourdes  et  les 
Boukhnres,  dans  les  Afghans  et  les  Bélout- 
(hes  sur  les conflns  de  ITnde,  et  dans  les  Os- 
sètcs  du  Caucase.  Cette  famille  touchait  à 
celle  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe,  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard. 

A  l'ouest  de  l'Asie,  un  autre  groupe  de 
peuples  composant  une  seule  famille  appelée 
Sémiliuue  ou  Chaldécnne,  s'étendait  autre- 
fois de  l'Kuphraicà  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
Persique  à  la  Méditerranée.  11  comprend 
quatre  branches  principales  :  Assyrienne, 
Hébraïque,  Arabe  et  Abyssinienne.  A  la  pre- 
mière appartenaient  les  |)asteurs  de  Chaldée, 
les  guerriers  de  Ninive  et  do  Babylone,  ainsi 
que  les  Mèdes  et  les  Syriens;  k  la  seconde, 
le  peuple  hébreu,  dépositaire  de  la  loi  sainte, 
les  Cananéens,  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, nations  industrieuses  et  commerçantes; 
à  la  troisième,  les  Arabes,  que  l'enthousias- 
me religieux  transforma  d'obscurs  nomades 
en  invincibles  conquérants;  à  la  quatrième, 
lus  colonies  établies  en  Afrique  dans  les 
roy.-iumes  d'Ascum  et  d'Amhora.  Sortie  do 
ses  anciennes  limites  et  répandue  dans  d'au- 
tres régions,  cette  famille  est  représentée  de 
nos  jours  par  les  Juifs,  les  Arabes  et  les 
Abyssins. 

Dans  ia  région  nord-ouest,  depuis  l'Altaï 
jusqu'au  Caucase,  s'étend  une  série  de  fa- 
milles diverses  qu'on  pourrait  nommer  grou- 
pe Caucasien.  La  plus  puissante  est  la  fa- 
(uille  turque,  qui  couvre  actuellement  la 
plupart  des  pays  situés  entre  l'Altaï  et  l'Ar- 
chipel, d'oCi  elle  s'étend  sur  une  partie  de 
l'Europe,  comprenant  les  Turcs,  les  Ous- 
beck.s,  lesTurcomans,  lesKirghis,lcsTchou> 
vaches  et  les  Yakoutes.  La  famille  armé- 
nienne, entre  l'Euphrate  et  la  mer  Caspienne 
et  la  nier  Noire,  touchent  aux  tribus  barbares 
dus  Lusgiens,  des  Mizjcvpies,  des  Circassiens 
cl  des  Abusscs,  qui  l'nrl^nt  divers  idiomes 


dans  les  gorges  inhosiiitalières  du  Caucase. 

A  l'orient  de  l'Himalaya,  où  commence  la 
race  jaune,  la  région  sud  est  de  l'Asie  est 
occupée  dès  les  temps  primitifs  par  des  na- 
tions nombreuses  que  distinguent  do  toutes 
les  autres  leurs  mœurs,  leurs  traditions  et 
leurs  langues  monosyllabiques.  A  la  tète  de 
ce  groupe,  désigné  sous  le  nom  d'Indo-Chi- 
nois,  se  place  I  immense  famille  chinoise, 
qui,  pendant  quarante  siècles  d'une  exis- 
tence prospère  et  d'une  domination  absolue, 
a  ébauché  toutes  les  sciences,  préludé  h  tou- 
tes les  découvertes  et  fondé  une  civilisation 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été  su- 
jette h  moins  do  vicissitudes.  Autour  d'elle 
Habitent  la  famille  tibétaine,  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Himalaya,  les  Birmans,  les  Pé- 
guans,  les  Siamois  et  les  Anamites  dans  la 
presqu'île  de  l'Inde  au  delà  du  Gange;  les 
Coréens  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune,  et 
enfin  la  nation  japonaise,  que  son  activité  et 
son  courage  ont  rendue  justement  célèbre. 

A  l'est  de  l'Asie,  sur  le  vaste  plateau  qui 
la  domine,  et  de  là  jusqu'à  la  Manche  de 
Tartario,  erre  une  masse  de  peuples  moitié 
civilisés,  connus  sous  le  nom  de  groupe  Ta- 
tare  et  répartis  en  deux  grandes  familles. 
L'une  est  la  famille  mongole,  cette  réunion 
de  hordes  indomptables  qui,  troversant  les 
steppes  dans  leurs  maisons  roulantes,  ont 
semé  l'épouvante  en  Asie  et  en  Europe,  et 
qui,  repoussées  avec  peine  dans  leurs  dé- 
serts, y  végètent  maintenant  sous  les  noms 
de  Mongols,  de  Kalmout-ks  et  de  Bourètes; 
l'autre  est  la  famille  turquoise,  divisée  en 
deux  branches  :  les  Mandchous,  maîtres  de 
la  Chine,  dont  ils  ont  adopté  les  usages,  et 
les  Tungouses  nomades,  soumis  à  la  Hussio 
et  restés  dans  leur  abrutissement. 

Au  nord-est  règne  une  région  glacée,  ha- 
bitée par  un  dernier  groupe,  que  nous  ap- 
pellerons Sibérien  ;  peuples  infortunés  qui, 
sous  un  ciel  sans  lumière,  paraissent  ignorer 
'outes  les  jouissances  de  la  vie,  et  chez 
qui  cependant  l'amour  de  la  patrie  est  plus 
constant  que  partout  ailleurs.  On  distinguo 
parmi  eux  la  famille  Samoyède,  répandue  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  les  tribus 
moins  nombreuses  des  Jénisséens,  des  Ko- 
rièques,  des  Youkaghirs,  des  Kamtchadalcs, 
et  enfin  celle  des  Kouriliens,  à  l'extrémitû 
orientale  de  l'ancien  monde. 

TABLEAU  GÉNcKAL  MS  LANGUES 
ASIATIQUES. 

I.  —  FAMILLE  DES  LANGUES  StSUTIQtlES, 

sutMliviséc  en  ciiiq  l)ra  clics. 

lléliraique  : 

Hibrahfue. 

Phinicumie. 

Punique,  Karchéaomque  ou  Carlliaginoite. 
Syriaque  : 

Syriaque. 

Chttldienne. 
Médiqiie  : 

PehM. 
Arabique  : 

Arabe  ancienne. 
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Arabe  lilléraU. 
Arabe  vulgaire. 
Iliinyarile? 

Ahyssinique  ou  Ethiopiquo,  subdivisée  un  : 

Axumite. 

Cilieex  ancienne  ou  Axumile. 

Cheet  moderne  ou  Tigré. 

Amharique. 

Lemien,  Narea  T 

Arkiko?  Dembeaf 

II.  ~  LANGUES  DE  LA   RfCION  CAIIC*SIF.N>R. 

Fam'ile  géorgienne. 

Géorgien  ancien,  ilingrilien. 
Géorgien  moderne,  Souane,  Latien. 

Famille  arménienne. 

Arménien  ancien  ou  Unirai. 
Arménien  moderne  ou  vulgaire. 

Langues  LcRgliiennes. 

Famille  Aware:| 

Aware  propre,  Andi. 
Didoélhi  nu  Uido  ■  Vnto. 
Kaszi  Kumuk,  Akusclia,  Kura. 

Autres  langues. 

Mixdjcglii,  Tcherlinsse  ou  Circassicnnc,  Abasse. 

0.  —  FAMILLE  DES  LANGUES  PERSANES  : 

Zend. 

Var»,  Farii  ou  Pertan  ancien, 

Pertan  ou  Pertan  moderne. 

Kurde,  Oitète. 

Pouchto  ou  Afghan,  Belloulehe. 

iV.  —  LANGUES  DE  L'INDE. 

Langues  qui  forment  la  famille  sanskrite  : 

Langue»  mortet. 

Sanskrite  ou  Samskriie. 
Bail  ou  Fali. 

Langues  vivanlei  ou  Pracriu 

Hindi  ou  Hindousiani,  Brouj,  Haroiili. 

Juya-Poura,  Ondouya-Poura,  Maraouar. 

BiLanrir,  Penjabi,  DouBOura,  Cai:heniire. 

Caboul,  Mouliari,  Oulcn,  SIndi,  Sud-Sindi. 

Kuliéinienne  ou  Zingatie,  Koutch,  Guieralfl  ou 
GoiM'jara. 

Kotinkouna ,  Ualeyalam  ou  Malabare ,  Haldi- 
vienne. 

Cingalaise,  Tamoule,  Tamia  ou  Aravan. 

Camatara,  Carmada  ou  Cournata. 

Telinga,  Calanga,  Telouyou  ou  Badaga. 

Orissa,  Out-Koul  ou  Ouriga. 

Bengali  ou  Gaura,  Uooinga,  Rossawan. 

Bansa,  Assam,  Kshpoura,  Koich-Bihar  ou  Népal. 

Nord  •  Kochala,  Mithili,  Magudha,  Maharatte  ou 
Ualiarasiitra,  Bouiidelkhung. 

Malwah  ou  Maluwab.  —  Yoy.  Dravirienhes  (Lan- 
guc?.) 

Languei  particulièrt$. 

Tuuppahs,  Garrow,  Concis  ou  Lunktas. 

Cbouinis  ou  ''.hoomeas. 

Gaiiywar  ou  Cauttywaurs. 

Gnnds  ou  Goands,  Cliotissliour. 

Wadasse  ou  Bedabs.  —  (îouie$  tant  inléril.) 


V.  —  LAMGUES  m.  LA  HÉGION   TnANSCANCtTIQUR 

divisées  en  cinq  branches. 

Tibétaine,  qui  comprend  la  famille  tibétaine  : 

Tibétaine  propre,  Vnigat  f  Bhuliai  ? 

Indo-Chinoise,  subdivisée  en  langues  polies  et 
écrites  : 

Ruk'heng-Barma  ou  Aracan-Birman. 
Moitay,  Moan  ou  Peguane,  Laot-Siamoite. 
Khomen  ou  Camboge,  Anamite, 
Langues  incultes  et  non  écrites  : 

Kolun,  Play,  Dhanon  ?  Paie,  Palaung  t 
Kadtt  î  Lamang,  Moi  ?  Muong. 
Kemoyt  ou  Môyt  î  Andaman,  Nicobar  ? 

Chinoise,  subdivisée  en  langues  qui  rormonl  la 
famille  chinoise  : 

Kou-wen  ou  Chinoiu  ancienne. 
Kouan-hoa  ou  Chinoise  moderne. 
Chinclien  ou  Tchang-lchcou, 

Langues  particulières  : 

Miaotte?  Lolotf  Mienlingî  Hahtanf 
Coréenne,  qui  comprend  la  langue  coréenne. 
Japonaise,  qui  comprend  la  famille  japonaise  : 

Japonaiie,  Lieou-Kieou. 

VI.  —  CROUPE  DES  LANGUES  TARTARES, 

divisé  en  trois  familles. 
Famille  Toungouse  : 

Mandchoue, 
Toungoute. 

Famille  Tatare  ou  Mongole  : 

Tatare  ou  Monaole  propre. 
Kalmouke  ou  Olit,  Bourete. 

Famille  Turke  : 

Turke,  Yakoule,  Tchouwaehe. 

VIL— LANGUES  DE  LA  RÉGION  SIBÉRIENNE, 

divisées  ainsi  : 

Famille  Samoyèdc  : 

Kattowo  on  Samoyède  propre,  Touroukantk. 
Tawghi,  Tat,  Nargm,  Laak,  Karatte. 
Kamatche-Koibale,  Soyote?  Ouriangkhal. 

Famille  Yenisseï  : 

Denka,  Imbatk,  Arine. 
Poumpokoltk,  Koilen-Attane. 
Youkaghire. 

Famille  Koryèque  : 

Korieke  propre,  Korièque  du  Kamtchatka. 
Karaga,  Koryèque  de  Pallat. 

Famille  Kamtcbadale  : 

Kamtchadttle-Tigil,  Kamichadate  moyentu. 
Oukeh,  Kamtchadale  auttrate. 

Famille  Kourilienne  : 

Kourilienne  propre. 
Yeito,  Tarakai. 


ASS.  Voy.  OssÈTB. 

ASSINIBOINES.  Voy.  Sioux. 

ASSOCIATIONS  DK  SIGNES;  par  un 
effet  de  l'habitude,  l'esprit  ne  procède  sou- 
vent que  par  des  combinaisons  verbales  oa 


mi^ 


w-1 


i|:   I 


•irt't 


^n.  -lù 


,.4  •»  •■^* 


^f*^ 


527 


ATL 


DICTIO.NNAIItB 


ATL 


318 


^.y  jUbkF' 


^f'"^r 


Hm| 


ml 


W. 


te 


f*>>\ 


mm 


Vin-a 


associations  de  signes,  sans  allachcr  ans 
mots  un  sens  nctuolloment  distinct  cl  précis. 
Yoy.  VEssai,  §  III  et  IV. 

ASSYUIE,  SCS  monuments  et  ses  ruines', 
recherciies  et  découvertes;  —  Voy.  note  XII 
à  la  fin  du  volume,  et  Cun^^U'Ohmes. 

ASSYIUENS,  leur  histoire  antit|uc,  leurs 
grammaires,  leur  chronologie,  etc.  Voy.  Cv- 

NÉIFOItMES. 

ATLANTIQUE,  famille  des  langues  afri- 
caines de  la  région  de  l'Atlas.  L'iinnienso 
chaîne  do  l'Atlas  qui  s'élùve  majestueuso 
au-dessus  des  va$li;s  plaines  de  cette  région 
de  l'Afrique,  dont  elle  tempère  les  ardeurs, 
et  dans  les  flancs  de  laquelle  sourdissent  les 
fleuves  qui  la  fertilisent;  les  terribles  vol- 
cans des  Canaries,  que  quelques  géologues 
regardent  comme  une  de  ses  dé|)cndances; 
le  détroit  de  (lihndinr,  (pii  sépare  h  peine 
l'Afrique  de  l'Euroiie,  si  célèbre  ilans  l'his- 
toire de  la  géographie,  d;ins  celle  des  sys- 
tèmes géologiques  et  des  tictions  mytholo- 
giques; l'immense  et  alfreux  Sahara,  (]ui  est 
lu  plus  vaste  désert  du  monde,  et  les  doux 
redoutables  courants  qui  entraînent  les  vais- 
seaux sur  ses  côtes  inhospitalières  le  long 
de  la  tîrauiie  Syrie  et  de  l'océan  Atlantique, 
où  les  souffrances  du  plus  dur  esclavajje  at- 
tendent les  malheureux  échappés  à  la  turuur 
des  ondes  :  luis  sont  les  traits  principaux  de 
la  géographie  |ihysique  do  cotte  région.  Elle 
offre  sur  sa  vaste  surface,  réunis  dans  des 
proportions  imuituses,  les  extrêmes  de  l'a- 
bondance et  de  la  stérilité  :  là,  dans  les  ter- 
reins  fertiles  qui  longent  en  grande  partie  la 
Méditerranée,  ou  sont  assis  sur  le  dos  même 
de  l'Atlas;  ici,  dans  les  vastes  plaines  du 
Sahara,  couvertes  de  sable  et  balayées  sans 
cesse  par  le  souille  brûlant  du  désert.  Plus 
grand    que    la    Méditerranée  avec    toutes 
ses   mers  secondaires ,  empiétant  tous  les 
jours  à  l'ouest  sur  ledomaine  de  l'Atlantique, 
au  nurd-est  sur  celui  de  la  Méditerranée  et 
à  l'est  sur  le  sol  fertile  de  l'Egypte,  dont  il 
a  déjà  englouti  tant  de  beaux  monuments,  le 
terrible  Sahara  jouit,  depuis  bien  des  siècles, 
d'une  malheureuse  célébrité.  Los  bourras- 
ques, qui  dé|)lacent  ses  collines  de  sable, 
cent  fois  plus  terribles  que  les  vagues  des 
mers  les  plus  orageuses,  ont  coûté  la  vie  à 
bien  des  milliers  de  victimes  depuis  l'auda- 
cieuse expédition  du  cruel  Cambyse  jusqu'à 
la  grande  caravane  de  Maroc,  eng'outiede 
nos  jours  dans  sa  traversée  à  Tambouctou. 
Des  espaces  couverts  de  verdure,  que  les 
Egyptiens  désignitient  sous  le  nom  d'Ile$ 
Fortunées,  que  les  indigènes  appellent  oatii, 
et  qui  dans  les  premiers  temns  du  christia- 
nisme étaient  des  lieux  de  bannissement, 
olfrent  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  ses 
alfreuses  solitudes,  et  présentent  comme  au- 
tant de  ports  placés  par  la  Providence  pour 
les  rendre  praticables  et  pour  garantir  de  ses 
fureurs  ceux  qui  osent  traverser  cet  océan 
de  sable.  Depuis  un  temps  immémorial,  ces 
oasis  sont  habitées  par  des  peuples  qui  pres- 
que tous  appartiennent  h  une  souche  com- 
mune, et  qui,  depuis  les  Carthaginois  et  les 
Romains,  sont  les  conducteurs  des  caravanes 


ou  les  courtiers  du  commerce  de  l'Afriiiue 
intérieure  avec  ses  contrées  du  nord  et  (io 
l'orient.  Parmi  ces  lies  do  verdure,  nous  re- 
marquons celle  dd  Siouah,  jadis  si  célèliri> 
sous  le  nom  d'ammonium,  |iar  son  oracle 
qu'on  venait  consulter  des  extrémités  do  la 
terre,  par  son  gouvernement  théocratique, 
par  ses  temples  superbes,  par  sa  source  pé- 
riodique du  soleil,  par  ses  bosquets  de  pa|. 
miers  et  d  oliviers,  et  par  la  visite  d'Alexan- 
dre le  (jrand,  que  la  bas!«e  flatterie  de  ses 
courtisans  ne  rougit  pas  d'y  saluer  fils  do 
Jupiter;  cette  oasis,  jadis  si  riche,  et  cenlie 
d'un  grand  commerce,  n'offre  maintenant 
que  les  débris  de  ses  superbes  monuments, 
et  n'est  plus  que  le  tristb  séjour  d'une  petite 
peuplade  aussi  misérable  que  corrompue; 
celles  du  Fezzan  et  du  Dar-Four,  beaucoii|) 
plus  grandes,  sont  comme  les  deux  ports 

Jirincipaux  de  cette  mer  de  sable,  et  doivent 
l'étendue  et  à  l'importance  du  leur  com- 
merce le  peu  d'aisance  dont  jouissent  leurs 
habitants.  Passant  du  Sahara  a  la  côte  fertile 
de  la  Méditerranée,  nous  trouvons  d'abord 
à  l'orient  la  Cyrénaïque.  Tantôt  royaume, 
tantôt  république,  opposant  d'un  cûlé  des 
bornes  aux  conquêtes  des  Carthaginois,  et  cé- 
dant del'autru  successivement  aux  armes  des 
Ptolémées  et  des  Romains,  cette  importante 
colonie  grecque  fut  toujours  renommée  par 
la  fertilité  incomparable  de  son  territoire, 
par  les  monuments  superbes  de  ses  villes 
florissantes  et  par  la  grande  civilisation  de 
ses  nombreux  habitants.  Vient  ensuite  la  cé- 
lèbre république  de  Carthage,  la  reine  des 
mers  et  la  première  puissance  maritime  de 
toute  l'antiquité,  qui  possédait  le  centre  de 
la  côte  africaine  et  étendait  son  influence 
politique  vers  l'Occident,  bien  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule.  Plus  loin,  nous  trouvons 
le  royaume  de  Numidio.  D'abord  vassal  des 
Cartliaginois,  ensuite  des  Uomuins,;  si  llo- 
rissantsous  .Slassinissa.qui  changea  enaj^n- 
culleurs  paisibles  ses  nomades  habit»nt>; 
si  renommé  plus  tard  sous  Jugurlha,  qui 
donna  tant  à  faire  aux  Romains  corrompus 
par  son  or;  ce  royaume  est  célèbre  dans 
toute  l'antiquité  par  sa  cavaleriu,  non  moins 
nombreuse  et  redoutable  que  celle  des  Par- 
thes,  des  Scythes  et  des  Sarmathes.  Entir, 
vers  l'ouest,  nous  trouvons  le  royaume  de 
Mauritanie,  aussi  vanté  par  la  fertilité  pro- 
digieuse de  son  sol  que  par  la  bravoure  et  le 
nombre  de  ses  cavaliers.  Régi  d'abord  par  le 
perfide  Rocchus, ce  royaume  respira  quelque 
temps  sous  le  règne  de  Juba,  prince  aussi 
célèbre  par  la  prospérité  dont  il  fit  jouir  ses 
sujets  que  par  son  vaste  savoir  et  par  sa  re- 
lation des  tU'S  Fortunées,  qu'il  tira  le  pre- 
mier du  domaine  des  fictions  mvlhologiqucs. 
Dans  l'intérieur,  la  géographie  ancienne 
nous  signale  un  grand  nombre  de  peuples, 
|)armi  lesquels  se  distinguent  les  Nasamons, 
rainas  de  brigands  errant  non  loin  de  la 
tjiando-Syrte,  et  connus  par  leur  course 
dans  l'intéricurde  l'Afrique;  les  P«u//«5,  leurs 
voisins,  que  la  charlatanerie  et  I  ignorance 
ont  rendus  célèbres  dans  toute  l'antiquité, 
par  leur  prétendu  pouvoir  sur  les  serpents, 
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et  dniU  les  prétendus  prodiges  sont  opérés 
Aujourd'hui  par  les  fanatiques  Yssaouis  dn 
reiiipire  de  Maroc;  les  iAtthopluigi,  ainsi 
nommés  du  tothos,  végétai  dont  ils  tiraient 
leur  boisson  et  leur  nourriture,  et  qui  fi- 
gurent tant  dans  les  épopées  des  Grecs  et 
(les  Latins;  les  Garamunles,  répandus  sur 
tuuic  la  partie  orientale  du  Sahara,  où,  mou- 
lé!) sur  (les  chars,  ils  donnaient  la  chasse  aux 
Ethiopiens  pour  les  réduire  en  esclavage; 
les  Geluli,  répandus  dans  toute  la  partie  oc- 
cidentale, et  subdivisés  un  plusieurs  tribus, 
jiarnii  lesquelles  il  nous  semble  qu'on  pour- 
rait compter  les  Pharusiens,  destructeurs 
des  colonies  carthaginoises  sur  la  côte  de 
l'Atlantique.  Après  la  chute  de  la  domination 
romaine  en  Afrique,  on  voit  iiaraitre  dans 
ces  contrées  le  vaste  royaume  des  Vandales, 
rréiition  du  formidable  Gcnscric,  et  dont  les 
Jitardie.  des  monts  Auress  dans  l'Etat  d'AI- 
gi>r,  peuplaile  si  différente  pour  les  traits, 
les  mœurs  et  les  usages,  des  Kabyles  qui 
l'environnent,  serait,  selon  quelciues  voya- 
geurs, le  misérable  reste,  bur  les  débris 
(le  la  puissance  des  empereurs  d'Orient  qui 
lui  ont  succédé,  on  voit  s'élever  une  série 
d'KlAts  arabes,  dont  les  discordes  et  les 
guerres  civiles  préparent  la  chute,  et  font 
jiasser  in  plus  grande  partie  de  ces  pays  sous 
la  domination  des  Ottomans.  Parmi  ces  Etats 
so  distinguent  par  leur  importance  :  les  mo- 
narchies des  Aglabites  et  des  Edriatiles,  qui 
|)«nilant  quelque  temps  ^e  partagèrent  [us 
anciennes  possessions  des  Knmains  dans 
cette  partie  de  l'Afrique;  «elle  des  Àlmoia- 
vides  ou  Marabouths,  fondée  par  le  fanatique 
Aboubekhr  vers  la  moitié  du  xi'  siècle,  si 
jiui.<sante  sous  son  successeur  Youssouf, 
lorsque  l'empire  du  Mogreb  embrassait  prcs- 
((uetuute  la  région  Atlantique,  une  partie  du 
Soudan  et  les  principaux  Etals  luahométans 
de  la  presqu'île  Hispanique;  cellu  des  Al- 
mohades  ou  Mouahédim,  fondée  par  un  autre 
fanatique,  nommé  Ahdalmoumen,  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  aussi  puissante  et 
presque  aussi  vaste  que  la  précédente.  C'est 
sur  les  débris  de  ces  monarchies  arabo-afri- 
iflines,  que  s'est  élevé  l'empire  actuel  de 
Maroc,  ainsi  que  les  autres  Etats  bnrbarcs- 
ques  qui  reconnaissent  la  suprématie  reli- 
gieuse et  politique  du  sultan  ottoman ,  à 
l'exception  d'Alger,  une  des  belles  conquêtes 
de  la  France.  Le  géographe  sign»le  encore 
dans  cette  région  le  théâtre  principal  du  la- 
nieux  péri  pie  d'Haiinoii,  que  des  admirateurs 
trop  zélés  de  l'antiquité  ont  voulu  étendre 
jusqu'au  centre  de  la  Guinée,  mais  que  des 
géogra|)hes  beaucoup  |dus  savants  ont  su, 
do  nos  jours,  réduire  à  ses  véritables  li- 
mites; il  y  voit  aussi  le  théâtre  de  l'impor- 
tante ex|)édition  de  Cornélius  Ualbus,  qui, 
sous  Auguste,  traversa  le  Sahara  et  triompha 
dos  Garamantes,  et  celle  de  Suétonius  Pau- 
linus,  qui,  sous  Claude,  fut  le  premier  gé- 
néral romain  qui  conduisit  une  armée  au 
delà  de  l'Atlas. 


Sans  tenir  compte  ni  des  langues  parlées 
anciennement  par  \es  Mauritaniens,  les  Nu- 
mides, les  Gélules,  les  Garamantes  et  autres 
peu|iles,  éteintes  depuis  longtemps,  et  qu'on 
(•eut  regarder  comme  la  souche  de  laqucllu 
dérivent  les  idiomes  actuels  formant  la  fa- 
mille atlantique,  ni  des  langues  turque  et 
arabe  que  parlent  des  peu|dcs  appartenant 
aux  familles  turque  et  sémitique,  on  a  classé 
comme  il  suit  les  idiomes  que  l'ethnogra- 
phie signale  dans  cette  région.  Les  philolo- 
gues les  regardent  comme  autant  de  dialectes 
d'une  même  langue. 

Berrkr  ou  Amazigh,  porlé  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Amaxiqh  (28^),  impiopre- 
ment  appelés  Berber,  barbar  ou  Berebber, 
nommés  aussi  Schila  et  Schuluh.  Ils  occu- 
pent les  hautes  vallées  de  l'Atlas  et  partie 
des  plaines  dans  les  Etats  de  Maroc,  d'Alger 
et  de  Tunis,  oii  ils  vivent  divisés  en  plu- 
sieurs tribus  dont  la  plupart  sont  indépen- 
dantes. L'Atlantique  propre  nous  parait  offrir 
au  moins  deux  dialectes  principaux  très-dif- 
férents :  Vamazigh  propre,  parlé  en  plusieurs 
sous-dialectes  par  les  Amazigh  dans  les  pro». 
vincesdu  nord  de  l'cmpiro  de  Maroc.  On  les 
trouve  surtout  dans  la  province  de  Uif,  dont 
les  terribles  Errifi  tirent  leur  nom;  d'autres 
tribus  moins  farouches  s'étendent  des  con- 
fins de  cette  province  jusqu'aux  environs  do 
Fez  et  Mequinez,  où  elles  occu|ient  les  mon- 
tagnes et  les  plateaux,  tandis  que  d'autres 
vivent  dans  la  partie  moyenne  de  l'Atlas. 
Leurs  principales  tribus,  outre  les  Errifi, 
sont  les  Gomera,  dans  la  province  de  Rif: 
les  Gayroan,  dans  les  environs  de  Fez;  les 
Timous,  dans  l'Atlas  depuis  Mequinez  jus- 
qu'à Tedia;  les  CAavoj/a,  de  Tedia  jusqu'à 
Duquella,  les  Michboya,  de  Maroc  vers  le 
Sud.  Le  Schovoiah,  parlé  en  plusieurs  .sous- 
dialectes  par  les  Kabyles,  Cabali,  Gebali  ou 
Cttbaïli  (285);  selon  Shaw  et  Venture,  ils  vi- 
vent dans  les  montagnes  et  dans  une  partie 
des  plaines  des  Etats  de  Tunis  et  d'Alger, 
ainsi  que  dans  l'ile  de  Girbé  et  h  Monastir. 
Leurs  principales  tribus  dans  l'état  d'Alger, 
selon  Venture,  sont  :  les  Felillat  ou  Mellil, 
dans  le  districtde  Sebcau. a  environ  18  lieues 
è  l'est  d'Alger;  de  Mouattacas,  souvent  en 
guerre  contre  les  Felillat  leurs  voisins;  les 
Xevoava,  a  deux  petites  journées  de  Bonne; 
\ks  Elbereni,  qui  sont  les  plus  puissants  de 
ceux  qui  demeurent  à  l'ouest  d'Alger.  Selon 
Vater ,  l'idiome  de  ces  Kabyles  serait  en 
partie  formé  sur  les  restes  de  l'ancien 
numide,  opinion,  selon  nous,  bien  plus 
nrobablo  que  celle  de  plusieurs  savants  qui 
le  considèrent  comme  du  carthaginois  cor- 
rompu. Le  schowiah  diffère  tellement  dans 
ses  mots  de  l'amazigh  ou  tumategh,  qu'on 
pourrait  bien  le  regarder  comme  une  l.iigue 
sœur;  on  pourrait  presque  en  dire  autant  du 
dialecte  que  parlent  les  Moxabis.  Ces  der- 
niers vivent  dans  un  pays  environné  do 
hautes  montagnes  h  vingt  journées  au  sud 
d'Alger.  Selon  Shaler,  ce  peuple  forme  unu 
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petite  nipubliqut)  iJiviséo  en  cinq  (tistricts 
nommés  lîardica,  Birigan,  Vargala,  Enjjonsa 
et  Nadrama.  Ils  sont  industrieux,  et  ce  sont 
eux  qui. tiennent  tous  les  l^ains  et  les  nifiu- 
lin^  à  Alger.  Le  berbor  forme  ses  cas  h  l'aide 
des  prépoisitions  (286),  et  le  pluriel  de  ses 
substantifs  dilTère  beaucoup  du  singulier; 
la  conjugaison  res>omble  beaucouii  à  colle 
des  langues  sémitiques.  C'est  aussi  a  l'arabe 
que  cette  langue  a  emprunté  les  mots  équi- 
valents h  mer,  ondes,  villes,  etc.,  et  tous  citux 
relatifs  à  la  religion,  aux  arts,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  rapportent  à  des  idées  abstraites 
et  qui  expriment  les  nombres  supérieurs; 
elle  leur  donne  une  terminaison  amazigh  en 
mettant  un  t  au  commencement  et  à  la  tin  du 
mot;  par  exemple  :  de  mara<,qni  on  arabe 
veut  dire  ciseau,  elle  fait,  selon  Venture, 
ttmacast:  lic  même,  elle  emprunte  ù  l'arabe 
des  épithètes  qui  lui  manquent,  et  se  les  ap- 
proprie en  les  faisant  précéder  de  la  syllabu 
(ta;  ainsi  do  cadim,  ancien,  elle  forme  fe  mot 
amazigh  dacadim.  Nous  remarquerons  aussi 
que  cette  langiie  abonde  en  grasseyements 
comme  l'arabe,  et  qu'on  y  trouve  souvent  lo 
iheta  grec  ou  le  /Adur  dés  Anglais,  ainsi  que 
It'j  pur  usité  des  Français,  des  Persans,  dos 
Turks  et  des  Uusses  (-287).  Les  tribus  ama- 
li^h  les  moins  sauvages,  ainsi  que  les  autres 
appartenant  l'i  cette  famille,  écrivent  leur 
langue  avec  le  caractère  arabe  niagrebi,  au- 
quel on  a  ajouté  trois  lettres  de  l'alphabet 
persan  pour  exprimer  îles  sons  particu- 
liers (288).  Yoy.  BenB^.RES. 

TocARiCK,  parlé  parles  Toiiaricks,  Touariks, 
Tuareks,  qui  sont  les  Terga  do  Léon  Afri- 
cain. Ce  peuple  nombreux  et  guerrier  occii  jie 
toute  la  partie  moyenne  du  Sahura  depuis 
les  confins  des  pays  habités  par  les  Berbors 
de  Maroc,  d'Alger  et  do  Tunis  et  les  Arabes 
de  Tripoli  jusqu'à  Tombouctou  et  lloniow, 
et  depuis  les  contins  des  pays  parcourus  par 
les  Maures  occidentaux  du  désert  jusipi'à 
ceux  des  Tibbos.  La  plupart  des  Touariks 
vivent  en  nomades.  Partagés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  encore  très-peu  connues, 
ils  sont,  depuis  les  Carthaginois  et  les  Ho- 
mains,  les  conducteurs  des  caravanes,  les 
courtiers  et  en  partie  même  les  marchands 
qui  font  le  commerce  actif  et  régulier,  qui 
de  temps  immémorial  se  fait  entre  lo  nord 
et  le  centre  de  l'Afrique.  Leurs  princi|>ales 
tribuj  paraissent  être  :  les  Kollooy  ou  Kol- 
letci,  qui  dominent  dans  ia  va!<te  oasis  d'As- 


(28G)  H.  Ncwm.tn,  de  Londres,  .idmct  dos  m* 
formés  au  iimytii  de  iirclixes.  Ce  inéiiie  graiiiniai- 
rien  croit  découvrir  l'ariicle  ncliiii  dans  Ij  w  p:é- 
tiie  de  In  phiparl  dits  noms  inasculins,  et  dans  K'  ( 
prclixe  des  iionis  féininiiis.  La  l'onnailnii  du  plin-icl 
est  lort  irréguiière.  Beaucoup  de  nom^  ont  à  te 
nombre  une  racine  différente  île  celle  du  singulier. 

(387)  La  prononciation  du  l)crbcr  est  très  du 'e, 
surtout  chez  les  liabitaiiis  des  montagnes.  L'articu- 
laiion  guiiurale  que  les  Arabes  désignent  par  leur 
gliâïn  y  domine. 

('288)  Valèic  Maxime  parle  d'un  alphabet  pnrii- 
culier  aux  Numides,  que  l'on  désespéra  longtemps 
dcreU'iinver  il  qui  parait  presque  compléiement 
dccbiflré  aujourd'hui.  Les  premières  éludes  eu  ont 


ben,  qui  parait  former  un  royaume  imissant 
et  dont  dépendent  plusieurs  autres  moins 
considérab'es,  ainsi  que  les  paysdeSamfarnl 
ou  Zanfara  et  do  (louber;  les  Uhadjara,  i 
l'est  des  précédents;  les  Tagama,  sur  les  con- 
fins du  Soudan;  les  Matkara,  etc.,  etc.  Les 
Touaricks  habitent  aussi  une  partie  des  oasis 
du  Fczzan  (à  Sokna,  etc.)  et  de  Ghadamcs, 
dépendantes  du  dey  de  Tripoli;  le  pays  d'A- 
hir,  dont  la  capitale  est  Açoudi  ;  les  petites 
oasis  de  Gazer,  de  Tagazy  ci  Djennel,  ainsi 
que  le  pays  de  Twarl,  Tawat  ou  Toual,  et  la 
république  olygarchique  de  Grhaat.  Dans  la 
caiutale  de  cette  dernière,  on  tient  tous  les 
ans  une  foire  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  du  Sahara.  On  dit  qu'une 
grande  partie  de  la  population  de  Tombouc- 
tou cl  de  Haoussa  est  composée  de  Touaricks, 
qui  se  trouvent  aussi  en  beaucoup  d'autres 
endroits  du  Sahara  et  du  Soudan.  On  connaît 
encore  très-peu  cette  langue,  qui  passe  parmi 
ceux  qui  la  parlent  conune  la  plus  ancienne 
du  monde;  les  Touaricks  en  sont  Irès-fiers, 
et  prétendent  même  que  Noé  la  parlait  de 
préférence  à  toute  autre!  Ce  |>cupieest  pres- 
que toujours  on  guerre  avec  ses  voisins 
auxijuels  il  enlève  un  grand  nombre  d'en- 
claves. 

TiBuo,  par  les  Tibbos,  qui  occupent  lonlo 
la  partie  orientale  du  Sahara,  et  sont  répan- 
dus dans  la  partie  nord-est  du  Soudan.  Ils 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  parmi  les- 
quelles  les  suivantes  paraissent  être  les  prin- 
cipales :  les  Tibbos  de  Bilma,  qui  demeurent 
entre  le  Fczzan  et  rem|)ire  de  Bornou;  ils 
vivent  au  milieu  do  peuples  cniièrenioiil 
nègres,  et  leur  chef  demeure  &  Dirke.  Plu- 
sieurs de  leurs  tribus  errent  avei;  leurs  bes- 
tiaux dans  les  déserts  qui  s'étendent  depuis 
Tegherri  jusqu'à  Bilma;  pauvres  et  hospiui- 
liers,  ils  entretiennent  les  puits,  et  ne  de- 
mandent aux  passants  qu'une  légère  rélrilm- 
tion;  ce  sont  leurs  tribus  qui  sont  lo  plus 
exposées  aux  incursions  et  aux  violences  des 
belliqueux  Touaricks.  Les  Tibbos  deBorgou 
ou  liirgou,  dont  le  chef-lieu  parait  être  Yen. 
Selon  les  relations  des  Arabes,  les  femmes 
seraient  en  commun  chez  ce  peuple  abruti, 
dont  une  grande  |>arlic  est  encore  idolâlrc 
et  n'a  aucune  sorte  de  culte.  Les  Tibbos- 
Rechadrh  ou  Tibbos  des  Rochers,  ainsi  nom- 
més parce  que  plusieurs  de  leurs  tribus  vi- 
veeit  dans  des  ravornos;  il  parait  que  leur 
chef  demeure  à  Abo.  Les  1  ibbos  d' Arna,  (jui 


élé  l'iiiles  sur  une  inscription  bilinjfue,  déeoMverlo 
à  Tiion^^a,  dans  la  régence  de  Tunis,  eu  toôl. 
CeUe  ii.seiiplion  a  éié  analysée  et  lue  icccnimeiit 
par  V.  de  Saulry  (Jouin.  utiut.,  Icv.  1845,  et  U 
licrui!  archéul.  de  nov.  1845.) 

lin  l'an  bien  curieux,  relatif  à  1'.  Iplinbe'  dos  Iter- 
lércs,  c'est  la  déi  ouverte  qui  a  été  f.<ile,  dans  un 
lunmlus  indien,  élevé  sur  les  bords  de  l'Oliio,  d'unu 
pierre  c'erile,  sur  les  vingt-deux  caractères  <le  la- 
quelle cini|  ont  été  idcniilics  par  M.  Jomard  avec 
aillant  de  lettres  des  Touaricks  (I8ir>). 

Les  Uerliéns  ont  des  contes  en  prose  et  des  chaiils 
m  vers,  dont  quelques-uns  ont  été  recueillis  p»r 
M.  D.  lapo:  ic,  ancien  consul  de  France  à  Mogadur. 
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demeurent  h  l'est  des  Borgou.On  trouve,  en 
outre,  plusieurs  tribus  do  Tibbos  nomades 
(Jans  le  Bahr  el  Gazel,  pays  qui  parait  être 
situé  au  nord-est  de  1  empire  de  Bornou  et 
$ur  les  confins  septentrionaux  de  ce  mfime 
État;  d'autres  vivent  à  Galronc,  ville  du 
Fezzan.  Cette  langue  a  beaucoup  de  con- 
sonnes, et  les  sons  représentés  par  nos  lot- 
Ires  {  et  «  y  sont  très-fréquents.  Selon  les 
habitants  d'Audielah,  les  dialectes  des  Tibbo 
Pebabo  et  des  1  ibbo  Borgou  ressemblent  au 
gazouillement  des  oiseaux. 

AtLANTIQUE-ARADISÉ   ou    AMAZIOH-ARABISÉ, 

dénominations  sous  lesquelles  nous  propo- 
sons de  comprendre  ftrovisoiremcnt  les  jar- 
gons mêlés  d'arabe  et  d'amazigh  que  parlent 
plusieurs  tribus  nomades  des  parties  occi- 
dentale et  méridionale  du  Sahara  et  les  ha- 
btnnts  de  qucl(|ues  oasis  de  ses  parties 
orientale  et  septentrionale.  Cette  langue 
encore  inconnue,  que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  une  subdivision  du  dialecte 
luaure,  est  une  langue  très-raélangée  qui  en 
ditfère  beaucoup,  cl  qui  npus  paraît  tenir  le 
luiiieu  entre  l'arabe  et  l'amazigh.  Outre 
beaucoup  de  mots  arabes,  celte  langue  a 
adopté  les  formes  et  la  syntaxe  arabes.  Nous 
|)ro|)osons  d'y  distinguer  provisoirement  les 
trois  dialectes  suivants  :  Maure  amazigh, 
parlé  par  plusieurs  tribus  des  Maures,  qui 
errent  dans  les  parties  occidentale  ot  méri- 
dionale du  Sahara;  l'état  imparfait  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie  de  ces  con- 
trées ne  nous  permet  encore  d'en  nommer 
aucune  avec  précision.  Le  syouali,  parlé  par 
les  indigènes  de  l'oasis  do  ce  nom;  ce  dia- 
lecte, selon  Seholz,  est  très-chargé  do  sons 
gutturaux.  Selon  Ucizoni,  les  habitants  delà 
|ietilc  oasis  parleraient  entre  eux  co  même 
dialecte.  Vaudjelah,  parlé  par  les  indigènes 
de  l'oasis  de  ce  nom.  Nous  remarquerons 
que  jiresque  tous  les  individus  qui  parlent 
cette  langue  parlent  aussi  l'arabe,  co  qui  a 
donné  lieu  à  plusieurs  méprises  et  aux  con- 
tradictions que  l'on  trouve  parmi  lus  voya- 
geurs h  l'égard  de  la  nature  de  l'idiome  que 
parlent  tontes  ces  peuplades. 

Chellovh,  tauvzirck  ou  amazirckt,  par 
les  Chetlouhs  ou  Shelluhs  au  sud  et  h  l'est 
de  Maroc  dans  les  pays  de  Dialia  ou  Uara,  de 
Halia,  de  Susa  et  autres  endroits  de  cet  em- 
pire en  deçlt  et  au  delà  de  l'Atlas.  Celte  lan- 
gue a,  selon  M.  Jackson,  beaucoup  d'aflînité 
avec  l'amazigli-arabisé  de  Siouah  et  avec  le 
guanche.  Les  principales  tribus  slielluh  sont 
\LSlilaulil,\esAit-Atter,ïesSCukao\iSchtulia, 
les  Kitiua,  les  L'msekina  ou  Mnegina,  les  feVa- 
la,  etc.,  etc.  La  plupart  sont  indépendantes 
de  l'empire,  et  soumises  à  des  chefs  hérédi- 
taires qu'elles  nonnnent  amrgar. 

GuANCBE.  Des  analogies  frappantes  signa- 
lées par  un  émincnt  philologue  entre  les 
idiomes  ^que  varient  les  indigènes  de  celte 

(289)  Toulerois  nous  devons  dire  que  BI.  Ha- 
céuo,  de  Lisbonne,  a  soutenu,  dans  un  ménioiro 
fuit  Ingénieux  qu'il  a  communiqué  à  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  que  la  langiin  des 
Guauclies  était  ditTérente  de  celle  des  autres  Iles,  et 


région  (280)  et  ceux  que  parlaient  autrefois 
les  Guanches,  les  anciens  habitants  des  Ca- 
naries, ramènent  ce  peuple  célèbre,  détruit 
par  le  glaive  impitoyable  des  premiers  con- 
quérants espagnols,  dans  le  domaine  ethno- 
graphique de  ce  groupe.  Dépouillé  de  tout 
ce  qui  appartient  aux  brillantes  fictions  my- 
thologiques et  à  l'exagération  de  ses  enthou- 
siastes admirateurs  qui  les  premiers  nous 
l'ont  décrit  dans  du  nombreux  récits,  co  peu- 
ple nous  présente  encore,  dans  ses  usages 
et  dans  la  géographie  des  ties,  où  pendant 
tant  de  siècles  il  vécut  ignoré  du  reste  du 
monde,  assez  de  traits  importants  pour  mé- 
riter do  figurer  dans  ce  tableau.  La  taille 
élancée  et  la  grande  force  musculaire  des 
Guanches,  si  vantées  par  les  anciens  auteurs, 
nous  autorisent  h  regarder  co  peuple  comme 
les  Patagom  de  la  géographie  classique  ;  la 
parfaite  conservation  et  l'airublemenl  de  .ses 
momies  nous  offrent  à  l'extrémité  du  monde 
connu  des  anciens  cet  usage  si  remarquable 
d'embaumer  les  morts,  propre  presque  ex- 
clusivement aux  Egyptiens;  tandis  que  les 
cordelettes  et  les  petits  disques,  qui  parfois 
leur  sont  attachés,  nous  présentent  quelquo 
chose  qui  ressemble  aux  fameux  quippus 
des  Péruviens,  des  Mexicains  et  des  Chi- 
nois (290).  D'un  autre  côté,  ses  institutions 
politiques  nous  retracent  le  système  féodal 
do  l'Europe  au  moyen  âge,  (ju'on  retrouve 
établi,  depuis  un  temps  immémorial,  sur  les 
hautes  plaines  de   l'Asie  centrale  et  dans 

Iiresquc  tout  le  monde  maritime  ;  et  son  ha- 
titudu  singulière  de  donner  à  une  femmo 
plusieurs  maris  nous  rappelle  la  polyandrie, 
(pi'on  croyait  naguère  n'être  en  usage  qu'au 
'i'ibet,  mais  que  des  voyageurs  dignes  de  foi 
ont  retrouvée  depuis  dans  d'autres  régions, 
au  nord  de  l'Inde,  h  Ccylan,  dans  le  Decaii, 
sur  les  bords  do  l'Orénoquo  et  en  queltpies 
autres  endroits  de  l'Amérique  et  jusqu'au 
lenlrc de  la  Polynésie.  Prcs(|uo  toutes  les 
lies  do  l'archipel  des  Canaries  oITrent  en 
particulierquelquc  trait  digne  d'être  signalé. 
Celle  de  Ténéritfo  nous  iirésente  lo  sié^d 
principal  des  Guanches  et  le  |)ic  ninje!>tueu.<c 
qui  fut  réputé  pendant  louiilonips  comme  la 
plus  haute  montagne  du  monde,  et  auquel 
lo  savant  Uiccioli  n'assignait  pas  moins  do 
deux  fois  et  donne  la  hauteur  du  Chimbo- 
rnço.  Canario  est  remarquable  par  lo  nom 
qu'elle  donne  h  toutes  les  autres  et  par  sa 
fertilité  prodigieuse,  l'aima  l'est  autant  .'•ous 
ce  rapport  que  par  lo  premier  méridien  qu'y 
transporta  l'astronome  Hiccioli,  innovation 
qui  fut  la  source  de  mille  erreurs  et  qui 
augmenta  sans  nécessité  les  dillicultés  du  la 
géographie.  Gomèrc  est  renommée  par  la 
ridicule  vanité  du  quelques  savants  indi- 
gènes, qui  attribuent  sa  découverte  et  sa 
première  population  h  Gomer,  lilsde  Japhet, 
el  pour  avoir  offert  à  l'immortel  naviguteur 

dlITérentc  aussi  du  dinlecle  berbère.  Ce  (ujcl  de- 
mande de  plus  amples  éclaircissements. 

(29U)  Itlunienbaeli  a  cru  découvrir  quelque  res- 
semblance dans  le  système  d'ornements  des  momies 
guanelies  et  celui  dc;;.^  momies  ogyptieiincs. 
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italien  uno  relAohe  dans  sa  mémorable  expé- 
dition, qui  (loia  l'univers  d'un  nouvel  hé- 
niispli^re.  Lancerote  est  remarquable  par  la 
grande  civilisation  de  ses  anciens  habitants, 
réputés  les  plus  |ioliués  do  tout  l'aruhipel, 
•t  par  la  grande  muraille  qui,  semblable  à 
colles  élevées  par  les  Domains  au  nord  de 
l'Angleterre  et  en  Kcosse,  par  les  Persans 
dans  le  Caucase,  |Vir  les  Pérouviens  et  les 
Chinois  dans  leurs  empires,  séparait  les  pos- 
sessions des  deux  petits  lilats  rivaux  entre 
lesquels  elle  élait  |)arlagée.  Entin,  l'arido 
tlol,  connu  sous  le  nom  d'Y/e  de  Ftr,  jouit 
d'une  célébrité  encore  plus  grande  par  ses 
deux  fontaines  merveilleuses  citées  parPom- 

Ennius  Mêla,  dont  le  Tasse  a  su  tirer  une  si 
elle  allégorie  dans  son  admirable  poëme, 
et  à  la  recherche  desquelles  de  grave*  au- 
teurs n'ont  pas  rougi  de  consacrer  de  lon- 
gues veilles;  par  son  garoé,  arbre  célèbre 
par  les  contes  merveilleux  auxquels  il  a 
servi  d'élotfe,  mais  qui,  comme  tant  d'autres 
phénomènes  naturels,  exagérés  ou  déguisés 
par  des  circonstances  invraisemblables  ajou- 
tées (lar  l'ignorance,  neut  très-bien  avoir 
fourni  de  (|Uoi  désaltérer  le  petit  nombre 
des  habitants  de  celte  lie,  qui  est  sans  con- 
tredit un  des  )M)ints  les  plus  importants  de 
la  terre,  avant  été,  depuis  Ptolomée  jusqu'à 
Riccioli,  1  endroit  du  globo  par  lequel  tous 


les  géographci  faisaient  passer  leur  premier 
méridien. 

Le  ouiNCHR  fut  parlé  jadis  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Guanchtê,  qui  étaient  los 
anciens  lii>bitont$  des  lies  Canaries,  peuple 
qui  s'est  entièrement  éteint  depuis  dtux 
siècles.  Au  commencement  du  xvii*  siècle, 
on  no  trouvait  plus  h  la  Candelnria  et  è  (îiii- 
mar  que  quel(|ues  vieillards  de  cette  inté- 
ressante nation.  Les  (îuanches  étaient  par> 
tagésen  plusieurs  petits  Etats  presque  tou- 
jours en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 
l.e  peuple  qui  les  a  remplacés  desrend  doit 
Espagnols  et  en  tiès-petilo  partie  des  Nor- 
mands. Ces  nouveaux  insulaires,  comme  li's 
Biscayens  et  les  Catalans  en  Espagne  et  Us 
naturels  des  Açores  et  du  Minho  dans  \n 
royaume  de  Portugal,  *e  distinguent  par  nu 
esprit  inquiet  et  entreprenant  qui  les  a  roti- 
duits  partout  où  il  y  a  des  étabiissemenis 
espagnols  et  portugais,  depuis  le  Chili  cl  In 
Calilornie  jusqu'aux  Philippines  et  aux  Ma» 
riannes.  Il  est  bon  aussi  d'observer  que  c'est 
surtout  aux  Canaries  et  aux  quatre  autres 
pt'U|)les  que  nous  venons  de  nommer,  que 
sont  dûs  en  grande  partie  les  progrès  de 
l'agriculture  dans  les  vastes  établissements 
d'outre-mer  espagnols  et  portugais.  Yoy.  Be»- 
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Afiiirrioi-i  PROmi,  Berber  de  l'Etat  d'Alger. 

Tamtugli  de  l'empire  de  Maroc. 

Schmidh  de  l'élal  de  l'unit. 
Ertana  on  TouimciL  de  Sockna. 
Tiuo  de  Gatrone. 
Atlantiqub  Arams^k  de  Siwah. 
Shblli'b  ou  Chilva. 
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ATLAS.  Voy.  Atlantique. 

ATTIQUE.  Voy.  Grecque. 

AUSONKS.  Voy.  Italiqijk. 

AUSTRALE  (Kégion)  DK  LAMÉUIQl'E 
MÉUIDIONALK.  -  De  môme  que  l'extré- 
mité australe  de  l'ancien  continent  nous  of- 
fio,  {)  côté  des  beaux  Caiïres  et  des  Hollan- 
dnis  à  formes  athlétiques,  les  hideux  Bos- 
cliiinens,  de  mAme  la  pointe  australe  du  nou- 
veau nous  présente,  h  côté  des  habitants 
courts  et  trapus  de  la  Terre  de  Feu,  les 
heaux  hommes  de  la  race  moluche  et  les 
gluants  de  la  Piitagonie.  Ce  coin  du  globe,  si 
disgracié  sous  le  ripport  physique,  dans  la 
l>nrlio  qui  porte  cette  dénomination,  est  jus- 
icment  la  patrie  de  quelques  tribus  dont  la 
laillo  dépasse  de  beaucoup  celle  do  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre.  Ce  phénomène, 
dunt  on  ne  [teut  plus  raisonnablement  révo- 
(|ucr  en  doute  rcxistence,  forme  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  cette  région,  qui  of- 
tru  dans  son  extrémité  australe  les  contrées 
habitées  les  plus  méridionales  do  tout  le 
globe,  et  sur  laquello  la,  civilisation,  assez 
avtiticée  et  toute  particulière  des  Araucans, 
ul  {'{ibrutisscuienl  des  misérable!^  Poclicrais 
et  d'autres  hordes  sauvages  jettent  un  nou- 
vel intérêt.  Celle  région  oiïre  aussi  au  géo- 
grajilie  une  série  de  volcans  en  activité,  dont 
quelques-uns  figurent  parmi  les  plus  hautes 
luoiitugnes  de  l'Amériç^ue,  tandis  que  d'au- 
tres sont  les  plus  méridionaux  que  l'on  cou- 


î 


naisse;  elle  lui  présente  le  détroit  de  Ma- 
jellan,  qui  est  le  plus  long  et  le  plun  célè» 
iie  de  tous,  et  dont  le  nom  lui  rappelle  Tin- 
trénide  navigateur  qui,  en  le  découvrant, 
exécuta  la  première  circumnavigation  de  la 
terre;  elle  fui  signale  enfin,  dans  le  Coreo- 
vado,  qui  s'élève  majestueux  sur  la  côte  du 
continent  vis-h-vis  l'Ile  Chiloé,  le  point  cul- 
ininmtde  tout  l'hémisphère  austral  au  delà 
du  V2'  parallèle. 

Ses  confins  sont  :  au  nord,  en  deçà  des  An- 
des, l'embouchure  de  la  Plata,  le  Saludillo 
cl  les  vastes  (ilaines  qui  s'étendent  au  sud 
des  établissements  espagnols  de  l'ancionnc 
vicp-roj'auté  de  Buénos-Ayres ,  et  au  delà 
des  Andes,  le  désert  d'Alacama,  qui  séfiaro 
lo  Chili  du  Pérou;  h  Vouent  et  au  sud,  le 
Grand-Océan;  5  Vest,  l'Océan  Atlantique. 
Dans  ces  limites  cette  région  embrasse  tout 
le  Chili,  l'extrémité  méridionale  des  terrains 
regardés  comme  faisant  partie  de  la  vice.- 
royauté  de  Buénos-Ayres,  la  région  qu'on  se 

[)laU  à  nommer  Patagonie,  l'archipel  magel- 
anique  ou  de  la  Terre  de  Feu,  l'archipel 
de  la  Mère  de  Dieu  et  ceux  de  Clionos  et  de 
Chiloé. 

A  l'exception  du  bel  idiome  chiliduga,  on 
ne  sait  presque  lien  des  langues  parlées 
dans  cette  région.  On  a  toutefois  hat^ardé  la 
classification  suivante  qui  est  provisoire  : 
Pécherais,  Patagone,  Tehuelhet,  Chilien- 
ME  et  PiELCHE.  Yoy.  ces  mots. 
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Patigon,  (/m  port  Saint-Julien. 

Orlhograplte 
1    espagnole 
3    espagnulo 

Lune. 

Jour. 

Tcrr: 

Mb*. 

1    nu  m 
i             » 

«titn 

1 

1 

UlC 

t 

en 
liuli 

l'ère 

Mère. 

OKU. 

T.'te. 

1     ril.iii 
1                 • 

râpai 

1 

oier 

loDCO 

lier 

Donclie. 

imigiu 

Dent. 

ifiiiii. 

\    i>ii 
3   vliluii 

ki'iiii 
Kial 

for 

kiiu 
vlifiie 

Un. 

Nux 

Troia. 

Quatre. 

1    kinc 
1             1 

cpn 

1 

kula 

) 

meli 

> 

So(i-i7. 


«ntu 
caleicheni 


Feu. 


nithal 
gi.ilein* 


.VII 
Ul 


.Ym 


rii-rf. 


iiainitni 
11 


ei)iq. 


kti'hu 


fe 


ï!» 


1 4 


»*'•*%> 


^4^h. 


Tî      T 


'^«1 


mM^: 


su. 

t    kafu 
9  I 


AtS 

Si'lH. 


rc!glic 


DICTIONNAIAE 

NuU. 

(lura 


A  IIS 


8» 


illla 


Htuf. 


mari 


Dig. 


Al'STRAIJKNNFS  (LAMiUKs)  ou  IDIOMRâ 
MALAIS  AUSTItALIKN»,  division  de  1»  ta- 
niillu  des  Inngucs  uiolaiscs.  On  signalo  les 
idiomes  suivants  : 

1*  Malvis-le-maire,  l'fli'lé  par  qucl(|ucs 
tribus  de  lu  Nouveile-liiiinée. 

2"  MovsR,  pnr  les  nntiirols  de  cette  petite 
lie  siliiéiï  pi'As  do  la  côte  suptentrionnle  du 
la  Noiivpll('-lrlBn<le. 

AUSTKAUKNNKS  (LANdi/Es),  groupe  do 
la  division  des  l(ingue,s  des  Nègres  océa- 
nicns.  Los  langues  nustinlienncs  propre- 
ment dites  l'omprennrnt  tous  les  idiunn'S 
Gnrli^s  dans  le  continent  austral  ou  Nnuvelle- 
iullande  et  dans  les  petites  ilcs  .^ui  en  sont 
des  dépendances  géo^rapliiriues.  On  y  dis- 
tingue les  langues  HUivnnto.'i,  qui  n'ont  of- 
fert jus(|u'h  |irësent  ancnnu  analogie,  ni  en- 
tre elles  ni  avec  les  autres  idiomes  connus. 

1*  SioNËY,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
trôs-dilTérents  parles  Irihusqui  errent  dans 
les  environs  de  Sidney  et  sur  les  liords  du 
Ha\vke>l)iiry.  Selon  M.  Coilins  cette  langue 
est  liarnionieusc  et  expressive,  cl  plusieurs 
de  SCS  sons  peuvent  être  rendus  par  les  ca- 
ractères anglais,  dont  il  lui  man(|uo  ceux 
exprimés  par  Vs  et  le  v.  Le  dialecte  parlé 
sur  les  bords  du //<iirA';«6uryditrère  beau- 
coup de  celui  de  Sidney,  Les  sauvages,  qui 
parlent  cette  langue,  sont  très-abrutis;  ils 
coupent  les  deux  premières  phalanges  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche  aux  femmes, 
et  arrachent  une  dent  aux  jeunes  gens;  ils 
se  colorent  la  flgure  en  bl me  et  rouge;  ils 
n'ont  qu'une  faible  idée  d'une  existence  fu* 
turc,  cl, ce  qui  est  plus  singulier,  ils  croient 
comme  les  Alforèsesdc  l'Ile  de  Cerani  qu'à 
leur  mort  ils  retournent  aux  nuages,  d'où 
ils  prétendent  être  originairement  descen- 
dus. Ces  nègres,  dimt  la  teinte  peut  être 
comparée  à  celle  du  café  au  lait  foncé  en 
couleur,  offrent  d'après  les  intéressantes 
ol>servation$  faites  par  le  docteur  Gamot.la 
variété  humaine  dont  l'angle  facial  est  le 
plus  aigu,  no  ditférant  presijue  pas  de  celui 
de  l'orang-outang.  Aussi  montrent-ils  moins 
d'aptitude  h  s'instruire  que  ics  autres  peu- 
ples connus. 

2°  Ponr-STEPHEKs,  par  une  tribu  qui  erre 
dans  les  environs  du  port  do  ce  nom,  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

3°  Lac-Walus,  par  des  tribus  assez  nom- 
breuses, qui  demeurent  dans  les  environs 
du  lac  de  ce  nom,  non  loin  du  cap  Hawke 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Ces 
sauvages  ont  un  grand  nombre  de  bateaux 
sur  lesquels  ils  pèchent. 

VHasting,  par  des  tribus  assez  nombreu- 
ses, qui  demeurent  sur  les  bords  du  ileuvu 
de  ce  nom,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. 

5°  Baik  uk  la  V'EnnERiE  (Glas$-Ilousc),iiar 


(2'JI)  Annalci  mariiimes,  ii*  105,  juin  Itiii. 


une  tribu  qui  erre  dans  les  environs  de  la 
baie  de  ce  nom,  dans  la  Nouvelle-Galles  m^. 
ridinnale.  Cette  peuplade  abrutie  ressemble 
singulièrement  par  sa  laideur  aux  difformes 
sauvages  dcmi-singes  de  Mallicolo. 

6*  Kndeavuur-Parkikson,  par  une  Irilm 
(lui  erre  dans  les  environs  de  la  rivière  En- 
deavour,  dans  la  Nouvelle -Galles  méri- 
dionale. 

T  PoBT-WESTEnfc,  par  des  tribos  assez 
nond>reuses,  qui  demeurent  dans  l'extré- 
mité australe  do  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale près  du  port  Western.  Ces  sauva- 
ges, d'un  carartèro  féroce  et  inhospitalier, 
sont  moins  hideux  et  moins  abrutis  (|ue  les 
autres;  ils  vivent  dans  des  hameaux  sous 
les  ordres  de  chefs,  qui  se  peignent  en  rou- 
ge, blanc  et  jaune,  et  se  font  porter  sur  les 
épaules  do  leurs  sujets. 

8°  Baie  du  Géographe,  par  une  tribu  très- 
farouche,  qui  erre  dans  les  environs  de  la 
baie  de  ce  nom  dans  la  Terre  do  Leuwin. 

9°  Terre  de  Witt-Dampier,  par  une  tribu 
do  la  Terre  do  Witt,  vue  par  Dam|)ier.  Ces 
sauvages  sont  très-laids;  ils  ont  les  mem- 
bres très-longs  et  décharnés  et  la  tête  excès- 
si  vement  grosse  ;  il  leur  manque,  h  tous,  deux 
dents  de  la  mâchoire  supérieure;  ils  vivent 
prcsqu'cxclusivemcnt  de  poisson,  et  cou- 
chent en  plein  air  h  la  manière  des  brutes. 

tO°  LAcni.AN*8-0xLBV,  par  des  tribus  de 
l'intérieur  du  continent  austral,  qui  er- 
rent h  l'ouest  de  Bathurst  le  long  du  Ileuvu 
Lachlan. 

Tous  les  voyageurs  nous  représentent 
sous  des  tiails  liideux  les  naturels  de  l'Aus- 
tralie, sur  quelques  points  qu'ils  les  aient 
observés;  leurs  grosses  pommettes,  un  front 
fuyant,  la  saillie  de  leur  énorme  maxillaire 
supérieure,  leur  moustache  et  leur  barbe 
crépues,  l'énorme  ouverture  de  leur  bou- 
che, les  rides  épaisses  qui  sillonnent  leur 
face,  tout  cela  forme  un  masque  repoussaat 
et  dont  nul  animal  ne  fournit  d'exemple. 
Leur  chevelure  on  longues  mèches  tournées 
généralement  en  lire-bouchon  leur  fait  une 
tête  énorme,  qui  contraste  d'une  manière 
désagréable  avec  la  maigreur  de  leurs  mem- 
bres. Enfin  leur  gros  ventre  flasque  et  |ien- 
dant  ajoute  encore  è  la  laideur  de  cet  ensem- 
ble pauvre  et  mal  fait  (291).  Leur  condition 
spéciale  el  intellectuelle  parait  être  le  der- 
nier terme  de  la  dégradation  humaine.  Par 
l'étude  des  dialectes,  quelques  ethnologues 
croient  avoir  retrouvé  dans  l'arcliipel  de  Ti- 
mor des  traces  de  l'origine  de  la  race  aus- 
tralienne, et  se  flattent  même  de  découvrir 
dans  quelle  direction  ce  continent  de  l'Au^- 
tralie  s'est  peuplé,  en  recherchant  les  ligne* 
suivant  lesquelles  les  différents  dialectes 
d'uno  môme  langue-mère  se  sont  propagés. 
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Il  csl  évident  que  si  l'un  dtis  tlinlcrtcs  de  la 
cAleseptenlrionalo  so  (rniivnil  coïncider  nvuc 
un  de  ceuK  de  hi  côle  niéridionnln,  la  ligne 
do  migration  d'un  point  h  un  autre  ))Ourr«iit 
éiro  rcgardéo  comme  très-a|>|iroxinialive« 
niunt  deierminée.  y  ayant  une  grande  pro- 
bnltilité  que  lo  continent  s'est  peuplé  du 
nord  nu  sud  et  que  les  migrntiuiis  ont  suivi 
lus  rôtes  on  les  grands  cours  d'eau.  Une  au- 
Iro  ipieslion  s'élève,  c'est  celle  do  l'avenir 
de  la  rflco  austr<ilionne.  Que  gngriern  cotte 
nico  mnilieureuse  au  contact  do  l'Kurope? 
Vn-teile  .se  tmisformer  sous  le  souille  de 
la  civilisalioii,  ou  bien,  comme  les  Ponux- 
Hougos  de  l'Amérique  du  Norii ,  est-elle 
coiiiAmnéti  h  tiisparntire  peu  à  peu  devant 
l(!!i(lévelop|iementsdo  rnrtiviiéenrojiécnne? 
Celle  question  semhledrjh  résolue,  m.iisduns 
eu  dernier  sens.  l'oy.  l'Introduction,  j)  IV. 

AUSTllO-SinÉIllEN.  l'oy.  Tihk. 
AUTIIICHIEN.  Voy.  Teutoniqub  et  Itisso- 

1I.UIIIENNE. 

AUVERGNAT.  Voy.  Uouanes. 

AVAHES.  Voy.  Ouraliennb. 

AWAIIES.  Voy,  Lbsguien^ie. 

AXUMITE.  L'une  des  branches  de  la  di- 
vision des  langues  sémitiques,  l'nbyssinique 
(roy.  ce  uiol).  L'aiumitc  comprend  : 

1"  l.eoiiEz  ancien  ou  axumite,  parié  jadis 
dans  tout  le  puissant  royaume  d'Axum  et  ù 
>a  I  uiir,  oinsi  qu'à  celle  de  Saba  dans  l'Yé- 
nioM,  pendant  la  dominalion  aliyssinique 
(Iniis  Cl'  royaume.  Eteinte  depuis  longtemps, 
c'est  la  langue  litliurgiquo  et  celle  dnns  ia- 
(|iielle  sont  écrits  les  iinciens  livres  dus 
Abyssins.  Les  tribus  vif/uasi  en  parlent  en- 
core un  dialecte  très-currompu.  Sa  graui- 
innire  a  la  plus  grande  ressemblance  aveu 
celle  de  l'Arabe,  et  la  moitié  do  ses  mots 
sont  arabes.  Il  n'est  en  réalité  qu'un  ilia- 
Iccie  de  l'arnhe  :  les  particularités  qui  dis- 
tinguent l'arabe  de  toutes  les  autres  langues 
sémitiques,  les  pluriels  brisés,  le  mécanisme 
(les  cas  et  des  voyelles  finales,  certaines  for- 
lues  du  verbe,  s'y  retrouvent  on  ce  qu'elles 


ont  d'e.s^entitl.  r«r  sn  pbysionoinie  exté- 
rieure, lu  gliez  semble  su  rapinoclier  du  In 
sim|)licité  tlo  l'hébreu;  il  possède  d'ailleuri 
un  assez  grand  nondtru  de  racines  ipii,  op> 
partonimt  également  h  l'hélircu  et  h  l'ara- 
méen,  ne  ligurcnt  pns  dans  le  vocnliulairn 
arabe.  Tout  cela  nitiiiche  le  ^licz  i;ii  plult^t 
l'himyarite, h  nu  étiit  l'orl  (uuieu  des  htugues 
sémitiques.  La  proiionitialion  seule  s'écartu* 
des  analoi;ies  sémitiques;  quel(|ucs  lettres 
sont  tort  dures  et  presque  impossiliUs  ii  pro- 
noncer pour  tout  (lutre  qu'un  Abyssin. 

Le  glicz  a  un  al|ilinbct  particulier  composé 
de  20  consonnes  et  de  7  voyelles,  considéré 
communément  cunime  un  syllabaire  de  182 
caractères  (ju'on  écrit  ilo  gauche  h  droite. 
(Voy.  AiiYSSLoiiutE.)  La  littérature  glicz,  (lui 
est  londtéo  en  décmlonce  depuis  bien  ues 
sit'>cles,  est  In  plus  riche,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  importante  de  toute  rAIVi(|ue,  quoi- 
(jue  bien  inférieure  h  l'nrabo  et  mémo  à  l'ot- 
tomane; on  pont  la  considérer  couuno  la 
seule  alVicainc;  toutes  les  autres,  la  cophte 
ou  égyptienne  excentéc,  étant  étrangère.  La 
littérature  ghez,  telle  qu'elle  n<ius  est  con- 
nue, se  conqiose  d'environ  deux  cents  ou- 
vrages, presque  tous  traduits  du  grec  on  du 
l'arabe.  Dans  l'état  actuel  des  études,  il  est 
impossible  d'établir  une  chronologie  rigou- 
reuse entre  ces  monuments  divers  ni  de  rhj- 
temiincr  l'Age  et  lo  caractère  do  leur  .style. 

2'    Lo  GUEZ    MODERNE    OU    TIGRÉ  (TUuÙw), 

dérive  du  ghez  ancien  dont  il  a  conservé 
l'alphabet  et  la  grammaire.  Sa  prononciotioii 
est  In  plus  dure  do  tous  les  idiomes  sémiti- 
ques. Cette  langue  est  parlée  dnns  presquo 
tout  lo  royaume  de  Tigré  ou  Tugray,  dé- 
membré de  l'empire  d'Abyssinie.  Quoique 
lo  ((liez  moderne,  depuis  Te  xiv'  siècle  ne 
soit  plus  la  langue  dominante  h  la  cour  de 
Gonilar,o  le  est  toujours  restée  la  langue  lit- 
téraire des  difl'érents  Etais  qui  se  sont  élevés 
sur  les  ruines  de  l'cnqiirc  d'Abyssinie,  où 
l'on  parle  In  langue  amharique  {Voy.  ce  mot). 
Le  hansa  de  Seetzcn,  parlé  dans  la  province 
de  Hansa,  est  évidemment  un  de  ses  dialectes 
ou  du  moins  une  langue  sœur. 
AZTÈQUES.  Voy.  Mexicai^sb. 
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BABEL,  é|  oquo  de  sa  construction  fixée 
pnrses  monuments.  Voy.  Cunéikohmes. 

BABVLONE,  éludes  dos  inscriptions  cu- 
néiformes. Voy.  CuNÉiroRHEs.  —  Influence 
des  arts  babyloniens  sur  l'art  grec,  etc.  — 
Voy.  note  Xll,  à  la  lin  du  volume. 

BALABANDI.  Voy.  Mahratte. 

BALI.  Voy.  Pau. 

BALLANCHE,  cité  sur  le  langage.  Vov. 
Y  Estai.  §  V.  o  o  » 

BALMÈS,  cité  sur  le  langage.  Voy.  VEssai, 
§  V. 

BARBARES. —  Les  Grecs  et  les  Romains 


donnaient  ce  nom  h  toutes  les  nations  qui 
étaient  étrangères  h  leur  civilisation.  C"  mot 
vient  des  mois  grec  et  Intin  pip^apoî  et  bar- 
barus,  qui  pnraissent  eux-mêmes  dériver  du 
sanscrit  vartcnrat,  venant  de  la  racine  hvri, 
tourner,  friser;  vancaras  signifie  en  elfct  les 
hommei  aux  cheveux  crépus;  c'étaient  des 
nègres  papous  qui  occupaient  l'Inde  lorsque 
les  Aryas  y  descendirent  pour  en  faire  la 
conquête. 

§  I.  Au  V*  siècle,  le  mot  barbare  servit  de 
terme  générique  pour  désigner  les  peuples 
qui  envahirent  l'empire  romoin,  Goths,  Van- 
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tIAIes,  SihWes,  Alains,  (ié|ii(les,  Huns,  llé- 
i-iilc.i,  Allvinandii,  lloiirr^uignons,  elr.   Les 
Frniics  no  l'iireiil  pas  comprisi  souh  ci'tto  np- 
pftlInlJ'M);  ils  ne  noiivaienl  l'èln;.  Klle  cn- 
trntiiait  en  olfct  I  idi^»  il'habilutlus  sorinlus 
H  lie  nuBiirs  (|ui  n'ëiaient  point  ci>lli'<<  'les 
Frniirs.  Os  tiorniors  (I'hIIIcuis  no  |)i:iri'nl 
point   part  h   l'invdsitwi;   ils  es.sn.v^nnl  flii 
rotilrnii'u  de  i'arril^ier,  el  ils  en  furent  sur  le 
llliin  luH  premières  victimes.  I.es  Imrlmres 
«In  V*  sitVie  étniont  cv\i\  (pie,  «picl.pics  cen- 
t'Iinos  d'nnnécs  jiiipnrnvnnt,  on  connniH.snit 
Mius  lo  nom  do  Scvtlnvs.  Co  n'est  pns  ici  le 
lion  do  |iAi'lor  do'î  révolutions  (|ui  clifliig^- 
ronl,  h  phisiours  ri>|iris(>.s,  l'étnt  .«ocial  do 
i-cs  nomltrniises  popnlntions;  il  sudildo  no- 
ter ici  ipi'ullos   nvniont    en  Krnnde  partie 
onsorvb  les  mœurs  de  temps  primitifs;  elles 
('■l.iient  encore  en  rpiohpies  $ortt>s  au  pre- 
mier A^u  do  riiiimnnitâ;  elles  élnicnt  soit  ù 
peu  près,  $oit  tuni  h  fait  nomades;  i|nelipi«.'S- 
nnes  faisaient  lenrsi^joiir  dans  les  Ijourgndes 
temporaires;  la  plupart  linliitnient  soit  sur 
des  cliariots,  .<ioit  sous  la  lente;  mais  lors- 
iprelloi    faisNJeiit    nno    cxpéililion ,    elles 
avaient  é^alelllcnt  pourhattitude  de  marcher 
en  corps  de  nation,  einmonnni  sur  des  cha- 
riots leurs  femmes,  leurs  enfants  et  toutes 
leurs  ricliussus.  Cha(|ue  nation  était  formée 
de  diverses  tribus  dont  tous  les  memlires  so 
considéraient  comme  unis  par  les  liens  du 
sang,  comme  formant  une  même  famille  et 
«:ommo  descendant  d'un  mémo  père.  8i  l'on 
prend  le  système  social  établi  chez  les  Uolhs 
comme  exemple  de  celui  qui  régnait  chez 
les   barbares  en    général,   on  trouve  (|ue, 
parmi   ces  tribus,  il  y  en  avait  qui  étaient 
considérées  comme  possédant  do  naissance 
une  supériorité  particulière  sur  toutes  celles 
«pii    formaient  la  nation,  et  dans  chaque 
tribu  on  obéissait  aux  habitudes  d'une  hié- 
rarchie héréditaire.  Ainsi  lo  nom  de  Goth 
était  celui  d'une  tribu  sujiérieure  dont  il 
rappelait  l'origine  céloste.  Les  (îolhs  étaient 
divisés  en  deux  hordes,  les  Ostrogotlis  et 
Jes  Visigotlis,  c'est-à-dire  en  Uoths  orien- 
taux el  en  Uoths  occidentaux.  Les  Ostrogoihs 
choisissaient  leurs  chefs  dans  la  famille  des 
Amales,  qui,  disaient-ils,  descendaient  di- 
recteuienl  dos  fondateurs  de  la  nation;  on 
leur  donnait  lo  nom  de  vt.»?.»,  c'esl-î|-dirc  de 
dieux  ou  du  demi-dieux.  Les  Visigotlis  éli- 
.saient  leurs  chefs  dans  une  famille  moins 
di.>>tinguée,  c'était  celle  des  Ballhcs.  Il  est 
jirobable  que  chacune  des  tribus  qui  com- 
posaient une  nation,  et  cluicune  des  familles 
ou  hordes  qui  comiiosaient  une  tribu,  tirait 
tion  origine  de  quelque  aervice  spécial  dont 
elle  étjit  hérédituiromeiit  chargée,  ou  de 
quelque  fonction  accoiujdio  dans  un  temps 
(|uelconque  par  les  premiers   de  la  race. 
Ainsi,  la  division  en  Ustrogoths  et  en  Visi- 
gotlis, qui  indique  bien  positivement  une 
distribution   purement    territoriale,    ayant 
.sans  doute  pour  but  la  défense  du  sol  na- 
tional des  deux  côlés  où  il  était  principale- 
ment menacé,  l'est  el  l'ouest,  cette  division 
était  devenue  héréditaire;  elle  avait  engen- 
itré  (leu^  tribus,  ayant  chacune  des  ch^fs  et 
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niAme  des  intérêts  b  part.  Ammien  MarccHjn 
nous  a  conservé  les  noms  de  la  subdivision 
des  (irutinguos  chez  les  Ostrogotlis  ol  dus 
Tervingues  chez  les  Visigotlis.  I*rocopen|i. 
pelle  notions  gotlii(pies  les  Vandales,  lus 
(lépides  et  les  Alains.  Uoit-on  inférer  de  ces 
paroles  tpie  ces  |ieupli's  étaient  des  siiluli- 
visions  ou  des  tribus  de  la  nation  gotliiipiot 
Doit-on  au  contraire  considérer  cette  alfir- 
niation  comme  une  uénéralisalion  purcinciit 
arbitraire  faite  par  rliislorien?  Procope  noiu 
répond  en  nous  avertissant  que  os  notion!» 
ont  la  même  constitution  physique,  la  niôiiiu 
langue  et  la  mémo  religion',  h  savoir,  l'u- 
rieiine.  Certainement  co  no  serait  nas  ai^ir 
témérairement  que  d'en  conclure  1  ideiititù 
de  nation. 


Les  barbares  qui  prirent  part  h  l'invasion 
du  V'  .siècle  doivent  être  divines  en  deux 
bans,  savoir  :  ceux  qui  la  commencèrent  ci 
fomlèrent  sur  lo  sol  de  l'cmpiro  des  établis- 
^emollts  réguliers  plus  ou  moins  durables, 
et  ceux  qui  renouvelèrent  l'invasion,  iMu- 
vèreiil  le  sol  occupé  el  furent  re|lOu^^li.s, 
(!ctle  ilistiiiction  est  importante.  Lo  iireiniur 
ban  était  en  majorité  composa  de  ceux  qiio 
Trocope  appelle  les  nations  gothiques,  plus 
les  Itourguignons  ou  llurgondcs.  ('euxii 
étaient  en  général  ariens,  et  s'il  y  avait  en- 
core parmi  eux  beaucoup  du  itaïens,  au 
moins  leurs  chefs  élaieut  tous  sectateurs 
d'Arius;  ils  avaient  eu  des  rapports  fré- 
quents avec  les  Itomains,  cl  leurs  nueurs  en 
avaient  été  profondément  moditlées.  Lu 
second  ban  do  barbares  était  en  majorité 
composé  de  Huns;  ceux-ci  étaient  purement 
païens;  co  quo  nous  savons  do  leurs  supers- 
titions nous  apprend  qu'ils  avaient  reçu 
qutïlque  chose  de  la  grande  réforme  dont 
Odin  fut  l'auteur.  D'ailleurs  ils  ne  devaient 
pas  avoir  un  système  social  très-ditlérent  du 
celui  des  Uotns.  Ce  que  nous  connaissons 
des  ïortares  i>ar  les  extraits  que  d'Iiorbi-lot 
nous  a  donnes  dos  annales  chinoises,  per- 
met de  le  penser.  Les  Huns  étaient  divi>ié.s 
en  tribus,  obéissant  è  un  chef  sorti  d'uiio 
famille  dont  l'origine  était  divine.  On  voit 
en  ctfet  dans  les  annales  chinoises  une  les 
fondateurs  de  dynasties  tartares  ont  clé  tous 
mis  au  monde^par  une  vierge  ou  une  femme 
qui  a  conçu  par  quelque  upératiuii  surnu- 
turello. 

Les  Gotlis  el  les  Huns  présentaient  d'au- 
tres dilférences  non  moins  raractéristiipies; 
ils  ne  se  ressemblaient  nullemont  (|uuiit  à 
l'aspect  physique.  Ainsi  (]ue  nous  l'apprend 
l'rocope,  lès  individus  appartenant  aux  na- 
tions gothiques  étaient  reconnaissables  ati 
premier  coupd'œil  ;  ils  avaient  la  peau  blan- 
che, les  cheveux  blonds  ou  roux,  la  taille 
élevée,  la  iigurc  ouverte.  Les  Huns,  an 
contraire,  si  nous  nous  en  lions  au  portrait 
(pie  Jornandès  fait  d'Attila,  étaient  do  petite 
taille;  ils  avaient  la  poitrine  large,  la  téie 
grosse,  les  yeux  petits,  la  barb**  claire,  lo 
nez  épaté,  les  cheveux  crépus,  enfin  le  teint 
basant",  c'est  à-dire  à  peu  près  le  faciès  des 
'J'artarcs  de  nos  jours.  Ajoutons  que  les 
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(iothi  so  battaient  principalement  à  pied  cl 
|«!i  Huns  h  cheval. 

Celle   difTérenro   reniArquablo  entre  les 
linrhAros  a  servi  de  Icite  aux  conjectures  des 
historiens  modernes.  Ils  ont  Init  venir  les 
|ireiiiiurs  <lps  côtes  de  la  lt»lti(jiie  cl  les  ko- 
l'omls  di'S  frontières  do  la  Chine.  Mais  les 
hypothèses  no  se  sont  point  arrêtées  ù  ces 
limites    raisonnables:  on   a   voulu    remlro 
coiii|it«  des  mouveinents  de  diverses  tribus; 
on  a  cru  devoir  admettre  |ires<|uo  nuioiit 
d'individualités  parliuulières    et   traiicliées 
que  l'on  rencontrait  do  diversités  dans  les 
noms;  on  n  ensuite  tenté  de  fixer  les  points 
lie  départ  de  chaque  tribu  et  ses  miKration<i| 
non  pas  seulement  aux  é|io(pics  voisines  du 
celles  où  elles  entrent  en  relation  avec  notre 
société  européenne,  mais  en  reculant  jus- 
qu'au passé  le  plus  éloigné.  Toutes  ces  by- 
iiotlièses  sont  engendrées,  selon  nous,  d'une 
fausse  doctrine  sur  les  races,  dans  la(|uellu 
on  ne  lient  aucun  com|ite  do  l'inlluence  quo 
l'esprit  et  les  croyances  exercent  sur  lu  na- 
ture physicpie  do  rboinme,  et  l'on   prend 
chaque  ditfcrenco  coriiorellc,  mémo  la  plus 
petite,  |)0ur  quelque  clioso  d'él«rnol  et  u  ab- 
«ulu.  Ln  elfet,  il  y  a  une  école  niodcrne, 
c'est  l'école  éclectique,  qui  décrit  la  ruco 
comme  un  ensemble  de  caractères  flxes,  iii- 
deslruclibles,  impérissables,  créés,  en  quel- 
que sorte,  priiuordialemcnt,  transiuissibles 
)«r  K^'nération.  Celle  école  délinit  la  race 
comme  les  naturalistes  détliiissent  les  cs|iù- 
ces  dans  le  règne  animal.  Alors,  \h  où  d'au- 
tres ne  verraient  nue  des  migrations  d'idées 
eu  do  doctrines,  Il  leur  a  fallu  trouver  des 
migrations  do  peuples.  Alors,  au  lieu  de 
l'aire  l'histoire  des  nations,  c'est-à-dire  do 
certaines  croyances  et  do  ceriaincs  fondions 
adoptées  comme  but  d'activité  par  un  certain 
iioiiibre  d'hommes,  ils  ont  fait  l'histoire  du 
Kt^iiie  particulier  de  certaines  races;  ils  ont 
étudié  les  peuples  comme  les  chimistes  élu* 
dienl  les  corps  qu'ils  analysent;  ils  en  ont 
décrit  les  propriétés  et  ont  noté  les  cITels 
de  celles-ci.  Ils  ont  donné  à  l'organisotioii 
physique  de  rbomuio  plus  d'importance  qu'à 
»a  puissance  spirituelle;  ils  ont,  en  un  mot, 
nié,  outant  que  possible,  l'unité  humaine. 
Ur,  cette  doctrine  des  races  est  contraire  à 
la  tradition  i  ositive,  aux  monuments  histo- 
riques les  |dus  authenti(pies,  b  l'expérience 
et  il  la  physiologie  elle-même.  Kn  ell'et,  s'jl 
est  démontré  que  certaines  variétés  jirodui- 
tus  dans  l'organisation  physique  (b*  1  hoiiimo 
par  la  nature  des  milieux  oti  il  vit,  et  sur- 
tout par  ses  habitudes  sociales,  sont  trans- 
missibles  par  génération,  et  se  con-^ervenl 
et  s'accroissent  successivement  au  fur  et  ù 
mesure  que  les  générations  se  suivent  dans 
le  môme  système  de  croyances  et  d'actes;  il 
e»t  démontré   également  que  ces   variétés 
disparaissent,  non-sculcmenl  par  le  mélange 
des  hommes,  mais  bien  plus  encore  par  les 
changements  dans  l'étal  social  et  dans  les 
habitations.  Ce  qu'une  certaine  éducation, 
certaines  habitudes,  certain  climat  ont  pro- 
duit en  un  certain  temps,  disparaît,  dans 
ua  temps  pareil,  |iar  l'effet  U'utie  auirc  édu- 
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cation,  d'antres  habitudes  et  J'un  autre  rli- 
mat.  iCnfln,  il  est  prouvé  par  In  térooignago 
de  la  Itiblo  et  do  tous  les  fragments  hislori- 
(|ue«,  que  nous  possédons  sur  les  premiers 
temps  do  riiiimaiiilé,  que  tous  les  peuples 
sont  sortis  d'un  môme  père  et  d'un  même 
centre  roligieiix.  Les  l)arbares  dont  nous 
nous  occupons  étaient,  de  tous  ceux  qui 
éiaieiit  aux  épocpios  dont  il  est  (piesiion  en 
re  lieu,  les  moins  éloignés  de  la  vie  primi- 
tive que  prfllii|uèreiil  les  descendants  de 
Noé.  I^eur  existence  nomade  avait  été  long- 
temps colle  de  l'Asie,  d'où  ils  venaient,  et 
qui  fut  anpeléo  h  cause  du  cela  le  pays  des 
uiti  ou  dos  dieux;  elle  avait  été  celle  de  la 
terre  entière.  Ils  étaient  également  et  ii  peu 
près  au  mémo  degré,  ibins  notre  vieux 
monde,  les  derniers  représentants  de  ce  x 
auxijuels  il  fut  ordonné  d'aller  et  de  multi- 
plier, c'esl'A-dire  de  découvrir  et  de  peu- 
pler la  surface  du  globe.  Dans  les  mêmes 
fragmonts  sur  l'bisloire  des  Ciialdéens,  où 
Béroso  nous  racontu  que  Nembrod  vint  «aiii- 

Iier  avec  ses  chariots  au  lieu  (pii  fut  appelé 
tabylonn;  il  ajoute  qu'il  y  avait  en  Scyihiu 
un  centre  religieux  (|ui  pi-i'lemlait  pos.séder 
la  doctrine  de  Noa  SiKja,  ou  de  Noé  le  Snint. 
Ce  mémo   Uérose  nùiis  apprend   que  Noé 
lui-même,  c'e.st-h-dire  sans  doute,   quel- 
(lu'un  do  se3  icprésonlants,  a  été  peupler 
1  Italie.  Les  traiiitions  primitives,  recueillies 
|)ar  Syncelle,  rap|)ellont  à  tous  nioiiients  lu 
système  d'idées   dont  nous  lioiivons    des 
traces  en  Chine,  on  Tiiiturie,  aussi   bien 
(pi'eii   (irèce  et  h  Home,  aussi   bien  qu'en 
Ainéri(|Uo  et  dans  les  lies  du  la  mer  Pacili- 
qiio.  <Jue  serait-ce,  si  nous  consultions  les 
signes  matériels  du  culte,  c'est-à-dire  ce  quo 
les  hommes  ont  toujours  tenu  pour  le  plus 
respectable?  Nous  trouverions   partout    lu 
même  type  dans  les  monuments  primitifs. 
Ce  serait  donc  nier  et  les  traditions  et  les 
faits  que  rejeter,  comme  l'école  allemande 
moderne,  l'unité  primitive  d'espèce  lariiii 
les  hommes,  et  de  la  remplacer  par  la  mul- 
tiplicité des  races,  que  reji-ter,  en  un  mot, 
l'existence  primordiale  d'un  mémo  type  so- 
cial, moral  et  physique.  Co  serait  se  mettre 
en  contradiction  directe  avec  les  enseigne- 
ments de  l'Kvangile  sur  la  fraternité  biiiiiai- 
ne  ;  co  serait  iiitruduiie  le  protoslanlisuie 
dans  rbi.stoirc. 

D'après  ces  considérations,  il  parait  peut 
nécessaire  do  s'arrôti  r  longuement  à  étudier 
l'individualité  de  cba(|uo  peuplade,  à  se  de- 
mander si  elle  est  autochtone,  quelles  en 
sont  les  parentés,  par  quels  mélanges  elle» 
été  altérée,  et  par  quelles  migrations  des 
individualités  analogues  se  trouvent  |)lacéea 
à  des  distances  coll^idérables  les  uns  des 
autres.  Ces  recherches  sont  sans  iiilérèl,  du 
moment  où  l'on  ne  reconnaît  point  qu'il  y 
oit  pluralité  de  races,  c'esl-à-diro,  pour  par- 
ler i  ■  

mi 

leurs  qu'à  des  conjectures  dénuées  de  preu- 
ves, ou  la  philologie  ello-mémo  ne  trouve 
rien  du  moment  oi^i  elle  se  propose  de  dé-> 
montrer  plus  que  l'unité  primitive  du  latl* 
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jdus  exactement  pluralité  d'espèces  par- 
ies hommes.  Elles  no  conduisent  dail- 
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gage.  Il  vaut  mieux  aborder  do  suite  In  tra- 
dition historique.  Les  problèmes,  qui  s'élè- 
vent sur  ce  terrain  ouvrent  dèjh  une  carrière 
trop  grande  à  l'imagination  et  è  la  critique. 

Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  on  a  l'ha- 
bitude de  chercher  quelle  a  pu  ^tre  la  rai- 
son qui,  dans  le  v*  siècle,  a  précipité  les 
masses  barbares  sur  l'empire  romain.  L'oi)i- 
nion  commune  est  qu'elles  ont  été  poussées 
les  unes  par  les  autres.  En  consé(|ucnce,  on 
admet  que  les  auteurs  de  ce  déplacement  gé- 
néral de  l'est  h  l'ouest  seraient  les  barbares 
<lonl  les  hordes  ont  paru  les  dernières  sur 
les  frontières  do  l'Europe  (Mvilisée.  Ce  se- 
raient les  Huns  qui  auraient  chassé  tous  les 
autres  peuples  devant  eux.  Selon  Deguignes, 
les  Huns  sont  les  Hioug-Nou  des  annales 
ciiinoiscs.  (^ctle  nation  nomade,  forcée  de 
qiiillcr  les  frontière  de  l'empire  du  milieu, 
aur.iil  traversé  la  Tarlarie ,  et  serait  venue 
s'établir  dans  les  .Monts  Curais.  De  le  elle  se 
serait  mise  en  roule  un  peu  avant  l'an  373 
de  noire  ère;  et,  passant  le  Volga,  elle  aurait 
marché  vers  le  couchant.  Elle  n'aurait  pas 
tardé  à  rencontrer  les  Alains,  dont  elle  exter- 
mina une  partie  et  prit  l'autre  dans  son  ul- 
ianco.  Continuant  à  s'avancer,  elle  trouva 
les  Ostrogoths  et  les  poussa  devant  elle;  les 
Visigoths,  attaqués  à  leur  tour,  essa.vcrent 
vainement  de  résister,  et  furent  réduits  h 
reculer.  Dans  leur  fuite,  -ils  atteignirent  les 
rives  du  Danube,  qui  étaient  gardées  par  des 
soldats  impériaux.  C'est  'ci  que  comniftnce 
riiisloire  positive;  nous  tic  nous  en  occupe- 
rons pas  ici,  mais  nous  parleroiisdo  quelques 
autres  hypothèses  destinées  à  cxpliciuer  le 
niouvement  des  barbares.  Celle  dont  il  vient 
d'être  question  n'a  pas  satisfait  tout  le 
mon  le;  tout  le  monde  n'a  pas  admis  que  les 
Huns  et  les  Hiong-Nou  fussent  un  même 
peuple;  on  s'est  demandé  aussi  pourquoi  ces 
prétendus  Hiong-Nou  avaient  quittés  les 
Idonts  Ourals.  Un  a  proposé  d'autres  solu- 
tions. Au  lieu  do  considérer  les  barbares 
comme  poussés  les  uns  par  les  autres ,  on 
a  pensé  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  ce 
fussent  au  contraire  les  peuplades  les  plus 
avancées  qui,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  auraient  cntrotné  toutes  les  autres  h 
leur  suite.  Cette  opinion  nous  |)arait  de  bcau- 
cou|>  préférable,. non  que  nous  admettions, 
comme  queNjues  historiens,  que  l'amour  du 
vin  soit  la  raison  déterminante  de  l'invasion  ; 
mais  parce  que  ces  peuplades,  depuis  long- 
temps en  rapport  avec  l'empire  lui  fournis- 
sAiit  des  soldats,  prenant  part  aux  intrigues 
qui  l'agitaient,  avaient  mille  motifs  |)0ur 
tenter  1  invasion.  L'histoire  positive  montre 
d'ailleurs  (]ue  les  barbares  ne  Tirant  pas 
spontanément  un  seul  mouvcmeut  et  qu  ils 
furent  toujours  appelés  par  un  intérêt  ro- 
main. 

§  II.  Ce  reproche  banal  de  barbarie  que 
les  nations  s'adressent  si  légèrement  entre 
elles,  n'est  ordinairement  qu'une  injustice 
réciproque.  Trop  souvent  on  s'arrête  h  l'é- 
conc  :  on  prend  des  nuances  extérieures 
pour  des  dilférences  fondamentales,  ou  bien 
on  juge  d'après  quelques  individus  privilé- 


giés, au  lieu  de  considérer  la  niasse  des  peu- 
ples, qui  est  presque  au  même  degré  partout 
et  en  tous  temps.  Dans  tous  les  cas,  il  man- 
que un  juge  désintéressé,  pour  prononcer 
sur  des  prétentions  opposées.  Il  en  est  do 
la  civilisation  comme  do  la  beauté.  Ce  sont 
des  rapports  do  convenance,  qui  n'ont  sans 
doute  rien  d'arbitraire,  mais  qui  n'ont  rien 
non  plus  d'universel.  Chaque  peuple  a  rai- 
son en  se  défendant,  et  tort  en  attaquant  les 
autres.  Les  jieuples  d'Eurojie  sont  choquéi 
de  la  physionomie  des  Chinois,  do  la  saillie 
lie  leur  joues,  de  la  direction  oblique  de 
leurs  yeux;  mais  il  faut  voir  comment, à 
leur  tour,  les  Chinois  raillent  la  forme  ovale 
des  visages  européens,  et  leurs  joues  plates, 
et  leur  nez  proéminent.  En  cela  ils  no  rni- 
snnnent  pas  autrement  (]ue  nous.  Ils  n'es- 
timent beaux  que  les  honunes  qui  leur  res- 
semblent. Les  Osinanlis  sont  incontestable- 
ment  ceux  de  tous  les  peuples  sortis  de  Tar- 
tarie  qui  ont  fait  les  plus  grands  progrès 
dans  la  civilisation  :  cependant  combien  do 
fois  leur  acharnement  à  détruire  les  monu- 
ments de  la  (jrèce,  leur  négligence  h  les  re- 
cueillir et  h  les  conserver,  et  leur  mépris 
pour  des  chefs-d'œuvre  qui  excitent  notre 
enthousiasme,  n'ont-ils  pas  servi  do  texte  à 
de  faciles  déclamations!  Nous  autres  descen- 
dants *les  Gaulois  et  des  Francs,  qui  voyons 
.'i  tranquillement  disparaître,  les  uns  après 
1er,  autres,  les  monuments  môme  de  notre 
histoire,  los  antiques  manoirs  de  nos  guer- 
riers, les  tours  et  los  temples  de  nos  ancê- 
tres, nous  faisons  un  sujet  de  reproche  aux 
Turks  de  leur  inditférence  pour  les  vestiges 
de  peuples  qui  ne  leur  sont  rien,  dont  ils  ont 
subjugué  les  dcscenilants  dégénérés  ,  nous 
trouvons  mauvais  qu'ils  ne  s'intéressent  pas 
h  ce  tjui  nous  intéresse.  Cette  inconséquence 
et  cette  injustice  sont  uno  nouvelle  marque 
de  la  légèreté  avcclaquelle  nous  jugeons  les 
nations  des  autres  parties  du  monde,  d'après 
nos  préjugés,  sans  nous  embarrasser  des 
leurs,  sans  penser  que  cette  préoccupation, 
qui  les  rend  ridicules  h  nos  yeux,  produit 
chez  eux  les  mêmes  cITets,  et  qu'un  obser- 
vateur désintéressé  qui  verrait  (es  différents 
peuples  rire  ainsi  les  uns  des  autres,  pour- 
rait, à  olus  d'un  titre,  rire  également  et  des 
uns  et  des  autres. 

Sans  entrer  dans  les  détaiis  des  raisons 
qui  doivent  préserver  un  homme  sage  do 
cette  manie  do  prononcer  magistralement 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  le  degré  de  ci- 
vilisation de  certaines  nations  qui  nous  .sont 
à  peines  connues,  n'y  a-l-il  pas,  dans  le  re- 
proche môme  qu'on  fait  aux  Turks,  une  lé- 
gèreté et  une  manière  superliciolle  de  voir 
et  de  juger,  peu  digne  de  l'esprit  philosophi- 
que dont  on  se  pique  en  Occident? 

Depuis  quand  prétend-on  que  les  monu- 
ments des  arts  aient  droit  à  intéresser  les 
hommes  indépendamment  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  liabitU'  es,  de  leurs  croyances  ou  de 
leurs  souvenirs?  Et  sous  tous  ces  rapports, 
quels  titres  les  antiquités  d'Athènes  ou  d'Ar- 
gos  peuvent-elles  avoir  h  l'ai^miration  des 
liflsteurs  du  Turkcstan,  devenus  souvorrins 
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(le  l'HelIespont  et  du  Péloponnèse?  Comment 
les  fragments  d'un  marbre  représentant  une 
divinité  inconnue,  et  qui,  depuis  si  long- 
temps a  vu  périr  le  dernier  de  ses  adora- 
tours,  allireraient-ils  l'attention  d^un  Turk 
iconoclaste,  auquel  le  prophète  a  défendu 
(l'avilir,  par  d'impuissantes   imitations  les 
nicrveilles  que  Dieu  p  créées?  Quelle  idée 
les  ruines  d'un  temple  périptère,  les  vesti- 
ges d'un  hippodrome  ou  d'un  amphithéâtre, 
peuvent-ils  réveiller  dans  l'imagination  d'un 
Musuluian,  quelque  instruit  qu  on  le  suppo- 
se, qui  n'adore  et  ne  conn.tit  d'autre  Dieu 
que  le  Dieu  d'ihrahim  et  de  Mohammed,  qui 
n'a  aucune  idée  des  chofs-d'œuvre  d'Eschyle 
et  do  Sophocle,  et  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  des  jeux  olympiques  I  Lui  renrochcra- 
t-on  son  ignorance!  La  nôtre  est-elle  moins 
grande  h  Pégard  de  la  captivité  des  Talars 
dans  l'Er^onc-koum,  de  I  origine  céleste  do 
Boudangjar,  et  de  cet  usage  antique  nar  le- 
quel, chaque  année,  on  célébrait  la  délivran- 
ce des  Mongols,  en  forgeant  solennellement 
une  masse  de  fer?  Les  souvenirs  d'un  Turk, 
s'ils  n'étaient  niuditiés  par  la  religion  que 
ses  ancêtres  ont  adoptée,  pourraient  remon- 
ter aux  Ogous,  aux  il-Khan,  aux  Assena; 
son  cœur  pourrait  s'émouvoir  aux  noms  de 
Toglirulhck,  de  Salaheddin,  de  Bayazid  et 
de  Soule'iuian.  Mais  que   lui  sont  Achille, 
Hector,  Ajax,   Idoménéeî   On  ne  l'a  point 
accoutumé  dès  l'enfance  h  chercher  dans 
une  histoire  étrangère  et  fabuleuse  les  ob- 
jets de  son  respect  et  de  son  admiration,  des 
motifs  d'attendrissement  et  d'enthousiasme; 
à  fouiller  dans  les  productions  des  anciens 
(irecs,  que  les   nouveaux  lui  représentent 
sous  de  si  tristes  couleurs,  pour  y  trouver 
les  sources  du  beau  et  d'éternels  modèles 
offerts  à  son  imitation,  nous-mêmes ,  dunt 
toute  la  littérature  est  fondée  sur  celle  de  la 
Grèce  et  du  Latium,  comme  une  double  base 
que  nous  nous  sommes  nppro|iriéc,  que  le 
temps  a  consolidée,  que  la  religion  même  a 
consacrée,  que  sont  itnurnuus  les  Arioviste, 
les  Vercingélorix,  les  Kporédorix?  Kn  vain 
on  ferait  résonner  à  nos  oreilles  ces  noms 
qui  no  parlent  pas  h  nos  cœurs.   L'intérêt 
factice   qu'on  a  voulu,  dans  ces   derniers 
temps,  attacher  au  noiu  de  Hermann  n'a  ja- 
mais eu  d'existence  que  ,dans  l'imagination 
froidement  exaltée  de  quelques  romanciers 
allemands.  Nous  avons  totalement  oublié  nos 
sauvages  ancêtres  :  nous  avons  changé  notre 
héritage  contre  un  domaine  assurément  bien 
plus  précieux;  nous  nous  sommes  faits  Grecs 
et  Uomains;  et  je  suis  bien  éloigné  de  pré- 
lendre  que  nousn'y  ayons  pas  iiitiniuientga- 
gné  :  mais  sommes-nous  en  ilroit  pour  cela,  de 
bid.iur  les  TUrks  d'être  devenus  Arabes  par 
les  mœurs,  par  la  religion,  par  la  littérature, 
plutôt  que  Grecs?  Leur  choix  n'a  pas  été 
aussi  heureux,  je  le  crois  ;  mais  il  a  été 
aussi    peu    éclairé  et    aussi    involontaire. 
Maintenant  que  ce  choix  est  fait  sans  retour, 
soQt-ils  barbares  par  cela  seul  qu'ils  voient 
autrement  que  nous ,  ou   parce  qu'ils  ne 
prennent  pas  pour  modèles,  dans  leurs  com- 
positions, les  auteurs  (juc  nous  avons  dioi- 
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sis  pour  nos  maîtres?  Doit-on  en  conclure 
qu'ils  sont  dépourvus  de  goût  et  de  génie, 
(|u'ils  croupissent  dans  l'ignorance  et  dans 
la  grossièreté,  et  que  rien  n'est  digne  de 
notre  attention  dans  leurs  productions  litté- 
raires quehjue  empreintes  qu'elles  soient  de 
cet  esprit  original  que  produisent  des  habi- 
tudes presque  nomades  ,  une  civilisation 
moins  raflînée,  et  l'absence  même  do  tout 
modèle  à  imiter? 

BAIIBAKIK.— Où  faut-il  chercher  l'origine 
des  noms  (le  cellp  contrée.  Voy  BkhbAbes. 
BAIICIIOII  1)1-:  PENHOILN,  cité  sur  le  lan- 
gage, l'o?/.  VEssai  §  V. 

BAS-BIIHTON.  Voy.  Ckltiqdes. 
BASA-KUAMA.  Voy.  Javanaises. 
BASIANS.  Yoy.  TinKE. 
BASQUK.  Voy.  Ib^:rienne   (famille),  —  et 
note  II',  3*  question,  à  la  tin  du  volume;  — 
et  l'Introduction  §  II. 
BATAVL    Vug.  Saxonne. 
BATTA.    Voy.  Sumatiuesnes. 
BAUTAIN,   cité  ,sur    le    langage.    Voy. 
YEisai  §  V. 
BAV ABOIS.    Voy.  Teitoniqie. 
BEAUCE  iPatois  de  i,a).  —  Dans  l'impos- 
sibilité de  donner  l'histoire  de  tous  les  pa- 
tois parlés  eu  France,  nous  nous  bornerons 
h  décrire  quelques-uns  des  plus  remarqua- 
bles. Nous  empruntons  ii  M.  Ernest  Mcnault 
la  description  de  celui  de  la  Beauce: 

'«La  Beauce  n'est  pas, comme  on  pourraitio 
penser,  Im  nom  d'une  ancienne  province; 
c'est  une  division  naturelle,  un  terrain  uni- 
forme, qui  comprenait  autrefois  sous  sa  dé- 
nomination le  Pays  Chartrain,  le  haut  et  le 
lias  Perche,  le  Thimerais,  une  pariiedu  Hu- 
repoix,  d'Etampes  et  du  pays  Dunois. 

«  Plus  tard,  elle  fit  partie  de  l'Orléanais, 
et  alors  elle  comprenait  le  Pays  Chartrain, 
le  Dunois,  le  Vendosmois,  le  Blaisois  et  la 
Sologne. 

«On  n'entend  plus  guère  maintenant  sous 
le  nom  de  Beauce  tjue  les  vastes  plaines  qui 
s'étendent  entre  Etampes,  Chartres  et  Or- 
léans, et  qui  font  partie  des  départements  do 
Seine-et-Oise,  Loiret,  et  Eure-et-Loir  sur- 
tout, dont  lo  chef-lieu,  Chartres,  a  toujours 
conservé  le  litre  do  capitale  de  !«  Beauce. 
«  Le  mot  Beauce  ou  Éeauise  semble  venir 
du  celtique  btl,  source,  fontaine,  «y.  défaut, 

1)arce  que  le  pays  manque  de  rivières  et  de 
bntaines;  ou  encore  de  bel,  jaune,  $y,  con- 
trée, à  cause  de  ses  moissons  abondantes. 
*  La  plus  ancienne  description  de  la  Beau- 
ce  remonte  à  je  no  sais  quel  auteur  latin, 
dont  il  nous  est  resté  deux  vers,  encore  no 
nous  sont-il»  point  arrivés  vierges  : 

Bclsla,  irisle  soliini  cul  (leaunt  bistri.i  soliim, 
Foules,  prala,  inimi»,  liipiJes, arbusla,  racemus, 

Ou  bien  : 

Iti-lsia,  triste  snliini,  ciil  (lesunt  bistria  tantum, 
Colles,  tirala,  uumus,  foules,  arbusla,  raceniu», 

dont  voici  la  traduction  du  bon  Andrieui  : 

I  R  Irislc  iiiiys  que  la  Beauce  I 
Car  il  lie  baisse  ni  ne  hausse, 
Kl  de  »\\  rliosct  d'un  grand  prix  : 
Cullinei,  fontaine*,  ombragM, 
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Veiulangn»,  bois,  plturagea, 

En  Beauce  il  n'en  manque  que  six. 

«Qaols  que  soient  les  vers  latins, ils  n'ins- 
pirent guère  (l'amour  pour  le  pay&  beauce- 
ron. J'aiaie  à  croire  que  le  poëte  n'a  pas  eu 
le  temps  d'être  captivé  pa<* cette  bonne  terre; 
il  ne  I  a  pas  trouvée  belle  et  lui  a  jeté,  com- 
me par  derrière,  deux  méi-hants  vers,  pour 
aller  peut-être  mourir  do  faim  au  milieu  des 
beaux  sites  d'une  contrée  moins  fertile. 

«On  ne  rencontre,  il  est  vrai,  en  Reauco-, 
ni  fleuves,  ni  montagnes,  ni  vi;;nes,  ni  prés; 
mais  cependant  cette  vaste  plaine,  semblable 
il  un  immense  désert,  etqui  contraste  si  bien 
avec  l'étendue  deseaux,ourede  loin  en  loin  au 
voyageur  fatigué  de  belles  oasis.  Méréville, 
ce  charmant  cnAtcaii  qu'on  aime  tant  à  revoir, 
où  l'art  et  la  nature  semblent  avoir  réuni 
tout  ce  que  peuvent  enfanter  d'agréable  les 
rivières,  les  beaux  sites  et  les  ombrages,  est 
sans  contredit  le  plus  joli  boudoir  de  la 
lieauce  et  de  la  France. 

«Chalou-Moulineux,  avec  ses  roches  gigan- 
tesques, ses  marais,  son  étang,  sa  vieille 
tour,  ses  souvenirs  historiques,  est  bien 
aussi  pour  le  peintre  le  plus  charmant  pay- 
sage, et  pour  le  géologue  le  sol  le  plus  in- 
téressant. Le,  ou  dirait  que  la  nature,  un 
jour,  s'est  révoltée  contre  son  terrain  unifor- 
me, et  sans  doute  le  poëte  laiin  n'avait  pas 
vu  toutes  ces  beautés,  car  il  est  impossible 
])our  une  imagination  un  peu  ardente,  do 
lie  pas  trouver  dans  tous  ces  charmants  ca- 
prices du  sol  une  coquetterie  indicible. 

«Mais,  pourquoi  aller  chercher  les  caprices 
de  celle  belle  nature,  quand  au  printemps 
on  a  vu  la  Beauce  avec  sa  verte  parure,  et 
quand,  l'été,  on  s'est  dérobé  au  soleil  sous 
ses  nombreux  épis,  où  courent  les  joyeux 
coquelicots  et  les  tendres  blii"V? 

«  L'hiver  est  venu  ;  elle  es  ion  laide,c'cst 
vni ,  mais  elle  n'a  point  à  regretter  soi. 
passé,  et  elle  se  console  en  nourrissant  les 
malheureux,  qui  jamais  vainement  ne  lui 
ont  tendu  la  main. 

«Déplus, elle  Iravailleencore  pourl'avenir; 
elle  s'occupe  à  faire  germer,  grandir  et  cen- 
tupler le  petit  grain  de  blé  qu'on  a  conlié  à 
son  sein. 

«  Celte  uiiiformilé  du  sol  nous  a  toujours 
paru  déterniiniT  une  certaine  uniformité 
dans  les  idées  du  Beauceron,  de  niôuio  que 
le  pays  de  montagnes  donne  de  la  saillie  aux 
i(l(5es  du  monlagnard.  Mais  si  l'esprit  du 
Beauceron  n'est  pus  saillant,  il  n'est  pas  non 
plus  inégal.  Ses  idées,  en  quelque  sorte  ra- 
massées sur  un  niénie  plan,  lui  sont  plus 
faciles  à  embrasser,  à  rapprocher,  cl,  plus 
rapprochées,  elles  sont,  quoique  moins  vi- 
ves, filus  denses,  plus  fortes,  plus  solides  et 
plus  stables.  De  cette  force  natt  la  vigueur 
de  la  raison,  le  bon  jugement,  l'opiniâtreté, 
quelquefois  renlêteiueat ,  ce  que  justifie  le 
proverbe  :  Entél4  comme  un  Beauceron. 

iFour  quiconque  vit  quelque  temps  parmi 
les  habitants  de  la  Beauce,  il  est  facile  do 
remarquer  le  bon  sens,  le  naturel  d'une  foule 
du  gens  qui  n'ont  re^u  aucune  éducation; 
tl  se  bon  sons,  ce  naturel,  se  retrouve  cncoio 
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chez  nos  bons  vieux  poëte.4  Beaucerons , 
chez  les  Jean  Rotrou,  les  Mathurin  Régnier, 
les  Pannard,  les  Collardeau,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  ce  vaste  horizon  de  la  Beauce, 
ce  ciel  immense,  cette  nature  si  belle,  si 
bien  harmonisée,  où  tout  respire  le  calme 
d'un  équilibre  parfait ,  imprime  au  Beauce- 
ron des  sentiments  religieux,  une  vie  sim- 
ple, régulière  et  presque  sans  passion. 

«  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  cette  in- 
fluence du  sol,  on  n'a  qu'èi  établir,  pour  un 
instant ,  un  parallèle  entre  l'homme  de  la 
montagne  et  celui  de  la  plaine,  nt  immédia- 
tement ou  voit  les  deux  types  les  plus 
opposés. 

«Le  montagnard,  en  général, est  un  hom- 
me à  imagination  vive,  à  fortes  passions;  h 
lui  le  courage,  b  lui  l'audace,  les  granile$ 
entreprises ,  les  grandes  vertus ,  comme 
aussi  les  grands  défauts. 

«  Le  Beauceron,  lui,  est  plus  simple  dA.ns 
ses  idées  ;  si  elles  sont  moins  élevées ,  elles 
sont  souvent  et  plus  justes  et  plus  stables-, 
s'il  est  moins  audacieux,  il  est  aussi  piu!) 
pi'udent,  si  les  grandes  vertus  lui  manquent, 
ici  grands  défauts  ne  l'alleignenl  pas.  Du 
telle  sorte  que  l'opiniâtreté  de  son  caractère 
jointe  à  une  constitution  harmonisée  com- 
me son  terrain,  tempérée  comme  son  climat, 
fait  que  le  Beauceron ,  comme  la  tortue,  ar- 
rive au  but ,  tandis  que  l'homme  à  imagina- 
tion n'atteint  souvent  que  le  désespoir  du 
lièvre, 

«  Nous  ne  voulons  pas,  cependant,  rabais- 
ser l'homme  de  la  montagne;  nous  désirons 
seulement  tenir  le  Beauceron  à  son  vérita- 
ble niveau,  et  prouver  que  tout  dans  l?  na- 
ture a  son  utilité,  que  les  éléments  les  plus 
opposés  sont  nécessaires  à  l'équilibre  cl  à 
l'harmonie  de  l'univers. 

«  L'influence  du  sol  est  donc  une  réalité. 
En  vain,  on  établira  des  divisions  départe- 
mentales :  toujours  la  division  naturelle 
suhsislera  avec  ses  effets,  et  toujours  on 
dira  : 

«  Rusé  eommt  un  Normand ,  hâbleur 
comme  un  Guscon,  franc  comme  un  Picard, 
entêté  comme  un  Beauceron. 

1  L'influence  du  sol  sur  les  idées  étant  con- 
nue, voyons  si,  à  leur  tour,  les  idées  n'in- 
fluent paj  S07  le  langage.  Voyons  si  nous  no 
relrouvcrous  pas  dans  le  parler  de  nos 
pères  la  même  densité,  la  même  harmonie 
que  uaii3  leur  esprit. 

«Nos  vieux  parents, vaincus  par  les  Ro- 
mains, puis  par  les  Germains,  subirent  les 
lois,  comme  l'empreinte  du  langage  de  leurs 
vainqueurs,  tout  en  réagissant  également 
sur  eux,  et  de  cette  fusion  de  peuple  et  de 
liingage  est  né  un  idiome  nouveau;  mais 
comme  dans  la  réaction  il  y  avait  des  élé- 
ments plus  forts  les  uns  que  les  autres,  la 
combinaison  ne  s'est  pas  faite  à  proportions 
égales. 

«  Les  Romains,  par  leur  incomparable  su- 
périorité, s'assimilèrent  facilement  le  Gau- 
lois, et  il  y  eut  à  cette  époque  plutôt  cor- 
ruption du  latin  par  nos  pères,  que  Gorrup" 
lion  du  gaulois  par  les  vainqueurs. 


vaincus;  m» 


^'  W'-B 


353 


DEA 


DE  LINGUISTIQUE. 


HEV 


5U 


«Li  conquête  germanique  sc'trouvait  dans 
d'autres  cuntlitious;  les  Germains  barbares, 
illettrés,  essayèrent  de  se  modeler  sur  les 
vaincus;  mois  ils  apportèrent  des  organes 
rebelles  dans  le  parler  du  latin,  déjà  défi- 
jguré,  corrompu,  et  dans  le  gaulois,  égale- 
iiieiii  altéré  par  sa  combinaison  avec  !e  la- 
lin.  Entendant  mal,  les  Germains  prononcè- 
rent de  même;  on  vit  alors  de  nouveau  la 
Inngue  s'altérer,  les  couronnes  diminuer, 
les  mots  se  resserrer,  les  sons  s'afTaiblir. 

«On  conçoit,  du  reste,  parfaitement  que 
(les  gens  illetlrés  aient  procédé,  dans  ce 
nouvel  idiome,  par  la  voie  de  synthèse  plutôt 
que  par  l'analyse,  qui  est  le  cachet  de  l'ins- 
Iriiclioii. 

«Mois  ces  traces  latines,  {iiauloises  ou  cel- 
tiques, dont  la  recherche  dans  tout  pays 
pourrait  être  si  utile  pour  l'élude  de  la  for- 
mation des  langues,  nous  les  retrouverons 
surtout  dans  les  campagnes,  où  les  vieilles 
irndilions  sont  plus  fortement  enracinées, 
par  cela  même  que  le  progrès  y  iiénèlreplus 
ditriciiement. 

«Heureusement  que  déj,*)  l'infliience  d'une 
bonne  instruction  se  fait  sentir  partout;  le 
laiig.nge  des  campagnes  perd  peu  à  peu 
Iniuuilu  qui  le  rongeait  depuis  si  long- 
temps. 

«  Avant  donc  que  toute  cette  vieille  oxyda- 
lion  ait  disparu,  cherchons  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  en  tirer  quelque  utilité. 

«  Uéjii  les  études  faites  sur  le  patois  méri- 
ridional  nous  ont  révélé  tout  ce  que  le  latin 
lui  avait  laissé  de  profondes  racines,  tandis 
que  le  rouchi  nous  o  surtout  montré  les 
traces  germaniques,  et,  contrairement  aux 
iirécédeiits,  le  resserrement  des  mots,  l'a- 
brévialion  des  sons. 

«La  Biauce,qui  est  au  centre,  tient  de  l'un 
et  de  l'autre;  on  y  rencontre  surtout  la  con- 
servation de  l'ou  des  Latins  :  I'm  se  prononce 
ou.  Ainsi,  le  cum  latin  se  dit  coume,  et  avec 
la  même  signiticalion.  Cette  sonorité  se  re- 
trouve cnciire  dans  l'o.  Ainsi,  on  dit  l'oune, 
€hou$e,  calhoulique,  pour6onne,  chose,  ca- 
Iholique,  etc. 

«  La,(|uia  plus  de  sonorité  que  l'e  mnot, 
le  remplace  toujours  :  oa  ù\[ratigion,lil)arié, 
ta/7»,  piarre,  par,  tarre. 

■  Nous  ne  pouvons  donner  ici  toutes  Icj 
transformations  ilo  ce  lauiçagt*;  mais,  en 
général,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est, 
d'un  côté,  la  plénitude  des  sons,  tpudis  que, 
d'un  autre,  on  voit,  contrairement,  une 
abréviation,  une  économie  notable. 

«Ainsi,on  dit /on», /«eion«,/^/ion«,  pour 
nous  avons,  nous  avions,  nous  étions;  ou 
encore  il'affaize,  à  st'heuze,  pour  celte  a/fai- 
re, à  cette  heure.  Il  y  a  dans  ces  formes 
comme  un  retlet  du  caractère  économique  ou 
beauceron. 

«On  rencontre  encore  dans  le  langage  cer- 
tains mots  qui  ont  conservé  presque  intact 
leur  acte  de  naissance  latine. 
— «  Ainsi,  on  dit  :  itou,  pour  am«>,de  item; 
coger,  pour  forger,  do  cogère;  paigis,  pour 
pays,  do  pagus;  tantet,  pour  seulement,  de 
luntam;  dévoiler,  pour  descendre  une  vallée, 


de  vallis,  valle;  souater,  mettre  son  cheval 
avec  celui  de  son  voisin  iiour  aller  à  lai;har- 
rue,  vient  de  <uo,aMemo/er,  joindre  ensem- 
ble; et  comme  autrefois  on  prononçait  souo, 
on  s'explique  facilement  cette  origine. 

«  Beaucoup  d'autres  encore. 

«On  trouve  aussi  des  ex  pressions  dont  l'o- 
rigine est  des  plus  anciennes  et  qui  sont  au 
langage  ce  que.sont  aux  moeurs,  à  la  religion 
antique ,  ces  grandes  pierres  druidiques 
qu'on  rencontre  encore  çà  et  là  dans  la 
Beauce. 

«Ainsi,  on  entendra,  h  l'époque  du  pre- 
mier de  l'an,  de  vieilles  gens  qui  viennent 
vous  demander  h  la  porte  : 

«L'ili/Ktanncu,  c'est-à-dire  le  gui  pour  l'an 
neuf,  ancienne  coutume  gauloise. 

«Comme  traces  gauloises  du  langage,  il  y 
a  certain  auteur  nui  a  fait  un  travail  fort  cu- 
rieux :  il  est  allé  chercher  dans  le  gaulois 
que  parlaient  les  habitants  de  l'Ile  d^lbion 
des  élymologies  qui,  maigri  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  d'ingénieux  et  de  subtil,  ne 
doivent  pas,  je  crois,  être  prises  au  sérieux; 
car,  selon  la  remarque  judicieuse  de  M.  Gé- 
ruzez,  on  ne  doit  pas  confier  les  étymologies 
à  l'imagination. 

«Le  langage  est  un  monument  historique, 
et  dans  ce  monument  chaque  mot  a  son  his- 
toire particulière.   . 

«  Néanmoins,  peur  la  curiosité  des  faits,  je 
me  permettrai  de  citer  quelques  exemples. 
Ainsi  fromage  viendrait  de  cette  phrase, 
VHom  Milk  A  Gel  eo/,  qui  signifie  aliment  lire 
du  lait.  Un  la  décomiiosant,  on  trouve  que 
la  première  lettre  de  chaque  mot  vient  se 
ranger  à  côté  de  celle  du  préci'dent  pour 
donner  liau  à  un  composé  plus  simple,  mais 
contenant  un  peu  de  chaque  élément  primi- 
tif. A  celte  rétraction  si  curieuse, à  cemodu» 
faciendi,  il  no  manque  qu'un  peu  d'aullien- 
licilé.  De  même  alutoof,  oood,  abondance 
do  bien  ,  devient  gogo;  MAking  Kighl  Jtétal  \t 
Kat ,  qui  signifie  métal  où  Von  fait  bien  le 
manger,  donnerait  naissance  au  mot  mar- 
mite. 

«  Voilà  certainement  un  travail  d'enfante- 
ment ingénieux,  mais  bien  diOicile.  Laissons 
donc  là  toutes  ces  étymologies,  faites,  s'il 
est  permis  de  dire  ainsi ,  de  pièces  et  do 
morceaux,  et  revenons  à  notre  sujet. 

«  Le  langage  beauceron  n'est  pas  ce  qu'on 
peut,  h  proprement  parler,  appeler  un  idio- 
me, ni  même  un  patois;  c'est  une  conserva- 
tion non  progressive  de  la  langue  primitive, 
ou  bien  une  corruption,  une  altération  dans 
les  mots,  dans  les  sons,  que  l'ignorance,  ce 
despote  de  la  vérité,  a  tenue  si  longtemps 
sous  le  joug. 

«Nous  donnerons  bientôt  undialoguebeau- 
ceron  qui  sera  un  résumé  de  ce  langage, 
avec  lequel  il  sera  facile  de  constater  que  le 
parler  ue  la  campagne  et  celui  de  la  ville 
peignent,  en  quelque  sorte,  leurs  habi- 
tants. 

«D'un  côté,  on  a  la  force,  la  plénitude,  la  so- 
norité, la  franchise  du  son. 

«  De  l'autre,  c'est  la  maigreur,  la  vacuité, 
la  faiblesse,  la  pAleur. 
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«Ici, c'esl la  fleur  aux  couleurs  délicaics; 
\h,  c'est  la  simple  avec  son  vif  ol  naturel 
éclat. 

«Quand  on  entend  prononcer /arre.piarrf, 
fiar,  clar,  on  croit  voir  un  homme  robuste, 
vigoureux  comme  le  Beauceron.  Transpor- 
tez ce  même  Beauceron  à  la  ville,  bientôt  il 
(lerdra  ses  fortes  couleurs;  il  pfllira,  ses 
orces  diminueront,  et  vou3  l'entendrez  avec 
\'e  muet  dire  :  Pierre,  terre,  fier. 

«  Cette  sonorité  semble  aussi  résulter  de  la 
franchise  du  Beauceron. 

M  Voyez  l'hoinme  dissimulé  :  ses  lèvres  ne 
laissent  échapper  que  *les  mots  brefs,  dou- 
cereux; il  a  peur  de  se  ftiire  trop  entendre, 
et  glisse  sur  tout  ce  qui  peut  le  mettre  h  dé- 
couvert. 

«Etquand  on  étudie  sérieusement  les  diffé- 
rentes époques  du  langage  et  ses  transfor- 
mations, on  peut  facilement  se  convaincre 
de  cette  analogie,  que,  dans  les  monuments 
des  différents  âges,  il  existe  aussi  véritable- 
ment de  l'histoire  et  de  l'histoire  réelle.  Car 
les  monuments,  comme  le  langage,  suiit,  en 
quelque  sorte,  le  résumé  certain,  positif, 
des  mœurs  d'un  pays,  d'une  nation.  C'est 
pourquoi  j'ai  pen^é  qu'il  ne  serait  peul-ôtre 
pas  déraisonnable  d'aller  chercher  dans  ces 
ruines  quelques  éléments  de  vérité.» 

BÉCIIOUANA.  Voy.  Cafrb. 

BËDOUiN.  Voy.  Ahabe. 

BBLUES.  Voy.  Saxonne. 

BÉLOUTSCHIS,  langue  asiatique  appar- 
tenant au  groupe  des  langues  persanes,  fa- 
mille indo-européenne.  Ce»t  l'idiome  parlé 
parles  Béloutschis  qui  se  prétendent  des- 
cendus des  premiers  mahométans  qui  enva- 
hirent la  Perse.  Il  forme  deux  dialectes,  le 
béloutschi  propre,  qui  est  celui  de  la  bran- 
che principale  h  laquelle  appartient  le  khan 
de  tout  le  Béiontscliislan  (t202),  et  le  babi, 
particulier  aux  individus  de  cette  race  qui  se 
sont  établis  <ians  le  royaume  de  Caboul. 

Le  béloutschi  a  emprunté  au  persan  au 
moins  la  moitié  des  termes  qu'il  emploie, 
mais  il  l'a  singulièrement  altéré  par  la  pro- 
nonciation. On  y  remarque  suitout  la  fré- 
quence de  la  double  articulation  du  Ih  an- 
(;lais  que  les  Béloutschis  représentent  par 
es  lettres  dzal  et  (sa. 

Le  béloutschi,  comme  le  persan,  ne  dis- 
tingue ni  les  genres  ni  les  nombres  dans  les 
subi>lantifs.  Ceux-ci  ont  sept  chs  dont  (quel- 
ques-uns,  par  leur  caractéristique,  s  éloi- 
gnent complètement  du  persan  ;  l'adjectif 
n'est  pas  susceptible  de  flexions.  Les  noms 
de  nombre  présentent  avec  ceux  du  persan 
la  plus  étroite  analogie.  Quant  à  la  conju- 
gaison, elle  rappelle  en  partie  le  système; 
elle  se  fait  au  moyen  de  divers  auxiliaires, 
comme  le  verbe  substantif  et  autres,  sans 
que  l'on  puisse,  toutefois,  y  reconnaître, 
comme  en  persan,  un  système  régulier  de 
conjugaison. 

Celte  langue  s'écrit  avec  un  caractère 
arab«  auquel  on  a  ajouté  quelques  lettres 


t)our  représenter  des  sons  particuliers.  Fou. 
tRAHOVÏ. 

BENGALI  ou  GAURA,  langue  de  l'Inde, 
dérivé  du  sanscrit,  parlée  dans  toutes  les 
parties  du  Bengale,  à  l'exception  peut-ôtre 
de  quelques  districts  voisins  des  frontières. 
Il  est  la  langue  maternelle  de  vingt-cinq 
millions  d'hommes,  et  bien  que  l'hindous- 
tani  y  soit  en  même  temps  ré|>andu  dans  les 
hautes  classes,  le  peuple  n'en  connaît  ()as 
d'autre.  C'est  la  langue  de  la  conversation, 
de  la  correspondance  et  des  aiïaires.  Elle 
est  au  sanscrit  ce  que  l'italien  est  au  latin. 
Le  bengali  contient  en  outre  un  petit  nom- 
bre de  mots  persans  et  arabes  qui  peuvent 
aujourd'hui  être  considérés  tomme  faisant 
partie  du  fond  de  la  langue. 

Quoique  cet  idiome  renferme  moins  de 
termes  étrangers  que  les  autres  langues  de 


l'Inde,  il  olfi-e,  suivant 


sous  le  rap- 


port des  formes  grammaticales,  moins  d'a- 
nalogie avec  le  san^k^itq^e  n'en  olTientle 
persan,  le  grec,  le  latin,  l'allemand.  La 
grammaire  est  d'une  simplicité,  d'une  pré- 
cision remarquables.  Il  a  aussi  beaucoup  do 
régularité  et  <le  clarté  dans  sa  construction. 
Dans  le  bengali,  l'o  bref  se  substitue  à  l'a 
bref  du  sanscrit,  et  s'intercale  entre  les  con- 
sonnes tou'.os  les  fois  (ju'elles  ne  sont  pas 
séparées  iiar  une  autre  voyelle.  L'alphabet 
n'est  que  le  dèvanAgari  modifié  et  rendu  plus 
cursif. 

La  conjugaison  a  cela  de  particulier  que 
l'impératif  présente  le  verbe  à  l'état  de  ra- 
cine et  que  tous  les  temps  de  l'indicatif,  h 
l'exception  d'un  présent,  d'un  prétérit  et 
d'un  futur,  se  forment  du  participe  présent 
combiné  avec  le  verbe  être.  Il  y  a  qiialru 
manières  de  former  la  voix  passive.  Il  n'y 
a  que  trois  verbes  irréguliers,  alter,  venir  et 
donner. 

Pur  politesse,  on  met  souvent,  comme  en 
français,  le  verbe  au  pluriel  (pioiquo  le  nom 
soit  au  singulier,  et  par  dédain ,  le  vurhc 
au  singulier  quoique  le  nom  soit  au  pluriel. 

Six  feuilles  hebdomadaires  sont  aujour- 
d'hui publiées  dans  celle  langue. 

BIÙNGUELA.  Voy.  Congo. 

BENIN.  Voy.  AnoRin. 

BERREK.  Voy.  Atlantique  et  Nubienne. 

BERBERES.— La  dénomination  de  Berbè- 
res ou  B  rbors  a  été  appliquée  d'une  iim- 
nière  générale  à  diverses  panies  de  la  popu- 
lation aborigène  de  la  Barbarie  (Afrique). 
On  a  fait  dériver  ce  nom  du  latin  barbairi 
venant  du  grec  pdip6apo; qui  aurait  été  |)i'0- 
duit  comme  lo  mot  latin  balbus,ûo  l'imita- 
tion du  son  que  fait  une  personne  qui  bé- 
(;aie.  Nous  aimons  mieux  taire  venir  le  mot 
atin  et  le  mot  grec  du  sanskrit  varvaraa  (de 
la  racine  hvri,  tourner,  friser),  qui  signiliu 
les  hommes  aux  cheveux  cré|ius  et  dé^igae 
les  populations  sauvages  nègres  qui  occu- 
paient rimle  avant  l'arrivée  des  Aryas  {Voy. 
Sanskrit).  Quant  h  l'origine  du  mot  Berbère, 
nous  préférons  le  dériver  de  burbrera,  qui 

''392)  Il  est  surtout  parlé  par  la  partie  indépcnJante  Je  la   pnjiulation    du  Béioutscliistan,    parmi  le 
Ibaluwins  et  le*  Hindi. 
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signifie  murmurer, ou, avec  le  Tunisien  Ibn- 
Khaldoun,  de  berberat,  signitiant  en  arabe 
un  mélange  de  sons  confus  et  inintelligibles. 
Les  Berbères  occidentaux  ne  se  reconnais- 
sent pas  cux-mdines  sous  ce  nom ,  mais  bien 
sous  celui  (i'Amzig  ou  Imazig,  ou  Amazig, 
s|i|iellnliun  qui  signilie  libre,  tnattre:  ot  il 
iiaralt  que  par  ce  nom  ils  se  glorifient,  dès 
la  plus  haute  antiquiltS  d'avoir  conservé 
leur  langue  it  leur  imlépondjince  au  milieu 
(les  nations  étrangères.  Le  rapiluine  Lyon 
ililqueccs  peuples  vantent  l'ancienneté  de 
leur  langue,  et  Léon  l'Africain,  qui  écrivait 
dans  le  xvi*  siècle,  nous  informe  que  la 
langue  de  ces  peuples  s'appelait  aquel  amarig 
{langue  not/f). Shehabodiiin-el-Fassi  rapporte 
(|ue,  lorsque  les  dé|)utés  des  Berbères  se 
)irésentèrent  au  cnlifo  Omar,  après  sa  con- 
quête de  l'Egypte,  ils  lui  dirent  que  leur  na- 
tion était  celle  des  enfants  de  Mazig,  qui 
avaient  été,  de  tout  temps,  les  maîtres  du 
)iavs  qui  est  entre  le  golfe  Arabique  et  la 
Méditerranée.  Les  noms  ii' Amazig  et  illmazig 
ne  diffèrent  de  Mazig  que  p.ir  les  voyelles 
par  lesquelles  ils  commoncent  et  qui  parais- 
sent être  des  prélixes  ou  nlicics;  ain^i  li-s 
Beri)ères  disent  ouromg  et  au  {tlurinl  irou- 
my  au  lieu  de  roumg,  chrétiens;  insUmii  «u 
lieu  de  moslemin,  musulman. 

Avant  la  période  des  Arabes,  le  nom  des 
Mazyces  était  celui  d'un  peuple  très-vaillnnt 
qui  fatigua  les  Romains  par  ses  révol  - 
tes;  mais,  selon  Ptolomée  ,  ro  peuple  n'oc- 
cu|ii'iit  qu'une  partie  de  la  Mauritanie, 
scion  Etienne  de  Byzance,  Ethicus  et  beau- 
conj)  d'autres  auteurs  anciens,  on  trouve, 
comme  nom  générique  des  peuples  afri- 
cains, les  noms  de  Mi;v£,- ,  ilQ  Mazices  et  de 
Mttzaces,  qui  ne  purnutlenl  |>hs  de  douter 
Mlle  la  grande  nation  qui  peupla  le  nord  de 
lAfriipje  ne  portât,  du  tenqis  des  Itoimiins, 
le  môme  nomù' Amazig  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui, et  non  pas,  connue  l'ont  avancé 
(pielques  auteurs,  celui  do  Numide»  \ii  de 
Maures,  noms  dérivés  de  la  vie  nomade  de 
ces  peuples  et  de  la  couleur  de  leur  teint  ; 
ces  noms  mômes  no  remontent  pas  h  une 
glande  antiquité,  au  lieu  <|ue  l'on  trouve 
celui  de  Mijvs;  dans  Hérodote  comme  celui 
d'un  peuple  qui  demeurait  près  du  lac  ï'n- 
tonis.  Le  ileuve/lni/isnt/a,  qui  coulaitentre  les 
deux  royaumes  de  Masinissa  et  de  Siphax, 
est  dérivé  delà  nation  des  Amzig,  et  celui 
de  Maxitani,  que  donne  Justin  aux  indigè- 
nes de  rAlVi(|ue  à  l'occasion  de  la  fondation 
de  Carthage,  est  encore  la  même,  ainsi 
transformé  par  une  mélaibèse  fort  commune 
l'i  flirt  simple.  Kniin  les  noms  de  Macw  et 
Macii  ne  sont  que  des  altérations  de  celui 
^\'Amzigo^\  Mazig  :  ces  dénominations  étaient 
trt^s-goiiériques,  et  ils  ont  produit  plusieurs 
noms  des  peuples  et  des  pays  de  l'Afrique; 
tel  est  celui  des  Adrymachidœ {Xiirar-^lmœ), 
Mazig  montagnards.  Ainsi  les  Macumiuni 
de  Corippus  et  les  Macomades  do  Kuinart 
liaraissent  dériver  de  Macœ-Ammonii  ou 
Mucœ-Aminii  (.Mazig-.Vmmonien*).  Les  (Irecs 
ont  fait  Mcssuinones  et  ensuite  Nasiimones; 
les  auteurs  grecs  ont  voulu  trouver  l'origine 


de  ces  dénominations  dans  leur  langue, 
mais  il  est  certain  que  te  nom  û'Ammonienst 
dérivé  du  culte  d'Aramon,  s'étendait, comme 
celui  des  A^nramonef,  non-seulement  aux  lia* 
bitanis  do  l'oasis,  où  existait  le  temple  de 
celle  divinité,  mais  aussi  à  tous  les  peuples 
de  ;a Libye,  jusqu'aux  cAles  de  la  Méditer- 
ranée, ou  se  trouve  une  ville  nommée  Amr 
monium,  qui  était  située  au  sud  de  la  grande 
Syrie,  et  le  promontoire  d'Ammon,  appelé 
par  les  Romains  Caput  lada,  sur  lequel 
l'empereur  Justinien  bâtit  une  ville  qui 
conserva  chez  les  Arabes  les  noms  de  Gain- 
muniuh  et  de  Capudin. 

Du  môme  nom  de  Marœ  ou  Muzues  cl  de 
ceux  du  fleuve  Cinyps  et  de  In  Syrte  déri- 
vent ceux  de  Cinyphii-Macœ  et  de  Maeai' 
Syrktœ.  Ces  derniers  habitaient  près  de  la 
grande  Syrie,  dans  le  lieu  où  les  Arabes  in- 
di(|uent  la  ville  de  Sort,  qui  parait  être  Ma- 
comades-Syrtis.  Enfin  le  nom  de  Massylii 
n'est  autrei|ueMaïtiai),i6'3£;  ,  Mazig-Libyens , 
comme  Massœsyli,  Mazig-Shiltous  est  celui 
des  Shillons,  royaume  de  Fez" 

Les  Arabes  |)àrtogent  les  Bcrhères  occi- 
dentaux en  cin(i  peuples  appelés  les  Goma- 
ra,  les  Ilaouarra,  les  Zénates,  les  Sanhayia 
et  les  Muusmedis.  Il  parait  que  celle  an- 
cienne division,  qui  se  trouve  indiquée  |.'ar 
l'auteur  de  la  géographie  attribuée  à  Ibn- 
Haulial  et  par  ihn-Raschiq,  écrivain  des  \* 
et  XI*  siècles,  a  été  aussi  connue  des  Ro- 
mains, et  que  c'est  de  là  qu'est  dérivée  la 
dénominalion  de  Qtiinquegentnni,  que  leurs 
historiens  indiquent  comme  une  nation  biir- 
bare  i|ui  infestait  la  frontière  des  provinces 
d'Afrique  du  temps  de  Dioclétien.  Chacun 
de  ces  peuple.^  se  subdivisait  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  telles  que  celles  desMo- 
gruva  et  des  Yefroum,  appartenant  au  |)eu- 
|ilo  des  Zénales,  et  celle  des  Heutates,  fai- 
sant [larlie  de  celui  des  Musamedis.  Ces  di- 
visions et  sulidiMsions  étaient  portées  si 
loin,  (|u'lbn-Raschiq  en  comiitait  plus  de 
six  cents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  nom  généri- 
que de  la  nation  des  Amzig  et  sa  division 
en  cinq  peuples  étaient  connus  des  anciens  : 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  de  ses  bran- 
ches. Les  Leouaiha  des  Arabes  sont  les 
AE'JxSat  ou  As^aûOai  de  Proropc;  ce  sont, 
selon  toute  jirobabililé,  les  Li'&j/fns  des  écri- 
vains |>lus  anciens.  Les  Mozabis  sont  les 
Musunei  de  Tullius  Honorius,  Musonii  de  la 
table  tbéodosiennc.  Le  nom  des  Lemtunes 
est  celui  des  Atlantes,  {tinsi  prononcé  par  les 
Orientaux,  connue  Lamta  est  chez  eux  le 
nom  du  mont  Atlas.  Les  Le»uunes habitaient 
le  Sahara,  à  l'ouest  du  Fezzan,  à  la  même 
place  qu'Hérodote  assigne  aux  Allantes.  Les 
Gezuliles  sont  les  GatuH  de  Pline.  Les  J^fu- 
grava  ou  Magroa,  qui  liabitenl  les  monta- 
gnes placées  au  sud  de  Mostagannini  sont 
les  Mucurèbes  de  Ptolémée,  les  Maeares  do 
Corippus.  Les  Zeotiayha  sont  les  Zauekes 
d'Hérodote  et  les  Uacuates  des  Romains.  Les 
Olleleyls  paraissent  être  tes  Auloles  ou  ilii- 
tolotes  des  anciens.  Les  Shitlous  sont  les 
Salinses  de  Ptolémée,  etc.,  etc. 
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Kiidn,  si  (juclqucs  autres  noms  îles  peu- 
ples (le  l'Afrique  septentrionale,  que  les  an- 
ciens nous  ont  conservés,  ne  trouvent  pas 
leurs  cunespondanU  dans  ceux  des  peupla- 
des berbères,  ils  ne  nous  montrent  pas 
moins  la  liante  antiquité  de  l'état  actuel  de 
ces  contrées  et  de  la  langue  de  ses  habitants. 
Ainsi,  le  nom  de  Gherma,  l'ancienne  Gar- 
rama  de  Ptolomée,  (iliar-aïunn  à  l'eau  (ad 
aquas),  répond  parfaitement  h  sa  position 
dans  une  vallée  où  il  y  a  plusieurs  lacs,  cl 
qui  est  appelée  par  les  Arabes  Ouadey-Chati, 
vallée  qui  borde  les  eaux.  Les  noms  géCKia- 
])liiipies  que  IMino  nous  a  conservés  dans 
son  récit  de  l'expédition  de  Balbus  &»  pays 
des  (faram(in<e.«,se  rencontrent,  pour  la  plu- 
part, dans  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes. La  route,  snivieparcn  général,  est 
cnrore  celle  parcourue  par  les  caravanes 
d'Alger.  Elle  est  pins  longue  que  celle  d'O- 
cea.qui  fut  celle  que  parcourut  le  capitaine 
Lyon;  elle  passe  par  une  des  extrémités  de 
la  chatne  des  Oaroudje,  mot  qui  dérive 
il'azijrew,  pierre,  en  langue  berbère,  ce  qui 
fait  dire  h  l'Iine  hoc  iter  vocatur  prœter  ca- 
put  saxi.  1^  première  place,  nommée  par  cet 
écrivain  Tabidium  oppidum,  la  Tabuda  de 
IMoléniée  et  des  écrivains  sacrés,  c'est  Tebid. 
Ni(eris  natio  es  Nadrama,  un  des  cinq  dis- 
tricts du  Muzabis,  Niçih'ge-ntala  porte  le 
nom  de  Ncciiu,  et  Bubetum  naiio  doit  être 
le  peuple  qui  donne  son  nom  à  la  place  fron- 
tière de  la  Tripolitaine,  nommée  Limet  bu- 
bensis.  Ainsi  on  retrouve  \'Enipi  nafi'odans 
Khanniba;  le  Mons  niger  est  la  continuation 
de  rHaroudje  noir.  Thuben  et  Tapsagum 
{Tibbous  akham),  maison,  séjour  des  Tib- 
bous,  tirent  leurs  noms  de  la  nation  des 
Tibbous  qui  habite  le  district  de  Tibcsty, 

La  source  d'eau  chaude,  dont  parle  IMine, 
est  indiquée  par  Lyon,  et  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Tibesly.  Boin,  Baracum, 
Maxula  conservent  leurs  noms  dans  ceux 
d'Abo,  de  ISrac,  deMejulei.  Le  mont  Gyri, 
Girgir  de  Ptolémée,  limite  de  l'expédition 
de  iialbus,  se  retrouve  dans  le  mont  fyri, 
qui  forme  le  circuit  de  la  vallée,  ou  oasis 
du  Fezzan,  et  touche  à  un  désert  qui  porte 
aussi  le  même  nom  Hair.  Alele,  ville  prin- 
cipale des  Phazanii  (Fezzanois),  est  Moui- 
zouck,  apjielé  Zéla  par  les  habitants  du  Dor- 
nou ;  enti»  Cydamis,  le  Gadabis  de  Coriii- 
pus,  est  (ladamis. 

Pebris  oppidum  ei  Descira  natio  sont  deux 
noms  génériques  appliqués  en  particulier, 
puisque  Descira  (Dasclikra)  est  encore  au- 
jourd'hui celui  que  l'on  donne  aux  villages 
des  Berbères  montagnards,  comme  Débris 
(Dnwara),  dérivé  d'une  racine  que  la  langue 
de  ces  peuples  partage  avec  les  langues  sé- 
mitiques, s'applique  aux  noms  des  Bédouins 
de  la  plaine.  Il  est  résulté  de  là  que  les 
mots  dnbberani,  dabrikan,  ou  plulAt  daoue- 
rani,  daourikun,  puisque  la  lettre  b  ne  pa- 
rait pas  enti'fr  dans  les  mots  d'<iri.;ino  ber- 
bère, sont  devenus,  chez  Icx  Berbères  mon- 
tagnards, >ynonynies  û'étrnntjer,  ci  eiilin  de 
noir,  parce  que  les  hahitaiil'-  de  In  plaine  qui 
luuihenl  à  leurs  niuntn^nes.  du  (^itédu  ^ud, 


sont  do  cette  couleur,  et  c'est  II  l'origine  au 
nom  de  Daoura,  donné  i  une  partie  de  la 
Nigritie,  située  «u  sud  du  Fezzan.  Si  (te 
l'oasis  de  ce  pays  on  passe  à  l'oasis  de  Sioun- 
ken  d'Ammon,  on  y  retrouve  également  la 
même  similitude  dans  les  noms. 

Nous  avons  déjà  d'il  que  du  mot  azgrm 
(pierre)  dérive  celui  de  Hurou*he  ou  //«- 
roudje,q»'i  désigne  en  Afrique  les  monta- 
gnes de  basflite.  Les  anciens  avaient  forniii 
de  ce  mot  celui  iVArzuges  ou  Azruges,  qui 
avait  aussi  la  même  signification  générique, 
mais  s'appliquait  en  particulier,  comme  au- 
jourd'hui celui  de  Jlaroudje,  aux  districts 
méridionaux  de  la  province  tripolitaine,  les- 
quels formaient  une  province  ecclésiasti- 
que particulière  {provincia  arzugitana)  si- 
tuée au  nord  du  pays  des  Gaïamanles. 

Le  nom  ii'Agalymnus,  donné  |iar  Corippus 
à  la  région  la  plus  élevée  de  l'Atlas,  signi- 
Ûe,  en  langue  berbère,  montagne  des  eaux 
(aghal-eman),  ce  qui  nous  indique  que  les 
Fluminenses  de  J.  Honorius  sont  les  habi- 
tants de  la  contrée  arrosée  par  les  fleuves 
qui  sortent  de  ses  flancs;  ce  pays  est  ajjpcJé 
pur  les  indigènes  Edaut-Kuian  (inférieur aux 
eaux). 

Du  mot  berbère  sirir,  sarra  ou  sert  qui  a 
été  l'étyraologie  du  nom  donné  aux  Syiles, 
et  que  tous  les  écrivains  ont  huiIoiuIu  avec 
Sahara  (plaine),  qui  a  la  mémo  valeur  en 
arabe,  et  de  celui  ô'aghal  (montagne),  déri- 
vent ceux  d'U-Sargala  (avec  le  préfixe)  cl  de 
Zerquelis  (zer-aghal),  plaine  de  mont.ignc, 
nom  conservé  par  IMolémée  et  Corippus  au 
plateau  inférieur  de  l'Atlas,  qui  ne  jouit  pas 
autant  que  le  plateau  supérieur  du  bienfait 
d«s  eaux. 

/prqiitlis  arlaUs  habuit  quos  liorriila  campii 

ZcniiiiiU  liorrida  rura 

(ConiPi'i-s,  t.  Il,  V.  llb.) 

Le  nom  do  la  Marmatique  semble  dériver 
du  mot  berbère  tnarragh,  salé,  par  une  ré- 
pétition emphatique  dont  cette  langue  anti- 
que nous  otfre  beaucoup  d'exeiufdes,  coMinie 
ceux  de  diudiga,  de  putpui,  rinavina,  igiliji- 
lis,  derenaeren,  recrée,  tguetenguilguit.  La 
qualité  saline  des  pays  de  r.M'rique  plarés 
le  long  de  la  Méditerranée  était  connue  dès 
le  temps  d'Hérodote,  et  il  paraît  qu'elle  peut 
être  attribuée  h  l'éluignement  successif  de 
la  mer,  qui,  du  temps  de  Ctirippus,  formait 
encore  sur  la  côte  de  la  Marmorique  des 
murais  très -étendus  qui  communiquaient 
avec  le  Nil;  ces  marais  sont  maintenant  des- 
séchés, et  sont  a^ipeléspar  les  Arabes  Bahnr, 
billa  tnàa,  mer  sans  eau. 

Le  mot  Giru,  qui,  selon  la  remarque  de 
Ruinart,  commence  plusieurs  noms  des 
lieux  d'Afiique,  comme Gini-Mon^M,  tfirii- 
Mnrcclli,  Giru-Tarasi,  n'est  autre  que  In 
narlicule  ghour,  auprès,  ad  des  latins,  avec 
le  prétixe  ou  ajouté  au  mut  qui  suit,  en  snrte 
que  ces  noms  signitlent  ad  Montes,  ad  Miir- 
cclli,  ad  Tarasi. 

Gurzil.  le  Jupiter  des  Maures,  et  le  dieu 
du  loniicrre.  N'  Curn,  dans  la  langue  des 
IJciiiùres, /1-Corn  dans  celle  des  tlnanche.') 
des  Canaries,  est  le  nom  do  Dieu.  ItnziU, 
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ou  plutôt  2i7,  est  celui  du  lonnerro  en  bcr- 

''*'«•  .  ... 

Ces  exemples  prouvent  que  c  est  dans  la 

langue  berbère  qu'il  fuut  cnercher  l'origine 
(le  la  plupart  des  anciens  noms  géographi- 
ques (le  la  Barbarie,  origine  que  les  anciens 
ont  cherchée,  sans  succès,  dans  le  grec, 
comme  les  modernes  dans  l'hébreu  et  dans 
l'arabe.  De  là  il  résulte  deux  faits  :  le  pre- 
mier est  que  la  langue  berbère  atlantique 
n'a  souiïcrt  presque  aucune  altération,  de- 
puis le  temps  des  Romains,  si  ce  n'est  de 
la  pari  des  Arabes,  après  l'islamisme;  le 
second  fait  n'est  qu'une  conséquence  du 
premier,  c'est  que  l'analogie  éloignée,  exis- 
tant entre  celte  langue  et  les  langues  sémi- 
tiques, ne  saurait  appuyer  les  conjectures 
de  ceux  qui  veulent  y  trouver  une  langue 
puniqua  corrompue.  En  etfet,  ce  que  nous 
connaissons  de  l'ancienne  langue  des  Car- 
thaginois, et  surtout  les  témoignages  les 
plus  positifs  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin,  nous  montrent  qu'elle  avait  si 
bien  conservé  sa  nature  des  langues  sémi- 
tiques dont  elle  dérivait,  que  presque  toutes 
ses  racines  lui  étaient  communes  avec  l'hé- 
breu, pcne  omnia,  dit  saint  Augustin,  ce 
qui  est  bien  loin  d'exister  dans  la  langue 
berbère.  Il  faut  donc  chercher  l'origine  asia- 
tique de  celte  langue  h  une  époque  plus  re- 
culée, postérieure,  à  ce  qu  il  parait,  à  la 
dispersion  des  nations  et  a  l'étnblissement 
des  anciens  (îrecs  et  Latins;  c'est  ce  que 
nous  indiquent  les  traditions  dos  peuples 
qui  ont  toujours  considéré  la  langue  île  cette 
nation  connue  une  langue  particulière  bien 
distincte  de  ccllos  des  peuples  qui  ont  été 
autrefois,  ou  qui  sont  maintenant  ses  voi- 
sins, tels  que  les  égyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Arabes  et  les  Nègres.  —  Voy.  la  note  IV, 
à  la  tiu  du  volume. 

Bl'UCEAl]  (les  peuples  indo-européens. 
Yoy.  Sanskhit. 

ilÉKOSE,  son  autorité  prouvée  par  les 
inscriptions   cunéiformes.    Voy.   Cunèifor- 

HKS. 

UEUTON  (m.  l'abbé),  cité  sur  le  langage, 
loi'.  VEgsai,  §  V.  —  Uéfute  M.  de  Chàlani- 
beri.  Ibul.,  8  IV. 

BfcTOI.Moj/.  Yari'ra. 

BIBLE,  ses  textes  confirmés  |)ar  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéiformes,  foy. 

Cl'Nh:iK0B.'MES. 

BICIIAUIENNE.  Yoy.  Troglodytiqi  e. 

BIKANIK.  Voy.  Pi\Ai;niT. 

BlUMANouBAKMAN.  Voi/.Indo-Cuinoise, 
et  l'Iiilrodiictioii,  §  IV. 

BiSUL'TOLM,  in>criptionsexpliquées.  Foi/. 
CLNÎ.n''onMKs. 

BLANC  (Mlle  Lk),  fille  sauvage  trouvée 
près  (le  Oliàlons ,  .>ou  histoire.  —  Voy.  la 
note  G  à  la  lin  de  Vlissui. 

BLANC  SAINT-BONNEÏ,  cité  sur  le  lau- 
goge.  Voy.  ['Essai,  5  V. 

BLASTODERME,  onologie  avec  la  syn- 
liiè»o.  \oy.  Vtisai ,  §  I. 
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BLACD  (lk  D'),  cité  sur  le  langage. 
l'Essai,  §  V. 
BUIIÈMES.  Yoy.  Slaves. 
BOHÉMIENS,  foy.  Zinganes. 
BOHÉMO-POLONAlSE(293).-Branchede 
la  famille  des  langues  slaves,  ainsi  nommée 
dos  deux  nations  principales  qu'elle  com- 
prend, les   Bohèmes  et  les  Polonais.  C'est 
cette  division  que  Dobrowski  appelle  sla- 
viNiscH  ou  occiDEMTALB.  Celle  bronclio  ren- 
ferme trois  idiomes  : 

1"  Le  Bohême  ou  Tcheeue,  dans  lequel 
on  distingue  le  bohème  proprement  dit,  et 
les  idiomes  qu'on  pourrait  regarder  comme 
des  dialectes  principaux  de  celte  langue, 
qui  sont  tous  parlés  dans  l'empire  d'Autri* 
che. 

Le  BOHÊME  proprement  dit,  ou  tchekhr, 
parlé  en  plusieurs  sous-diolcctes  Irùs-dif- 
férenls  par  les  Tchekhes  ou  Czechs,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Bohèmes;  ils  sont 
répandus  dans  tous  les  cercles  de  la  Bo- 
liêinc,  celui  d'ElInbogen  seul  excepté;  ils 
forment  les  deux  tiers  de  la  population  de 
ce  royaume,  où  ils  occupent  presque  exclu- 
sivement li^s  cercles  de  Bakonitz,  de  Prachin, 
(le  Czasiau,  de  Beraun  et  de  Kaurzin.  D'au- 
tres Bohèmes  sont  nommés  Tchekhes  Mora- 
ves,  parce  qu'ils  habitent  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Moravie  dans  les  environs  de 
Saar,  Neustadt  et  Pernsiein  dans  les  cerrles 
d'Iglau  ot  deZnaym.  Le  dialecte  de  Prague 
est  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  :  poli  et 
perfectionné  de  bonne  heure,  il  devint  la 
langue  écrite  de  toute  la  Boliéma  et  des  dif- 
férente peuples  qui  sont  reg.irdés  comme  des 
branches  de  cette  nation. 

Le  SLOWAQue,  dans  ieciuel  il  nous  parait 
nécessaire  de  distinguer  les  sous-dialectes 
suivants  :  le  tlowaqut  de  Moravie,  parlé  par 
les  Charwates  ou  SiovDaqHes  proprement  dits, 
qui  occupent  presque  tout  le  cercle  de  Hrn- 
disch  et  une  partie  de  celui  de  Brunn,  et 
par  les  Slowaques,  nuinmés  improprement 
Wallaques,  qui  vivent  dans  une  grande  par- 
tie (le  la  seigneurie  de  Ilochwal,  et  (lans 
celltîs  de  Meserilz  et  de  Weslin;  le  slowa- 
que  de  Silésie,  par  les  Slowaques  répandus 
dans  une  partie  du  ceicle  de  Tcscnen  et 
<!:!is  la  plaine  qui  environne  Troppau  dans 
celui  de  ce  nom;  ce  sous-dialecle  e»l  un  mé- 
lange do  slowaquc,  de  polonais  et  d'alle- 
maii'l;il  forme  lanncau  d'union  entre  le 
tehekhe  et  le  polonais;  le  slowaque  de  Hon- 
grie, parlé  en  plusieurs  variélé><,  par  les 
nombreux  Slowaques  propreineiit  dits;  ils 
sont  les  plus  anciens  habitants  de  ce  royau- 
me, où  on  l'?s  trouve  répandus  en  3V  com- 
tés, savoir  :  dans  ceux  (ie  Trenchin,  Arva, 
Liplaii  et  Zolyom  ou  Solil,  (pi'ils  occupent 
exclusivement;  dans  ceux  de  Neiitra,  Thu- 
rocz.  Bacs,  Honlh,  Zips,  Gomor,  Saros,  Zem- 
plin  et  Abnujvar,  où  ils  sont  en  uifijorité; 
dans  ceux  île  Pestb,  Presbourg,  Nt;ograd, 
Bacs,  Komorn,  Sluhlwcissenbiirg,  Torna, 
Borsod,  Szabot,  Bekcs,  Unghvar,  où  ils  sont 


(295)  C't'st  la    Vendo-poloHfiUe  de   M.    Cichhuff  {Uutoire  de  la  langue  et  de  la  litiérature  des  Slaves, 
tuii,  lb39.) 
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en  minui  lié;  et  dans  ceux  do  Itnnn,  Tulnn, 
SiniCj^li,  Vesprim,  Ht^vos,  itoro^li,  Szntliinar, 
Arad,  C..sni)|^rad  et  Toroiital,  uù  ils  sont  en- 
core on  luoindro  nombre.  Lo  slowamio  so 
distingue  par  sa  douceur  dos  autres  dialec- 
tes du  bo)iêmc,  et  ceux  '{ui  le  parlent  et  qui 
iiahilunt  dans  la  lloni^rie,  passent  pour  être 
les  descendants  des  fameux  Marahni  ou  Mo- 
ravcs,  si  puissants  sous  Swatopluk.  Les  va- 
riétés de  Neutra  et  Trencliin  sont  esliniéos 
les  plus  pures,  et  celle  parli'io  entre  Pres- 
Ijourg  et  Komorn  est  réputée  former  la  tran- 
sition du  boliûme  au  croate. 

Le  HANNAQUE,  |)ar  les  Ilannaque*,  «pii  ha- 
bitent le  centre  de  la  Moravie,  et  piopro- 
nieiil  aux  environs  des  villes  (l'Oliniïi/,  <lo 
Viscliau,  do  C.reiusier  et  do  l'rosniiz.  Oo 
sont  les  plus  anciens  hiibitants  do  cotte  pro- 
vince, et  leur  dialecte  se  distingue  par  la 
dureté  de  ses  expressions  et  la  rudesse  do 
^8  prononciation;  les  Ilanna(|ues  sont  sub- 
divisés en  Ilitnnmiitcs  proprement  dits,  on 
illattuaques  et  en  Sabelscliaqites  ou  Zabetza- 

<JllCS, 

LosTRAMAQLE,  piir  Ics  Slraniaqucs,  qui 
habitent  un  vilhii^o  à  l'extréiiiité  de  la  Mo- 
ravie sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  Lo 
passekarsch'',  par  les  Passekarsches,  ainsi 
iioniiiiés  pnrce  qu'ils  habitent  73  pelitos  ca- 
banes appelées  dans  le  pavs  passekeu  pi  es 
de  Frnnkstailt,  dans  le  cercle  do  l'rcraii. 

Le  SAI.LASCHAQIE,  par  loi  StillasclKK/ueit, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  vivent  dans  29 
cabanes  appelées  sulUtschen,  siuiées  |)ièsde 
Uurlilau,  dans  le  cercle  de  Hradiscli. 

Le  szoTAQtE,  qui  n'est  (|u'un  mélange  de 
slowaque,  de  rusniaquc  et  de  polonais;  il 
est  parlé  dans  la  Szotakcnin,  district  du 
comté  do  Zeinplin  en  Hongrie,  formé  par  73 
endroits  habités  par  les  Szotaken  ou  Szota' 
que». 

Le  TCHEKHE  est,  comme  les  autres  idiomes 
(le  celle  famille,  très-riche  en  racines,  et  se 
plie  avec  une  souplesse  remarquable  à  la 
formation  des  dérivés  et  des  composés. 
Grâce  aux  intlcxions  que,  |iar  l'addition 
iluiie  seule  lettre  bien  souvent,  ou  oeut 
faire  subir  aux  initiales  et  aux  tinales,  il  y  a 
telle  racine  qui  se  retrouve  dans  cent  déri- 
vés. On  forme  avec  uno  égale  facilité  des 
comi)Osés  analogues  h  ceux  du  grec  et  de 
I  allemand.  Si  l'on  compare  le  vocabulairo 
des  mots  primitifs  bohèmes  avec  celui  de 
toile  autre  langue  européenne  (jue  ce  soit, 
(II)  ne  sera  pas  moins  éloiiné  do  la  variété 
des  expressions  que  le  bohômo  possède 
jTjur  rendre  des  nuances  d'idées  que  les 
«ulres  langues  expriment  par  un  terme  com- 
mun, que  du  nombre  des  transformations 
qu'il  peut  faire  subir  à  ctiaque  racine.  Le 
bohème,  à  h  fois  pittores(jue,  mille  et  )iré- 
cis,  doit  autant  ces  qualités  à  la  liberté  dont 
il  jouit  pour  ses  constructions  qu'à  la  ri- 
chesse do  son  vocabulaire. 

Îa  déclinaison  a  sept  cas,  les  cinq  des 
fi  rocs  et  do  |)iiis  l'ablatif  et  rinslrunienlal. 
r.haciin  de  ces  cas,  à  i'excoplion  du  nomi- 
natif et  du  vocatif,  est  susceptible  do  servir 
oe  couipiéuionl  à  quelque  [uépositioa.  L'ad- 


jectif a  une  déclinaison  pour  chacun  des 
trois  genres,  et  fait  h  (luelqucs  cas,  iiar  un 
cliangoinrnt  dans  la  désinence,  la  (iistinc- 
lion  dos  objets  animés  et  dos  objets  in«ni. 
mes. 

Lo  verbe  peut  so  conjuguer  sans  l'emilnj 
des  pronoms  |iersonnois.  Le  seul  auxilialru 
est  byd,  être.  Il  sert  h  former  tous  les  lenips 
du  passif,  le  passé  et  quelquefois  aussi  lo 
futur  do  l'actit.  Par  la  variété  des  formes  du 
passé  et  du  futur,  le  verbe  peut,  non-seu- 
lement énoncer  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
cision ou  d'incertitude  l'époque  où  un  fait 
a  lieu,  mais  aussi  en  exprimer  la  durée  et 
la  répétition.  Los  verbes,  tant  intran^ilil's 
que  transitifs  et  nlléiliis,  so  conjuguent 
tous  sur  un  même  modèle. 

Le  participe  joue  un  grand  rôle;  il  en 
susceptible  dos  trois  tem|)s,  et  prend,  ainsi 
que  les  temps  composés  qu'il  sert  à  former, 
la  marque  des  genres.  Cotte  richesse  (lu 
formes  dans  le  participe  permet  de  restrein- 
dre beaucoup  l'emploi  des  particules,  soit 
prépositions,  adverbes  ou  conjonctions. 

Cn  grand  nombre  de  mots  do  toutes  1ns 
classes,  et  la  plupart  des  désinences,  lantde 
la  (onjugaison  (|uode  la  déclinaison,  se  ter- 
minent I  ar  des  voyelles.  Une  prononciation 
fortement  articulée  donne  au  tcliekhe  une 
énergie  supérieure  à  celle  des  lanj,ues  ses 
sœurs,  sans  exclure  cependant  un  degré 
très-remarquable  de  mélodie  dans  l'arccnl 
national.  La  distinction  des  longues  et  des 
brèves  est  très-marquée,  et  aucune  iungiio 
ouropéeniio,  ajirès  l'italien,  no  so  prèle 
mieux  à  la  musi(|ue. 

Les  IJobôiiies  emploient  indifféremment, 
pour  écrire,  le  caractère  latin  ou  lo  gollii- 
quo,  en  luoditiant  l'un  et  l'autre  par  des  ac- 
cents particuliers. 

La  litlératuie  bohâine,  plus  ancienne  quo 
la  polonaise,  et  jadis  plus  riche  et  aussi  va- 
riée qu'elle,  après  avoir  eu  son  âge  d'or 
sous  le  règne  de  Charles  IV  et  ceux  de  ses 
successeurs  de  la  maison  de  Luxembourg, 
ainsi  que  sous  celui  do  son  plus  grand  .Mé- 
cène, l'empereur  llodolphe  11  d'Autriche, 
tomba  dans  la  plus  grande  décadence,  à  la 
suite  des  troubles  qui  agitèrent  la  Buhèiiio 
pendant  les  disputes  reîigienscs   et  politi- 

3ues  des  Uussites  et  du  xvii'  siècle;  c'est 
ans  ces  malheureuses  époques  qu'elle  per- 
dit un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  furent 
détruits  ou  brûlés.  Rendue  à  uno  nouvelle 
vie  depuis  SO  ans,  la  littérature  bohème 
s'est  plus  enrichie  dans  cette  p.ériode  (pio 
pondant  les  deux  siècles  qui  l'ont  préié- 
d(''e.  Elle  compte  maintenant  des  produc- 
tions originales  dans  tous  les  genres,  oulru 
un  grand  nombre  de  traductitms.  On  y  pu- 
blie actuellement  deux  journaux  politiques, 
et  trois  ou  quatre  littéraires.  Ses  monu- 
ments les  |ilu¥  anciens  sont  :  un  hyiiino  ec- 
clésiastique ciMiiposo  par  l'évoque  Adalberl, 
vers  l'an  i)90;  lo  fameux  psautier  lalin- 
bohème  do  Wiltemberg,  qu'on  comptait  il 
tort  comme  la  pièce  la  plus  ancienne  écrite 
en  polonais;  on  le  croit  du  xii'  ou  xia'  siè- 
cle, époque  à  laquelle  ua  suiiuuse  aussi 
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avoir  été  composé  le  manuscrit  sur  parche- 
min trouvé  (Jurnièrement  par  M.  Hanka  à 
Kônigiiiiiliof  dans  lo  cercle  de  Koniggraotz, 
ut  ruuiarqualiiu  par  ses  belles  poésies  histo- 
riques, pl  sur  d'autres  sujets;  viennent  en- 
suite la  Chronique  de  Dalcmil,  écrite  on 
vers  en  1310,  et  la  traduction  de  la  Bible. 
On  a  publié  h  Vienne  une  collection  de  300 
chansons  populaires  que  le  ((ouvernemcnt 
a  fait  recueillir  dans  les  diH'érents  cercles 
(lu  royaume,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  d'une  haute  antiquité.  Lo  bohème  a  été 
lionJant  quelque  temps  la  langue  savante  et 
(liplumalique  *lo  toute  l'Alleuiagne,  depuis 
que  Charles  IV  ordonna  dans  sa  faiiiouso 
bulle  d'or,  que  chaque  électeur  eût  à  l'ap- 
prendre. 

2*  Langue  Polonaise,  parlée  par  les  Polo- 
nais. Le  nom  de  Polonais  vient  do  celui 
de  la  tribu  des  Polênet  i]ui  faisaient  partie 
de  l'ancienne  nation  slave  des  Livhei  ou 
Liekheê,  dont  le  non  signitie  Aonime«  libres. 
bo  nom  de  la  tribu  des  Polènus  dérive  du 
.vubïlantif  poU,  plaine,  c'est-à-dire  biibilants 
(lu  pays  plat.  Ce  fut,  suivant  Adelung,  après 
le  départ  des  Uolhs  et  des  autres  peuples 
g 'rnianiques  antérieurement  en  possession 
uu  sol,  que  les  Polonais  s'établirent  dans  les 
pays  (]ui  furent  dans  la  suite  la  (îrande  et  bi 
Petite  Pologne,  la  Poniénmie,  la  Prusse 
piujrre  et  la  Silésio.  Il<!  forment  plus  des 
trois  quarts  de  la  population  du  rovaiime 
aituci  de  Pologne  duns  l'empire  Kusse, 
ainsi  que  presque  toute  In  pofiulation  de  la 
ré|iublique  de  Cracovio,  ot  de  la  partie  occi- 
(iL'iitalu  du  royaume  de  (ialicie  dans  l'em- 
pire d'Autvicbe;  ils  forment  aussi  plus  des 
tiuii»  quarts  de  la  population  du  grniid-duché 
(lu  Posen,  environ  deux  tiers  de  celle  de  la 
Prusse  occidentale,  une  pnrtie  de  celle  de 
la  Silésie,  ils  occu|)ent  quelques  districts  du 
gouvernement  de  Gumiunnen,  et  un  coin 
du  la  Poméranie,  dans  la  monarchie  Prus- 
sienne. Lo  polonais  est  en  outre  la  langue 
nationale  de  la  noblesse  et  d'une  petite 
partie  de  la  bourgeois  c  dans  tous  les  pays 
(|ui  furmaiont  le  ci-devant  royautno  do  Po- 
logne, comme  aussi  la  langue  nationale  do 
plusieurs  milliers  de  colons  établis  en  Kus- 
.^ie,  surtout  dans  la  nouvelle  |)rovince  de 
Bessarabie,  dans  les  gouvernements  do 
Ktierson  et  de  Saralow,  et  dos  habitants  de 
tout  un  village  dans  celui  d'Irkoiilzk.  Le 
polonais  a  aUoiité  un  grand  nombre  de  mots 
allemands  et  latins,  dus  au  fréquent  usage 
du  ce  dernier  idiome,  et  aux  expressions 
empruntées  au  premier,  pour  exprimer  des 
idées  nouvelles  importées  )iar  les  Allemands 
nvec  la  civilisation.  Ses  principaux  dialectes 
otl'rcnt  de  petites  ditféreiices  entre  eux,  et 
nous  paraissent  être  les  suivants  :  celui  de 
la  G randf- Pologne ,  "parlé  dans  la  plus 
t^rande  partie  du  royaume  arluel  do  Po- 
logne, surtout  dans  ses  voivodats  occiden- 
taux et  septentrionaux,  ensuite  dans  le 
graniklurhé  do  Posen;  ce  dialecte,  poli  et 
piM'feciionné,  devint  la  langue  écrite  et  «é- 
uéii\\:}  d'i  toute, la  nation;  celui  de  la  ÎPe- 
lUt'Poloyn» ,    parlé    dans    la    républiput 


de  Crncovie,  les  parties  méridionale  et 
orientale  du  royaume  actuel  de  Pologne,  et 
la  partie  occidentale  de  celui  doGalicie; 
ceux  qui  le  parlent  dans  la  (ïnlicio  y  sont 
connus  sous  le  nom  do  Mazuraques;  celui 
de  la  Pruits$  Occidentale  ,  parlé  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  province  de  co 
nom;  le  kassube,  parlé  sur  les  bords  do 
la  Léda,  dans  l'extrémité  orientale  de  la 
Poméranie,  par  quelques  milliers  de  Kai- 
siibes,  reste  de  la  nombreuse  nation  de  ca 
nom,  qui  occupait  Jadis  une  grande  partie 
de  cette  province;  ce  dialecte  e!«t  aussi  in- 
culte et  corrompu  que  le  tnazure,  parlé 
dans  la  Muzovio  et  la  Podiachie,  dans  In 
royaume  actuel  de  Pologne  ;  le  polonais- 
tilésien,  parlé  jadis  dans  toute  la  Silésie, 
et  maintenant  borné  h  une  partie  do  l.i 
Hsutc-Silésie  prussienne  et  à  quelques  en- 
droits de  la  Basse,  et  dont  le  medxiborier, 
vieux  polonais  mêlé  d'allemand,  parlé  dans 
une  commune  dn  ce  nom,  pourrait  ôtru 
regardé  comme  un  sous-dialecte;  enfin  lo 
goralien ,  que  parlent  les  Goralys  ou 
nwntagnards  dans  une  partie  des  Krapaks 
en  (Ialicie.  La  préférence,  donnée  en  Polo- 
gne au  latin  sur  la  langue  nationale,  retarda 
dans  cette  contrée  comme  en  plusieurs  au- 
tres les  pro(^rès  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture polonaises,  dont  le  beau  siècle  fut  le 
temps  qui  s'i'coula  depuis  Sigismond  1" 
jus(|u'à  Uladislas  IV.  C'est  pendant  cette 
période,  et  surtout  sous  les  règnes  des  Si- 
gismond, tju'on  vit  naître  une  foule  d'hom- 
mes remarquables  par  leur  génie,  dont  les 
productions  assignèrent  au  polonais  une  des 
premières  places  dans  l'Kurope  littéraire, 
fombée  ensuite  en  décadence,  h  cause  des 
guerres  malheureuses  et  des  dissensions 
civiles,  la  littérature  polonaise  ne  reprit  un 
nouvel  essor  que  pendant  le  règne  de  Po- 
niatow>ki,  mais  les  événements  politiques 
vinrent  arrêter  sa  marche.  Depuis  quelques 
années,  elles  se  relève  do  nouveau,  grâce 
aux  soins  de  l'académie  fondée  en  1801  h 
Warsovie  jiour  la  conservation  et  l'encoura- 
gement do  la  langue  et  de  la  littéra;ure  po- 
lonaises. 

La  langue  polonaise  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  bohème,  qu'elle  surpasse  même 
en  consonnes  composées,  tandis  que  le 
graml  nombre  de  sons  rudes  qu'elle  ren- 
f.'rme  la  ditTérencie  complètement  d'avec  su 
sœur  la  langue  russe.  Elle  se  distingue  en 
outre  des  autres  langues  slaves  par  l'extrèmn 
fréquence  de  l'emploi  qu'elle  fait  dos  chuin- 
tantes et  des  sitllantes.  Mais  nous  devons 
faire  observer  quo  ces  consonnes  si  nom- 
breuses qu'on  y  rencontre  se  fondent  pour 
ainsi  dire  dans  la  parole,  ou  se  lient  entre 
elles  par  une  sorte  de  demi-voyelle  ou  do 
scheva  nui  en  éloigne  la  rencontre  et  en 
adoucit  I  ôprelé.  Aussi  en  réalité  est-ce,  non 
pas  dans  la  rudesse  des  sons,  mais  bien  dans 
la  diversité  des  nuances  qui   les  sépareni. 

3ue  consiste  la  difllculté  de  la  |)rononciatiou 
u  polonais.  Moins  éloigné  de  l'ancien 
slavon  (pie  ne  l'est  aujourd'hui  le  russe,  lu 
polonais  est  plus  serré  que  ee  dernier  duus 
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sa  formation  éljniologiqiie,  môlanl  oc  moins 
(ie  voyelles  eu])iioninueslos  consonnes  radi- 
cales.' Il  csl  riche  h  la  fois  do  formes  cuinino 
de  mots,  cl  essentiellement  llexilile,  crevant 
è  volonté  des  au^sniontatifs  et  des  diminutifs, 
t'I  tirant  en  entier  de  son  itro|ire  fonds  des 
nomenrlalures  que  la  plupart  dos  idiomes 
modernes  ne  |iouvenl  comiilélcr  que  par 
des  emprunts  continuels  aux  él)'nioloi4ies 
classiques,  formant  exclus! vemont.pnrexom- 
plc,  do  racines  slaves  la  langue  de  l'histoire 
naturelle,  et  mémo  celle  de  la  chimie. 

La  multiplicité  et  la  complication  do  ses 
flexions  font  du  polonais  la  plus  dilli'-ilo  do 
toutes  les  langues  de  la  famille  sliive.  Sa 
grammaire  se  rapiirnchesur  bien  des  points 
de  la  grammaire  latine.  Les  substantifs  cl 
Adjectifs  se  déclinent  par  les  ilcxions  que 
suLit  la  désinenru.  La  conjugaison  admet 
l'efliploi  des  auxiliaires.  Outre  la  distinction 
des  conjugaisons,  on  en  admet  une  autre 
encore,  d'aprô»  laquelle  on  classe  les  verbes 
en  verbes  parfaits  et  en  verbes  imparfaits, 
selon  qu'ils  expriment  un  fait  actuel  ou  un 
fait  habituel.  Une  des  principales  diflicultés 

3ue  présente  la  langue  polonaise  consiste 
ans  le  grand  nombre  d'exceptions  qu'of- 
frent les  conjugaisons,  et  surtout  les  décli- 
naisons. Lu  polonais  est  inversif.  Il  s'écrit 
avec  les  lettres  latines,  et  les  règles  de  l'or- 
thographe sont  basées  sur  la  prononciation. 
Les  voyelles  et  même  los  consonnes,  selon 
qu'elles  sontoii  non  sunnoniées  d'un  accent, 
présentent  des  dlirérencus  notables  Je  pro- 
noui  iatiiin.  L'acctMit  sur  les  consonnes  rend 
ces  lettres  mouillées,  c'est-ii-dire  qu'il  les 
fait  suivre  d'un  y  consonne  faiblement  pro- 
noncé. Le  groupe  tzcz  se  transcrirait  en 
français  par  chtch. 

3°  Seube  ou  Sorabe,  parlée  jusqu'au  xiv* 
«iècle  iifir  Icj  Serbes,  Srhie  ou  Sseruke,  nom- 
més im|iroiirement  A'orfte»  ou  Sorabes,  et  par 
plusieurs  auteurs  allemands  Wenden;  ils 
nabilaiont  depuis  la  Snale  iusqu'ù  l'Oder 
dans  I  Ostcrland,  la  iMisnie,  le  duché  d'An- 
faalt,  lo  corde  de  Wittemberg.  la  partie  aus- 
trale de  la  luftrche  de  Brandenbourg,  une 
petite  partie  de  l.i  Franconic  et  dans  les  deux 
Lusaces.  Depuis  le  xiv*  siècle,  elle  s'est 
éteinte  presque  partout,  et  n'est  plus  parlée 
que  dans  un  tiers  environ  de  la  Haute-Lu- 
sace,  partagée  actuellement  entre  les  rois  de 
Saxe  et  de  Prusse,  dans  une  petite  partie  do 
la  Basse  et  dans  le  cercle  de  Cottbus,  dépen- 
dant du  roi  do  Prusse,  et  dans  quelques 
villages  de  la  Alisnie  sur  la  frontière  do  la 
Haute-Lusace,  dans  le  royaume  de  Saxe. 
On  distingue  deux  dialectes  principaux  dans 
cette  langue   :  celui  du  /a  Uaute-Lusace , 

ftarlé  en  différents  sous-diulectes  dans  tout 
e  pays  compris  entre  Kamenz,  Hautzen  ou 
fiudissen,  Loebau,  Reichenbach  et  Muskau  ; 
c'est  le  plus  pur,  surtout  tel  qu'on  le  parle 
è  Bautzen;  relui  de  la  Vatse-Lutace , 
parlé  «u  différents  sous-dialectes  dans  une 
très-petite  partie  de  la  Basse-Lusaco  et  dans 
le  cercle  de  Cottbus;  c'est  à  Cotibus  qu'on 
le  parle  le  plus  purement.  Le  serbe  a  em- 
|)ruaié  à  l'ailemanJ  beaucoup  de  mots,  l'ar- 


ticle et  autres  particularités  inconnues  aiu 
itiiomcs  slaves  non-mélangés.  Presque  en- 
tièrnmcnt  sans  littérature  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  du  xviii'  siècle,  cette  langue 
compte  maintenant  dos  dictionnaires  et  des 

f;rammaires,  la  traduction  de  la  Bible  dans 
0  dialecto  de  Bautzen  et  dans  celui  do 
Cuttbus,  plusieurs  livres  ascétiques  et  (|uel- 
r|ues  autres  pour  l'instruclion  populaire; 
elle  possètle  aussi  (pielques  poésies  natio- 
nales, qui  paraissent  être  très-anciennes. 
On  a  traduit  dernièremont  quelques  chants 
du  Mossias  de  Klo|)stock  dans  le  dialecte  de 
Bautzen. 

BONALI)  (M.  db);  tentatives  impuissantes 
de  ses  adversaires.|roy.  l'Euai,  \  iV;— vonKé 
contre  les  atta(|ucs  do  M.  de  Chalambcrt  par 
M.  l'abbé  Berton,  Ibid.  —  Réfutation  des  at- 
taques de  M.  l'abbé  Maret  et  du  H.  P.  Chas> 
tel,  Ibid. 

BORÉALE  (  REGION  )  DE  L'AMÉRIQUE 
DU  NORD.  —  Placée  à  l'extrémité  du  Nou- 
veau-Monde, celte  région  nous  olfre  dans  la 
plus  grandH  partie  de  sa  vaste  surface  des 
contrées  atfreiises,  où  nul  arbre  n'ombrage 
.  le  sol,  où  la  verdure  de  quelques  mousses 
et  d'un  petit  nombre  de  plantes  rabougries 
est  la  seule  végétation  dont  elle  peut  se  pa- 
rer, et  où  l'hoiume  abruti  n'a,  dans  plusieurs 
endroits,  d'autre  abri  qu'une  caverne  qu'il 
est  obligé  de  se  creuser  au  milieu  de  la 
neige.  Mais  ces  régions  polaires,  ces  nom- 
breux archipels,  quelles  glanes  presque  per- 
manentes réunissent  à  celte  partie  (lu  conti- 
nent, que  l'on  peut  regarder  comme  l'asile 
de  rbiver  et  le  séjour  |>rivilégié  des  bour- 
rasques et  des  friniats,  n'inspirent  pas  moins 
d'intérêt,  malgré  le  petit  nombre  et  l'abru- 
tissement de  leurs  habitants,  quo  bien 
d'autres  régions  autrement  favorisées  do  la 
nature.  Elles  offrent  au  géographe  observa- 
teur les  contrées  constamment  habitues  les 
plus  boréales  de  tout  lo  globe;  le  théâtre  de 
tant  de  navigbticns  h.irdies  et  de  tant  do 
malheureuses  entreprises  pour  découvrir  le 
fameux  passage  du  nord-ouest;  celui  des 
explorations  non  moins  difliciles  et  non 
moins  périlleuses  faites  de  nos  jours  pour 
compléter  la  géographie  de  ces  régions  h,v- 
perboréennes;  et  enfin,  celui  des  conquêtes 
paisibles  et  désintéressées  de  ces  pieux  mis- 
sionnaires qui,  malgré  les  rigueurs  do  ces 
climats  alfroux  et  les  privations  qu'ils  im- 
posent, n'ont  pas  craint  d'apporter  è  leurs 
sauva^^es  habitants  les  lumières  cl  les  bien- 
faits de  l'Evangilo.  Elles  lui  montrent,  dans 
le  nord  du  Groenland,  une  peuplade  d'Ks- 
kimauK  ayant  vécu  ignorée  de  ses  voisins 
pendant  des  siècles,  n'ayant  aucune  idée  de 
ce  que  c'est  qu'un  arbre  et  du  buis,  se 
croyant  les  seuls  habitants  de  l'univers,  et 
pendant  que  tout  le  reste  du  monde  n'était 
qu'une  masse  de  glace  ;  elles  lui  présentent, 
dans  le  Groenland  Méridional,  ces  fameux 
^établissements  fondés  par  les  audacieux 
Scandinaves,  qui  sont  les  premières  colonies 
européennes  en  Amérique  dont  l'histoire 
fasse  mention,  etqui  précédèrent  de  trois  siè- 
cles ces  établissements  immenses  qui,  à  la 
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t(>  (|t><)  (iécoiiverlns  de  l'immortel  naviga- 
[,>v.r  iifllicn,  devaient  eiulirasser  tout  le  Nou- 
voaii-Montlfl  ;  elles  npjiellenl  son  altenliun 
sur  des  peujiladcs  (|ui,  quoique  répanduea 
sur  un  espace  imti  «'nse,  no  se  sont  nulle 
jurl  enfoncées  dans  l'intérienr  dos  terres, 
roules  adonnées  h  \n  pAclio,  et  ne  se  livrant 
|ioint  ou  ne  se  livrant  que  peu  à  la  chasse  ; 
remarquables  pour  n'avoir  su,  nulle  part, 
(lom|iter  le  renne  (ililc,  pour  n'être  encore 
imrvenues  à  associer  h  leurs  travaux  quo  lo 
diien,  pour  être  d'une  saleté  dégoûtante  qui 
IIP  le  cède  qu'à  celle  des  Hotlentots,  et  pour 
«voir  adopté  toutes,  à  l'exception  d'une 
seule,  celte  singulière  et  ingénieuse  cons- 
Irudionde  bateaux,  qui  fait  du  navigateur, 
iiniir  aini<i  dire,  un  homme  poision.  Au  mi- 
lieu  do  glaces  éternelles  et  de  solitudes 
immenses,  ces  régions  présentent  au  natu- 
raliste, dans  les  alttmcs  de  la  nier  polaire, 
la  demeure  ou  l'asile  supposé  de  ces  niv- 
rJAilcs  de  harengs,  dont  la  p6i  he,  par  ses 
|irnduits  énormes,  a  fourni  h  la  Hollande  la 
première  base  do  la  puissance  ot  de  la  firos- 
|iérilé  qu'elle  atteignit  dans  le  xvii'  siècle; 
la  patrie  du  narwai,  dont  la  corne  n  été 
Inng-tcinps  l'objet  d'un  respect  sapersti- 
tieux,  h  cause  du  remède  universel  qu'on  en 
tirait;  le  séjour  de  ces  phoques  cl  do  ces 
prodigieux  colosses  qui  peuplent  les  al)luies, 
h  l'existence  desquels  est  si  étroitement  liée 
l'ixistnnce  des  peuples  de  ces  contrées  di'so- 
IlVs,  pour  lesquels  ces  vastes  masses  de 
(liair  vivante  sont  va  que  le  renne  est 
I  oiir  le  l^pon,  pour  le  àaiiioyède,  pour  le 
'l'iliouklcho  et  pour  le  Koryeke,  le  coco  pour 
les  nuiiibrcuses  tribus  Océaniennes,  et  le 
)  liomeau  et  le  dattier  pour  les  habitants  d,u 
Snliara  et  des  brûlantes  solitudes  de  l'Arabie; 
mais  plus  utiles  encore,  elles  fournissent 
aux  E^kimaux,  non  -seulement  la  nourriture. 
le  vêlement,  des  ustensiles  et  des  meubles, 
mais  aussi  la  lumière,  le  feu,  la  couverture 
il<>  leurs  tentes  et  les  matériaux  pour  la  cons- 
truction de  leurs  cabanes  et  de  leurs  piro- 
(jiM's.  C'est  encore  dans  les  mers  de  cette 
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lé^jion  et  dans  les  parages  qui  en  sont  voi- 
sins, que  depuis  plusieurs  siècles  des  nùl- 
iiers  du  navires,  montés  par  plusieurs  mil- 
liers de  matelots»  viennent  tous  les  ans 
leupler  pendant  quelques  semaines  ces  so- 
itudes  placées  et  ces  parages  déserts,  pour 
faire  la  pét-he  de  la  baleine  et  de  la  morue; 
pêches,  dont  les  produits  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  de  la  récolte  entière  des 
précieuses  épices  de  l'Océanie,  et  égalent, 
|)our  ne  pas  dire  surpassent,  les  produits 
de  toutes  les  mines  du  Pérou,  en  mèiue 
temps  qu'elles  forment  des  milliers  de  navi- 
gateurs lijirdis  et  des  marins  habiles.  D'un 
autre  côté,  lo  physicien  place,  d'après  les 
deriiièresobscrvalions,  dans  ces  mêmes  con- 
trées, le  pôle  magnétique  boréal  du  monde, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  tant  de  phé- 
nouièiies  importants,  sujets  de  ses  médita- 
tiuus;  il  y  observe  la  température  moyenne  la 


plus  basse  qae  ('on  connaii)se  sur  lO  globe; 
il  y  admire  ces  prodigieux  amas  do  rocher» 
entremêlés  d'iiiimensos  blocs  de  glace,  qui 
lui  retracent  l'image  réunie  du  chaos  et  de 
l'hiver;  il  y  contemple,  à  l'orient,  les  fumeux 
jets  bouillants  de  l'Islande  et  la  terrible  acti- 
vité doses  nombreux  volcans;  et  h  l'occi- 
dent, cette  longue  chaîne  volcanique  qui  lio 
les  monts  ignivoines  de  rAméri(|ue  h  ceux 
de  l'Ancien-Continent.   L'ethnographe  voit 
de  son  côté,  dans  cette  famille,  I  anneau  qui 
unit  le  territoire  des  langues  du  Nouveau- 
Monde  au  territoire  de  celles  du  l'Ancien  ; 
il  y  classe,  avec  un  célèbre  géographs,  parmi 
les  ancêtres  do  ses  peuplades  orientales,  ces 
Indiens   mentionnés  dans    un   passage  de 
('ornélius  Népos,  qui.  jetés  par  la  teni|iète 
sur  les  côtes  des  Gaules,  furent  présentés  b 
Quintus  Métcllus  Celer,  proconsul  de  cette 
province;  il  y  observe  avec  surprise  lu  phé- 
nomène de  plusieurs  langues  très-annlugues, 
parlées  depuis  la  côte  orientale  du  Labrador 
jusqu'au  delà  des  bouches  de  l'Anadyr  en 
Asie,  sur  un  continent  si  remarquable  par 
l'étonnante    variété   des    idiomes  qu'on  y 
parle;  phénomène  que  rendent  encore  plus 
ramarquables  les  grandes  diirércnces  |)hy- 
sii|ues  olfcrtes  par  quelques-unes  des  tribu.^ 
de  cette  Inmillo,  tandis  ({ue,  h  quelques  ex- 
ceptions près,  elles  se  ressemblent  toutes 
par   leurs  habitudes,   leurs   mœurs,   leurs 
inclinations  paniflipics  et  la  gaieté  île  leur 
caractère.  Il  épuise  en  vain  son  esprit  pour 
résoudre  lo  problème  didicilo  que   lui  pré- 
sentent des  langues  dont  la  richesse  extraor- 
dinaire dus  formes  suppose  des  abstractions 
incompatibles  avec  l'abrutissement  do  ceux 
qui  les  parlent,  et  surtout  avec  leur  extrême 
pauvreté  de  termes  abstraits  et  leur  impuis- 
sance d'exprimer  les  qualités,  impuissance 
telle,  que  pour  la  plupart  de  ces  idiomes  lu 
nombre  au  delà  de  vingt  est  synonyme  de 
l'intini.—  Voy.  la  note  I,  à.lalin  du  volume. 
Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  nord, 
l'océan   <;!acial    Arctique;  à  l'tK,   l'océan 


Atlantique,  une  partie  du  golfe  Saint-Lau- 
rent et  de  la  b.iie  d'Uudson;  au  sud,  la  ré- 
gion Alléghanique  et  en  t|uelques  endroits 
de  la  côte  occidentale  du  l'Auiérlipie  du 
nord  ;  h  l'ournf,  celte  même  région,  !o  lirand- 
Océan,  la  mer  de  Uehring  et  les  territoires 
asiatiques  occupés  |iar  les  Tchouktulies 
compris  dans  la  famille  Koryeke  et  jtar 
d'autres  peuples  sibériens.  Dans  eus  limites, 
ce  groupe  embiosse  presque  toute  l'Amé- 
rique Danoise,  une  urniulc  partie  de  la 
Russe  avec  l'extrémité  nord-est  do  la  Si- 
bérie, et  une  partie  de  l'Améiiquo  Anglai>e 
avec  toutes  les  grandes  lies  découverlLi 
dernièrement. 

Toutes  les  langues  connue>  juqu'à  présent 
dans  co  vaste  espace  montrent  assez  d  olTmité 
outre  elles  pour  autoriser  l'ethnographe  à 
en  former  une  famille  que  l'on  a  nommée 
famille  des  idiomes  esii.isi41°x  ou  em^lisiaux. 
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TABLEAU  rOLTOLOTTB  DIS  LA^IGUBS    DC  Là  RÉeiON  BORÉALB  DE    LAMBRIQUB    DU    WORD. 


F/iMlLLK  £SKlM.aX. 


Lunt. 
I    kinmth 

s    lilcock 

4  anninga 
8   Igaluk 

0  yaaiock 

7  toohetdak 

8  Jaluk 
»  » 

10  Uklk 

11  UDkQk 
IS   irallûk 

Pire. 

1  alUta;anguUa 

5  attatuak 

4  atUU 

5  aUga 

6  adaga 

7  athik 
S  atawût 

9  aUkka 

10  atanna 

11  aiu 
19    aUka 

Bouelu. 
1    kunerk 
S   kaDneck 
S  I 

i   kanoeera 

5  > 

6  kanok 

7  aheelrek 

8  kanka 

9  kapka 

10  kanka 

11  t 
11  > 

Un. 

altanse 

allausil 

(atlouul) 

attowseok 

alchallok 

aUoodiek 

atoken 

aUwtschik 

atawlsrhik 

10  atwlRchigak 

1 1  aUscbek 
1)   altajiik 

Six. 
arbonec 

t 
(arbanget) 
argwenralt 

> 

6  aboilune 

7  alonn 

8  agawnlk 

9  agwûngag 

10  » 

11  lewinlak 
ti  atatacbita 


1 

1 
S 
4 
S 
« 
7 
8 


1 

9 
S 
4 
S 


Cruenla<<diis  Propre. 

Rots  ou  de  ta  Buie  du  Prince  Kigenl, 

Dobh. 

Parry  on  de  lie  d'Hiver,  eic. 
JcBovoktcat-Kniitok.TcheugatelieProp. 

Kmwga  de  Vite  Kadjak. 
AucTiKN  de  l'Ue  Ounamka. 
TcHoiniTciii-AM<RicouAaLBMOOTi.  Àgleg- 
moule  Propre. 

de  tite  NuniwoK. 

de  l'Ue  Sahil-Laurenl. 
TcHuDKTCBaAsuTiQ., du  Cap  TchoukuM. 

de  l'ànadir. 


Jour. 
aUae;ulluit 

> 
oupulluk» 

bynkak 
abanok 
aonelink 
agûnûk 

> 
aganik 
gannak 
agbiinak 

Min. 
agna;okoocta 

I 
annanalha 
amaina 
anaga 
anaba 
annak 
alnawût 
annaka 
naoga 

» 


•ckk 


langue. 


okkara 

ulii 

oolae 

abnak 

umoka 

uliuka 

uliupa 

ul'lju 

ullui 

De»». 
marlok 
ailek 

(mardi  ak) 
inadleroke;ardlek 
mallok 
axiba 
arlok 
aipa 
aipa 

inamoftk 
malgok 
roagacb 

Sept. 
artecb 

I 
(atUasek) 
tikkeemoot 

• 
Diatebonbeen 
oolloon 
alpak 


malguk 
malgukawtU 


Terre. 
ipaoucb  :  nuna 

> 

• 
noona 
nun.i 
noona 
cbekek* 
nuna 

I 
nona 
nunna 
nuna 

OKU. 
irMch 

pislok  • 

ahick 
eieega 
ingeTek 
inbalak 
tbak 
ina 
igikka 
tschicbka 
lik 
iik 


kiuticb 


Dent. 


kenleetka 
• 
hoodeit 
keahooiet 
kaulka 
kchulel 
kcbuianA 
gutûk 
wulllnka 

Troii. 
pingasut 

Îinguijuk 
pingasul) 
pingabuke 
pingâek 
peengasvak 
kankoo 
pinisok 
pingaju 
prengaja 
pigajut 
pinc^a 

Huit. 
arbonecpingasut 

• 
(arbangelmardilk) 
kiitukleemooi 

a 
inginlun 
kancbeen 


pigajuk 
pingaju 


OaTHOoaAraa. 
allemands 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
allemande 
anglaise 
anglaise 


8  allemande 

9  allemande 

10  allemande 

1 1  allemande 
11  allemande 

Bau. 
imark 
bemuck 

I 
immek 
tiinfrak 
lanak 
Unak 

matscbamAck 
mok 
mok 
mok 
emak 


niackok 

t 
oeawcock 
oeakoke 
naskok 
naskok 
kamhek 
I 

> 

Durbko 
naskok 


TtU. 


Ii(ùn. 


akseit 

• 
algnile 
iyoteka 
afget  i 

taieba 
chianh 
aicbanka 
aichanka 
aikanka 

> 

> 

Quatre. 
aissimat 
«issimat 
(sissamat) 
ailtamat 

> 
atameek 
aeecbeen 
tacbtalisak 
tscbtamik 
alaman 
ischiamat 
istama 

Neuf. 
kollinilloet 

(kollin  illoet) 
mikkceinkkamoot 

> 
koolnbooen 
leecbeen 

I 


SoleU. 
aackanach 
sucranuk 
aukkinuck 
nelya 
tsching 
madzak 
abbapak 

pucbssiiamuk 

I 
tschiktnuk 
scbekenak 
matscbak 

Feu. 
ignaeh 
innick 
(ekoma) 
ikkooma 
knk 
knok 
ke.vbnak 
knûk 
kiinùk 

• 
annak 
eknôk 

iir««. 

kinga:  kingera 

kinjack 

cringyank 

keinak;kingarf 

kaak 

keenaga 

anboxin 

knaka 

knaka 

knaka 

tatûk 

cbùngak 

Pied. 
isickaka 

> 
etekel 
Utiketk 
ing 
io-oga 
keeiok 
tlûganka 
itûgomka 
Itflganka 

• 

Cinq. 
telllmat 
tellémat 
(tellimat) 
tedleema 

» 
taleemeek    ■ 
rhaan 
lalimik 
Usalimik 
tasslimao 
tatlimat 
tachlima 


kollilh 


Dit. 


agbinllk 


(kollit) 
eeirfiUcoke 
I 
koolen 
alek 
kulin 
koHn 
allia 
kulla 
kallo 


\^f*m, 


î:î 
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nOHNÉENNES  (Langues).  Division  de 
|(,  famille  des  langues  malaises.  On  y  a  dis- 
tingué les  idiomes  : 

1'  BiAju,  parlé  en  différents  dialectes  par 
\t>s  Biadjous ,  nation. nombreuse,  guerrière 
et  (issez  intiustriousc,  mais  authropoiihagc 
(intérieur  de  Bornéo)  ; 

2-  Tedong,  langue  incertaine ,  parlée  par 
les  Ttdongi,  tribu  d'Hnraforas  ; 

3' Harafora}  de  Bornéo,  parlé  par  des 
tribus  cruelles ,  ressemblant  au  pli y&ique  et 
Ail  moral  aux  Harafuras  des  Moluques,  Cé- 
lèbes,  Philippines,  etc. 

BORNOUANË,  famille  de  langues  du  Sou- 
dan ou  Nigritie  intérieure.  Elle  comprend 
deux  idiomes  : 

1*  BtRNi  ou  BoRNouAN  ,  parlé  dans  le 
royaume  de  Bornou  propre.  Les  Bornouans, 
ainsi  que  les  Mobba  et  les  Baghermeh,  ap- 
partiennent aux  nations  nègres  les  plus  ci- 
vilisées. Il  parait  qu'on  avait  beaucoup  trop 
exagéré  l'étendue  et  la  puissance  de  l'em- 
|iire  de  Bornou,  dont  un  faisait  dépendre, 
outre  le  Bornou  propre,  une  trentaine  d'au- 
tres pays,  parmi  lesquels  nous  nommerons 
leMaïha,  l'AfTadeh,  et  Bagherroeh,  leMob- 
ha,  le  Dar-Four,  le  Bahr-el-Ghazei ,  le  Dar- 
Kalakou  et  le  Kanem.  Ce  dernier  est  surtout 
remarquable  pour  être  régi  par  le  scheyk 
Alanieen  el-Kanemy,  qui,  par  sa  valeur  et  par 
sa  prudence,  après  avoir  délivré  l'empire  de 
Bornou  du  joug  des  Foulahs,  et  en  avoir 
fait  reconnaître  l'indépendance  par  le  cé- 
lèbre Bcllo,  parvint  h  être  le  véritable  em- 
jterour  de  cet  état,  le  sultan  de  Bornou  ne 
jouissant,  depuis  quelques  années ,  que  des 
nunneurs  annexés  à  sa  dignité,  sans  aucune 
influence  dans  les  affaires.  Le  scheyk  réside 
à  Kouka,  et  le  sultan  dans  le  Nouveau  Bor* 
MOU  ou  Birnie.  Quoique  toutes  les  personnes 
les  plus  instruites  et  tous  les  employés  par- 
lent et  écrivent  l'arabe,  le  birni  n'en  est  pas 
moins  enseigné  publiquement  et  écrit  avec 
(les  caractères  arabes. 

2°Maïha,  par  les  naturels  du  pays  de  ce 
nom,  dont  on  ne  saurait  indiquer  exatte- 
luent  la  position,  et  qui,  selon  Bowdich, 
dépend  de  l'empire  de  Bornou.  La  compa- 
raison des  noms  de  nombres  donnés  par  ce 
savant  voyageur  avec  ceux  de  birni  donnés 
par  Burckliardt,  nous  a  signalé  tantd'aflini- 
té  entre  ces  deux  langues  ,  que  nous  nous 
sommes  crus  autorisés  à  les  regarder  comme 
appartenant  à  une  même  famille. 

BORSiPPA  ou  tour  de  Babel,  inscription 
traduite.  Voy.  Cunéiformes.  (Appendice.) 

BOSCH JE:)MANNâ.  Voy.  Hottentote. 

BOSSUET,  cité  sur  le  langage.  Voy.  \'Es- 
Mi,  S  V. 

BOTANIQUE,  application  de  la  linguis- 
li(|ue  à  cette  scieuce.  Voy,  Linguistique, 
§111. 

BOTECUDOS,  langue  de  la  région  Guara- 
ni-brésilienne (Ainér.  mérid.)  parK  j  par  les 
llotecudos  ou  Bolocoudyi ,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  Engtreemoung ,  connus  jadis 
50US  les  noms  d  Aymoris,  Aimboret  ou  Am- 
hnurès.  Ces  terribles  anthropophages  occu- 
lera  l'espace  parallèle  ii  la  côie  comprise 


entre  le  Rio-Pardo  et  le  Rio-Doce  dans  lus 
provinces  de  Porlo-Séguro  et  de  Buhia;  à 
l'ouest  ils  s'étendent  dans  l'intérieur  jus- 
qu'aux cantons  habités  de  la  province  de 
Minas-Geraes,  et  selon  M.  Mawe  ju5qu'à 
San-José  de  Barra-Longa,  près  des  sources 
du  Rio-Doce.  Leurs  habitations  principales 
se  trouvent  le  long  du  Rio-Doce  et  du  Rio- 
Belmonte.  Les  Ghtrins,  qui  étaient  les  habi- 
tants d'Almada  sur  le  Taïpe,  bourg  actuel- 
lement presque  désert,  étaient  une  tribu  ds 
Botecudos.  Selon  le  pince  de  Neuwied, 
cette  langue  est  très-simple  et  riche  en  ono- 
matopées; elle  n'a  point  de  genre,  et  sa  dé- 
clinaison n'a  que  deux  cas;  elle  firme  la 
pluriel  en  ajoutant  le  mot  rouhou  ou  ourou- 
Aou,  qui  veut  dire  beaucoup,  plusieurs;  les 
verbes  y  sont  tous  à  l'infinitif  et  au  parti- 
cipe, et  leur  forme  ne  parait  pas  différer  de 
celle  des  substantifs.  Le  root  soleil  tarouli- 
po  veut  dire  courrier  dans  le  ciel,  expres- 
sion qui  correspond  à  celle  du  mot  grec 
uperion,  qui  signifie  oui  marche  en  haut 
dans  le  ciel.  Le  botecuJos  n'a  pas  de  son 

f;uttural,  mais  le  nasal,  semblable  h  celui  du 
rançais,  y  est  très-fréquent;  il  abonde  en 
voyelles,  mais  bien  souvent  le  son  des  dif- 
férentes consonnes  y  est  très-confus  et  ne 
se  distingue  pas,  ce  qui  rend  cet  idiome 
quelquefois  inintelligible,  quoique  moins 
obscur  que  quelques  autres  langues  du 
Brésil.  Il  parait  que  chaque  tribu  de  cette 
nation  parle  un  dialecte  très-différent  des 
autres. 

«  La  prononciation  des  Butocoudes,  «dit 
M.deSainl-Hilaire,nest  encore  plus  barbare 
que  celle  des  autres  nations  indiennes.  Ne 
pouvant  faire  usage  de  la  lèvre  inférieure, 
ils  parlent  encore  davantage  de  la  gorge  et 
du  nez.  »  Dans  leur  boudie,  a  se  confond 
avec  0,  e  avec  t,  b  avec  m,  t  avec  n  ou  r,  de 
sorte  qu'il  est  diflicile  de  dire,  par  exem- 
ple, si  le  mot  par  lequel  ils  désignent  à  la 
fois  Dieu  et  le  ciel  est  tarou  ou  talou.  Ce 
qui  leurrend  impossible  l'emploi  de  la  lèvre 
inférieure ,  c'est  l'usage  où  ils  sont  de  se  la 
percer  d'un  trou  où  ils  passent  une  rondelle 
de  bois  qui  fait  projeter  outre  mesure  la 
lèvre  en  avant. 

BOUDDHA,  sa  patrie.  Voy  Pâli. 

BOUDDHISME.  Voy.  Pau  et  Tibétaine. 

BOUKHARES.  Voy.  Persan. 

BOULLAM,  langue  afri«  aine  du  groupe  de 
la  Nigritie  maritime,  parlée  parles  Boullam, 
qui  demeurent  le  long  de  lacôle  de  laSéné- 
gambie,  depuis  le  cap  Schilling  jusqu'aux 
frontières  occidentales  du  royaume  de  Cap- 
Monte,  et  qui  occupent  aussi  les  îles  Bana- 
nas.  Plantain,  etc.,  etc.  Ce  peuple  s'étend 
de  100  à  120  milles  dans  l'intérieur,  et  |  us- 
sède  un  petit  territoire  au  nord  de  Free- 
town. Son  roi  vendit  aux  Anglais  le  terrain 
sur  lequel  ils  fondèrent  leur  colonie  de 
Sierra-Leone.  L'idiome  boullam  est  doux  et 
a  les  sons  correspondants  b  toutes  nos  let- 
tres, excepté  le  z;  mais  il  est  rempli  de  sons 
nasaux,  dont  un  très-fort.  La  conjugaison 
est  riche,  et  l'article  est  placé  après  le  sub- 
stantif. Plusieurs  particules  et  même  des 


ér  -  ! 


■Mi" 


Mi4 


,! 


;i 


«*«  :■  '   'K 


375 


CAC 


DICTIONNAIRE 


CAD 


573 


»'5I  0  "'Vd''' 


umm 


li'rt-.!;ïHIÎ 


I? 


«^^,■^«14, 


1 


^K(^^%, 


.•r'H,  .««(•iiii; 


,  c'î^i^i.  mui 


tons  correspondant  aux  lettres  eh,  a,  i.  o,  k, 
n  sont  souvent  arbitrairement  intorcHlésaux 
mots  sans  en  modifier  pour  cela  la  signifl- 
lation.  La  construction  et  la  grammaire  du 
lioullam  sont  entièrement  (iifrérentes  do 
telles  de  l'idiome  des  Sousous,  qui  sont 
«oisins  des  fioullam,  mais  elles  en  ont  une 
assez  grande  avec  le  timmanie,  avec  lequel 
même  le  boullam  a  quelques  mots  com- 
muns. On  a  publié  en  cette  langue  unctra- 
ductinn  de  la  Bible,  une  grammaire,  un  vo- 
cabulaire  cl  quelques  autres  livres  ascé- 
tiques. 

BOURGUIGNONS.  Toy.  Scandinaves. 

fiOURIOTE.  Yoy.  Monoole. 

BRAUOUlE(L.),fait  partie  du  groupe  des 
langues  persanes,  famille  indo-europcenne. 
Elle  est  parlée  par  les  habitants  des  hauts 
plateaux  du  Béloutschistan  central ,  par  les 
tribus  des  SaharavAns  et  des  Ihatawâns  dans 
l'est;  elle  y  est  désignée  par  le  terme  de 
kur  gali  ou  le  patois,  suivant  le  voyageur 
anjjlais  Masson  (18^3).  Elle  contient,  dit  ce 
voyageur,  beaucoup  de  béloutschi  ou  plutôt 
du  persan;  mais  les  mots  persans  qui  s'y 
trouvent  présentent  dans  leur  forme  le  ca- 
ractère de  la  langue  de  la  Perse  moderne,  et 
leur  adoption  ne  date  sans  doute  que  de 
l'introduction  de  la  religion  de  Mahomet. 

Les  Brahouïs  paraissent  réunir,  dans  leur 
prononciation,  les  éléments  phonétiques  des 


Persans  et  ceux  des  Indiens,  mais  ils  n'em- 
ploient que  l'alphabet  persan. 

Cette  langue  offre,  dans  les  désinences  de 
sa  déclinaison,  une  étroite  parenté  avec  les 
idiomes  du  Dekhan,  et,  suivant  James  Prin* 
seps,  les  cas  brahouïs  sont  plus  près  de  la 
forme  sanscrite  que  ne  le  sont  ccur  d'nu- 
cune  des  langues  modernes  de  l'Inde.  La 
conjugaison  est  complète.  L'infinitif  se  dé- 
cline, et  l'indicatif,  outre  le  présent,  a  deux 
imparfaits,  deux  parfaits  et  deux  futurs.  Los 
rapports  exprimés  par  des  conjonctions  dans 
les  autres  langues  se  sous-entendent  ordi- 
Dairement  en  braliouï. 

Le  brahouï  et  le  béloutschi  (voy.  ce  mot) 
sont  les  deux  langues  principales  du  Bé- 
loutschistan. 

BRÉSILIENNE  (Lanoue).    fou.  GvAnAtfi. 

BRETON -BRETONNANT  foy.  Ceiti- 
Ques. 

BREYZAD.  Yoy.  Celtiques. 

BROTONNE  (M.  de),  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEtiai,  S  V. 

BUOUJ  on  BRUJ.  Yoy.  Pracrit. 

BRUCTERI.  Yoy.  Saxonne. 

BRUTII.  Fou.  Italique. 

BUCHEZ,  cité  dans  le  langage.  Yoy.  VE$- 
«ai,§  V. 

BUGIS  ou  BOUGUI.  Yoy.  Célébiennes. 

BULGARES.  Foy.  Ouralienne  et  Russo- 

ILLYRIENNE. 

BUNDA.  Yoy.  Congo. 


CABOUL.  Foy.  Pracrit. 

CACHEMIRE,  de  Caciapamar,  temple  de 
de  Caciapa,  ou  de  khaçasmar,  demeure  des 
Khaços,  habitants  du  pays  montagneux  le 
long  du  cours  supérieur  de  l'indus.  La  lan- 
gue cachemirienne,  sur  cent  mots,  en  a  em- 
jiruntô  vingt-cinq  au  sanscrit,  quarante  au 
jiersan,  quinze  h  l'hindoustani  et  dix  à  l'a- 
rabe; il  s'y  trouve  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  mots  thibétains.  Elle  abonde  en 
voyelles,  parmi  lesquelles  on  trouve  le  son 
de  l'u  françois.  La  partie  indoue  de  son  vo- 
cabulaire en  parait  former  l'élément  primitif. 
Les  noms  de  nombre,  ceux  des  divisions  du 
temps,  etc.,  sont  hindous. 

On  forme  le  pluriel  dans  les  noms,  soit 
en  changeant  les  voyelles  qui  entrent  dans 
le  corps  du  mot,  soit  en  ajoutant  un  t  tinal. 
Ainsi  de  gour,  cheval,  on  fait  gourri,  che- 
vaux ;  de  lioul,  vase  de  terre,  lilli  ;  de  toan- 
dour,  singe,  toandar;  de  tnohnyn,  homme, 
mahnivi. 

La  déclinaison  a  un  cas  postpositif:  gourit 
nich,  près  du  cheval;  gouris  pyat,  sur  le 
cheval. 

Le  genre  s'indique  souvent  par  la  dési- 
nence :  gour,  cheval ,  yout'r,  jument  ;  tdla, 
perroquet,  toûti,  perruche.  Le  verbe  dis- 
tingue aussi  les  genres  :  boutchous,  je 
guis,  si  c'est  un  homme  qui  parle,  batcha$, 
si  c'est  une  femme. 


Les  Cachemiriens  >e  servent  plus  volon- 
tiers du  persan  que  de  leur  propre  idiome. 
Ils  l'écrivent  fort  rarement.  L'alphabet  n'est 
qu'une  modification  du  dêvanAgari.  Le  sans- 
crit est  la  langue  savante  du  pays,  exclusive- 
ment employée  dans  les  compositions  sé- 
rieuses. 

CADDOS,  famille  de  langues  américaines 
du  plateau  central  de  l'Amérique  du  nord. 
Elle  comprend  plusieurs  langues  très-peu 
connues.  Les  peuples  qui  les  parlent  consi- 
dèrent les  Caddos  comme  la  souche  dont  ils 
sont  descendus  et  sont  leurs  alliés,  ils  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  nombreux,  et  leurs 
restes  vivent  actuellement  è  l'ouest  du 
Fleuve-Rouge.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  Caddos,  parlée  par  les  Caddot,  Caddo- 
que$  ou  Cadodaquioux,  qui  vivent  non  loin 
du  bord  occidental  de  la  branche  principale 
du  Fleuve-Rouge  sur  une  anse  nommée 
Solo,  à  environ  120  milles  anglais  «u  nord 
de  Nattihitocbes  dans  le  nouvel  Etat  de  la 
Louisiane.  Les  Ntdiadaches  et  les  /nie*  ou 
Tachiet,  qui  demeurent  sur  une  petite  bran- 
che de  la  Sabine  nommée  Naches ,  parlent 
un  dialecte  de  cette  langue,  ainsi  que  les 
Nandakoti.  Les  Yattasees,  les  Adaize,  les 
Nacogdoches  et  les  Keychies  parlent  aussi 
le  caddos  outre  la  langue  qui  leur  est  parti* 
culière; 
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2*  Y4TTASEBS,  par  les  Yattaseet,  qui  de- 
nipiirent  à  KO  milles  anglais au-tlessus  de  Nnt- 
cliilo'lies.  et  qui  sont  réduits  à  un  très-polit 
nombre  d'individus,  ainsi  que  les  Natchito- 
ches:  ceux-ci  parlent  un  dialecte  de  cette 
lAiigiic.  et  demeurent  dans  les  environs  de 
Natcliiloches. 

3°  ADAI7.B,  par  les  Adaixe  ou  Adayes,  qui 
demeurent  à  «0  milles  anglais  des  Yatlasees 
et  non  loin  du  poste  espagnol  qui  porte  leur 
nom.  L'adaize  passe  pour  êlre  un  des  idio- 
mes les  plus  dilHciles  h  apprendre,  à  cause 
de  la  diflîcullé  de  sa  prononciation.  Celte 
nation,  ainsi  que  les  autres  de  cette  famille, 
est  prêle  à  s'éteindre,  le  nombre  de  toutes 
ne  s'élevant  pas  même  à  un  millier  d'indi- 
vidus. 

V  Nacoodoches  et  Keycbibs,  par  les  Na- 
togdockei  et  les  Keychies;  ceux-ci  demeu- 
rent sur  le  bord  oriental  du  tleuve  de  la  Tri- 
nité. 

CAFRE  (291^),  famille  de  langues  classées 
dans  le  groupe  de  l'Afrique  australe.  Elle 
comprend  : 

1°  Le  CAFRB  HÉniDioif  AL  OU  CAmB  propre, 
dans  lequel  on  distingue  plusieurs  dialectes, 
dont  le  principal  est  \ekouna.  Ce  dialecte 
est  remarquable  par  l'absence  de  l'articulation 
r  et  la  présence  de  quelques  sons  claquants 
empruntés  aux  Hottenlots.  On  y  observe  des 
lois  régulières  de  dérivation  ei  de  llexion. 
Ait  parait  y  être  une  désinence  féminine  ; 
l'on  dit  :  oumfasi,  femme  ;  inxjokasi,  chienne, 
ilna  est  la  désinence  des  diminutifs  ;  on  dit  : 
ouhmtoatM,  petit  homme.  Il  y  a  plusieurs 
manières  de  former  le  pluriel.  De  gabaanto, 
peuple,  on  lait  gababaanto,  et  de  omnou, 
doigt,  t'minou.  Un  n'exprime  ni  le  verbe 
substantif  ni  les  verbes  qui,  tels  que  avoir, 
venir,  peuvent  facilement  se  sous-entendre. 
C'est  sur  le  pronom  personnel,  et  non  sur  le 
verbe,  que  s  opère  la  modification  nécessaire 
è  la  distinction  des  temps,  «  je  »  se  rendant 
au  présent  par  dia,  au  passé  par  di,  au  futur 

tar  do.  Tous  les  verbes  se  terminent  en  a. 
es  intransitifs  ne  sont  pour  l'ordinaire  que 
le  substantif  mAme  d'où  ils  dérivent.  C  est 
ainsi  que  lamba  signifie  faim  et  être  affamé, 
tsala  satisfait  et  se  réjouir. 

2'  Le  sécaouANA  (295)  ou  cafrb  occiden- 
TALB,  parlée  en  plusieurs  dialectes  par  les 
Béchouanas,  qui  forment  plusieurs  tribus, 
dont  chacune  porte  un  nom  particulier,  bien 
que  la  langue  soit  partout  radicalement  la 
même;  \es  Maatjapings,  les  Basîoutoi,  etc. 

3*  Le    CAFRE    ORIENTAL    OU     MOZAUBIQt'E , 

langue  peu  connue,  dont  les  dialectes  se- 
raient parlés  dans  le  Quiloa,  le  Mozambique 
et  le  Sufala. 

4*  Le  cafrb  moyen  ou  de  la  raie  Lagoa. 

Les  permutations  de  lettres,  dans  la  pro- 
nonciation, constituent  une  des  plus  grandes 
différences  qui  existent  entre  le  séchouana 
et  le  cafre  propre.  Les  habitants  de  la  côte 
de  Lagoa  nomment  le  fer  chépé,  les  Bassou- 

(394)  De  Cafir,  iiilUèle,  nom  donné  aux  Cafres 
par  \n  Ar.>lje». 
{,i9'S)  Le  radical  chouana   preuJ  le   pré|](«  bi 


tes  prononcent  itépé.  ïms  Béchouanas  disent 
sékouba,  cou,  et  pouhla.  pluie,  mots  que  les 
Couss.'is  prononcent  isifouba  et  infouhla.  Les 
articulations  d,  j,  v.  et  x  manquent  au  sé- 
chouana, qui  a  en  revanche  l'articulation  r, 
en  lai|uelle  il  est  l'a  des  Coussas.  Le  b  et  l'tn 
s'échangent  constamment.  Il  se  rencontre 
rarement  deux  consonnes  de  suite. 

La  preinière  syllabe  de  tout  mot  n'est 
qu'un  préfixe,  et  elle  joue  dans  cette  lanjjjue 
le  rôle  des  terminaisons  dans  les  autres.  Ce- 

[)endant,  l'unique  cas  oblique  que  présente 
a  déclinaison,  et  qui  paraît  avoir  la  valeur 
de  l'ablatif  ou  plutôt  du  locotif,  est  caracté- 
risé par  la  terminaison  n^  :  mosa  polélong, 
doux  par  (ou  dans)  la  parole  ;fflo  péloung, 
dans  le  cœur.  Le  vocabulaire  des  suostantifs 
est  riche,  et  exprime,  dans  l'ordre  physique 
du  moins,  des  nuances  de  signification  fort 
délicates.  La  distinction  des  nombres  se  fait 
par  un  changement  dans  le  nrc^fixe  :  ainsi, 
motou,  homme,  fait  au  pluriel  batou  ;  sélépé, 
hache,  fait  lisépé.  Le  préfixe  se  ré|)ète  pour 
se  placer,  comme  l'article  des  Araoes,  entre 
le  substantif  et  l'adjectif  son  attribut.  L'on 
dit  s^faté  se  ségalou,  l'arbre  le  grand  pour  le 
grand  arbre. 

Le  vocabulaire  des  adjectifs  est,  comme 
dans  les  langues  sémiti(|ues,  fort  limité,  et 
l'on  fait  par  cela  même  un  fréquent  emploi 
du  substantif  comme  attribut.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  motou  oa  moussa  homme  d'ama- 
bilité (pour  homme  aimable). 

Le  verbe  présente  aussi,  par  le  nombre  et 
la  nature  de  ses  formes,  quelque  chose  du 
système  sémitique.  Une  même  racine  verbale 
peut  passer  par  les  formeseffecti  ve,  causative, 
relative,danschacune  desquelles  elle  estsus- 
ceptible  des  voix  active,  passive,  moyenne  ou 
réiléchie,  et  souvent  encore  d'une  voix  réci- 
proque. La  conjugaison  se  forme  en  partie 
au  moyen  de  deux  auxiliaires  :  nu  pour  le 
passé  et  sta  pour  le  futur.  Le  verbe  subs- 
tantif {ta  s'emploie  rarement.  La  construction 
est  directe.  Une  chose  remarquiible,  c'est 
l'influence  que  le  préfixe  du  sujet  exerce  sur 
toute  la  phrase,  dont  il  modifie,  en  lui  im- 
posant sa  propre  initiale,  les  pronoms  et  les 
propositions. 

La  métaphore  a  singulièrement  enrichi  la 
langue  des  Cafres,  et  leur  style  a  un  carac- 
tère éminemment  poétique. 

On  peut  remarquer  en  général  que  les 
idiomes  cafres,composé$  de  mots  très-courts, 
sont  doux  et  sonores,  qualités  qu'ils  doivent 
h  leur  richesse  en  voyelles  simples  et  ou- 
vertes, à  l'intonation  qui  tombe  presque  tou- 
jours sur  l'avant-dernière  svilabe,  au  petit 
nombre  de  sons  nasaux  et  a  celui  encore 
moindre  de  sons  gutturaux.  Ces  idiomes 
ont  cependant  des  sons  sifflants,  entièrement 
ini'onnus  aux  langues  de  l'Europe,  et  le  bé- 
chouana  et  le  koussa  ont  même  une  espèce 
de  gazouillement  inconnu  h  toutes  les  autres 
langues  et  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent 

pour  désigner  la  nation  et  le  préflxc  i^  pour  dési- 
gner la  langue. 
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que  dans  les  idiomes  de  la  famille  hotten- 
tute. 

Malte-Briin,  Marsden,  et  plus  récemment 
M.  Casalis  (1841),  ont  signalé  dei  rapfiorls 
étymologiques  frappants  entre  le  séchouana 
et  la  famille  congo;  phénomène  remarquable 
en  Afrique,  où  le  domaine  de  chaque  langue 
ne  s'étend  qu'à  de  très-petits  espaces. 

TABLEAU  DE  tA  CONJUGAISON    DE    LA   LANGUE 
C4FRB. 

Ukubiza,  appeler. 

PRÉSENT. 

Singulier. 
Diabiza,  j'appelle, 
U:il)iza,  lu  appelles , 
Eabiza,  il  appelle. 

Pluriel. 
Siabiza,  nous  nppelouêf 
Meabiza,  vou$  appelez , 
Piabiza,  1(5  appellent. 

iMPAnrAiT. 

Singulier. 
Dibendibiza,  j'appelai», 
Ubenibiza,  lu  appelait , 
Ebeiiebiza,  il  appelait. 

Pluriel. 
Sibfsibisa,  nous  appelions, 
NelM>neliiza,  tous  appeliez, 
Pebcpebiza,  Ht  appelaient . 

PARFAIT. 

Singulier, 

Dabandabiza,  j'ui  appelé, 
Ubanabiza,  lu  at  appelé; 
Eabaeabiza,  i7  a  appelé. 

Pluriel. 
Sabegabiza,  nom  atioiii  appelé, 
Mabeiiabiza,  vaut  avez  appelé, 
Pabcpabiza,  ils  ont  appelé. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Singulier. 

Dikaiidabiza,  j'nvait  appelé, 
Ukanabiza.  tu  avait  appelé, 
Ekeabiza,  il  avait  appelé. 

Pluriel. 
Sikasal)iza,  nout  avions  appelé, 
Nfkaiiahiza,  vont  aviez  appelé, 
9sLk»pahua ,  il»  avaient  appelé. 

FUTUR. 

Singulier. 

Dobiza,  j'appellerai, 
Uubiza,  lu  appelleras, 
Eubiza,  il  appellera. 

Pluriel. 

Sobiza,  nous  appellerons, 
Nobiza,  vous  appellerez, 
Pobiza,  Ht  appelleront, 

POTENTIEL. 

Singulier. 
Dingabiza,  je  puis  appeler, 
Uiigabiza,  (u  peux  appeler, 
Engabiza ,  il  peut  appeler. 

(296)  Les  Carres  sont  de  tous  Ich  birbares,  ceux 

£ui  possèdent  le  plus  d'iiiielllgeiice  et  do  talent, 
eur  typa  m  bien  en  rapport  avec  l'hurnionla 
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Pluriel. 
Slngabiza,  nout  pouvoni  appeler, 
Naiigabiza,  viiui  fiout«t  appeler, 
Pangabiza,  ils  peuvent  appeler, 

IMPÉRATIF. 

Sin^.lier. 

Mandibiza,  qu  on  me  laisse  apptUr, 
Manblza,  appeler, 
Siat'biza,  qu'il  appelle. 

Pluriel, 
Masil)iza,  appelons, 

Manlblza.  appelez,  . , 

Mabibiza,  9u'i<«  (ippe//«ni;  ' 

PASSIF.  '    1 

Singulier. 

H'thhyie,  je  suis  appelé, 
UlilzwH ,  lu  es  appAé, 
Ebizwc,  i7  est  appelé. 

Pluriel. 
Sabizwe,  nom  sommes  appelés, 
Neltizwe,  vous  ites  appelés, 
Pabizwc,  ils  sont  appelés. 

La  syllabe  na  donne  au  verbe  In  forme  in- 
terrogalive.  Ainsi,  débizena  signiQe  :  ap- 
pelé-je  ? 

La  forme  négative  est  ex|)rimée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

PRÉSENT. 

Andibiza,  j«  «rappW/epoi, 
Aktibiza,  (M  n'appelles  pas, 
Asiblz»  ,  noNi  n'appelons  pas, 
Noslbiza,  rom  n'app«<M  pm, 
Pakabiza,  il»  n'appellent  put. 

PARFAIT. 

Andibizanga,  je  n'ai  pas  avpelé. 

PASSIF. 

Andibizwanga,  je  n'étais  pas  appelé. 
Le  verbe  reçoit  par  préfixe  la  première 
lettre  ou  syllabe  du  sujet  d'oil  il  dépend. 

Exemples  : 
Hamba,  marcher, 
Uniana  uabaniba,  l'enfant  marche, 
liidodo  ihiiinba,  l'homme  marche, 
Ihaslii  iahauiba,  le  cheval  marche, 
liikoho  ihaiiilia,  le  bœuf  marche, 
Ziiikobo  ziabantba,  etc. 

Le  cafre  manque  d'ex[>ressions  pour  ren- 
dre les  idées  abstraites.  Les  missionnaires 
eurent  beaucoup  de  peine  à  faire  compren- 
dre à  un  Cafro  la  signitication  du  mot  hypo- 
tritie.  A  la  tin,  saisissant  l'idée,  il  s'écria  : 
«  Alii  oui,  c'est  endosser  le  kross  de  votre 
femme  pour  travailler  au  jardia!»  Pour  com- 
prendre celte  exclamation,  il  faut  savoir  que 
chez  les  Cufros  le  travail  du  jardinage  étant 
l'occupation  obligée  des  femmes,  les  hommes 
croiraienl  se  déshonorer  en  la  partageant; 
en  sorte  qu'un  homme  qui  voudrait  travail- 
ler au  jardin  endosserait  le  vêtement  de  sa 
femme,  pour  n'être  pas  reconnu  (296). 

douce,  ronianlique  et  en  môme  temps  sauvage  de 
jeui  délicifux  pays.  L'histoire  primitive  des  (Jafres, 
cil  Afiiquc,  est  peu  connue  ;  leurs  traditions  lus  l'ont 
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CAMACAN.  Voy.  Machacahis. 

CAMBA.  Voy.  Congo. 

CAMBOGE.  Voy.  Inoo-chinoiab. 

CANAAN,  sons  de  ce  mot.  Voy.  Syriaque. 

CANADA.  Voy.  Mohawr. 

CANANÉENS,  leur  langue  était  l'hébreu  ; 
dilTicullé  cl  solution.  Voy.  Hébraïque. 

CANARIES.  Voy  Atlantique. 

CANTABKI.  Voy.  Ibériennb  (Famille). 

caraïbes.  Voy.  Caribb. 

CARAPUCHOS,  langue  de  la  région  péru- 
vienne (Amer,  mérid.),  parlée  par  les  Carapu- 
chos,  anllirupoiihages  des  bords  du  Pachitea, 
atlluent  de  rUcayale.  Beauté  des  remiiics 
comparable  à  celle  des  Géorgiennes;  langue 
reupliu  de  gutturales  qui  la  font  ressembler 
|ircs(pie  aux  aboicmens  des  chiens. 

CAUDAILLAC,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
msni.  §  V. 

CARlBE-TAMANAQUEjjimille  de  langues 
de  la  région  Orenoco-Aiiiazonc  (Amer,  mé- 
rid.). Elle  tire  son  nom  des  deux  nations 
jirinoipales  el  comprend  les  langues  sui- 
vantes : 

1*  Caribb,  par  les  Caribes  ou  Caraïbei, 
qin  s'appellent  eux-mêmes  Carina,  Câlina  et 
Callinago,  nation  très-nombreuse,  quoique 
beaucoup  moins  qu'autrefois,  lorsque  par 
son  audace,  par  ses  entreprises  guerrières  et 
par  son  esprit  mercantile,  elle  exerçait  une 
grande  intluencu  sur  le  vaste  pays  qui  s'é- 
tend de  l'équateur  vers  la  mer  des  Antilles 
lorsqu'elle  dominait  sur  tout  le  cours  du  bas 
Oréiioque  depuis  son  confluent  avec  l'UJnpi 
jusqu'à  son  embouchure,  et  lorsqu'elle  oc- 
cupait toutes  les  Petites-Antilles.  Dans  ces 
dernières  la  race  des  Caribes  s'est  entière- 
ment éteinte,  puisque  les  prétendus  Caribes- 
Noir$,  qui  habitaient  la  côte  orientale  de 
nie  Saint-Vincent,  une  des  Antilles  anglai- 
ses, et  qui  étaient  presque  tous  d'une  race 
mixte  de  zambos  descendants  de  Caribes  et 
de  nègres  fugitifs  de  la  Barbado  et  des  autres 
lies  de  cet  archipel,  en  1795  ont  été  déportés 
par  les  Anglais  dans  l'Ile  Ratan,  dans  le  golfe 
de  Honduras.  D'autres  Caribes  vivaient  aussi 
dans  le  pays  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui, 

venir  du  nord-eil,  où  habitait  leur  Dieu  Vmkutttm- 
kttia.  D'après  les  meilleures  sources,  il  est  presque 
certain  (|ue  leur  origine  est  celte  des  lril)us  er- 
rantes d'Arabie  qui  descendent  d'Isinaël,  Uis  d'A- 
l)rali.iin.  Les  douze  ttls  d'Ismaël  sont  les  pères  de 
toutes  ces  tribus.  Ils  occupaient  d'abord  les  payg 
qui  s'étendent  d'IIéulalh  sur  l'Eiiphrale  (un  piu 
au-dessus  de  la  jonction  avec  le  Tigie)  aux  déserts 
sauvages  de  Sliur,  qui  rornienl  une  partie  de  l'is- 
llime  de  Suez.  Leur  nombre  augmentant ,  ils  se 
répaniiirenl  le  long  de  la  mer  Rouge  et ,  de  siècle 
en  siècle ,  descendirent  toujours  de  plus  en  plus 
vers  le  sud.  Les  Carres  sont  des  liommes  superbes, 
leur  taille  varie  de  5  pieds  9  pouces  k  6  pieds  i 
pouces  ;  leurs  formes  sont  bien  développées;  leurs 
(lents  sont  d'une  blancheur  remarquable,  ils  por- 
tent la  tète  tièremeul  et  leurs  mouvements  sont 
pleins  de  grâce. 

La  langue  cafre  est  excessivement  douce  el  a 
quelque  analogie  avec  l'italien,  car  d'après  une  rè- 
gle universelle  à  laquelle  il  n'y  a  que  dixbuit  ex- 
ceptions, on  doit  mettre  une  voyelle  &  la  fin  de 
chaque  syllabe.  Les  femmes  ont  un  idiome  à  part 


sous  le  nom  de  Cnribana,  s'étendait  du  Rio 
Sinu  au  golfe  de  Darien.  Les  Caribes  du  con- 
tinent, qui  sont  peut-être,  après  les  Pata- 
gons,  les  hommes  les  plus  robustes  et  les 
plus  grands  du  globe,  faisaient  autrefois  la 
traite  des  esclaves,  et,  quoique  très-féroces 
et  cruels  dans  leurs  incursions,  ils  n'ont  jii- 
mais  été  flnthropo|)hagcs  comme  leurs  frères 
qui  habitaient  les  Petites-Antilles,  chez  les- 
quels cet  horrible  usage  était  tellement  com- 
mun, qu'il  a  rendu  synonymes  les  mots 
cannibales,  caribes  el  anthropophages.  Outre 
les  Caribes  des  Petites-Antilles,  qui  parais- 
sent s'être  établis  dans  ces  lies  en  en  chas- 
sant les  Arawaques,  et  ceux  qui,  sous  le  noin 
de  Galibis,  occupaient  toute  la  Guyane  occi- 
dentale française,  depuis  le  Mahury  jusqu'au 
Marony,  les  tribus  suivantes  passent  pour 
fiarler  ou  avoir  parlé  des  dialectes  de  cette 
longue  :  les  Tuapocas  et  les  Cunaguaras,  qui 
habitaient  originairement  les  plaines  entre 
les  montagnes  de  Caripe  el  le  village  de  Ma- 
turin;  les  laoi  ou  laoi  de  l'Ile  de  Ta  Trinité 
el  de  la  province  de  Cumana,  la  première 
apnartenanl  aux  Anglais,  la  seconde  com- 
prise dans  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas; les  Guachiri  el  peut  être  aussi  les  Gua- 
rives,  alliés  aux  Palenques.  M.  le  baron  de 
Humboldt  penche  h  croire  que  les  Purugoles, 
les  Avarigoto,  les  Acherigolo,  les  Arinagoto, 
les  Kirikirisgoto  ou  Kirikiripas,  peuplades 
qui  occupaient  jadis  les  pays  qui  ont  été  si 
longtemps  sous  la  domination  caribe,  pour- 
raient bien  être  des  tribus  appartenant  à  la 
belle  race  caribe.  Tous  ces  peuples  caribes, 
actuellement  existants,  vivent  dans  les  pro- 
vinces de  Cumana  et  de  la  Nouvelle-Barce- 
lone ainsi  que  dans  les  Guyanes  espagnole, 
anglaise,  hollandaise  et  française.  Le  plus 
grand  nombre  vit  dans  les  7/ano»  de  Piritu 
et  sur  les  rives  du  Caroni  et  du  Cuyuni  dans 
les  missions.  Plusieurs  tribus  de  Caribes, 
beaucoup  moins  nombreuses,  vivent  indé- 
pendantes et  sauvages  à  louest  des  monta- 
gnes de  Cayonne  et  de  Paracayrao  entre  les 
sources  de  l'Orénoque,  du  Caroni,  de  l'Es- 
sequebo  el  du  Rio-Branco,  formant  une  es- 
appelé  upuhlonipa,  parce  qu'il  leur  est  défendu 
d  exprimer  leurs  idées  par  un  son  pareil  à  la  ter- 
minaison des  noms  de  leurs  proches  parents.  Les 
Cafrcs  emploient  beaucoup  tes  méiapliores  et  les 
allégories.  Les  phrases  suivantes  donneront  une 
idée  de  la  douceur  de  cet  idiome  : 

Indoda  i  tlyekile  où  /.  m.  lahlile  —  Vmfazi 
Waya  :  un  homme  qui  a  abandonné  sa  femme. 

Imazi  i  t;i  Uakule  ikeimyana  tjaga  :  la  vache  qui 
a  altandonné  son  veau. 

Makii  be  Jimgako  u  (un  ukiiba  Ku  Bejula:  qu'il 
soit  l'ait  comme  vous  le  désirez. 

Aken  fanele  abakonzi  ukuba  la  kauycte  inko^e 
xaba  :  les  esclaves  ne  doivent  pas  contredire  leuis 
maîtres. 

Ingati  ukuba  atf'mauga  namhla  ine  gomsa  :  il 
pleuvra  aujourd'hui  ou  demain. 

Inklhiga  gam  izele  liitià  ;  mon  cœur  est  plein 
de  Iri5icss6« 

Roda  wela  :  adieu,  amï,  etc.,  etc.  (Extrait  de 
Francisqce  Flcminc,  Souihtrn  Africa,  Lundun 
i>)dt>.) 
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pèco  (le  confédération  politique.  Les  Galibis 
de  la  Guyane  françuise  sont  réduits  à  un 
très-petit  nombre,  soit  par  les  guerres  et  les 
maladies,  soit  par  la  désertion  de  leur  an- 
cien territoire.  Malgré  l'opinion  générale- 
ment adoptée  sur  limité  de  cette  langue, 
nous  croyons  qu'il  serait  plus  exact  de  re- 
garder comme  deux  liingiios  sœurs  les  pré- 
tendus dialectes  galibU  et  insulaire  ou  des 
Petites-Antillei.  On  a  rédigé  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  et  quelques  livres  de 
dévotion  dans  cet  idiome,  qui  est  un  des  plus 
sonores  et  des  plus  doux  de  l'Amérique,  fi- 
nissant presque  tous  ses  mots  par  des 
vo.yelles.  Sa  conjugaison,  quoique  rirho,  l'est 
moins  que  celle  du  lauanaque  et  du  vliav- 
mas;  le  passif  s'y  forme  h  l'aide  du  verbe 
et  du  substantif,  et  la  négation  s'y  fait  de 
même  qu'en  arawaque,  en  ajoutant  un  m  au 
commencement  des  verbes,  dont  une  voyelle 
est  la  première  lettre.  La  déclinaison  offre 
quelques  exemples  de  flexion,  quoique  le 
nombre  et  le  genre  n'y  soient  exprimes  que 
par  l'addition  des  mots  beaucoup  et  tou$,  et 

Ear  celle  des  mots  femmelette  et  petit'homme. 
«s  prépositions  sont  toujours  ajoutées  à  la 
On  de  leurs  compléments  respectifs.  Cette 
langue  a  une  grande  allinité  avec  le  pariagote 
et  Te  cumanogote.  Les  périodes  du  caribe 
ifiont  longues  et  nombreuses  sans  jamais  être 
embarrassées  ou  obscures.  Des  flexions  par- 
ticulières indiquent  d'avance  la  nature  du 
régime,  selon  qu'il  est  animé  ou  inanimé, 
comprenant  une  seule  chose  ou  une  pluralité 
d'objets.  De  petites  formes  annexes  ou  tuf-, 
fixa  ont  le  pouvoir  de  nuancer  le  sentiment; 
et  ici, dit  M.  do  Huroboldt,  comme  dans  toutes 
les  langues  formées  par  un  développement 
non  entravé,  la  clarté  naît  de  cet  instinct 
régulateur  qui  caractérise  l'intelligence  hu- 
maine dans  les  divers  états  de  barbarie  et  de 
culture.  Les  Caribfs  voyageurs,  que  M.  de 
Humboldt  appelle  élégamment  des  Buckhares 
de  l'Amérique  équinoxiale,  se  servaient  des 
quippos  ou  conlelettes  pour  supputer  les 
objets  de  leur  petit  commerce  et  se  trans- 
mettre des  nouvelles.  Comme  chez  les  Orna- 
gnas,  les  Guaranis  et  les  Chiquitos,  la  langue 
des  femmes  diffère  beaucoui»  de  celle  des 
hommes;  chez  les  Caribes  elle  offre  même 
des  différences  encore  plus  grandes  que 
celles  présentées  par  l'itliome  des  femmes 
chez  ces  trois  nations. 

2°  Cdaymas,  par  les  Chaymae,  nation  nom- 
breuse, qui  occupe,  le  long  des  hautes  mon- 
tajjnes  de  Cocollsr  et  du  Guachero,  les  rives 
(lu  Guarapichc,  du  Rio  Colorado,  de  l'Areo 
et  du  Cano  de  Caripe  dans  la  partie  orientale 
du  gouvernement  de  Cnmana  dans  la  capi- 
tainerie générale  de  Caracas.  Cette  langue  a 
une  grande  aflinilé  avec  la  tamanaque,  soit 
dans  Tes  mots,  soit  dans  la  grammaire,  parti- 
culièrement dans  tout  ce  qui  regarde  la  con- 
jugaison, qui,  comme  celle  du  tamanaque, 
est  très-riche  en  temps.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  b,  f,  d  de  l'alphabet  espa- 
gnol manquent  au  Cnaymas,  dans  lequel  au- 
eun  mot  ne  commence  par  un  l.  Le  chaymas 
est  moins  sonore  que  le  caribe,  le  salive  et 


autres  langues  de  l'Orénoque;  les  lerminai- 
sons  gitax,  ex,  puee  et  ni  pur  y  reviennent  son- 
vrnt.  Toutes  les  pré|)ositions  et  la  négation 
pra  y  sont  incorporées  h  In  fin  comme  en  in- 
manaque  et  plusieurs  autres  idiomes  améri- 
cains; on  dit  :  epuee  eharpe  guax,je  suis  gui 
avec  toi,  proprement  foi  avec  gai  moi  être; 
quenepra  quoguux,  je  ne  l'ai  pas  vu,  propre- 
ment /«  voyant  paeje  iuii.  Le  verbe  être  ax 
sert  non-seulement  à  former  le  passif,  mais 
il  s'aj'iutn  aussi,  comme  par  agglutination, 
au  radical  des  verbes atlriiiutifsdiins  un  nooi- 
lire  de  temps.  La  syntaxe  ou  l'arrangement 
des  mots  est  en  chaymas  tel  qu'on  le  trouve 
dans  toutes  les  langues  du  globe  qui  ont 
conservé  un  certain  air  de  jeunessi».  On  place 
le  régime  avant  le  verbe,  le  verbe  avant  le 
pronom  personnel.  L'objet  sur  lequel  l'at- 
tention doit  être  principalement  flxée,  pré- 
cède toutes  les  modifications  de  cet  olgut. 
Le  Chaymas,  comme  bien  d'autres  iieuples 
des  trois  mondes,  dirait  :  toi  avec  heureux 
$uis-je,  BU  lieu  de  j<  $uis  heureuT  avec  toi. 
Le  père  Tauste  a  rédigé  la  gnimmaire  et  le 
dictionnaire  de  cet  idiome  pour  l'usage  des 
missions. 

3*  CvMAifoooTTB,  par  les  Cumanogottes , 
nation  très-nombreuse  répandue  dans  la  |)ro- 
vince  de  Barcelone,  a|)partenant  k  la  ca- 
pitainerie générale  de  Caracas,  où  elle  vit 
dans  les  missions  de  Piritu,  dont  le  chef- 
lieu  est  le  village  de  Piritu.  Cette  langue  est 
aussi  parlée  par  les  Tomuxae,  les  Piritu$, 
les  Cocheymas,  les  Chacopatai  et  les  Topu- 
cuaree,  qui  vivent  aujourd'hui  confondus 
avec  les  Cumanogottes,  et  qui  peut-être  en 
ont  été  originairement  des  tribus  parlant 
autrefois  une  langue  sœur  peu  différente  du 
cumanogolte.  On  doit  considérer  celui-ci 
comme  une  sœur  du  tamanaque ,  auquel, 
selon  le  baron  de  Humboldt,  il  tient  encore 
de  plus  près  qu'au  caribe,  quoiqu'il  ait  aussi 
une  grande  allinité  avec  ce  dernier.  Le  père 
Ru'z-Blanco  a  publié  une  grammaire,  un 
dictionnaire  et  quelques  ouvrages  théolo- 
giques dans  cette  langue. 

i*  Palbrca  et  GcARivB,  par  les  Paleneat 
ou  Patenques  et  les  Guarives,  qui  vivent 
dans  la  province  de  Barcelone,  appartenant 
h  la  capitainerie  générale  de  Caracas.  Ces 
deux  idiomes,  de  nièmequelucumanoKotte, 
se  trouvent  placés,  selon  le  baron  de  Hum- 
boldt, entre  le  tamanaque  et  le  caribe,  mais 
plus  rapprochés  du  premier.  Il  parait  cepen- 
dant que  le  guarive  a  plus  d'aiunité  avec  le 
caribe  qu'avec  le  tamanaque. 

S*  Pariagotos,  par  les  Pariagoto»,  Pariât 
ou  Pariacotti,  qui  habitaient  autrefois  les 
environs  du  golfe  Paria,  dans  la  Nouvelle- 
Andalousie  ,  appartenant  à  la  capitainerie 
générale  de  Caracas,  et  qui  se  sont  fondus 
en  partie  avec  les  Chaymas  de  Cumana  ;  d'au- 
tres ont  été  fixés  par'ies  Capucins  aragoiiais 
dans  les  missions  du  Carony  i  Cu()apay  et 
Alta-Gracia,  où  l'on  parle  leur  langue.  Le 
pariagoto,  que  le  missionnaire  Pellefirat 
trouva  «voir  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  caribe  de  Cayenne,  parait  au  bareti 
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de  Humbold(  tenir  lo  milieu  entre  le  tama- 
nsque  et  le  caribo. 

6'  Tamanaqub,  par  les  Tamunaque$,  pro- 
prement ditii,  nation  jndis  très-puissante  et 
réJuite  aujourd'hui  à  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, qui  vivent  sur  la  rive  droite  de  l'O- 
réaoqae,  au  sud-est  de  la  mission  d'Enca- 
rainuila.  Les  Parechi,  les  Uara-Mueuru,  les 
Uaraea-Paccili,  les  Pâture,  les  Achertcotti, 
\vi  Avaricotti  et  les  OJe  ou  Oji,  qui  vivent  lo 
long  du  Cuccivero,  uflluent  méridional  de 
iorénoque,  passent  pour  parler  tous  des 
dialocles  plus  ou  moins  ditrérents  de  cette 
laiiguo,  ainsi  que  les  Chirichiripi  on  Quir- 
qairipo,  qui  vivent  au  milieu  des  Caribes» 
sur  la  rive  droite  de  l'Orénoque,  et  les  Uo- 
ckfari.  On  prétend  que  ces  deux  derniers 
no  vivent  avec  leurs  femmes  qu'une  fois  par 
an.  Le  taraanaque  propre  est  parlé  en  trois 
dialectes  principaux,  savoir  :  le  Maitano, 
qui  est  le  plus  joli  et  le  iilus  étendu;  le  Cra- 
taima  et  le  Cuccivero.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  f,  g,jei  s  de  l'alphabet  es- 
pagnol, manquent  au  tanaraaque,  qui  a  en 
revanche  le  en  des  Espagnols,  correspondant 
au  ci  des  Italiens.  Le  tamanaque  est  une  des 
langues  les  plus  riches  et  les  plus  polies  du 
Nouveau-Monde,  surtout  h  l'égard  de  la  con- 
jugaison, qui  dans  chaque  mode  a  un  grand 
nombre  de  temps,  savoir  :  2  présents  k  pré- 
térits et  3  futurs  ;  par  exemple,  un  prétérit 
|iour  exprimer  ce  qui  est  arrivé  depuU  un 
jour:  un  autre  pour  exprimer  ce  qui  est  ar- 
rivéJfptitiuneoudeuoefemainM,' un  troisième 
puurexiirimercequiestarrivédepuistmousix 
mois;  enlin,  un  quatrième  pour  exprimer  co 
qui  est  arrivé  depuit  trè$-tonijtemp$.  A  l'aide 
(te  certaines  particules  qui  précèdent  les 
verbes  et  qui  en  moditienl  le  sens,  le  tama- 
naque  obtient  un  grand  nombre  de  vci'bes 
dérivés;  il  peut  exprimer  les  plus  petites 
différences  des  formes  verbales  mieux  peut- 
être  qu'aucune  autre  langue  ne  peu\  le  faire. 
Cet  idiome  forme  les  passifs  à  l'aide  du 
verbe  substantif,  et  la  conjugaison  négative 
en  ajoutant  &  la  tin  du  verbe  positif  la  parti- 
cule pra.  Sa  déclinaison  se  fait  en  partie  par 
flexion,  et  elle  otTre  des  péjoratifs  formés 
des  substantifs  auxquels  on  «joute  la  parti- 
cule taje,  mais  elle  n'a  pas  do  formes  pour 
exprimer  la  dilférenco  des  genres.  Les  pré- 
positions sont  toutes  placées  après  leurs 
com|)lémenls  respectifs.  Lo  tamanaane,  qui 
est  parlé  ou  pour  le  moins  compris  dans  tout 
le  Bas-Orénoque,  est  aussi  remarquable  pour 
offrir,  comme  le  tagalog,  le  quichua  et  le 
chiquito,  le  pluriel  que  quelques  auteurs 
nomment  exeiuiif. 

7*  GuATAifos,  par  les  Guayanos,  qui  avec 
les  Caribes  et  les  Guaycas,  forment  la  masso 

firincipale  de  la  population  indigène  dans 
es  missions  Catalanes  de  la  Guyane,  vaste 
contrée  k  laquelle  ce  peuple  a  donné  son 
nom.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  nation  avec 
les  Guayanas  ouGuayanos  du  Parana,  maigre 
l'homonymie  des  noms  de  ces  deux  peuples. 
8*  GuARAUMOi,  par  les  Guarauno» ,  qui 
sont  presque  tous  indépendants.  Ils  vivent 
dispersés  dans  le  delta  de  l'Orénoque  appar- 


tenant il  la  capitainerie  générale  de  Caracas, 
où  ils  favorisent  le  commerce  clandestin, 
dont  l'Ile  de  la  Trinité  appartenant  aux  An- 
glais est  le  centre.  Cette  nation,  qui  n'est 
composée,  pour  ainsi  dire,  que  de  matelots, 
et  qui  vit  ou  sur  des  arbres  ou  dans  des  ba- 
teaux, est  d'une  grande  importance  politi- 
que, puisqu'elle  pourrait  faciliter  toute  ex- 
pédition militaire  qui  voudrait  remonter 
l'Orénoque  pour  attaquer  la  Guyane  espa- 
gnole. Quelques  centaines  de  Guaraunos 
vivent  réunis  aux  Chaymas  dans  les  missions 
k  Santa-Kosa  de  Ocopi ,  et  5  à  tiCK)  dans  les 
villages  de  Zacupana  et  d'imataca,  sur  le 
bord  septentrional  de  l'Orénoque,  h  25  lieues 
du  cap  Barina.  Les  Guaiquerii  ou  Guacheris, 
qui  passent  pour  être  les  pécheurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  intrépides,  et  qui  habitent 
dans  le  faubourg  de  Cumana,  dans  l'Ile  de  la 
Marguerite  et  sur  la  péninsule  d'Araja,  pa- 
raissent a  voir  |>arlé  un  dialecte  guaraunos,  ou 
du  moins  une  langue  qui  en  diffère  très-peu. 
Maintenant  ils  ne  parlent  qu'espagnol. 

9*  Arawaqub,  par  les  Arawaque$,  Aruua- 
que$  ou  Aruacas,  qui  demeurent  dans  la 
province  espagnole  de  Cumana  et  sur  les 
rives  malsaines  de  Berbicc  et  du  Surinam, 
dans  les  deux  Guyanes  anglaise  et  hollan- 
daise. Une  partie  a  déjà  embrassé  le  chris- 
tianisme et  vit  dans  des  villages.  Il  parait 
Iue  les  Arawaques  ont  habité  les  Petites- 
ntilles  avant  les  Caribes.  Les  sons  corres- 
pondants aux  lettres  c  et/'de  l'alphabet  alle- 
mand manquent  h  l'idiome  arauaque.  La 
conjugaison  est  très-riche  en  formes.  Le  ra- 
dical actif  devient  passif  en  changeant  l'n  de 
l'infinitif  en  hiin,  réciproque  ou  réfléchi  en 
le  changeant  en  nnua,  et  on  lui  donne  la  si- 
gnification correspondante  au  faire  faire  du 
français  en  ajoutant  A;u</un;  par  exemple,  de 
assuKuttun,  laver,  on  fait  utsukuiiahiin,  être 
lavé;  assukuisunnua,  se  laver;  et  astukussu- 
kuiiun,  faire  laver.  On  forme  le  mode  néga- 
tif en  mettant  un  m  >  commencement  du 
verbe  radical;  par  -  -  n\ii,akuUun,  man- 
der; tnakuttun,  ne  t  '•  manger;  dansika, 
j'aime;  mantika,  je  n'(i..ae  pas.  Les  préposi- 
tions sont  toujours  placées  après  leurs  ré- 
gimes, et  les  conjonctions  sont  toujours 
mises  ft  la  fin  de  la  phriise.  Les  Arauaques 
donnent  è  leurs  nombres  des  terminaisons 
différentes  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  des  hommes  ou  des 
femmes.  On  a  fait  une  traduction  de  la  Bible 
en  cette  langue. 
COUiNTHIEN.  Yoy.  Rosso-iixtrienne. 
CARNATARA,  cannada,  kournata,  lan- 
ue  de  l'Inde,  dérivée  du  sanskrit,  parlée 
e  l'est  à  l'ouest  depuis  les  premières  Gate^, 
qui  séparent  les  Mysore  du  Carnatic  et  du 
Madoura,  jusqu'à  la  côte  du  Malabar,  et  du 
nord  au  sud  depuis  la  province  de  Coimbe- 
toure  jusqu'aux  confins  septentrionaux  de 
celle  de  Visauour.  Dans  ces  limites,  le  ca- 
nada est  parle  dans  la  province  anglaise  du 
Mysor  ou  Meissour,  où  se  trouve  Seringapai- 
nam,  jadis  capitale  du  royaume  de  Mysore 
sous  les  célèbres  Hyder-Ali  et  Tippo ,  et 
dans  le  royaume  actuel  de  Mysore.  dont  le 
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roit  vassol  des  Anglais,  réside  à 
ensuite  dans  la  vasle  province  de  Visapour 
ou  Bojapour.  Celte  langue  a  un  alphabet 
particulier  qui  dilTère  peu  du  lelingn,  mais 
qui  est  plus  complet  que  celui  du  tamout. 
La  grammaire  et  la  syntaxe  ressemblent  h 
celles  du  tonionl  et  du  tclingn. 

CARNIOLIEN.  Voy.  Russo-iLLYniEiiiiB. 

CAHTHAUINOISE.  ¥oy.  Punique. 

CARTON  (M.  l'abré),  beau  tableau  du 
développement  intellectuel  do  l'enfunt.  Voy, 
VEisai,  I IV. 

CASTILLANNE.  Voy.  EsPAONOtE. 

CAUCASE,  tableau  de  cette  contrée.  Voy. 
Caucasienne. 

CAUCASIENNE  (Groupe  des  langues  de 
I.A  RÉaioN).  Ce  groupe  tire  son  nom  du  la 
grande  chaîne  de  hautes  moniagnes  (]ui , 
d'orient  en  occident,  traverse  les  pays  com- 
pris entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin; 
de  cette  vaste  chaîne  que  les  Mëdes,  les 
Perses  et  les  Romains  regardèrent  comme  le 
Iwulevard  du  monde  civilisé.  Les  peuples 
qu'il  renferme  réunissent  dans  leur  taille  et 
leur  physionomie  les  traits  carnctëristi.|ucs 
des  races  principales  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
occidentale,  ce  qui  engagea  le  savant  Illii- 
menbach  i  nommer  caucaêienne  la  première 
variété  de  l'espèce  humaine.  La  multiplicité 
des  productions  animales  et  végétalc.-s,  dont 
quelques-unes  sont  indigènes  h  ws  imys, 
les  souvenirs  mythologiques,  ceux  de  l'his- 
toire civile  et  naturelle,  tout,  jusqu'aux  tra- 
ditions populaires,  contribue  à  jeter  le  plus 
grand  intérêt  sur  ces  contrées.  Cest  dans  un 
coin  de  cette  région  que  ces  traditions  po- 
pulaires placent  les  tières  Amazones,  cette 
nation  de  femmes  belliqueuses  dont  l'exis- 
tence et  la  demeure  sont  encore  aujourd'hui 
!)i  douteuses,  malgré  la  sagacité  et  les  re- 
cherches savantes  de  tant  d'érudits  ;  c'est  sur 
le  mont  Caucase  aue  la  mythologie  fait  éprou- 
ver àProméthée  le  châtiment  de  son  impiété; 
c'est  aussi  vers  la  Colchide  qu'elle  dirige  la 
fameuse  expédition  des  Argonautes.  Mais  ce 
n'est  point  assez  que  la  fable  lui  prèle  ses 
brillantes  ligures  ;  l'histoire  primitive  du 
genre  humain  vient  encore  1  entourer  de 
pompeux  souvenirs.  C'est  dans  l'Arménie 
persane  que  beaucoup  d'auteurs  orientaux  et 
même  plusieurs  écrivains  chrétiens  ont  placé 
la  vallée  d'Eden;  c'est  sur  le  majestueux 
Ararat  qu'on  fait  arrêter  l'arche  de  Noé,  cette 
arche  dont  Dieu  lui-même  avait  dirigé  la 
construction,  afin  de  léguer  aux  hommes  un 
premier  monument  de  sa  puisi^ance  et  de  sa 
justice.  C'est  aussi  dans  cette  région  qu'on 
retrouve  Mtskheta,  Ataxata  et  Tigranocerla, 
qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  dans  les  beaux 
temps  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie;  Théo- 
dosio()olis,  devenue  célèbre  plus  tard  par  les 
richesses  immenses  que  le  commerce  y  ac- 
cumulait; etDioscurias,  dont  le  port  fut,  dit- 
on,  le  rendez-vous  de  trois  cents  nations 
différentes.  C'est  ici  qu'il  faut  placer  cette 
fameuse  route' commerciale  qui,  dans  le 
moyen  âge,  passait  par  le  Cyrus  et  le  Pha- 
sis,  servait  à  échanger  les  marchandises 
d'Europe  contre  les  riches  produits  do  l'Asie, 
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lorsque  ces  deux  peuples,  alors  si  puissants, 
possédaient  Taiia  et  Caffa,  la  première  à  l'em' 
imujhure  du  Toiiaïs,  la  seconde  sur  la  cdte 
orientale  de  la  Crimée.  Parmi  les  nombreuses 
nations  comprises  dans  ce  groupe,  on  rolna^ 
que  :  les  Uéonjiens,  (|ui,  sous  les  règnes  bril- 
lants  do  David  te  restaurateur,  de  Geor- 

?;es  III,  et  surtout  sous  celui  do  la  Sémiramii 
'aucasienne,  la  célèbre  Thamar,  méritèreni 
et  obtinrent  une  double  ij'oire  politique  et 
littéraire;  et  ces  Armifmens,  si  nuissanis 
dans  le  premier  siècle  avant  notre  ère,  lors- 

Sue,  sous  Waghanhng  et  Tigranne  II,  ils 
tendaient  lour  domination  sur  une  si  grarido 
partie  de  l'Asie,  et  que  !e  grand  Mitnridato 
venait  à  la  cour  du  roi  des  rois  implorer  un 
asile  et  du  secours  contre  ses  implacables 
ennemis;  ces  Arméniens  qui, dans  le  niu^en 
Age,  reprirent  une  partie  de  leur  importance 
politique  et  brillèrent  tant  par  leur  littéia* 
ture.  niais  la  région  du  Caucase  est  aussi  la 
contrée  où,  de  temps  immémorial,  on  a  fait 
le  commerce  infAmo  des  esclaves,  commerce 
qui,  dans  le  moyen  Age,  était  poussé  avec  une 
activité  prodigieuse  par  les  Génois,  et  qui 
n'a  pas  encoro  cessé  tout  à  fait,  malgré  les 
mesures  aussi  vigoureuses  que  philanthro- 
piques prises  par  le  gouvernement  russe 
pour  le  détruire  entièrement.  Elle  est  aussi  'a 
patrie  de  la  plupart  de  ces  esclaves-soldats, 
si  célèbres  sous  le  nom  de  mamelouks  dans  les 
annales  de  l'Egypte,  qu'ils  ont  ravagée  d'abord 
sous  les  dynai.ties  des  Baharites  et  des  Burd- 
gites,  et  plus  tard  sous  la  tyrannique  oli- 
garchie de  leurs  beys,  remplacée  de  nos 
jours  par  la  sage  administration  de  l'intel  i- 
gent  Mohammed,  qui  a  rendu  à  cette  terre 
classique  une  partie  de  son  ancienne  splen- 
deur. C'est  dans  les  boutes  vallées  du  Cau- 
case que  vivent  ces  Lesghiennes,  ces  Circas- 
siennes  et  ces  Géorgiennes,  si  renommées 
par  leur  beauté,  don  funeste  qui  ne  sert  qu'à 
conduire  les  plus  jolies  d'entre  elles  à  vivre 
emprisonnées  dans  les  principaux  harems 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  musulmanes.  La  f«>- 
rocité  et  le  brigandage  des  Souanes,  des 
Tchares,  des  Kaszikumuks,  et  de  quelques 
autres  tribus  lesghiennes,  circassiennes  et 
mixdjeghes  par  le  contraste  qu'ils  offrent 
avec  In  loyauté  et  l'industrie  si  vantées  des 
iTouftacAex,  l'intelligence  et  l'infatigable  ac 
tivité  commerciale  des  Arméniens,  devenus 
les  courtiers  de  l'Asie  et  d'une  partie  de 
l'Europe,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'ins- 
pirent ces  pays,  où  l'ethnographe  étonné 
observe,  au  milieu  d'une  foule  de  petites 
nations  indigènes,  quelques  débris  de  ces 
immenses  hordes  asiatiques,  qui,  dans  la 
grande  migration  des  peuples,  passèrent  et 
repassèrent  tant  de  fois  l'isthme  caucasien. 
De  tous  les  pays  connus  de  l'ancien  conti- 
nent, aucun  autant  que  le  Caucase  oriental 
ne  présente  tant  de  nations  différentes  sur 
un  aussi  petit  espace.  Abulfeda  le  nommé 
Djebal  al  Kailak,  et  Al-Azizi  l'appelle  Djt' 
bal-AUesan,  c'est-à-dire  Mbntagne  des  lan- 
gues. Quoiqu'on  n'y  parle  pas  à  beaucoup 
près  trois  cents  langues  dilfércntes,  connue 
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10 

ima 

11 

obio 

IS 

pu 

15 

tuUesdi 

U 

baba 

15 

da 

16 

da 

17 

dada 

18 

jada;  ja( 

IS 

oabba; u 

es,  commerce 
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le  itréieiid  le  (econd  de  cci  aeiii  MYAnU 
Arflbes,  leur  nombre  cependani  e<l  encore 
ajseï  considérable  pour  mériter  au  Daghes- 
lin  lo  litre  de  Monlagm  de$  languts. 

Los  limite*  de  ce  groupe  sont  :  au  nord,  le 
lerritoiro  des  Cosaques  d«  la  mer  Noire  et  le 
gouvernement  russe  du  Caucase;  à  Vtif,  la 
lucr  Caspienne;  au  iud,  une  ligne  qu'on  ne 
saurait  déterminer  arec  précision  et  qui 
liasse  par  les  frontières  des  provinces  uer- 
sancs  et  ottomanes,  où  l'on  no  j)arle  pas  Var- 
iiiénioni  h  l'oueW,  la  mer  Noire.  Les  pa^s 
compris  dans  ces  limites  sont  :  la  Géorgie  et 
l'Iiiiéritie,  qui  forment  deux  provinces 
russes;  le  Gouriel  et  la  Mingrélie,  qu'on 
peut  regarder  comme  deux  grands  flcfs  M- 
léiiitaircs  de  cet  empire  ;  lu  pays  des  Lasi, 
qui,  avec  une  petite  partie  de  la  Géorgie, 


appartient  k  l'empire  ottoman  ;  l'Abassie.  la 
CircasMie,  le  Daghestan  et  le  Shirwao,  dont 

firesque  tous  les  habitants  sont  vassaux  de 
'empire  russe;  enfin  l'Arménie,  qui  est 
partagée  inégalement  entre  les  Persans  et 
les  Ottomans. 

Toutes  les  langues  parlées  dans  cette  ré- 
gion sont  excessivement  âpres  et  se  distin- 
guent par  la  réunion  extraordinaire  de  cer- 
taines consonnes,  et  |iar  l'accumulntion  de 
voyelles  et  dediphlhongues  obscures,  larges 
et  prononcées' du  gosier.  Les  langues  armé- 
nienne et  géorgienne  sont  les  seules  qui 
soient  écrites;  les  personnes  instruites  qui 

fiarlent  les  autres  se  servent  pour  écrire  des 
diomes  arabe,  géorgien  ou  turk.  Voy.  Gion- 
aiENNE,  Arméniennk,  Lbsohibnnes,  Muujb- 

OUI,  TCHERKKSSBS  et  AbAIE. 


TABLEAU  FOLTOLOTTB  DEt  LANOUBI  UB   LA  RÉOION   CAUCASIBNNB. 


OnTHooiuraa, 

SokU. 

PAHlLLIi:  GÉORGIENNE. 

GfoaoïM. 

} 

1    allemande 

mse 

MlNORaLIIN. 

i    allemande 

bscha 

SoDAim, 

S    allemande 

ml] 

LlSIlN. 

i   allemande 

djara 

FAMILLE  ARMÉNIENNE. 

AllM4:<l(N-LlTT<**t. 

B    française 

ariekagn 

A«iiiiiiiN-VvLOAiNa. 

6    française 

arlekag 
baak;  ko;  ged* 

FAMILLE  AWARE. 

Aw**c-Paor«i. 

7    allemande 

AnxHch  on  Amug. 

8   allemande 

baak 

■  _; 

. 

Tchari-KalmtKh. 

9   allemande 

baak;bok 

1 

Anoi. 

10   allemande 

mltli 

UlDOETHI  ou 

Dido-Urso. 

1 1    allemande 

buk 

Kaszi-Kuhui 

, 

13   allemande 

barch 

Akvscba. 

tS   allemande 

beri;tDti 

KVRA. 

14   allemande 

• 

HizDjKoai,  dialecte  Tuheluhenti. 

19    allemande 

maich 

,,    , 

Inguichi. 

16    allemande 

maich 

. 

TùkM. 

17    allemande 

match 

"' 

CiRCASSUIIIK 

ou  TcBIRKKSt. 

18    allemande 

dgeh;d]rga 

Aa*sa>. 

19    allemande 

marra 

lune. 

Jour. 

Terre, 

Bau. 

Feu 

t    mt'war* 

dge 

mitu 

tiqaU 

leirhli 

i  tuu 

n 

dicba 

Uchari 

dalschcberi 

S   iwai 

ouschdnl 

gim 

feia  ;  loprak 

wili 

lemcsk 

4          I 

t 

iari;ukali 

daskuri 

S   louslD 

dW 

ierglr^ 

dchour 

hour 

6   loueuga 

Isoreg 

lerglr 
ratr;bak 

dcbour 

gwg 

7    n)oz;iuool( 

djaka; 

k'o 

bthm;  blli 

ta;iza 

8   moûts 

ko 

i 

rati 

hilim 

U 

9   moots;  bnim 

ko 

* 

rati 

cbim;bt'li 

u;io 

10  porta;  pur^e 

11  butzl 

bu  ;  tcliul 

mlM  ;  ichar 

bi'Ien 

u 

dekul 

tscbedo 

btli 

II 

12  bars;bcn 

kni 

kerki  ;  mau 

tin 

u 

13   bai 

bcrt;  bigula 

mus» 

achin 

u  ;  tub 

14          • 

Jogb 

nok 

lat 

u 

IS   but 

deiii; 

Uni 

lele;  latte 

chl 

ile;lM 

16  butlo;bnt 

deu 

late 

ebit 

tze 

17   but 

toha 

Jobste. 

cbi               ;. 

Ue 

18   nasah 

macbua 

tsebe;  tscby 

pteh;psl    :,. 

niaplk 

19   misa;  mes* 

amlsct 

1 

tacbailah 

dâeb 

mu 

Pire. 

Mire. 

WU. 

Ute. 

He». 

1   marna 

deda 

t'wali 

t'awi 

zchwiri 

1   muma 

dida 

toli 

dudi 

Isthrbindl 

S   mu 

di 

te               r-î  fr-' 

tcbum 

schdim 

4          1 

nana 

toli                 i       : 

tl 

Uindi 

8   bar 

nait 

agn 

kionkh 

ounich 

6   bar 

miir 

atcbkli 

kloukb 

k'bilh 

7   dadi  ;  emen 

ebel; 

•wel 

béer 

beter;ada 

chomag;  mcer 

8   dedè 

cbel 

• 

beier 

cbumug 

9  dedè;abo 

ebcl; 

ewel:  io 

béer;  bai 

beker;kem 

muscliusdi 

10   ima 

lia;  illi 

barkobil  ;  huna 

mier;ouar 

mahar 

11    obio 

enniu 

ossûrabi 

tkin 

mali 

ii  pu 

uinu 

Ja 

b«k 

mai 

13   tultesdi;|ta 

neacb 

;nem 

ubii;  aiwa 

bek 

kank;  mirr 

14  baba 

pau 

> 

killa 

> 

IS  da 

nana; 

Mben 

berlk 

korte 

mare;mani 

16  da 

nana 

berg 

korte 

mirba 

17   dada 

nana 

beraka 

korte    . 

mariilo 

18  jada;jadd<>h 

janab 

ana 

ne;na 

ichha 

peh;feb. 

oan;i 

inscboch 

ullab;  ala 

kïb;Jtk« 

pintaa 

'^/V»' 
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^#' "'■ 


m\*\ 


i<at" 


%^¥ 


#-  il*' 
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<'•«•:    iKiilHi 


Mtli|.4l 
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i 


^*^.<^% 


•ft^r^in, 


li!|^>^y 


>'*«4   ,««»,. 


>»?  i 


'*"   .ai'i.», 


I 

t 

S 

4 

6 

« 

7 

8 

9 

10 

II 

11 

IS 

It 

IH 

lA 

17 

18 

10 


pirt 

pli 

pichi 

pieriQ 

Iiieran 
Mil  ;  kit 
kaâl 
kul 

lkul;kol 
hakii 

MuiiMb«ek 
mJlull;moU 
itunima 

{•«gg» 

iiui 

Lk 

dje;JJa 

ttlscba 


Lmgm. 

Dtni. 

•na 

k%lll 

«IM 

kibirl 

Mn 

aeh<llk 

Rcna  { ncaa 

kibri 

IImou 

a<bmn 

llMOII 

agrba 
aibi;uwl 

■aau;mat 

nwtit 

alltl 

maattiinlU 

aibiimlla 

mm 

iolwol;ilul 

mail 

kiiii 

miM 

kerurhi 

llmil 

iulwe;uud8 

1 
mol;  mut 

UarglMh 

molle 

Uergltcb 
tterkt           , 

mol 

bu  ;  hMgu 

dM  ;  dieb 

awtls;  ibt 

plU 

Dtux. 

Trolê. 

eri 

■ami 

]eru 

a«uml 

aMml 

1 

1 

iergou 

Irrirk'b 

leriovk'b 

Iripk'h 

Mko 

«thabgo 

kigo 

Uwgu 

koiia 

rbabgo,  hl'Iana 
chijohgu 

ItMhega 

kMno 

snnno 

k'uwa 

■cbammba 

quiai 

■bal 

t 

1 

SI 

F 

lu 

■cht 

uebba 

ch'pa 

Stpl. 

mu. 

chwidl 

rwa 

■ihqwili 

ruo 

bcbgwld 

1 
ieoibn 

ara 

1 
oiiih 

teoihé 

oiilhe 

aiilelgo 

mlU'go 

anieiKO 

mlilgo 

antHgo 

mikgo 

beilTlgu 

bit'lno 

ol'c|ichlugn 
al'liio 

errulwa 

meiha 

weral          i 

1 
nor 

gelMl 

bar 

uor,  ooMh 

bar 

uori 

barl 

ble 

ga.go 

bischba 

icIllM 

Un. 

1  eri'l 

I  arii 
8  «Ktagn 
i         » 
»  mi 

6  meg 

7  10 

8  10 

9  bot 

10  ■MW 

11  lia 
Il  taba 
18  u 
14  I 

18  lia 

16  m 

17  tu 

18  la 
10  leka 

Six. 

1  ekwssi 

i  apcbuKbui 

8  utgwa 
A  I 

8  Tieu 

6  YieU 

7  am'go 
H  aiillo 

9  anchgo 
10  oiiitlgu 

ti      iMIO 

II  rei'lichwa 

13  ureek'al 

14  * 
18   Jalcb 

16  lalcb 

17  iich 

18  chi 

19  ilba 

CAUCASO-DANUBIKN.  Voy.  Turkb. 

CAVËKE-MAYPURE,  fflinille  de  langues 
de  la  région  Orenoco-Amazone  (Amérique 
méridionale),  ainsi  appelée  des  noms  des 
deux  nations  les  plus  célèbres.  On  a  classé 
provisoirement,  comme  il  suit,  les  idiomes 
qu'on  croit  appartenir  k  ce  groupe  : 

1*  Caverb  ou  Cabre,  par  les  Caveret  on 
Cabre»,  nommés  Caveret  par  Gumillu,  nation 
jadis  nombreuse,  puissante  et  guerrière,  qui 
disputa  aux  Caribes  la  prépondérance  poli- 
tique sur  le  Bas-Orénoque.  Après  la  grande 
défaite  essuyée  nar  ces  anthropophages,  sous 
la  conduite  de  leur  cacique  Tep,  ils  furent 
tellement  afTaiblis  qu'il  ne  fut  plus  question 
d'eus.  On  trouve  encore  des  restes  de  cette 
nation  sur  les  rives  de  Cuccivero,  affluent  de 
l'Orénoque,  et  dans  les  missions  de  Cabruta 
et  d'Uruana,  où  ils  vivent  à  côté  d'autres 
peuples. 

2*  ÙuArraifABis,  par  les  Guaypunabii  ou 


Mabt. 
ch'ell 
rlifl 
acbl 

ke;cbeb 
d^ierhn 
dalifbk'h 
kwerikuimir 
kwrr 

koila;kwer 
kaju  ;  laaio 
relia 
kùê 
kak 
kell 

kulk'.knkl 
kulg  ;  kiilku 
toia 
la;  ah 
meppe;lnap« 

Quairt. 
otVhi 
ot'i'bi 

woncbd'ho 
» 
Irbors 
trhor» 

UCllgll 

ucbxo 

iichgo;  okona 

boogu 

uino 

mmuk'ba 

obwai 

I 


pil« 
pacbiba 

Nn(. 
xrbra 
tschrhoro 
iKbcbarn 

» 
inn 
ine 
iiacbgo 

ilMbtfO 

itschgo 
hogotschu 
otachino 
urrisch'wwa 
urlacbemal 
» 
iacli 
isrh 
il 

bgn ,  boro 
iMbba 


ntd. 

pVebi 

kuiarbrbi 

laehlKbg 

kaMi;kuilui 

odn 

odkli 

pog;b*l« 

pug 

Itcheka 

rori 

djan 

kaMb ,  lag 

kokar 

koR.koeg 

kng 
Ile 
Mbepeh* 

Cinf. 
rhufi 
rhut'i 
wochuKbi 

• 
bink 
hing 
■chugo 
«rhiigu 
achiigo 
liiKhtuga 


chewa 
cbejal 

pehi 

pchi 

pcbl 

t'cbu 

cbuba 

at'l 

wlt'l 

Jefcbt 


dam 

d»M 

anntsgo 

aniigo 

anigo 

chouogu 

wino 

enk'ba 

weul 

I 
ill 
iit 
lu 

parbe 
l«ba 


IJNS. 


Guaypunave$ ,  nation  anthropophage,  quoi- 
que  la  plus  policée  de  toutes  celles  qui  de- 
meurent sur  le  Haut-Orénoque.  Les  Guaj- 
punabis  arrêtèrent  les  progrès  des  armes 
des  Caribes  dans  ces  régions,  et  firent  une 
guerre  h  mort  aux  Manitivitanos,  leurs  ri- 
vaux sur  le  Rio-Negro  ou  Uuainia.  Origi- 
naires des  rives  de  Flnirinda,  les  Guaypu- 
nabis,  sous  leur  apoto  ou  chef  Macapu  et 
sous  son  successeur  Cuseru,  exercèrent,  vers 
le  milieu  du  xvm*  siècle,  la  suprématie  po- 
litique sur  toutes  les  peuplades  du  Haut- 
Orénoque  ;  ce  dernier  fixa  sa  demeure  der- 
nière dans  les  montagnes  de  Sipapo.  Amies 
des  Espagnoles,  quelques  familles  s'étaient 
établies,  avec  la  permission  de  Macapu,  à 
Uraana  et  h  Maypures  ;  Cuseru  se  fixa  avec 
les  siens  à  San  Fernando  de  Atabapo,  oix  il 
changea  sa  souveraineté  avec  la  mairie  de  ce 
▼i  liage. 
3*  Parbbii,  par  les  Par<nt,  Portne  ou  Pa- 


j(s  r.A\  ne  unguistiuik 

rnuu,  p«(i|)le  aniliropoiihage  qii  il  ne  faut 


CEI. 


S'il 


'f^*1' 


M,    Ml 

corirnii 


rené  ou  Pa- 


iM  confnnilre  ni  avec  les  Pareca».  ni  avec 
.tis  Paravenes  du  Rio-Caura.  Celle  lnngH<>, 
nulle  père  (illi  regarde, ainsi  que  le  cavere 
til  le  guaypunabi.  comme  un  siui|ilc  dialecte 
du  inav|iure,  a  le  »on  du  lA  de»  Anglais  el 
ilu  (M  clés  Arabes.  On  la  parle  dans  la  mis- 
sion de  Maypuros. 

k'  Matpurb  propre,  par  les  Maypurti  ou 
iliepuri;  nation  du  Haul-Orénoque,  Jadis 
nombreuse  et  puissante,  maintenant  réduite 
h  un  très- petit  nombre  d'individus.  On 
trouve  des  Maypures  dans  la  mission  de 
Mtvpurèi  et  sur  le  Ventuari,  et  leur  langue, 

Ïiii  esil  une  des  plus  répandues  dans  le  Haut- 
rénoque,  est  aussi  parlée  h  Aturès,  quoN 
2U6  la  mission  ne  soil  habitée  que  par  des 
uahibos  et  des  Macos.  Selon  le  Père  Gili, 
les  Avanes,  les  Caveres,  les  ParenI,  les  Guay- 
pnnabis  et  les  O.hinipa  ne  parleraient  que  de 
liniples  dialectes  de  cette  langue,  qui  est 
beaucoup  plus doucequeTIdiome  des  Avqnes 
et  eiempte  des  sons  gutturaux  et  désagréa- 
bles si  fréauents  dans  le  langage  de  ces  der- 
niers. Quoique  le  maypure  soit  clair,  précis 
et  plein  d'expressions,  ses  formes  gramma- 
ticales ne  sont  pas  aussi  abondantes  et  artifl- 
eielles  que  celles  du  tamanaque,  avec  lequel 
il  a  une  assez  grande  aflinilé.  Son  verbe  sub- 
stantif resseoible  ï  celui  do  quichua.  Les 
prépositions  sont   toujours  placées   après 
leurs  compléments,  et  les  conjonction»,  dont 
il  a  un  très-petit  nombre,  h  la  Hn  de  la 
phrase.  Les  Maypures  donnent  des  terminai- 
sons différentes  à  leurs  noms  de  nombre, 
selon  qu'ils  se  rapportent  h  des  hommes, 
des  animaux,  des  habits  ou  k  d'autres  objets. 
S'  Mosos,  par  les  Jfodpos,  Moxa,  Moui  ou 
JfoAa,  nation  nombreuse,  qui  occu^w  une 
grande  partie  de  la  vaste  province  des  Moxos 
comprise  dans  la  région  péruvienne.  Les 
Moxos  sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  et 
vivent  en  partie  dans  des  missions  et  en  par- 
tie dans  les  forêts.  Les  sons  correspondants 
aux  lettres  d,  f,  l  de  l'alphabet  espagnol 
manquent  ft  cette  langue,  qui  ne  redouble 
jamais  les  consonnes,  et  qui ,  mêlant  dans 
une  juste    proportion    ces  dernières  aux 
voyelles,  est   très  -  harmonieuse  et  très- 
douce.  Le  moxos  a  beaucoup  de  verbes  fré- 
Juentaiifs,  et  ne  forme  les  passifs  qu'k  l'aide 
es  verbes  qui  expriment  une  douleur  quel- 
conque, auxquels  il  donne  une  forme  parti- 
culière. Les  princi|iaux  dialectes  connus  de 
cet  idiome  sont  :  le  baure,  parlé  dans  la 
mission  de  Nostra  Signora  délia  Concezione, 
San-Gioachino  et  San-Niccola;  le  tieomtri, 
parlé  dans  la  mission  de  San-Francesco  de 
Borgia,  et  qui  parait  en  différer  plus  que  les 
autres;  le  cAwcAucupeno,  le  eomoboeonot  le 
moioiie  et  le  mocAono,  parlés  tous  dans  la 
mission  de  San-Xaverio.  On  a  publié  une 
p,ramu)aire  et  un  catéchisme  dans  cette  ,lan- 
Kiie. 

(297)  Nou*  citerons  un  adage  qui  eat  souvent 
dans  h  liouclie  des  hommes  iiislruiis ,  duns  les 
parties  les  plus  civilisées  de  lu  Maiaisie  : 

I  Le  puisoii  du  cenl-pleds  { insecte  venimeux  de 
lirainil'd  (es  niyiiopodcs ;  e»!  placé  dans  m  télé; 

DlCT'jys.    l»E  LlN<iUISTI(2lIB. 


6*  MirpuRYS,  par  les  Meppurye,  nation 
assez  nombreuse  de  la  Guyane  poriu^aUe. 
Ceux  qui  ont  déjfc  embrassé  le  chriMianismo 
vivent  réunis  k  d'autres  indigènes  sur  le 
Rio-Negro,  dans  les  paroisses  de  Sanlo-An- 
lonio  de  Castanheira  et  de  Nossa-Senhora  dn 
Nazareth.  Los  autres  vivent  encore  sauvages 
sur  les  rives  du  Maria  et  du  Curicuriau,  af- 
fluents du  Rio-Negro,  k  rAlé  des  Macus. 

7*  AoBAGOA,  par  les  Achaaim,  nation  no- 
made et  abrutiequi  vit  non  lotnduCasanare, 
affluent  du  Metn.  L'idiome  arhagiin,  que 
Hervas  considérait  k  tort  comme  une  bran- 
che ou  dialerte  du  maynuro,  exl,  selon  (iu- 
millfl,  une  langue  différente  qui  a  seule- 
ment quelque  affinité  avec  cet  idiome  ;  il 
ajoute  qu'elle  est  très-douce  et  facile  k  pro- 
noncer. 

CÉLEBIENNRS  (Lai^ovis),  division  de  la 
famille  dos  languot  roalaisen.  Ces  idiomes 
sont  les  suivants  : 

1*  Dvoi».  parlé  par  les  Wongui,  Bougui  ou 
Bugie,  nation  actuellement  lu  plus  puissante 
de Ttle  Célèbes  et  divisée  en  quatre  K^ats 
principaux  nommés  Luwu,  Boni,  Waju  et 
Boping.  Cet  idiome  parait  être  plus  poli  et 
plus  abondant,  mais  moins  doux  que  le  ma- 
cassar;  sa  littérature  en  est  aussi  plus  an- 
cienne et  plus  riche  (S97).  Elle  consiste 
principalement  en  romans  fondés  sur  des 
légendes  et  des  traditions  nationales;  en 
traductions  des  meilleurs  ouvrages  javanais 
et  malais  et  des  livres  arabes  de  dévotion  et 
de  jurisprudence;  en  histoire^  reiolives  aux 
transactions  politiques  après  rintroduciion 
de  l'islamisme.  Le  nugis,  dans  ses  composi- 
tions poétiques,  qui,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie, sont  supérieures  k, celles  ue  tous  les 
Océaniens,  emploie  des  mètres  qui  ressem- 
blent h  quelques-uns  de  ceux  (lu  sanscril, 
et  a  dos  vers  blancs  ou  non  rimes.  Cette  lan- 
gue, ainsi  que  les  autres  de  ce  groupe,  s'é- 
crit av«c  un  alphabet  particulier  aussi  diffé- 
rent des  autre*  alphabets  océaniens  quo  l'a- 
rabe l'est  du  nôtre.  Cet  alphaliet  est  composé 
de  vingt-deux  consonnes  et  de  six  voyelles, 
et  «'écrit  horizonlaleraeni  de  gauche  k  droite; 
ses  lettres  suivent  l'ordre  du  devanagari.  Les 

t principaux  dialectes  bugis  sont  :  celui  de 
>oni,  qui  (tarait  être  le  plus  pur,  et  qui  est 
l>arlé  dans  l'Etat  de  m  nom,  maintenant  le 
plus  puissant  de  toute  l'Ile;  celui  de  Waju, 
parlé  dans  l'Etat  de  ce  nom  et  dans  une  par- 
tie de  celui  de  Passir,  dans  l'Ile  de  Bornéo, 
ainsi  que  dans  l'Ile  de  Poulou-Laut,  qui  en 
sont  des  colonies  ;  ces  Bugis  sont  les  pre- 
miers navigateurs  et  commerçants  de  l'ar- 
chipel indien,  et  forment  presque  tous  les 
équipages  des  prahus  employées  dans  le  com- 
merce maritime  de  ces  régions  ;  viennent 
ensuite  les  dialectes  de  Luuiu  el  de  Soping, 
parités  dans  les  Etats  de  ce  nom.  On  a  tra- 
duit dernièrement  la  Bible  dans  cet  idiome. 
2*  Macassar,  par  les  Macauan,  Manglca- 

celul  du  scorpion  dans  sa  queue  ;  celui  du  serpcni 
dans  ses  dciils.  On  sait  donc  oi^  s**  trouve  le  poixoii 
de  ces  aiiimaux  ;  mais  le  poison  d'un  Diéiliaiii 
lioniMie  e!<i  dans  tuulc  sa  peisonne ,  on  ne  peut  en 
appruvlit-r.  • 
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ta  011  Mangkatara,  qui  occupent  la  prcsqu'llo 
smi  ouest  de  Cdlèbos,  depuis  lialukumba 
jusqu'à  Segere,  savoir  :  les  petits  Etats  de 
fiaiukumba,  Bontain,  Tarabciya,  Gua,  Goa 
ou  Macassar,  Maros  et  Segere.  Cette  langue 
est  moins  polie  et  moins  riche,  mais  beau- 
coup plus  douce  que  le  bugis  et  lemalayou; 
elle  ne  souffre  jamais  la  rencontre  de  deux 
consonnes,  et  de  même  qu'en  bugis,  à  l'ex- 
ception de  la  nasale  douce  ng,  aucun  de  ses 
mots  ne  se  termine  en  consonne.  On  l'écrit 
avec  un  alphabet,  qui,  à  quelques  modifica- 
tions près,  est  identique  è  celui  des  Bugis, 
et  sa  littérature,  quoique  riche  et  ancienne, 
l'est  moins  que  celle  de  cette  nation.  Les 
principaux  dialectes  du  macassar  sont  ;  ma- 
catiar  propre,  parlé  dans  l'Etat  de  Goa  ou 
Macassar;  c'est  le  plus  pur,  et  ceux  qui  le 
parlent  ont  été,  dans  le  xvu*  siècle,  la  pr» 


Leur  origine  et  leurs  migrations.  —  foy. 
note  VII,  h  la  fin  du  volume. 

Cl'ILTlBÈilES.  Voy.  Fr4Nçaisb. 

CELTIBÉRIENS.    Voy.   Ibéribnne    (Fi- 
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Ile  indo-européenne.  Ces 


CELTIQUES  . 

branches  de  la  fiàmi 

langues  étaient  parlées  par  les  Celtes  (Ki;in\j 
de  Ceilt,  qui  signifie  habUant$  de$  fortu. 
L'origine  des  Celtes  se  rattache  aux  premiers 
souvenirs  do  l'histoire  du  nionJe.  Cette 
grande  famille  a  peuplé  les  contrées  cen- 
trales et  occidentales  de  l'Ecrope;  elle  en  a 
été  dépouillée  par  d'autres  i-;.ces  barbares  et 
par  la  conquête  romaine,  et  refoulée  aui 
extrémités  de  l'Occident.  Aujourd'hui,  les 
débris  de  la  race  celtique,  réfugiés  dans  la 
Bretagne,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  conservent  encore  leurs  Ira 


mière  puissance  maritime  de  l'archipel  In-  ditions,  leurs  mœurs  antiques,  et  sont  restés 
j.-_ .  1 !-  A^  n...  ^..„:. .:.... 1-  l'image  vivante  de  ce  que  leurs  ancêtres  fu- 
rent autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  dis(iaru,  el  l'histoire  ds 
cette  race  est  aujourd'hui  bien  incertaine. 
Les  anciens  ne  nous  ont  i:ouservé  que  de 
rares  indications,,  auxquelles  la  critique 
moderne  a  ajouté  toutes  les  lumières  de  la 
lineuistique.  C'est  avec  des  preuves  tirées 
de  l'histoire  des  langues,  et  même  de  la  con- 
formation physique  des  races,  que  M.  Antédée 
Thierry,  dans  son  Bittoire  aei  GauhU,  a 
éclairci  les  origines  de  la  race  celtique.— 
foy.  la  note  Vl,  k  la  fin  du  volume. 

La  population  primitive  des  Gaules  était 
divisée  en  race  gallique  et  en  race  kinibri- 
que.  Les  Kymri  et  les  Galles  ou  Celtes  sont 
regardés,  (tar  les  historiens  anciens.  Plu- 
larque,  Appien,  Strabon,  Ojodore  de  Sicile, 
comme  étant  de  la  même  famille.  De  plus,  il 
est  démontré  que  les  Cimbres  sont  les  niôiucs 

2ue  les  Cimmériens  des  Ralus-Méuiides;  les 
elles  se  trouvent  par  là  rattachés  aux  Cim- 
mériens.; et  ces  trois  noms.  Coites,  Ciuibres 
et  Cimmériens,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'alx)rd  dans  les 
immenses  plaines  qui  s'étendent  entre  la 
Caspienne*  le  Pont-Euxin,  le  Tyras  (Dnies- 
ter) et  la  mer  du  Nord.  C'est  dans  ces  limites 
que  les  anciens  placent  d'abord  la  Celtique, 
mettant  en  face  la  Scythie,  dont  les  irum 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes  et  les 
Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne  ensuite  de 
l'Orient,  où  elle  a  pris  naissance,  et  elle  ne 
s'arrête  dans  ce  déplacement  successif  que 
sur  les  bords  de  l'Océan.  Dans  cette  longue 
marche*  depuis  la  Caspienne  justiu'à  l'Atlan- 
tique, les  Celles  ont  laissé  derrière  eux  de 
nombreuses  traces  de  leur  passage.  Les  Cim- 
bres, dans  la  pre.'squ'lle  danoise;  les  Boieni, 
dans  la  iorêt  Hercynienne^  les  Scordisces  ci 
Taurim  sur  le  Djinuba,  et  beaucoup  d'au- 
tres, sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  mass«  de  la  nation,  gui  vint  se  concen- 
trer dans  la  Gaule.  Les  (Timbres  s'étendirent 
dans  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne,  où 
les  habitants  du  |>avs  de  Galles  s'aupelleni 
encore  Cymrn.—  Voy.  la  note  VU,  à  ta  (in  du 
volume. 
Les  GatUi  ou  Celles  se  réj>andireut  dm 


dien;  les  rois  de  Goa  dominaient  non-seule- 
ment sur  l'Etat  de  Boni,  mais  ils  exerçaient 
la  suprématie  politique  sur  presque  toute 
l'île  de  Célèbes ,  et  possédaient,  en  outre, 
les  îles  Butung,  Bongai,  Baru,  Knie  el  le 
jjruupe  de  Xulla;  maintenant  leur  juridic- 
tion ne  s'étend  que  sur  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule sud-ouest  de  Célèbes,  et  encore 
sous  la  suprématie  des  Hollandais.  Le  tura- 
tea,  parlé  dans  la  petite  principauté  de  ce 
.nom;  il  est  remarquable  {tour  être  le  plus 
corrompu,  et  celui  dont  la  prononciation  est 
:ia  moins  douce.  L'idiome  macassar  nous 
parait  être  plus  mêlé  de  malais  que  le  bu- 
,gis.  On  vient  de  traduire  la  Bible  dans  cet 
'luiome. 

3°  Maudar,  par  les  habitants  du  petit  Etat 
de  Mandar  ou  Mandhar,  et  par  ceux  de  quel- 
ques cantons  limitrophes.  Il  y  a  un  code  fa- 
meux, dans  tout  l'archipol  Indien,  écrit  dans 
■cette  langue. 

V  TuRAJAS,  i>arlé  par  les  Turajas  o\i  TU- 
Maija,  qui  paraissent  être  les  plias  anciens 
Jiabitanls  de  l'tle  Célèb'ts,  et  que  le  docteur 
Leyden  regarde  comme  Itis  Uaraforas.  Celte 
nation  vit  dans  le  centre  de  l'Ile,  où  elle 
conserve  ses  anciens  usages  et  son  ancienne 
religion.  On  dit  que  le  turajas  a  des  formes 

(;rauimaticale$  plus  simples  que  le  bugis  et 
e  macassar;  on  ne  soit  pas  &i  les  Turajas 
4crivent  leur  langue. 

5*  Mamado,  par  les  habitants  du  district 
4le  Manado  ou  Menado,  dans  la  péninsule 
nord-est  de  l'Ile  Célèbes.  Cet  idiome  diifère 
oeaucoup  du  bugis  et  encore  plus  du  gu- 
nung-talu,  qu'on  parie  dans  son  voisinage. 

6"  GcNUNfi-Tâti;  ou  Gorontalo,  par  les 
habitants  du  district  de  Gunung-Talu  ou 
<îorontalo,  dans  ta  péninsule  de  l'Ile  Célèbes. 
Il  offre  peu  d'affinité  avec  le  bugis  et  encore 
-moins  avec  le  manado. 

7*  BuTON,  par  les  naturels  de  Vite  Buton 
.ou  Butong,  dans  le  groupe  de  ce  nom,  et, 
è  ce  qu'il  parait,  en  deux  dialectes  dilTérents 
car  l'.'S  habitants  des  deux  autres  lies  Pan- 
4;ansane  el  Cambyna,  qui,  avec  la  preinièie, 
iorment  le  royaume  de  Buton. 

-CELTES,  yoy.  CiaTiQUES  cl  Frak^aisk.  — 
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le  reste  de  la  Gaulo.  A  différentes  reprises, 
plusieurs  tribus  celtiques  recommencèrent . 
en  sens  inverse  le  vo^-age  que  toute  la  na- 
tion avait  fait,  et  émigrerent  vers  l'est  :  les 
unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du  Danube; 
les  autres  allèrent  en  Asie  Mineure  et  y  fon- 
dé; ent  le  royaume  des  Galatet;  d'autres,  pas- 
sant les  Al|ies,  établirent  une  Uaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrèrent  d'a- 
bord les  Gaulois.  Après  les  avoir  vaincus 
dans  la  Cisalpine,  ils  les  poursuivirent  dans 
la  véritable  Gaule.  Les  tribus  celtiques  ré- 
sistèrent avec  héroïsme;  elles  s'unirent  à 
Aniiibal;  partout  elles  combattirent  avec 
opiniâtreté  le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation  gau- 
loise tomba  en  décadence  au  ii*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne;  les  chevaliers  et  les  prê- 
tres, c'est-k-dire  les  ordres  prépondérants 
dans  chaque  tribu,  se  disputèrent  la  souve* 
raineté,  et  bientôt  César  parut  pour  les  met- 
tre d'accord  en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
tiaule  divisée  on  trois  régions  :  la  Belgique 
au  nord,  la  Celtique  au  centre,  l'Aquitaine 
au  sud. 

La  Celtique  était  peuplée  par  les  tribus 
celtiques  ou  galliques  proprement  dites. 
Elle  était  circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest;  par  la  Seine,  la  haute  Marne,  et 
les  Vosges,  au  nord-est;  pttr  le  Rhin  et  les 
Alpes  à  l'est;  par  la  Durance,  le  Rhône,  le 
golfe  de  Lyon,  les  Pyrénées  orientales  et  la 
Garonne  au  sud.  Dé|a  les  Romains  s'étaient 
emparés  d'une  partie  de  cette  contrée,  et 
en  avaient  fait  la  Narbonnaise.  Les  Celtes 
étaient  divisés  en  grandes  trbus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  l'arislocratie  des 
prêtres  ou  des  guerriers.  Ces  iribus  emprun- 
taient presque  toutes  leur  nom  à  la  configu- 
ration du  pays  qu'elles  habitaient. 

Toutes  ces  tribus  celtes  furent  soumises 
par  César,  ainsi  que  les  Belges  d'origine 
rinibrique.  Dès  lors,  svec  leur  indépendance, 
les  Gaulois  perdirent  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes,  leur  langue  et  leur  religion.  Us 
se  firent  Romains.  L'tle  de  Bretagne  fut  le 
seul  lieu  ou  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugièrent  avec 
leur  religion,  leur  langue  et  leurs  mœurs; 
et  aujourd'hui,  dans  quelques  contrées  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  à  l'eitrémité 
de  notre  Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  sa 
maintiennent  encore,  à  peu  près  purs  de 
tout  mélange  étranger. 

La  famille  indo-européenne,  comprenant 
tout  h  la  fois  les  langues  les  plus  dévelop- 
pées, les  plus  cultivéiés  du  monde  entier,  et 
miles  qui  nous  sont  le  mieux  connues  sous 
Ions  les  rapports,  semble  devoir  offrir,  d'une 
manière  plus  complète  que  tout  autre,  les 
éléiucnts  du  grand  problème  de  l'origine  du 
langage,  on  du  moins  des  lois  de  sa  forma- 
tion. !ii  la  question  peut  être  résolue,  soit 
complètement,  soit  approximativement,  c'e»t 

(398)  Dans  son  Mémoire  sur  rurigine  des  Hin- 
dous, Inséré  dans  les  Phitotophieal  trantaclioni  de 


assurément  par  un  examen  comparatif  a{ - 
profond!  des  idiomes  indo-européens.  Leurs 
monuments  écrits  offrent  une  chaîne  tradi- 
tionnelle à  peine  interrompue  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Liés  entre  eux  (tar  des  analogies  si  frappan- 
tes que  leur  commune  origine  ne  peut  être 
mise  en  doute,  ils  offrent  en  même  temps  la 
plus  grande  variété  de  formes;  ils  se  com- 
plètent et  s'expliquent  les  uns  par  les  au- 
tres; ils  représentent,  par  leurs  degrés  di- 
vers de  développement,  toutes  les  phases  de 
l'histoire  des  langues,  à  l'exception,  toute- 
fois, de  la  première  époque  de  formation 
qui  se  perd  dans  l«  nuit  des  temps.  Où  trou- 
ver ailleurs  la  réunion  de  semblables  avan- 
tages? Comment  contribuer  mieux  à  l'avan- 
cement de  la  philologie  comparée,  qu'en 
travaillant  à  compléter  la  connaissance  de 
cette  vaste  et  belle  race  de  langues) 

Le  groupe  des  langues  celtiques,  aitrès 
avoir  servi  pendant  quelque  temps  à  élayer 
d'absurc?s  systèmes,  est  tombé,  par  un  effet 
de  réaction,  dans  un  oubli  très-peu  mérité. 
Les  savants  linguistes  allemands,  Grimm, 
Bopp  et  Schlegei,  qui  ont  Je  plus  contribué 
h  1  avancement  de  la  philologie  comparée, 
les  ont  laissées  entièrement  en  dehors  du 
cercle  de  leurs  travaux.  M.  Schlegei  mémo 
a  énoncé  des  doutes  sur  la  parente  des  lan- 
gues celtiques  avec  la  famille  indo-euro- 
péenne (2râ).  Il  est  temps  de  trancher  entiii 
cette  question  :  l'ancienneté  de  ces  idiomes, 
le  nombre  et  l'importance  historique  de 
leurs  monuments  écrits,  presque  inconnus 
encore,  le  fait  qu'ils  renferment  une  partie 
des  origines  de  la  langue  française  :  tout  se 
réunit  pour  réveiller  l'intérêt  sur  ces  cu- 
rieux débris  de  la  primitive  Europe.  En  at- 
tendant des  travaux  plus  complets  sur  leur 
histoire,  travaux  qui  ne  peuvent  être  entre- 
pris avec  succès  que  par  les  savants  natio- 
naux, on  peut,  au  moyen  des  matériaux 
existants,  les  rattacher  à  leur  véritable  sou- 
che, qui  est,  sans  contredit,  indo-européenne. 
C'est  là  l'objet  spécial  du  Mémoire  publié 
par  M.  Pictet  (299). 

La  marche  que  je  me  propose  de  suivre, 
dit  ce  savant  philologue,  est  de  comparer 
les  idiomes  celtiques  directement  avec  le 
sanskrit.  Cette  méthode  me  semble  offrir 
plus  d'un  avantage.  Elle  dispense,  en  pre- 
mier lieu,  d'un  examen  critique  des  sources, 
puisque  tout  ce  qui  se  rattachera  évidem- 
ment à  l'ancienne  langue  de  l'Inde  portera 
avec  soi  son  certificat  d'authenticité;  elht 
prévient  ensuite  toutes  les  objections  qut; 
l'on  pourrait  élever,  en  s'appuyant  sur  lo 
fait  d'une  transmission  directe,  si,  au  lifu 
du  sanskrit,  je  comparais  les  langues  classi- 
ques ou  germaniques.  Enliii  la  philologie 
comparée  est  assez  avancée  maintenant, 
pour  qu'un  rapprochement  avec  le  sanskrit 
implique  une  comparaison  avec  toutes  les 
langues  de  la  famille.  Il  suffira  de  renvoyer 

(399)  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le 
sanskrit.  Paris,  1837. 
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lie  temps  h  oulre  aui  excellents  travaux  de 
(îrimni  ot  de  Bopp,  pour  déterminer  la  place 
relative  que  le  groupe  celtique  doit  occuper 
dans  l'ensemble.  Le  groupe  celtique  se  com- 
pose do  deux  branches  bien  distinctes  : 

1*  La  branche  gablique  (300),  qui  com- 
prend Virtandais  et  Verse; 

2'  La  branche  cyhriqub  (301)  h  laquelle  ap- 
partiennent le  gallois,  le  bat-breton  et  le 
comique. 

Ces  deux  branches,  tout  en  offrant  des  ca- 
rautères  communs  assee  saillants  pour  les 
distinguer  d'une  manière  tranchée  de  toutes 
les  autres  langues  indo-européennes,  diffè- 
rent assez  entre  elles  pour  constituer  des 
Idngues  bien  séparées.  L'irlandais  s'éloigne 
bien  plus  du  gallois,  par  exemple,  que  le 
Scandinave  du  gothique,  et  presque  autant, 
à  certains  égards,  que  le  grec  du  latin.  Les 
idiomes  de  la  branche  gaélique  sont  plus 
rapprochés  entre  eux  que  ceux  de  la  bran- 
che cjrmrique.  L'irlandais  et  Verse  ne  sont 
réellement  que  des  dialectes  assez  for- 
tement caractérisis  d'une  même  langue.  On 
peut  en  dire  autant  peut-être  du  gallois  et 
du  comique;  mais  le  bas-breton  offre  des 
différences  plus  prononcées. 

L'irlandais,  par  son  extension,  sa  culture 
et  l'ancienneté  de  ses  monuments  écrits,  est 
de  beaucoup  le  plus  im;)ortant  des  dialectes 
gaéliques.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  nous  mèneraient  trop  loin,  je  me 
bornerai  à  dire  que  ces  monuments  sont 
fort  nombreux,  qu  ils  embrassent  l'histoire, 
la  philologie,  la  législation,  la  poésie,  qu'ils 
datent  sûrement,  pour  la  plupart,  du  x* 
6\x  XIV*  siècle,  et  que  quelques-uns  remon- 
tent très-probablement  jusqu'aux  vu*  et  vi*. 
On  trouve,  sur  ce  sujet,  une  mine  très-riche 
de  documents  dans  le  bel  ouvrage  publié 
par  le  docteur  O'Connor,  aux  frais  au  duc 
de  Buckingham,  et  intitulé  :  Rerum  hiber- 
nicarum  scriplores  veleres,  k  volumes  in-V. 
O'Connor  est  le  premier  qui  ait  porté,  dans 
it;s  éludes  de  l'ancienne  Irlande,  un  esprit 
de  critique  sage  et  éclairée. 

L'erse  est  la  langue  des  montagnards  de 
l'Ecosse.  Ses  monuments  écrits  sont  bien 
moins  anciens  et  moins  nombreux  que  ceux 
de  l'Irlande,  et  ne  paraissent  pas  remonter 
au  delà  du  xv*  siècle.  Les  poésies  tradition- 
nelles recueillies  et  publiées  sous  le  nom 
d'Ossian,  vers  la  fin  au  siècle  dernier,  sont 
ce  qu'elle  possède  de  plus  remarquable. 
Comparé  à  1  irlandais  ancien,  l'erse  offre  de 
nombreuses  traces  de  cette  décomposition 
qui  s'opère  sur  les  langues  par  l'effet  du 
temps,  et  il  se  rapproche,  à  cet  égard,  de 
l'irlandais  oral  moderne. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  le 
mana,  qui  n'est  qu'un  dialecte  fort  corrompu 
du  gaëlique  parlé  dans  l'Ile  de  Man,  et  qui 
iiiériie  à  peine  une  mention  spéciale. 

(500)  En  irl.  gaoidheot,  en  erse  gnidkeat. 

(3U1)  Cijn,  pruiiiicr,  et  bro  change  en  tnro,  pays; 
e'esi-à-dire  le  premier  pays  de  la  conrétlûraiiuu  dus 
jMiupladeii  briuuiiiqiics. 


Lfi  gallois  ou  cymrique  proprement  dii 
occupe,  ilans  sa  branche,  la  même  place  qu« 
l'irlandais  dans  le  gaëlique.  Ses  monuments 
écrits  sont  fort  anciens  et  assez  nombreux. 
L'Àrcheology  of  Wales.  publiée  en  1801,  oii 
offre  une  collection  extrêmement  intéres- 
sante, et  encore  trop  peu  explorée.  Les  plus 
anciens  sont  des  poésies  que  l'on  peut  rap- 
porter,  avec  assez  de  vraisemblance,  aux  vr, 
vu*  et  viii*  siècles,  il  existe  sur  cette  ques- 
tion un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  ju- 
gement, par  Sharon  Turner,  auquel  on  doit 
aussi  une  histoire  estimée  des  Angl'o> 
Saxons. 

Le  comique,  dialecte  actuellement  éteint 
de  la  province  de  Cornouailles,  diffère  assez 
peu  du  gallois.  Il  n'en  reste  que  quelques 
débris  manuscrits,  dont  l'ancienneté  n'est 
pas  grande,  et  deux  vocabulaires  fort  incom- 
plets, publiés  par  Lhwyd  et  W.  Price. 

Le  bas-breton  est  plus  connu,  et  a  déjà  été 
en  France  l'objet  de  travaux  plus  sjrsiéma- 
tiquea  qu'éclairés  (302).  Les  matériaux  de 
grammaire  et  de  lexicographie  sont  assez 
nombreux  (303). 

Les  recherches  consignées  dans  le  savimt 
Mémoire  de  M.  Pictet,  autorisent  à  poser, 
comme  des  vérités  acquises  à  la  science,  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  L'ensemble  du  système  phonique  du 
groupe  celtique  se  lie  de  près  à  dlui  du 
sanscrit.  Les  modiQcations  subies  par  quel- 
ques-uns des  éléments  vocaux  s'opèrent  d'a- 
près des  analogies  régulières. 

2°  Les  langues  celtiques  ne  participent 
point  à  cette  loi  de  modiQcation  des  conson- 
nes, que  Grimm  a  signalée  pour  les  idiomes 
fermaniques,  sous  le  nom  de  Lautvtrtchit- 
ung;  elles  se  placent,  sous  ce  rapport,  sur 
le  même  rang  que  le  zend,  le  grec,  le  latin 
et  le  lithuanien;  c'est-è-dire  que  leur  sys- 
tème de  consonnes  correspond,  en  général, 
exactement  au  sanskrit. 

3*  Les  voyelles,  tout  en  subissant  les 
changements  que  leur  impose,  en  quelque 
sorte,  leur  mobilité,  ne  sortent  point  cepen- 
dant de  la  sphère  des  analogies  qui  résultent 
de  leur  nature  propre. 

4*  Les  lois  euptioniques  du  sanscrit  ont 
laissé  dans  les  langues  celtiques  des  traces 
assez  évidentes  pour  qu'on  puisse  en  con- 
clure qu'elles  existaient  déjà,  à  un  assez 
haut  degré  de  développement,  avant  la  sé- 
paration de  ces  idiomes. 

S*  Le  système  de  la  permutation  des  con- 
sonnes initiales  remonte  pour  le  groupe 
celtique  à  une  époque  très-reculée;  mais  il 
ne  o'est  développé,  toutefois,  que  depuis  sa 
séparation  de  la  souche  commune. 

6*  Le  fond  des  radies  celtiques  est  en 
grande  partie  identique  h  celui  des  radicaux 
sanscrits. 

T  Le  système  de  la  dérivation  et  de  la 


(302)  Je  dois  faire  une  excepiion  trés-liunorablo 
pour  les  travauK  de  M.  Le  Guriidcc,  qui  ont  toujourt 
élé  dirigés  par  un  esprit  de  Mge  ciiliiiue. 

(5t»3)  Voy.  la  noie  VIII,  à  la  lin  du  volume. 
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composition  des  mots  est  le  môme  dans  les 
langues  comparées,  soil  sous  le  rapport  des 
«naîogies  générales,  soit  sous  celui  des 
fornaes  spéciales  employées  h  cet  effet.  Un 
grand  nombre  de  composés  celtiques  ne 
trouvent  mftme  leur  explication  que  dans  le 
sanscrit,  ce  qui  prouve  que  leur  formation 
est  antérieure  à  la  séparation  de  ces  lan- 


8°  Le  système  tout  entier  des  formes  grara- 
malicales,  quelques  mutilations  que  le  temps 
lui  ai  fait  subir,  se  rattache  intimement  au 
sanscrit,  et  ne  trouve  que  là  l'explication  de 
ses  anomalies,  et  quelquefois  l'origine  de 
ses  éléments. 

9'  D'oi!i  il  résulte  avec  évidence  que  les 
langues  celtiques  appartiennent  à  la  grande 
famille  indo-européenne,  dont  elles  forment 
le  point  extrême  à  l'occident,  et  que  leur 
étude,  devenue  indispensable  pour  complé- 
ter les  recherches  entreprises  sur  Tensem- 
ble  de  celte  famille,  pourra  contribuer  à 
éclaircir  les  grandes  questions  qui  ont  surgi 
de  ces  recherches.  — roy.  la  note  IX,  à  la  fln 
du  volume. 

Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  idiomes  cel- 
tiques soit  d'origine  indo-européenne.  Tou- 
tes langues,  et  en  particulier  l'irlandais,  of- 
frent des  traces  de  mélange  avec  des  élé- 
ments étrangers  à  cette  famille.  Séparer  ces 
éléments  hétérogènes  et  en  rechercher  les 
origines,  est  un  problème  d'une  solution 
bien  difficile,  et  qui  ne  peut  être  entrepris 
avec  quelque  chance  de  succès  que  lorsque 
toute  la  portion  indo-européenne  aura  été 
étudiée  d  une  manière  complète.  —  Yoy.  la 
note  X,  à  la  Qn  du  volume. 

Nous  terminerons  par  quelques  considé- 
rations  sur  la  nature  du  système  gramma- 
tical Jes  deux  branches  du  groupe  cel- 
tique. 

La  déclinaison  du  gaélique  (301^)  ou  gnli- 
qae  qui  a  les  six  cas  du  latin  se  fait  en  partie 
par  flexion  et  en  partie  h  l'aide  de  préposi- 
tions. La  conjugaison  est  riche  en  modes  , 
mais  pauvre  en  temps,  parce  qu'elle  a  un 
mode  négatif,  qu'elle  emploie  après  les  né- 
galions  ni  eka  et  autres,  et  parce  que,  à  l'ex- 
ception du  verbe  bi  (être), elle  n'a  que  deux 
temps,  le  prétérit  imparfait  et  le  futur,  for- 
mant tous  les  autres  temps  soit  simples  soit 
coai|M)sés  par  des  périphrases,  au  moyen  de 
l'auxiliaire  bi  précédé  de  la  préposition  ag , 
ou  iar  :  p.  e.  ta  mi  ag  bualadh  (je  bats),  mot 
à  mot  ;'e  suis  aprèi  à  battre  ;  ta  lu  ag  bualadh 
(tu  bats),  mot  à  mot  tu  es  après  à  battre.  De 
mèmeque  le  kumbre  {30&),  celte  langueatrois 
iiiiiliaires,  savoir  6i  (être),  quiy  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  la  conjugaison;  dean  (faire) 
cl  raeA  (aller),  qui  cominu  l'auxiliaire  o6er 
en  kumbre  et  do  en  anglais  servent  à  donner 
plus  d'expression  à  la  phrase;  p.  e.  dean 
tuidhe  (assieds-toi),  mot  a  mot  fmt  asseotr  ; 
rinn  e  teasamh  (il  était  debout),  mot  à  mot 
il  faisait  être  debout.  Ces  deux  mômes  verbes 

(304)  Ou  giiëlic.  « 


joints  h  i''niili'es  forment  une  multitude  tii 
|)hrasL's  parliculières.  Le  galique  forme  ses 
verbes  passifs  comme  le  latin,  sans  recourir 
aux auxiliaires.kl'exceptiondes  modes  opta- 
tif et  conjonctii.  Les  seuls  temps  des  modes 
conjonctif  et  impératif  ont  dans  chaque  per- 
sonne des  terminaisons  différentes  comme 
en  grec,  en  latin  ,  en  français  et  autres  lan- 

f[ues  ;  dans  l'indicatif,  la  terminaison  resto 
a  môme  au  singulier  et  au  pluriel  pour  tou- 
tes les  personnes,  et  le  pronom  personnel 
est  plaL'é  après  le  verbe.  La  seconde  personno 
du  singulier  de  l'impératif  est  la  racine  de 
chaque  verbe,  comme  en  allemand,  en  per- 
san, en  turc  et  autres  idiomes.  Cette  langue 
peut  comme  le  latin  et  l'italien  conjuguer 
ses  verbes  actils  sans  les  pronoms  person- 
nels; elle  a  un  grand  nombre  do  particules 
ou  syllabes,  qu  on  pourrait  nommer  semi- 
propositions  ;  telles  que  di.  ao.  ea.  eu.  eas. 
mi.  neo.  an.  etc.,  etc.  etc.  et  qui  jointes  à  un 
adjectif,  à  un  substantif  ou  a  un  verbe  en 
changent  ou  modifient  le  sens.  L'article,  tous 
les  verbes  et  les  pronoms  possessifs  sont  pla- 
cés avant  le  substantif,  mais  le  nominatif  ou 
le  sujet  est  placé  ordinairement  après  le  ver- 
be; les  prépositions  précèdent  toujours  leurs 
régimes.  Cet  idiome  a  des  diminutifs  faits 
par  flexion  et  beaucoup  de  mots  composés, 
et  possède,  comme  le  grec,  l'allemand,  le 
persan  et  autres  idiomes,  la  faculté  illimitée 
d'en  faire  :  p.  e.  oglach  (serviteur)  bean 
(femme] ,  banoglach  servante  ;  uisge  (eau), 
/lor(vrai),/!oruiS0eeaude  sources.  Le  galique 
emploie  1  alphabet  latin,  dont  il  n'a  adopté 
que  18 lettres,  parce  qu'il  n'a  jamais  besoin 
de  se  servir  des  lettres  Ar.  q,  v.  w.  x.  y  et  z. 

Les  voyelles  a,  o,u,  suivies  ou  précédées 
des  lettres  m,  mA,n,  nn.ontunson  nasal,  res- 
semblant à  celui  du  mot  français  bon;  la 
prononciation  de  l'r  avant  les  trois  voyelles 
susmentionnées  est  Irès-diiTiui le.  Cotte  lan- 

Ï|ue  ne  connaît  pas  de  voyelles  muettes  è  la 
tn  des  mots  comme  en  français,  en  alle- 
mand, etc.,  et  elle  a  plusieurs  lettres  qui 
sont  aspirées.  La  prononciation  diffère  beau- 
coup de  l'orthographe,  [misqn'en  lisant  on 
ne  prononce  pas  plusieurs  consonnes  écri- 
tes ,  ou  on  les  change  en  d'autres  plus 
douces. 

Le  kumbre  ou  cymrique  forme  sa  décli- 
naison ^  la  manière  du  français,  en  modifiant 
l'article;  il  n'a  que  2  genres,  et  dans  les 
acceptions  générales,  il  se  sert  comme  l'hé- 
breu, du  genre  féminin:  p.  e.  divéxad  eo 
anézhi  (il  est  lard),  mot  à  mol  tard  est  d'elle. 
Le  pluriel  des  substantifs  diffère  beaucoup 
de  leur  singulier;  mais  les  adjectifs  ne  va- 
rient jamais  leur  terminaison,  ni  par  rapport 
au  genre,  ni  par  rapport  au  nombre.  Cette 
langue  a  beaucoup  de  diminiiiif&,form*^s  par 
l'addition  des  syllabes  ik  ou  t*;  au  primitif; 
sa  conjugaison  est  très-difficile,  mais  riche 
en  temps,  qui  se  font  par  flexion  comme 
dans  le  latin.  Elle  a  deux  manières  de  con- 
juguer tous  ses  verbes  :  au  personnel ,  on 

(SUS)  C'est  une  uu4re  (iéiioiniii.ilioii  du  i'Yhi- 
rlijuo. 
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omettant  le  pronom  el  donnant  une  termi- 
naison diiréiente  h  cliaque  personne  ;  à  l'im- 
personnel, en  employant  un  des  verbes  auxi- 
liaires au  personnel  arec  l'inOnitif  du  verbe 
principal;  pour  le  présent  de  tous  les  verbes 
neutres  et  actifs,  elle  a  même  <lconjugnisons 
ditl'érentes.  Le  kumbre,  comme  le  gaëliv  a 
3  verbes  auxiliaires,  savoir  :  bexa  (être),  qui 
sert  à  former  les  passifs;  kaout  (avoir),  qui 
sert  à  former  les  temps  passés  composés,  et 
ober  (faire),  qui  sert  à  énoncer  le  complô- 
niciit  ou  la  confirmation  de  l'action.  - 

On  écrit  le  cymrique  avec  l'alphabet  latin, 
dont  le  bas  breton  a  adopté  22  lettres,  à 
l'aide  desquelles,  moyennant  certaines  com- 
positions, il  rend  tous  les  sons  de  nette  lan- 
Ïiue,  on  y  remarque  l'n  nasal,  le  j,  le  eh  et 
'  mouillé  des  Français  et  le  eh  des  Alle- 
mands. La  prononciation  diffère  peu  de  l'or- 
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thographo  lorsque  les  eonsonnee  muabUe  nn 
sujettes  è  permutation  Ib,  k,  d,  g,  m,  p,  n 
sont  écrites,  autrement  elle  diffère  beaucoup, 
parcequ'il  faut  les  charger  d'après  certaines 
règles  établies  pour  adoucir  la  prononciation, 
ce  qui  forme  une  des  plus  grandes  difliciii. 
tés  de  cette  langue.  On  distingue  dans  le 
breyzad  ou  bas  breton  quatre  sons-dialectes 
ou  variétés,  savoir  :  la  leonarde,  parlée  dans 
le  ui-devant  diocèse  de  Saint-Paul  de  Léon; 
elle  passe  pour  être  la  plus  régulière  ;  la 
treeorienne  ou  breton- bretonnant ,  parlée 
dans  le  diocèse  de  Troguier  ;  elle  parait 
moins  corrompue  que  les  autres;  la  eor< 
nouaillire,  parlée  dans  le  diocèse  de  Quim- 
per-Corentin;  la  vanneteute,  parlée  dans  lo 
diocèse  de  Vannes  ;  c'est  la  plus  corrom< 
pue. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  CELTIQUES. 


niMocB  ou  CcLTiQUK  PaorRi. 

tliHRAio,  KuMiai  ou  CiiTO-BsioiQiiK,  Welih. 


tune. 
gealach 
Ileuait 
loar  (loër) 

Pire. 
albair 
Udwj'S,  Ud 
Ud 

Bouche. 
beni 

genau.ufh 
gueuou  (becq) 

Un. 
aoa 
un 
unan  (unon) 

Six. 
aea 
chwècb 


Baâ  Breton  dt  Uan. 

Jour. 

Terre. 

la.latba 

Ur.ronn.ulainb 

dydd 

Ur.daiar 

deiz  (de) 

doûar 

Mè,-e. 

œu. 

mathair 

suit 

mam.maaiwys 

jlygad.golwg 

mamin 

lagad 

Imgue. 

Dent. 

leanga 
tafod 

niiacaill 
daol 

luaud  (lead) 

dant 

Deux. 

Troii, 

da 

tre 

daUfdwy 

Iri 

dau,  diou(deû, 

diû) 

try  (teji) 

Sept. 

ttuit. 

seachd 

ocbd 

uiUi 

wyUi 

seU  (seib) 

eiz  (eib) 

ORTHOGRtrH. 

soiai. 

1    celtique 

■  grlan 
haut, tea 

3   welah 

S    Ihuiçalve 

beau! (byaul) 

JSra. 

Feu. 

oisge,a,abh 

teiue 

dwr.awcddror 

un 

dour 

Uu 

Tile. 

Ne» 

cean 

aron 

pen.pennpd 

uwjrn 

peDD 

1 

Main. 

Pied. 

lamb 

Ms.troidb 

Ilaw 

Iroed 

duurn 

Uoad(tro«d) 

Quatre. 

Cinq. 

ceilhir 

culg 

pedwar 

puinp 

l>evar(|>éder,pédyr) 

pemp,  (peénip) 

Neuf. 

Dm. 

Naoldb 

detcb  . 

Daw 

deg 

nao  (naû) 

derg 

CELTIQUES  (PRÉTENDUES    ANTIQUITÉS).  — 

Voy.  note  VI,  à  la  tin  du  vol.,  et  l'Introduc- 
tion, S  II.—  Eléments  indo-européens  mêlés 
aux  langues  celtiques.  —  Voy.  note  IX,  à  la 
Un  du  vol. 

CELTO-ROMANIQUE.  Fou.  Romanes. 

CÉPHËNES  ou  ETHIOPIENS  ORIEN- 
TAUX. Voy.  l'Introduction,  §  III. 

CERETRI.  Voy.  Ahgtlla. 

CHAKTAWS.  Voy.  Mobile. 

CHALAMBERT  (M.  V.  de)  ,  ses  attaques 
contre  M.  de  Ronald  refutées  par  M.  l'abbé 
Berton.  —  Voy.  la  note  F,  à  la  un  de  l'^siai. 

CHALDÉE  (DE  l'abtbn).— Foy.note  XII,  è 
la  fin  du  volume. 

CHALDÉEN.  —  Cette  langue  parlée  au- 
trefois dans  la  Chaldée,  et  éteinte  depuis 
bien  des  siècles,  était  la  langue  mère  des 
Babyloniens  ,  des  Assyriens  ;  et  probable- 
ment de  tous  1ns  habitants  de  l'^lram  naha- 
nm  (Arménie  des  fleuves),  c'est-è-diro  de 
la  Mésopotamie.  Dans  la  Bible  {lIReg.  xvni, 
26;  Jet.  xxxvi ,  H  ;  /  Etdr.  iv,  7  ;  Dan. 
Il,  k),  cet  idiome  s'appelle  d'une  manière 
générale ,  l'araméen  ;  rarement  il  porte  , 
comme  dans  Daniel  (ii,  4),  la  dénomination 


spéciale  de  ïanoue  de$  Chatdéent.  C'est  dans 
cette  langue  qu  étaient  écrites  les  précieuses 
observations  astronomiques  les  plus  ancien- 
nes dont  l'histoire  fasse  mention,  et  qui  fu- 
rent trouvées  è  Babylone  par  l'astronome 
Callistène.  Cette  langue,  apprise  par  les  Juifs 

f>endant  leur  captivité  et  mêlée  à  l'ancien 
iébreu,  donna  naissance  au  dialecte  hébraï- 
2ue  nommé  cAa/d^en.  Il  parait  qu'elle  était 
crite  avec  l'alphnbet  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  caractère  hébreu,  è  cause  de  son 
usage  qui  s'est  conservé  parmi  les  Juifs. 
I^  chaldéen  ne  diffère  pas  plus  du  syriaque 
que  te  toscan  ne  diffère  du  romain. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque 
le  chaldéen  fut  généralement  adopté  comme 
langue  nationale.  Il  est  toutefois  certain  que 
les  Mésopotamiens  le  parlaient  déjà  du  temps 
de  Moïse,  c'est-k-dire  au  moins  quinze  siè- 
cles avant  l'ère  chrétienne  :  car  on  se  rap- 
pelle que  Laban,  le  Mésopotamien ,  dont  il 
est  question  dans  la  Genèse  (cb.  xxxi,  VI), 
donna  au  monceau  de  pierres,  sur  lequel  il 
conclut  une  allianceavec  Jacob, le  nom  chal- 
déen de  monceau  du  témoignage,  iejor  saAa- 
douta  :  Jacob  lui  donna  le  rnAmo  n<>»n ,  •^•'< 
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eD  hébrea  :  gai  et.  A  n'en  jogerqae  d'après 
ces  mots,  le  chaldéen  devait,  à  cette  époque 
reculée,  différer  notablement  de  l'hébreu. 
Cependant  il  est  démontré  que  les  Hébreux 
elles  Assyriens  se  comprenaient  récipro- 
quement sans  l'intermédiaire  d'aucun  inter- 
prète. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  morceau  de 
la  littérature  chaldéenne  proprement  dite. 
Quelques  érudits  se  sont  emparés  de  ce  lait 
pour  contester  au  cbaldéen  le  caractère  d'un 
Idiome  national  ;  ils  l'ont  considéré  comme 
une  espèce  de  jargon  mixte  d'hébreu  et  de 
syriaque,  avant  pris  naissance  dans  les  écrits 
des  Juifs,  liais  cette  doctrine  est  dépourvue 
de  fondement ,  comme  te  démontrent  les 
recherches  de  linguistique  comparée. 

Chez  les  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  on  rencontre  des  dialectes  qui  se  font 
remarquer  par  la  suppression  de  la  sifflante 
I,  qui  est  presque  toujours  remplacée  par  d 
ou  t.  Ainsi  chez  les  Grecs  de  I  Attique  les 
mots  npiant,  icX^ooii»,  fXûaaa,  etc.,  sont  rem- 

Iilacés  par  icpirciD,  lÂijTTu.  y^ûtta ,  etc.  Chez 
es  nations  germaniques,  les  Hollandais  sem- 
blent avoir  de  même  horreur  des  sifflantes, 
auxquelles  ils  substituent  dans  une  infinité 
de  mots  les  Hnguales  d  et  t.  C'est  ce  que  les 
Allemands  appellent  plat  {platter  dialekt). 

Or,  le  cbaldéen  se  trouve  exactement  dans 
le  même  cas  :  c'est  un  dialecte  plat ,  qui 
est  k  l'hébreu  ce  que  le  hellanuais  est  à 
l'allemand.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'è 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tablenu  compara- 
tif que  nous  donnons  plus  loin.  Ainsi  au 
lieu  de  laour  rocher ,  Mahaf,  or,  ebafatt 
rompu,  on  dit,  en  chatdéen»  four,  4thob , 

Le  chaldée»  est  tout  è  la  fois  concis  et 
prolixe.  Il  est  concis  )>ar  ses  inversions  fré- 
quentes, qui  contribuent  souvent  è  rendre 
le  texte  obscur,  comme  cela  arrive  dans  plu- 
sieurs paMages  de  Daniel.  Il  est  prolixe  par 
l'allongement  des  noms  et  par  l'emploi  des 
particules  accumulées,  dont  untf  seule  |H)ur- 
rait  suffire. 

Les  grammairiensappellont  l'allongement 
des  noms  t/ofuf  emphaticu$.  Le  plus  fré- 
quemment les  syllabes  ean,  ^,^ilrA, etc., sont 
changées  en  tmot  ena,  ekha,  etc.  Exem- 
ples : 


hébrev. 
khelem, 
tfén, 
miUUi, 


cbaldéen. 

khetema, 

efena, 

maltkha. 


valeur. 

songe, 
pierre, 
roi. 


On  cite  souvent  l'italien  comme  une  lan- 
gue dont  presque  tous  les  noms  sont  ter- 
minés en  i  ou  en  o.  Le  cbaldéen  pourra  être 
cité  comme  une  langue  tout  aussi  singu- 
lière, car  l'a  y  est  la  terminaison  prédomi- 
nante. 

En  hébreu,  le  n  est  éliminé  dans  beaucoup 
de  cas  et  remplacé  par  le  point  dagesch,  qui 
redouble  la  consonne  suivante.  En  cbaldéen, 
le  nest  le  plus  souvent  conservé,  ce  qui 
introduit  dans  le  mot  quelquefois  une  syl- 
labe de  plus.  Cela  se  remarque  particuliè- 
rement dans  les  pronoms,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 


nitm     vi\m>% 


Celte  tendance  à  allouKer  les  noms  par  des 
désinences  ena  ou  eaah  se  remarque  aussi 
dans  la  formation  du  pluriel.  Ainsi  malkim 
est  le  pluriel  du  mot  mekkht  roi.  Pouravoir 
le  pluriel  cbaldéen,  il  suffit  de  changer  im 
en  m,  melkhine,  mais  la  forme  favorite  est  ta. 
Ëiemples  : 

Rnis,  malkhata,  au  lieu  de  malkhine. 
Cieux,  ckemaia,  au  lieu  de  ehemaine. 
Pierriis,  afnaia»  au  lieu  de  afniHe. 
Jours,  iomaia,  an  lien  de  iomim. 


chaldéen, 
ûHQ  00  miokki, 
antah  et  atilh, 
hkou,  tém.  U, 
anaÙtna, 
antoun, 
inoHM, 
inint. 


Iiébreui 


M, 


vateun. 

je,  moi. 
Ml,  loi. 
il,  elle. 
nous, 
vous, 
ils,  eui. 
elles. 


ant, 
alla, 
hhou,  Céin. 

ORON, 

atlcm, 

hem, 

heitf 

L'article  indéfini  éktiat,  un,  une,  est  rare- 
ment employé  en  hébreu.  Il  est  au  contraire 
assez  fréquent  en  cbaldéen  :AAad,un,  khada, 
une. 

Le  pronom  démonstratif  celui,  celle,  xéh, 
xAt,  est  en  cbaldéen  dén,  déna. 

Le  plus  ancien  dialecte  grec,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Homère,,  se  fait  remarquer  par 
des  accumulations  de  particules  souvent  in- 
traduisibles. 1^  même  observation  se  présente 
pour  le  cbaldéen.  Ainsi  kol-kebil  di  signilio 
parce  que,  ou  littéralement,  tout  devant  qui. 

Les  langues  modernes  offrentdes  locutions 
semblables  ;  l'allemand  alldiewell ,  qui  a  la 
même  signification,  a  ici  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  chaldéen. 

La  particule  mine,  de,  joue  surtout  un 
grand  rôle  dans  la  formation  des  adverbes 
ou  des  locutions  adverbiales.  Exemples  r 
ta(«i^  certain,  mine-iat$i[,  certainement  ; 
Iradcmi,  partie  antérieure ,  mine-Aodam ,  de 
devant,  qoi  correspond  è  l'hébreu  mipné. 
—  Disons  en  passant  que  kadam  est  généra- 
lement emplc^é  comme  particule  préposi- 
tive, h  la  place  de  l'hébreu  ',  pour  indiquer 
le  datif.  Exemple  :  chaldéen  ,  kadam  molkac 
hébreu,  lemilekU,  au  roi. 

Certaines  parlicnles  sont  si  fréquentes 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  do  sens  bien  pnS- 
cis.  Tel  est  le  cas  de  di,  qui  n'a  pas  cons- 
tamment, quoi  qu'en  disent  les  lexicogra- 
phes, la  valeur  de  l'hébreu  acher,  qui,  auce, 
quod.  Le  mol  kitenah  qui  correspond  au  rran- 
^ais  comme  cela  ,  forme  aussi  souvent  une 
redondance. 

Il  existe  en  chaldéen,  comme  dans  d'au- 
tres langues  orientales,  une  espèce  de  re- 
doublement qui  s'applique  non  pas  aux  ver- 
bes, comme  en  grec,  mais  aux  adjectifs  et 
aux  substantifs.  Ainsi  le  mot  ro&  signifie  tout 
à  la  fois  beaucoup,  nombreux,  grand  et  maî- 
tre; par  redoublement  :  rabereban,  il  prend 
la  signification  auginentativedecAe/' <upr<fme 
ou  fflaKre  des  mailree.  En  hébreu,  pour  dé- 
signer la  chose  la  plus  sainte,  on  répète  trois 
fois  le  mot  katosch,  saint.  On  se  ra|>iiell« 


'fN^i, 


■mil 


"*!•■'  .ni 

if 


,1».,  fc      -1' 


■:■   !■« 


.,„■    (.Mil 


.»•...,  lin 


1'  K/  '♦  '%.<•*• 


*'H  •«<», 
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'f^\r-%, 


:k-«    .-   '^î' 
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qu'Homère,  en  pnrlanl  du  séjour,  des  bien-  La  deuxième  pers.  sing.  du  prêt,  offrcaussi 

heureux,  emploie  les  expressions  de  Tp\«,Ai.  quelque  différence.   Exemple  :  ehaldôen 

Mpt(  x«l  «tpax'Ç  trois  fois  lieureux  et  qua-  amértt,  hébreu  :  amerat,  tu  parlas. 

Ire  lois.  D'autres  différences  se  remarquent  dans 

Celte  répétition  de  noms,  pour  en  faire  ja  formation  du  futur  :  Exemple  {  chaldôen- 

«enir  I  importance,  est  tout  à  fait  naturelle  i^„  hébreu  :  idmer,  il  parlera. 

h  I  homme  t  on  la  retrouve  chez   I  enfant  c'est  dans  Daniel  surtout  (ch.  ii,  (cl 

.o.iimo  dans  le  langage  primitif  de»  na-  ^uiv.)  qu'il  faut  chercher  la  matière  d'un 

"^"**           •      .      ,                              ...  vocabufaire  chaldéen.  L'essai  que  nous  don- 

En  poursuiyant  notre  examen  comparatif  nons  ici  sera  peut-être  bien  accueilli  des 

du  chaldéen  et  de  lliébreu,  nous  allons  en-  chaldéolosnes 

core signaler  les  différences  suivantes  :  •.  i,^               , -u                      , 

I»  En  hébreu,   lo  pluriel  raasc.  im,  (en  «•'«'•l'^en-           '«ebieu.             valeur, 

chaldéen  hi),  se  change  en  hou,  quand  il  "•/•""t               mèUkh,              roi. 

reçoit  le  suffixe  qui  remplit  l'office  tie  pro-  "A"?',  n           «T'                 !!J["i    ^    "'• 

noUossessif.  ExLpIe  :  Ujdim  servite'urs,  £  *'            ^r.             ŒrpréupOT) 

flftedeftou.   ses  serviteurs.  En  chaMéen  on  lhaveh\              kfmaK              II  indiqua.  ^     ' 

change  Aou  en  Al  et  on  ditabfCioAiaulieu  Aneh,                amk,                il  répondit, 

de  a6e(feAou;ra{;Ae/oAiaulieudera9Ae/eAou,  milià,               milah,    ■      .    discours,  chose, 

ses  pieds.  a$ad,                  atal,                   il  soriii. 

2*  Substitution  et  différence  d'orthogra-  iarfdam  (à  peu  près  le  tnènie  en    . 

phe.  Nous  avons  déjà  signalé  In  subsliliilion  syriaque),                 membre. 

lies  linguales  aux  sifflantes.  Nous  ferons  ici  "'•'o»,              souillure. 

remarquer  que  les  gutturales  he  et  U  sont  ÎL?!'      '  e"P«7»."' "«"«""••    ;*«"•„      .^ 

remplacées  par  a.  e,"*!.  Exemples:  *'^'^''               "'"•               ''*;ïîéc"ei«? 

hébreu.              chaldéen,           valeur.  <««*•*,               .....             grand. 

hitt,                   iii.                    arbre.  '««^".                 '«*^»t                  parce  que. 

Itiiekatél,            iiefco/^/,  du  verbe  taia/,  frapper.  ii«;«nou/,            «/i^nil,                 la  seconde  fois. 

Le  6  se  change  en  p,  cmme  dans   banet,  "/"''               «AeV*  '            qn^""*^ 

fer  ;  en  chaldéen ,  panel.  Le  g  se  substitue  udan,  (hadtn  en  syriaqw.)         «en>P«- 

ou  b  comme  dans  ntgo,  qui  signifie  en  chai-  cheél,               ehàal,               il  demanda, 

.léen  la  planète  de  Mercure,  uour  nebo.  De  datah,              tàrah,               loi.  édii. 

là  le  nom  d'Abadnego ,  pour  Àbadnebo.  déiih,                dicbik,              herbe  (graminéc) 

Le  i  se  substitue  quelquefois  à  Vi  dans  les  éiah,                 éitah,                conseil, 

futurs.  Ainsi  :  ikelol,  il  frappera  ;  en  chai-  i^''!'"'^^,          f*".»         .    •     •'.""• 

Jéen  Ukeiol.  Le  futur,  dans  ce  cas,  ressem-  ''«'M'J'l'-w,,     tlfj               tîH:.^ 

ble  beaucoup  à  l'inQDit^if.  avec  lequel  il  faut  Ztakf^'    if'             «mière. 

se  garder  de  le  confondre.  ,„^,„,;            j,;,^^,,              exil, 

Lo  remplace  souvent  1  0.  Exemple.-?  :  «/w/ln?,            ««Aa/im*.           mages. 

{tnateh                    t  tnath        hAmmB  kAafiamJw  (3iO),M«riHmime,        scribes  sacrés. 

?"?***•    chaldéen,  |  *"«*'      J*^""»'  fl„ri«,,      "^      astrologues. 

»^     t,  .  L     I       .        •     .                 !"  i^»™".               «»"»»'               en  vérité. 

Eri    chaldéen  les  terminaisons  en  d  se  rai,                  secret. 

substituent  très-souvent  à  celles  en  «A.  uelèm,             nflème,            sutùc  (ombre). 

L'4  se  substitue  au  A  comme  dans«a/aAA,  dehaf,              lahaf,               or. 

it  alla,  pbùr  l'hébreu  Aa/aitA.  Quelque  chose  thaiiine,            khauh,              poHrine. 

de  toiil  à  fait  analogue  s'observe  dans  plu-  derah,              ffï""'**             ""*• 

sieurs   mots  introduits  du  grec  en  latin.  "*''/',..,  ^,j:,J7    ''              î«5t!îi* 

Cnniihinc  .  p     .....T'i     „«-«  m*o«,  ulur.  owini*,                      ventre. 

^'^•"fJ^r;  °*'       •  °^'''.A  •  ^-              1.-  "«WiaV/.,             «àfcocA*»,           cuivre,  airain. 

3°  Diliérences  caractéristi(]ues  relatives  ,,,„4                 elwk                jambe, 

aux  verbes.  Les  kophal  et  ntpAa/  du  verbe  panel,              banèl,               rer.    '        (311) 

hébreu  manquent  en  chaldéen.  La  .3'  per-  klio$af,              écaille  (chaux). 

sonne  sing.  du  prêt,  change  souvent  a  en  é,  kha$ah,             raah,                il  vit  (vidii). 

de  même  que  la  3*  personne  plur.  du  prêt,  liour,                féiu. 

change  ou  en  o.  Exemples  ;  '««'.                '«•'»,                été. 

tour,  iiour,  roche,  montagne. 

chaldéen.            hébreu.               valeur.  arah,                  ireit,                  terre  (rinférieur). 

anéli,                  anah,                 il  rép.>ndit.  takfah,               lokiph,                puissance. 

ano,                   anou,                 ils  répondirent.  JtAoiinoA,           khoithu,            richesse. 

(306;  Leatmin  khéji,  que  tu  vivei  ilenellenuM;  (309)  Le  mot  grec  uavtïfa,  tcienct  dinnaloin, 

telles  sont  les  pamles  avec  lesquellea  les  mages  a  probahlemeni,  comme  la  chose  elle-même,  une 

chaldéens  aLordèreiit  le  roi  Nebucadnezar.  C  était  origine  chaldéenne. 

là  sans  doute  lë  salut  te  plus  usité  dans  laChaldée.  <||0)  Ce  mot  vient  sans  doute  d'un  mot  hébreu 

(507)  On  se  rappelle  que,  dans  les  langues  séini-  «ui  signilie  graver,  YapàtTw.  et  correspond  exacte- 
tiques,  on  indique  toujours  comme  racine  d'un  meta  au  grec  UpoYpauuatsI;. 
Verbe,  non  pas  l'inBiiitif ,  mais  la  troisième  pers.  (31 1)  Les  interprètes  rendent  ce  mot  par  argile. 
*'",?•  '',"  J""^'*""''-.,                           ,  Sa  racine  est  un  mot  hébreu  qui  signiAe  racler, 

(308)  Le  mot  ilah  est  presque  toujours  suivi  du  oxdnTu),  en  allemand,  iràa6«ii. 
uioi  qui  signilie  ciel  ;  de  la  Dieu  du  riel. 
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iàarnh, 

iekar. 

honneur. 

Ular, 

thafar. 

il  brisa. 

libtt. 

of.    . 

père. 

Mf{3l«), 
il, 

gadol, 
pri. 

grand, 
fruit. 

idemdtt, 

avec  raison,  ccr- 
tainemciil. 

ikrali. 

uroak 

bras. 

a'jih, 

bahar. 

il  brAla. 

targlièm. 

hitik. 

il  interpréta. 

Yoy.  i^ÉMITIQUIS  (LiNOUBs). 

CHALDÉKN.  Yoy.  H^braïuue. 

CHARITE  (Race),  rè^ne  sur  l'Assyrie; 
confirmailon  des  textes  bibliques.  Yoy.  Cv- 
itéiFOBMBs.  —  Sou  rôle.  Yoy.  riiilroduction, 
Mil. 

CHAMOURIA,  dialecte  albanais.  Yoy.  Al- 
banaise. 

CHARMA  (M.  ts  professeur),  réponse  b 
une  oitjection.  Yoy.  l'Eitai,  §  IV.  —  Cilé  sur 
le  langage.  Voy.  VEt»ai,%\. 

CHASTEL  (LE  R.  P.),  Réponse  à  ses  atta- 
ques contre  les  doctrines  de  M.  de  Ronald 
etcontro  le  rôle  dti  langage  dans  l'évolution 
de  l'inteiligenre.  Yoy.  l  Essai,  §  IV  passim.— 
Applaudi  par  M.  de  Rémasat.  Yoy.  la  note 
D,  à  la  On  de  l'Essai.  —  Le  P.  Cbastel  et  la 
sauvnge  champenoise.  Yoy.  la  note  G  à  la  fin 
de  f  Estai. 

CHAYMAS.  Voy.  Caribe. 

CHKLLOUH.  \oy.  Atlantique. 

CHEROKEES  ou  CUEERAKE.  Yoy.  Mo- 
bile. 

CHF.RUSCI.  Yoy.  Saxonne. 

CHIAPAMECA,  langue  américaine  de  la 
région  de  Guatemala,  parlée  par  les  CAta- 
paniques,  qui  habitent  dans  le  parlido  de 
Chia|ia,  dans  la  province  de  ce  nom.  Lors  de 
l'arrivée  des  Espagnols,  les  Chiapanèques 
formaient  une  puissante  république,  qui 
était  l'Etal  dominant  de  la  province  actuelle 
de  Chiapa,  et  qui  avait  soumis  uar  la  force 
des  armes  les  Zoques,  les  Tzendales  et  les 
Quelenes,  peuples  qui  leur  étaient  infé- 
rieurs en  civilisation  et  en  industrie.  Selon 
les  traditions  antiques  recueillies  par  l'évé- 
que  François  Nunez  de  la  Vega,  le  Wodan 
des  Chiapanèques  était  petit-iits  de  cet  il- 
lustre vieillard,  qui,  lors  de  la  grande  inon- 
dation dans  laquelle  périt  la  majeure  partie 
du  genre  humain,  fut  sauvé  dans  un  radeau, 
lui  et  sa  famille.  Wodan  coopéra  à  la  cons- 
truction d'un  grand  édifice  que  les  hommes 
entreprirent  pour  atteindre  les  cieux.  L'exé- 
cution de  ce  projet  téméraire  fut  interrom- 
pue. Chaque  famille  reçut  dès  lors  une  lan- 
gue différente,  et  le  grand  esprit  l'eott  or- 
donna à  Wodan  d'aller  peupler  le  pays  d'A- 
nahuac.  Cette  tradition  américaine,  observe 
le  savant  auteur  des  Vues  des  Cordillères  et 
des  monuments  d«  l'Amérique,  rappelle  le 
Meiiou  des  Hindous,  le  Noe  des  Hébreux  et 
la  dispersion  des  Couscliites  do  Singar.  En 
la  comparant,  soit  aux  traditions  hébraïques 
et  indiennes  conservées  dans  la  Genèse  et 
dans  deux  pouranas  sacré.s,  suit  à  la  fable 


de  Xelhua  lo  Choliilain  et  è  d'autres  tradi- 
tions américaines,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  l'analogie  qui  existe  en- 
tre les  souvenirs  antiques  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  ceux  du  Nouveau-Monde. 

CHIRCHA  ou  MOZCAS,  langue  de  la  région 
oronoco-amozone  (Amer.  Méridionale),  par- 
lée jadis  par  les  Mozcas  ou  Muyscas,  nation 
très-puissante,  maltresse  du  plateau  do  Ro- 
gota.  De  même  que  les  Japonais,  les  Muys- 
cas étaient  gouvernés  simultanément  'par 
di'ux  chefs  :  l'un  d'eux,  espèce  de  pontife, 
résidait  i>  Iraca.  où  il  était,  comme  le  Dalaï- 
Lama  et  le  Daïre,  l'objet  de  la  vénération 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins  qui  allaient 
lui  offrir  des  présents;  l'autre,  qui  était  le 
chef  politique  ou  le  roi,  avait  le  titre  de  za- 
que  et  résiJait  à  Tunjn;  les  sippa  uu  princes 
du  Bogota  lui  payaient  un  tribut  annuel. 
Par  les  victoires  du  zaque  Huncahua,  (ar 
celles  des  zippas  et  par  I  influence  du  grand 

Kontife  d'Iraca,  le  cliibcha  ou  langue  des 
[ozcas  devint  l'idiome  dominant  sur  une 
vaste  étendue  de  pays,  depuis  les  plaines  de 
l'Ariari  et  du  Meta  jusqu'au  nord  de  Soga- 
mozo.  Les  Mozcas  adoraient  le  soleil,  et 
avaient  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  ci- 
vilisation avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
qu'on  peut  les  regarder,  après  les  Mexicains, 
les  Zapoièques,  Tes  Péruviens,  les  Queclics 
et  les  Kachiqueles,  comme  la  nation  la  plus 
policée  du  nouveau  continent.  Leur  système 
arithmétique  était  par  vingtaine  comme  ce- 
lui des  Mexicains,  des  Guaranis  du  Para- 
guay, des  Jaruros  de  l'Orénoque,  ainsi  que 
celui  des  Basques,  des  Kymris  et  d'autres 
peuples.  Les  Muyscas  paraissent  avoir  eu 
des  hiéroglyphes  dans  le  genre  de  ceux  des 
Mexicains;  ils  possédaient  3  calendriers  dif- 
férents, représentant  les  trois  années,  rurale 
de  12  à  l'j  lunes,  ecclésiastique  de  37  lunes 
et  rirt7«  de  20  lunes.  Ce  peuple  est  aussi  re- 
marquable fiour  avoir  eu  la  semaine  la  plua 
petite  offerte  jusqu'à  présent  par  l'histoire 
de  la  chronologie,  n'étant  composée  que  de 
3  jours.  Il  paraît  que  le  calendrier  lunaire 
sculpté  sur  une  grande  (lierre,  découverte 
vers  la  tin  du  dernier  siècle,  est  le  monu- 
ment graphique  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse en  cette  langue.  Le  cliibcha,  depuis 
la  fin  du  cternier  siècle,  n'est  plus  parlé 
nulle  part;  il  a  été  partout  remplacé  par 
l'espagnol  et  le  quichua.  Les  sons  corres- 
pondant aux  lettres  d,  I  et  z  de  l'alphabet 
es|iagnol  manquaient  à  cet  idiome;  il  avait 
en  revanche  plusieurs  sons  gutturaux  incon- 
nus aux  langues  européennes.  Le  cliibcha  ne 
distinguait  les  genres  et  les  nombres  qu'en 
ajoutant  aux  substantifs  les  mots  chha  qui 
veut  dire  homme,  fhchha  qui  signifie /«mme; 
aux  substantifs  pluriels  il  ajoutait  celui  dn 
mabié  qui  veut  dire  beaucoup.  Pour  former 
lo  verbe  négatif  il  joignait  dans  certains 
temps  et  modes  la  négation  au  commence- 
ment de  la  racine  verbale;  dans  d'autres  il 


(512)  Raf  a  aussi  la  sigiiincation  de  Migneur,  De  là  le  mol  de  rabbi,  momeignetir ,  qu'on  trouve 
iiat  le  Nouveau-Tcstauieui. 
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U  plaçait  au  iniliuu,  c'osU&Mlire  entre  le 
coiiimoncemcnt  ot  la  lin  Je  la  racine  verbale; 
les  |)ré(iositions  «uivaient  presque  toujours 
loiirs  complénientsi.  Los  missionnaires  espa- 
gnols ont  publié  deux  Kraiumaires  dans  cette 
langue,  dans  laquelle  ils  ont  composé  quel- 
ques livres  ascétiques;  elle  a  été  enseignée 
1  tendant  longtemps  par  un  professeur  Bans 
es  écoles  de  Sanla-Fé  de  Bogota. 

CHICHIMÈQUES.  Voy.  Mixicainb. 

CHIKKASAH.  Voy.  Mobile. 

CHILIDUGA.  Voy.  Chilibnnb. 

CHILIENNE  (Famille),  parlée  au  Chili, 
dans  la  région  australe  de  I  Amérique  méri- 
dionale. On  a  partagé  cette  famille  en  trois 
principaux  idiomes  : 

1*  CUILIDUGA,    CUILIEN   PBOVRE  OU   ArAU- 

cAïf,  pnrlé  eu  plusicurit  dialectes  par  les 
Molouehes,  nommés  Araueons  par  les  Espa- 
gnols. Cette  nation  très-nombreuse,  (^ui  for- 
me la  masse  principale  de  la  population  du 
Chili  ancien  «t  nouveau,  et  dont  une  grande 

Sartie  conserve  encore  son  indépendance,  se 
ivise,  selon  Falkner,  de  la  manière  suivan- 
te :  les  Picuncke  ou  les  Geni  du  Nord,  qui 
habitent  dans  les  montagnes  de  Coquimbo 
jusqu'au-dessous  de  Santiago,  et  s'étendent 
du  côté  de  l'est  presque  jusqu'à  Mendoza 
dans  le  Cuyo  ou  Cliili  oriental  ;  les  habitants 
de  cette  dernière  contrée  s'appellent  aussi 
Puelche$,  c'est-à-dire  Orientaux.  Les  Pe- 


d'égale  durée,  auxquels  on  aipiite  à  la  (In  do 
l'année  au  solstice  ti'hiver  \huamulhipantu] 
5  jours  énagumènos.  Ils  divisent  le  Jour  na> 
turel,  qu  ils  commencent  à  compter  depuis 
minuit,  en  IS  parties,  six  de  jour  et  six  au- 
tres de  nuit,  comme  font  les  Chinois,  les  J». 
ponais,  les  Tattiens  et  Quelques  autres  na- 
tions.  Ils  divisent  les  étoiles  en  plusieurs 
constellations,  qui  prennent  leurs  noms  du 
nombre  des  étoiles  princiiiales  qui  les  coni- 
[>osent,  comme  les  pléïades,  la  croix  antarc- 
tique, etc.;  ils  appellent  rupuepeea  ou  tht- 
tmn  de  la  table  la  voie  lactée.  Ils  distinguent 
les  planètes  des  étoiles,  et  les  croient  autant 
de  terres  habitées  comme  la  nôtre.  Ils  |ien- 
sent,  comme  Aristote,  aue  les  comètes  vien- 
nent des  exhulaisuns  célestes,  qui  s'enflam- 
ment dans  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
les  regardent  comme  les  avant-coureurs  des 
malheurs.  Malgré  l'état  imparfait  de  leurs 
connaissances  géométriques,  ils  ont  dans 
leur  langue  des  mots  pour  désigner  les  dif- 
férentes espèces  de  quantité,  comme  le  point, 
la  ligne,  l'angle,  le  triangle,  le  cône,  la 
sphère,  le  cube.  Ils  cultivent  avec  succès  la 
rhétorique,  la  poésie  et  la  médecine,  autant 
qu'un  y  peut  réussir  sans  livres  et  sans  écri- 
ture. Ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  premiè- 
re, qui  chez  eux,  comme  dans  l'ancienne 
Rome,  mène  aux  honneurs  politiques  et  au 
maniement  des  affaires.   Ils  s'efforcent  de 
bien  parler  leur  langue,  se  donnant  biea 


AuencAe,  qui  habitent  la  partie  du  Chili  com' 

prise  entre  le  35*  et  le  40*  parallèle;  ils  sont  sarde'd'y  introduire  dis  mots  étrangers  (313). 
quelquefois  nommés  Huilliehe,  c'est-à-dire  fis  cultivent  beaucoup  la  poésie,  qui  chez 
ùetu  du  Midi  par  les  Picunche,  à  cause  de  eux,  comme  luirmi  tous  les  peuples  non  po- 
licés, n'est  qu'un  assemblage  d'images  for- 


leur  position  méridionale  à  leur  égard.  Ceux 
qui  demeurent  entre  les  rivières  de  Biobio 
et  de  Valdivia,  sont  les  Auca  Molouehet  pro- 
pre$  ou  Araueans,  si  célèbres  par  VAraueana 
d'Alfonso  d'Brcilla  et  quatre  autres  poëmcs 
dont  ils  sont  le  sujet.  Cette  nation  forme 
une  puissante  république,  qui  après  avoir 
fait  une  longue  guerre  aux  Espagnols,  grâce 
à  la  sage  conduite  de  Don  Higgins  de  Val- 
lenar,  président  du  Chili,  reconnut  la  pro- 
tection de  l'Espagne  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  Araucans  passent  justement  pour 
être  la  nation  indigène  encore  indépendante 
la  plus  policée  de  l'Amérique  méridionale, 
et  paraissent  le  premier  peuple  du  Nouveau- 
Blonde  qui,  en  se  procurant  de  nombreuses 
et  bonnes  races  de  chevaux,  s'accoutuma  de 
bonne  heure  au  manège,  et  forma  des  corps 
de  cavaliers;  selon  le  Viagero  univtrMl, 
vers  l'année  1568  il  eut  déjà  plusieurs  esca- 
drons de  i-^ivalerie  dans  son  armée.  Comme 
plusieurs  autres  nations  du  Nouveau-Monde, 
il  conserve  le  souvenir  d'un  grand  déluge, 
auquel  il  n'échappa  que  peu  de  monde.  Les 
Araucans  savent  déterminer,  par  le  moyen 
des  ombres,  les  solstices,  et  leur  année  {ti- 

{mntu)  otfre  encore  plus   d'analogie  avec 
'année  égyptienne  que  celle  des  Aztèques. 
Les  365  jours  sont  répartis  en  12  mois  (ayen) 

(SI')  Les  misKinnnairfS  qui  ont  entrepris  d'é- 
vaiigëliser  ces  iirrs  indiuiis,  se  S'iit  Iruuvéïi  Tort 
séiiGs  par  l'eiressir  purisme  de  Ivur  auditoire,  qui 
iiilt-rruiiipait  les  plus  f  atliëiiqucs  se  motm  pour  re- 


tes  et  vives,  de  figures  hardies,  de  fréquen- 
tes allusions  et  d  exclamations  pathétiques. 
Leurs  vers  sont  presque  tous  de  huit  ou  de 
onze  syllabes;  ce  sont  ordinairement  des  vers 
blancs,  quoiqu'on  y  rencontre  quelquefois 
des  rimes  placées  au  gré  du  pofite,  au  hasard 
et  sans  dessein.  Leurs  chansons  roulent  pour 
l'ordinaire  sur  les  hauts  faits  de  leurs  héros. 
Leurs  amfibes,  qui  équivalent  à  nos  méde- 
cins empyriques,  sont  de  bons  herboristes 
et  connaissent  bien  le  i)Ouls  et  les  autres  si- 
gnes diagnostiques.  Depuis  très-longtemps, 
et  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  font 
usage  de  la  saignée,  des  lavements,  de  la 
sonde,  des  vomitifs,  des  piirgatils  et  «les 
diaphorétiques;  et  leurs  gutarvt»,  ou  chi- 
rurgiens, savent  remettre  les  os  à  leur  place, 
consolider  les  fractures,  traiter  les  plaies  et 
les  ulcères.  Ces  professions  sont  séparées 
comme  les  états  de  forgeron,  d'orfèvre,  do 
charpentier  et  de  potier,  tout  imparfaits 
qu'ils  sont  encore  imrmi  ce  peuple.  Une 

rtartie  de  la  nation  s  adonne  à  l'agriculture, 
'autre  à  l'éducation  du  bétail.  Les  Uuiltiche 
ou  Gen$  du  Midi,  qui  s'étendent  depuis  Val- 
divia jusqu'à  l'archipel  de  Chiloé  et  au  delà 
du  lac  Nanuelhuampi.  Le  picunche,  qui  n'a 
pas  d'«,  le  remplace  par  un  r  ou  un  d;  il  n'a 

lever,  d'une  nianicre  fort  irrcvcnciuuse,  les  fautes 
d»  (•yiilaxti  et  de  prononcialioii  qui  écliappaieiit  u 
prédicateur. 
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pji  non  plus  le  »,  mais  il  a  un  17  nasal  ex- 
primé  par  ng  et  le  Ih  des  Anglais  ainsi  que 
fit  et  In  (les  Espagnols  et  lu  des  Français. 

Les  dialectes  pehuenche  et  huilliche,  qui 
lu'unl  pas  \'r  et  le  d,  substituent  un  «  h  ces 
deux  lettres.  Le  chilien  est  doux,  riche  et 
sonore  :  c'est  un  des  idiomes  les  plus  polis 
et  les  plus  réguliers  du  nouveau  continent. 
Li  conjugaison  est  une  des  plus  riches  et 
(les  plus  artificielles  qu'on  connaisse,  tant 
|ioiir  le  nombre  des  temps  que  pour  les  mo- 
dilleation»-  qu'elle  donne  au  verbe  radical 
|iour  en  mouider  de  mille  manières  le  sens. 
On  dit,  par  exemple  :  inehe  e/un  eimimo,  je 
d9nno  pour  toi;  efuetmi,  je  te  donne;  etuei- 
MU,  je  donne  k  vous  deux;  elueimn,  je  don- 
ne it  vous  (plusieurs),  etc.,  etc.,  etc.;  elu- 
Wen,  être  après  adonner;  eluduamt'n,  vou- 
loir donner;  elujecumen,  venir  en  donnant; 
tlumtn,  aller  donner;  elupan,  venir  donner; 
tlupun,  passer  en  donnant;  e/urumen,  dun- 
nertout  a  coup;  efuta/è'fi,  pouvoir  donner; 
tlupin,  promettre  de  donner;  eluguen,  doir, 
ner davantage;  Wuyaun,  aller  en  donnant; 
tluHtn,  donner  tout  de  bon;  e/umon,  il  faut 
donner;  e/wp«n,  douter  de  donner;  elurchen, 
paraître  donner;  elutun,  donner  de  nou- 
veau; eluvalun,  feindre  de  donner;  elume- 
pran, al  1er  donner  en  vain;ctc.,ctc.,etc.  Les 
«erbes  neutres  deviennent  actifs  en  y  ajou- 
tant les  syllabes  ea,  /eu,  U\  let,  ma  ou  u.  On 
ajoute  aussi  plusieurs  mots  aux  verbes,  qui 
ensuite  se  conjuguent  régulièrement  dans 
Ions  les  temps  et  modes  ;  par  exemple,  de 
tn  manger,  auam  vouloir,  clo  aiec,  on  en 
forme  le  verbe  composé,  dont  la  première 
de  l'indicatif  induamelolavin  signifle  je  ne 
vtuxpai  tnanger  avec  lui.  On  forme  les  pas- 
sifs en  intercallant  devant  lus  terminaisons 
verbales  la  iwrticule  nge,  et  le  mode  négatif 
en  intercallant  dans  les  verbes  actif  et  |>a8- 
sif des  particules  négatives  différentes  selon 
leurs  modes  et  temps  différents.  La  décli- 
naison des  substantifs,  des  adjectifs  et  des 
pronoms,  s'y  fait  par  flexion,  mais  on  y 
ero^'loie  les  mots  aléa  f  homme)  et  domo 
(femme)  |)Our  exprimer  le  genre;  les  pré- 
positions tantôt  V  précèdent,  tantôt  y  sui- 
vent leurs  compléments  ou  régimes.  La  con- 
jugaison ei  la  déclinaison  ont  te  nombre 
duel.  On  a  publié  quelques  grammaires  et 
dictionnaires  dans  cette  langue,  dans  la- 
quelle on  a  publié  aussi  un  poëmc,  et  dont 
nous  inclinerions  à  regarder  quelques-uns 
des  principaux  dialectes  comme  des  langues 
sœurs. 

2*  Hispano-Chilien,  parlé  dans  les  envi- 
rons de  Chiioé.  Cet  idiome  singulier  est 
très-mélangé;  la  plus  grande  partie  de  ses 
mots  sont  espagnols  avec  une  tournure  chi- 
lienne ou  araucane. 

3*  VuTA-HuiLLicHB,  par  ces  Huilliche  de 
Falkner,  qui  habitent  au  sud  des  Huillidie, 
qui  parlent  le  chilien  propre,  et  qui  s'éten- 
dent, selon  lui,  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan le  long  de  la  côte.  Les  Vutu-Huilliche 

(31  i)  Ce  siyle  intermédiaire,  appelé  wen-tchang, 
%mi  avoir  toute  la  concision  du  kuu-wen,  s'éluiisiiu 


sont  divisés,  selon  Falkner,  de  la  sorte  : 
Chanoi  ou  CÂonoa,  qui  vivent  dans  les  tlos 
dp  l'archipel  de  Chiioé;  Poy  yu$  ou  Peyee, 
qui  demeurent  entre  le  kS'  et  le  52'  paral- 
lèle; cl  Key  yuf  Key  yuhuei  ou  Keyn,  qui 
s'étendent  depuis  le  52' jusqu'au  klétruit  de 
Magellan.  Ces  peuples  forment  la  popula- 
tion de  la  Patflgonie  occidentale,  et  parlent 
un  idiome  qui  parait  être  un  mélange  d'a- 
raucan  et  de  tehuelet.  Il  parait  aussi  que 
c'est  parmi  ces  peuples  qu'il  faut  classer  les 


Cunehi,  aai  demeurent  depuis  Valdivia  jus- 

au'au  golfe  de  Guayatèca,  et  sont  les  alliés 
es  Molouches  propres.  De  même  que  les 


montagnards  Molouches  et  d'autres  branches 
des  Huilliche,  les  Cunehi  qui  habitent  dans 
les  montagnes  ont  tous  en  général  une  taille 
supérieure  k  celle  des  Européens  les  plus 
hauts.  Montés  sur  des  chevaux,  à  la  manière  ' 
des  Tartares,  ils  se  réunissent  subitement, 
et  ils  font  des  marches  de  deux  à  trois  cents 
lieues  pour  piller  le  pays  ennemi. 

CHIN-CHEU.  Voy.  Chinoise. 

CHINANTECA.  Voy.  Chochon*. 

CHINOIS.  La  langue  des  Chinois  appar- 
tient k  la  division  des  langues  de  la  région 
tran$gangélique.  Cotte  branche  comprend 
les  langues  suivantes  : 

1*  Kou-VEN ,  ou  chinoise  ancienne.  Ou 
suppose  qu'elle  a  été  parlée  jadis  dans  une 

(;rande  partie  de  la  Chine.  C  est  dans  cette 
angue  qu'ont  été  écrits  les  king  ou  livres 
classiques  et  les  livres  historiques;  c'est 
aussi  la  langue  des  monuments;  elle  est 
morte  depuis  longtemps.  Elle  est  vague  et 
morcelée  quoique  très-concise.  Elle  passe 
pour  la  langue  la  plus  monosyllabii)ue  du 
globe  et  celle  qui  contient  le  plus  grand 
nombre  de  mots  homophones.  Les  livres 
d'histoire,  de  géographie,  de  philosophie  et 
la  haute  littérature,  ainsi  que  les  écrits  re- 
latifs à  la  politique,  sont  encore  composés 
dans  une  langue  qui  s'approche  beaucoup 
du  kou-wen  (31i). 

2*  Kou*A-HOA  ou  chinoise  moderne,  parlée 
en  un  grand  nombre  de  dialectes  dans  pres- 
que toute  la  Chine  propre,  le  long  des  côtes 
«le  l'Ile  Haïnan ,  de  la  côte  occidentale  do 
l'Ile  Furraose  et  par  les  personnes  les  plus 
instruites  des  autres  parties  de  l'empire 
chinois  ;  en  outre  par  les  nombreux  Chinois 
établis  dans  l'Indo-Chine  et  dans  l'Océanie 
occidentale,  surtout  à  Java,  Bornéo,  Célèbes, 
Timor,  Manille,  etc.,  etc.,  etc.  Cette  langue 
est  aussi  pour  le  moinsentendue  par  les  per- 
sonnes les  plus  instruites  des  empires  japo- 
nais et  anamite.  Lu  kouan-hoa  vulgaire  de 
la  province  de  Kiang-nan,  poli  et  perfection- 
né, (tarait  être  devenu  la  langue  écrite  et 
commune  à  toute  la  nation,  ouïe  kouan-hoa 
écrit,  dit  aussi  la  langue  mandarine  ou  dei 
magistrat».  C'est  dans  cette  langue  qu'on 
écrit  les  instructions  et  les  proclamations 
adressées  au  peuple,  les  lettres  familières, 
les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  cerlain^i 
commentaires  dos  livres  anciens,  les  com- 

encore  beaucoup  de  ta  clarté  du  .houan-boa  ou  tijiK 
luodernc 
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posiiion*  légères  de  toute  espèce,  et  gi^néra*    ont  compté  jusqu'à  treize  manières  tlo  pr(w 
joment  ce  que  les  Chinois  coiuprenneiit  sous     noncer  une  mémo  syllabe. 


la  dénoini nation  do  iiao  chouë  ou  petit  /un 
gage  (315). 

Les  Chinois  manquent  des  articulations 
b,  d,  V  et  X,  et  les  remplacent  par  p,  t,  fet  ». 
Leurs  syllabes  sont  toujours  terminées  soit 
par  une  voyelle  pure,  soit  par  une  nasale, 
ou  bien  par  une  articulation  qui  tient  le 
milieu  entre  le  son  do  IV  et  celui  de  17. 
Les  diphthongues  s'y  rencontrent  fréquem- 
ment; mais  les  seules  articulations  doubles 
?r  sont  tt,  tch  et  ng.  On  a  dit  que,  dans  tous 
es  autres  cas,  les  Chinois  ne  pouvaient  ar- 
ticuler de  suite  deux  consonnes  sans  inter- 
caler entre  elles  une  sorte  de  s<;heva,  et  que 
leurs  néophytes  chrétiens  lisaient  le  mot 
Christus  coininc  s'il  était  écrit  Ki-li-iou-tou- 
$ou.  Le  fait  est  cependant  qu'on  indique 
souvent  par  un  signe  imrliculier  la  suppres- 
sion de  ce  prétendu  scheva. 

C'est  en  partie  h  l'imperlcction  do  notre 
système  de  transcription  que  lient  le  petit 


Le  nombre  des  racines  monosyllabiques 
de  la  langue  chinoise  varie,  d'après  ces  dj. 
vers  systèmes,  de  1,200  h  7,000.  Un  mono- 
syllabe a  donc  une  variété  de  signiQcaiioiis 
d  après  l'accent  qu'on  lui  donne.  C'est  oiibi 
que  tchu  peut  signilier  seigneur,  pourceau, 
cuisine,  colonne,  imprécation,  beau,  tous, 
étendre,  etc.  Il  arrive  souvent  qu'un  mot  g 
un  plus  grand  nombre  do  sons  qu'on  no  peut 
distinguer  par  l'accent.  Alors  on  réunit  deui 
monosyllabes  qui  s'éclairent  l'un  par  l'autre. 
C'est  ainsi  quau  mot  (ou,  qui  a  juscpi'k 
quatre-vingts  aigniflcations ,  on  donne  le 
sens  unique  de  père  on  y  joignant  le  mo-, 
tehin,  parent,  qui  lui-même,  s  il  était  pro- 
noncé seul,  pourrait  être  pris  dans  plusieurs 
sens  divers.  Le  terme  mou-tchin,  mèro,  cm 
composé  d'après  le  môme  principe.  Ainsi, 
bien  (jue  chaque  syllabe,  nrise  isolément, 
soit  significative  et  puisse  former  un  ngot,  il 
y  a,  dans  la  langue  parlée,  une  foule  de  cas 


nombre  des  valeurs  phonétiques  <]ue  l'on     oCt,pour  la  clarté  des  sens,  on  en  groupe 
assigne  au  chinois.  Le  dictionnaire  com-     plusieurs ,  dont  chacune  n'est  plus  alors 


Eosé  en  Chine  par  l'ordre  de  l'empereur 
han-hi  présente  en  effet  une  liste  de  trente- 
six  consonnes  et  de  cent  huit  voyelles  ou 
diphlhoujjues  que  notre  alphnbelk  ne  nous 
fournit  pas  le  moyen  de  distinguer  toutes 
par  l'écriture.  Le  nombre  des  syllabes  radi- 
cales varie  suivant  le  système  que  chaque 
voyageur  a  adopté.  On  le  trouve  fixé  selon 
les  auteurs  à  328,  à  350,  à  fcll,  à  460  et  è  629. 
L'accent  fournit  le  moyen  d'étendre  cette 
nomenclature,  le  ton  sur  leuuel  une  syllabe 
se  prononce  la  distinguant  u'une  autre  com- 
posée d'ailleurs  des  mômes  éléments  aipha- 


qu'un  des  éléments  composants  d'un  véri- 
table polysyllablo.  M.  Rémusat  avait  élevé 
des  doutes  sur  la  nature  exclusivement  mo- 
nosyllabique que  tantd'auleurs  ont  allrilméc 
à  la  langue  chinoise.  C>  s  doutes  ,  M.  Bazin 
les  a  partagés ,  ou  plutôt  ils  sont  devenus 
pour  lui  une  certitude,  quand  il  a  cru  re- 
connaître dans  la  langue  moderne  l'existencb 
de  mots  composés  non-seulemont  de  deux, 
mais  encore  de  trois,  de  quatre  et  même  Je 
cinq  syllabes, comme  hiang-pa-leas,  cam|ia- 
gnard ,  tamou-tche-llieou,  le  pouce ,  hao- 
foung'tchheng-ti-jin,  flatteur,  etc.  Sur  les 


Létiques ,  et  formant  d'une  seule  syllabe  8,000  mots  ou  locutions  que  renferme  le 
" ' '-  -*•"■* — *-  -■■"'  -•  -  ■*-  ' —  Tcheng-iu-thio-yao,  traité  des  principes  gé- 
néraux de  la  langue  chinoise  commune, 
publié  en  Chine  par  Tsing-ting-kao  en  183i, 
on  compte  &  peine,  selon  le  môme  sinolo- 
gue, cent  mots  vraiment  monosyllabiques. 
L'objection  la  plus  sérieuse  contre  cette 
opinion  est  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'ab- 
sence de  syllabes  non  accentuées, si  tant  est 
qu'elle  soit  démontrée. 

Il  n'y  a  pas,  dans  les  radicaux  monosylla- 
biques chinois,  non  plus,  il  est  vrai,  que 
dans  ceux  des  autres  langues,  de  distinction 
des  parties  du  discours.  Chacun  peut  chan- 
ger de  valeur  grammaticale  en  changeant  do 
position,  et  devenir,  selon  le  besoin  de  la 
phrase,  substantif,  adjectif  ou  verbe.  Il  y  a 
cependant  un  certain  nombre  de  mots  dont 
l'usage  a  fixé  la  valeur.  Les  grammairiens 
chinois  partagent  ces  mots  en  deux  catégo- 
ries :  dans  l'une ,  qu'ils  appellent  la  classe 
dos  mots  pleins,  ils  mettent  les  noms  et  lis 
verbes  ;  ils  mettent  dans  l'autre  ce  qu  ils 
appellent  tes  mots  vides,  c'est-à-dire  les 
particules  ou  termes  de  rapport.  Ils  donnent 


autant  de  mots  différents  qu'il  y  a  de  tons. 
La  psalmodie  qui  semble  devoir  en  résulter 
dans  la  conversation  ost  toutefois  peu  re- 
marmiable,  surtout  à  mesure  qu'on  s'ap- 
procncdela  cnpitale.Une  oreille  européenne 
a  de  la  peine  à  en  saisir  les  nuances,  bien 
que,  dans  l'usage,  un  Chinois  no  s'y  trompe 
pas,  et  que  l'étranger,  qui  ne  met  pas  à 
chaque  syllabe  te  ton  qui  lui  est  propre, 
soit  tout  ô  fait  inintelligible  pour  tes  gens 
du  pays.  C'est  dans  une  certaine  distribu- 
tion des  tons  joints  à  l'emploi  |de  la  rime 
que  consiste  le  mécanisme  delà  versifn  ntion 
chinoise.  Les  théories  que  l'on  a  cherché  à 
établir  pour  donner  les  règles  de  l'accent 
chinois  varient  beaucoup  entre  elles.  Quel- 
ques auteurs  n'admettent  que  quatre  tous, 
un  ton  élevé,  un  ton  bas,  un  ton  ascendant 
et  un  ton  descendant;  d'autres  en  ajoutent 
un  cinquième,  et  d'autres  en  reconnaissent 
huit,  en  divisant  chacune  de  ceux  du  pre- 
mier système  eu  deux,  l'un  plus  haut  et 
l'autre  plus  bds.  Enfin,  en  faisant  entrer 
Taspiration  dans  leur  calcul,  quelques-uns 


(3t5)   Aujourd'hui,    à  la   cour  de  Pëkin,   les 

ivrliicts  de  U  famille  impériale  emploie  entre  eus 
e  tarlare  maiidcliou,  langue  de  leurs  ancêtres; 
Bais  on  y  conserve,  pour  les  rapports  oiBcicIs,  le 


knuan-hoa  qui,  rrp<-nilant  ici,  présente,  lïstni 
lusnge  lialiUuel,  ipielipie  différence  avec  la  h%<ie 
de  Nankin. 
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encore  au  vorbe  la  désignation  de  mot  vi- 

On  sait  que  les  Chinois  ne  font  pns  subir 
«ni  mots  oes  (leiions  qui  sorvont  ailleurs  h 
l'espressiOH  de  tant  de  nuances  d'idées  et 
forment  le  double  système  de  la  déclinaison 
et  do  la  conjugaison.  Il  est  certain  que  sou- 
Tfnt  les  diiiérences  de  cas,  de  temps  et  de 
modes  ne  se  déduisent  ici  que  du  conteste: 
otis  il  est  vrai  aussi ,  comme  l'a  démontré 
)1,  Stanislas  Julien,  que  les  désinences  des 
m,  par  exemple,  y  ont  souvent  un  équiva- 
lent  dans  des  particules,  dont  les  unes  se 
placent  avant  et  les  autres  après  le  subs- 

Untif- 

Le  pluriel  s'eipriroe  tantôt  par  un  mot 
placé  devant  le  nom  ou  le  verbe ,  et  signi- 
flant  plusieurs,  beaucoup,  tous,  tantôt  par  la 
répétition  du  nom.  L'adjectif  est  parfois  sun* 
pléé  par  un  nom  de  qualité  accompagné  de  la 
particule  du  génitif.  Par  un  procédé  analu- 
gae,  les  pronoms  personnels  deviennent 
possessifs.  L'usage  des  pronoms  des  deux 
premières  personnes  et  toutefois  fort  res- 
treint ;  on  y  substitue  diverses  expressions 
ti'huniilité  et  de  respect.  Le  comparatif  se 
rend  par  une  particule  qui  pré);ède  l'adjec- 
tif, et  le  superlatif  tantôt  par  le  même  pro- 
cédé, tantôt  iuir  la  répétition  du  positif.  Dans 
le  style  moderne,  les  temps  du  verbo  se  dis- 
tinguent de  môme  par  des  particules.  Leur 
emidoi,  il  est  rrai,  n'a  pas  lieu  dans  le  stylo 
antique,  où  la  plupart  de  nos  conjonctions 
n'ont  point  non  plus  d'expression. 

Aven  ses  nombreux  mots  composés  et  ses 
nombreuses  particules  signiflcatives,  le  chi- 
nois moderne  est  une  langue  grammaticale- 
ment organisée  comme  les  nôtres.  Dans  le 
chinois  ancien,  la  phrase  no  se  comiioseque 
de  mots  placés  d'après  un  système  de  juxta- 
|)osition,  sans  lien  apitarent,  et  où  la  penïée 
doit  suppléer  la  plupart  des  termes  de  rap- 
port. 

La  construction  de  la  phrase  chinoise  suit 
l'ordre  que  les  grammairiens  appellent  di- 
recl,encesens  que  le  sujet  précède  le  verbe 
et  que  celui-ci  est  suivi  de  son  régime  ; 
nuiis  elle  s'en  écarte  aussi  en  ce  que  le  qua- 
lifiant se  place  invariablement  avant  le  qua- 
lifié, c'est-k-dire  que  l'adjectif  précède  le 
substantif,  l'adverbe  l'adjectif,  et  la  proposi- 
tion incidente  la  pro|insition  principale.  On 
Kent  diviser  le  chinois  moderne  en  deux 
ranches  :  celui  du  nord ,  que  l'on  parle  à 
Pékin,  et  celui  du  midi,  qui  a  cours  a  Nan- 
liin.  Jls  diffèrent  non-seulement  par  la  pro- 
nonciation, mais  encore  par  les  idiotis- 
mes. 

La  langue  parlée  s'éloigne  tellement  de 
celle  de  la  littérature,  qu'une  personne  ver- 
sée dans  la  connaissance  de  l'une  pourrait 
être  tout  à  fait  étrangère  b  celle  de  l'autre; 
et  qu'un  homme  du  peuple  qui  assiste  k  la 
lecture  d'un  livre  écrit  dans  le  style  antique 
en  peut  rarement  saisir  complètement  In 
sens.  Los  deux  styles  diffèrent  également 
par  les  tournures  et  par  les  termes.  Une 
loule  (*e  particules  d<mt  on  fait  usage  dans 
la  langue  de  la  conversation  ne  s'écrivent 


tamais;  aussi  y  a-t-il  «  tel  lettré,  •  dit  le 
*.  Cibot,  «  qui  ne  viendrait  pas  èl)Out  d'écrire 
passoblement  un  dialogue  en  kouan-hoa.  Il 
ne  saurait  même  pas  les  caractères  dont  il 
faudrait  se  servir.  » 

Sous  le  titre  de  Nan-po'kouan'hoa'weit- 
iien,  un  excellent  vocabulaire  de  kouan- 
hoa  ,  tant  du  nord  que  du  midi,  a  été  publié 
en  Chine  par  Tekang-iu-Tchtng  en  1820. 

La  langue  chinoise  n'est  pas  exempte  de 
mots  étrangers,  bien  que  l'opinion  contraire 
ait  été  longtemps  admise.  Le  nombre  en  est 
même  assez  considérable,  d'après  les  re- 
cherches  d'Abel  Rémusat  et  de  Klaproth. 
Dans  le  nord  de  lo  Chine ,  il  existe  un  dia- 
lecte composé  d'un  mélange  de  chinois  et  de 
lartare,  et  qui,  >uivant  Morisson,  prend  tous 
les  jours  plus  d'importance. 

Dans  un  aussi  vaste  empire,  on  comprend 
qu'il  doivese  trouver  de  nombreux  dialectes, 
et  que  môme  plusieurs  langues  distinctes 
puissent  exister.  11  y  a  peu  de  communica- 
tion entre  les  habitants  des  différente!»  par- 
ties de  l'empire.  Les  Chinois  quittent  rare- 
ment leur  lieu  de  naissance ,  et,  comme  on 
ne  trouve  point  dans  la  cam|iagne  ces  habi- 
tations isolées  qui,  chez  nous,  relient  entre 
eux  les  centres  de  population,  il  s'ensuit 

Sue  ces  centres  se  trouvent  en  Chine  plus 
trangers  li-s  uns  aux  autres  que  chez  nous, 
et  qu on  observe  des  ditréiences  de  patois 
en  passant  d'un  village  h  l'aulrG.  Le  docteur 
Leyden  a  avancé ,  dans  un  Mémoire,  que  les 
idiomes  parlés  en  Chine  sont  aussi  nombreux 
et  aussi  différents  les  uns  des  autres  que 
ceux  de  la  presqu'île  indo-chinoise.  On  doit, 
selon  lui,  compter  dans  les  seules  provinces 
du  sud  et  de  I  ouest  au  moins  dix  langues 
différentes. 

Malheureusement,  nous  avons  encore  peu 
de  données  sur  ces  idiomes  populaires,  dont 
la  connaissance  serait  pourtant  de  nature  h 
jeter  tant  de  lumière  sur  plus  d'une  ques- 
tion intéressante  d'ethnographie  et  d'his- 
toire. Nous  savons  seulement  qu'en  général 
les  idiomes  du  midi  sont  plus  doux  que  ceux 
du  nord,  et  que,  dans  ces  derniers,  on  ren- 
contre de  fi'éauenlcs  et  fortes  aspirations. 
Les  dialectes  ue  Canton ,  nommé  kong  ,  do 
Macao,  nommé  hyoug-tan,  de  Java,  de  Ti- 
mor, de  Sumatra,  et  ceux  des  Japonais,  dos 
Coréens  et  de»  Anamites,  quand  ils  font  usage 
des  caractères  chinois,  jiaraissent  différer  le 
plus  du  kouan-hua. 

3*  Chin-cbeu  ou  TcnANG-TcuEov  ,  langue 
parlée  par  les  habitants  de  la  province  de 
Fo-kien  ou  Fou- kian,  nommés  impropre- 
ment Chineheos  par  les  Espagnols  lorsqu'ils 
fréquentaient  le  port  d'Emouy ,  ce  qui  fil 
donner  ce  nom  à  cette  langue.  Elle  dif- 
fère beaucoup  du  kouan-hoa  ,  non-seufe- 
ment  dans  la  prononciation,  mais  même 
dans  l'acception  des  mots  et  dans  la  gram- 
maire. 

Il  existe  encore  en  Chine  quelques  lan- 
gues particulières  ,  parmi  lesquelles  on 
pourrait  classer  les  suivantes  : 

k°  MiAossE,  [larlée  par  les  Midosse,  Miw- 
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«f«i  ou  Mi«o-lieu,  naiioii  iiouibrouso  «i  en- 
core  presque  sauvage ,  ijui  parait  élru  le 
peuple  priiiiilif  des  itrovinies  «le  Yunnani, 
(loKouoi-tchcou.dcHoukouuMK,  ileKouarig- 
»i  i>(  (le  S»u-li'lihouaii,  (Joui  ils  u'occupcnl 
iilus  que  les  parties  les  plus  niontueuses  et 
les  plus  stériles.  Les  Miaosse,  divisés  «n 
plusieurs  tribus  souvernées  ^tar  des  princes 
indépendants,  inleslaient,  par  leurs  incur- 
sions, les  Chinois  habitant  les  ulaines.  Ce 
n'est  qu'on  1T70  que  le  général  Akoui  réus- 
site les  soumettre,  ou  du  moins  k  les  obliger 
de  se  reconnaître  vassaux  de  l'empire  chi- 
neis.  Les  Grandi  et  les  Ptlili'Kintthoutn, 
qui  formaient  deui  Etats  indépendants  dans 
le  Sse-lchhouan ,  et  les  Jfarai,  qui  vivaient 
dans  le  Kouek-tcheou ,  après  avoir  défendu 
héroïquement  leur  indé|iendance,  Unirent 
|)ar  être  entièrement  détruits  ou  réduits  eu 
esclavage.  Il  parait  que  l'idiome  des  Miaosse 
qui  demeurent  vers  Li-ping  est  un  mélange 
(le  chinois  et  de  miaosse,  t)uisque  le  P.  Du- 
haldo  dit  (|ue  les  Chinois  et  ces  Miaosse 
s'entendent  très-bien.  Selon  quelques  pas- 
sages des  hii^toriens  chinois,  le  miaosse 
■eiuble  appartenir  è  la  branche  tibétaine. 

5*  LoLOs.  Les  £o/o«  forment  une  nation 
nombreuse,  qui  demeure  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Yunnam,  où  elle  vit  partagée 
en  plusieurs  principautés,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  des  flefs  héréditaires  de  l'em- 
pire chinois.  Les  Lolos  (uraissent  avoir  été 
la  nation  dominante  du  Yuniiam,  et  ont 
repoussé  pendant  longtemps  les  attaques  de 
Chinois.  On  dit  que  leur  langue  ressemble  à 
celle  de  fiarma  ou  Birmans  (Tout  ils  suivent 
le  culte.  Leur  alphabet  parait  être  imité  du 
pâli. 

6*  MiBNTifK} ,  est  parlée  par  les  Mienting , 
nation  nombreuse  qui  demeure  dans  le  haut 
Yunnam ,  le  long  du  Y«ng-tse-kiang,  (^onnu 
en  Europe  sous  le  nom  de  Kincha.  L«s 
Mienting  sont  entièrement  soumis  aux  Chi- 
nois. Ou  prétend  que  leur  langue  ressemble 
k  celle  des  Barna. 

7*  Haïnan,  est  la  langue  des  habitants  de 
riutérieurde  l'Ile  d'Hnïnan,  dont  les  Chinois 
n'occupent  que  les  côtes.  On  ne  sait  rien 
sur  la  nature  de  cette  langue,  qui  probable- 
ment est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
dialectes  ou  même  de  langues  sœurs.  D'à* 

Krès  les  auteurs  chinois,  il  parait  que  ces 
aïnans  aulhoctones  ne  sont  pas  des  Papous, 
comme  le  prétendent  quelques  géo^sraphes, 
et  qu'ils  ont  fait  quelques  pro^^rès  dans  les 
arts  les  plus  indispensables  à  la  vie. 

ftCRITURE  ET  LirT&RATUBB  CHIMOISB. 

Ecriture.  —  Si  l'on  en  croit  les  traditions 
locales,  l'usage  de  l'écriture  en  Chine  est 

(316)  Selon  quelques  écrivains  chinois,  Tsnng- 
kie,  ministre  de  Hoan^-ti.  aurait  pris  pour  mo- 
dèles (les  caraulères  qu'il  inventa,  non  pas  la  ligure 
des  ulijets  qu'ils  étaient  destinés  à  représenter,  mais 
les  traits  courus  et  ir-égtilicrs  forniës  sur  une  plage 
de  sable  par  l'einpieinte  des  pieds  d'oiseaux  qui  s'y 
étaient  arrêtés.  C'est  d'après  une  origine  si  peu 
?niseinblable  que  l'eu  donne  quelquerois  aux  au- 


antérieur  de  plus  de  vingt-cinq  liècles  à  uotrt 
ère.  Les  iina,;es  grossièrement  dessinéèi 
dont  se  coropusèreni  les  caractères  primiiib 
des  (Chinois  ont  pres(|ue  complètement  dit* 
paru  dans  les  traits  roides  des  caraclèrti 
postérieurs  ;  et  il  serait  fort  difficile  de  devi- 
ner  l'origine  de  ceux-ci,  si  l'on  ne  connsii. 
sait,  grâce  aux  travaux  des  philologues  na- 
tionaux,  les  diverses  phases  par  lesquelles 
leur  écriture  est  passée  Jusqu'à  la  Uxaiiondii 
s|stèmo  calligraphique  actuel.  Ijis  premiers 
signes  représentaient  des  obiets  isolés,  soii 
naturels,  soit  façonnés  (316).  On  ne  tarda  pa», 
|Hiur  exprimer  certaines  i'iées,  è  grouper  en- 
semble lieux  ou  plusieurs  images.  C'esi  ainsi 
que  tes  ligures  réunies  du  sol«iil  et  de  la  lune 
indiquèrent  la  lumière  ;  une  flèche  «t  un  oi' 
seau,  les  espèces  que  l'un  tue  h  la  clissse; 
un  homme  sur  une  montagne,  un  ermite. 
Les  ligures  d'un  oiseau  et  (Tune  liouclio  si- 
gniflèrent  chanter;  celles  d'une  porte  et  d'une 
ori'ille, entendre;  l'idée  de  larmes  fut  eitiri- 
niée  par  la  réunion  des  caractères  de  I'ubiI  et 
de  l'eau.  Quelques-unes  de  ces  images  iiré- 
senlaient  des  allusions  difficiles  è  saisir. 
Ainsi,  le  caroctère  qui  désigne  le  tonnerre 
se  composait  de  quatre  roues  réunies  |iar 
des  lignes  en  xigzng,  ce  qui  ne  s'eipliqui* 
que  par  le  fait  que  les  Chinois  représcnleiu 
le  génie  qui  préside  k  ce  phénomène  naturel, 
sous  la  lorme  d'un  jeune  homme  marcliant 
sur  des  roues  cnOammées.  Poui  exprimer  les 
idées  abstraites,  on  détourna  le  sens  des  cji- 
ractères  exprimant  des  objets  matériels.  De 
celte  façon  l'image  d'un  cœur  représenta  lu 
sentiment,  la  pensée,  etc.  Enlln,  dans  un 
grand  nombre  de  giouties,  l'un  des  deux  si- 
gnes  n'eut  plus  qu'une  valeur  phonétique. 
C'est  ainsi  que  le  signe  qui  signille  lieu  et 
se  prononce  li,  ne  représente  qu  un  son  lors- 
qu  il  compose ,  ave«  le  signe  de  poisson, 
un  groupe  qui  signifie  la  carpe,  ç'est-k-dire 
l'espèce  de  poisson  appelée  en  chinois  li. 

Les  traits  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position des  caractères  étant  devenus  très- 
confus  k  mesure  que  ceux-ci  se  multiuliaieut, 
l'empereur  Sinan-Wang,  au  ix*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  en  lit  réduire  le  nombre  et  fixer 
la  forme.  Une  nouvelle  réforme  fut  jugée  né- 
cessaire sous  Thsin-chi-Uouang-ti,  au  m' 
siècle  de  notre  ère.  L'écriture  chinoise  fut 
encore  retouchée  plusieurs  fois  avant  de 
prendre  la  forme  carrée  sous  laquelle  elle 
existe  aujourd'hui  dans  les  livres.  Une  der- 
nière dégradation  du  type  a  produit  l'ps|ièce 
d'écriture  cursive  employée  dans  les  aifaires, 
laquelle  n'a  pas  conservé  la  moindre  trace 
de  l'image  primitive. 

Pour  classer  les  40,000  signes  simples  ou 
combinés  qui  iornient  leur  langue  écrite,  les 

clens  caractères  chinois  le  nom  aes  tuao  Ut-tten  ou 
caraclères  de  vestiges  d'oiseaux.  Un  les  nomme 
souvent  aussi  koiéou,  c'est-à-dire  en  forme  de  lé- 
lard.  Le  plus  ancien  monument  écrit  qu'on  ail  dé- 
couvert eu  Chine,  est  une  inscription  gravée  sur  un 
rocher  du  mont  Hcng-cban,  prés  des  sources  du 
lluanK-ho. 
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Chinois  !«•  onl  soiimia  h  une  analyse  minu- 
liaute,  rt  claisét  d'après  les  traits  éléiiipn- 
iiireii|ui  entrent  ilanN  leur  roni|»ositlon.  lin 
fo  ont  ainsi  citrait  une  sériu  di*  radicaux 
itésiRiiés  chez  eux  |tar  le  nom  de  pou,  ({iii  si- 

Snille  quelquefois  par  eitension  une  réunion 
e  magistrats,  un  tribunal,  maij  répond  le 
(tlus  généralement  aux  idéns  de  classe  et  «le 
genre,  |>ar  opposition  k  colle  d'esiièce.  Cas 
mlicAUi  onl  roQu  des  sinoloKUt.?  européens 
|(  nom  de  tlth  ;  niais  il  ne  faut  p«s  v  voir, 
irec  Etienne  Fouriuonl,  les  éléments  primi- 
lifiile  récriture  «hinoiset  qu'il  supposai!  en 
noir  été  formée  au  moyen  d'une  synthèae 
hiiioriquemenl  inadmissible.  Le  nombre  des 
clefs  A  varié  beaucoup  depuis  leur  création. 
Hiu-Chin,  à  qui  en  ap|iarlient  la  première 
idée,  rangea  tous  les  caractères  soua  540, 
dins  le  dictionnaire  Choue-w*n,  qu'il  termina 
l'in  121  de  notre  ère.  Ce  nombre  fui  iiorté  k 
707  dans  un  autre  dictionnaire  intitulé  //ai» 

£ian-lhoung'ho$i.  Il  fut  ou  contraire  réduit  k 
}iliins  le  Lochou-fom.  En  1616,  il  fut  flié, 
ilnns  le  T$u-titi  de  Me'i-Tan,  aux  iik  aciueU 
Innieiit  en  usage.  Ces  clefs,  dont  au  moins 
une  »e  retrouve  dans  la  coin|K>sition  de  tout 
caractère  chinois,  sont  elles-niémos  d'une 
furiue  plus  ou  moins  simple,  étant  formées 
rhanune  «l'un  nombre  de  traits  qui  varie  de 
1  à  17.  Une  assez  grande  quantité  do  ces  ra- 
dicaux ne  s'einiiloienl  Jamais  seuls  et  ne  sont 
en  usage  que  dans  la  coiu|)osilion. 

Depuis  longtemps,  les  Chinois  ont  cessé 
d'augmenter  la  liste  de  leurs  caractères;  ils 
tendent  même  k  la  restreindre.  I.a  langue 
moderne  écrite  n'a  pas  eu  besoin  d'en  eiu- 
jirunter  plus  de  3,000  k  la  langue  savante  et 
re  nooihre  sulllt  k  toutes  les  combinaison.s  de 
ses  mots  composés  (317). 

Littérature.  —  La  littérature  chinoise  est 
cerlainement  la  première  de  l'Asie  )iar  l'im- 
|iorlance  de  ses  monuments.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  On  en  |ieut  juger  par  le  catalogue 
de  M  bibliothèque  impériale  de  Péking,  qui 
contient  13,000  titres  d'ouvrages  avec  des 
notices  détaillées  :  le  texte  imprimé  de  ce 
catalogue  remplit,  luifant  les  éditions,  96  k 
112  cahiers  in-lS  de  140  k  150  (lages  chacun. 
Les  ouvrages  chinois  sont  divises  en  kiv$n, 
livres  ou  cahiers  de  SO  k  80  feuillets  ou  dou- 
bles liages  (  on  n'iiupriuie  i  as  sur  le  revers 
du  papier  chinois  parce  qu'il  est  trop  mince}; 
ciiaquc  kivm  est  subdivisé  en  tehang,  arti- 
des;  et  ceux-ci  en  en  /ti'ei,  paragraphes. 
Deux  ou  trois  kiven,  brochés  ensemble,  for- 
ment un  pen  ou  volunut,  et  i  lusieurs  pen 
lenfcriuéii  dans  une  codverture  de  carton  for- 
ment une  enveloppe  ou  tao.  La  collection 
cliiiiuise  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
comprend  actuellement  plus  de  16,000  pan. 


C'est  la  plus  riche  qui  existe  en  Europe.  Ne 
pouvant  présenter  un  tableau  complet  d'une 
littérature  aussi  vaste,  je  me  bornerai  k  don- 
ner un  rapide  aperçu  des  richesses  qu'elle 
renferme,  et  Je  renverrai  les  personnes  nul 
en  voudront  avoir  une  connaissance  plus 
in'imo  h  l'Introduction  du  dictionnaire  chi- 
ni>ij  il,  Murrisoii,  k  un  article  du  Ckin0$« 
Rfpn$iior\i,  vol.  111,  pages  U-37,  et  k  l'extrait 
du  •aialogiie  de  la  liibliothèque  impériale  de 
F^klAK,  que  M.  Bridgoian  a  donné  dans  sa 
Ckrt$[omê(ki*  ehinoiêt. 

Dans  les  principflui  catalogues,  la  littéro- 
ture  chinoise  est  divisée  un  quatre  grandes 
sections.  La  première  section  est  celle  des 
livres  classiques;  elle  présente  en  première 
ligne  les  cinq  livre*  «acres,  King,  qui  sont  les 
monumentales  plus  anciens  de  la  littérature 
chinoise  et  contiennent  les  principes  fonda- 
mentaux des  anciennes  croynnces  et  des  an- 
ciens usages  consacrés  |iar  l'asixentimont  de 
l'autorité  supérieure  denuis  le  i"  siècle  avant 
notre  ère.  Le  plus  ancien  et  le  plus  estimé 
de  ces  livres  sacrés  est  le  Livr$  de»  ehange- 
menti,  Y-King.  C'est  un  livre  de  divination 
fondée  sur  la  combinaison  de  64  lignes,  les 
unes  entières  et  les  autres  brisées,  appelées 
Koua,  et  dont  la  première  découverte  est  at- 
tribuée k  Fou-lii,  créateur  de  la  civilisation 
chinoise  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre 
ère.  La  rédaction  du  Y-King  est  attribuée  k 
Confucins,  et  lo  catalogue  impérial  énumèro 
plus  de  t,4ilO  traités  enToroie  de  mémoires  ou 
de  commentaires  sur  cet  ouvrage.  Le  second 
livre  sacré  est  le  Chou-King  ou  £irr«  de  l'hit- 
toirt,  dans  lequel  Confucius  a  réuni  le.s  sou- 
venirs historiques  des  premières  dynasties 
de  la  Chine,  Jusqu'au  viii*  siècle  avant  notre 
ère.  Il  est  divisé  en  chapitres  qui  contiennent 
les  allocutions  adressées  iiar  plusieurs  empe- 
reurs de  cesdynastiesk  leurs  grands  oflicicrs; 
il  fournit  beaucoup  de  documents  utiles  sur 
les  premiers  Ages  de  la  nation  chinoise.  Le 
troisième  livre  sacré,  le  Cki-King  ou  livra 
d*i  ver$,  est  une  collection,  faite  encore  par 
Confucius,  des  anciens  chants  nationaux  et 
olQciels ,  depuis  le  xviii*  siècle  Jusqu'au  vu* 
siècle  avant  notre  ère.  Ces  chants  sont  rimée 
et  on  |ieut  en  extraire  des  renseignements 
très-intéressants  et  très-authentiques  sur  les 
anciennes  mœurs  des  Chinois.  Le  CAou-ifiiit/ 
et  le  Chi'King  ont  été  l'objet  de  nombreux 
commentairea,  et  leur  texte  a  été  revu  av(>c 
une  attention  toute  spéciale  dans  les  éditions 
qui  en  ont  été  données  k  diverses  époques  : 
tous  deux  sont  expliqués  par  les  candidats 
aux  concours  supérieurs.  Le  quatrième  livn; 
sacré  est  le  Li-Ki  ou  livre  ae$  rite».  L'on* 

f;inal  a  été  perdu  dans  l'incendie  dus  anci('ii<~ 
ivres  ordonnés  par  Tbsin-Chi-Hoang,  k  lu 
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'317)  Les  marvhaniiR,  les  artisans  se  servent, 
pour  cliaquc  syllabe,  d'un  seul  caraclère,  sans  coii- 
siilércr,  bien  souvent,  sa  valeur  idéographique  pri- 
mitive, et  ils  le  vonslUucnl  ainsi  pnr  le  fait  un 
véritable  syllabaire.  Ils  no  réussissent  pas  toujours 
à  représenter  amiii,  d'une  manière  recunnaissabtf, 
la  proitonciaiion  dus  muls  étrangers.  Les  trois  va- 


raetères  dont  ils  se  servent  pour  représenter  le  mol 
françaii,  par  exemple,  se  prononcent  fatlan-iui. 

Pour  écrire  sur  le  papier,  les  Chinais  emploient, 
au  lieu  d'une  plume,  un  pinceau.  Leur  écriture 
forme  des  ll)(ncs  perpendiculaires  qui  se  tucccdeut 
de  droite  à  gauche. 
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(in  du  III*  siècle  avant  noire  ère.  Le  Li-Ki 
actuel  est  une  réunion  de  fragments,  dont 
les  («lus  anciens  paraissent  ne  pas  remonter 
au  delà  de  Confiicius,  et  qui  furent  réunis  à 
la  renaissance  des  lettres,  au  n'  siècle  avant 
noire  ère;  il  contient  quarante  kl  ven  ou  livres, 
et  a  été  commenté  par  un  grand  nombre  de 
savants.  Enfin  le  cinquième  livre  sacré  est  le 
Tchun-Thtieou,  ou  livre  du  printemps  et  de 
l'iiutomne,  écrit  par  Confucius.  Il  comprend 
ios  annales  du  petit  ru^raume  de  Lou,  patrie 
(le  ce  philosophe,  depuis  l'an  722 avant  notre 
ère  jusqu'à  l'an  i80.  Confucius  l'écrivit  pour 
rappeler  les  princes  de  son  temps  au  respect 
des  anciens  usages,  en  leur  montrant  les 
malheurs  survenus  à  leurs  prédécesseurs  de- 
puis que  ces  usages  étaient  tombés  en  désué- 
tude; son  titre  singulier  signifie  purement 
qu'il  comprend  les  événements  de  chaque 
année. 

I.a  seconde  section  est  celle  des  ouvrages 
historiques.  Après  le  Chou-King  et  le  Tchun- 
J'hsieou,  compris  dans  la  section  précédente, 
le  plus  ancien  monument  de  l'histoire  i:hi- 
noise  est  le  T$o-Tchouen,  composé  sur  la 
même  période  que  le  Tchun-Tshieou,  |>ar 
Tso-Hieou-Ming,  contemporain  de  Coniu- 
cius. 

La  troisième  section  est  celle  des  Tieu- 
Pou,  ou  ouvrages  sr  ki^uI  relatifs  aux  scien- 
ces et  professions. 

La  quatrième  et  dernière  section  de  la  lit- 
térature chinoise  comprend  les  œuvres  de 
littérature  légère,  telles  que  les  poésies,  les 
drames,  les  romans  et  les  nouvelles.  La  prin- 
cipale règle  de  la  versification  chinoise  est 
la  rime  tantôt  régulière  tantôt  alternée.  Les 
anciens  vers  chinois  étaient  irréguliers;  la 
mesure  ordinaire  des  vers  modernes  est  de 
cinq  ou  de  sept  intonations  monosyllabi- 
ques. 

L'art  dramatique  en  Chine  est  encore  ac- 
tuellement dans  l'enfance,  si  nous  nous  en 
rapportons  aui  récits  des  voyageurs  qui  ont 
pu  assister  à  des  représentations  théAlrales  à 
Canton  et  même  à  Péking.  Peut-être  celle 
imperfection  tient-elle  en  grande  partie  à  la 
condition  dégradée  des  acteurs  chinois,  qui 
ne  sont  à  peu  près  que  des  valets  aux  gages 
«l'un  entrepreneur,  et  qui  doivent  s'adresser 
presque  toujours  à  une  multitude  ignorante 
pour  gagner  leur  misérable  vie.  Mais,  si  nous 
trouvons  peu  d'intérêt,  r«mme  étude  du 
théâtre,  dans  les  chefs-d'œuvre  chinois  qui 
ontélé  présentés  aux  lecteurs  européens,  leur 
lecture  ne  peut  qu'être  très-curieuse  comme 
étude  de  mœurs,  et  sous  ce  rapport  nous  ne 
pouvons  que  remercier  sincèrement  les  sa- 
vants qui  nous  les  ont  fait  connaître. 

L'impression ,  depuis  si  lonetemps  en 
usage  à  la  Chine,  y  répand  les  écrits  avec 
une  activité  égale  à  celle  de  la  presse  euro- 
péenne. Les  livres  chinois  sont  imprimés 
sur  un  papier  lin  mais  solide;  ils  sont  divi- 
sés en  chapitres  et  munis  de  notes  et  d'index 
qui  en  rendent  l'usage  facile,  en  même  temps 
que  le  peu  d'élévation  do  leur  prix  les  met 
à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Ajoutons 


«qu'outre  la  Gazette  impériale  de  Pékin;;, 
qu'on  pourrait  comparer  à  notre  Honifeuril 
à  notre  Bulletin  des  Lois,  il  existe  une  fouli> 
do  gaiettes  provinciales  qui  s'imprimeni 
dans  les  principales  villes.  La  liberté  du 
tout  écrire  est  du  reste  singulièrement  re.<i- 
treinte  en  Chine  par  la  sévérité  des  lois 
relatives  à  !a  répression  des  délits  de  la 
presse. 

Exemple  de  style  chinois.  —  Il  faut  distin- 
guer entre  la  langue  chinoise  écrite,  qui  est 
précise  et  ne  permet  pas  la  moindre  méprise, 
et  la  langue  chinoise  parlée,  qui  reste  con- 
damnée a  des  malentendus  nombreux.  Abel 
Rémusat,  dans  son  Essai  sur  la  langue  ei  /a 
littérature  chinoise  (Paris,  1811,  p.  56),  ra- 
conte, entre  autres,  que  bien  souvent  deux 
personnes  en  conversation  se  voient  forcées 
de  se  demander  avec  une  politesse  mutuelle 
l'explication  de  tel  mot  par  écrit;  déserte 
qu'un  mot  simple,  qui  peut  s'entendre  de 
plusieurs  manières,  se  trouve  exprimé  par 
écrit  en  deux  mots  écrits  dont  l'un  déter- 
mine de  plus  près  le  sens  de  l'autre.  Celle 
manière  (le  s'exprimer  n'a  rien  de  choquant 
pour  les  Chinois. 

La  conversation  contient  beaucoup  de  ces 
compositions  synonymes  qui  sont  caracté- 
ristiques pourlegénie  de  la  langue  :  par  exem- 
ple les  mots  tao'  et  loû,  avec  accent  égal, 
signifient  :  tao',  dérober,  renverser,  alleii- 
dre,  couvrir,  un  étendard,  du  blé,  comluiro, 
fouler  aux  pieds,  le  chemin;  le  mot  loA  si- 
gnifie :  la  voiture,  la  rosée,  le  coibeau  do 
mer,  une  certaine  rivière,  une  sorte  de  bam- 
bou, furger,  détourner,  le  chemin.  Mais 
composez  les  deux  mots,  et  vous  verrez  mie 
tao'-loû  ne  signifiera  que  le  chemin,  puisqu  ils 
ne  coïncident  que  dans  cette  signiflcalion 
seule.  Il  faut  donc  se  représenter  ces  iiiuts 
comme  des  racines  pures  et  simples,  lioiit 
chacune  renferme  tant  de  significations  et  de 
relations  (  infinitif,  nominatif,  etc.  )  ;  dans 
chaque  mot  chinois  il  y  a  une  foule  de  re- 
lations |)0ur  ainsi  dire  à  l'i-tat  latent,  et  qui 
n'en  («uvent  ressortir  qu'au  moyen  de  la 
combinaison  avec  d'autres. 

Le  sexe,  le  nombre,  les  cas,  etc.  peuvent 
ainsi  être  exprimés  en  lescomparant  avec  des 
mots  qui  signifient  mâle,  femelle,  multitude, 
etc.  Ainsi,  tschoug-jin,  c'est-à-dire,  foule  de 
personnes;  nan-tsi,  homme-enfant,  c'est-à- 
dire,  fils;  mou-/«(?,  femme-enfant,  c'est-à-dire, 
fille.  Le  génitif  |)eut  s'exprimer  par  la  par- 
ticule/<cAi  ou  (i,qui  est  aussi  un  pronom 
corrélatif,  donc  mm  (peuple) — li  (force),  ou 
mm-{<cAi-/i  (dans  le  A:ou-ven),ou  min-ti-li 
fdans  le  kouan-hoa),  ce  qui  doit  signifler 
la  force  du  peuple.  De  même,  pour  exprimer 
l'accusatif,  le  vocatif,  le  datif,  l'ablatif,  l'ins- 
trumental, on  se  sert  de  certains  mots  ooiu- 
mede  prépositions  ;  l'instrumental,  par  exem- 
ple, se  rend  à  l'aide  du  mot  y,  qui  sigiiiiie 
employer  :  avec  ou  par  la  force  dupeuplt,  se 
traduit  y  min-li,  littéralement  employer  la 
force  du  peuple.  Le  superlatif  !>'expi'ime  d'une 
ma  ni  ère  semblable  :  le  meilleur  de  tout  h 
hommes  doit  être  rendu  par  pe  fou  tschi  li, 


42J 


CHI 


DE  LINGUISTIQUE. 


cm 


A25 


,''e.sl-J)'(lire,  litiéralemenlcenf  hommes  bons; 
li>$  mots  cent  hommes  sont  ici  acconipngnés 
lie  la  particule -du  génitif,  ce  qui  fait  de  cent 
jiommes.  De  même  le  verbe  n'est  reconnu 
(Oiuine  tel  que  |)ar  sa  place  dans  la  phrase  ; 
il  ne  se  dislingue  en  rien  de  tous  les  autres 
iiiot$<lo  la  phrase;  l'actif  et  le  passif  ne  dif- 
fèrent que  ()ar  leur  place,  quelquefois  aussi 
le  passif  doit  ôtre  exprimé  pnrundélour,  par 
ejeuiple,  voir  protection,  c'est-à-dire,  ôtre 
protégé  :  kian  pad.  Le  mode  et  le  temps 
pourront  être  reconnus  h  l'aide  des  mots  en- 
vironnants; le  nombre  et  la  personne  ne 
s'expriment  jamais  au  verbe  chinois. 

Je  vais  citer  une  pièce,  choisie  dans  le 
Meng  Tse  (vers  la  fin  du  iv*  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ, dajtrès  l'ouvrage  de  Saint-Julien, 
Meng  Tseu,  telMencium,  éd.  Latina  inlerpre- 
latione  inslruxit,  etc.,  182^,  Paris).  Je  me 
sers,  en  transcrivant  les  mots  chinois  en 
lettres  occidentales,  du  dictionnaire  de  Ba- 
sile de  Glémonu;  les  accents  au-dessus  des 
mots  expriment  l'intonation  chinoise. 

Mtng  Tseu,  éd.  Saint-Julien,  p.  1,  lig.  5. 

Jefaisimprimer  dans  la  traduction  en itali- 
quecequiyestajouté  pour  compléter  le  reste. 

Meng    tse    voie    liaiig    linci    wang 
Heng    Isô    kien  lileàng  boéy  ouàng 

Meng  Tse  visita  de  l'empire,  Liang,  le 
prince  Boei  Wang  (318). 

Roi    parler,  vieillard  non  loin  mille  lieue  et 
Oui\ng  yuùo       seôu      pô  youèn  chy      ly    eut 
venir  aussi    vouloir    avoir   pour  (519;    avantage 
lày      y        isiàng    yeou      y  ly' 

moi  (mon)   empire^ 
où       kôue  boù. 

Le  mot  hoù  exprime  l'interrogation. 

(  Le  roi  dit  :  Vénérable  vieillard  (le  mot 
itiu  est  un  titre  d'honneur  donné  aux  gens 
Dises),  t  puisque  tu  es  venu  jugeant  non 
loin  mille  lieues,  «urais-tu  peu(-//re  (le  mot 
isiang,  verbe  auxiliaire,  détermine  ici  le 
uDiie  de  yèou)  quelque  chose  pour  l'avantage 
(pour  l'utilité)  de  mon  empire?  » 

Meng  Tse  répondre  parler. 
Meng  Tse     loùy      yèue. 

e  Meng  Tso  répondit  et  parla.  » 
Roi,    quoi  nécessaire  parler  utilité  aussi  avoir 
Ouàng    liù        py        yùue     ly         y     ycôu 
humanité  justice  et  finir, 
«hy         y'     cùl  y'  y'. 

Le  deuxième  mot  y  exprime  ici  la  fin  de 
la  plirase,  c'est  la  particule  Qnale. 

«  Roi,  à  quoi  est-il  nécessaire  de  parler  de 
«  Tniilité?  Aussi  moi  j'ai  de  l'humanité  et  de 
la  justice,  rien  de  plus.  » 

Roi    parler,  comment  pour  avantage  Je  (mon) 

Ou&ng  youe        U6         y'        ly'  où 

empire    grand    homme    parier    coaimeiit     pour 

hoùe       ta  fou        yoùo  M  y' 

Bvaniage    je  (mon)    famille,     savants    multitude 

ly'  où  kiit  Bsé  cliù 


homme  parler  comment  pour  avantage  je  (mon) 

jln       yoiie         lio  y'  ly'  où 

corps    dessus   dessous    unir    arracher    avantage 
chiu      chàng        hià        kiaè     tsching  ly* 

et    empire  en  danger  être, 
eul    koue     céy  (330)  y'  (la  particule  finale) 

«  Si  le  roi  parlait  :  Comment  dois-je  agir 
pour  l'utilité  de  mon  empire,  alors  diraient  les 
grands:  Comment  devons-nous  agir  pour  l'uti- 
lité de  notre  famille?  Les  savants  et  la  popu- 
lace diraient:  Comment  devons-nous  agir  pour 
l'utilité  de  notre  corps?  Si  les  supérieurs 
et  les  inférieurs  s'arrachent  les  uns  aux  au- 
tres ravanlage,a/or«  l'empii-c  est  en  danger.  » 

Meng  Tseu,  p.  32,  lig.  6. 

A  gauche    à  droite    tous  cnseinLIc     dire    sage 

Tsè  ycôu  kiay  yoùo    hiéii 

non  encore    permettre    (la  particule  finale).    Tons 

ouéy  ko  yè  Tscli 

grand  homme  tous  ensemble  dire  sage  non  encore 

là       foù  kiàv  yoùc  liiéii      oiiéy 

permettre    (la  parlieiile  finale)  ;     empire    homme 

ko  yè  koùe         jin 

tous  e<  semble    dire    sage    ainsi    après  eianiine 

kiày  yoùc    bien     jén      héou       tsii 

lui  (prononc.  3*  pers.)  voir  sage  comme  (comme 
tschy  kièn  hiéii     yen 

un  sage,  yen  est  ici  adverbe)     après     faire  usage 

jén  beùn       yông 
(de)  lui. 
eliy. 

A  gauche     à  droite    tous  ensemble    dire     non 
Tso  yéo  kiày  yoùc     p6 

permettre,   non   entendre.     Tous   grand    homme 

kù  vèe      ling.         Ticliù     ta         foù 

ensemble    dire    non    permettre,    non    entendre, 

kiày       yoùe    pô  ko  yàe         ling 

em|iire  homme  ensemble  non  permettre  comme, 
kouè       jin  k'ay       pô  kù  yen 

après      abandonner      lui. 
jén  héou  huù  chy. 

«  Si  les  ministres  assis  à  gauche  et  à  droite 
tous  ensemble  disent  :  Cet  homme  est  un 
sage,  alors  il  n'est  pas  encore  permis  de 
leur  ajouter  foi.  Si  tous  les  grands  ensemble 
disent  :  C'e«<  un  sage,  il  n'est  pas  encore  per- 
mis; mais  si  les  gens  de  l'emjtire  tous  en- 
semble disent  :  C'est  un  sage,  et  qu'alors, 
quand  il  a  été  examiné,  tu  vois  ^u'il  est  sa- 
ge, alors  sers-toi  de  lui. 

«  Si  tes  ministres  assis  h  gauche  et  à  droite 
tous  ensemble  disent  :  Cet  homme  no  peut 
ilre  élevé  à  un  haut  emploi,  alors  ne  les 
écoute  pas.  Si  tous  les  jjrands  ensemble  di- 
sent :  lui  ne  peut  être  élevé  à  un  haut  em- 
filoi,  alors  ne  les  écoute  pas.  Mais  si  tous 
es  gens  de  l'empire  disent  :  //  ne  peut  être 
élevé  à  un  haut  emploi,  et  qu'alors,  quand  il 
a  été  examiné,  tu  vois  qu'ii  ne  peut  être 
élevià  un  haut  emploi,  alors  abandonne-le.  » 

Meng  Tseu,  p.  56,  lig.  2. 

Meng  Tse    dire,  humain    ainsi          honneur, 

Meng  Tsé  yoùc  chy         isè(32l)       yông 

non  humain  ainsi  déshonneur,   maintenant  haïr, 

pà       chy       tsè  jù                 kin          où 


j\'  'i 


Ï'^M 


ht' 


(318)  Ce  mot  signifie  Roi  des  bienfait», 
(31!))  Ce  mut  y'  exprime  primUivement  employer 
cl  nn  s'en  sert  comme  d'une  préposition. 
(320)  Le  mot  oéy  signillc  :  tomber  en  ruines. 

DiCTIUNN.   OK  LtNGl'ISTIIjCE:. 


(321)  Une  mesure,  quelconque,  les  lois,  l'usage, 
après,  donc,  tout  d'c  suite.  (Diciioiinaire  de  (tté- 
moNc.) 
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non    liuniuin,     cela 
pô         vliy        cliy' 
et    ptTsévcrui'    de:<soiis 
eùl         kù  biù 


deslioiineiir    et     persévérer 

j6  iùl         kii 

comme     liaïi'    liumiililé 
yéou        où      là  (ôH) 
(la  particule  fliiale). 
yé. 

«  Meng-Tseu  dit  :  Quand  un  nrince  esl 
humain,  alors  il  se  prépare  de  I  liontienr  ; 
quand  il  est  inliumaiii,  ii  se  prépare  du  dés- 
lioiincur.inainttnnnt  les  princes  hnïsscnt  le 
dcslionneur,  el  ils  persévèrenl  néanmoins 
dans  rinliuniaiiilé  ;  cela  est  comme  si  quel- 
qu'un haïssait  Vhmuiôhé  tout  en  domeuranl 
dans  un  endroit  bas  (dans  un  marais).  » 

La  lantçiie  chinoise  est  celle  d'uiio  pnpu- 
lalion  extrêmement  nombreuse,  et  cultivée 
de;iiiis  des  milliers  d'anni^es.  Ne  dites  pas 
qu'elle  soit  la  moins  perfectionnée  de  tou- 
tes. Guillaume  de  Humboîdt  en  avait  une 
opinion  favorable.  «  On  no  saurait  nier,  » 
dit-il,  {sur  la  langue  Kawi,  339),  «  que  la 
lan;^ue  chinoise  possède  une  structure  très- 
rigoureuse,  très-conséquente,  tandis  que  les 
autres  langues ,  qui  n'admettent  pas  do 
llexion.  tout  en  manifestant  le  désir  d'y  ar- 
river, s'arrêtent  en  chemin.  La  langue  chi- 
noise marche  seule  sans  détour.  Elle  est 
certainement  moins  propre  h  devenir  l'ins- 
trument de  l'esprit,  que  les  langues  sans- 
critiques  et  sémitiques.  Mais  malgré  sa 
pauvreté  qui  consiste  dans  le  défaut  à 
peu  près  complet  d'expressions  phonétiques 
ou  acoustiques  pour  les  relations  gramma- 
ticales, elle  est  une  ruvie  gymnastique  a|)- 
pHquée  h  l'esprit.  Je  ne  crains  pas  de  pa- 
raître amateur  de  paradoxes  ,  en  disant  que 
c'est  cette  absence  grammaticale  qui  aug- 
mente la  sagacité  de  la  nation.  »  Sans  ado|)- 
ter  entièrement  le  mépris  que  Guillaume 
de  Humboîdt  éprouve  pour  les  langues  nom- 
breuses qui  se  tiennent  au  milieu  entre  la 
classe  monosyllabique  et  la  classe  h  flexion, 
nous  avouons  cependant  que  dans  la  classe 
agglomérante,  la  relation  s'exprime  d'uno 
manière  un  peu  grossière,  qui  efface  quel- 
quefois le  mot  de  signification. 

CHINOIS,  Origine  ou  point  do  départ  de 
celte  nation.  }oy.  l'introduction,  §  IV.  — 
Considérations  sur  leur  langue,  ibid.  — 
Est-elle    monosyllabique.    Voy.    Mo.nosïl- 

LililQtE. 

CHIPPEWAYS.  roy.  Lennape. 

CHIOL'ITOS,  langue  de  la  région  péru- 
vienne (Amérique  méridionale) ,  parlée  par 
les  Naqutnoûeis  (hommesj  plus  connus  sous 
le  nom  de  chiguitos.  —  Ils  occupent  la 
plus  grande  partie  de  la  vaste  province  de 
tlliiquitos.  Cet  idiome  est  doux  et  harmo- 
nieux, quoiqu'il  ait  quelques  sons  guttu- 
raux et  du  nez;  il  est  très-riche  surtout, 
pour  exprimer  les  diirérents  ra|)ports  des 
objets  entre  eux;  par  exemple  :  pour  expri- 
mer la  hauteur  d'un  arbre  on  em|)ioie  le 
mot  apelaiciris  :  et  ceux  de  itacmciris  et 
qnisuriquis,  lorsqu'on  parle  de  la  hauteur 
ti  u«ie  tour  et  de  celle  d'une  maison.  Il  dis- 


tinguo aussi  de  cette  manière  les  diiïérencos 
des  él-its  do  la  vie  journalière  et  les  nuances 
des  atfections  de  I  âme.  La  langue  des  hun- 
mes  diffère  en  plusieurs  mots,  phrases  et 
flexions  de  celle  des  femmes  ;  el  les  hom- 
mes se  servent  aussi  de  ce  langage  des  fouî- 
mes, lorsqu'ils  veulent  s'adresser  à  Dieu, 
aux  anges,  el  aux  hommes  d'une  condition 
supérieure,  ou  bien  à  ceux  auxfpiels  ils 
veulent  témoigner  du  respoct.  Il  nous  sem- 
ble qu'on  pourrait  le  comparer  au  bii.vfl. 
krama  des  Javanais  et  autres  idiomes  des 
nations  malaises.  Malgré  cette  richesse  ex- 
traordinaire de  mots  et  de  styles,  le  chiquiius 
n'a  pas  do  verbe  substantif;  sa  décliiiaiscii 
se  l'ait  à  l'aide  des  prépositions,  et  non  par 
flexion,  et  il  a  emprunté  à  l'espagnol  ses 
noms  de  nombre.  Le  chiquitos  était  parlé 
autrefois  en  quatre  dialectes  principaux  par 
un  grand  nombre  de  tribus.  Deux  de  ces 
dialectes,  le  penogui  el  le  manazi,  so  sont 
déjà  éteints; le  tiioest  encore  parlé  par  plu- 
sieurs  Iribus  nommées  Tao,  Boro,  Tabiica, 
Tanepiea,  Xuhereca,  Zawanuca,  Bazvroca, 
Punaxica,  {fuibicuica,  Peguica,  Bocca,  Tu- 
bacica,  Aruporeca  el  une  partie  des  l'iocLca; 
le  Pinococo  esl  parlé  pur  les  PiTioca,  les 
Quimeca,  les  (iuapaca,  les  Quitaxica,  les 
Poxisoctt,  les  Motaquica,  les  Zamaguica,  les 
Taumtoca  el  le  reste  des  Pioeoca.  Une  granJu 
partie  de  ces  Iribus  ont  déjà  embrassé  le 
christianisme,  et  sont  soumises  aux  Espa- 
gnols. 

CHOCHONA,  Mazateca.  Mixo,  Chinas- 
TÉCA,  langues  parlées  par  autant  de  naùuiis 
dans  rOaxaca  (Mexique). 

CHOL.  —  Langue  américaine  de  la  région 
de  Guatemala,  parlée  par  les  Choies  ou  Chol, 
nation  indépendante  el  assez  nombreuse, 
qui  habile  .sur  les  contins  du  Yucalan  et  Je 
la  province  de  Verapaz.  Une  partie  de  ce  peu- 
ple, après  avoir  été  convertie  en  1676,  aban- 
donna les  missions,  et  so  relira  dans  les 
montagnes.  C'est  sur  le  territoire  où  l'on 
parle  celte  langue,  ou  non  loin,  qu'on  trouve 
encore  plusieurs  antiquités  de  la  plus  grande 
iuiportance.  Voici  de  quelle  manière  s'ex- 
prime h  leur  égard  le  colonel  Juarros  dans 
son  intéressant  ouvrage  sur  Guatemala:  <.<  Ce 
grand  cirque  (le  circo  maxime  de  Copan) 
était  une  place  de  foi  me  circulaire,  enlouiéo 
de  pyramides  de  pierres  fort  bien  cannelées, 
d'environ  6à  7  varas  de  hauteur.  Au  pied  de 
ces  pyramides  se  trouvent  des  ligures  d'hom- 
mes et  de  fiMumesde  taille  colossale,  parfaite- 
ment ciselées,  et  conservant  encore  les  cou- 
leurs dont  on  les  avait  peintes.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ces  lionunes 
et  ces  femmes  sont  tous  vêtus  à  la  castillane. 
Au  milieu  de  la  place,  sur  des  gradins,  on 
voit  l'aulei  des  sacrilices.  Don  Francisco  de 
Fuenles,  chroniqueur  de  ce  pays,  rapporte 
qu'il  peu  de  dislance  du  cirque  se  trouve 
également  un  portique  de  pierre,  sur  les  co- 
lonnes duquel  est  représenté  un  homme 
vêtu  ainsi  que  ceux,  du  cir(}ue,  à  la  cuslil- 


Ciîi)  Un   fleuve,  huiiiecier.  {Victionnaire  de  Glémone.)  D'après   Saiiil-Julioii,  ce  mot  sigtiilie  liiimi- 
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lano,  avec  des  hauts-de-chausses,  le  cou  en- 
Tiiloppé  d'une  éloil'u  jaunu,  répéc,  le  bon- 
net et  le  manteau  court.  £n  entrant  par  ce 
■lortique,  on  admire  do  très-belles  pyrami- 
lies  (le  pierre,  très-grosses  et  très-éievées, 
j'où  descend  un  hamac,  dans  lequel  sont 
iilncées  deux  Usures  humaines  des  deux 
H'SL'S,  velues  è  I  indienne.  Mais  ce  qui  est 
i^toniiant  dans  cette  construction,  c'est  que, 
malgré  sa  (grandeur,  on  n'y  voit  ni  point  de 
iiiiiciion,  ni  soudure.  A  peu  de  distance  de 
tu  hamac  se  trouve  la  caverne  de  la  TibuIca, 
qui  parait  être  un  temple  fort  vaste,  creusé 
au  pied  d'une  monta^jne,  et  orné  de  colon- 
nes avec  leurs  bases,  socles,  chapilaux  et 
rniironneiueiits,  le  tout  pariaitemcnt  con- 
forme aux  principes  de  l'architecture.  On 
voit  sur  les  rôtés  un  grand  nombre  de  fenê- 
tres en  pierre,  travaillées  à  très-grands  frais; 
ce  qui  peut  convaincre  que,  dans  les  temps 
anciens,  le  commerce  et  d'autres  communi- 
cations ont  uni  les  liabitants  des  deux  mon- 
des. » 

M.  de  Waldeck(1838}  a  fait  rcmaniuer  les 
ressemblances  qui  existent  entre  le  maga 
et  le  cbol. 

CHRETIENS  de  Saint-Thomas. 


riaqi;b.^ 
CUUÉTiENS  DB 


Voy. 
Voy. 


Sy- 
Sy- 


Saint-Jban. 

RUQUE. 

CHHONOLOGIK   des   Assyriens  et  des 
Babyloniens.  Voy.  Cunéiformes. 
Cl  M  RU  ES.  Yoy.  Telticues. 
CIMRRIQUE.  Voy.  Saxonne. 
CIMMERII.  Vog.  Thraco-Illyrienne. 

CINGALAISE.  —  Langue  de  l'Inde,  dé- 
rivée du  sanskrit,  parlée  dans  la  plus  grande 
liartie  de  l'tle  de  Ce.ylan,  qui  dépend  des 
Anglais.  L'idiome  ciiigalais  es!  riche,  éner- 
gique et  harmonieux  ;  sa  construction,  quoi- 
que très-compliquée,  est  toujours  régulière. 
Les  .«ubstantifs  y  ont  trois  genres,  deux  nom- 
bres et  six  cas  ;  les  adjectifs  y  sont  indécli- 
nables; le  comparatif  et  le  superlatif  s'y 
font,  comme  on  français,  à  l'aide  de  parti- 
cules. La  conjugaison  est  assez  comfilète.  Le 
cingalais  a  un  alphabet  particulier  composé 
(le  48  lettres,  outre  WO  signes  pourexpri- 
iner  autant  d'abréviations  de  syllabes.  Sa 
littérature  est  très-pauvre,  à  la  poésie  près. 
Ses  principaux  dialectessont:  le  candj/ouman- 
gala,  parlé  dans  l'intérieur  do  l'Ile  :  c'est  le 
|ilu$  harmonieux  et  leplis  poli  ;  il  ^-tait  parlé 
à  la  cour  de  Candy;  le  tinghala,  parlé  le 
long  des  côtes,  et  particulièrement  dans  les 
environs  de  Colombo  ;  c'est  celui  qui  abonde 
le  plus  en  mots  étrangers,  tels  aae  malais, 
taïuuuies,  malabares,  etc. ,  etc.  Ltle  de  Cey- 
lan,  si  célèbre  dans  tout  l'Orient  sous  le 
iiiiiii  aral)o  de  Serendib  et  san>krit  de 
Langa,  est  un  des  sièges  principaux  et  plus 
anciens  du  bouddhisme  son  Hamalel,  si 
connu  sous  le  nom  de  Pic  d'Adam,  est  visité 
tous  les  ans  par  un  grand  nombre  de  pieux 
bouddhistes. 

CINQ-NATIONS.  Voy.  MoHAwk. 
CIRCASSIENâ.  Voy. TcHBRRRSSSES. 
CIVILISATION.  Dans  la  théorie  histori- 


que du  xviii*  siècle,  l'homme  primitif  avait 
longtemps  vécu  dans  un  étal  de  nature,  qui 
ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  l'animalité. 
Peu  à  peu  cependant,  le  langage  s'était  for- 
mé, des  familles  s'étaient  établies,  et  la  so- 
ciété avait  commencé  :  c'est  l'âge  de  la  sau- 
vagerie ou  de  la  barbarie.  Les  peuplades 
sont  nomades;  elles  vivent  du  produit  de  la 
chasse  ou  de  la  pèche,  et  y  joignent  plus 
tard  celui  des  troupeaux  ;  puis  le  progrès 
continue  ,  et  aux  peuples  chasseurs,  pé- 
cheurs, pasteurs,  succèiientdes  peuples  agri- 
culteurs qui  se  lixent  sur  le  sol  et  se  le  par- 
tagent: c'est  l'aurore  d'une  nouvelle  époijue. 
Bientôt  des  villes  sont  fondées;  les  facultés 
humaines  s'y  fécondent  et  s'y  développent 
par  la  sociabilité;  les  gouvernements  su 
régularisent;  les  mœurs  s'adoucissent;  la 
science  nait;dès  lors  règne  la  civilisaii*n. 
Ce  mot  avait  donc,  dans  celte  théorie,  un 
sens  assez  déterminé;  on  l'opposait  à  celui 
de  barbarie.  C'étaient  deux  termes  contra- 
dictoires qui  se  détinissaient  l'un  par  l'au- 
tre, dont  l'un  désigne  le  premier  état  par  où 
avaient  passé  les  sociétés  humaines,  et  l'au- 
tre l'état  meilleur  uù  elles  s'étaient  naturel- 
lement élevées. 

Aujourd'hui  celle  théorie  est  tombée,  on 
sait  que  l'humanité  n'a  pas  débuté  par  l'état 
de  nature,  et  que  la  sauvagerie  n'est  pas  la 
première  époque  de  l'histoire.  L'homiae  n'a 
pas  été  abandonné  à  lui-môme  sur  la  terre 
où  il  venait  d'être  jeté  et  d'où  il  aurait  bien- 
tôt disparu  ;  mais,  après  avoir  créé  le  pre- 
mier couple.  Dieu  créa  aussi  la  première 
société,  et,  par  la  révélation  de  la  parole, 
par  l'enseignement  des  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  et  do  la  morale,  par 
l'institution  du  mariage,  fonda  la  Diemière 
civilisation  dont  toutes  lès  autres  sont  sor- 
ties, et  à  laquelle  se  rattachent  tous  les 
peuples,  les  sauvages  et  les  barbares  comme 
les  civilisés. 

On  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui  opposer 
d'une  manière  absolue  la  civilisation  à  la 
barbarie  ;  c'est  une  nomenc'ature  qui  est 
devenue  fausse  depuis  qu'a  disiiaru  le  sys- 
tème pour  lequel  elle  avait  été  faile;  et  cela 
est  si  vrai,  que  le  sens  du  mot  civilisation  a 
déjà  changé.  On  dit,  en  elfet,  communé- 
ment :  la  civilisation  germaine,  la  civilisa- 
tion patriarcale,  quoique  les  Germains  et  les 
patriarches  n'aient  pas  été  civilisés,  suivant 
l'ancienne  acception  du  mot. 

Cette  ancienne  acception  n'a  pas  disparu, 
il  est  vrai,  do  notre  langue  la  plus  moderne. 
Qu'il  s'agisse,  par  exein|)lo.  d'un  peuple 
naïf,  mobile,  impétueux,  on  dira  qu'il  est 
barbare,  qu'il  est  jeune,  tandis  qu'on  appel- 
lera civilisé  le  peuple  plus  raisonnable  et 
plus  discipliné,  qui  maitriseia  davantage  ses 
instincts.  D'après  cela,  le  mot  civilisation 
devrait  désigner  plus  particulièrement  l'é- 
poque de  la  maturité  des  nations,  mais  en 
fait  il  s'applique  prosaue  inditféremment  h 
tous  les  peuples,  quel  que  soit  le  degré  de 
leur  culture,  pour  exprimer  leur  état  so- 
cial, car  il  n'a  pas  d'autre  signification.  Qu'il 
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s'einiiloic  seul  et  ait  un  sens  fthilosophique, 
ou  qu'il  soit  suivi  d'un  adjectif  qui  le  déter- 
mine et  prenne  alors  un  sens  historique, 
c'est  toujours  un  terme  général,  sous  lequel 
on  comprend  également  les  croyances  reli- 
gieuses, les  institutions  civiles  et  politi- 
ques, les  mœurs,  l'industrie,  le  développe- 
ment littéraire  et  scientifique  ;  en  un  mot, 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 

Or,  il  y  a  eu  sur  la  terre  plusieurs  degrés 
de  civilisation,  et  il  y  a  encore  de  nos  jours 
bien  des  peuples  qui  sont  étrangers  les  uns 
aux  autres  par  leurs  idées  et  les  coutumes. 
Comment  comparer  et  juger  ces  civilisations 
diverses?  Comment  les  classer?  Y  a-t-ii 
entre  elles  un  rapport  de  croissance,  de 
sorte  qu'on  puisse  drosser  une  série  des 
plus  imparfuites  aux  plus  parfaites?  Y  en 
a-t-il  une  qui  l'emporte  sur  toutes  les  au- 
tres et  qui  doive  ôtre  regardée  comme  le 
modèle  à  suivre?  Ce  sont  les  questions  aui- 
queiles  nous  allons  essayer  de  répondre. 

La  religion  fournit  le  meilleur  moyen  de 
classer  les  peuples  et  d'établir  de  grandes 
familles  entre  lesquelles  ils  se  partagent'na- 
turellement.  Tant  qu'en  histoire  naturelle 
on  n'a  employé  que  des  méthodes  artifi- 
cielles de  classiiication,  on  a  féuni  dans  les 
mêmes  groupes  des  êtres  très-différents;  on 
tomberait  dans  un  inconvénient  semblable 
en  groupant  les  peuples  d'après  des  analo- 
gies secondaires,  telles  que  le  développe- 
ment de  l'industrie  ou  la  forme  du  gouver- 
nement :  il  faut  s'attacher  à  un  caractère 
plus  important  et  plus  général,  c'est-à-dire 
a  la  religion.  Celle-ci,  sans  doute,  n'est  pas 
la  civilisation,  puisque  des  peuples  peuvent 
professer  la  même  religion  et  différer  sur 

ftresque  tout  le  reste;  mais  si  elle  n'est  nas 
a  civilisation,  elle  en  est  le  principe.  C  est 
d'elle,  c'est  des  devoirs  qu'elle  impose,  du 
but  qu'elle  assigne  à  la  vie  humaine,  des 
rapports  qu'elle  établit  par  les  enseigne- 
ments entre  les  sexes,  entre  les  classes, 
entre  les  peuples,  c'est  de  sa  doctrine  mo- 
rale, en  un  mot,  que  découlent,  |;)lus  que  de 
toute  autre  source,  les  institutions  et  les 
mœurs  ;  si  elle  se  plie  h  des  formes  sociales 
et  politiques  très -opposées,  c'est  pour  les 
modifier  toutes  en  les  imprégnant  de  son 
esprit  et  les  soumettre  à  une  règle  com- 
mune. 

Les  diverses  civilisations  doivent  donc 
d'abord  èlre  groupées  d'après  leurs  prin- 
cipes, c'est-à-dire  d'après  la  religion,  d'où 
elles  sortent  :  mais  cette  classihiation  est 
trop  générale  pour  être  suffisante;  allons 
plus  loin. 

Quand  une  doctrine  nouvelle  s'implante 
dans  un  pays,  elle  y  trouve  des  lois  et  des 
coutumes  qui  sont  nées  dans  une  autre  at- 
mosphère morale  et  qui  sont  trop  enracinées 
pour  être  facilement  détruites;  elle  les  ac- 
cepte donc,  non  pas  comme  un  bien,  mais 
comme  une  nécessité,  et,  par  une  action 
continue  et  prolongée,  elle  travaille  à  les 
transformer  pour  les  pénétrer  de  sa  propre 
vie  :  c'est  ainsi  que  le  christianisme  a  trans- 
formé les  lois  et  les  coutumes  tant  des  Ko- 


màins  que  dos  Germains;  or  cette  transfor- 
mation,  qui  dure  pendant  des  siècles  et  qui 
s'étend  h  toutes  les  directions  de  la  vie  sq. 
ciale,  est  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou 
moins  complète,  et,  en  ce  sens,  on  dit  jus- 
tement que  tel  peuple  est  plus  civilisé  que 
tel  autre. 

Mais  pour  établir  ainsi  une  gradation  en- 
tre les  peuples,  on  peut  se  placer  à  des 
points  de  vue  divers  :  un  artiste  se  préoc- 
cupera surtout  des  monuments  qu'aura  éle- 
vés une  nation,  nt  un  lilt-^iateur  des  écriis 
qu'elle  aura  laissé'^,  tandis  qu'un  économiste 
s'informera  de  sa  richesse  et  un  juriscon- 
sulte de  ses  lois;  évidemment  ces  éléments 
doivent  tous  entrer  dans  l'appréciation  gé- 
nérale d'une  civilisation  ;  mais  lcqui>l  d'en- 
tre eux  doit  être,  surtout,  pris  en  cunsidé. 
ration  ?  Ce  ne  sera  pas,  à  notre  sens,  l'élé- 
ment artistique  et  littéraire,  malgré  son  im- 
portance réelle,  ni  même  l'élément  scienti- 
fique :  la  science,  en  effet,  ne  meurt  pas; 
elle  passe  de  génération  en  génération,  et 
chaque  époque  en  sait  toujours  plus  que 
l'époque  précédente.  Nous  ne  prendrons  pas, 
non  plus,  le  chiffre  de  la  production  pour 
la  mesure  de  la  civilisation;  il  serait  trop 
impie  de  juger  les  peuples  «omme  on  juge 
les  machines  par  les  résultats  dn  travail  et 
la  quantité  du  produit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'étymologiedu  mot 
civilisation,  dont  la  racine  est  civitas;  la  vé- 
ritable civilisation,  c'est  celle  qui  organise 
la  cité,  qui  établit  l'Etat  sur  la  base  de  la 
justice,  qui  assure  aux  citoyens  la  jouis- 
sance des  biens  terrestres  et  celle  plus  pré- 
cieuse encore  de  leurs  droits  sociaux  ;  hors 
de  là,  il  n'y  a  qu'une  civilisation  fausse  et 
trompeuse.  La  perfection  morale  des  indi- 
vidus elle-même  ne  serait  pas  une  bonne 
mesure  pour  comparer  les  sociétés,  sans 
quoi  telle  petite  ile  de  i'Océanie,  rérer- 
nient  convertie  au  christianisme  ,  devrait 
l'emporter  sur  la  France  et  l'Angleterre. 
Les  institutions  civiles  et  politiques,  la  hié- 
rarchie sociale,  les  lois  qui  règlent  la  l'a- 
mille,  le  mode  de  distribution  des  produits 
entre  les  diverses  classes,  voilà  les  vraies 
marques  de  la  civilisation,  les  sûrs  indices 
qui  permettent  de  la  juger  et  de  drosser  la 
série  des  progrès  sociaux. 

En  résultat,  donc,  distinguer  les  civilisa- 
tions d'après  les  principes  rooiaux  enseignés 
par  les  religions,  et  dans  le  sein  de  chaque 
civilisation,  établir  des  divisions  secondai- 
res, suivant  le  degré  d'avancement  dans  la 
réalisation  de  ces  principes,  telle  est  la 
seule  méthode  qui  nous  paraisse  donner 
une  classification  raisonnable  en  ces  ma- 
tières. 

On  doit  comprendre  combien  serait  vaine 
et  stérile  toute  comparaison  directe  établie 
entre  des  peuples  qui  appartiennent  à  des 
civilisations  opposées.  A  quoi  bon  tenter  un 
parallèle  entre  les  Indous  et  les  Français, 
quand  il  y  a  entre  eux  un  antagonisme  cons- 
tant, qui  ne  permet  pas  de  les  juger  par  les 
mêmes  règles  et  qui  les  empêchera  tou- 
jours d'arriver  à  des  résultats  semblables; 
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qaand  ils  n'ont  pas  les  niômes  idées  du 
Ijjen  et  du  mal;  quand  ils  n'attachent  pas  le 
même  sens  au  mot  de  justice?  Le  tyue  de  la 
civilisation  n'est  pas  un  produit  de  notre 
raison  ni  une  découverte  de  la  philosophie  : 
l'histoire  nous  montre  comment  il  a  varié 
selon  les  doctrines;  il  n'était  pas  pour  les 
Grecs  ce  qu'il  est  pour  nous  ;  c'est  des  no- 
tions morales  posées  par  la  religion  qu'il 
découle-  Si  Platon  renaissait  chrétien,  il 
changerait  les  bases  de  sa  république  ima- 
ginaire ;  il  u'v  détruirait  pas  1  esclavage. 

Il  résulte  ue  là  que  les  civilisations  op- 
posées ne  peuvent  être  comparées  fructueu- 
sement que  dans  leurs  principes,  c'est-à- 
dire  <ians  la  morale  religieuse  qui  les  a  en- 
gondrét'S,  et  qu'on  ne  peut  les  mesurer  et 
leur  assigner  des  rangs  que  par  ce  moyen. 
Nous  ne  pouvons  exposer  ici  avec  détails 
comnient  les  civilisations  se  sont  succédé 
sur  la  terre;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer la  solution  que  nous  donnons  à  cette 
question  qui  3si  capitale  dans  la  science  de 
Hiistoire. 

Il  n';^  a  pas  eu  autant  de  civilisations  qu'on 
le  croirait  au  premier  coup  d'œil  ;  les  sys- 
tèmes sociaux  des  différents  peuples  se  rap- 
portent tous  h  quelques  types  communs 
qu'on  retrouve  dans  tous  les  lieux  et  dont 
la  continuelle  répétition  est  une  des  gran- 
des preuves  de  l'unité  d'origine  de  l'espèce 
iiuniaino. 

En  remontant  jusqu  aux  premiers  âges, 
(in  trouve  des  familles  et  dos  tribus  qui  se 
dispersent  sur  la  terre  pour  1»  peupler,  et 
dans  le  sein  desquelles  le  seul  lien  social 
est  une  parenté  commune.  C'est  à  ces  so- 
ciétés qui  paraissent  avoir  occupé  la  sur- 
face presque  entière  du  globe,  et  dont  on 
voit  encore  de  nombreux  exemplaires  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  l'O- 
céanie,  que  les  historiens  ont  surtout  donné 
le  noiu  de  barbares.  Le  principe  moral  reçu 
clicz  ces  peuples  est  l'union  des  hommes 
d'un  même  sang  contre  tous  les  hommes 
d'un  autre  sang  ;  chaque  peuplade  se  vante 
de  son  origine  divine  et  se  croit  appelée  à 
dominer  toutes  les  autres  ;  la  société  n'est 
qu'une  famille  étenihie.  Tel  fut  le  principe 
de  la  première  civilisation,  dont  les  carac- 
tères sont  assez  tranchés  pour  qu'on  la  re- 
connaisse aisément.  Il  n'en  est  malheureu- 
sement pas  de  même  pour  celles  qui  suivi- 
rent: alors  les  peuples  ne  furent  plus  isolés 
et  dispersés  par  petits  grou|)es;  do  grands 
empires  furent  fondés,  où  des  populations 
étrangères  étaient  unies  sous  une  même  do- 
mination, et  une  civilisation  nouvelle  na- 
quit, dont  on  trouve  les  principaux  monu- 
ments dans  les  Indes,  en  Egypte,  en  Perse 
el  en  Assyrie.  Le  régime  ordinaire  de  ces 
sociétés  est  celui  des  castes;  le  cercle  social 
s'est  étendu,  mais  les  diverses  fractions  du 
peuple  ne  sont  pas  fondues  ensemble;  elles 
restent  séparées  par  un  ablmo  que  la  reli- 
gion creuse  elle>même  en  assignant  à  cha- 
cune une  origine  dilférente.  Dans  l'état  «n- 
lérieur,  les  races  vivnient  à  part;  elles  sont 
uiaintenaut  Juxtaposées  plutôt  qu'unies,  |el 


il  n'y  a  pas  eu  d'autre  organisation  que  celle 
de  I  inégalité. 

C'est  à  ces  sociétés,  mais  par  une  parenté 
lointaine  et  à  travers  bien  des  influences 
étrangères,  que  se  rattachent  les  cités  du 
monue  occidental,  qui  ont  abouti  à  la  ci- 
vilisation grœco-romaine  et  ont  préparé  le 
terrain  au  christianisme.  Ici  les  castes  ont 
été  abolies  ;  tout  le  vieux  moule  du  monde 
oriental  a  été  brisé  par  l'anarchie,  et  l'in- 
fluence religieuse,  eu  s'amoindrissant,  a 
laissé  la  première  place  aux  intérêts  politi- 
ques. Mais  l'inégalité  des  diverses  races  hu- 
maines continue  à  être  acceptée  parles  peu- 
ples; les  hommes  libres  et  les  esclaves  sont 
en  présence  les  uns  des  autres,  et  la  philo- 
sophie, ne  sortant  pas  du  cercle  tracé  por 
les  anciens  dogmes,  justifie  et  légitime  l'es- 
clavage qu'elle  fait  dériver  do  la  nature. 

En  résumé,  toutes  les  civilisations  anté- 
rieures à  Jésus-Christ  se  ressemblent  donc 
on  ceci,  qu'elles  nient  l'égalité  originelle 
des  hommes,  et  les  Juifs  eux-mêmes,  qui 
avaient  le  dépôt  des  vérités  morales  et  reli- 
gieuses, n'admettaient  cette  égalité  qu'avec 
des  restrictions  qui  la  rendaient  stérile  :  or 
le  fondement  de  notre  morale  religieuse  est 
la  frjiternité  de  tous  les  hommes  créés  par 
le  même  Dieu,  descendant  du  même  père, 
doués  d'Ames  égales,  membres  dispersés 
d'une  même  famille;  c'est  là  la  barrière  in- 
franchissable qui  s'élève  entre  les  civilisa- 
tions antiques  et  notre  civilisation  moderne, 
dont  la  source  est  dans  l'Ëvangile  et  dont 
tous  les  progrès  ont  consisté  à  faire  progres- 
sivement passer  le  grand  dogme  de  la  fra- 
ternité religieuse  de  l'Eglise,  où  il  était  en- 
seigné, dans  l'Etat,  qui  l'applique  et  le 
réalise. 

Telle  est  la  suite  des  principes  do  civili- 
sation qui  ont  régné  et  régnent  encore  par- 
mi les  nommes.  Si  nous  ue  p.irlons  pas  do 
inahométisme,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  héré- 
sie du  christianisme,  qu'il  a  souillé  en  y  in- 
troduisant la  sensualité  et  la  fatalité.  —  Voy. 
la  note  XI  à  la  tin  du  volume. 

CIVILISATION  DE  LA  HAUTE  AsiE,  féfuta- 
tion.  Voy.  Tartahbs. 

CIVILISATION,  d'après  M.  Guizot  et  G. 
de  Humboldt.  —  foy.  note  XI  à  lu  un  du 
volume. 

CLAQUEMENT  de  langue   en  parlant. 

Voy.  HOTTENTOTE. 

CLAUDE  (L'EUPEiiEun),  compose  vingt  li- 
vres sur  les  antiquités  étrusques.  Voy. 
Etrusques. 

CLIMAT  de  l'Afrique  australe.  Voy.  Afri- 
que AUSTRALE.  —  Do  la  Laponio.  ¥oy.  Fin- 
noise. 

COCHIMI -LA YMONA.  —Famille  de  lan- 

Sues  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
u  Nord,  ainsi  appelée  des  noms  des  deux 
nations  principales  qui  la  composent.  Celle 
famille  comprend  cinq  langues,  considérées 
à  tort  comme  autant  de  dialectes  d'un  même 
idiome;  elles  sont  parlées  dans  des  mis- 
sions, qui,  quoique  très-peu  nombreuses, 
occui)ent  la  plus  (grande  partie  de  la  pénin- 
sule au  nord* du  territoire  des  langues  wai- 
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cures.  Les  deux  suivantes  sonl  les  plus  con- 
nues et  les  |ilus  imporlnnlcs 

l'CociiiMi  PROPRE,  parlée  dnns  la  mission 
rie  S.  Xaverio, 

2'  Laymona,  parlée  dans  les  environs  de 
Loreito. 

COERE.  l'oy.  Argylla. 

COLOMBIE.  Voy,  MissotiRi-CoLOMRiENNE. 

COLOMBIENNE.  —  Famille  do  langues 
nravricaines  de  la  région  Missouri-Colom- 
l>ionne,  qui  comprend  les  Lingues  piirlées 
dans  lo  liflssin  de  la  Coinmhia  cl  l'exlrémité 
supéricuro  de  celui  du  Missouri.  Ces  Inn- 
gucs  sont  les  suivantes 

1*  t'oLOMBiENNE  supÉRiEt'KE,  parlée  en  dif- 
térents  di  lecte!»  par  tous  les  peuples  qui 
ilnmeuronl  lo  long  do  la  Colombia  et  de  ses 
«tniuents  nu-dessus  des  Grflrrdes-Cascades 
(Grent  F.ills),  et  pnrmi  lesquels  les  suivants 
nous  parut  sonl  être  les  principaux  :  les 
Eneeshur,  qui  demeurent  sur  la  Colombia 
près  des  Grandes-Cascades  et  au-dessus  des 
Eclioiuots;  les  Tushepatps  ,  peuple  nom- 
breux, qui  vit  près  des  sources  du  Missouri 
et  de  la  Colombia  et  s'étend  mémo  plus  bas 
que  celte  dernière,  et  auquel  appartient  la 
peupinde  Ootlaskoots.  si  rem.irquable  par  la 
fréquence  des  sons  gutturaux  do  son  lan- 
gage, qui,  ou  dire  de  M.  Lewis,  ressemble 
.lU  cri  des  poules  ou  h  ceux  des  perroquets; 
les  Chopunish  ou  iV«-Pfrc^ (PicrcedNose), 
qui  vivent  sur  le  Kooskooskee,  (diluent  droit 
du  Lewis  ou  Snake,  et  sur  ce  même  Snake, 
blanche  de  lu  Colombia;  \es  Sokulks,  qui 
résident  sur  la  Colombia,  unis  à  une  partie 
dos  Chimnapum,  dont  la  masse  de  la  nation 
vit  à  roucst  sur  un  nllluent  droif  de  la  Co- 
lombi:i  ;  les  Wahhotppum,  qui  habitent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Colombia. 

2*  Colombienne  inférieure,  parlée  en  dif- 
férents dialectes  par  tous  les  peuples  qui 
demeurent  sur  la  Colombia  et  ses  affluents 
Au-dessous  des  Grandes-Cascades,  et  parmi 
lesquels  les  suivants  paraissent  être  les  prin- 
cipaux :  les  Echeloots,  voisins  de  Enees- 
hur; les  SkUlools,  i  la  droite  de  la  Colom- 
bia; leur  dialecte  s'éloigne  plus  que  celui 
des  autres  de  la  langue  générale;  les  Wah- 
kiacum,  les  Calhlamafis  el  les  Chinnooks, qai 
demeurent  sur  la  rive  droite,  et  les  Clatsops, 
sur  la  gauche  do  la  Colombia,  tous  quatre 
non  loin  de  son  embouchure,  et  dilTérant  si 
peu  les  uns  aes  «ulres,  qu'on  pourrait  les 
considérer  comme  un  seul  et  mémo  peuple; 
les  CliUls,  qui  vivent  au  nord  de  la  Colom- 
bia nu-dessous  du  Point  Lewis. 

3'  MiLTNOMAH,  par  \es 3Iultnomah,  nation 
nombreuse,  dont  la  tribu  principale  vil  dans 
nie  Wappatoo  située  na  confluent  du  Mult- 
iiomah  avec  la  Colombia,  et  à  laquelle  ap- 
)>artiennent  les  Cnthlacumup,  les  Calhlunah- 
quiah  et  les  Cathlacomatup,  qui  demeurent 
entre  la  Colombia  et  le  Multnomah;  les 
Clannahminamum  et  les  Claknaquah  qui  ré- 
sident sur  l'Ile  Wa|ipaloo;  les  Qmthlapotles 
h.  la  droite  de  la  Colombia,  et  plus  haut  sur 
le  même  fleuve  W.sShotoa;  les  Catlitahaips 
établis  plus  b:is  et  dans  un  village  de  l'tlc 
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du  Daim  on  Deer;  enfin,  les  C{acAiimoi  vi- 


vant on  11  villages  sur  les  rives  de  Clacka- 
mos,  affluent  dioit  du  Multnomah. 

k"  SiiAHALA.  par  les  Sliahala,  nation  assez 
nombreuse,  divisée  en  plusieurs  (leupladcs, 
dont  celle  nommt^e  Shahala  parait  être  1» 
nrincipnlc;  elle  réside  à  la  droite  de  la  Co- 
lombia au-dessous  de  l'embouchure  du  Ca- 
noë ;  les  autres  sont  les  Yelihuhs,  les  Wtih- 
clellahs,  les  Clahclella'is  el  les  Neerchokioos, 

b°  Serpent,  pi.r  les  Serpent  (Snake  des 
Anglais),  nommés  aussi  AUiatnn  ou  Alyu- 
tans  et  Shothonees ,  dénominations  vagues 
données  par  les  Anglais  et  les  Anglo-Améri- 
cains à  plusieurs  tribus  qui  habitent  sur  tous 
les  affluents  méridionaux  do  la  Colombia, 

iirincipaloment  le  Lewis  ou  Snake  et  le 
ilullnomah  et  le  pavs  intermédiaire,  et  les- 
quelles s'étendent  le  long  des  monts  Sloiiy 
ou  Rocky  depuis  les  sources  du  Missouri 
jusqu'à  celles  du  Rio  Norle,  s'avunçant  mê- 
me quelquefois  surtout  vers  le  sud  h  l'o- 
rient de  ces  mêmes  montagnes.  Outre  les 
Shoshonees  proprement  dits,  dont  une  par- 
tie habite  près  des  sources  du  Missouri,  les 
tribus  principales  paraissent  être  les  Jotra- 
nahiocks  et  les  Chilluckittequaws. 

On  peut  dire  en  général  que  la  plupart 
des  peuples  compris  dans  celte  famille  ont 
des  mœurs  douces,  habitent  dans  de  vastes 
cabanes  assez  bien  construites,  et  vivent 
presque  exclusivement  de  poissons  el  de 
racines.  Presque  tous  ont  l'usage  d'aplatir 
extraordinairement  les  têtes  do  leurs  en- 
fants, ce  qui  leur  a  valu  la  dénomination 
générale  de  Tilts-Plates  ou  Flal-Ueads.  Les 
Shoshonees,  les  Chopunnisli,  les  Sokulks, 
les  Echeloots,  les  Eneeshurs  el  les  Chilluo 
kiltequaws,  sont  bons  cavaliers,  et  les  trois 
premiers  possèdent  même  un  grand  nombre 
de  ces  utiles  animaux.  Les  langues  de  ces 
peuples  paraissent  en  général  être  chargées 
d'aspirations,  de  sons  gutturaux  el  d'into- 
nations extraordinaires. 

COLONIES  GRECQUES.  Voy.  Pélasgo- 
Hellénique. 

COMMERCE  des  Juifs  et  des  Phéniciens 
avec  l'Inde.  Voy.  Sanskrit; — avec  les  Grecs, 
ibid. 

COMPRÉHENSION  chez  l'enfant.  Voy. 
VEssai,  S  L 

CONOILLAC,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
YEssui,  §  V. 

CONGO  (Famille),  appartenant  au  groupe 
(le  langues  de  l'Afri'iue  australe.  —  On  y  a 
classé  les  langues  suivantes  dont  plusieurs 
sont  douteuses  : 

1'  LoANGO.  parlée d«:,s  plusieurs  dialectes 
très-peu  différents  :  'iis  les  royaumes  de 
Yumua  ou  Ma-jouniba,  de  Loango,  de  Ka- 
kongo  ou  Maiemba,  d'Angoy,  N'gojo  ou  Ca- 
binde,  et  dans  d'autres  itetils  Etats.  Les  dia- 
lectes de  Loango  et  de  Kakongo  n'ont  pas  les 
sons  correspondant  aux  lettres  h,r  et  xdes 
alphabets  européens;  les  sons  correspondant 
AUX  voyelles  a  et  o  sonl  ceux  dont  l'emploi 
est  le  plus  fréquent,  et  qui  terminetit  la  plu- 
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part  (les  mots.  Cet  idiomo  ainnque  presque 
entièrement  de  conjonctions  (323). 

i'  Camha,  par  les  Camba,  nation  qui,  selon 
Oldcniiorp,  demeure  près  du  rovaume  de 
Loaiigo  et  non  loin  de  la  province 'Sundi,  ap- 
|iarteiiant  è  celui  de  Con(;o. 

3°  Anzico,  par  les  Anzico  de  Dappor,  nom- 
més aussi  Makokko.  Cette  nution,  qu'on  re- 
|iréscnte  comme  assez  industrieuse,  com- 
merçante et  policée,  paraît  demeurer  au 
iioril-est  dos  peuples  de  Loango  entre  les 
|icu|ilaiies  que  Bowdich  nous  a  fait  connaN 
trc  sur  la  côlo  de  (iahon  et  les  Mohene- 
moiigi  h  l'est.  Peut-être  ces  Anzico  sont  iden- 
li(]iiRS  aux  Grandi-Angeka  de  Ballel  et  aux 
Iflelia  do  Proyar». 

4°  Congo,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
Irès-pcudifrércnlsdans  le  royaume  de  Congo, 
dont  la  domination,  qui  s'étendait  dans  le 
XV'  siècle  sur  presque  tous  les  pay.s  compris 
outre  le  cap  Lopez  et  le  cap  Nogro,  est  res- 
serrée actuellement  entre  le  Zaïre  ou  Congo 
cl  le  Denda.  Tous  les  dialectes  congo  sont 
eitrêmement  doux,  quoique  peu  sonores. 

5' liuNDA  ou  Angola,  parlée  en  trois  dia- 
lectes principaux,  savoir  :  Vangola,  par  les 
Anqolas  ou  Angolains,  dans  le  royaume d'An- 
i;()l'<  dépendant  des  Portugais;  le  mahunga, 
I  ar  les  Mahunga,  qui  demeurent  le  long  du 
Lunngo  ou  Mocongo,  qui  est  le  Zaïre  ou 
Congo  de  nos  cartes;  et  le  cassange,  par  les 
Cmsange,  plus  connus  sous  les  noms  de 
JafjaSf  Gingas  ou  Agag,  qui  demeurent  à 
l'est  des  Mahunga  et  à  l'ouest  des  Molua. 
Celte  nation,  que  les  Portugais  nous  présen- 
tent aujourd'hui  comme  paisible,  et  avec 
JAfjuelle  ils  entretiennent  dos  relations  com- 
incrciale»,  est  identique  à  ces  terrihles  Jagat, 
que  Batiel  nous  a  peints  avec  de  si  horri- 
bles couleurs,  et  qui,  sous  leur  fameux 
Zimbo  et  leur  cruelle  et  célèbre  Ginga  ou 
Ïeniba-Ndamba,  furent  la  terreur  de  toute 
l'Afrique  australe,  lorsque  dans  le  xvi*  siècle 
ils  s'étendirent  d'une  cAte  à  l'autre,  répan- 
dant partout  la  désolation  et  la  mort.  Le 
blinda  est  très-doux,  et,  à  rexce|)tion  des 
adverbes  inlerrogatifs,  aucun  mot  n'y  finit 
en  consonne.  Cet  idiome  emploie  très-rare- 
ment le  verbe  substantif,  et  est  très-riche 
en  prépositions,  adverbes  et  conjonctions. 

6°  Renguela,  parlée  en  dilTérents  dialec- 
tes dans  le  royaume  de  Benguela,  qui  ap- 
partient aux  Portugais,  et  dans  le  pays  de 

(323)  Pour  (lislinguer  les  genres,  on  ajoute  ces 
mots  bakala,  mâle,  ou  kenio,  remillc  ;  ex.  n-iouiou 
bakala  (coq)  ;  n-iomou  kento  (poule).  Les  pronoms 
personnels  du  verbe  :  je,  tu,  etc.,  se  rendent  par 
i,  ou,  ka,  ton,  lou,  ba.  —  Les  verbes  ont  ions  les 
temps  de  la  langue  française,  et  plusieurs  viicore 
i|uecelle-<:i  n'a  pas.  7-/ia,  j'ai  mangé,  dans  un  temps 
indéterminé  ;  i-Uli,  j'ai  mange  II  y  a  peu  de  temps  ; 
itt-lili,  j'ai  mangé  il  y  a  longiemps  ;  ia-lia,  j'ai  mangé 
il  y  a  ircs-longien  ps.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
langue  d^un  peuple  que  nous  traitons  de  sauvage 
présente,  sous  ce  dernier  rapport,  la  plus  grande 
auologie  avec  la  langue  du  peuple  le  plus  civilisé 
de  l'aiiiiquiié,  avec  celle  des  Grecs,  qui  expriment 
aussi  leç  diflérenles  nuances  du  passé  par  plusieurs 
prctérllcs,  etc.  liliaquo  verbe  himplo  a  plusieurs 


Quisamas,  qui  s'étend  au  sud  du  Coanza 
entre  ce  fleuve  et  le  Longa.  11  parait  que  le 
langage,  parlé  dans  les  pays  de  Dumbo  et 
(l'Auyla  au  sud  du  fort  Caconda,  est  un  dia- 
lecte de  cette  langue. 

7°  Mandongo,  par  les  Mandongo,  nation 
nombreuse,  qui  parait  vivre  dans  l'intérieur 
du  Benguela,  et  qui,  selon  Oldendorp,  serait 
divisée  en  trois  branches  principales,  nom- 
mées Colombo,  Cando  et  Bongolo,  gouvernées 
par  trois  chefs  reconnai.<:sant  la  suzeraineté 
d'un  autre  encore  plus  puissant. 

8°  Molua,  par  les  Moluas,  nation  puis- 
sante, assez  civilisée  et  industrieuse,  ()ui 
demeure  h  l'est  des  Cassango  et  au  nnrd- 
nord-ouest  du  Monomotana,  et  dont  le  va^to 
territoire  est  beaucoup  plus  près  de  In  ci^tc 
de  Mozambique  que  de  celle  du  Congo.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  ont  le  titre  de  muala,  vivent 
dans  deux  capitales  dilTérentes,  et  ne  se 
voient  que  dans  certains  jours  de  l'année. 

Les  idiomes  loango,  congo  et  biifida  of- 
frent, dans  leurs  grammaires,  la  singulière 
anniogie  commune  h  plusieurs  langues  de 
l'Amérique  d'avoir  les  déclinaisons  uilïïciies 
et  imparfaites,  tandis  qu'elles  possèdent  de 
grandes  ressources  pour  varier  les  temps 
des  verbes  et  pour  en  modifier  de  plusieurs 
manières  la  signification,  moyennant  des 
préfixes  au  lieu  des  terminaisons  ou  in- 
flexions. Il  faut  remarquer  aussi  que  les 
langues  de  cette  famille  difl'èrent  très-peu 
entre  elles,  et  que,  d'après  l'observation  faite 
récemment  par  les  savants  philologues 
Marsden  et  Malte-Brun,  elles  présentent  une 
assez  grande  aflinité  avec  les  idiomes  de  la 
famille  cafre,  et  notamment  avec  celui  ])arlé 
sur  la  côte  de  Mozambique,  qui  en  est  se» 
parée  par  30  degrés  de  longitude. 

CONGO.  — Foj/.  note  11,3'  question, hia fin 
du  volume. 

CONJUGAISON  LENNAPPE,ALOONQt'IND,  etc. 

}'oy.  Lennappe. 

CONSONNES.— Le  premier  élément  de  lapa 
rôle  c'est  la  voyelle,  le  second  c'est  la  consonne 
OU  articulation  qui  se  forme  par  le  contad 
d'une  des  parties  de  la  bouche.  Moins  mobile, 
moins  fugitive  que  la  voyelle,  elle  i)orto  en 
elle  un  type  indélébile  qui  ne  peut  se  modifier 
qued'apVèscertainesloisfondéessurlesorga- 
nés  qui  la  produisent.  Ces  organes  de  fonc- 
tions diverses  sont  le  gosier,  les  dents  et  les 
lèvres  qui,  avec  le  concours  de  la  lanj^ue, 

modes  que  nous  ne  pouvons  rendre  que  par  «les 

fiéripbrasus ;  ex.  :  sula,  iiavailicr ;  salila,  faciliter 
e  travail  ;  lalisia,  travailler  avec  quelqu'un  ;  »a- 
tislu,  faire  travailler  au  prolil  de  ouelqu'un  ;  sazia, 
aider  quelqu'un  à  travailler;  salunga,  être  dans 
l'habitude  de  travailler;  salisiaiia,  travailler  les 
uns  pour  les  autres  ;  taluiigana,  être  propre  au  tra- 
vail. Il  y  a  quelque  cliose  d'analogue  en  bcbreu, 
dans  les  signilicalionj  dilTérentes  que  donnent  au 
verbe  actif  les  modes  désignés  par  hipliil,  tiiplial, 
piël,  lioplial,  hithpaël.  Le  loango  iuaii(|ue  du  veibc 
l'ivre,  comme  les  langues  sémiiii|ues  manquent  des 
verbes  iire  cl  «voir. 

Le  système  décimal  est  en  usage  chez  ce  peuple  ; 
ainsi  les  dix  doigts  des  uiains  sont  le  prcinitr  abatuê 
du»  lioiniui'S. 
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forment  coiume  les  trois  louches  de 
ment  vocal. 

L'air  sonore  soumis  h  leur  influence  se 
transforme  en  trois  classes  de  consonnes, 
les  gutturales,  les  dentale»  et  les  labiales, 
qui  sont  fortes,  faibles  ou  liquides  suivant 
leur  degré  d'intensité,  sourdes,  sifllantes, 
nasales  ou  linguales  selon  que  le  soulQe  se 
vomprimo  et  s'arrête,  s'aspire  et  s'échappe, 
se  refoule  ou  vibre  dans  la  prononciation, 
ce  qui  constitue  autant  d'ordres  divers.  Les 
sourdes  doivent  être  considérées  comme  les 
consonnes  fondamentales  do  chaque  classe, 
tandis  que  les  sifflantes,  les  nasales  et  les 
linguales,  que  nous  réunirons  sous  le  nom 
do  demi-consonnes,  sont  des  articulations 
(jIus  molles  et  plus  léj^ùres  qui  conduisent 
insensiblement  aux  vo.velles.  Le  sifllement 
ou  aspiration  s'étend  également  aux  trois 
classes  ainsi  que  la  nasalité,  tandis  que  le 
lingualisme  vient  se  placer  entre  elles  sans 
appartenir  proprement  à  aucune.  Voici  le 
tableau  générai  des  consonnes  rangées  sui- 
vant leur  ainnité. 


r.ONSOM^^ES  SIMPLES. 

Sifflantes.. 
Sourdes... 

Gutturales.      Dentales 

..    h*  ch»  j*    z"  th"  r 
h*  cil»  cft'  8"  ih"  8- 

k»              i'» 

11 
• 

obialt 

V" 

P" 

Masalcs... 

g„t»            „i. 
n" 

Linguales. 

r" 
r" 

1" 
1" 

Classement  et  Prononciation. 

1,  y,  sifflante  liquide  aiguë  (i  articulé), 
dans  ayons. 

2,  3«  h,  h,  sifflante  aspirée,  faible  dans 
Aaine,  forte  dans  l'allemand  Aeld. 

i,  5,  cA,  ch,  sifflante  gutturale,  faible  dans 
l'ull.  ic/i,  forte  dans  i'nll  bucA. 

G,  7,  y,  ch,  sifflante  palatale,  faible  dans 
;our,  forte  dans  cAose. 

8,  9,  g,  k,  sourde  gutturale,  faible  dans 
^arde,    forte  dans  cœur. 

10,  gh,  naso-gutturale  dans  lignti. 

11,12,  z,  s,  sifflante  pure,  faible  dans 
zèle,  forte  dans  saint. 

13,  U,  <A,  th,  sifflante  dentale,  faible  dans 
l'anglais  <Aat,  forte  dans  l'anglais  <Aick. 

15, 16,  s\  s',  sifflante  cérébrale,  faibie  dans 
l'arabe  za,  forte  dans  l'arabe  «ad. 

17,  18,  d,  t,  sourde  dentale,  faible  dans 
'/oigt,  ibrte  dans  <uile. 

19,  n,  naso-dentale,  dans  neuf. 

20,  n,  nasale  pure,  dans  an,  tn,  on,  un. 

21,  w,  sifflante  liquide  grave  (ou  articulé), 
rians  oui. 

22,  23,  V,  f,  sifflante  labiale,  faible  dans 
vin,  forte  dans  faire. 

Ik,  25,  b,  p,  sourde  labiale,  faible  dans 
6oire,  forte  dans  ^as. 

26,  m,  naso-labiale,  dans  mois. 

27,  28,  r,  r,  linguale  pure,  ordinaire  dans 
nit,  liquide  dans  l'angl.  warm. 

29,  30,  /,  /,  linguale  molle,  ordinaire  dans 
lo\,  liquide  dans  l'angl.  botl^'. 


Ces  trente  sons,  tous  également  simples, 
c'est-à-diro  produits  par  un  seul  contad 
malgré  leur  représentation  compliquée, 
constituent  les  articulations  vraiment  dis. 
tinctes  et  positives.  Quant  aux  valeurs  in- 
termédiaircs,  telles  que  les  consonnes  dures 
ou  emphatiques  et  diverses  aspirations  orien- 
tales, on  ne  doit  les  considérer  que  commu 
des  variétés  plus  ou  moins  rapprochées  qui, 
pour  la  prononciation  comme  pour  le  sens, 
se  rattachent  toujours  à  une  espèce  princi- 
pale h  laquelle  on  les  ramène  aisément. 

Les  consonnes  formant  comme  le  contour 
des  syllabes  que  les  voyelles  ne  font  que 
nuancer,  sont,  par  ce  motif,  beaucoup  plus 
importantes  dans  la  structure  et  la  compa- 
raison des  mots,  dont  la  iihysionomio  se 
détermine  surtout  par  les  divisions  primi- 
tives que  nous  venons  de  signaler,  et  cpii, 
fondées  sur  la  nature  même,  sont  soumises 
à  peu  d'exceptions.  On  doit  toutefois  remar- 
quer qu'en  étymologio  les  consonnes  sourdes 
ou  contacts,  éléments  constitutifs  de  la  ra- 
cine, ont  plus  de  poids  que  les  demi-ioii. 
sonnes  ou  assonances  qui,  plus  llexibles  cl 
plus  variables,  servent  ordinairement  d'ini- 
tiales ou  de  Hnales  dans  les  divers  degrés  de 
dérivation.  On  doit  remarquer  encote  ipie, 
dans  les  modifications  d'une  même  sylliibe, 
les  consonnes  respectives  de  chaque  dusse 
peuvent  quelquefois  s'échanger  entre  elles, 
sons  que  l'essence  et  la  valeur  du  mot  en 
soient  aucunement  altérées. 

CONSONNES   MIXTBS. 

Outre  les  consonnes  redoubléesqui, comme 
les  voyelles  longues,  sont  homogènes  avec 
leurs  simples  et  ne  font  que  prolonger  la 
durée  du  son,  il  existe,  dans  toutes  les  lan- 
gues, des  articulations  mixtes  correspondant 
aux  diphthongues,  et  consistant  comme  elles 
en  deux  sons  distincts  prononcés  d'une  seule 
émission  de  voix.  Comme  rien  n'est  arbi- 
traire dans  la  nature,  ces  sons  complexes, 
fondés  sur  le  mécanisme  de  la  parole,  résul- 
tent de  la  rencontre  et  de  la  fusion  sponta- 
née des  consonnes  simples  les  plus  analo- 
gues entre  elles.  I.a  première  dé  ces  combi- 
naisons, fort  usitées  dans  les  anciens  ic'lo- 
mes,  mais  presque  entièrement  effacée  dans 
les  langues  plus  douces  de  l'Europe  actuelle, 
est  celle  que  produit  l'aspirption  placée 
après  les  sourdes  et  devant  les  nasales  ot  les 
linguales. 

ah  dli  bh 

kh  th  pli 

19  hm 

r  bl 

Une  autre  fusion,  beaucoup  plus  com- 
mune, puisqu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être 
usitée,  est  celle  de  la  sifflante  pure  placée 
devant  les  fortes,  les  nasales  et  les  linguales 
auxquelles  elle  s'unit  dans  les  combinai* 
sons  suivantes  : 
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La  nasale  s'unit  aux  siflidntes  et  aux  sour- 
(jes,  cl  s'ideniilie  avec  odes  à  la  fln  des  syl- 

libes: 


nt 

nch 
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Enlln,  les  sourdes  et  les  sifflantes  des  trois 
classBj  peuvent  toutes  se  combiner  entre 
elles  et  produire  un  grand  nombre  de  con- 
sonnes mixtes,  dont  les  plus  usitées  sont 
les  suivantes  : 
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La  prononciation  de  chacun  de  ces  groupes 
s'explique  |iar  les  éléments  qui  le  composent. 
L'ollice  des  consonnes  mixtes,  en  ét^-molo- 
gje,  est  de  servir  d'intermédiaires  et  de 
l>niii(s  de  transition  entre  les  diverses  classes 
d'articulations,  auxquelles,  selon  le  jeu  des 
urgancs,  elles  participent  plus  ou  moins  in- 
lioienient. 

COPTE,  est  la  langue  de  l'ancienne  Egypte. 
Voy.  Egyptienne.  —  Ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Voy.  l'Introduction,  §  III. 
—  Est-elle  le  prototype  des  idiomes  sémiti- 
ques, ibid. 

CORA.  —  Langue  du  Mexique.  Voy.  Mexi- 
caine. 

CORÉENNE  ou  SIAN-IM  (Langue).  — Une 
(les  branches  de  la  division  des  langues  do 
la  région  transgangélique.  Cette  langue,  qui 
est  celle  des  Coréens  actuels,  a  été  parlée  par 
plusieurs  peuples  qui  figurent  beaucoup  dans 
l'histoire  de  la  Chine  et  do  la  Tartarie,  m.iis 
qui  se  sont  éteints  depuis  longtemps.  Les 
principaux  sont  :  les  Toung-hou,  les  0(4- 
houan  et  les  Sian-pi,  qui  sont  les  plus  an- 
ciens. Ils  demeuraient  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Les  Sian-pi  même, 
vers  la  moitié  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  fon- 
dèrent un  grand  empire  qui  fut  détruit  en 
235;  les  Tho-po  ou  So-lheou,  dont  le  chef, 
nommé  Kuei,  fonda,  en  398,  l'empire  des 
Goei,  qui  dura  jusqu'en  b3^  et  qui  embras- 
sait la  Chine  septentrionale;  les  jouan-jouun 
ou  Jeou-jan,  qui  fondèrent  le  va^to  empire 
(le  ce  nom,  une  des  puissances  prépondé- 
rantes de  l'Asie  dans  le  v'  siècle;  les  Ma-han, 
les  Kao-kiuli  ou  KaoU  et  les  Woutsiu,  na- 
tions très-nombreuses  qui  dominèrent,  à 
(lilt'éri'ntcs  époques,  dans  la  Corée;  les  KaoU 
y  ont  possédé  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  leur  royaume  réunit  presque  tous 
lei  autres.  Vu  l'état  imparf  lit  de  la  géogra- 
phie do  cette  pres(|u'ile,  l'ethnographe  ne 
peut  classer  actuellement  que  la  langue  co- 
h^:enne,  parlée  dans  le  royaume  de  Corée  et, 
à  ce  qu'il  i)aralt,  dans  le"s  lies  voisines  par 


les  Coréens,  nommés  Sian-pi  par  les  Japo- 
nais. Le  royaume  do  Corée  relève  de  la 
Chine  depuis  1120,  mais  le  roi  est  indépen- 
dant pour  l'administration  intérieure.  Lu 
langue  des  Coréens  ditfère  du  tartare  et  du 
rhinois  au(iuel  elle  a  emprunté  bcau(toupde 
mots  (324).  L'écriture  vulgaire,  formée,  selon 
A.  Rémusat,  de  caractères  chinois  entiers  ou 
tronqués,  forme  un  véritable  al|ih«bet  com- 
posé de  onze  voyelles  et  de  treize  consonnes 
(325).  Dans  les  sciences  et  dans  la  haute  lit- 
térature, les  Coréens,  en  vrais  disciples  des 
Chinois,  se  servent  des  caractères  de  ces 
derniers.  Les  lettrés  subissent  des  examens, 
comme  en  Chine,  pour  pouvoir  parvenir  :iux 
emplois.  Ils  se  distinguent  des  autres  par 
deux  iilumes  dont  ils  (lécorent  leur  bonnet. 

CORNIQUE.  Voy.  Celtiques. 

COSAQUES.  Voy.  Slaves  et  Uusso-illy- 
rienne. 

COSMOGONIE  DBS  Océaniens.  Voy.  Océa- 

RIE. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  L'AMÉRIQUE 
DU  NORD.  —  La  côte  immense  qui  se  dé- 
velop|ie  entre  le  cap  Saint-Lucas  h  l'extré- 
mité de  la  Vieille-Californie  et  la  presqu'île 
d'Alaska,  forme,  h  quelques  exceptions  près, 
le  territoire  des  idiomes  appartenant  h  ce 
groupe.  Ignorés  des  nations  môme  les  plus 
entreprenantes  do  l'Europe,  la  plupart  des 

Steuples  répandus  sur  cette  vaste  lisière  du 
ijouveau-Mundu  ne  sont  entrés  en  relation 
avec  l'ancien  que  depuis  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle.  Fidèles  ù  leurs  supersti- 
tions, à  leurs  usages  bizarres ,  ii  leurs  sau- 
vages habitudes  ,  ces  nations  otfrunt  encore 
au  philosophe  l'imago  des  premières  socié- 
tés humaines.  Tous  chasseurs  ,  un  grand 
nombre  ichthyophages,  et  quelques-uns  seu- 
lement exerçant  une  agriculture  très-impar- 
faite, ces  peuples  n'en  font  pas  moins,  aveu 
les  Européens,  un  commerce  très-impor- 
tant, depuis  que  les  précieuses  fourrur(^s 
de  l'Amérique  ont  commencé  è  devenir 
moins  abondantes  dans  les  vastes  terrains 
qui  s'étend(Mit  h  l'est  des  Montagnes  Uo- 
cheuses.  De  faibles  postes  militaires,  des 
stations  de  pécheurs  et  de  chasseurs  russes, 
onglo-américains  et  anglais,  établis  derniè- 
rement à  d'immenses  (Tislanccs  les  uns  des 
autres,  Suul  les  loges  où  se  fait  ce  commerce 
important,  auquel,  depuis  quelques  ann(^es, 
paraît  se  joindre  sur  quelques  points  l'iii- 
i'&mo  trafic  de  la  chair  humaine,  exploité  par 
des  capitaines  «nglo-anx^ricnins,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  divines  et  hun)aines.  Celle 
côte ,  si  remarquable  par  sa  contiguratiun  et 
par  son  climat,  la  première  si  semblable  à 
la  configuration,  le  second  si  dilférent  du 
climat  de  celle  opposée  qui  se  développe  le 
long  de  rAtlanti(îue,  celle  côte  oll'ro  au  géo- 
graphe, dans  sa  parlio  septentrionale,  l'im- 
mense colosse  de  Saint-Elie,  quiesl  le  point 
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(331)  Le  capitaine  Basil  Hall,  dans   la  relation  ci  lui  semblât  se  composer  de  caractères  chinois, 
de  8011  voyage  à  la  côte  de  Corée,  dit  qu'un  Chi-         (3âS)  Ces  ligures,  iniilties  des  caractères  rhinois 

■lois  qui  l'^ccoiiipagnail   ne  put  comprendre  un  les  plus  simptes,  produisent  en  se  combinant  le» 

seul  mot  «ie  la  langue  parlée  des  Coréens,  ni  un  unes  avec  les  autres,  un  dus  plus  riches  s)liubaire&. 

seul  uiut  du  leur  laiiKUO  écrite,  uuoigue  celle-  uui  existent. 
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ruiminant  de  tout  lo  mondo  connu  au  noni 
du  50*  parallèle,  et  dans  i^a  nnrtio  mériilio- 
nole,  le  phénomène  curicnix  do  deux  nntions 
iiahitant  les  extrémités  orientale  et  ocriden- 
tnle  (le  riîuiO|)0 ,  les  Ilussos  et  les  Espa- 
gnols, dovonus  limitroplics  sur  un  continent 
où  ils  sont  arrivés  par  dos  roules  opposées. 
Mais  ce  ipii  mérite  surtout  d'attirer  le»  ro- 
i;ards  du  nliilosoplie,  c'est  lo  contraste  que 
présente  l'état  social  des  peuples  qui  habi- 
tent au  nord  do  la  Colombia  avec  celui  des 
trilius  errant  au  sud  de  ce  grand  ilouve. 
Tandis  que  ces  dernières  ont  offert  dans  la 
Vieille-Californie  et  ollrent  encore  dans  la 
Nouvelle,  5  quelques  exceptions  prèî,  les  na- 
tions les  plus  abruties  du  Nouveau-Monde, 
dos  nations  toutes  nues,  aux  yeux  hagards, 
aux  traits  stupides,  ignorant  jusqu'aux  pre- 
miers principes  de  la  socii-té,  incapables 
môme  de  construire  un  infurnin  canot ,  les 
autres  présentent  des  nations  vêtues,  d'une 
physionomie  agréable  et  spirituelle,  élevant 
des  maisons  à  plusieurs  étiigcs,  construisant 
très-artistement  des  pirogues,  cultivant  jus- 
qu'à un  certain  point  les  boaux-ails,  <'t  vi- 
vant sous  un  çouvcrnfmcnt  régulier.  Sans 
adopter  l'ingénieuse  hypothèse  avancée  der- 
nièrement par  un  savant  marin  sur  l'origine 
de  cette  civilisation  et  sur  les  rapports  in- 
contestables (ju'elle  offre  avec  les  uiœurs, 
les  usages  et  les  croyances  religieuses  des 
peuples  Aztèques  ,  nous  en)|iruiitoiis  à  son 
auteur  le  morceau  suivant,  dans  lequel  co 
savant  navigateur  français  ,  en  résumant  les 
traits  épars  dans  la  relation  de  Marchand , 
en  fait  en  peu  de  mots  l'éloquente  pein- 
ture : 

«  Les  peuples  qui  habitent  la  côte  du 
nord-ouest  do  l'Amérique ,  ne  se  sont  pas 
montrés,  à  l'époque  de  la  découverte,  danscet 
étal  de  simplicité  primitive  qui,  pcut-ôtre, 
ne  fut  connu  sur  notre  continent  que  dans 
les  descriptions  fantastiques  de  nos  poètes  : 
ils  n'étaient  même  plus  dans  la  première  en- 
fance de  la  vie  sociale.  L'homme  de  la  na- 
ture, l'homme  des  forêts,  n'est  pas  occupé 
de  frivolilés,  de  superfluités;  le  besoin  tou- 
jours renaissant  de  i)Ourvoir  h  sa  subsistance 
absorbe  toutes  ses  racullés  morales  et  phy- 
siques :  l'homme  même  qui  commence  h  se 
réunir  en  société  do  famille  ,  n'a  point  en- 
core d'autres  idées  que  celles  qui  ont  pour 
obJL't  la  conservation  de  soi  et  des  siens. 
Mais  nous  avons  trouvé,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  des  maisons  à  deux 
étages ,  de  50  pieds  du  long,  35  de  profon- 
deur, 12  h  15  de  hauteur,  dans  lesquelles  la 
combinaison  de  la  charpente  et  la  force  des 
bois  suppléent  ingénieusement  aux  maté- 
riaux plus  solides,  qui  exigent,  pour  être 
détachés  des  flancs  des  montagnes  ou  ex- 
traits des  entrailles  de  la  terre  ,  des  ma- 
chines trop  compliquées  pour  que  les  Amé- 
ricains eussent  ))U  déjà  les  avoir  imaginées  : 
nous  voyons,  dans  de  petites  lies  qu'à  peine 
on  croirait  habitables ,  chaque  liabitation 
présenter  un  portail  qui  occupe  toute  l'élé- 
vation de  la  façade,  surmonté  de  statues  de 
bois  en  pied,  et  orné  sur  ses  chambranles 


do  ligures  sculptées  d'oiseaux,  de  poisson:* 
et  d  autres  animaux  ;  nous  y  voyons  des 
espèces  de  temples,  des  monuments  en  l'hon. 
ncur  des  morts;  et,  ce  qui  sans  doute  n'vst 
pas  moins  étonnant,  des  tableaux  peints  sur 
bois,  de  0  pieds  de  long  et  &  de  haut, sur 
lesquels  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
tracées  séparément,  se  trouvent  figurées  on 
différentes  couleurs,  dont  les  traits,  en  par- 
tie effacés  ,  attestent  l'ancienneté  de  l'ou- 
vrage, et  qui  nous  rappellent  ces  grands  ta- 
bleaux ,  ces  peintures  emblématique:^,  ces 
hiéroglyphes  qui  tenaient  lieu  d'histoire 
écrit»  aux  peuples  du  Mexique  :  tous  les 
meubles  à  I  usage  des  naturels,  sont  char- 
gés d'ornements  divers  do  ciselure,  en  creux 
et  en  relief,  et  d'espèces  d'hiéroglyphes;  et  CCS 
ornements  ne  sont  pas  dépourvus  d'agrémenl 
et  d'une  sorte  de  perfection  :  des  habillo- 
nients  recherchés  et  bizarres,  mais  très-com- 
pliqués  et  très-variés,  sont  réservés  pour  les 
jpux,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  coiii- 
iiats  :  enfin,  on  trouve  chez  ces  peuples  des 
flûtes  ou  tifflelê  de  Pan,  h  onze  tuyaux  ;  et 
la  harpe,  cet  instrument  compliqué,  y  fut 
connue  dans  des  temps  anciens,  puisqu'ils 
en  ont  la  représentation  dans  auelques-uiies 
de  leurs  sculptures.  Ai>i.ii,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  peintur-'f  <  la  musique,  se 
trouvent  réunies,  et  en  (,vi!i|ue  sorte  natu- 
ralisées, sur  uno  terre  Jont  les  habitants, 
sous  d'autres  rapports,  se  montrent  encore 
dans  l'état  de  sauvages. 

«  Ce  n'est  pas  en  poursuivant  les  animaux 
des  forêts,  que  l'habitant  de  la  cAto  du 
Nord-Ouest,  qui  aujourd'hui  parait  faire  de 
la  chasse  son  occupation  principale,  parce 
que  le  besoin  la  commande,  a  pu  acquérir 
1  idée  d'jnû  architecture  composée,  et  ce 
goût,  ce  luient  de  l'imitation.  Le  chasseur, 
au  retour  do  sa  course,  se  repose,  manKo, 
dort;  la  hutte,  qui  sufllt  h  le  mettre  à  l'afiri 
des  injures  du  temps ,  suflit  aussi  pour  a 
demeure  habituelle,  et  il  ne  cherche  et  nu 
s'occupe  ni  à  l'agrandir,  ni  à  la  décorer  :  le 
luxo,lus  superfluités,  les  arts  d'af^rément, 
même  grossiers,  n'appartiennent  qu  à  l'hum- 
mo  qui,  ayant  des  loisirs,  est  tourmenté  par 
lo  besoin  d'occuper  son  oisiveté.  On  iiuul 
donc  en  conclure  que  le  peuple,  aujourd'hui 
livré  h  la  chasse,  chez  lequel  le  goût  de  ces 
iirts  est  dominant  et  leur  em|)loi  général,  n'» 
])as  créé  ces  arts  dans  la  solitude  des  bois; 
qu'il  les  y  a  apportés  d'ailleurs;  qu'il  les  n 
d'emprunt;  et  qu'il  ne  descend  pas,  en  der- 
nière origine,  d'un  peuple  qui  n'aurait  élu 
que  chasseur. 

«  Si  nous  examinons  les  habitants  de  la 
côte  du  Nord-Ouest  sous  <les  rapports  mo- 
raux, nous  découvrons  d'autres  vestiges 
d'une  civilisation  ancienne.  Nous  trouvons 
dans  les  limgues  parlées  une  abondance  de 
mots  que  les  peuples  sauvages  n'ont  pas,  et 
qui  annonce  l'abondance  des  conceptions; 
nous  sommes  étonnés  de  l'avancement  de 
leur  raison,  qui  les  rend  susceptibles  de  r>ai- 
sir  des  idées  abstraites,  expliquées  pour 
ainsi  dire  par  des  signes  et  des  gestes,  puis- 
qu'elles le  sont  pour  des  étrangers  qui  i 
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pfine  itvent  quelques  mots  de  la  langue  de 
celui  qui  écoule,  et  la  seule  qu'il  entende  : 
nuus  admirons  les  ciTorts  du  génie  luttant 
A(ec  *le  petits  moyens ,  et  cetiondanl  avec 
!uccès ,  contre  de  grandes  diflicullés  ;  dans 
leurs  constructions  navales,  une  |ierfoction 
qui, on  petit,  égale  celle  des  nôtres;  dans 
le  maniemont  de  leurs  bAtiments  de  mer, 
une  dextérité  qu'k  peine  nous  pourrions 
égaler;  dans  tous  les  ouvrages  <le  leurs 
mains,  une  roclierehc  et  un  tlni  qui  dénotent 
une  industrie  anciennement  perfectionnée 
iigrdes  nrincipcs  que  le  temps  n'tt  pu  tout 
Hait  détruire;  leur  intelligence  et  leur 
habileté  singulières  dans  le  commerce  des 
échanges,  leurs  ruses  môme,  nous  condui- 
sent k  penser  que  en  genre  de  traflu  date  de 
jnin  parmi  eux,  et  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
'y  avons  introduit  :  onlln,  l'idée  flse  et  dé- 
lermiiiée  uu'ils  ont  de  la  propriété,  nous 
purle  h  présumer  l'existence  d  une  espère 
de  pacte  social  dicté  par  la  nature,  sanc- 
tionné par  la  raison  et  observé  entre  eux 
rlus  religieusement  peut-être  nue  si  dos 
lois  pénales  en  commandaient  l'observation. 
.  «  Si  jamais  nous  parvenons  h  entendre  les 
(lirerses  langues  parlées  sur  les  .divers 
l)Oinls  de  la  côte,  pout-ôire,  dans  ces  con- 
certs en  parties  qu'ils  répèlent  en  famille,  & 
l'issue  des  repas  et  dans  les  beures  de  re- 
pos, et  auxquels  chaque  assistant  mélo  sa 
Yoii,  avec  un  recueillement  dos  sens  qui 


annonce  celui  do  l'àme,  pc  i-ètre  décou  - 
rons-nous  quoique  trace  do  ^ur  origine,  >u 
la  fable  qui  leur  tient  lieu  d'histoire;  c-s 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale  cotn- 
rae  leurs  hiéroglyphes  une  tradition  écrite  : 
un  peuple  qui  cliante  est  un  peuple  poêle  ; 
et  l'on  sait  que,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
les  poëtes  furent  les  premiers  liisloriens,  et 

aue  la  première  histoire  ne  fut  qu'un  recueil 
e  chansons.  » 

Les  conflns  de  cette  région  sont  :  au  nord, 
les  régions  boréale  et  alléghauique  ;  à 
Voueit  et  au  tud,  le  Grand-Océan;  h  Ve$t, 
une  ligne  qu'on  ne  saurait  encore  détermi- 
ner exactement,  et  qui  est  censée  séparer  lo 
territoire  des  langues  parlécsdans  ce  groupe 
du  territoire  de  celles  qu'on  parle  dans  les 
régions  du  plateau  central,  Missouri-Colom- 
bienne, alléghanique  et  boréale. 

Pormi  les  nombreux  idiomes  compris  dans 
ce  grou|)<>,  plusieurs,  parlés  dans  sa  parlio 
septentrionale,  offrent  queliiueafniiilé  éloi- 
gnée avoc  ceux  des  familles  des  idiomes 
mexicains  et  eskimaux. 

Outre  celles  de  ces  langues  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  au  tableau  général  des  lan- 
gues américaineâ,  parce  qu'elles  oltrenl  |)L'U 
d'intérêt  voy.  les  familles  suivantes  :  Wai- 
ciiBE,  Cociiiui-Laymoîia,  Kolocche,  et  de 
plu»  les  langues  :  Santa-Babbaba , Uf msem, 
KsLÈNE  ,   Wahasu    ou    Noutka  ,  Saumon, 

OtOALYAKUUOUTZl,   KiNAITZE. 
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COIIFIQUR.  Voy.  Ababe. 

COUHNOT ,  cité  sur  le  langage.  Voy, 
y  Essai,  J  V. 

COIJSCHITES  ou  Etiiiowens.  Voy.  l'Iii- 
troduclion,  (  ill. 

COUSIN,  cité  sur  le  langage.  Voy.  VEs- 
*ai,  §  V. 

CKIÎEKS.  Toi/.  Mobile. 

CHOATË.  Voy.  Kusso-illvbibnne. 

Cl'BA.  IV)f/.  Maya. 

CL'ITLATÉCA  ,  langue  parlée  dans  une 
I  ortie  (lu  dlocëse  de  Àlexico. 

CUNÉIFOWMKS  (  Ecriture»  )  ;  on  a  dési- 
gné ainsi  des  caractères  d'écriture  en  forme 
de  coin ,  nommés  aussi  cludiformes  ou  en 
forme  de  clou.  Cette  écriture  fut  répanduo 
autrefois  dans  une  grande  partie  de  l'Asie, 
mais  toutes  les  traditions  de  l'Orient  sont 
également  muettes  sur  l'origine  et  la  valeur 
de  ces  caractères.  L'élément  générateur  de 
cette  écriture  est  la  flgure  d'un  coin  ou  d'un 
clou ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  et 
])lus  exactement  celle  d'un  fer  de  flèche , 
comme  l'indinue  le  terme  de  arrotc-headed, 
qu'ont  adopté  de  préférence  les  archéolo- 
gues anglais.  Diversement  groupés  et  com- 
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binés,  ces  deux  signes  forment  un  syslèmo 
de  caractères  essentiellement  plionogra. 
phique,  et  dans  lequel  on  chercherait  en 
vain  à  retrouver,  comme  dans  les  s)'stèinos 
des  Egyptiens  et  des  Chinois ,  les  trmes 
d'une  de  ces  écritures  figuratives,  premier 
résultat  des  elTorts  de  l'intelligence  humaine 
pour  donner  à  l'expression  do  la  pensée  une 
lorme  visible  et  permanente. 

Des  inscriptions,  dans  ce  genre  de  carnc- 
tères ,  tracées  en  creux  sur  des  rochers,  des 
tables  de  marbre  ou  de  pierre,  sur  des  bri- 
ques et  de  petits  cylindres,  ont  été  trou- 
vées sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
gre, aux  lieux  où  furent  Babylone  et  Ni- 
nive;  en  Perso,  à  Istakhar  et  à  Nakschi- 
Kouslam  :  \h  sur  le  site,  ici  dans  le  voisi- 
nage de  l'ancienne  Persépolis;  h  Chorisler, 
l'ancienne  Suse  ;  à  Mourgab  ,  l'ancienne 
Pasargade;  près  d'Hamadan,  l'ancienne  Er- 
batane ,  sur  le  mont  Alvande ,  l'ancien 
Oronte;  près  de  Kirmanschah,  sur  le  rocher 
do  Bisoutoun ,  ou  Bihistoun,le  Baghistan 
des  anciens;  en  Arménie,  à  Van,  l'ancienne 
Chamiramaguerd  (326);  au  nord  du  Cau- 
case, àïarkou,  près  de  Derbend,  l'ancienne 
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(52C)  Séiniramis,  après  avoir  fait  la  conqudle  du 
pays,  ionda  la  ville  de  Van,  qu'elle  appela  de  son 
imin  Sémiramidoccrte,  et  elle  y  écrivit  bur  la  pierre 
tioii  higloire  et  celle  de  ses  successeurs.  Ces  ténioi- 
gtmges  de  8a  puissanci',  tracés  en  oaracicrees  cu- 
néilorincs  sur  riniinensc  rocher  qui  s'étend  derrière 
la  ville  et  d'où  s'élevait  la  citadelle,  sont  les  seuls 
qui  nous  soient  parvenus. 

Tout  le  rocber,  dit  M.  P.  de  G.,  dans  une  lettre 
datée  de  Hossoul,  Si  décembre  1844,  ci  dont  un 


fragment  a  été  inséré  dans  la  Revue  britanniiiue 
(mars  1845),  tout  le  rocher^est  couvert  de  ces  Ins- 
criptions cunéiformes  :  il  y  en  a  une  qui  pourrait 
faire  plusieurs  volumes  à  elle  seule,  car  ceue  page 
de  pierre  n'a  pas  moins  d'une  demi-lieue  de  long, 
s'élevant  à  pic  tout  le  long  de  la  ville  qu'elle  prulégu 
contre  les  vents.  Une  de  ces  inscriptions  est  sus- 
Itendue  à  plus  de  trois  cenis  pieds  de  t>Tre,  et  il  y 
en  a  au  moins  deux  cents  it  pic  au-dessus  :  il  est 
impossible  d'y  arriver  ;  on  ne  peut  les  copier  qu'i 
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All)anfl;  on  Syrit>,  irèN  ilo  Dairout,  sur  lo» 
liiinls  ilo  la  riviùii!  Nahr-cl-Kvlli,' l'ancien 
l.v'iis  ;  en  EgyM'u  *  ^  Abou-Kescheïii ,  non 
!jii)  iIo  Suez. 

V.n  1827,  lodocionr  allonionil  Schiillz,  qui 
fiiiiAit,  nus  frais  i  i^ouvernotnont  franç'ii.n, 
un  voyage  (iVi,|iK,rnlion  scicntill(|uc  on  Ar> 
iiiéiiiot  rolov'i  (|iinrnnt<'-(leux  itiscri|itions, 
Innt  nnr  lu  Ghourflb  ou  rocher  du  cliAleau 
()«  Voii  (jiic  dans  diverses  églises  arménien- 
ne roiisiruUesi!  s  (iébrin  (Je  inonumenlsan- 
(ii|iirs,  mai»  !i"  travail,  dilon,  est  plein 
il'iiicxnnlilude'' 

M.  Kich  a  uérouvert  sur  l'emplacement 
(le  Minivu  (li>s  murailles  clinr^éps  ti'<^crilurR 
l'iinf^it'nrnic.  I.o  consul  de  Franco  à  Mossoul, 
M.  Koim,  au  moyen  do  fouilles  exécutées 
011  villn|{e  do  Nin'iouali,  situé  dans  l'enceintn 
iWs  ruinofi,  y  a  mis  au  Jour  une  fuulo  d'ins- 
rriplions  tant  sur  brique  quo  sur  pierre,  et, 
liKliorsabad,  à  cinq  lieues  au  nord  do  sa  ré- 
siilvtico,  il  a  eiliumé  de  dessous  un  monti« 
cule  tout  un  palais  assyrien.  La  découverte 
de  celte  construction  lui  a  permis  de  porter 
au  cliiirro  considérable  de  deux  cents  lo 
iinmbrt'  des  inscri|)lions  recueillies  par  lui. 
M.  Kouet,  gérant  du  même  consulat,  on  a 
trouvé  d'jiuires  h  Arbelles,  et  M.  Layard  h 
Niiurnud.  Knfln  M.  Flnndin  et  M.  Coste  pro- 
metltnt  d'en  publier  dans  la  relation  deleur 
TO}flgo  en  Perso  plusieurs  d'inédites  en- 
core. 

Les  limites  géographiques  dans  lesquelles 
fut  en  usago  I  écriture  cunéiforme  nu  furent 
d'Abord,  selon  M.  I^sscn,  autres  quo  ci:lk>s 
des  monarchies  assyrienne  et  médi(|uo  ; 
mais  elles  s'étendirent  avec  la  domination 
des  Perses,  et  Hnirent  par  comprendre  touto 
l'Asie  occidentale.  La  conquête  on  porta  l'u- 
$ag)!  en  Arménie  et  en  Kgypte.  il  est  permis 
de  douter  quo  son  introduction  dans  lo  pre- 
mier de  ces  deux  pays,  soit,  comme  le  vou- 
Imil  les  Arméniens,  l'œuvre  do  Sémiramis. 
Mais  on  doit  facilement  admctlm  quo  ce  fu- 
rent les  Perses  venus  avec  Cambysc  qui 
l'introduisirent  dans  lu  second. 

Cette  écriture  semble  avoir  pris  naissanco 
è  Babylone,  d'où  elle  s'est  étendue  au  nord 
dans  l'Assyrie  et  au  midi  dans  la  Susiane, 
|)nur  nnsser  successivement,  de  là,  d'abord 
en  Médie  et  ensuite  dans  l'ancienne  Perse, 
où  elle  ro<;ut  son  plus  grand  degré  de  per- 
fedionnoiinnt  et  do  simplification.  L'usage 
parait  en  avoir  cessé  dans  l'empiro  des  Per- 
ses à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Aché- 
inénides.  En  Assyrie  et  dans  la  Babylonie, 
il  ilisparut  sans  doute  plus  tôt  encore,  dès 
que  ces  pays  passèrent  sous  une  domina- 
tion étrangère. 

On  n'a  jamais  découvert  aucun  manuscrit 

la  longue  vue.  On  arrive  aux  autres  par  des  escaliers 
ulllés  dans  le  roc,  mais  sans  aucun  appui  du  cÂié 
•lu  vidu  ;  marches  nséus,  inégales,  où  la  pierre  a 
échiio,  cl  i|u'ii  faut  dfgcendrc  avec  précaution  pour 
ne  pas  faire  un  saui  de  deux  ccnu  pieds.  Ln  niclicr 
coiiii"iit  une  espèce  de  palais  soulerrain,  des  pièces 
inimenfos  creusées  avec  une  patience  et  un  art 
ailniiraliles,  car  la  pierre  est  des  plus  dures.  Ces 
i<>i>„nltii|ues  salies  ont  dft  cunlenir  des  tombeau  s 


tracé  avec  l'écrituro  cunéiforme  ;   et  l'on 

ftcut  conclure,  do  la  nature  seulo  dos  carar- 
ères  dont  ello  so  compose,  (pi'ollo  dnit 
avoir  été  exclusivement  réservée  aux  ins- 
criptions monumentales.  Los  habitants  dos 
contrées  nîti  ello  avait  cours  pour  cet  emploi 
devaient  donc  avoir,  ainsi  i|uo  lo  pense  M. 
Quniremèro,  une  aulro  écriture  d'une  nature 
plus  cursivo,  et  lonsarréo  aux  usaijcs  ordi- 
naires du  commerce  do  la  vie. 

Les  écritures  cunéiformes  constituent  uno 
branche  imiiortanto  de  la  paléographio 
orientale.  Elles  admettent  un  assez  grand 
nombre  de  genres,  parmi  lus(|uels  on  en 
compte  trois  principaux,  tpiu  l'on  est  con- 
venu do  déïiiuner  pur  les  (|U(iliiirntions  de 
babylonien,  (le  médiquo  et  de  persan.  Lo 
premier  genre,  selon  toute appni-eme  lo  |ilus 
ancien,  et  en  mémo  temps  lo  plus  C'tmjili- 
quédotous,  so  subdivise  on  plusieurs  va- 
riétés. Lo  dernier,  au  contraire,  est  h  la  fois 
lo  moins  ancien  et  le  plus  simple.  Ce  gonro 
présente  un  emploi  u  |ieu  prés  égal  îles 
traits  verticaux  et  d<s  traits  horizontaux. 
Dans  lo  genre  médique,  le  second,  les  traits 
verticaux  sont  plus  rares,  et  l'emploi  do 
l'angle  est  beaucoup  plus  fréi{uent.  Enfin  lo 
troisième  système  se  fait  remarijuer  par  la 
pré:ionco  du  traits  diversement  inclinés  en 
se  croisant  les  uns  les  autres. 

Sur  les  monuments  cunéiformes  do  la 
Perse  on  trouve  presquo  toujours  les  trois 
genres  d'écriture  employés  .>imullaiiément 
et  en  regard.  Ils  sont  placé»  dans  un  ordro 
inverse  de  celui  dans  lequel  nous  les  avons 
nommés;  c'nst-è-dire  quo  le  i5enre  poisai» 
occupe  la  première  place  (la  eoronnode  gau- 
che, si  les  inscriptions  sont  placées  de  front, 
la  partie  la  plus  élevée,  si  elles  sont  super- 
fiosées);  lo  genre  médiquo  occupe  la  »e- 
condo  place,  et  lu  genre  assyrien  la  der- 
nière. 

Il  est  facile  do  comprendre  que  les  ins- 
criptions qui  présentent  ainsi  trois  systè- 
mes d'écriture  ont  dû  ëtro  conçues  dans 
trois  idiomes  distincts.  On  voit,  du  reste, 
par  divers  passages  des  livres  bibliques, 
ceux  d'Ësther  et  d'Esdras  notamment,  que 
c'était  h  coutume  des  anciens  monarques 
persans  de  faire  rédiger  leurs  édits  et  les 
documents  publics  en  plusieurs  langues, 
«le  manière  a  ce  qu'ils  s'adressassent  ii  la 
fois  aux  diverses  nations  qui  étaient  réu- 
nies sous  leur  domination.  On  comprend 
combien  le  fait  de  l'application  des  caractè- 
res cunéiformes  à  la  transcription  de  plu- 
sieurs idiomes  complique  la  question  du 
leur  déchitl'remcnt. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  qui  se 
font  ciiaijue  jour  dans  la  vieille  histoire  do 

des  rois  assyriens;  on  y  a  découvert  des  icslcs 
d'urnes  cl  d'ossements.  Les  sépultures  furent  pil- 
lées par  les  soldats  de  Gengis-Klian.  La  plus  grande 
salle  p*-ut  avoir  trente  pieds  de  haut  et  soixante  de 
long,  tout  et  la  iaill4  dans  lu  roc  ;  il  y  a  un  iionihru 
iiillni  de  peines  salies  e*  iinatre  autres  grandes 
salles. 

'l'outefois  on  doute  que  ces  inscriptions  soient 
ra'UYre  de  Si'tiniraiiiis. 
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l'humanité,  il  n'y  en  a  point  de  plus  iraiior- 
tantc  que  celle  des  monuments  de  Babylono 
et  de  NinivL'.  Clincune  de  C4?s  di^couveilos 
estdcsliiiéo  h  prouver  et  h  éclain^ir  les  faits 
racontés  si  Itrièvcnient  dans  la  Bible.  C'est, 
pour  ainsi  (lire,  une  autre  Bible  éirito  par 
la  main  do  ces  enfants  de  Noé,  jini,  sénarés 
de  la  fjmillc  choisie  de  i)ieu,  n'ont  mallieu- 
rcusemonl  pas  conservé  pures  les  traditions 
de  leurs  pères.  Mais  parmi  ces  découvertes 
inespérées,  il  n'en  est  pas  de  plus  impor- 
tantes, de  plus  l'urieuses  et  do  plus  précieu- 
ses, que  celles  de  celte  bibliothèque  de  bri- 
ques, (lue  .M.  Lnyard  a  trouvée  dans  les 
rouilles  quil  a  fait  exécuter,  il  y  a  quelques 
années. 

Depuis  lors,  cette  bibliothèque  a  été  ap- 
jiorlée  à  Londres.  A  peine  est-elle  placée  et 
exposée  au  public,  i|u'un  savant  assyrolo- 
(jne  français,  M.  Oppert,  déjà  connu  par  do 
sérieux  travaux  sur  la  langue  cunéiforme, 
est  allé  explorer  celle  précieuse  collection, 
sur  l'invitation  de  M.  Forloul,  le  regrctla- 
lilc  ministre  do  l'inslruction  publique.  Qui 
nous  auraiijaa)ais  dit  que  nous  pourrions 
retrouver  des  grammaires,  des  iliclionnai- 
Ircs,  des  traités  d'astrologie,  d'astronomie, 
le  recueil  des  révélations  des  dieux  assy- 
riens, révélations  qui  no  seront  sans  doute 
que  des  restes  plus  ou  moins  bien  conser- 
vés des  révélations  et  des  sciences  primiti- 
ves? Quelles  preuves  à  citer  pour  les  origi- 
nes bibliquesl  Quelles  belles  explicutiuns 
des  textes! 

Nous  donnerons  ici  en  entier  le  Rapport 
adressé  (lar  M.  Oppert  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publi(iuc  et  des  cuites. 

0  Monsieur  le  ministre, 

I.  —  Archives  niniviles,  trouvées  par  M. 
Layard.  —  Grammaires  et  dictionnaires  de 
la  langue  assyrienne. 

«  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'hono- 
rer  d'une  mission  en  Angleterre,  pour  étu- 
dier les  monuments  assyriens,  conservés  au 
Musée  britannique.  J'ai'  l'honneur  do  vous 
soumettre,  dans  co  rapport,  les  résultats  de 
ce  voyage.  En  laissant  a  d'autres  le  soin  do 
les  apprécier,  il  me  sera  pourtant  permis 
d'assurer  au  ministre  que  les  recherches 
faites  à  Londres  ont  puissamment  aidé  mes 
études,  et,  à  ce  titre,  je  prie  Votre  Excel- 
lence d'agréer  rex|)ression  profondément 
sentie  de  ma  respectueuse  reconnaissance. 

«  Si  je  voulais  rendre  compte  de  tous  les 
résultats  de  ma  mission,  il  me  faudrait  écrire 
un  traité  complet  sur  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes  :  car,  pour  faire 
ressortir  mes  propres  progrès,  il  me  faudrait 
•xposer  un  ensemble  de  petits  faits  isolés, 
et  démontrer  quel  caractère,  quel  mot  a  été 
déchi^f'é  ou  interprété  à  l'aide  des  données 
nouvelles  que  renierme  la  collection  an- 
glaise. Il  convient,  en  outre,  de  faire  obser- 
ver que  la  nature  même  do  mes  investiga- 
tions leur  imprimait  plutôt  le  caractère  de 
moyen,  que  celui  de  but  déjà  atteint. 

«  Convaincu  que,  dans  une  science  aussi 


ardue  que  l'est  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes,  \\  fallait  coninioncur  m 
le  conunoncement,  j'ai  laissé  de  côlé  tout  ce 
qui  ne  peut  ôlro  interprété  que  dans  uu 
avenir  plus  ou  moins  reculé. 

«  Que  je  m'explique  à  ;o  sujet. 

«  Le  Musée  britannique  no  renferme  pas 
seulement  des  inscriptions  monumenlalcs- 
M.  Layard  a  trouvé  beaucoup  de  documents 
formant  des  archives  niniviles,  écrits,  tn 
très-petits  caractères,  sur  des  tablettes  d'ar- 
gile. Toutes  les  Si  iences  connues  des  Clial- 
déens  y  sont  représentées;  mais  j'ai  cru  de- 
voir ab'antlonner  encore  tous  les  docunienis 
Irès-obscurs  (pil  se  rapportent  à  i'astrologit 
et  fi  Vastronomie,  au  droit  particulier,  aux 
coutumes,  h  la  mythologie,  pour  me  souve- 
nir (|ue.j'i  tais  philulogue  avant  tout,  et  qu'il 
f;dlaii  d'abord  chercher  à  comiirtndre  et  it 
utiliser  les  documents  ayant  trait  à  la  gratn- 
viaire  assyrienne  et  qui  se  trouvent  en  si 
grande  quantité  dans  la  précieuse  collection 
britannique. 

«  Les  rois  perses  nous  ont  l.iissé  h  Persé- 
polis,  h  Suzes,  h  Ecbalane,  h  Van,  h  Bisou- 
toun,  des  monuments  do  leur  langue,  ac- 
comjiagnés  de  traductions  assyriennes.  Ou  v 
rencontre  une  soixantaine  de  noms  propres 
qui  ont  aidé  h  iixer  la  valeur  des  caractères 
nihivites.  Mais  niômo  ce  nombre  ctuisiiléra- 
l)lc  de  données  certaines  ne  renseignait  les 
investigateurs  q.io  sur  des  valeurs  sillabl- 
ques  de  beaucoup  de  signes,  sans  leurlour- 
nir  des  moyens  pour  sortir  des  dillicultés 
qui  ne  tardaient  |ias  h  les  embarrasser. 

«  Ces  obstacles,  qui  s'opjiosaient  tout  d'a- 
bord au  déchilfrement  des  inscriptions  as- 
syriennes, et  dont  nous  indi(|uerons  la  na- 
ture et  l'origine,  résidaient  surtout  dans  la 
grande  quantité  dos  signes  et  des  groupes 
complexes,  et  ensuite  dans  uiio  circousiaïKe 
que  l'on  ignorait,  h  savoir,  que  le  même  ca- 
ractère peut  avoir  plusieurs  significations. 
On  couiprend  que  les  Assyriens  eux-méuies 
qui,  comme  nous  le  savons  seulement  de- 
nuis  peu,  avaient  reçu  celte  écriture,  d'u- 
uord  hiéroglyphe,  d'un  peuple  ouralien  ou 
tatare,  devaient  rencontrer  assez  d'obstacles 
|)uur  apprendre  à  lire  leur  propre  langue. 
Celle  circoustaniîo  engagea  lo  roi  Sardana- 
pale  V  (vers  OSO),  h  créer  une  Bibliothèque 
d'argile,  et  à  faciliter  ainsi  à  ses  sujets  la 
connaissance  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire. 

II.  —  Bibliothèque  réunie  par  le  roi 
Sardanapale, 

M  Les  inscriptions  de  ces  tablettes  sont 
divisées  en  colonnes  très- régulièrement 
disposées,  et  même  ceux  qui  n'auraient  pas 
la  moindre  connaissance  des  inscriptions 
cunéiformes  verraient  tout  de  suite  que, 
dans  ces  documents,  il  s'agit  de  signes  ex- 
pliqués par  d'autres  caractères. 

«  Les  tablettes  sont  de  différente  nature; 
quelques-unes  expliquent  des  signes  com- 
pliqués par  d'autres  plus  communs;  d'au- 
tres interprètent  des  complexes  de  mono- 
grammes idéographiques  par  le  mol  qu'ils 
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i'i|iriiiicn(;  d'autres  sont  clos  dictionnaires 
ùans  une  langue  scythique  d'un  côté,  et  en 
myrien  do  l'autre.  Il  y  en  a  (iuiex|)li(|ncnt 
(les  mots  assyriens  par  dos  synonymes  de  la 
inùaie  liUij^ue;  puis,  il  v  a  des  paradigmes 
de  conjugaisons.  G6néva\ea\cni  ces  tablettes 
|iorlcnt  en  bas  le  nom  de  Sardanapale,  lils 
il'Kssar-Haddon,  Hls  do  Sennacliérib,  fils  de 
Sargon;  voici  une  inscription  plus  ex|)licile 
qui  se  trouve  à  la  Un  d'un  document  gram- 
luntical  : 

a  Palais  de  Sardanapale,  roi  du  monde, 
«  roi  d'Assyrie,  à  qui  le  dieu  Néboel  ladéosse 
«  Ourinit  ont  donné  des  oreilles  pour  enlen- 
«  dre,  et  ouvert  les  yeux  pour  voir,  ce  qui  est 
(I  1,1  base  du  gouverueuient.llsontrévcléaux 
a  rois,  mes  prédécesseurs,  celto  écriture  cu- 
t  néifurmc. LamnnifestationdudicuNébo.... 
n  du  dieu  de  l'intelligence  suprême.  Je  l'ai 
«  écrite  sur  des  tablettes,  je  l'ai  signée,  je  l'ai 
9  rangée,  je  l'ai  l'dacéoau  milieu  de  mon  pa- 
a  liiis  pour  l'instruction  do  mes  sujets.  » 

0  Ces  labletles,  dont  j'ai  pu  copier  une  cer- 
taine, peuvent  élre  considérées  comme  uni- 
ques dans  l'antiquité  tout  entière,  et  ceviai- 
iieiueiit  comme  les  resies  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  asiatique.  J'ai  étudié  surtout 
les  tablettes  et  syllabaires,  et  les  documents 
assyro-scytbiques,  qui  prouvent  incontesta- 
i.leuient  l'existence  d'une  civilisation  anté- 
rieiire  à  celle  d'Assyrie,  et  dont  le  peuple 
se  rattache  à  la  grande  famille  de  l'Asie  cen- 
trale. 

B  Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  déjà 
i(i,  l.rièvemenl ,  les  faits  que  jodéveloppe- 
ni  i)lus  longuement  dans  ce  rapport. 

III.  —  De  l'écriture  cunéiforme  et  des  cinq 
idiomes  quelle  servait  à  représenter.  — 
Monuments  divers. 

•  L'écriture  cunéiforme  h  la(iuellu  j'ai  don- 
né le  nom  d'écriture  anarienne,  pour  l.i  dis- 
tinguer de  l'écriture  des  Fersos  désignée 
)iar  le  nom  6'arienne,  est  un  développement 
d'un  système  hiéroglyphique. 

«  Cette  écriture  anarienne  servait  d'inter- 
prétation h  cinq  idiomes  au  moins,  qui  sont: 
l'ani'jro-chaldéen ,  Varméuiaque  ( lariuénien 
iintique),  \vsusien,  \q médo-scythique  (lan- 
gue plus  connue  sous  le  nom  de  seconde 
écriture  achéménide),  et  le  casdo-scythic/ue, 
uu  la  langue  qui  se  trouve  en  regard  de  1  as- 
syrien dans  les  tablettes  de  Sardanapale. 

*  Celte  écriture  est  polyphone,  c'est-à-dire 
qu'un  signe  peut  avoir  plusieurs  valeurs. 
Celle  polyphonie  provient  do  ce  que  tel  si- 
gne fut  transporté  d'un  peuple  à  l'autre  com- 
luu  ex|)ression  d'une  idée,  en  conservant  le 
sionqui  exprimait  cette  idée  dans  la  première 
langue.  La  notion  Dieu  se  disait  en  scythi- 
quo  Annap;  les  Assyriens  adoptèrent  et 
lu  valeur  syllabique  An,  et  l'idée  Dieu  ; 
mais,  pour  exprimer  celle-ci  dans  leur  lan- 
gue, il  leiir  fallait  ajouter  un  son  nouveau. 

«  La  langue  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens est  un  idiome  sémitique,  indéftendant 
de  l'araniéon,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe. 

«  Je  reviendrai  sur  ces  sujets. 

«  ï,i\  dehors  des  documents  grammaticaui, 


j'ai  examiné  ensuite  tous  coux  qui  peuvent 
jeter  quelaue  lumière  sur  l'histoire  primor- 
diale de  /'/iKwam'/*/.  J'ose  exprimer  au  minis- 
tre l'espoir  que  eotto  partie  de  mes  recliLT- 
clics  no  sera  |ias  la  moins  importante,  et 
qu'elle  pourra  môme  influer  sur  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  dans  les  collèges.  Meuibro 
du  corps  enseignant  avant  mon  voyage  en 
Orient ,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que 
quelques-uns  des  faits  historiques  contenus 
dans  mes  imblicalions  onlérieuics  ont  déjii 
été  acceptés  dans  des  cours  d'histoire  auto- 
risés par  l'Université  de  France. 

«  Je  n'ai  |)as  besoin  de  faire  observer  que 
l'étude  des  inscriptions  assyriennes  est  ap- 
pelée à  exercer  une  haute  iniluence  sur  l'his- 
toire, |i;irce  qu'elles  confirment  l'exactitude 
des  faits  racontés  dans  les  saintes  Ecritures. 
Seulement  quelipiefois  les  Assyriens  se  tai- 
sent surdos  événements  exposes  dans  In  Bi- 
ble, notamment  quand  il  s'agit  de  défaites 
essuyées  par  les  monarques  de  Ninive.  En 
voici  un  exemple  : 

«  Un  prisme  hexagonal  en  argile,  conservé 
au  Musée  britaiii)i(|ue,  raconte  en  550  lignes 
les  exploits  du  roi  Sennathérih  (  704-676  ), 
pendant  les  huit  premières  années  de  son 
règne.  Dans  la  troisième  année  de  sa  domi- 
nation (702),  le  roi  d'Assyrie  onlrejuit  nno 
grande  expédition  contre  l'Asie  occidentale 
et  l'Egypte;  Hérodote  en  fait  mention.  Loiili, 
roi  de  Sidon,  s'était  révolté.  Sennacliérib 
marche  contre  lui,  soivTiet  la  Phénicie,  et  reiii- 
idaco  Louli  par  le  Sidonien  Toubaal.  Déjà 
les  deux  Sidon  (  l'anticiue  et  la  nouvelle  ;, 
Sarepta,  Ecdippa,  Acco  sont  tombés  sous  les 
cou|)S  du  conquérant,  qui  éternise  sa  vic- 
toire pardes  stèles  taillées  dans  le  roc  à  côté 
«le  celles  de  Sésostris,  nu-dessus  de  l'embou- 
chure du  Lycus  (  Nahr-el-Kelb),  où  elles 
existent  encore  aujourd'hui.  Il  se  <lirige 
vers  l'Egyiite,  mais  il  est  arrêté  à  Péluse,  et 
forcé  do  rebrousser  chemin.  Alors  il  se  jelte 
surJuda,  dont  Ezéchias  occupe  le  iiône, 
assiège  Lachis  et  reçoit  le  tribut  des  Juifs, 
triomphe  ipii  forme  le  sujet  d'un  supcrbo 
bas-relief  de  Koyoundiik.  Le  conquérant 
nous  dit  qu'il  attaqua  Oursalimmi  (Jérusa- 
lem), ville  de  Ilazakia,  mais  il  ne  nous  dit 
pas  qu'il  la  prit.  Nous  savons  d'ailleurs  quel 
désastre  préserva  la  ville  sainte  de  sa  fureur, 
et  le  força  do  retourner  h  Ninive,  où,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  il  périt  victime  d'un  par- 
ricide. Mais,  bien  qu'il  no  parle  pas  de  sa 
défaite,  nous  pouvons  bien  la  deviner  par 
ces  mots  qui  commencent  le  chapitre  suivant: 
«  Dans  ma  quatrième  année,  je  me  recom- 
«  mandai  h  la  grftce  d'Assour,  mon  seigneur; 
«  l'assemblai  mes  serviteurs  et  marchai  sur 
«  la  Chaldée.  »  C'est  seulement  ici  que  le  su- 
perbe conquérant  parle  de  sa  dévotion  en- 
vers son  Dieu,  et  l'on  connaît  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  parut  plus  du  côié  de  l'Occi- 
dent. 

«Le  fils  de  Sennachérib,  Assarhaddon, 
n'oublie  pas  de  parler  de  la  soumission  des 
Juifs;  il  raconte  qu'il  réduisit  Minasi{Ma- 
nassès),  roi  de  la  villede  Juda.Oncoinpremi 
le  silence  du  père,  qui  dut  mieux  aiiuer  sd 
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taire  sur  la  ville  de  Dnviii,  qu'émettre  un 
fait,  qui  nécessairement  aurait  été  démenti 
par  ses  sujets.  La  Bible,  au  contraire,  mot 
en  évidence  la  défaite  de  l'impie  Mauassès 
par  le  roi  d'Assyrie. 

«  Après  ces  remarques  préliminaires,  nous 
voulons  maintenant  exposer  les  questions 
dans  leurs  détails. 

IV. —  1"  Partie  :  Origine  et  nature  de  V écri- 
ture atiarienne. 

«  1.  Cinq  langues  s'écrivent  avec  le  même 
caractère  ,  qu'on  est  convenu  de  désigner 
plus  spécialement  par  le  nom  d'écriture  cu- 
néiforme assyrienne,  ce  sont  : 

«  1°  La  langue  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens; 

«2°  La  l.ingue  des  inscriptions  de  Van, 
l'arméiiaque; 

«  3'  La  langue  de  Susiane  ; 

«  4"  La  langue  de  la  seconde  espèce  des 
inscriptions  achéméniennes  (327) ,  raédo-scy- 
lliiqiie: 

«  5*  La  langue  des  dictionnaires  de  Sarda- 
iiapalc,  casdo-scylhique. 

«  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  l'iden- 
tité des  inscriptions  de  A'^an,  de  Suzes  et  de 
Ninive;  on  avait  môme  tiré,  des  documents 
de  Van,  des  conclusions  fausses  sur  la  lan- 
gue des  Assyriens,  parce  qu'on  ignorait  le 
fait  de  la  diversité  des  idiomes  recouverts 
par  les  mêmes  caractères.  La  découverte  des 
inscriptions  de  Suzes  a  donné  un  autre 
exemple  de  l'application  de  l'écriture  ana- 
rienne  à  une  langue  nouvelle  qui,  peut-être, 
résistera  longtemps  encore  aux  tentatives 
d'interprétation.  Les  vocabulaires  dont  je  fai- 
sais mention  tout  à  l'heure  uous  montrent 
une  quatrième  langue,  écrite  par  les  mêmes 
signes,  et  très-voisines  de  l'idiome  nommé 
faussemenc  médique ,  occupant  la  seconde 
place  dans  les  inscriptions  trilingues  des  rois 
perses.  On  avait  cru  longtemps  que  le  second 
êystème  de  ces  documents  était,  de  sa  nature, 
ditférent  du  troisième,  qui  recouvre  la  lan- 
gue môme  de  Babylone.  Nous  pouvons  dé- 
montrer l'identité  de  ces  deux  styles  d'écri- 
ture. M.  de  Saulcy  avait  déjà  fait  quelques 
rap|)rochemenls  graphiques  entre  les  systè- 
mes babylonien  et  médique;  M.  Norris.à  qui 
le  courageux  dévouement  du  colonel  Raw- 
linson  avait  procuré  des  matériaux  plus 
étendus,  s'était  contenté  de  signaler  les 
oxempes  lus  moins  incontestables.  Sur  109 
lettres  que  contient  le  second  systèmes  des 
rois  perses,  j'en  ai  pu  assimiler  à  des  signes 
assyriens  96;  et,  en  prenant  pour  point  do 
départ  les  signes  connus  j'ai  pu  faire  un  pas 
en  avant,  et  expliquer  les  signes  médo-scy- 
Ihiques  encore  obscurs  par  leurs  correspon- 
dants assyriens  dont  la  valeur  n'était  plus 
ur.  mystère.  En  retrouvant  ainsi  l'identité 

(327)  Il  géra  utile  de  r.ippeler  ici  que  tous  l«s 
ancuincMls,  en  partie  irès-developpés,  des  rois  de 
l'erse,  sont  rédiges  iiivai'ial<lenienl  en  trois  langues 
qui  se  suivent  ainsi  :  —  Premier  $y%ième  :  langue 
perse  dont  provient  le  persan,  cl  rapprocliëe  du 
saiigcrit  et  du  zend.    —  Second  $ti%iime  :  langue 


do  l'origine  et  do  la  forme  ,  j'ni  pu  achever 
également  le  déchiffrement  do  ce  svstèrï.e 
tatare  ou  touranicn  qui,  dans  la  suTte,  ac- 

auerra  pour  nos  connai.«sanccs  historiques 
e  l'Asie  une  importance  à  laquelle  on  était 
loin  de  s'attendre. 
«  J'ai  dit  que  les  idiomes  assyrien,  siisicn, 

arménien  et  scythique,étaicntinter|irétés par 
la  même  écriture  originairement  hiérogly- 
phique, dont  on  peut  préciser  la  forme  dans 
un  nombre  de  cas  donnés.  La  transformation 
que  la  représentation  figurée  subit  d'abord, 
présente  un  phénomène  analogue  h  celui 
qui  a  formé  l'écriture  hiératique  des  hiéro- 
glyphes d'Egypte,  et  les  lettres  chinoises 
actuellement  usitées,  des  images  dont  elles 
dérivent.  On  remplaça  l'image  par  quelques 
traits  qui,  sans  rendre  exactement  la  forme, 
en  rappelèrent  du  moins  les  apparences.  Los 
dus  anciens  documents  de  Babylone  et  de 
a  Chaldée  sont  produits  dans  cette  écriture 
qui  n'est  pas  encore  cunéiforme.  Un  seul 
monument  véritablement  hiéroglyphique,  et 
dont  l'examen  serait  de  la  plusliaute  iin|ior- 
tance,  a  été  trouvé  h  Suzes  :  mais  mniheu- 
reusementil  n'est  pas  à  la  portée  de  l'étude. 
«  De  ce  système  hiératique  se  forma  la  vé- 
ritable écriture  cunéiforme  qui  parait  avec 
le  XIX"  siècle  avant  notre  ère.  La  forme  du 
coin  ou  du  clou  ne  doit  son  origine  qu'à  une 
circonstance  fortuite;  deux  coups  de  ciseau 
le  constiiuent,  et  il  est  plus  facile  et  plus 
expédilif  de  graver  en  fuerrc  dure  une  écri- 
ture de  ce  genre  que  d'y  sculplerties  figures 
entières.  L'écriture  hiéroglyphique ,  ainsi 
transformée,  se  simpliiia  :  on  oublia  peu  à 
pou  l'imn^e,  véritable  prototype  de  la  lettre, 
et  on  réduisit  le  nombre  de  coins  «jui  consti- 
tuaient une  lettre,  de  manière  qu'il  s'en  for- 
ma une  lettre  en  apparence  toute  nouvelle. 
«  Dope,  de  Vimage  se  développe  une  écri- 
ture hiératique',  de  celle-ci,  la  première  écri- 
ture cunéiforme,  que  nous  nommons  arrhaU 
que.  Elle  est  encore  fort  compliquée,  tuais 
elle  se  simplifie  dans  un  quatrième  genre, 
qui  est  le  plus  employé  de  tous,  et  dans  le- 
quel est  conçue  l'iminense  majorité  des  mo- 
numents assyriens  :  nous  le  nommerons 
moderne.  Dans  son  application  à  l'usage  jour- 
nalier, il  a  pris  une  forme  spéciale  que  nous 
appelons  cursive,  et  qui,  tout  à  la  hn,  a  dé- 

Séiiéré  dans  une  es|)èce  d'écriture  démotique, 
ont  on  trouve  de  rares  exemples 

V.  —  Monuments  qui  nous  restent  de  ces  di- 
verses langues.  —  Travaux  sur  ces  manu- 
m'.nts. 

*  Chacune  de  ces  langues  nous  a  laissé 
des  spécimens  de  ces  différents  styles.  Les 
écritures  archaïques  de  Babylone,  de  Nimvu 
et  de  Suzes  se  ressemblent  beaucoup  entre 
elles;  de  sorte  que,  lorsqu'on  en  connaît 

mëdo-scyllnque,  d'origine  tatare.  —  Troiêième  «ji- 
lème  :  liingue  assyro-elialdëenne,  l'idiome  de  Nini\e 
et  de  Biiliylone.  Ce  n'est  que  par  ses  Iradurlioiis 
qu'on  est  parvenu  à  décliiffrcrMrs  inscriptions  as- 
syriennes. 
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une,  on  peut  los  lire  toutes.  Il  en  est  de 
même  pour  Ich  styles  modernes  des  mômes 
localités.  La  nuance  de  cette  écriture  récente, 
(jui  était  en  usajje  à  Babylonc.a  été  employée, 
avec  les  modiHcations  les  plus  légères,  par 
les  rois  de  Perse;  ce  stylo  pariiculicr  est 
connu  sous  le  nom  de  troisième  espèce  des 
inscri|itions  acliéménicnnos,  et  ressemble 
beaucoup  au  style  ordinaire  de  Ninive.  Mais 
il  e!>t  complètement  impossible  de  lire  une 
inscription  arcbnïquo  de  Habylone  avec  l'al- 
nliabel  de  Bisoutoun  (328).  Pour  déchiffrer 
une  seule  brique  de  celte  ville,  on  avait 
iit'jiire  un  second  travail,  qui  consi>tait  dans 
i'ideiitificntion  des  formes  archaïques  du 
«lyle  de  Babylone  avec  les  caractères  égale- 
ment babyloniens,  mais  plus  modernes,  de 
Bisoiitoun. 

«  M.  Grotefend,  avec  cette  sagacité  fc^condo 
qji  a  illustré  son  nom,  a  reconnu  (ju'un 
IVaijinont  d'un  cylindre  en  terre  cuite  do 
lliihylone,  et  publié  par Kcr  Porter,  ne  contc- 
nailautre  chose  (pi'une  transiription  en  ca- 
laetères  simples  d'un  passaye  de  la  grande 
mcriplion  de  Nabuchodonosor ,  conservée 
i)  Londres  au  musée  de  la  compagnie  des 
Iniles.  Ou  a  pu  confronter  deux  exemplaires 
(l'une  môme  inscri(ition  dont  la  cum|)araison, 
instructive  h  plus  d'un  titre,  a  fourni  los 
|ircniiers  éléments  de  l'iduntifioation  des  ca- 
ractères archaïques  et  modernes.  Le  nom  de 
Naljuoliodonosor  étant  éixit  sur  le  cylindre 
en  caractères  nAon^/tfuet,  on  a  pu  attribuer 
i  leur  auteurles  briques  de  Babylone,  et  M. 
Grotrfend  seul  a,  par  ce  fait,  le  droit  de  re- 
vendiquer comme  sa  découverte  la  lecture 
du  nom  du  grand  monarque  chaldécn. 

«  Si  l'on  possédait  tout  entier  le  cylindre 
dont  Ker  Porter  n'a  trouvé  qu'un  petit  frag- 
ment, on  aurait  pu  identifier  tous  les  carac- 
tères archaïques  aux  foru  s  plus  simples 
qui  leur  correspondent.  Nous  avons  pu  con- 
tinuer cette  œuvre  par  induction,  en  compa- 
rant d'autres  passages  et  d'autres  textes;  mais 
quelques  signes  compliqués,  dont  la  signi- 
lication  est  pourtant  connue,  ne  sont  pas  en- 
core assimilés  h  leurs  représentants  dans 
l'écriture  plus  simple.  Comme  quelaues-uns 
l)ien  communs  de  cette  dernière  classe  ne 
se  trouvent  pas  encore  classés  dans  le  sys- 
tème archaïque ,  le  travail  d'assimilation 
n'est  donc  pas  (iiii,  bien  que  peu  de  ciio>e 
reste  encore  à  faire.  Quelques  tablettes  de 
Londres  sont  spécialement  destinées  h  cette 
indentilication. 

1 11  faut  débuter  dans  la  voie  du  déchiffre- 
mont  des  nsicri plions  assyriennes  par  les 
noms  propres  de  Persépolis  et  deBisoutoun. 
Avant  la  publication  du  texte  babylonien  de 
Baijastâna  (329),  on  ne  connaissait  que  les 
noms  de  C.mus,  Darius,  Xerxès,  Ârtaxcrxo, 
Hystaspes,  Aubéménide,  Orzmud,  et  les 
noms  de  pays  Perse  et  Médie.  C'était  beau- 

(338)  C'est  dans  le  roc  de  Uisoutoun  nu'ett  gravée 
la  gramlo  inscripiion  Iriliiigiie  de  Uaiiiis,  Dis 
il'ilysiaspe.  Ce  dociiiiiciila  rnurni  la  principale  clef 
pour  le  déi'liiflreinuiil  des  signes  assyriens,  par  les 
noms  propres  ircs-nonilireux  (iii'd  coiiijcnl. 
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coup  trop  peu  pour  pouvoir  entreprendre  le 
déchiffrement  d'une  écriture  aussi  compli- 
quée. Le  document  mentionné  y  ajouta  un 
nombre  suffisant  de  noms  propres  perses, 
ceux  d'Arsauiès,  d'Ariaramiiès,  ïeispes, 
Smerdis  ,  Camiiyse  ,  Gomalès  ,  Martiya  , 
Phraortès,  Cvaxarès,  Hydarn(''s,  Sithrantach- 
niès,  Phradès,  Voïsdatès,  Xathritès,  Hyspa- 
rès,  Otanès,  Soclirès,  Dadyôs,  Ardimanès, 
Omises,  Dadarsès,  Osacès.Aspathinès;  en- 
suite les  noms  des  pays  et  villes  d'Arabie, 
Sparda,  lonip,  Ariane,  Asngnrtio,  Chorasmie, 
Bactriane,  Sogdiane,  Paropamisus,  Saltagy- 
des  Arachosie,  Mar;j,iane,  Parthie  et  plusieurs 
noms  do  villes.  Les  noms  babyloniens  de  ce 
document, à  l'exception  do  ceiis  d'Arsacès  et 
d'Anirès,  no  pouvaient  être  d'aucun  secours 
pour  le  déchiffrement;  ils  n'aidaient  qu'à 
reconnaître  dans  des  textes  sans  traductioii 
et  sans  les  expliquer  les  noms  d'Assyrie,  de 
Babylone,  d'Elymaïs ,  de  Nabuchoifonosor, 
de  Nabonid,  de  Nidiiitaliel;  maisilsdevaient 
égarer,  comme  ils  l'on  lait,  ceux  qui  vou- 
laient les  é|)clur  par  les  lettres  fournies  ré- 
sultant des  noms  ()ropres  perses.  Le  nom  de 
Nabuchodonosor  devait  se  lire,  d'après  ce 
système  phonétique,  Anpasudouah:  le  nom 
deNabonide,  /4»paii;  et  pourtant  ilsse  pronon- 
çaient l'un  Nabioukoudourriotisoiir ,  l'autre 
riahiounatd.  Le  nom  de  Babylone  enfin  de- 
vait ôtre  Dintirki,  au  lieu  deBabîlou.  Com- 
ment se  tirer  de  cette  difficulté? 

«  M.  Rawlinson  a  le  premier  établi  le  prin- 
cipe qu'un  môme  signe  pouvait  avoir  plu- 
sieurs valeurs;  il  lu  nomme  la  po/j/pAont;. 
Franchement,  il  était  fort  naturel  que  l'on 
attaquât,  comme  on  l'a  fait,  une  anomalie 
qui  semblait  contraire  aux  plus  simples  no- 
tions de  l'écriture,  et  que  le  savant  colonel 
n'a  jamais  pu  expliquer.  Voici  la  raison  de 
ce  phénomène  : 

VI.  Comment  on  a  procédé  au  déchiffrement 
des  caractères  cunéiformes.  —  Caractères 
idéographinues  ou  hiéroglyphiques. 

«  Déjà  les  premières  éludes  sur  l'écriture 
assyrienne,  entreprises  par  M.  Grotefend, 
avaient  constaté  un  fait  :  la  présence  de  signes 
idéographiques.  En  exaniiiantla  traduction 
assyrienne  des  courtes  inscriptions  de  Per- 
sépolis  qui  avaient  mis  le  savant  de  Hanovre 
sur  la  voie  du  déchiffrement,  celui-ci  s'aper- 
çut que  quelques  signes  n'exprimaient  pas 
dos  lettres,  mais  des  idées.  Los  notions  de 
Dieu,  père,  fils,  roi,  pays,  langue,  homme, 
maison,  porte,  étaient  rendues  par  de  sim- 

ides  signes,  et,  sans  pouvoir  donner  des  sons 
I  ces  idées,  M.  Grotefend  en  constata  la  si- 
nification,  et  signala  leur  présence  sur 
'autres  documents. 
«  Le  docteur  Hincks  et  le  colonel  Rawlin- 
son s'aperçurent  d'un  autre  fait  :  plusieurs 
des  signes  employés  comme  représentants 

(329)  lla(;asli\iia  i  demeure  des  dicui  i  est  l.i 
forme  ix-rsedn  jçrec  -ih  BaYi«avov  6poî,  d'où  dérivi" 
le  inudurne  Duliistonn  ,  plus  connu  sous  l'npiHïll.v 
lion  complctcmi'nl  déflguiéo  de  Bi-totiioun  <  saiH 
l'uloiuu's.  I 
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(l'une  tWe  se  trouvaient,  dans  les  noms  pro* 
[ires  perses,  comme  expression  d'une  syllabe. 
Par  exemple,  le  signe  pour  Dieu  avait 
une  valeur  syllabique  An,  dans  les  noms  de 
Sitrantachmes,  Zazanna;  le  mot  père,  celle 
de  Al,  dans  les  noms  Sattagydes,  d'Arcadri  ; 
l'idée  put/s  avait  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes, très-souvent  le  son  mat,  ainsi  que 
dans  le  nom  de  la  ville  d'Hamat.  Ils  consta- 
tèrent en  outre  que  très-souvent  ces  signes 
idéographiques  ne  devaient  pas  être  pro- 
noncés, mais  qu'ils  indiquaient  seulement  à 
quel  ordre  d'idées  appartenait  un  signe  sui- 
vant, ou  même  un  mot  tout  entier.  L'ins- 
cription de  Bisoutoun  fournit  h  sir  Henry 

Rawlinson  deux  exemples  où  le  signe 

«Dieu» n'est   que  le  déterminatif  du  signu 

^pr po,  qui,  précédé  du  premier,  indiquait 

le  dieu  Nebo;  ainsi  avons-nous  prouvé  que 

le  signe  ^ir|T  qu'on  rendait  par  ë  (bien 

qu'en  rivalité  ce  soit  uni  aspiré),  précédé  du 
déterminatif  pour  I>ieu,$igni(îail  le  ciel  et  se 
jiroi  onçait  sa»it.  Donc  on  ne  pouvait  |)lus 
douter  qu'une  grande  partie  de  l'écriture  as- 
syrienne no  fût  un  système  idéoyraphique. 
«  On  a  pris  ces  caractères  pour  des  signes 
ou  des  abréviations,  mais  à  tort.  Ces  signes 
provenaient  de  certaines  images;  ainsi  la 
lettre  Dieu  n'est  autre  qu'une  étoile,  l'idi^e 
roi  est  représentée  par  une  abeille,  le  mot 
pour  porte,  maison  en  rappelle  les  formes. 
Le  caractère  déterminatif  pour  «  terre  »  re- 

l'idée  de  «tour»  est  figurée  parl'in  âge  d'une 
tourbienreconnaissable.Nosétudes  nous  ont 
mis  .'I  mêuietit  rcconnaitre  un  grand  nombre 
û' hiéroglyphes  par  la  forme  que  révèlent  en- 
core des  caractères  bien  dégradés  ;  ainsi   le 

caractère  htnh ,  pris   idéographiquement  , 


nrésenle 


un  enclos  avec  des  sillons  ; 


•!î< 


change,  dans  les  mêmes  textes,  avec  le  mot 
noun  «  poisson,»  et  réellement  la  forme  ar- 
chaïque assyrienne  de  cette  lettre  4^>< 

rappelle  l'image  de  cet  animal.  Il  va  sans  dire 
que  jusqu'ici  les  études  ne  sont  pas  assez 
avancées  jiour  pouvoir  poursuivre  jusquà 
l'image  l'origine  de  tous  k-s  signes;  mais  ces 
excm|iles,  que  d'heureux  hasards  nous  ont 
fournis,  en  constatent  sullisamment  le  prin 
cipe. 

VIL  —Identité de  signes  et  différence  de  sons 
ou  de  langues. 

«Nous avons  établi  plus  haut.que  la  môme 
écriture  servait  aux  habitants  de  la  Suziane, 
de  l'Arménie,  de  la  Chaldée;  ot  non-seule- 
ment les  signes  syllabiques,  mai»  aussi  les 
caractères  idéographiques  sont  partout  les 
mêmes.  Nous  avons  pour  cette  assertion  les 
preuves  les  plus  inconlcstahlcs  et  les  plus 


intéressantes  en  môme  temps.  Le  roi  Sargon 
nomme, parmi  les  rois  vaincus,  l'Arménien 
Argistis  et  le  Susien  Soutrouk  Nakiiounla. 
Le  temps  a  épargné  qiielaues  inscriptions 
de  ces  mômes  rois  à  Van  et  a  Suzos. 

«  Ces  documents  de  l'Arménie  et  do  l'Ély- 
maïs  ne  seront  peut-être  pas  d'accord  sur 
les  victoires  que  s'attribue  le  superbe  cons- 
Iructeur  de  Khorsabad;  mais  la  coïncidence 
prouve  incontestablement  l'identité  de  l'al- 
phabet. Les  signes  idéographiques  sont  les 
mêmes;  les  langues  ne  le  .sont  pas;  mais 
puisque  le  môme  signe  rendait  les  mêmes 
idées  h  Snzes  et  h  Ninive,  il  est  clair  que  le 
caractère  pour  roi  ne  pouvait  avoir  la  môme 
valeur  phonétique  dans  ces  localités. 

«  Il  est  clair  que  ces  prononciations  des 
signes  idéographiques  devaient  changer  ain- 
si avec  chaque  |)ays.  Mais  un  système  d'é- 
criture aussi  com|iliqué  que  celui  dont  nous 
nous  occupons  n'a  pu  être  inventé  en  ci'no 
pays  à  la  fois;  il  n'a  été  en  usage  d'abord  que 
chez  un  peuple,  qui  l'a  transmis  ensuite  à 
son  disciple  en  civilisation.  La  première  na- 
tion donna  à  la  seconde,  non  pas  seulement  le 
signe  idtographiquc,  mais  également  le  son 
interprétant  ce  mot  dans  sa  langue.  Letno- 
nogratnme  (pour  me  servir  du  mot  adopté) 
pour  père,  roi  passa  chez  la  seconde  nation 
comme  expn  ssionde  l'idée;  mais  avec  celle- 
ci  se  transmit  également  In  syllabe  ou  le  mot 
qui  voulait  dire  père,  roi  dans  la  première 
langue.  Ce  signe  ne  convenait  plus  à  l'in- 
terprétation audible  de  l'idée;  la  valeur  or, 
qui  suilisait  pour  le  premier  peuple,  chez 
lequet  at  signifiait  père,  ne  sullisait  plus 
pour  les  Assyriens  où  père  se  disait  abou. 

«  Mes  recherches  h  Londres  m'ont  révélé 
ic  fait  nouveau,  que  les  verbes  sont  repré- 
sentés également  par  des  monogrammes  ou 
signes  idéographiques.  Ainsi,  le  même  ca- 
ractère qui  se  lit  phonétiquement  sis,  est 
expliqué,  dans  les  syllabaires,  par  frère  et 
protéger;  la  lettre  ir  signifie  ville  et  multi- 
plier :  et  souvent  deux  ou  plusieurs  verbes 
ont  le  même  représentant  monogramaiali- 
que.  Cette  circonstance  devait  encore  mul- 
tiplier le  nombre  de  sons  syllabiques  atta- 
chés è  la  même  lettre. 

Vin.—  Quel  est  le  peuple  primitif  qui  a  in- 
venté l'écriture  hiéroglyphique  cunéiforme. 

«  H.  Quel  peuple  a  inventé  cette  écri- 
ture? 

«  On  comprend  l'intérêt  qui  se  rattache  h 
cette  question.  Nous  pouvons,  dans  notre 
réponse,  tout  d'abord  procéder  par  voie 
d'exclusion.  Cette  nation  ne  pouvait  être 
une  nation  sémitique,  donc  ce  n'étaient  pas 
les  Assyriens.  En  effet,  le  système  convient 
assez  mal  à  une  langue  de  la  race  de  Sem,  à 
cause  du  syllabisme  qui  en  forme  le  carac- 
tère distinctif.  Mais  en  dehors  de  cette  re- 
marque généra'e  qui,  a|irès  tout,  ne  peut 
être  considérée  comme  définitive,  comment 
expliquerait-on  donc  la  circonstance  que 
jamais  la  valeur  phonétique  d'un  caractère 
assyrien  n'a  le  moindre  rapport  avec  le  son 
qui  exprime  l'idée  affectée  au  signe?  Dans 
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Quelle  langue  sémitique  sis,  ou  même  une 
srticuldlion  semliiablc,  cxprime-l-il  frère  ei 
ffotéger?  Où  trouvernil-on  un  mol  sémi- 
jiiiuo  an  pour  dire  Dieu,  al  pour  père,  bib 
Mour  tri'er  et  infester? 

a  Le  peuple  qui  inventa  Vécriture  ana- 
riennc  appartient  à  la  grande  fainilie  oura- 
litnne.  Dt^jà,  avant  mon  départ  pour  Londres, 
j'ai  eu  l'honneur  d'ex)  rimor  cette  idée  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
I;t  découverte  des  vocabulaires  lui  a  donné 
une  éc'atante  confirmation.  Seulement,  no 
(onnaissant  pas  alors  le  casdo-sciilhique,io  si- 
(•nalai  ronirae  la  nation  inventrice  celle  qui 
narla  l'idiome  de  la  seconde  écriture,  et  que 
le  nomme  maintenant  le  médo-scythique,  par 
lies  raisons  qui  paraîtront  très-accentables. 
L'afTinité  de  ces  deux  dialectes,  qui  atteint 
aux  proportions  de  la  presque  identité, 
m'autorise  à  persister  dans  ces  conclusions, 
il  utiliser  dans  l'argumentation  notre  con- 
naissance du  médo-scythique,  basée  sur  les 
traductions  des  inscriptions  trilingues,  et  à 
regarder  ce  dialecte  comme  le  représentant 
(le  la  famille  entière. 

*  Voici  les  misons  qui  justifient  l'honneur 
fait  à  la  nation  des  Scythes,  ou  Tatares,  ou 
Oiiralicns,  ou  Touraniens,  car  le  nom  ne  fait 
rien  à  l'airaire  ;  elles  résident  dans  l'examen 
(les  signes  mêmes.  Quand  un  caractère  a 
deux  valeurs,  une  s^'llabique  et  une  autre 
idéogra|>hique,  alors  la  signification  phoné- 
tique se  justilie  par  la  langue  scythique  ;  ainsi 


le  signe 

idée  s'exprime 


a  la  valeur  de  père.  Cette 
chez  les  Touraniens,  par 


spécial  f=.  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
ces  cas;  M.  Moris  ne  l'a  nas  reconnr,  bien 
que  son  em])loi  soit  très-évident.  L'écriture, 
en  outre,  ne  contient  pas  tant  de  polypho- 
nies, quoiqu'il  y  en  ait  nécessairement; 
mais,  en  général,  l'écriture  scythique  établit 
des  dilTérencos  inconnues  aux  autres  écri- 

I        .     .. 
ture».  La  croix  ^—| —  signilie,  en  assyrien, 

et  bar  et  nias  ;  en  scythique,  sa  forme  est  mo- 
difiée,»— 1  rend  bar,  etT>-.  rend  ma*. 

«  Quoique  les  exem|iles  cités  parlent  assez 
haut  pour  notre  assertion,  on  peut  faire  va- 
loir une  autre  raison  qui  ne  manque  pas 
d'imfiortance.  Les  Perses  placent  ce  s]^stème 
toujours  avantcelui  des Chaldéens,  qui  pour- 
tant avaient  été  encore  naguère  très-puis- 
sants,et  dont  l'importance  scientifique  a  sur- 
vécu même  à  l'empire  de  Cyrus.  Les  Aché- 
ménidcs  eurent  donc  quelque  raison  spéciale 
pour  donner  à  l'écriture  scythique  la  pré- 
séance sur  le  système  babylonien,  et  puis- 
3u'on  n'en  peut  guf-re  chercher  le  motif 
ans  une  puissance  qui  n'existait  plus  alors, 
il  faut  le  trouver  dans  l'ancienneté  de  Toii- 
ran,qui  n'était  pas  un  mystère  pour  les  vain- 
queurs ariens.  A  vrai  dire,  s'il  n'^  avait  que 
cette  raison-là,  elle  serait  d'une  importance 
minime;  mais  elle  acquiert  du  poids  quand 
on  l'envisage  conjointementavec  les  faits  |ihi- 
lologiques  que  nous  venons  de  constater. 

«  Bien  que  très-éloigné  d'accepter  tous  les 
rapprochemcnisdu  savant  anglais  qui,  sou- 
vent, a  mal  transcrit  les  lettres  scythiques, 


atta-  c'est  pour  cela  que  les  Assyriens  lui     ja;loplo  pleinement  le  principe  signalé,  et 
attribuent  la  valeur  phonétique  de  al.  L'idée     ç'«sl,  je  le  répète,  dans  la  llussie  cts-oura- 


de  fils,  pal  en  assvricn,  est  interprétée  par 
un  signe  dont  la  valeur  phonétique  est  tour; 
tour  veut  dire  fils  en  scythique.  L  hiéroglyphe 
pour  étoile  et  Dieu  est  lu,  comme  syllabe, 
«»,  parce  que  annap  en  scythique  signifie 
(Clic  notion,  exi  rimée  en  assyrien  par  ilou. 
Itilya  signilie  en  sc;ylhique  année,  le  perse 
tarda:  le  signe  qui  interprète  l'idée  de  I  an- 
née est  le  même  que  celui  pour  la  syllabe 
bil  ou  bal. 

«  Les  monogrammes  pour  les  verbes  four- 
nissent des  e\emples  plus  incontesliibles 
encore.  Les  syllabes  pap  et  bil  expriment, 
selon  les  tablettes  do  Sardaiiapale,  et  l'idée 
de  créer  et  celle  de  se  révolter.  Nous  voyons 
que  le  mot  scythique  titdo  rend  le  perse  ha- 
mithriya  abava,  il  se  réveilla,  et  le  mol  6ip- 
tusda,  le  perse  add,  il  créa.  Mil,  en  scythique, 
veut  dire  aller.  Nous  n'avons  plus  h  nous 
étonner  aue  la  syllabe  mat  ail  également  eu 
assyrien  le  sens  de  ce  verbe. 

«  Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multi- 
plier, sulliront  pour  établir  d'une  manière 
incontestable  l'antériorité  de  l'écriture  scv- 
lliique.La  languese  rapproche,  comme  M.  No- 
ris  l'a  surtout  firouvé,  des  idiomes  oura- 
liens  de  la  Russie. 

a  Le  style  médo-scythique  de  l'écriture  ana- 
rieiine  contient  également  des  moiiograui- 
mes,  et  pour  les  distinguer,  il  y  a  un  signe 


lienne,  qu'il  faut  chercher  les  descendants 
du  peuple  que  les  rois  perses  jugèrent  assez 
important  pour  lui  accorder  l'insigne  hon- 
neur d'immortaliser  sa  langue  sur  les  rochers 
de  Uisoutoun  et  d'Ëcbatane. 
IX.  —   Origine  et  explication  des  noms  de 

Scythes. — Quels  pays  ils  ont  habité. — Ety- 

mologie  des  mois  Asie  et  Médie. 

«  Mais  quel  était  ce  peuple  dont  nous  avons 
désigné  les  descendants?  Evidemment  il 
devait  être  un  peuple  antique  et  puissant  ; 
et  quoique  son  empire  se  fût  écroulé  du 
temps  des  Achéménides,  sa  langue  devait 
avoir  pris  de  telles  racines,  dans  quelques 
contrées,  que  la  faveur  qu'on  lui  accordait 
fût  nécessaire.  Je  crois  lu  reconnaître  dans 
une  de  ces  nations  que  le  père  de  l'histoire  et 
les  autres  historiens  antiiiues  nomment 
Scythes. 

R  Je  sais  quelle  objection  j'aurai  a  écarter; 
on  me  dira,  et  avec  raison,  que  ce  nom  n'est 
qu'un  nom  vague  qui  ne  comprend  pas  qu'un 
seul  peuple,  mais  toutes  les  peuplades  très- 
diiférentes  qui  habitaient  depuis  les  embou- 
chures de  1  Ister  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Himalaya.  Je  pourrai  moi-même  aggraver 
le  poids  des  contestations  par  le  fait,  que  ce 
nom  do  Scythes  est  un  nom  germanique,  et, 
selon  moi,  n'est  autre  que  l'ancien  allemand 
skiatha,  sagittaire  ;  et  qui  ne  sait  paj  que  les 
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IBcythcs  élnicnt  surtout  connus  comiuo  ar- 
chers et  employés  comme  tels? 

«  Si  l'on  no  considérait  que  ce  dcrnior 
|)oinl  de  vue,  en  pourrait  en  tirer  la  conclu- 
sion que  les  Scythes  n'étaient  pas,  îi  coup 
sûr,  des  nations /«/«re«.  Mais  le  nom  que  les 
lirecs  lionn.iient  h  toutes  ces  peuplades  en 
général  avait  été  eni|irunté  h  l'idiome  d'une 
nation  qui  habitait  les  hords  de  llstor,  parce 
qu'elle  émit  la  plus  nipprochée  de  la  pres- 
qu'île hellénique.  Mais  au  nord  de  ce  peuple 
d'archers  étaient  établies  des  nations  lalurcs, 
tout  comme  aujourd'hui;  ces  anciens  rive- 
rains du  Dniester,  d'i  Dnié|)cr,  du  Don,  en 
avaient  éloigné  les  Celtes  ariens;  ils  furent 
chassés  a  leur  tour,  et  refoulés  vers  les 
stoppes  inhospitalières  du  nord  par  la  mi- 
gration des  peuples  qui  >  substitua  des 
Germains  d'abord,  des  Slaves  ensuite;  de 
sorte  ijue  les  fils  des  anciens  Scythes  latarcs 
ne  se  trouvent  plus  qu'adossés  à  l'Oural  et  à 
la  mer  Blanclie. 

■  La  langue  do  la  seconde  écriture  des 
Achéméniiles  est  très-rapprorhée  de  celle 
qu'Hérodote,  au  quatrième  livre  de  sou 
œuvre,  appelle  scytliique.  Le  |)eu  que  l'his- 
torien d'Halicarnasse  nous  en  a  laissé  dé- 
montre la  parenté,  cl  beaucoui)  des  noms 
propres  sont  parfaitement  intelligibles  par 
l'écriture  des  Achéménides.  Les  mots  oio/»- 
nara,  homicide,  A/jtf*«airoy  borgne,  semblent 
le  prouver;  ce  mot  est  ruhirbattu;  rithir,  si- 
gnitie  homme;  —  bat,  dans  l«  scylhiquo 
achéménien,  veut  dire  tuer.  Ghar  est  un,  et 
c'est  avec  la  particule  immas,  ajoutée  au 
numéral  qui  se  rencontre  bien  souvent, 
rjhurimmas.  Hérodote  trailuit  i^pifia  par  un. 
Quehiues-uns  des  noms  do  divinités  dont 
aucun  no  peut  être  expliqué  par  les  langues 
indo  germaniques  trouvent  leur  source  dans 
cette  langue.  La  terre,  nommée  Ania,  vient 
du  mot  Api,  Dieu,  le  iiaitxUt  Dieu  suprême, 
licÀpupi,  Dieu  des  dieux.  Le  |)remier  liom- 
me,  d'après  Hérodote,  ne  nommait  TapyixMt, 
Tourgata,  signifie  fils-homme;  el,  réellement, 
on  nous  dit  que  cet  homme  était,  selon  les 
S(;ythcs,  le  fils  de  Jupiter  et  do  la  fille  de 
liorysthènes.  Beaucoup  do  noms  propres  de 
Scythes,  qui  résistent  aux  élymologies  sans- 
crites, se  laissent  interpréter  par  la  langue 
médo-scylhique;  je  no  cite  que  tjttpyantiOoç, 
sftorraA'piAv»,  qu  i  aide  dans  le  combat  ;  OzMfia- 
9iijii,  huktammas-adda  ou  père  de  Vulfeclion. 
De  même,  le  dieu  de  la  mer,  ea,urpgi7«}/;(, 
d'après  Hérodote,  s'explique  parleScythique 
Sam-immasadda,  père  de  l'infini.  Sam  ou  sa- 
oum  exprime, dans  la  traduction  scythique,  le 
mol  perse  amûlâ,  non  mesurés,  tout-puis- 
sants, sam  immas  ou  saoun  immas  indique 
l'infinité.  Le  l'ère  do  l'histoire  nous  dit  que 
le  scythique  Eçafiiraîor  signifiait  Upal  ôlot,  les 
chemins  sacrés.  Or,  dans  la  dernière  nartie 
de  ce  mot,  nous  retrouvons  le  scythique 
Annap,  Dieu;  le  mot  pour  chemin  qui  se 
rencontre  dans  l'inscription  scythique  do 
Nakchi-ltousiam  où  il  traduit  le  iiciso  pa- 
thim,  y  est  malheureusement  rendu  i)ar  un 
monogramme. 

«  Les  peuplades  que  les  Grecs  compre- 


naient sous  le  nom  de  Scythes  étaient  dOsi. 
gnées,  chez  les  Verses,  sous  la  dénomination 
commune  de  Sakas;  l'assertion  d'Hérodule 
est  confirmée  par  les  inscriptions.  Or,  le  mot 
Sak,  qui  se  trouve  dans  les  noms  de  tant  tic 
peuplades  mongoles  (voire  mémo  dans  o«iui 
des  Cosaques],  signifie  fils  on  scythique  pt 
on  susicn.  Le  nom  des  S.ikes  n'est  donc  pas 
celui  d'un  seul  ncuplo,  mais  l'appollaiif 
commun  de  toutes  les  tribus  qui  se  nomment 
fils  de,  précisément  comme  les  Arabes  se 
distinguent  par  le  mot  béni,  et  comme  les 
Juifs  n'avaient  d'idiord  pas  d'autre  nom  de 
jieuplo  quo  celui  do  fils  d'Israël.  Chez  les 
Assyriens  le  pcu|ilo  désij^né  par  Scytlut  el 
Sakes  a  rap|)ellation  Navirri  ou  Nuvri,  et  ce 
mot  Nam  ou  Nav  indique  famille,  dans  le 
scythique  des  Achéménides,  ainsi  que  dans 
plusieurs  langues  de  la  même  souche,  lu 
magyar,  par  exemple;  ri  est,  comme  en  sn- 
kri,'navri,  le  suflixe  post-po>itif  de  la  Irui- 
sième  personne,  correspondant  au  luic  tr- 
ou is .  Les  Babyloniens  no  désignaient 
donc  ces  peu|)lades  que  par  le  mot  qui  indi- 
quait/'«mï/Ze  dans  l'idiome  do  ces  dernières, 

«  Hérodote  distingue  los  Scythes  des  au- 
tres peuples  qui  l'entourent,  et  parmi  ces 
deriuers  il  y  en  a  qui  sont  bien  des  Ger- 
mains; je  me  contente  de  citer  les  A).e(;uMi 
qui,  d'après  l'historien  d'Halicarnasse,  ne 
sont  pas  Scythes,  et  dans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  connaître  le  golh  Alasu- 
nias,  les  fils  du  peuple.  Donc  toutes  ces 
tribus  portent  le  nom  de  fils;  el  je  puis  com- 
pléter cette  digression,  par  le  fré(iuenl 
usage  de  tour,  fils,  en  scythique,  dans  les 
noms  des  peuplades  mongoles;  les  Tiitnres 
el  les  Turcs  en  ont  conservé  la  trace.  Les 
querelles  antiques  des  Iraniens  cl  des  Tou- 
raniens,  ou  des  Arya  et  des  Tourya  des  li- 
vres zends,  peuvent  être  alléguées  ici.  Les 
adversaires  de  Zoroastro  et  de  sa  loi  ont 
toujours  été  considérés  comme  appartenant 
à  la  race  do  l'Altaï.  Le  serpent  des  Touryas, 
que  les  Persans  personnifient  dans  AfrasiÀI), 
a  bravé  los  étymologies  ariennes,  il  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  textes  zends  sons 
cette  forme;  c'est  peut-êire  le  mol  par  lequel 
le  document  scythique  de  Bisouloun  désigne 
les  ennemis  marchant  contre  les  Perses: 
farrursarrabba, 

«  Nous  trouvons  dans  ce  monument,  un  des 
plus  imiiortants  que  l'antiquité  ait  épargnés, 
une  indication  que  nous  no  pourrions  né- 
gliger. Le  nom  du  Sace  vaincu  par  Darius 
est  Iskounka. 

«  J'y  vois  une  nouvelle  prouve  de  l'exac- 
titude do  l'appellation  adoptée.  Le  rocher  de 
Bisouloun  nous  montre  un  personnage,  sur 
lequel  il  y  a  écrit  en  perse:  Ceci  estSkounka, 
le  Sace.  La  traduction  scythique  porte  Is- 
kounka akka  Suhka.  On  conviendra,  aruc 
nous,  que  cette  forme  est  frappée  au  coin  do 
la  langue  du  second  système  des  Achémé- 
nides. Nous  pourrions  y  voir  le  seul  nom  de 
Scythe  qui  nous  soit  conservé  dans  sa  forme 
originale,  si  unu  circonstance  ne  nous  for- 
çait à  y  reconnaître  toiii  bimplemenl  le  mut 
scythique  pour  roi. 
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^,  Le  litre  suprême  des  rois  assyriens  est 
Salikanakkou ,  et  ce  tormo  est  inexplicable 
J or  les  langues  sémitiques;  il  est  donc  im- 
iinrté  d'une  autre  idiomo  dont  le  peuple  fut 
assez  puissant  pour  imposer  à  Ninive  un 
inoKjiii  pût  devenir  l'expression  suprême 
lie  lii  puissance  humaine.  Personne  no  pour- 
rait mer  In  similitude  de  Snkkanakiiou  et  d«) 
■on  protoiypc  hkounka,  et  on  y  trouvera  un 
,i|ipiii  assez  puissant  pour  l'opinion  qui  fait 
(les  Sncps  ou  des  Scythes  les  représentants 
d'une  antique  et  puissante  civilisation. 

«  Mais  cette  nation  de  l'Asie,  comment  se 
nlroiivcrail-ello  dans  les  contrées  entre  lu 
Prulh  et  le  Don?  Hérodote  rapporte  un  récit 
,|ui  lui  parait  très  acceptable.  Les  Scythes 
habitaient  d'abord  l'Asie;  chassés  de  leurs 
(jiMiicures  par  les  Massagètes,  ils  se  jetèrent 
sur  les  Cimmériens,  qui  occupaient  alors  la 
ISu-isic  méridionale,  et  dont  le  Père  do  l'his- 
lyjio  reconnaît  encore  partout  les  races. 

«  Ce   récit  dont    l'ancien    historien  fait 
mention  également  h  un  autre  passage  de 
>on  liistuire,  est  on  ne  neul  plus  probable. 
Les  Cimmériens  Celtes,  les  premiers  Ariens 
i|ui  .se  soient  séparés  de  In  grande  famille 
indo-gormanique,  furent  chassés  de  leurs 
demeures  au   Pont-Euxin  par  des  Talares. 
Ce  fait  eut  lii^u  au  commencement  du  xv* 
siècle  avant  Jésus-Chrisi,  et  précéda  les  mi- 
grations (les  pcup'cs  celtes  à  travers  l'occi- 
dent européen,  comme  leur  conquête  des 
(iauics  et  de  la  Bretagne.  Les  Scythes  eux- 
inéfiucs  avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs 
(icoienres  par  les  Massugètes,  qui  étaient 
également   des  Tatares;  leurs    mœurs    ne 
ressemblent  pas  5  celles  des  Arabes,  le  nom 
des  Messngttes  s'explique  par  les  syllabes 
sc)thi{pies,  Mich-ehttfiffatou,  chef  de  horde. 
«  Justin  dit,  n,  3  :  Élis  {Scythis)  igitur  Asia 
per  mille  quingentos  annos  vcctigalis   fuit, 
l'endendi  tributi  finem  tS'inus  rcx  Assi/rioritm 
impostiit.  L'Asie  fui  tributaire  des  Siythos 
[icndant  quinze  cents  ans,  Kt  cette  partie  du 
globe  a  conservé,  jusque  dans  un  nom  ac- 
tuel, les  vestiges  de  l'antique  domination  des 
Scythes.  Ce  nom  de  l'^lsie  n'a  jamais  été  ex- 
pliqué suflisammoiit.  D'ajirôs  les  mythogra- 
l'Iics  grecs,  Asia  fut  la  femme  dePromélhée. 
Hérodote.qui  connaît  cette  étvmologie,nous 
dit,  on  outre,  que  les  Lydiens  la  contestaient, 
et  qu'ils  faisaient  venir  le  nom  de  l'Asie  du 
nom  d'un  de  leurs  rois  (iv,  4S).  Asie  veut 
dire, en  scythique,  ta  vaste  terre.  Les  inscrip- 
tions de  Persépolis  et  d'Iîcbaiane  ont  une 
phrase  ainsi  conçue  :  Boi  de  cette  grande 
terre  au  •oin  et  auprès.  Kilo  est  rendue  par 
lo  soythique  :»«ru»  hi  ukkuva  hassaikka  far~ 
satinika.  Lo  mot  perse  dûraiy,  au  loin,  est 
tniduit  par  lo  mot  hassaikka,  de  hassu,  loin- 
tain; et  je  crois  que  lo  nom  de  l'Asie  n'est 
autre  chose  que  ce  terme  des  Scythes. 

(330)  On  sait  par  llérodolc  (i,  T3)  que  le  roi 
Cyaxarcs  confia  aux  Scythes  df8  entants  qui  de- 
vaient apprendre  leur  langue  cl  l'art  de  Parchcr. 
l'cut-ôire  celle  intéressante  tradiiion  n'a  été  invin- 
lée  (pie  pourcxpllfiiicr  l'existence  et  l'usage  répandu 
lie  1»  langue  i>cyiliV[ue  eu  Mcdie,  dont  les  premiers 


«  Dans  l'idiome  casdo-scylhiquc,  Madn 
veut  dire  pays.  Des  Ouriiliens  ont  donc  im- 
posé lo  nom  au  pays  arien  deMédie,  lequel, 
du  reste,  résiste  à  tonte  étymologio  indo- 
germanique.  Cette  circonstanco  m'a  engag(! 
a  voir  dans  la  seconde  écriture  l'idiomu  des 
Scythes  habitant  la  Médie  (330),  et  formant 
encore  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion, sous  la  domination  arienne. 

«  Les  Scythes,  dominateurs  antiques  do 
l'Asie  centrale,  sont  distingués  des  autres 
nations  qui  les  entourent.  Ce  ne  sont  pas 
des  Cimmériens  ou  des  Tauricns  qui  appar- 
tiennent à  la  souche  celtique;  co  ne  sont  pas 
des  Alozones,  ou  des  Agathyrscs,  ou  des 
Gètcs,  dont  les  noms  révèlent  un  coloris 
germanique  très-prononcé;  les  Scythes  nu 
sont  pas  parents  des  Nèvres,  des  Riidines, 
oui  sont  Slaves,  ni  des  (îélones,  qui  sont  des 
drecs  transformés  en  Slaves.  Ils  sont  diffé- 
rents des  Sauromates  qui  se  servent  [lourtant 
de  la  langue  scylhique,  mais  en  la  corrom- 
))ant  par  des  soléeismes,  parce  que  leurs 
mères,  les  Amazones,  ne  la  leur  ont  |)as  bien 
apprise.  La  légende  de  l'union  des  Scythes 
et  des  Amazones,  rapportée  par  Hérodote, 
semble  s'expliquer  par  un  contact  de  deux 
peuplades,  et  qui  a  produit  un  peuple 
mixte 

\.—Les  restes  des  anciens  Scythes  sont  les 
l'esidis,  ou  Ckalde'ens  d'Assyrie. 

«  Les  Scythes  ne  sont  rien  de  tout  cela; 
mais  que  sont-ils  donc?  Il  nous  sera  permis 
de  supposer  qu'ils  appartiennent  au  groupn 
talare.  Lt,  en  vérité,  Hérodote  compte  parmi 
eux  les  Andropliages  demeurant  au  nord, 
ayant  un  dialecte  spécial,  mais  se  servant 
des  usages  scythes,  et  les  Melanchlènes.  Ces 
derniers  sont  les  ancêtres  des  Finnois,  Es- 
thonicns  et  autres  qui  ont  peuplé  la  Russie 
avant  les  Germains  et  les  Slaves  :  ils  sont 
parents  des  Scythes. 

«  Toutes  ces  données  réunies  rendent 
notre  thèse  très-probable.  Un  peuple  qui  a 
su  maintenir  sa  domination  pendant  un  laps 
de  temps  aussi  considérable  n'a  pu  être  dé- 
pourvu de  toute  civilisation.  Arrivé  à  un 
certain  degré  de  culture,  il  a  dû  connaître 
l'art  d'écrire,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  voulu 
dire,  doit  avoir  été  Lien  répandu  déjà  deux 
mille  ans  avant  notre  ère.  Ce  sont  les  Scythes 
qui  ont  pu  arrêter  les  progrès  des  Ariens, 
personnifiés  dans  Zoroaslre  et  les  propaga- 
teurs de  sa  doctrine;  mais  ils 'n'ont  pu  ré- 
sisier  aux  Sémites  venus  de  l'Arabie  méri- 
dionale. Cette  dernière  défaite  a  arrêté  la 
civilisation  que  los  Scythes  s'étaient  acquise, 
et  plus  tard  refoulés  lîans  des  régions  négli- 
gées iiar  la  nature,  forcés  à  cette  vie  nomade 
qui  les  rendit  complètement  incapables 
d'occupations  civilisatrices,  ils  n'ap[Mirais- 

habitanls  touianicns  rurenl  soumis  par  une  rain 
arienne,  pailanlla  langue  perte.  Nous  croyons  que 
par  ce  fait  lu  langue  de  la  scroiidc  écriiurc  a  enfin 
trouvé  son  explication  :  nous  la  nommons  médo' 
scythiquc,  cl  non  médique,  parce  que  l'idiome  ainsi 
app.'lc  n'était  autre  (|uc  celui  de»  l'crscê. 
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sont  plus  que  comme  ennemis  des  sciences 
et  (les  urls. 

q  Mais  quelles  sont  les  trnces  que  ce  peu- 
ple, JAiiis  si  puissant,  n  loisséos  dans  los 
contrées  de  l'Asie  centrale?  Je  crois  recon- 
nattre  les  restes  de  cette  race  dans  une  peu- 
plade dispersée  par  tout  le  iia^s  au  bord  do 
Ninive,  et  dont  beaucoup  de  représentants 
habitent  la  ville  de  Mossoul.  Je  parle  des 
Yezidit,  une  tribu  qui  adore  lo  diable,  le 
mauvais  principe,  ot  qui  ne  se  soucie  pas  du 
bon,  (tarie  qu'elle  croit  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  lui.  (les  hommes  que  lo  code  musul- 
man met  liors  la  loi,  que  les  Juifs  croient 
llélrir  en  les  nonmiant  D^lir3  Chaldi'ens,  et 
que  tout  dernièrement  les  Anglais  ont  mis 
h  l'abri  des  vexations  qu'ils  avaient  à  sup- 
porter jusqu'alors,  se  nomment  eux-mêmes 
Vasim  la  tribu,  d'un  mi>t  obscur;  les  Arabes 
e:i  ont  formé  le  pluriel  y^*»  .  Or,  dans 
le  sc^vtiiique,  le  mot  pour peup/e,  correspon- 
dant "^au  perso  Kdra,  est  Dassumir,  que  je 
crois  dérivé  de  Dasium,  avec  le  r  suflixc  qui 
se  retrouve  comme  nominatif  indéQni  h  la  lin 
des  noms  de  peuples,  Biibiiur,  Markus-ir,ctc. 
Celte  coïncidence  m'a  fait  énoncer  l'hypo- 
thèse que,  dans  les  Yezidis,  sont  conservés 
tes  débris  de  l'ancienne  pouulation  scvthiquc 
de  l'Assyrie. 

XF.  —  Principes  de  l'ancienne  écriture  cu- 
néiforme, d'après  les  grammaires  assy- 
riennes nouvellement  découvertes. 

«  III.  Après  cette  digression,  qui  nous  a 
paru  pourtant  nécessaire  pour  détendre  l'o- 
jiinion  de  l'HUtérioritédesOurallens,  et  qui, 
en  elle-itiôme,  explique  la  polyphonie  du 
sysièmo  cunéiforme,  nous  revenons  ù  la 
question  principale,  et  nous  croyons  être 
plus  compréliensible,  en  formulant  brièvo- 
mcnl  les  principes  de  cette  antique  écriture. 
Ce  sont  les  recherches  de  Londres  qui  ont 
confirmé  re  qu'il  y  avait  de  vrai,  mais  je  le 
dirai  également,  rectifié  ce  qu'il  y  avait  de 
faux  dans  mes  o|iinions.  Je  suis  d'autant 
|)lus  |)rôt  à  revenir  sur  des  opinions  erro- 
nées, que  des  hypothèses  timidement  émises 
ont  (lÀ  s'éclipser  devant  l'autorité  souve- 
raine des  Assyriens  eux-mêmes,  et  que  j'ai 
pu  remplacer  l'erreur  par  la  vérité.  Dans 
d'autres  cas,  le  progrès  de  mes  études  m'a 
démontré  un  autre  fait,  que  je  n'hésite  nas 
h  formuler  :  des  questions  de  détail  d  un 
nombre  moins  considérable,  et  que  je  croyais 
résolues,  ont  dû  être  ouvertes  de  nouveau  ; 
car  les  mômes  documents  qui  nous  ont  don- 
né des  réponses  certaines  sur  un  point,  nous 
fournissent  la  preuve  que  nous  ne  pouvons 
pas  en  résoudre  un  autre,  à  moins  qu'une 
découverte  nouvelle  no  fasse  cesser  cotte 
impossibilité  momentanée. 

a  Voici  les  principes  corroborés  par  les 
documents  de  Londres  : 

«  1°  Tous  les  signes  cunéiformes  provien- 
nent d'une  image  hiéroglyphiques.  Une  ta- 
blette de  Londres  nous  montre  des  images 
transformées  en  signes  cunéiformes  archaï- 

aues  ;  ou  |»eut  retracer  l'origine  figurative 
e  beaucoup  d'autrcsj 


«  2°  Tous  les  signes  ont  au  moins  une  va. 
leur  idéographique,  et  cha(|uo  idée  pouveii 
être  écrite  avec  des  monogrammes ,  soii 
exprimée  par  un  simple  signe,  soit  par  une 
suite  de  caractères.  Il  est  bien  entendu  iiuc 
nous  ne  parlons  pas  do  son  expression  sv|. 
labiquo  on  phonétique.  Par  exemple,  lo^,, 
s'écrit,  ou  par  un  signe  qui  a  les  valeurs 
syllabiqucs  ni ,  kouv,  bil,  ou  par  une  suitu 
do  caractères  qui,  phonétiquement,  se  lisent 
an,  is,  bar,  mais  qui  sont  expliqués  )inr 
Deus ,  materiœ  purificator.  En  assyrien ,  le 
feu  se  dit  nouvour,  -K;  c'est  ainsi  que  lus 
documents  expliquent  ce  groupe. 

«  3°Beaucoupde  caractères  ont  des  valeurs 
d'un  ordre  d'idées  différent,  et  cxpriinnnt 
des  notions  abstraites  et  concrôtes  h  la  fois, 
Ainsi  nous  avons  acquis  la  certitude  d'un 
fait  dont  nous  ne  doutions  pas,  mais  qui  est 
rendu  inconteitable  par  des  documents 
grammaticaux  :  il  y  a  des   monogramiuus 


pour  les  verbes.  Ainsi ,  le  signe  |î|* 


qui 


n  a  pas. 


pas,  que  je  sache,  de  valeur  plionétiqup, 
signifie  lumière,  en  assyrien  our;  et  ensuiio 
il  veut  dirfl  échauffer,  en  assyrien  hamnm,  n 

engendrer,  ilid.  Le  signe  pour  frère 
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signifie  également  proiq/jr;  et  ceci  expilipio 
pourquoi  le  caractère  youv  frère,  que  M.dc 
Saulcya  bien  transcrit  ahou,  se  trouve  éjja- 
lement  comme  dernier  élément  du  nom  ili; 
Nabuchodonosor;rar  le  mol  assvrien  msur. 
qui  inturprcte  le  verbe  perso  pd,  est  doniio 
comme  une  valeur  du  signe  en  (|uestion.  Le 

signe  »»  T  dont  la  valeur  phonéti(pic  cM 
an,  a  les  significations  de  étoile  et  de  veil- 
ler; sa  forme  archaïque  fci^;^— est  dérivée 

de  l'image  même  do  l'étoile;  mais,  coiiuuo 
interprétant  ces  idées,  il  se  prononce  cm 

assyrien  ilou  et  dimir.  Le  caractère  »^|| 

/,  est  expliqué  dans  les  tablettes  par  kubou 
et  kdbou,  que  je  crois  allié  à  l'arabe  ot  à 
l'hébreu  cXj  ap  voûter;  eflectivemenl,  te 
signe,  précédé  du  signe  pour  Dieu,  expli(iuo 
le  perse  açman,  ciel,  et  indique  alors  iro- 
prcmcnt  le  Dieu  voxUé.  Ces  inscriptions  nous 
apprennent  que  les  deux  signes  ainsi  unis 
se  prononcent  Sami  en  assyrien. 

«  k°  De  cette  écriture,  iiurement  idéogra- 
phique dans  l'origine,  s  est  développé  un 
système  syllabique,  précisément  connue  le 
même  cas  est  arrivé  en  Chine,  en  Ki^yplc, 
en  Phénicie.  Le  peuple  qui ,  le  preiuior, 
inventa  celte  manière  d'interpréter  ses  pen- 
sées,  attacha  aux  caractères,  en  dehors  de 
la  notion,  le  «on  qui  exprimait  l'idée.  Ainsi, 
il  s'est  fait  qu'une  grande  partie  des  signes 
idéographiques  sont  devenus  syllabiques. 
On  fit  de  l'image  du  poisson  l'expression  du 
son  ha,  celle  de  la  maison  se  prononça  nis, 
l'étoile  an,  la  tête  sak,  l'oreille  pi,  l'œil  si, 
la  niaiu  su,  l'eau  dégouttante  a,  la  terre  &il- 
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lonnéc  Ai  olo.  Jo  n'ai  pas  besoin  d'ajoulcp 
cae,  *l(ins  l'immense  majorité  dos  cas,  il 
.«erait  plus  qno  témi'^rairo  do  vouloir  iden- 
lillnr  les  signes  cunéiformes  avec  des  ima- 
gos; j'espère  que  les  prouves  que  j'ai  dnn- 
,i(ics  sulliront  pour  rendre  ])lausil)lo  lu 
nriiicipo  lui-même. 

(  5'  Mais  puisque  les  liiéroglyplics  ser- 
vaient h  exprimer  également  des  idées  abs- 
traites, il  s'ensuivait  forcément  (|u'ils  se 
|irononoèrontde  dilTérenles  manières.  L'bié- 
lo^ljl'lie  pour  frère,  signiliant  également 
protéger,  prit  les  deux  valeurs  de  sis  et  do 
liof.  Le  signe  ont  c%i>riiiic  les  notions  do 
soleii  et  de  marcher:  il  avait  donc  les  deux 
valeurs  out  et  par. 

«  G"  Le  peuple  qui  inventa  cette  écriture 
n'ost  pas  celui  qui  nous  a  laissé  une  quan- 
tité SI  énorme  de  monuments.  Ce  ne  fut  ni 
lin  peuple  arien,  ni  un  peuple  sémitique; 
mais  il  su  ratlaclio ,  par  ses  racines  el  par 
l'ori^unisation  de  sa  langue,  aux  idiomes  ou- 
ralicns.  J'avais  eu  l'honneur  de  développer, 
(levant  l'Académie  des  inscriptions  el  belles- 
Icllres,  celte  opinion,  de()uis  plcincmenl 
corroborée  par  mes  études  au  Musée  bri- 
tannique. Je  retrouve  dans  la  langue  de  la 
sfcontie  écriture  acliéménienne  les  raisons 
pour  Icsciucdles  un  signe  donné  avait  telle 
valeur  syllabiiiue  et  telle  signifiLUtion  idéo- 
graphique, •*  je  crois  avoir  démontré  l'an- 
t('rinritô  do  cet  idiome  mystérieux. 

I  Jo  suis  heureux  de  pouvoir  soumettre 
au  mini&lre  des  preuves  autrement  incon- 
leslables  que  celles  qui,  aux  ^eux  de  l'Ins- 
titut, no  pouvaient  avoir  que  la  valeur  do 
simples  hypothèses.  Je  parle  des  diction- 
naires rédigés  dans  deux  lanijues;  l'une  d'el- 
les est  celle  ties  Assyriens,  l'autre  un  idiome 
qui,  de  nature,  se  lie  très -étroitement  à  la 
langue  dite  médiqut  ou  scijthique  sans  pour- 
tant être  complètement  le  mémo  idiome.  On 
jugera  de  leur  différence,  cor  une  de  la  pa- 
renté, par  les  exemples  suivants  :  adda  veut 
(lire  père  dans  les  doux  langues;  seulement 
son  père  se  dit,  dans  lu  dialecte  ninivite, 
nd(/ani;dans  l'autre,  addari:  à  son  père, 
dans  le  premier,  adilunikou;  dans  l'autre 
addariki:  les  pères  se  dit,  dans  l'un  et  l'au- 
tre, addabi;  leur  père,  addn  abbini  dans  l'un, 
adda  abilni  dans  l'autre.  Ce  peu  de  mots 
subiront  pour  établir  au  moins  la  parenté 
(le  ces  deux  idiomes,  et  l'on  pourrait  parfai- 
tcmcnl  défendre  l'opinion  que  la  langue  des 
tablettes  de  Ninive ,  et  celle  des  monuments 
perses,  sont  exactement  la  môme,  prise  è  deux 
siècles  de  distance  el  dans  des  pa  vs  difTérenls. 

«  Le  peuple  qui  parla  cette  langue  a  in- 
venté Vécriture  eunéiformc, 

f  7"  Les  Assyro-ChaliiéiMis  reçurent  co 
système  déjà  avant  le  x\'  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Ils  adoptèrent  non-seulement  la 
valeur  idéographique,  mais  aussi  les  sons 
attachés  aux  lettres.  Ceux-ei  ne  suffisant 
plus  pour  la  langue  assyrienne,  le  peuple 
sémitique  dut  attacher  aux  signes  des  pro- 
nonciations nouvelles;  on  ajouta  au  son  do 
sis,  frère,  et  de  nos,  protéger,  en  scylhi(juc, 
ceux  de  ah  ot  de  nasar.  Le  caractère  bib  (qui 


signiilait  éaulumenl  donner  et  se  révolter, 
parce  que,  dans  la  langue  primitive, hib/iisf/a 
exprima  1/  créa,  ot  bibdas,  il  se  révolta) ,  est 
expliqué,  dans  les  tablettes  assyriennes,  par 
nakar,  se  révolter,  cl  dana,  créer.  La  polypho- 
nie n'est  donc  qu'une  conséquence  presque 
forcée  du  système  hiéroglyphique  transmis 
d'un  peu|ilo&  l'autre,  surtout  quand  on  con- 
sidère que  l'image  était  polylogue,  qu'elto 
servait  à  exprimer  plusieurs  idées  à  la  fois. 

«  8°  Les  Assyriens,  en  acceptant  l'écriluro 
des  Anariens,  l'ont  modifléo  pendant  les 
quinze  siècles  durant  lesquels  nous  pour- 
rons les  poursuivre.  Ainsi,  ils  attachèrent 
au  signe  une  idée  qu'il  n'avait  pas  eue  dans 
le  premier  idiome,  mais  seulement  une  va- 
leur syllabique  qui,  en  assyrien,  interpré- 
tait la  nouvelle  notion.  Ils  acceptèrent,  en 
revanche,  des  groupes  entiers  de  caiactèrcs 
avec  la  signilicalion  de  la  j)remièro  laujjue, 
en  les  prononçoni  en  assyrien;  et  \e»  tablet- 
tes de  Londres  donnent  une  immense  quan- 
tité de  faits  pareils.  Ces  groupes  idéogra- 
phiques furmcni  la  plus  grande  diflicultéqui 
s'oppose  h  la  lecture;  mais  à  c6té«du  mal 
nous  avons  le  rcmîde.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  entraves  dont  on  entourait  une 
t'iudc  aussi  sim|)le  n'aient  pas  été  mainte- 
nues sans  raison;  les  prêtres,  dépositaires 
do  la  sagesse  et  de  la  science,  voulaient  tn 
conserver  le  monopole,  et  rendre  le  plus 
épineuse  possible  la  connaissance  des  let- 
tres. Cette  op'nion  me  paraît  d'autant  plus 
acceptable,  que  les  peuples  qui  n'étaient  |)as 
soumis  à  une  classe  de  prêtres,  comme  les 
Susiens,  se  sont  servis  du  même  système 
i\'écriture  syllabique,  sans  adopter  les  nom- 
breux monogrammes  de  l'écriture  de  Ninive 
et  de  Rabylone.  Les  inscriptions  de  Suzes 
sont,  de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes. 
Us  plus  faciles  h  transcrire  en  lettres  euro- 
péennes, mais  les  plus  difficiles  à  compren- 
dre, parce  que  nous  n'avons  pas  de  clef  pour 
l'interprétation.  Mais  tandis  que  la  simple 
lecture  des  noms  royaux  d'Assyrie  est  toute 
une  science,  et  réclame  des  recherches  sans 
nombre,  le  nom  des  rois  de  Suzes  sont  lisi- 
bles à  cause  du  syllabaire  le  moins  compli- 
qué; c'esl  à  peine  s'il  y  a  (|uatro  mono- 
grammes pour  exprimer  les  idées  les  plu.s 
usitées  dans  les  inscriptions. 

«9"  Les  Assyro-Chaldéens  sentaient  eux- 
mêmes  les  difficultés  do  leur  système  d'é- 
criture; ils  redoutaient  les  méprises  que 
forcément  devaient  entraîner  les  complica- 
tions que  les  siècles  leur  avaient  léguées. 
Il  ne  faut  dune  pas  s'étonner  s'ils  pensaient 
à  rendre  plus  clairs  leurs  écrits,  surtout 
ceux  que  les  rois  destinaient  i^  la  lecture 
publique;  mais,  malheureusement, ils  n'eu- 
rent pas  toujours  recours  h  l'expédient  le 
plus  simple,  à  l'écriture  purement  sylla- 
bique, qui  se  composait  de  90  signes  sim- 
ples. Ils  employaient  des  monogrammes, 
mais  ils  voulaient  en  rendre  les  valeurs  le 
moins  douteuses  possible.  Voici  le  procédé 
qu'ils  employaient,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  qui  a  été  une  source  féconde  d'er- 
reurs, jusqu'b  ce  que  nous  ay.ms  été  asseï 
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huiircux    |)Uiir    découvrir    le   mol  du   l'é- 
Higino  : 

M  Qunnd  un  inonograiume  a  plusieurs  va- 
leurs, on  lui  fljouto  frét|uon);iicnt  la  dornièro 
loUrequi  eon<4lituo  lo  mot  ou  assyrien.  Lu 
nyllabo  out  veut  dire  loleil  et  jour,  et  so 
prononce,  en  assyrien,  inmsi,  nabnra;un 
moutc  donc  h  out,  si,  pour  indiquer  quo 
(!cst  le  soleil  dont  il  s'agit,  et  ra  pour  faire 
voir  qu'il  fini  lire  nahar.  Mais,  nour  cela, 
le  signe  out  n'a  pas  la  valeur  svltabique  do 
sain  ou  de  trn,  comnio  lis  Anglais  l'avaient 
cru.  Ainsi  la  luéuio    <^  lettre,  niat,  indique 

alltr  et  se  lever  (du  soleil).  Généralement, 
on  la  trouve  ovec  la  orcniièrc  signiiicAtion 
nu  prétérit,  nkaout , j allai ,  et  on  y  ajoute 
alors  out;  se  lever  se  dit  en  assyrien  napah; 
<(ins  ce  cas,  on  ajoute  très-souvent  un  ha. 
Des  phénoiiièiics  semblables  m'ont  fait  adop- 
ter des  valeurs  erronées;  j'ai  cru,  par 
exemple,  que  lo  signe  A^  avait  aussi  la 
valeur  de  nap,  mais  c'était  faux.  Une  idée 
houreuse  m'a  éclairé  sur  ce  principe,  qui, 
une  fois  établi,  a  fait  tomber  immédialemcnt 
beaucoup  d'attributions  de  valeurs,  imagi- 
nées ou  par  mes  devanciers,  ou  par  moi- 
même. 

XII.  —  Grande  parenté  de  In  langue  de  ce 
peuple  primitif  avec  (hébreu. 

«Il  mcrestcun  mot  h  dire  sur  la  dénomi- 
nation d'écriture  oNamnne,  pour  l'opposer 
à  celle  d'ar/enne,  réservée  au  système  per.->o 
que  i'ai  cboisi.  Cinq  différentes  langues  s'é- 
crivont  avec  le  môme  système;  trois  langues 
touraniennes  ou  ouraliennes,  celle  des  ta- 
blettes de  Ninive,  et  celle  des  monuments 
susiens.  Une  langue,  peut-âtre  indo-germa- 
nique, s'en  servait,  comme  nous  lo  savons  : 
c'est  l'idiome  des  inscriptions  arméniennes. 
Mais  l'immense  majorité  des  monuments  est 
due  au  burin  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens; cesont  eux  qui,  avant  tous  les  autres, 
sont  dignes  de  notre  examen.  Cette  langue, 
conformément  à  la  table  généalogique  du  la 
Genèse,  est  sémitique,  ainsi  que  tous  mes 
devanciers,  sans  exception,  l'ont  reconnu. 

«Lepcu(jluqui  peut,  ajuste  titre, réclamer 
la  désignation  d'une  des  grandes  nations  de 
l'humanité,  parlait  une  langue  étroitement 
liée  à  Vhébreu  et  à  Varaméen,  plus  éloignée 
déjà  de  Varabe  et  de  l'éthiopien,  mais  com- 
plètement indépendantcdes  idiomes  mention- 
nés. Déjà  nous  entrevoyons  les  principaux 
éléments  de  son  organisme,  déjà  nous  pou- 
vons établir  certaines  lois  phonétiques  qui 
seront  notre  guide  pour  l'explication  scien- 
tifique des  précieux  documents  de  Ninive 
et  de  Babylone.  Nous  sommes  déjà  avamiés 
^»iJ  point  de  pouvoir  prouver  que  le  système 
phonétique  de  la  langue  assyrienne  a,  quant 
aux  racines,  la  plus  grande  ressemb.anrc 
avec  l'hébreu.  C'est  une  règle,  que  le  sehin 
de  l'hébreu  y  est  représenté  par  la  même 
lettre  ch,  le  samech  par  le  *;  jamais  le  V  ne 
s  abâtardit  au  t  chaldéen  ou  au  tsa  arabe. 
Le»  de  l'hébreu  y  est  constant,  et  ne  devient 


pas  u,  comme  on  araméen  ou  6b  cl  1&  comme 
en  arabe.  Le  T  ne  su  change  ()as  on  T  ciini. 
déen,  ni  ne  prend  la  prononciation  du  ^  (|q 
la  langue  du  Koran.  Seulement,  lu  <  initiai 
des  racines  devient  m  en  assyrien.  Qunntji 
Vorganisme  pourlmt,  la  urammairc  dlirùro 
consiilérablumcnl  du  l'hébreu,  et  elle  olFrc 
plusieurs  points  de  rapprochement  avm  lus 
dialectes  araméens  cl  l'arabe;  aussi  lo  die. 
tionnaire  do  la  langue  syria(|ue  renrurmc-t-i| 
licaucoupdc  racines  (|Ui  peuvent  servir  avec 
(ruit  à  l'explication  des  textes  mêmes,  quoj^ 
que  l'hébreu  fournisse  toujours  un  coiitjn- 
cent  très-nombreux  de  racines  i(lenti()uo! 
a  celles  de  la  langue  des  Chaldéens.  MaIs 
en  dehors  de  ces  radicaux,  pour  l'intorpré- 
tation  dcs(|uels  les  langues  sémitiques  éciai. 
rent  nos  pus  chancelants,  il  y  en  o  bon  nom- 
bre qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
idiomes  des  flis  do  Sem,  et  alors  c'est  ou  la 
traduction  perse  qui  guido  nos  recherche!!, 
ou  il  ne  nous  restera  qu'à  en  expliquer  le 
sens  par  le  coiitexlo  lui-même,  chose  tou- 

i'oiirs  épineuse  et  sujette  à  des  méprises  et 
i  des  contraventions. 

XIII.  —  La  grammaire  de  la  tangue  assyrienne 
est  très  rapprochée  de  celle  des  idiomes  lé- 
mitKiues, 

«  IV.  Grammaire.  —  Le  caractère  rigou- 
reusoment  sémitique  de  la  langue  assyrienne 
facilitera  l'interprétnliou  des  inscriptions. 
De  toutes  les  branches  d'idiomes,  celles  des 
Sémites  sont  les  plus  inaltérables,  les  plus 
indestructibles,  les  plus  tenaces.  Pendant  les 
quinze  siècles  qui  séparent  les  monuments 
clialdcens  lus  plus  anciens  des  ii)scri|itions 
cunéiformes  dus  Séleucides,  la  langue  des 
Assyriens  s'est  |ieu  modifiée.  Los  lègTus  pho- 
nétiques, une  fois  établies,  peuvent  être 
regardées  commu  inaltérablus,  et  il  no  fnut 
pas  s'en  déiiartir;  la  rigueur  do  celte  maxime 
empêche  des  résultais  incertains,  et  ajoute 
plus  du  poids  à  ceux  qu'on  obtient. 

«  La  grammaire  de  la  langue  assyrienne 
est  très-rapprochée  de  celle  des  autres  idiomei 
sémitiques.  C'est  le  même  principe;  seule- 
ment l'éci  iiurc  donne  ici  à  la  langue  de  Ni- 
nive cl  de  Babylone  un  avantage  sur  les 
inscriptions  sémitiques  <le  Phénicie  et  d'A- 
rabie, parce  que  le  système  syllabique  fait 
voir  les  voyelles  qu'il  faut  unir  aux  con- 
sonnes. 

«  Un  autre  avantage,  non  moins  précieux, 
résulte  des  documents  grammaticaux  do 
Londres,  dont  un  nombre  assez  considikable 
donne  des  formes  étymologiques,  dos  suf- 
Uxcs  et  des  flexions  verbales.  Je  ferai  men- 
tion ici  d'un  fragment  que  j'ai  été  as»ez 
heureux  pour  découvrir.  11  contient,  d'un 
côlé,  les  formes  pronominales  de  l'idiomo 
casdo-scythique,  et  de  l'autre  celle  do  l'assy- 
rien. Le  mot  choisi  est  i'/ti,  avec,  en^cylhique, 
Al. 
Siytliiqiie.  Assyrien. 

ittiniou  avec  lui. 

itiichûunou      avec  eux. 

illija  «ver:  moi. 

iliiiii  avec  nnos. 

ittika  avec  toi. 

iltikounou       avec  vous. 


liini 

la 

kinanni 

la 

kimott 

la 

kimi 

ta 

kiiou 

ta 

kitounnnni 

la 

csli 
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«  Lo  tableau  entier  dos  sufTixes  assyrienâ 
est: 


stxr.ui.iEn. 

slusc. 

Foin 

<••  p. 

«" 

i'  p. 

ka 

■ki 

y  p. 

chou 

fl.CIMKI.. 

•clia 

Maic. 

Fétu. 

1"  p. 

ni 

2*  1'. 

konn 

kin 

5'   p. 

CIWUH 

eliin 

«  \J\  conjugaiBon  rcsscmhlo  beaucoup  a 
iclies  tics  HUtrcs  itiionios  siMnitiqucs.  Il  y  a 
,inli(il,niphal,  faè'l,  ifta'al  {avec,  la  stu'oixJe 
reiloulilùo),  saphrt,  i$tuphel,  aphet,  iftal,  et 
lu  iinraiii^iiie  iriontrcra  laniilogio  de  la  l.in- 
Ijuo  assyrienne  avec  les  autres  langues. 
Nous  donnons  ici  les  formes  du  verbe  ré^ju- 
hcr  zaliur,  se  souvenir  : 


t" 

i' 


AORISTE 

Siii);iil. 

aikuur 
m.       Iiiikuur 
f.         lutkouri 
III.      itkuur 
r.        laikuur 

\HV(.HKr\T  ET  PRÉCATIK. 

Siiigiil.  IMiir. 


Plur. 

nmkaiir 

liiikiiurou(n) 

liukoiira{ii) 

nkouroH(n) 

iikuurii(H) 


i'  p.  m.        zovkoHf  toiikourou 

i'  |t.  r.         zouk{ou)ri  toiikoura 

Ti'  p.  III.       lii^our  Uikoitriiu 

5'  p.  r.         Ihkour  liikuuràl 

IM'IMITIF. 

zakitr 


PARTICIPE. 

zakir  Féiii. 

takiri  {iikroul 


Mise.  s.     takir  Féiii.  s      ziikirul 

p.     takiri  {iikroul  p.    iakiral 

«  Le  prétérit  est  très-rarement  employé, 
et  nous  n'avons  pas  d'élc^ments  sulHsaiits 
pour  l'établir  avec  certitude. 

•  Los  autres  formes  du  verbe  régulier  se 
déduisent  ainsi  : 

NIPIIAL.  PAEL.  IPHTAAI.  (531). 

Aoriile.    azzakir         oizakkir       azzakkir 
l'iiriic.     iiiiiuzzakir    niouzakkir    nioiu/akkir 
InfmUif.  iiazkar  zuukkour      zitkoiir 

SAPIIEL.       ISTAPHAI..       APIIEL.         IPHAL. 

Aor.     oiisazkir     oiislazklr     otizkoiir  azz.^kar 
l'an,    iiioiisazkir  moiislazkir  moiizkir  mmuzakar 
Inf.     suuzkour    sutouzkoiir  ouzkour  iiikil. 

«  Nous  connaissons  également  benucoun 
do  règles  concernant  les  v«rl>es  défcctiis 
ayant  de  l'analogie  avec  l'hébreu. 

«  Mais  il  est  temus  de  quitter  les  ques- 


tions fondamentales  pour  examiner,  dans  la 
itconde  partie  de  nuire  travail,  l'Itiitoire  et 
la  chronologie  des  Ai$yriem  et  de$  Chai- 
détns. 

XIV.  —  11"  pAitTiR  :  Chronologie  det  A$$y- 
rieni  et  des  Uahylontens, 

R  Kn  soumettant  au  ministre  les  résultats 
do  mes  reclicrrlies  olironologiquos  h  Lon- 
dres, je  ne  me  dissimule  pas  les  diflicullés 
du  celte  entreprise.  J'idutnlo  un  sujet  qui 
n'est  pas  nouveau  comme  ceux  que  je  viens 
d'exposer;  il  a  été  travaillé  depuis  bien  des 
siècles,  et  pourtant  la  question  n'a  pas  été 
résolue.  Rien,  on  offot,  no  nous  justiflerait 
de  reprendre  une  matière  aussi  souvent 
traitée  et  (uissi  souvent  abandonm'e,  si  la 
déi^oiiverto  des  tiionurtienls  assyriens  ne  nous 
portait  |ias  h  oxaminor  lequel,  iiarnii  les 
systôuies  de  tant  de  savants,  a  été  celui  de 
Ninivcet  de  Rabylone. 

N  Heuieuscincnt  pour  noire  tâclie,  les 
do(Mimcnts  assyriens,  si  obscurs  ailleurs, 
otfi'ont  dans  cette  question  moins  do  ditli» 
cultes  que  partout  ailleurs.  Les  rcnseigno- 
ments  généraux,  qui  sont  les  plus  ininor- 
tanls,  sont  «lonnés  p.ir  les  tables  généalogi- 
ques; souvent  les  rois  d'Assyrie  se  rappor- 
tent à  un  de  leurs  prédécesseurs  qui,  tant 
d'années  avant  telle  épo(|ue,  arcom|)lit  tel 
fuit  désigné  dans  l'inscription.  Ces  nombres 
sont  donnés  en  clulfros,  souvent  ronllruiés 
par  différents  exemples  du  môme  texte. 

«  Gn  dehors  de  ces  notions  qui  ont  trait 
seulement  à  l'histoire  d'Assyiie,  nous  trou- 
vons des  synchronismcs  avec  lliistoire  sain- 
te. Les  noms  bibliipies  n'olfrcnt  pas  de  dif- 
llculté  pour  le  déchifTromoiit,  parce  qu'ils 
sont  cxiii'imés  par  des  caractères  connus 
depuis  longtemps,  et  c'est  justement  aux 
noms  d'Iizôchia&et  de  Jiidu,  qui  se  trouvonl 
dans  les  inscriptions  d'un  roi  do  Ninive, 
que  l'on  a  reconnu  que  ce  monar(|uc,  lo 
constructeur  du  palais  do  Koyondjik,  devait 
être  Sennachérib ,  sans  pouvoir  alors  prou- 
ver la  lecture  du  nom  assyrien. 

«  Si  la  Bible  a  éclairé  nos  pas  dans  iCs 
commencements,  ce  sont  les  autours  grecs 
et  latins  qui  nous  ont  fourni  (escadres  pour 
y  grouper  les  personniiges  révélés  par  les 
inscriptions.  Mais  les  ouvrages  classiques 
ne  sont  pas  d'égole  valeur  pour  nous  :  nous 
ferons  donc  quelipies  romaïqucs  sur  le  degré 
d'autorité  que  peut  réclamer  chacun  des  re- 
présentants de  l'historiographie  antique. 

XV.  —  \aleur  de  rantorité  d'Hérodote  et 
des  autres  historiens  grecs. 

•«  L'autorité  du  père  do  l'histoire,  que  le» 
inscrii)iions  perses  nous  ont  aiipris  a  res- 


(331)  Je  n'ai  pas  Iicsoin  «l'ajouter  que  le  redou- 
bleiiiciil  du  i  à  l'iplitaal  et  à  l'iplital  n'csl,  dans  ce 
cas  spécial,  qu'un  cliangcment  cnphoiil(|ue  du  (  en 
i ,  coiniuR  en  liébrcu  ,  cl  que  les  Ibniius  devraient 
litre  :  aHakkir,  mouttakkir,  axiukir,  mouztakar,  p. 
c.artabbit,  aplassii,  etc.  On  aura  vu  que  l'idioinc 
assyrien  est  diiïérent  de  l'arauiéen  ,  et  on  devait 
s'atlciidrc  à  celte  divtrsilé.  As^our,  UU  d>2  Sein,  a 
une  individualité  dilTcronte  el  bien  distincte  de  son 


frère  Aram,  Il  y  a  des  savants  qui  ne  veulent  croire 
h  l'assyrien  que  quand  ou  leur  prnsentura  le  (ilial- 
daïque  de  Daniel ,  qui  est  nnininé  aramien  el  bien 
dislinci  de  «  la  langue  des  Chaldécus.  >  El  pour- 
quoi doue  le  peuple  assyrien  n'auriiit-il  p.is  eu  sa 
langue  propre,  aussi  bien  que  la  nation  araméenne, 
qui  n'a  jamais  eu  l'inipoi  lance  liisluriquc  du  Mià  c 
cl  de  Babylone? 
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iipulor,  rcNlo  «^gnlcMiicnt  ii)f)llni|iiolili>  dnns 
Ips  imiiitM  ^f'-iiériiui.  Aucun  des  noms  roynux 
iiu'il  t'ournit  no  peut  éiro  luis  vn  doiitu;  liien 
aue  l'innplituilo  dn  son  oreille  d'Ilullèn»  h 
s  apiiroitrifr  It's  noms  st^rnitique^  lui  nit  fait 
cunloïKli'u  Ndbm'hmIonoMor  l'I  Subonid,  cl 
prendre  lu  ilLMiiicr  pour  lu  llls  du  premier, 
uelto  inex.'iclitude  est  prosiput  la  seulo  (|uo 
nous  puissions  relever.  Ksl-ildonu  lu  soûl 
(lui,  aveu  raison ,  no  connaisse  pns  un  roi 
d'Assyrie  du  nom  do  A'ùiiio/  (^  duréo  do 
520  ans  qu'il  assigne  au  grand  empire  as- 
syrien est  eotdirméo  d'une  manière  éclatan- 
lo  par  llérose.  Cet  «écrivain,  (^haldiien  do 
naissanco,  mais  qui  rtHligeu  en  grec  l'Iiis- 
loire  de  son  poys,  est  la  snurco  principale, 
et  nous  devons  une  grnn>'le  reconnaissance 
h  Eusèbe,  de  nous  avoir  transmis  avec  au- 
tant d'exactitude  la  succession  et  la  durée 
des  ditrércnts  règnes  qui  occupèrent  le  tr6* 
ne  de  Uabylono.  Après  Kérosn,  ce  sont  sur- 
tout les  Orientaux  (|ui  écrivirent  en  grec, 
qui  sont  dignes  de  notre  attention,  et  prin- 
cij)alcment  Josèphc,  Sirabon,  Abydène  et 
Nicolaiis  de  Damas.  Quant  h  Clésias,  on  au- 
rait tort  de  dédaigner  ses  dount^es  sans  s'y 
arrêter;  car  la  lionne  crili(|ue  no  se  montre 
pas  par  le  rejet  pur  et  simplo  de  ce  qu'on  no 
jieut  expliquer  tout  do  suite,  mnis  par  la 
consciencieuso  investigation  qui  reclierclio 
l'origine  do  l'erreur.  Nous  verrons  que  l'Iiis- 
lorien  de  Cnidc,  le  médecin  d'ArtaxcrxcMné- 
mon,  loin  de  renverser  le  système  d'Héro- 
dote et  de  Bérosc,  le  confirme  en  ce  sens 
que  Clésias  comprend  dans  le  nom  d'empire 
at»yrien  toute  la  suite  des  t\yna$tie$  $émili- 
f/ues  qui  ont  régné  à  Ninive.  Quant  h  son 
appréciation  do  l'histoire  des  Assyriens  et 
des  Mèdes,  il  ne  faut  pas  oublier  <|uclle 
lut  sa  position  oinciclle  à  la  cour  de  Perso, 
position  qui  a  dû  fausser  les  vues  de  l'his- 
torien. Il  raconte  celte  histoire  comme  un 
Perso  devait  la  raconter,  et  rinc-<actitudo, 
quoique  fAchcusc  pour  nous,  e<t  tellement 
systématique,  qu'on  peut  rcclitier  et  expli- 
(|uer  ses  égarcmciils. 

«  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  perle 
dt!  tant  d'historiens  grecs  et  surtout  romains 
ijui,  il  faut  le  reconnaître,  envisngcaient 
I  histoire  antique  déjh  d'un  œil  moins  jiarlinl 
et  plus  universel. 

XVI.  —  Autorité  de$  auteurs  alexandrin». 
—  Cause  de  leurs  erreurs. 

«  Les  savants  d'Alexandrie  ont  beaucoup 
traité  cette  matière,  bien  qu'ils  n'aient  pa.s 
toujours  a|)porté  la  connaissance  nécessairo 
do  la  langue  du  pays;  pour  cela  ils  ont  com- 
mis dans  les  listes  des  rois  d'étranges  er- 
reurs, que  les  inscriptions  elles-mêmes 
nous  ont  permis  de  contrôler  et  d'apprécier. 
Ainsi,  Clitarque  nous  fait  savoir  qu'une 
inscription  à  ïarsus  racontait  nue  Sardana- 
jiale,  uls  û'Anakyndaraxarès,  bâtit  Tarsus  et 
Anchiaiti  dans  un  jour.  Mais  cette  généalo- 
gie n'est  autre  chose  que  les  titres  du  roi 
mal  expliqués  et  conservés  par  les  inscrip- 
tions. Il  y  avait  : 


Attour-iaamia-iiatia.  aiwkon.  tiadnu,   'mr,  Amout 
Surluiiu|iMlut.  CK'*-   ■)*g))itl)iM.  ri'x.  AhS)ri;r' 

«  C'est  de  ce  [irotocole  du  rinstriptidiiiiuc 
les  Cirocs  ont  lait  le  nom  A»a<uvc)a^«;t.;i^.((,„ 
Avxxuvlapàtiif  ;  et  ce  n'est  pas  sans  ui,soii 
tiuo  l'ignorant  inter|irèlo  du  durument  n  vu 
dans  cet  a.sseudtlago  du  mots  le  pèn>  de  Snr< 
dnnapale;  Assour-iditnnapnlln  i«i|i,iiiliu  ;  /.; 
dieu  Assour  a  donné  un  fil»,  et  t'est  in  i|er. 
nier  élément  do  ce  nom,  pallu,  qui  u  ucca- 
siunné  celte  erreur. 

«  Ce  mémo  nom  royal  a  été  la  cause  d  unn 
autre  erreur  :  lus  tirées  nous  disent  (pii>  s<ir- 
danapalu  s'est  aussi  appelé  Kwir'.twimr, 
c'est  là  eniore  un  titre  royal  (prun  a  pris 
pour  un  nom,  et  ici  la  lecluro  des  insciip. 
lions  cunéiformes  nous  fournil  direclctiiont 
lu  mot  de  l'énigme.  Voici  les  lettres  (pii  sui- 
vent le  nom  do  Sardanapalo  : 


Anakuu. 


5  ar. 
rci. 


1(1 


ak 
vivcin 


(.'cn-ns 


na  uk    —    km        il.      A     —    mur 

bel      Assoil, 

lu  h  tort  :  Kounussiikknnakkil  astour. 

«  Nous  |inuvons  même  signaler  les  mé- 
prises :  les  deux  premiers  signes  firis  en- 
semble signilicnt  moi;  mais  lo  premier  seul 
indique  qu'un  nom  d'homme  va  suivre,  il 
lo  second  seul  la  syllabe  kou.  On  a  donc  pris 
lo  clou  vertical  pour  un  signe  indiipiniil  uu 
nom  iiropre  commentant  par  kou.  Le  sigm; 
roi  a  la  valeur  phonétique  de  nis;  cl  le  Ko- 
voTxoyxoXi/>e.-  s'explique  mieux  encore  piir 
la  prononciation  scythique  de  ce  mot  oiira- 
lien,  telle  qu'elle  se  trouve  h  Risoiitniiii 
dans  le  nom  des  rois  des  Saces.Skounka  h\ 
titre  de  Sakknnakkou  éluit  le  plus  sacré  lin 
ceux  des  rois  d'Assyrie,  qui  l'umpluient  ili'> 
vaut  les  mots  des  grands  dieux  uu  de  Itabij- 
lone.  Nous  y  trouvons  lu  mot  '/.'.yoivn:  du 
Bérose,  lo  titre  suprême;  ut  la  prua'ière  des 
deux  cotubinaisons  nous  a  porté  à  rendro 
par  vicaire  ce  terme  que  nous  ne  savons  |ias 
expliquer,  parce  qu'il  estd'origine  scytliiquo. 

«  La  lecture  erronée  du  titre  de  Sardana- 
pale  Kou  nis,  skounk  il  nsour  a  valu  au  rui 
un  surnom  dont  il  ne  pouvait  pas  se  douter. 

XVII.— liVom»  de  villes  pris  pour  des  noms  de 
rois.  —  Défunts  de  Ctésias.  —  Les  Sémites 
seuls  ont  le  sentiment  historique. 

«  J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  dé- 
montrer que,  dans  les  opinions  même  les 
plus  étranges  de<^  Grecs,  il  y  a  toujours  un 
fonds  de  vérité  :  ians  ces  deux  cas,  l'erreur 
se  fonde  sur  une  inscription  mal  lue,  ninis 
quelquefois  la  méprise  est  moins  pardonna- 
ble. Nous  trouTons  une  suite  do  rois  mal  à 
propos  insérée  dans  le  canon  d'Kusèbe,  et 
manquant  dai  >  celui  que  donne  Moyse  du 
Khorône.    L'écrivain    arménien   place  ces 


m 


CUN 


DR  LINGMSTIOLK. 


CIN 


47« 


iionij  tiflus  l'onlre  qiio  voici  :  Nimis,  Clia- 
|]0<,  Arl)flii.i,  AriclioN,  Itahios,  liul. 

«Il  est  inipossililu  «lu  ne  pas  y  voir,  non 
naiilcs  nnms  ilo  iicr^onnages,  iiinis  les  iioiikh 
Jlcji  villes  (le  Ninive,  6Viu/a  (Niiuroii  aiijour- 
,l'|iiii|,  Arbilti,  Nipour  (Kala-Slieruliat), 
Htiltyione,  qui  est  personnillé  lomiiielu  tils 
(letfW.  C<is  nomit  n'indiquent  donc  que  Va- 
migration  des  Hahylonien.s  du  sud  au  nord  , 
iiiactcincnt  comiuu  nous  l'indique  la  Gvnhc, 
D«ii)  le  canon  d'Kusèbc,  qui  semble  ronion' 
1er  à  CléiiiaH,  on  trouve  h  côté  do  quelques 
rois  Authentiques  les  noms  do  fleuves,  tels 
i\aeOphratœiii,  l'Kupliratc;  /Icruyunei,  canal 
lilé  par  Abydonus;  Dercyllus ,  lu  Tigre 
(Dig'Atj  :  ensuite  des  noms  sut«iens,  perDU;* 
i'tiiiôiiio  grecs,  comme  celui  de  Laoslhènes. 
malgré  les  altérations  cruellus  que  les  pre- 
miers noms  de  la  liste  ont  subies,  on  peut  y 
rei'onnaitre  encore  quelques  noms  d'une 
.«uile  de  rois  assyriens,  et  Je  ne  serais  pas 
étoinié  de  voir  un  jour  que  toute  ctitte  cliro- 
noiugio  apourypiic  a  sa  rai!>on  d'Atro  dans 
une  description  d'un  roi  assyrien  mal  ir.lcr- 
|iréléu. 

•  Il  ne  faut  ras  oublier  que  la  confusion 
qui  embrasse  les  chronologues  est  duu  h 
Clésias  en  grandu  portio;  ilauxercésurcettu 
|iurlion  du  l'Iiistoiro  l'inlluence  la  plus  dé- 
$ii>trou>e,  car  il  puisa  ses  renseignements 
chez  un  peuple  qui  a  été  et  (|ui  est  encore. 
Après  ses  proches  parents  les  Indiens,  celui 
(jui  a  le  moins  le  sentiment  do  l'histoire.  V.o 
sons  historique  manque  à  Risoutoun,  oii 
l)Arius  donne  bien  les  jours  et  les  mois  des 
faits  racontés,  mais  oublie  les  années;  ce 
(iéfAut  se  manifeste  chez  lus  Persans  moder- 
nes, seul  peuple  dont  le  grand  poule  soit 
encore  le  plus  ^rand  historien,  et  qui  seul 
a  pu  avoir  un  Livre  des  Rois,  ic  me  rappelle 
i|uo  cette  même  inlirmité  scicntiliiiue  m'a 
trapiié  dans  les  conversations  avec  des  Per- 
sans qui  passaient  pour  des  lettrés  do  leur 
|iays,ct  qui  sur  l'histoire  moderne  de  l'Asie 
avaient  les  idées  les  plus  étranges.  El  com- 
ment attendre  d'une  nation  des  rcnsoigne- 
voiils  exacts  sur  ses  ennemis  vaincus, 
quand,  dans  sa  propre  histoire,  elle  laisse 
(échapper  le  nom  du  grand  Cyrus,qui  a  fondé 
Sun  empire;  comment  s'étonner  que  les  Per- 
ses aient  placé  Sémiramis  dou*e  siècles  plus 
lot  qu'il  ne  te  fallait ,  i]iiiiiui  les  Persans  do 
nos  jours  ne  s'aperçoivent  pas  d'une  énorme 
lacune  dans  leurs  annales  entre  Gustasp  ut 
'Ardichir,  qui,  d'après  eux,  ont  été  réunis 
par  un  lien  étroit  de  famille,  et  pourtant 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  poul- 
ôtre  dix-sept  siècles  ! 

«  Le  véritable   sentiment  historique  en 
Asie  ne  se  trouve  que  chez  les  Sémites. 
XVIII.    -  Autorité  de  Bérose,  prouvée  par 
les  inscriptions. 

«Parmi  les  historiens,  Bérose  seul  (332) 

(333)  M.  Ch.  Lenormani  a  déjà  exposé  celle 
même  idée  dans  son  Cours  d'hiiloire  ancienne  en 
1836,  lorsque  lus  dcconvcrtcs  épigraplilqiins  qui 
conOrinciil  rantoritéd'llérodoleirvtaicntpas  Tailcs. 
La  date  précitée  seule  parle  avec  assez  d  éloquence 


nous  a  laisse  une  llstu  des  dynasties  succes- 
sives, avec  les  nombres  dus  rois  et  celui  dus 
années  ipii  s'écoulèrent  sur  leur  doiniiwi- 
niition.  I.a  liste  a  pour  point  du  départ  l'iiiihéu 
(le  la  chiite  île  Surdunnpnle ,  le  dernier  iiio- 
naripie  du  grand  uiiipiro  assyrien,  auquel 
l'érrivain  rlialiléun  assignu  liiie  duréu  du 
5-iU  anni'us,  conlorniéinunt  au  Père  de  l'Iiis- 
toire,  ipii  dit  ipie  lus  Assyriens  ont  rt^giié 
sur  l'Asiu  520  ans.  Culte  concordance  ajoute 
un  cri'dit  éiioriuu  aux  données  du  prèiro 
chaldéeii,  coniirmées  du  reste  par  les  iiis- 
criptions  i|ui  nous  fuiiriii.sseiil  plusieurs  ja- 
lons et  points  de  repère.  La  plus  anciuiinu 
de  toutes  ces  dates  rrnioiilu  jusqu'il  la  moitié 
du  XI*  siècle  avant  Jésus  clirist,  puisqu'un 
cylindre  de  TiijUilpileser  I"  (vers  1200)  parle 
de  la  rccon.stiuctioii  d'un  tuiiiplu  détruit  par 
lu  roi  .^u/n<i- //ou,  lils  d'/«mi(/»r/»n,  eVI  ans 
avant  l'éiioipie  do  son  grand-père  à  lui,  qui 
l'avait  détruit.  Une  date  plus  |irérise  est 
donnée  par  l'inscription  du  roc  de  Itavian, 
qui  rapporte  que  Sennuehirib,  diiiis  sa  pre- 
mière année,  enleva  de  llabylone  dus  i-lolus 
que  Mérodaeh-idanna-dlihi ,  roi  du  Clialdéu, 
avait  ravies  h  Tiijlatpileser,  roi  d'Assyrie, 
418  ans  auparavant.  <.  e  fait  eut  donc  lieu  en 
ll22avant  Jésus-rjirist. 

«  Mais  la  date  la  jilus  importante  pour 
notre  but  est  celle  qui  se  développe  dos  do- 
cuments ,  pour  la  chute  de  Sardanapale,  cl  h 
laquelle  se  rattache  la  chronologie  dn  Dé- 
rose.  Co  dernier  roi  du  grand  empire  fit*, 
dépossédé  par  lu  .Mèdo  Arbacu  et  le  Babylo- 
nien Bélesys  {Balazuu  ûas  inscriptions),  que 
Bérose,  la  Bible  et  Josèiilie  nomment  Phul; 
ce  nom  se  retrouve  également  dans  lus  ins- 
criptions sous  In  forme  de  Poulli,  comino 
celui  d'un  membie  de  la  famille  royale  du  lia- 
bylonu.ll  veut  dire  tout  bonnement  t-oicinion 
fil»,  et  se  compare  h  l'hébreu  llubcn  pl«i. 
C'est  cette  signilicntion  du  nom  Poulli,  ïuvnui 
babylonienne  de  rassyrien./'n//i,  qui  expli- 
que le  changement  du  nom  en  celui  de  //a- 
luzou,  (lue  je  traduis  par  terrible.  L'identité 
du  /'Au/ de  la  Bible  et  du  Bélesis  des  lirecs 
a  été  soutenue  déj5,  il  y  a  longtemps. 

(I  Ce  roi  lit  la  guerre  a  Ménaliom,  roi  d'Is- 
raël, (|ui  régna  de  771-701.  Tiglapilcser  se 
souleva  à  Ninive  contre  le  Babylonien  IMiul, 
dont  il  n'existe  pas  do  monument  dans  cette 
ville,  qu'il  paraît  ne  pas  avoir  habitée.  Le 
successeur  de  PhuI  sur  le  trône  d'Assyrie 
(car  celui-ci  continue  h  régner  à  Babylone, 
(|ui  no  ligure  pas  dans  les  nombreuses  villes 
soumises  au  .sceptre  doTiglaipilescr)  lit  é'^a- 
lement,  dans  la  8'  année  do  son  règne,  la 
guerre  h  Ménabcin  Puisque  lu  roi  d'Israël 
ne  régna  que  10 ans,  il  est  clair  que  l'expé- 
dition de  PhuI  ne  peut  avoir  lieu  cpie  dans 
les  premières  années  de  sa  domination ,  ut 
celle  do  Tiglatpilcscr  doit  tomber  dans  tes 
dernières.  Nous  ne  nous  tromperons  pas  de 
beaucoup  quand  nous  jilacerons  l'avénenicnt 

pour  la  sagacité  du  savant  académicien.  Il  fixa  avec 
une  grande  justesse  le  déclin   munienlaiié  de  la 
puissance  assyrienne  il  1100,  cl  nous  savo  s  main 
tenant  qu'on  effet  les  Uabylonicus  succagèient  vi, 
Iliila  capitale  d'.Vssyric. 
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(lo  l'usur|inleur  Tiglati)ilescr  en  7G9  avanl 
Jésus-Christ. 

XIX.  —  Fixation  des  périodes  des  dynasliei 
sémitique,  touranienne  et  médique. 

«  Maintenant  il  existe  une  inscrirition, 
trouvée  par  M.  Hincks,  h  qui  j'en  dois  la 
connaissance,  et  dans  laquoile  Tiglatpileser, 
en  desrendant  jusqu'il  la  ^2*  année  de  son 
règne,  dit  qu'il  ninnla  sur  le  Irône  dans  ia 
20*  année  (le  son  préilécessenr.  Cette  étrange 
manière  d'annoncer  son  avènement  fait 
croire  qu'à  cette  époque  ce  dernier  existait 
encore;  ce  silence  sur  le  nom  de  son  père 
nous  montre  un  usurpateur.  D'après  Castor 
et  Kusëbe,  lo  successeur  de  Sardanii|)ale 
qu'ils  ap|)cllcnt  NinusII,  parce  (|u'il  fonda 
une  nouvelle  dynanstie,  régna  19  ans,  et  ces 
deux  données  conformes  nous  autorisent  h 
mettre  la  tin  du  grand  empire  d'Assyrie  en 
788  avant  Jésus-(<hrist. 

«  M.  de  Saulcy,  dans  son  savant  Examen 
du  canon  des  roïs  mèdes  (333),  est  arrivé  h  la 
uiômc  date  pour  le  soulèvement  d'Arbace. 
Je  ne  reproduis  pas  ses  raisons;  elles  sont 
souveraines  et  fondées  sur  les  chiffres,  tels 
que  les  auteurs  les  transmettent.  Cette  coïn- 
cidence, dont  personne  n'osera  nier  le  poids 
considérable,  est  encore  contirmée  par  un 
passage  d'Hérodote,  qui,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, n'offre  aucun  sens,  mais  dont  le 
changement  semble  évident.  L'lii.->toricn 
d'Halicari:asse  donne  à  l'indépendance  des 
Mèdes  une  durée  de  128  (ans ,  chiffre  que 
condamne  son  propre  système.  Mais  si  l'on  lit 
228  ans,  on  arrive  juste  à  l'époque  que  nous 
avons  obtenue  pour  le  renversement  du  trône 
de  Ninus. 

«  Nous  aurons  donc  pour  les  dynasties  sé- 
mitiques les  périodes  suivantes  : 

49  rois  clialilécns  pciitlant  458  ans  .  .    2017-1559 

8  rois  iirabcs  peiidaiil  i45  ans.  .  .  .    tS.VJ  1314 

iS  rois  assyriens  pendant  5â(j  ans. .  .      1314-788 

*  La  domination  de  l'Asie  centrale  par  les 
Sémites  est  donc  de  1230  ans  ;  Castor  l'éva- 
lua à  1280  ans,  mais  il  faut  changer  le  ren 
A,  et  l'on  obtient  le  chiffre  que  peut-être  le 
chronographe  a  mis. 

•«C'est  presque  à  cette  époque  que  remonte 
Ismidagan ,  roi  d'Assyrie  :  son  nom  signifie 
Dagon  entend.  Est-ce  que  le  nom  de  ce  roi 
antique,  dont  la  Chaldée  nous  a  révélé  des 
documents,  aurait  donné  naissance  au  my- 
the do  Sémiramis,  reine  historique  du  ix* 
siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  rapportée  ici 
par  une  similitude  de  nom?  £sl-ce  que  la  tra- 
dition qui  unit  le  nom  do  cette  souveraine 
h  la  déesse  Derceto  aurait  son  origine  dans 
le  Dagon  du  roi  assyrien?  Nous  n'osons  pas 
nous  prononcer  à  cet  égard. 

t  Cesl  donc  en  2017  avant  Jésus -Christ 
que  nous  plaçons  la  fondation  de  l'empire 
sémitique  d'Assyrie,  personnifié  dans  Ninus. 
Mais  Babylone  existait;  onze  rois  avaient 
régné  immédiatement  auparavant 


«  Ti.lrose  se  lait  sur  leur  nationalité;  nous 
croyons  que  ce  ne  lurent  ni  des  Sémites  ni 
des  Ariens.  La  durée  de  leur  dominnlion 
est  évaluée  h  48  ans;  époque  évidcnimcnl 
trop  courte  pour  onze  monsrques.  La  seule 
correction  que  nous  proposions,  c'est  de 
lire  SH,  208,  au  lieu  do  Mil,  48,  et  nous  au- 
rons pour  le  commencement  i!e  cette  domi- 
nation, touranienne  d'après  nou.%  la  date  de 
2225  avant  Jésus-Christ.  Celle  opinion  sem- 
ble se  confirmer  par  la  doi.née  de  Simpli- 
ciu«,  que  les  tablettes  astronomique!  du 
Chaldéens,  envoyées  à  Aristoté  |)âr  Callis- 
tliènes,  remontaient  à  1903  avant  Alexandre. 
1^  limite  supérieure  des  observations  nsiro- 
nomiqucs  est  donc  de  2226  avant  Jésus- 
Christ. 

«  Cette  coïncidence  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'épigraphie  assyrienne  elle- 
même  nous  conduit  forcément  h  une  oriKJiie 
touranienne  de  l'écriture  cunéiforme.  Il  n'y 
a  aujourd'hui  plus  de  doute  à  ce  sujet,  et  je 
vois  avec  une  grande  satisfaction  mie  le  co- 
lonel Uawlinson  vient  d'accepter  1  idée  que 
j'avais  émise  et  que  je  crois  reposer  sur  des 
Ijtises  solides; 

«  Los  annales  babyloniennes  inscrivent  sur 
leurs  tables  une  dynastie  médique  antérieure 
a  celle  dont  nous  venons  de  parler;  elle  ,i 
régné  224  ans.  Parmi  ces  rois  ligure  Zoroaj- 
tre,  le  grand  prophète  des  Uactriens.  Nous 
déclarons  que  nous  ne  sommes  pas  contraire 
à  l'opinion  qui  donne  un  âge  aussi  reculé  à 
la  religion  du  Zendavesta,  quelque  posté- 
rieure (|ue  soit  la  forme  des  livres  sacrés 
que  le  temps  nous  a  épargnés.  L'opinion 
unanime  des  Grecs  sur  ce  point,  le  silcncu 
absolu  du  Vendidad  sur  l'Assyrie,  la  géo- 
graphie de  ce  livre,  qui  ne  connaît  pas  les 
désignations  anariennes  de  Médie,  de  Par- 
thie  et  de  Perse,  sans  ignorer  l'existence  du 
ces  pays ,  les  légendes  antiques  sur  la  pro- 
pagation de  la  foi  dualiste  dans  l'Asie, la 
résistance  opiniâtre  des  Touraniens,  à  la  lin 
vainqueurs,  tout  cela  ne  rend  pas  invr.ii- 
semblable  notre  opinion,  que  la  dynastie 
médinue,  qui  occupa  le  trône  de  Uabylone 
de  24«9à222S  avant  Jésus-Christ, se  rattache 
aux  tentatives  avouées  de  propager  la  doc- 
trine d'Orzmud  pur  le  glaive,  et  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  traiter  légèrement  l'ofiinion 
de  Grecs,  qui  voyaient  dans  Zoroaslrc  un 
roi  antique  de  la  Bactriiuie,  et  un  des  con- 
quérants les  plus  illustres. 

XX.  —  Rectification  du  règne  fabuleux  de 
la  dynastie  cusite,  la  première  après  le 
déluge. 

«  Le  silence  que  gardent  les  Ariens  sur 
l'époque  suivante  est  d'autant  moins  surpre- 
nant, qu'ils  ne  recouvrèrent  la  domination 
sur  la  haute  Asie  que  Quatorze  siècles  plus 
tard,  ils  avaient  chassé  la  dynastie  cusite  de 
Nimrod,  qui,  du  reste,  ne  semble  jamais 
s'être  étendue  fort  loin.  Les  données  baby- 
loniennes, transmises  par  Alexandre  Poly- 


(333)  Ce  bi'au  tiarail  de  M.  de  Saulcv.  comprenant  10  articles,  a  été  publié  dans  les  Amtalei,  I.  XiX 
Cl  XX  {3'  série). 
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lilstor,  (tonnent  une  durée  fabuleuse  à  celte 
dynastie,  33,091  ans.  Nuus  croyuns  pouvoir 
jéinontrer  quo,  dans  la  chro'noiogie  clial- 
iléeiiiie,  il  ne  s'agit  que  de  1,091  an»,  pendant 
lesquels  86  rois  régnèrent  inimédialement 
aprùs  le  déluge.  Voici  l'origine  de  celte  er- 
riMir ancienne  de  32,000  ans,  dont,  fort  iicu- 
reusonannt  une  inscription  He  T'ahucliotlono- 
5or  nous  contirme  et  l'exis^iioe  et  la  rccti- 

I  i>ol}liislor  exprime  ce  cin-^'  ?  fiar  9  saros, 
3  iièrcs  et  8  sossos.  Cotte  expression,  même 
d'après  les  valeurs  qu'ApoHoilorc  et  Eusèho 
lioimeiit  à  CCS  mots,  ne  produit  pas  le  nom- 
liro  cité,  mais  35,880 années;  il  ne  s'agit  que 
d'iiiio  (iiirérunce  de  28  siècles.  Nous  croyons 
noiivoir  pruuvor  que  dans  les  mots  grecs 
ïAMi,  £,\ro£.  Niipos,  snrTos,  sossos, 

d  y  a  les  mots  séiiiiliqucs  pour  an,  mois, 
jour,  heure  ut  minute.  D'aprt>s  Béruso  (|ui 
,:valuu  le  taras  ou  mois  h  3,600  ans,  nous 
aurons  forcément  la  table  suivante  : 

Siiiic   n:t7  !(n  cosmique,  ëi|(iiv.  à  45,300  ans  sol. 

Saios  H'D  Hioi»  cosmiipii;,  3,600     •       i" 

iVriis  ^ru  jour  co8iiii(|iio,  120     >       i 

Suiios  nVO  licui'C  cosntiqiic,  5     >      » 

SuisoiC'J  iiiiiiulu  cusiiii(|ue,  1  mois  sol. 

a  Ce  système  astrologique  était  îiasé  sur 
le  mois  solaire,  qui  se  résumait  par  une 
inimile  cosmique;  9  mois,  5  jours,  8  heures 
i'0$iiii(pies  ne  donnent  pas  non  plus,  d'aprcs 
le  véi'iiable  comput,  lu  chitlVe  de  33,091, 
mais  celui  de  33,660.  .Mais  si,  en  rc$|iectant 
rigoureusement  les  nombres,  on  lit  9  jours, 
5 heures  et  8  minutes  cosmiques,  on  obtient 
le  résultat  de  1,090  ans,  8  mois  solairrs,  ou 
)du$  court,  1,091  ans. 

«  Et  comment  une  erreur  de  32,000  ansa- 
t-elle  pu  s'introduire  ? 

II  La  réponse  est  facile  à  donner  :  immé- 
diatement avant  précède  lechiirredct»32,000 
ans,  c'est-à-dire  10 ans  cosmiques,  durée  de 
l,'id(^nomi nation  des  dix  rois  anlcdiluciens. 
On  a  compté  le  chilTre  de  32,000  deux  fois, 
et  culte  erreur  fut  d'autant  plus  facile  b  com- 
mpllre  que  dans  la  notation  grecque  comme 
dans  celle  des  Babyloniens,  lecbitfre 400,000 
est  séparé  de  celui  de  32,000. 

«  Ou  obtient  donc,  pour  cette  première 
dynastie  posldiUivienne,  l'époque  de  3540  à 
2jlV9  avant  Jésus-Christ,  et  3450  pour  celle 
où  les  Babyloniens,  h  tort  ou  à  raison,  nla- 

(33i)  Nom  avons  la  conviction ,  et  nous  n'Iicsi- 
loiis  |ias  à  la  formuler,  qiin  les  Massorctties  ont  di- 
minué les  générations  |H>i>tdiluvii!iinc»  du  nii7/i.>  ans. 
Le  système  de  la  rédaction  liéliraïqiie  aciucllc  est 
élrangc.  b'apiès  lui.  Noé  est  mort  42  ans  avant  la 
naissance  d'Isaac,  et  Seni  Càl  mort  dans  la  SU*  an- 
née de  vie  de  Jacob,  après  avoir  survécu  à  tons  ses 
descendants  jusqu'à  Abraham  inelMsivemcnt.  Selon 
nous,  Arpliaxad  n'est  pas  né  i  ans  api  es  le  déluge, 
Biais  tÏÏi  ans  ;  il  n'eut  pas  son  UU  Selali  dans  sa 
5*',  mais  dans  sa  137*  année,  «l  ainsi  du  suite.  Les 
Massorèllic«  uni  tenu  à  rapprocher  la  durée  des  gé- 
nérations après  le  déluge  des  nôtres.  Nuus  revien- 
drons sur  ce  sujet  en  nous  lioniant  à  énoncer  ici 
i|iie  le  déltiye  hélraïiiue  ne  tombe  pas  en  251  j  avant 
Jésus-Clirisi,  mais  bieu  en 3512  avant  Jésus-CJnist. 


cèrent  la  date  du  déluge  ;  clic  ne  diiïère  pas 
trop  de  celle  acceptée  par  l'Eglise  orientale. 
Il  est  connu  que,  d'après  l'Eglise  d'Anliocbo 
(334),  nous  serions  maintenant  dans  l'an  du 
monde  73C5. 

XXI.  —  Preuves  tirées  de  l'époque  de  la  cons- 
truction de  la  tour  de  Babel,  fixée  par  ses 
monuments. 

a  Mais  voici  comment  les  Chaldéens  eux- 
mêmes  déuiontient  la  vérité  de  notre  calcul. 
On  sait  que  la  tradition  de  la  confusion  des 
langues, qu'i  se  place  inimédialement  après 
le  déluge,  et  celle  de  la  tour  de  Babel,  cxh- 
tèrciil  chez  les  Biibyloniens  comme  chez  les 
Juifs  (335).  Nous  avons  déjà  établi  que,  dan.s 
le  nom  do  Borsippa  (le  Birs-Nimroud  d'au- 
jourd'hui), s'est  conservée  colle  légende  :  le 
nom  mentionné  veut  dire  tour  des  langues. 
C'est  à  Borsippa  que  Ao,  le  dieu  de  la  lu- 
mière intelligible  ("lu;  voi.xôv)  s'est  construit 
la  demeure  de  la  vaticination,  comme  le  dit 
Nabucliodonosor  dans  l'inscription  t!e  Lon- 
dres (col.  IV,  I.  57).  La  manière  d'écrire  en 
moiioi^rammcs  le  nom  do  Borsippa  indique 
ville  delà  dispersion  drs  langues,  tandis  que 
trois  signes  idéographi(iucs,  dont  l'ensemble 
se  lit  Babilou,  est  à  expliquer  par  ville  de  la 
réunion  des  tribus.  La  vénérable  ruine  do 
la  tour  de  Babel  a  été  restaurée  par  Nabii- 
chodonosor;  dans  les  fondenionts,  le  colonel 
Kawlinson  a  trouvé  deux  cylindres  qui  por- 
tent la  môme  inscription,  et  qui  sont  de  la 
plus  haute  importance.  Ce  dorument  délrui<t 
l'opinion  topographique  de  celui  qui  a  eu 
le  mérite  do  le  découvrir,  et  qui  nie,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi,  ridontilé  de  la  ruine 
du  Birs-Nimroud  avec  le  monument  antique 
(336)  aurpiel  se  rattache  la  tradition  de  la 
dispersion.  Le  roi  de  Babylonc  dit  qu'il  a 
restauré  ce  temple,  dédié  aux  sept  lumièns 
d»  la  terre,  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  |irc- 
mier  roi)  avait  bâti  42  nmar  auparavant.  Or, 
le  (nol  babylonien  atfKir  correspond  au  mot 
arabe  qui  signilie  vie  humaine  ;  c'est  une 
période  delOanssolairesou  14  heures  cosmi- 
ques, et  le  double  du  dur  de  la  génération, 
équivalant  à  35  ans  solaires  ou  7  heures  cos- 
miques. La  durée  de  la  génération  ,  dans 
l'astrologie  chaldéenne,  se  rattachait  à  uno 
superstition  liabylonienne  qui  a  créé  les 
noms  de  nos  jours  de  la  semaine,  à  savoir 
quQ  U\s  sept  planètes  présidaient  chacune  à 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  i  dire  que  l'in- 
tervalle entre  Noé,  le  caiaelysme  et  Abraham  est 
beaiirnnn  trop  court. 

(33r>)  L'insci  iplion  de  Borsippa  dit  :  En  détordre 
ils  proféièrent  ieiiireuion  de  leurs  pensées. 

(55U)  Le  Taliiiml  babylonien  regarde  Borsiupn, 
ce  faubourg  de  Uahylone  ,  comme  le  llié.^trc  de  la 
conlnsioii  dus  langues.  Pcndaiil  l'exploration  de 
B ibylonc,  nous  avons  leciieilli  à  Ibraliim-rl-Klialil, 
la  ruine  près  du  Hirs,  une  petite  inscription  dalei! 
de  Borsippa  (Bartip),  le  5(1*  jour  du  U'  mois  de  l.i 
15'  année  de  Natiunid.  Nous  avons  ainsi  donné  1 1 
démonstration  déliiiitive  du  l'ait  avancé  depuis 
longtemps,  à  savoir  que  la  ruine  du  la  tour  du  Babel 
ctau  le  Birs  Nimrod. 
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une  heure  do  la  journée.  En  sept  heures, 
les  planètes  avfiient  flni  leur  c^'clo. 

«  Ces  %2  vies  humaines  équivalent  à  2,9&0 
nns.  Nabuchoilonosor  comnnença  5  régner  en 
(iOV  avant  Jésus-Christ  ;  il  mourut  en  561 
avant  Jésus-Christ;  la  date  en  question  est 
donc  entre  3,bï^  et  3,501  avant  Jésus-Christ, 
ce  qui  cadre  mcrveilleusemcnlavec  les  don- 
nées de  Bérose,  rntlacliées  à  la  date  de  788, 
pour  lu  fia  du  grand  empire,  également 
prouvée  par  les  inscriptions.  Nous  avons 
religieusement  conservé  les  chiffres,  .«sauf  en 
deux  cas  contrôlés  par  d'autres  notices,  et 
exigés  par  la  plus  simple  réflexion,  c'est-à- 
dire  : 

«  1°  Nous  avons  changé  MU  en  m  ,  parce 
que  le  laps  de  48  ans  semble  trop  court  pour 
11  rois;  que  la  correction,  au  fioint  de  vue 
l>aléogra|tliique  n'est  pas  forcée,  et  que  lo 
résultat  est  confirmé  d  ailleurs  par' la  donnée 
de  Callisthènus; 

«  2°  Nous  avons  restitué  1,091  ans  au  lieu 
de  33,09t  ans,  chiffre  ridicule,  en  expliquant 
et  la  naissance  du  nombre  et  l'origine  de 
l'erreur. 

«  Tout  le  système  est  contrôlé  dans  son 
ensemble  par  le  passage  de  l'inscription  de 
Borsippa,  qui  nous  rapporte,  pour  la  date 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babylone, 
selon  les  Chaldéens,  à  l'éfioque  entre  3,5U 
et  3.501,  tandis  que  les  chiirres  contrôlés  do 
Bérose  (ilacent  le  déluge  dans  le  milieu  du 
xxxvi*  gicle  avant  l'ère  chrétienne. 

«  Entre  le  déluge  et  la  première  dvnastie 
sémitique  se  sont  écoulés  quinze  siècle$  et 
cette  période  antérieure  n'est  pas  non  plus 
inconnue  aux  anciens.  Trogus  Pompeius, 
oui  puisait  dans  les  meilleures  sources  et 
dont  nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la  perte, 
dit  expressément  que  les  Scythes  ont  régna 
pendant  quinzecenls  ans.  L'aiitoritéde  l'his- 
torien romain  est-elle  à  dédaigner  comme 
on  l'a  fuit,  en  présence  de  la  concordance 
des  chiffres  proposée  et  soutenue  par  nous? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  De  quel  droit  donc 
négligerait-on  le  témoignage  d'un  écrivain  à 
qui  nous  devons  tant  d  éclaircissements  sur 
1  histoire  primordiale  des  peuples  fondée  sur 
des  documents  originaux?  Qui,  parmi  les 
Romains,  a  eu  des  idées  plus  justes  sur  les 
Juifs  que  lui?  Qui  a  raconté  avec  plus  de 
vraisemblance  ,  la  fondation  de  Carthagc  ? 
Qui  a  mieux  expliqué  l'origine  desParthes? 
Qui  a  donné  de  plus  probables  renseigne- 
ments sur  les  habitants  primitifs  de  l'Europe 
occidentale  ? 

t  Dans  tous  les  chapitres  consacrés  aux 
Scythes,  l'écrivain  de  rhisloire  universelle 
est  trcs-ex|)licite,  et  il  n'y  a  pas  lieu  h  sus- 
pecter ses  données.  Il  se  peut  que  sous  lo 
nom  de  domination  scythe,  il  ait  compris  des 
dynasties  chamites,  ariennes  ou  touranion- 
nes;  mais  encore  est-il  fort  probable  que  les 
'l'ouranicns  ont  |)euplé  l'Asie  centrale  avant 
l'invasion  des  Ariens. 
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XXI  bis,  —  Epoques  des  monarchies  posté- 
rieures à  Sardanapale.— Différentes  rectiL 
cations  historiques.  ' 

«  Après  avoir  suivi  les  dynasties  en  re- 
montant plus  haut  que  Sardanapale,  il  nouj 
faut  fixer  les  époques  des  monarchies  nos- 
térieures.  Nous  avons  vu  que  Bélesys  fonda 
la  monarchie  chaldéenne,  mais  que  Tiglai- 
pileser,  le  IV  du  nom,  s'érigea  en  roi  à 
Ninive.  Il  y  resta  au  moins  42  ans,alors  jus- 

qu'o727avantJésus-Christ,auplustôt;sonfils 
Salmanassar  IV,  lui  succéda.  Sargon  usurpa 
le  trône  et  régna  au  moins  15  ans;  nous  le 
voyons  par  les  inscriptions  historiques  do 
Khorsabad  qui  furent  conçues  dans  la  15' 
année  de  son  règne.  Mais  quand  commença, 
t-il  h  régner?  Un  passage  précieux  des  do- 
cuments  (337)  l'établit  d'une  manière  cer- 
tainc. 

a  Le  canon  des  rois  do  Babylone,  conservé 
par  Théon,  nous  démontre  que  dans  la  38' 
année  do  l'ère  de  Nabonassar,  en  709,  Ar- 
kéaiios  succéda  h  Mardokempad.  Depuis 
longtemps  différents  savants  ont  identifié  le 

Eremier  h  Sargon  et  le  second  h  Merodacii- 
aladan.  Le  premier  rapprochement  a  été  fait 
par  M.  de  Saulcy  et  abandonné  ensuite,  i 
tort  selon  moi,  car  le  nom  do  Sargon  se 
trouve  aussi  écrit  Sarkin.  Le  passage  cité  dit 
que  le  roi  d'Assyrie  vainquit  Merodacliba- 
ladan  dans  la  12' année  de  son  règne;  il 
monta  donc  sur  le  trône  en  720  avant  Jésus- 
Christ.  Probablement  il  détrôna  Salnianassar, 
occupé  alors  h  Samarie,  et  détruisit  tous  les 
monuments  où  se  trouvait  le  nom  de  son 
prédécesseur.  C'est  à  cette  opinion  et  à 
celte  date  que  se  sont  arrôtés  également 
MM.  Uincks  et  Itawlinson. 

«  Sart;on  régna  16  ans;  il  fut  roi  de  Baby- 
lone de  709  h  70V  avant  Jésus-Christ ,  roi 
d'Assyrie  de  720  à  70i.  C'est  à  cette  époque 
que  lui  succéda  Sennachérib,  qui,  dans  la  3' 
année  de  son  règne ,  c'est-à-dire  en  702,  fit 
la  guerre  contre  Ezéchias.  Il  est  clair  qu'il 
faut  lire  la  2V  année  d'Ezéchias  au  lieu  de 
la  14",  où  Sargon  régnait  encore.  Pour  me 
résoudre  à  cette  rectification,  il  a  fallu  la 
concordance  absolue  du  canon  do  Plolémée 
avec  les  inscriptions,  et  l'ai  rangement  com- 
plet qui  résulte  de  ce  changement  produit 
par  une  confusion  de  deux  lettres  assez  res- 
semblantes dans  l'antique  écriture,  le  m  et  le 
h  :  marv  ya-iM  est  à  changer  on  ontayi  ni». 

t  Nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occujiur  des 
cadres  généraux  ;  nous  établissons  seule- 
ment (lue  la  dynastie  des  Sargonides,  la  der- 
nière des  Assyriens,  unit  avec  la  seconde  ci 
dernière  destruction  de  Ninive.  Je  dis  la 
seconde,  car  lo  fait  d'un  sac  complet  par 
Arbacc  et  Bélesys  est  constant  par  la  non- 
existence  à  Ninive  de  grands  monuments 
antérieurs  à  Sennachérib.  Les  palais  de  Ko- 
yundJiketdoNebbi-Younèsdatentdnccruiet 
lie  ses  successeurs;  même  Sargon  n'y  a  laissé 
nucun  monument.  La  catastrophe  qui  fit  périr 
Sardanapale  dans  les  flammes  avait  mis  au  ni* 


(537)  Monuments  de  Mnive,  pir  Boita, 
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VC8I1  ilu  sol  (le  sa  capitale  tous  les  monu- 
ments de  la  dynastie  de  Relitaras. 

((  La  seconde  prise  de  Minive  eut  lieu  en 
625  avant  Jésus-Christ.  Il  sVtait  écoulé, 
depuis  la  fondation  du  premier  empire  sémi- 
tique, 1392  ans.  Ceci  nous  explique  le  calcul 
(leCtésias,  qui  évalue  la  durée  de  la  monar- 
chie assyrienne  à  13G0  ans  et  un  peu  plus. 
Je  crois  que  Ctésias  a  écrit  1390  ans  et  un 
peu  plus;  car  le  <$>>xovTa  de  Tionien  a  parlai- 
tiMiiont  pu  se  changer  en  iwqxevTcc.  Ctésias 
(Oinpi'it  dune  sous  le  nom  de  monarchie  a$- 
syrienne  toutes  les  dynasties  sémitiquei. 

(I  Du  reste,  tous  les  historiens  de  l'anti- 
ijuité  en  sont  Ih  :  quelques-uns  même  comp- 
tant lie  Ninus  h  Cyrus,  en  fondant  tout  dans 
le  nom  de  dynastie  assyrienne.  Ainsi  Velleius 
donne  des  chilfres  qui  ont  évidemment  ce 
«ens  ;  seulement  l'unique  manuscrit  que 
nous  ayons  contient  une  transposition  des 
lieux  (i  dans  les  nombres  romains,  ce  qui 
lui  fiiit  avancer  une  grosse  erreur.  Il  dit 
(pie  l'empire  d'Assyrie  tinit  770  ans  avant  le 
(ousulal  de  Vinicius,  après  avoir  duré  1070 
nus.  Cela  ne  donne  aucun  sens,  d'après  au- 
cun système.  Il  parait  qu'il  faut  lire  570  et 
U70;  alors  nous  sommes  transportés  en  540 
,ivant  Jésus-Christ,  date  approximative  de  la 
prise  (le  Uabylono  par  Cyrus  ,  et  en  2010 
nvnnt  J('>sus-Christ  pour  la  fondation  do 
l'empire  de  Ninive. 

«  Eli  résumé,  les  différentes  dynasties  sé- 
mili'iues  qui  ont  régné  sur  la  Méso|iotamie 
ont  été  confondues  en  une  seule  par  les 
(îiccs,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  monar- 
thit  nsstfrienne.  Il  est  constant  qu'un  de  ces 
empires  a  été  fondé  par  un  roi  Ninus  ; 
qu'une  de  ces  séries  différentes  de  rois  a 
eié  illustrée  par  les  talents  et  les  conquêtes 
«l'une  reine ,-(|u'une  dynastie  a  fini  avec  un 
Sanianapale,  nom  célèbre  dans  les  annales 
iissvriennes.  Mais  les  Grecs,  ne  distin[{uant 
plus  entre  Chaldéens,  Arabes  et  Ninivites, 
liront  de  ces  différents  empires  un  seul ,  en 
lui  attribuant  des  victoires  uu  des  désastres, 
qui  avaient  signalé  le  commencement  ou  la 
chut**  de  l'un  d'entre  eux. 

XXII.  —  Monarques  qui  ont  n'gné  sur  l'As- 
syrie. —  1"  race  Chamite.  —  Eclatante 
conlirmalton  des  textes  bibliques, 

«  Nous  reprendrons  maintenant  tonte  la 
suite  des  dynasties  et  y  rangerons  les  diffé- 
rents monarques  qui  ont  régné  sur  l'As- 
sjrie. 

«  La  première  race  que  les  Chaldéens  pla- 
cent iaimédiatemont  après  le  déluge,  eut 
l'empire  pendant  1,091  ans,  c'e»t-à-dire  de 
3âV0  jusqu'à  'àkkd  avant  Jésus-Christ.  Nous 
la  nommons  C'Aamtfe ,  car  les  plus  grandes 
probabilités  se  réunissent  pour  taire  agréer 
notre  o|)inion.  Le  nom  du  premier  roi  est, 
selon  les  leçons  les  moins  défigurées,  eyh- 
K002,  il  est  assimilé  auNimrod  de  la  Itible. 
En  eU'et,  nous  croyons  voir  dans  ce  nom  d'E- 
recltoos  une  altération  des  mots  égyptiens 
Si-en- Kouchoti  Seven-Kouch  (?),Hls  de  Cus, 
et  si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  no- 
tre étymologie  a  quelque  f(^nde.iaeiil ,  nous 


trouverions  dans  cotte  coïncideaco  une  écla- 
tante confirmation  des  textes  bibliques.  D'a- 
près les  saintes  Ecritures,  le  berceau  âo  la 
puissance  du  grand  chasseur  devant  l'Eter- 
nel était  liabylone,  Erech,  Accad  et  Cha- 
lanne;sa  pui.ssance  alla  au  delà,  Jusqu'en 
As.syrie,  ou  il  fonda  les  villes  de  Ninive,  de 
Calach  et  de  llescn.  La  première  de  ces  ci- 
tés, la  plus  célèbre,  mais  la  moins  antique, 
porte  un  nom  sémitique  qui  signifie  sim- 
|)lemenl  demeure.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas 
des  deux  autres,  à  ce  ciue  je  crois  ;  quant 
à  Resen,  dont  le  nom  s  est  encore  conservé 
dans  une  localité  entre  Calach  (Nimrou(J}  et 
Ninive ,  son  existence  comme  cité  parait 
même  antérieure  à  l'époque  chaldéenne  où 
l'on  ne  trouve  plus  de  ville  ainsi  appelée. 

«  Selon  nous,  il  semble  établi  que  la  race 
chamite  a  peuplé  l'Asie  avant  les  enfants 
de  Semqui  l'en  ont  chassée.  Ne  trouverait- 
on  pas  une  indication  allégorique  de  ce  fait 
dans  la  malédiction  du  leur  aïeul  commun  ? 
La  descendance  du  fils  maudit  s'étendit  sur 
toute  l'Asie  occidentale  en  de(;à  d'Iran,  et 
de  là  elle  déborda  sur  l'Afrique  ,  où  elle 
resta  maîtresse,  les  Sémites,  venus  de  l'A- 
rabie méridionale  et  orientale,  expulsèrent 
ou  anéantirent  ces  premiers  habitants.  Ce 
fait  nous  est  avéïé  par  le  x*  chapitre  de  la 
Genèse,  qui  ne  souifre  pas  d'autre  explica- 
tion, car  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  per- 
mis, jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  con- 
tester ces  antiques  données.  Comme  les 
premiers  habitants  de  la  Chaldée  furent  des 
Chamites,  ainsi  les  plus  antiques  colons  de 
la  Phénicie  le  furent  également  ;  mais  la 
sève  qui  anima  dans  tous  les  tem|is  les  des- 
cendants (ie  Sem,  et  aai  les  vivifie  encore  , 
ne  rencontra  pas  chez  les  parents  de  Nimrod 
et  de  Clianaan  un  élément  irrésistible;  et 
ainsi  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes  ori- 
ginaires de  Sidon  et  de  Babylone  disparurent, 
pour  faire  place  aux  langues  indestructibles 
de  Sem. 

M  Nimrod  est  une  figure  très-antiqne,  elle 
est  déjà  piescpio  mythique  dans  la  Genèse  ; 
et,  à  l'énoquo  très- reculée  de  sa  rédaction, 
ce  nom  i3tait  devenu  proverbial  et  vivait  dans 
des  chansons  dont  le  passage  si  connu,  Ge- 
nèse, X,  9,  nous  a  nkservé  un  fragment. 
Puis,  on  ne  le  nommait  plus  par  sa  vé- 
ritable appellation  chamite  :  les  Sémites  lui 
avaient  (Jonné  le  surnom  de  rebelle,  comme 
rejeton  d'une  race  maudite  qui  s'était  arrogé 
une  terrible  puissance. 

((  Faut-il  s  étonner,  après  ces  raisons,  que 
nous  ne  rencontrions  sur  aucun  monument 
chaldéen  le  nom  de  cet  antique  héros? 

«  Mais  ce  ne  furent  pas  en  Chaldée  lesS^- 
mites  qui  détruisirent  la  prépondérance  de 
Cham  :  celui-ci  n'avait  déjà  pu  résister  aux 
agressions  des  Ariens  qui  vinrent,  le  glaive 
à  la  main,  propager  la  doctrine  de  Zoruastre. 
Mais  la  Méso|ioiamie  qui  a  toujours  servi  de 
point  de  rencontre  à  des  races  différentes, 
ne  resta  pas  longtemps  dans  le  pouvoir  des 
Bactriens  ;  elle  tomba  entre  les  mains  d'une 
autre  race  forte,  d'une  antique  civilisation. 
Cette  dernière  iiut  une  nation  non  ariennt. 
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Qu'on  la  nomme  touranienne,  ouralienne, 
icythique  ou  tartare,  toujours  esl-il  vrni  (Jul* 
c'est  (if  ce  peuple  du  Nord  que  l'écriture  est 
venue  aux  Assyriens. 

«  La  domination  de  la  race  touranienne  ne 
fut  pas  do  très-longue  durée;  nous  la  pla- 
çons de  2225  ô  2017.  Nous  avons  signalé  la 
curieuse  coïncidence  qui  existe  entre  la  date 
à  laquelle  rcnionlenl  les  données  astrono- 
miques des  Babyloniens,  et  celle  que  nous 
obtenons  en  faisant  sui)ir  au  chiffre  impos- 
siblo  Mil  le  changement  si  naturel  £H, 
208. 

•«  L'influence  de  cette  suprématie  fut  énor- 
me :  c'est  ce  pnuple  qui  a  donné  lu  nom  h 
VÀsie,  à  la  Médie,  h  la  Perse  :  il  imposa  son 
système  d'écriture  aux  Clialdéi'ns,  qui  le 
subirent  pendnnt  vingt  siècles.  Mais  \a  su- 
périorité du  gdnie  sémitique  le  déposséda  et 
le  refoula  jusqu'aux  montagnes  d'Iran. 

XXLM.  —  2*  race,  sétmte,$on  commencement. 
—  Premiers  monuments  historiques. 

«  Vers  le  commencement  du  xxn*  siècle, 
vers  2100,  nous  voyons  poindre  la  domina- 
tion sémitiqtte.  \a  Genèse  nous  a  transmis  la 
connaissance  d'une  guerre  des  quatre  rois 
contre  la  pcntapole  de  li  mer  Morte:  ce  sont 
Amraphel  de  Sennaar,  Arioch  d'Ëllasar,  Ke- 
dorlaomer  d'Ëlam,  et  Tidat,  roi  des  peupla- 
des. Je  ne  sais,  je  l'avoue,  où  classer  les 
deux  noms  û' Amraphel  et  d'Arioeh;  mais  je 
crois  reconnaître  dans  celui  du  roi  d'Elam 
un  nom  tuuranien,  et  dans  le  dernier  une 
allure  incontestablement  sémitique.  La  su- 
prématie est  encore  au  Touranien,  le  Sémite 
n'a  encore  sous  lui  que  des  peuplades  non 
réunies  ;  mais  elles  forment  une  masse  com- 
|)acle  un  siècle  après. 

«  C'est  h  la  tin  du  xxi*  siècle  avant  l'ère 
vulgaire  quo  commence  l'empire  sémitique,  et 
c'est  ici  que  commencent  aussi  nos  docu- 
ments. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  ci- 
ter deux  rois  dont  l'âge  remonte  Jusqu'au 
milieu  du  xx*  siècle,  et  dont  M.  Loftus  a 
découvert  des  monuments  en  Chaldée.  L'ex- 
pédition française  de  Mésopotamie  a  égale- 
ment recueilli  un  vase  en  albâtre  portant  le 
nom  de  Naramsin,  qu'un  roi  du  temps  des 
Perses  (Nabou-imlouk)  cite  comme  un  mo- 
narque qui  a  construit  des  palais.  Mais  ces 
documents  ne  sont  pas  de  nature  à  élargir 
nos  connaissances  historiques.  Rarement  ils 
donnent  une  lilialion;  le  vase  de  Na- 
ramsin, qui  était  un  des  documents  les  plus 
curieux  de  cette  époque  reculée,  n'indique 
pas  le  nom  du  père.  Mais  la  plus  grande  Uif- 
ticullé  résulte  de  la  manière  presque  inex- 
tricable dont  sont  écrits  ces  monuments. 
Ilien  presque  n'y  est  phonétique,  rien  ne 
nous  guide  pour  reconnaître  le  nom  du  roi 
et  pour  le  distinguer  de  ses  titres.  Il  n'y  a 
que  les  deux  no:us  de  Naramsin  et  d'/<mi- 

(538)  M.  de  Rougë  croit  que  ces  rois  arabe»  sont 
iilciili(|ims  aux  ruig  îles  liliela  des  iriscripiions 
éiiypliviincs.  M.  Cli.  Lcuormanl,  au  contraiie,  éiiicl 
l'opiiiion  que  les  Assyriens  oui  (tcsigiié  sous  le  nom 
d'Arabes  tout  siniplcuicul  les  KgijjUkns.  C'jito  der- 


dagan  qni  soient  sûrement  lus,  le  prowicri 
parce  qu'il  commence  l'inscription  et  qu'il 
est  suivi  du  titre  royal  ;  le  second,  parce 
qu'on  le  retrouve  dans  une  autre  inscrip. 
t  in.  J'ai  copié  presque  toutes  les  inscrip 
lions  de  Warkah,  mais  je  ne  puis  pas  loi. 
lire;  j'en  sais  asse«  pourtant  pour  pouvnii 
aflirmer  que  sir  Henry  Kawlinson  a  comp|(;. 
temeiit  échoué  dans  la  lecture  des  noms 
royaux  au'il  a  donnés  comme  tels.  Il  me 
semble  évident  que,  dans  plus  d'un  C8s,  il 
s'est  troinné  de  lii^ne,  et  qu  il  a  pris  pour  un 
nom  royal  ce  qui  n'est  qu'un  des  litres  du 
monarque.  On  peut  bien  dire  que,  quoiqu'on 
connaisse  beaucoup  de  signes  qui  compo- 
sent ces  inscriptions,  on  ne  Us  lit  pas  en- 
core. 

«  Rien  no  nous  serait  connu  de  l'époque 
arabe  (338),  sans  la  donnée  de  Bérose  :  mois 
h  partir  du  grand  empire  d'Assyrie  de  1301 
h  788,  les  documents  commencent  à  affluer, 
et  nous  avons  presque  toute  la  suite  des 
générations  jusqu'à  Surdananapale  IV.  Non 
pas  que  n^jus  sachions  les  noms  de  tous  les 
«5  monarques  de  celte  période,  car  nous 
ne  connaissons  pas  les  règnes  des  rois  qui 
furent  les  ascendants  collatéraux  des  pre- 
miers rois  qui-  ne  nomment  que  leur  aïeul 
en  ligne  directe  ;  mais  au  moins  nous  les 
avons  en  grande  partie,  et  les  données  des 
Grecs  nous  remplissent  les  lacunes. 

«  Nous  savons  par  Agathias,  conflrmé  par 
les  documents  cunéiformes,  que  pendant 
cette  période  de  526  ans,  deux  dynasties  ont 
successivement  occupé  les  trônes  de  Ninivc. 
il  appelle  l'une  celle  de  Ninus  et  de  Sémira- 
mis,  qui  a  uni  avec  Beleous,  fils  de  Delkoe- 
lades,  et  l'autre  celle  de  l'usurpateur  Béli' 
{ara«,dont  le  dernier  rejeton  fut  Sardanapale. 

«  Ces  noms  sont  historiques.  Dans  une 
inscription  de  Kalah  Sherghat,  le  roi  Tiglai- 
pileser  J"  (vers  1200)  rend  compte  de  ses 
ancêtres.  Le  fondateur  de  l'empire,  le  'l'as- 
cendant de  ce  roi,  se  nomme  Ninip-pall- 
oukin,  «  le  dieu  Ninip  a  donné  un  tils,  et  dn 
ce  Ninippalloukin  est  venu  le  nom  le  iVi- 
ni(.«  qui,  soit  dit  à  l'honneur  d'Hérodote,  ne 
figure  pas  comme  un  roi  d'Assyrie  chez  le 
père  de  l'histoire.  Voici  les  cinq  noms  de 
l'inscription  avec  le  fils  de  Tiglatpilescrl": 

•(  1.  Ninippalloukin,  premier  roi; 

«  2.  Assourdayan  (la  prononciation  de  ce 
nom  est  très-peu  sûre,  quoique  toutes  les 
lettres  soient  bien  connues)  ; 

«  3.  Moutakkil-Nabou,  confiant  en  Na- 
bou: 

«  k.  Assour-ris-ili,  iliiour  e«i  le  chef  des 
dieux  ; 

K  5.  Tiglat-pallou-sir,  adoatrion  au  fih 
du  zodiaque  (Tiglatpileser  I")  ; 

«  tt.  Assour-lddana-palla,  Assour  a  donne 
un  fils  (Sardanapale  I"). 

«  Puis  est  nommé  par  Sennachérib,  comme 

nière.idéea,  nous  ne  le  nions  pas,  quelque  chose 
de  très-séduisant.  Nous  croyons  devoir  prendre  acie 
de  ces  deux  opinions,  sur  lesquelles  les  documeiils 
nu  larderont  pas  h  promoiicur. 
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roi  (lo  (îhal 
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père  tic  B( 
nomoie  Belo 
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jardinier. 
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«Nous  C( 
(le  ce  roi,  d 
blissent  la  fi 
comme  tels 
et  ensuite  pi 
plusieurs  e 
duQt  un  se 
Nous  donnot 
refjardée  (C 


principaux, 
pavé  d'une 

<  Palais  c 
«  puissant, 
(I  roi  que  , 
«  Assour,  le 
(  ses  mains 
«  grande  m 
«  grande  m 
<  fa  puissai 

•  maître  de: 
t  Fils  de 

«  saut,  roi  d 
«  do  Salmat 
t>  gions,  qui 
«  mis,  et  ai 
«  petit-fils  (J 
«  le  terrible 

«  c  est  Bi 
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»  rodaeh  ac 
«  dirent  soi 

•  glatpilose 
«  mir  et  d 
«  Ûls  de  S 
«  puissant, 
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■  et  qui  fui 
«  litaras,  1< 
«  royauté. 
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nous  avoni 
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«  3.  Sai 
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(339)  La  l 
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chérib,  comme 


{vtnl  élfi  dépouillé  en  1123  par  Mardouk- 
idannn-aklii,  Mérodach  a  donné  de»  frères, 
roi  (lo  (Ihaldée,  un  autre  Tiglatpilettr  II, 
qHc  j'identifie  avec  le  Delketades  d'Agathias 
|ièie  do  Beleous  (Hou-likhkhou»)  que  jo 
nomme  Belochus  1",  dernier  roi  do  la  pre- 
mière raue,  et  dépossédé  par  Belitaras,  sou 
jardinier. 

XXIV.  —  Monuments  établissant  la  généalogie 
de  Belochus,  roi  de  la  2*  race. 

«  Nous  connaissons  toute  la  généalogie 
(le  ce  roi,  d'abord  |)«r  les  briques  qui  éiar- 
biisseiit  la  (llinlion  de  six  rois  déjà  reconnus 
(umnie  tels  par  MM.  Layard  et  de  Saulcy, 
et  ensuite  par  un  curieux  monument  dont 
plusieurs  exemplaires  sont  conservés,  et 
dunt  un  se  trouve  au  Musée  britannique. 
Nous  donnons  ici  une  traduction  qui  peut  être 
regardée  comme  sûre,  quant  aux  points 
principaux.  L'inscription  est  gravée  sur  le 
pavé  d'une  porte  : 

(  Palais  de  Belochus  (III),  grand  roi,  roi 
■  puissant,  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie,  le 
«  roi  que  ,  parmi  ses  (ils,  a  élu  le  dieu 
(•  Assour,  le  maître  des  dieux  ;  il  a  rempli 
«  ses  luains  de  l'empire  des  nations.  De  la 
«  grande  mer  du  soleil  levant,  jusqu'à  la 
«  grande  mer  du  soleil  couchant,  s'eteudit 

•  la  puissance  de  son  bras  :  il  régna  en 

•  lualtre  des  tribus. 

<  Fils  de  Samsi-Hou,  grand  roi,  roi  puis- 
(I  saut,  roi  d'Assyrie,  roi  des  nations,  le  fils 
>  de  Salmanassar  (III),  roi  des  quatre  ré- 
«  gions,  qui  dévasta  les  pays  de  ses  enne- 

•  mis,  et  anéantit  et  |e  père  et  le  (ils  ;  le 

•  pctit-fils  de  Sardanapale  (III),  le  vaillant, 
«  le  terrible,  qui  avança  les  frontières  du 
f  pays. 

R  C'est  Belochus,  le  fort,  le  majestueux, 
«  dont  Assour,  Samat  (le  soleil),  Ào  et  iié- 

•  rodaeh  accomplirent  tes  vœux  ;  ils  agran- 
«  dirent  son  pays  à  cause  des  vertus  de  Ti- 
«  glatpiluser(lll),  roi  d'Assvrie,  roi  deSou- 
II  niir  et  d'Accad,  et  flis  de  l'arrièrc-petit- 
«  ûls  de  Salmanassar  (II),  grand  roi,  roi 
«  puissant,  qui  a  construit  le  grand  temple 
«  duSennaar,  qui  est  le.berccau  des  pays  m, 
«  et  qui  fut  fils  de  l'arrière-petit-flls  de  Èe- 
«  litaras,  le  roi  mon  aïeul,  l'origine  de  la 
«  royauté.  » 

«  Avec  les  inscriptions  qui  nous  restent 
des  autres  rois,'  nous  pouvons  reconstruire 
presque  en  entier  la  suite  généalogique  ; 
mais  il  no  serait  pas  possible  encore  de  don- 
ner la  succession  des  rois,  par  la  cause  que 
nous  avons  déjà  signalée  plus  haut.  Voici 
la  liste  : 

«  1.  Belitaras  (Bel-kat-irassou),  Bêla  for- 
tifié ma  main  ; 

«  2.  Salmanassar  1",  fondateur.de  Ca- 
lali  (Nimroud)  ; 

«  3.  Sardanapale  II  (Assour-idannou-pal- 
la)  Assour  a  donné  un  fils  ; 

(539)  La  leçon 4ÂX(dy  st;  trouve  en  /  Parai.,  v,  SH, 
où  d'autres  inss.  ont  «iiX(i>;.  Il  faut  reniari|uer  quu 
ra  nom  de  Pliul  ne  se  trouve  pas  dans  la  iradiic- 
lion  syriaque,  on  n'y  lit  que  le  nom  de  Tiglalpilc 
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I  k  Salamanassar  II,  arrièro-petit-fils  de 
Belitaras,  lils  du  préc(^dent  ; 

«  5.  Assour-dan-il  I",  Pils  du  précédent  ; 

«  6.  Belochus  U,  petit  fils  du  précédent  ; 

«  7.  Tiglatpiieser  III,  fils  du  précédent. 

R  8.  Sardanapalelll,  le  grand  fils,  du  pré- 
cédent ; 

«  9.  Salmanassar  III,  fils  du  précédent; 

«  10.  Samsi-Hou  II,  fils  du  précédent; 

«  11.  Belochus  III,  fils  du  précédent, 
époux  de  Sémiramis  (Sammouramit). 

«  C'est  de  ce  roi  et  de  cette  reine  que 
le  dernier  roi  du  grand  empire,  Sardana- 
|iaIo  IV,  fut  probablement  le  fils.  Ce  fut  un 
roi  fainéant ,  et  l'on  comprend  comment 
s'est  formée  la  fable  de  Ninyas  efféminé 
et  fils  de  Sémiramis.  Ninyas,  du  reste, 
n'est  pas  un  nom  d'homme,  c'est  tout  sim- 
plement la  personnification  du  nom  assyrien 
de  Ninive,  Ninoua. 

«  Nous  n'avons  presque  pas  de  documents 
sur  Sardanapale  le  Grand.  Une  petite  tessère 
se  trouve  au  Louvre  et  porte  le  nom  du  Ti- 
gjatpileserlli,  mais,  malgré  les  mémorables 
exploits  de  ce  roi,  il  ne  semble  pas  que  de 
grands  monuments  en  soient  conservés.  En 
revanche,  les  inscriptions  portant  le  nom 
de  son  fils  abondent  ;  nous  avons  ses  anna- 
les conservées  sur  une  belle  stèle  au  Musée 
britannique  et  sur  des  dalles  restées  à  Nim- 
roud, ainsi  que  beaucoup  d'inscrii^ious 
d'une  moindre  étendue. 

«  Salmanassar  III  reçut  les  tributs  de  Jéhu, 
roi  d'Israël  ;  cette  donnée  précieuse  pour  la 
chronologie,  se  trouve  sur  un  obélisque  en 
balsate  noir,  actuellement  à  Londres.  Ce 
monument,  curieux  à  cause  de  ses  bas-re- 
liefs, contient  les  annales  qui  s'étendent 
jusqu'à  Ia31*annéedurègne  de  Salmanassar. 

«  Une  stite,  en  caractère  assyrien  archaï- 
que, a  été  trouvée  à  Nimroud  en  185^  ;  nous 
ne  la  connaissons  pas,  mais  nous  savons 
qu'elle  provient  de  Samsi-Hou,  fils  de  Sal- 
manassar. C'est  ce  roi  que  sir  Henry  Raw- 
linsnn  a  nommé  à  tort  d'abord  Samsi-Adar, 
ensuite  Shamashphul. 

«  Le  fils  de  ce  monarque  fut  l'époux  de 
Sammouramit,  Sémiramis,  qui  régna  après 
lui.  Une  inscription  historique  a  été  déter- 
rée l'année  dernière  à  Nimroud,  par  M.  Lof- 
tus;  elle  raconte  les  guerres  que  Belochus 
Kl  fit  dans  l'Asie  occidentale.  Le  document 
généalogique  traduit  plus  haut  provient  de 
ce  roi,  nue  Mi  ttawlinson  a  lu  successive- 
ment Hevenk  ,  Adrammeleeh  ,  Phullukha  , 
Phal  luch,  et  tout  dernièrement  Phulukh 
(339).  Quant  à  ces  lectures,  nous  croyons 
que  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les 

autres.  Le  nom  se  lit«4^y  ^zz^Bou-likh- 

khous  et  signifie  simplement  :  «  Que  le  dieu 
Ao  («û;  vonrov)  donne  un  bon  augure.  »  Le 


M'éronçup 
a  Bible,  a 


colonel  Rawlinson,  avec   l'idée  p 
que  ce  roi  devait  être  le  Phul  de  h 

Ror.  La  traduction  arabe  parle  d'un  roi  de  Syrie 
Ualak.  Dans  les  pass.iges  où  ce  num  de  Phul  se 
trouve  iiiconte&lableinciit ,  la  forme  des  Septante 
est  *0V\.,  évidemment  déOjurée  de  «OYA. 
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r:rii  iiouver  dans  les  Septante  la  forme  ««Vd;^ 
|)Our  le  PhuI  hébreux;  dont  il  a  lu  ^  Phal  et 
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lettre  ^TwT*-^  T  "V'-'''  laquelle  il  confondit 
^Iç-^  aussi  6critei*Tç=^  no  peut 

avoir  que  la  valeur  oukh:  il  chnngoa  donc  le 
nom  en  Phul-ukh.  Mais  la  valeur  PAa<  ou 
Phul  qu'il  attribue  faussement  à  la  lettre  ^ 
Ou  et  Uou,  n'est  qu'une  pétition  de  prin- 
cipes, un  cercle  vicieux,  pour  arriver  à  l'i- 
(lontilicalion  de  ce  nom  avec  Phul  de  la 
Hilde. 

XXV.  —  Epoque  du  règne  de  Sémiramis.  — 
Rois  ses  successeurs  — Rois  qui  ont  trans- 
porté les  dix  tribus  d'Israël 
«  Nous  no  pouvons  enrore  savoir  avec  sû- 
reté la  durée  du  règne  de  Sémiramis,  qui, 
selon  Héiodote,  dont  il  faut  toujours  res- 
jiecter  même  les  erreurs,  régna  cinq  géné- 
rations «vont  Nitocris,  reine  do  Babylone, 
et  selon  lui,  épouse  et  mère  des  Labynetus, 
père  et  Qls.  Si  Sardanapalc  a  régné  environ 
15  ans,  son  avènement,  et  probablement 
alors  la  mort  de  Sémiramis,  tombe  vers  803; 
cinq  générations,  c'est-h-dire  163  ans  plus 
tard,  nous  conduiraient  à  la  date  de  6^0  en- 
viron. Assourdan-il  li,  le  Kiniladan  des 
Grecs,  dernier  roi  de  Ninive,  régnait  alors 
k  Babylone;  est-ce  iiue  ce  roi  fut  l'époux  de 
Nitocris,  qui,  probablement  fut  une  Egyp- 
tienne? Nous  n'oserions  nous  prononcer 
uflirmalivi. aient.  Seulement  nous  devrons 
nous  résigner  à  trouver  ici  en  défaut  le 
père  de  l'histoire,  qui  confond  avec  Nabo- 
polassar  et  Nabuchodonosor  le  roi  Labyne- 
tus  (i,  Ik),  dont  le  nom  est  la  transcri|)liun 
très-rcconnais»able  de  Nabonid.  Il  nous  pa- 
rait évident  qu'Herodott-  a  désigné  par  Laby- 
netus  tous  les  nionarques  dont  le  nom  com- 
mence par  Nabo,  et  nous  émettons  l'hypo- 
thèse que  la  reine  Nitocris  fut,  en  etfet,  la 
femme  du  premier  Labynelus  /Nabopolas- 
sar)  et  mère  du  second  (Nabuchodonosor). 
File  ne  peut  avoir  été  la  mère  du  dernier 
Labynelus  (Nabonid),  parce  que  les  inscrip- 
tions, conformément  avec  Bérose,  établis- 
sent que  le  |)ère  du  dernier  roi  de  Babylone 
(Nabou-balat-irib)  n'a  pas  régné.  Nitocris 
vivait  donc  déj<>i  vers  G&O,  date  de  la  nais- 
sance de  Nabuchodonosor,  comme  épouse 
du  satrape  de  Babylone  Nabopolassar,  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  les  travaux 
qu'Hérodote  attribue  à  la  reine  soient  les 
mômes  dont  le  roi  Nabuchodonosor  fait  hon- 
neur à  son  père,  déjà  âgé  et  débile,  selon 
Bérose.  Cette  opinion  nous  parait  d'autant 
plus  plausible,  que  le  père  de  l'histoire  na 
fait  pas  de  Nicotris  l'auteur  des  murailles, 
mais  simplement  des  travaux  hydruuliques 
dont  le  destructeur  de  Jérusalem  lui-même 
attribue  l'exécution  è  Nabopolassar. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'âge  de  Sémiramis, 


ainsi  que  nous  l'avons  établi,  cadre  parfai. 
tement  avec  les  données  de  l'historien  il'Hg. 
licarnasse  qui,  seul  parmi  les  Grecs,  n'en  a 


pas  fait  une  reine  mythique  et  ima|;<naire 
et  seul  n'a  pas  été  démenti  par  les  iriorTipI 
tions.  Elle  peut  avoir  fait  de  grandes  aju- 
vres  à  Babylone.  et  avoir  entrepris  dans 
l'Orient  lointain  des  guerres  dont  les  Perses 
(•lacèrent  l'époque  beaucoup  trop  longtemps 
avant  leur  propre  domination. 

«  Séudramis  fut  probablement  la  mèrediv 
dernier  roi  de  celte  race  que  la  grande  au- 
torité des  Grecs  nous  permet  de  nommer 
Sardanapale;  toutefois,  nous  n'avons  pas  de 
monuments  de  ce  prince.  C'est  lui  qui  fut 
dépossédé  par  les  satrapes  révoltés,  Arbaco 
et  Béicsys,  qui  est  le  même  que  Phul. 

«  Nous  n'avons  pas  de  monument  du  fli.il- 
déen  Phul,  qui  fut  détrôné  par  Tiglntpiiescr 
IV,  vers  769  a  vaut  Jésus-Christ.  Ce  prince  en- 
treprit une  guerre  contre  Pekah,  roi  d'Israël, 
vers  740,  mais  il  resta  sur  le  trône  de  Ni- 
nive encore  jusqu'à  727  au  moins,  puisque 
nous  avons  une  date  de  sa  42*  année.  Ce»', 
alors  quejui  succéda  Salmanassar  IV,  con- 
nu [tar  les  annales  sacrées  comme  destruc- 
teur de  Samat'ie. 

«  Bélesys ,  quoique  remplacé  b  Ninive, 
semble  être  resté  sur  le  trÔP"  de  Babylone, 
tandis  que  Tiglatpileser  s'établissait  h  Ni- 
nive. Il  fut  père  ou  grand-père  de  Nobonns- 
sar,  qui  a  attaché  son  nom  h  l'ère  de  7^7, 
quoiqu'il  ne  fût,  comme  le  remarque  Araj^o, 
guère  digne  de  cet  insigne  honneur.  L'i|! 
lustre  savant  que  nous  venons  de  citer  a  déjit 
constaté  que  l'ère  de  Nabonassar,  immoria- 
lisée  parles  travaux  de  Claude  Plolémée,  ne 
se  rattache  h  aucun  fait  historique. 

«  A  partir  de  Sardanapale  IV,  l'histoire 
de  Babylone  devint  indépendante  de  celle  do 
Ninive,  bien  que  souvent  les  rois  de  Ninive 
eussent  reconquis  la  ville  sainte.  Bélesys 
prit  le  premier  le  titre  de  roi  de  Babylone, 
que  ses  descendants  et  successeurs  conser- 
vèrent; mais  jaii  ais  les  rois  de  Ninive  ne 
l'ont  iiorté.  Ceux-ci  se  réservent  l'appella- 
tion Je  vicaire  de  Babylone,  en  qui  équivaut 
à  un  titre  religieux,  lieutenant  des  aieux  à 
Babylone:  c'est  le  mot  antique  «aArAanaAAou, 
pris  des  touraniens. 

«  Ce  n'est  que  sous  Sargon,  en  709,  mie  la 
cité  des  Chaldéons  retourna  pour  quelques 
années  sous  la  domination  ninivitc.  Tiglat- 
pileser IV  ne  la  nomme  pas  parmi  les  villes 
soumises  h  son  empire;  ou  s'il  la  prit,  il  ne 
la  conserva  pas  longtemps. 

«  Nousavonsditque  ce  prince  fit  la  guerre 
à  Pekah,  roi  d'Israël,  vers  740;  il  emmena 
en  As:  y  rie  les  habitants  de  Galaad,  de  Ga- 
lilée ei  de  Naphtali.  C'est  là  le  commence- 
ment de  la  captivité  des  dix  tribus.  C'est 
ainsi  queJosèphe  compte  240  ans  del'avéne- 
mentde  Bohoam  (980)à  l'événement  précité. 

«  Salmanassar  iV  (725-720)  continua  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur;  il  fit  la  guerre  à 
Osée  et  mit  lin  au  royaume  d'Israël.  Mais  i. 
iiarait  que,  pendant  qu'il  était  occupé  dans 
l'ouest,  un  usurpateur,  Belpatisassour,  s'em- 
)iara  du  trône  et  prit  le  nom  de  Sargin  (Sar- 
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on  de  la  Bible).  C'osi  v.e  dernier  qui  acheva 
fa  Iransportatioii  en  Assyrie  des  dix  tril>us; 
les  in«nri|ili()ns  de  Khnrsnbad  attestent  qu'il 
emmena  à  Ninive  27,280  Israélites  »  (340). 

«  Cet  événement  eut  lieu  en  718  avant 
Jésus-Christ,  exactement  180  ans  selon  Jo- 
s^pho  avant  la  destruction  du  premier  tein- 
hle  par  Nabuchodonosor  (588j.  Sar^on  fil  de 
grandes  expéditions  en  Phénicic;  il  soumit 
nii  ■ 


File  do  Chypre,  où 
nde  lui  a 


une  êtèle  avec  une  ins- 
cription (le  lui  a  été  trouvée  :  ce  monument 
remarquable  l'tut  partie  de  la  collection  du 
Musée  de  Berlin. 

«  Il  n'entre  pas  dans  le  but  de  ce  travail 
de  s'occuper  particulièrement  des  campa- 
gnes entreprises  par  les  divers  rois  de  Ni* 
iiivc;  seulement  nous  devons  répéter  le  fait 
déjà  mentionné  que,  dans  la  12*  année  de 
ioiï  r^gne,  Sargon  soumit  Babylone,  où  Me- 
roJaih-baladan  avait  également  régné  12 
ans,  selon  le  canon  de  Tnéon  [en  709].  Après 
Merudach-baladan,  la  liste  des  rois  donne 
Arkeanos  pendant  5  ans;  ce  nom  n'est  que 
celui  do  Sargina  ou  Sarkin  estropié. 

«  Cette  identification  vient  d'être  corrobo- 
rée par  une  trouvaille  de  M.  Place,  faite  h 
Korsabad.  Le  savant  consul  de  France  a  dé- 
terré 17  petits  cônes  d'argile,  sur  lesquels 
sont  des  inscriptions  courtes,  qui  toutes 
|iortent  la  date  du  11*  mois  de  la  0',  de  la 
10'  ou  de  la  11*  année  de  Mardouk-pall- 
iddin  (.Mcrodach-baladan),  roi  de  Babylone. 
Je  cruis  que  le  11*  mois  correspond  au  mois 
loos  des  Sfacédoniens.  Selon  Bérose,  ce  fut 
le  15'  de  ce  mois  (et  en  réalité  le  seul  monu- 
ment qui  donne  la  date  exacte  porte  le  15* 
jour)  que  se  célébrait  la  fêle  de  Sacèes,  des 
saturnales  Babyloniennes.  Il  est  possible 
que  ces  17  petits  cônes  d'argile  se  rappor- 
tent è  cette  solennité.  La  circonstance  que 
nous  ayons  la  11*  année  du  roi  Chaldi^en, 
mais  qu'il  manque  la  12*.  où  il  a  été  détrôné 
et  dépouillé,  prouve  d'abord  que  Merodach- 
baladan  ne  peut  être  que  le  premier  de  ce 
nom,  qui  régna  de  721  à  709,  ensuite  elle 
explique  la  présence  de  ces  petits  monu- 
ments dans  le  palais  de  Ninive. 

«  Sargon,  qui  iinit  le  palais  de  Hisr-Sar- 
gon  (Kliorsabad)  dans  la  15*  année  de  son 
règne,  peu  de  temps  avant  son  décès,  mou- 
rut en  iOk,  et  son  fils  Sennnchérib  lui  suc- 
réùa.  Alors  Babylone  se  révolta,  l'autorité  de 
Ninive  ne  put  pas  s'y  maintenir,  et  au  bout 
de  cinq  ans  seulement,  le  roi  réussit  à  im- 
poser à  la  cité  sainte  son  fils  aîné,  Assouri- 
nuddinsou  (dont  les  Grecs  ont  fait  ahapa- 
VkiiL  pour  AiAPANAAlC,  qui  s'y  main- 
tint Jusqu'à  693,  où  probableiuent  il  fut  tué 
et  remplacé  par  ipf^ipiktç.  Dans  ce  dernier 
je  crois  re'connattie  le  mot  chaldécn  trib- 
akhi-Bel  (Bel  a  multiplié  les  frères).  Il  ne 
régna  qu'une  année, 

«  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  campa- 
gnes de  Sennachérib.  Ce  roi  dont  le  nom 
assyrien  est  Sin  akhi-irib  (Sin  a  multiplié 
les  frères),  régna,  selon  nous,  28  an<«.  La 
traduction    arménienne   d'Eusèbe    no    lui 


donne  que  18  ans  de  rcgnc;  mais  ce  cnirTre 
est  faux,  car  les  Turc  ont  trouvé,  dans  leurs 
fouilles  à  Nebbi-Younès,  une  tablette  où  on 
lit  la  22*  année  de  Sennachérib.  Nous  croyons 
devoir  assigner  à  sn  domination  une  durée 
de  28  ans  au  lieu  de  18;  car  si  l'on  y  joint 
les  8  ans  que  régna  Asstirhaddon  sur  Niniv**, 
nous  arrivons,  pour  la  mortd'Assnrliaddon, 
à  la  date  de  668,  qui  est  également  donnée 
par  le  canon  de  Ptolémée. 

«  Après  des  révolutions  assez  longues, 
Sennachérib  réussit  h  imposer  aux  Babylo» 
niens  son  second  fils  Assour-akh-iddin  (As- 
your  a  donné  un  frère),  on  680  avant  Jésus- 
Christ.  Pendant  qu'Assarhaddon  (car  ainsi 
nous  nommons  ce  prince)  s'occupait  des 
embellissements  de  Babylone,  deux  de  ses 
frères,  Adramelech  et  Saresserassassinèrent 
leur  père  dans  le  temple  de  Nisroch.  Mais 
les  parricides  ne  purent  recueillir  le  fruit 
de  leur  forfait,  ils  lurent  forcés  de  se  réfu- 
gier en  Arménie  et  de  céder  le  trône  à  leur 
frère  atné  Assarhaddon  (en  676). 

"  Assarhaddon  régna  8  ais  sur  les  deux 
villes,  et  porta  pour  la  dernière  fois,  dans 
des  régions  lointaines,  la  gloire  des  armes 
assyriennes.  Il  soumit  la  Phénicie,  attaqua 
Abdimilchus,  roi  de  Sidon,  envahit  l'Egypte 
et  même  l'Ethiopie.  C'est  lui  qui  amena  Ma- 
nassé  à  Babylone.  Il  démit  de  ses  fonction* 
de  satrape  de  Babylone  Samas-dar-oukin 
(Saosdouchin  de  Ptolémée),  qui  se  rendit 
indépendant  aussitôt  que  son  maître  eut 
fermé  les  yeux  et  laissé  le  Irônc  h  son  fils 
Tiglatpileser  V. 

«  Nous  ne  connaissons  rien  do  ce  prince 
que  le  nom;  mais  nous  en  savons  beaucoup 
plus  sur  son  frère  et  successeur  Sardana- 
pale  V.  Sous  lui,  l'art  assyrien  parvint  à  sa 
plus  grande  splendeur;  M.  Hormuzd  Ras- 
sam  et  M.  Loflus  ont  découvert  son  palais  à 
Koyoundjik,  et  les  bas-reliefs  qui  le  déco- 
rent sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fini  en  fait 
d'art  ninivite.  Sardanapale  fit  la  guerre  h 
Tioumman,  roi  de  Susiane;  beaucoup  de 
bas-reliefs  immortalisent  ses  victoires.  Mais 
jamais  il  ne  détrôna  l'usurpateur  Saosdou- 
chin, qui  ne  succomba  qu'à  son  fils,  dernier 
roi  de  Ninive,  Assour-dan-il  II. 

«  Ce  roi,  qui  soumit  Babvione  en  QVI,  est 
nommé  généralement  Kiniladan  ou  Kinila- 
dal.  Au  lieu  de  cette  forme  on  a  également 
IClNlAAAAAoC;  et  le  K  ne  semble  que  les 
deux  lettres  IC  réunies.  Nous  avons  une 
courte  inscription  de  co  roi,  qui  succomba  en 
625  sous  les  efforts  réunis  des  Babyloniens  et 
des  Mèdes,  précisément  comme  Sardanapale 
avait  été  détrôné  par  ces  deux  puissances. 

«  C'est  alors  que  Ninive  disparut  défini- 
tivement et  ne  revécut  plus.  L'empire  passa 
aux  Babyloniens  qui,  sous  Nabuchodono$or, 
atteignirent  è  la  plus  haute  puissance  que 
jamais  nation  sémitique  nit  exercée  dans 
l'Uccident  avant  l'islamisme.  D'anciennes 
légendes  attribuèrent  à  ce  même  roi  la  con- 
(juête  de  l'Afrique  et  de  ri'lspagne. 

«  Son  génie  (car  le  destructeur  de  Jérusa- 
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lom  fut  un  homme  do  génie)  se  manifesta 
surtout  dans  ses  constructions  k  Babjlone; 
il  en  fit  la  plus  va^ite  cité  dont  l'humanité  ait 
gardé  le  souvenir.  Il  mourut  après  un  long 
ràgne  de  43  ans,  en  S61  avant  Jésus-Christ, 
laissant  k  ses  successeurs  la  tâche  de  corn» 
battre  une  nation  qui  se  révélait  alors,  les 
Perses. 

«  Evil-Merodacti,sonQls;  NergaUsar-ossor, 
son  gendre;  Bel-akhi-isruuk,  son  petil-Ols, 
purent  enrore  ri^gner  après  lui,  selon  la  pro- 

(thétie  de  Jérémie.  Mais  la  foudre  tomba  sur 
jflbonid  (Nabounabid,  Nabo  est  majestueux), 
fils  de  Nabou-balat-irib,  choisi  parmi  les 
Chaldéens  comme  le  plus  digne  de  la  cou- 
ronne. C'est  contre  lui  uue  marcha  Cyrus, 
Le  roi  des  Perses  prit  Babylone  proprement 
dite;  mais  Naboniii  se  retrancha  dans  Bor- 
tippa.  Ce  dernier  boulevard  de  l'empire  se- 
miti(]uo  dut  tomber,  et  la  domination  des 
Sémites  ne  se  releva  que  douze  siècles  plus 
tard,  lorsque  le  Koran  fit  trembler  le  monde. 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  tentatives 
pour  se  débarrasser  du  joug  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Nous  savons  que,  kous  Darius, 
la  cité  des  Chaldéens  se  révolta.  Deux  im- 
posteurs, Nidintabel  et  Arnkh,  se  donnèrent 
successivement  pour  Nabuchudonosor,  tiis 
de  Nabonid  ;  mais  la  malheureuse  cité  paya 
son  obstination  par  le  massacre  de  ses 
grands,  et  plus  tard  par  la  démolition  de  ses 
grandes  murailles. 

«  Il  parait  pourtant,  et  c'est  un  point  pres- 
que décidé,  que  dans  l'époque  comprise  en- 
tre 506  et  1^87,  Babylone  se  rendit  de  nou- 
veau indépendante.  Nous  avons  étudié  à 
Londres  des  monuments  appartenant  à  un 
roi,  selon  nous  Nabou-imlouk,  qui  régna 
au  moins  16  ans,  U  nomme  comme  son  lils 
Bei-sar-oussour,  que  le  colonel  Rawlinson 
idenliSe  avec  le  fameux  Balthasarde  Daniel. 
Nous  ado|)tons  et  la  lecture  et  l'assimila- 
tion. Le  savant  anglais  n'a  vu  dans  Nabou- 
imlouk  qu'une  mttnière  différente  d'écrire 
le  nom  de  Nabonid,  de  sorte  que  Bel-sar- 
oussour  aurait  été  un  fils  du  dernier  roi  de 
Babylone.  Mais  il  v  a  une  objection  dont  il 
faut,  je  crois,  tenir  compte.  Le  musée  de 
Londres  possède  quatre  cylindres  en  terre 
portant  tous  la  même  inscription,  trouvés 
par  M.  Taylor  en  Chdidée,  |)rovenant  de 
Naboii-imtuuk.  Sur  ces  quatre  monuments, 
se  trouve  une  fois  et  à  la  même  place,  dans 
le  corps  de  l'inscription,  le  nom  de  Nabonid 
écrit  de  la  manière  ordinaire  connue  par 
l'inscription  de  Bisoutoun.  Nulle  part  ail- 
leurs il  ne  parait  dans  ce  texte;  même  il 
semble  que  le  rédacteur  de  ces  cylindres 
ait  inflige  un  blâme  k  l'adversaire  d*e  Cyrus 
pour  avoir  négligé  le  culte  de  Sin  (£unu«), 
et  jamais  autre  part  le  nom  die  NaboH-imtouk 
ne  rmplace  les  signes  ayant  sûrement  la 
valeur  de  Nabounmid. 

i  Cela  nous  semble  renfermer  au  moins 
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une  grave  présomption  contre  Vidôo  de  no- 
tre illustre  ami. 
«  Jusqu'à  ce  que  des  documents  ojcnt 

prouvé  que  les  8igncs4^*"|  |  ~    J^^  imrouil, 

représentent  un  monogramme  complexé  du 
mol  nahid ,  il  sera  permis  do  douter  au 
moins  de  l'identité  du  roi,  écrit  iV«6ou. 
itntouk,  avec  le  dernier  inunarquo  chaldOcii. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ropimon 
du  colonel  Rawlinson  n'explique  pas  plus 
que  celles  d'autres  savants  le  passage  de 
Daniel,  d'après  lequel  Ballhasar  l'ut  un  Wh 
du  grand  Nabuchodonosor,  et  fut  délri^né 
par  Darius  le  Mè'!u,  ftgé  de  62  ans. 

«  Si  Nabou-iuitouk  ne  fut  pas  Nabonid, 
comme  nous  penchons  à  le  croire,  il  faudra 
le  placer  entre  les  dates  de  508  et  kWJ  :  c,ir 
nous  n'avons  pas,  que  je  sache,  de  docu- 
ments babyloniens  portant  une  dnte  cniie 
la  13'  et  la  36*  ann<^e  do  Dariu$,  roi  do  Ba- 
bylone et  des  nations.  En  revanche,  nous 
avons  une  brique  dotée  de  la  16'  année  de 
Nabou-imtouk.  Attendons  que  des  monu- 
ments nouveaux  nous  éclairent  sur  la  ques- 
tion, et  confirment  l'opinion  que  nous  émet- 
tons ici  comme  une  hypothèse  très-prol)a- 
ble,  h  savoir  :  que  la  réduction  définitive 
de  Babylone  n'eut  lieu  qu'après  le  règne  de 
Bel-sar-oussour,  fils  de  Nabou-imtouk,  et 
descendant  de  Nabuchodonosor,  vers  488. 
Cette  iilée  aplanit  les  difficultés  qui  s'éle- 
vaient jusqu  ici  au  sujet  de  Darius  le  Mèdc, 
qui,  d'airès  nous,  est  Darius,  fils  d'Hvs- 
tas|)e.  Ce  roi  avait,  en  effet,  62  ans  (3ilj, 
vers  488  avant  Jésus-Christ,  et  notre  u|ii- 
nion,  qui  place  seulement  à  cette  époque  la 
démolition  définitive  de  la  première  en- 
ceinte de  Babylone,  gagne  de  la  probabilité 
par  le  témoignage  direct  de  Darius,  qui, 
dans  l'inscription  de  Bisoutoun  [516],  se  lait 
sur  cet  acte  de  vengeance,  certes  le  plus  ha- 
bile de  tous  sous  le  point  de  vue  politi- 
que. 

«  Votre  excellence  aura  pu  se  convaincre 
que  mes  éludes  à  Londres  ont  jeté  un  jour 
nouveau  sur  plus  d'un  point  obscur  de 
l'histoire  antiaue  de  l'Asie.  Modeste  tra- 
vailleur, je  n  ai  qu'une  ambition  :  c'est 
d'apporter  quelques  pierres  à  l'édifice  que 
construit  la  science  do  notre  époque.  Mon 
but  n'était  que  d'aider  è  ouvrir  une  voie 
nouvelle,  h  ramasser  des  matériaux  que  des 
mains  plus  habiles  utiliseront,  à  former  des 
cadres  dans  lesquels  ils  les  placeront;  cl  je 
serai  heureux  si  je  l'ai  atteint,  v 

«Jules  Oppebt.  * 

«  Pour  faciliter  l'intelligence  de  toutes  les 
rectifications  que  nous  avons  faites  au 
moyen  des  monuments  nouveaux  que  les 
fouilles  de  Ninivo  et  de  Babylone  nous  ont 
découverts,  nous  allons  résumer  dans  un 
tableau  chronologiaue  les  principales  épo- 
ques de  l'histoire  d  Assyrie,  avec  le  nom  de 
tous  ses  rois,  et  les  années  de  leur  règne. 
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sirs 


AppeniUcf.  —  ■  I.  Voici  la  traJuclion 
|ires(|iie  liltérale  de  l'inscription  de  Bor- 
ii|i|iA  (:)V2)  un  do  la  tour  do  Bnbel  : 

«  Snbuehodonoior,  rui  de  Babylono,  ser- 
I  viti'iir  do  l'Klro  éternel,  qui  occupe  le 
a  (U)(ir  de  Mérodflch,  le  monarque  suprême, 
.  qui  etalte  Ni'bo,  le  sauveur,  le  sage,  qui 
I  |ii6ie  son  oreille  aux  instruclionsdu grand 
■  Dieu  :  le  roi-viuaire,  jugeant  sans  injus- 
<  tii'f,  (|ui  a  reconstruit  la  l'yramidn  (Babil) 
,  c'tia  Tour  è  étages  (Biri-Nimroud),tt\s  de 
«  Nabopolasàar,  roi  de  Babvione,  moi. 

(  Nous  disons  :  Mérodacn,  le  grand  sei- 
«  gneur,  m'a  lui-mAaio  engendré,  il  m'aen- 

•  joint  de  reconstruire  ses  demuure».  Nebo, 
a  rpii  .surveille  les  légions  du  ciel  et  do  la 

•  terre,  a  chargé  ma  main  du  sceptre  de  la 

•  justice. 

«  La  Pyramide  est  le  grand  leraploduciel 

•  elde  la  terre,  la  demeure  du  maître  des 
I  (lieux,  Mérodavh.  J'en  ai  restauré  en  or 
a  pur.  le  sanctuaire,  le  lieu  de  repos  de  sa 
(I  souveraineté.  La  Tour  à  étages,  la  maison 
a  élernelle  que  j'ai  rel'ondéo  et  rebâtie,  je 
«  l'ai  construite  en  argent,  en  or  et  autres 
a  métaux;  en  bri(|ues  émnillées,  en  cèdre  et 
a  en  cyprès,  j'en  ai  aciievô  la  magniticcnce. 

•  Le  premier  éditice,  qui  est  le  temple 
a  (les  assises  de  la  terre,  et  auquel  se  rat- 
«  tache  la  mémoire  de  Babvione,  je  l'ni 
a  achevé,  j'en  ai  élové  le  faite  en  brique  et 
a  en  cuivre. 

n  Nous  disons  pour  le  second  qui  est  cet 
a  édilicn-ci  :  *  le  temple  des  sei)t  lumières 
a  de  1.)  terre  auquel  se  rattache  la  mémoire 
a  de  Biirsippa,  et  que  le  premier  roi  a  corn- 
«  uiencé  (on  compte  de  Ih  ki  vies  humai- 
a  nés),  sans  en  achever  le  faite,  avait  été 
«  abandonné  depuis  de  longues  années.  Ut 
a  y  avaient  proféré,  en  détordre,  l'expret- 

•  sion  de  leurt  peniéet  (3'»3).  Le  tremblu- 
a  ment  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébraii- 
a  lé  la  briquH  crue,  avaient  fondu  la  brique 
«  cuite  des  revêtements;  la  brique  crue  des 
a  étages  s'était  él)oulée  en  formant  des  col- 
«  Unes.  A  le  refaire,  le  grand  dieu  Méro- 
«  (lach  a  engagé  mon  cœur  :  je  n'ai  pas  tou- 
»  elle  à  reinplacenicnt,  je  n'ai  pas  attaqué 
«  les  fondations.  Dans  le  mois  du  salut,  au 
a  juiir  heureux,  j'ai  ceint  par  des  galeries 
«  la  brique  crue  dos  étages  et   la  brique 

•  cuite  des  revêtements.  J'ai  renouvelé  la 
a  rampe  circulaire  J'ai  posé  la  mémoire  de 
«  iiinn  nom  dans  les  pourtours  des  galeries, 
a  Comme  jadis  ils  en  avaient  conçu  le  plan, 


«  ainsi  j'ai  fondé  et  rebflti  l'édifke,  comme 
«  y'avait  été  dans  les  temps  éloignés,  ainsi 
«  j'on  ai  élevé  le  faite. 

«  Nebo,  toi  qui  t'engendres  loi-roêmo, 
«  intelligence  suiirêrae,  souverain  qui  exal* 
«  te.H  Mérodach,  bénis  mes  œuvres  pour  que 
«  je  domine.  Accorde-moi  pour  toujours 
«  uno  raco  dans  les  temps  éloignés,  la  mul- 
«  tiplication  se|)tu|ile  des  naissances,  la  so- 
ie liditô  du  trône,  la  victoire  (3U)  dePépéc, 
«  l'anéantissement  des  rebelles,  la  conquête 
«  des  pays  ennemis  I  Dans  les  colonnes  do 
*  la  tablo  éternelle  qui  tlxe  les  sorts  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  con.signe  la  longue  duréo 
«  du  mes  jours,  inscris  les  naissances  I 

«  Imite,  6  Mérodach,  roi  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  le  nèro  qui  l'a  engendré,  bénis  mes 
«  œuvres,  l'honneur  do  ma  puissance,  Nn- 
«  buchodonosor ,  le  roi  qui  a  reconstruit 


ceci,  demeure  devant  ta  faco.  * 


«  II.  M.  Botta  a  publié  dans  lo  Monu- 
ment de  Ninive,  beaucoup  d'exemiilaires  do 
l'inscription  unique  qui  se  trouve  sur  tous 
les  taureaux  de  Khortabud.  M.  do  Saulcy 
a  fait  un  travail  manuscrit  sur  ces  docu- 
ments dans  loiiuel  il  en  acollationné  tous 
les  textes  et  en  a  constaté  les  variantes; 
il  a  bien  voulu  mettre  ces  dernières  è  la 
disposition  de  l'auteur,  qui  a  pu  en  tirer 
d'importantes  données  pour  lo  déchilTre- 
ment. 

Inscription  det  taureaux  de  Kortnbud' 

«  Palais  de  Sargon,  le  grand  roi,  le   roi 

«  puissant  (3^5),  le  roi  du  monde,  roi  d'As- 

«  .syrie,  vicaire  de  Babylone,  roi  des  Surair 

«  et  des  Accad,  créature  des  grands  dieux, 

serviteur  de  l'Etre  suprême,  à  qui  Assut'a 

Nebo  et  Mérodach  ont  contlé  lu  royauté 

des  nations  :  le  roi  qui  se  souvient  do  son 

nom,  qui  excite  i  la  guerre  contre  l'ini- 

piélé,  constructeur  des  digues  deSippara, 

do  xVïpur  et  de  Babylone;  qui  force  aux 

travaux  les  captifs  d'Jfiraè/,  de  (.346) 

de ,  de de  Kullab,  de  Ki- 

rik,  la  ville  où  demeure  le  dieu  Laguda, 
et  qui  a  amené  leurs  habitants  :  le  foulon 
inlelligent  des  vêtements  do  Baalbek,  qui 
courut  sus  sur  la  ville  de  Harran,  et  avec 
•  le  stylo  d'Oannès  et  de  Dagun,  il  en  signa 
«  la  grflce  :  le  pieux,  le  puissant,  qui  étouf- 
«  fa  l'opiniâtreté  et  se  fit  suivre  par  ses  ser- 
«  viteurs  pour  anéantir  ses  ennemis. 

«  Il  lit  son  subalterne  do  Houmbanigas, 
a  roi  d'Elymaïs.  Il  fit  tributaires  les  pays 
<«  do  Vannai  (Van),   Kar-AHu,  Andia,  Zi- 


:*.^^'<' 


'jLrJwnKa 
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(312)  Elle  se  trouve  en  ce  tnomenl  au  Musée 
lmtannii|iie. 

(343)  CVst  ce  que  la  bible  nomme  la  confution 
det  languei, 

(344)  Le  mot  assyrien  pour  victoire,  tuccèt,  est 
labar,  et  II  se  retrouve  souvent  dans  le  même  sens 
dans  les  inscriptions.  Sans  aucun  doute,  pour  nous 
(lu  moins,  ce  terme  nous  donne  l'etyinologie  du 
Inbarum  de  Constantin.  Ce  moi  s'est  introduit  li 
Itome  avec  les  astrologues  chaldf^cns. 

Nous  mettons  ici  une  partie  de  l'inscription  traiis- 
ciilc  en  caracicres  liébraii|ues  : 

'TTO  MTD»  «pna  ni;t  nï-is  ;  nt<  n'a  w»u: 


NTni  «n  .  Kttnap'  'osx  as  -ic'n»  nt  iq:»  npm 
fiurnp  »rjaS  ..-nans'  N'itf'raSnn  na»  .«umaaS  tjj' 
.  tch  '::T.ff'  Tno  "n-i  Sïs  twc2y  ]h  .  vihn  poc» 

.  wr:nn  -i::»  vh  .wn  nS  HvnaH 

.^  -laS  .KD3  p  .nvnS  va»  .pm  -it  NuSa 
.X3-I»  N3Û-IW:?  |N  .'a'M  nï-iN  lua  •  na:  npo» 

(34,^)  Ils  se  trouvent  en  ce  moment  au  Huse* 
assyrien  du  Louvre. 
(316)  Ces  mois  n'ont  pu  être  lut  encore. 
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kariu,  les  villes  de  Kiiutim,  ol  do  A'Aar- 
kkar;  les  paya  do  jlfi^(/^e.  li'AlbanU  llUihi), 
il  leti  présenta  au  <liou   Afsur.   Il  lU  In 
guerre  h  l'Arménie  {Vururl}.    Il  uliangt'.i 
on  rc.s|ioi'l  pour  sa  grandeur,  et  en  riMon- 
noissancfl  de  sn  souveraineté,  la  ré\o'l'^ 
de  la  ville  do  Vuintir  {Ar$is$at)  apparte- 
nant è  Ursakh,   l'Aruiénion.  Il   dé|iouilln 
les  rois  do  Circfiium,  llumat.  Commagint, 
Aidod,  des  peuples  des  lltUilt»  :  il  ne  les 
tua  pas,  mais  eonverlil  leur  suiicrsititioii 
en  culte  dos  diuus.  Il  institua  sur  les  ha- 
bitants de   leurs   contrées  des  satrapes 
•  pour  les  gouverner,  en  y  transplantant  des 
«  nommes  de  l'Assyrie. 
«  Il  lit  disparaîtra  la  ville  de  Samarit  :  il 
sultJuKua  la  maison  d'Oniri  (les  10  tribus) 
et  la  Culchide.  Il  atta<|ua  Tuual,  1»  peuulo 
du  pnys  de  Burutaê,  et  la  Cilicie.  Il  vain- 
•juit  I  Egyptt  à  la  ville  de  Hapbe  {Rapik]\ 
il  transplanta  en  le  déjiouillant,  llanon, 
roi  de  (iaza  (Haut).  Il  souilla  sur  la  ville 
de  Sinukhti.  Il  chassia  Mita,  roi  des  Mos- 
«  chiens,  il  apporta  des  dépouilles  de  Kul 
«  (Chypre?)  el  de  Tyr.  Il  traversa,  comme 
«  font  les  poissons,  la  mer  au  milieu  de  la- 
quelle est  située  la  ville  des  lonitm.  Il 
emmena  Gunzinan  de  Kammanu,  el  Tar- 
hular  de  (lauigum;  il  s'en  appropria  les 
sujets,  et  les  trans|M)rta  en  Assyrie.  Il  im- 
posa un  tribut  aux  sept  rois  du  pays  de 
iahnagi.  Il  lit  une  descente  dans  les'babi- 
tations  du  pays  do  latnan  (Itanos  sur  l'ilc 
de  Çrôte)  qui  est  situé  au  milieu  de  la  mer 
de  rOue»t,  à  sept  jours  de  navigation.  Il 
attaqua  le  pays  de  Ran,  imposa  uu  tribut 
aux  peuplades  de  Pukud,  de  Damvn  (3^7) 
jusqu'à  la  ville  de  Lahir.  Il  traita  en  sul)- 
ordonnés  les  habitants  de  lalbur.  Il  <lé- 
posa  Mérodach  baladau,    roi  des  Clinl- 
uAens,   l'ennemi,   l'adversaire  qu'il  sup- 
planta avec  l'accord  des  dieux  de  la  royaii- 
«  té  de  Babylone.  Jusque-là  atteisuri  la 
«  puissance  de  sa  main  :  il  emmena  Ta  ville 
«  de  Hi»r-Iakin,  la  grande  ville  de  la  domi- 

•  nation  de  Mérodachbaladan.  Il  entassa», 
«  comme  dans  une  aire  à  blé,  dans  le  fond 
«  de  l'Océan,  ses  ennemis  et  ceux  qui  le 

•  combattirent.  Il  attaqua,  comme  un  pois- 
f  son  rapace,  Upir,  roi  ûe  Nituk  qui  est  au 
«  milieu  ue  la  mer  do  l'Est,  à  30  katb  doua- 
•r  vigation. 

«  Le  roi  soucieux,  respectant  les  désirs 
«  de  son  empire,  éleva  ses  regards.  Il  dé- 
«  créta.  pour  peupler  de  magniQques  édifl- 
«  ces  et  pour  délimiter  des  champs  laboii- 
«  nibles,  l'érection  de  jalons.  Dans  la  val- 
«  léo,  près  de  l'origine  des  montagnes  au- 
«  dessus  de  Ninive,  je  construisis  une  ville, 

•  et  je  nommai  son  nom  Hisri-Sargon. 

m  Sur  950  rois  ennemis  qui  étaient  avant 
«  moi  en  possession,  j'ai  établi  la  domina" 
«  tion  de  l'Assyrie;  je  lesaiforoos  au  culte 
«  de  liel.  Ceux  (|ui  étaient  des  iiu|)ie8  n'ont 
«  pas  purifié  les  terrains,  n'ont  pas  ménaj^é 


(      .  .  „ 

«  les  habitations  antérieures,  au  se  sont  pas     « 


souvenus  du  lit  de  la  rivière,  ni  do  l'oin. 
placement  des  jalons.  Pour  peupler  r<'tii> 
ville,  et  pour  conserver  la  mémuiro  de» 
temples  détruits.  J'ai  construit  des  nuttl» 
aux  grands  dieux  el  dos  palais  pour  lo^ii 
mn  majesté;  j'ai  enfoncé  leurs  pierre»  an' 
gulaires. 

■  A  partir  «lu  13'  mois,  j'ai  compté  Ioq 
jours  heureux;  dans  le  3'  mois,  j'aj  Mw. 
mé  du  buis  d'aloès,  j'ai  moulé  des  hri. 
mies;  dans  le  &*  mois,  le  mois  du  iliiu 
(Ninip)  qui  pose  la  pierre  angulaire  do  la 
ville  et  de  la  maison,  la  totalité  des  ft>ui. 
mes  tirent  la  génuQexion  à  leur  souve- 
raine, et  rem|îlirenl  l'air  de  leurs  cris  au 
sujet  de  l'or,  do  l'argent,  des  autres  m{>, 
taux  et  des  iiierres  provenant  du  muni 
Amanut.  Je  choisis  les  emplaceinonti  au\ 
fondations,  j'y  posai  les  briques  non  mi- 
tes; elh's  Jetèrent  au  milieu  d'eux  dts 
amulettes  préservateurs  contre  les  *ié- 
mons,  comme  ablution  d'injures  occaMun- 
liées  par  le  creusement,  en  honneur  des 
dieux  Nisroi-li,  Sin,  Myiilla,  Soleil,  Nubo, 
Ao,  Ninip. 

«  Avec  leur  permission  suprême,  je  hAtij 
pour  demeure  de  ma  royauté,  des  solli's 
en  ivoire,  en  bois  d'ébène,  de  tamarisiiuc, 
de  lentisque,  de  cèdre,  de  pin,  de  (y|iii'> 
et  de  pistachier  :  au-dessus  j'onlassài  du 
srandes  poutres  courbées  en  cèdio  qiiu 
j  ai  liées  par  des  poutres  droites  en  pin  cl 
en  lentisque.  contenues  itor  des  crampons 
de  fer,  ei  j  ai  conservé  leurs  romiliia- 
tions  (7) 

«  Je  construisis  un  escalier  en  spirale 
à  l'instar  de  celui  du  grand  temple  de  S)- 
rie,  el  qu'ils  nomment,  dans  la  langue  du 
Phénicie,  B\t-hUann\),  à  l'intérieur  des 

portes.  Huit  lions  accouplés 6....  5Q 

talents fureiit  exécutés  à  la  joie 

de  Mylitia. 

«  En  emplissant  des  coupes  en  cèdre  di 
la  boisson  AaMa,  j'ai  posé  sur  les  lioiiii 
leur  Afusur  en  iiierre  du  mont  Amams. 
J'ai  appliqué,  selon  les  règles  do  l'art,  on 
dehors  du  demi-cercle  des  portes,  dt.' 
peintures  représentant  les  bas-reliefs  exé- 
cutés en  pierre  des  montagnes 

«  J'ai  disposé  les  couleurs  selon  le  mo- 
dèle des  rosaces.  J'ai  percé  au-dessus  des 
fenêtres,  formées  de  grandes  pierres  de 
taille  carrées,  ce  butin  de  mes  mains.  Je 

murai  en  briques 

3....  h,...  i  stade,  t  bar$a,  3  mahar... 
(mesures  agraires]  voilà  les  mesures  de  la 

ville.  Sur j'ai  placé  ses  fondements. 

Dans  le  soumet  et  la  base,  dans 

'ai  ouvert  vers  les  quatre  régions  célestes 
uit  portes. 

«  Le  soleil  me  fait  acquérir  ma  propriété, 
Ao  creuse  mes  canaux;  je  nommai  les 

Srandes  portes  de  l'Est  portes  du  soleil  et 
e  Ao. 
«  Bel-Dagon  conserve  les  réservoirs   de 
ma  ville,  Taoutb  triture  le  khesbet  (348) 


ï 


(347)  riol/alilemcnl  la  Ta{Xf>vhi;  «lo  Slrabon. 


(318)  Une  maiière  bleue  employée  à  peiinlre  la 
'igure. 
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I  ilii  fanlt  j'opIM'Ini   le.t  (iar<li><i-|i()i'(os  du 

•  Milli  portes  do  Hel-Daijon  i>t  du  Tuoulh. 

■  Oannès  ailn^vo  \vs  uuiivroi  du  ma  main, 
1  Mar  agite  los  lininmv.'*;  ju  donnai  nui 
I  grfitt(l(!.H  iinrtus  de  l'Oiiusl  lut  nom!)  d'Oan- 
,  nh  et  d7«/(ir. 

•  Nisroi'h  dirige  lus  mnriagns  ûen  liom- 

■  iiu'S  la   5oiivi>ruino   di's  dieux  (M>ltttn) 

•  pnSidoà  Inirs  nnissanuos;  Jh  mart|iini  lus 

■  );riiiiilv^  |)orte^  du  nord  |Mir  icii   noms  du 
I  Xiirofh  vt  du  Mulitln, 

Assiir  donne  m  virloiro  au  roi  qu'il  n 


I  in»tiiU)^;  il  prolù^o  son  nrniéo,  Ninin  jtOiiu 
I  la  piurru  ongulniro  du  la  villu.  Predttsli- 
i  nn  le  roi  it  la  victoire  pendant  du  iuiiijuos 
«  années! 

•  J'ai  rétjnë  sur  les  territoires  des  quatre 
I  régions Les  habitants  des  nionlajjUfH 

•  et  des  vallées.  les  hommes  dus  tribus,  jo 

•  les  ai  resserres  sous  l'ouibro  de  mou  pa- 
,1  rasol,  dans  l'adoration  du  dieu  Assur... 
«  J'uijuté  |iariai  eux  le  glaive  do  l'Assvriu. 

<  Ce  que  les  rois  du  luvnnl  du  soleil  et 
X  du  couchant  du  soleil  avaient  amassi^  «mi 

•  or,  en  argent,  le  contenu  des  trésors  de 
4  leurs  jMlais,  des  objets  qui  réjouissiMil  lu 
«  vue,  jeu  ai  pris  en  qiiaiiiiiû. 

n  Odieux  qui  habitez  cette  ville,  que  lo 
I  l)u(in  do  m»  main  se  niultinliel 

•  Ils  m'ont  accordé  la  valeur  du  glaivo 
<  jusqu'à  la  fin  des  jours. 

•  Mais  celui  qui  attaque  les  œuvres  do 
■  nio  main,  qui  elTacu  mes  sculptures,  qui 

•  ciiièvo  les  jarres  contenant  mus  richesses, 
«  qui  dé|K)uille  mon  trésor,  ipie  Sin,  lo  so« 
«  led,  Ao,  et  les  «lieux  qui  habitent  !•}  «-œur 
I  (lu  cet  lionuue,  exterminent  dans  ce  pa^s 
H  «on  nom  et  sa  race,  et  que  dos  calami- 

•  lés  le  placent  dans  la  main  do  son  en- 

•  nenii.  ■ 

R  L'inscription  est  complète;  les  lacunes 
qui  déparent  cette  traduction  ne  sont  donc 
pas  l'eiret  «l'une  œauvaiso  conservation  du 
ti-ste,  mais  uniqucnirnl  celui  de  l'état  cn- 
roro  imparfait  du  nos  connaissances. 

n  III.  M.  Place  a  trouvé  dans  les  fonda- 
tions de  Khortabad  une  caisse  en  pierre, 
(tans  laquelle  il  y  avait  une  plaque  en  plomb 
couverte  d'inscriptions,  au-dessous  d'elle 
une  autre  en  cuivre,  ensuite  une  dans  une 
matière  diflliuile  à  reconnaître,  probable- 
fiiciit  do  l'antimoine,  puis  une  en  argent  et 
une  on  or.  Cette  dernière  pèse  h  peu  près 
200  grammes,  a  8  centimètres  de  long  sur  h 
(le  large  (3%9)  :  voici  l'inscription  qui  s'y 
trouve  gravée  : 

«  Palais  de  Sargon  qui  est  aussi  Belpati- 
ir  sAssour,  le  roi  puissant,  le  roi  du  monde, 
«  roi  d'Assyrie  :  qui  régna  depuis  le  lever 
«  jusqu'au  coucher  des  quatre  régions  cé« 
a  lestes  :  il  constitua  des  satrapes  sur  ves 
«  jia.vs. 

(549)  Ces  objets  w  trouvent  au  Musée  du  Louvre 
à  l'exct^piion  «le  l<i  tabielle  en  ptoiiib  t|ui  a  sombré 
avec  les  autres  antiquilcs. 

(350)  Ce  nom  n'est  pas  encore  déchiffré. 
(3.M)  C'est  le  Diala  iraujnnrd'hui  ;    en  cff-t  la 
picrrt  a  élétruuvtic  non  loin  du  site  «le  Clési|itiuu. 


n  Puis  :  Je  bAiis,  selon  mon  bon  plaisir, 
«  dans  lu  pays  tini  avolsine  Ion  montagnes 
I  au-dessus  iie  Ninivo,  une  villu.  J'en  iiooi- 
«  mai  le  nom  Ilifri'Snrijon, 

a  Je  distribuai,  dans  son  intérieur,  dos 
<  pinces  h  Nisroi!li,  Sin  (l.unus),  le  Soluil,  Ao 
'<  (Saturne),  Ninip-î»nridan  (Hercule)  et  aux 
«  sculptures  représentant  leurs  divinités  I 

«  iNisro.'h,  ent^ondre  un  lils  ou  une  Ullc). 

«  Lu  peuple  jeta  sus  nnuloltes. 

«  Ju  construisis  un  |>  'nis  en  ivoire,  en 
«  ébèno,  en  tamnrisqiie,  en  lentistiuo,  en 
«I  cèdre,  on  pin,  en  cyprès,  on  itistacliier. 

«  Je  Us  un  escaliur  en  spirale  dans  l'inté- 
■  rieur  des  portes  et  Je  posai,  dans  la  partie 
«i  supérieure,  des  poutres  do  cèdre  etducy- 
«I  près. 

«i  Sur  dos  tablettes  en  or,  en  argent,  en 
«  antimoine,  en  cuivre,  en  plomb,  j  ai  écrit 
«  la  gloire  de  mon  nom,  ut  je  les  ai  posées 
«  «lans  les  fondations. 

«  Celui  qui  attaciue  les  (Buvres  de  ma 
«I  main. qui  dépouille  mon  trésor,  que  As- 
<r  sur,  le  grand  seigneur,  «lélruise  «*n  ce  pays 
N  son  nom  et  sa  race!  » 

A  Les  amulettes  dont  parle  l'inscription 
ont  été  retrouvées.  Lors«|uo  M.  Pla«'.e  enleva 
les  grands  taureaux  do  la  porto  de  la  ville, 
il  trouva  au-dessous  d'eux  une  couche  en 
sable  Un  qui  contenoil  une  innnilé  de  petits 
objetsen  toute  uspèce  de  pierres.  On  y  trou- 
va uiéme  un  cachet  lihénicien. 

«  IV.  Nous  poss«)dons  encore  beaucoiij) 
do  documents  assyriens  et  labylooiens  qui 
contiennent  des  résultats  géodésiques.  Parmi 
ces  documents,  un  des  (dus'  curioux  est  lu 
cai7/oii  de  Michaux,  conservé  à  la  Uibliolhù- 
que  impériale,  et  dont  nous  donnons  main- 
tenant la  traduction  pres«iue  co:nplète.  Dus 
éludus  ultérieures  rectitiorout  nécessaire- 
ment des  erreurs  do  détail  inévitables  ;  mais 
le  sens  général  est  certain  dès  h  présent. 
TradueUon  du  caillou  de  Michaux,  publiée 

dans  le  Bulletin  archéolonique  de  l'Ailio* 

nicum  français.  (Mai  1856.) 

«  Première  col.  —  n  Vingt  et  auaranto 
«  soixantièmes  (c'est  le  chiure  de  l'hommu 
«I  de  l'art) ,  en  grandes  mesures  agraires, 
n  prises  dans  la  propriété  doK...(3S0),  dans 
K  lo  circuit  de  fa  ville  de  Kar-Nnbou,  sur 
«  le  fleuve  de  Mi-Kaldan  {(iyndii  (351)). 
«  Voici  la  table  du  relèvement  : 

«  Trois  stades  doubles  regardant  l'est,  du 
•  côté  de  la  ville  de  Kboudad. 

«  Trois  stades  doubles  regardant  l'ouest, 
a  louchant  au  champ  de  Touna... 

«  Un  stade.  53»  pas,  regardant  le  sud,  tou- 
a  chant  au  camp  de  K.. 

Il  Un  stade ,  5^  pas ,  regardant  lo  nord , 
a  touchant  au  camp  do  K.. 

«  Siroussour,  (352)Ulsde  K ,  adonné 

«  ce  terrain,  en  éternello  propriété,  à  llisr- 


(352)  «  Sir  protège,  i 


rivé  de  la  forme  ancienne  »" 
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Sarginall  (353),  m  fille,  la  (lancée  do  Tab- 
aehup-Mardoiik  (35i),  (ils  de  In-harain- 
rcliib  (355)  {suit  l'emploi),  et  Tub-acliap- 
Mai-ilook,  lils  do  In-liarain-icliitt  {suit  /Vm- 
p^Ji),  a,  en  souvenir  inu(rnçalile,  commé- 
moré la  gi  Ace  de  grands  dieux  et  du  <iicu 
Sir  diifis  cette  inscription. 
«  Seconde  col,  —  (356)  «  dans  ses  districts, 
dans  les  frères  et  les  fils  de  sa  tribu,  ami- 
tié et  f'iciiilé  des  relations,  alfection  du 
matireet  Ju.stice.  Mais  celui  qui  nltaque 
la  propriété  de  K...,  qui  la  dévaste  et  qui 
rfl(nigc.  gui  tii  détruit  les  édifices,  i|ui 
lente  d'.-il)attre  cette  table  et  de  dé|)cupler 
te  district,  que  cette  table  le  territie.  Car 
le  donataire  et  le  donateur  ont  invo- 
qué le  dieu ,  ont  déclaré  la  guerre 
à  la  méchanceté,  ont  amené  devant  leur 
maître  les  gens  de  leur  canton  et  de  leur 
propriété,  ont  renouvelé  leurs  vœui  déjà 
acioiiiplis,  et  ont  placé  au  milieu  cette 
table  avec  le  relèvement.  Ils  ont  pronon- 
cé cl ...  la  malédiction  terrible  inscrite 
sur  cette  pierre  dont  l'efficacité  est  indu- 
bitable, ont  commandé  ces  images  (357)? 
contre  lesquelles  la  révolte  est  impossible, 
et  cet  écrit  qu'on  ne  peut  changer,  et  ont 
fait  graver  l'inscription 
«  Iroisiimecol.  —  «  Us  retireront  h  cet 
homme  l'eau,  ils  lo  feront  agiter  par  les 
vents,  ils  le  cacheront  dans  la  terre,  ils  lo 
brûleront  dans  le  Teu.  Ils  ledé|iouilleront, 
ils  le  renverront  dans  l'exil, ils  le  placeront 
dans  un  endroit  où  il  ne  peut  vivre. 
«  yue  Oannès,  Bcl-Dagon,  Nisroch,  el  la 
souveraine  des  dieux,  le  couvrent  de  honte 
entièrement,  qu'ils  dépeuplent  son  dis- 
trict, qu'ils  détruisent  sa  race. 
1  Que  Mérodach,  le  grand  maître,  lui  qui 
est  mon  roi,  l'eucnaine  dans  des  liens  in- 
déchi'rahles. 

«  Que  le  Soleil,  le  grand  arbitre  du  ciel  el 
de  la  terre,  jugo  selon  la  mesure  de  sa  jus- 
lice  ;  qu'il  le  surprenne  en  (lagrant  dé- 
lit. 

«  QneSin  (Lunus),  Nannarou,  qui  habite 
!es  cieux  des  images,  le  puissant  agitateur 
II!  frappe  de  fatigue  dans  la  saison  des 
Hyades  ;  qu'il  le  fisse  trembler  de  froid, 
h  l'extrémité  de  sa  ville,  dans  la  saison  du 
Capricorne. 

«  Que  Istar,  la  souveraine  du  ciel  et  de 
la  terre,  excite  h  la  rapine  (?)  le  dieu  et  le 
roi;  qu'elle  entraîne  à  sa  destruction  ses 
ennemis  (?) 

«  Quatrième  col.  —  «  Que  Ninip,  reje- 
ton du  zodiaque,  fils  de  Bel-Dagon  le  Su- 
prême, enlève  les  habitants  de  son  district 
et  de  son  canton. 

ce  carac'crc  a,  en  outre,  lu  valeur  syllablque  on. 
Mais  quand  il  scil^de  déierniinaiir  àun  nom  de  dieu 
qui  entre  dans  un  nom  propre,  il  'te  »e  prononce 
pas. 

(353)  La  Kliorsahadienne. 

(351)  Propice  est  l'augure  ilc  Mérodacli. 

(SriS)  Il  est  assis  dans  la  pyramide. 

(356)  Ce  pasbage,  quoique  f)lcn  conservé,  est  irès- 
«bscur. 

(357)  La  signifleation  n'est  pas  dit  tout  prouvés. 


«  Que  Nana,  la  grande  déesse,  l'éiiouso 

•  du  soleil  hyperborécn,  6te  h  ses  fruiu 
«  leur  goût  el  leur  parfum  ;  qu'elle  noio 
a  dans  les  pluies  son  coucher  et  son  le- 
«  ver. 

•t  Que  IIou  (Ao),  le  grand  gardien  du  ciel 

•  et  de  la  terre,  le  (ils  d'Oannès ,  inonde 
«  son  district. 

«  Que  les  déesses (358)  détruisent 

«  sa  primogénilure,  qu'elles  écoulent  le 
M  chant  de  la  sorcellerie,  qu'elles  énervent 
«  ses  animaux. 

«  Que  Nebo,  l'intelligence  suprême...,  at 
«  diction  et  terreur...,  qu'il  pousse  sa  femme 
«  vers  son  déshonneur  qu'il  no  pourra 
«  ôler  (î). 

«  Kt  que  les  grands  dieux  dont  les  noms 
«  ne  sont  pas  contenus  dans  cette  inscription, 
«  le  frappent  d'une  malédiction  dont  rien  ne 
«  pourra  le  relever;  qu'ils  dispersent  sa  race 
«  jusqu'à  la  fin  des  jours.  » 

«  Le  résultat  de  l'arpentage  csl  facile  à 
vérifier,  et  en  réalité  nous  voyons  que  la 
conlîrmalion  que  nous  fiurnissent  les  chif- 
fres est  la  plus  incontestable  de  tou;es.  La 
terre  de  Siroussour  présente  un  rectangle 
dont  deux  côtés  ont  6  stades,  et  les  deux  jiu- 
ti-es  1  stade,  54  pas,  c'est-à-dire  279  \m 
de  longueur.  Le  contenu  sera  donc  de 
6x225x9x31  pas  carrés.  Pour  exprimer 
cette  surface  en  grandes  mesures  agraires 
6  luivalant  à  un  carré  de  360  pieds  ou  135  \ms 
de  cAté,  il  faut  diviser  le  produit  par  135. 
Nous  aurons  donc 

6X225X9X31  _  62  _2o  2_ 
135  3  3 

«  La  propriété  foncière  ,  dont  le  remar- 
quable monument  de  la  liibliothèque  impé- 
riale nous  a  conservé  le  souvenir,  s'étendait 
sur  le  Ucuvequi  coule  du  nord  au  sud;  elle 
formait  un  rectangle  de  1,131^  et  23V  mètres 
de  côté,  et  sa  surlace  était  de  26>>,  .57. 
«  Jules  Oppbht.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  de  faire 
ressortir  aux  yeux  du  lecteur  l'imporlance 
de  toutes  ces  découvertes  ;  les  inscriptions 
de  la  tour  de  Babel  et  des  taureaux  de  Ni- 
nive  nous  révèlent  ou  des  faits  complète- 
ment inconnus  ou  confirment  d'une  manière 
éclatante  ceux  qui  sont  déjà  racontés  dans 
la  Bible.  Ces  découvertes  ne  se  borneront 
pas  là,  elles  ne  sont  que  lo  cummcnconumt 
île  celles  que  promet  cette  terre  orientale, 
que  des  explorateurs  si  habiles  fouillent  en 
ce  moment.  Au  inste,  pour  faire  comprendre 
l'estime  que  ces  travaux  concilient  si  juste- 
ment à  M.  Oppert,  nous  allons  transcrire  ici 
la  lettrequo  lui  a  adressée  récemment  S.  M. 
le  roi  de  Prusse  : 

(558)  Monogramme  encore  k  expliquer.  La  forme 
du  primitif  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  au 
féiiiinlii,  nous  déniimire  qu'il  s'agit  Ici  de  plusieurs 
déesses.  Uuaul  au  dieu  liou  que  les  Grecs  uipri- 
menl  A(î>,  el  qu'ils  interprètent  par  'A  ^Caf  vor,ilv, 
la  .lumière  iiilelli|(ible,  d  est  nomme  nantar  <  !• 
gardien,  >  cl  il  préserve  la  terre  du  feu  et  Ue«  eaux. 
Dans  cette  qualilé,  il  préside  à'  la  GUusirueliOR  dti 
canaux. 
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X  Monsieur, 
(,  J'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  tra- 
vaux importants  et  ardus  dont  l'eipédition 
scientifique  de  Mésopotamie  fut  chargée  par 
le  gouvernement  français  ;  j'ai  donc  pu  ap- 
.iréuier  doublement  la  valeur  des  conversa- 
lions  instructives  que  j'ai  eues  avec  vous  b 
Sans-Souci,  lors  do  votre  séiourà  Berlin,  et 
iiar  lesquelles  i'ai  pu  juger  des  résultats  qui 
ont  trait  aux  plus  graves  questions  de  l'his- 
loire  primordiale  de  notre  civilisation.  C'est 
avec  une  gronde  satisfaction  tiue  j'ai  reçu 
des  mains  de  M.  de  Humbold,  les  prémices 
d'une  publication  qui,  en  honorant  votre 
pays  natal  et  votre  patrie  d'adoption,  mérite 
toute  l'admiration  de  l'illustre  savant  ainsi 
que  la  mienne,  et  dont  je  vous  eiprime  ma 
Hirfaile  reconnaissance. 

«  Sans-Souci,  ce  2^  septembre  1856. 
a  Frédéric  Guillavue.  » 


Ce  témoignage  no  sera  pas  le  dernier  sans 
doute,  et  déjll  nous  pouvons  annoncer  quu 
le  gouvernement  français,  pour  récompenser 
son  zèle  et  le  mettre  a  même  de  développer 
ses  belles  découvertes,  a  autorisé  l'imiires- 
sion  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Expédition 
scientifique  en  Mésopotamie,  exécutée  f.ar 
ordre  du  gouvernement  de  1851  à  185^',  |)ar 
MM.  Ful^'ence  Fresnel,  Félix  Thomas,  Jules 
Oppert,  publiée  sous  les  auspices  de  S.  E. 
Achille  Fould,  ministre  d'Ktaldo  la  maison 
de  l'Empereur,  par  M.  Jules  Oppert.  — 
Voy.  la  note  XII  à  la  tin  du  volume. 

CUNEIFORMES  (Inscbiptions).  Voy.  Ttn- 
KB  et  Zbnd. 

CYMRIQUE.  Voy.  Celtiques. 

CYR1LLIEN(Ali>uabet).  lu]/.  Slaves 
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Dacbs  ou  GEÏKS.  Foi/.   Turaco  -  illt- 

RIEN5E. 

DAC.O-VALAQUE.  Voy.  Valaque. 

DACOTA.  Voy.  Sioux. 

DAGWUMBA,  famille  de  langues  afri- 
caines du  groupe  de  la  Nigritie  maritime. 
Elle  comprend  : 

1'  La  Dagwumua  ,  parlée  dans  le  royaume 
du  même  nom  ;  liabiiants  industrieux  et 
|iolicés.  Ce  puissant  Etat  est  sur  les  confins 
du  Soudan,  capitale  Yahndi,  centre  d'un 
grand  commerce  avec  différents  pays  de 
l'intérieur. 

2°  Ingwa  ,  parlée  dans  l'Ingwa  ,  district 
du  royaume  de  Dagwumba ,  capitale  Ingwa, 
h  plusieurs  journées  au  nord  -  oueitt  de 
Yandi. 

DALECARLIEN.   Voy.  Scandinave. 

DALMATES.  Voy.  Turaco -illyrienne  et 

KUSSO-ILLLVRIBNNB. 

DANKALl.  Voy.  Sumo. 

DANOIS.  Voy.  Scandinave. 

DANUBIEN.  Vay.  Teutoniqie, 

DARFOUR,  langue  africaino  du  Soudan 
en  Nigritie  intérieure. 

Elle  est  parlée  par  tous  les  indigènes  du 
Darfour  qui  ne  parlent  pas  l'arabe.  Celte  lan- 
gue, dont  on  a  un  vocabulaire  assez  étendu, 
a  plus  • 'un  cinquième  de  ses  mots  qui  sont 
arabes  uu  dérivés  de  l'arabe,  en* r']  autres 
toutes  les  dénominations  d'objets  de  méta- 
physique et  celles  de  tout  ce  qui  tient  à  l'é- 
tat politique.  On  pourrait  y  distinguer  deux 
dialectes  principaux  :  le  Dar-Four  propre- 
ment dit,  parlé  dans  le  Dar-Four,  et  le  Kor- 
dofan,  parlé  dans  le  Kordofan,  royaume  ja- 
dis vassal  du  sultan  de  Dar-Fcur  et  main- 
tenant du  vice-roi  d'Egypte;  ce  dernier  np- 
Bortient  géographiqucmcnt  à  la  région  du 
il. 

DAYAS.  Voy.  OcÉ  .nie. 

DECHIFFREMENT  des  caractères  cunéi- 
formes. Voy.  Cunéiformes. 


DEGERANDO,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
V Essai,  §  V. 

DELATRE,  son  opinion  sur  les  aflinités 
des  langues  sémitiijucs  avec  lo  sanskrit. 
Voy.  SÉMITIQUES.  —  Les  origines  sanskriles 
de  la  langue  française.  Voy.  Française 

DELAWARE.  Voy.  Lennappe. 

DELPHES,  les  Etrusques  y  envoient  des 
dons.  Voy.  Etrusques. 

DEMBEA.  Voy.  Amharique. 

DEUI.  Yoy.  Persan. 

DESTUTT  DE  TRACY,  cité  sur  le  lan- 
gage. Voy.  VEssai  %  5. 

DEUTSCHOU     ALLEMAND. 

TONIQUE. 

leur  origine.  Voy.  Sémitiques. 
DIALECTES  CHINOIS.   Yoy. 
DIALECTES    GRECS.    Voy. 

PÉLASGO-HELLÉNIQUE. 

DIALECTES     FRANÇAIS 


Voy.  Teu- 


Cminoisb. 
Grecque  cl 


Voy.    Fran- 


çaise. 
DIALECTES 
DIALECTES 
DIALECTES 


ITALIENS.    Voy.    Italiens. 
ROMANS.  Voy.  Romanes. 
SEMITIQUES,   quelle    est 
DISCOURS,  mervcillcusps  propriétés  des 
parties  *hi  discours.  Voy,  VEssai,  §  111. 
DJAINAS.   Voy.  Pâli. 
DOGOURA.    Voy.  Pracrit. 
DONGOLAH.  Voy.  Nubienne. 
DORIEN.   }'oy.  Grecque. 
DOUZE,  remarque  sur  ce  nombre  a|)p!i- 
qué  à  des  villes  fondées  en  diverses  con- 
trées. Voy.  Etrusques. 

DRAVIRIENNES    ou     DRAMDIENNES 
Langues  } ,  famille  de  langues  parlées  par 
es  tribus  qui  avaient  précédé  dans  l'Indo 
es  Aryas.  Ces  langues  sont  absolument  étran- 
gères au  sanskrit  par  la  granmiaire  et  le  vo- 
cabulaire. Elles    se  subdivisent  en   deux 
Sroupes ,  l'un  septentrional,,  l'autre  méri- 
ional.  Le  premier  renferme  les  langues  par- 
lées par  les  tribus  éparses  que  les  descen- 
dants des  Aryas  ont  reuoussées  dans  les 
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luonls  Vindhias,  h  savoir  :  le  tnale  ou  radj- 
mahali ,  l'uraoïi,  lo  cole  et  le  khoml  ou  gond. 
Le  second  comprend  le  tamoui  on  taïuil,  le 
télougou  ou  télinga,  appelé  encore  talinga, 
le  Uilava,  le  malayalani  et  le  carnara  ou  cur- 
nataka.  Comme  les  populations  du  midi  de 
la  presqu'île  ont  conservé  pendant  plus  de 
temps  leur  indépendance  nationale ,  et  ont 
mèiue  atteint  une  civilisation  qui  leur  est 
propre,  ou  comprend  que  les  idiomes  du 
groupe  méridional  doivent  être  Ijcaucoup 
plus  riches  et  plus  développés  que  ceux  du 
uruupe  septentrional.  Cependant,  malgré 
leur  inégalité  de  développement,  toutes  ces 
langues  olTrent  les  mêmes  cnractères.  Un 
antre  rameau  de  la  même  famille,  qui  s'é- 
tend au  nord-est  du  bassin  du  Gange,  nous 
iiitJiipie  par  sa  présence  qu'une  fraction  de 
la  population  indigène  fut  rejutée  au  nord- 
est,  en  sorte  qu  il  faut  admettre  que  la 
grande  na'.ion  dravidicnne  ,  coupée  dans 
&on  centre,  fut  comme  la  population  primi- 
tive de  l'Europe,  repoussée  aux  deux  extré- 
mités opposées  de  son  vaste  territoire.  Le 
bodo  et  le  dhimal  sont  les  deux  principaux 
représentants  de  ce  groupe  séparé  du  tronc, 
dont  les  branches  Tes  plus  avancées  vont 
se  perdre  dans  l'Assam.  ïoy.  ahias,  In- 
UB ,  etc. 

Tous  les  caractères  qui  appartiennent  aux 
langues  ou  gro-japonaises  ou  finnoises  se 
reirouvent  dans  les  langues  dravidienncs, 
dont  le  dialecte  gond  peut  être  considéré 


comme  nous  ayant  conservé  les  formes  les 
iilus  anciennes.  Toutes  manifestent  à  un 
haut  degré  la  tendance  à  l'agglutination  . 
C'est  ce  qu'ont  montré  MM.  Logan  et  Max 
Mûler.  La  loi  d'harmonie  que  l'on  rencontre 
dans  les  langues  finnoises  réparait  ici  avec 
le  môme  caractère.  Les  fondements  du  sys- 
tème grammatical,  qui  sont  identiques  dans 
toutes  ces  langues,  les  constituent  sans 
doute  à  l'état  de  famille  séparée;  mais  cette 
famille  est  certainement  très-voisine  des 
idiomes  que  parlent  les  Tartares.  La  philo- 
logie comparée  nous  démontre  donc  qu'une 
population  de  race  très-voisine  de  la  race 
tartare,  et  par  conséquent  alliéo  elle-même 
à  la  race  finnoise,  a  précédé  dans  l'Hin- 
doustan  la  race  intelligente  qui  des  bords 
do  l'Ëuphrate  et  de  l'indus  envoyait  un  de 
ses  rameaux,  sous  le  norad'Aryas,  vers  l'ex- 
trômo  Orient,  tandis  que  l'autre  allait  peu- 
pler l'Europe  (339). 

DRUSE.  Yoy.  Arabe. 

DUGALD-STEVVART,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  l'Essai,  §  V  et  passim. 

«UMONT  D'URVILLE  ,  son  opinion  sur 
l'origine  des    peuples  de  l'Océanie.    Yoy. 

DUPONCEAU.  Ses  travaux  sur  les  langues 
lennapes.i  Voy.  Lennape. 

DYNASTIES  sémitique,  louranienne  cl 
médique  à  Babylone ,  etc.  ;  fixation  des  pé- 
riodes oCi  elles  ont  régné.  Yoy.  Cijméifoh- 

MES. 
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EAP.  Voy.  Polynésiennes  occidentales. 

ECOLES  PUBLIQUES  chez  les  Etrusques. 
Yoy.  Etrusques. 

ECItri'UKE,  son  origine.  Yoy.  Alphadet. 
—  Ecriture  idéographique,  a-l-elle  conduit 
À  l'invention  de  I  alphabet. Foy.  Alphabet. 

ECKITUUE  CHINOISE.  Yoy.  Chinoise. 

EDDA.  Yoy.  Scandinave. 

EDEN,  examen  critique.  Yoy.  l'Introduc- 
tion, §111. 

KDKISSITES.  Y'oy.  Atlantique. 

EGYPTE,  l'alphabet  y  a-t-il  été  décou- 
vert. Yoy.  Alphabet.  —  A-t-elle  commencé 
par  une  colonie  indienne.  Yoy.  Sanskrit. — 
Etymolo^ie  do  ce  nom. Voy.  ibid. 

EGYPTIENNE  (Langue)',  faisant  partie  des 
langues  de  la  région  du  Nil  dans  l'Afrique 
orientale.  Elle  comprend  Végypiien  ancien 
et  le  cophte. 

1°  Egyptien  ancien.  —  «  L'origine  do  la 
langue  égyptienne  est  inconnue;  on  la  trouve 
employée  sous  des  formes  régulières  dans 

(5S9)  Les  débris  de  la  naiionalilé  indienne  primi- 
tive existent  encore ,  ils  sont  dislribnés  dans  trois 
parties  distinctes  de  la  presqu'île.  Toutes  ces  tribus 
vivent  encore  aujourd'hui  couinie  elles  vivaient  il  y 
a  bieji  des  siècles  ;  ce  sont  des  populations  agricoles 
i|ui  défrichent  de  temps  en  temps  par  le  l^u  une 
partie  de  la  jongle  ou  de  la  furet.  Le  mot  «jui  rend 
ches  eus  penplei  l'idée  de  culture  ne  signiQe  rien 


les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  et  si  elle  est  descendue,  avuc. 
la  population,  des  régions  supérieures  du 
Nil,  ce  serait  dans  ces  régions  antiques  qu'il 
faudrait  en  chercher  le  berceau.  La  sciences 
fait  de  vains  efforts  pour  le  découvrir  et  l'on 
i^jnorera  peut-être  toujours  les  origines  de 
la  langue  égy[itic-nne.  On  ne  saurait  même 
s'éclairer  avec  quelque  certitude  par  des 
analogies  évidentes  entre  les  formes  et  les 
mots  de  cet  idiome  et  ceux  de  toute  autre 
langue  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique;  au  milieu 
d'elles,  la  langue  égyptienne  est  seule  et 
comme  isolée,  sans  origine  et  .«ans  descen- 
dance, mais  montrant  sur  d'immenses  monu- 
ments la  haute  antiquité  de  son  existence 
dans  la  longue  vallée  du  Nil.  Elle  y  fut  en 
usage  pendant  toute  la  durée  de  rem()ire 
égyptien,  et  malgré  les  invasions  successives 
et  violentes  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; et  nous  ne  mentionnons  pas  les  in- 
vasions des  Ethiopiens,  parce  que  les  monu- 

antre  chose  qu'abattage  de  la  forêt.  Les  Aryas ,  au 
contraire,  étaient  une  population  pastorale,  el,  dans 
l'inde,  comme  dans  bien  d'autres  contrées,  les  pas- 
teurs triumpltèreni  des  agriculteurs.  Tout  annonce 
d'ailleurs  chez  les  peuples  dravidiens  une  grande 
douceur  de  caractère,  qui  est  encore  lo  Irait  dit- 
tiuctir  des  Mongols  et  des  population»  Unnoitei. 
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nicnts  élevés  par  les  princes  éthiopiens  et  en     celui  dos  monuments.  Plutarquo  rapporte 

Egypte  et  en  Ethiopie,  indiquent,  par  les     "■"'  '^''<"-*'-"     •»  -|"-":a-~  j'iî> — .. 

inscriptions  dont  ils  sont  couverts,  que  la 
langue  égyptienne,  comme  lus  autres  insti- 
tutions de  l'Egypte,  fut  commune  aux  deux 
contrées.  Les  monuments  écrits  subsistant 
depuis  Naga  et  le  mont  Harcal,  h  deux  cents 
lieues  au  midi  des  frontières  de  l'Egypte, 
jusqu'aux  ruines  d'Alexandrie,  s'expliquent 
par  cette  même  langue,  et  tous  ceux  qui 
l'ont  étudiée  h  fond  se  sont  réunis  dans  cette 
opinion,  qu'elle  est  une  langue  mère  qui 
n  a  do  rapports  avec  aucune  autre.  Les  an- 
ciennes relations  des  Assyriens,  des  Hé- 
breux et  Arabes  avec  l'Egypte,  expliquent 
suffisamment  pourquoi  quelques  mots  des 
langues  do  ces  peuples  se  trouvent  dans 
l'égyptien,  et  réciproquement  pourquoi  des 
mois  de  la  langue  égyptienne  se  sont  intro- 
duits dans  l'idiome  de  ces  mêmes  peuples. 
Il  est  h  remarquer  seulement,  en  ceci,  que 
le  peuple  le  plus  civilisé  a  dû  exercer  la  plus 
grande  influence,  et  qu'en  conséquence  les 
mots  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  l'égyp- 
lien  et  dans  l'hébreu,  on  peut  même  dire 
*lans  le  syriaque,  le  chaldéen  et  le  samaritain, 
dialectes'  de  la  riche  famille  arabe,  furent 
vraisemblablement  introduits  dans  l'hébreu 

lar  l'effet  des  rapports  des  Israélites  avec 

Egypte,  et  des  institutions  de  Moïse,  élève 
des  sciences  égyptiennes.  Il  en  fut  de  même 
il  l'égard  des  autres  nations  qui  fréquentè- 
rent l'Egypte  h  des  éponues  diverses,  anté- 
rieurcniunt  h  l'ère  chrétienne  :  aussi,  les 
écrivains  de  l'antiquité  grecque  ont-ils  men- 
tionné dans  leurs  ouvrages  un  certain  nom- 
bre de  mots  de  la  langue  égyptienne,  dont 
l'acceptation  par  eux  indiquée  se  trouve  en 
général  exacte  (360).  » 

Il  vient  d'être  dit  que  des  inscriptions  de 
toutes  les  époques  de  la  monarchie  égyp- 
tienne, soit  pharaonique,  éthiopienne  ou 
persane,  soit  grecque  ou  romaine,  prouvent, 
sans  nul  doute,  le  constant  usage  du  même 
idiome  national  en  lîgypte.  Dans  une  foule 
de  contrats  réglant  les  alfaires  civiles  entre 
particuliers,  ou  d'écrits  assez  variés  par  leur 
sujet,  et  dont  les  uns  remontent  au  delà  du 
temps  de  Moïse,  et  dont  les  autres  sont  con- 
temporains des  empereurs  romains,  le  même 
idiome  est  employé.  Devant  les  tribunaux, 
aux  temps  de  la  domination  grecque,  le  con- 
trat écrit  en  langue  égyptienne  avait  seul  de 
l'autorité  en  justice,  et  l'expédition  de  ce 
contrat  traduit  en  grec  ne  suflisait  pas  pour 
soutenir  un  droit.  Du  temps  même  des  Ro- 
mains, les  prières  dévotes  enfermées  dans 
les  cercueils  avec  les  momies  étaient  écrites 
aussi  en  langue  égyptienne;  et  tous  ces  faits 
sont  démontrés  par  les  manuscrits  sur  papy- 
rus conservés  dans  nos  musées.  Les  écri- 
vains anciens  joignent   leur  témoignage  à 


(560)  Nous  avons  voulu  présenter,  en  lUe  de  cet 
ariicle,  l'opinion  de  notre  illustre  Cltainpoliioii , 
dont  lo  nom  V8t  si  inlimement  lié  aux  plus  beaux 
progrès  des  éludes  égyplieiines  ;  nous  aurons  k 
apporler  plustleurii  restriciiuus  il  celte  0|iiiiion,  ainii 
q'i'mi  le  verra  plus  loi":. 


que  f.léopAtre,  la  dernière  reine  d'Egypte 
réfiondait  sans  interprète  aux  étrangers, 
tandis  que  quelques-uns  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  mis  très-peu  en  [)eine  de 
savoir  la  langue  égyptienne.  Origèiic  parle 
deux  fois  de  cette  langue  comme  d'un  idiome 
vivant  de  son  temps.  Les  soldiits  romains 
élevèrent  à  l'empereur  Gordien  111,  sur  les 
frontières  do  la  Perse,  un  tombeau  sur  le- 
quel ils  gravèrent  une  inscription  en  langue 
égyptienne  et  en  quatre  autres  idiomes,  afin 
que  lo  sujet  de  cette  inscription  pût  être 
connu  par  tous  les  étrangers.  On  rapporte, 
au  H'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  ouvrage 
égyptien  qui  contient  la  philosophie  des 
gnostiques.  C'est  au  v'  siècle  qu'on  fixe  l'é- 
poquede  la  traduction, on  langue  égyptienne, 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Saint  Jérôme  a  fait  plusieurs  fois  mention 
de  la  langue  égyptienne  dans  ses  écrits;  il 
rapporte  que  saint  Paul,  ermiJe,  était  égale- 
ment instruit  dans  les  langues  grecque  et 
égyptienne;  que  saint  Antoine  ne  parlait 
que  l'égyptien;  que  le  prêtre  Chronius  et  le 
moine  Isaau  servirent  quelquefois  d'inter- 
prètes à  ce  saint,  et  qu'il  avait  écrit  en  égyp- 
tien plusieurs  lettres  adressées  5  des  monas- 
tères de  la  haute  Egypte,  où  l'on  dit  qu'elles 
furent  longtemps  conservées,  et  un  savant 
moderne  a  publié  deux  fragments  de  ers 
mêmes  lettres.  Des  faits  non  moins  con- 
cluants que  ceux-ci,  en  faveur  de  l'existence 
de  la  langue  égyptienne,  se  produisent  de 
siècle  en  siècle  dans  les  écrits  de  l'Egypte 
chrétienne;  et  jusqu'à  l'invasion  des  musul- 
mans en  Egypte,  il  fut  d'un  usage  général, 
soit  de  réciter  simultanément  les  litanies  et 
autres  prières  dais  les  deux  langues  grecque 
et  égyptienne,  soit  dans  lu  célébration  des 
oflices,  do  lire  en  grec  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture et  de  les  expliquer  aux  fnlèles  en 
langue  égyptienne.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  ascétiques  ou  Ihéologi- 
ques  en  cette  même  langue,  la  plupart  ont 
été  publiés.  Tous  les  livres  théologiques  au- 
jourd'hui en  usage  parmi  les  Chrétiens  égyp- 
tiens sont  écrits  dans  les  deux  idiomes  égyp- 
tien et  arabe.  L'Eglise  chrétienne  d'Egypte 
nous  a  conservé  cette  langiio  jusqu'au  mi- 
lieu du  xvir  siècle,  et  le  P.  Vanslele,  voya- 
Seant  à  cette  époque  dans  le  Levant,  par  l'or- 
re  de  Louis  XlV,  a  vu  le  prêtre  chrétien 
3ui,  le  dernier  de  tous,  a  eu  quelque  usage 
e  la  langue  égyptienne.  Bien  [leu  d'idiomes 
ont  eu  comme  elle  une  durée  constante  de 
quatre  mille  ans  au  moins. 

Il  résulte  naturellement  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  nous  considérons  la  langue 
vulgairement  nommée  eophte  comme  iden- 
tique avec  la  langue  égyptienne  (361).  Nul 

361)  Les  mots  égyptiens  écrits  en  raraciéres 
hiéroglyphiques,  sur  les  moiiumenis  les  plus  anti- 
ques do  Tlièbes,  et  en  caractères  grecs  dans  les  li- 
vres coplitet,  ont  une  valeur  identique,  et  ils  ne  s<> 
disiiiigueni,  en  général,  que  par  l'absence  de  cer- 
taines voyelles  niédialcs,  omises,  selon  la  méilioda 
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doute,  en  effet,  ne  pouvait  en  ce  point  s'élo- 
Ter  dans  l'esprit  des  hommes  sensés  après 
les  preuves  évidentes  qu'ont  réunies,  en  fa- 
veur do  celle  identité,  l'abbé  Ucnaudot,  Ja- 
blonski ,  l'abbé  Barthélémy,  et,  de  nos 
jours,  MM.  S.  de  Sacy  et  yuatiemère.  Une 
masse  nouvelle  de  témoignages  semblables 
résulte  des  travaux  de  Champollion  le  joune, 
sur  les  monuments  existants  de  l'ancienne 
Egypte,  et  du  très-grand  nombre  d'exem- 
ples employés  dans  sa  Grammaire  égyp- 
tienne. Les  textes  antiques  en  caractères 
hiéroglyphiques  y  et mt  ir.mscrils  signe  par 
signe,  il'apros  son  alphabet,  en  caractères 
cophles,  ils  produisent  une  foule  de  mois  et 
de  phrases  régulières  do  la  langue  oophte 
tjui,  se  trouvant  ainsi  exister  sur  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l'Kgypte,  ne  peut  être 
que  la  langue  égyptienne  elle-même,  et  non- 
seulemeni  les  mois  et  les  |)hrases  prouvent 
aveu  toute  évidence  cette  identité  et  celle 
unité  de  deux  idiomes  nui  n'ont  de  diffé- 
ntnl  que  le  nom,  mais  elles  ressorlent  sur- 
tout des  éléments  mômes  du  langage,  de  ses 
plus  intimes  parties  constituantes,  des  arti- 
cles, des  pronoms,  des  prépositions,  etc., 
qui  sont  écrits  dans  la  langue  cophte  en  si- 
h'nes  de  l'alphabet  grec,  comme  ils  sont 
écrits,  do  toute  «ntiquité,  en  signes  sacrés 
dans  la  langue  égyptienne  des  monuments, 
il  serait  superflu  Oe  chercher  sur  ce  point 
de  plus  manifestes  témoignages.  La  langue 
copine  est  donc  la  langue  égyptienne;  cest 
toujours  le  mémo  idiome  à  toutes  les  épo- 
ques de  son  existence;  mais  cette  existence 
se  divise  en  deux  périodes  inégales,  pendant 
lesquelles  on  usa  successivement  de  deux 
écritures  ditférontes  pour  écrire  cette  mémo 
langue  :  d'abord  des  signes  antiques  et  pri- 
mitifs nommés  hiéroglyphes,  et  ensuite  des 
signes  mômes  de  ral|)liabct  grec,  augmenté 
de  quelques  signes  du  l'ancien  alphabet  po- 
pulaire égyptien,  de  sorte  que  la  langue 
cophte  n'est  plus  autre  chose  que  la  langue 
égyptienne  même,  écriie  avec  les  signes 
grecs  au  lieu  do  l'être  avec  les  signes  hiéro- 
glyphes. La  langue  allemande,  écrite  avec 
les  caractères  gothiques  ou  avec  les  carac- 
tères romains,  n'en  est  i)as  moins  toujours 
la  langue  allemande. 

Ln  constitution  grammaticale  de  la  langue 
égyptienne  était  propre  à  la  préserver  de  la 
corru|)tion  et  de  la  décadence;  mais  elle  no 
pouvait  prévenir  absolument  l'introduction, 
dans  l'idiome  écrit  et  parlé,  des  mots  tirés 
de  la  langue  des  peuples  étrangers  fréquen- 
tés par  les  Egyptiens;  et  c'est  un  des  carac- 
tères de  la  langue  égyjitienne  à  sa  seconde 
période,  que  d  accepter  des  mots  exotiques 
composés  de  toutes  pièces,  radical,  prépo- 
sition et  désinence,  et  de  les  employer  sans 
les  soumettre  à  ses  propres  règles.  Les  mots 
grecs  surtout  s'y  introduisirent  sous  l'in- 

séiniliquc,  dans  l'orthographe  primitive.  Adelung  et 
Valci',  dans  le  Uithridatei,  avaiiceiU  que  la  pre- 
mière liitroduclioii  dci  mots  grecs  dans  l'Egypiieii 
iiiiiiuiiie  ail  vil*  tiède  avant  notre  ère,  c'esi-à-diro 
à  fiidniinéticiis,  qui,  contrairement  aux  aiicieim 


fluence  de  l'aulorilé  grecque;  les  termes  de 
l'administration  nouvelle  furent  acceptés 
avec  le  pouvoir  qu'ils  désignaient;  les  nonu 
des  mois  macédoniens  furent  employés  dans 
les  dates  de  quelques  dédicaces  de  temples 
élevés  durant  le  règne  des  Ptolémées.  Un 
mot  grec  est  écrit  en  caractères  égyptiens 
dans  la  partie  intermédiaire  du  monument 
de  Rosette.  Avec  la  religion  chrétienne  se 
répandirent  une  foule  d'idées  nouvelles, 
pour  lesquelles  il  fallut  des  mots  nouveaux, 
et  ce  fut  la  langue  des  prédicateurs  de  la  foi 
chrétienne  qui  dut  les  fournir.  Ces  mêmes 
mots  et  une  foule  d'autres  s'introduisirent 
dans  les  traductions  égyptiennes  des  nou- 
veaux livres  religieux  qui  étaient  en  grec, 
soit  parce  que  la  langue  égyptienne  n  avait 

Iias  de  mot  pour  exprimer  une  idée  setubla- 
lie,  soit  parce  que  le  traducteur  n'entendait 
pas  complètement  le  mot  grec,  ou  ne  vou- 
lant pas  prendre  le  temps  d  en  chercher  l'ex- 
pression absolue,  transcrivait  ce  mot  grec 
dans  sa  version  égyptienne.  Il  arriva  iioiie  h 
la  langue  égyptienne  de  subir  une  double 
iniluence  grecque,  d'abord  lorsqu'elle  adopta, 
par  nécessité,  un  grand  nombre  de  locutions 
grecques,  et  ensuite  lorsque  les  signes  de 
I  alphabet  grec  furent  substitués  h  ses  signes 
hiéroglyphiques.  Ce  sont  ces  deux  intluenics 
réunies  qui  peuvent  servir  à  constater  l'état 
présentde  la  langue  cophie,qui  n'en  sera  pas 
moins  la  langue  égyptienne  écrite  avec  les 
lettres  do  l'alphabet  grec  et  ayant  adopté  un 
certain  nombre  de  mots  de  la  langue  grecque, 
sans  presque  perdre  d'aucun  de  ces  mots 
grecs,  les  équivalents  égyptiens;  do  sorte 
que,  en  délinitive,  les  dénominations  de  l.i 
langue  égyptienne  et  do  la  langue  co|hlu 
n'indiquent  que  deux  époques,  l'une  primi- 
tive et  l'autre  secondaire,  d'un  seul  et  même 
idiome. 

La  haute  antiquité  de  son  origine  et  de 
son  usage  sur  des  monuments  publics  excite 
la  plus  vive  curiosité,  et  l'esprit  doit  se 
complaire  à  rechercher  et  à  reconnaître  le 
procédé  employé  parle  génie  humain,  dans 
ces  temps  considérés  comme  primitifs,  pour 
la  formation  du  langage,  et  comment  la 
pensée  sut  se  produire  oralement  par  des 
signes  systématiquement  ordonnés;  com- 
ment entin  se  manifestèrent  ces  deux  créa- 
tions jusque-là  inouïes,  cette  première  lo- 
gique de  la  langue,  cette  première  grammaire 
de  la  pensée,  sublimes  révélations  de  l'in- 
telligence humaine  dans  sa  toute-puissance. 

Exposons  sommairement  les  faits  géné- 
raux de  la  constitution  de  la  langue  égyp- 
tienne, telle  qu'elle  est  connue  dans  lu  pri- 
mitive antiquité. 

La  langue  égyptienne  est  monosyllabique 
dans  ses  mots  primitifs.  Ce  principe  ne  souf- 
fre absolument  aucune  exception  ;  et  l'on 
peut  dire  avec  certitude  que  tout  mol  de 

usages  de  l'Egyple,  accueillit,  comme  on  sait,  le« 
étrangers  et  nuiainment  une  Toulc  de  Grecs  du  l'Asie 
Mineure,  qui  compotèrcnl  m4ine  «n  grunda  parti» 
SCS  annuel. 
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nias  (l'une  syllabe  est  un  mot  dérivé  ou 
bien  un  mot  composé. 

De  ces  mots  primitifs  ou  racine»  se  for- 
ment, |)ar  dêrtvation  ou  par  composition, 
une  foule  de  mots  employés  pour  présenter, 
sous  divers  aspects  qui  les  modiflent,  Vidée 
dont  le  prinriitif  est,  par  convention,  1a  signe 
représentntif. 

Les  dérivés  naissent  de  la  racine  d'après 
des  règles  uniformes  et  constantes. 

Ces  règles  sont  fixes  et  limitées;  chacune 
d'elles  a|)portcune  modification  différente  à 
l'idée  que  représente  la  racine;  et  chaque 
TAcine  suhit  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  ces  modifications,  selon  que  l'idée  dont 
elle  est  le  signe  peuts'y  prêter  plus  ou  moins. 

Des  mots  formés  de  la  racine  par  dériva- 
tion deviennent  eux-mêmes  primitifs  reia- 
tivemont  à  il'autros  mots  auxquels  ils  don- 
nent naissance  d'après  les  mêmes  principes; 
on  peut  les  ap|)eler  racines  secondaires. 

L'union  de  deux  ou  de  plusieurs  racines 
primitives  ou  secondaires  forme  les  mots 
composés. 

Les  mots  composés  se  partagent  en  deux 
classes  distinctes  :  1*  ceux  qui  sont  formés 
parla  combinaison  de  deux  racines  primi- 
tives ou  secondaires  indilféri^mment  ;  2° ceux 
qui  résultent  de  la  réunion  d'une  racine 
quelconque  à  un  certain  nombre  d'autres 
racines  (|ui  entrent  constamment  dans  la 
formation  des  mots  composés,  en  modifiant 
d'une  manière  uniforme  les  idées  exprimées 
par  les  racines  avec  lesquelles  on  les  com- 
bine. 

Des  mots  composés,  des  deux  classes, 
peuvent  être  considéiés  comme  primitifs 
\m  rapport  à  plusieurs  autres  mots  qui  en 
dérivent  d'après  les  |)rincipcs  communs  aux 
racines  primitives  et  secondaires.  On  peut 
«onsidérer  tous  ces  mots  composés  comme 
des  racines  composées. 

Les  dérivés  des  racines  primitives,  secon- 
daires et  composées,  forment  des  mots  com- 
posés en  se  combinant  entre  eux  inditlé- 
rerament. 

Ces  principes  généraux  sont  puisés  dans 
la  nature  même  de  la  langue  égyptienne. 
Ils  donnent  une  idée  claire  et  précise  de  la 
marche  qu'on  a  suivie  dans  la  combinaison 
des  éléments  qui  ta  com|)osent. 

Le  sens  d'un  mot-racine  monosyllabique 
employé  d'après  ces  principes,  et  modifié 
dans  ses  expressions  autant  que  le  permet 
l'idée  dont  il  est  le  signe,  peut  subir  qua- 
rante-deux transformations  exprimant  autant 
de  modifications  régulières  de  cette  idée 
racine. 

Le  sens  de  chaque  monosyllabe  ou  mot 
primitif  est  eu  elÏTet  changé  par  l'addition 
d'autres  monosyllabes,  si^nes  constants  des 
genres,  des  nombres,  des  personnes,  dos 
modes  et  des  temps.  Ces  marques  distinc- 
tives,  qui  font  successivement  passer  le  ra- 
dical à  l'état  de  nom  commun,  de  nom 
abstrait;  de  nom  d'action,  d'adjectif  privatif, 
d'adjectif  intensitif,  de  participe,  de  verbe 
actit,  négatif  et  transitif,  se  placent  toujours 
•a  augmentant,  et  les  modifications  gramma- 


ticales no  s'opèrent  que  fort  rarement  par  le 
moyen  des  désinences  ou  des  terminaisons. 

ui  langue  égyptienne  se  prête  avec  une 
udmiiablc  facilitée  la  formation  des  mots 
composés,  et  joint  h  cet  avantage  celui  d'une 
extrême  clarté,  les  formes  et  les  mots  déter- 
minatifs  y  étant  très-niullipliés. 

La  construction  ou  syntaxe  est  dans  l'or- 
dre logique  comme  dans  la  lanijue  française, 
en  tenant  compte  toutefois  des  monosyllabes 
qui  établissent  le  rapport  des  mots  de  la 
proposition  entre  eux,  et  qui  sont  soumis 
aux  règles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cette  langue  »  un  certain  nombre  de  mots 
communs  h  l'hébreu  et  à  l'arabe;  ils  sont 
dus  aux  rapports  suivis  qui  ont  toujours 
existé  entre  ces  peuples  dès  les  plus  ancien- 
nes époques;  mais  la  grande  masse  dos  mots 
et  toute  la  grammaire  diffèrent  essentielle- 
ment de  ces  deux  autres  idiomes  et  do  leurs 
analogues. 

On  doit  faire  remarquer  aussi  que  la 
laui^ue  égyptienne  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mots  formés  par  onomatopée. 

Nous  no  pouvons  nous  dispenser  de  pré- 
senter ici  quelques  traits  saillants  de  la 
langue  égyptienne;  ils  nous  paraissent  pro- 
pres d'abord  h  prouver  l'originalité  do  cet 
idiome,  et  ensuite  à  ex|)liquer  quelques-uns 
de  ses  plus  curieux  procédés  :  ce  sont  là 
des  éléments  essentiels  de  l'état  philoso- 
phique d'une  langue. 

Comme  toutes  celles  qui  sont  primitives, 
la  langue  égyptienne  procède  par  imitation, 
en  attachant  un  son  plutôt  qu'un  autre  à 
l'exprtission  d'une  idée  donnée,  comme  si 
ce  son  était  imitatif  de  l'idée  même.  Ainsi, 
dans  l'Kgypte,  le  nom  de  la  plupart  des  ani- 
maux Il  est  que  l'imitation  approximntivi>, 
selon  notre  oreille,  du  cri  propre  h  chaque 
animal.  Rlle  nommait  donc  l'âne  iô,  le  lion 
mouï,  le  bœuf  èhé,  la  grenouille  crour,  le 
chat  chaou,  le  porc  rir,  la  huppe  pétépép, 
le  serpent  hfo,  hof. 

De  même  des  objets  inanimés  ou  des  ma- 
nières d'être  physiques  ne  furent  pas  orale- 
ment représentés  par  des  sons  arbitraires; 
il  y  avait  encore  imitation  dans  sensen,  signi- 
(iant  sonner,  rendre  un  son;  thophtheph, 
cracher;  ouodjouedj,  mâcher;  kim  frapper; 
kemkem,  sistre,  instrument  do  percussion  ; 
kremrem,  bruit;  kradjradj,  grincer  les  dents; 
teltel,  tomber  goutte  h  guutte;  shcketkil, 
sonnette;  omk,  avaler;  rodjredj,  frotter,  po- 
lir; kherkher,  ronfler;  nefnifé,  soufller. 

Mais  ces  moyens  d'imitation  furent  bien- 
têt  épuisés  dans  la  langue  égyptienne;  on 
chercha  alors  des  similitudes,  et,  par  le 
choix  dosons  doux,  rapides,  durs,  on  rap- 
pelait des  objets  dont  les  qualités  physiques 
paraissaient  analogues  à  ces  mêmes  sons; 
c'est  ainsi  qu'on  exprimait  en  égyptien  fiar 
sousou,  un  instant  très-ranido;  par  ouô, 
voix;  par  chouchou  flatter,  louer,  caresser; 
par  6nd/,  éclairer;  par  cAercAdr,  détruire; 
jiar  tali,  loulai,  se  réjouir. 

Enfin,  on  en  vint  aux  assimilations,  toutes 
tirées  de  Vorûre  pltysique  seul,  quand  il  fal- 
lut exprimer  le»  idées  abstraites  et  les  objets 
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tntellectufli.  En  voici  <*;  curieux  cxemplos 
fournis  par  un  seul  mot,  hèt,  qui  signiflo 
cœur,  et  par  suilo  esprit,  intelligence,  com- 
prenant l'idée  (le  la  plupart  des  qualitications 
murales,  et  s'esprimaiii  par  les  modiliealions 
grammaticales  de  ce  mol  radical  hèt.  Les 
K/yptiens  disent  donc  hètehim,  qui  signifie 
à  la  lettre  petit  cœur,  et  exprime  l'idi^o  crain- 
tif, lAclie; /inrcAt7j('<,  cœur  pesant  ou  hien 
lent  de  cœur,  c'est-à-dire  patient;  isaeihèt, 
cœur  haut  ou  haut  de  cœur,  orgueilleux; 
ssab  hèt,  cœur  débile  ou  débile  de  cœur,  ti- 
mide; hèt  nascht,  cœur  dur,  inclémcnl.;  hèt- 
tnaou,  «>ant  deux  cœurs,  indécis;  tam-hèt, 
cœur  formé,  fermé  de  cœur,  obstiné;  ouAm- 
hèt,  mangeant  son  cœur,  repentant;  alhêtou 
athèt,  sans  cœur,  insensé.  Et  avec  ces  mêmes 
mots  qualificatifs,  par  la  simple  addition  du 
monosyllabe  met,  qui  signifie  attribution, 
on  t'urinait  les  noms  abstraits  mèl-hèt-schem, 
l'alirihulion  d'avoir  le  cœur  petit,  c'est-ii- 
dire  la  patience,  la  longanimité. 

Enfin ,  une  fouie  do  verbes  égyptiens  se 
sont  formés  de  ce  même  mot  hèt,  cœur,  pour 
exprimer  par  des  similitudes,  tirées  de  l'or- 
dre physii|uc,  des  actions  ou  des  manières 
«l'être  purement  intellectuelles  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  El  hèt,  qui  signifie 
propiement  sentir  venir  son  cœur,  exprime 
les  idées  rôvcr,  réfléchir;  thôt-hèt,  mêler  lu 
tœur,  tempérer,  persuader;  ka-hèt,  placer 
son  cœur,  se  conJier;  ti-hèt,  donner  son  cœur, 
ol)servcr,  examiner;  djem-hèt,  trouver  do 
cœur,  savoir,  m eA-A^f,  remplir  lecœur,  saiis- 
f.iiie,  contenter.  On  voit  jtar  ces  exemples 
quelle  variété  d'idées  expriment  les  nxidifl- 
cjtlons  grammaticales  du  mot  radical  hèt, 
cœur.  Il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres 
mots  primitifs,  et  c'est  ainsi  que  de;  tôt, 
main,  on  a  fiiil  litot,  donner  la  main,  aider  ; 
hilot ,  jeter  la  main.  D'autres  mots  d'acception 
physique  ont  aussi  servi  îi  exprimer  des  idées 
métaphysiques;  apdjir,  étymologiqucracnt , 
icchercheur  des  mouches,  c'est-à-dire  avare; 
djcrbal,chi\  pointu,  impudent;  djaeebal,  œil 
Icvéandacieux  ;  («a/A^f,  cœur  dans  l'œil,  ingé- 
nu, naïf;  elekscha,  retirer  le  nez,  se  moquer; 
nuschtmakh,  cou  dur,  obstiné. 

Tous  ces  mots  nous  révèlent  les  véritables 
procédés  de  formation  de  la  langue  égyp- 
tienne, et  en  même  temps  son  originalité, 
faits  d'un  haut  intérêt  à  l'égard  de  nos  mo- 
<leriies  idiomes,  qui  sont  de  dernière  for- 
mation, semblables  en  cela  aux  roches  ve- 
nues après  les  grandes  révolutions  de  la 
terre,  et  qui  sont  formées  d'irrégulières  ag- 
glomérations des  restes  dispersés  des  roches 
primitives. 

Du  reste,  on  remarque,  dès  une  assez 
haute  antiquité,  quelque  différence  dans  la 
manière  de  prononcer  cette  même  langue 
égyptienne  dans  les  dilTérentes  provinces 
du  pays;  ces  différences  furent  constatées, 
et  servent  h  c.-irnctériser  trois  dialectes  prin- 
cipaux, le  ihébain,  ou  de  la  haute  Egypte, 
le  memphitique,  ou  de  la  moyenne  et  de  la 
basse  Egypte,  et  le  baschmourique,  ou  du 
i-'agoum,Vancicnne  province  de  Baschmour; 
les  deux  premiers  sont  communéniçiii  nom- 


més par  les  modernes  dialectes  tâidi  et  bah' 
liiri.  Le  plus  ancien  des  trois  dialectes  eu 
le  saïdique  ou  théfjain.  qui  fut  le  fond  même 
do  la  langue  égyptienne.  Le  memphili(|ii« 
vint  après,  mais  très-anciennement  sans  nul 
douie.  Lu  dialecte  baschmourique  tenait  ii 
la  fois  du  memphitique  et  du  tiiébain,  et  le 
Fayouin,  nommé  Baschmour,  est  une  pro- 
vince intermédiaire  à  l'égard  des  provinces 
i\Pi  Thèbes  ,et  de  Memphis.  Ces  dialectes 
étaient  caractérisés  par  quelques  |)crrnma. 
lions  do  consonnes  de  1  un  a  l'autre;  le  » 
thébain  devenait  ph  dans  le  memphiti(|uc; 
A'  et  t  thébain  étaient  rA  et  th  en  meniphitil 
que;  r  de  l'un  et  de  l'autre  devenait  /  Jang 
le dialectede  baschmour;  les  voyelles,  vagues 
de  leur  nature,  se  permutnient  avec  plus  de 
facilité  encore.  On  verra  plus  bas  comment 
une  seule  écriture  représenta  cependant  ces 
trois  manières  dillérentes  d'orthographier  un 
mut,  et  c'est  ainsi  qu'à  chaque  observation 
nouvelle  l'Egypte  nous  montre  une  preuve 
de  plus  de  l'intelligenco  laborieuse  qui  pré- 
sida à  toutes  ses  institutions. 

Tcllt!  fut  cette  langue  à  son  époque  pri- 
mitive; à  l'époque  secondaire,  quand  elle  se 
nomma  langue  co;jA<«,daiis  l'Egypte  devenue 
clirétienne,  elle  était  encore  la  même,  mnis 
elle  avait  admis  un  grand  nombre  de  niius 
grecs  et  arabes,  et  quelques  mots  latins  em- 
ployés concuriemment  avec  les  mots  égyp- 
tiens exprimant  les  mêmes  idées,  et  dont 
l'introduction  était  l'effet  des  longs  et  inti- 
mes rapports  qui  s'établirent  entre  cette  na- 
tion et  ses  dominateurs  successifs,  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  Arabes.  Mais  la  gram- 
maire de  celle  langue  ne  subit  pas  de  nota- 
ble changement  ;  de  sorte  que  la  phrase  d'un 
manuscrit  cophledesdernierssiècles  sera  lu- 
giquoment  construite  comme  le  fut  la  phrase 
correspondante  sur  un  monument  des  temps 
antérieurs  à  Sésostris.  Il  n'y  aura  de  dilTé- 
rents  que  les  mots  étrangers  qui  se  seront 
introduits  dans  cette  phrase  cophte,  et  qui 
sont  les  synonymes  exacts  des  mots  égyp- 
tiens restés  néanmoins  dans  le  langage. 

Du  reste,  il  existe  des  grammaires  de  l'i- 
diome cophle,composées  soit  par  desCophtes 
mêmes,  soit  par  des  savants  d'Europe,  et  des 
dictionnaires  ou  ^ilutôt  des  nomenclatures 
de  mots  dont  l'ordre  a  été  déterminé  par  la 
nature  de  l'écriture  figurée  de  l'ancienne 
Egyple,antérieurc  à  l'alphabet  cophte, et  aux 
ouvrages  indiqués  plus  haut,  comme  écrits 
en  co|)lite,  nous  n'avons  à  ajouter  qu'une  col- 
lection d'hymnes  chrétiennes  en  strophes  et 
en  vers  rimes,  et  un  recueil  de  recettes  mé- 
dicales contre  les  maladies  les  plus  cooium- 
nes  en  Egypte. 

A  l'ancienne  Egypte  aussi  nous  pouvons 
attribuer  la  culture  de  la  langue  en  ce  qui 
nouvait  s'approprier  et  servir  aux  dons  do 
l'esprit,  comme  à  l'expression  des  passions 
de  l'Ame.  Une  chanson  rustique  est  écrite 
dans  uu  tableau  à  la  suite  d'une  scène  peinte 
d'agriculture,  et  dans  cette  chanson,  comioe 
dans  les  strophes  chrétiennes,  c'est  toujours 
la  langue  égyptienne  qui  se  montre  dans  les 
deux  époques  que  nous  avons  Uéjà  sitina- 
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léc^i  ol  dans  les  productions  d'une  seconde 
périoilis  oven  rpinpreinle  non  écpiivoque  des 
influences  qu'elle  avait  subies. 

Ce  fut  plus  qu'une  intlucnce,  ce  fut  ur^e 
révolution  réelle  par  ses  effets,  h  la  fois  po- 
liliquc  et  religieuse,  que  la  langue  égyp- 
tiriiMO  eut  h  éprouver,  quand  au  système 
des  signes  par  lesquels  elle  s'était  exprimée 
pciulint  toute  la  durée  de  sa  longue  pros- 
iiérité,  on  substitua  un  système  graphi'iufl 
tout  nouveau,  quand  l'écriture  hiéroglypiii- 
qiie  fut  remplacée  |^r  l'alpliabet  cophle.Une 
•tcieucc  habile  et  profonde  inventa  ce  moyen 
puissant  d'élever  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Ègy\A.e  celte  impénétrable  barrière  do 
l'ignorance  des  (erops  anciens,  afin  que  les 
oiiinions,  les  souvenirs  et  la  gloire  en  lus- 
sent complètement  effacés  dans  l'esprit  des 
nouveaux  citoyens.  Les  nombreux  témoi- 
gnages écrits  qui  en  subsistaient  dans  tous 
lés  lieux  étiuent  |iour  eux  illisibles  :  aussi, 
peu  (Je  nations  ont  été  plus  complètement 
étrangères  h  leurs  propres  ori^fines,  b  leur 
|iriiiiitivc  illustration.  La  destruction,  d'au- 
torité impériale,  des  livres  qui  renfermaient 
l'tiistoire  et  les  doctrines  des  ancêtres,  et 
l'introiluction  d'un  alphabet  nouveau,  qui 
(it  perdre  complètement  la  connaissance  de 
l'ancien,  opérèrent  cette  monstruosité  poli- 
tique, et  il  a  follu  quinze  siècles  pour  en 
f^ire  cesser,  dans  l'iiilérèt  dos  sciences,  les 
effets  trop  longtemps  destructeurs. 

Ce  grand  fait  de  l'tiistoire  de  l'Egypte 
peut  être  considéré  sous  deux  aspects  prin- 
cipaux :  1*  l'étal  ancien  du  système  graphi- 
que ou  des  écritures  usitées  dans  l'ancienne 
Egypte  ;  2*  la  cause,  ré|)eque  et  l'effet  de 
l'introduction  (tu  nouveau. 

L'ox|)o$é,  même  très-sommaire,  des  règles 
(le  l'ancien  système  graphique  égyptien  in- 
téressera è  un  très-haut  degré  par  la  singu- 
larité (le  sa  théorie,  qui  est  absolument 
étrangère  h  nos  idées  comme  à  nos  prati- 
ques usuelles.  Rien  n'est  plus  commun, 
dans  les  sociétés  modernes,  q«e  l'usage  de 
l'écriture  composée  d'un  très-petit  nombre 
(le  signes  sulusant  (lour  représenter  aux 
yeux  et  rappeler  à  l'esprit  tous  tes  $on$  de 
la  langue,  ut,  par  leurs  combinaisons  diver- 
ses, tous  ses  mots,  toutes  ses  phratti  et  tou- 
tes les  idétt  de  eaux  qui  la  parlent;  mais 
lien  n'est  plus  rare  que  l'examen  analytique 
(Je  l'origine,  de  la  formation  et  des  règles 
(le  celte  écriture,  et  que  l'appréciation  du 
laps  de  temps  et  des  efforts  inouïs  de  l'in- 
telligence humaine  pour  arriver  à  cette 
théorie,  si  simple,  si  exacte  de  l'écriture 
alphabétique,  institution  d'une  utilité  sans 
égale,  l'auxiliaire  indispensable  delà  civili- 
salliin,  et  qui  fut,  à  l'eiclusioti  de  tout  au- 
tre, le  plus  fidèle  courtier  de  l'intelligence. 
Du  reste,  eu  qui  va  être  dit  de  l'invention  et 
du  premier  usage  de  l'écriture  chez  les 
Egyptiens,  s'appliquera  directement  à  tous 
les'peu(Hes  qui  furent  inventeurs  aussi  des 
mêmes  choses  ;  car,  en  de  telles  matières, 
l'esprit  humain  est  incapable  de  deux  bon- 
nes inventions  h  la  fois. 

L'ancienne  écriture  éftyptienne  est  gêné- 
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ralement  connue  sous  le  nom  û'écriture  hW- 
roglyphique,  composée  de  signes  nommés 
hiéroglyphes,  et  qui  sont  en  effet,  comme  lo 
dit  l'étymologie,  des  caractères  sacrés  sculp- 
tés. Ces  signes  n'ont  pas  une  expression 
uniforme,  et  les  différences,  qui  les  divisent 
on  trois  classes,  indiquent  très-vraisembla- 
blement l'origineet  le  perfectionnement  suc- 
cessif du  système  {graphique  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui constitué.  Ce  qui  s'est  passé  pres- 
que sous  nos  yeux,  parmi  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  nous  révèle  plus  vraisem- 
blablement encore  ce  qui  se  passa  dans  l'an*- 
cien,  et  en  Egypte  comme  ailleurs,  quand 
l'idée  d'écrire  se  révéla  à  l'homme. 

1°  Les  objets  matériels  frappèrent  ses  re- 
gards; il  reconnut  leurs  formes,  et  quaml  il 
voulut  conserver  on  transmettre  le  souvenir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  ligure,  et  ce 
trai  é  fut  un  caractère  d'écriture,  caractère 
purement  flguratif ,  |)eignaiit  directement 
l'objet  et  non  pas  indirectomiiil  ['idée  de  ce 
même  objet,  toiitcfuis  sans  indicntiuii  de 
temps  ni  do  lieu  ;  c'est  h  ce  point  que  sont 
parvenus  et  que  s«  sont  orrêtés  les  peuples 
de  l'Océanie. 

2*  L'insiilllsa:  ccde  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bientôt;  en  traçant  la  li^^uro 
d'un  homme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  li- 
gures des  lieux.  Le  besoin  de  distinctions 
individuelles  créa  l'usage  d'une  autre  sorte 
de  signes  dont  chacun  devint  particulier  à 
un  homme  ou  à  un  lieu  :  ces  signes  furent 
pris  ou  des  qualités  physiciues  des  individus 
ou  d'assimilations  à  des  objets  matériels,  ot 
comme  ces  signes  étalent  plus  pi-ofirement 
figuratifs,  ils  ne  furent  que  des  symboles,  et 
on  les  nomma  pour  cette  raison  caracièies 
tropiques  ou  symboliques,  signes  auxiliaires 
des  caractères  figuratifs,  et  emjdoyés  shnul- 
tanément  avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au 
delà.  Il  nous  est  parvenu  des  listes  d'indi- 
vidus et  des  listes  de  noms  de  lieux  en  écri- 
ture mexicaine;  chaque  individu  est  désigné 
par  une  tête  humaine,  sif^ne  figuratif,  et  au- 
près de  sa  bouche  est  tracé  un  objet  choisi 
ou  dans  la  nature  ou  dans  l'industrie  hu- 
maine, et  qui  était  un  signe  symbolique,  de 
sorte  que  I  on  voit  clairement  que  les  indi- 
vidus s'appelaient  le  Serpent,  lo  Loup,  la 
Tortue,  la  Table,  leBAton.et  les  villes,  dont 
un  carré  était  le  signe  figuratif,  et  un  ser- 
pent, un  poisson  le  signe  symbolique,  se 
nommaient  la  ville  du  Serpent,  la  ville  du 
Poisson,  etc. 

S°  De  la  représentation  de  ces  objets  phy- 
siques à  l'exuression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  a  faire  était  immense  :  les  peu- 
ples de  l'ancien  monde  le  franchirent;  ils 
exprimèreiit  par  des  signes  écrits  les  idées. 
Dieu,  Ame,  et  celles  des  ()assions  humaines; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés 
d'analogies  plus  ou  moins  vraies  enire  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ;  le  lion 
fut  pris  comme  l'expression  do  l'idée  force. 
Cètto  nouvelle  espèce  de  signes,  nommés 
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énigmatique$  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  figuratifs  et  les  symboliques, 
furent  inventés  vt  employés  par  les  bgyp- 
tiens  et  par  les  Chinois,  et  le  système  d'ecri- 
crilure  qui  résultait  de  ces  trois  éléments 
était  entièrement  idéographique,  c*est-)i-dire 
composé  de  signes  (|ui  exprimaient  directe- 
mont  l'idée  des  objets,  et  non  pas  les  sont  des 
mois  qui  désignaient  ces  mômes  objets.  Ce 
genre  d'écriture  était  aussi  une  pointure, 
puisque  la  fldélité  de  leur  expression  dé- 
pendait de  la  fldélité  du  tracé  de  chacun 
d'eux,  qui  devait  être  un  portrait. 

k'  Ce  système  d'écriture  pouvait  sufllre 
aux  usages  du  peuple  qui,  l'ayant  imaginé, 
en  possédait  complètement  la  théorie  et  la 
pratique,  mais  seulement  tant  qu'il  n'eut 

iias  besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible 
des  sociétés  ou  h  des  individus  étrangers. 
Mais  dès  que  ce  besoin  se  fut  manifesté  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d'un 
seul  individu  étrangère  ce  peuple,  les  signes 
figuratifs,   symboliques  ou  tropiques, 
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mot  parlé  était  le  signe  direct  de  l'idée,  et 
dans  l'écriture  le  mot  phonétique  écrit  n'é. 
tait  que  le  si^ne  direct  du  mot  parlé,  et 
ainsi  le  signe  indirect  de  l'idée. 

Dans  le  système  d'écriture  hiéroglyphique 
des  Egyptiens  on  doit  principalement  con- 
sidérer deux  choses  : 

A.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espères  de  caraitères  nom- 
mes  :  1 .  Uiéroglyphigues  (302)  ;  i.  hiéruti- 
ques;  3.  démoUques, 

B.  Lh  valeur  ou  expression  particulière 
de  chaque  signe,  laquelle  constitue  trois 
espèces  de  signes ,  qui  sont  :  Figuratifs, 
symboliques,  prionéliques. 

A.  1.  L'écriture  hiéroglyphique  proprement 
dite  est  celle  qui  se  compose  de  signes  re- 
présentant des  objets  du  monde  physique, 
animaux,  plantes,  ligures  de  géométrie,  eli'., 
etc.,  dont  le  tracé  est  ou  simplement  linéai- 
re, ou  bien  entièrement  terminé,  et  môme 
colorié,  selon  l'importance  du  monument 
"ui  porte  l'inscription,  ou  selon  l'habilelé 


«giiratits,  symboliques  ou  tropiques,  ne  nui  porte  nnscription,  ou  selon  I  habilelf! 
suflisaient  plus,  nnrce  que  le  nom  do  l'indi-  du  sculpteur.  Le  nombre  de  ces  signes  dif< 
vidu  étranger,  n  ayant  aucun  sens  dans  la     férents  est  d'environ  huit  cents 


langue  du  peuple  qui  voulait  l'écrire  et  na 
lui  présentant  ninsi  nucune  idée,  ce  nom  ne 
pouvait  pas  être  écrit  par  des  signes  qui 
n'exprimaient  pas  les  idées. 

On  s'arrêta  donc,  on  ne  sait  comment,  aux 
sons  qui  formaient  ce  même  nom,  et  on 
comprit  en  mémo  temps  de  quelle  utilité 
ser.'iient  des  signes  qui  exprimeraient  ces 
mêmes  sons  :  nouveau  et  .dernier  progrès 
dans  l'art  graphique,  et  qui  en  fut  le  plus 
ingénieux  perfectionnement,  si  régulière- 
ment favorisé  par  la  nature  des  langues  de 
ce  temps-lè,  qui  étaient  généralement  for- 
mées de  mots  et  de  racines  d'une  seule 
s*yllabe.  On  introduisit  donc  dans  l'usage 
les  signes  des  sons,  signes  généralement 
•nommés  phonétiques,  et  dont  le  choix  ne 
fut  pas  diUIcile,  puisqu'on  n'eut  qu'à  choisir 
<lans  les  signes  figures,  pour  chaque  syllabe 
à  exprimer  phonétiquement,  le  signe  repré- 
■sentant  un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue 
était  celte  «yllabe  m^me  :  ainsi  le  disque  du 
soleil  exprima  la  syllabe  r«,  parce  que  celte 
syllabe  était  le  nom  du  soleil,  et  ainsi  de 
suite.  Les  Chinois  arrivèrent  h  ce  procédé 
sytlabique,  et  ils  l'ont  conservé  sans  progrès 
jusqu'à  nos  jours,  pour  écrire  les  noms  et 
les  mots  étrangers  à  leur  langue.  Les  Egyp- 
tiens parvinrent  par  cette  même  voie  à  un 
véritable  système  alphabétique,  et  l'introdui- 
sirent doiis  leur  système  d'éciiture  sans 
changer  la  nature  do  leurs  signes  figurés. 

Nous  allons  dire  en  quoi  consistaient  le 
système  ancien  de  l'écriture  égyptienne,  la 
diversité  do  ses  éléments,  leur  mode  de 
combinaison,  et  les  modiUcations  dans  la 
forme  des  signes  seulement,  que  l«  temiis 
et  les  besoins  sociaux  y  Qrent  introduire. 
Nous  prions  aussi  le  lecteur  attentif  d'éviter 
toute  confusion  des  deux  idées,  si  dilTéren- 
tes  d'ailleurs,  que  représentent  ces  deux 
mots  écriture  et  tangue;  dans  la  langue  le 


A.  2.  L'écriiure  hiératique  est  une  vérita- 
ble tachygraphiede  la  précédente.  Les  signes 
de  l'écriture  hiéroglyphique  ne  pouvant  être 
convenablement  tracés  qu'avec  la  connais- 
sance du  dessin,  et  cette  connaissance  ne 
pouvant  être  universelle,  on  créa  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  point,  un  système 
d'écriture  abrégé,  dont  les  signes  pouvaient 
èlre  facilement  exécutés;  mais  ce  système 
ne  fut  point  arbitraire,  chaque  signe'  hiéra- 
tique ne  fut  qu'un  abrégé  d  un  signe  hiéro- 
glyphique; au  lieu  de  la  figure  entière  du 
lion  couché,  nar  exemple,  on  exprima  la 
silhouette  delà  partie  postérieure,  et  cet 
abrégé  du  lion  conservait  dans  l'écriture  la 
même  valeur  que  sa  figure  entière.  Ainsi, 
l'écriture  hiératique  était  composée  du  mimt 
nombre  de  signes  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, dont  elle  était  une  abréviation  à  l'égard 
de  la  forme  des  signes  seulement,  et  M 
abrégé  des  signes  avait  la  mdme  valeur  que 
les  signes  entiers. 

A.  3.  L'écriture  d/mo(i9ue(  ou  populaire, 
ou  épistolographique)  se  composait  des  mê- 
mes signes  que  l'écriture  hiératique;  c'était 
aussi  une  abréviation  des  signes  hiérogly- 
phiques, et  conservant  encore  la  même  va- 
leur; seulement,  le  nombre  des  caractères 
de  l'écriture  démotique,  employés  pour  les 
usages  ordinaires  de  la  vie,  était  moindre. 

On  voit  donc  que  les  trois  sortes  d'écri- 
ture usitées  simultanément  en  Egypte  n'en 
formaient  réellement  qu'une  seule  en  tliéo- 
rie,  et  que,  pour  ta  pratique  seulement,  on 
avait  adoptté  une  tachrgraphie  des  signes 
primitifs,  imitation  fidèle  des  objets  naturels 
reproduits  par  le  dessin  ou  par  la  peinture. 
Ces  trois  sortes  d'écriture  étaient  d'un  usa- 
ge général;  toutefois,  la  première,  l'écriture 
hiéroglyphique,  était  seule  emplovée  pour 
les  monuments  nublics:  mais  les  plus  hum- 
bles ouvriers  s  en  servaient  pour  les  plus 


^362}  Soigneusement  dessinés ,  ou  sculptés  et  coloriés,  ou  simplement  linéaires  ou  silhouettes. 


âïi 


ECt 


DE  l.I\a:iSTlQlE. 


«ÎY 


an 


communs  usages.  Comme  on  le  voit  par  les 
ustensiles  et  les  inslniments  des  plus  vul- 
gaires professions,  ce  qui,  soil  dit  en  pas- 
sant, contredit  taut  d'assertions  hasardées 
sur  les  prétendus  niystèresde  celte  écriture, 
dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  fuit  un 
moyen  d'ignorance  et  d'oppression  pour  la 
pa|iulation  égyptienne.  La  deuxième  espèce, 
récriture  hiératique  ou  sacerdotale,  était 
plus  particulièrementà  l'usagedes  préiresqui 
l'employaient  dans  tout  ce  qui  dépendait  de 
leurs  attributions  religieuses  et  judiciaires. 
La  troisième  espèce  enfin,  l'écriture  popu- 
laire et  la  plus  facile,  la  plus  simple  de  tou- 
tes, servait  à  tous  les  usages  que  son  nom 
tnAme  indique  suffisamment.  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que,  parmi  les  Egyptiens,  ceux 
qui  reçoivent  de  l'instruction,  apjirennent 
il'abonl  l'écriture  démotique,  ensuite  l'écri- 
ture hiératique,  et  ensuite  l'écriture  hiéro- 
glyphique; c'est  l'ordre  inverse  do  leur  in- 
vention,mais  l'ordre  direct  quant  à  la  facilité 
do  leur  étude.  On  trouve  souvent  les  trois 
écritures  employées  è  la  fois  dans  le  même 
manuscrit. 

Quant  à  l'expression  ou  valeur  graphique 
(les  signes,  la  théorie  n'en  est  pas  moins 
certaine  que  leur  classiilcation  matérielle. 

B.  1.  Les  signes  figuratifs  expriment  tout 
simplement  1  idée  de  l'objet  dont  ils  repro- 
duisent les  formes;  l'idée  d'un  cheval,  d'un 
lion,  d'un  obélisque,  d'une  stèle,  d'une  cou- 
loiine,  d'une  chapelle,  etc.,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
(liacunde  ces  objets;  le  sens  de  ces  carac- 
tères ne  peut  présenter  aucune  incertitude. 

B.  2.  Les  signes  symboliques,  ou  tropi- 
gués,  ou  éniçmatiques,  exprimaient  une 
idée  métaphystque  par  l'image  d'un  objet 
ahyiique  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée,  selon  eux 
encore,  avec  l'idée  à  exprimer.  Cette  sorte 
de  caractère  parait  avoir  été  (larticulière- 
ment  inventée  et  recherchée  pour  les  idées 
abstraites,  qui  étaient  du  domaine  de  la  reli- 
gion, ou  de  la  puissance  royale  si  intime- 
ment liée  avec  le  système  religieux.  L'abet'//» 
était  le  signe  symbolique  de  l'idée  roi  ;  des 
bras  éUvés,  de  Vidée  offrir  et  offrande;  un 
vase  d'où  l'eau  s'épand,  la  libation,  etc., 
etc. 

B.  3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient 
les  sons  de  la  tangue  parlée,  et  avaient,  dans 
l'écriture  égyptienne,  les  mêmes  fonctions 
que  les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre. 

L'écriture  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  récriture  généralement 
usitée  de  notre  temps,  en  ce  point  capital 
qu'elle  employait  à  la  fois,  dans  le  mémo 
teite,  dans  la  même  phrase  et  quelquefois 
dans  le  même  mot,  les  trois  sortes  de  carac- 
tères figuratifs,  symboliques  et  phonétiques, 
tandis  que  nos  écritures  modernes,  sembla- 
bles en  cela  aux  écritures  des  autres  peu- 
ples da  l'antiquité  classique,  n'emploient 
que  les  caractères  oAon^lifue*,  c'est-à-dire 
alphabétiques,  à  l^xclusion  de  tous  les 
autres. 


Il  n'on  rûsulluit  néanmoins  aucune  confu- 
sion, la  science  do  telle  écriture  étant  gé- 
nérale dans  le  pays:  et  en  supposant  cotto 
[thrase,  Dieu  a  créé  les  hommes,  l'écriture 
liéi'Oglyphiquo  l'exprimait  très-clairement: 
1°  le  mot  Dieu  par  le  caractère  symbolique  do 
l'idée  Dieu;  2*  a  cr4é  pur  les  signes  phcnéti- 

Îfuet  représentalil's  des  lettres  qui  formaient 
e  mot  égyptien  créer,  précédé  ou  suivi  des 
signes  phonétiques  grammaticaux,  qui  mar- 
quent que  le  mot  radical  créer,  était  à  la 
troisième  personne  masculine  du  prétérit  de 
l'indicatif  de  ce  verbe;  3°  les  hommes,  soit  en 
écrivant  phonétiquement  ces  deux  mots  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  soit  en  tra- 
çant le  signe  figuratif  homme  suivi  de  trois 
points,  signe  grammatical  du  pluriel;  et  il 
n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'expres- 
sion de  ces  signes,  1°  parce  que  le  premier, 
qui  était  symbolique,  n'avait  une  valeur  ni 
comme  signe  figuratif  ni  comme  signe  pho- 
nétique, 2°  parce  que  le  signe  tlguratif /tom- 
me, qui  termine  la  phrase,  n'avait  que  ce 
même  sens  figuratif,  3*  parce  que  les  signes 
|ihondtiques  intermédiaires  exprimaient  des 
sons  qui  formaient  le  mot  indispensable  à 
la  clarté  de  la  proposition:  et  malgré  cette 
différence  de  signes,  l'Kgyptien  qui  lisait 
cette  phrase  écrite  la  prononçait  comme  si 
elle  avait  été  entièrement  écrite  en  signes 
alphabétiques. 
La  théorie  de  l'enseignement  du  système 

Sraphique  égyptien  n'offrait  pas  plus  do  dif- 
cultés  :  l'élève,  averti  de  la  nature  des  si- 
gnes figuratifs,  n'avait  aucun  effort  d'intel- 
ligence à  faire  pour  en  retenir  le  sens.  La 
science  des  signes  symboliques  était  une  al- 
faire  de  nomenclature,  il  devait  la  mettre 
dans  sa  mémoire,  et  apprendre  successive- 
ment la  raison  de  ces  assimilations  de  cer- 
taines figures  à  certaines  idées  :  la  connais- 
sance de  la  nomenclature  suffisait  même  au 
plus  grand  nombre. 

Quant  aux  signes  phonétiques  ou  alphabé- 
tiques, voici  comment  procéda  l'Egypte  pour 
les  déterminer.  Habituée  à  une  écriture  idéo- 
graphique, peignant  les  idées  et  non  les  sons 
de  la  langue,  elle  ne  pouvait  s'élever  du 
premier  bond  à  la  simplicité  tout  arbitraire 
de  nos  alphabets.  Obligée  de  combiner  la 
forme  des  nouveaux  signes  avec  ceux  dont 
elle  avait  déjà  consacré  l'usage  par  une  lon- 
gue pratique,  elle  ne  renonça  pas  à  la  figure 
des  objets  naturels,  elle  en  continua  rem- 
ploi, et  décida  seulement,  après  avoir  ana- 
lysé les  syllalies  de  son  langage  et  en  avoir 
décomposé  les  sons  jusqu'aux  plus  .simples 
éléments,  qui  sont  les  lettres,  que  la  rii;uro 
d'un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue  par- 
lée commencerait  par  la  voix  a,  serait  dans 
l'écriture,  le  caractère  a;  que  la  figure  d'un 
objet  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée, 
commencerait  par  l'articulation  b,  serait 
dans  l'écriture,  le  caractère  b,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  l'écriture  phonétique,  l'aigle, 

3ui  se  nommait  athàm  en  égyptien,  devint 
onc  la  lettre  a;  une  cassolette,  berbe,  la 
lettre  b;  une  main,  tôt,  le  t  et  le  d;  une  ha- 
che, kelebin,  le  k  et  le  c  dut  ;  un  Hon  cou- 
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eh»';,  talio,  le  l;  une  chouellp,  moulaâj,  le  m; 
une  bourhc,  rô,  le  n,  olc,  etc.  Il  résulln 
ainsi  de  ce  prcmior  principe,  non  pns  que 
tous  les  oitjots  dont  lo  nom  commençait  imr 
n,  devinrent  le  signe  grnnhique  de  cette  let- 
tre (il  en  serait  né  trop  »lo  confusion),  mois 
que  auelquei-un$  de  ces  objets  sonlement, 
les  plus  connus,  les  plus  ordinaires,  ceux 
dont  la  forme  étnil  lo  plus  sûrement  déter- 
minée, et  pouvait 'être  le  plus  facilement 
transcrite,  lurent  airoclés  d'autorité  à  rejtré- 
scntcr  le  son  n,  et  ainsi  dos  autres.  Il  y  ctit 
donc  un  certain  nombre  do  signes  homopho' 
ne«,  ou  exprin)ant  le  môme  son,  dans  l'al- 
phabet écrit  des  Egyptiens,  et  cela  était  né- 
cessaire dans  une  sorte  d'écriture  oil  la  com- 
binaison et  l'arrangement  matériel  des  si- 
f;nes  étaient  soumis  b  des  règles  dictées  par 
a  convenance  de  la  décoration  des  monu- 
ments, dans  un  pays  surtout  où  les  murs  do 
tous  les  éditices  publics  étaient  couverts 
d'inscriptions  servant  d'explication  aux  ta- 
bleaux sculptés  qui  rappelaient  les  grandes 
actions  des  rois  ou  les  bienfaits  des  dieux 
du  pays.  Du  reste  le  nombre  des  hiérogly- 
phes phonétiques  ne  s'élevait  guère  au  <Jel5 
de  deux  cents,  et  quelques-uns  des  alpha- 
bets eurofiéens  ne  contiennent  pas  un  bien 
moindre  nombre  de  sons  ou  de  lettres.  Tou- 
tefois, c'est  cette  espèce  de  caractère  qui  do- 
mine dans  tous  les  textes  hiéroglyphiques; 
ils  s'y  trouvent  dans  la  proportion  des  deux 
tiers,  le  surplus  appartenant  par  portions  à 
peu  près  égales  aux  caractères  flguratils  et 
•aux  caractères  symboliques. 

On  comprend  par  là  toute  l'importance, 
pour  les  scènes  historiques,  de  la  décou- 
verte de  l'alphabet  des  hiérogly|)hes  égyp- 
tiens. En  disant  comment  on  a  réussi  a  la 
faire  on  dira  aussi  toute  sa  certitude. 

On  ne  parvient  à  connaître  une  langue  ou 
une  écriture  (|u'on  ignore  qu'avec  le  secours 
d'un  interprète;  c'est  un  homme,  ou  un  li- 
vre, ou  un  écrit  quelcuii(|ue.  Cet  interprèlo 
de  l'ancienne  Egyi  te  fut  trouvé  en  Egypte 
mémo  par  la  France  :c'esl  la  célèbre  iiiscri|>- 
tion  de  Rosette,  pierre  de  quelques  pieds 
de  hauteur  et  sur  laquelle  Turent  gravées 
trois  inscriptions  à  la  suite  l'une  de  1  autre; 
la  première,  tronquée  par  le  haut,  en  carac- 
tères hiiroglyj^hiqut» ,  la  deuxième  en  ca- 
ractères démotiques,  et  la  troisième  en  grec. 
On  sait  par  cette  dernière  qu'elle  est  la  tra- 
duction même  de  ce  qui  précède:  voilà  donc 
l'interprète  des  hiéroglyphes  égyptiens,  qui 
manquait  h  l'érudition  moderne*.  Cette  tra- 
duction grecque  d'un  texte  égyptien  devait 
ouvrir  une  voie  nouvelle.  L  inscription  de 
Rosu;te  fut  publiée  et  reçue  avec  cni|)resse- 
ment.  Ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans  et  vingt 
essais  sans  résultat  que  Iti  lumière  jaillit  de 
ce  monument,  et  pour  l'en  tirer,  il  fallut 
s'arrèlor  aux  données  suivantes  après  avoir 
épuisé  toutes  les  autres  :  1*  le  texte  grec 
prouve  que  l'inscription  est  un  décret  dos 
prêtres  de  l'Egypte  en  l'honneur  do  Ptolé- 
méo  Epiphane;  2*  ce  décret  contient  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  ce  roi  et  plusieurs 
autres  noms  propres  ;  3*  on  a  pu  traduire  et 


écrire  en  rgyplioii  toutes  les  idi'es  cxpriméo) 
dans  le  texte  grec,  mais  les  ftom<  propm 
grecs  n'exprimaient  aucune  idt^e  on  ényn. 
tien,  ils  n'ont  pu  être  traduits;  il  g  ,iot,c 
fallu  écrire  en  caractères  égyptiens  les  ion., 
que  forment  ces  noms  propres  dans  lo  niPi'; 
k'    il  doit  donc  y  avoir  dans  rinscriiiiioil 
égyptienne  de  Rosette  des    signes  lùim- 
Rlyphiqucs  exprimant  ces  sons  ;  il  pourra 
donc  aussi   y  avoir  dans  l'écrituro  liiéro- 
glyphiquo  des  signes  phonétiques ,  nu  o^pij. 
mant  les  sons  et  non  pas   les  idc^cs  ;  ,v  Iq 
texte  égyptien  présente  un  groupe  de  si^nos 
hiéroglyphiques,  distingué  par  un  cnindrp- 
ment  elliptique  qui  l'entoure  :  ce  gr<iu|juc>t 
répété  plusieurs  fois  dans  ce  texte  é^^ypticn; 
le  nom  propre  du  roi  Ptoléméo  était  au^si 
répété  plusieurs  lois  dans  le  texte  grec  :  le 
groupe  d'hiéroglyphes  encadré  peut  donc 
être  le  nom  de  Ptoléméo,  et,  dans  cette  sup- 
position, les  signes  ainsi  groupés  écrivinit 
ce  nom  en  hiéroglyphes,  ces  signes  sont  al- 
phabétiques, et  le  premier  estuiip,  losocond 
un  T,  etc.  Voilà  déjà  plusieurs  des  hiéro- 
glyphes retrouvés,  et  il  no  reste  qu'h  com- 
pléter cet  alphabet  si  désiré.   0*  Rien  dos 
obstacles  s'y  opposent  encore;  le  groupe  en- 
cadré dans  une  ellipse  ou  cartouche ,  est  lo 
nom  de  Ptoléméo,   ou  bien  il  ne  l'est  pas  : 
dans  lo  iircmier  cas,  il  est  nécessaire  d'é- 
prouver la  vérité  de  ce  premier  résuilnt  ni- 
nhabétiquo  sur  d'autres  noms  propres  «''crils 
a  la  fois  en  hiéroglyphes  et  en  grec  et  dons 
lequel  se  retrouvent  toutes  les  lettres  déjà 
reconnues  ou  supposées  l'être,  par  le  nom 
de  Ptoléméo.  L'inscription  grecque  de  Ro- 
sette contient  plusieurs  autres  noms  propres 
vers  son  commencement;  mais  le  texte  hié- 
roglyphique  étant  tronqué  vers  ce  point, 
nous  sommes  privés  de  ce  genre  docomi»- 
raison.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  rigoureu- 
sement certain  jusque-là  dans  lo  résultnl  de 
tant  do  reclicrclios,  et  lo  temps  seul  pouvait 
mettre  tin  à  tant  d'incertitudes  :  il  ne  refusa 
pas  ce  grand  bienfait  aux  lettres  et  à  l'his- 
toire. 6°  L'infortuné   Reizoni    découvrit  h 
Philœun  cippe  portant  une  inscription  grec- 
que, et  un  petit  obélisc^ue  portant  aussi  une 
inscription   hiérogly[ihique  :  on    reconnut 
que  lo  cippe  et  l'obélisque  formaient  un  seul 
et  même  monument;  ce  point  capital  fui 
publiquement  constaté  :  l'inscription  grec- 
que numuiait  aussi  un  roi  Ptolémée,  une 
reine  Cléopàtr»,  et   l'on  remarquait  dans 
l'iiisciiption  liiérogly|ihique,  au  lieu  niôuic 
où  devait  se  trouver  le  nom  du  roi  Ploléuiée, 
le  mime  groupe  encadré  qne,  dans  l'incription 
de  Roseite,  on  avait  supposé   être   le  mot 
Ptolémée;  ce  premier  résultat  tiré  de  l'ins- 
cription de   Rosette   était  donc  pleincnieiit 
conliriné;  on   avait  donc  avec  certitude  le 
nom  du  roi  grec  Ptoléméo  6c!  it  en   hiéro- 
glyphes; dès  lors  le  groupe  d'hiéroi;(yplics 
encadrés  qui  sur  l'obélisipi/'  suivait  lu  inuii 
do  ce  roi,  no  pouvait  être  que  le  lom  de  la 
rcino  Cléopâtrc,  et  le  premier  .signe  du  mut 
Ptolémée  p,  se  trouva  en  ell'et  lo  cinquièim* 
de  celui  do  Cléopôlre  ;  lo  deuxième  de  l'un, 
lo  T  lo  septième  de  l'autre;  le  quatrième  du 
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nruiiiicr,  lo  L  élait  bien  le  duu&ième  du  se- 
cond :  le  nombre  dos  signes  reconnus  s'ac- 
crut Jonc  do  tous  ceui  qui  composaienl  lo 
nom  de  CléopAtro,  et  on  eut  la  moitià  de  l'aU 
iiliabct.  Kt  un»  fois  (|uo  les  groupes  d'Iiiéro- 
g|y|)|ics  enciidi'és,  ou  carloucbes,  eurent  été 
reconnus  pour  des  noms  de  rois  et  de  rei- 
nes ninsi  distingu(^s  pnr  l'étiquette,  et  ces 
nrioiiciios  étant  nombreui  sur  les  monu- 
ments, l'aliihabot  fut  sons  peine  complété, 
et  1,1  découverte  la  |dus  désirée  et  la  plus 
iMos|iéréc  depuis  la  renaissance  des  lettres 
éiait  oiilin  accoinpiio.  Tel  fut  le  résultat  des 
rcclicrrlics  de  Clinmpollion  le  jeune  ;  la  suite 
ilt>  $«'$  iiivcsliuatiuns  analytiques  et  la  por- 
.sévérnnco  qui  les  caractérisa  ont  fait  lo  reste  : 
les  mystères  do  l'ancienne  K^ypte  ont  été 
ainsi  dévoilés  ;  les  applaudisisements  du 
ninndo  savnnl  ont  été  la  récou)pen$e  d'un 
iJévoiiomontqui  ne  so  démentit  pas  un  seul 
in.'lant  pendant  vingt-cinq  années,  et  une 
mort  soudaine  et  prématurée  en  a  consacré 
les  immortels  résultats. 

Il  nous  resterait  h  eiposor  les  principes 
i:(!MiérflUX  du  la  grammaire  de  cette  écriture, 
ki  l'on  pont  ainsi  parler,  ou  du  moins  h  in- 
diijuer  quelques-uns  de  ses  procédés  les  plus 
sin,:;uliers,  comme  étant  tout  à  fait  étrangers 
Il  nus  procéilés  grapbiquus  si  simples,  si 
undloifuos  h  nos  iiabitudus  sociales  qui  n'ad- 
uicttenl  que  neu  d'inscriptions  sur  nos  mo- 
numents publics  et  qui  tes  excluent  de  leur 
(léroration  ;  mais  cette  grammaire  est  déjà 
piililiée,  et  il  nous  sera  permis  de  nous  bor- 
ner h  l'indiquer  au  lecteur. 

Nous  pourrions  aussi  considérer  l'influence 
(lu  procéilé  phonétique  égyptien  sur  la  créa- 
tion et  l'introduction,  parmi  les  peuiilcs  do 
l'anti(|uité  secondaire,  de  l'usage  de  l'alpha- 
liRl  pour  leur  écriture,  et  comment  ces  al - 
jiliabt'ts,  tels  que  nous  les  connaissons, 
jouiraient,  d'après  leur  constitution  parti- 
culière et  ditrérente,  être  classés  généalogi- 
ijuenient,  si  on  peut  le  dire,  en  alphabets  do 
$iuun>lo  et  de  troisième  formation ,  et  tous 
les  alphabets  de  l'Europe  ancienne  et  mo- 
ilirnn  sont  de  celte  troisième  classe;  mais 
cet  exninen  d'un  intérêt  général  dans  l'élude 
iritiipie  de  la  philosophie  des  langues  et  de 
l'écriture,  ne  se  rattache  pas  assez  particu- 
lièrement au  sujet  de  notre  précis,  et  nous 
n'fljoiiterons  plus  que  (luclques  mots  sur 
l'untiquité  de  l'Usage  do  I  écriture  en  Egypte. 

L'antiquité  grecque  et  romaine,  Platon, 
Tacite,  Pline,  IMutnnpie,  IXiodore  de  Sicile 
et  Varron  font  honneur  h  l'Egypte  de  l'inven- 
tion  de  l'écriture  alphabétique.  La  critique 
muderne  a  reconnu  par  l'élude  des  monu- 
nieiils,  qu'aucun  peuple  de  l'ancien  monde 
ne  pouvait  èi  cet  égard  inPirmer  ce  jugement 
consacré  par  l'autorité  des  siècles.  L'eiamen 
(les  plus  anciens  alphabets  connua  prouverait 
peut-être  aussi,  quant  h  leur  constitution 
uiôiue,  l'imilation  d'un  type  primitif  qu'on 
n'a  encore  retrouvé  que  dans  1  antique  Egyp- 
te, et  il  y  aurait  là  quelques  données  impor- 
tantes pour  l'histoire  des  origines  de  quel- 
•lues  peuples  morts  ou  vivants.  On  peut 


donc  assurer  que  l'Egypte  arriva  très -an- 
ciennement au  complément  réel  de  son  sys- 
tème graphique,  &  l'alpIiabel.Mais  les  causes 
et  l'époque  de  ce  perfectionnement  mémo- 
rable nous  sont  absolument  inconnues  ; 
cst-il  lo  résultat  des  efforts  de  la  philosophie 
égyptiennef...  n'est-ce  qu'une  transmission 
laite  h  l'Egypte  par  un  peuple  uni  l'aurait 

Itrécédée  dans  les  voies  de  In  civilisation?... 
/esprit  se  confond  ùa»s  rexamcn  de  telles 
questions,  où  so  manifestent  une  antiquité 
incontestablement  supérieure  à  tous  les 
temps  historiques  de  l'Occident  et  un  per- 
fectionnement de  système  graphiuue  pour 
l'écriture,  de  système  graminalical  pour  la 
langue,  que  les  principes  de  l'idéologie  nio- 
derno  n'ont  ni  dépassé  ni  prévu.  Hésultot 
bien  singulier  de  I  autorité  des  faits  les  plu^ 
avérésl  Qiiend  on  construisit  les  pyramides 
de  Memphis,  aux  anciens  règnes  des  pre- 
niiires  dynasties,  l'usage  do  I  écriture  était 
inconnu,  on  n'en  trouve  aucune  trace  sur  les 

fiyramides  royales;  et  au  xxiii*  siècli*  avant 
'ièro  chrétienne,  au  temps  de  la  xvi*  dynas* 
tie,  le  système  grapliiquo  tout  entier  était 
employé  pour  orner  les  monuments  publics 
contemporains  d'inscriptions  historiques  ou 
religieuses;  et  «lors  déjù  le  système  graphi- 
que est  lo  mdme  que  pour  les  siècles  des 
sésostris,dcs  Ptolémées  et  des  Césars,  et  le 
système  grammatical  du  langage  o  les  mêmes 
princifies  généraux  qu'aux  temps  des  ermi- 
tes (chrétiens  de  la  Tliébaide.  On  sait  donc 
tout  sur  la  civilisation  égyptienne,  à  l'ex- 
ception de  son  origine  et  ue  ses  commence- 
ments. La  France  n'a  retrouvé  dans  les  sa- 
bles du  désert  que  la  magnificence  des  Pha- 
raons, lo  temps  lui  a  ravi  leur  berceau. 

Pendant  une  longue  succession  de  règnes 
et  d'événements  il  ne  se  (il  dans  l'écriture 
égyptienne  aucune  variation  notable.  Ce 
nest  pas  cependant  que  l'Egypte  ignorAt 
l'existence  des  langues  et  des  systèmes  d'é- 
criture particuliers  a  d'autres  peuples,  et  qui 
différaient  entièrement  de  ceux  qu'elle  avait 
adoptés  :  et  quoiqu'il  ne  nous  soit  |>as  donné 
de  connaître  complètement  lus  usages,  en 
CCS  graves  matières,  des  nations  civilisées 
contemporaines  de  la  hante  splendeur  de 
l'Egypte,  quelques  faits  avérés  sufTisenl  tou- 
tefois pour  nous  démontrer  ces  ditl'érciices. 
Le  patriarche  .Joseph  ne  parla  d'abord  h  ses 
frères  que  par  le  secours  d'un  interprète 
qui  connaissait  à  la  fois  la  langue  de  Jacob 
et  celle  dos  Egyptiens.  La  variété  des  écri- 
tures devait  être  connue  aussi  bien  que  la 
variété  des  idiomes;  deux  papyrus  écrits  en 
phénicien  oU  été  trouvés  parmi  des  papy- 
rus égy()liens  dans  un  tombeau  de  la  Tlié- 
ba'ide  ;  et  l'on  n'a  pas  appris  que  les  inva- 
sions éthiopiennes  aient ,  à  cet  égard ,  rien 
introduit  de  nouveau  en  Egypte.  Sous  les 
Perses,  l'écriture  et  la  langue  des  monu- 
ments et  celles  des  contrats  particuliers  fu- 
rent les  mêmes  que  du  temps  des  Pharaons; 
les  Perses  y  laissèrent  cependant  quelques 
traces  d'écriture  en  caractères  cunéiformes. 
Durant  la  domination  des  Grecs,  les  usages 
égyptiens  ne  subirent  en  ce  point  aucuns 
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inoilincnlion,  la  langue  ëgypticnno  pour  ta 
impulnlion  in(lig^no,  la  langiio  grecque  pour 
les  (irecx  ;  l'écritiiro  litéroulypliiqiic  pour 
les  iiinnunioiiH,  l'i^crilnre  liiératiquo  pour 
les  choses  sacrées;  la  (ién)otii|uo  pour  les 
contrats,  et  pour  ceux-ci  une  antigraphic  en 
socnnde  cxp*Slition  ou  langue  grecque  (la 
langue  du  gouvernement),  et  aveu  ces  deux 
circonstances  assez  reniar(|uab>es ,  savoir: 
1°  que  CCS  contrats  Vlaiont  soumis  au  droit 
d'enregistrement,  et  que  l'enregistrement 
était  inscrit  en  langue  grecque  sur  le  contrat 
ron^'U  en  langue  égyptienne;  2*  que,  devant 
les  tribunaux,  le  contrat  en  langue  égyp- 
tienne avait  seul  de  l'authenticité,  môuie  h 
l'égard  des  nationaux  grecs.  On  devine  aisé- 
ment combien  de  tels  usages  durent  contri- 
buer è  étendre  réciproqiement  parmi  les 
doux  pomilutions  la  connaissance  simulta- 
née (les  tloux  languos.  Le  décret  connu  sous 
\ii  nom  do  pierre  Hosetto  fut  è  la  fois  rédigé 
en  éuyjitien  et  en  grec,  et  publié  en  écri« 
turn  li'iéroglyphique,  ou  écriture  démotique, 
et  en  écriture  grecque. 

Durant  la  domination  romaine,  les  anciens 
usages  égyptiens  furent  conservés;  la  langue 
grecque  continua  d'être  celle  du  gouverne- 
ment; les  inscriptions  des  monuments  pu- 
blics furent  tracées  en  caractères  hiérogly- 
phiques; les  contrats  parliculiers  continuô- 
lent  d'être  écrits  en  caractères  démotiques, 
])armi  les  Kgyptiens.  Il  nous  est  parvenu  de 
modestes  stèles  funéraires,  où  cette  écriture 
|)0|)utairo  se  retrouve  encore,  et  ces  vieilles 
institutions  de  l'Egypte  devaient  durer  jus- 
qu'au temps  marqué  pour  la  (in  des  ancien- 
nes croyances  dans  l'ancien  monde ,  et  pour 
la  substitution  du  christianisme  h  toutes  les 
philosophies  anlérieures  qui  semblèrent  se 
prêter,  presiiue  sans  combat,  5  voir  se  résu- 
mer en  une  «ioctrine  nouvelle  et  dominante, 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en  elles-mêmes  de 
vrai,  de  bon  et  d'utile. 

C'est  en  effet  i  l'établissement  du  christia- 
nisme parmi  les  Egyptiens,  qu'on  rapporte 
généralement  la  substitution  de  l'alphabet 
cophte  aux  anciennes  écritures  égyptiennes: 
o|iération  aussi  simple  dans  son  àctiqn,  que 
profonde  et  cflicace  dans  ses  effets  ;  car  la 
langue  égyptienne,  écrite  jusque-là  au 
moyen  des  caractères  hiéroglyphiques,  hié- 
riiiiqiics  et  déinoti.iucs,  fort  nombreux,  et 
d'exprcssi'ions  diverses,  soit  figurative,  soit 
)déo);ia|)liique  ou  alpliabétique,  otre|)résen- 
tniit  les  uns  les  idées  mêmes,  les  autres  les 
roots  signes  des  idées,  ne  fut  plus  écrite 
qu'avec  une  série  de  trente  et  un  signes, 
d'une  expression  identique,  tous  représen- 
tant fll|'lial)étiqucment  les  voix  et  les  articu- 
lations propres  h  com|)0ser  les  syllabes  et 
les  mol-i  de  la  langue  parlée,  et  de  ces  trente 
et  un  signes,  vingt-ouatre  sont  ceux  mêmes 
(|ui  coni|)osent  l'alphabet  grec,  et  les  sept 
autres  sont  autant  de  signes  do  l'ancien  al- 
iihabel  démotique  égyptien,  introduits  dans 
le  nouveau  pour  exprimer  les  sons  propres 
è  la  langue  égyptienne  qui,  inconnus  dans 
la  langue  de»  Grecs ,  ne  pouvaient  pas  se 
Uouver  dans  leur  alphabet.  Tel  est  I  alpha- 


bet rophlo  qui  fut  substitué  aux  antiotmei 
écritures  égyptiennes  pour  la  langue  égyn. 
tienne,  opération  .scml)lable  è  celle  qui  «u. 
rait  aujourd'hui  jinur  objet  d'écrire  la  lfln(;iie 
française  avec  les  caractères  grecs  ou  loiu 
autres  :  ce  seraient  d'autres  signes  aipimlié. 
tiques,  mais  ce  serait  toujours  la  mêuiu  lan. 
gue  française. 

L'époque  et  la  cause  de  la  substitution  ilu 
re  nouvel  alphabet  h  l'ancien,  sont  géti(^in. 
lomenl  rapportées  h  l'introduction  du  chilv 
lianismo  eu  Egvpte;  il  serait  plus  exact  ilu 
dire  que  ce  fut  à  son  iniluence,  dès  qu'il  fut 
devenu  dominant.  C'est  l'évangélistu  soint 
Marc  qui  est  considéré  comme  l'apâlrc  <ie 
l'Eglise  d'Alexandrie,  que  saint  Pierre  au- 
rait désigné  II  cet  effet,  et  qui  y  serait  mort 
vers  le  temps  de  Néron.  Cette  preinièrué|ii)- 
«lue  du  christianisme  en  Egypte  fut  sans  in- 
fluence  sur  les  anciennes  institutions  nnlio- 
nales;  le  temps  seul  pouvait  les  oblitérer 
insensiblement;  et  nous  trouvons,  en  ctrei, 
jusqu'en  l'an  211,  les  monuments  pulilix 
ornés  des  tableaux  et  de  l'écriture  de  l'an- 
cienne religion.  Les  noms  de  Caracalla  et  Je 
Géta  sont  inscrits  sur  ces  tableaux. 

A  cette  même  époque,  un  Uéméirius,  !(> 
onzième  successeur  de  saint  Marc,  était  pour- 
vu do  j'évêché  d'Alexandrie;  vint  eiisuiie 
Dioclétien,  uui  traita  les  Chrétiens  de  tellR 
sorte,  que  l'ère  de  son  règne  fut  pour  cui 
l'ère  des  martyrs;  et  ce  n'est  pas  dans  do 
telles  circonstances  que  l'Eglise  chréliuniio 
pouvait  être  dans  la  nécessité  de  faire  écrire 
sa  liturgie  dans  une  écriture  plus  exitéili- 
tivo  que  ne  l'était  l'écriture  égyptienne  dé- 
motique. C'est  de  cette  même  écriture  que 
la  généralité  des  savants  pense  que  les  sol- 
dats de  Gordien  se  servirent  dans  l'inscrlit- 
tion  en  plusieurs  langues  dont  ils  firent  dé- 
corer le  tombeau  de  cet  empereur;  circons- 
tance qui  date  aussi  du  m*  siècle,  et  qui, 
.«oit  dit  en  passant,  infirme  hautement  l'o|ii- 
nion  des  critiques  qui,  tels  que  Lacruzeet 
le  P.  Georgi,  font  remonter  l'usage  de  ral|)lia* 
bet  cophte  jusqu'au  règne  do  Pliaraon  Psarn- 
meticnus;  ou  bien  tels  que  le  P.  Bonjour, 
D.  Montfaucon,  Jablon.Ai,  Valpcrgaet  Schow, 
qui  le  rapportent  aux  règnes  d'Alexandre 
'ou  des  Ptolomées,  ou  plus  généralement  à 
un  temps  antérieur  h  l'ère  chrétienne.  iMais 
le  docte  Zoéga,  malgré  tant  d'autorités  con- 
traires, n'a  pas  hésito  à  déclarer  que  l'alpIiA- 
betcophteiie  luiparaisait  pasavoirétéadojité, 
au  plus  tôt,  avant  le  m*  siècle  de  l'ère  chré- 
liene.  Ajoutons  que,  dans  l'Ile  de  Philae,  on 
adorait  encore  Isis  et  Osiris  dans  la  seconde 
moitié  du  xyi*  siècle  chrétien.  Enfin,  il  reste 
assez  d'incertitudes,  dans  l'esprit  des  meil- 
leurs critiques,  sur  l'iiioque  de  la  version 
copte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
pour  qu'on  ne  puisse  tirer  de  ces  opinions 
diverses  aucune  donnée  précise,  et  utile  à 
la  question  présente.  Le  savant  Michaëii»  a 
résumé  toutes  ces  opinions,  dont  les  unes 
tendent  à  démontrer  des  rapports  patents  en- 
tre la  version  cophte  et  la  version  latine,  et 
dont  les  autres  la  trouvent  plus  conforine 
au  ijrec  des  Septante,  et  il  existe  ueu  li^ 
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nianu"crilir,o|i|ilcs  de  res  icitos  sacrée,  tians 
les  divers  uislei-tes  cophtes,  (|ui  paraissent 
gnlérieuia  au  vu'  &iàcle  :  lo«  plus  anrinns 
sntil  écrits  Mir  papyrus;  los  autres  sur  peau 
(te  gaxollo,  sur  vélin,  ou  sur  papier  :  on  non- 
n«lt  bumI  en  langue  et  enicaraclères  cophtes, 
gt  lies  inscriptions  funéraires,  et  un  assez 
grand  noml>ro  de  lettres  missives  écritei  sur 
Of>s  fragments  de  poterie  recueilUs  dans  les 
ruines  des  anciennes  villes  égyptiennes  ; 
niflis  bien  peu  de  ces  débris  porto  do»  dates; 
el  \n  plus  ancienne  qu'on  y  ait  retrouvée  Jus- 
qu'ici est  de  l'an  Wi  do  Vère  chrétienne.  Il 
ritt  remarquable  toutefois  que  cette  inscrip- 
tion cophle chrétienne  iiorte  une  double  date, 
dont  l'une  est  tirée  do  l'ère  do  Dioclélion  ou 
des  martyrs,  et  l'antrn  du  l'ère  de  Mahomet 
nn  de  Vhégir»  (l'an  de  Dioelétim  603,  et  du 
Sarraiin  334}  ;  il  e^t  vrai  aussi  qu'h  l'époquo 
de  cette  inscription,  déposée  sur  la  tombe 
d'une  Chrétienne,  les  Arabes  gouvernaient 
l'Egypte  depuis  trois  siècles  révolus.  Les 
Co|ihloscoiiscrvèruntlcuralpliabct  longtemps 
encore  après,  comme  le  prouvent  des  manus- 
crits coiihles  qui  ne  sont  pas  antérieurs  au 
tvi'  sieule  de  notre  ère,  époque  qui  fut, 
comme  nous  l'avons  déjit  dit,  celle  où  la  lit- 
térature copbtejela  ses  dernières  lueurs,  et 
qui  vitflnir,  sans  espoir  de  retour,  la  tangue 
et  tous  les  systèmes  d'écriture  successive- 
ment usités  en  Egj^pte ,  dont  nous  avons 
essayé  de  donner   ici  une  idée  sommaire. 

Analogiee  de  la  langue  égyptienne  avec  les 
autres  langues.  —  Ce  n'est  que  récemment 
i|uo  l'on  d  pu  étudier  les  analogies  que  l'an- 
tien  égyptien  pouvait  présonlor  avec  les  au- 
tres langues  de  l'antiquité.  Les  mots  qui 
nous  avaient  élé.transmis  parlesGrecset  les 
Homains  comme  ayant  cours  sur  les  bords 
du  Nil  étaient  tellement  défigurés  par  une 
prononciation  vicieuse,  ou  par  la  négligence 
des  copistes,  qu'il  était  impossible  do  s'ap- 
jiuyor,  pour  une  recherche  sérieuse,  sur  do 
pareils  spécimens. 

M.  Dulaurier  pense  que  Ton  peut  faire  des 
éléments  du  vocabulaire  égyptien,  cinq  caté- 
gories, La  première  vuntient  les  termes  qui 
sont  passés  dans  le  cophte  avec  leur  accep- 
tion primitive;  la  seconde,  ceux  qui  n'y 
sont  passés  qu'avec  une  nuance  nouvelle 
dans  la  signiQcation;  la  troisième,  ceux  qui 
ont  reçu  une  signiticalion  toute  différente  de 
l'ancienne;  la  quatrième,  ceux  qui  n'ont  de 
rapport  avec  aucune  langue  connue;  la  cin- 
quième enfin,  ceux  qui  sans  avoir  laissé  de 
traces  dans  le  cophto,  présentent  de  l'analogie 
avec  quelque  terme  d'un  idiome  étranger. 
Selon  le  même  savant,  c'est  principnlement 
aux  langues  sémitiques  que  se  rattachent  les 
termes  qui  no  sont  pas  exclusivement  égyp- 
tiens.Déj.'i,  lors  de  lapublicationdelatroisiè- 
ni(!  partie  du  Jlfi<Arida(e, en  1812,  Voter  avait 
donné  une  liste  do  trente-quatre  mots  cophtes 
en  regard  de  vingt  mots  nébraïques,  quatre 
mots  éthiopiens  et  dix  mots  berbères.  Kn  con- 
firmation de  ce  dernier  fait,  nous  avons  l'o- 

(565)  Elude  dimonitrathe  de  la  langue  plient- 
litnneet  de  la  langue  libyque.  Paris,  ^SM. 


iiiniim  d«<  M.  Judas  (363),  d'après  Icfpiel  la 
langue  libyiiiio  fournit  le  moyen  de  rceon- 
nailro  la  vérité  de  l'assertion  d'Hérodote  , 
quand  le  père  de  l'histoire  dit  que  cette 
langue  ou,  ce  qui  revient  au  même,  relie  des 
Ammoniens,  participait  de  l'égyplii'ii.  In 
langue  berbère,  ajoute  M.  Judas,  conscrvu 
dos  traces  do  cette  |iarticipation.  Saint  Jt'^rô- 
me,  parlant  de  la  langue  des  Channnéons,  n 
dit  qu'elle  tenait  le  milieu  entre  l'hébreu  et 
l'égyptien.  (îosenius,  d'accord  en  cela  ave» 
saint  Augustin  et  l'riscien,  voit  ici  une  faute 
de  copiste,  et  pense  qu'au  lien  d'égyptien, 
c'est  .araméen  qu'il  faut  lire.  M.  Judas  est 
convaincu,  au  contraire,  que  plusieurs  des 
différences  qui  se  remarquent  entre  In  phé- 
nicien et  l'hébreu  trouvent  leur  explication 
6ani  ré(;yptien,  et  qu'il  y  a  d'ailleurs  entre 
ce  dernier  idiome  et  le  second  des  points  de 
ressomblonce  qui  suffisent  pour  ju.stitlor  la 
déclaration  de  saint  Jérôme. 

M.  Théodore  Uonfey,  qui  a  fait  des  analo- 
gies dtt  l'égyptien  avec  les  langues  sémiti- 
ques l'objet'  d'un  travail  spécial,  tire  des 
recherches  minutieuses  auxquelles  il  s'est 
livré  h  ce  sujet  lolto  conclusion,  que  sous  le 
rapport desHexions  grammatic.nles,  la  laiiguo 
égyptienne  repose  sur  les  mémos  hases  que 
le  groupe  d'iuiomos  auquel  il  la  compare, 
maisquo  la  séparation  s'est  faite  à  une  épo- 

9ue  fort  reculée  et  antérieure  h  \a  flxntion 
e  la  majorité  de  llexions  d'une  autre  langue, 
leur  mère  commune.  Le  mèiiie  orienliiTiïtu 
est  persuadé  que  la  comparaison  de  la  cons- 
titution radicale  des  mots,  roniparaison  dont 
il  s'est  encore  peu  occupé,  mènerait,  de  eu 
cûlé  encore,  h  un  résultat  analogue.  Ave<; 
les  langues  indo-gormani(pies  régyjitiuii  ne 

[irésento  pas,  selon  lui,  d'oflinité  dans  les 
lexions,  bien  que  ce  résultat  ne  lui  iiar«i:<su 
pas  nécessairement  exclure  un  degré  do  pa- 
renté entre  les  racines  (364). 
,  Déjà  Lepsius  avait  fait  paraître  en  1836 
deux  opuscules  où,  par  la  comparaison  dos 
noms  de  nombre  et  des  alphabets,  il  s  cllur- 

Î|ait  d'établir  l'identité  originelle  des  trois 
amilles  indo  •  européenne,  sémitique  et 
cophte.  Voici  quelques  extraits  do  lettres 
écrites  en  différentes  circonstances  et  adreii- 
sées  par  lui  au  chevalier  Bunscr  : 

•  Mes  études  égyptiennes  et  cophtes  avan- 
cent bien,  elles  mont  donné  des  résultiits 
par  lesquels  j'ai  été  agréablement  suriiris, 
cl  dont  l'intérêt  plus  universel  pour  I  his- 
toire des  langues  devient  tous  les  jours  plus 
évident.  Ce  qui  m'a  d'abord  un  peu  alarmé, 
était  la  complète  solitude  linguistique  dans 
laquelle  le  cophte  semblait  placé,  et  le  pou 
d'apparence  qu'il  y  aurait  que  jo  pusse 
jamais  en  tirer  aucun  secours  pour  nic:i 
recherches  sur  les  antiquités  égy|itieniies. 
En  même  temps,  je  dois  confesser  que  les 
démonstrations  historiques  de  Qualreiiièro 
sur  l'origine  do  la  langue  égyptienne  (qui,  h 
vrai  dire,  sont  indépendantes  du  langage  en 
lui-même)  avaient  laissé  dans  mou  esprit 

(364)  Veber  ias  \erhâltnin  dir  J^gypiêchen 
Spraehe,  de.  (Leiyiiig,  1841.) 
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plusieurs  (Joules  insolubles,  quant  à  l'iden- 
tilé  des  idioi}ics  égyptien  et  co[ihte.  Mainte- 
nant j'ai  découvert  dans  l'essence  du  Jan- 
gigo  même,  non-seulement  qu'il  n'y  a  au- 
cune apparence  quelconque  d'un  change- 
ment grammatical,  et  qu'il  possède  peut- 
être  à  un  plus  haut  degré  ce  principe  de  sta- 
bilité qui  caractérise  les  dialectes  sémiti- 
(jiies,  mais  encore  qu'il  a  conservé  dans  sa 
l'oi-iiiation  des  traces  d'une  plus  haute  anti- 
quité qu'aucune  langue  indo-germanique  ou 


finies  en  substance;  et  ce  n'est  pas,  après 
tout,  une  tflche  si  diflicile  que  do  répondru 
un  peu  de  lumière  sur  ce  qui  auparavant 
était  dans  les  plus  profondes  ténèbres. 

«  J'ai  été  porté  è  donner  une  attention 
particulière  aux  noms  de  nombre  que  J'ai 
trouvés  d'une  ressemblance  remarquahle 
avec  les  figures  qui  indiquent  leurs  nonihres 
respectifs.  Ce  qui  m'a  frappé  encore  plus, 
c'est  (|ue  les  nombres  indo-germaniques  et 
sémitiques   s'accordent  exactement,  même 


sémitique  que  Jo  connaisse;  et  ces  traces  se     dans  les  détails,  avec  le  système  égyptien  ; 

'- --'  " —  :a..,.  :....•_... i..«  i~  (|u'en  outre,  les  chiffres  sanskrits  sont  essen- 
tiellement égyptiens;  et  que  tout  ceci  se 
trouve  îiien  pins  clairement  et  dans  un  plus 
grand  degré  de  proximité  de  son  origine  na- 
turelle, dans  l'égyptien.  Les  ligures  numé- 
riques me  piraissenl  décidément  avoir  passé 
de  l'Egypte  dans  l'Inde,  d'où  elles  oni  été 
transportées  par  les  Arabes,  qui  même  en- 
core leur  donnent  le  nom  d'indiennes,  par 
la  même  raison  que  nous  les  appelons  ara- 
bes ,  itarce  que  nous  les  avons  reçues  de  ces 
peuples.  L'accord  remarquable  des  notubres 
dans  lecoplite,  le  sémitique  etl'indo-germa- 
nique,  et  leur  dérivation  facile  h  démontrer, 
principalement  dans  l'égyptien  ,  des  trois 
racines  pronominales,  et  ile  leur  connexion 
l'une  avec  l'autre,  à  la  manière  des  chiffres, 
me  conduira  à  entrer  dans  une  discussion 
plus  étendue  sur  cet  important  sujet. 

«  Enfin,  un  des  principaux  points  qui 
m'ont  occupé  est  la  liaison  incontestable 
entre  l'alphabet  sémitique  et  les  alphabets 
démotique  ,  et  conséquemment  hiérogly- 
phique des  Egyptiens.  Ce  qui  embarrasse 
en  grande  pcrtie  les  recherches  sur  la  pro- 
nonciation du  cophte  sont  les  caractères 
grecs  qui  furent  adoptés  dans  le  n'  ou  lo 
III'  siècle;  alors  plusieurs  des  distinctions 
les  plus  délicates,  qui  sans  doute  existaient 
dans  l'ancienne  paléographie,  furent  né- 
cessairement abandonnées.  En  même  temps 
la  prononciation  de  la  langue  cophte,  qui 
d'abord,  h  cause  de  l'extraordinaire  accu- 
mulation de  voyelles  et  d'autres  particula- 
rités, me  paraissait  complètement  «ions  le 
chaos,  est  devenue  claire  pour  moi;  spé- 
cialement depuis  que  j'ai  fait  des  reclier- 


trouveront,  d'une  nianière  inattendue,  im 
portantes  même  pour  ces  deux  familles.  En 
même  temps, on  ne  peut  pas  appeler  lo  cophte 
sémitique  nu  indo-germaiii()ue;  il  a  sa  pro- 
pre formation  |)articulière,  et  cependajit  sa 
j>arcnlé  fondamentale  avec  ces  deux  familles 
ne  pcuL  être  méconnue.  Son  degré  de  culture 
est  h  peu  près  le  même  que  celui  des  langues 
sémitiques,  et  par  conséquent  la  parenté  est 
ici  plus  manifeste.  Lo  progrès  indiqué  par 
vous  du  langage  syllabique,  passant  à  l'al- 
phabétique, est  aussi  un  élément  très-im- 
portant pour  le  cophte. 

«  Les  racines  des  pronoms  sont  une  des 
parties  du  discours  qui  semble  avoir  agi  des 
premières  sur  la  formation  du  langage ,  et 
l'avoir  influencé  à  un  degré  considérable. 
J'insiste  beaucoup  h  la  comparaison  de  ces 
ricines  avec  les  formations  pronominales 
sémitiques  et  indo-germaniques.  Comparons 
))ar  exemple  ,  pour  un  moment,  les  afiixes 
des  pronoms  personnels  en  cophte  et  en  hé- 
breu, aiin  dt  voir  la  relation  entre  la  forma- 
tion de  l'une  et  do  l'autre  : 


Ilr.D. 

Cui'UT. 

Heb 


»(';  mer 
jaiii-iiii 

votre  mer 


noire  mer 
jani-iiii 
juin  n 
su  mer  m. 


la  mer  m 

j:im-ka 

JM[II-I( 

sa  mer  f. 


ta  mer  f. 

j.im-k  (i) 
j<mi-li 
leur  nier 


j:mi-li('in  (keii)  jain-(o)-liii  jain-hà(-l)  jam-m-u 
juui-lL'u  ]uni-t'         jom-s        juin-u(3Ut>) 

«  Je  suis  î.  présent  occupé  à  préparer  la 
publication  du  spécimen  d'une  grammaire 
copte,  et  h  rendre  ainsi  compte  de  la  nou- 
vc'lh'  direction  que  j'ai  donnée  h  mes  études. 
Cependant,  jo  donnerai  d'abord  une  par- 
tie comparative  qui  iîera  fondée  princi- 
palement sur  les  racines  pronominales , 
et  assurera  à  la  langue  cophte  le  terrain  sur 
lequel  elle  s'est  élevée,  et  marquera  sa  place 
parmi  les  autres  langues  mieux  conservées. 
La  partie  nouvelle  et  spéciale  de  sa  forma- 
tion, celte  partie  qui  donne  h  chaque  langue 
son  iiiiiividualité  |)roprc,  sera  ainsi  ratta- 
chée d'une  manière  plus  convenable  pour 
l'auteur  et  pour  le  lecteur,  avec  '.'autre  par- 
tie plus  ancienne  par  laquelle  elle  s'allie 
avec  d'autres  dialectes.  Quelques  parties  im- 
portantes de  ma  grammaire  cophte  sont  déjà 

(3G5)  I*  La  ressemblance  dans  la  première  per< 
sonne  du  singulier  est  complète,  parce  que  la  redu- 
plicul  on  de  m,  liaiis  rcxciii'ple  clioisi,  est  acciden- 
lellc,  par  la  raison  qu'on  suppose  qu'il  est  dérivé 
«lu  vieux  mot  inusité  imm  (yamam)  tclleinenl  que 
raltixe  t'st  siiuplciiieiil  i,  connue  dans  lu  copliic.  i' 
La  différence  dans  la  seconde  personne  «lu  singulier 
l'tiiulnin  «si  aussi  plus  apparcuic  que  réelle,  d'au- 


ches  plus  approfondies  sur  les  accents ,  qui, 
dans  les  grammaires,  sont  considérés  comme 
peu  essentiels  ,  et  sont  en  général  donnés 
très-incorrectement  dans  les  ouvrages  pu- 
bliés. Mais  j'ai  maintenant  quelques  manus- 
crits, qu'on  m'a  prêtés,  de  la  liiblioilièque, 
qui  m'ont  fourni,  sur  ce  sujet,  des  lumières 
compléiement  nouvelles.  » 

Dans  une  autre  lettre  nous  Usons  le  pas- 
sage suivant  : 

« J'ai  pensé  qu'il  sera'*  peut-être 

mieux  de  rédiger  et  d'envoyer  h  l'Académie 

tap*  plus  que  l'Iiébreii,  dans  les  sccnniles  personnes, 
s'éloigne  de  l'alUxe  suggérée  par  l'analogie  lu,  ti, 
ou  lem,  ten,  et  prend  un  e  au  lieu  du  t.  Le  coplilc 
éclaircil  cette  difficulté  en  conservant  dans  ceiie 
«  vunstance  les  aflixes  régulières,  tandis  que  dans 
le  masculin  il  imite  l'bélireu  dans  ses  chaiigeinenis. 
5"  Il  est  évident  que  cette  remarque  s'applii|ue  éga- 
lement à  la  seconde  pentonne  du  (iluriel. 


'r^-^m 


BÏ7 


EGY 


lih'ures  nuiné- 


Q)on  essai  sur  les  noms  et  les  signes  des 
nombres,  desquels,  ainsi  que  de  leur  inté- 
rpssante  famille,  je  crois  avoir  incontesta- 
blement trouvé  la  clef  dans  les  chiffres  égyp- 
tiens et  dans  les  noms  de  nombres  cophtes. 
Ce  sera  prêt  au  plus  lard  dans  une  semaine, 
et  les  résultats  me  paraissent  parfaitement 
clairs  et  satisfaisants,  d'autant  plus  qu'ils 
expliquant  l'énigme  dont  la  solution  a  été 
essartée  si  souvent,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès'relativement  au  sens  de  ces  anciennes 
racines  numérales  ;  et  cela,  non-seulëment 
en  ce  qui  regarde  le  cophte,  mais  aussi  pour 
les  langues  sémitiques  et  indo-germani- 
ques; et  cette  découverte  placera  le  cycle 
entier  de  ces  dialectes  dans  une  harmonie 
remarquable  l'un  avec  l'autre;  ce  qui,  à 
mon  avis,  peut  être  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  branches  élevées  de  la  lin- 
guistique comparative.  » 

Suivant  M.  Schwartze,  le  cophle  formerait 
une  famille  analogue  aux  langues  sémiti- 
ques ,iar  sa  grammaire  et  aux  langues  in- 
do-germaniques par  ses  racines,  mais,  en 
générai ,  plus  rapprochée  des  langues  sémi- 
tii|ues  par  un  caractère  de  simplicité,  par 
le  manque  de  structure  logique  et  le  degré 
do  culture  auquel  elle  est  parvenue  (366). 

M.  Dunsen  adopte  les  mômes  conclusions 
et  ciierche  à  démontrer  que  les  formes  et 
les  racines  de  l'ancien  égyptien  ne  s'expli- 
quent ni  par  l'arien  ni  par  le  séiniliiiuc 
isolés,  mais  par  ces  <leux  familles  à  la  lois 
(.'I67j.  Dans  un  plus  récent  ouvrage,  M.  Itizn- 
yen  regarde  la  langue  <lc  l'Egypte  comme 
représentant  une  première  couche  anté- 
liisiorique  du  sémitisme  :  les  langues  ilo  la 
Ciialdc^e  formeraient  la  seconde  couche  (;Jti8). 
M.  E.  Meier  (369),  ci  M.  Paul  Bœlliiher  (370), 
ont  essayé  d'appuyer  la  même  thèse  par  des 
arguments  empruntés  h  ta  comparaison  des 
radicaux.  Entin ,  M.  de  Rougé,  dans  un  Mé- 
moire sur  l'inscription  du  tombeau  d'Ali- 
roès [1831], insiste  sur  lesanalogiesdu  cophte 
avec  l'hébreu  et  s'-jtforce  d'établir  que  plus 
on  remonte  dans  l'antiquité  de  la  langue  égy |)- 
tiennc,  jdus  on  y  trouve  de  ressemblances, 
surtout  quant  à  la  syntaxe,  avec  les  langues 
sémitiques.  On  compte  parmi  les  conlra- 
dicleurs  MM.  Polt,  Ewald,  Wenrich ,  en 
Allemagne;  M.  Henan,  en  France.  Tou- 
tefois ce  dernier  linguiste  ne  se  prononce 
pas  snns  quelque  hésitation.  «  L'identité  des 
jironoms,  dit-il,  et  surtout  de  la  manière  de 
les  Irailer  dans  les  deux  langues,  est  assu- 
rément un  fait  étrange.  Cette  identité  s'ob- 
serve jusque  dans  les  détails  qui  semblent 
lus  plus  accessoires  :  plusieurs  irrégularités 
a|ijiarcnles  du  pronom  sémitique  trouvent 
uiôniiMJansIa  théorie  du  pronom  cophte  une 
satisfaisante  explication. 

«  Les  analogies  des  noms  do  nombre ,  si- 


(36G)  Dat  altc.£gupien  (Leipzig,  1843]  ;  Kuiuische 
Grammalik  (Uci  lin,  1850). 

(3(i7)  Aigypteiu  Sielle,  etc.  (Ilamlmurg,  184S). 

(3U8)  Oui  tint»  of  tlie  pMhiophy  of  uiiheiinl 
ItitloT^i,  etc. 
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gnaiécs  par  Lcpsius.ne  sont  pas  moins  frai- 


\^m\ 


pantes.  L'agglutination  des  mots  accessoires, 
l'assimilation  des  consonnes,  le  rôle  secon- 
daire de  la  voyelle,  son  instabilité  qui  la  fait 
souvent  omettre  dans  l'écriture  sont  autant 
do  traits  qui  rapprochent  singulièrement  la 
grammaire  égyptienne  de  la  grammaire  lié^ 
uraïque.  —  La  conjugaison  elle-même  n'est 

f)as  sans  quelques  analogies  dans  les  deux 
angues  :  le  présent  cophte,  comme  le  second 
temps  des  langues  sémitiques,  se  forme  par 
l'agglutination  du  pronom  en  tête  de  la  ra- 
cine verbale;  les  autres  temps  se  forment 
au  moyen  d^une  comnosilion  semblable  à 
celle  qu'emploient  les  langues  arméniennes. 
On  trouve,  en  copte,  l'emploi  d'une  forme 
causative  analogue  à  l'hiphil,  et  la  voix  pas- 
sive y  est  marquée,  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  par  une  moditication  de  la  voyelle 
du  radical.  —  La  théorie  des  particules  oifro 
aussi,  de  part  et  d'autre,  quelques  ressem- 
blances; la  conjonction  cophte,  comme  la 
conjonction  arabe,  est  susceptible  du  ré- 
gime. Entln  ,  une  entente  analogue  de  la 
phrase  et  une  conception  presque  identique 
des  rapports  grammaticaux  établissent  entre 
les  deux  systèmes  de  langues  d'incontes- 
tables airinités  (371).  » 

Les  conclusions  que  nous  nous  croyons 
en  droit  de  tirer  de  ces  intéressantes  recher- 
ches, c'est  qu'au  lieu  de  considérer  conmie 
coni|ilétemeiit  isolées  les  familles  sémi- 
tique (  Voy.  SÉMITIQUE  )  et  indo  -  euro- 
péenne, ou  d'être  forcés  de  chercher  un  pe- 
tit nombre  de  coïncidences  verbales  entre 
elles,  nous  pouvons  les  considérer  coiiiiiio 
enchaînées  l'une  h  l'autre,  et  par  des  points 
de  contacts  actuels  et  par  l'interposition  du 
cophte,  dans  une  mystérieuse  {dlinité,  basée 
sur  la  structure  essentielle  et  les  formes  les 
plus  nécessaires  de  ces  trois  langages  (37-2). 

2"  EOYPTIE^I    UODERNE  OU  Coi'UTE.  —     1)0- 

puis  que  les  Egyptiens  se  sont  convertis  au 
christianisme,  leur  langue  a  pris  lu  nom  de 
Cophte.  Le  mot  cophte,  suivant  les  plu^  habi- 
les philologues,  n'est  qu'une  altération  du  mot 
AtYÛTiTiof.  Cette  langue  n'est  à  propremeul  par- 
ler, que  l'ancien  égyptien,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  l'égyptien  ancien; 
elle  n'en  dilfère  que  par  un  ^raiid  nombre 
de  mots  grecs  et  arabes  et  quelques  mots 
latins,  employés  coniurremnieiil  avec  les 
mots  égyptiens,  expri niant  les  nicines  idées, 
et  dus  aux  ro|iporl8  longs  el  iniimus  qui  s'é- 
tablirent entre  cette  nation  el  ses  domina- 
leurs  successifs  les  Crées,  les  llomains  et 
les  Arabes,  Malgré  cela,  la  graniiiiaire  n'a 
pus  subi  le  moindre  changement,  de  borte 
(jue  la  phrase  d'un  monunienl  euplile  des 
liorniei's  siècles  sera  logi()uemeiit  (  oiislrnilo 
comme  le  serait  la  phra.^e  eone-pundyiito 
sur  un  moiiumunl  des  temps  anlOrieur^  à 


(309)  llebr.  Wurientœrlcrhucli.  (Mnnli.  ÎSi'i). 
(570)  Wurnl  forschr.ugen.  (Hidif,  IS,'.-2). 
(371)  Hiêtoine  de»  tangue»  sémiiitiui'i,  \>.  lii,  e'x. 
(51'i)  Crr.  Wiuman,  Coiifénncei  iitr  le$  uip- 
«wii,  etc.,  I"  tonf.,  Il*  partie. 
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Sésoslrii*.  Mais  entrons  plus  nv.inl  (l.-iiis  la 
nature  et  lo  mécanisme  de  celte  langue  re- 
marquable. 

En  Egypte,  deux  dialectes  distincts  étaient 
parlés  et  écrits  ;  l'un,  le  dialecte  sacré,  ré- 
servé aux  castes  sacerdotales,  avait  pour 
représentation  l'écriture  hiéroglyphique  et  la 
forme  tacliygraphique  de  celle-ci,  forme  que 
Ion  est  convenu  d'appeler  hiératique,  parce 
que  les  prêtres  s'en  servaient  habituelle- 
ment; l'autre,  le  dialecte  vulgaire,  était  parlé 
par  tout  le  monde;  c'était  le  langage  habi- 
tuel employé  dans  toutes  les  transactions  de 
la  vie  les  plus  vulgaires  et  les  plus  humbles. 
A  en  second  dialecte  appartenait  un  système 
d'écriture  tout  ditférent,  et  presque  entière- 
ment alphabétique. 

Ces  deux  dialectes  avaient  vécu  côte  h  côte 

Elusieurs  dizaines  de  siècles,  et  étaient  de- 
out  encore,  lorsque  le  christianisme,  s'in- 
tiltrant  dans  la  nation  égyptienne,  vint  en 
renverser  l'antique  théogonie.  Par  un  acte 
de  volonté  extraordinaire,  et  dont  il  n'est 
cependant  guère  possible  de  révoquer  en 
doute  la  réalité,  en  bannissant  les  dieux  de 
leurs  pères,  les  Egyptiens  pensèrent  qu'ils 
devaient  expulser  de  leur  langue  tous  les 
mots  sacramentels  qui,  de  près  ou  de  loin, 
avaient  fait  partie  du  bagage  religieux  dos 
dieux  détrônés.  Ils  firent  donc  table  rase 
de  tout  le  vocabulaire  dus  rituels  sacrés  ii.is 
au  rebut.  ]l  fallut  donc  songer  à  remplacer 
dans  lo  langage  ces  mots  qu'il  n'était  plus 
permis  d'employer,  parce  qu'ils  offensaient 
le  iiouve  lu  dogme,  et  dès  jors  il  y  eut  né- 
cessité d'emprunter  à  une  langue  étrangère, 
et  naturellement  à  la  langue  de  ceux  qui 
étaient  venus  préiher  r.tvangile, tout  le  vo- 
cabulaire do  la  religion  triomphante.  D  un 
autre  côté,  des  besoins  nouveaux,  importés 
sur  les  bonis  du  Nil  avaient  nécessité  l'em- 
ploi de  noms  rr;'  'eaux;  de  là  cette  énorme 
quantité  d'ex  '■  sions  grecques  passées 
de  toutes  pièces  dans  le  vocaLulaire  co|)hte. 
Plus  tard,  la  domination  arabe  y  fil  insérer, 
par  la  même  raison,  une  foule  d'autres  mots 
complètement  élran^^ers  h  l'idiome  du  pays. 
La  réprobation  qui  avait  frappé  une  partie 
de  la  langue  fut  étendue  aux  al|)habels  qui 
Jusque-là  avaient  servi  h  la  représenter,  et 
les  lettres  grecques  furent  adoiiléos  pour 
construire  l'alphabet  do  la  langue  régénérée  ; 
mais  l'alphabet  grec  ne  suflisait  pas  pour 
re|)résenler  tous  les  sons  de  l'organe  égyp- 
tien. Force  fut  de  laisser  subsister  dans  l'al- 
phabet coplite  quelques  signes  de  l'ancienne 
écriture  ;  ainsi  les  sons,  ch,  kh,  hh,  dj,  /'et 
j/uonl  conservé  précisément  les  formes  sous 
lesquelles  ils  étaient  représentés  dans  l'é- 
criture vulgaire  ou  démoti(iue.  Dans  quelle 
proportion  fil-on  lo  départ  des  deux  dialec- 
tes sacré  et  vulgaire  pour  constituer  la  ian- 
f.iie  nouvelle?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible do  préciser,  bien  qu'il  soit  facile  de 
constater  que  les  écrivains  qui  se  chargèrent 
do  mettre  à  la  portée  du  peuple,  qui  ne  savait 
que  l'égyptien,  les  écrits  religieux  et  litur- 
giques dont  il  fallait  nourrir  l'esprit  des  néo- 
titiy  tes,  emplo}  èrent  communément  des  mots 


empruntés  aux  deux  dialectes.  Je  dis  qu'ji 
est  facile  de  le  constater  :  car  les  lexique» 
nous  donnent  souvent  deux  radicaux  tota- 
lement distincts  ,  commérages  d'une  seule 
et  même  idée;  et  la  nature  do  la  langue 
égyntienne  ou  conhte,  la  langue  du  monde 
la  plus  précise  et  la  plus  simple  de  forme, 
ne  permet  guère  de  voir  dans  ce  fait  autre 
chose  que  la  conservation  des  expressions 
propres  à  chacune  des  deux  langues. 

Plutarque  nous  apprend  que  les  éléments 
alphabétiques  égyptiens  étaient  au  nomlirc 
de  vingt-cinq.  Effectivement,  si  de  l'alplin- 
bet  cophtenous  retranchons  les  articulations 
gamma,  delta,  zêta,  xi  et  psi,  qui  sont  étran- 
gères à  l'organe  égyptien,  il  nous  reste  dix- 
neuf  caractères  seulement.  J'ai  eu,  plus  haut, 
occasion  de  dire  que  les  cophles  avaient 
conservé  dans  leur  alphabet  les  figures  dé- 
raotiqucs  de  six  articulations  essentielles 
et  étrangères  è  l'organe  grec  :  à  savoir,  eh, 
f,  hh,  hk,  dj,  et  qu.  L'ensemble  de  ces  deux 
séries  de  signes  forme  exactement  le  nombre 
vingt-cinq  cité  par  Plutarque.  En  adoptant 
les  lettres  grecques,  pour  représenter  les 
sons  de  leur  nropre  langue,  les  FIgypiiens 
conservèrent  a  ces  lettres  la  valeur  numé- 
rique-qui  leur  avait  été  assignée  par  les 
Grecs,  tandis  que  les  six  articulations  étran- 
gères à  l'alphabet  grec  restèrent  sans  eniploi 
dans  la  représentation  des  nomi)re$.  Ce  l'ait 
achève  do  démontrer  l'origine  purompiit 
égyptienne  de  ces  six  lettres  particulières. 

iÙn  des  caractères  essentiels  de  la  langue 
cophte,  c'e^t  d'être  monosyllabique.  Ainsi, 
tous  ses  radicaux  primitifs  sont  des  mono- 
syllebes;  et  toutes  les  fois  qu'un  mot  cophte 
se  présente  sous  une  forme  polysyilabiquu 
on  peut  a  priori  allirmer  que  ce  mot  est  un 
dérivé  ou  un  composé.  En  général,  les  radi- 
caux peuvent  subir  certaines  modifications 
de  forme  qui  entraînent  dos  modifications 
constantes  de  sens.  Ainsi  la  forme  passive 
régulière  d'un  verl)o  radical  s'obtient  en 
cliungeant  sa  voyelle  primitive  un  êia.  Ainsi 
encore,  l'addition  de  l'articulation  ch  devant 
un  radical  lui  donne  une  forme  intensive. 
(Je  soupçonne  que  cette  formation  de  déri- 
vés n'a  pas  d'autre  origine  que  l'emitloi  du 
signe  (,  transitif  et  intensif,  de  l'écriture  et 
de  la  langue  hiéroglyphiques.) 

On  rencontre  très-fréquemment  uans  les 
radicaux  cophtes  des  articulations  finales  qui 
ne  font  pas  partie  essentielle  du  radical,  et 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  lettres 
paragogiques;  telles  sont  les  lettresr,  (,  et/*, 
dont  la  prt^senco  à  la  fin  des  radicaux,  dont 
elles  ne  font  pas  partie  intégrante,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  caprices  de  pronon- 
ciation, ou  par  l'existence  des  consonnes  fi- 
nales (irimitives  que  l'usage  a  fait  lonibcr 
dans  la  prononciation  de  presque  tout  lo 
monde. 

On  conçoit  nue  de  l'association  de  deux  ra- 
dicaux primitiisoumonosyllabiques  il  puisse, 
dans  une  langue  quelconque,  nattre  facile- 
ment un  mot  composé  fort  intelligible;  c'est 
ce  quia  très-fréquemment  lieu  encophte,  où 
ces  concrétions  d«  radicaux  sont  toujours 
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logiques  et  clflires.  Le  cophtea  de  plus  l'a- 
vantage de  posséder  un  assez  grand  nombre 
lie  |i»rlicules  significatives  et  dont  l'emploi 
en  préfixe  dos  radicaux  impose  à  ceux-ci 
une  modifiL'ation  de  sens  constante.  Ainsi, 
il  yn  en  cophte  une  particule  ni^galive,  une 
auiro  intensive,  une  autre  abstractivc,  une 
qui  désigne  l'agent,  une  autre  qui  note  la 
profession ,  une  enfin  qui  marque  la  pré- 
sence de  l'action  désignée  pur  le  radical. 
Toutes  ces  particules  sont  d'un  emploi  si 
simple  et  si  net,  qu'il  n'est  jamais  possible 
(le  se  tromper  sur  leur  valeur. 

Le  rophte  comporte  plusieurs  articles  : 
1»  \'arlicle  défini,  qui  est  p  pour  le  mnsculin, 
el  (  pour  le  fc^minin  (le  neutre  n'existe  |)as). 
Au  pluriel  l'article  défini,  ne,  ni  ou  n,  est  le 
luêuiepour  les  deux  genres; 

-2'  Lnrliclo  indéfini,  qui  joue  devant  les 
noms  le  rôle  ;le  notre  nombre  t(n,  comme 
(iflns  l'expression  une  maison,  un  palais. 
Cet  arlicle  est  le  même  pour  les  deux  gen- 
res; il  s'éirit  ou  au  singulier,  lian  au  plu- 
rie'; 

3"  Enfin  le  cophlo  possùde  un  article  po$- 
tessif  i\\i\  n'existe  dans  aucune  autre  langue. 
Sa  forme  est  pa  pour  le  masculin,  ta  pour  le 
féminin  cl  na  r-.ur  le  pluriel  des  doux  gen- 
res. Son  vtritabîe  sens  est  rendu  par  le  grec 
4wj,  il  tO'J.  ol  OU  al  Toû. 

Je  lie  sfiurnis  mieux  faire  que  de  donner 
ici  la  iranscription  d'un  passage  de  l'ailiiii- 
rable  grammaire  do  Peyron,  passage  qui  ré- 
snino  en  (pielques  lignes  l'esprit  tout  en- 
lier  (le  la  langue  copine.  Voici  ce  passage  : 

Gencralis  udnotatio  in  ttniver$am  gram- 
maticam.  —  Radiées  Copticœ  nihil  ex  se  si- 
ynilitant,  a  particulis  vero  seu  pritfixis,  seu 
suflixis,  determinantur,  ut  verbum  vel  nomen 
noient.  Sic  a  sont  accedentibus  particulis, 
nominum,  fit  creator,  crenlio,  creatura,  etc. 
Sin  afjiyas  partiexilai  verborum,  habeas  uni- 
versain  conjugationem  verbi  creare ,  voce 
sont  immutaoili  semper  manente.  Quare 
yrammatica  Coptica  toia  in  eo  tersatur,  ut 
catahgum  contexat  particularum ,  quihus 
Ingica  accidentia,  cum  nominum.  tum  verbo- 
rum, indicantur. 

Il  sufiit  d'avoir  feuilielé  une  grammaire 
cophloavec  la  plus  faible  dose  d'intelligence 
pour  être  à  même  d'apprécier  toute  la  jus- 
tesse de  la  théorie,  si  simplement  énoncée 
dans  les  quelques  phrases  qui  précèdent. 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  évident  que  l'é- 
tude de  toute  la  conjugaison  cophte  consiste 
à  lixer  dans  sa  létc  le  paradigme  des  pro- 
noms personnels  et  des  particules  raracté- 
ristiques  des  temps  passé,  présent  et  futur. 
En  dernière  analyse,  tout  se  réduit  dans  l'é- 
tude du  cophte,  a  la  connaissance  d'un  cer- 
tain nombre  de  particules,  et  A  la  compré- 
hension des  radicaux  monosyllabiques  pri- 
mitifs; en  d'autres  termes,  pour  peu  qu'on 
ait  la  mémoire  des  mots,  on  est  en  droit  de 
se  croire  capable  d'étudier  et  d'apprendre 
vite  une  langue  qui  n'otire  aucune  difliculté 
sérieuse,  et  qui  d'ailleurs  procède  toujours 
géométriquement,  s'il  est  permis  do  s'expri- 
mer ain$i.  Ainsi,  pas  d'iuvursion,  pas  de 
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tournure  et  de  phrase  entortillée  :  le  sujet, 
le  verbe  et  le  régime  se  suivent  invariable- 
ment et  de  telle  sorte  que  pour  commettre 
des  contre-sens  il  faut  ou  ignorer  la  signifi- 
cation des  mots  ou  torturer  la  grammaire.  ^ 
Les  textes  cophtes  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sont  en  assez  grand  nomt>re.  Ce  sont  des 
textes  historiques  ou  sacrés  comme  le  Peii- 
tateuquc,  le  Psautier,  les  petits  Prophètes 
et  le  Nouveau  Testament;  puis  des  actes  de 
martyrs,  des  vies  de  saints  ou  des  sermons. . 
Il  existe  à  Oxford  un  manuscrit  cophte,  fort 
ancien,  intitulé  la  Parfaite  Sagesse;  une  co- 

t)ie  en  a  été  prise  par  les  soins  de  M.  Dii- 
aurier  et  par  l'ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. Espérons  que  ce  curieux  livre  verra 
enfin  le  jour,  et  que  l'étude  qu'on  en  fera 
jettera  quelque  lumière  nouvelle  sur  la 
science  des  écritures  égyptiennes. 

Sur  les  ainnités  du  cophte  avec  les  langues 
séiiiiliqnos,  Voy.  plus  haut  Egyptien  ancien. 
—  Voy.  Arade. 

ËHkILL  Vo)/.  Arabe  et  Hébraiole. 

ELAM,  ÉLAMITES.  Voy.  Sémitiques. 

ËNDAMENES.  Voy.  Océanib. 

ENFANT,  première  enfance,  seconde  en- 
fance, son  dévc'ojtpement  intellectuel,  com- 
ment il  apprend  à  parler,  romment  il  unit 
le  signe  h  l'idée,  etc.  Voy.  YEssai,  §  1,  lil  et 
IV.  —  Ses  premières  sensations,  ses  premiè- 
res idées,  ses  premiers  mots.  ibid.  —  Ta- 
bleau de  son  développement  intellectuel  par 
M.  l'abbé  Carton.  Voy.  VEssai,  §  IV. 

EOLIEN.  i'oy.  Cbecouk. 

ERIIIFI.  Voy.  Atlantique. 

ERSE.  fo.v.  Celtiques  —  et  note  VIII  à  la 
fin  du  vol. 

ESCUARA.  Voy.  IbArienne. 

ESKIMAUX  I Famille  des  idiomes),  ap- 
partenant fi  la  région  de  l'Améritiuedu  Nord. 
Voy.  Boréale  TRégion  ).  Cette  famille  ne 
comprend  jusqu  ici  que  les  idiomes  suivants  : 

EsKiMAu,  i)arlé  |iar  plusieurs  peuplndts 
très-peu  nombreuses,  disséminées  sur  toute 
l'extrémité  boréale  de  l'Amérique.  On  y  dis- 
tingue ordinairement  les  trois  dialectes  sui- 
vants, que  nous  aimerions  miiux  classer 
comme  autant  de  langues  suiurs. 

Le  Groenlandais,  ainsi  apjielé  du  nom  du 
pa.vs  où  habitent  les  Karalits  ou  Kalalits, 
qui  le  parlent,  nommés  communément  ^roen- 
landais;  c'est  le  plus  connu  et  le  plus*  im- 
portant de  tous.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
y  distinguer  trois  sous-dialccles  principaux, 
savoir  :  du  sud  ou  ou  julianeshanb,  parlé 
dans  la  partie  méridionale  du  (iroënland;  de 
disco  ou  moyen,  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom 
et  dans  la  nartie  centrale  de  la  côte  occi- 
dentale; ceslà  ce  sous-dialecte  que,  d'a- 
près les  récils  des  indigènes,  parnU  apjiar- 
tenir  le  langage  des  Eskimaux,  qu  on  dit 
vivre  dans  la  partie  orientale  du  (jruënland, 
et  celui  qu'on  parle  h  Uolsleinborg;  ce  der- 
nier passe  pour  être  le  plus  pur,  et  la  Société 
biblique  de  Copenhague  s'occupe  actuelle- 
ment d'y  l'aire  traduire  la  Bible;  et  du  nord 
ou  d'upernawick,  dit  aussi  humouke,  parlé 
dans  les  établissements  danois  du  (îroënland 
sepicntriona.  par  plusieurs  tribus  encort 
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idulàlrcs,et  par  celle  que  le  cfl|)ilniiie  Koss  a 
découverte  dans  le  Haul-Pa,ys  Arctique  (Ar- 
tic  Higliland);  cette  dernière  tribu  est  sur- 
tout remarquable  pour  être  la  seule  de  toute 
cotte  nombreuse  fau)iilo  qui  ignore  rusaj^c 
dus  b.'iteaus;  elle  est  soumise  à  un  chef  i|ui 
résille  à  l'etovack,  près  l'île  Wolstenholmc. 
I.e  gioëulundais  est  un  des  idiomes  qui 
Abonde  le  plus  en  foruu'S  grammaticales  pour 
les  verbes,  les  pronoms  et  les  substantifs, 
mais  il  est  extrêmement  pauvre  à  l'égard  des 
noms  de  noiubics,  des  adjectifs,  des  prépo- 
sitions et  des  mots  qui  se  rapportent  è  des 
idées  abstraites  et  h  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  la  morale,  les  arts  et  les  sciences, 
objets  qui  étaient  inconnus  aux  E>kimaux 
avant  leur  communication  avec  les  euro- 
péens, et  que  pour  la  plupart  ils  ignorent 
encore.  Selon  le  savant  Cranz,  auquel  nous 
empruntons  la  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
ticle, cette  langue  a  quelques  mots  dérivés 
du  norvégien,  qu'il  attribue  aux  anciens 
colons  détruits  nar  ces  sauvages.  Les  formes 
grammaticales  de  cet  idiome,  dont  plusieurs 
sont  analogues  à  celles  d'autres  idiomes  du 
Nouveau-Monde,  |)arlés  à  d'immenses  dis- 
tances, et  qu'on  regarde  comme  les  plus 
parfaits,  tels  que  le  mexicam,  le  cora,  le  ta- 
mar.uque,  le  quidiua,  le  cheorake,  l'arau- 
van,  etc.,  etc.,  olfront  trop  do  bizarrerie  et 
d'importance  pour  que  nous  n'en  citions 
quelques-unes,  alin  d'aider  nos  lecteurs  h  se 
former  une  idée  de  cette  classe  de  langues, 
que  M.  de  Humboldl  appelle  justement  p;ir 
ay/lutination.  Le  peu  de  noms  ailjectifs  du 
gioëiiliiiuiais  sont  presque  tous  des  parti - 
fi,, es,  et  sont  cuiij;ij,u^''S  Lomme  des  verlies  ; 
par  exemple  :  angikaunya,  je  suis  grand; 
anyehaittil,  lu  es  grand;  amjektutg,  il  est 
grand;  anyekaugut,  nous  sommes  grands; 
angekause,  vous  êtes  grands  ;  angekaut,  ils 
sont  grands.  Les  degrés  do  conoiiaraison  y 
sont  exprimés  par  des  inilexions;  par  exem- 
ple :  angekau.  grand;  angekitja,  un  peu  plus 
grand;  angekaik  ou  angtsorsuack,  le  plus 
grand.  La  conjugaison  et  la  déclinaison  ont 
les  trois  nombres  du  grec,  du  lithuanien,  de 
i'araucan  et  autres  langues,  mais  la  seconde, 
qui  n'a  pas  de  genre,  ni  d'article,  a  des  ter- 
minaisons |)articulières  pour  exprimer  des 
diminutifi  et  des  augmentatifs  d'estime  et 
d'amitié,  d'injure  et  de  mépris;  par  exemple  : 
nuna,  le  pays;  nunaA;,  le  pays  (au  duel); 
nunatf  les  pays;  nuna-ngoak,  un  petit  pays  ; 
nuna  rsoak,  un  grand  pays;  nuna-piluk,  un 
vilain  piiys  ;  nuna-pilurhsoak,  un  grand  vi- 
lain pays.  Les  prépositions,  dont  il  n'y  en  a 
que  cinq  seulement,  et  les  pronoms,  sont 
toujours  joints  à  la  fln  du  nom,  avec  lequel 
ils  ne  forment  qu'un  seul  mol;  par  exemple: 
mina,  le  pays;  nuna-ga,  mon  pays;  nun-et, 
ton  |i.iys  ;  nun  a,  son  pays  (terra  èjus)  ;  nuna- 
nc,  son  pays  [lerra  ma);  nuna-rput,  noire 
piiys  ;  nu7m-rjnik,  le  pays  de  nous  deux; 
nuna-rse,  votre  pays;  nvna-rsik,  le  pays  de 
vous  deux  ;  nun-ot,  leur  |)ays  {itloritm);  nun- 
ok,  le  pays  d'eux  deux;  rluna-rtik,  son  el 
leur  pays;  nuna-mit,  du  (préposition)  pays; 
pays;;  nuna-ngnit,  de  ton 


nuna-unit,  de  mon  payt 


pays,  etc.  Cranz  partage  tous  les  verbes 
groënlandais  en  cinq  conjugaisons,  d'après 
leurs  terminaisons  diiTérentes,  sans  com- 
prendre la  sixième  formée  par  le  mode  né- 
gatif, qui  en  forme  réellement  une  autre 
aussi  ;  il  regarde  la  troisième personnecomnio 
la  racine  du  verbe.  Mais  la  conjugaison,  qui 
est  très-riche  en  modes,  n'a  que  trois  temps, 
savoir  :  le  présent,  qui  sert  à  exprimer  éj^a- 
lement  le  présent  et  un  temps  passé  depuis 
peu;  \e  prétérit  ei  le  futur;  ce  dernier  (;sl 
double  pour  exprimer  un  futur  indélini  cl 
un  futur  peu  éloigné;  par  exemple  :  ermisa- 
vok,  il  se  lavera;  ermigoviarpok,  il  se  laveia 
dans  quekpie  temps.  Les  six  modes  sont  : 
Vindicatif,  par  exemple  :  ermikpok,  il  se  lave; 
Vinterrogatif,  par  exemple  :  ermikpaf  se  la- 
vera-t-il?  Vinipératif,  qui  est  de  deux  sortes  : 
un  qui  rappelle  seulement  avec  politi  ssc  la 
chose  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  par 
exemple  :  ermina,  lave-toi  cependant;  l'au- 
tre qui  commande,  par  exemple  :  ermigit, 
lave-toi  ;  \e permissivun,  où  il  faut  aussi  dis- 
tinguer celui  qui  demande  seulement  une 
chose  et  celui  qui  prie  pour  obtenir  une 
permission  quelconque,  ce  qui  s'exprime  par 
enntgle  et  erminaunga  ;  mais  si  la  chose  de- 
mandée doit  avoir  lieu  sur-le-chaui|),  on  y 
intercalera  un  i,  comme  ermtgile  ;  le  conjonc- 
tif,  où  il  faut  distinguer  le  eausalis,  par 
exemple!:  ermikame,  |)uisqu'il  s'est  lavé;  et 
le  conditionalis,  par  exemple,  ermikune,  s'il 
se  lave.  Dans  ce  même  mode,  le  groënlan- 
dais distingue  par  de  petites  nuances,  duiis 
la  troisième  personne  du  singulier  ol  du 
pluriel,  ce  que  les  grammairiens  appellonl 
les  deux  agentes;  r««/îni<!/",  qui  ex  prune  pai- 
ries inilexions  différentes  les  trois  modillca- 
tions  suivantes  :  ermiktune,  nu'il  lave,  etc.  ; 
ermiksillune,  pendant  qu'il  se  lave,  etc.,  etc.; 
erniiksinnane,  avant  qu'il  se  lave,  etc.,  etc. 
Dans  ce  mf:rae  mode,  le  groënlandais  em- 
ploie souvent  le  verbe  pyoï,  qui  joue  le  rôle 
du  gel  et  du  do  dans  l'anglais  et  du  tliitn 
chez  les  Allemands.  Le  groënlandais,  selon 
Cranz,  en  tenant  compte  de  toutes  les  tlcxions, 
dont  chaque  mode  ot  chaque  temps  e^t  sus- 
ceptible, donne  la  possibilité  de  conju^jner 
chaque  verbe  jusqu'à  180  fois.  Mais  au  mi- 
lieu de  cette  richesse  dans  la  conjugaison,  lo 
groënlandais  n'a  de  formes  particulières,  ni 
pour  les  \er\)es  déponents,  ni  pour  les  verbes 
passifs;  mais  il  en  a  en  revanche  une  pnur 
la  conjugaison  négative,  et  il  possède  uu 
grand  nombre  de  verbes  composés,  soit  avec 
des  particules  qui  prises  eéparément  n'ont 
point  de  sens,  soitavec  quelques  auxiliaires, 
surtout  avec  le  verho  pyok,  soit  avec  d'au- 
tres verbes.  La  règle  qui  prescrit  d'intercaler 
toutes  les  parties  du  discours  dans  le  verbe, 
fait  nailre  des  mots  d'une  longueur  déme- 
surée. I<:n  voici  quelques  exemples  :  du  verbe 
aglekpok  (il  écrit),  on  on  dérive  agleg-iator- 
pok,  il  va  là  écrire;  agleg-iartor-asuar-pok, 
il  va  vilement  là  écrire;  agleg-kig-iartor- 
asuar-pog,  il  va  vilement  lli  de  nouveau 
écrire',  agleg-kig-iartor  a$uar-niar  pok,  il  va 
vilement  là  ol  tAclie  de  nouveau  d'écrire. 
Ces  verbes  composés  sont  très -fréquent* 
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dans  cette  langue,  et  s'y  conjuguent  comme 
les  autres.  Un  Groënlnn'Jais,  qui  sait  la  ma- 
nier, peut  fondre  les  dix  mois  suivants  rn 
un  seul  pour  en  former  un  verbe  :  sauig 
(('outonu)-iA;  (beau)-«ini  (acheter)  ariarlork 
(là  all(M)-as«ar  (vitemenlj-omar  (vouloir)-}/ 
(ég.^lollle^t)-or^<  [lu)-tog  (auss\)-og  (il  dit), 
qui  réunis  enscmltle  d'après  le  goût  de  cette 
langue,  forcnent  le  verbe  sauigiks.niariatok- 
asuaromaryotillogog.  Le  groënlaiidais  n'a 
pas  lie  mots  propres  pour  exprimer  les  noms 
(Je  nombres  que  jusqu'à  cinq,  et  s'aide  des 
mots  exprimant  les  ddigts  des  mains  ot  dos 
|)iei|s,  accompagnés  de  gestes  relatifs  pour 
(onipler  jusqu'à  vingt.  Lorsqu'il  veut  expri- 
mer un  nombre  supérieur,  par  exemple  le 
soixante,  il  dit  trots  hommes  ou  innuit  pin- 
gasul  11  place  les  conjonctions  après  le  mot 
auquel  elles  se  rapportent,  comme  le  latin 
agit  à  i'i^i^ard  de  son  que.  La  syntnxe  a  des 
règles  fixes  et  a  une  marche  toute  pariieu- 
liùre.  Nous  ajouterons  aussi  avec  Cranz,  que 
ret  idiome  n'a  prcs(]ue  pas  de  monosyllabes  ; 
coaime  plusieurs  autres  de  l'Amérique  et  de 
j'Océanio,  il  a  des  mots  particuliers  pour 
exprimer,  pour  chaque  espèce  d'animaux, 
l'âge  cl  le  sexe  (37'1},  et  le  verbe  pêcher  y  a 
autant  de  verbes  particuliers  qu'il  y  a  d'es- 
pèces de  poissons  différentes  qui  sont  |iê- 
clii'os.  Les  sons  correspondant  h  quelques 
lettres  de  l'alphabet  danois  manquent  à  cet 
idiome,  dans  lequel  aucun  mot  ne  commence 
par  les  lettres  danoises  b,  d,  f,  g,  l,  r  et  z, 
et  dans  lequel  les  consonnes  k,  r  et  /  domi- 
nent et  y  produisent  par  leur  accumulation 
des  sons  très-rudes;  c'est  surtout  ce  qu'on 
remarque  dans  la  prononciation  de  l'r,  qui 
csttrès-gultura  e.  Il  est  bon  aussi  d'observer 

Sue  r.icccnl  tombe  prescjue  toujours  sur  la 
crnière  syllabe  des  mots  groënlandais,  (|ui 
ont  dilférenles  significations,  d'après  la  place 
qu'on  lui  assigne;  et  nue  les  femmes  de  ce 
|ieuplc,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres, 
ont  l'habitude  de  donner  h  plusieurs  mois 
une  intonation  particulière,  et  de  l'accompa- 
gner parfois  de  gestes  et  de  grimaces  aux- 
i|uelles  il  faut  l'aire  attention  si  on  veut  les 
comprendre.  Ce  prétendu  dialecte  possède 
depuis  plus  de  80  ans  des  grammaires,  des 
dictionnaires,  des  livres  ascétiques,  des  tra- 
ductions de  la  Bible  et  du  Thomas  a  Kemjiis 
Deimitafione  Christi;  quelques-uns  ont  eu 
déjà  plusieurs  éditions. 

L'ksKiMAu  PROPRE,  parlé  le  long  de  la  plus 
grande  partie  des  tôles  du  Labrador  par  les 
Esiiuimaux  proprement  dits,  ainsi  nommés 
par  les  Abenaki,  leurs  voisins,  du  mot  eski- 
manlik,  qui  dans  l'idiome  mohegane  veut 
dire  mangeur  de  poisson  cru,  dénomination 
qui  convient  exactement  à  plusieurs  tribus 
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do  cette  famille.  Les  E.skimaux  convertis  par 
les  frères  Moraves,  et  établis  dans  leurs  co- 
lonies de  Nain,  Okkak  et  Otfenthal,  sur  la 
côte  orieiitalb  du  Labrador,  sont  les  pcu|)la- 
des  les  plus  connues  et  les  moins  incultes 
de  cette  branche;  ils  sont  aus>i  les  plus  mé- 
ridionaux de  tous  ces  peuples;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  demeurent  vers  le  50* 
parallèle  sur  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Ce 
prétendu  dialcctediifère  tellement  du  groën- 
landiiis  dans  les  mots  et  surtout  dans  les 
formes,  que  les  livres  ascétiques  publiésdans 
ce  dernier,  ne  pouvant  servir  à  ceux  qui  le 
parlent,  les  frères  Moraves  furent  obligés  de 
traduire  en  eskiniau  la  Bible  ctautres  livres 
pour  rusajçe  do  leurs  prosélytes. 

L'eskimau  occidental  ou  eskimau  uac- 
KKNsiE  uuBii -PAHRY,  (|ue  nous  proposcns  de 
nommer  de  la  sorte  à  cause  de  la  position 
(ju'occupent  ceux  qui  le  parlent,  et  pour  rap- 
jieler  le  nom  des  voyageurs  qui  les  premiers 
nous  les  ont  fait  c unaltro.  Ces  Eskimaux 
errent  près  des  embouchures  du  Mackenzie 
et  du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre,  dans  les 
environs  du  cap  Dobb,  dans  ceux  de  la  Re- 
pulsc  Bay  sur  la  presqu'île  Melville,  sur  les 
côtes  des  lies  Winter  (Hiver),  Igloolik,  Sou- 
thampton  et  autres  qui  forment  l'archipel 
que  nous  nous  proposons  de  nonuiier  do 
BafTin,  à  l'honneur  de  l'inlsépide  marin  qui 
le  premier  fil  le  tour  do  la  mer  qui  porte 
son  nom.  Nous  y  comptons  aussi  provisoi- 
rement les  tribus  non  encore  visitées,  qui 
errent  sur  les  parties  du  continent  qui  res- 
tent encore  h  explorer,  et  celles  qui  proba- 
blement habitent  dans  l'archipel  Géorgien- 
Boréal  (North-Georgian-Islands).  D'après  la 
comparaison  faite  par  le  savant  capitaine 
Parry,  onire  le  groënlandais  et  le  lani.;age  de 
l'ile  Winter,  il  y  aurait  la  plus  grande  res- 
semblance entre  les  mots  et  les  formes  de  ces 
deux  dialectes;  dans  ce  dernier,  on  ne  ren- 
contre jamais  de  sons  correspondants  à  ceux 
représentés  ])ar  les  lettres  anglaises  f,  j,  q, 
r,  X  et  z. 
TcuoLGATciiR-KoNFGA ,  parlé  par  deux 
euples  de  l'Amérinue  russ«  en  deux  dia- 
ectes  très-ditférenls,  que  nous  aimerions 
mieux  classer  comme  deux  langues  sœurs. 
Ces  dialectes  sont  :  1»  tchougalche,  parlé 
par  les  îchoiigalches,  qui  habilent  la  pres- 
qu'île foniiéo  par  le  golfe  Tchougatchien 
(l'rinz  William  Sound  des  Anglais)  et  l« 
golfe  Kenuiizien  (Cook's  Inict  des  Anglais); 
le  konega,  par  les  Konegues,  Konias,  Kona- 
gemm  Koniaghes,  qui  demeurent  dans  l'Ile 
de  Kadjak  Kudiak,  sur  une  partie  de  la  côte 
Ojipo.sé»  du  continent  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  lu  péninsule  d'Alaska.  D'autres  Konc- 
gues  ont  été  transportés  par  les  Busses  à 
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(57S)  Les  voyiigein's  remarquent  avec  étonnc- 
iiieiil  i|ui>  ki  Eskimaux  ont  un  terme  particulier 
piiiir.clini|uc  objet  el  pour  cliaque  action,  si  petite 
ijiii-  soii  la  différence  qui  les  distingue,  et  qu'ils 
(léMgiienl,  par  exemple,  par  des  noms  ifilTéruiUs  le:. 
aniiii;iux  de  même  espèce,  selon  l'Age,  le  sexe  et  les 
autres iiarticuiaritcs qu'ils  peuvent iircsentcr.C'est  un 
u>»gu  qui  n'est  pas  tellement  spéccù  aux  Ebkiuiaux 


qu'on  ne  le  trouve,  dans  des  limites  plus  restreintes, 
chez  bien  d'autres  peuples  :  clioi  nous,  par  exem- 
ple, (III  l'on  a  les  mots  poumin,  poulet,  poulette, 
pahti-,  poularde,  coq,  chnpuii,  pour  désigner  un 
certiiiu  iiumhre  de  conilitiuiis  dilTérentes  dans  les- 
quelles peut  se  trouver  une  même  espèce  de  vola- 
tiles. 
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Sitka  dans  l'archiocl  du  Roi  Georges,  où  ils 
ont  remplacé  les  u^roces  Kalouclies,  et  quel- 
ques autres  se  trouvent  dans  leur  élablisse- 
ment  de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Calilbrnie. 
Il  paraît  que  la  tribu  chez  laquelle  Portlock 
a  recueilli  un  petit  vocabulaire  lorsqu'il  visi- 
tait le  golfe  Tchougatchien,  parle  un  autre 
dialecte  de  cet  idiome,  ou  bien  une  langue 
sœur.  Le  tchougatche-konega  semble  Cire 
très-riche  en  furmes  grammaticales. 

Aleutien,  par  les  indigènes  de  l'archipel 
des  Aleutes  et  à  ce  qu'il  parait  par  ceux  do 
l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  d'A- 
laska. Cette  langue  possède  déià  une  gram- 
maire rédigée  par  M.  Eschscliolz,  qui  l'a 
trouvée  très  -  riche  en  formes  grammati- 
cales. Ses  dialectes  ditfërent  beaucoup  les 
uns  des  autres  et  nous  seu)blent  pouvoir 
élre  classés  provisoirement  de  la  sorte  :  ce- 
lui du  groupe  îles  Renard»  ou  Katcalany, 
dont  les  Uns  principales  sont  Uiialaschka, 
Kigalgii,  Akutan,  Unimak  ;  ce  dialecte  e>l  le 
plus  connu,  et  il  a,  selon  M.  Lisianski,  le 
son  correspondant  à  celui  que  les  Anglais 
représentent  par  le  th;  celui  du  groupe  Nego 
ou  Andreonoaiskt,  dont  les  Iles  principales 
sont  Tanago,  Kanaga,  Atscha  et  Amlja  ;  celui 
du  groupe  dus  Aïeules  proprement  dites,  ou 
le  groupe  occidental,  dont  l'Ile  principale 
est  Atlu.  Quelques  Aïeules  ont  été  transpor- 
tés par.  les  Russes  dans  leur  établissement 
de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Californie,  et 
deux  ou  trois  cents  viennent  de  s'établir 
dans  les  Ile:  désertes  de  Saint-Paul  et  Saint- 
George  dans  la  mer  de  Kamtchatka,  à  cause 
de  la  riche  pèche  des  lions  marins. 

TcHouKTCUE  Américain  ou  Aclemoute, 
ainsi  appelé  du  nom  de  TchoukUhts  donné 
par  les  premiers  voyageurs  à  ceux  qui  le 
parlent,  à  cause  de  leur  grande  ressemblance 
avec  les  Tchouklches  sédentaires  d'Abie,  et 
de  celui  des  Aglemoutes,  qui  sont  le  peuidc 
le  plus  connu  et  étaient  naguère  le  plus 
puissant.  Nous  y  distinguons  provisoirement 
quatre  dialectes,  dont  deux  nous  paraissent 
mériter  de  figurerîcomme  langues  sœurs  par 
les  grandes  diiTérenccs  qu'offrent  leurs  vo- 
cabulaires. Ces  dialectes  sont  :  Yaglemoutef 
parlé  par  les  Aglemoutes^  peuple  belliqueux 
et  cruel,  naguère  assez  nombreux  et  formi- 
dable à  toutes  les  pcu|ilades  voisines  de- 
Kuis  le  golfe  Kamischatzkaja  ou  B;iic  de 
ristûl  ju.s(|u'au  Norton-Sound,  mais  ri'uluit 
par  ses  guerres  à  un  petit  nombre,  et  vivant 
S0US  la  protection  des  Russes;  il  parait  que 
leurs  [)rincipaux  établissements  sont  le  long 
du  Nussegak.  Le  nuniwok  et  le  stuart,  parlés 
dans  les  Iles  do  ce  nom  et  le  long  d'une  par- 
tie de  la  côte  du  continent  voisin.  Le  kilegne, 
parlé  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  el  sur 
les  îles  voisines,  depuis  le  détroit  de  Beh- 
ring ius(]u'au  delà  du  golfe  de  Kotzebue,  par 
les  kitegnes,  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux do  tous  1rs  Américains  occidentaux 
connus.  Lelschuakak,  |)arlédans  l'Ile Tschua- 
kak,  nommée  aussi  Tschibono,  Saint-Lau- 
rent, Sindow  ou  Clarku. 

TCHOIKTCHB     âSIATIQUF     OU     TciIOlKTCHE 

raopRB,  par  les  Tchouklches  ou  Tchi>  tkchis 


proprement  dils,  nommés  aussi  Tchouktchen 
sédtnlaires,  pour  les  tlistinguer  de  leurs 
voisins  nomades,  nommés  improprement 
Tchouklches  à  rennes,  qui  api  articnncnt  ji 
une  branche  entièrement  dilTéronle,  parlant 
un  des  idiomes  compris  dans  la  famille  ko- 
ryeke.  Les  Tchouklches  demeurent  le  Ions: 
des  côtes  de  l'extrémité  nord-est  do  l'Asie 
et  sont,  avec  les  Koryekes  de  Pallas,  les 
seules  nations  de  la  Sibérie  qui  n'aient  pas 
encore  reconnu  la  domination  russe,  quoj. 
qu'ils  aient  avec  eux  de  fréquentes  relations 
commerciales.  Les  principaux  dialectes  con- 
nus do  celle  langue  sont  celui  parlé  dans  lus 
environs  du  cap  Tchuklchi,  et  celui  parlé  le 
long  de  la  côte  du  golfe  li'Anadyr,  surtout  à 
l'embouchure  du  fleuve  Anadyr,  par  les 
Aïwanski  ou  Aiwanschija.  Ces  doux  dialectes 
diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre.  On  ne 
connaît  pas  encore  la  grammaire  de  eetio 
langue,  qui  sous  ce  rapport  nous  est  aussi 
inconnue  que  le  tchouktclie  américain.  — 
}oy.  la  note  XIII  h  la  fin  du  volume. 

ËSKLMALX,  leurs  qualités  physiques  et 
morales.  —  Voy.  la  note  V  et  la  note  XIII  à  la 
fin  du  volume. 

_  ESLÈNI'],  langue  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord,  parlée  dans  les  envi- 
rons de  la  petite  ville  de  Monterey  p;\r  les 
Eslines,  qui  habitent  à  l'est  de  Rumscn,  cl 
dont  les  Ecclemach  de  Lamanon  paraissent 
une  tribu;  du  moins  le  langage  de  ces  der- 
niers en  est  un  dialecte  ou  uien  une  langue 
sœur.  L'ecclemach  est  l'idiome  le  plus  riche 
de  tous  ceux  que  l'on  connaît  dans  la  Nou- 
velle-Califurnie ,  et  sa  grammaire,  selon 
I^manon,  offre  la  singularité  remarquable 
de  ressembler  plus  aux  grammaires  des  lan- 
gues européennes  qu'à  celles  des  idiomes 
de  l'Amérique. 

ESPAGNOLE  ou  CASTILLANE  (L),  ap- 
partenant à  la  branche  italique,  division 
gréco-latine,  famille  indo-européenne.— 
Quelle  a  été  la  langue  primitive  de  l'Esp,-)- 
gne?Les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré 
pour  résoudre  cette  question,  ont  conduit  à 
reconnaître  au  moins  trois  langues  priiici- 
]inles  qui  auraient  été  parlées  anciennciucnt 
dans  fa  Péninsule,  l'espagnol  ancien ,  le 
canlabre  et  le  celtibérien.  On  ne  sait  s'il 
faul  voir  dons  la  promière  celle  des  Turde- 
Inni,  ce  peuple  de  la  Bdiquo  occideiitalo 
qui  se  vantail  J'avuir  des  annales  rciiioiiiant 
à  six  nulle  ans,  ou  bien  cello  de  leurs  ri- 
vaux d'antiquité,  les  Busluli.  La  seconde 
est  évidemment  le  bas(|uo  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui;  la  troisième  était  parlée 
dans  celte  partie  nord-est  de  la  Péninsule 
qui,  du  nom  des  deux  races  dont  la  fusion 
avait  formé  la  population,  s'appelait  Cclti- 
bérie. 

On  trouve  sur  les  plus  anciennes  médail- 
les de  l'Espagne  trois  alphabets  distincts, 
d'après  lesquels  on  doit  naturellement  ad- 
mettre aussi  trois  langues  différentes  dans 
les  trois  provinces  où  ces  monuments  oui 
éié  découverts;  ces  alphabets  appartiennent 
à  trois  des  quatre  peuples  quo  nous  valions 
de  nommer.  L'alphabet  baslule  était  picsque 
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entièrement  phénicienne  lurditain,  formé 
engiAiido  partie  de  lettres  grecques ,  avait 
autrefois  admis  un  certain  nombre  de  signes 
phéniciens  el  même  quelques  signes  liby- 
qiies;  l'alphabet  celtibérien  offrait,  avec 
quelques  altérations,  les  coraclères  grecs 
primitifs  et  quelques  coraclères  pélasgi(|uos. 
Les  langues  de  ces  trois  peuples  ont  laissé, 
comme  traces  de  leur  existence,  des  ins- 
criptions encore  en  grande  partie  indéchif- 
frées;  niais  celle  du  quatrième  uui  s'est 
nerpéluée  jusqu'à  nous  vivante  chez  une 
jioilion  (te  la  population  moderne  ne  possède 
imciin  titre  historique  écrit,  ot  cependant, 
si  l'on  fait  attention,  d'une  part,  au  carac- 
tère emprunté  de  l'aliiiiabct  des  peuples  qui 
en  avaient  un,  et  de  l'autre,  à  la  physiono- 
mie originale  de  la  langue,  qui  n'avait  point 
(j'alphauet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  des  quatre  dont  nous  venons  de  recon- 
iiAitrc  l'existence,  celle  qui  aurait  le  plus  de 
titres  pour  être  reconnue  comme  antérieure 
aui  autres  serait  précisément  cette  dernière. 
Le  baslule,  le  turditain  et  le  celtibérien 
n'étaient  qu'autant  d'idiomes  do  formation 
.secondaire,  où  l'élément  indigène  so  trou- 
vait allié  ici  avec  le  phénicien  ou  punique, 
là  avec  le  grec,  là  encore  avec  le  celtique. 

Le  basque  actuel  est-il  le  canlabre  anti- 
que? Il  est  même  possible  qu'il  ait  existé 
Autrefois  dans  la  Péninsule  un  nombre  de 
langues  plus  grand  que  celui  que  nous  avons 
constaté,  et  que  parmi  celles  qui  se  sont 
éteintes  sans  laisser  de  traces,  il  s'en  soit 
trouvé  quelqu'une  d'un  caractère  plus  pri- 
mitif encore  que  celles  qui  sont  venues  jus- 
qu'ù  nous. 

L'influence  de  l'élément  punique  ne  s'é- 
tait fait  sentir  sur  la  langue  des  indigènes 
que  par  quelques  altérations  locales.  Au 
temps  (le  Cicéron  encore ,  la  langue  des  Es- 
pagnols était  réputée  une  des  plus  barbares 
et  des  plus  éloignées  du  latin.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard ,  Martial  parle  h  peu  près 
dans  les  mêmes  ternies  de  la  langue  de  ses 
compatriotes.  Ainsi,  ce  ne  fut  pas  la  con- 
i|uetu  romaine  qui  transforma  le  vieil  idio- 
me hispanique;  ce  fut  le  christianisme.  Le 
l.itin  était  la  langue  de  la  religion,  celle 
qu'employait  le  clergé  espagnol  qui  conser- 
va sa  célébrité  savante  à  une  époque  où  le 
reste  de  l'Europe  était  en  proie  h  l;i  b.irliarie. 
L'invasion  des  Visigolhs,  déjà  cîi-tHieiis, 
laissa  au  latin  sa  prééminence,  et  i:etlc  laii- 
(:;ae  resta  intelligible  aux  populations  illet- 
trées jiir>quo  sous  le  règne  do  saint  Ferdi- 
ii'indï  1217]. Mais  le  latin  va  toujours  s'alté- 
niiil;  la  prononciation  se  transforme;  les 
Ictlros  changent,  les  cas  disparaissent;  rem- 
placés par  I  (irticL-  les  langues  septenlriona- 
es,  ies  verbes  perdent  une  partie  do  leur 
i'jiii|is,  la  conjugaison  passive  est  remplacée 
par  les  verbes  auxiliaires.  A  cette  époque  la 
langue  de  l'Espagne  ne  dill'ère  que  par  des 
huaures  de  celle  de '.'Italie  et  de  la  France 
méridionale;  c'est  un  dialeote  de  la  langue 
romane.  Le  valmcien  et  le  catalan  ont  môme 
conservé  jusqu'à  nos  jours  celle  intime  pa- 
renté avec  notre  vieille  langue  d'oc.  —  Mais 


des  différences  profondes  no  lardent  pas  à  se 
manifester  sous  l'action  de  la  conquête  ara- 
be. Pendant  neuf  cents  années,  de  711  h 
ICf»,  les  Arabes  habitent  l'Espagne,  con- 
quérants ou  vaincus,  mais  plus  ou  moins 
mêlés  aux  populations.  La  langue  arabe  était 
alors  celle  de  la  science;  un  nombre  d'écri- 
vains espagnols  l'employèrent  dans  leurs 
ouvrages,  «t  lorsque  l'Espagne  fut  reprise 
par  les  Chrétiens,  on  trouva  des  populations 
entières  qui  avaient  oublié  leur  idiome  na- 
tional sans  oublier  leur  culte,  et  qui  invo- 
quaient le  nom  do  Jésus-Christ  dans  la  lan- 
gue de  Mahomet. 

Les  savants  auteurs  du  discours  prélimi- 
naire de  la  grammaire  publiée  par  l'académie 
de  Madrid  indi()uent  ainsi  les  origines  de  la 
langue  espagnole  :  «  Elle  est  composée, 
disent-ils,  de  mots  phéniciens,  grecs,  go- 
thiques, arabes  et  autres,  empruntés  aux 
langues  de  ceux  qui,  amenés  par  la  guerre 
ou  attirés  par  le  commerce  dans  ces  belles 
contrées,  les  ont  habitées  comme  domina- 
teurs ou  fréquentées  comme  négociants  ; 
mais  elle  abonde  surtout  en  mots  latins,soit 
entiers,  soit  altérés.  » 

D'après  le  calcul  fait  par  un  grammairien, 
sur  cent  mots,  on  doit  en  rapporter  soixante 
au  Intin,  dix  au  grec,  dix  au  gothiciue,  dix 
h  l'arabe  ou  à  l'hélireu ,  enfin  dix  h  I  italien, 
au  français  et  aux  langues  des  deux  Indes. 
On  peut  réduire  à  trois  principales  Te  nom- 
bre des  sources  où  s'est  formé  l'espagnol. 
De  ces  trois  la  source  latine  est  évidemment 
celle  à  laquelle  il  a,  de  beaucoup,  le  jilus 
abondamment  Puisé;  la  source  gothique 
occupe ,  par  I  importance  du  contingent 
qu'elle  a  a|>|)orté  au  vocabulaire,  la  seconde 
place;  l'arabe  occu|ie  la  troisième.  Cette 
dernière  langue  a  toutefois  fourni  plusieurs 
des  termes  les  plus  fréquemment  usités 
dans  le  langage  de  la  conversation ,  par 
exemple,  le  terme  do  politesse  us/ed,  qui 
s'emploie  à  peu  près  constamment  au  lieu 
du  pronom  de  la  seconde  personne.  Quel- 
ques grammairiens  ont  è  tort  regardé  ce 
terme  comme  une  contraction  de  vuestra 
merced  (votre  grâce)  ;  c'est  l'arabe  usted  qui 
sigdifie  maître,  seigneur.  Les  noms  de  fonc- 
tions, alcade  et  alguazil ,  sont  également 
arabes,  et  viennent  de  el  caid  et  de  el  ghazi, 
qui  ont  à  peu  près  la  même  signilicatioii. 

Les  radicaux  latins,  en  passant  dans  l'es- 
pagnol, ont  subi  des  modilicationsdont  voici 
les  principales  :  c  se  change  en  le  el  o  en 
ue,  comme  dans  tiempo  et  bucno,  formés  de 
tetnpus  Cl  bonus;  c  dur  so  change  en  g,  feti 
h,  p  en  6,  t  en  d;  cl,  pi  et  fl  en  II;  ti  en  j 
et  en  «,  tomiiio  dans  srj/Kro,  hacer,  sobre, 
vida,  llamar,  lleno,  llama,  hijo  ,muger,  déri- 
vés (le  securus,  facere,  supero,  vila,  clamare, 
plenus,  flamma,  (ilius,  mulier. 

L'aspiration  gultuiale,  si  fréquente  en 
espagnol,  et  (|ui  se  trouve  transcrite  par  y 
dans  hijo  et  par  g  dans  muger,  a  élé  regardée 
par  (juelques  grammairiens  comme  devant 
être  d'importation  arabe.  Ils  s'appuient  sur 
ce  que  le  son  de  cette  lettre,  soit  (qu'on  l'as- 
simile au  Ma  ou  au  ghain,  est  d'un  usage 
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fréquent  dans  les  langues  sémitiques.  D'au- 
tres, retrouvant  dans  le  cA  des  Ailomands  une 
valeur  analogue,  ont  depuis  considéré  cette 
lettre,  que  les  Espagnols  nomment  jo^, 
comme  ayant  été  introduite  par  les  tribus 
germaniques.  D'autres  sont  fort  disposés  à 
croire,  contrairement  h  l'une  et  h  l'autre  de 
ces  opinions,  que  l'emploi  de  cette  guttu- 
rale est  antérieur  et  à  la  conquête  des  Ara- 
bes et  il  l'invasion  des  Barbares,  et  qu'elle 
est  indigène  sur  le  sol  espagnol,  où,  par  la 
nature  toujoiu's  si  persistante  des  habitudes 
de  prononciation,  elle  résista  à  l'influlnce 
dos  Latins. 

Une  autre  particularité  de  la  prononcia- 
tion des  Espagnols,  c'est  le  son  qu'ils  don- 
nent au  2,  son  qui  est  celui  du  Ih  des  Anglais. 
Les  grammairiens  font  de  la  double  /  (//)  et 
de  \'n  accentuée  (n)  deux  lettres  particuliè- 
res, quoique  les  valeurs  qu'elles  représen- 
tent soient  communes  aux  Espagnols  avec 
beaucoup  d'autns  peuples.  Li  première,  eu 
clfei,  réjiond  h  notre  /  dite  mouillée,  et  la 
seconde  à  la  na'>o-gulturale  que  nous  écri- 
vons par  gn  dans  bagne,  digne,  l'ic.  Disons 
ici  que  l'orlhogmiilic  de  la  langue  espagnole 
olfre  avec  la  prononciation,  surtout  depuis 
les  réformes  modernes,  un  accord  parfait. 
L'accent  des  Espagnols  n'est  pas  moins 
marqué  que  celui  des  Italiens.  La  sylliibo 
accentuée,  ou  lu  syllabe  longue,  coniino  la 
désigne  l'académie  de  Madrid, est  ordinai- 
nairement  dans  les  polysyllabes  la  pénul- 
tième. Elle  est  aussi  cependant  quelquefois 
la  dernière,  et,  dans  le  cas  fort  rare  de  cer- 
tains mots  dérivés,  elle  remonte  jusqu'à  la 
cinquième  place  h  partir  de  la  flii  du  mot. 
Sous  le  ra|)porl  de  la  composition  de  son 
vocabulaire ,  l'espagnol  n'est  comparable, 
pour  la  richesse,  la  variété  et  la  souplesse, 
ni  h  l'allemand,  ni  à  l'anglais,  ni  à  l'italien. 
Il  est  riche  en  superlatifs,  augmentatifs,  di- 
minutifs, fréquentatifs,  mais  pauvre  en  ter- 
mes techniques  d'art  ou  de  science.  H  em- 
ffrunte  la  plupart  de  ceux  dont  il  se  sert  au 
rançais.  Mais  on  cite  comme  une  richesse 
importante  de  l'espagnol  le  nombre  inQni  de 
ses  expressions  proverbiales  et  de  ses  locu- 
tions ()Opulaires. 

Des  diverses  langues  modernes  dérivées 
<lu  latin  l'espagnol  est  celle  qui,  dans  ses 
lormes  grammaticales,  a  le  mieux  conservé 
le  caractère  de  la  langue  antique  dont  elle 
est  sortie.  Tandis  que  l'italien  a  rejeté  à  peu 
près  complètement  les  consonnes  finales,  et 
ôue  le  français,  tout  en  les  gardant  dans 
]  orthographe,  les  a  fait  disparaître  dans  la 
prononciation,  l'espaj^nol,  imité  en  cela  par 
le  portugais,  lésa  plus  souvent  conse'rvées, 
dans  la  conjugaison  surtout,  où,  par  exem- 
ple, des  mots  fuimut,  fuistii ,  fuerunt,  nous 
fûmes,  vous  fûtes,  iis  furent^  il  a  fait  fui- 
mas,  fuitteit ,  fueron. 

Bien  que  la  plupart  des  noms  espagnols 
soient  terminés  au  singulier  par  une  voyelle, 
on  en  trouve  cependant  un  nombre  assez 
grand  qui  iinissent  par  une  consonne,  le 
plus  fréquemment  par  /,  n,  r  et  s.  L'«,  mar- 
que invariable  du  pluriel  dans  tes  noms, 
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produit  ces  Anales  en  a« 

dont  le  son  plein  donne  tant  d'éclat  à  la  pro 

noncintion. 

Tout  en  ayant  laissé  subsister  en  graiulo 
partie  la  conjugaison  latine,  les  (iotns  ont 
amené,  par  l'influence  d'e  l'exemple  de  Icm 
propre  langue,  la  suppression  de  la  voli 
passive  et,  dans  la  déclinaison ,  la  substitu- 
tion de  l'emploi  des  propositions  à  l'usage 
des  cas. 

Un  trait  curieux  de  la  physionomie  gram- 
maticale do  l'espagnol,  c'est  l'cxistuncu  de 
ses  doubles  auxiliaires  ter  et  ettar,  habern 
tener.  Entre  les  deux  premières,  il  y  a  la 
dilft'rcnce  qui  sépare  l'essniico  de  l'actualité; 
ainsi  $oy  hueno  signillo  «  je  suis  bon,  d'un 
bon  naturel;  »  tandis  que  ettoy  butno  vout 
dire  «  je  suis  bien,  en  bon  état  do  santé.  > 
Quant  k  la  nuance  qui  existe  entre /laber  et 
tener,  on  peut  la  déduire  de  la  règle  qui  fait 
accorder  ou  non  le  participe,  selon  que  l'on 
se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  verbe  coiiiinu 
auxiliaire.  Ainsi  on  dit  yo  he  escrito,  ou  bien 
yo  tengo  eserita  la  cnrta,  j'ai  écrit  In  Icllrc.  » 
Une  autre  particularité  de  syntaxe,  c'est  l'em- 
ploi de  la  préposition  a  avec  le  complément 
direct  des  verbes  transitifs  quand  ce  com- 
plément est  un  nom  d'être  :  <imo  a  Dios, 
«  j'aime  Dieu.  » 

La  construction  de  l'espagnol  est  directe. 
Elle  ne  devient  inversive  que  dans  certains 
cas,  comme  cela  arrive  du  reste,  quoique 
plus  rarement,  en  français. 

Le  traducteur  de  Vlliitoire  de  la  liitératu- 
re  espagnole,  de  Boutervek,  fait  de  celte 
langue  un  pompeux  éloge  :  «  Née,  *  dit- il, 
«  du  choc  des  langues  les  plus  riches  et  les 
plus  énergiques  de  l'Europe  et  de  l'Orient, 
mélodieuse  sans  mollesse,  nerveuse  sans 
Aprelé,  seule  d'entre  les  langues  comparabio 
à  celle  des  Grecs  par  le  mélange  heureux 
des  consonnes  et  des  voyelles,  aussi  inAlo 
que  le  dialecte  dorien  et  peut-être  aussi 
moins  rude,  douée  sinon  de  plus  de  force,  au 
moins  de  la  même  délicatesse  que  celui  des 
Ioniens,  sans  qu'elle  tombe  jamais  dans  la 
langueur  elféminée  de  l'italien,  la  langue 
espagnole,  tout  en  respirant  ce  parfum  orien- 
tal dont  le  contact  prolongé  avec  les  lits  du 
désert  l'avait  pénétrée,  réunit  à  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse,  à  toute  la  vigueur  que 
les  valeureux  enfants  du  Nord  lui  avaient 
communiquée,  toute  la  majesté  dont  la  l»n- 
gue  des  maîtres  du  monde  avait  laissé  l'em- 
preinte sur  les  traits  de  la  plus  belle  de  ses 
tilles.  »  Le  rang  dans  lequel  naquirent  et 
vécurent  la  plupart  des  fondateurs  (Ih  la 
littérature  espagnole,  ses  premiers  poêles 
surtout,  est,  selon  l'histoire  de  celte  liiié- 
rature,  la  circonstance  qui  explique  la  no- 
blesse, la  fierté  même  de  la  langue. 

«  Le  castillan  est  resté  empreint  des  tour- 
nures majestueuses  que  ces  grands  person- 
nages lui  avaient  imposées,  et  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui,  jusque  dans  les  expres- 
sions des  dernières  classes  du  peuple,  la 
trace  de  sa  noble  origine.  »  Nous  terminerons 
ce  tableau,  un  peu  trop  pompeux  peut-être, 
par  le  jugement  plus  froid  que  porte  sur  lu 
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nMe  objet  M.  Alexandre  do  Labordo  dans 
sou  Ilinéraire  descriptif  de  l'Espagne.  Il  est 
conçu  en  ces  tenues  :  «  Malgré  quelques 
jérHUtii  la  langue  espagnole  est  une  des 
niiis  belles  langues  de  l'Europe;  elle  est 
noble,  harmonieuse,  noélique,  remplie  d'é- 
lévation, d'énergie,  d  expression  et  de  ma- 
jeslé;elie  abonde  en  expressions  sonores , 
|ioiupeuses,  dont  la  réunion  est  formée  de 
nlirases  cadencées  qui  flattent  ogréoblement 
roreille.  Celle  langue  est  irès-propre  à  la 
iioiisie,  mais  aussi  elle  prélo  beaucoup  à 
H'esagéralion  et  h  l'enthousiasme  (|ui  dégé- 
nère aisément  en  boursouflure.  Elle  eisl  na- 
turellement grave;  cependant,  elle  so  plie 
aisément  à  la  plaisanterie;  elle  est  expres- 
sive et  noble  dans  la  bouche  des  liuinmes 
bien  élevés;  vive  et  saillante  dans  celle  du 
peuple;  douce,  séduisante  et  persuasive 
dans  celle  des  femmes,  élevée  et  ronflante 
chez  les  poètes;  touchante  et  imposante, 
quoique  un  peu  diffuse,  chez  les  orateurs; 
mais  elle  est,  aioute-t-il,  barbare  au  barreau 
et  dans  les  écolo«.  * 

Les  dialectes  du  castillan  dilTèrent  très- 
peu  les  uns  des  autres.  £n  voici  les  princi- 
paux, et  ceux  qui  passent  iiour  s'éloigner  le 
ilus  de  la  langue  écrite  :  le  dialecte  de  To- 
ide,  qui  est  le  plus  pur,  et  qui,  depuis 
Charles-Quint,  est  devenu  la  lanj^iio  de  la 
cour  et  du  beau  monde;  celui  do  Léon  et  des 
Aituriei,  remarquable  iiour  être  la  souche 
do  la  langue  espagnole  ;  l'urar^onaù,  qui  s'ap- 
proche le  plus  des  dialertes  romans  cotalan 
et  vaiencien;  il  a  dos  locutions  particulières, 
et  sa  littérature  était  très-florissante  avant 
Cbarles-Quint;  Vandalous,  qui  a  retenu  le 
plus  de  racines  arabes;  le  tnurcien,  qui  par- 
tlci|io  à  la  fuis  du  castillan  et  du  roman;  le 
gahcien  ou  galego,  qu'on  regarde  coiiime  la 
souche  de  la  langue  portugaise,  et  qui  réel- 
lement a  plus  d'analogie  avec  cette  dernière 
Su'avec  la  castillane.  L  ultra-atlantique,  parlé 
ans  toutes  les  possessions  d'oulre-mer  ;  il  se 
distingue  par  l'adoption  de  plusieurs  mots 
étrangers  et  |>ar  des  différences  remarqua- 
blns  de  pronr  nciation.  Nous  ferons  observer 
que  l'cspagncl  est  une  des  langues  les  plus 
répandues  du  monde;  qu'en  Amérique  elle 
est,  après  l'anglaise,  celle  qui  est  parlée  par 
le  plus  grand  nombre  d'habitants,  où  elle  est 
môme  le  seul  idiome  européen  qui  soit  parlé 
i\ir  toutes  les  plus  hautes  plaines  du  Nou- 
>cau-Monde. 

Le  Catalan,  parlé  principalement  dans  la 
Catal'>gne,est  un  idiome  roman,  formé  dans 
des  proportions  fort  inégales,  du  mélange 
des  éléments  latins,  gothiques  et  cellibérieiis. 
Lu  nombre  des  mots  catalans  qui  diU'èrent 
radicalement  du  castillan  est  assez  considé- 
rable ;  et  par  ses  caractères  princi  paux  comme 
par  son  vocabulaire,  la  langue  de  la  Catalo- 
gne se  rapproche  moins  des  autres  dialectes 
do  l'Espagne  que  de  ceux  du  midi  de  la 
France.  Dans  l'idiome  catalan,  le  j  ne  se  pro- 
nonce pas  comme  la  jota  espagnole;  il  n'a 
que  la  valeur  du  j  allemand,  ou  do  ce  qu'on 
«|i|ie!ait  iiulrel'ois  chez  nous  Vi  consonne. 
L.'  duiible  qui,  au  coiniiieiicument  des  lUOlS, 
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remplace  presque  toujours  \'l  simple  du 
latin,  a  le  son  mouillé  du  gl  italien:  lo  ch 
n'a  pas  d'autre  valeur  que  celle  do  notre 
propre  c  dur. 

Il  existe  une  littérature  catalane,  et  ses 
monuments  sont  anciens  et  nombreux. 

ESSENCE  ORGANIQUE  DES  LANGUES. 
Voy.  l'Introduction. 

ESTHONIRNNE  Voy.  Finifoisi. 

ESTRANGHELO,  alphabet  syriaque.  Voy. 
Syriaqub. 

ETHNOLOGIE,  son  importance  relative- 
ment h  l'histoire  et  à  la  géographie.  Voy 

LiNGUISTIQUB. 

ETHE  (Verbe  substantif),  tableau  de  sa 
conjugaison  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. Voy.  Sanskrit. 

ETRURIE.  Voy.  Etrusques. 

ETRUSQUES  ,  TU8QUES  ou  TYRRHÈ- 
NES.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire 
de  l'Italie  ancienne,  sur  les  monuments,  la 
langue,  les  institutions  et  les  arts  des  peu- 
ples divers  qui  ont  passé  tour  à  tour  sur  le 
sol  de  celte  contrée  célèbre.  Mais  comme 
le  remarque  M.  Raoul-Rochette,  «  on  s'est 
généralement,  et  même  en  Italie,  beaucoup 
plus  occupé  de  Rome  et  do  ses  citoyens  quu 
de  ritalie  et  de  ses  habitants.  La  grandeur 
de  Rome  a  eu  sur  l'histoire  de  ces  petits 
peuples  presque  la  même  influence  qu'elle 
exerça  jadis  sur  leurs  destinées  politiques. 
Elle  les  a  pour  ainsi  dire  absorlîés  dans  sa 
propre  histoire,  comme  elle  se  les  était  as- 
sujettis à  titre  d'alliés  ou  do  sujets,  ou  de 
colons,  ou  de  municipes.  Rome  avait  fini  par 
embrasser  l'Italie  entière  dans  l'onceinlo 
d'une  seule  ville,  en  étendant,  des  bords  de 
la  merde  Sicile,  jusqu'au  pied  des  Alpes, 
le  titre  et  les  droits  de  citoyens  romains. 
Une  foule  de  peuplades,  différentes  de  nom, 
d'origine  et  de  longage,  s'étaient  peu  à  peu 
fondues  on  un  seul  peuple;  et  l'on  s'accou- 
tuma ainsi  h  les  comprendre  toutes  sous  une 
dénomination  commune,  ou  du  moins  ii  ne 
plus  voir,  dans  toute  l'Italie,  que  des  Ro- 
mains, et  &  tout  rapporter,  dans  l'Italie,  à  la 
grandeur  de  Rome. 

<  Cependant,  avant  que  Rome  eût  acquis 
cette  domination  exorbitante  et  cette  éten- 
due démesurée,  des  peuples  puissants,  des 
villes  célèbres,  des  républiques  florissantes 
avaient  couvert  la  péninsule  italique.  Les 
Ombriens,  les  Etrusques,  lesSabins,  les  Os- 

Îues,  les  Samnites,  les  Brultiens  et  les 
recs  y  avaient  eu  longtemps  une  existence 
prospère  et  une  histoire  imlépeiidante.  Plu- 
sieurs de  ces  peuples  ovaient  lutté  avec  plus 
de  courage  que  de  succès,  et  avec  une  [ler- 
sévérance  digne  d'une  moilleure  issue,  con- 
tre la  domination  romaine;  d'autres  avaient 
été  dans  les  lettres,  les  arts,  la  philosophie 
et  la  religion  mâme,  les  précurseurs,  les 
instituteurs  et  les  modèles  de  celte  Rome  si 
flère  et  longtemps  si  ignorante.  Tous,  ils 
avaient  mérité  qu'il  rest&t  d'eux  un  long  et 
.honorable  souvenir,  et  surtout  que  la  mé- 
moire de  leurs  actions  les  plus  célèbres  et 
de  leurs  institutions  les  plus  chères,  fât  sé- 
parée do  l'histoiro  de  Rome,  dont  le  juug 
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nvnit  été  si  posnnt  |>oiir  uiix,  et  ilnns  le  sein 
tlo  laquollu  ils  éttiiunt  venus  se  conlomlro  et 
.s'onéanlir  i'Sl'*).  »  Mois  jamais  elle  n'ii  rendu 
justice  h  ses  rivaux,  et  si  quelquefois  elle 
s'est  montrée  maiztuinime  e(  généreuse,  i^h 
été  seulement  à  l'égard  des  peuples  vaincus 
qu'elle  traînait  dans  la  poussière,  h  la  suite 
de  son  char,  et  dont  elle  n'avait  |)lus  rien  & 
craindre;  quant  è  ceux  dont  la  gloire  éga- 
lait la  sienne,  mais  que  la  fortune  trahit,  et 
qui  pouvaient  partager  avec  elle  l'admira- 
tion de  la  postérité,  «  sa  grande  tactique 
a  toujours  été  d'ensevelir  dans  l'oubli  leurs 
actions  et  leur  nom  (375).  »  Or,  «  lorsqu'on 
oppose  à  ce  silence  presque  général  de  ses 
hisloriens  sur  l'éclat  dont  brilla  l'Italie  sous 
les  Etrusques,  les  témoignages  sans  nom- 
bre de  la  grandeur  et  de  Ta  splendeur  de  ce 
peuple  qui  nous  révèlent  chaque  jour  la 
moindre  exploration  d'un  sol,  seul  déposi- 
taire encore  aujourd'hui  de  ses  glorieuses 
archives,  on  ne  peut  se  défendre  if  un  senti- 
ment pi'-niblo.  Ce  silence  calculé  sans  doute, 
ne  semble-t-il  pas,  en  ellet,  impliquer  chez 
les  maîtres  du  monde  une  basse  rivalité, 
fondée  sur  les  prétentions  à  une  origine 
toute  divine  qui  excluait  les  sujétions  de 
l'enfance?  Il  leur  importait  dès  lors  do 
faire  disparaître,  avec  la  trace  de  leurs  bé- 
gaiements, avec  le  souvenir  do  leurs  pre- 
mières leçons,  la  reconnaissance  pour  leurs 
maîtres  devenus  leurs  sujets,  et  les  preuves 
d'une  èr«  de  splendeur  italienne  antérieure, 
et  peut-être  égale  à  celle  qu'on  vit  briller, 
mais  toujours  par  le  concours  d'autrui,  sur 
leur  sol  dotuinatcur,  lorsque  vainqueurs  et 
spoliateurs  do  la  Grèce,  ils  s'enrictiissent  à 
la  lois  des  chefs-d'œuvre  conquis  et  des 
moj'ens  d'en  per|iétuer  l'exécution  par  la 
captation  des  artistes  et  des  savants  qui  pou- 
vaient seuls  leur  transmettre  ce  monopole 
(376;.  » 
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(374)  Vltalie  avant  la  domination  de$  Itomaini 
t.  I,  Préface,  part,  vi,  vu,  viii. 

(575)  The  Dublin  Heview,  vol.  XIII,  n.  xxvi, 
p.  487. 

(57i))  Echo  du  monde  tuvatit,  art.  sur  l'nrl 
étrusque,  1859,  6*  aiiiiéo,  n.  SOI,  p.  810  sqq. 

^377)  Religions  dt  l'antiquité,  I.  Il,  i"  partie, 
p.  390. 

(378)  Au  rapport  de  Strabon  (liv.  m,  p.  114),  les 
Liguiiens  étaieni  les  plus  anciens  lie  tous  Ie3  peu- 
ples italiques.  Après  avoir  luué  pemlaiit  longtemps 
contre  les  Romains,  ils  fureia  cnlièien  eut  assu- 
jettis sous  le  règne  d'A<  guste.  biou.  Cassins,  liv, 
p.  754. 

Etnnnc,  tonsc  Ligur,  quondam  per  culla  décora 
Crlnihiis  elfusis  toli  prxiatc  coinalae. 

(LUCAIIf,  V.  Ui.) 

(379)Dionys.  (i,  19)  :  TèïOvoç  èvtoîî  irivu  y.éyoi 
tt  xa\  &|9j(aiov —  Pus.  (m,  19,  1.)  i  Umbroruni 
gens  anliquissinia  llalia;.  i  —  Flob.  (i,  17).  i  An- 
tiqul8si:!nnii  lialix  populus.  > 

(38U)  Varron  (DeLing.  tal.,  iv,  10]  :  t  Siculi  .. 
lit  Anaaks  noslri  veteres  dicunt.  •  Plin.  (m,  5), 
Solin.  (c.  S),  et  Servies  ylii  £neid.  (xi,  317),  accor- 
lienl  aussi  iiux  Sicules  cette  grande  antiquité.  Quant 
à  leur  origine,  Micali  (ibid,,  p.  72)  en  l'ail  une  ua- 


Privé  (limi  presque  entièrement  du  i,  mnU 
gnage  des  Romains  sur  l'antiquité  et  la  si  i. 
deur  des  (icuples  qui  les  ont  devancés  uiii.i 
la  civilisation,  si  1  on  veut  jeter  quoiquo  lu- 
mière sur  les  faits  comme  ensevelis  parent 
dans  un  éternel  oubli,  il  faut,  à  l'exeniplu 
des  Buonarrotti ,  des  Gori ,  des  Lami ,  des 
Lanii,dosNiebuhr,des  Muller,  etc.,  recourir 
à  des  sources  étrangères,  et  interroger  Hé- 
rodote, Diodoro  de  Sicile,  Plutari]uu,  Athé- 
née, «te.  D'un  autre  côté.  Home,  neniianl  de 
longs  siècles,  a  foulé  sous  ses  pieds  les  preu- 
ves irrécusables  de  leur  grandeur  et  de  leur 
supériorité.  Les  antiquaires  modernes  sont 
allés  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
les  pierres  monolithes  taillées  par  eux,  ji 
l'instar  des  hypogées  do  l'Inde,  de  rKgvnio 
et  de  l'Amérique.  Or,  ces  monuments, 'plus 
positifs  encore  que  les  traditions,  pourront 
aussi  nous  servir  de  guide. 

Mais  avant  de  développer  les  conce|itions 
théolngiques  et  cosmogoniques  des  Étrus- 
ques, avant  d'exposer  les  fragments  de  tradi- 
tions primitives  qu'ils  ont  conservées,  nous 
croyons  devoir  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'Iiis- 
toire  de  l'antique  Italie,  et  sur  les  révolu- 
tions des  peuples  qui  y  tleurirent  avant  Ia 
domination  des  llomains.  «  Ce  coup  d'oeil 
préliminaire,  «ditCreuzer,  «  nous  montrera 
qu'au  milieu  d'un  tel  mélange  de  races,  des 
migrations,  des  colonies  qui  se  succédèrent 
sur  la  terre  italique,  la  religion  ne  pouvait 
que  devenir  un  tout  extrêmement  com* 
plexe  (377).  » 

Les  récits  historiques  les  plus  détaillés  et 
les  mieux  fondés  nous  montrent  les  Ligu- 
riens (378),  les  Ombriens  (379),  les  Siculcs 
(380),  les  Osques  ou  Opiuues  (381),  établis 
les  premiers  dans  la  péninsule  italique. 
Leurs  confédérations  s'étendaient  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  —  «  Survin- 
rent les  premières  colonies  des  Pélasges, 


lion  Indigène  de  l'Iialie.  Mais  pour  établir  son  sys- 
tème, dit  M.  K.ioiil-Rot'liette,  il  ne  parle  pas  «le 
l'opinion  de  Philibie  de  Syra('L.<e  (  !>p.  Diuiiy». 
lib.  1,  22),  suivant  lequel  les  Sicules  étaient  dos 
Ligurei,  peuple  étranger  à  l'Italie;  maissurloulil 
a  grand  soin  de  dissimuler  le  témoignage  d'Antio- 
clius  de  Syracuse  ;  or,  selon  cet  écrivain,  dont  lis 
propres  paroles  nous  om  été  conservées  par  Denys 
d'Ilalivarnasse  (lib.  i,  c.  2),  les  Sicules  étaient  ori- 
cinairement  un  peuple  grec  issu  des  (Kiiotnens  et 
CEnotriens  eux-mêmes.  On  ne  peut  douter  que  celle 
tradition  ne  lût  la  plus  ancienne,  puisque  nous  lu 
voyons  adoptée  par  Pline  (Hiil.  natur.,  liv.  n,  c.  !>), 
qui  place  le  premier  établissement  de  ces  Sictilfs- 
Œnotricns  dans  le  pays  appelé  depuis  Luccnie  ei 
Samniuni.  >  Note  xvi*  sur  Mir.ali,  1. 1,  p.  342, 

(38l)  Il  paraît  que,  sous  le  nom  célèbre  des  Au- 
sones,  des  Opiques  et  des  Usaues,  les  anciens  dési- 
gnaient une  même  nation.  Voy,  Antioeh.  Sjruc. 
ap.  Strab.,  v,  p.  167;  Arist.,  De  republic.,  vu,  10; 
— Serv.,  vil,  725  :  t  Arunci  isii  Graece  Ausdoes  iiu- 
minaniur.  »  —  Ils  les  regardaient  aussi  comme  un 
des  premiers  peuples  établis  dans  l'Italie.  CI. 
Antioeh.  Syrie,  ap.  Strab.,  v,p.  167;  — Uiomys.,  i, 
11;  —  Serv.,  si,  252:  «Anliqui  Ausonii  (Vmcii.); 
quia  qui  primi  lialiaui  tenuerunl  Ausoiies  dili 
sunt.  » 
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auiquolles  s'attachent  les  noms  d'OEnotrus 
ei  lie  Pcurétiiis  (38â),  cliofs,  ou  pour  mieux 
(lire.  ro|ir(^^(>ntaiit$  do  deux  peuplodos  më- 
ridionnlcs,  les  Olinolriens  et  les  Pcucétiens. 
Cos  Pi^li^ges,  sortis,  dil-oii,  de  la  Thessalie 
ei  (le  l'r|)ire,  dans  les  xvii'  et  xvi*  siècles 
avant  notre  ère,  couvrirent  uno  portion  do 
l'Italie,  se  niélnnt  pnrtuut  aux  populations 
antérieures,  ou  les  rcloulanl  les  unes  sur  les 
autres,  Ainsi  furent  expulsés  les  Sicules,  qui 
éiiiigrèrcnt  du  continent  dans  l'Ile  dès  lors 
A|i|ieléo  do  leur  nom,  vers  le  xiv*  siècle  (383). 
Tandis  «|ue  les  Tyrrhéniens,  venus  dos  côtes 
(lo  l'Asie  Mineure  sous  la  ronduilo  d'un  cer- 
tain Tyrrliéiius  (38i),  jetaient  dnns  la  Tyr- 
tliéiiio  ou  iClrurie,  les  fondements  do  la 
l>uissniice  l<'trusque,  de  nouveaux  Pélnsuos- 
Arradiens,  amenés  par  Ëvandrc,  et  nmés 
d'Hellt'>nes,  occupaient  lo  Latium  cl  en  clias- 
ssicnt  les  premiers  habitants  ou  so  fondaient 
avec  eux  (385).  D'autres  traditions  nous  par* 
lenicnsuittt  d  une  colonie  do  pures  Hellènes, 
avant  Hercule  b  leur  tète,  et  qui  se  ikxèrent 
|ifliiiii  les  Arcadiens  d'Evandre,  peu  avant  la 
riso  de  Troie  (380);  puis  de  nombreux  éta- 
lissoiiients  formés  en  diverses  parties  de 
l'Italie  par  les  chefs  grecs  et  Iroycns,  dis- 
l<ersés  après  cet  événement  mémorable, 
1200  années  avant  Jésus-Christ.  Du  ces  éta- 
blissements, les  plus  célèbres  étaient  celui 
d'Huée  chez  les  Latins,  au(iuel  se  rattachait 
l'origine  d«  Uonic,  et  celui  d'Antéiior,  son 
coni|intriote,  au  fond  du  golfe  adrialiquo,  où 
il  l).Uit  Palariiim  (387).  » 

On  a  voulu  révoquer  en  doute  ces  établis- 
sements des  Pélasges  dans  l'Italie;  on  a 
voulu  nier  leur  inUuence  sur  lo  développe- 


^83)  Ahistot.,  Polit.,  vu,  10;— Dionts.  IIalic., 
Aniji;.  rom.,  i,  lleisik. 

(585)  DioNYs.  IIai-ic,  i.  ii,  et  Hellanlc.  et  PM> 
list.,  coll.  Tliiicyd.  vi,  S.  —  Pline  attribue  aux  Om- 
lirieus  l'expulsion  des  Sicules  :  <  Skuli...  Ijnibri 
eos  flxpulere,  bos  Elruria,  hanc  Galli.  i  (lib.  m, 
19;  I.) 

i384)  UioNvs.  IUlic,  1, 28,  ibi  ;  Xanthus,  Hclla- 
nicus,  Myrsilus;  —  Hfjiodot.,  i,  91  ;  — Tiii£i<s  ap. 
Teriulliaiium,  De  $peeiac.,  cap.  5  ;  — eonf.  Creuzer, 
Fraijm.  Uiiitor.  Grœc.  antiquité.,  p.  15i  sqq. 

1385)  DiONVs.,  I,  51. 

(ÔM(i)  UioNTs.,  I,  54;  ~  Seuviiis,  AH  ^iteid., 
vin,  12U5  sqq. 

(587)  UioNvg.  IUlic,  i,  45  sqq.  ;  Strabon,  xni, 
p.  607  de  Casaub.  ;  Tit.  Liv.,  i,  1  ;  Servius,  Ad 
£neid.,  i,  213.  i  Cet  exposé,  >  dit  M.  Guigidaiit, 
I  est  cum'oniic,  en  ucnéral,  aux  résultats  vulgaire- 
ment admis  sur  la  foi  du  grand  nonilire  des  iraJi- 
linns,  et  qui  ont  été  développés  cliez  nous  par  Lar- 
clicr,  dans  sa  chronologie  d'Ilciodote,  M.  Raoul- 
Roiiiclle,  dans  son  Ui$toire  de»  eoloniei.  grecques 
(I.  I,  p.  235  sqq.,  294  sqq  ,  568,  391  ;  t.  II.  liv.  m, 
passini;  surtout  p.  345,  502  sqq.),  et  d'autres 
encore.  >  Heligioiu  de  l'antiquité,  t.  Il ,  i"  partie, 
p.  300-92. 

(588)  Voy.LktiH,  Soggiodi  lingua  £/ru«ca.  etc., 
i.  Il,  p.  17.  Au  rapport  de  Deiiys  d'ilalicnrnasse 
(.tiiii^.  rom.,  lit),  i,  c.  90),  les  Romains  primitifs 
parlaient  un  grec  dérivé  «le  l'éolien,  qui  était  un  des 
plus  anciens  dialectes  de  la  Grèce.  Athénée  (Deip- 
no$oph,  liv.  x.  ),  attribue  au  même  peuple  un 
aitariieinenl  pour  la  langue  éolicnne  qui  se  inani- 
foblait  jusque  dans  la  manière  affectée  d'accentuer 


ment  do  la  civilisation  dans  cette  contrée, 
et  conséquemment  sur  la  culture  dos  nris; 
mais  pour  liAtir  ce  système,  il  faut  détniir(> 
les  témoignages  de  ihistoiro,  substituer  dus 
théories  plus  ou  moins  ingénieuses  aux  fnils 
les  plus  solideiiK-nl,  les  plus  générniement 
accrédités;  il  faut  olfucer  toutes  les  traces 
de  cette  civilisation  grecque  si  fortement 
empreintes  sur  tout  le  sol  de  l'Italie.  Les 
dénominations  grecques  appliquées  aux 
villet,  aux  provincet,  aux  mtr$,  aux  fleuva, 
aux  hommes  d'une  époque  antérieure  l'i  la 
naissance  de  l'art  historique,  l'origine  in* 
conteslabicuient  grecque  des  plus  anciens 
idiomes  de  In  Péninsule  (388),  prouvciitaussi 
rétablissement  des  colonies  pélns^iiiues  et 
leur  influence  puissante.  «  On  doit  uonr,  » 
dit  M.  Niebnhr,  «  regarder  les  Pélasges  non 
comme  une  troupe  di;  Rohémiens  errants, 
mais  commo  composant  des  nations  assises 
sur  leur  territoire,  et  puissantes  et  glorieu- 
ses (389).  »  —  Lorsque,  alTaiblis  parles  dis- 
sensions intestines,  ils  eurent  perdu  leur 
existence  politique,  lus  peuples  voisins,  et 
surtout  les  Eirus(|uos,  s'emparèrent  dus 
terres  qu'ils  possédaient  (390). 

Or,  de  tous  ces  peuples  de  l'ancicnno 
Italie,  les  Eirusijues  sont,  sans  aucun  doute, 
le  plus  imnortunl  et  le  plus  curieux.  On  a 
toujours  cherché  h  découvrir  lo  berceau  de 
cette  nation;  et  cette  élude  a  fait  naître, 
chez  les  anciens,  comme  chez  les  modernes, 
les  systèmes  les  plus  divers  et  les  pins 
contradictoires.  Hérodote,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  les  faisait  venir  de  Lydie, 
sous  la  conduite  de  Tyrrhénus,  ills  d'A- 
tys  (391).  S'il  faut  en  croire  Hellaiiicus  do 

les  mots.  M.  Raoul-Rochette ,  Notes  sur  MicaU, 
n.  4. 

(389)  Histoire  romaine,  1. 1,  tr.  fi; 

(300)  DioNYS.,  1,  26. 

(391)  I  Sous  le  règne  d'Atys,  fils  deMnnès,  »  dit 
llériidote,  i  toute  la  Lydie  fut  affligée  d'une  grand» 
famine,  que  les  Lydiens  snpporlcrent  quelque  temps 
avec  patience  ;  mais  voyant  que  le  mal  ne  cessait 

fias,  ils  y  cherchèrent  un  remède  cl  chacun  en 
inagina  à  sa  manière.  Ce  fut  à  cette  ui  casion  qu'ils 
invenlèreni  les  dés,  les  osselets,  la  balle,  et  toutes 
li'S  antres  sortes  de  jeux,  excepté  celui  des  jetons, 
dont  ils  ne  s'attribuaient  pas  la  découverte.  Ur, 
voici  l'usage  qu'ils  tirent  de  celte  invention  pont- 
tromper  la  faim  qui  les  pressait.  On  jouait  nlicnin  ■ 
tivement  pendant  un  jour  entier,  pour  se  disirairu 
du  besoin  de  manger,  et  le  jour  suivant  on  man- 
geait an  lieu  de  jouer.  Ils  menèrent  celte  vie  pen- 
dant dix-huit  ahs  ;  mais  enfin  le  mal  au  lieu  do 
diminuer,  prenant  de  nouvelles  forces,  le  roi  par- 
tagea tous  les  Lydiens  en  deux  classes  et  les  fil  tirer 
au  sort,  l'une  pour  rester,  laulre  pour  quitter  le 
pays.  Celle  que  le  sort  destinait  à  rester  eut  pour 
chef  le  roi  môme,  et  son  flls  Tyrrhénus  se  mit  à 
la  tète  des  cmigranis. 

I  Les  Lydiens  que  le  roi  bannissait  deleurpatric, 
allèrent  d'abord  à  Smyrne,  où  ils  construisirent  des 
vaisseaux,  les  chargèrent  de  tous  les  meubles  et 
instruments  utiles  «t  s'embarquèrent  pour  aller 
chercher  des  vivres  et  d'autres  terres.  Après  avoir 
côtoyé  dillércnis  pays,  ils  abordèrent  en  Ombrieoîi 
ils  bâtiront  des  villes  qu'ils  habitent  encore  à  pré- 
sent; mais  ils  qultlèrenl  leur  nom  de  Lydiens  et 
prirent  celui  de  Tvrrhcnicns,  de  Tyirliénus,  lils  ùrs 
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Lesbos  et  (l'nnlros  encore,  ils  étaient  issus 
des  Pelasses  (392).  —  Denys  d'Halicarnasse, 
flti  nonlraire,  soutient  que  la  civilisation 
étrusque  était  indigène  (3tl3);  il  s'ap|)uiesur 
le  silence  de  Xantlius,  l'historien  de  la  Ly- 
die.lequel  ne  fait  nulle  mention  de  Tyrrhé- 
nus,  ni  d'aucune  colonie  niéoniennn  con- 
duite en  Toscane  {3Qh).  —Une  diversité  d'o- 
pinions plus  granuo  encore  règne  à  ce  sujet 
jiarmi  lus  modernes.  Ainsi  MalTei,  sur  quel- 
ques rapports  de  mœurs  et  de  langage, 
prétend  qu'ils  sont  descendus  des  Chana- 
néens  (395).  D'autres  présentent  les  Phéni- 
ciens et  les  Celtes  comme  leurs  ancêtres. 
Ceux-ci  rejettent  comme  fabuleux  le  récit 
d'Hérodote,  et  soutiennent,  avenXanthuset 
Denys  d'Halicarnasse,  qu'il  n'existe  aucune 
ressemblance  de  langage,  de  religion  et  do 
mœurs  entre  les  Lydiens  et  les  Etrusques  ; 
d'oCt  ils  concluent  qu'il  est  impossible  do 
leur  supposer  une  origine  commune  (396). 
Ceux-là  détruisent  l'argument  tiré  du  silence 
deXanthus  (397),  et,  tout  en  abandonnant  les 
j)arties  accessoires  dans  le  récit  d'Hérodote, 
ils  en  conservent  le  fond,  puis  ils  s'attachent 
à  faire  ressortir  les  analogies  de  mœurs  et 

l<<ur  roi,  qui  était  clief  de  la  colonie.  >  {Hùloire, 
trad.  Larciier,  lib.  i,  c.  4.) 

Un  a  voulu  faire  passer  ce  récit  d'Hérodote 
pour  une  invention  iiurenienl  poétique,  et  suivie 
•iniquement  p.-)r  les  poêles,  i  Mais  >  remanfue 
M.  Haoul-Ruclielie  {Notei  sur  Mieali,  n.  21), 
<qiioii|u'un  fait  soit  racontiid.tns  un  esprit  poétiaue, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  puisse  avoir  un  fond  de 
vérité.  Ainsi  les  tragédies  et  les  poèmes,  où  l'ima- 
gination des  poètes  se  donne  tant  de  carrière,  eu- 
rent toujours  pour  hase  quelque  événement  réel. 
Ainsi  les  chants  d'Homère  sont  un  recueil  de  tra- 
ductions fldèles  sur  les  Taits  qui  précédèrent,  accom- 
pajjnèrent  et  suivirent  la  guerre  de  Troie.  —  D'un 
auire  côté,  Tiinéc,  Strabon,  Plutarque,  Âppien  d'A- 
lexandrie, Velleius  -  Paterculus,  valère-BIaxime, 
Justin,  Pline,  Festus  et  Servius,  ont  adopté  le  récit 
il'llèroilote  sur  l'établissement  des  Lydiens  en  Italie,  i 
Voy.  l'abbé  ZiNNONi,  Ditterlaliomur  le»  Etrutquei, 
p.  11.  —  U.  Raoul  -  Itochette  (titd.,  n.  ii),  cite 
encore  l'historien  Epbore,  antérieur  à  tous  fies  au- 
tres, et  dont  l'opinion  sur  l'origine  pc'.asgique  des 
Etrusques  nous  a  été  conservée  par  Scymnus  de 
Cbio  (Perieges.,  v,  224).  —  Cf.  Uitloire  de$  cotoniei 
grecques,  t.  I,  jf,  352-68. 

(392)  Hellanicus,  in  Phoronide,  et  Hyrsilus  Les- 
bius,  ap.  Dionys.,  i,28,29;  Anticlid.,  ap.  Strab.  v, 
p.  155  ;  Varron  et  Hygin.  embrassèrent  la  même 
opinion  :  «  Hyginus  dixit  Pelasgos  esse  qui  Tyrrheni 
sunt ,  hoc  etiani  Varro  commémorât.  •  Servius,  Ad 
jEneid.  viii.  600.  —  M.  Raoul  •  Rochette  soutient 
<Hiir.  deicjion.  grecq,,  1. 1,  p.  356-359)  que  ce  sen- 
timent d'Hellanicus  est,  au  fond,  le  même  que  celui 
d'Hérotlote  ;  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  qge 
par  quelques  circonstances  indiflérentrs,  et  que  ces 
deux  traditions,  taciles  k  concilier,  se  prêtent  un 
mutuel  appui. 

(393)  Liv.  I,  26. 

(594)  Xanthus  vivait  vers  la  69*  olympiade  ;  il 
Avait  écrit  quatre  livres  sur  l'histoire  des  Lydiens. 
U.  les  lliitorie.  grœc.  antiq.  fragmeiUa,  éJ.  Creuzcr, 
().  ITiS  ^q. 

{5<>5)  bibl.  liai.,  t.  III,  p.  15  sqq. 

(39t>)  MiCALi,  l'/(a/ie,  etc.,  t.  I,p.  151,  199; 
NiEBUHH,  Rom.  Geuh.,  p.  41, 122  sqq.  ;  Scblegel 
<<ans  sa  Uncention  de  la  r*  édition  de  cet  ouvrage, 
Utidelb.  Jalirb.,    1810,  n.  ')4,  p.  8&4.  Ce  der,.ier 


coutumes  qui  existent  entre  ces  deux-  peu. 
pies  (398).  «  Ils  remarquent,  »  dit  Creuzcr 
«  dans  le  caroclère  et  les  institutions  étrus.' 
ques  une  empreinte  manifeste  de  l'Orient 
tandis  que  la  plupart  de  leurs  adversaires 
y  reconnaissent  les  traits  distinctifs  des  po. 
pulations  celtiques  ou  tudesques  des  Al- 
pes (399).  »  Quant  à  lui,  sans  méconnaître 
l'origine  septentrionale  de  l'une  des  princi- 
pales souches  d'où  provient  le  peuple  étrus- 
que, il  pense  qu'il  se  forma  du  mélange  de 
plusieurs  races  diverses,  entre  lesquelles 
les  Pélasges  et  les  Lydiens,  éj^alement  ori- 
ginaires d'Asie  et  prebablement  frères,  exer- 
cèrent sur  sa  civilisation,  sur  sa  langue,  son 
cuite  et  ses  premiers  arts  la  plus  grande 
influence  (^00).— Muller  a  développé  une 
autre  théorie;  il  regarde  les  Etrusques  com- 
me un  peuple  Aborigène  des  Apennins;  ils 
3uittèrent  leurs  montagnes  pour  s'établir 
ans  les  vallées  du  Tibre  et  de  l'Amo;  puis, 
devenus  un  peuple  nombreux,  puissant,  élevé 
à  un  haut  degré  de  culture,  ils  colonisèrent 
les  riches  plaines  de  la  Lombardie,  et  éten- 
dirent leur  influence  jusqu'aux  Alpes  (1^01). 
Entre  ces  opinions  diverses  et  opposées, 

rejette  la  colonie  tyrrhénienne  et  donne  aux  Etrus- 
ques et  aux  Grecs  une  origine  commune. 

(397)  I  On  oppose,  •  dit  l'abbé  Z.)nnnni,  i  l'au. 
toriié  de  Denys  d'Halicarnasse;  mais  je  pense  qu'on 
ce  cas-ci  il  ne  saurait  mériter  mon  entière  cnii- 
flance,  vu  la  l'ailjlesse  de  ses  raisonnemcnis.  Pre- 
niièroment,  c'est  d'après  le  silence  de  Xaiilhus  sur 
Ivtablissemont  d'une  colonie  lydienne  en  t:irurii<, 
que  Ditnys  se  décide  à  regarder  les  Tyrrlninieiig 
comme  indigènes.  Mais  Hérodote,  qui,  au  rapport 
d'Athénée  (Mb.  xii,  p.  515),  avait  lu  les  histoires  du 
Xanthus,  néclare  positivement  que  cette  tradition 
est  appuyée  sur  les  témoignages  des  Lydiens  eux- 
mêmes  ;  et  les  termes  dont  il  se  sert  (liv.  i,  c.  9t), 
ne  itermettent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard,  bi 
l'on  persistait  encore  à  imprimer  à  llérotlote  ia 
tache  d'écrivain  romanesque,  tacho  dont  il  est  de 
jour  en  jour  purgé  au  jugement  des  hommes  é<:l.ii- 
rés,  il  n'en  serait  pas  moins  impossible  de  nier  que 
rette  tradition  n'eût  prévalu  chei  les  Lydiens,  puis- 
que nous  lisons  dans  Tacite  {Annal.,  lib.  iv,  c.  Stii, 
qu'au  temps  de  Tibère,  des  ambassadeurs  ayant  été 
envoyés  à  Rome  de  diverses  provinces  de  l'Asie 
pour  revendiquer,  chacun  en  faveur  de  leurs  villes, 
la  possession  exclusive  du  temple  qui  devait  être 
fondé  sous  les  auspices  de  l'empereur,  de  sa  mère 
et  du  sénat,  les  députés  de  Sardes  en  Lydie  (In  iit 
valoir,  pour  autoriser  leur  prétention  à  cet  hoinicur 
iosigne,  un  décret  d'Ëtruiie  qui  les  reronnaissait 
comme  un  peuple  de  la  même  race  et  d'ime  com- 
mune origine.  Avant  Tacite,  Sénèque  {De  consolai., 
c.  6),  avait  dit  :  •  Asia  Etruscus  sibi  vindicat.  • 
Ain^t,  l'on  ne  doit  rien  conclure  du  silence  de 
Xanthns,  supposé  même  que  ce  silence  fâl  réel;' et 
ce  serait  manquer  au  bon  sens  que  de  récuser,  sur 
des  motifs  aussi  légers,  les  traditions  de  tout  un 
peuple.  I  Dissertation  sur  les  Etrusques,  p.  li  et 
13.  Voy.  aussi  LtNzi,  Saggio,  t.  H,  p.  12. 

(398)  RicKius,  Dissertation  sur  les  premiers  habi' 
Iniits  de  ritalit,  ad  cale.  —  Luc.  IIlstën,  iVoi.nrf 
Siephan.  Byz.,  cl,  n.  13;  —  L'abbé  Lanzi,  Siifiyio, 
t.  Il,  p.  IU3;  — VVACHSHtiTU,  Die  ûltere  Ges^liichie 
des  Rômischen  Slaaies,  p.  85  sqq. 

(399)  IMigions  île  l'anliquiti,  t.  II,  i"  partie.p. 39(f. 

(400)  Ibid.,  p.  396. 

(401)  0.  Miller,  Die  Etrmkir,  Drcsiau,   ISIS, 
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il  est  iliflicile  de  découvrir  la  vérité  :  ce  que 
nous  savons,  c'est  que,  dans  leur  idiome 
national,  les  tinbitants  de  TEtrurie  s'nppe- 
laient  Rasena  (402)  ;  ce  que  nous  savons  en» 
coro,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils  tombent  dans 
le  (loiiifliiie  de  l'histoire,  nous  les  trouvons 
établis  dans  la  partie  la  plus  fertile  et  la 
nlus  riche  de  l'Italie  centrale.  Partis  de  ce 
point,  et  guidés  par  la  valeur  (|ui  présidait 
[  leur  fortune,  ils  enlevèrent  aux  Ombriens 
trois  cents  villes,  et  le  territoire  qu'ils  oc- 
cupaient dans  l'Italie  supérieure.  Les  Ligu- 
riens, les  Osq'ies,  les  Sabins,  etc.,  furent 
forcés  de  se  soumettre  à  ces  tiers  domina- 
teurs, et  partout  ils  portèrent  leurs  armes 
victorieuses,  partout  ils  établirent  des  colo- 
nies sur  les  débris  des   peuples   vaincus. 
Triomphant  ainsi  do  tous  ses  rivaui,  la 
nation  étrusque  fonda  un  empire  vaste  et 
puissant   qui   s'étendait   depuis  les  Alpes 
jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Elle  couvrit  de 
ses  vaisseaux  les  deux  mers,visita  la  Grande- 
Grèce,  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne,  et 
pou«sa   Qiême  jusque  dans   l'iVrchipel  ses 
courses  guerrières  ou  ses  industrieuses  en- 
treprises (403).  Deux  cents  ans  plus  tard,  la 
confédération  du  nord  do  l'Italie  fut  dé- 
membrée par  les  Gaulois  sous  la  coinluite 
(lu  Bellovese;  les    Etrusques  perdirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  possessions  au 
delà  du  l'ô;  mais  ils  se  maintinrent  fa  Man- 
toue,  à  Adria,  sur  les  bouches  du  fleuve,  et 
dans  la  Khétie,  pays  montagneux,  dont  la 
iiojiulation  conserva  avec  eux  des  rapports 
happants,  et  où  l'on  trouve  aujourd'hui  en- 
core leurs  monuments  (404).  Moins  de  deux 
siècles  écoulés,  tandis  que  les  belliqueux 
Samnites,  enfants  des  vieux  Sabins,  fon.- 
(laiunt  sur  les  ruines  de  la  puissance  étrus- 
que, en  Campanie,  la  nation  nouvelle  des 
Caïupanieus,  une  seconde  iuvasiou  desGau- 


1. 1,  j).  71  snq.  et  passiin.  — TAe  Dublin  Review, 
noveiiilicr  1842,  n.  w,  p.  449. 

(i02)  Dmsvs.  Halic»rn.,  i,  30.  —  llcvne  {Nov. 
(onv.  toc.  reg.  tcUntiar.,  Goliiiis.,  t.  111,  (llhl.  et 
fhil.,  p.  58).  explique  le  nom  de  Tyrrhènet  ou  Tyr- 
fi'net  par  ïu-llauna,  el  peiis«  que  les  noms  Tu»ei 
cl  Etruici  n'en  sont  que  des  formes  allérces.  Du 
rcsic,  avei!  Fiércl  cl  d'autres,  il  soutient  leur  ori- 
Hincccliiquc  ou  galliquc.  riusicurs.  cnlic  lesquels 
If  grand  historien  J.  de  Miill 


„.  ^,i„, „„., „„  Millier,  el  plus  réceranienl 

M.  Nicliulir,  oui  rapproilio  les  Ha$ena  des  Rhœti, 
Italiilants  des  Alpes,  el  ont  vu  dans  ceux-ci  les  père» 
(le$((iiu|ucr»iils  de  l'Etrurie  dominée  avant  eun  par 
les  Pél.igcs-Tyn  lièiies.  U'auires  »cparenl  également 
le  mol  Httiena  de  cens  de  Tynliètm  Etruiquet  ou 
Tmqiiei,  mais  croient  ce  dernier  n'origine  Tu4et- 
que,  teiiionique  ou  germanique,  aussi  bien  que  la 
Mcequi  le  portail  (ZoKGs.Abhandlttugen.  p  5i7,  etc.) 
Sclilegel,  au  ciiiitruire,  faisani  aboli  action  complète 
tlu  nom  de  Rateua,  rapporte  les  Tynliénet,  qu".'. 
iieulilicde  loul  poim  avec  les  fiirutques,  aux  Pe- 
lisgcs.  colon»  antiques  de  la  Grèce  el  de  l'Italie  à  la 
|)is;  WaclismuUi  à  l'èmigraiion  lydienne  ou  niéo- 
lieime  dont  il  a  déjà  clé  question.  (Crcuzer,  ubi 
up.,  p.  395.) 

(405)  TiT.  Liv.,  I.  2;  v.  53;  Euseb.,  Chmiic, 
p.Sti;  IlEiioDOTÉ,  I,  lOC;  CI.  Nikiichb.  i,  p.  142 
liq.,  3'  édii. 

(404)  TiT.  Liv.,  \,33;  Tun.,  H  il.  ii«l ,  20; 


lois  achevait  do  bouleverser  In  haute  Italie, 
portait  le  trouble  au  sein  de  l'Etrurie  cen- 
trale, déjà  déchirée  par  ses  discordes  intes- 
tines, et  préparait  aux  Itomains  la  conquête 
de  Véies  (40â).  Enlin  au  tem|)S  de  Sylla, 
l'untiquo  nation  étrusque  périt  avec  ses 
sciences  et  sa  littérature,  les  nobles  tocsbè- 
rent  sous  le  glaive;  dans  les  cités  les  plus 
considérables,  on  établit  des  colonies  mili- 
taires, et  la  langue  latine  régna  seule.  La 
plus  grande  partie  de  lo  nation  perdit  toute 
propriété  foncière,  et  languit  dans  la  pau- 
vreté sous  des  maîtres  étrangers  qui  s'appli- 
auaicnt  dans  leur  tyrannie  a  eifacer  la  trace 
es  souvenirs  nationaux  et  à  tout  rendre 
romain  (406). 

Traditions  étrusques.  —  Au  moment  où 
l'histoire  s'empare  des  Etrusques  pour  ne 
plus  les  quitter,  elle  nous  les  montre  vain- 
queur des  Ombriens  (407). Franchissant  l'A- 
i)ennii!,  ils  vont  s'établir  entre  le  Tibre  rt 
l'Arno.  C'est  dans  cette  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  riche  de  l'Italie,  qu'ils  jettent  les 
fondements  de  leur  vaste  et  puissant  em- 
pire; c'est  aussi  dans  cette  partie  que  leur 
existence  finira. 

Do  là  ils  pénètrent,  les  armes  à  la  main, 
jusque  dans  les  détilés  des  montagnes  Rhé- 
tieiines.  L'Italie  supérieure  est  forcée  de  re- 
cevoir leurs  colonies;  ils  y  fondent  sous  le 
nom  de  Nouvelle -Etrur te,  un  vaste  Etal, 
com|iosé  de  douze  villes  confédérées  (408). 
On  sait  au'il  s'étendait  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienno  à  l'Adriatique  (409). 

Les  Efrusques  passent  aussi  le  Tibre,  im- 
posent aux  Latins  leurs  rites  et  leurs  usages, 
soumettent  les  Voisques  pour  quelque 
temps  (410)  et  s'emparent  do  la  Campanie. 
Là,  huit  cents  ans  avcnt  notre  ère,  ces  fiers 
dominateurs  envoient  encore  des  colonies 
et  fondent  douze  cités.  Parmi  les  plus  célè- 


JusTiN.,  XX,  5.  —  Ces  auteurs  attribuent  de  concert 
l'orii;ine  ilc  la  nature  rhéiiennc  à  l'émigration  forcée 
des  Etrusques  ou  Raiena,  nom  qui  primiiivement 
aurait  été  propre,  selon  Waclismulli,  aux  habitants 
de  l'Einirie  centrale.  Ce  savant  observe,  en  oppo- 
sition avec  Mebuhr  et  autres,  que  l'existence  même 
de  nioniinienls  étrusques  dans  !•  Rliélie  prouve 
l'établissement  d'un  peuple  déjà  civilisé,  et  ne  sau- 
rait s'aecord(;r  avec  l'hypothèse  qui  fait  descendit 
les  Raseiia  des  Rhétieus.  {Altère  Geuh.  d.  Rôm„  p. 
85  sqq.).  Ap  Cm  vzer,  Religiont  de  l'anliquilé.  I.  II, 
I"  narlie,  p.  591. 

(405)  CiiEUZER,  ubi  supr.,  p.  394.95. 

(406)  NiEBunn,  Rht.  rom.,  2*éd.,  1. 1,  p.  11,12. 

(407)  S'il  faui  en  croire  les  Annales  étrusques,  la 
ruine  des  Umhriens  s'accomplit  434  ans  avant  la 
londation  de  Rome.  (Varr.,  ap.  Censor.,  17.)  La 
daie  donnée  par  Denys  est  500. 

(408)  Voy.  MiCALi.  Vltalic  avant  la  dominativn 
de»  Romain»,  l.  I,  p.  14li-50.  Mànlouc  était  une  de 
ces  villes. 

Manlua  dives  avis,  sed  non  genus  omnibus  unum  : 
(iensiili  triplei,  populi  sub  génie  qiialcrni; 
Ipsa  rapul  populls  :  Tuiro  de  sanguine  vires 

(Vino.  jEneid.,  x,  SOI.  —  yoy.  IWwn,  ad.  h.  I  ) 

(409)  Voy.  ScYLAX,  Pt'ri/».,  p.  12. 

(410)  I  Génie  Volseorum,  ipuc  eliam  ipsa  Ivni- 
srj)rum  polesiale  regebatur.  >  (1.\tu,  ap.  tjei  v.,  Ai 
.hneid.,  \i,  bOT.) 
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brus  on  compte  Noia,  Acorrœ,  Herculanum  saint  Augustin  plaçaient,  il  est  vrai,  Ronm. 

cl  Ponipéi  :  u'élait  une  nouvelle    Etrurie  lus  dans  une  époque  oA  rintelligence  avnit 

qu'ils  créaient  (Vil).  ou   déjà  de    magnifiques  dévelop,)enicir$ 

Il  y  eut  donu  un  temps  où  leur  domina-  jam  inveteralitlilteris.  Mais  ce,s  expressions' 

lion  s'exerça  sur  les  contrées  situées  entre  si  frappantes  cependant,  éta'enl  acceptées 


(iônes  et  Venise,  entre  les  Alpes  et  le  détroit 
«h*  Sicile  (412).  Avant  la  guerre  de  Troie,  ils 
remplissaient  du  bruit  de  leur  gloire  la 
Grince  et  la  Péninsule  Italique  (413). 

l'uis  un  jour,  de  terribles  adversaires  se 
lèvent  entin.  Les  Gaulois  au  nord,  les  Sam- 
nites  au  midi,  essayent  de  démembrer  cette 

Iiuissance  colossale.  Ils  triomphent,  et  les 
iltrusques,  perdant  leurs  conquêtes,  se  trou- 
vent refoulés  entre  le  Tibre  et  l'Arno.  Mais 
leur  grande  confédération  dans  cette  partie 
do  l'Italie  reste  intacte.  Elle  conservera 
longtemps  encore  toute  sa  force  et  tout  son 
éclat.  Pour  la  détruire  il  faudra  de  grandes 
dissensions  civiles,  les  attaques  multipliées 
des  Gaulois  et  les  armes  do  nome. 

Cette  dernière  ville  brisera  la  puissance 
des  Etrusques,  elle  en  recueillera  les  débris; 
mais,  avant  do  leur  succéder,  elle  aura 
courbé  le  front  sous  le  sceptre  de  leurs  rois. 
Il  en  sera  de  ces  Etrusques  comme  des 
Grecs  :  captifs,  ils  captiveront  leur  farouche 
vainqueur  {Mi}.  Le  superbe  peuple  romain 
ira  leur  (>rendre  ses  arts,  les  insignes  de  sa 
magnificence,  les  collèges  de  ses  augures  et 
de  ses  aruspices,  ses  rites  religieux  et  divi- 
natoires...,  tout  ce  qui  contribua  tant  à  éle- 
ver sa  grandeur  naissante.  On  le  verra  en- 
suite, comme  un  insolent  parvenu,  travailler 
h  plonger  dans  l'oubli  ces  Etrusques  qui 
l'auront  civilisé  (415). 

^  Vains  elforts!  On  peut  détruire  les  villes 
d'un  peuple,  ses  remparts,  ses  édifices;  mais, 
quand  ce  peuple  a  fortement  empreint  ses 

tias  à  la  surface  du  sol,  ils  ne  s'elTacent  plus. 
A>s  créatures  de  Dieu  doivent  toutes  laisser 
des  traces  de  leur  passage;  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  solution  de  continuité  dans  cette 
immense  chaîne  de  l'humanité  dont  l'Eden 
vit  le  premier  anne«u.  L'histoire  et  les  en- 
trailles de  la  terre  nous  ont  donc  conservé 
ce  que  les  Romains  voulaient  anéantir. 

Il  y  a  un  siècle,  on  ne  voyait  que  fables 
dans  ce  qu'on  nous  rapporte  des  Ages  écou- 
lés avant  la  fondation  du  Capitole.  (licéron, 

(4H)  Voy.  H.  Ddriii,  Hiit.  des  Romains,  t.  I, 
p.  37-58. 

(112)  I  Tanta  opil)us  Etruria  erat,  ut  j:iin  non 
lerra  soluni,  seil  mare  etiam  per  lotain  italiae  Ion- 
Kitudineni,  .ib  Alpibiis  atl  freiuin  Siculum,  fama 
biii  noniin  s  iinpiessui.  >  (LIb.  i,  c.  2.) 

(413)  Voy.  MicAi.1,  ubi  sup.,  l.  I,  p.  156. 

(411)     Urœcia  capia  ferum  victorem  cœpit.... 

(iionAT.,  Il,  Ëpisl.  1,  vers.  186.) 

(iiS)  Voy.  Hanilton  Grat,  Tour  to  Ihe  lepul- 
rhre*  of  Eiruria,  p.  130,  144,  2*  édil.,  Lundoii, 

(410)  Vou.  Cir.ER.,  De  inv.,  lib.  i,  c.  i,  éilil. 
Ni>ai'(t.  —  Nous  rniroiivons  celte  dociiine  dans 
Rousseau.  Voy.  Discours  sur  l'origine  et  les  foiide- 
vienls  de  l'itiégaliié  parmi  les  tiommes.  —  Celte 
thi^trie  est  le  pitiiil  de  départ  de  lous  le»  pai  lisans 
du  pingres  Inilcliui  de  rtiiiinanilé. 

(417)  IIamilton  GiiAY,  ubi  supr.,  p.  114. 


avec  une  sorte  de  défiance  (416). 

Aujourd'hui,  plus  de  scepticisme  possible 
sur  ce  point.  La  science  moderne  nous  a  ré- 
vélé un  empire  enseveli  dans  le  sol  de  la 
vieille  Italie.  Nous  savons  que  la  période  la 

f)lus  brillante  de  cet  empire,  que  ses  jours 
es  plus  prospères  coïncidèrent  avec  la  fon- 
dation  de  Rome  (417).  «  Avant  même  que 
cette  ville  existât,  »  dit  M.  Ampère,  «  il  y 
«  avait  en  Etrurie  un  sénat,  des  plébéiens, 
«  des  gentes,  des  clients  (418).  » 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  conquêtes  des  Etrusques  dans  le  nord  et 
dans  le  midi  de  l'Italie,  il  nous  faut  mainte- 
nant étudier  leurs  développements  dans 
cette  partie  centrale  de  la  péninsule,  où  les 
Gaulois  et  les  Samnites  les  resserrèrent. 
Cette  étude  confirmera  les  remarques  que 
nous  venous  de  faire. 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'Italie  centrale 
fut  le  siège  primitif  et  permanent  de  la  nation 
étrusque.  Le  surtout  elle  éleva  les  arts  à  un 
degré  de  perfection  qu'aucun  peuple  de 
l'antiquité  ne  surpassa  jamais  :  partout  la  ci- 
vilisation avait  comme  enfanté  des  merveil- 
les. Une  population  active  et  puissante  cou- 
vrait alors  tout  le  territoire  qui  s'étend  entre 
le  Tibre,  l'Arno  et  la  mer;  la  culture  et  les 
sueurs  de  l'homme  fécondaient  lesol.Ausi^i 
«  de  riches  vignobles,  de  magnifiques  jar- 
dins, de  fertiles  plants  d'olivier,  de  vastes 
champs  de  blé  (cornflelds),  procuraient  tout 
le  bien-être  de  la  vie  à  des  milliers  d'habi- 
tants; et  aujourd'hui,  dans  la  plupart  de 
ces  mêmes  plaines,  de  chétifs  troupeaux 
trouvent  diffiôilement  une  misérable  exis- 
tence. Des  restes  de  constructions  se  rencon- 
trent h  peine  dans  ces  contrées  que  couron- 
naient jadis  de  superbes  maisons  de  cam- 
pagne ,  de  nombreux  villages ,  des  villes 
opulentes  (419).  p 

Douze  cités  surtout  se  faisaient  remarquer 
par  leur  ancienneté,  par  leur  étendue  et  leur 
puissance.  Elles  étaient  le  siège  des  douze 
'420)  Etats  de  la  confédération  étrusque.  On 

(418)  Hisl.  des  lois  par  tes  mœurs  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  1853,  p.  160. 

(419)  Hamilton  Grat,  Tour  lo  Ihe  sepuUhres  of 
Etruria,  p.  286  et  sqq. 

(420)  Ici  se  place  naturellement  uoe  remarque 
faite  par  Micall  :  i  L'Ëgypie,  dans  sa  constitution 
civile,  était  divisée  en  douu  Etats,  dont  le  siège 
général  se  tenait  à  Mempliig.  (Marsham.,  can.  cliron. 
/Egypt.  p.  538.)  Les  boliens,  sortit  de  Tliessalie. 
se  iixéreni  en  Asie,  dans  la  partie  du  conlinent 
appelée  par  eux  Eulide,  et  jr  fondèrent  doute  cités. 
(IIeroo.,  I,  140.)  Les  Ioniens,  qui  passèrent  peu 
après  en  Asie,  y  établirent  de  même  doute  cités. 
Hérodote  (i,  14a),  croit  que  ce  fut  à  l'imitation  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  dans  la  région  du  Péloponése, 
d'ûù  ils  venaient,  laquelle  était  pareillement  divisée 
en  douze  districts.  >  (Micali,  ibid,,  1. 1,  p.  165.)  Il 
est  impossible  de  ne  voir  qu'un  pureiïet  du  hasard 
dan!<  celle  coiiicidence  si  frappante.  Des  rapports 
prutouds  doivent  avoir  existé  entre  les  peuples  duiit 
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les  Hvail  assises  au  sommet  de  linulos  et  lar- 
oes  éiniiiences.  De  fortos  murailles,  cons- 
truites avec  de  grandes  pierres  de  taille, 
leseiitcfliraient;  (Tes  rues  tortueuses  et  dis- 
posées en  pente  les  traversaient  ;  elles  étaient 
flanquées  de  tours  inexpugnables.  Quelques 
traits  suffisent  au  pinceau  de  Virgile  pour 
nous  les  dépeindre  : 

Cungesta  manu  prnruplis  oppida  saiis. 

(GEoaaic,  llb.  ii,  vers.  tlS6.) 

Périm,  Cortone,  BoUena  et  quelques  au- 
tres s'élèvent  maintenant  encore  sur  les 
fondements  jetés  par  les  Etrusques.  Quant 
aux  débris  importants  qu'on  remarque  à 
Vollerre,  à  Fiesole,  h  Popu/onie,  etc.,  ils  at- 
testent l'industrie  du  peuple  qui  bâtit  ces 
villes  (421). 

Et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  parlé 
des  plus  célèbres  de  ces  cités.  Au  premier 
rang,  pour  l'ancienneté,  se  présente  Àraylla. 
il  faut  distinguer  trois  époques  dans  Tliis- 
toire  do  cette  ville.  On  la  voit  d'abord  occu- 
pée par  un  peuple  plus  ancien  que  les  Etrus- 
ques; ->  elle  tombe  ensuite  au  pouvoir  de 
celte  nation,  et  change  son  nom  d'Argyllu 
contre  celui  de  Cœrt  ;  —  enfin,  les  Romains 
s'en  emparent,  et  sous  leur  domination,  elle 
s'appelle  Ceretri.  Argylla  nous  présentera 
des  traces  de  civilisation  plus  anciennes  que 
toute  autre  partie  de  I  Italie  (422);  nous 
trouverons  aussi  sur  ses  monuments  de 
précieux  restes  des  traditions  primitives. 
Elle  avait  un  fort  fameux  (423),  Pyrgos.  Cette 
ville  autrefois  populeuse,  ne  contient  plus, 
d'aftrès  M.  Gell,  que  117  habitants  (424). 
I  Sa  grande  nécropole,  lieu  de  repos  d'un 
peuple  riche,  civilisé,  est  devenue  tout  à 
coup  le  repaire  bruyant  et  redouté  d'une 
tribu  de  bandits,  sans  lois,  sans  principes, 
ne  respirant  que  le  pillage  (425).  » 

Au  nord  d  Argylla  s'élevait  Tarquinia, 
qui  parait  avoir  été  fondée  1513  ans  av.int 
Jésus-Christ  ou,  selon  d'autres,  1186  ans 
(i26).  Elle  était  donc  pour  le  moins,  l'aînée 
du  Rome  de  plus  de  quatre  siècles.  On  sait 
quel  rôle  cette  ville  joua  dans  l'histoire  de 
I  Etrurie  centrale.  Métropole  politique  et 
religieuse  de  la.confédération  (427),  législa- 
trice de  l'Italie  centrale,  elle  conserva  pen- 
dant onze  siècle»,  sa  prééminence  sur  tous 
les  états  de  la  ligue  (428).  Rome  dans  son 
enfance,  lui  dut  des  rots;  mais  avec  l'expul- 
sion des  Tarquins  son  influence  toiuba. 
Enfin  vinrent  les  jours  de  sa  ruine.  «  A  peine 
découvre -t- on  aujourd'hui  remplacement 
(le  l'une  des  plus  grandes  cités  de  l'an- 
cienne Europe.  Ses  temples  superbes,  ses 
solides  aqueducs,  ses  magniliqucs  théâtres 
cl  son  forum,  les  trophées  do  sa  gloire,  ses 
arcs  de  triomphe,  ses  majestueuses  colonna- 
des, tout  a  été  broyé ,  réduit  en  poussière 

nous  parle  Hicali.  Nous  chercherons  à  découvrir 
CVS  rapports. 

Ilil)  MicAi.i,  <6i<(.,  1. 1,  p.  102. 

(lii)  Mahiltom  Urat,  ibid.,  p.  341 

(m)  Ibid.,  p.  UG. 

hi\)  W.Gii.L.,  Home  und  il»  viciiiity. 

(4iS)  IIamilto.^  Ukay,  Tour,  etc.,  p.  367. 


(429).  »  Seuls,  ses  asiles  de  la  mort  ont  tra- 
versé les  siècles.  Tarquinies  florissait  aux 
jours  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Tjr  : 
elle  a  partagé  leur  sort.  Le  souffle  de  la 
destruction  a  passé  sur  toutes  ces  villes. 

Il  n'a  pas  épargné  Véies,  la  rivale  de  Rome 
pendant  si  longtemps,  mais  aussi  son  aiiiée. 
Aux  jours  d'Enée,  nous  dit  Virgile,  elle  était 
déjà  célèbre.  Son  emplacement  égala,  en 
étendue,  celui  d'Athènes;  elle  était  plus 
vaste  et  plus  belle  que  Rome; ses  murail- 
les avaient  plus  de  quatre  milles  de  circuit. 
Le  temps  de  sa  ruine  arrivé,  Camille  se  pré- 
senta devant  elle  avec  ses  soldats.  En  quel- 
ques jours,  Véies,  qui  renfermait  dans  ses 
murs  100,000  habitants,  fut  rasée  pour  tout 
jamais.  Son  vainqueur,  promenant  du  haut 
de  la  citadelle  ses  regards  sur  tant  de  dé- 
combres, se  prit  à  verser  des  larmes. 

Ainsi  disparurent  les  trois  cités  les  plus 

fiuissantes  des  Etrusques,  ainsi  s'évanouit 
'Etrurie  elle-même.  Nation  grande  et  puis- 
sante pendant  de  longs  siècles,  un  jour  vint 
oi^  il  n'en  resta  plus  que  des  ruines. 

Mais  ces  ruines  ont  un  langage  :  elles 
nous  révèlent  un  degré  de  richesse,  de  luxe, 
de  civilisation  que  I  on  ne  peut  trouver  qu'à 
Babylone  et  è  Ninive. 

Sur  ce  sol  de  la  vieille  Italie,  les  demeu- 
res mêmes  des  morts  semblent  nous  permet- 
tre de  déterminer  quel  fut  autrefois  le  nom- 
bre des  vivants.  Ainsi  «  la  nécropole  de 
Tarquinies  parait  avoir  eu  une  étendue  de 
seize  milles  carrés.  Si  l'on  en  juge  d'après 
les  deux  mille  tombes  récemment  décou- 
vertes, le  nombre  de  ces  tombes  ne  peut  pas 
être  moindre  de  deux  millions.  »  —  En 
prenant  le  terme  moyen  de  la  mortalité,  on 
voit  qu'une  population  de  100,000  hommes 
aurait  exigé  plus  de  six  siècles  pour  les 
remplir  (430).  —  «  Il  faut  «jouter  que  cette 
vaste  cité  de  la  mort  était  de  toutes  parts 
entourée  par  d'autres  cimetières,  qui  lui 
céitaient  à  peine  en  étendue;  Tuscania , 
Vaici,  Montai to,Castel-d'Asso,  le  Westmins- 
ter-abbcy  do  l'Etrurie  centrale.  »  Quelle 
idée  cette  description  nous  donne  de  la  po- 
pulation, des  ressources  et  de  la  longue 
prospérité  do  cette  nation  (431)1  Oui,  vrai- 
ment, ces  voix  qui  sortent  de  tombeaux  du 
vieux  monde  nous  apprennent  de  grandes 
choses. 

li  nous  manquerait  toutefois  un  élément 
d'appréciation,  si  nous  ne  suivions  pas  les 
Etrusques  dans  les  contrées  vers  lesquelles 
les  a  conduits  leur  commerce.  Cette  élude 
pourra  jeter  une  vive  lumière  sur  la  source 
des  traditions  et  des  croyances  dont  leurs 
monuments  portent  l'empreinle. 

Relations  des  Eutrusques  avec  les  peuples 
de  l'antiquité.  —  M.  Gray,  en  parcouratil  les 
divers  musées  de  l'Italie,  a  trouvé  dans  celui 

(426)  WiLL.  Gell,  Rome  and  iit  vicinily. 
{^i^)  Voliumne,  siège   du  concile  national,  se 
trouvait  dans  le  (errituire  de  Tarquiaics. 

(428)  Hahilton  Gray,  p.  134. 

(429)  Ibid.,  p.  «77. 

(430)  The  Edimbutglt  Revieiv,  n.  147,  p.  123. 

(431)  Hamiltom  Ghay,  Tour,  etc.,  p.  166. 
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«le  Paliii,  des  preuves  irrécusables  établis- 
sant qiio  dos  relations  fréquentes  et  intimes 
ra|)t)roi;hèrent  les  plus  anciennes  nations 
civilisées  du  monde  antique.  Une  Ressem- 
blance frappante  se  fait,  dit-il,  remarquer 
vntreles  restes  des  monuments  assyriens  et 
égyptiens,  —indiens  et  phéniciens,  — grecs 
et  étrusques.  Constatons  les  relations  de  ces 
derniers  avec  les  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité. 

Tout,  chez  ce  peuple,  semblait  l'arracner 
h  l'isolement  :  son  génie  guerrier  d'abord. 
Nous  l'avons  va  parcourir  en  vainqueur 
l'Italie,  y  jeter  les  fondements  d'un  puissant 
empire,  et  porteroommo  le  dit  Tite-Live  (1^33), 
la  gloire  de  son  nom  depuis  les  Alpes  jus- 
qu  au  détroit  de  Sicile. 

Les  Etrusques  se  trouvèrent  ainsi  pos- 
sesseurs do  vastes  rivages.  La  mer  qui  cou- 
vrait leurs  côtes  de  ses  Ilots,  les  eut  bien- 
tôt attirés  sur  son  sein.  Ils  cédaient  aussi  h 
un  penchant  très-prononcé  pour  la  piraterie. 
Déjà,  pendant  le  temps  qu'on  appelle  fabu- 
leux, les  pirates  tyrrbéniens  étaient  redou- 
tés. S'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  l'in- 
génieuse (iction  d'Homère  qui  nous  les 
montre  s'avançant  rapidement  sur  les  Ilots 
|iour  saisir  Éacchus  et  le  charger  de  leurs 
liens  terribki,  dit  le  poêle,  on  peut  au  moins 
se  faire  une  idée  des  contrées  vers  lesquelles 
ils  se  dirigeaient  alors.  «  J'espère,  »  dit  au 
pilote  le  maître  du  navire  le(Bacchus)«  con- 
duire en.Egypte,  ou  dans  l'Ile  de  Cypre,  ou 
chez  les  Hyperboréens,  ou  même  plus  loin 
encore,  jusqu'à  ce  qu'enlin  il  nous  ait  fait 
connaître  ses  amis,  ses  parents,  ses  riches- 
ses (&33)  I  »  Hais  Bacchus  ne  permet  pas  que 
ces  projets  se  réalisent  :  il  enlève  le  maître 
du  vaisseau;  les  nautoniers,  è  cette  vue,  se 


(453)  TiT.  Liv.,  t.  II. 
(433 

(434)  Ibid.,  y,  52-53. 

(435)  Voy.  AtheN.,  DeipHot,  vit.  IS. 

(436)  foy.  CiNTD,  Bill,  univer.,  i.  II,  p.  415, 
tr.  fr. 

(437)  MicALi ,  Vllatie  avant  la  domination  des 
Romaintr  t.  Il,  p.  166. 

(439)  Voy.  Valer.  Max.,  ix,  12. 
(439)  Plutarqub,  Quœit.  Rom.,  p.  275. 

(l40)Quidmemorem  inbindas  ecdesf  quid  facU  tyranni 

(MezPDUi.) 

SITeraT  Dit  capiti  ipsius  générique  réservent! 
orlua  quin  eiiam  jungebal  corpora  vivis, 
l>>tnponens  manibusque  mantig,  aiqiie  oribus  ora, 
TormeoUgenusl  eisanie  taboque  nuciitcs 
Complexa  in  misero  longa  sic  morle  iiecabat. 
(jEneid.,  lib.  vm,  M5-M8.) 

(441)  Inutile  dédire  que  la  plupart  des  peuples 
de  l'anilquilé  se  faisaii-iu  honneur  d'exercer  la  pira- 
lorie.  On  peut  voir  dans  Thucydide  (lib.  i,  2),  le 
tableau  qu'il  trace  des  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  —  Ulysse,  dans  Homère  (Odyti,,  xiv, 
230,  »tc.),  apprend  à  Eumée  qu'avant  de  partir 
pour  lllon,  il  a  neuf  fois  parcouru  les  mors,  sur  de 
r  pilles  navires  et  que  le  butin  qu'il  a  enlevé  dans 
ces  courses,  l'a  rendu  puissant  cl  considéré  parmi 
les  Cretois.  —  Méiiélas  [ibid.,  iv,  81),  raconte  à  ses 
curants  qu'il  a,   pendant   huit  années,  parcouru 


précipitent  dans  la  mer  et  deviennent  des 
dauphins  [itS't). 

Plus  tard  les  Etrusques  se  renoontrent 
avec  les  Argonautes  et  battent  sur  les  mers 
ces  héros  du  monde  grec  (U5).  Leur  vai|. 
lance  est  aussi  célébrée  dans  les  mystères 
d'Hercule  (k36).  u  Avant  la  guerre  de  Troie, 
ils  avalent,  dit  Micali,  répandu  jusque  (jnns 
les  partiesorientalesde  leiirs  côtes,  la  gloire 
et  Iff  terreur  de  leur  nom  (^37).  »  On  pré- 
tend qu'ils  attachaient  des  corps  vivants  à 
des  cadavres  et  qu'ils  laissaient  ainsi  se 
corrompre  les  captifs  qu'ils  faisaient  dans 
leurs  excursions  (^38).  Le  Mézence  de  Vir- 
gile, que  l'on  dit  avoir  été  roi  d'Argylla  et 
et  des  Etrusques  (kStd)  imposait  à  ses  vie. 
times  ce  supplice  affreux  {^kO). 

Lorsque  les  Etrusques  eurent  abandonné 
la  piraterie  {ïki)  pour  se  livrer  h  un  com- 
merce régulier ,  ils  se  trouvèrent  bientôt  en 
rapport  avec  toutes  les  parties  du  monde 
(H2).  Il  y  avait  sur  leurs  côtes  des  ports 
spacieux  et  que  fréquentaient  sans  cesse  de 
nombreux  vaisseaux.  On  cite  surtout  celui 
de  Pyrgos.  Ce  nom  lui  avait  été  donné  à 
cause  des  tours  qui  le  couronnaient  <lu 
côté  de  la  mer.  Nous  trouvons  sur  ce  pon, 
dans  M.  Gray,  des  détails  qui  doivent  être 
reproduits. 

«  Pyrgos  n'est  plus  maintenant  qu'un 
petit  fort,  s'élevant  dans  une  contrée  des 
plus  tristes.  C'était  autrefois  le  portd'Agyila; 
port  célèbre  au  loin,  port  rempli  de  guer- 
riers et  de  marchands ,  terrible  pour  ses  en- 
nemis, respecté  pdr  ses  amis,  entretenant  uti 
commerce  étendu  avec  Carthage  et  la  Phé- 
nicie  ,  avec  la  Grèce  et  l'Egypte.  Deux  fois 
de  son  enceinte  sortit  une  flotte  portant  à 
Delphes  des  trésors  et  des  offrandes.  Là,  sur 
les  sables,  se  célébraient  des  jeux  guerriers; 


Cypre,  la  Phénicie,  visité  les  Egyptiens,  les  Eihio- 

tieiis,  les  habitants  de  Sidon,  les  Eremlies  et  la 
libye.  C'est  dans  ces  courses  qu'il  a  acnnii,  ses 
immenses  richesses.  —  Plutarque  (  Vie  de  Thétée), 
nous  dit  que  les  héros  s'honoraient  du  titn;  de 
vnleurt.  C'est  aussi  par  la  piraterie  que  k>s  l'Iiëni- 
clens  commencèrent  leurs  expéditions  nauiiqui-s. 
On  les  voit  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Tioie, 
fréquenter  les  céies  de  la  Grèce,  apportant,  dit 
Homère  {Ibid.,  xv,  415  et  suiv.),  sur  leurs  noirs 
navires  mille  parures,  puis  enlevant  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  qu'ils  allaient  vendre  sur 
les  marchés  de  l'Asie,  ou  qu'ils  rendaient  à  la  li- 
berté, leur  rançon  payée.  Après  la  guerre  de  Troie, 
l'Ulysse  d'Homère  {îbid.,  xiii,  2ot!  et  suiv.),  les 
rencontre  dans  la  vaste  Crète,  il  leur  dcmaii  le  de 
le  conduire  à  Pylos,  mais  la  violence  des  vents  le 
Jette,  avec  eux,  sur  les  bords  d'Iihaque  d'où  ils 
parient  pour  Sidon.  Ce  même  Ulysse,  pnussè  par 
son  génie  aventureux,  navigue  veis  l'fcigyptu  (il>id., 
XIV,  245  et  suiv.)  il  y  était  depuis  huit  ans,  lors- 
qu'arrive  un  Phénicien,  habile  en  tromperiei.  Celui- 
ci  l'engage  à  le  suivre,  et  l'embarque  sur  un  vais- 
seau pour  la  Libye.  Son  dessein  était  de  vendre 
Ulysse;  mais  la  tempête  les  pousse  vers  d'autres 
bords...  Ce  qui  nous  porte  à  indiquer  ce*  courses 
des  Phéniciens,  c'est  que  nous  allons  les  voir  se 
rencontrer  avec  les  Etrusques. 
(i4i)  Tour  10  the  tepuitret  o[  Etrnria,  p.  490. 
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I)  s'élevait  le  temple  renommé  ol  mA|$nin- 
que  d'Klylia;  là  encore  les  rois  d'Agylla 
établissaient  parfois  leur  résidence.  Pen- 
dant le  premier  t^e  de  l'empire,  Pyrgos  fut 
une  retraite  favoritepour  les  grandstle  Rome. 
Fondé ,  selon  Strabon,  longtemfts  avant  la 
guerre  de  Troie,  ce  port  conserva  son  ira- 
iiortance  jusqu'après  la  chute  de  Véies.  Stra- 
bon nous  apprend  qu'il  était  situé  entre 
Ostie  et  Cossa,  sur  la  cAtt*,  è  180  stades,  ou 
)22  railles  de  Gravisca;  et  è  260  stades  ou 
à  32  milles  d'Ostie...  A  Saint-Severa,  où 
s'élevait  autrefois  Pyrgos,  il  ne  reste  des  an- 
ciens jours,  que  quelques  fragments  d'un 
vieux  mur  appartenant  au  grand  temple 
d'Elytia.et  les  constructions  découvertes  par 
la  duchesse  de  Sormoneta.  Le  |)ort  était  si- 
tué à  r«st  de  la  tour  actuelle,  et  le  forum, 
dans  lequel  se  célébraient  les  jeux,  s'é- 
tend entre  ce  port  et  la  route.  Il  y  avait 
aussi  une  vaste  place  publique,  ou  Pinzza, 
l'oaime  parlent  les  Italiens.  On  y  échangeait 
et  on  y  vendait  les  marchanuises.  Denys 
nous  apprend  que  Pyrgos  avait  un  arsenal 
et  une  large  place  carrée,  près  du  port.  Les 
riiarclinnds  s'y  réunissaient  pour  leur  trafic: 
on  y  déposait  tous  les  produits  apportés  par 
eux.  Il  [tarait  très-probable  que  les  habi- 
tants de  Pyrgos  avaient  un  quai,  et,  s'il  faut 
encroiro  lesanciennesdnscriptions,  desdoua- 
nes  et  des  magasins,  comme  oous  en  avons. 
<(  La  grande  prospérité  de  Pyrgos  com- 
menta trois  générations  avant  la  guerre  de 
Troie,  lorsque  les  Sicuios,  peuple  barbare, 
mais  indigène,  furent  repoussés  do  l'Italie 
dans  rtle  qui  portt<  leur  nom  ;  elle  monta  à 
son  comble  pendant  le  r^gne  de  Tullus  Hos- 
tilius.  Alors  beaucoup  de  trésors  et  de  nom- 
breux ornements  furent  ajoutés  au  grand 
temple  d'Elytia,  la  gloire  de  la  contrée.  Des 
tours  nombreuses  tlanquaient  alors  Pyrgos; 
c'était  un  port  redoutable.  Do  tous  les  ports 
de  l'Italie  ce  fut  celui  que  les  tirées  connu- 
rent le  plusanciennemniit  et  le  mieux.  Quel- 
ques auteurs  ont  môme  supposé  qu'il  a  fait 
donner  aux  dominateurs  de  l'Italie  le  nom 
de  T}rrhènes,ou  peuple  bâtissant  des  tours. 
«  Après  la  conquête  des  Sicules,  les  habi- 
tants d'Agylla  envoyèrent  de  Pyrgos  à  Del- 
phes un  trésor  et  un  sacritico  d'actions  de 
grâces.  Strabon  mentionne  cet  envoi  ;  Pline 
en  parle  et  le  confirme  ;  il  remontait  h  une 
antiquité  si  reculée  que  le  registre  des  dons 
faits  à  Delphes,  vu  par  Paosanias  ,  n'allait 
IMS  jusque-là.  A  prtirde  celte  époque,  la 
marine  de  Pyrgos  lut  célèbre  parmi  les  Grecs, 
comme  appartenant  à  un  peuple  pieux,  cou- 
rageux, honnête,  adorant  les  dieux  et  haïs- 
sant la  piraterie  qu'il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  comprimer.  Virgile,  dans  le  x* 
livre  de  VEnéide  {W3),  dit  que  les  hommes 
de  Pyrgos  prêtèrent  secours  è  Enée  contre 
Mézence,  le  cruel  tyran  de  Tarquiaies,  et  le 
conquérant  d'Agylla  ou  Cœre.  Pyrgos  eut 

(443) Scquitor  piilrlierrimas  Asbir, 

Aslur  cqiio  fld(>ns,  et  VL>rsi(M>loribus  armls. 

Tf  Tcenlum  adjiuluiii,  mens  omnibus  una  sequendi, 

gui  Cierfile  dumu;  qui  sunt  Minionis  in  arvis, 
tl'yrgi  vetcrcs,  inicmi)e8lfiqiieUrivisc». 

{£ii£iil.,Ub.  I,  vers  180  cl  suiv,) 


donc  alors  assez  de  puissance  pour  défendre 
sa  liberté  contre  les  Attaques  de  ce  chef  ha- 
bile ;  et  bientôt  après,  sansdoute ,  il  lui  fut 
possible  d'aider  Cffire  à  briser  le  joug  odieux 
qu'il  faisait  peser  sur  elle. 

«  Dans  une  expédition  que  les  Carthaginois 
et  les  Etrusques  entreprirent  (An  doR.  2U.) 
pour  chasser  les  Phocéens  de  là  ville  d'Alalia 
en  Corse ,  les  navires  de  Pyrgos  furent  de 
beaucoup  les  plus  nombreux. Tous  les  prison- 
niers qu  ils  conduisirent  chez  eux  furent  en- 
suite lapidés.  Il  est  probable  que  la  haine  qui 
avait  inspiré  cet  acte  de  cruauté  ,  les  porta 
aussi  k  ne  point  inhumer  les  victimes  :  de  le, 
une  peste  terrible.  Les  habitants  d'Agylla, 
effrayés,  envoyèrent  à  Delphes  une  nouvelle 
ambassade,  portant  de  riches  présents  ;  elle 
devait  s'informer  des  movens  è  employer 
pour  détourner  le  fléau.  L'oracle  ordonna 
de  faire  aux  morts  de  grandes  funérailles  et 
de  célébrer,  chaque  année,  des  jeux  en  leur 
honneur.  Les  corps  furent  transportés  ail- 
leurs ;  on  purifia  l'air  avec  de  l'encens  et 
des  parfums  que  les  habitants  de  Pyrgos 
préparaient  avec  un  art  iuflni.  Le  fléau  cessa. 
Les  jeux  durèrent  au  moins  50  ans  :  ils  se 
célébraient  du  temps  d'Hérodote. 

«  On  parle  encore  de  Pyrgos  sous  le  con- 
sulat de  Valérius  et  Manlius(An  do  R.  ^01). 
Alors  Denys,  tyran  do  Syracuse  ,  conçut  le 

1>rojet  de  remplir  ses  trésors  en  dépouillant 
e  riche  et  magnifique  temple  d'Elvtia.  Il 
était  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  le  plus  ri- 
che de  1  Eirurie;  toutes  ses  tribus  'le  regar- 
daient comme  sacré:  Diodore  dit  que  Denys, 
manquant  d'argent,  équipa  une  flotte  de  60 
trirèmes  et  marcha  contre  la  Tyrrhénie  sous 
prétexte  d'exterminer  les  pirates,  mais  en 
réalitépour  piller  un  temple  célèbre  rempli 
de  riclies  olfrandes  et  qui  était  situé  dans  le 
port  (Je  la  ville  d'Agylla  en  Tyrrhénie;  ce 
port  s'appelait  Pyrgos.  Denys  y  aborda  pen- 
dant la  nuit ,  V  fit  débarquer  ses  troupes,  et 
commençant  I  attaque  dès  la  pointe  du  jour, 
il  vint  h  bout  de  son  entreprise.  Connue  la 
place  n'était  gardée  que  pur  un  petit  nombre 
de  soldats,  il  força  les  postes  ,  pilla  le  teiu' 
pie  et  ramassa  ainsi  1,000  talents  {Wt}.  Mais 
les  Agyllécns  étant  accourus,  il  s'engagea 
un  combat  dans  lequel  Denys  fit  un  grand 
nombre  do  prisonniers. 

«  Apn^'s  avoir  dévasté  leur  territoire,  il  re- 
tourna à  Syracuse.  Il  relira  500  lalcnls  de  la 
vente  dos  dépouilles  de  l'ennemi  {V*i}.  Aris- 
tote  rapporte  le  même  fait. 

«  Un  écrivain  moderne,  des  mieux  enten- 
dus, présente  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Celle  spoliolion  nous  montre  d'abord 
quelle  grande  opulence  les  hommes  d'Agylla 
ou  de  Cœre,  avaient  acquiseantérieurement, 
puisqu'ils  purent  remplir  leur  temple  de 
tant (fe  richesses. Elle  nous  fait  aussi  connaî- 
tre le  degré  de  faiblesse  (U6j  où  ilssetrou- 

(444)  Environ  8,500,000  fr. 

(445)  Voy.  Diodore,  liiHioth,  hùt.,  liv.  xv,  14. 
(4i(î)  M.  Gray,  pour  taire  encore  mieux  ressortir 

celle  fniblesse,  présente  1»  renianpie    snivaiue  : 
«  Chaque  ville  Etrusque  éiait  eiilouri>«  de  rempart»; 
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virent  réduits  sous  la  républi(|uc  romaine, 
t'.'iihiosse  qui  no  leur  permit  pas  de  s'opposer 
nvfc  succès  aux  troupes  peu  nombreuses 
conduites  par  Denys,  et  empêcher  la  dévas< 
talion  de  leur  territoire...  » 

«  A  partir  do  cette  époque ,  l'histoire  de 
Pyr^jos,  séparée  de  celle  de  Cœre,  nous 
est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'après 
la  chute  de  cette  dernière,  Pyrgon  ne  fut 
plus  qu'un  petit  fort  romain,  devint  alors  le 
siéise  dequelques  villas  et  une  place  de  bains. 
Hutilius,  dans  son  Itinéraire,  nous  en  don- 
no,  pour  celte  époque,  la  description  sui- 
vante : 

«  Nous  laissons  d'abord  la  terre  A'Aïeiia  ; 
5  mesure  disparaissent  les  spacieuses  villas 
dePyrjjos,  autrefois  petites  villes,  bientôt 
le  nautonnier  montre  le  territoire  de  Cœre, 
ancienne  Agylla,  qui  a  quitté  son  vieux 
nom  {WVj.  » 

Il  reste  encore  des  traces  de  la  route  qui 
conduisait  de  Pyrgos  à  Agylla,  oiaintenanl 
Cervetri  (U8). 

M.  Gra'y  nous  apprend  qu'il  y  a  chez  les 
habitants  de  Cervetri  une  forte  passion  pour 
les  beaux-arts ,  et  qu'ils  sont  fiers  de  la 
haute  antiquité  et  de  l'histoire  passée  de 
ces  lieux.  Un  paysan  intelligent ,  dit-il, 
montrera  la  position  des  portes  d'Agylla;  il 
fera  remarquer  les  traces  des  voies  publi- 
ques qui  existaient,  il  y  a  plus  de  2  à  3,000 
ans;  ses  regards  se  porteront  vers  la  mer, 
et  les  arrêtant  sur  le  fort  solitaire  de  Saint- 
Severa,  il  dira  :  o  Là  s'éleva  notre  ancien 
port  de  Pyrgos  {kWj.  » 

Résumons  les  enseigements  qui  viennent 
de  nous  être  donnés  par  M.  Gray. 

1°  La  fondation  de  Pyrgos  est  antérieure 
de  deux  ou  trois  générations  à  la  guerre  de 
Troie. 

2°  Do  tous  les  ports  de  l'Italie,  ce  fut  le 
premier  et  le  mieux  connu  des  Grecs. 

3°  Deux  fois,  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux, il  se  met  en  rapport  avec  Delphes. 

i°  Dès  la  plus  haute  antiquité,  son  com- 
merce Se  faisait  avec  Carlhage  et  la  Phénicie, 
avec  la  Grèce  et  l'Egypte. 

5"  Pyrgos  qui  renfermait  dans  ses  murs 
le  sunerbe  temple  d'Ëlytia,  fut  d'abord  le 
port  d'Agylla. 

mais  ceux  de  Pjrrgos  étaient  surtout  célèbres  cIipz 
les  tirées.  Peul-èire  avaieni-ils  une  W.-MWé  plus 
grande,  une  hauteur  extraordinaire;  peul-éire  se 
trouvaient-ils  foriilics  par  un  nombre  tfc  lours  inu- 
sité. Tandis  que  les  ports  étaienl,  en  général,  appe- 
lés X([ifjV,  ou  sinipienient  porî,  on  donnait  Ji  Pyr^og 
le  nom  d'inivitov,  ou  de  puri  pour  Ut  grand»  vait- 
teaux,  avec  arsenal  et  piazza.  (Tour  lo  ihe  upul' 
élites  ol  Etruria.) 

(447)  Alsia  pnelegitiir  icllus:  Pyrgique  receiiunt 
Nunc  ville  grandes,  oppida  parva  prius; 
Jam  Osretanos  deniunslral  ojviu  lines, 
iËVQ  depusuit  nuinea  Agvlla  velus. 

(/loier.,  1, 223). 

(148)  Tour  lo  the  sepulchrei  of  Elrurh ,  p.  140- 
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Nous  avons  déjlt  parlé  de  celte  dernière 
ville;  SOS  premiers  habitants,  selon  toute 
probabilité,  furent  les  Sicules  (451).  On  (jjt 
qu'ils  en  furent  chassés  )iar  les  Pélssges 
colonie  argienneet  thessalienne,  appartenant 
sans  doute,  h  une  de  ces  tribus  errantes  de 
la  Phénicie  ou  de  l'Egypte,  qui  firent  leur 
apparition  en  Grèce,  quelques  siècles  avnnt 
la  guerre  de  Troie  (452).  On  prétend  qu'ils 
s'unirent  aux  indigènes  d'Agylla,  et  que 
leur  établissement  dans  cette  ville  se  Qt 
sans  aucune  secousse  ;  on  ajoute  nu'ils  eier» 
cèrent  une  grande  influence  sur  les  habitu. 
des,  les  arts  et  le  langage  de  la  population. 
Les  lettres  d'Agylla    paraissent  avoir  éié 

f;recquo8,  et  le  peu  qui  est  connu  de  leur 
angue,  ainsi  que  de  celle  des  Etrusques 
passe  pour  un  mélange  du  grec  et  du  r;/(i' 
hue.  M.  Gray  irait  même  jusqu'à  penser  que 
les  racines  sont  dérivées  du  phénicien.  \\ 
ajoute  que  les  Pélasges  ne  traitèrent  m 
1  ancien  peuple  on  vainqueurs;  ils  se  mêlè- 
rent à  lui,  travaillèrent  à  améliorer  sa  con- 
dition sociale,  étendirent  son  commerce  en 
l'établissant  sur  une  base  meilleure  (453). 

Ce  mélange  dos  Grecs  avec  les  indi^^èups 
paraît  avoir  eu  lieu  vers  le  temps  où  l'ora- 
cle d'Apollon  fut  fixé  à  Delphes,  troi$  $ii. 
ele»  avant  la  guerre  do  Troie.  Cette  époque 
est  aussi  celle  de  la  plus  grande  prospérité 
et  des  plus  superbes  ouvrages  d'Agylla. 
M.  Gray  dit  qu'elle  concorde  parfaitement 
avec  les  divers  articles  qu'il  a  vus  dans  la 
tombe  de  Larthia  (454). 

Le  courage  des  Agylléens,  leur  amour  de 
la  justice,  leur  faisaient  alors  une  gronde  ré- 
putation. On  dit  qu'ils  étaient  constamment 
en  guerre  avec  les  Etrusques  ou  Tyrrhé- 
niens,  dont  ils  avaient  à  réprimer  les  incur- 
sions et  la  piraterie.  La  renommée  de  leur 
bon  gouvernement  porta,  sans  doute,  beau- 
coup d'étrangers  à  s'établir  à  Agylla.  Les 
savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  restes  do  cette  ville,  pensent  que  des 
Grecs,  des  Phéniciens,  des  Lydiens,  des 
Egyptiens  y  étaient  tolérés,  et  que  même  ils 
conservèrent  au  milieu  des  indigènes,  leurs 
coutumes  distinctes.  Quelques  années  après 
la  guerre  de  Troie,  lorsque  Pyrrhus,  tils 
d'Achille,  eut  été  mas.sacré  à  Delphes,  une 
troupe  de  Lydiens  se  rendit  en  Etrurie  pour 
aider  dans  leurs  guerres  les  Etrusques  ou 


(419)  Ibid.,  p.  369. 

1450)  Les  communications  des  Etrusques  avec 
Delphes  reuumienl  à  la  plu<  haute  anliquilé.  Nous 
aurons  hicnlôlà  parl«Td'unmonumenlqni  le  prouvf. 
(Vuy.  M.  tiray,  p.  31-32.)  Il  y  a  une  grande  iliDé- 
rence  entre  les  deux  présents  qui  partirent  de  l*yr- 

Sos  iiour  Dclphe».  Le  premier  fut  envoyé  par  les 
gylléens,  trois  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
(M.  Gray,  p.  378.)  C'était  un  trâor  ou  présent 
d'action  de  gràcet.  Le  second  était  une  offiaiidc 
expiatoire  ou  propitiaîoire.  Elle  fut  envoyée  par  les 
Cerites  à  la  suite  de  leur  expédition  contre  les  Piin- 
céens  de  la  Corse.  (Hamilton  Gray,  ibid.,  p.  38S.) 

(431)  M.  Hamilton  Qhkx,  ibid.,  p.  37f». 

(452)  Ibid.,  p.  375. 

(4!>3)  Ibid.,  p.  376. 

(454)  Ibid.,  p.  378. 
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Xyrrli<5nions.  Ces  giierrosso  torniinèrenl  par 
|/c'iiii|iiA(u  (l'Atç.vllfl  (1^55}. 

il&ieneo  paraît  avoir  été  son  vainqiioiir. 
Lrs  Klriisqiios  de  Tarquiiiies  avaient  chassé 
(lu  iiôno  ce  cruel  et  suitcrhe  tvran.  Los  L.v- 
jieus  lui  vinrent  on  aitio.  Alors  il  attaqua  et 
iiril  A^ylls  qui  fut  contrainte  de  changer 
jun  iiuiu  contre  celui  du  Ctore.  Mézence  ré- 
gna sur  cette  ville  pendant  quchpies  années  ; 
mais  sa  cruauté  devenant  intolérable,  le 
peuple  se  révolta,  brûla  son  palais  et  le 
chassa. 

Nous  trouvons  ces  détails  dans  Virgile. 
Le  poêle,  éuhodes  traditions  antiques,  nous 
(lit  que  les  Lydiens  s'étaient  établis  à  Agy  lia  ; 
il  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  l'arrivée 
iJ'Rnéfl  en  Italie,  elle  portait  le  nom  do  Cœre; 
il  f»ut  aussi  remarquer  qu'avant  de  tomber 
en  la  puissance  do  Mézence,  elle  était  flère , 
florissante ,  indépendante.  Ëvandre  dit  à 
Knée  qui  avait  réclamé  son  secours  : 

«  Illustre  chef  des  Troyens,...  les  forces 
que  je  puis  joindre  aux  vôtres  dans  la  guerre 
sont  bien  médiocres  pour  une  cause  aussi 
crande  que  la  vôtre.  D'un  côté,  le  Tibre 
borne  mes  Etals;  d<*  l'autre,  les  Rutules 
nous  resserrent,  et  le  bruit  de  leurs  armes 
retentit  jusque  sous  nos  murs.  Mais  jo  veux 
aaicner  sous  vos  drapeaux  de  grandes  na- 
tions, d'onulonls  royaumes  :  un  hasard  inos- 
[)éré  fait  luire  h  vos  yeux  le  jour  du  salut, 
es  destins  semblent  vous  avoir  conduit  ex- 
iirès  en  ces  lieux.  Non  loin  d'ici  s'élève, 
bâtie  sur  un  antique  rocher,  la  ville  d'A- 
gvlla,  où  les  Lydiens  célèbres  dans  la  guerre, 
vinrent  s'établir  sur  les  monts  d'Etrurie. 
Cette  cité  longtemps  florissante,  nassa  depuis 
par  les  armes  cruelles  et  sous  1  empire  su- 
jierbe  du  roi  Mézence.  Lassés  de  ses  insup- 
jiortablos  fureurs,  ses  sujets  prennent  les 
armes,  l'environnent  lui  et  son  palais,  mas- 
sacrent ses  gardes,  et  lancent  des  flammes 
jusqu'au  faite  de  l'exécrable  édiflce.  Le  ty 
ran  s'échappe  au  milieu  du  carnag"...  Mais 
toute  l'Etrurie  est  soulevée;  dans  sa  juste 
fureur,  elle  redemande  en  armes  le  roi,  pour 
le  livrer  au  supplice  (C^SG).  » 

Nous  avons  vu  quel  secours  les  iiabitants 
do  Hyrgos  prêtèrent  dans  cette  circonstance 
aux  Cériles.  Après  l'expulsion  du  tyran, 
Cœre  entra  dans  la  ligue  des  Etrusques  et 
devint  bientôt  un  des  membres  les  plus  in- 
lUicnts  de  la  confédération.  Agylla  n'en  avait 
jamais  fait  partie  (US7). 

Il  n'y  eut  pas  pour  les  Cérites  de  jours 
pius  brillants  que  ceux  qui  s'écoulèrent  en- 
tre la  chute  de  Mézence  et  le  règne  de  Tul- 
lus  Uostilius.  Nous  verrons  Komulus  leur 
emprunter  ses  rites  religieux  et  notamment 
sus  VettaUi.  La  colonie  étrutque  qu'il  trouva 
établie  sur  le  mont  Célian,  venait  de  Ceere; 
on  suppose  que  Tullus  Uostilius  était  iui- 


(4S5)  Voy.  Tour  to  the  êepulchre*  of  Eiruria , 
p.  379. 
(4SU)  ^neid.,  lib.  vn,  vers  470-95. 
(457)  Hamilton  Grav,  ibid.,  p.  58U. 
(458|  IIamilton  Grau,  ibid.,  p.  384-89. 
(43'J)  Ibid.,  p.  41.  I  Les  niarvhaniU,  lus  .igri> 


même  un  Etrusque  appartenant  h  cetto  co« 
lonie.  Ce  fut  sous  lui  que  les  Sabins,  les 
Lotins,  les  Lucères  ou  Etrusques,  cs.suvè- 
rent  de  se  fondre  en  un  seul  peuple.  A  l'é- 
poque (le  Liicius  Tarquinius,  Cœre  passait 
jiour  la  ville  la  plus  richo  et  la  plus  popu- 
leuse de  toute  I  Etrurie.  Mais  elle  embrassa 
contre  les  Romains  le  parti  do  Véies,  et  se 
trouva  réduite,  pour  obtenir  une  paix  de 
2*2  ans,  è  céder  a  Rome  une  partie  do  son 
territoire.  Sa  décadence  date  de  cotte  épo- 

Sue.  Depuis  lors  on  la  voit  tantôt  alliée  de 
ome,  tantôt  prêtant  secours  &  ses  ennemis, 
puis  enfln  succombant  sous  lo  poids  des  ar- 
mes des  vainqueurs  du  monde.  La  destruc- 
tion de  Cartilage  lui  porta,  ainsi  qu'à  Pyr- 
gos,  un  coup  mortel.  Au  temps  de  Strabnn, 
Ciere  n'avait  plus  nulle  importance:  cette 
ville,  autrefois  si  puissante  et  si  célèbre,  ne 
présentait  plus  que  quelques  ruines  mélan- 
coliques ,  tristes  vestiges  d'une  grandeur 
brisée. 

Si  Cœre  avait  alors  perdu  toule  influence 
politique,  elle  n'en  était  pas  moins  restée, 
pendant  longtemps,  un  ceiilro  intellectuel. 
Au  second  siècle  de  la  république  romaine, 
on  y  envoyait  la  jeunesse  étudier  Vétrustfue. 
Il  en  était  encore  ainsi  du  temps  de  Cicé- 
ron  (V58). 

Tous  ces  détails  montrent  comment  les 
Etrusques  surent,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité et  pour  de  longs  siècles,  s'imposer 
aux  autres  peuples,  et  par  leur  commerce  ot 
|)ar  leur  développement  intellectuel. 

Pour  attirer  dans  leur  sein  los  nations 
étrangères,  ils  avaient  aussi  ouvert  de  gran- 
des foires  auxquelles  on  se  rendait  de  tou- 
tes parts.  D'après  Muller,  h  Castol-d'Asso,  à 
à  la  fête  de  la  déesse  Voltumne,  une  foire 
se  tenait  chaque  année,  pendant  les  temps 
pfl'iuns.  Les  marchands  de  l'Egypte  et  de  la 
iîrèce,  de  Tyr,  de  Carthage  et  do  l'Asie,  y 
aflliiaiont  avec  leurs  marchandises  ^^59). 

D'un  autre  côté,  les  vaisseaux  étrusques 
parcouraient  eux-mêmes  les  mers.  Aux  jours 
d'Homère,  ils  fréquentaient  Corinthe,  alors 
renomméo  pour  son  industrie,  son  com- 
merce et  .SCS  riches"  .  Cette  ville  avait  alors 
deux  ports  :  de  l'r.  .'  partait  pour  l'Asie, 
de  l'autre  pour  l'Iiu  ■  Ainsi  la  civilisation 
de  toutes  ces  contré<  ;  «liait  se  concentrer  à 
Corinthe  où  les  vaisseaux  de  l'Etrurie  se 
rencontmient  avec  ceux  do  Tyr  et  de  l'E- 
gypte (400). 

On  .sait  d'ailleurs  que  l'Etrurie  emprunta 
directement  h  l'Egypte  plus  d'une  iclén  de 
ses  étranges  mystères;  qu'elle  avait  des  rap- 
ports intimos  avec  la  drèce;  que  son  com- 
merce s'étendait  de  beaucoup  au  sud  de 
cette  contrée,  car  ses  artistes  connaissaient 
la  couleur  et  la  physionomie  de  la  race  nè- 
gre, qu'elle  tirait  de  l'ouest  les  métaux  pré- 

cultcurs,  les  anislcs,  se  réunissaient  à  «les  jours 
marques  ei  solennels  dans  dus  marchés  publics  où 
I»  présence  d'une  divinité  rcspiictabiu  sunililait  ga- 
rantir la  boiKie  Toi  qui  est  l'ftmr  du  négoce,  i 
(Mir.ALi,  Hiii.  d'Ilalie,  t.  Il,  p.  178. 
(4(iU^  IhniLTUN  GuAY,  ibid.,  p.  :it95 
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('i'>iii  mrcllo  prodigua  atoc  tnnt  d'abon- 
(l(iiiri>  (^01).  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
(;u'*<llo  uiivu^a  «ivs  colonies  sur  des  points 
nomltrcui  et  distants. 

Au  reste,  l<>s  RtrusKpies  ne  furent  pas  seu- 
lement un  peuple  conimerçanl;  leur  pas- 
sion pour  les  arts  est  assez  «'onniie.  Il  faut 
étudier  les  iilécs  et  les  influences  dont  leurs 
luonunionts  portent  l'empreinte. 

Lillérature  et  langue  des  Etrusques.  —  Ce 
peuple  étrusque  que  nous  avons  trouvé  sur 
presque  tous  les  points  de  l'ancien  montle, 
qui  jusqu'5  la  An  du  ii*  siècle  de  la  républi- 
que romaine  ouvrit  un  port  franc  aui  émi- 
granls  de  toutes  les  régions  (462),  devait 
avoir  une  langue  et  une  littérature  assez  ri- 
ches. Occupons-nous  d'abord  de  celle-ci. 

Micali  nous  allirme  que  les  Etrusques, 
avant  d'avoir  eu  quelque  communication 
avec  les  Grocs  ou  ses  colonies,  possédaient 
déjà  une  langue  faite,  qu'on  pouvait  quali- 
fier do  langage  national  (''»63).  (Ju'on  admette 
ou  non  cette  maniùre  de  voir,  Micali  ne  sera 
itas  contredit  quand  il  ajoute  :  «  Sans  doute, 
la  navigation,  les  voyages  dans  l'étranger, 
fournirent  h  nos  peuples  l'occasion  d'acqué- 
rir (les  mots  nouveaux;  car  une  nation  qui 
cultive  les  aits,  les  sciences,  le  commerce, 
doit  voir  ntkessairenient,  par  degrés,  son 
langage  s'étendre  et  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes (Wt).  »  Un  autre  point  déjà  indi(|ué 
et  qui  ne  nous  parait  pas  moins  incontesta- 
ble, c'est  celte  assertion  de  Cicéron  :  «  Ho- 
mulus  vivait  à  une  époque  où  les  let- 
tres avaient  pris  de  grands  développements 
(4Ô5)  » 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  Etrusques 
eurent  des  poètes,  ,des  annalistes,  des  his- 
toriens, des  philosophes,  des  savants  ;  mais 
quelle  fut  la  valeur  de  leurs  productions 
littéraires?  Sur  ce  point,  les  éléments  d'une 
solution  nette  et  précise  manqueront  )ieut- 
étre  toujours.  Nous  nous  trouvons  donc  dans 
le  domaine  assez  large  mais  peu  solide  des 
conjectnrcs. 

S'il  faut  adopter  les  impressions  de  M.  Ha- 
millon  Gray,  les  Etrusques  durent  avoir  «  des 
poêles  du  |)remier  ordre  :  hommes  à  l'inlel- 
ligence  puissante,  qui  connaissaient  la  sour- 
ce des  pensées  saintes  et  profondes,  qui 
pouvaient  inspirer  une  noble  audace  et  une 

(4GI)  The  Edimburgh  Revlew,  n.  147,  p.  tUi 
The  Dublin  Heview,  n.  iG,  p.  5C0. 

(*6i)  Voij.  Cil.  RimeLiN,  Notice  biographique  lur 
On.  Uuller;  Journal  général  de  l'iuHruclion  pu- 
blique, I.  XVill,  p.  (il5. 

{iOù)  L'Italie  avant  la  domination  des  Romain», 
t.  II.  p.  285. 

liUi)  Ibid.,  p.  1286. 

(465)  I  Roii:ulus  auleni  xtaie  jam  invcteratis  llt- 
leris  alqiie  doilrinis...  fuisse  ceriiiinus.  •  (Cic, 
Pc  republ.,  n,  10.  —  Salnl  Aiieusliii  reproduil  celle 
•tpinlnii.  Il  (lit  que  la  mort  de  Hoiiiulus  arriva  non 
rndilius  et  indoctii  temporihut,  ted  expoliiis  et  eru- 
Uiiis.  {f)eCiv.  Det,  lib.  svui,  U,  édilion  de  Migiic, 
t.  VII,  p.  581.) 

(4GU)  IIahii.tur  Gray,  Tour  lo  Ihe  sepulehres  of 
Elruria,  p.  47.^>. 

(4Û7)  CicKRON,  «r«JMi,  10;  T«sf«/.  iv,  2;   ap., 


patience  hérn'i(|uc,  conduire  h  la  victoire  ou 
rendre  fort  contre  les  coups  du  malheur 
faire  pénétrer  dans  un  cu)ur  blessé  lo  hauiuè 
de  la  consolation,  et  non-seulomuni  syinpn. 
thiser  eux-mêmes,  mais  aussi  apprendre  aux 
autres  comment  on  partage  et  coniinciu  on 
adoucit  les  malheurs  d'un  frère  (400).  »  On 
doit  ajouter,  pour  être  exact,  que  ces  ini. 
pressions  n'ont  pas  été  puisées  dans  l'étude 
môme  des  poésies  étrusques  ;  le  spectacle  des 
monuments  funèbres  do  ce  peuple,  le  lan- 

f;age  éloaue nt  et  frappant  «le  ses  asilpg  Jo 
a  mort,  l'attitude  imposante  de  ses  prôtres, 
de  ses  guerriers,  do  ses  femmes,  Otundus 
Ih  depuis  des  siècles,  la  grAcc  et  In  mnjosié, 
la  nidle  vigueur  et  la  déricatcsse  qui  rospi. 
rent  encore  dans  hiurs  traits,  voilà  la  sourre 
des  appréciations  do  M.  Hamillon  dray.  Lo 
temps  a  passé,  sans  l'altérer,  sur  l'œuvro  du 
sculpteur;  quant  h  celle  dos  poëtes  qui,  eux 
aussi  comptaient  sans  doute  sur  l'immorta- 
lité, il  l'a  dévorée,  lis  avaient  cependant  de» 
invocations  pour  les  Cantines  (407);  mnis 
ces  muses  qui  devaient  leur  inspirer  des 
chants  durables,  h  la  gloire  des  grands  hom- 
mes, ont  laissé  emporter  jusqu'à  leur  nom. 
Nous  n'avons  donc  sur  leur  couvre  collective 
que  quelques  détails  fort  peu  précis. 

Il  paraît  que  Rome,  encore  barbare,  leur 
emprunta  les  vers  fescennins  (468),  cliaiils 
liljfcs  et  ioyeux,  improvisés  pour  la  plupart 
ou  sein  de  l'ivresse  des  fêtes.  Dnns  ces  pro- 
ductions grossiiVes,  sans  contrainte  et  sans 
lois,  s'échangeaient,  dit  Horace,  et  éclataient 
des  sarcasmes  rustiques  (469).  On  parle  en- 
core des  vers  saturnins  (470),  autre  espèi  e 
de  poésie  vulgaire,  sans  mètre  délorminé. 
Au  dire  de  Fostus  et  de  Varron,  c'est  dans 
celte  forme  que  Faune  et  la  bonne  décsso 
rendaient  leurs  oracles  (411). 

Les  Etrusques  avaient  aussi,  dans  les  an- 
ciens temps,  une  espèce  particulière  do 
spcciacies  :  c'étaient  des  pantomimes  scéiii- 
qucs  exécutées  au  son  de  la  flûte.  Voici 
comment  Tite-Livo  nous  peint  leur  intro- 
duction è  Homo  et  leur  nature  :  «  Sous  le 
consulat  de  C.  Sulpicius  Péticus  et  de  C.  Li- 
cinius  Stolo,  une  peste  des  plus  violentes 
désola  c<  tte  ville.  Et,  comme  ni  les  re- 
mèdes humains,  ni  la  bonté  des  dieux  nu 
pouvaient  calmer  la  violence  du  mal,  la  su- 

C.  Cantu,  Hiêl.  univ.,  1. 1|,  p.  4^3. 

(468)  Agricol»,  prisri,  forlet  parvoquc  beaU, 
CondiU  posl  frumenla,  levantes  leiiiixire  fcno 
Corpus,  et  Ipsum  animum  spe  fliits  ilura  rorriilem. . 
Fetcemùm  ver  liunc  inventa  licentia  moruin. 

(lIoRAT.,  lib.  il,  episl.  J,  vers.  141-145.) 

Nicbulir,  cependant,  prétend  que  la  ville  (pi. 
donna  son  nom  aux  chants  fegccnniiis  dialogue» 
était  falisque ,  cl  non  étrusque.  (Uitt.  rom.,  1. 1. 
p.  193.) 

(469)  VersiDus  attemis  opprobrl»  rostlca  ftidit. 
'  {IbUt.) 

(470)  Festus,  in  Saturnio;  Serv.,  A4  Ceorg., 
lib.  Il,  vers.  305.  . 

(471)  Festus.  ibid.;  Vabro,  De  ling.  latin.,  lib. 
VI,  c.  5  :  «  lia  ut  Kaunus  cl  Fauna  suni  in  bis  ver- 
sibng  quod  vocant  Saturnios  loculi.  »  {Vog.  Raoil- 
UoiHETTC,  Notes  lur  Micali,  t.  Il,  p.  3BI.) 
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r million  s'empara  dos  esprits,  et  c'est  alors, 
ce  qu'on  rapporte,  qu'entre  autres  nyens 
(l'aiMiiier  le  courroux  céleste,  on  imagina  les 
jius  $céniquei,  ce  qui  fut  une  nouveauté 
pour  ce  peuple  guerrier  qui  n'avait  eu  jus- 
que-là que  les  jeux  du  cirque.  Au  reste, 
celle  innovation,  comme  presque  toutes  les 
Aiilres,  fut  dans  le  principe  une  chose  de 
l'url  pou  d'ai»|)areil,  etqu'on  avait  môme  em- 
|iriiiilée  de  l'étranger.  Des  bateleurs  venus 
irÈti'iii'io,  d'un  saut  au  son  do  la  ilûtc,  uié- 
culaiont,  6  la  mode  toscane,  des  mouvomcnis 
qui  n'étaient  pas  sans  grdce;  mais  ils  n'a- 
vtieiil  ni  chants,  ni  paroles,  ni  gestes.  Bien- 
Idl  nus  jeunes  gens  s'avisèrent  de  les  imi- 
ter, tout  en  se  renvoyant  en  vers  grossiers 
de  joyeuses  railleries,  nccompagnées  de  ges- 
tes qui  s'accordaient  assez  h  la  voix.  Comme 
en  langue  toscane  un  bateleur  s'appelait  hU- 
tir,  011  donna  le  nom  d'AïKrion*  aux  acteurs 
itidii;èiies,  qui  déjà  ne  se  lançaient  plus 
connue  d'abord  ce  vers  semblable  au  fescen- 
nin,  rude  et  sans  art,  qu'ils  improvisaienl 
tour  à  tour  (^72).  » 

Il  n'y  avait  donc  aucune  action  dramati- 
que dans  les  pantomimes  scéiifqucs  des 
Etrusques.  Micali  regarde  ces  jeux  comme 
une  imitation  mimique  de  ligures  symboli- 
ques et  de  certains  endilèmes  relatifs  au 
culto  mystique  desditux  (1^73).  On  ne  peut 
douter  c«pondant  que  les  Etrusques  n'aient 
eu  des  Iragédiei,  Les  restes  do  hiurs  mai^ni- 
flipjos  théAires,  et  notamment  les  seules  rui- 
nes de  celui  de  Tarquinies  {M\),  porteraient 
il  le  croire  (V75).  Varron,  d'ailleurs,  nous 
parle  d'un  poêle  nommé  Volniui,  qui  se  li- 
vra à  ce  genre  de  composition  (^6).  On 
ignore,  il  est  vrai,  à  quelle  époque  précise 
irvivait,  et  Micali  suppose  que  le  drame  no 
fui  «  peut-être  cultivé  avec  succès  par  les 
Etrusques,  que  depuis  le  moment  où  le  goût 

(472)  TiT.  Liv.,  lib.  vu,  c.  2,  édil.  Nlsartl.  — 
Tite-Livo  ajoute  :  <  Ces  jeui  scéniques,  qui  Turent 
d'aiNinl  une  expiation,  ne  guérirent  ni  les  esprits 
de  leurs  pieuses  terreurs,  niles  corps  de  leurs  souf- 
rr.-itices...  •  {Ibid.,  c.  S.)  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend qu'on  déployait  dans  les  Jeux  scéniques  une 
iiimioralité  des  plus  dégoûtâmes.  (Oe  civ.  Dti,  lib. 
ii,c.  4,8.) 

(473)  Micali,  ibid.,  t.  Il,  p.  26G. 

(474)  IIahilton  Gray,  ibid.,  p.  177. 

(i75)  Ces  tragédies,  dit  Niebuhr,  auraient  pu  être 
un  liMir  di;  furre  étranger  à  la  naliiin  ;  mais  Texis- 
Ifhcu  du  théâtre  de  Fésules  atteste  que  l'on  repré- 
sentait des  pièces  grecques,  soit  originales,  soit 
induites,  cninme  dans  le  Latinm,  à  Tesculuni  et  <k 
liuvilles.  {Hiit.  rom.,  1. 1,  p.  192.) 

(47<i)  1  Ut  Volnius  dicebat  qui  iragxdias  Tuicai 
icripiU.  »  (Varho,  De  liug.,  lib.  iv,  tt,  p.  17,  édit. 
Bip.) 

(477)  Micali,  ibid.,  t.  Il,  p.  268. 

(478)  H.  Ilamilton  Cray,  en  parcourant  les  divers 
musées  de  l'Italie,  a  vu  deux  vases  trouvés  dans  la 
Sabine,  et,  selon  toute  probabilité,  dans  deux  tom- 
bes différentes.  Oh  les  regarde  comme  deux  illus- 
trations d'un  poème  pertan  très-uncicn,  et  comme 
deux  allégories,  l'une  du  soleil,  l'autre  de  la  lune. 
Ces  vases  sont  en  argile,  d'une  grande  dimension, 
tl'uiie  belle  Torme  ut  irés-brillunts.  Comme  l'allé- 
gorie qui  s'y  trouve  représentée  s'Iiarnioiiise  en- 
tièrement avec  le  puëme,  il  est  évident  que  l'ariiste 


dos  Grecs  prévalut  sur  to  théAtre  Je  Rome 

Il  serait  aussi  impossible  de  déterminer 
avec  exactitude  sur  quels  thèmes  les  poêles 
travaillaient.  On  sait  que  les  Ktrusquos  n'a- 
vaient pas  d'histoire  héroïque  nalionnlo. 
Aussi  Niebuhr  pense  qu'ils  cherchèrent  dits 
sujets  dans  la  mythologie  grecque.  Ce  point 
de  vue  pourra  servir  h  nous  montrer  une 
des  sources  des  rapports  frap|)nnts  que  nous 
aurons  à  constater  plus  tard  entre  les  con- 
ceptions des  Grecs  et  celles  des  Ktrus(|ues. 
Voici  pour  le  moment  une  conséquence 
signalée  jtar  Niebuhr.  «  Il  fallait  donc  que 
les  histoires  de  Thèbes  et  d'ilion  fussent 
connues  Ju  peuple.  Il  n'est  pas  douteux  qiiu 
les  poésies  grecques  n'aient  été  lues  jus- 
qu'en Ktrurie  (  1^78 );  l'Occident  et  Carlhage 
même  étaient  accessibles  à  celte  littérature... 
Quand  h  Home  on  commença  à  lire  lo  grec 
on  dut  lo  lire  beaucoup  plus  encore  dans  la 
tranquille  Etrurie.  Cependant  ce  n'est  point 
seulement  dans  une  langue  étrangère  qu'on 
a^iprenait  h  connaître  les  récits  des  Grecs  :  il 
n  est  pas  rare  de  voir  les  noms  des  héros 
sur  les  monuments  (479);  mois  ils  sont  ap- 
propriés aux  formes  de  la  langue  étrusque, 
et  ceci  prouve  d'une  manière  irrécusable 
que  les  héros  vivaient  dans  les  discours  du 
la  nation  et  dans  les  poésies  de  la  langue 
indigène  (WO).  » 

Au  temps  de  Lucrèce  |  51  avant  Jésus- 
Christ  )  l'étrusque  était  encore  parlé,  et  on 
lisait  des  vers  écrits  en  cette  langue  (  481  ). 
Sans  nul  doute,  il  est  fait  allusion  d.ins  ce 
passage  de  Lucrèce  à  des  poésies  j'hiloso- 
phiques. 

Nous  savons,  an  reste,  que  la  philosophie 
naturelle  avait  pris  chez  les  Etrusques  de 
grands  dévelomiements.  Il  ne  s'agit  pas 
encore  ici  du  fond  des  systèmes,  mais  de 

devait  le  connaître.  De  ce  Tait,  on  a  conclu  que  dos 
rapports  «ni  ou  lieu  soit  immédiatement,  soii  par 
le  moyen  de  la  Phénicic,  entre  la  Perse  et  l'Kirurie  ; 
de  plus,  on  a  acquis  la  preuve  que  la  littérature 
orientale  devait  avoir  été  l'orl  répandue  en  Italie. 
N'est-il  pas  aussi  étonnant  de  rencontrer,  dans  nue 
tomlw  de  la  Sabine,  deux  illustrations  d'un  pocmo 
persan,  qu'il  l'est  (l'avoir  trouvé  en  Egypte,  déposé 
près  d'uii  Pharaon,  un  flacon  d'odeuis  venu  de  la 
CliineT  (Tour  to  ihe  wpulehret  of  Eiruria,  p.  7(1.) 
Itien  d'important  h  constater  comme  ces  rappolts 
intellectuels  entre  les  peuples  de  l'ancien  momie. 

(479)  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous 
étudierons  les  monuments  étrusques, 

(480)  NiËBiiUR,  Ui»t.  romaint,  1. 1,  p.  191-i()2 

(481)  Non  Tijrrhena  rclro  volveiitom  carmina  frusi.-a 
ludicta  occullte  Divura  perquirere  mentis. 

(LocMT.,  Di  nalura  rerum.) 

On  a  vu  aussi  dans  Horace  ce  trait  satirique  qu'il 
lance  contre  un  poète  étrusque,  nommé  Cassiiis, 
dont  le  bouillant  génie,  dit-il,  plus  rapide  qu'on 
torrent,  put  alimenter  un  bûcher  par  l'aliondaiice 
de  SCS  seuls  écrits. 

Elrosci 

Quale  fuil  Cassi  rapido  ferveiilius  smni 
Ingeiiiinn,  capsis  quem  Um»  est  esse  librisque 
Aiubusluin  prupriis 

(Lib.  1,  Sut.  X,  vers.  tH-6i.) 
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é»  fornie  qu'ils  présentaient.  CelU-cl  devait 
étro  assez  riuho.  <  A  une  époiiue  des  plus 
reculées,  Tagii,  lo  jt'uno  dena-diou,  le  pe- 
lil-llls  do  Jupiter,  apparaît  tout  h  coup  sur 
la  terre.  Les  hucuninns  étrusques  se  pres- 
sent sur  ses  pas  et  recueillent  avec,  une  at- 
tention religieuse  lit  veri  du  chant  tacri 
d$  Tagi$.  Il  leur  traçait,  dans  une  fornie 
métriuue,  les  rè((les  qui  devaient  être  suivies 
dans  I  accomplissement  des  sacriliccs,  dans 
les  augures  k  tirer  des  éclairs  et  du  vol  des 
oiseaux,  dans  l'examen  des  entrnilles  des 
victimes,  et  dans  toutes  les  parties  de  la 
discipline  religieuse  qui  fut  ensuite  établie 
dans  l'Etrurie.  Puis  Tagès  disiiarut;  mais 
ses  préceptes  étaient  destinés  a  vivre  olk 
former  le  code  moral  et  rttigieux  des  Etrus- 
ques (^82).  » 

Il  y  avait  encore,  chez  ce  peuple,  d'autres 
écrits  sur  la  divination,  sur  lus  pronostics 
tirés  do  la  foudre  (^83),  sur  sa  nature  et  sur 
ses  diverses  espèces  {i9h),  sur  la  géométrie, 
l'astronomie,  la  méuecine,  l'histoire  natu- 
relle et  la  physique  ;  sur  la  politique  et  sur 
la  morale  («85};  on  ne  doit  pas  oublier  leurs 
Rituelt  (  &80  ),  et  los  livres  sacrés  appelés 
Fatalet  (kSÎ). 

L'histoire  formait  une  autre  branche  de  la 
littérature  étrusque,  Cicéron  compare  les 
histoires  de  ce  peuple  oux  grandes  Annales 
des  Romains  (  k8S  ).  Il  les  regardait  comme 
les  fldèles  dépositaires  des  traditions  natio- 
nales. Au  temps  de  Varron,  on  possédait 
encore  (M9)  les  Annales  de  l'Ëlrurie,  écrites 
dans  le  cours  du  viii'  siècle  de  l'ère  toscane. 

Ajoutons  que  les  théories  littéraires,  l'é- 
tude du  beau  et  les  moyens  de  développer 
le  goût  ne  manquaient  pas.  L'Etrurie  avait 
ses  écoles  publiques.  Si  nous  voulons  y  pé- 
nétrer k  la  suite  de  Tite-Live,  nous  recon- 
naîtrons bientôt  qu'une  certaine  animation 
régnait  dans  leur  sein.  Il  nous  transporto 
d'abord  dans  une  école  de  Tusculum;  mais 
un  mot,  avant  tout,  sur  les  événements  qui 
s'accomplissent  alors. 

Rome  a  déclaré  la  guerre  aux  Tuteulatu, 
et  Camille  a  été  chargé  de  la  diriger.  «  On 
n'eut  point  à  combattre  les  Tusculans,  »  dit 
Tite-Live  «  par  une  paix  obstinée,  ils  re- 
poussèrent la  vengeance  de  Rome,  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  faire  par  leurs  armes.  Lors- 
qu'ils virent  les  Romains  entrer  sur  leurs 
terres,  ils  ne  quittèrent  point  los  lieux  voi- 
sins de  la  route,  et  ne  cessèrent  point  de 
cultiver  leurs  champs;  des  portes  ouvertes 
de  la  ville,  une  foule  d'habitants  en  toge 
s'avancèrent  h  la  rencontre  des  généraux  ; 
on  apporta  avec  complaisance  au  camp,  de 
la  ville  et  des  camnagnes,  des  vivres  pour 


l'armée.  Caintllo  posa  son  camp  en  avant 
des  portes.  Curieux  de  savoir  s'il  y  avnit 
dans  la  ville  ces  mêmes  apparenros  de  |i«i| 
qu'on  atfoctait  dans  les  campagnes,  il  entra: 
il  y  trouva  les  maisons  et  les  boutiques 
ouvertes,  toutes  les  marchandises  eiiiosées 
étalées  comme  k  l'ordinaire,  chaque  ouvrier 
occiiiié  h  son  travail;  dam  les  écolti  rtuti' 
tiitatent  lei  voix  dti  adoleeeentt  qui  ap|ire- 
naient  leurs  leçons...  Los  Tusculans  ob- 
tinrent la  paix  (\W\.  » 

Tite-Live  va  maintenant  nous  introduire 
dans  les  écoles  do  Falériet,  Celles-ci  parais- 
sent avoir  été  ouvertes  pour  la  jeune  no- 
blesse étru:(quo.  La  scène  qui  s'y  {lassy 
n'est  pas  des  plus  honorables  pour  un  des 
directeurs. 

■  C'était,  «dit  Tite-Live,  '«  la  coutume  des 
Falisquns  de  charger  un  mémo  maître  du 
l'instruction  et  de  la  garde  de  leurs  fljg; 
plusieurs  enfants  k  la  fois,  usaifo  qui  sub- 
siste en  Grèce  aujourd'hui  encore,  étaient 
conflés  aux  soins  d'un  seul  houime.  Les  Qis 
des  principaux  citoyens,  comme  presque 
partout,  suivaient  les  leçons  du  plus  savant 
et  du  plus  renommé.  Cet  homme,  pendant 
la  paix,  avait  coutume  de  conduire  les  en- 
fants hors  de  la  ville  pour  leurs  jeux  et 
leurs  exercices.  Comme  la  guerre  ne  l'avait 
pas  fait  renoncer  k  cette  habitude,  il  les  em- 
menait k  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
riruchées  des  iiortes  de  la  ville,  en  variant 
eurs  jeux  et  leurs  entretiens;  et,  un  jour 
qu'il  s'était  avancé  plus  que  d'ordinaire, 
trouvant  l'occasion  propice,  il  poussa  jus- 
qu'aux nortes  ot  au  camp  des  Romains,  et 
les  conduisit  droit  k  la  lente  do  Canaille. 
Lk,  ajoutant  k  son  action  infâme  un  langage 
plus  infâme  encore,  il  dit  :  «  Qu'il  renieiiait 
•  Paieries  au  pouvoir  des  Romains  en  leur 
«  livrant  les  tUs  des  premiers  personnages 
«  de  la  ville...  »  Camille  fut  indigné  de  celte 
proposition.  Il  dépouille  le  traître,  lui  atta- 
che les  mains  derrière  le  dos  et  le  fait  recon- 
duire k  Paieries  par  ses  élèves  ;  il  leur  avait 
donné  des  verges  pour  le  frapper,  eu  le 
chassant  devant  eux  dans  la  ville.  A  ce  spec- 
tacle, le  peuple  étant  accouru,  et  ensuite  le 
sénat  ayant  été  invité  par  les  magistrats  à 
délibérer  sur  cette  étrange  affaire,  il  s'opéra 
un  grand  changement  dans  les  esprits...  Les 
Falisques  reconnaissants  demandèrent  et 
obtinrent  la  paix  (491).  » 

Il  y  avait  aussi  des  écoles  k  Caere.  M.  Gray 
y  place  une  espèce  d'université  fréquentée 
par  la  jeunesse  romaine.  Il  parait  que  jus- 

Su'au  II*  siècle  de  la  République  elle  alla 
tudier  l'étrusque  dans  cette  ville.  On  s'y 
rendait  encore  du  temps  de  Cicéron  (49*2). 


(482)  Hamilton  Gk&v,  p.  135. 

(483)  IlaM!  jtorlenu  Etruscl,  pro  liariispicii  disci- 
plinxque  penlia ,  diligenler  observaU  in  liliros  re- 
lulerunl.  (Cemsûrios,  De  die  nalali,  xvii.  éililion 
Panckoiik*-.) 

(4lt4)  Seheca,  Quœtt.  natur.,  ii,  49,  éd.  Nisard. 

(481»)  Glcéruii  dil  de  ce*  livres  moraux  et  politi- 
ques :  t  Halteiit  eirusci  libri  cerla  nomiiia  :  deie- 
rioret,  reputioe,  Los  appellanl,  quorum  et  mentes 


et  res  sunt  perdilae,  longeque  •  commun!  salule 
diijunrl».  >  {be  arutpie.  reip.,  c.  25.) 

i486)  Censorius,  »td.,  xvii. 
487)  Ibid.,  XI v. 
488)  De  oralore,  i,  12. 
i89)  Censorius,  ibid.,  svii. 
490;  TkT.  Lit.,  lib.  vi,  c.  23  26,  éd.  Nisard. 
491)  Ibid.,  liv.  V,  c.  27. 
(492)  Tour  lo  the  eepulehree  o{  Elruria,  p.  387. 
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Tii«-Llvo  nou»  rap|K>ile  un  fait  oui  le  rat- 
uche  à  COltA  ëcnlo. 

C'étali  en  hkk.  Un  grand  combat  avait  eu 
ll(U,  loiis  le  consul  Vtibius,  entre  les  Ro- 
niiins  cl  les  Klrusijues.  Ceui-<!i,  mis  en  Tuile, 
vennicnl  «le  se  retirer  dans  la  forAl  Ciminia. 
On  longcfl  h  les  |)our8uivre;  mais  la  forAt 
éi«il  iiii|iénélrable  et  d'un  aspect  effrayant. 
l'n  frère  du  consul  Fabius  se  proposa  alors 
iiour  aller  reconnaître  les  littus,  avec  pro- 
iiiesso  d'en  rapporter  bientôt  des  nouvelles 
certaines.  Laissons  maintenant  |)arler  l'histo- 
rien romain  :  •  Elevé  b  Ccerei  cnex  des  hôtes, 
le  frère  du  consul  y  avait  appris  les  Itttrti 
Hnifquti,  et  il  savait  la  langue  parfaitement. 
Dei  auteurs  assurent  qu'd  eettt  époqut  on 
inêtruiiait  ginéraltmtnt  Ui  jeune*  ^omaim 
dant  tu  littrei  étrusquti,  comme  on  les  ins- 
truit aujourd'hui  dans  les  lettres  grecques! 
mais  il  e»t  plus  vraisemblable  que  c  était 
quelque  chose  de  particulier  à  celui  qui, 
l>sr  un  déguisement  si  audacioui.  alla  se 
Diéier  OUI  ennemis.  On  dit  qu'il  n'était  ac- 
roni|)agné  que  d'un  esclave,  élevé  avec  lui, 
|iar  conséquent  sachant  aussi  l'étrusque.  Rn 
fiarlant,  ils  se  contentèrent  de  prendre  des 
ootioiis  générales  sur  la  nature  du  pays  où 
ils  allaient  entrer  et  de  s'instruire  des  noms 
de  ceux  qui  avaient  l'autorité  chez  ces  neu- 
iles,  de  peur  que  dans  la  conversation,  leur 
lésilalion  sur  des  points  importants  ne  tes  fit 
découvrir.  Ils  partirent  déguisés  en  bergers, 
avec  des  armes  de  paysans,  des  faux  et  deux 
geais.  Mais  ni  la  connaissance  de  la  langue, 
ni  la  nature  du  vAteuienl  et  des  armes  ne  les 
servit  aussi  bien  que  le  peu  d'apparence 
qu'il  V  avait  qu'un  étranger  pût  s'aventurer 
dans  la  forêt  Ciminia.  On  dit  qu'ils  pénétrè- 
rent jusque  chez  lus  Camertes  Ombriens; 
que  là,  le  Romain  osa  avouer  qui  il  était  ; 
uu'inlroduit  dans  le  sénat,  il  parla  au  nom 
du  consul  d'un  traité  d'alliance,  et  reçut  un 
accueil  bienveillant....  Les  Etrusques  ne 
s'apergurent  pas  du  piège  qui  leur  était  ten- 
d',  et  leur  territoire  fut  envahi  par  les  Ro- 
mains (&93}.  » 

Sans  doute  des  écoles  s'élevaient  encore 
en  divers  lieux.  Est-il  nécessaire  de  dire 
qu'elles  durent  produire  des  hommes  sé- 
rieux? Nous  aimons  mieux  appeler  l'atten- 
lion  sur  un  autre  point.  11  faut  remarquer  le 
rôle  que  l'éloquence  jouait  chez  les  Etrus- 
ques, la  considération  dont  ils  entouraient 
leurs  orateurs,  les  honneurs  qu'ils  rendaient 
è  iHurs  cendres.  «  A  Castel  d'Asso,  il  y  avait,  » 
dit  M.Gray,«  des  rochers  consacrés  àlasépul- 

(493)  TiT.  Liv.,  XI,  36. 

(494)  On  se  lappelle  ce  que  les  Egyptiens  fai- 
saieiii  aussi  pour  leurs  rois. 

(495)  ToMr  io  tki  upulehrei  of  Etruria,  p.  MO. 
(49<t)  Nous  devons  ajouter  que  celle  accusation 

a  été  repoussée.  Voy.  Aolei  tur  Micali,  l.   Il, 
340-34i. 

(497)  Sdbton.,  in  Claud,,  c.  4S. 

(498)  M.  Hahilton  Grat,  Tour  to  the  ttpulehre$ 
of  Eiruria,  p.  13i. 

(499)  Voici  un  fait  que  bous  rapporte  Aulu- 
Geile .  I  A  Rome,  en  notre  présence,  un  avocat  déjà 
vieux  et  trés-counu  au  Intreau,  mais  d'un  savoir 


lare  des  personnages  que  l'Elrurie  honorait 
et  dont  elle  déplorait  la  perte;  Ik  se  dépo- 
saient les  restes  des  grands  capitaines  de  la 
ligue,  des  grands  prêtres,  des  patriotes  dis- 
tingués, des  oraltur$  eHibru,  det  guerriers 
fameux,  des  rois  sages  ou  qui  s'étaient  fait 
aimer  (iOi);  en  on  root,  Ift  se  transportaient 
les  hommes  auxquels  la  nation  tout  entière 
accordait  les  honneurs  d'une  sépulture 
pleine  de  reconnaissance  et  sur  Iom  dépouilles 
deaquels  elle  versait  des  larmes  (i95).  ■ 

On  comprend  quelle  émulation  puissante 
devaient  susciter  ces  hommages  rendus  au 
développement  de  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme.  Ainsi,  chez 
les  Etrusques,  l'orateur  ne  su  formait  pas 
seulement  dans  les  écoles  publiques,  il  allait 
aussi  puiser  au  milieu  des  grandes  assem- 
blées des  inspirations  fortes  et  fécondes  ;  il 
pouvait,  pendant  ses  travaux,  songer  aux 
pages  qui,  plus  tard,  seraient  consacrées  h 
sa  inénioire,  mais  ses  regards  se  portaient 
aussi  sur  les  sépulcres  dMionneur  promis  à 
ses  cendres. 

C'est  peut-être  une  erreur,  mais  il  noua 
semble  qu'il  dut  sortir  do  Ib  un  iiniucnse 
développement  littéraire.  L'esprit  humain 
cède  toujours  à  la  tentation  des  lionneurs  et 
de  la  gloire;  pour  les  saisir,  il  fait  dea 
efforts  quii  jomais  no  restent  stériles.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  supposer  que  l'Elrurie 
eut  aussi  ses  chefs-d'œuvre  littéraires. 

Nous  le  répétons,  ce  n'esit  qu'une  suppo- 
sition; les  preuves  affirmatives  ou  négatives 
manquent  également.  On  sait  que  la  iiliéra- 
ture  dei  Etrusques  fut  presque  toute  détruite 
à  l'époque  où  ils  tombèrent  sous  le  joug  des 
Romains.  Cet  acte  de  vendalisme  fut-il  ins- 

Siré  par  la  jalousie  T  On  l'a  prétendu  {\Wi. 
luoi  qu'il  en  soit,  des  restes  échappés  ft  l'a- 
néantissement Claude  composa  vingt  livret 
$ur  Ut  antiquitét  étrutquei.  Suétone  (  kVî  ) 
parle  avec  éloge  de  l'œuvre  de  cet  empereur 
qui  fut,  dit  M.  Gray,  un  mélange  étrange  de 
8cienc«,d0  stupidité,  de  sens  et  de  folie j«98). 
L'ouvrage  d*  Claude  a  aussi  disparu.  Ëntin, 
un  jour  vint  où  parmi  les  Romains,  dans  la 
haute  société,  on  regarda  l'étrusque  comme 
une  langue  étrangère  et  presque  barbare 
(499). 

Quelle  avait  été  la  nature  de  cet  idiome? 
A  quelle  famille  appartenait-il  ?  Sur  ces 
points,  nous  essayerons  de  recueillir  encore 
et  d'exposer  les  divers  systèmes  des  aa- 
▼ants. 
Occupons-nous  d'abord  de  Valphabet  éirus- 

précipuamment  et  soudainement  acquis,  parlait 
devant  le  préfi»!  de  la  ville.  Pour  dire  d  un  chevalier 
romain  qu'il  faisait  maigre  cbère,  mangeant  du 
pain  de  son  et  buvant  du  vin  fétide,  il  dit  :  «  Hic 
eques  romanus  apludam  edit  et  floces  bibit.  •  Tous 
les  assisiantH . se  regardèrent,  le  visage  sérieux 
d'abord,  et  se  demandèrent  ce  que  c'était  que  ces 
mots;  eiilin  ils  éclatèrent  de  rire  tous  à  la  fois, 
comme  s'ils  avaient  entendu  je  ne  sais  quel  langage 
gaulois  ou  toscan,  i  quasi  nescio  quid  lusce  aut 

Sallice  disisset.  >  (Les  Nuitt  attiquei,  lib.  xi,  c.  7, 
dit.  Nisard.)— Aulu-Gellt  vivait  vers  l'an  IM  après 
Jésus-Christ. 
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que,  sans  avoir  toutefois  la  prétention  de  re- 
produire sur  ce  point  le  dernier  mot  de  la 
science.  La  raison  en  est  fort  simple  :  ce 
dernier  mot  est  encore  à  trouver.  El  cepen- 
dant que  d'efforts  déjà  tentés  pour  détermi- 
ner lu  nombre,  l'ordre  et  la  valeur  des  ca- 
ractères étrusques!  L'écriture  dans  laquelle 
ils  entraient,  si  répandue  dans  le  Latium 
avant  la  fondation  de  Home  (SOO),  n'en  reste 
pas  moins  pour  nous  comme  un  mystère. 

Il  partilt  que  la  «lécouverte  de  ces  carac- 
tères ne  reuionte  pas  au  delè  du  siècle  de 
Léon  X  (5011.  Avec  la  civilisation  des  Lucu- 
monies  tyrrliéni<>nnes  avait  disparu  la  lan- 
gue de  la  race  antique  qui  les  peuplait.  Elle 
restait  ensevelie  dans  le  sol  que  les  Etrus- 
ques avaient  autrefois  couvert  de  leurs  super- 
bes monuments.  6ori[502)  et  Amaduzzi  (303) 
nous  parlent  des  rccnerches  auxquelles  on 
s'est  livré  pour  la  retrouver. 

En  l'il^lt,  la  découverte  des  tables  eugu- 
biennes  (50&),  un  des  fragments  les  plus  con- 
sidérables de  l'ancienne  langue  italique,  at- 
tira vivement  l'attention  des  savants.  Mais, 
pour  déchiffrer  ce  monument,  il  fallait  un 
alphabet.  Ce  fut  seulement  en  1539  que  The- 
seo  Ambi'Ogio  proposa  le  premier  essai  de 
reconstruction  ;  Gori,  en  1737,  publia  unautre 
alphabet  regardé  comme  plus  correct;  c'est 
surtoutàun  Français,  Louis Uouruuet,  qu'est 
attribuée  la  découverte  de  l'alphabet  des  ins- 
criptions qui  se  remarquent  sur  les  monu- 
ments étrusques  (505). 

On  no  reconnut  d'abord  que  16  caractères 
distinctifs,  et  on  faisait  observer  que  ce  nom- 
bre correspond  à  celui  que  l'on  avait  recon- 
nu dans  l'alphabet  primitif  des  Grecs.  Plus 
tard,  trois  nouveaux  caractères  furent  signa- 
lés par  Lanzi.  M.  Boni.ettya  publié  dans  les 
Annn'es  (506),  d'après  Ilamilton  Gray,  un 
alphabet  qui  comprend  31  lettres.  Toutes,  à 
l'exception  du  b  ,  sont  tracées  de  diverses 
manières,  et  on  remarque  deux  caractères 
dont  la  valeur  n'est  pas  encore  déterminée. 

M.  fionnetty,  résumant  quelques  travaux 
du  P.  Secchi  (507),  rappelle  que  plusieurs  al- 
phabets différents  ont  été  trouvés  dans  l'anti- 
que Italie,  qu'on  en  peut  déjà  distinguer 
six  :  1*  l'alphabet  de  ceux  quon  a  appelés 
aborigènes,  ou  le  latin:  2*  l'alphabet  grec 
archaïque  ou  pélasgien:3°  l'alphabet  étrusque: 
k°  k'alphabet  ombrien;  5*  l'alphabet  osque:6° 
l'alphabet  euganien.  Peut-être,  continue-t  il, 
faut-il  même  distinguer  l'alphabet  euganien 
du  vénitien,  et  l'alphabet  messapique  de  l'o*- 
que  etduyrec;  ainsi,  le  nombredeces  alpha- 


bets se  trouverait  porté  à  Aui/.Enfln.M.  Bon- 
netty  ajoute  qu'il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  catégorie  il  faut  ranger  celui  qu'il  pu- 
blie  (508).  On  s'accorde  rependant  à  lo  re- 
garder comme  étant  l'alphabet  étrusque. 

D'autres  classilications  ont  élé  proposées. 
Ainsi,  d'après  Micali,  le  langage  italique  de- 
vrait être  partagé  en  deux  branches  princi- 
pales: l'otaue  et  Ttftruigue.»  La  vieille  langue 
osque,»  dit-il,  «  avait  cours  parmi  ces  noiu- 
breuses  peuplades  qui  occupaient  plus  de 
la  moitié  de  la  presqu'île,  à  commencer  de 
la  Sabine  jusqu'à  la  mer  de  Mcilc.  Le  dia- 
lecte des  Sabins  était  si  rapproché  de  l'osuue, 
que  des  grammairiens  ont  observé  que  |)lu- 
siours  mots  avaient  de  part  et  d'aulrc  la 
même  signilication  (509).  Cette  conformité 
se  rapporte  parfaitement  à  l'histoire  qui 
nous  apprend  que  plusieurs  colonies  sabinos 
s'étendirent  vers  l'Italie  inférieure.  L'idiome 
des  Marses  et  les  dialectiques  des  Hcrnitiues 
et  des  Sabins  avaient  beaucoup  de  mots  iden- 
tiques (510);et  demême  dans  celui  des  Vols- 
ques,  comme  le  fait  connaître  la  célèbre  ins- 
cription trouvée  à  Velleiri  (&11  ),  on  trouve 
beaucoup  de  termes  osques  et  d  autres  locu- 
tions particulières  à  l'étrusque,  ainsi  (|uq 
cela  devait  arriver  dans  un  pays  qui  fut  sou- 
mis aux  Toscans.  Les  témoignages  de  l'his- 
toire, réunis  à  l'autorité  des  monuments  et 
à  l'opinion  des  grammairiens,  font  regarder 
comme  certain  que  les  Campaniens,  les 
Samnitcs,  les  Bruttiens,  les  habitants  de  la 
Pouille  et  de  la  Lucanie  faisaient  usage  de 
la  langue  osque.  Varron  (512)  avait  remar- 
qué dans  l'étrusque  et  dans  le  sabin  des 
mots  communs;  ces  idiomes  en  effet  étaient 
très-voisins.  L'étrusque  et  l'ombrien  oUVonl 
une  conformité  de  rapports  plus  grande  en- 
core; on  pourrait  même  les  assimiler  et  les 
confondre  depuis  que  les  rituels  eugubicns 
ont  démontré  que  ces  dialectes  avaient  beau- 
coup de  points  de  contact,  et  dérivaient 
d'une  langue  principale  et  unique  (513).  » 

On  voit  quelle  était  l'opinion  de  Miuali. 
Lanzi,  qui  ne  la  partage  pas,  prétend  *pii* 
le  samnite  et  l'étrusque  ne  doivent  pas  été 
regantés  comme  des  langues  distinctes 
L'ombrien,  l'euganien,  le  volsque,  l'osijue 
et  le  samnite  sont  pour  lui  autant  de  dialec- 
tes furt  rapprochés  de  l'étrusque  (5U). 

Niebuhr,  d'un  autre  cêté,  ne  voit  aucun 
rapport  entre  l'étrusque  et  l'osque.  «  Ce  der- 
nier idiome,  odit-il,*  n'est  pas  comme  l'étrus- 
que, un  mystère  impénétrable;  s'il  nous 
restait,»  ajoute-t-il,  «unseul  livre  écrit  dans 


{WO)  Voy.  Pline,  llv.  xvi,  14,  ap.  Hicali,  I7la/ie 
avant. /a  domination  det Romain»,  i.  Il,  p.  281. 

(501)  MicALi,  iU(/.,  U  II,  p.  877. 

(SU2)  Difesa  ddl'  aifab.  eir.,  p.  158. 

(503)  Alphab.  »eUr.  Utr. 

(sué)  Ainsi  nommées  de  la  ville  d'Eugnbie  où 
elles  furunl  découverles. 

(505)  Léon  Vaisse  ,  Entuctopidie  moderne ,  ari. 
Lin^uittique  élrutijue,  l.  XlV,  p.  701. 

(bW)  V,iy.  AnnaUi,  cours  de  plùtitltgie  et  d'ar- 
théutogie,  t.  XI,  (3«  sér.) 

(5«7l  /iirf.,  p.  401. 


(ÎM)  M.  ItoNNGTTT,  ibid.,  p.  402. 

(50!))  Varho,  De  Lingua  iaiimi,  vi,  3  ;  (kuvisit 
(p.  43),  a  rccuciilli  plusieurs  mots  communs  aux 
Osques  ei  aux  Subiiis. 

(blO)  Fk»tus,  in  J/«nttdt;  Stav.yAd  ^iitid., 
vu,  684. 

(511)  Voy.  Paulihi  k  Saint  Bartholoiuio  ,  Dt 
Laiini  urm,  orig.,  p.  8. 

(5!2)  De  Lingua  laiina,  v,  4. 

(513)  MicALi,  ibid.,  t.  Il,  (t.  «87-S9. 

(814)  A  p.  Léon  Vaisse.  tucyclup.  moderne,  iX 
Linguittique  élru*que. 
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ceitu  langue,  il  ne  nous  faudrait, 
déchifrrcr,  (l'autre  secours  qu'elle -même 

(515).» 

Il  serait  facile  d'exposer  d'autres  systèmes. 
ISoiis  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire 
comprendre  combien  d'incertitudes  planent 
sur  les  rapports  ou  sur  les  ditTérences  qui 
peuvent  avoir  existé  entre  les  idiomes  de 
l'antique  Italie.  Toutefois  l'opinion  du  P. 
gerclii,  telle  que  nous  l'a  présentée  M.  Bon- 
netly,  parait  la  plus  probable.  Nous  croyons 
devoir  y  joindre  quelques  développements. 

On  a  trouvé  h  Cœre  (516),  dans  ta  tombe' 
d'un  prince  puissant  (a  nughty  prince),  et 
on  voit  mninlonant  h  Rome,  dans  le  Musée 
étrusque-grégorien,  une  espèce  d'encrier,  que 
l'on  pont,  ilii  llamilton  Gray,  considérer 
comme  l'A  B  Cd'un  maître  d'école  (517).  Sur 
cet  encriersont  gravés  nuatre  alphabets  (518). 
A  la  suite  de  chacun  d  eux,  les  lettres  sont 
réunies  en  syllabes  :  ainsi,  6a,  be,  bi,  etc., 
ma,  me,  mi,  etc.  On  y  trouve  3  consonnes  et 
4  voyelles  (519).  Un  île  ces  alphabets  &e  com- 
pose de  lettres  étrusques  disposées  d'abord 
alphabétiquement,  puis  rangées  en  syllabes. 
Lettres  et  syllabes  présentent  la  forme  urcc- 

2ue  archaïque  ou  la  plus  ancienne  (520). 
eite  forme  est  aussi  celle  des  inscriptions 
étrusques;  les  lettres  qui  se  remarquent  sur 
les  vases  corinthiens  paraissent,  au  contraire, 
plus  récentes.  L'alphabet  dont  nous  piirlous 
a  été  déch.ffré  par  le  D'  Leipsius.  Hamilton 
Orav  prétend  qu'on  doit  le  regarder  comme 
la  clef  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
la  langue  étrusque  et  comme  la  base  de  tou- 
tes les  connais>ances  qui  pourront  être  ac- 
quises plus  tard  (521). 

Quoi  qu'il  on  soit  de  cette  manière  de 
voir,  on  sait  que  les  caractère»  étrusques  se 
traçaient  comme  ceux  des  peuples  sémiti- 
ques, de  droite  à  gauche,  et  c'est  ce  qui  a 
|)aru  à  quelques  savants  prouver  que  l'Kiru- 
rie  avait  reçu  l'écriture  directement  de  l'O- 
rient. Un  autre  fait  leur  en  semblait  une 
si>conde  preuve  :  c'est  celui  de  la  sup[)res- 
sion  des  voyelles  brèves  dans  l'orthographe, 
et  de  l'absence  complète  de  la  lettre  o  dans 
l'alphabet ,  double  caractère  du  système 
d'écriture  araméen.  Les  Etrusques  paraissent, 
en  effet,  avoir  négligé  les  voyelles  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Quand  ils  les  écriviiienl 
ils  les  divisaient,  comme  faisaient  les  Urecs 
édiiens,  pour  éviter  les  diphlliongues.  Et 
comme lesdiphtliongues  paraissent  rarement 
dans  leur  écriture,  les  aspirations  y  étaient 
fréquentes;  de  là  beaucoup  de  rudesse  dans 
la  prononciation.  Ils  ne  redoublaient  pas 
non   plus  les  consonnes  et  suoprimaient 

(515)  lliiioire  romaine,  t.  I,  p.  96. 

(510)  Hamilton  Gbav,  Tour  to  the  upulcrei  o[ 
EtTuria,  p.  2(i. 

(517)  Ibid.  —  La  présence  dit  ccUo  espèce  d'en- 
crier— a  iort  of  iniitiand  —  d»  >s  la  tombe  d  un 
prince  puissant,  sngKèi'e  à  lliiniillon  Gray  des  w- 
uiarqnes  cnrifusoH.ct  i|u'il  faut  'iiudaiiii  son  livin. 

(.SIS)  Ibid.,  p.  28.  Un  rcgielle  qu'Haniillon  Gay 
iriiidi(|iie  pas  si  ces  alplialieis  paraissent  appar- 
tenir a  quatre  iiliotnt^s  diffurenis. 

(5l9)  Ibid.,  p.  3t7. 
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En  rétablissant 
les  parties  d'un  mot  étrusque  qui  étaient 
sous-entendues  ainsi,  on  retrouve  le  plus 
souvent,  dit  Lanzi,  un  terme  connu  des  La- 
tins. C'est  ainsi  que  sous  la  forme  presnta 
il  nous  montre  le  latin  proctentes. 

«  Les  terminaisons  latines  ut,  oi,  i»,  ont 
en  étrusque  puur  correspondants  ou,  a,  e.  Ces 
deux  dernières  finales  sont  les  plus  fréquen> 
tes;  la  désinence  e  «st  même  au.ssi  familière 
aux  Etrtisques  et  aux  Ombriens  qu'aux 
Français.  Peleus  y  devient  Pelé;  Tydeut, 
Tute.  C'est  ce  qui  a  fait  conclure  à  quelques 
auteurs  que  ces  peuples  de  l'Italie  étaient 
d'origine  transalpine.  Lanzi  a  observé  en 
étrusque  des  caractéristiques  de  cas,  qu'il 
rapproche  tantôt  du  grec  ivt  tantôt  du  latin. 
Il  croit  y  voir  aussi  des  traces  de  l'article. 
Les  noms  n'y  ont  pas  toujours  le  même  geni» 

3 n'en  latin.' Le  savant  Italien  ne  peut  déci- 
er  si  le  nombre  duel  y  existe  ou  non.  Des 
pronoms,  des  verbes  et  des  autres  parties 
du  diAOOurs,  il  ne  décide  rien,  faute  de  spé- 
cimens sullisants. 

«  Tout  ce  qui  nous  reste,  en  effet,  de  la 
littérature  des  Etrusques,  se  borne  &  des 
inscriptions  lapidaires  et  à  quelques  médail- 
les sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  voir  que 
des  noms  propres,  h  quelques  fragments 
sans  importance ,  rapportés  par  Varron ,  et 
enfin  à  une  inscription  de  45  vert,  décou- 
verte récente  qui  a  occupé  le  savant'Vermi- 
glioli  (522).  » 

A  re|)oque  ou  Niebuhr  composait  son  his- 
toire  romaine,  on  n'avait  encore,  k  son  dire, 
réellement  expliqué  que  deux  mois  étrus- 
ques ;  ce  sont  :  Avil  ril,  vixit  annot  (523). 
Encore  Lanzi  refusait-il  d'admettre  que  ril 
signifie  année  (524).  Plus  récomment,  la  Re- 
vue d'Edimbourg  a  reproduit  l'opinion  du 
Niebuhr.  Elle  soutient  aussi  que  les  deux 
mots  indiiiués  sont,  avec  les  noms  pro|)ros, 
les  seuls  dont  la  signification  ait  été  déter- 
minée (525). 

Ces  noms  propres  se  lisent  sur  les  monu- 
ments étrusques  et  surtout  dans  la  grotte 
dite  des  inscriptions;  comme  celte  grotto 
nous  semble  présenter  de  l'intérêt,  nous 
allons  y  introduire  nos  lecteurs. 

Cette  grotte  fut  découverte  en  1829.  Elle 
doit  son  nom  au  grand  nombre  d'inscrip- 
tions en  langue  étrusque,  qui  se  voient  sur 
ses  murs.  Là  était  cette  nécropole  do  T.ir- 
quinies  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  ins- 
criptionsqu'onytrouveoffrontundouble  inté- 
rêt :  elles  servent  d'abord  à  nous  donner 
une  idée  des  caractères  étrusques,  puis, 
comme  le  fait  remarquer  Hamilton  Gray, 

(520)  Ibid.,  p.  26.  —  On  ne  doit  pas  oiiitliur,  dit 
Hamillon  Gray,  que  ces  lettres  Turent  tirées  de  la 
Phénicie,  et  qu'il  y  avait  identité  conipléie  entre  le 
pliénicipn  et  I  hébreu  le  plus  ancien,  p.  24. 

(521)  /Wrf.,  p.  24  et  26. 

(522)  Léon  Vaissi!,  ibid.,  p.  701-702. 

(52S)  Niebuhr,  Histoire  romaine,  I.  I,  p.  157, 
note  3i2. 
(521)  Saqgio,  t.  Il,  p.  322. 
(52'>)  The  Edimburgh  Retiew,  n.  147,  p.  125. 
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l'Iles  nous  fournissent  quelques  détails  sur 
j'histoire  de  Tarquinics. 

«  La  première  inscription,  m  dit  Hamilton 
(îra,v,cise  compose  d'une  lon^^ue  ligne  semi- 
circul»ire  do  lettres  dont  voici  la  traduction 
que  propose  notre  touriste  : 

La  prêtresse  desanna  Mntuesa  donne  ces 
jeux  en  l  honneur  du  Lar  décédé,  la  gloire  de 
son  âge,  le  prolecteur  de  nos  temples  tt  de  no- 
tre commerce. 

«  Vient  ensuite  la  procession  funèbre.  Au 
premier  rang  se  présente  Matuesius,  le  Lar 
nouvellement  élu,  frère  peut-être  de  la  prê- 
tresse, puis  les  familles  des  Lucunions,  al- 
liées par  le  sang,  ou  que  leurs  fonctions 
obligeaient  h  contribuer,  pour  une  certaine 
(lart,  aux  dépenses  de  cette  pompe  funèbre. 
On  n*a  pu,  à  cause  du  peu  d'espace,  repré- 
senter qu'un  individu  de  chaque  famille,  et 
on  y  voit  figurer  les  familles  Lenea  et  Pom- 
pée, deux  maisons  des  plus  nobles  de  Tar- 
quinies.  Elles  sont  suivies  par  le  prince 
Aruns  Athrinacna  représentant  la  branche 
cadette  de  la  mnison  régnante.  Viennent  en- 
suite les  Laris  Phanurts,  ou  pleureurs  sa- 
crés, gagés  par  le  roi,  et  les  Velthuri,ou  pré- 
sidents des  divers  jeux  ot  des  sacrifices.  Ces 
jeux  sont  la  course,  la  lutte  et  le  pugilat;  on 
.vacrifio  un  poisson  bleu  aux  mânes  du 
défunt. 

«  liln  entrant  dans  la  chambre  des  inscrip- 
tions, nous  remarquâmes,  au-dessus  de  la 
jtorte,  deux  tigres  qu'on  dirait  prêts  5  se 
précipiter  sur  I  audacieux  profanateur  de  ce 
lieu  de  repos.  De  chaque  côté  est  un  faune, 
une  coupe  à  .la  main,  couché  sur  une  frise 
Ligarréo  qui  fait  le  tour  de  la  chambre.  Aux 
pieds  de  chacun  d'eux  on  voit  une  oie. 

«  Le  sacrificu  est  représenté  sur  le  côté 
droit  de  la  porte.  Un  jeune  homme,  nu  et 
imberbe,  ayant  dans  la  main  droite  un  ins- 
triiuienl  non  descrijtt,  se  penche  sur  une  es- 
pèce de  gril  et  se  pré|iare  h  cuire  un  poisson 
Lfieuâire  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  En 
f.'ice  est  un  homme  âgé,  nu  ;el  portant  barbe. 
Il  semble  lui  donner  des  ordres;  il  tient 
une  lungue  baguette,  insigne  peut-être  de 
sa  dignité  sacerdotale.  Sur  sa  tête  est  gravé 
le  mot  Velthur.  Aux  murs  sont  suspendus 
deux  lilets  ou  chapelets,  ornement  (|uo  les 
anciens  aimaient  pour  leurs  tombeaux. 

L'inscription  peut  se  rendre  ainsi,  en  par- 
ta;$eant  les  mots  : 

Civesana,  Malveii,  Calêiree 

£vra,  Svcle,  Svas,  Ptiestehi,  Chvacba. 

«  Cœsana  Matuesa,  deux  noms  patriciens 
et  nobles  de  Tarquinies.  Elle  étnit  prêtres- 
se, car  nulle  uulrc  femme  n'aurait  pu  don- 
ner des  jeux.  Cette  femme  cakêcece,  «  eon- 
vocarit,  »  donna  les  jeux.  L'iuscriplion  est 
placée  sur  un  héraut  ayant  un  long  sceptre, 
mais  la  terminaison  des  noms  montre  qu'il 
était  envoyas  partine  femme.  Stackelberg  lit 
lu  nom  Civesana,  c'est-it-dire  citoyenne 
Ana;  la  prétresse  Ana,  citoyenne.  .Cii.'éron,et 
beaucoup  d'inscriptions  nous  apprennent 
que  tes  noms  Ana,  Matuesncl  Cœsunaéta\eui 
^ilés  par  Ue  uobJes  familles  du  'luiquinies. 


Nous  savons  par  Varron  que  rives  est  la 
traduction  du  mot  étrusque  citizen. 

«  Eura,  probablement,  gloire,  de  l'Iié- 
breu,  élément  qui  abondait  dans  la  langue 
étrusque. 

«  Sucle,  âge,  siècle.  —  Phestehi,  ou,  comme 
lit  William  Gell,  Phesthiu,  probablcincnt  ' 
Phisthu,  ancien  nom  de  Pcestum,  ou  port  de 
mer. 

K  Chuacha  ,  le  xo^i,  x'"'^"'  •  des  Cirrcti, 
offrandes  au  défunt.  Sir  W.  Ciell  lit  t'ona, 
«  lieu  sacré  »  ou  «  temple.  »  D'où  la  yloire 
de  son  siècle  et  des  ports  de  mtr  et  des  tem- 
ples; c'est-à-dire  protecteur  de  la  religion  cl 
du  commerce. 

«  Sur  le  côte  gauche  de  la  porte  sont  (lci\i 
personnages  nus,  l'un  avec  et  l'autre  sans 
barbe.  Debout  près  d'une  table,  ils  jouent 
aux  dés.  L'un  ue  ces  personnages,  appuyé 
sur  la  table,  observe  avec  onxiété  le  jet  des 
dés,  tandis  que  l'autre,  j>lacé  en  fan*,  est 

Erêt  à  avancer  le  point  qu  il  a  gagné.  La  ta- 
ie étant  creuse,  on  n'aperçoit  ni  les  dés,  ni 
les  points. 

«  Sur  le  côté  droit  du  mur  de  la  chamlirc 
est  une  fausse  porte.  Oh  y  a  représenté  un 
lit  de  repos  avec  coussins  brodés  de  diver- 
ses couleurs.  Un  peronnagc,  ayant  de  l;i 
barbe,  un  vêlement  depuis  la  ceinture,  et, 
dans  ses  mains,  cinq  branches  d'olivii^r  (pi'jl 
presse  contre  .sa  poitrine,  parait  su  hâier 
d'obéir  aux  ordres  d'un  autre  personnage. 
Ia  tête  de  celui-ci  est  armée  de  deux  lileis; 
il  porte  un  long  manteau,  avec  celle  ins- 
cription imparfaite  :  l>...  Aniies,  c'csl-à- 
dire  probablement,  Velthur  Annius.  Le  nom 
Velthur  est  si  commun  et  toujours  donné  à 
des  personnages  en  dignité,  qu'il  semble 
indiquer  un  rang,  une  fonction;  il  peut  si- 
gnifier président  ou  gouverneur.  Sur  l'autre 
côté  de  la  porte  on  remarque  une  figure  aveu 
cette  indication  :  Punpu,  le  Pompeius  ou 
Tomponius  romain,  notre  Pomitée.  Lu  per- 
sonnage porte  un  vêtement  bleu,  des  bro- 
dequins rouges;  ses  mains  sunt  pleines  de 
vases.  Il  est  précédé  par  un  autre  ayant  un 
habit  rouge  avec  des  raies  noires;  sur  ses 
épaules  est  un  vase,  et  dans  sa  main  une 
lasse.  Il  est  inscrit  :  Tetiie  ou  Titilius,  Uu 
troisième  personnage  portant  un  collier,  pa- 
rait le  presser.  On  remarque  sur  lui  celle 
inscription  :  Arathvinacna,  c'est-à-dire,  sui- 
vant quelques-uns,  Arruntinianus,  suivant 
d'autres,  Arthuinacena.  Gell  VUiArAriilh 
reikeie  ou  Aruns  Arithreike,  le  jeune  prin- 
ce, ou  le  représentant  des  princes  cadets.  — 
Le  nom  suivant  est  écrit  Avileree  Jeniin, 
ou  Leneui,  surnom  emprunté  à  l'Etrurie  \>w 
la  famille  politique  (gens)  Popilia  de  Home. 
Vermiglioli  nous  apprend  que  les  miiisons 
de  Lacinu  et  de  Punpiu  possédaient  quel- 
ques-uns des  tombeaux  les  plus  illustres  ilu 
'l'arquinies.  Le  nom  suivant,  Lor/A  jtfa/i-f>, 
ou  Lurth  Statues  :  c'est,  sans  doute,  lu  nom 
du  nouveau  souverain  ou  du  personnage 
ap|ieléà  le  représenter  dans  cette  céiéniu- 
nie.  Il  est  nu  ;  il  a  des  brodequins,  et,  dans 
une  main,  une  tasse  pour  un  sacriQce,  dans 
l'autre,  deux  filets,  un   collier,  une  gutr- 
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lanile  autour  du  bras  droit  et  une  autre  sur 
la  tôtc.  Sun  étal  de  nudité  peut  6tre  regardé 
connue  la  marque  de  la  plus  profonde  dou> 
k'iir. 

«  \A  partie  supérieure  de  cette  pièce  est 
partagée  par  une  fausse  i)orte.  Sur  un  des 
cÀlés  se  trouve  un  groupe  composé  d'une 
femme  nue  et  dansant.  £ile  porte  un  collier 
en  or  et  orné  de  pierreries,  un  bandeuu  d'a- 
zur autour  de  la  tête,  une  chevelure  blonde 
pt  courte,  des  brodequins  rouges.  L'inscrip- 
tion Larii  Phanuris  se  rapporte  probable- 
ment au  joueur  de  flûte  qui  est  à  ses  côtés, 
avec  lilcts  rouges,  brodequins  et  moustache. 
(Quelques  savants  pensent  que  Phanurit  in- 
dique un  lieu  sacré  ou  un  temple.  De  là, 
une  tombe,  où  se  célébraient  des  jeux  an- 
nuels et  où  l'on  faisait  des  prières,  peut  être 
appelée  fanum  ou  fanu,  et  Lari»  Phanuris 
puut  signifier  «  pleureur  dans  le  fanum  du 
lar,  ou  souverain.  »  Vient  ensuite  une  autre 
danseuse,  nue,  avec  un  superbe  collier,  des 
brodequins  rouges,  et  cette  inscription  :ilran- 
thlec  Jeneiei,  noiu  de  la  famille  Lœniu»,  que, 
d'après  cette  répétition,  on  peut  regarder 
comme  la  famille  du  lar  qui  possédait  ce 
sépulcre.  Aranliliya  Lcenit,  quelque  dan- 
seuse fameuse  appartenant  à  la  famille  Lœ- 
nius.  Son  petit  chien  porte  l'inscription  ^• 
phla,  peut-être  àt\  y(Xii  toujours  ami. 

De  l'autre  côté  de  la  porte  sont  auatre  jeu- 
nes gens,  nus,  sans  barbe,  luoiiiés  sur  des 
coursiers,  marchant  l'un  après  l'autre,  coni- 
oie  s'ilsse  rendaient  à  l'Hipiiodrome,  et  pré- 
cédés par  un  héraut  qui  porte  l'inscription 
Yelthur,  directeur  de  la  course.  Le  premier 
de  ces  cavaliers  seulement  est  nommé  Lariê 
Larthia,  garde  du  lar  ou  larthia.  Les  che- 
vaux sont  rouges,  et  deux  d'entre  eux  ont 
la  queue  et  la  crinière  bleues.  On  doit  se 
rappeler  que  l'oracle  de  Delphes  comman- 
dait quelquefois,  pour  apaiser  une  divinité 
olfensée,  une  procession  d'hommes  nus 
montés  sur  des  chevaux  :  ainsi  en  fût-il  à 
Pyrgos  pour  expier  le  meurtre  des  Pho- 
céens. Au-dessus  de  la  porte  sont  repré- 
sentés divers  animaux,  lions,  cerfs  et  léo- 
pards. 

«  Sur  l'autre  côté  du  mur,  et  sur  un  des 
côtés  de  la  porto  se  voit  la  continuation  de 
la  procession  équestre;  sur  l'autre  côté,  sont 
deux  athlètes  dans  une  attitude  très-animée. 

(526)  Tour  lo  Ihe  iepulchret  of  Elriiria,  p.  17(^86. 

|Si7)  Ces  lieux  cités  tout  :  ilutarnu,  que  Plolu- 

mée  iniiiqu-^  en  fuisaiit  imiitiuii  ties  Mutarni,  et 

Î|ui  luainteiiant  porte  le  nom  de  la  Civiià,  et  Curii- 
ianum,  appelé  maintenant  par  un  léger  clianticineiit 
Cordigliano,  Le»  classiques  anciens  n'en  disent  rien  ; 
dana  le  moyen  ftge,  Mutarna  eat  ciiée  par  Langil- 
loltovera  la  moitié  du  xiii*  siècle.  Toutes  deux  dé- 
p)uillée8  (le  leur  importance  première,  uni  dû  à 
leur  iibscui'ilé  d'être  respevices  par  \»  conquête  ro- 
maine, par  le  moyen  îlge  et  par  lea  siècl»  mo- 
ilernrg  ;  aussi,  offrent-elles  d'aniplea  études  ii  l'aii- 
liQi.aii'e.  Le  plan  nrimilif  s'y  retrouve  intact  ;  Ica 
»(ibslru(  lions  des  Itfttiments  modernes  ont  les  ca- 
ractère» de  fabriques  étrusques  ;  les  murs,  le*  tours, 
le»  mes,  se  rriroiivent  sans  peine. 
Uu  y  a  trouvé  des  grottes  sépiitvralcs  rciifcrmanl 


L'un  porte  le  nom  Nuertele  o\i  Nicoteles; 
l'autre,  le  nom  Eicrece.  Quelques  savants 
Italiens  ont  lu  dans  ce  mot  :  4;  l'paixf;,  forme 
éirusque  de  l'expression  «  jrrrce;  »<;e  qui 
pourrait  sigiiifler  fils  d'une  esclave  grecque. 
Ils  sont  suivis  par  un  combat  de  boxeurs, 
qui  a  lieu  au  sen  de  la  double  flûte. 

Le  joueur  porte  un  habit  bleu  avec  une 
bordure  rouge  et  avec  celte  inscription  An- 
thati  ou  Anthasius.  L'un  des  boxeurs  est 
indiqué  par  ce  fragment  de  nom  Phivan: 
l'autre,  par  ce  nom  Vecenes  Afetou  Meius. 
Vieinius  et  Afeut  étaient  deux  noms  de  l'ii- 
miiie,  et  ce  boxeur  était  probablement  le- 
cenes  par  son  père,  et  Met  par  sa  mère.  Lo 
combat,  au  son  de  la  flûte,  prouve  ce  qu» 
l'on  voit  dans  beaucoup  d'écrivains  anciens, 
que  les  jeux  gymnusliques  des  Ktrusques 
étaient  souvent  dirigés  parla  musique. 

«  Cette  chambre,  tant  par  la  beauté  des 
dessins  que  par  te  nombre  des  inscriptions, 
est  une  des  chambres  sépulcrales  les  plus 
importantes  de  Tarquinies.  Les  figures  sor.t 
exagérées  ,  mais  l'exécution  en  est  par- 
faite. 

«  La  porte  extérieure  de  cette  tombe  était 
formée  de  grandes  masses  de  pierre,  très- 
ricbenaent  sculptées. On  en  voit  encore  quel- 

2ues  beaux  fragments  sur  lo  sol.  Au  sommet 
talent  représentés  deux  hippocampes;  dans 
les  carrés,  alternaient  des  lions  et  des  léo- 
pards (526).  • 

Ici  se  termine,  dans  Hamilton  Gray,  la 
description  de  la  célèbre  grotte  des  inscrip- 
tions. Les  interprétations  diverses  que  nous 
avons  rapportées,  montrent  quelleincertitudu 

t>lane  encore  sur  la  manière  de  lire  cette 
angue  étrusque.  D'autres  inscriptions,  des 
plus  précieuses  et  fort  nombreuses,  ont  été 
trouvées  dans  deux  cités  étrusques  récem- 
ment découvertes  près  de  Viterbc  (527). 
Espérons  que  les  travaux  du  savant  anti- 
quaire Orioii  les  rendront  profitables  à  la 
science. 

Elles  pourront  peut-être  répandre  quelque 
lumière  sur  un  problème  agité  depuis  long- 
temps et  qui  n'en  reste  pas  moins  h  résou- 
dre :  on  se  demande  toujours  à  quel  idiowu 
se  rattachait  la  langue  étrusque.  Les  opi- 
nions n'ont  certes  pas  fait  défaut ,  et  sur  ci> 
point,  les  modernes  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés que  ne  l'étaient  les  anciens.  On  pour- 

jusqii'k  40  tarcophaget  couverts  de  figures  plus 
grandes  que  nature  et  peintes  en  rouge,  avec  les 
yeux  bleus.  Du  précieuses  imcripliom  ilrutquee  se 
lisent  sur  la  poinine  et  les  jambes  des  ligures,  dans 
les  cercueils,  sur  des  couvercles.  Celles  qu'on  n 
lues  désignent  la  famille  Aima.  Deux,  particulière- 
ment, sont  longues,  bien  conservées  et  trcs-iinpor- 
lanies.  Il  y  a  des  bat-reliefs,  des  plats  à  la  façon 
égyptienne,  des  dessins  peu  communs,  des  niétanx 
ciselés,  (les  miroirs,  etc. 

M.  Bazzichelli,  qui,  sur  les  indications  du  pro- 
fi'sseur  et  savant  .inliquaire  F.  Orioii,  a  lait  ces 
découverics,  ne  néglige  rien  pour  les  remlre  plus 
nrolilables  à  ta  science,  et  déjà  il  possède  une  col- 
lection qui,  sans  douie,  ira  prendre  une  place  hono- 
rable dans  le  Musée  déjà  si  riche  des  Eimquits,  du 
Vatican. 
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mit  même  diro  que  les  itremiers  !80  Dornciit 
le  plus  souvent  h  fniro  prévaloir  ou  h  com- 
Ijflttro  les  systèmes  opposés  de  l'antiquité. 
Ainsi,  une  école,  représentée  surtout  par 
Micali,  voit  dans  la  langue  étrusque  l'era- 
l'ircinte  d'un  génie  et  d'une  nature  qui  la 
séparent  profondément  delà  langue  grecque 
(528).  C'était  la  manière  de  voir  de  Denys 
d'Hiilicarnasso;  c'est  /lussi  celle  de  Niébufh 
t'td'Olfr  Muller.  —  D'autres,  au  contraire, 
continuant  Héroilote,  trouvent  entre  ces 
deux  langues  des  rapports  intimes  et  nom- 
breux. A  ce  système,  soutenu  par  Lanzi,  se 
sont  rattachés  Hc^nc ,  Eckliel  Barthélémy, 
Fnbbroni,  Morclli,  Maiini,  S.  Q  Visconti 
(529).  Il  a  encore  trouvé  dans  M.  Lcipsius, 
un  de  ses  interprùles  les  plus  récents,  un 
défenseur  plein  d'érudition.  D'après  co  sa- 
vant :  «  Plus  on  remonte  haut  dans  l'his- 
toire de  la  langue  étrusque,  plus  on  voit 
que  les  radicaux  et  les  formes  helléni- 
ques   redeviennent   prédominants De 

môme,  plus  on  s'éloigne  des  villes  oi^  le 
caractère  pélasgiquo  s'était  transmis  plus 
intact,  et  avait  été  moins  altéré  par  l'in- 
fluence ombrienne,  plus  la  langue  s'éfoi- 
gne  de  la  forme  hellénique  et  preDd  un 
aspect  barbare  (5n0).  »  Leipsius  suppose 
que  le  pélasgo  lyrrhénien  avait,  en  certains 
lieux,  emprunté  à  la  langue  des  Ombriens 
un  élément  étranger  qui  l'avait  profondé- 
ment modifié. 

Il  est  combattu,  sur  ce  point  par  un  autre 
savant  île  l'Allemagne,  M.  Abeken.  Celui-ci 
prétend  que  le  peutile  étrusque  «  doit  son 
existence  nationale  à  deux  éléments  princi- 
jiaux,  l'un  antérieur  et  d'abord  prédomi- 
nant, les  PélasgesTyrrhènes;  l'autre  posté- 
rieur, et  qui  thiit  par  dominer  h  son  tour  les 
peuplades  Rhôtiques  descendues  des  Alpes, 
r,*est-à-dire  les  Rasènes.Pluson  remonte  en 
elTct  le  cours  de  l'histoire,  plus  les  Ktrus- 
ques  apparaissent  également  liés  aux  Grecs 
parleur  langue,  leur  religion,  le  style  de 
leurs  monuments  figurés.  Plus  on  descend, 
au  contraire,  et  plus  se  prononce  un  carac- 
tère qui  contraste  avec  celui  des  autres  Pé- 
Insges  do  l'Italie,  et  que  Leipsius,  faisant 
abstraction  des  Kasènus,  rapporte  à  tort 
au  fond  ombrien,  qui  aurait,  pour  ainsi  dire, 
repout$é  ivec  le  temps  sous  la  couche  pélas- 
gique  et  grecque.  M.  Abeken,  d'un  autre 
côté,  cherche  à  identifier  les  Sicules  avec  les 
Tyri-hènes,  les  montrant  partout  unis  h  ceux- 
ci,  et  les  regardant,  les  uns  et  les  autres, 
comme  Pélasgcs.  Il  voit  dans  les  Ombriens 
les  habitants  primitifs  d'une  grande  partie 
de  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  de  bonne 
heure  entamés  sur  plusieurs  points  p'ir  les 
Pélasges;  mais  avec  O.  Muiler,  avec  Schle- 


gel,  avec  Kleuio  (531j,  avec  Oiotefeiul,  jj 
Unit  par  absorber  l'idiome  des  Osqiins  et 
celui  des  S.ibins  eux-mêmes,  et,  qui  |ihi.s 
est,  celui  des  Ombriens,  dans  le  vieux  grei; 
tous  (OS  idiomes,  et  aussi  bien  le  latin,' 
n'auraient  été  que  les  dialectes  divers  d'iinù 
ieule  et  même  langue,  à  des  degrés  de  cuittue 
plus  ou  moins  avancés  (532).  »  , 

Quelle  était  cette  langue,  perdue  pour 
nous?  Ne  sommes-nous  |  as  condamnés  à  ré- 
pondre comme  Horace  :  «  C'est  sur  (|uoi  los 
savants  disputent,  et  le  procès,  n'esi  \my 
encore  jugé  (333  ?  »  Le  sera-t-il  même  uii 
jour?  et  faudra-t-il  admettre,  comnio  <!){•. 
ment  de  solution,  ce  que  nous  lisons  dans 
H.  Gray  (534)  sur  les  rapports  existant  en- 
trc  les  lettres  les  plus  anciennes  des  alpha- 
bets grecs,  phéniciens  et  hébreux?  Nous  ni- 
ions donner  quelques  preuves  h  l'appui  ilo 
cette  assertion. 

En  attendant  sur  ce  fioint  le  dernier  mot 
dn  la  science,  nous  devons  rappeler  que 
Bnibi  fait  do  l'étrusque  une  branche  des 
langues  thraco-pélasgiipies  ou  gréco-latines, 
quinpparliendraitparcunséquent  à  la  famille 
indo-européenne. 

Il  existe  quelques  preuves  de  l'affinité  de 
la  langue  des  Etrusques  avec  les  langues  sé- 
mitiques, celle  des  Hébreux  d'abord,  et  |c<r 
eux ,  celles  des  Phéniciens  et  des  ancien» 
Grecs.  Nous  allons  donner  le  résultat  des 
recherches  de  plusieurs  savants  qui,  dans  ht 
siècle  dernier,  se  sont  le  plus  occupés  ii(> 
cette  question,  le  premier  est  le  célèbie 
MafTeï.  Dans  son  lliito ire  diplomalique  {b'S^u 
il  a  inséré  une  dissertation  qui  a  été  toit 
bien  analysée  dans  la  Bibliothèque  italique 
de  Genève  (536).  C'est  un  extrait  de  cette  ana- 
lyse que  nous  publions  ici . 

«  Matfeï  a  découvert  un  caractère  distinctif 
des  Etrusques,  qu'il  n'a  pu  rapporter,  etavec 
un  grand  degré  de  probabilité,  qu'aux  peu- 

rdes  de  Canaun.  Ce  caractère  particulier  est 
'extrême  penchant  des  Etrusques  pour  les 
augures,  et  pour  la  divination,  dont  il  ne 
paraît  pas  qu  aucun  peuple  ait  été  plus  infa- 
tué que  les  Cananéens.  L'Ecriture  sainte 
est  SI  expresse  là-dessus,  que  les  preuves 
ne  sauraient  être  plus  fortes.  Les  Etrusques 
donc,  selon  notre  auteur,  étaient  issus  do 
Canaan,  d'où  ils  avaient  apporté  en  Italio 
l'usage  des  augures,  qu'ils  n'avaient,  par 
conséiiuent,  point  appris  de  Tagès,  ainsi  une 
le  dit  Ovide  (537). 

«  Il  y  avait  cependant  divers  peuples 
dans  le  pays  de  Canaan,  si  l'on  y  comprend 
tous  les  endroits  qui  échurent  par  sort  aux 
Israélites;  en  sorte  qu'il  serait  uomiue  iui- 
itossible  de  déterminer  duquel  d'entre  eux 
les  Toscans  tiennent  leur  origine.  Il  a  fallu 


(528)  Ap.  GuigiLiul,  Nolei  lur  Ut  religions,  par 
CRtuzEi,  l.  Il,  ni'  pari.,  p.  117t. 

(5i9)  Ap.  Crnuzer,  Religion»  de  i'aniiqHtli,  L  II, 
i"  pan.,  p.  3'J7. 

(liiO)  Ap.  Guignant,  uln  supr.,  p.  1176. 
.    (.'>5I)  Dans    su    ilinioiich  pldlologisclie  Adhan- 
àeutiycii,  piibliiv  paV  Lachiiiaii,  p.  7i,  etc. 

{^i)  A]i.  t^uijjnaut,  ubi  supr.,  p.  1181. 


<533)  Grammatici  certaot,  et  adhue  snb  judlce  lis  est. 
(iloBAT.,  Art  poet.,  vers.  78.) 

(531)  Tour  la  ilie  tepulchres  of  Eiruria,  p.  21. 
(535)  Itloria  diplomatka,  che  terre  d'iniruduzione 
ttW  arif  ciiiica  in  tal  materia,  iii-4*,  1727. 
(5-.U)  T.  III,  p.  11. 
(537)  Muam.,  til».  xv,  558. 
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ildiic  clierclicr  do  nouvelles  preuves  :  Matrcï 
en  a  trouvé  dans  les  noms  des  rivières  et 
(les  villes,  et  dans  la  confonniiô  do  lan- 
gsge. 

«  Le  nom  A^Arno,  que  porto  le  principal 
fleuve  de  Toscane,  a  trop  de  ressemblance 
aven  celui  du  torrent  d'ilrnon,  peu  éloi|;né 
(lu  lieu  où  Abraham  et  Lot  abordèrent  on 
venant  de  Carran,  pour  qu'on  puisse  le  mé- 
coniiallro.  Malfei  a  dans  son  cabinet  une 
jiierre  sépulcraitt,  trouvée  è  Chinsi ,  sur  la- 
ijuclle  on  voit  le  nom  A'Arntal;  et  il  y  en  a 
une  semblable  chez  le  sénnieur  Buonarroti, 
où  on  lit  le  nom  d'ilrnea.  Personne  n'ignore 
qu'on  trouve  le  nom  d'Oman,  ou  à'Arnun, 
au  chapitre  xxi  du  i"  livre  des  Chroniques. 

f  Les  noms  des  deux  villes  qu'il  y  avait 
sur  le  torrent  d'Arnon,  fournissent  quelque 
clioso  de  plus  précis  sur  l'origine  des  Tos- 
cins.  La  nretuiere  do  ces  villes  était  Aroer 
(538),  et  la  seconde  s'appelait  Etroth  (539). 
Ce  dernier  parait  A  notre  auteur  lu  méum 
uiMU  que  <-c/ui  é'Etrmaue  :  le  )  au  servait  d'u 
ol  d'u  ;  car  le  mot  de  thor,  qui  en  phénicien 
si|{nilie  bœuf,  fut  changé  en  celui  de  Ihur,  on 
llidie,  puisque  c'est  Thurii  et  non  Thorii, 
qui  était  le  nom  d'une  ville  du  golfe  dcTa- 
renle,  dont  les  médailles  ont  encore  la  li- 
gure d'un  bmtf.  Le  (  a  pu  facilement  Être 
(.'iiaiigé  en  «,  nomme  cela  paraît  par  les  dif- 
férents dialectes;  les  uns  disant  il(ur,  les 
autres  Aisur.  Les  Syriens  font  souvent  ce 
changement  :  ainsi  Élràth  fut  changé  sans 
violence  en  Etràs.  Den.ys  d'Haï icarnasse 
assure,  que  le  nom  û'EtruKiue  vient  du  nom 
du  pays  qu'ils  habitaient  au|>aravant,  et  non 
pus  du  nom  de  quelque  héros  ou  de  quelque 
prince.  Aroer  était  aussi  le  nom  du  pays,  où 
il  y  avait  plusieurs  villes  {bkO). 

t  Les  Èlrusques  sciaient  donc,  selon 
Malfeï,  \es  Emin$,  peuple  puissant,  qui 
avaient  des  géants  parmi  eux,  et  qui  lurent 
clmssésdelcur  pays  par  les  Moabites,coinuio 
ca  le  voit  par  i  Ecriture.  Le  nom  de  Huseni, 
me  les  Toscans  se  donnaient  eut-::iêiiies, 
était  pris  de  celui  d'un  de  leurs  chefs  appelé 
Rasena.  Peut-être  conduisit-il  les  premiers 
]ui  s'établirent  en  Italie.  Ce  nom,  au  reste, 
aiarque  assez  de  quel  endroit  ils  venaient  : 
^'iron  trouve  dans  Esdrat  (511)  les  noms  de 
Rciin  oa  Rasin,  et  Asena.  Ascna  était  encore 
le  nom. d'un  lieu  dans  ce  pays-là;  et  Rasin 
l'ut  aussi  le  nom  d'un  roi  de  Syrie,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Livres  sacrés,  et  qui  assié- 
gi'a  Acliaz  dans  Jérusalem. 

«  Les  Moabilos  avaient  d'abord  occupé  les 
deux  côtés  du  torrent  d'Arnon;  mais  les 
Ammonites  et  les  Amorréens  les  en  cliassè- 
leiit  du  côlé  du  Septentrion;  et  ces  derniers 
furent  ensuite,  h  leur  tour,  chassés  de  ce 
pays  par  les  Israélites  :  les  tribus  de  Ituben 
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et  do  nad  en  furent  mises  en  possession.  La 
capitale  était  nommée  i4r,  et  aussi  Rabin, 

«  Cette  syllable  ar  était  ordinaire  dans  la 
langue  des  Etrusques,  comme  dans  celle  do 
Canoon.  Cela  pai  ait  par  les  mots  Arun»,  Araeo^ 
Antar,  Camars,  Aesar ,  Lurs,  Arsia,  ArtenOf 
ville  des  Voisques  (5V2),  Arimno,  ancien  roi 
d'Etrurie  (5'»3|.  Ar  signifie  en  hébreu  uno 
montagne  ;  et  deux  pierres  trouvées  vers  le 
haut  (tes  collines  de  la  Val-Pulicella  près  do 
Vérone,  marquent  le  nom  d'Arusnales;  peu- 
ple étrusque,  qui  habitait  autrefois  ces  con- 
trées; Arusn  vient,  sans  doute,  li'Aruns, 
nom  de  quelque  homme,  comme  dans  l'hé- 
breu Arum  (oU).  Il  ne  faut  pas  se  faire  une 
difllculté,  decequ'ilr  une  montagne.  Arum 
un  lieu  élevé,  et^lr  ville,  s'écrivent  en  hé- 
breu avec  ditférentus  aspirations,  parce  que 
ces  noms  ont  été  en  usa^'o  avant  qu'on  les 
eAt  écrits.  Il  parait  même  par  le  cantique  du 
poêle  cananéen,  cité  au  livre  des  Nombres 
(5^5),  (MIC  le  nom  do  Ar  avait  été  donné  h 
celle  ville  h  cause  do  son  assiette  élevée. 

«Esar  signiliaili>icu,  enéirusque.nii  rap- 
port de  Suétone  (SHiG)  ;  Sur  signifiait  Seigneur 
chez  les  Hébreux.  La  lettre  que  les  Etrus- 
ques faisaient  précéder,  était  apparemiiiciit 
un  des  articles  alTixes,  comme  on  les  appelle 
en  terme  do  grammaire  hébraïque. 

«  On  adorait  à(jaza,  l'une  des  principales 
vilIcsdesPhilistins,  une  idole,  appelée  il/arna. 
Ce  mot  signitie  eu  langue  syria(|ue,  Seigneur 
des  liommes,  selon  la  remarque  de  Kurliart. 
Le  rui  ServiusTullius,  Toscan  de  naissance, 
était  auparavant  appelé  Mastarna,  comme 
on  le  peut  voir  dans  une  harangue  delem- 
pei-eur  Claude  au  sénat  (5lii'7).  On  trouve  le 
nom  d'Oana  sur  des  urnes  sépulcrales  de 
femiiios  entre  les  antiques  de  Toscane.  Le 
nom  de  la  femme  d'Esaii  était  Oolibama;  et 
Oane  est  celui  d'un  homme  sorti  de  l'Océan, 
ou  de  la  mer  Uougc,  selon  Kusèbe. 

«  Mais  le  nom  d'^dornaam,  ou  Adharna- 
ham,  ville  toscane,  que  Tile-Live  nous  a 
conservé  (548),  pourrait  seul  suflirc  b  mon- 
trer dt>  quel  pays  venaient  les  habitants. 
Adda'r  ou  Aihir,  et  Naam,  ou  Naama  étaieiil 
deux  villes  do  Canaan,  qui  échurent  en  par- 
tage è  la  tribu  de  Juda  (549).  Ajoutez  que  le 
mot  adar  ou  adra,  comme  dans  Adarnam,  se 
trouve  soiiveiit  joint  h  d'autres  pour  compo- 
ser un  nom.  Adramelech-ehasaraddar ,  lla- 
dramaulh,  que  les  Crées  prononcent  tantôt 
Adrainoth,  tantôt  i4(/rami7a;  ainsi  Adrumeto, 
ville  d'Afriijue,  Adrano  nom  de  fleuve,  de 
ville  et  de  divinité  en  Sicile,  ne  peut  venir 
(pie  de  la  même  ori};ine,  do  nifiiue  que  celui 
û'Adriu  Bochart  (550)  parait  dire,  que  ce 
nom  signifie  en  phénicien  austral  ou  méri- 
dional. Cela  convient  au  golfe  do  \oiiisn, 
dominé  par  le  vent  du  midi;  ce  qui  a  fait 


(N58)  Voy.    Dcut.,   ii,  50.  —  G.n.,    xiv,  5.  — 
A'iim.,  xxxii,  34. 
(i')39)  Ntim.,  xxMi,  55. 
(.MO)  /,«..  XVII,  2. 
(.'ill    /  t:sdra$  11.  48.  50. 
(ifii  TiT.  I,iv.,  lib.  XIV,  n.  5. 
(fitr.)  J'Ai'sAN  ,  tliite..  lib.  V,  \%  n.  3. 


(!>4l)  /  C/iron.,  iv,  8. 

('i45)  Num.  XXI,  15,  28.  —  Deul.  n,  9.  18. 

(.S4(j)  AttgH$lus. 

("iiT)  r.iiUTEn.,  p.  502. 

(5t«)  l.ili.  X. 

(.'(tu)  Josue  XV,  n  et  41. 

(5!)0)  ChimnHii,  lili.  i,  c.  14. 
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dire  h  Hornce  (551),  que  ce  vent  était  l'arbi- 
tre (lo  colle  mer. 

«  Si  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  après  Maf- 
ft'ï,  "emble  prouver  que  les  Etrusques  sor- 
tirent du  pays  des  Moabites,  qui  conflnait 
k  l'Ainble;  et  que  nifime  la  partie  d'au  delà 
de  l'Arnon  l'ut  comprise  dans  l'Arabie  Pé- 
trée  :  il  faudra  chercher  les  racines  de  la 
langue  étrusque,  selon  notre  auteur,  dans 
)'.nn);ien  arabe,  qui  comme  le  phénicien,  le 
MTinque,  et  d'autres  langues,  ne  différait  de 
rhtM)reu  ou  cananéen,  que  comme  des  dia- 
lecles  d'une  mâme  langup.  il  ,v  avait  donc  «n 
Arabie  une  ville  nommée  i4aar  ou  i4(/ra,  à 
15  milles  de  Bostra,  el  Naam,  ou  Naama, 
d'où  UH  des  amis  <le  Job  était  originaire 
(552).  Mtnerea  ou  Mtnrea  est  un  mol  élrus- 
qiie,  que  Malfeï  a  vu  sur  des  patire*,  où 
Pallâs  est  représentée.  Or,  manor  ou  mtnor 
désigne,  dans  l'Ecriture  (553),  VtMublt  d'un 
tisserand;  ainsi  ce  mol,  joint  à  la  signilica- 
tioii  de  la  racine,  qu'on  peut  lire  manur,  ou 
t/x'ner,  lisser  de  la  toile;  ou  joint  au  mot 
arabe  navar,  qui  signifie  orner  la  toile  de 
différentes  couleurs,  prouve  l'origine  orien- 
t.ile  de  ce  nom,  et  montre  que  les  Romains 
en  donnant  le  nom  de  Minerve  à  Pallan, 
avaient  imité  les  Toscans,  et  non  pas  les 
Grecs,  qui  appelaient  cette  déesse  ou  Pallas 
ou  .4/A^ne.Cipra,ouCHpra,élail  le  nom  étrus- 
que de  Junon  (554),  d'où  venaient  apparem- 
ment les  deux  Cupre*  dans  le  Picène,  d  le 
nom  d'un  quartier  de  Rome  du  temps  de 
Tarquin  (555).  Quelques  noms  semblnbles 
étaient  fort  en  usage  chez  les  Juifs,  les  Ma- 
dianiteset  les  Moabites  (556). 

«  Il  serait  inutile  de  dire,  que  suivant  le 
senlimenl  de  la  plupart  des  anciens  auteurs 
grecs  et  romains,  les  Thyrrénitni  étaient 
originaires  de  la  Lydit.  Ce  sentiment  n'était 
assurément  point  fondé.  On  ne  le  débitait 
que  sur  une  tradition  incertaine.  Cependant 
Maircï  concilie  cette  tradition  avec  tout  ce 
qu'il  a  établi  jusqu'ici,  en  disant  que,  com- 
me tout  le  pays  de  Canaan  a  porté  le  nom 
de  Phénicie,  rien  n'empêche  de  croire  que 
li-s  liabiiants  de  la  contrée  des  environs  de 
VÀrnon,  séjournèrent  quelque  temps  vers  In 
mer  dans  la  Phénicie,  après  qu'ils  eurent 
été  chassés  de  chez  eux  ;  qu'ensuite  ils  pas- 
fèreiil  en  Lydie,  d'où  enfin  ils  se  rendirent 
en  Italie. 

M  On  pourrait  se  contenter  de  tout  ce  que 
Itlaffei  a  dit  jusqu'ici,  pour  découvrir  l'ori- 
gine des  Etrusques;  mais  il  a  cru  devoir 
ajouterquelques  observations.  Il  trouve  deux 
nouvelles  espèces  de  conformités  :  les  unes 
viennent  des  peuples  de  Canaan  déjà  cor- 
rompus par  l'idolâtrie;  les  autres  paraissent 
venir  des  Juifs,  ou  plutôt  des  Patriarches 


dirigés  par  les  soins  de  Jéliovah,  leur  créa- 
teur. 

t  Delà  première  sorte  sont,  l'usnge  de 
bAlir  des  temples  sur  les  monts  et  les  collj. 
nés;  celui  des  idoles,  que  Tiirquin  porta  de 
Toscane  è  Rome;  la  coutume  de  se  purger 

Sar  le  feu  ,  qui  dura  longtemps  sur  le  nmnt 
oracle,  el  chez  les  Falisques  (557);  enfin  celle 
de  rpi)résentei  les  dieux  avec  des  ailes. 

4  La  sfcondi*  sorte  de  conformité  était  le 
soin  des  Etrusques  de  faire  tout  dépendre 
de  la  reigion;  de  rapporter  à  D'eu  luutco 
qui  arrivait  (558);  le  grand  nombre  de  leurs 
sacrifices,  et  leur  extrdme  dévotion  (559);  la 
croyance  que  les  dieux  étaient  partout,  et 
qu'ils  présidaient  même  à  la  moindre  chose; 
tout  cela  parait  h  noire  auteur  marquer  une 
idée  confuse  de  l'immensité  de  Dieu. 

«I  La  coutume  do  rai  lier  le  nom  secret  des 
villes  (ou  des  divinités  tutélaires);  coi:ede 
danser,  de  chanter  et  do  sonner  des  instru- 
ments dans  les  processions  (560);  celle  de 
payer  la  dlme  à  la  Divinité  (561)  ;  et  celle 
d'enterrer  les  morts,  venaient,  selon  MalTeï, 
du  peuple  hébreu.  » 

La  seconde  preuve  est  tirée  de  l'analyse 
(\esAntiquiUt  ae  la  vWe  d'Horta,  de  l'aiibé 
Fonlanini  (562);  voici  ce  que  dit  ce  savant 
de  l'origine  asiatique  des  Etrusques  : 

«  L'auteur  parle  de  l'origine  des  Etrus- 
ques mêmes;  il  croit  qu'avant  les  Pi'lagiens, 
unecolonievenued'Asie, soit  de  Lydie,  solide 
S^rie,  soit  de  Phénicie,  avait  occupé  l'Élru- 
ne.  Il  appuie  ce  sentiment,  qui  est  assiz 
reçu,  sur  la  conformité  des  Etrusques  et  do 
ces  peuples  d'Asie  :  1*  sur  la  manière  do 
compter  les  années,  dès  le  temps  que  leurs 
villes  avaient  été  liAlies;  coutume  que  lus 
Syriens  avaient  certainement,  et  que  les 
Etrusques  ont  conservée  longtemps,  lounne 
il  par»ll  par  uuelques  inscriptions  d'Itil'  - 
ramna,  cl  par  I  usage  des  Romains  niêiiies; 
2°  sur  les  ornements  royaux ,  qui  étaient 
tout  à  fait  dans  le  goût  de  ceux  de  Lydie  et 
de  Perse,  au  rapport  de  Denvs  d'Ualicar- 
nasse  ;  3*  sur  leur  religion  et  leurs  dieux; 
la  plupart  des  vases  étrusques  représenlenl 
Hercule,  qui  était  le  chef  de  ta  première  fa- 
mille des  ruis  de  Lydie.  L'empreintu  ordi- 
naire de  leur  monnaie  était  des  masêues  et 
des  cette»,  qui  désignent  ce  dieu;  sur  d'au- 
tres pièces,  on  voit  une  biche  couchée,  avec 
un  croissant,  symbole  de  la  lune,  ou  de 
l'Astarlé  des  Phéniciens;  k'  enfin,  ils  imi- 
taient ces  peuples  d'Asie  dans  leur  écriture, 
dont  les  caractères  vont  de  droite  à  gauche, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  la  plupart  de  ces  ca- 
ractères étrusques  ressemblent  tout  h  fuit 
aux  caractères  latins,  comme  il  parait  \m 
queloues  monnaies  dont  l'auteur  donne  le 


(551)  LIb.  I.  ort.  S. 

(552)  Job  II,  11. 

(553)  /  neg.,  xvii,  7. 

(554)  Strab.,  lib.  i. 

(555)  TiT.  Liv.,  lib.  i. 

(o5t>)  Exud.,  1.  15;  ii,  21,  et  A'utii.,  xxii.  10. 
(.S57)  ViHi:.,   lib.   XI,  1D4;  Sii.v.  Ital.,  lib.  v; 
Tun.,  lib.  vu,  c.  il  ;  Suvas,  /£«  ,  xi. 


(558)  Senec,  Quœtl.  nat.,  1.  ii,  c.  3i. 

(559)  Ce,  de  IHv.,  lili.  i. 
(.WO)  Aphan,  in  Pmww. 

(uni)  t'ic,  De  Hat.  Deor.,  lib.  i:i  ;  Macrod.,  lil). 
m,  c.  12. 

(f)b3)  Juin  FoNTANiNi  FoHOj.,  De  nnliquilalitmi 
Ihiriw,  tolimim  t^irutcoritm,  in-4",  Roiudt,  17!t3. 
—  îiibl.  liai.,  l.  Vil,  p.  37. 
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ilossin,  cl  surtout  par  une  insrription  gravée 
sur  In  cuisse  d'une  petite  statue  de  bronze, 
dont  la  plupart  des  lettres  sont  romaines, 
iiiiiis  dont  le  sens  paraît  Indéchiffrable  à 
Iniileur.  » 

Nous  empruntons  la  3*  preuve  de  l'analyse 
,lu  savant  ouvrage  de  Mariani ,  intitulé  : 
De  fEtrurii  métropole  (563)  : 

I  Cependant  Annius  a  mérite  les  louanges 
lie  notre  auteur,  en  ce  qu'il  a  cherché  dans 
riit'breu  l'origine  de  la  langue  étrusque,  et 
l'explication  des  noms  des  personnes  et  des 
lient;  en  quoi  il  a  montré  le  chemin  à  Oro- 
llus,  à  Paul  Merula,  à  Bochart,  au  P.  Bon- 
jour, et  à  plusieurs  autres.  Mariani  suit  ici 
l'exemple  de  son  compatriote,  et  ne  s'éloi- 
Kne  pas  en  cela  des  idées  du  manjuis  MafTeï. 
Civita  castellana  était,  dit-il,  Pheteenniutn, 
du  mot  Scythe  uns  mraseh ,  chevalier. 
Dcmpstor  avoue  lui-même  que  les  Ëtrns- 
(|iics  ompltaicnt  souvent  la  lettre  r.  Peruiia, 
ou  perrhesium,  vient  du  mot  dis  Péris,  un 
criiron;  signiflcation  que  les  dictionnaires 
hébreux,  le  rabbin  David  Kimchi  et  saint 
Jérôme  approuvent.  On  voit  môme  à  la  der- 
nière page  du  tome  1"  de  Derapsler  une  an- 
tiijue  avec  la  flgure  d'un  griffon,  et  une  ins- 
iTi|ition  étrusque.  Le  nom  de  la  Lunigiana 
et  autroment  ffiararele,  vient  d'un  mot  rtrus- 
i|ue  vnTnp  i|ui  signiQe  territoire  de  la  tune, 
ou  Carraria.  Le  cuisinier  de  Martial  parle 
des  armoiries  des  Etrusques  : 

Cauus  EtruwK  signatut  imagtoe  Lunn 
Tor. 

•  Qui  signifie  «  Un  taureau  se  trouve  sur 
(I  lus  médailles  d'une  ville  des  Thuriens 
«  (56%).»  Enfin //«reo/,  nom  d'Hercule,  ainsi 
griivé  sur  des  monuments  étrusques,  insé- 
rés dans  le  livre  de  Dempster,  vient  de  Ty 
lier,  et  Sis  Col,  qui  désigne,  tout  velu,  ou 
t"ut  de  pot7;  parce  que  les  [iremiers  habi- 
Ifluts  du  pays  étaient  couverts  de  peaui 
d'animaux. 

u  Tout  ce  que  Denys  d'Hnlicarnasse , 
Cluvier,  Rickius,  Fontanini  etMalTeïont  dit 
sur  l'origine  des  Etrusques,  n'est  pas  tout  à 
t'<iit  du  goût  de  notre  auteur.  I!  s'éloigne 
aussi  d'Aiinius,  et  prétend  terminer  la  con- 
ti  ()ver.«e  en  suivant  les  faibles  rayons  de  lu- 
niièro,  que  le  cardinal  Egydio,  Postel  et 
Kircher  ont  aperçus  à  travers  un  nuage, 
(|uand  ils  ont  assuré  que  la  nation  étrusque 
était  originaire  de  l'Assyrie.  Les  Etrusques 
ont  été  nommés  Lydient  ou  Ludient,  ainsi 
que  les  poètes  et  les  historiens  l'expriment. 
Ce  nom  est  nris  de  celui  de  Lud,  fils  de  Sem, 
selon  Josèphe  (565),  et  saint  Jérôme  (566). 

(.^S)  Bibl.  ittti,  I.  X.  p.  47.  —Franc.  Mariani. 
ViiF.RB.,  De  Eiruria  meiropoli,  quce  Tunhenia, 
Turteuia,  Tuteunia,  alque  etiam  Belerbou  dicla 
eu,  elc,  iii4«.  Uom»,  1718. 

(o64)  Martial,  lili.  xii,  epig.  30.  —  Nous  no  sa- 
vons où  fauteur  prend  ce  vers.  Celui  tie  Martial 
(Hirlu  (lib.  xiii  et  non  iii)  : 

Ciisciis  Etrusc»  Rjgnatus  lm.iglne  l.uiia 
Prteslabil  pueris  prandia  mille  luis. 

Ce  qui  sitsnilic  :  i  Cu  fiouiHito,  (|ul  porte  lu  niar> 


Lud,  dit  ce  Pèro,  Lydoê  vacant  quorum  eo- 
loni  Hetruêci:  c'est-ft-dire  :  «  do  Lud  on  a 
«  nommé  les  Lydiens,  dont  les  Etrusques 
<  sont  une  colonie.  *  Homère  nomme  tou- 
jours les  Lydiens,  Maones,  et  les  Etrusques 
ont  été  souvent  appelés  ainsi  :  or  le  mot 
grec  Mafuv  vient  de  (xaitûosOat  qui  signifie 
ob$tetricari,  accoucher  une  femme,  ce  nui 
convient  au  mot  hébreu  rh  du  verbe  tS'  llled 
ou  Jalad,  comme  le  célèbre  Bui-hart  l'a  ro- 
marqiié.  Les  Grors  ignorant  les  origines  do 
la  langue  hébraïque,  substituaient  souvent 
des  synonymes  pris  do  la  langue  grecque. 

«  Mais  d'où  les  Eiruriens  prirent-ils  le 
nom  d'Etrusques?  C'est,  dit  Mariani,  qu'on 
nomma  FArutque»  ceux  qu'on  a|ipnlait  au- 
paravant Elure».  —  Tram  Tiberim  hominei 
dicebunt  Eturos  quo$  nunc  vacant  Etrueeoi, 
dit  Servius  (5C7).  Denys  d'Haï icarnasse  dit, 
livre  1".  que  les  Tyrrhénieni  étaient  appelés 
Etruiqut»,  du  nom  du  pi«ys  qu'ils  avaient 
habité.  Ce  pays  est,  au  sentiment  de  notre 
auteur,  VAihurie  dont  SIrabon  fait  mention 
(568),  et  Dion  <lans  la  \'ie  de  Trajan,  Suidas 
au  mot  N(vo;.  Bochart  remarque  que  le  mot 
(i'Athurie  ne  diffère  de  celui  ô'Aesyrie  que 
par  le  dialecte  ;  l'un  pris  de  l'hébreu  ■mvn 
.4««ur,  l'autre  du  chaldéen  mnN  .^'ATir.  Les 
Eiruriens  ont  donc  tiré  leur  nom  d'Athur. 
Les  exemples  de  l'a  changé  en  e  sont  si  or- 
dinaires, surtout  dans  les  langues  orienta- 
les, qu'il  serait  superflu  de  les  rapporter. 

«  Personne  n'ignore  qa'Athur  ou  Asiur 
était  frère  de  Lud;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poëte  (569),  que  les  Etrusques  étaient  do 
môme  race  que  les  Lydiens. 

Lydorum  populos,  tedcmque  ab  origine  prise. 
Sacratam  Coriti,  junctosque  a  sanguine  avorum 
Maiouios  Italis,  pemiisla  stirpe  coTooos. 

«  Mariani,  fondé  sur  cette  étymologie,  dit 
qu'Assur  envoya  le  premier  une  colonie  en 
Toscane,  et  que  Torèbe,  Lydien  ,  y  passa 
quelque  temps  après,  comme  chez  des  peu- 
ples ISSUS  d'un  môme  sang.  Le  nom  de  Ha» 
sen,  prince  ou  conducteur  des  Eiruriens, 
dont  Denys  d'Halicarnasse  fait  mention, 
conflrme  cette  pensée  (570)  ;  car  il  venait  de 
Reiin<!,  une  des  premières  villes  qu'Athur 
bâtit  entre  Ninive  et  Chalo,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  au  x*  chapitre  de  la  Genèse.  Ce  fut 
du  nom  de  la  ville  de  Jle««n,  et  de  celui  du 
chef  Basena,  que  les  Eiruriens  furent  aussi 
nommés  Raseni.  Un  passjsge  û'Isaie,  selon 
la  Vulgate,  conlirme  cette  origine  des  Eiru- 
riens :  in  Celhim  consurgens  transfreta,  ibi 
quoque  non  erit  requies  tibi  :  ecce  terra 
Chaldœorum,  talis  populus  non  fuit,  Assur 
fundaviteam  {5Î11).  (Ne  pourrait-on  (las  dire, 

que  de  la  lune  d'Etrurie,  Tournira  mille  fuis  à  diner 
à  les  esclaves.  »  Le  mol  Tor  n'est  pas  dans  Hartul. 

(565)  Ani.  Jud.,  lib.  i,  c.  6,  n.  4. 

{56B)  In  ha.  lxvi. 

(567)  Ad  ^tuid.,  lib.  m,  vers.  598. 

(.^><>8)  Geog.,  lib.  xvi. 

(509)  SiLius,  De  bell.  Punie,  lib.  iv.  721. 

(;i7U)  Ant.  rom.,  lib.  i,  c.  20. 

(571)  ha.  xxui,  12,  13. 
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m  eth  dictionnaiiie: 

en  arnordant  &  l'auteur,  qno  les  Etrusques 
vJoiinenl  de  Lydie  ot  d'Assyrie,  qu'ils  ne 
passèrent  cependant  pas  d'abord  en  Italie  ; 
I  et  (lu'on  peut  entendre  par  Kelhim  les  lies 
de  la  Grèce,  quoique,  dans  la  suite,  l'on  ait 
pu  y  comprendre  aussi  l'Italie?) 

a  Non  content  d'avoir  trouvé  cette  origine 
des  Etrusques,  Mariani  les  fait  encore  venir 
d'Egypte  ;  parce  que  Cham,  ou  Ammon,  était 
«doré  dans  l'Etrurie.  Gela  parait  par  une 
incduiile  desCoséens,  Cosanormo,  qu'Grizzo 
n  rnpportéi'  :  et  de  ce  que  l'Italie  fut  appelée 
Cameie,  et  Camesana,  ainsi  que  Hyginus  le 
dit,  aussi  bien  que  Tialliainis,  cité  par  Ma- 
f  robe  dans  si'S  Saluriiale$  (572).  Unde,  ajoute 
notre  auteur,  in  ^ayplum,  ali/ue^Africam 
profectos  A»»yrio$,  ubi  Ammon  prœcipiio  ho- 
nore eolebalur,  inde  po»tea  gradum  ftxiste 
ad  nos.  palam  t$t.  Valère- Maxime  dit  que 
h'S  étrusques  descendent  des  Lydiens  et 
dus  Curèles  (573).  Mariani  est  persuadé  aue 
le  nom  des  Curèles  vient  do  Cus,  qui  rait 
furis  au  génitif;  et  Cus  était  fils  de  Cham. 
Les  premiers  hauitnnts  de  l'Etrurie  furent 
aj'pelés  Umbres.  Uml)ri,  et  Galle»  [Gaulois) 
iialli:  les  Umbri  tirent  leur  nom  d'/m6ri  les 
pluie»,  qui  inondèrent  la  terre,  comme  le 
dit  Pline  et  Solin  après  lui;  et  le  nom  de 
(ialli  vient  de  Gallim,  o^Sa  mot  hébreu 
qui  signiQo  les  onde».  C'est  aussi  par  la  m6> 
me  raison  qu'on  crut  que  les  Curite»  étaient 
i»sus  du  déluge: 

....Largoqiie  uIm  CurelM  ab  imbri. 
{Om.,  MeUm.,  lib.  ir,  ¥61x383.) 

«  Maiy  ce  qui  achève  de  persuader  Ma- 
riani  que  les  Etrusques  étaient  aussi  origi- 
naires d'Egypte,  c'est  un  passage  de  Clément 
d'Aleiandrie  dans  son  Protreptique,  où  il 
rapporte  comment  des  Curitt»  ou  Cabirt» 
emportèrent  en  Eiruric,  dans  un  panier,  les 
parties  de  Dionysius,  et  les  proposèrent 
comme  un  objet  d'adoration  au  Etrusques 
(57i).  Notre  auteur  voit  ici,  comme  à  travers 
un  nuage.  Noé,  l'impudenqe  et  la  scéléra- 
tesse de  Cham,  et  l'origine  des  Etrusques  ; 
puisque  Hesichius  appelle  Ko^v.Coèn,  Te  sa- 
criflcateur  des  Cabires,  qui  sont  les  mêmes 
que  les  Curetés. 

«  Les  noms  li'Ethurie ,  li'Etruria  ,  aussi 
bien  que  ceux  de  Turrhenia,Tyrrheniei  Tyr- 
rhini,  ainsi  que  la  prononciation  Krerqne  le 
demande,  viennent  du  nom  (VAthur:  car 
Athur  lui-môme  fut  aussi  nommé  Thuras, 
comme  il  parait  par  la  Chronique  d'Alexan- 
drie,  par  Suidas,  par  Jean  d'Anlioche  et  par 
Jules  Africain.  Bocliart  l'a  prouvé  dans  son 
Phalcg,  où  il  rniiporte  le  passage  d'un  ano- 
nyme d'a|irès  Saumaise  (5*75).  «  Apre»  Ninus, 
«  l'empire  de»  Assyrien»  fut  occupé  par  Thu- 
«  ras,  auauel  Seinus  son  père,  frère  de  Junon, 
«  donna  le  nom  de  la  planète  de  Mars.  »  L'ab- 
bé Sévin  a  reconnu  la  iiiôiiio  chose  dans  les 
Mi'moire»  de  PAcadémie  royale  de»  belle»- 
lettres  et  inscription»  (576). 
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«  Ainsi  les  Etrusques  ont  ou  différenu 
noms  selon  la  diversité  des  dialeclos;  cW( 
par  cette  ruison  qu'ils  ont  été  appelés  non> 
seulement  Turrheni,  mais  aussi  Turstni^i 
Tyr»ini.  Pindaro  les  nomme  Tur»ttni,  oi  en 
ajoutant  le  e  Tuscant,  ainsi  que  Tacieii  et 
Clément  Alexandrin  les  appellent,  et  Tu». 
canien»e»,  nom  (lue  Pline  leur  donne.  Ils  ont 
encore  été  appelés  Surreni  et  Sorrineniri, 
dans  quelques  inscriptioni  antiques.  Plu- 
tArque  dit,  Tru»cut  pour  Tuicu»  dans  ses 
Parallèle».  Entin  ce  ne  fut  pas  leur  cruauté 
qui  leur  Qt  donner  }e  nom  de  Tyranni  ;  ce 
fut  l'étendue  de  leur  domination  en  Italie  et 
ailleurs.» 

Ënlin,  nous  terminons  par  cette  liste  de 
mots  étrusques  tirés  du  grec  et  du  raldai()iie, 
et  qui  se  trouve  dans  une  dissertation  do  \a 
môme  Bibliothèque  italique  sur  les  Liianiti 
pélagn  des  anciens  habitants  de    l'Italie: 

«  La  langue  étrusque  abonde  aussi  beau- 
coup plus  que  les  deux  dialectes  pelages  de 
mots  caldaïques  déguisés.  En  voici  quel- 
ques-uns de  l'une  et  de  l'autre  langue  (|ui 
mettront  le  lecteur  au  fait  à  cet  égard. 


Non  ETRDtQVCft  prit 
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Ai,  ton  robuste. 
Atliuniat,  lien,  corde. 
Cherme,  guerrier. 
Chermia,  lombat.cscrinic. 
ChrumHat,  guerre. 
Kana,  piélregge. 


Alita,  cercueil. 

Aphatem,  iiitJicIble. 

Aiui,  mallieiir,  carnage 

Autem,  eniirdsan. 

Cuer,  garçon,  iille. 

Fi,  nature. 

Fiii,  prolit,  des  enfants,  Kakein'tti,  liotocauttc 

Flerem,  badin,  jaseiir.      Kapn,  volant. 

Neie,  querelle.  Ken,  sacriflcaleur. 

Satttnu,  Miiit,  auguste,  Kien,  gacriflralcurs. 


KhH,    prêt, 


Kuiu ,   ou 

prompt. 
Saehinit,  massacre. 
Sephri,  lion. 
Varcnat,  trajet,  passage  ; 

ce  mut  est  resté  dans 

l'italien  \arco,  et  Vat' 

car». 
Vciim,  la  mort. 


vcnératile. 
Sckeii,  ou  Tthtk,  temple, 

palais. 
Thi,  esclave. 
Tliinem,  repas. 
Tinm,   ou  Tiiiim,  ren- 

geance. 
Tntm.  celui  qni  lue.  In- 

Itrfeclor,  ce  mol  si* 

Riiifle  en  égyptien  Bel- 

lalor,  guerrier. 
Vai,  mafiieiirrut. 
Vet,  SpUndidut,  magniOque,  resplendissant. 

«  Il  y  a  aussi  plusieurs  mots  dans  la  lan- 

f;ue  étrusque  qui  sont  latins,  ou  que  les 
atins  ont  empruntés  des  anciens  Etruriens. 
i4pu/ et  >lpu/u,  Apollon,  Fetial,  Harangueur, 
Fune»e,  funérailles,  Menerva,  Minerve,  Su- 

firem,  Supérieur,  Virem,  Viril.  Mais  il  faut 
aisser  à  l'auteur  le  soin  de  publier  quel- 
que jour  l'explication  de  toutes  les  inscrip- 
tions qui  sont  dans  le  livre  do  Dempster. 
Alors  on  pourra  voir  quelle  est  la  nature 
des  trois  langues  dont  on  vient  do  faire 
mention,  et  quel  est  le  vrai  alphabet  étrus- 
que, inconnu  jusqu'à  présent.  » 

ÉTYMOLOtjlE.  —  C'est  aux  savants  qui, 
comme    les   Uumboldt,    les    Schlegel,  les 


(572)  Lil).  1,  c.  7 
{!iV,)  l.ili.  Il,  0.  4 


»oi*/    i^ii,.   1,  <;.    I.  (J£V  '.\î5Upîll)v60Uf(«Ç,  ÔV  T(va  {AStexaXfrotoi TOUTOU 

{!ii:>)  l.ili.  Il,  0.  4.  T:aTÎip  'là\fti<; ,  à  ti){  "Hpaî  aSeXtpit,  tl»  x6  îvojia 

(■>74)  Exhoit.  aux  Grecs,  p.   12,  «'ilit.  C(il.  IG82.  toj  itXavrfjTou  àoxipoi  'Apja. 
(j7:.)  In  Salin,  p.  87i.  Miîà  ôt  NWov  ifiasiXeu-         (b7tj)  1.  iv,  p.  470. 
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j.  Grimm,  les  Dopp,  les  E.  Durnodf,  etc.,  so 
jont  livrais  nvec  un  si  éclatant  succès,  dniis 
noirn  siècle,  h  l'étude  compArnlive  dos  lan- 
(iii>5,  (|iio  In  monde  savant  est  redevable  do 
.A  ilécoiivcrte  des  lois  de  l'élymologie,  dé- 
(Ouverte  qui  a  donné^iux  résultats  do  cette 
science  un  caracièro  de  certitude  dont  on  ne 
la  croyait  pas  susceptible. 

En  otTet ,  ce  gonre  d'études  est  aujour- 
d'hui dans  des  conditions  toutes  dilTérentes 
(li>  celles  où  on  l'a  vu  si  longtemps.  Une 
niélliode  sévère  a  remplacé  le  hasard  des 
inspirations,  la  IdxTté  des  hypothèses.  (Voy. 
la  noie  \IV,  b  la  lin  du  volume.)  De  labo- 
rieuses observations  ont  conduit  h  la  déter- 
mination des  lois  d'après  les(|iielles  s'opère 
(l'une  langue  dans  l'autre  la  transformation 
(les  radicaux.  On  a  observé  (]uesi  telle  let- 
tre du  mol  disparaissait  dans  son  dérivé,  ou 
était  remplacée  par  une  autre ,  cette  dispa- 
rition ou  ce  remplacement  ne  se  faisait  (|uo 
d'après  certaines  règles,  et  dès  lors,  quelles 
(|iie  tussent  d'ailleurs  les  présomptions  en 
faveur  de  telle  ou  telle  origine,  on  n'a  plus 
aiiuiis  que  les  étymologies  où  l'un  trouvait 
l'application  de  ces  mêmes  règles.  On  com- 
lirrnl  qu'il  y  a  eu,  pour  les  élvmologistcs 
timdi>rncs,un  travail  préalable  à  faire  sur 
l'haïuin  dos  idiomes  auxquels  se  sont  éten- 
dus leurs  recherches.  C'a  été  l'analyse  de 
ta  constitution  physique  du  système  pho- 
nétiquedeces  idiomes;  car  chaque  langue  a, 
sous  ce  rapport,  des  caractères  qui  lui' sont 
jiropres,  et  un  môme  radical  subit,  dans  doux 
langues  dérivées,  des  transformations  dilfé- 
runtes,  chacune  ayant  des  sons  et  des  arli- 
ruialions  qu'elle  atfuotionne  plus  particu- 
lièroinent,  et  que,  dans  ces  cas  donnés,  elle 
suitstitue  d'une  manière  constante  à  ceux  de 
la  langue  dont  elle  dérive.  Ordinairement 
ce  soiitdes  valeurs  phonétiques  d'une  môme 
catégorie  qui  s'échangent  ainsi. 

Quelquefois  cependant  ,  eu  égard  sans 
doute  à  une  disposition  particulière  de  l'or- 

f;ane  vocal  chez  certaines  races,  fait  dont 
'ethnologue  physiologiste  peut  seul  rendre 
Riiniple,  cet  échange  se  fait  entre  des  valeurs 
de  catégories  toutes  ditférentos. 


Les  fliléralions  que  subissent  les  mots  e" 
passant  d'une  langue  dans  une  autre  sont  du 
deux  sortes  :  il  yn  |es  altérations  do  furm^ 
et  lesalti^rations  de  sens.  Les  altérations  d^ 
forme  ont  lieu  d'après  des  lois  particulière* 
h  chaque  dialecte,  et  dont  la  vonnaissanc^ 
approfondie  permet  de  déterminer  avec  1" 
plus  grande  exactitude  l'étymologie  des 
mots  et  môme  de  découvrir  par  induction 
les  similaires  de  chaque  mot  d'une  langue 
fille  h  une  langue  mère.  De  toutes  les  lan- 
gues mères,  la  langue  sanscrite  est  i.ncon- 
totablement  la  plus  intéressante  pour  nous 
autres  Européens  ;  car,  en  délinitive  ,  nous 
parlons  sanscrit,  et  ceci  est  si  vrai  qu'il  n'est 
|)fls  dans  cet  article  un  seul  mot  qui  ne  se 
rattache  au  sanscrit,  par  l'intermédiaire  du 
latin  et  du  teuluniquo,  ces  deux  grandes 
sources  du  français.  Toutes  les  langues  du 
l'Kurope  viennent  du  sanscrit,  et  cependant 
quand  on  compare  les  mots  de  ces  langues 
avec  leurs  carrélatifs  indiens,  les  ditTc^rences 
qui  existent  entre  eux  sont  si  grandes  qu'on 
pourrait  douter  d'abord  qu'ils  aient  aucune 
analogie.  Cela  tient  à  ce  que  les  langues,  en 
se  transformant  ,  revotent  successivement 
tant  do  formes  diverses,  que  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  des  formes  intermijdiairos ,  la 
dernière  peut  paraître  tout  h  fuit  étningèru 
à  la  première.  Ainsi,  quoi  de  plus  dilférent 
que  aqua  et  eau,  et  pourtant  quoi  de  plus 
certain  que  l'identité  de  ces  deux  termes? 
Toutefois  cette  identité  {iourr<iit  toujours 
rester  problématique  si  I  on  n'avait  acquis 
l'assuranceiiue  les  transformations  s'opèrent 
d'après  des  lois  fixes,  basées  sur  la  structure 
des  organes  de  la  parole;  si  l'on  n'avoit 
trouvé  la  clef  de  ces  changements,  et  <léler- 
miné  les  limites  dans  lesquelles  ils  sont 
respectivement  renfermés  pour  chaque  Inii- 
guc.  Ainsi  on  a  remarqué  que  chaque  lettre 
de  l'alpliubet  sanscrit  est  constamment  rem> 
placée  par  la  môme  lettre  des  alphabets  grec, 
latin,  lithuanien,  gothique  ou  persan,  et  ou 
en  a  tiré  la  conséquence  que  chacun  de  ces 
dialectes  a  traité  le  sanskrit  h  sa  fn(;on,  et 
lui  a  imprimé  un  caractère  nouveau. 
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Grec. 

1. 

—  CtTTlHALES 

k 

c  (qv) 

X  n 

(k  Cl.) 

X  (-w) 

i,  as,  XT,  X 

w» 

X 

s. 

g.  1» 

Y.  P 
X 

,"« 

n 

y  na»ul 

II. 

—  i'alatales. 

tell 

c  (gv) 

n,  T 

tell,  il 

KO,  C 

«X 

B 

Y 

II 

6" 

Il  OMll. 

V 

111. 

—  Linguales  ou  CitBÉtiRALEs. 

I 

th 

„, 

« 

d 

d 

db 

_ 

♦••' 

ft 

V 

LUIiHanien.    Volli'ique.     Allemand.    Piriitn. 


kss,  k,  S8       lis,  II,  g 


—  k 


cz,  f 


cil 


k.C 

V 

sk 

sk 

k 

cU 

8t 


k.  g.  ki? 
k,  I  h,  (Ij 
kh,  k 

g 
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tell,  z,  (Ij 
z 


dit 
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Samktii. 
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(•'lï'i-. 

LtiAH»Niifn. 

(ivihiq 

ue. 

AllemaHil, 

fmaH. 

t 

IV. 

—  Dkmtalks. 

"^f 

1 

t.  S 

t.  « 

1 

lli 

d(l) 

>•  *.  d,  1 

1' 

lli 

1 

T 

1 

lll  |l) 

I.J 

■  ^'àà 

d 

•l.l 

a.  8 

é 

j*l) 

1 

d 

n 

dk 

f.  d 

«,« 

It 

t 

d 

II 

n,  1 

v.X 

Il  (m) 

n 

n 

n 

t 

V. 

—  Ladulu. 

f  t,  ;  t  jÉjj 

^ 

P.  c  (qv) 

K,  » 

P 

r 

y 

P.b,  f 

'      r" 

b 

p.  t 

<— 

— 

..• 

b 

il 

bk 

r,  b 

|i(pdcr 

b 

b 

P 

b 

m 

m 

.  les  liquid.) 

III 

m 

n 

m,  n 

VI. 

—    PcMI-VOIELLCt. 

1- 

y 

J,t 

P.  X 

t., 

l.. 

l.. 

•ij.y.i 

r 

,.     .  1.1 

1 

1 

X 

1 

1 

1 

1 

^C^IH.'lB 

» 

V 

F.u.i, 

P,  9,  ctpril. 

w 

t 

w 

V,  b 

..        .j.^ 

s\\. 

—  SiniLAMTES. 

«. 

c  (gv)  s 

it,  9,  ei 

ipril. 

•,  It,  ti,  k 

II.» 

h.« 

»,  V.  rli.  h 

*\>'H.^Ï 

• 

».  r 
i.  r 

a,  c»p. 
0,  f«p. 

■ 

> 
«.I 

».  r 
».  y 

b,  s,  z 

, ii 

p 

•V,  *n 
II.  g.  c 

F,  «-sp. 
X.T.  X 

rudi>. 

X.  ».  J 

h.  g 

r 

kh 

Ni»! 

b,  t,  kli 

Dos  lableniix  pareils  ont  été  drossés  pour  dans  los  sis  principaux  dialectes  nés  iln  la 

diii(|ue  raiiiille  de  langue.  Nous  reprodui-  décomposition  de  cet  idiome,  savoir  :  l'idi- 

sous  celui  de  la  famille  néo-latine,  préscii-  lien,  le  valaque,  l'espai^nol,  le  portugais,  le 

tant  l'indicfliion  de  tous  les  changements  provcnval  et  lu  français, 
que  chaque  lettre  de  l'alphatiet  latin  a  subis 


Lalin. 

llttlUH. 

Yala()ue. 

Ktpagiwl. 

Porlufjaii. 

ProttHfiil, 

Franfi 

Labiales. 

C 

C, 

E 

r 

K:'; 

p.b 
b.  P.  « 

p.  V,  f 
b.  V,  f 

f 

r,v 

f,  b,  V 

v,f 

f 

f 

r,b 

» 

V,  b 

V,  II,  Il 

b 

V 

V,  u 

V,  r 

lll 

lll,  Il 

m.  Il 

m,  n 

lll.  Il 

III 

III,  Il 

fiuTTtlllAI.ES. 

C  «lev.  a 

c.  g 

c 

f.g 

c.  g 

c,  g,  rh 

1.  9,  Hi 

c.  dev.  c 

c 

c,  ch 

c,  z 

c,  1 

«-,  **,  Iz 

<'.  s,  t 

qii  (a) 

qu 

c,  p 

M",  g 

qv.  g 

q».  «•.  g 

••.g 

qii  (e) 

c,  qii,  cb 

c 

Cq 

*•.  q 

g.L 

e.  1 

g(i') 

g 

R 

g.i 

g.i 

g. 

r 

il 

1 

g 
g>-g 

Î.Rli 
,  «  1 

i 

!.  y 

[ 

{ 

Hc*  TALES. 

l 

«,  a 

».  U 

i.ii 

l,d 

1.  d 

1,  d 

d 

II.  z 

d,  z 

d 

d 

d,  z.  1 

tl 

S 

s,  ne,  z 

S,  8,  Z 

8.  X.  Z 

S,  1,  z 

8 

»,  1 

Liquides. 

n. 

n.  1 

11 

II,  1 

n 

n 

n' 

l 

1,  i.  «1.  r 

1.  n 

l.li 

1.  rb 

I.  Ih,  u 

1,  il.  r 

r 

r,  dl 

n. 

r.l 

1.1 

M 

r.l 

A  l'apinii  de  ces  tableaux,  nous  allons  citer 
qi)nl({nes('xciiiplcsquenouschoisirons  parmi 
les  mots  oirrant  les  iiitératioui  les  plus  carac- 
téristiques. —  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
In  groupe  sv  est  représenté  en  lalin  par 
s  (ou  su);  en  grec  par  f  (esprit  rude);  en 
pi>rsan,  par  kh,  etc.;  nous  ajouterons  qu'en 
russe  et  eu  allemand  sr  devient  souvent  sl, 
c'est-à-dire  que  la  labiale  faible  v  se  change 
en  la  liquide  l  après  s.  Ceci  po^é  nous  al- 
lons comparer  plusieurs  mots  couiinençanl 
par  sv  en  sanscrit,  avec  leurs  dérivés  euro- 
péens. 

Syat  (t)  ri,  dans  les  cas  forts  sva-sdr,  de- 
vient en  latin  so-r-or  pour  $o-s-or,  car  le  • 
se  change  en  r  quand  il  se  trouve  entre  deux 
voyelles.  Sva-fiiro  (ou  fropiira)  fait  so-cer; 


sva  pna  fait  so-mnio;  svd-nn,  80-rh.«;  sva- 
payanie,  »opio:  s\ar.  Sol;  sva.  Sut:  s\(ldif, 
6vavi$;  svar,  «u-surr-«»;  svidydmi,  sid-o. 
—  En  grec  nous  trouvons  presque  toujours 
un  esprit  rude  à  la  place  du  sv.  Ëx.  :  sva- 
piira,  He-Kyro$:  svapna,  Ilypnot;  svid-yami, 
Bidroo;  svddu,  lledy»;  »varya,  Uélios.  — 
Les  Persans  substituent  la  gutturale  kh  ù  la 
sifllnnttt  sv.  Kx.  :  svaadr,  naâ-er;  s\apnu, 
KHab;  8V(u/Aa,  sui  compos,  KHodjeh;  svri/u, 
sueur,  Kiioi,  cti;.  —  D'autres  langues  con- 
servent le  t  et  suppriment  le  o  è  rexeiupie 
du  latin.  Sva«  (/)  ri;  polonais  Sioitra,  an- 
glais Si-ster;  s\apna,  russe  Spanio.  —  Il  y 
a  des  langues  qui  ont  changé  le  v  en  l  : 
svapna;  ancien  allemand  svap,  suif,  anglais 
SLtep;  syadu;  russe  suu/Aï;   polonuis  8Lo(^ 
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ti.iva;  illyricn  ilo  (Jans5/o6o(/a,  libarlé, 
riiiniiianiloiiient  Ho  «oi-iii6mp).  —  D'autres 
foin,  «Il  contraire,  les  dciii  lellreA  sanscrites 
te  ^ont  maintenues  parfniteinont  intactes, 
ri.  «VA*  (0  ri  .-gothique  Sviilar,  allemand 
S(lntt$ttr:  Svapna  :  islandais  sve/ii;  sva, 
russe  5voi,  gothique  Sr^s;  Svaçura  :  russe 
Srinkoft  danoi*  tyoger,  aWomanit  Schwager : 
iinrdttiV;  gothique  svarun,  anglais  Suear, 
«lleniand  Schwœren;  tvanqàmi  :  mouvoir, 
fiiiéilois  Stanga,  anglais  Swing,  allemand 
Sehwingen;  sv/da  :  danois  Svrd,  suédois 
Urtti,  anglais  Sweat,  allemand  Sekwtin,  po- 
liiiiais  Sinid  (vapeur). 

Les  changements  du  latin  aux  dialectes 
qui  en  sont  dérivés  n'ont  pas  moins  d'inté» 
r(l.  Nous  signalerons  un  des  cas  les  plus 
iilzones,  les  transformations  du  groupe  pl 
H  ri.  —  Le  /  se  vocalise  en  italien  après  r 
ou  f:  pl  nst  donc  devenu  pi  dans  cett»*  lan- 
liiie;  (lu  Ih  :  pmga,  Plngn;  nuvia,  nova  ou 
no77t<i;  numa,  p/iimn;  ruamma,  riamma. 
-  'Kii  espngnol  pl  et  /!  deviennent  souvent 
//;  lie  16  naga,  uagn',  PLuria,  LLut'Ja; 
pi.«rrtrr,  ixomr;  rLamma,  vxama.  —  Knpor- 
lii);flis,  pl  devient  eh,  par  rinlerin<^diairu  de 
In  fiiiiiie  //  qui  s'est  changée  en  j  puis  en  cA. 
|)o  iJi  :  ri/i«/a,  cn(i</(i  ;  PLiii'ia.cHiitvi;  vi^orart, 
ciioror;  puima,  PLiimafuf,  cnum  (i:o,  cous- 
sin; ri.ammri,  ciiarna. 

Avet;  une  pareille  méthode  on  doit  néres- 
«Aireiiicnt  arriver  è  la  vérité  ét.vMiologi(|iie. 
(''e.'>t  |iflr  ce  moyen  que  les  philolnguns  al- 
lomanils,  les  (îrimm,  les  Bopp,  ios  l'oll,  l<>s 
Dicz,  sont  parvenus  à  tracer  l'histuire  d<>s 
mois  indo-européens,  et  en  mémo  temps 
relie  dus  langues  de  celle  famille,  qu'ils  ont 
tontes  rattachées  avec  certitude  à  leurs  sou- 
ches respectives. 

Des  changenients  do  lettres,  analogues  & 
ff'wx  que  nous  venons  do  signaler  se  remar- 
ijuent  lions  toutes  les  i'nmi Iles  de  langues. 
M.1IS  indépendamment  des  altérations  des 
lettres  ,  d  antres  accidents  très-nnmhreux 
concourent  encore  à  la  transfumintion  des 
mots.  Deux  des  plus  intéressants  sont  la 
ronirnction  et  l'épenlhèse,  c'ost-à-<liro  le  re- 
tranchement ou  I  addition  d'unu  ou  de  plu- 
sieurs lettres.  Pour  ces  doux  phénomènes 
phoniques,  nous  tirerons  nos  exemples  prin- 
ci|inlenienl  de  la  langue  française,  (lui  est 
peut-être  de  toutes  les  langues  néo-latines 
la  plus  syncopée  et  en  m6iiu>  temps  la  plus 
surclinrKée  de  lettres  ou|)honiipies. 

('onlraclions  :  bene-dicere,  hénir;  «6- 
ruilicare,  arradier;  cudere,  radfre,  clioir; 
frilere,  seoir;  desidrrium,  désir;  Melodiinm, 
Melun;  Ttrnodurum,  Toniu'rrc;  Antfssio- 
durum.  Auxerre;  hodie,  aujourd'hui;  attira, 
ilnl,  oca,  oie;  octo,  liuit;  coctus,  cuit;  pca- 
tum,  foie;  gaudium,  joie;  roiare,  rouer; 
minriculariùê,  marguiilier;  de  rétro,  der- 
rière; mtullut,  saoul;  patella,  poôlc;  lalro- 
cinium,  larcin;  maturus,  mûr;  craticuta, 
grille;  riib/a/are,  soulier;  zc/o/j/pus,  jaloux; 
paraholare,  parler;  dubitare,  douter;  sub- 
diiirnare  (it.  foggionare),  séjourner. 

L'flililliion  d'une  lettre  euphonique  a  sur- 
tout lieu  devant  les  liquides  l  et  n.  Exem- 


ple !  numtrui,  nomare  ;  eueumtrem,  roncom* 
nro;  caméra,  voûte,  clianiHre;  eameraret 
caniHrer;  Cnmaraeum,  Caninrai;  fimuinret 
seniHler;  eumuinre,  comnlor;  Iremularet 
Iremaler.  Fn  grec  mémos  lois  d'euphonie  > 
ainsi  on  écrit umuroiia  pour  amroiia;  meienr 
aria  pour  meitmria:  hemwoton  pour  Armro- 
ton  (lie  hamartano)  ;  gam»o$  pour  gamros.  — 
D'autres  fois  c'est  un  r  qu'on  ajoute  au  mi- 
lieu ou  h  la  fin  des  mots.  Exemple  :  pimpi- 
nellrt,  pimpRcnelle;  pulpitui,  pupltne;  rn- 
cauitum,  enme;  peraix,  perdRix;  Iheiaurui, 
tRésor;  umbilieui,  nomlmil;  eolpui,  goulfHe; 
Subit,  SamUne',Carnuile$,  Chartaes. 

Quand  les  mots  latins  commencent  par  »p 
ou  tt,  la  langue  française  les  fait  souvent 
précéder  d'un  e  euphonique ,  l'espagnole 
toujours.  Ex.  :  ttomachut,  e-stomac;  $piri~ 
tH$,  e-sprit;  icubellum,  e-scabeau;  tcain, 
lealaria,  e-scalier;  «ruraôeus,  e-scarbot,  etc. 
Mais  il  arrive  fréquemment  que  l'addition 
entraîne  la  suppression  du  «  qui  suit.  Cela 
a  lieu  dans  les  mots  qui  datent  de  l'origine 
même  de  la  langue,  hxemple  :  itntu»,  état; 
êtrena,  é-lrenne;  itella,  é-toile;  tpalha, 
é-péo;  tpinieula,  é-pingle;  scrophula , 
é-crouelles,  etc. 

Nous  terminerons  par  (fuelqucs  détails 
sur  l'assimilation,  tlgure  très-importante,  et 
(|ui  joue  un  rôle  immense  dans  toutes  les 
langues.  Tout  lu  monde  a  remarqué  <pic 
lorsipie  dans  la  langue  latine  la  préposition 
ad  se  trouve  jointe  h  un  verbe  couimençanl 
par  la  consoime  initiale  du  verbe,  cetto  con- 
sonne se  double,  et  le  (/  linal  do  la  (uépusi- 
tion  se  supprime.  Cette  opération  est  appe- 
lée |iar  les  linguistes  assimilation ,  parce 
qu'ils  regardent  la  consonne  ajoutée  en  rem- 
placement du  d,  comme  un  <i  assimilé.  L'as- 
similation est  assez  fréquente  en  français 
quand  le  latin  présente  la  combinaison  tr. 
Exemple  :  nulrire,  nourrir;  vilrnm,  venc; 
peira,  pierre;  patrinu»,  parrain;  malrina, 
marraine,  etc.  Par  la  môme  raison  x  (es)  ije- 
vient  $t.  Ex.  :coxa,  cuisse;  axilla,  aisselle; 
texere,  tisser;  lixivu$,  lessive.  —   Les  lan- 

F;ues  tartares  otfrent  une  loi  très-voisine  de 
'assimilation,  et  qu'on  a  appelée  harmoni- 
sation. Celte  loi  consiste  h  changer  les  voyel- 
les des  terminaisons,  selon  les  voyelles  des 
radicaux  auxquels  ces  terminaisons  sont 
jointes.  Ainsi  en  turc  les  verbes  se  divisent 
en  deux  conjugaisons,  la  forte  dont  le  suf- 
fixe h  l'infinitif  est  mak,  et  la  faible  dont 
la  désinence  est  mek.  En  hongrois  l'affixe 
possessif  est  tour  h  tour  om,  am  ou  etn,  sui- 
vant que  la  voyelle  du  radical  est  faible  ou 
forte.  Mon  liélier  se  dit  kot-om  à  cause  do  la 
voyelle  du  nom;  ma  lettre  se  dit  level-em  h 
cause  de  l'e  qui  précède.  En  mandchou  la 
différence  des  voyelles  marque  les  genres; 
ainsi  AaAa signifie  un  homme;  ama,  un  père; 
en  substituant  aux  vo.velles  fortes  des  voyel- 
les faibles,  on  obtient  les  féminins  :  hehe, 
une  femme;  eme  une  mère.  Quelquefois  des 
primitifs  très-ditTérents  dans  la  langue  ma- 
ternello  ont  pris  la  même  forme  dans  la  lan- 
gue dérivée.  Ainsi  les  primitifs  latins  som- 
nus,  tumma,  sagma,  ont  fait  en  français 


lï 


i     J 

Ht 

m 


ht 

La 


•Il 


'•'  f| 


"M 


WAlEll 


f«^«..^'»l»'' 


•^'hv 


607 


ETn 


DICTIONNAIHR 


ETIl 


Mu 


$amme  (I*  sommoil,  '!•  (oial  d'un  coniiitu, 
3*tAr<lpau).  Laudare  i>t  tocari  oui  fait  lout>r; 
rarpinui  v\  eitrmen,  cliaruiu;  mituluM  vk  mu- 
dalu»,  iiiodle;  sum  <U  $ubriium,  «ouri!*! 
piëciire  H  ptriic  (iiriiiit),  ii/tchur.  Souvuiil  un 
mol  fi'aiii;ai!i  repré.soiilo  uuus  mois  lircH  tia 
iltfui  languen  divursu.'*,  \)»r  oieiii|ile  du  la- 
tin ut  dtt  l'allvuiand.  C'eit  dans  eu  ua.t  <iue 
80  trouvent  foiiilro  {futgur,  lai.,  ol  fuiier, 
ail.),  sûr  {âtcuruê,  lat.,et  iuutr,  ail.),  grollv 
(ypifu,  grec,  ot  ureifon,  ail.). 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  pormutalions  phonéliipies  auxquelloN  les 
vot'ahlos  sont  soumis  d'une  longue  h  l'autrH. 
Nous  allons  examiner  les  permutations  d'i- 
diVs.  Ces  deux  accidents  .  sont  indépen- 
dants l'un  de  l'autre.  Il  arrive  souvent  que 
in  Tormo  s'altère  sans  iiue  le  sens  subisse 
une  moditii;aiion  notable.  D'autres  fois,  au 
conlrairi',  la  forme  demeure  prosi|uo  intacte, 
et  le  sens  varie  du  tout  au  tout.  Lus  noms 
dérivant  toujours  dos  verbes,  il  s'ensuit  que 
leur  valeur  première  est  h  peu  près  celle 
d'un  participe,  tantôt  aclif,  tantôt  passif.  La 
n.  //A(4;,•>i^nlliant courber,  a  produit  Je  dérivé 
hhAijii,  qui  désigne  en  sanscrit  un  serpent, 
et  en  an^lo-saxon  nii  arc;  le  serpent  et  l'arc 
.^ont  en  ell'et  deux  corps  souples,  et  h  eu  li- 
li'u  peuvent  porter  le  niôuiu  nom.  Kn  latin 
vulpfi  est  un  renard,  en  allemand  ttolf  e.st 
un  loup,  ils  viennent  tons  les  deux  du  la  ra- 
cine lup  qui  veut  dire  déchirer.  Lu  .«anscrit 
riftwamy  buangc, afournirallomnndj/imm», 
voix,  et  le  grec  <(oma,  bouche.  Mais  lit  nu 
s'arrélent  pas  les  altérations  du  sens.  Lu 
mot  tluve  veut  dire  dnns  les  langues  aux- 
quelles il  appartient,  h^uens,  celui  qui  sait 
parler,  ou  bien  enniru  inc/j/fiin,  illustre.  Au 
uioyun  Age ,  un  grand  nombre  de  Slaves 
a^ant  été  vendus  comme  serf>,  leur  nom  de- 
Tint  synonyme  do  scri,  et  c'est  ainsi  que 
nous  i'em|)lo.vnns  encore  aujourd'hui  sous 
la  forme  de  esclave.  Ce  ne  sont  là  que  do 
faibles  exemples  des  vicissitudes  que  subis- 
sent les  mois,  et  en  thèse  générale,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  do  mot  qui  no  soit  dé- 
tourne de  son  acception  primitive,  et  (pii 
n'ait  pris  avec  le  temps  une  signilicalion 
toute  difTércnlc.  —  Le  clavier  do  la  voix  hu- 
maine étant  restreint  ii  un  nombre  très-limi- 
té de  sens  et  d'articulations,  la  combinaison 
primitive  de  ces  sons  ut  de  cns  articulations 
est  elle-même  assez  bornée.  La  langue  sans- 
crite, une  des  plus  riches  qui  existent,  no 
compte  guère  que  1,500  racines  desquelles 
sont  dérivés  tous  les  mots  «le  la  langue, 
cummo  des  ^8  signes  de  son  alphabet  sont 
issues  toutes  ses  combinaisons  graphiques. 
Le  verbe  et  l'adverbe  sont  lus  mots  |)rimor- 
diaux  et  fondamentaux;  do  leur  union  sont 
nés  tous  les  autres  mots.  Los  racines  verba- 
les pd,  nourrir;  md,  engendrer;  brd  (bhri), 
porter;  dith,  traire;  jointes  h  l'adverbe  coiu- 

ftaratif  fri  (pour /ara),  ont  produit  les  qua- 
ilicatifs  pA-tri  (|iitri),  lo  nourrisseur  de  la 
famille,  le  père;  md-tri,  la  production  de  la 
famille,  la  mère;  brd-tri,  le  porteur  de  la 
famille,  le  frère;  duhi-tri;  la  trayeuse  de  la 
fiimillu,  la  fllle.  Lo  second  composant  étiiit 


dan»  l'origine  un  luut  h  part;  plut  lai  ri  il  «„ 
souda  <t  la  racine  de  manière  a  ne  riuii  ijnr» 
avec  elle  qu'un  seul  tout.  Les  niAmes  tari. 
nus  accouplées  à  d'autres  terminaisons  ont 
donné  une  foule  du  dérivés  nouveaux,  ion» 
tenant  tous  les  mêmes  idées  (^énéroios  ijg 
nourrir,  engendrer,  (lorler,  traire,  pArlicu- 
larisées  par  le  sullixo  déterminai  if  qui  |«ur 
fait  exprimer  des  nuances  nouvelles,  et  sou- 
vent, à  première  vue  du  moins,  fort  élol- 
giiées  les  unes  des  autres. 

Une  laugue  n'est  qu'une  vaste  série  d'nlit. 
tractions;  un  mot,  qu'il  soit  simple  ou  coin 
posé,  ne  peut  guère  uxprimur  (|u'uiio  sculu 
dus  qualités  du  l'objet  qu'il  dési|{nc;  cnr  il 
n'est  dans  la  naluru  objut  si  minime  dniit  In 
description  ne  pût  remplir  un  voliiine.  On 
n'a  pu  désigner  cet  objet  par  un  seul  nuit 
qu'en  fiiisant  abstraction  du  la  plupart  de  m><i 
autres  qualités,  pour  s'arrêter  h  celle  ilunt 
on  a  été  plus  spécialement  alfei  té.  Aiii>i, 
l'idée  de  père  pourrait  se  rendre  parl.'ii|ua- 
lilé  de  pi'olui'teur  nourricier,  aussi  liieii  ipiu 
|>ar  celle  de  générateur  do  la  faïuiilu;  «liii- 
(pie  peiiiilu  la  unvisoi^éu  sous  un  point  du 
vue  ditlorent,  et  I  a  exprimée  par  lun  un 
iiar  l'aulru  du  ces  attributs.  L'idéologie  dcj 
iaiii^ues  nous  fait  connaître  les  numirs  dut 
puuplus  qui  lus  parlunt.  Le  jière  roiisiidùré 
coiiiine  lu  nourrissuur  de  la  lamillo,  la  ini^iu 
cotiimu  la  Kénitrice,  lu  frèru  comme  le  imr- 
teiir,  la  lllle  comme  la  trayeuse,  ce  sont  l,'i 
autant  de  traits  précieux  qui  nous  iuiiinii 
aux  habitudes  domoslii|ucs  des  prcuiiei>lij- 
liilaiils  dui^lubu.  Les  étyuiulogies  de  lu  l.<ii- 
guu  latine  nous  font  coniialtro  d'une  ma- 
nière non  moins  précise  lus  mœurs  rusti- 
ques des  fondateurs  de  Hume,  è  répo(|u<) 
Aiiié-historiquo  où  l'Aveiilin  et  le  l'al.itin 
n'étaient  peuplés  que  de  burgers  et  de  liou- 
peaux.  —  PecuHta  nous  reporte  au  leiii|i.s 
où  le  troupeau,  prcui,  était  la  seule  iiinii- 
naie  connue;  tnulier  pour  tnulyrr,  oniionri> 
quu  chez,  lus  Latins  ce  n'était  pas  la  lilli , 
mais  répousc  oui  liayuit  lus  vaches  (chez  lis 
Allomaiids  la  luminu  s'appelait  \(i  li»ieui(, 
trif,  teife,  teih,  teeib;  du  tteben,  teifen,  wiint, 
lisser);  mukla,  l'amuude,  ou  mot  à  mot,  la 
traite,  nous  apprend  que  dans  la  jiistiic 
primitive  l'amende  consistait  en  une  jaite 
du  lait.  Ca/cu/us,  calcul,  signilie  propre- 
ment un  c'iillou,  parce  qu'on  se  servait  du 
cailloux  pour  comptur;  $ervut,  lu  scrvileur, 
vient  de  «ero,  je  serre,  et  signilie  celui  qui 
a  été  pris  à  la  guerre  (mancipium);  vincnr, 
vaincre,  a  la  mêine  racine  que  vinc-ire,  lier, 
et  signitiu,  comme  ce  dernier,  enchaîner 
l'eniiomi  pour  le  vendre  ensuite;  bellnm 
vient  de  duellum,  et  a  la  même  significfilinri 
originelle;  stipulor,  stipuler  veut  dire  niin- 
iireunu  paille  (stipula),  car  telle  élai!,  avant 
hnvontion  du  l'écriture,  la  l'açun  de  con- 
tracter un  engagement;  obligado,  (d)liga- 
tion  (de  ligare,  lier),  tient  aussi  h  quehpie 
usage  analogue;  religio ,  religion  (di;  l.i 
même  racine  ligare),  veut  dire  attache,  lion; 
scrupulum,  scrupule,  est  une  petite  itierio 
ou  un  grain  du  sable  qui  entre  dans  les  snu- 
liers,  et  qui  blesse  les  pieds,  romiiic  seau- 
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(ti-t-ililllcilu  uo  retrouver  lu  nm  |)riiiiitif. 
Oui  SI)  tiouloroit  que  «or/ui'n  vt>ui  i\ire  mnr- 
milonf  (<'usl  pourtant  un  t'Ait  induttllt  '«le 
O/u-in  <"*(  I*  iliininutif  de  eix/uui,  (-m-il- 
\\m\  hriij-and  vient  de  bri({U(>r,  H  ne  «ijjni- 
liu  |»AHfliilro  fhoAo  au'u«  .wllitiliiur  tin\>iir- 
liin.  Fripon  vient  Je  friper  ot  signifie  un 
Imiuiiie  on  liAhit  rA|ié,  i>n  (;iu>n«Hps.  (iueux 
\ienl  ilv  (jufuld(Uo\\.  yUd,»n^\.  gvihi,  eurps 
(lu  Miëtiur)  et  tléftigno  un  meniitre  des  an- 
eiuniiflicoiilVérifs  ouvrières.  Grtd-in  viunt 
dei/ri('ou  grett,  avidité,  faim,  cl  signiAo 
un  .'ilTAnié;  angi.  grtedy,  avide,  voraoo. 

|;i  plupart  dus  in«>t*  cités  dans  ce  qui 
prérède  sont  tout  à  la  fois  adjectifs  et  siib- 
stAnlif»;  mais  ils  no  sont  substantifs  qu'à  la 
condition  d'ôtrc  ou  d'avoir  été  adjectifs.  De 
plus,  ils  représvnlent  des  idées  abstraites; 
mais  nous  venons  (io  voir  qu'ils  ont  été  con- 
crets à  leur  point  de  départ,  et  que  leurs 
prototypes  latins  ou  germaniques  expriment 
toujours  quelque  chose  de  ph;ysiquo,  de  vi- 
sible et  do  palpable.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  exemple  ou  deux,  tirés  pareilleiiicnt 
Je  notre  langue.  <ju'cst-ce  qu'une  tâche? 
gu'v>t-ce  qu  une  embAehef  On  répondra 
qu'une  tâche  est  un  devoir  et  qu'une  embû- 
che est  une  trahison.  C'est  doubler  la  dilli- 
culléAU  lieu  de  la  résoudre*.  Ces  mots  n'é- 
Innl  évidfDimcnt  pus  de  souche  latine,  nous 
chercliurons  leur  étymcilogio  dans  l'un  des 
dinlectcs  que  parlaient  les  Francs,  nos  an- 
côlrt's  et  lus  premiers  auteurs  de  notre 
iitiouio.  En  haut  allemand,  taicht  veut  diru 
une  puchu,  un  sac;  tAche  exprime  donc  uno 
l'citnino  mesure  qu'il  faut  lomplir.  Aussi 
disons-nous  remplir  une  lAclie,  comme  nous 
disons  remplir  uno  mesure.  Embûche  est 
iiioitié  latin  et  moitié  germanique.  Le  pri- 
Diilif  bûche  (ail.  busch)  sifjnitie  proprement 
un  liois,  un  fourré;  em-bûche  c'est  une  cu- 
clu'ltc  ou  un  piège  dans  les  bois;  de  la  dres- 
ser ou  tendre  des  embûches.  De  la  mémo  fa- 
yon  s'expliquent  embusquer  et  embuscade. 

Ces  exemples  que  nous  pourrions  multi- 
plier i  l'inflni,  nous  ont  insensiblement 
amené  à  un  autre  point  de  notre  thèse  : 
cï-st  que  dans  les  langues  il  n'y  a  point  de 
termes  métaphysiques  ou  purement  spiri- 
tuels; les  mots  ont  toujours,  quelle  que  soit 
l'idée  qu'on  en  a  conçue  par  l'usage,  uno 
origine  matérielle,  et  se  rattachent,  de  près 
ou  do  loin,  à  une  racine  verbale  exprimant 
quelque  auto  physique  de  l'homme  ou  de  la 
nature,  ou  bien  à  un  nom  substantif  mar- 
quaht  quelque  objet  qui  tombe  sous  les  sens. 
Quelle  idée  plus  abstraite  que  celle  de  Dieu? 
Cependant  ce  mot  {deus  pour  divus)  vient 
du  la  racine  div,  briller,  et  signifiu  le  bril- 
lant; en  sanskrit,  déva,  le  dieu,  le  héros; 
dévi,  la  déesse,  la  reine.  £n  grec,  théos  pour 
thévos  —  déva. 

Les  peuples  sémitiques  onc  exprimé  l'i- 
dée de  la  Divinité  par  un  dérivé  de  la  racine 
eu/ ou  U,  être  le  uremifr,  être  le  plus  fort. 


Do  lit  l'héurou  «/,  l'aralH)  all-ah,  Io  fort,  Io 
héros,  puis  iiar  extension  i  Dieu. 

Dans  les  langues  «laves ,  Dieu  s'appelle 
Bag,  du  sanscrit  bhâg-a,  portio,  fatum  fur- 
tuna,  dérivé  de  la  h.  bhw,  runi|ire,  briser, 
partager.  Le  Boy  des  Slaves  oitl  donc  la 
moirii  des  (irecs,  le  principe  distributeur, 
I  rtrldlro  des  destinées  qui  assigne  h  chacun 
son  lot  et  sa  place  ici-b«s. 

L'esprit,  unimus,  et  l'Ame,  antma,  sont 
identiques  au  grec  anemos,  le  vent,  du  la 
R.  an,  soufllftr. 

L'hébreu  nrpheeh,  aninuis,  anima,  veut 
dire  aussi  le  souille;  il  vie[itdolan.?idf>/iarA, 
respirer. 

Dans  le»  'inguos  slaves,  même  niiation. 
Du  verbe  duti,  respirer,  sont  venus  durhn. 
Ame,  dukhe,  souille,  esprit,  et  dukhi,  odeur. 

Dans  quelques  dialectes  llniiois.  Dieu  s'ap- 
pelle jumma/,  et  l'Ame  hing.  Jummal  est  un 
adjectif  de /umme,  le  teint,  la  taille.  Les 
Finnois  regardent  le  maître  *lu  monde 
comme  un  être  au  beau  teiiii,  à  Ia  belle  iHille. 
Uinij,  Ame,  est  identi(|ue  h  hinye,  soidlle, 
qui  n'eu  ditfère  que  par  le  suflixe  e. 

Quand  le  Chinois,  par  suite  de  la  brièveté 
de  ses  mots,  ne  peut  pas  suflisamment  ma- 
térialiser les  idées  abstraites  pur  les  sons, 
il  les  matérialise  par  la  formu  graphique 
qu'il  leur  donne  dans  son  alphabet.  Ainsi, 
le  mol  abstrait  chi  (tempus)  est  flguré  par  la 
clef  du  soleil  jointe  h  celle  des  mesures  et  h 
celle  de  la  terre,  de  sorte  que  le  temps,  sui- 
vant l'expression  chinoise,  n'est  autre  chose 
que  la  mesure  de  la  terre  jirise  par  le  soleil, 
on  l'espace  de  temps  que  le  soleil  met  à 
parcourir  la  terre. 

En  latin,  ptaceo,  plaire,  vient  de  ptac-o, 
apaiser,  qui  vient  lui-même  du  grec  plax, 
et  qui  signilio  rendre  uni,  rendre  lisse,  éga- 
liser. Placere  siKiiilie  donc  llatter  avec  la 
main,  caresser.  Flatter  vient  do  l'adjectif 
germanique /Taf,  uni,  plut;  il  signifie  pro- 
nremenl,  unir,  aplanir;  iiar  extension  seu- 
lement, aduler.  Ad-uler,  a  son  tour,  est  com- 
posé, comme  amb-uler,  d'une  particule  et 
du  verbe  ulo,  inusité,  et  signifiant  aller,  se 
rendre  auprès  de.  Amb-ire,  signifie  marcher 
autour,  rôder;  amb-itio  est  l'action  de  mar- 
cher autour,  do  rôder  comme  un  voleur,  ou 
comme  un  renard.  Atqttus  veut  dire  uni, 
plat,  égal;  de  là  non  aquus  ou  in-iquus,  non 
uni,  non  égal,  in-ique.  Sin~cerus  sincère, 
vient  de  sine-cera,  sans  cire,  sans  fard;  en 
grec,  a-ker-os  présente  la  même  composi- 
tion. Stm-n/ex,  simple,  sine-ptica,  sans  pli; 
en  grec,  na-plous,  même  sens.  Se-cur-us, 
sûr,  sine-eura,  sans  souci.  Seeleratus,  scélé- 
rat, de  la  même  racine  que  le  grec  skolios. 
tortu,  perversus.  Sub-lim-is  veut  dire  qui 
est  au-dessus  du  linteau  de  la  porte  {limen, 
linteau);  prudens,  prudent,  est  une  contrac- 
tion de  prœ-videns  qui  voit  au-devant  do 
\m;  circam-spectus,  circonspect,  dérive- de 
eireumspicio  et  marque  celui  qui  regar,tie 
autour  du  lui.  Mal-um  vient  d'un  mot  sans- 
crit qui  signifie  souillure,  boue;  bonum  est 
pour  dvonum,  comme  bellum  pour  dvellum: 
il  vient  de  la  racine  sauskiilo  dvi,  briller;  il 
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exprime  lo  contraire  de  tnalum,  c'cst-&-diro 
la  |iroprcté,  la  blancheur. 

Los  siiltsiantifs  n'exprimant  au'une  seule 
des  nombreuses  qualités  do  l'objet  qu'ils 
représentent,  on  peut  presque  toujours  de- 
viner, h  coup  sûr,  quelle  lioit  être,  dans  les 
langues  mères,  la  signilkation  première  des 
noms,  <|uan(i  on  connaît  les  caractères  sail- 
lants dos  objets.  Ainsi,  la  propriété  la  plus 
remiu-qnnble  de  l'oi  <^tant  d'être  luisant,  on 
peut,  sans  crainte  d'erreur,  aHirmer  que 
dans  la  langue  mère  par  excellence,  le  sans- 
krit, le  nom  de  ce  métal  dérive  d'une  racine 
signiliant,  luire,  briller.  El  comme  il  y  a  en 
san>krit  un  grand  nombre  de  racines  expri- 
mant l'idée  de  briller,  telles  que  ritlch,  aip, 
tèitj,  tchand,  kan,  elles  fourniront  chacune 
un  nom  dilVéront  pnr  la  forme,  identi(]uo  par 
le  sens.  Kn  ell'ct,  or  se  dit  en  sanscrit  ruk' 
tiui  (le  brillant,  n.  rûieh),  dip-ta  (l'éclatant, 
n.  dip)  ifdj  as  (la  splendeur,  a.  têdj)  tchund- 
ra  (la  lune,  ou  le  luminaire,  r.  tchand],  kan- 
aA-a(rétincelant,  R.  kan).  Mais  comme  l'or 
peut  être  considéré  sous  d'autres  rapports 
encore,  tels  que  celui  de  la  valeur  on  celui 
de  la  coulou",  nous  trouvons  en  sanskrit 
pour  synonymes  d'or  :  hiranya  (delà  r.  hir, 
j)rendre),  le  métnl  recherciié;  carni,  le  co- 
loré (n.  rarn,  vernir^;  fir-aurna,  celui  qui 
a  une  belle  couleur  ^r.  varn);pindchdnu,  le 
jaune  (r.  pinj,  peindre). 

Puis,  comme  l'éclat,  la  couleur,  ne  sont 
pas  le  privilège  exclusif  de  l'or,  ot  qu'ils  ap- 
partiennent aux  autres  métaux,  aux  corps 
célestes,  aux  fleurs,  aux  fruits,  et  à  une 
foule  d'autres  êtres  épars  dans  l'univers,  il 
a  dû  arriver  souvent  que  le  mémo  vocable 
a  servi  indistinctement  pour  deux  ou  trois 
objets  n'ayant  do  commun  entre  eux  que  la 
qualité  d'êtres  brillants.  C'est  ainsi  qu'en 
sanskrit  tchandra  signifie  indifféremment 
l'or  et  la  lune:  que  Aamu/a désigne  le  nénu- 
piwir  blanc  et  l'argent  (h.  kam,  aimer);  ndya, 
l'éléphant  et  le  plomb  (r.  na<j,  montagne]. 

Quand  l'épilhèlo  synthétique  n'a  pas  paru 
sulliisante,  ou  quand  on  a  voulu  mieux  pré- 
ciser l'objet  qu  on  avait  en  vue,  on  a  eu  re- 
cours à  la  composition.  Mais  bien  que  ce 
procédé  donne  à  l'expression  plus  de  pré- 
cision que  la  simple  qualitiotion,  l'idée  ex- 
primée est  tout  aussi  vague,  tout  aussi  faci- 
lement applicable  à  une  foule  d'êtres  divers. 
En  sanskrit,  sarpari  qui  signifie  mol  h  mol 
ennemi  des  serpents,  est  le  nom  du  paon  et 
de  l'ichneumon,  (tarco  que  ces  deux  ani- 
maux font  une  guerre  acharnée  aux  reptiles; 
mriyari,  qui  signifie  ennemi  du  gibier,  dé- 
signe indifférerument  un  lion,  un  tigre,  ou 
un  chien,  parce  que  ces  carnivores  sont  les 
principaux  ennemis  du  gibier. 

Les  noms  des  plantes  se  forment  souvent 
de  la  même  manière;  c'est  la  mort-aux-che- 
vaux  {liaya-tnârana,  ficus  religiosa)  la  morl- 
auA-Aiies  (kharaduehanu ,  datura  nietel}, 
l'ennemi  des  punaises,  (uo/Runan,  le  chan- 
vre). 

Les  Chinois  appellent  le  tigre  le  roi  des 
forêts  {schdn-kiun);  l'alouette,  la  tiiluduciel 


{Ihidenniu),  le  vcr-luisanl,  l'éclat  du  feu  (Ao 
tchang). 

Nos  paysans,  en  donnant  h  diverses  pjnn. 
tes  les  noms  de  guiuU-de-loup,  il'iireilU. 
d'ours,  de  pirdde-chut,  de  pissenlit,  ont 
obéi  instinctivement  h  cette  loi  généiaii-,  de 
désigner  les  objets  par  un  de  leurs  attri- 
buts. Il  est  tellement  vrai  que  les  lan|{uos 
sont  une  sténographie  ou  une  lachygra|i|iie 
de  la  pensée,  que,  pouj  éviter  tonte  Ion- 
gueur,  on  rend  souvent  les  idées  les  pins 
cuiiipicxes  par  un  t«rme  simple  qui  neiieut 
leur  servir  de  véhicule  que  (lar  suite  d  une 
convention  tacite  qui  supplée  à  ce  qui  leur 
man(|ue.  Ainsi  l'idée  de  vetienum,  qui  de- 
vrait se  rendre  par  un  comjiosé  comme »ior- 
lifère  ou  pernicieux,  s'exprime  en  saii>iviii 
yavgara,  ce  qu'on  avale,  de  la  racine  yW, 
avaler);  en  russe  par  iad,  ce  qu'on  ninii),'u 
(de  trs^  manger);  en  liébieu  par  khenuih,  ce 
qui  brûle  (iamem,  brûler)  ou  par  rôsh,  ICte 
(de  pavot  sous-entendu);  en  ailonmiid  |i,ir 
gift,  lo  présent,  la  dose  (de  la  racine  gebti\, 
donner).  Kn  grec,  c'est  ))Aarmacon,  ipil  si- 
gnifie tout  h  la  fois  dose  médicinale  on  duse 
vénéfiipie.  Enfin  le  mot  français  poison,  ren- 
ferme une  ironie  du  même  genic;  il  vient 
du  latin  potio-onis,  et  signifie  propreinenl 
une  potion,  une  boisson. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existe  que 
deux  sortes  de  mots,  les  verbes  et  les  ad- 
verbes. Les  verbes  ont  produit  les  partici- 
pes è  r<'ii(lc  d'une  terminaison  marquant  le 
lieu,  lo  but,  l'objet,  le  terme  de  l'aciion.  Les 

Starticipos  .s«tnt  devenus  des  adjeclils,  c'est- 
i-dire  des  qualificatifs,  et  par  cela  même  des 
subslantils,  car  nous  avons  vu  (pie  tous  les 
substantifs  sont  des  qualificatifs.  Les  pro- 
noms, lus  prépositions,  les  conjonitiuns, 
ont  été  originairement  des  adverbes  de  lieu; 
je,  tu,  il,  ne  signifient  pas  autre  chose  (|uu 
ici.  là,  plus  loin.  En  sanscrit,  ils  s'exjri- 
ment  par  mi,  si,  ti,  qui,  ajouté  aux  racines 
verbales,  constituent  les  terminaisons  |er- 
sonnelles  de  la  conjugaison.  D'autres  adver- 
bes de  lieu  désignant,  les  uns  un  point  r.iji- 
proche,  les  autres  un  point  ébdgné,  servent 
a  déterminer  les  trois  divisions  du  teuips,  le 
passé,  le  présent  et  le  futur.  Qiielqueiuis 
aussi  le  rapport  des  temps  est  rendu  par  h 
juxtaposition  de  deux  racines  verbales,  dont 
la  seconde  remplit,  à  l'égard  de  la  prciiiièro 
les  fonctions  du  verbe  auxiliaire.  Dans  les 
langues  synthétiques,  comme  le  sanscrit  et 
l.i  plupart  de  se.s  dialectes,  l'auxiliaire  s'est 
indissolublement  uni  à  la  racine,  de  ni.i- 
nière  h  ne  plus  former  avec  elle  qu'un  tout 
indivisible.  Dans  les  langues  analytiques, 
comme  le  chinois,  les  auxiliaires  conservent 
leur  individualité  el  ne  se  fondent  |ias  avec 
le  verbe  principal.  Le  même  phénomène  su 
reproduit  dans  les  idiomes  issus  de  la  cor- 
ruption du  latin  et  dans  plusieurs  laiij^ues 
germaniques  et  slaves;  les  auxiliaires  avoir, 
être,  couloir,  devenir,  au  moyen  desquels 
on  désigne  les  temps  passés  el  les  piésciils 
ont  une  existence  indépendante  et  une  va- 
leur pro|)ro.  Cependant,  les  langues  néo-la- 
liaes  présentent  une  excepliuu  reiuuiquu- 
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li'e  h  colle  loi  en  ce  qui  concerne  le  fiilur; 
Ifluiiliairc avoir  (|ui  srrl  h  Ibniier  ce  temps, 
s'est  ntiinlgamé  de  telle  sorte  «voc  lu  verbo 
iirinrilinl,  tiii'à  moins  d'avoir  étudié  l'ancien 
fiviiiçais  et  raneicii  ilnlien,  on  ne  se  doute- 
rail  jamais  que  j'aiiner-ai,  lu  nimer-as,  il 
aimtr-a,  amér-è,  amer-ai,  amer-ù,  etc.,  sont 
lies  composés  do  l'inlinitif  et  du  verbo  j'ai, 
ru  a»,  il  a,  etc.  Par  cet  exem|)le,  on  peut  voir 
i|ue  môme  les  langues  les  plus  essentieile- 
iiieni  flnalvti(iuus  éprouvent  une  tendance 
irrésistible  à  redevenir  synthétiques.  Les 
ai'lieles  et  les  prépositions  sont  des  produits 
(le  la  même  nature  que  les  verbes  auxiliai- 
res; ceux-ci  expriment  les  rapports  de  temps 
i"i  IYi;Hril  (les  verbes;  ceux-là  les  rapports  de 
lieu  à  l'égard  des  noms.  L'article  est  un  ad- 
verbo  «lémonstratif;  la  préposition  e»t  un 
flilverite  locatif. 

l-:TYMOLO(ilIÎ    DK     DIVERS     MOTS      FRAS- 

ç»is.  Voih  Française. 

KlYMOLOtilOUI'^^  (IlEciiEHCiiEs},  leurs 
limites.  Voy.  LiNutisTiyuK,  §  V— et  note  XIV. 

KTYMOl.OCilSTKS  lio  l'ancienne  école, 
leiM>  systèmes  exaiçérés.  Voy.  LiNumsTigtE, 
§  Il  —  et  note  XIV. 

i;i(î\NKI.  Voy    Italique. 

Kl'I.KU,  cité  sur  l'idée  abstraite  et  géné- 
r.'ile.  Voy.  Vtstai,  §  111. 

KUIUM'K.  —  Sous  la  zone  tempérée  do 
l'iiéiiiisplière  boréal,  dans  une  longueur  d'en- 
viron 1,200  lieues,  s'étend  un  continent  bai- 
gné lie  truis  côtés  par  la  mer,  et  appuyé  de 
laiilru  sur  l'Asie,  dont  il  cstic prolongement 
iiiiiuùiliat.  Ici  les  hauts  plateaux,  lus  pics 
inaccessibles,  les  tleuves  immenses  du  monde 
primitif  font  nlace  h  des  formes  moins  aus- 
tères, h  des  plaines  unies  ou  légèrement  on- 
dulées, entrecoupées  do  quelques  chaînes 
(lo  moiitag.ies  et  arrosées  par  des  rivières 
navigables.  Aux  chaleurs  brûlantes  et  aux 
t'roiiis  excessifs  succède  une  température 
géhéralement  plus  douce;  les  animaux  sont 
moins  nombreux  et  moins  féroces;  In  végé- 
tation, dé()0uillée  de  sa  surabondance,  résiste 
moins  aux  elTorts  de  l'art  :  toute  la  nature 
oifro  un  aspect  plus  calme,  et  ne  semble  at- 
tendre, pour  s'animer,  aup  l'impulsion  de  la 
volonté  liumaino.  C'est  le  séjour  que  la  Pro- 
vidence a  destiné  au  perfectionnement  de 
l'homme  au  sortir  de  la  vie  instim  tive  dans 
l;ii|uellc  l'Asie  berça  sa  longue  enfance,  c'est 
l'Huioie,  patrie  de  l'intelligence,  de  l'indus- 
trie et  de  la  liberté. 

Tous  les  Eu.  opéens  sont  venus  de  l'Orient . 
r.ette  vérité,  contirmée  par  les  témoignages 
réunis  de  la  physiologie  et  de  la  linguis- 
tique, n'a  plus  besoin  de  démonstration  par- 
ticulière. 11  sullit  d'ailleurs  de  Jeter  les  yeux 
sur  la  carte  pour  en  sentir  l'évidence  et  la 
mk^essité.  L'Lurope,  touchant  l'Asie  sur  tous 
les  points  de  sa  surface  orientale  et  eQleu- 
rant  l'Afrique  h  rocci'denl,  a  offert,  par  les 
diMilés  de  l'Oural,  par  ceux  du  Caucase,  par 
lo  lk)s|dioro  de  Tlirace,  et  mémo  par  le  dé- 
troit do  (iadès,  des  passages  faciles  aux  peu- 
ples de  la  race  blanche,  que  raccroissemenl 
(1.?  la  population  et  l'activité  de  leur  génie 
poussaieut  sans  cesse  de  l'est  h  l'ouest  À  la 


recherche  d'une  patrie  nouvelle.  Si  l'histoire 
ne  nous  tlit  rien  de  positif  sur  ces  migra- 
tions antiques  et  continues  dont  la  masse 
des  peuples  indo-persans  a  fourni  les  élé- 
ments les  plus  nombreux,  si  nous  sommes 
réduits  h  de  vagues  traditions  qui  semblent 
souvent  se  contredire,  c'est  qu'elles  ont  pré- 
cédé toute  histoire  et  se  perdent  dans  la  nuit 
des  siècles.  Longtemps  ces  tribus  errantes, 
refoulées  par  d'autres  tribus,  ont  continué 
leur  marche  incertaine  è  travers  les  plaiiies 
de  l'Europe,  longtemps  elles  ont  lutté  entre 
elles,  se  sont  divisées,  inodiliécs,  réunies, 
avant  quequel(|ues-unes  des  [ilus  favorisées 
aient  pu  consolider  leur  puissance  ;  et  (piaiid 
deux  grands  empires  s'élevèrent  dans  lu 
midi,  lu  nord  longtemps  encore  végéta  au 
fond  de  ses  forêts,  avant  qu'un  cri  de  guerre, 
parti  du  centre  de  l'Asie  et  propagé  rapide- 
ment de  contrée  en  contrée,  ébranlât  dans  sa 
base  cette  terre  sorchargéo  d'habitants  et  ftt 
jaillir,  du  sein  de  la  barbarie,  une  ère  nou- 
velle do  civilisation  et  de  fui.  A  cette  époque 
décisive  où  l'Europe  tout  entière  se  déploie 
enlin  aux  regards  de  l'historien  et  lui  appa- 
raît comme  une  vaste  arène  couverte  d'in- 
nombrables combattants,  il  reconnaît  (larmi 
les  peuples  qui  l'occupent  six  divisions  fon- 
damentales, chacune  marquée,  dans  sa  pliy- 
sionomie,  ses  traditions  et  ses  idiomes,  d'un 
type  spécial  et  indélébile  (|ui  atteste  des  mi- 
grations ditrércntcs  dirigées  successivement 
d'orient  en  occident.  Parmi  ces  familles, 
dont  les  régions  et  les  mers  déterminent  les 
limites  naturelles,  une  semble  se  rattacher 
au  nord  de  l'At'ri(|ue,  une  au  nord  de  l'Asie, 
et  les  quatre  autres,  d'après  l'analogie  des 
langues,  appartiennent  d'une  manière  évi- 
dente au  système  indo-persan  ou  plutôt  indo- 
européen. 

L'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe,  de 
rAtlaiiti(|ue  aux  Pyrénées,  a  été  occu^é^^iès 
l'antiquité  iiar  une  famille  de  peuples  en- 
tièrement étrangère  h  l'Inde,  et  (|ui,  vcnno 
sans  doute  par  le  littoral  africain,  semble 
être  originaire  de  l'ouest  do  l'Asie,  de  la  ré- 
gion des  langues  chaldéennes.  Cette  famille, 
appelée  Ibérienno,  a  produit  en  Espagne  les 
Turdétains,  les  Lusitaniens,  les  Cantabres; 
en  Caule,  les  Aipiitains;  en  Italie,  les  Ligu- 
res, qui  tous,  après  de  longues  luttes,  in- 
corporés dans  l'empire  romain,  n'ont  trans- 
mis leur  riche  et  curieux  idiome  (|u'li  la 
seule  tribu  des  Vascons  ou  des  Itas(|ues, 
restés  indé|iendauls  dans  leurs  montagnes, 
où  ils  l'ont  conservé  intact  jusqu'à  nos 
jours. 

L'Euro|ie  occiJenlale,  des  Pyrénées  ou 
Rhin,  et  des  Alpes  it  l'Atlantique,  a  été  de 
temps  immémorial  le  séjour  de  la  famille 
celtique,  qu'on  a  longtemps  crue  aborigène, 
mais  que  la  comparaison  des  langues  et  plu- 
sieurs autres  circonstances  nous  représen- 
tent comme  la  première  migration  indienne 
qui  ait  pénétré  en  Europe,  et  qui,  grossie 
peut-ôlro  de  quelques  tribus  du  Caucase  et 
refoulée  sans  cesse  par  d'autres  migrnliuiis, 
no  s'est  arrêtée  qu'à  la  mer  d'Occident.  P  i- 
lagéo  en  deux  branches  distinctes,  les  UalU 
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et  les  Cimbrcs,  son  centre  de  domination 
était  la  Gaule,  où  les  premiers  formèrent  les 
Etats  des  Kduens,  des  Séquanes,  des  Arver- 
nes,  et  d'où  ils  se  n^pandirent  en  Italie  sous 
le  nom  d'Ombriens,  et  dans  les  îles  Britan- 
niques sous  celui  iJps  (laols;  tandis  que  lus 
autres,  divisés  en  Ituïens,  en  Belges,  en  Ar- 
moricains, envahirent  plus  tard  ces  mémos 
lies  sous  le  nom  de  Bretons  et  repoussèrent 
leurs  devanciers  vers  le  nord.  Forcés,  après 
des  guerres  sanglantes,  de  se  soumettre  à  la 
puissance  romaine,  sous  laauello  ils  perdi- 
rent leur  nationalité,  et  subjugués  ensuite 
par  les  Germains,  les  Pelles  n'ont  conservé 
leur  langue  et  une  partie  de  leur  indépen- 
dance que  dans  deux  rameaux  peu  nom- 
ttreux  :  i'un  formé  des  (laëis  relégués  en 
Ecosse  et  en  Irlande;  l'autre,  des  Cyniresou, 
Bretons  qui  babitent  le  pays  de  Galles  et  la 
Bretagne  française. 

L'Europe  méridionnie,  bornée  par  les 
Alpes  al  l'Hémus,  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire,  présente,  en  y  joignant  le  littoral  de 
l'Asie  lilineure,  les  trois  plus  belles  uénin- 
suies  de  la  terre.  C'est  là  qu'à  une  époque 
comparativement  assez  récente  et  qui  a  dû 
suivre  toutes  les  autres  migrations,  une  por- 
tion considérable  de  la  population  indienne, 
que  nous  appellerons  famille  Thrace,  Péla- 
gique ou  Romane,  est  venue  féconder,  p<ir 
son  génie,  un  sol  docile  à  la  culture,  et  |H-é- 
parer  la  civilisation  de  l'Europe.  Une  bran- 
che de  cette  famille,  franchissant  la  dernière 
le  Taurus,  a  pu  occuper,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, la  Plirygie,  la  Lydie,  la  Tioade,  et, 
passant  ensuite  le  Bosphore,  s'arrêter  dans 
les  plaines  de  la  Thrace,  tandis  qu'une  autre 
plus  ancienne,  traversant  la  Tbessalie,  pé- 
nétrait dans  la  Grèce  et  dans  le  Péloponèse, 
où  sous  les  noms  de  Pelages  et  d'Hellènes, 
et  plus  tard  sous  ceux  d'Eoliens,  d'Ioniens, 
de  Doriens  et  d'Achéens,  elle  réunit  à  ses 
propres  traditions  les  arts  de  la  Pbénicie  et 
de  l'Ëgyitte  qu'elle  reproduisit  en  chefs- 
d'œuvre  immortels.  Longtemps  avant  que 
son  empire,  centralisé  par  les  Macédoniens, 
ne  se  lût  étendu  jusqu'au  cœur  de  l'Asie, 
ses  nombreuses  colonies  maritimes  portaient 
sacivilisationdanslesUes'etsur  le  continent 
de  l'Italie,  où  d'autres  branches  de  la  même 
famille,  longeant  les  bords  de  l'Adriatique, 
s'étaient  établies  plus  anciennement  encore, 
d'un  côté  sous  le  nom  de  Tusques  ou  d'Etrus- 
ques, de  l'autre,  sous  celui  d'Osques  ou  de 
Latins.  L'£t.-it  romain,  si  faible  à  sa  nais- 
sance, s'accrut  par  la  fusion  des  tribus  itali- 
ques, et,  triomphant  successivement  de  tous 
les  peuples,  Unit  par  se  les  assimiler  ions. 
La  langue  latine,  imposée  par  la  conquête 
aux  tribus  celtiques  et  ibérienncs,  a  produit 
les  langues  des  Italiens,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  des  Français  et  une  partie  do 
celb^s  des  Anglais,  et  s'est  avancée  avec  eux 
jusmi'aux  dernières  limites  du  monde. 

L  Euro|)e  septentrionale,  en  l'étendant  du 
Rhin  aux  Carpathes  et  des  Alpes  à  la  mer 
Glaciale,  est  le  séjour  de  la  famille  germa- 
nique, autre  rcjutun.  de  la  souche  inuo-per- 


sane,  identique  peut-être  aux  anciens  Scv. 
thcs  qui  ont  suivi  de  près  les  traces  des 
Celtes.  Entrée  en  Europe  par  le  Caucase  et 
remontant  le  cours  du  Danube,  une  pre- 
mière branche  de  cotte  famille  a  dû  se  |ior- 
ter  au  centre  de  la  Germanie,  où  elle  a  foiué 
en  divers  tem|)s  les  tribus  guerrières  des 
Teutons,  des  Suèves,  des  Francs,  des  Allc- 
mannes  ;  tandis  qu'une  autre ,  longeant 
l'Elbe,  produisait  ceVles  des  Saxons,  dis 
Frisons,  îles  Lombards,  des  Angles,  trous- 
plantés  plus  tard  en  Grande-Bretagne.  Une 
autre  enlin,  suivant  les  bords  de  T'Oder  et 
peuplant  toutes  les  eûtes  de  la  Baltique, 
sous  les  noms  de  Scandinaves  et  de  Goths,' 
a  complété  cette  confédération  redoutable 
(^ui,  après  de  longs  siècles  do  résistanic,  a 
hni  par  briser  le  sceptre  de  Rome  et  par  re- 
nouveler la  face  de  l'Occident.  La  civilisa- 
tion grecque  et  romaine,  si  pleine  de  gran- 
deur et  d'avenir,  mais  honteusement  éner- 
vée dans  les  derniers  siècles  par  tous  les 
genres  de  corruption,  dut  être  un  instant 
ètoulfée  par  ces  fiers  conquérants  pour  rece- 
voir ensuite  de  leur  rudesse  même  une  nou- 
velle et  sublime  impulsion.  Leurs  idiunn.s, 
confondus  dans  le  midi  avec  ceux  des  nations 
vaincues  qu'ils  contribuèrent  toutefois  à  en- 
richir, se  sont  conservés  dans  le  nord  chez 
les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Suédois, 
les  Danois  et  en  partie  chez  les  Anglais. 

L'Europe  orientale,  vaste  plaine  qui  règne 
des  Cai'itathes  aux  Poyas  et  de  la  Baltique  à 
la  mer  Noire,  a  été  envahie  par  la  fauiille 
slavonne,égalementd'originc  indienne, mais 
longtemps  inconnue  à  ses  voisins,  quoi- 
qu'elle paraisse  entrée  en  Europe  peu  do 
temps  après  les  Germains,  dont  elle  occujialt 
le  territoire  à  mesure  que  ceux-ci  péné- 
traient en  avant.  Refoulée  ensuite  et  en  |iar- 
tie  soumise,  elle  se  rejeta  sur  la  région  orien- 
tale, où  les  Sarmates,  les  Roxolans,  les 
Tchekhes,  les  Venèdes,  les  Pruczcs  étendi- 
rent au  loin  leurs  possessions  aux  dépens 
des  tribus  limitrophes,  et  où  ils  se  sont  per- 
pétués Cl  agrandis  de  nos  jours  en  trois 
branches  ou  rameaux  principaux  :  d'un  côté 
les  Russes,  les  illy riens;  de  l'autre  les  Polo- 
nais, les  Bohèmes,  les  Wendes;  de  l'autre 
les  Lettons  et  les  Lithuaniens,  dont  le  lan- 
gage s'est  conservé  le  plus  pur. 

L'extrémité  nord-est  de  l'Europe,  du  Volga 
à  la  mer  Blanche  et  de  l'Oural  au  cap  Nord, 
est  occu|)ée  par  une  famille  dilférente  que 
l'on  a  désignée  sous  le  nom  d'Ouralicniie, 
et  qui,  totalement  étrangère  à  l'Inde,  se  rat- 
tache, par  SCS  idiomes,  au  nord-ouest  d» 
l'Asie,  où  elle  est  ré|iandue  en  grand  noui- 
bre,  et  enclavée,  comme  en  Europe,  dans  lu 
domaine  des  peuples  slaves.  Plir&  foruiida- 
ble  au  moyen  Age,  cette  famille  a  produit  les 
Huns  et  les  Ouigours.  Elle  se  subdivise 
maintenant  en  rameau  finnois  ou  ichoude, 
comprenant  les  Finnois,  les  Esthoniens,  les 
Lapons;  rameau  magyar  ou  Hongrois,  imié- 
pendant  aux  contins*  d'Allemagne;  ranuim 
tthérémisio  .sur  les  bords  du  Vol'ga,  et  la- 
uicau  pcrniccn  auprès  de  l'Otirid. 
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riBLCAU  SYMOrriQUE  PB9  Pn-VLBH  Gt)RnpéiKNS, 
ikNCIRNS  KT  MODERNES,  CLASSÉS  PAil  FA- 
MILLES  ET  PAR   LANGUES  (577). 

I.  —  FAMILLE  PÉLASGIQItE. 

H,  Branche  Thneienve.  (Adt'lung,  Vater,  Gaitorer.) 
\   Phrygien»,  en  Asie;  Bnige»,  en  liiurnpc  et. 
i.  I.Hiiienê,  ttont  une  colonie  «^n  Eirurie.  d. 

*  Lgdiai,  caïUiin  de  Macëiloiiw. 

*  7'yri'/i«ni  de  Maccdoinc. 

'..  Tr'vyeiit  e.l  leurs émigiuliniis.  él, 

\.  jiiilnjnieai ,  dont  descciidaieiil    les   TAiiii.   tr. 

(Munnerl.) 
■;.  Carien»,  avec  <)uelqucs  colonies  en  Laconie,  etc. 

fi.  (il.  Kncliellu.) 

6.  Tlirace»  proprement  dits.  Ir.  (Voy.  Stavoni,  etc.) 
'  Jlfot'rfi ,   en  Tlirace   (  branche  des  Médes  ).  d, 

OUI.) 

*  Pélagona,  en  Macéiloine;  Petuwtm.  d.  (MB.) 

B,  Branche  lUyriemte. 
\.  ilyiiou  M«ti,  peuple  mélange. 
».  littcet  ou  Cèle»,  d.  ir,  (Vuy.  \alaifue%.) 

3.  Dardiini.  d.  ir. 

i.  iliicédonient  anciens,  du  moins  en  partie,  (r 
$.  Illyrii  anciens,  tr.  [\o\.  Albanait.) 

a1  l'nrthiiii  (les  blancs,' en  Albanais). 

p]  Taulamii. 

y'  Uototsi. 

SI  Ardiwi  {Eordai,  en  Macédoine). 

i   Ùalmaiœ. 
fi.  pannoment  ou  l'œone*.  et.  (Mannerl.^  rf. 

7.  Venè>e$,  colonie  illyi  icniic  en  Italie,  tr.  (Freret). 
S.  Sien/cl,  itlem.  tr. 

9.  Japyg"'  '•'*'"•  ^'• 

C.  Branche  Péla$go-helU'nique. 

1.  Pélatgei  ou  Pilarpei,  indigènes  priinilifs  de  la 
Ciièce  et  de  l'Ilalie,  tr.  (de  peta,  rocher;  les 
tonslnicleurs  en  rochers). 

2.  Letèget.  lolonie  asiatique  venue  en  Grèce. 
(R.  Hoelieite.) 

ô.  CurètM,  id'm.  d.  et. 

4.  Perrhèbet,  Pé'asges  de  Thessniie.  et. 

5.  Tkefprolet,  idem,  en  Epirc  et. 
(i.  jEtoli,  d.  (peut-être  Illyriens). 
7.  Hellène*,    noinniès    antérieurement  Crmci 


et. 


Eiiire,  Grai  en  Tliiace. 

aj  Achwi  ou  Achivi,  c'est-à-dire  les 


en 


II 


riverains  des 
'  fleuves. 

]  lonei  ou  laone$,  c'est-à-dire  les  lanceurs  de 
flèches. 

l)ore$  ou  Dorien*,  c'est-à-dire  les  porte-lances. 
il  Aioli,  Eoliens,  c'est  à-dire  les  errants,  les 
coureurs. 

8.  Areadien$,  Pelasses  dn  Péloponèse.  tr. 

9.  Œnotret,  émigrés  en  Italie,  tr. 

10.  Tyrrhènei,  émigrés  en  Italie.  Ir.  (R.  Rochette.) 

Langues  anciennes  de  ces  trois  branches. 

A.  Languet  Thracei.  il.  ou  Ir.  d. 
I.  Thracien  propre,  rapproche  du  perse,  etc.,  par  les 

luiins  propres. 
3.  Phrygien,  idem,  une  des  sources  du  grec  et  de 

l'ill)'i'i<|uo  ou  albanais. 
3.  Lydien,  peutètro  branche  phrygienne. 
i.  Carie»,  peut  être  pélasge  mêlé  de  phénicien. 

(r)77)  Ce  lalileau  est  destiné  ï  pr.'senter  le  résultat  des 
recherches  inoUeriies  relatives  li  la  parenté  des  nations 
ri  i  l'anilialioii  des  langues.  Nous  avons  cru  devoir  y 
rapporter  les  h.vpolll^ses  douteuses  el  mémo  opposées, 
lorsqu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  i  y  substituer,  el  lors- 
que la  question  est  eucore  en  discussion  parmi  les  sa- 
vants. 
d.  indique  les  opinions  que  nous  croyons  donteuut 
él.  iniliquc  les  nations  et  les  langues  ileinlei,  ou  dont 
il  lie  reste  aucun  rejeton  vivant,  dlsllncteinenl  reconnu. 
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'  Lycnouicn  de  saint  Paul. 

B.  Langue»  lltyrique».  Ir.  d. 

1.  Illgrique  propre,  une  des  souches  de  l'albanais. 

2.  Gèle ,  avant  la  domination  des  peuples  slavuns. 
'  Les  Siggnnœ ,   peuplade  niédiqiie  ou  hindoue, 

Koiiche  des  Bohémiens  ou  Zigeunes,  parlant 
probablement  un  idiome  asiali  )ue. 

Langue»  Hellénique» ,  grec  ancien.    (  Tliiersri* 
et  MU.  ) 

.  Hellénique  primitif,  rapproché  du  pélasgien.  éi, 

a.  Areadien.  il. 

b.  The»»aliett,  avec  le  grec  macédonien  vieux,  rf. 
ir. 

e.  OEnoirien,  transporté  en  Italie  et  mêlé  an  la- 
tin, tr. 
.  Hellénique  de»  lemp»  hiHorique». 

a.  Eolien  vieux,  rapproché  de  i'uDiiolrien  (langue 
des  dieux  dans  Homère),  tr. 

b.  Dorien  ancien,  descendu  de  réolien  (langue  de 
Sapho,  de  Pindare,  etc.). 

a]  Laconien,  idiome  a  part. 

P)  Oorien  récent,    de    Syracuse  (langue  du 

Tliéocrite;. 
e.  ionien  ancien,  nu  rhclléiii;|iie  adouci   par  les 
nations  commerçantes  (langue  d'Homère,  res- 
tée classique  pour  la  |ioésie  épique). 
aJ  Ionien  d'Asie ,  encore  plus  adouci  (  laiicue 

d'Hérodote).  *^  ^      " 

P]  Ionien  d'Europe ,  resté  plus  mâle,  et  dont 

Vidiome  aliique   est  la  branche  principale 

(langue  classique  des  orateurs  et  du  tliéàire). 

d.  Grec  Unirai  commun,  ou  l'idiome  aitique, 
épuré  et  lixé  par  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie; langue  commune  de  toute  la  Grère,  «I.; 
l'Orient  et  du  beau  monde  de  Koikc  ,  jus(|irù 
l'invasion  des  barbares. 

e.  Idiome»  locaux,  peu  connus, 
a]  L'alexandrin  vulgaire. 

pj  Le  »yro-grec  (  langue  du  Nouveau  Test:<- 
ment). 

IL  —  FAMILLE  ÉTRUSQUE  OU  ITALIQI  E  (578). 

.  Aborigène»  ou  Opiijue»  (fi's  d'Opi,  la  terre),  noms 
giiiériques.  tMB.) 

a.  Euganei,  avant  les  Vencti.  et. 

b.  Ligure»,  divisés  en  beaucoup  de  tribus. 

c.  Etru»ci ,  la  masse  de  la  nation  élruricnnc. 
(MB.) 

'  La  nation  élrurienne  parait  avoir  été  compo- 
sée de  castes  ou  tribus. 

a]  Caste  des  seigneurs.  Larthe»  en  étrusque, 
Tj^rani  ou  Tyrrheni  en  grec  éolien  ou  pé- 
lasgique. 

P]  Caste  des  prêtres.  Tusci,  c'est-à-dire  s:icri- 
flcateurs. 

"j^l  Caste  des  guerriers.  Raienee.  d.  .(Voy.  ci- 
dessous.) 

fil  Caste  populaire. 

d.  l'iceiii,  avec  les  Sabini. 

e.  Marii,  etc.,  elc. 

f.  Vmbri.  (Denys  d'Halicarnasse.; 

g.  Samniie» ,  peut-être  Samone»  (  les  gens  de  la 
terre  haute,  Samot),  divisés  en  : 

1    Hirpiiti  (les  chasseurs  de  loups). 
i.  Caudini  (armés  de  troncs  d'arbres). 
5.  Peniri  (de  pennu»,  pointe). 


Ir.  indique  les  nations  et  les  langues  dont  nous  croyons 
reconnaître  des  irocM  obscures,  ou  qui  se  sont  notoire- 
ment mêlées  avec  d'autres. 

Les  noms  des  auteurs  dont  l'opinion  a  quelque  cbofe 
de  particulier  sont  indiqués  par  des  initiales.  Ainsi  Mil. 
sIgulUe  Halti-Brd.x,  etc. 

(.178)  On  peut  donner  beaucoup  de  raisons  pour  con- 
sidérer la  famille  étrusque  comme  une  quat^i^nle  bran- 
che de  la  landlle  pélasglque  ;  mais  il  yen  aurait  autant 
pour  en  faire  une  braoclie  des  Celtes.  Voy.  Ktbisquu. 
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S.  Frentani  (armés  de  Troniies).  (MB.; 
h.  LaiM,  clc.fr. 
i,  Auione*.  (r. 
k.  Siculi,  selon  Dcnys. 
(.  Lucani  et  Brutiii  on  Brelti. 
2.  Coloniet,  hiiloriquement  probable$. 

a.  Oi  icntnles,  savoir  : 

a]  Pélaigei  d'Arcadie  (UOOaranli.'C).  il. 
p]  Grœci  ancien»  et  Pélasgcs  de  Tliessalie 

(idom).  éi. 
y]  OHnoiri,  divisés  en  :  I*  Œnotri  propres  (1  s 

vignerons)  ;  2°  Clionii  (les  agriculteurs). 
£1  Diiuniem,  japygei,  etc.,  etc. 
(j  Tyrrlieni  de  la  Lydie  macédonienne  (11  à 

1200  avant  J.  C).  it. 
CJ  Troyent ,  pcut-éire  parlant  Téolien  vieui 

(900  ans  avnnt  J.  C).  (MB.) 
ij]  Colonies  achifiinet,  doriennet,  chaltidiquei 

en  Sicile  et  en  tiiandc-Grèce.  ir. 

b.  Septentrionales,  savoir  : 

a]  Les  Siculi,  selon  l'opinion  des  moderne». 

tr.  d. 
P]  Les  \initet,  soit  Illyriens,  soit  Slavons.  tr. 
yJ  Les  Rhatenœ  (Klixles),  classe  conquérante 

de  l'Etriirie.  d. 
6J  Les  Peligni  {pela,  rocher  en  macédonicD).  d. 
r.  Occidendales,  savoir  : 
a]  Colonies  celtiques,  «r.  (Freret.) 

1 .  limbxi,  d.  { Voy.  plus  haut.) 

2.  Senones. 

3.  Lugeret.  d.  (  Yoy.  plus  haut.) 

4.  Insubret  {Ifombri),  • 

5.  Voisques  (  Volcœ).  d.  et. 

f]  Colonies  ibériennes  ou  basques.  (MB.) 
.  Sicani. 
S.  Oiquet.  tr.  (579). 
3.  Corti  proprement  dits.  tr. 
A.  tlientes,  en  Sardaigne.  (  Voy.  G.  Humboldt). 
3.  Balari,  etc.,  etc. 

Langues  anciennes  de  cette  branche. 

A.  Langue»  Italique».  (Merula  et  MB.) 

1.  Langue  étrusque,  tr. ,  probablement  divisée  en 
tncrie  et  vulgaire,  outre  les  dialectes  ;  par  eiem- 
pic  : 

a.  Rhétique. 

b.  Faliique. 

c.  Vmbrique.  (Merula.) 

2.  Langue  italique  centrale  on  opiee.  tr. 

a.  Le  tabelle  on  »amnitt. 

b.  Le  iabin,  etc. 
t.  Le  latin. 

Vautonien  avec  le  iicule,  le  tucanien,  e;c. 
B.  Langue»  étrangère»  à  l'iialique.    ■ 

1.  Dialecte»  celtique»  et  illyriquet, 

a.  Le  ligurien,  tr. 

b.  Le  gaulai»  ci*alpin.  ir. 
e.  Le  vénèie. 

d.  Le  toUque. 

t.  L'idiome  des  Japyge».  d. 
S.  Dialecte»  ibérieii»  ou  ba»quei.  (  Vou.  G.  Iluin- 
boldl). 

a.  L'otfue  («Hire  ou  basque). 

b.  Le  »icamen,  cic. 

3.  Dialecte»  hellénique»,  tr. 

a.  Le  durien.  (Merula.) 

1.  l<e  syraciisain  ou  siciliole. 
3.  Le  larcntiii  (laconien). 

b.  L'achœoionien.  (MB.) 

(!579)  Nousdlstingnons  avec  sntnIesOnfWou  Op»ei,  (n- 
dlgènrs  ou  aboriginps  d'Italie,  parlant  la  langue  italique 
ancienne,  et  les  Otci,  colonie  des  Osques,  Ensqiif!), 
Vasques  de  la  Vescitaule  espagnole,  établis  dans  la  Ves- 


1.  Le  sybarite. 

2.  Le  croioninie. 
e.  L'éolo  dorien 

1,  Le  locrien- 

Nations  et  langues  modernes  qui  descendent 
des  brAnches  |ie!asgo-héiléno-étrusques. 

1  Grre*  moderne»  ou  Romei,  descendants  des  an. 
ciens,  mêlés  de  Romains,  de. Slavons,  d'Asiaiû 
ques,  etc. 

Langue  grecque  moderne  {9omeika,  AploBellenica). 

1.  Eolo-dorien  modernisé. 
S.  T«aionf<«,  resté  du  doricn» 

3.  Crétoi»  nu  candiote. 

4.  Grec  épirote  cl  alban.ii8. 

5.  Grec  de  Valachie,  de  Bulgarie,  etc.  (F.  Aite- 
lunp.) 

i.  Albanai»  ou  Stbypetar»,  mélange  d'anciens  llly. 
riens.  Grecs  et  Celtes.  (Masci  et  NB.^ 

Langue  schype  ou  albanaise 

a.  Le  »chype  ou  albanais  propre. 

Idiome  des  Gnègues. 

—  des  Mirdites. 

—  des  Toskes. 

—  des  Chamouris. 

—  des  Japys. 

b.  Valbanai»  mélangé. 

al  Albanais  grécisc  d'Kpirr*. 

P  Italo-albanais  de  Calabrc. 

Y]  Albanais  de  Sicile. 
3.  Valaque»  ou  Roumani ,  mélange  des  paysans  (te 
Dacie  et  de  Thrace  avec   Its  colonies  oiilnaiie» 
romaines,  slavonnt's  et  autres. 

Langue  valaque  ou  slavo-latine,  ou  daco-romaliie. 

c.  Roummiique  ou  valaque  propre. 
b.  Moldave. 

t.  Valaque  de  Hongrie  et  de  Transylvanie. 

d.  Kuttu-valaque  ou    valaque  de  Thrace  et  de 
Grèce. 

i.  Italien». 

5.  Franfaii. 

6.  E»pagnol». 

romain». 


Voy.    ci -après,  peuplt»   celto- 


Langues  celto-latines 

a.  It:<licn. 

b.  Romanique  ou  provençal.         , 
e.  Français. 

d.  Espagnol.  —  Voy.  ci-après. 

IIL  —  FAHILLES  SLiVOMNES  OU  WINIDIQUES. 

Branches  anciennes  connues  des  Grecs  ou 
des  Romains. 

A.  Peuple»  mattre»  de»  payt  »lavon». 

I.  Scythe»,  divisés  en  castes  et  tribus.  \M.  B.) 
a.  Scythe»  royaux,  caste  dominante,  parlant  le 
zendou,  un  antre  idiome  de  la  haute  Asie. 

*  Quatorze  mots  médo-scyihcs,  chez  Hérodote 
6.  Scythe»  agricole»,  tribvs  vassales,  peut-ëlie 

slavonnes,  vendues  comme  esclaves. 

*  Idiome  scylbe,  chez  Aristophane.  Mots,  chez 

Pline.  Inscriptions  d'Olbie. 

c.  Scythe»  pa»leur» ,  tribus  vassales ,  peut-être 
finnoises  ou  tchoudes  (selon  Bayer,  etc.). 

S.  Sarmate» ,   horde  conquérante   Jt  pliysiononiie 
roongulo-tatare.  (MB.) 
a.  Sarmate»  propres. 

citante  italienne  [Campus  Vetcitanu»).  La  confusion  de 
ces  deux  noms  remonte  aus  aucieu*,  et  est  la  source  de 
beaucoup  de  d'iDcullés. 
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b.  Jaxamalei  (|)eut-£lre 

tUflf*). 

c.  Kxomalei. 

it.  Thisnmatei  (Inivi-iption  de  Trolagoras). 
;.  O*in>-l'0ilif,  "ainqiieurs  des  Sarmaies  ,  clc.  — 

Yoij.  ci- après. 
R.  Peuples  tlavoHi  ancieni,  tant  dinominaliou  gé- 
nérale. 
(,  PiMipIcs  slavons  méridionaux. 

a.  Iliiièteten  Paphla<.'onie.  rf.  et,  (Sestrenccwirz.) 

b.  l'.appadocient.  d.  (ïde.m.) 

t.  Ctobitg  (Chrowilzy)  en  Tliracc.  ir.  (MR.) 

i.  lien»,  idem,  ir, 

t.  TribaUet  (Drewaly).  d.  il. 

f.  Dardani,  de  darda,  lance,  d.  d.  (MR.) 

q,  DiviTsi's  tribus  des  montagnes  de  la  Grèce. 
À.  C.arui  avec  les  hiri. 
t.  Yenoli,  oolon  quelipies-uns. 
t.  Peuples  slavons  septentrionaux. 
a.  Serbi  avec  les  Vali,  près  du  Rlia  (Volga),  él. 
b  Hoxolani ,  tr. ,  plus  tard  connus  sous  te  nom 

d)>  /toi. 
(.  Budini,  peuple  ou  gothique  ou  slavon.  et. 
il.  liasturnai  »\ec  les  Peurint. 
t.  Dacet,  ou  tel  autre  peuple  qui  i»  donné  .iu\ 

Tilles  de  la  Dacie  leurs  noms  slavons  en  avu. 

ir. 
{.  Olbiopoliin  du  ii*  siècle ,  mêlés  de  Grecs,  éi. 

g,  Panuonii  {pan,  seigneur),  d. 

h.  Ciirpi,  dans  les  monts  Karpatlies. 
i.  Bieni,  dans  les  monts  Riecziad. 
i  .Sr/tojuM,  etc.,  etc.  'r 

I.  Liiffii,  ir.,  depuis  Liœehi,  etc.,  etc. 
m.  iloufiilonet  et  autres,  chez  Stralion. 
Il    Veuedi  ou  Vtnedm ,  depuis  nommés  Wienda, 
aux  bouches  de  li  Vistnie. 

0.  Semnone*.  entre  l'Oder  et  TEIbc.  d.  tr. 
p.  Viiididi  lie  Pline. 

1).  Oii  de  Tacite  (oitehi,  les  pères). 

Nations  et  langues  slavonnes  connues  depuis 
Attila. 

1.  —  SiÀTEs  proprement  dits. 

A.  BniiirAe  orientale  el  méridiotuile.  (  Dol>^ow^ki, 
Vater.  ) 

I.  Russes,  peuple  mixte  des  Roxotani,  des  S'avnns, 
des  Goths,  etc. 

a.  Les  grandt  Ruttet  de  Novogorod ,  Moscou, 
Siisdal.  etc. 

b.  !>>«  p«iili  Rhum  de  Kiovie  et  d'Oukraine. 

e.  Les  Ittttniaqiiet  ou  Orois,  dans  la  Galicie  el  la 
haute  Hongrie. 
d  Les  Kotaquet,  mêlés  de  Taurs,  etc. 

Langue  russe. 

a]  Dialerte  de  grande  Russie  (langue  écrite). 
PI  Idiome  de  Susdal ,  le  plus  hétérogène  de 

tous. 

Dialecte  d'Onkraine  uu  de  petite  Russie. 

Le  rouiniaqve,  très-ancien  dialecte, 
cl  Le  russe  lithuanien  ,  reste  du  kriwilze.  d. 

—  Voy.  Wende. 
C]  Le  russe-kosaque. 
,  Servwnt  ou  Slavout  danubient. 

Langue  serrienne.  (serbska.) 

a.  Dialecte  servien    propre  (langue  écrite  et 
polie). 

*  Ancien  tiavon,  langue  de    l'Eglise  russe, 
presque  Identi  |ue  avec  le  servien. 

b.  Dialecte  botnien. 

e.  —  ragutain  et  dalmalt. 

d.  '-  moniénégrin. 

e.  —  utcoque,  mêle  de  turc. 
/.  —  tiarunitn,  très-pur. 


g.      —       linigaro-slave,  ctr.,  etc. 
5.  Croates,  ou  Chrobalet,  ou  Slavont  noriquet. 
Langue  croate. 

a.  Dialecte  croate  ou  chrobate,  c'est  à  dire  des 

montagnes. 

b.  —        s/ov^ne.parlé  dans  l'ouest  de  la  basse 

llongi:ie  (dialecte  écrit). 
e.      •—        uiinde,  parle  par  les  }Yindet  méridio- 
naux, peuple  mélangé, 
a]  Winde  de  Cai-niule,  avec  les  idiomes  des 

Karttet,  des  Tiizseliet,  des  Poyket,  «te. 
pi  Winde  de  Siyrie  et  de  Carinthie. 
d.  OiMlecle  des  Podlmaket  en  Moravie,  el  peut- 
être  des  Charwalei. 

R.  Branche  centrale  et  occidentale.  (DobrowskI.) 
\.  Polonait  ou  Liaichet. 
Langue  polonaise  écrite  et  littéraire. 

a.  Dialecte  de  la  grande  Pologne. 

b.  Dialecte  de  la  petite  Pologne. 

c.  Les  Uauirei,  en  Mazovic  et  Podiachie  ;  le  dia- 
lecte mazure  est  très-impur. 

d.  Les  Garalii,  dans  les  monts  Karpathes. 

e.  Les  Kattttbet,  en  Poméianie.  d. 

(.  Les  Silcsiens-Polonais,  avec  le  dialecte  medù- 
borien,  vieux  polon'ais  mêlé  d'allemand. 
2.  Bohèmet  ou  déchet  (Tchckes). 

a.  Czechet  proprement  dits. 

b.  Czeches  de  Moravie. 

Langue  czeche,  écrite  et  polie,  prejique  sans  dluleries. 

5.  Slownquet  ou  Slavons  de. la  Hongrie  sepicn- 
trionale. 

Restes  du  Mahrawang  ou  slavon  de  grand<  Moravie. 

a.  Dialectes  slovaques  des  moi]t»gnes. 

b.  Dialecte  des  bords  du  Danube. 
e.  L'idiome  hanaque,  en  Moravie. 

d.  L'idiome  tiraniaqite  (idem). 

e   i/idioine  ichelagichaque  (idem),  etc. 
*  Dialecte  du  aeche  employé  comme  langue 
écrite. 

II.  —  WiMDCs,  ou  Slaves  balliques. 

A.  Wendes  propres  (Vindili,  rf.,  Winiihr). 

a.  Wagri  (llolsteiii  oriental),  tr. 

b.  Obolriti  ou  Afdrede  (Mecklerabourg).  (r. 

e.  /Ifliii,  et. 

d.  Rugiens,  mêlés  de  Scandinaves,  ir. 

e.  Lutiiti  (Brandebourg),  tr. 

f.  Wilii  — 

g.  Welatabi       — 
h.  Havelli,  etc.  — 

i.  Milxifni  (Saxe). 

k.  Serbes  ou  Sorabi.      — 

I.  Wendes  d'Alteiihourg.  tr. 

m.  Regio  Slaiionum,  en  Franconie.  tr. 

n.  Lnzinki  (Lusace). 

0.  Zuriawani    — 

p  Polabes  uu  Lino.ies.  tr. 

B.  Wendes  Lithuaniens  (Vened.-e,  iCsiii). 

1.  Prucii  ou  Wendcs-Goths  (Gudaï). 

Langue  prucze.  et.  1683. 

S  Liiwani  ou  Lithuaniens. 
a.  Langue  litewka,  écrite. 

1.  Dialecte  de  Vilna. 

2.  Dialecte  schamaiit  ou  de  Samogiiie. 

3.  Dialecte  prussien. 

6.  Idiome  kriwiizc,  en  Russie  blanche,  ir. 
e.  Letton  ou  loiwa. 

1.  Le  letton  de  Livonie. 

2.  Le  semgale,  en  Semgnllie. 

S.  Le  dialecte  des  Rhedes,  des  Tamneckis,  i lu. 
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IV.  —  riMILLGt  riN!<OI»S  ou   TCIIOUDCS. 

Nations  anciennes  qui  ont  occupé  les  con* 

trées  tinnoises. 
I.  Scylhei  d'Europe.  Voy.  plus  haut.   it.  200  ans 

aprM  J.  C. 
t.  Sarmatts.  d.  400  .ins  après  J.-C. 
5.  Jaiuget  (Jawinge»  de  l'Iiistoirc  polonaise),  éi. 

^m. 

4.  F«nni  de  Tacite ,  Zoumi  (Suome)  de  Slraboii. 
(MB.) 

jEitii  ou  Ehsies.  d.  Voy.  plus  haut. 

Seyri,  Heruli,  «te.  d.  (Lelcwel.) 

Hun$  européens,  Ounni  ei  Chuni  de  la  géogrnpliia 

ancienne  classique,  race  lurco-uiongole. 

Races  inconnues  soumises  aux  Hum. 

Nations  et  langve$  actitelUi. 

A.    Race  t'iiinoiie  pure.   (Adelung.   Porthan. 
Pallas.  ) 

Finlandais  ou  Suome. 

a.  Dialecte  finlandaii,  propre  dans  le  midi  (  lan- 
gue éci itc). 

b.  Dialecte  lawaitien  divisé  en  : 
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lawastien. 

itttacundien, 
,^  oslrolioihnicn. 

iJialecte  carilien  ou  kyriala  divisé  en  : 
~  Idiome  de  S.ivnlax. 

—  Iiigiie. 

—  Raulalamb. 

f       —       Carelle  et  Olonetz,  etc.,  etc. 


cayanien  ou  quœne. 


.  Ehtus,  peut-ûire  un  resie  des  ^$iu. 
a.  Eltste  propre,  divisé  en  : 
al  Dialecte  de  Keval  ou  de  b  Harrie. 
Dialecte  de  Dorpal  ou  d'I/itgannif. 
Dialecte  il'QËscl. 
Liwet  ou  Livoniens. 
a)  Dialecte  vieux-lwe. 
()j  Dialecte  Jirfiwinien,  etc. 

B.  l'euplet  Finnoiê  milangi$. 
1.  Pertmaket  ou  Biarmient,  race  peu  connue,  mêlée 
de  Finnois  et  de  Scandinaves,  d.  Langue  per- 
miaque  en  deux  dialectes  : 

a.  Le  permiaque. 

b.  Le  siriaine. 

t.  Hongroiê  ou  Magyar,  Finnois  subjugués  par  des 
Turcs  el  par  une  race  inconnue  des  monts  oura- 
liens  (Gyarmailiy,  Sainuvicz). 
Langue  magyare,  écrite. 

a.  Dialecte  de  Kaab  ou  occidental.  (Adelung.) 

b.  Dialecte  de  Debreizin  ou  oriental. 

c.  Dialecte  des  Stekleu,  tribu  de  Transylvanie. 

S.  Lapons,  branche  linnoise  mêlée  avec  une  tribu 
liunnique  (Huns  de  Scandinavie,  de  Grâberg).  d. 

V.  —  FAMILLE  GERMANIQUE  (S80). 

A.  Branche  Teutonique,  tur  le  Rlnit  et  te  Dottube. 
Tribus  et  Idiomes  anciens, 
Bastarnx.  il.  d. —  Idiome  inconnu.  (Voy.  Slatont.) 
Suevi  ou  nomades,  ii.  —  Suivique  ancien  inconnu. 
Marcomanni.  tr.  —  Idiome  baui  teutonique. 
Quudi.  Tauratci.  tr. 

biowatii,  —  Dialecte  mêlé  de  cetto-boien. 
Itiœvones,  plus  tard  Franci,  Hermunduri  ou  ller- 

mionei,  thaUi.  —  Le  franciqHe.  (tiiey.) 
Atemaimi.  —  L'alemannique.  (Ilebel.) 

Tribus  modernes  et  Idiomes  existants. 

i .   Suisue  (  Suèvcs   remplaçant    les    Celtes  IleU 
vétiens  I. 

(S80)  Adelung  pour  les  diitails,  M.-B.  pour  les  classifl- 
catiuus  historiques.  Nous  avons  aussi  consulté  tirimui  et 
Ha-ik. 


a.  Idiome  de  Berne  el  d'itr^fntuV. 

b.  Idiome  de  la  vallée  d'i/aili. 
e.  Idiome  de  Fribourg. 

a]  Patois  welche  de  Hislenlaeh. 

d.  Idiome  A'Appenxell, 

e.  Idiome  des  6'riion«. 
i.  Rhinanieni. 

a.  Dialecte  de  YAtiaee. 

b.  Dialecte  de  Souabe. 

a]  Dialecte  de  la  forêt  Hoire  ou  haute  Son.ib". 

P   DIaIccie  de  Baar. 

y]  Dialecte  de  la  vallée  du  Neckar  on  Wur- 
temberg. 

t]  Dialecte  de  la  Yindétieie  (Angsbourg, 
Ulin,  etc.). 

c.  Dialeiie  du  Palalinat, 

a]  Le  waigovien  allrmand. 
P]  Idiome  du  Wetterwald. 
5.  Danubien*  ou  branche  Marcomannique. 
a.  Bavaroii. 

Dialecte  de  Munich. 

—  Hohen-Sehwangau. 
y]        —         Salibourg. 

Tyrolien. 
Dialecte  de  la  vallée  de  Zill. 

—  la  vallée  d'inn. 

—  Lienli. 

—  des  soi-disant  Cirobres  du  Véro- 
'  nais  et  du  Vicentin  (SKI). 

f .  Autrichien. 

a]  Dialecte  de  (aii<  4iilrirA<,  avec  quatre  v.i- 

riétés. 
pi  Dialecte  de  haute  Autriche. 
Vj      —        de  Siyrie ,  avec  six  varié  é<,  entre 

autres  celles  de  la  vallée  d'Eus  et  delà  vailet: 

de  Murr. 
61  Dialecte  de  Carinthie. 
s]      —       de  Carniole. 
(f      —       des  VollitheuiarieH*. 

d.  Bohimo-Siléiien. 

a]  Sititien,  en  plusieurs  variétés. 
P]  Bohimo-allemand. 
Yj  Moravo-alleiiiand,  quatre  variétés. 
8]  Huttgaro-altemand,      idem,      entre  antrfi 
l'idiome  de  Zip*. 
4.  Franco-Saxon*  ou  Moyent-AUemand*. 

a.  Dialectes  partes. 

al  Dialecte  de  He*^e. 

Pj      —      de    Franconie  (  Nuremberg ,  Aiis- 

pach,  etc.). 

Dialecte  des  monts  Rhtrn,  etc. 
—     de  VtAchffeld, 
t        —      de  Thuringe. 
(       —      de  VF.rtgebirge 
ij       —     de  Af  Jiiii*  ou  haut  saxon  moderii(>. 
6]      —      de  Livonie  et  d  Ëslhonie  ( clasMS 

supérieures.) 
t]  Dialecte  des  Saxon*  de  Trun*ykanie. 

b.  Langue  écrite  générale. 

Le  haut  allemand  ou  le  dialecte  de  Hi»nie  ré- 
gularisé. 

B.  Branche  Cimbro- Saxonne,  dans  les  plaines  sur 
les  mers  B:iltii|ue  et  du  Noid. 
Peuples  anciens. 
Cimbri,  tr.  (selon  d'autres,  ioiei  Scundinavcs). 
Angli,  tr.,  idiome  anglicu-i;  iiii<  .iu.  tr. 
Saxon*  (higœvone*  des  i;.:  nuàis). 
Ueruli.  d.  et. 
Lungobardi  ou  Finii«  de  Ciwbrie,  tr  ,  idiome  vi 

nulique. 
Semnones,  d.  it.  d.  (plutdt  Slawet-Wende^). 
Vheruici,  mêlés  aux  Francs,  ir. 
Bructeri  et  Chauci,  idem.  tr. 

(581)  Je  suis  ITormogr,  mais  en  me  résorviini  li  us 
cussiiin  d'un  argument  encore  n'gligé,  cl  qui  |iciii  (li<'> 
ger  la  face  de  la  question. 
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Itatavi,  (Hon  le*  Roiiiaiiii,  culonii;  dei  Clulli. 

Ufiiapii,  etc.  Ir. 

Jungri. 

Divisions  modernes. 


I.  Saxons  ou  has  allemanils. 
a.  Saxon  proprement  dit , 
Saxe. 
Dialecte 


ou  idiome  de  basse 


poli  de  Hambourg,  etc.,  etc. 
p       —       HoUlenoii. 

Sle$witkoit,  entre  la  Slic  ei  l'Eyder. 
dfg  Manchet  ou  Pays-BaH. 
hanovrUn,  en  plusieurs  variétés, 
des  mineurs  du  Hart, 
de  la  marche  de  PritgnUt  (  reste 
'lungobardo-cimbriqae). 
Saxon  oritntaL 
al  Dialecte  bramUbourgeo't.  (Markiscli.) 

pruiiien  moderne,  depuis  1100. 
poinéranitn  moderne. 
rugien. 

meckUnbourgeoii. 
Weêiphatien  ou  saxon  occidental. 
a]  Dialecte  de  Brème. 
p   Diiilec  te  de  la  Wesiplialie  centrale. 
Dialecte  de  l'ancien  duché  d'Engerii ,  peut 
éire  Vangrivarien.  tr.  (H.  Weddigen.) 
S]  Dialecte  de  Cologne. 
cl  Dialecte  de  Cléves,  etc.,  etc.,  etc. 
1  Friioni. 
'  Ancien  frison. 

Dialectes  modernes. 
a.  Friion  proprement  dit. 
a]  Friiotii  du  Nord  nu  de  Ciinbrie,  divises  en 
dialectes  de  Bredstcd,  d'Husum,  de  l'Ëyder- 
sledt,  él.  dps  Iles. 
PI  Friton»  de  Wetiphalie.  divisés  en  dialectes 
et  peuplades  :  1*  de  Itmttringen;  f  de  Wur- 
Heu  ;  3"  de  Salerland. 
7]  Friêont  de  Balavie ,  divisés  en  dialectes  : 
1°  frison  commun;  3°  frison  de  Molckwer 
(angin-l'rison)  ;  et  3°  fi  isou  de  Uindelopen. 
t.  Neerlandai*  op  balave  moderne. 
a]  HoUandaii,  la  langue  écrite  et  polio. 
^  Flamand,  la  langue  écrite  et  polie. 
Y   Dialecte  de  Guelare. 

e]  Dialecte  de  ZiUmde  et  de  Flandre  hollan- 
daise. 
ij  Dialecte  de  Kemperland,  mêlé  du  teuionique 

ou  du  haut  allemand. 
{]  Dialecte  de  la  Mairie  de  Boit-le  Duc. 

0.  Branche  Scandinave  ou  Normanno  goîhique. 

Peuples  et  Idiomes  anciens. 

Peuplades  ancieimemenl  ilabtiet  dont  la  Scandinavie 
{Alvi$-màl.) 

loia.  —  lotique  ancien  bas  Scandinave. 
liiiihu  — Gothique  ancien  haut  Scandinave. 
ilaimeê, — Manheimique,  dialecte  moyen  ,  source 

des  langues  modernes. 
Vaii«,  etc.  —  Vandale,  d. 

Peuple»  de  race  uandinaw  mUét  de  Slavons,  de  Wendet 
et  d'autret  nntione  tubjuguéci. 

Alani,  d.  — Alanique,  semblable  au  gothique,  et. 

Ithot  ou  Roxolani.  d.  —  a.  Rhot-alanique  (tr.  dans 
le  russe,  Vater). 

Vui/ionei  (Vttdag  des  Lithuaniens).  —  Gothique  an- 
cien :  a.  Osirogothique  (Ir.  en  Onkraine  et  en 
Italie  ).  b,  Vinigulhique  (  tr.  en  Pologne  et  en  Es- 
pagnet.  c.  Meiogoiliique  (  diaiec.  d'CiUlas  niùlé). 

Ihriili  (M.  de  Suliin).  —  lléruli(^ue,  trè-<-intertain, 
niclé,  selon  quelques-uns,  de  lithuanicu. 

Liingobardi  ou  Yinuli.  —  Lungobardique ,  peut-(tre 
de  l'iotiquc  ou  du  cimbro. 

Kniigrés  : 

Vandali. 


Juihungi. 

Burçuttdionet.  —  Durgundique ,  peut  éirs  nurman- 

nique  mêlé  du  wcnJe. 

Divisions  modernes. 
Le  normannique  ou  langue  générale  des  huitième  et 

neuvième  siècles   (  langue  des   Scaldes  et   de 

l'Edda),  alt-ttordi$ch  de  Grimm. 
I.  Le  norvégien  (uorréna)  des  dixième  et  onzième 

siècles. 

a.  Iilandait,  langue  des  Sagas,  encore  écrite. 

6.  Norvégien  des  vallées  centrales. 

e.  Dalécartien  (ou  dalska)  occidental. 

d.  Jemtelandaiê,  avec  Vlietiinguait. 

e.  Dialecte  des  iles  Fœroë. 

f.  Le  nori«  aux  Iles  Shetland. 

S.  Le  luddoi*  (ivenik),  depuis  UOO. 
a.  Suédois,  langue  écrite. 

"   Dialecte  d  Uplaiid  avec  la  variété  de  Ruslag. 
—       de  Norrtaiid. 
Dalicarlien  oriental  (idiome  plus  ancien). 
^  Suédois  de  Finlande,  avec  quelques  varieics. 
Gothique  moderne. 
Westrogothique. 
Ostrogôthique. 

Dialecte  de  W«rmef(ind  etDa(  (lesVanes.d). 
Dialecte  de  Smoland. 
Dialecte  de  l'Ile  de  Kuna  en  Livonie. 
S.  Le'rfanoti  (dansk),  depuis  1400. 

a.  Danois. 

a]  Dialecte  des  l'es  danoises  (langue  écrite). 
P   Dialecte  de  Scanie,  jusqu'en  1660. 
Y   Dialecte  de  l'Ile  de  Bornhotm  (idiome  ancien 
de  liOU). 

{]  Le  norvégien  moderne  {nortk),  dans  les  villos 
et  les  basses  vallées  (langue  écrite). 

b.  Jutlandais  ou  lotique  moderne. 

a]  Normanno-ioiique,  dans  le  nord  et  l'ouest. 
P  Dano-iotique,  le  long  du  Pelit-Belt. 
Y]  .\nglo-iotiqiu,  dans  le  canton  d'Anglen. 

D.  Branche  Anglo-Britannique. 
Peuples  et  idiomes  anciens. 

Belges,  Cumbri.—  Vog.  ci-après.  Familles  celtiques. 

Gaulois-Romains.  —  Bomana  rustica.  tr. 

Anciens  Germains  ou  Scandinaves.  (  Tacite.  )  — 
Ancien  dialecte  gothique  ou  Scandinave,  à  100 
avant  J.-C.  tr. 

Angles,  Saxons,  Jutlandais.  —  Langue  anglo- 
saxonne,  à  449-000.  ir.  ;  a.  angle,  au  nord  de  la 
Tamise,  b.  saxon,  au  sud  de  la  Tamise,  e.  ioii- 
que,  dans  le  Kent. 

Danois.  —  Langue  dano-saxonne,  800'IOiO.  ir. 

JVormandi.  —  Idiome  français  neustricn ,  depuis 
1006.  ir. 

Dialectes  actuels. 

a.  L'anglais  proprement  dit  (langue  écrite), 
a]  Dialecte  de  la  cité  de  LoHdres(\t  cockncy). 
P\  Dialecte  A'Oxford  et  du  centre. 

Dialecte  de  Sommertel. 

Dialecte  du  paifS  de  Galles  (anglais). 

Dialecte  des  Irlandais  anglais  (accent  hi- 

bernien). 
Cl  Dialecte  des  Anglais  de  Wexfordshire. 
r{[  Idiome  jouiiin^  dans  le  Uerksliire. 
6l  Idiome  rustique  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 

b.  L  aiiglais-northumbrien  (dano-anglais). 
al  Dialecte  de  Yorkshire. 
P\  Dialecte  de  Lancathirf. 
•A  Cumberland  et  W«sl»ior«/aHd. 

e.  uéeossais  (anglo-scandinave). 
a]  L'écossais  propre  Lowland  Scotch  (  langue 

écrite). 
p]  The  border-language ,  idiome  mélangé  des 

provinces  frontières. 
yI  L'idiome  des  Ecossais  d'VIsler  en  li  lande. 
S]  L'idiome  des  Mes  Orcaâes. 
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d.  L'anntoaméricaitt,  <|Mi  |iai'iiU  «'éloigner  pou  à 
peu  Je  l'anglais,  elc,  elc. 

VI.  —  FAMILLE  CELTIQLK. 

Peuples  Cl  idiomes  anciens  (MB.) 

1    CelleiDaiiubiem.  —  Idiomes  Inconnu!). 

a.  Ilelvelii.  éi. 

b.  ÊMl.  ir. 

e   Sronlitei.  él. 

d.  Albaiii  il'lllyric.  d.  —  Mots  cfUes  dans  l'albu- 
iiajg. 

e.  Coiini,  en  S.irinatic.  elc.  (Tarite.) 

2.  Cclwi-liuliens,  tr  —  Idiomes  |i«n  connnR. 
II.  Ligures  ou  LiV/i/i;*,  jiiS(|irau  Rhône. 

h.  Iiitubri,  Cvnomiini,  de. 

c.  liliaicnv   ou  Eirurieni,   d,  —  Mois  dans   U 
langue  ëirusqnc.  Ir. 

d.  Ombri,  i-lc  ,  etc. 

{Voy.  plus  haut  Peslatge»  Italien».) 

3.  Celle»  Gaulait,  tr. —  Langue  leliique  ou  gallii|uc 
des  historiens  romains. 

a.  Snlijet. 

b.  Allubroge»,  etc.  (les  peuplades  des  Alpes). 

f.  Yolcœ,  |H>ul- être  Belges. 

d.  Aneriii  {auti  Laiio  te  dicere  fralres). 

e.  yEdui,  Sequani,  lleUelii. 
/'.  Itiluriges,  etc.,  etc. 

g.  Pictones,  Sanione»,  etc. 
h.  Veiuii,  etc. 

t.  Carnutes,  Cemmani,  Turonet,  etc.  (la  Celii(|uc 

des  ilruides), 
k.  Colonies  directes  aux  Iles  Britanniques,  d. 

*  Le  l'icl  des  Picions.  d. 
l.  Colonies  en  Espagne.  —Langue  celliliériiniie. 
aj  Les  Celiibère»  ,  divisés  en  six  tribus  :  Ihro- 
ni't,  Petatdone»,  Arevaci,  Lutone»,  Delli, 
Dillhi. 
^]  Les  Cellici,  sur  VAnat. 

4.  Celie»-Uibernien». 

c.  terni  (Ivenii,  Hiberni)dans  l'Irlande.— Langue 
er!>e  ancienne,  d. 

b.  Scuti,  passés  en  fCcosse. 

c.  Silure»,  dans  le  Galles  méridional.  Ir. 

d.  Dammottii,  dans  le  Curuouailles.  Ir. 

e.  Les  Celles  de  Culiic. 

a  Artabret  ou  Aruirebtt. 

P  ^'erii. 

y]  Prœ»amarcœ. 

è   Tamarici. 

f.  Les  Oysirimnes. 

b.  ilelio-dermain»  ou  Belges,—  Langue  belgique  vu 
ct'lio-germanique.  (r. 
a.  Belge»  eoittiuenlaux.  tr. 
a]  Belges  proprement  dits.  .  ; 

P]  Treieri,  Leuà,  etc. 
Ilervii. 
Moriiii, 

Menapii,  Tungri,  etc.  {Voy.  plus  haut.) 
Belge*  irans-marins ,  ou   CeltoBreloiit,    ou 
Cumbre».  ir.  —  Langue  cello-bretonne  hum- 
briniie  ou  cainbrique. 


Belga  de  Wiltabire,  Atrebale»,  etc. 
Cantii. 


Brigantet,  Parisii,  elc. 
êj  Menapii,  Lauci,  etc.,  d'Irlande. 
c.  Les  Galale»  ou  Gaulois  d'Asie.  (Saint  Jéi  âme, 
él.) 

PcMi|)les  et  idiomes  actuellement  existants. 
1.  dites  proprement  dits. 

a.  Les  Irlandais  ou  Ires  (langue  gallique). — Dia- 
lecte er»e  ou  erinach. 

b.  Les  Calédoniens  ou  Iliglilander»  (langue  galli- 
que).—  Dialecte  culdonach  :  a]  dans  les  lligli- 
land».  pj  Dans  l'IUster.  •(]  Idiome  mauck  dans 


l'Ile  de  Man.  8]  Idiome  de  Waldcn  dans  l'Estex. 
t.  Kambret  ou  Cellt^-Brliiinuf». 

a.  Les  Galloit  ou  Welsh.  —  Langue  U'elchc.  a. 
Dialecte  de  Walle».  —  b.  Dialecte  de  Cur- 
nouttUle».  él. 

b.  Les  Breton*  ou  Bteyxad.  —  Langue  6h*m- 
brttonnt  :  a.  Breton,  bretonnaiii  ou  la  ircio- 
nieime.  b.  La  léonarde.  c,  La  cornouaillicie. 
d.  La  vanneteute. 

VII.  —  rAMILLES  IBtniENMES  (.'i82). 

I.  Les  Turdetani.—  Idiome  inconnu.  culli\é  il  y  ( 

6,000  ans  (suivant  Strabon). 
i.  Les  Kuttii  (Cynéles,  Cyucssi).— Mots  liunois  et 

glavons.  d. 

'  Les  Concani,  ete. 

3.  Le»  Lusiliini. —  Dialecte  inconnu,  él. 

4.  Les  Katla'tki  ou  Gallœci.  —  Peut-être  CcUn 
d'une  branche  inconnue,  ir. 

,*».  Les  Atlure».  —  Id.  et. 
G.  Les  Vucctri.  —  Id, 

7.  Les  Vettone».—Id. 

8.  Les  Carpelani.  —  Dialecte  inconnu  de  la  langue 
ibérique,  tr, 

9.  Les  Oretani,  —  Id. 

10.  Les  Editani,  —  Id. 

11.  Les  Batleiani —  Id. 
il.  Les  Contettani.  —  Id. 

13.  Les  Ilergeie*.  —  Idiome  otque;    dialecte  du 
basque,  et.  (MB.) 
'  La  Ve*cUania  avec  0*ea. 
f4.  Les  Ilercaone*.  —Dialecte  Ibérique  inconnu. 
15.  Les  La/e(<iiit. —  Id. 

îti.  Les  Cerretani.  —  Id. 

i  7.  Les  Aquitani.  —  Dialecte  basque. 

18.  Les  Caniatri.—  Id. 

19.  Les  Va*cone*.  —  Langue  batque  ou  ibéii(iiie. 
(De  llumboldt.)  :  a.  Dialecte  lupourdan.  b.  Dia- 
lecte guypu»eoen.  c.  Dialecte  titcayen. 

VIII.  —  LANGUES  CELTO-LATIMES. 

A.  halient. 
La  langue  romana  ruilica ,  comme  souche  coni- 
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uiune,  à  1000. 
.  Italien  »eptentrional. 
a.  Dialectes  italo-françai». 

a]  Dialecte  du  Piémont. 

P\  Dialecte  du  Frioul ,   avec  les  variétés  de 

Fa»»a,  Livina-Longo,  etc. 
.  Dialecleg  liguro-ilalien*. 

a]  Le  génot*  ou  uniit  (idiome  écrit) 

P  Dialecte  de  Monaco. 

Y       —     de  Nice. 

fi       —      d'Estragnolles,  etc.,  etc. 
c.  Dialectes  lombard*. 

a]  Le  milanai*,  avec  (]uel'|ues  idiomes. 

P  Le  bergamatque  (idiome  bu:  'u»que). 

y]  Le  brescien. 

oT  Le  modénoii,     ' 

tl  Le  botognoi*. 

s]  Le  padouan. 
.  Italien  méridional  et  oriental, 
a.  Dialectes  r^iit(t«ni. 
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Le  r^nilt«n  propre  (idiome  écrit  et  poli). 
P]  Le  dalmate-italien. 

Le  eorfiole. 

Le  iuniiole. 

L'italien  de  quelques  Iles  de  IWicliipcl. 
Dialectes  loicuii*. 

Le  totean  pur  ^langue  de  la  Itilérature  et  ilu 

beau  monde). 

Le  florentin  vulgaire. 

Le  (t'eiinoii  oh  *anè*e  (écr.    .1  poli). 

Le  piian. 

Le  lucquoit.  ••' 


(S83)  Nous  ne  pouvons  adopter  eiitièremeot  la  théorie  savante  de  M.  le  baron  Guillaume  de  Uumboldt. 


Y 
S 
e 

c 

1 

}.  lia 


Valaitan,  ancien  idiome  celto-roinain  (bas  Va- 
lais». 

3.  Helvétique  ou  romanioue  de  Fribourg. 
-  Lo  i^rHvtriN,  dans  le  haut  pays. 

Lo  quelto,  dana  le  milieu. 
Lo  broyar,  dans  le  pays  bas. 
k.  Proveiifal. 
I.  Le  provenfal  proprement  dit  (langue  écrite), 
a]  Dialecte  d'élire. 
P]      —       du  Berry. 
i.  Le  languedocien  propre, 
a]  Dialecte  (oufoutam  ou  le  moHndl   (  langue 

écrite). 
§1  Dialecte  nitmole. 

V  —     des  environs  de  Nice. 
S]  Le  rovergat. 

t]  Le  talayen. 
5.  Le  dauphinois ,  plus  mêlé  de  celle  (  langue 
écrite), 
aî  Le  breuan. 
p]  Le  dialecte  du  Bugey. 

4.  Le  ga*con. 

a]  Le  gascon  de  Gascogne. 

§  Le  <o<oian  populaire,  distinct  du  moundi. 

Y  Le  béarnais  français. 

8]  Le  limousin  actuel  avec  te  périgourdin. 
t.  Itomanique  ibérien. 
(.  Le  limouiin  ancien. 
i  ]m  catalan. 

3.  Le  vttlencieu  (langue  écrite). 

4.  Lr  mayorquain. 

'  Lingua  franca,  l'idiome  mixte,  dont  le  raln- 
lan,  le  limousin,  le  sicilien  et  l'arabe,  lor- 
nient  la  majeure  partie. 
C.  Eipagnol,  divisé  en  deux  branches. 
fl.  Le  ca$tillan  (langue  écrite  et  polie,  nommée 
dans  les  provinces  el  romaiize). 

1.  Dialecte  de  ToliJe  (le  plus  pur). 

2.  —      de  Lion  et  des  Ai(uriei. 

(S83)  Les  savantes  recherches  de  MM.  Raynouiird, 
Cl»nipollton-Flge,ic  «l  Sismondl,  ont  délermini  l'exten- 


tl9  EUn  DE  LINCUISTIQUK 

Le  piitoyaii. 

L'arrezan,  avec  plusieurs  variétés.  Dialectes 
de  rOmlirie  et  des  Marches,  rf.  rf. 
t.  Dialectes  autonieni. 
af  Le  roman  poli. 

*  Tranilevérin,  Jargon  vulgaire. 
Le  iabin,  avec  les  Abruzzes. 
Le  napolilain  (dialecte  écrit). 
Le  calabtoit. 
Vapulien  (Pugliese). 
Le  tareMin  ou  i^réco-apulien. 
iiliome  de  Bitonto. 

ien  intulaire. 
a.  Sicilien. 
a]  Sicilien  dn  xii*  siècle  (  langue  écrite  poéti- 
que), tr.  •^ 
B]  Sicilien  moderne  (langue  écrite). 

*  Dialectes  peu  connus. 
#.  Sardinien. 

aj  Sarde,  divisé  en  deux  variétés  : 

1.  //  cumpidantte  (dialecte  écrit). 

2.  Al  capo  di  $opra. 
P]  Toicau  du  Sassari,  etc. 
Y  Catalan  ou  ù'Algare$e.  (D'Algheri.) 

c.  Lorte. 
U.  Romanique  (Provençal,  Ociitanique  (583). 
<i.  liomauique  dti  Alpet. 
I.  llhitien  ou  romanique  des  Grisons  et  du  Tyrol. 
a]  Dialectes  du  haut  payt  det  Gritons,  savoir  : 
l'deSchams;  2«  de  llcinzenberg  ;   5»  de 
Dombesch  ;  4»  d'OberhaIbstein  ;  5»  de  Tusis. 
pi  Le  rumonique  des  plaines  et  des  montagnes. 
y]  Le  ladinum  à  Coire,  avec  1*  le  haut  euga- 

din  ;  2*  le  bas  engadin. 
«1  L'iiliome  gardenn,  nu  de  la  vallée  deCroden. 
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3.  L'arugunaii. 

4.  L'andalou$. 

5.  Le  mureien. 
V.  Le  galieien  ou  galcgo. 

1.  Le  galego  proprement  dit. 

2.  Le  poriugaii  (langue  écrite  et  littéraire),  divisé 
en  variétés  d'Alemiejo,  de  Beira  et  de  Minho. 

S.  Le  dialecte  à'Algarve. 

D.  Fronfaii, 
langues  du  moyen  ige. 

a.  La  romane  du  nord  ou  franco-romane  (langue  des 
(roi^r«i).  Ir. 

b.  La  eelio-romanê,  à  l'ourst  ot  au  rentre,  tr. 
e.  La  vaico-romane,  dans  la  Gascogne,  tr, 
d.  La  romane  pure  nu  l'ancien  provençal  (langue 

des  Iroubadoun).  tr. 

Langue  moderne. 
I.Le  franfaii  acadimique  (langue  écrite,  langua 

sociale  de  l'Europe.) 
2.  Les  dialectes  parlés. 

a.  Dialectes  français  anciens  du  nord. 
1.  Le  wallon  ou  roiiclii,  ù  N^imur  el  ù  Liège  — 

Branche  de  la  langue  fraiico-romune  du  nord. 

5.  Le  flamand  français.  —  Id. 
3.  Le  picard,  avrc  l'artésien.  —  Id. 

b.  Dialeclft  modernes  du  nor<l. 

1.  Le  normand, 

2.  Le  français  vulgaire  (  do  l'Ile-dc-Francc  ) , 
avec  le  ehampeuoi*. 

3.  Le  lorrain,  avec  le  vost^en. 

4.  Le  bourguignon. 
3.  Vorlianais  et  le  blaisois. 

6.  L'attjjifvin  et  le  mancenu. 

7.  Le  français  de  Berlin,  de  FréJérici:),  etc. 

tlyle  réfugié). 
e  français-canadien,  venu  des  bords  de  la 
Loire. 
e.  Diulertes  du  centre  et  de  l'ouest, 

1.  Vauvergnat. 

2.  Le  poiieviii  ou  pictave. 

3.  Le  vendéen. 

4.  Le  bas'brelon  français. 

5.  Le  berrichon. 

G.  Le  bordelais  et  autres  dialectes  gaiconnanis. 
d.  Dialectes  de  l'est. 
I.  Le  franc  comtois ,  avec  les  variété»  :  1*  la 
bàlois  ;  2°  lu  ncuchàlelols. 

3.  Le  validais  on  reman  (romain). 

S  Le  siivoisien  (avec  le  genetuis ,  idiome  p  II). 

4.  Le  lyonnais. 

5.  Le  dauphinois  des  villes. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  LANGUES  EUnOPÉENNE.S, 
EXTRAIT   BE    l'aTLAS     ETUNOGRAPHIQt'E     DE 
M,   A.    BALBI. 
1.   —  FAMILLE   DES   LANGUES  BASQUE  ET  CELTIQUE, 

Divisée  en  deux  branches. 
Famillfl  basque  ou  ibéricnne. 

a.  Langues,  éteintes  depuis  longtemps  :  Idiomes 
des  Turdetani,  Carpetani,  Lusiiaiii,  elc  ,  etc. 

b.  Langues  anciennes  encore  vivantes  :  Escuura  ou 
basqjue. 

Famille  celtique, 

Divisée  en  deux  branches. 

a.  Langues  anciennes  éteintes  depuis  longicinps  : 
Idiomes  de»  Bituriges ,  ^dui ,  Seuones ,  Ca- 
lâtes, etc. 

b.  Langues  anciennes  encore  vivantes  :  Colique , 
guêlic  ou  celtique  propre.  —  Cyra^g ,  kumbre  uu 
celto-betgique. 

sion  donnée  ii  cette  branche  nnuvelle,  d'.ahord  établi* 
sous  la  nom  de  Provençal  ou  Ocàlanique. 
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II.   -    »  AMII.I.K   DES  I.ANUUKa   THHACO  KLAStilQI  U   OU 
Cn^.CO-LATIMi:», 

Diviiée  en  quatre  branthtt. 

a.  Thraro  -  IUvriciim>  :  Idiomei  litt  Phrgglrm  , 
Troijen»,  Lyditnt,  Thractt,  Macédonien»,  lllif- 
ritn»  ancifnt ,  cir.  —  Albanaii ,  ikip  ou  lehype, 

b.  Klruii|iic  :  Kirutque.  d. 

I.  l'(>liisKO-holléiiii|iii'  ;  Idiomei  dei  Pélaïae»,  Cri' 
ioi$,  Œnoiret,  Artaditii»,  eu.,  etc.—  IlelU'iiiqui 
on  grecque  ancienne.— Romeika,  aplo-helUnica  ou 
grecque  modernt. 

rf.  Ilalli|iic  :  tdiumet  dei  Aborighei,  Lucani,  l'i- 
cent,  fie,  Ole.  —  Lalin.  —  Hoina».  —  Italien.  — 
Friincai$.—  Ktpagnol.  —  Portugal.—  \alaque  «u 
langue  daco-latiiic. 

III.  —  rAHIILE   DES  LANGI'EI  Cr.RIIANIQVK4  , 

bii'iiiée  en  quatre  brauclie». 

a,  TtMiloniqne  :  Idinmei  dei  Quadi .  Marcomani, 
llernionduri,  Clwlli,  i>ic,,  clc.  —  lluui-alleiuund 
niicien  nu  alihochdeulicli.  — Altewand  proprcmeut 
dii  ou  dtuttch,  ilil  au»  I  allemand  moderne. 

b.  Saxonne,  ou  cimhriiiuc  :  Idiome»  de»  Limhri, 
.\iiiili.  Sillon»,  olr.,  cic.  —  Ba»-allemand  ancien, 
ou  aliiiicderdeutucli ,  dit  aussi  ancien  laxou. '~- 
Uns-iillemaiid  moderne  ou  niederdeui»ch,  dit  aushi 
MXon  muderne. — Fri»ou  ou  fiieiiich. — Stertan- 
dai»  ou  biitare  moderne  (liollandais  et  flamainl). 

(.  Scandinave  ou  iiuruiauD-aolliique  :  Idiome»  de» 
lolef,  Goilit,  Oiiroguilii,  Vamialei,  d.,  Ilérulet, 
d,,  Bourguignon»,  elc  —Mé»ogotk\que. —  Xorma- 
nique  ou  aliuurdi»ch  du  docteur  Grimiii.— .\oi't'^- 
qien. — Suidoi»  («veiiski.— J>aH»if. 

i.  AiiKlo-britaiiiiiquc  :  Anglo  taxon. — An^lai». 

IV. —  FAMILLE  DES  LANGt'ES  ILAVES, 

Diti»ie  en  Iroi»  branche». 

A.  Ru-so-illyrieiiiie  :  Slavon ,  »laveniki,  tervien  , 
uibe,  illyrieu  ou  ruiena.  —  Uiute,  routki  ou 
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Croate.— Winde, 
».  Dolii^iiio-iMduitaine  :  Uohimt  uu  ttlitklie.  —  Pgi,. 

nai».  —  Serbe  ou  lorabe. 
f.  ^Veiidolitliuaiiieuneou  germano-Kla««  ;  U'inrfc. 

—Prucu  ou  ancien  pruttien.  —  Lithuanien  nu  U. 

Ihuanitth.—Lette,  lellwa  ou  lelti»ch. 

V.  —  FAMILLE  DEI    LANfllIEA  0VRALIE:<?ICII  ,    nO)IMtt« 

cohmvmCmcnt  Finmii»e»  ou  Tehoudet, 

Ditri»ée  en  cinq  branche», 

u.  Finnoiao  acrmaniséo  :  Finnoi»  proprement  dit  nu 

»uomenkieli.  —  F»thonien.— Lapon.— Liw. 
b,  Volgai(|uo  :  Tcheremi»»e.  —  .Wurduuin. 
t.  Perniieiiiie  :  l'ermieu  ou  biurmien—Yotirqur. 

d.  Honi;roite  ou  hungaiieniin  :  llongrai»  ou  muit. 
jar.—  Yogoul.—0*liaque  nu  obi-o>liuque, 

e.  Ineeriaino  :  /fiinnifiie.  i.—  Avare,  d.—  Duljiiitt. 
d,  —  Khatare.  d. 

ECROPÉKNNES  (Lanovfs).  Voy.  Ilnlio- 
duction,  g  II. 

EVOLUTION  INTEUKCTI'KLIE  DE  L'iIOMMK. 

Voff.  VKêiai,  elc. 

LYEOâ,  lan(sue  africaine  du  Souilan,  |>Ar- 
lée  par  le»  Eypos,  Uio  de  Bowdich,  Fgroo 
de  Uoberinoii  [Ayeolt ,  Djaboui,  Eyoui,  uic), 
nation  très-puissante  cl  iioinhreuse,  qui  vil 
dans  le  pays  d'Hio,  au  nord-est  du  ro>nuiiic 
d'Ardrali.  Celte  nation  ^el'i(|ueuse  \'si  ac- 
tuellement prépondéran'io  dans  luiil  ruspiire 
qui  s'étend  entre  l'Ascliantie,  le  Congo  ei 
les  monarchies  de  Bello  oi  ou  Sho}k  di'  Kor- 
nou.  Ils  ont  une  nomiirvuse  cavalerie;  ils 
reçoivent  un  tribut  du  roi  d'Ardrah  pour  le 

tirotéf^er  contre  celui  de  Dahomey;  et,  sclua 
lowdich,  ils  auraient  conquis  le  pays  dis 
Mahies  leurs  voisins.  Ou  ne  sait  rien  sur  la 
nature  de  celte  langue,  mais  on  lui  cioil 
quelque  aflinilé  avec  celle  des  Uibos. 


F 


FALASIAN.  Voy.  Abt&mniuiji. 
FAMILLES  HUMAINES,  leur  berceau.  — 
Voy.  note  XXIV,  h  la  lin  du  vol. 
FAN  (Langue).  Voy.  Pau. 
FARSL  Voy.  Parsi. 
FELLATA.  Voy.  Fout  ah. 
FKNM  DE  Tacite.  Voy.  Finnoise. 
FFijCENNINS  (Vers).  Voy.  Etrusques. 
FIDJI.  Voy.  Polynésiennes  orientales. 

FILIATION  DES  RACES  humaines.  Voy.  l'In- 

li'oiliiction. 

FINLANDAIS.  Voy.  Finnoise. 
FINNOISE  ou  FINNOiSE-r.EKMANlSÉE, 

aiii.>i  nommée  à  cause  du  grand  nombre  de 
mots  gothiques,  suédois,  norwégiens  et  al- 
lemands  adoptés  par  les  idiomes  qu'elle 

(58i)  Pinléméc  et  Tacite  font  mention  des  Fin- 
nois ,  le  premier  les  nomme  Pkinni ,  le  secnnd 
Feitni.  Il  «enilderait  qu'à  une  époque  bien  reculée 
trois  Etats  finnois  avaient  existé  sur  le  territoire  de 
df  la  Russie  actuelle;  les  Liveni,  les  Kourei  et  Us 
Esiliet,  qui  ont  ainsi  dnnné  leur  iintn  à  la  Livonie, 
à  la  Kourlande  ci  à  l'Estlionie.  De  toute  cette  vi- 
(loiireuse  souche,  il  ne  reste  en  Russie  que  des 
débris  dispersés  et  mêlés  ave<;  les  Slaves  et  les  Gur- 
wains.  Cesi  en  Hongrie  seulenieut  qu'ell*  a  |m 


comprend;  c'est  une  des  branches  de  la  fn- 
inille  ouralienne;  elle  renferme  les  quatro 
langues  suivantes  : 

1°  Finnoise  proprement  dile.  ou  Suomkn- 
KiELi,  parlée  par  les  Suomi  ou  Souome,  plu'i 
connus  sous  le  nom  de  Finnoii  ou  Finlan- 
dais (584).  Ils  forment  la  plus  grande  p«rliu 
de  la  population  du  grand  duché  de  Finlaniie 
actuel  et  une  partie  de  celle  des  gouvcino- 
inenls  d'Olonetz  et  de  Pétersbourg.  Il  nous 
semble  qu'on  pourrait  classer  de  la  sorte  ses 
principaux  dialectes  (585)  et  sous-diaiecles  : 
leFi'nnoù  pro|ireii)enldit  ou  Finlandais,  par- 
lé dans  la  Finlande  méridionale  et  particuliè- 
rement dans  la  province  d'Abo  ;  poli  et  cultivé 
par  plusieurs  savants  suédois  et  par  que'upics 
nationaux,  ce  dialecte  est  devenu  la  langue 

pousser  de  nouvelles  branches ,  former  le  pciipln 
compacte  des  Naçyare»,  et  prendre  de  la  consis- 
tance (tt  de  la  durée. 

L'histoire  proprement  dite  des  Finnois  ne  com- 
mence qu'au  XII'  siècle.  Des  divers  peuples  sou- 
mis par  la  Russie,  les  Finnois  sont  peut-être  celui 
que  les  czars  ont  le  plus  ménagé. 

(Mb)  Quelques  auteurs  réduisent  ces  dialectes  à 
trois  :  le  dialecte  liidaiiilais  du  sud,  celui  des  Kyrii^ 
li«  uu  de  l'esl,  et  celui  des  Quainei  ou  du  nord. 
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écrite  commune  k  tous  les  Finlandais  d'ori- 
.'ine  tchoude  ;  le  tawaâtien ,  parlé  dans  la 
piiilande  centrale  et  soplenirionnie,  ft  sub- 
divise^ en  $alncundien  et  oitrobothnien;  le 
tarélien  ou   kyriala,    parlé  dans   la   Fin- 
btulo  orJentalu  et  dans  le  ci-devaiit  Kouver* 
iieiiiont  de  Vihorg.  ainsi  que  dans  legou- 
vcrnciiiunt  de  Pétorsbourg,  et  dans  lequel  il 
faut  di^linguer  les  sous-iJialectos  de  Carélie 
un  de  Yiborg,  û'ingrie,  de  Satolax,  de  Bau- 
lalamb  et  de  Cayana  ,   Voldneltitn ,  parlé 
dans  le  gouvernement  d'Oloriclz  ;  le  walia- 
laiitt,  parlé  par  les  Watiahitet  oa  Wallan- 
der,  peuple  jadis  nombreux  et  réduit  main- 
tenant h  quelques  milliers  d'individus,  qui 
habiient  près  de  Narva  dans  le  gouvernement 
lie  Pétersbourg,  surtout  dans  Ta  paroisse  de 
Kailila;  ce  dialecte  se  distingue  des  autres 
par  un  grand  nombre  de  pbrases  et  de  mots 
a!leniflnds.  Depuis  la  réunion  do  la  Finlande 
«iK^iloiso  k  l'empire  russe,  la  littérature  fln- 
iioi.'O  a  fait  d'assez  grands  progrès;  elle  est 
maintuiiant  la  plus  riche  cl  la  plus  importante 
lie  cette  famille  après  la  hongroise.  Ses  plus 
Atii'icns  monuments  sont  les  runot$  ou  cnan- 
!>ons  anciennes,  que  Schrœler  a  publiés  en 
1819  avec  une  traduction  allemande,  et  les 
iirovcrbcs  dont  une  collection  a  été  publiée 
a  Vil)ori(  en  1819  ;  tes  premières  ont  servi  à 
('■ananiler  pour  former  sa  MylhologiaFtnnica. 
Uiitre  la  traduction  de  la  Bible  et  plusieurs 
livres  ascétiques,  il  faut  aussi  compter  parmi 
les  productions  les  plus  anciennes  de  cette 
langue  la  traduction  de  l'ouvrage  d'Krasme 
De  Civilitate  morum  puerilium,  faite  en  1670. 
l'arnii  les  ouvrages  modernes  on  doit  com|v 
ter  plusieurs  livres  d'instruction  élémentaire, 
des  grammaires,  des  dictionnaires,  et  plu- 
sieurs compositions  soit  originales,  soit  tra- 
duites en  prose  ol  en  vers  sur  différents 
.sujets,  ainsi  que  la  traduction  du  code  sué- 
dois, qui  est  actuollemeni  en  vigueur  dans 
toute  la  Finlande,  et  celle  de  la  Bible  dans 
les  dialectes  carélien  et  olénetzien. 

Cette  langue,  selon  le  savant  Uask,  est  une 
des  plus  anciennes,  des  plus  parfaites  et  des 
plus  harmonieuses  du  globe.  C'est  aussi 
celle  dont  la  déclinaison  olfro  le  plus  grand 
nombre  do  cas  de  toutes  les  langues  connues, 
puisque,  d'uprès  Siogren,  cette  langue  n'en 
a  pas  moins  de  quinze,  que  ce  grammairien 
n'Kume  de  la  sorte  :  nominatif,  quantitatif, 
poisessif,  allalif  intérieur,  altalif  extérieur, 
ablatif  intérieur,  attlatif  extérieur,  locatif  in- 
térieur, locatif  extérieur,  qualitatif,  qualifi- 
cntif,  défectif,  êuffixif,  adverbial  et  sécutif 
Nous  ajouterons  avec  le  savant  rédacteur  des 
Anciennes  Annales  des  Voyages,  que  tous 
les  mots  du  finlandais  se  terminent  en 
voyelles,  et  qu'il  se  trouve  rarement  deux 
consonnes  de  suite.  Celte  langue  ne  connaît 
ni  le  6,  ni  le  d,  ni  Vf,  ni  le  g  ;  cependant  les 
Finnois  emploient  quelques  mois  étrangers 

(S8G)  Ce  nom  signilie  oriental  et  il  est  d'origine 
allemande.  Les  Indigènes  n'ont  pas  eiix-nièniusi  de 
iiMine  collectif  pour  se  désigner,  mais  ils  se  noni- 
nii m  simpicmeni,  selon  la  localité  qu'ils  liabiicni, 
turloruhvasi,  Ptno   rahvatt  (pcupU  ,««  Dorpal, 


où  les  trois  dernières  d  ces  consoni  sont 
conservées.  L'évèquo  d  ^bo,  Michaul  Agri- 
CAla,  est  le  premier  qui  an  écrit  en  llniois  ; 
il  publia  une  traduction  do  la  sainte  Ecnlure 
en  15S8.  La  vcrsillcalion  des  Finnois  a  pour 
règle  principale,  la  répd'lition  de  la  mémo 
lettre  au  commencement  des  roots  d'un  vers  : 
c'est  une  bizarrerie  commune  à  beaucoup  de 
langues,  entre  autres  k  la  langue  Scandinave 
ancienne  et  au  latin  primitif;  quelquefois  le 
finlandais  répète  aussi  la  dernière  lettre  nui 
est  toujours  une  voyelle  dans  les  véritables 
mots  Unois,  ce  qui  produit  une  rime  mascu- 
line. 

2*  EsTHONiRNifR,  laiiguo  iles  Eâthoniem  ou 
Eithiens  (586),  qui  forment  la  partie  la  plut 
nombreusede  la  population  du  gouvernement 
de  Heval,  et  des  cercles  de  Pernau  et  de 
Oorpat  dans  celui  de  Higa.On  dislingue  dans 
cette  langue  deux  dialectes  principaux  irès- 
dilférents,  qui  sont  écrits  indiiréremnicnl  ; 
celui  de  Revel  ou  Reval,  qui  comprend  les 
sous-dialectes  :  de  Heval  ou  de  la  llarrie  ; 
c'est  l'effAonien  proprement  dit;  on  le  parle 
dans  tout  le  gouvernement  de  Reval,  et  dans 
un  tiers  du  cercle  de  Dorpal;  il  parait  être 
le  plus  poli,  et  contient  le  plus  grand  nom- 
bre des  productions  de  celle  langue  ;  celui 
iVOëiel,  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom  ;  celui  de 
Pernau,  parlé  dans  le  cercle  de  Pernau.  Le 
dialecte  de  Dorpat,  parlé  dans  environ 
17  paroisses  du  cercle  de  ce  nom,  et  dans 
quelques  endroits  voisins.  La  lilléruture  de 
celte  langue,  qui  est  riche  et  harmonieuse, 
occupe  le  troisième  rang  parmi  celles  du 
cette  famille  ;  elle  otfre  comme  la  leltoniennu 
la  singularité  d'avoir  été  créée  et  cultivée 
exclusivement  par  des  Allemands  ne  comp- 
tant jusqu'k  firesent  aucun  national  qui  l'ait 
enrichie  de  la  plus  petite  production,  si  l'on 
en  excepte  quelques  cliansons  populaires 
insipides  et  improvisées.  Outre  la  traduction 
de  la  Bil)le  dans  les  deux  dialectes  de  Heval 
et  de  Dorpal  et  plusieurs  livres  ascétiques, 
la  littérature  cslhonienne  offre  6 grammaires, 
deux  dictionnaires,  dos  fables,  de  petites 
histoires,  des  livres  d'instruction  élémentai- 
re, un  livre  de  médecine  ( populaire?),  cl  la 
traduction  de  quelques  poésies  de  S<^hiller. 
Depuis  quelque  temps  un  publie  une  feuillu 
hebdomadaire  en  celle  langue,  qui  fourniillo- 
de  tournures  plus  ou  moins  étrangères  et 
do  germanismes  dus  aux  Allemands  qui  l'ont 
cultivée.  Sa  production  la  plus  ancienne,, 
(juoique  postérieure  à  l'iiitioduction  di& 
christianisme  en  Ksihonie,  est  la  cbansou 
chantée  encore  dans  le  canton  de  Reval,  qui 
cominencc  par  les  mots  Jiirri,  JUrri  (Geor- 
ges, Georges). 

D'après  le  double  vocabulaire  piiblii^  par 
Klaproth,  sur  deux  cent  dix  mots  finnois  et 
eslhoniens,  on  en  trouve  trente-cinq,  c'est- 
à-dire  plus  d'un  sixième,  qui  sont  radicalc- 


peH|)le  de  Pernau).  Clia4]uc  imlividii  joint  générale- 
nit!Ui  aujourd'hui  à  son  nom,  celui  du  lieu  de  sit 
naissance  ou  de  sa  résidence  ;  ainsi  un  lioniinedonl 
le  nom  propre  est  Mik  et  qui  demeure  à  Uoutka, 
se  désigne  sous  le  nom  de  Mouika-Uik. 
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«lient  diiïérenti.  C'ost  une  ilei  raisuiii  qui 
ont  Tait  classer  lo  flnnoix  et  l'esthoiiien  coiii- 
iiie  (Jeux  langues  sœun  et  non  coiume  deux 
dialecte!)  d'une  iiiéiiio  langue. 

8*  Lapponr,  langiio  des  Samos,'  plus  ron- 
nus  8UUS  lo  nom  de  Lappom  (587)  nul  habi- 
tent roxtréniilé  septentrionale  de  rEurnpo 
dans  la  monnrchie  suédoise  et  dans  l'oinpiro 
russe.  (!otte  langue,  qui  selon  Portliam  a 
plus  d'aflliiité  aver  la  liongrniso  qu'avec  la 
Unnoise,  se  distingue  do  tontes  ses  .sœurs 
pour  avoir  lenoiul)redufli  dans  les  pronuiiis 
ot  dans  les  verbes  (588).  Elle  oITre  un  grand 
nombre  de  dialectes  tellement  diiréronts, 
qu'on  serait  autorisé  à  en  regarder  plusieurs 
cumme  des  langues  sœurs.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  les  classer  provisoirement  de 
la  sorte  ;  le  lappon-norwégien,  dont  Leem  a 
publié  une  grammaire;  il  e.st  mêlé  de  beau» 
coup  do  mots  norwëgiens,  et  on  le  parle  dans 
In  partie  la  plus  septt-ntrionale  de  l'Europe; 
le  lappon-$uMoi$-oceidfntal  et  le  îappon- 
$uédoi$-oritntul,  dont  Lindhal  et  Uanander 
ont  publié  les  grammaires;  ils  sont  niôlésde 
beaucoup  de  mots  suédois;  le  premier  est 
parlé  dans  la  Lapponie  suédoise  actuelle  ;  lo 
second  dans  la  Lapponie  comprise  dans  le 
grand-duihé  de  Finlamie;  /e  lappon-ru$it, 
parlé  dans  le  cercle  de  Kola  dans  le  gouver- 
nement  d'Arkhangcl  ;  c'est  In  plus  inculte  de 
tous.  Les  soins,  pris  par  le  gouvernemi  nt 
suédois  surtout  vers  la  tin  du  siècle  dernier 
et  dans  l'actuel  pour  l'instruction  des  Lap« 
|K)ns,  ont  été  couronnés  du  plus  grand  suc- 
ces;  et  cette  nation  jadis  abrutie  n'est  plus 
reconnaissoble.  Elle  a  entièrement  aban- 
donné I  idolâtrie,  et  elle  possède  déjà  une 
petite  littérature,  qui,  outres  quelques  gram- 
maires et  dictionnaires,  la  traduction  de  la 
Bible  et  plusieurs  livres  ascétiques,  compte 
aussi  quelipics  livres  sur  les  arts  utiie^  et 
sept  autres  à  l'usage  des  écoles.  C'est  à  Her- 
iiosand,  que  depuis  quelques  années,  l'on 
imprime  tous  les  livres  lappons. 

4*  LivE,  langue  morte,  parlée  jadis  par  les 
Civfi  ou  Ltivtn,  qui  étaient  la*  nation  la 
plus  nombreuse  de  la  Livonio  jfvant  l'arri- 
vée des  Allemands.  A  cette  éiioque,  ils  occu- 
paient tout  le  pays  renferme  entre  la  Balti- 
que, la  Duna  et  la  rivière  de  Salis,  et  ils 
étaient  des  pirates  redoutables.  Les  Lives 
ont  abandonné  leur  idiome  pour  parler  ce- 
lui des  Leltes.  Yoy.  Oi'halienne. 


(587)  En  Lapponie,  l'clë  comprend  ce  qu'en  d'au- 
tres pays  on  nomme  le  printemps  et  l'autoinne;  il 
se  compose  du  [itî  jours. 

Juin,  23,  la  niiige  fond. 
Juillet,  1",  lu  neige  a  disparu. 

—  9,  les  cliuinps  soi.t  couvcrls  de  verdure. 

—  17,  les  plantes  naïui elles,  semées  ou  cul- 

li\ees  sont  en  pleine  croissance. 

—  2.^,  elles  sont  en  fini  aison  complète. 
Aoûl,    t,  les  Truils  sont  mûrs. 

—  10,  les  plantes  laissent  écbapper  leurs 

foraines. 
,   a  nuiuc  commence  à  tomber. 

(588)  Suivant  M.  Xavier  Marniier ,  l'iiistoricn  de 
expédition  de  la  corvette  U  Biehenhi;  il  u'etiste 
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FINNOISE  (Raci),  lon  rôlo.  Yoy. 
durlion,  I  II. 

FLAMAND.  Yoy.  tiAXONNK. 

FLEXION  DANS  LBS  LANai'M.  Yoy,  l'inlro* 
duction,  1 1,  et  l'Ii'ifai,  1  III. 

FLORIUIENS.  l'otf.  Momilb,  et  note  II 
Sh  question,  h  Ifffln  du  volume.  ' 

F0I<:H0EN.  Yoy.  Scandinave. 

FORMOSANES  (Lanouh)  ,  ou  MALAIS 
ASIATIQUE,  une  (les  divisions  des  Inni^uo!! 
malaises.  On  ne  connaît  que  la  langue  si- 
DB'iAOu  voHMosANB,  parléo  en  plusieurs  dia- 
lectes dans  la  nartie  de  l'Ile  <le  Formoso 
(oumise  aux  Chinois,  et  surtout  dans  los 
villages  de  Soulana,  Mattauw  ,  Cin(kan 
Bactoan,  Tavokan,  fevoran)^,  Dorko  et  Ti- 
locen.  Les  savantes  recherches  -le  MM.  Kliip. 
roth  et  Malte-Brun  ont  démunlré  ratlimté 
de  celte  langue  non- seulement  avec  les 
idiomes  malais  de  l'archipel  Indien,  ninis 
aussi  avec  ceux  du  malais  Africain  et  de  in 
Polynésie.  Selon  Hervas,  cette  longue  |iu.s. 
sède  un  olphabet  particulier,  quoi)  écrit 
comme  les  caractères  chinois  en  colonnes 
Terticales  disposées  de  droite  à  gauche,  l'en. 
dant  la  domination  hollandaise  h  Forinosn, 
quelques  litres  ascétiques  uni  été  publiés 
eu  cette  langue. 

FOULAH,  langue  africaine  du  groupe  do 
la  Nigritie  Maritime,  parlée  par  les  Foulah, 
Phohyi,  Pou/«f,etG.,  en  trois  dialectes  prin- 
cipaux, subdivisés  en  plusieurs  diolcilus  et 
variétés,  dont  quelques-uns  nous  paritissetit 
plutôt  des  langues  sœurs  que  des  dialec  tes. 

Les  principaux  dialectes  sont  :  le  foulah 

Ïropre  ou  poult,  parlé  par  les  Foulahi  ou 
ou/es,  nation  très  nombreuse  et  puissante, 
rép/indue  dans  presque  tous  les  étals  de  lu 
Sénégambie  oil  ils  sont  les  rivaux  des  Man- 
dingos,  et  où  ils  possèdent  les  iiays  sui- 
vants :  le  Foutatoro,  vaste  Etat  à  la  gauche 
du  Sénégal,  dont  le  gouvernement  est  un» 
espèced  oligarchie  theocratiq,ue .-  le  royaume 
de  Bondou,  entre  lo  Sénégal  et  la  (iaiiibie; 
le  Fouta-Diallon,  grand  pays  au  sud  du  pré- 
cédent; le  Ouasselon,  le  Fouladou  et  lo 
Brouko  entre  le  Kokoro  et  le  Sénégal.  Lu 
foultan,  parlé  par  les  nombreux  Foulahi 
du  Soudan  dans  le  Foullan  et  dans  le  Sanga- 
rari.  Ces  Foulahs,  selon  Hadji-Hauiets, 
grâce  aux  exploits  militaires  d'un  du  leurs 
chefs  nommé  Beîlo  qui  réside  à  Kasclina, 
sont  devenus  depuis  quelques  années  la  oa- 


dans  cette  langue  aucun  mot  exprimant  une  idëc 
abstraite  ou  une  science.  On  y  irouvc  en  revaiirlie 
un  grand  nombre  d'onomatopées,  et  une  liarnioiiiu 
pleine  de  douceur  qui  provient  de  la  fréquence  des 
voyelles,  ainsi  qu'une  quantité  considérable  de  di- 
minutifs, qui  s'euiploieiil  .surtout  pour  exprimer  la 
tendresse. 

La  véritable  richesse  de  celle  langue  consiste 
dans  ses  verbes,  où  l'emploi  de  Itexions  particuliè- 
res permet  de  rendre  par  un  seul  mot  ce  qui  dans 
la  plupart  des  autres  langues  exige  de  longues  phra- 
ses. C'est  ainsi  que  l'on  rendra  par  moyiinuettem 
la  phrase  it  eommenee  à  tourire  un  peu,  par  mogjU' 
M(am,  il  engage  à  commencer  à  iourire,  ctc. 
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lion  la  plus  puiiMiiie  du  Soudan  ;  ili  y  pos- 
iéJflleiit  naguère'  l'cnipiro  de  Bornou,  cl  ils 
y  iiosaèdcnl  ciirore  uiiu  grande  partie  du 
fiite  règne  do  Kji  '  iina  ou  Kaschenah  el  h 
te  (|ii'it  parait  mr  u  lo  Sanrara  «(  les  villes 
ilo  Sdklialou  et  du  Goubir.  Le  ftllato,  par 
Ic^Koulahs  du  pa^'s  d'Aderdaiis  le  SaharSi 
iléi'ondantdu  sultan  d'Agades  ;  ces  Foulah.s, 
l'onniis  sous  ''>  nom  Impiopro  d'Arabti 
Phttleta,  Phaiui  i  ou  Fillata,  demouront 
au  milieu  des  1  lariks.  La  langue  foulah, 
qui  est  aussi  |  n  ,6e  par  les  Laobéi  de  la 
tiénégnmbie,  es|iècfl  de  Boliémieits,  est  Irès- 
(louco  et  paHso  avec  le  sousou  pour  être  l'ita- 
lien des  idiotiios  d'Afrique;  presque  tous 
SCS  mots  flnissent  en  «ou  en  a;  elle  a  beau- 
coup de  muts  arabes,  que  le  mahométisme 
el  la  civilisation  y  ont  introduits,  do  môino 
(luu  tioaucuup  de  paroles  wolofs  et  serreres, 
dues  h  ses  relations  multipliées  avec  ces 
|iruplos.  L^n  grand  nombre  de  Foulahs,  de 
mdiic  que  les  Savoyards,  les  Auvergnats,  les 
Tyroliens,  les  tiolfegos,  les  FriouTains,  les 
Fuiildiens,  etc.,  quittent  leurs  montagnes 
pour  aller  gagner  leur  vie  dans  dos  contrées 
plus  ou  moins  éloignées  el  y  faire  une  cer- 
taine fortune,  après  quoi  ils  retournent  chez 
tui.  Le  foulah  est  aussi  parlé,  ou  pour  le 
moins  compris  par  les  Mandingo,  les  Bou- 
lam  et  autres  nations  nègres  k  cause  de  sou 
importance  politique  et  commerciale.  De 
môme  que  les  Mandingo,  les  Sousous,  les 
Wolofs  et  autres  nations  africaines  demi- 
uivili&ées,  les  Fou^alis  lorsqu'ils  écrivent  se 
servent  de  la  langue  et  des  caractères 
aralies. 

Obiervation.  —  M.  d'Eichthal,  dans  un 
Mémoire  sur  /'oriuine  des  Fouiahi  de  ta 
Sigritie,  a  essayé  de  prouver  que  les  Malais 
su  sont  répandus  sur  le  continent  africain, 
eique  la  race  jaune  ou'on  trouve  aujour- 
d'Iiiii  dispersée,  sous  le  nom  do  Fouillas  et 
ilu  Fellans,  dans  toute  la  largeur  dç  ce  con- 
tinent, depuis  la  Nubie  jusqu'en  Sénégam- 
liie,  n'est  autre  qu'une  fraction  pour  ainsi 
direégnréede  la  race  malaie. 

FOULLAN.  Yoy.  Focllau. 

FRANÇAISE  (  L.  ),  rameau  de  la  branche 
ilaiimie,  division  des  langues  gréco-latines, 
fauiiflo  indo-européenne.  —  Trois  races  ont 
successivement  possédé  le  sol  que  nous  oc- 
cupons t't  s'y  sont  confondues  entre  elles  : 
1°  la  race  celtique,  dans  laauelle  on  peut 
distinguer  deux  branches,  celle  des  Kyiriris 
ou  lk'l;^es  l't  celle  des  Galls  ou  Gaulois  à 
côté  de  laquelle  on  peut  placer  la  race  se- 
condaire dus  Aquitains;  2*  la  roce  romaine 
ou  italique  ;  3*  la  race  germanique  ou  teu- 
lonc,  qui  se  subdivise,  dans  l'histoire  des 
invasions  l)arbares,  en  un  nombre  assez 
considérable  de  peuples  divers.  Les  langues 
de  ces  rnces  sont  les  éléments  qui,  en  ve- 
nant d'abord  se  superposer,  puis  se  fondre, 
ont  fini  |iar  former  le  français. 

U  ne  subsiste  du  celte  aucun  monument 
écrit;  mais  un  de  ses  dialectes  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  'a  langue  iiopulaire 
de  la  Basse-Bretagne  ;  ce  qui  s  explique  par 
le  fait  que  les  communications  de  l'ancienne 


Armorique  avec  le  reste  de  rBuro|)e  ont  éU 
rendues,  par  la  oosilion  géographi(|ue  de 
celle  province,  plus  tardives  et  plus  rares 
que  celles  du  reste  de  la  Gaule.  Toutefois, 
pour  faire  aujourd'hui  la  part  du  pur  élé- 
ment celtique  dans  le  bas-brfton,  il  faut 
encore  pouvoir  dé|)Ouiller  celui-ci  do  bien 
des  mots  acquis  par  l'importation.  Sons 
doute  les  Gaulois  durent,  même  dnns  les 
autres  provinces,  conserver  Quelques  débris 
de  leurs  anciens  idiomes,  cl  les  termes  fran- 
çais qui  n'oiïrent  pas  de  traces  d'une  déri- 
vation certaine  des  langues  étrangères  avec 
lesquelles  les  invasions  armées  ou  le  mou- 
vement de  la  civilisation  a  mis  depuis  le 
français  en  contact  apitartiennent  au  cel- 
tique. Mais  le  nombre  de  ces  mots  est  peu 
cunsidérablo  ;  et  l'importance  de  celte  classe 
des  racines  de  notre  longue  a  été  exagérée 

Car  quelques  outeurs,  tels  que  Bullet  et  la 
our  d'Auvergne,  qui  ont  poussé  au  delà 
des  limites  du  possible  la  manie  des  étymo- 
logies  gauloises.  Le  peu  de  part  que  cet  élé- 
ment parait  avoir  eu  dons  la  formation  du 
notre  langue  s'explique  suinsammenl  par 
la  rapidité  avec  lo(|uelle  la  Gaule  fut  péné- 
trée par  la  civilisolion  et  par  lo  langue  des 
Romains.  A  côté  du  dialecte  des  K;ymris  cl 
de  celui  des  Gills,  qui  étaient,  selon  toute 
apparence,  fort  rapprochés  l'un  de  l'outre, 
se  trouvait  l'idiome  des  Aquitains,  qui  s'é- 
loignait, au  contraire,  con.Nidérablemcnl  du 
celliuue,  tandis  qu'il  tenait  d'une  manièru 
fort  étroite  k  celui  des  Contobrcs  de  l'an- 
cienne Esiiogne.  Ce  dernier  ne  subsiste  plus 
que  dons  le  basque,  et  a  laissé  dnns  le  fran- 
çais moins  de  traces  encore  que  le  celtique. 
Quant  au  phénicien  et  au  grec,  leur  in- 
fluence sur  I»  formation  de  notre  langue  ne 
parait  pas  avoir  été  bien  grande. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  latin.  L'usage 
en  fut  introduit  dans  la  Goule  sous  la  domi- 
notion  romaine,  oui  se  prolongea  pendant 
cinq  siècles,  et  changea  lo  face  du  povs. 
Toutefois,  les  villes  seules  furent  complè- 
tement initiées  oux  mœurs  et  k  la  civilisa- 
tion du  peuple  conquérant;  les  campagnes 
demeurèrent  k  demi  barbares  et  ce  controslo 
ae  reproduisit  dons  leur  loiigage.  On  parlait 
le  lolin  de  Rome  dans  les  cités  gauloises, 

3ui  produisirent  une  partie  des  orateurs  et 
es  poêles  de  l'époque  impériale;  mois  les 
populolions  ogricoles  n'employaient  qu'un 
idiome  corrompu,  la  langue  runique,  sorte 
de  patois  très-inférieur  et  très-tlilTérent, 
comme  l'ottcstenlde  nombreux  témoignot^es. 
Le  môme  fait  ovait  lieu  en  Ëspogne  et  jus- 
qu'en Italie.  Le  vrai  latin  n'v  avait  cours  que 
poi  mi  les  classes  civilisées;  les  campagnards, 
el  dans  les  villes  même,  une  partie  des  es- 
cloves  et  du  bas  peuple  no  connaissaient  que 
le  patois  rural. 

Pormi  les  couses  do  ce  ph(<nomèno,  la 
principoie  parait  avoir  été  le  caractère  inéiiiu 
de  la  longue  latine,  qui  olfre  des  combinai- 
sons trop  délicoie-s  et  trop  élevées  pour  des 
intelligences  grossières.  En  effet,  le  latin  e»t 
un  des  idiomes  que  les  grammairiens  appel- 
lent synlliéliqucs  dans  lesquels  laoonstruc- 
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tion  des  phrases  ne  suit  point  un  ordre  fixe, 
ot  le  rapport  des  mois  ne  s'y  roconnnlt  qu'à 
leur  terinin.iison.  Prenons  pour  exemple 
une  phrase  très  simple  :  «Sciplon  donne  à 
Fabius.  »  Cn  KomaindisnitinditTérenaincnt  : 
Scipio  dat  Fabio;  Fahio  dal  Scipio;  dat  Sci- 
pio  Fabio;  dat  Fabio  Scipio,  e[c.  Pour  dé- 
couvrir le  sens,  il  fallait  donc  se  rappeler 
que  Scipio  est  un  nominatif  de  la  troisième 
déclinaison,  et  Fabio  un  datif  do  la  deuxiè- 
me. Cet  elfet,  que  l'habitude  rendait  facile 
AUX  esprits  cultivés,  était  cependant  une 
gône  pour  les  masses.  Celles-ci  avaient 
encore  de  la  peine  à  distinguer  les  nuances 
d'idées  que  la  langue  séparait,  comme  les 
adverbes  de  lieu  ubi,  que,  qua,  unde  qui 
répondaient  2)  des  acceptions  diUércnles  de 
notre  où.  La  prononciation  même  exigeait 
une  exactitude  impraticable  pour  la  foule; 
car  on  perdait  le  sens  de  la  phrase  si  l'on 
confondait  manus  avec  manûs,  mema  avec 
mensd,  Deum  avec  Deûm  etc.  Il  y  avait  donc 
chez  les  classes  ignorantes  une  tendance 
naturelleàsimpliiierune  langue  trop  raffinée 
pour  elles,  tendance  que  les  barbares  du- 
rent éprouver  h  leur  tour  quand  ils  eurent 
conquis  les  provinces  romaines  (589). 

Les  invasions  des  Wisigols,  des  Burgun- 
des  et  des  Francs,  en  donnant  de  nouveaux 
maîtres  aux  Gaulois  du  v'  siècle,  n'intro- 
duisirent point  parmi  les  anciennes  popu- 
lations une  nouvelle  langue.  Les  vain- 
queurs, et  surtout  les  Francs,  conservèrent 
longtemps  l'usage  do  leur  propre  idiome, 
mais  sans  le  répandre  autour  d'eux.  On  vit 
alors  régner  trois  langues  (  sans  compter 

(589)  <  Mais  'a  langue  rustique  n'élait-elle  que 
du  laliu  mutilé?  L'o|iiiiioii  générale,  dit  M.  Moke, 
fsl  qu'il  s'y  mêlait  des  débris  de  l'ancieu  langage 
di;s  peuples  soumis  par  les  Romains,  et  si  les  lan- 
gues romanes  sont  sorties  du  mélange  du  laliu  avec 
ret  idiome  cliampétre,  le  grand  nombre  de  mots 
étrangers  qu'elles  renferraenl  offiirail  encore  .quel- 
ques vestiges  de  ces  premiers  langages.  Or,  une 
partie  de  ces  mots  se  retrouvant  dans  toutes  les 
langues  romanes,  et  jusque  daot  les  dialectes  de 
l'anciuiiue  Uliéiii^  (chez  les  Grisons)  et  du  l'ancienne 
Dacie  (chez  les  Vala(|ue.s),  on  se  trouverait  amené 
à  eu  conclure  que  lu  langage  p'iniitif  du  toutes  ces 
nations  était  à  peu  près  le  même.  Cette  hypothèse 
a  été  soutenue,  en  cflel,  par  un  des  hommi'sqtiiont 
le  plus  cousuiencieusenicnt  étudie  les  diverses  lan- 
gues romanes,  M.  Biticu-Whyttt,  et  il  a  cru  que 
cutie  langue  mère  diO'érait  peu  du  celtique  ou  vieux 
gaulois.  Mais  puut-éire  n'esl-il  pas  néeesinire  de 
r>  courir  à  une  supposition  si  hardie,  et  si  contraire 
à  toutes  lus  itiéus  regues,  |iour  expliquer  ces  simi- 
litudes partielles.  Il  sulTit  de  remarquer  que  les 
colons  de  l'ancienne  Dacie  joignent  à  leur  nom  de 
Itomains  {Romanu)  celui  de  YalaqHe$,  sjrnonvme  de 
(ianloix;  qu'il  cn  est  de  même  de  ceux  delà  Khétie, 
nommas  en  partie  Vataiiani  ;  que  l'Italie  du  nord 
ciimpiait  des  peuples  gaulois,  l'Espagne  des  cc'fiM- 
ret  ;  de  sorte  que  l'élément  galllque  se  trouvait  ré- 
pandu, jusqu'à  un  certain  point,  parmi  la  popula- 
tion de  ces  Uiffévents  pays,  quelles  que  fusient  les 
races  primitives  qui  Us  avaient  occupes  cl  celles  qui 
s'y  mèlérunl  plus  tard.  On  pourrait  donc  regarder 
l'origine  celtique  d'une  partie  des  mots  romans  comme 
l'effet  de  la  grande  diffusion  des'  essaims  gaulois. 

I  Dans  la  Uaule  même ,  où  dominaient  suilout 


celles  aui  n'étaient  en  usage  que  dans  cer- 
taines localités,  comme  le  celtique  pur  en 
Bretagne,  et  l'ibérique  da^s  les  cantons  bas- 
ques )  :  lo  francique  se  perdit  «près  la  diyjJ 
sion  de  l'Empire  de  Charlemagne.  Le  latin, 
de  son  côté,  avait  re;u  le  coup  mortel,  dû 
moins  comme  langage  vivant,  depuis  que  la 
barbarie  avait  rem^îtacé  la  civilisation  ro- 
maine, car  il  n'v  avait  plus,  dans  les  villos 
mômes,  que  la  classe  la  plus  instruite  et  la 
moins  nombreuse  qui  fut  capable  de  l'em- 
ployer correctement.  L'ignorance  des  classes 
moyennes  le  déRgurâit,  comme  l'avait  fait 
autrefois  celle  des  campagnards,  rt  recom- 
mençait en  quelque  sorte  la  dégénération 
que  lut  avait  fait  éprouver  la  langue  rus- 
tique. 

C'est  sous  le  nom  général  de  roman  que 
nous  désignerons,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire, cette  deuxième  transformation  du  la- 
tin. La  nécessité  en  jeta  les  premières  bases. 
Comme  on  ne  savait  plus  décliner  correcte* 
ment,  on  désigna  les  cas  des  mots  par  l'em- 
ploi des  prépositions  :  liber  Pelri  (le  livre 
de  Pierre)  devint  liber  de  Petro,  de  Pétri,  de 
ye^rus,  indifféremment.  Comme  on  compre- 
nait mal  la  construction  des  phrases,  on  fixa 
l'ordre  des  mots,  en  mettant  le  nominatif 
avant  le  verbe  et  le  régime  après;  ce  qui 
permit  de  retrouver  le  sens  malgré  les  fautes 
de  grammaire  (comme  Petrum  dat  domus,  au 
lieu  de  Ptirus  dat  domum).  Dans  le  midi  de 
la  Gaule,  où  la  barbarie  était  moins  grande, 
on  conserva  quelque  chose  de  la  complica- 
tion des  formes  du  verbe;  mais,  dans  le 
centre  et  dans  le  nord,  on  employa  le  pro- 


ies populations  de  cette  race,  rinuuence  ae  leur 
langage  sur  l'idiome  campagnard  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  Il  est  vrai  aue,  suivant  César  cl 
Strabon,  les  provinces  méridionales  appartenaient 
d'abord  à  des  nations  de  scuche  et  de  langage  ibé- 
rique; mais  dus  peuples  venus  du  nord,  les  Allô- 
broges,  les  Volques,  les  Arvernes,  les  Uituriges, 
avaient  envahi  longtemps  avant  les  Romains  les 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  et  presquu 
toutes  les  contrées  adjacentes ,  de  siute  que  les 
anciens  habitants  (les  Ligures  drs  Grecs)  avaient 
été  refoulés  sur  l'extrén-s  lisière  du  pays.  Dans  k>> 

firovinces  septentrionales,  un  Tait  contraire  avait  en 
ieu  :  c'était  l'invasion  de  contrées  celtiques  par  des 
conquérants  germains,  les  Belges;  mais  cette  inva 
sioii  n'avait  été  complète  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  et  les  recherches 
les  plus  récentes  ont  prouvé  que  ces  vainquiuri, 
barbares  g'éiaienl  presque  tous  associés  de  bonne 
heure  k  la  religion,  aux  usages,  à  la  civilisation  ilc 
la  Gaule  ceiilrale;de  soi  te  i|u'une  partie  au  moins 
de  l'ancienne  Belgique  était  restée  plus  gauloise  que 
germaine.  Aussi  les  Romains,  après  leur  conquête, 
regardèrent-ils  toujours  la  généralité  de  la  Gaule 
comme  pays  celtique;  et  quand  leur  langage  s'y 
répandit  jusque  dans  les  campagnes,  les  auteurs 
qui  parlent  du  langage  corrompu  qui  eu  résulta,  ne 
nous  montrent  point  dans  les  différentes  nrnvinecs, 
diverses  langues  rustiques  (l'une  mêlée  d  espagnol, 
l'autre  d'élenienls  teutons,  etc.  ) ,  mais  un  seul 
idiome  populaire,  dont  la  connaissance  permettait 
à  quelques-uns  des  premiers  apôtres  du  christa- 
nismu  de  se  faire  partout  comprendre  du  peuplu 
des  campagnes.  • 
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nom  fow  marquer  la  difTercnce  des  por- 
sonncS)  et  de  même  que  nous  disons  je  vois, 
lu  vois,  il  voit,  on  dit  ego  rides,  tu  vides, 
ilte  vides,  et  quelquefois,  par  corruption, 
eno  tidet,  tu  videt,  tlle  videt.  Quant  à  la  for- 
niation  des  temps,  celle  du  parfait  et  celle 
du  futur  pnrurent  exiger  de  l'esprit  un  effort 
trop  démesuré;  on  employa  donc  pour  y 
suppléer  l'auxiliaire  avoir,  comme  dans 
•"fliclit,  et  je  dire-ai  (dont  l'usage  a  ïnil  je 

di»""»)-  ... 

Ces  changements  si  simples  élaient-ils 

nouveaux?  Pour  répondre  à  cette  question, 
il  faut,  croyons-nous,  consulter  les  patois 
qui,  dans  les  provinces  les  moins  civilisées, 
ont  dû  garder  l'empreinte  de  la  langue  rus- 
tique. Malheureusement  l'étude  de  ces  patois 
est  encore  dans  l'enfance;  cei^endant,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'ils  n'off'ent, 
quant  à  ces  modifications  radicales,  aucune 
ditrérence  notable  avec  le  roman,  et  nous  ne 
craignons  pas  d'en  conclure  qu'on  puisa 
dans  la  langue  rustique  la  plus  grande  partie 
de  ces  formes  nouvelles.  Rien  de  plus  na- 
turel, d'ailleurs,  que  cette  adoption  des  for- 
mes qui  étaient  déjà  populaires  ;  car  l'idiome 
rliainpétre  n'était  étranger  ni  aux  classes 
dominantes  qui  vivaient  alors  dans  les  cam- 
pagnes au  milieu  de  leurs  serfs,  ni  à  la  po- 
pulation des  villes,  dont  presque  toute  l'a- 
ristocratie avait  péri,  et  qui  s'était  générale- 
ment renouvelée  au  moyen  des  colons  ré- 
fugiés sous  la  protection  des  églises  et  des 
monastères.  Aussi  le  nom  même  de  langue 
rustique  disiiaralt-il  dès  que  celui  de  roman 
devient  en  usage.  C'est  le  roman  que  les 
auteurs  du  ix'  et  du  x*  siècle  appellent  la 
lanyue  vulgaire:  c'est  du  roman  que  le  cler- 
gé fait  usage  pour  prêcher  dans  les  campa- 
gnes. Le  nouvel  idiome  différant  peu  de 
l'ancien  langage  rustique,  ils  tendaient  h  se 
confondre,  et  tel  fut  en  effet  le  résultat  le 
plus  général.  Cependant,  la  fusion  fut  in- 
complète dans  une  partie  des  campagnes,  où 
la  langue  ne  fit  point  de  progrès  et  dégénéra 
en  paloLs. 

Âin:>i  transformé  en  roman,  le  latin  perdit 
son  caractère  synthétique.  Mais  le  nouvel 
idiome  offrait  une  clarté  plus  grande,  et  re- 
présentait les  idées  d'une  race  contempo- 
raine. Barbare  d'abord,  il  devait  se  dévelof»- 
per  comme  ces  idées  elles-mêmes,  et  ce  dé- 
veloppement se  manifesta  d'abord  en  Pro- 
vence, où  la  civilisation  avait  le  moins 
soutfert.  Là,  en  effet,  nous  apercevons  pour 
la  première  fois  (vers  le  xi*  siècle)  une 
certaine  régularité  grammaticale  dans  les 
formes  des  mots,  des  luis  fixes  dans  leur 
em;)loi,  et  bientôt  même  une  grAce  remar- 
quable dnns  les  essais  de  la  poésie  naissante. 
Celte  prioriété  du  provençal  n'implique 
point,comme  l'a  pense  le  savant  Raynouard, 
une  régénération  des  langues  romanes  par 
l'exemple  et  l'inQuence  dos  habitnnts  de  ce 
pays.  C'était  le  dialecte  qui  le  premier  sor- 
tait de  l'enfance;  mais  les  autres  se  for- 
maient aussi  de  leur  côté  et  par  leur  propre 
mouvement;  car  le  roman  du  nord  (oui  fut 
uppelé  langue  d'oil,  par  opposition  à  la  lan- 


gue d'oc  c]ui  régnait  dans  le  midi)  se  perfec- 
tionna bientôt  après,  sans  adopter  aucune 
des  règles  du  provençal, 

Cetla  langue  d'oïl,  mère  du  français,  eut 
pour  caractère  propre  l'abandon  le  plus 
complet  des  formes  latines.  Elle  supprima 
les  terminaisons  sonores  des  Romains,  ou  les 
remplaça  par  l'emploi  de  l'e  muet.  C'était  la 
prononciation  sourde  des  peuples  du  nord 
qui  effaçait  la  prosodie  antique.  En  revan- 
che, elle  étendit  l'usage  des  mots  auxiliaires 
qui  assurent  la  clarté  du  sens,  les  préposi- 
tions, les  pronoms,  les  articles  Rude  et 
inculte  avant  le  xii*  siècle,  elle  acquit  à  cette 
époque  un  développement  rapide  qui  an- 
nonçait sa  prochaine  maturité.  C'est  encore 
dans  la  langue  d'oil  que  sont  écrites  les 
premières  clironiques  rimées  et  les  fables 
de  Marie  de  France.  Cependant  le  poëmu 
d'Alexandre,  dédié  à  Philippe  Auguste, 
n'est  plus  du  roman,  mais  déjà  du  français, 
et  les  poésies  de  Rutcbœuf,  composées  sous 
Saint-Louis,  nous  frappent  encore  par  leur 
élégance  gracieuse.  Pourtant,  il  règne  en- 
core, à  cet  égard,  une  grande  inégalité  parmi 
les  écrivains  du  même  âge.  Geoffrov  de 
Ville-Hardouin  raconte  la  conquête  de  (^ons- 
tantinople  (1203)  dans  un  langage  presque 
aussi  informe  que  celui  des  barons  qui 
avaient  rédigé  au  siècle  précédent  les  assises 
de  Jérusalem;  Joinvillc  lui-même,  maigrie 
la  grAce  et  l'expression  de  son  ramage  de 
Champagne,  a  des  formes  plus  vieilles  que 
les  poètes  contemporains.  C'est  que  l'unité 
de  langue  est  aussi  lente  à  se  produire  dans 
un  grand  pays,  que  l'unité  de  civilisation. 
ApresParis,  les  provinces  du  nord  marchaient 
le  plus  rapidement;  les  poètes  d'Arras  Ir 
cèdent  peu  à  Rutebceuf,  et  la  langue  du  Va- 
Icnciennois  Froissard  (1390)  est  aussi  avan- 
cée que  celle  des  auteurs  du  xv*  siècle,  si 
on  excepte  le  duc  d'Orléans  et  le  Parisien 
Villon. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance 
que  le  français  acheva  du  se  développer.  La 
richesse  et  la  majesté  lui  manquaient  encore. 
L'école  de  Ronsard  fit  des  efforts  prodigieux 
pour  combler  cette  double  lacune;  mais  elle 
voulut  aller  trop  loin,  et  introduire  à  la  fois 
une  abondance  de  mots  que  l'usage  n'avait 
pas  admise,  et  une  noblesse  d'expression 
empruntée  aux  langues  mortes.  Ce  qu'il  y 
avait  d'exagéré  dans  ses  tendances  arrêta 
peut-être  un  peu  trop  tôt  le  mouvement 
dont  elle  avait  donné  l'exemple:  le  laiigago 
d'une  nation  ne  se  transforme  qu'avec  son 
caractère,  avec  ses  idées,  avec  sa  vie  intel- 
lectuelle. Le  XVI*  siècle,  dans  son  progrès 
rapide,  touchait  à  la  confusion;  le  xvii'  s'ar- 
rêta, fixa  les  formes  de  la  langue  et,  pour 
ainsi  dire,  le  caractère  de  la  pensée.  C'e»l 
l'époque  de  maturité  du  français,  et  rou.s 
dirions  volontiers  celle  de  sa  perfeciion, 
pourvu  qu'on  ne  prit  pas  ce  mot  dans  un 
sens  qui  pût  exclure  l'idée  des  modifications 
nécessaires  que  les  progrès  de  la  science  et 
ceux  :<e  la  vie  sociale  imprimeront  toujours 
au  langage  d'un  peuple  vivant.  —  Yoy,  la 
note  \V,  à  la  fin  du  volume. 
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Le  français  est  parlé  par  les  Français  dans 
presque  toute  la  France  septentrionale  ;  par 
les  Vallons  et  les  Flamands  dans  les  provin* 
ces  Neerianilaises  de  la  Flandre  orientale, 
dii  Hainault,  de  Naniiir  et  une  partie  de 
celles  de  Luxembourg,  de  Limbourg,  de 
Liège  et  du  Brabant;  par  les  Suisses  dans  les 
cantons  de  Genève,  de  Vaud,  de  Neufchatcl, 
partie  de  Berne  et  dans  presque  tout  celui 
de  Fribourg;  en  outre  par  les  habitants  des 
lies  de  Gersey  et  de  Guernesey  dépendant 
de  l'Angleterre;  dans  quelques  parties  des 
Empires  russe  et  autrichien  (en  Moravie, 
dans  le  comté  de  Torunlal  en  Hongrie)  et 
de  la  monarchie  prussienne  par  des  colons 
f^ançai^  ;  dans  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique 
française  ;  dans  les  lies  Seichelles,  de  France, 
Sainte-Lucie,  Tabago  et  dans  le  Bas  Canada, 
dans  l'Afrique  et  l'Amérique  anglaises;  dans 
la  partie  occidentale  de  la  république  d'Haïti 
(la  ci-devant  partie  française  de  Saint-Do- 
mingue), et  dans  plusieurs  parties  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  surtout  dans  les  Etats  de 
Louisiane,  d'Illinois  et  de  Mississipi.  La 
grande  influence  politique  des  Français  de- 
puis Louis  XIV,  surtout  de  nos  jours,  et  la 
richesse  de  leur  littérature,  ont  rendu  le 

FRANÇAIS    éCRIT    OU    ACADÉMIQVB    la    LANGUE 

SOCIALE  et  POLITIQUE  DE  l'europe,  et  par 
conséquent  de  lous  les  pays  du  globe,  où  les 
Européens  ont  des  établissements. 

Les  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre, 
et  les  ducs  de  Normandie  d'abord,  ensuite 
François  1"  qui  introduisit  le  français  dans 
les  tribunaux  à  la  place  du  latin,  contribuè- 
rent beaucoup  au  progrès  de  cette  langue, 
qui  sous  Louis  XIV  parait  avoir  atteint  son 
plus  grand  point  de  perfection.  La  langue 
française,  dont  un  cinquième  des  mots  sem- 
ble dériver  du  bas  allemand,  est  (peut- 
être  la  seule  langue  vivante  qui  soit  fixée. 
Douée  d'un  rhythaie  très-délicat,  mais  réel, 
pauvre  en  adjectifs  et  en  participes,  man- 
quant de  diminutifs,  d'augmentatifs,  et  de 
superlatifs  qui  abondent  dans  ses  sœurs, 
elle  est  très-riche  en  modifications  de  temps, 
les  surpasse  toutes  dans  la  précision  et  dis- 
pose toujours  ses  phrases  selon  l'ordre  lo- 
gique grammatical.  Le  grand  nombre  de  ses 
mots  è  acceptions  dilTérentes,  quoique  ana- 
logues ou  semblables  dans  leur  orthographe 
ou  dans  leur  prononciation,  la  rend  comme 
l'anglaise    et    quelques   autres    Irès-pro- 

Ere  aux  jeux  d'esprit  et  aux  épigrammes. 
es  désinences  du  français  sont  un  de  ses 
éléments  principaux,  celui  même  oui  souffre 
le  moins  d'exceptions.  La  langue  écrite,  qui 
diffère  beaucoup  du  vieux  français,  diffère 
aussi  beaucoup  des  dialectes  vulgaires  tels 
qu'on  les  parle  dans  les  campagnes,  quoique 
ces  derniers  s'affaiblissent  sensiblement 
dans  les  villes  par  l'influence  de  l'éducation, 
du  théâtre  et  de  la  lecture  des  journaux;  la 
langue  parlée  s'approche  continuellement 
de  la  langue  écrite,  qui  tous  les  jours  diffère 
moins  de  la  langue  vulgaire,  et  qui  est  pres- 
que identique  avec  celle  que  («rient  les 
personnes  bien  élevées.  Voici  d'après  M. 
Champoilion  Figcac  les  principaux  dialectes 


du  français  :  le  picard,  le  flamand,  .e  no,-, 
mand  et  la  vallon  ou  roueht,  parlés  dans  In 
Picardie,  la  Flandre  française  et  néerlan- 
daise, la  Normandie  et  dans  les  provinrcs 
néerlandaises  de  Namur  et  de  Liège;  ces 
quatre  dilectes  sont  remarquables  pour  6tre 
la  souche  de  cette  langue,  ayant  donné  ses 
premiers  écrivains;  le  français  vulgaire,  in 
breton  français,  le  champenois,  le  lorrain,  le 
bourguignon,  le  franc-comtois,  le  neufcliatt- 
lois,   Vorléanais,  Vangevin  et  le  monceau, 

Barlés  dans  l'Ile  de  France,  une  partie  de  la 
retagne,  dans  la  Champagne,  la  Lorraine, 
une  partie  de  la  Bourgogne,  dans  la  Franche- 
Comté,  dans  le  canton  de  Neufchatcl  en 
Suisse,  dans  l'Orléanais,  l'Anjou  et  le  Maine. 
Tous  ces  dialectes  possèdent  des  ouvrages 
de  différents  genres,  en  prose  et  en  vers,  et 
quelques-uns  ont  même  des  dictionnaires. 
On  pourrait  ajouter  à  ces  dialectes  le  jargon 
que  parlent  les  esclaves  nègres  dans  les  co- 
lonies françaises,  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  mots  étrangers  qu'il  a  adoptés, 
par  l'altération  qu'il  a  fait  subir  aux  français 
et  par  l'absence  de  toute  construction  gram- 
maticale. La  littérature  française  a  produit 
des  modèles  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition. Les  sublimes  inspirations  de  l'ode  et 
de  la  tragédie,  le  piquant  enseignement  de 
la  comédie,  les  plus  légers  badinantes  de 
l'esprit,  toutes  les  inspirations  du  sentiment, 
la  gravité  des  sciences,  les  spéculations  de 
la  philosophie,  la  pompe  de  l'éloquence  en 
offrent  plusieurs  de  genres  divers.  Le  siècle 
de  Louis  XIV  les  a  presque  tous  légués  à 
notre  fige;  les  afféteries  du  règne  suivant  ne 
réussirent  pas  à  les  faire  oublier,  et  de  nos 
jours,  la  France,  engagée  dans  toutes  les 
entreprises  d'une  civilisation  qui  grandit  cl 
se  consolide,  imprime  à  sa  langue  son  propre 
caractère,  qui  sait  toujours  mêler  l'agréable 
h  l'utile. 

AFFINITÉ  bE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  AVEC  Le 
SANSKRIT  ET  AVEC  LES  AUTRES  LANGltS 
INDO-EUROPÉENNES. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  lan- 
gue sanskrite  ;  tout  le  monde  sait  que  celte 
ancienne  langue  de  l'Inde  est  la  mère  dus 
principaux  idiomes  de  l'Europe,  et  que  son 
étude  a  jeté  une  lumière  inattendue  sur  les 
origines  du  grec,  du  latin  et  des  dialectes 
germaniques  et  slaves.  Grâce  au  sanskrit,  il 
a  été  possible  de  prouver  que  toutes  ces 
langues  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
langue  qui  s'altéra  de  mille  manières  diffé- 
rentes après  que  le  peuple  primitif  qui  la 
parlait  se  fût  partagé  en  diverses  peuplades 
ou  tribus  qui  allèrent  s'établir  les  unes  au 
nord,  les  autres  au  sud,  et  restèrent  des 
siècles  entiers  sans  avoir  aucune  communi- 
cation entre  elles.  La  science  moderne,  pre- 
nant le  sanskrit  pour  guide  et  pour  flambeau, 
a  exhumé  l'acte  de  naissanee  des  peuples  et 
des  langues;  elle  a  fuit  ressortir  leurs  traits 
de  ressemblance;  elle  a  dressé  une  échelle 

i)ar  laquelle  il  est  facile  de  remonter  de  l'un 
1  l'autre;  elle  a  trouvé  la  clef  de  lous  leurs 
mystères.  Aujourd'hui,  les  verbes  irréguliers 
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(je  la  Inngue  grecque  et  de  la  langue  latine 
n'ont  plus  d'anomalies  inexplicables  ;  toutes 
lesobscurités  qu'ils  présentaient  sont  éclair- 
cies  par  la  conjugaison  sanskrite,  dans  la- 
quelle j'angmenl,  la  réduplication  et  les  au- 
tres accidents  de  la  conjugaison  grecque 
jouent  un  rôle  immense  et  régulier,  sans 
qu'aucune  difliculté  insoluble  vienne  jamais 
entrHver  leur  jeu.  La  connaissance  du  sans* 
krit  est  donc  devenue  une  condition  indis- 
pensable pour  quiconque  se  voue  à  la  phi- 
lologie comparée,  et  sans  celle  connaissance 
jl  est  presque  impossible  d'arriver  au  der- 
nier mot  de  la  science,  qui  est  la  vérité.  C'est 
ainsi  que  M.  Delâtre,  qui  a  publié  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  compare  la  langue  fran- 
laiseaus  autres  langues  indo-européennes, 
A  été  entraîné  à  y  ajouter  le  sanskrit;  et  bien 
lui  en  a  pris,  car  il  se  fût  infailliblement 
fné  dans  le  dédale  de  ces  mots,  s'il  n'eût 
tu  à  la  main  ce  ûl  conducteur. 

La  langue  française,  étudiée  dans  ses  ori- 
gines, peut  servir  de  clef  pour  toutes  les 
autres  langues  de  la  famille  indienne.  Cette 
assertion,  qui  peut  paraître  étrange,  est  au- 
jourd'hui démontrée.  Les  alléralions  que 
subissent  les  mots  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre  ont  toujours  lieu  d'après 
certaines  lois  d'euphonie  qu'il  s'agit  de  cons- 
tater; une  fois  qu'on  les  connaît,  on  peut 
facilement  remonter  de  la  langue  fille  à  la 
langue  mère,  ou  bien  descendre  de  la  langue 
mère  à  la  langue  tille.  Ainsi,  quand  on  sait 
que  dans  les  mots  latins  qui  suivent  le  p 
niédial  devient  un  v  en  français,  on  peut,  à 
l'aide  du  mot  latin,  deviner  le  mot  franç'ds, 
ou  vice  versa  :  pauperem,  pauvre  (590)  ;'  »o- 
ponem,  savon;  «opère,  savoir;  saporem,  sa- 
veur; ropere.  ravir;  ripa,  rive;  râpa,  rave; 
leporeiH,  lièvre;  nepotem,  «.eveu;  cooperire, 
couvrir;  aperire,  ouvrir;  cooperculum,  cou- 
vercle; operarium,  ouvrier;  capra,  chèvre; 
capistrum,  chevètre  ;  prœpotittts,  prévôt,  etc. 

On  dira  peut-être  que  si  la  langue  fran- 
çaise peut  servir  de  clef  pour  le  latin,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  grecet  l'allemand.  On 
peut  facilement  se  convaincre  du  contraire, 
et  l'on  sera  étonné  de  la  quantité  de  mots 
grecs  et  allemands  que  cette  langue  ren- 
tertne.  Qui  se  douterait  qu'on  y  trouve  oOpi, 
queue;  ohco,  futur  irrégulier  de  ififu',  aàp^, 
chair;  çptxT),  frisson;  rxvo;, trace;  mpàt,  blé, 
froment;  66ik6i,  broche;  axpoûOot,  moineau? 
Riende  plus  certain  cependant.  Oùpise  trouve 
{lins  ée-ur-euil .  {tci-ur-eolu$) ,  du  grec  axt- 
o'jpo(  (  =  axta,  ombre  ;  oups  ;  queue)  :  c'est 
l'animal  qui  s'ombrage  avec  sa  queue.  Otau 
se  trouve  dans  a$o-phage,  qui  vient  de  ofsn), 
l>  porterai,  et  de  fdiY'^,  subjonctif  de  l'aoriste 
de  isOtb),  mander.  Nous  avons  o&pS ,  chair, 
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dans  aapxwiyoi ,  larcophage,  nom  qu'on  n'ap- 
pliquait d  abord  qu'à  des  tombeaux  d'une 
pierre  qui  avait  la  propriété  de  consumer  les 
cadavres  en  vingt-quatre  heures  ;  vpCxr]  existe 
dans  à-vptxt],  V  Afrique,  le  pays  tant  frisson, 
le  pays  où  le  froid  est  inconnu  ;  C^voç,  trace, 
dans  l^veOfibiv,  de  ixveOo),  courir  sur  les  traces 
poursuivre;  «upi;,  blé,  froment,  dans  pyra- 
mide, nupa|xi(;  OU  nupaixojc,  qui  signifie  pro- 
prement un  pe{i7  gâteau  de  blé  de  forme  coni- 
que; iitlài,  broche,  dans  obélisque  (46eXt3xo;), 
petite  broche.  Les  Grecs  désignaient  les  cons- 
tructions colossales  de  l'Egypte  et  ses  ani- 
maux par  des  diminutifs  ironiques  dont  de- 
vaient bien  se  scandaliser  les  graves  Egyp- 
tiens, ce  peuple  qui  n'a  jamais  ri. 

Il  en  est  de  même  des  dérivés  des  mots 
allemanils.  Nous  citerons  :  bande,  bandeau, 
contrebande,  ban,  bannir,  bonde,  bondir, 
bonnet,  abonner,  borne,  bateau,  butin,  bou- 
teille, botte,  bat,  bdtir,  bâton.  Tous  ces  mois 
renfermaient  l'idée  de  lier,  dans  le  sens  ac- 
tif ou  passif.  Mais  même,  quand  une  racine 
n'a  fourni  au  français  aucun  dérivé  germani- 
que, ses  dérivés  latins  sufllsent  pour  mettre 
sur  la  voie  de  dérivé  germanique,  et  pour 
le  faire  deviner  facilement.  Ainsi,  vtrtus 
(valeur,  vertu)  est  le  même  mot  que  Tnlle- 
mand  wtrlh  et  l'anglais  teorth.  Le  lalin  fra- 
ter  (frère)  est  identique  {i  l'allemand  brader 
et  à  l'anglais  brother.  4>(Sp-To;,  fardeau ,  est 
identi<|ue  à  biirde  et  è  burthen.  Flo  est  lo 
corrélatif  de  l'allemand  bla-sen  et  de  l'an- 
glais blottj  (souffler). 

Enfin,  quand  il  n'y  a  aucun  mot  ayant  le 
même  sens  secondaire,  il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'un ayant  le  même  sens  primitif.  Prenez 
pour  exemple  l'anglais  bougu,  branche;  assu- 
rément ce  mot-là  n'existe  pas  dans  la  langue 
française,  mais  nous  y  trouvons  un  de  ses 
parents.  Que  signifie  bodgh?  Il  signifie  ce  qui 
ploie,c9 qni  esi  flexible: i\  vientdu  verbe  ger- 
roaniqueiiEG-ER,  cour6er.  Or  ce  verbe  nous» 
donné  cinq  ou  six  mots,  entre  autres  bouc-le, 
ce  qui  est  courbé:  BovQU-iif,  ce  qui  est  plié, 
livre  (591),  etc.  On  voit,  par  ces  exemples, 
que  la  langue  française  offre  assez  de  res- 
sources pour  qu'on  puisse  arriver  facile- 
ment, avec  son  aide,  a  apprendre  les  autres 
langues. 

Bien  plus,  souvent  l'étude  étymologique 
de  la  langue  française  remet  au  clair  une 
foule  de  mots  que  les  autres  langues  lui  ont 
empruntés.  Les  mots  anglais  despise,  curfew, 
kerchief  sont  dans  ce  cas.  Detpise  est  pour 
d«s-pri<e,  du  vieux  français  despriser,  mé- 
priser; eur-few  vient  de  couvre- feu,  et  ker- 
chief de  couvre-chef,  sorte  de  momhoir. 
Voilà  comment  les  langues  s'enchaînent  cl 
s'expliqueut  l'une  par  1  autre. 


.590)  Les  mots  français  dérivent  généralement 
lie  t'accusaiir  laiiii. 

(391)  N«  pourrait-on  pas  faire  dériver  ^HfHin  de 
liuuc,  qui  sent  le  lioiic  par  véluslë  et  dévomposi- 
tioii  de  ta  peau  qui  en  forine  la  couverture  T  —  Quant 
à  bouete,  il  nie  semble  dériver  du  diminutif  latin 
buccuta  (nvc[cu]Lk,  liebuccu,  bc  !<<he.  Boufte  était 
une  poinic  qui  te  dressait  au  centre  de  l'écu  (iru- 
iam)  ou  bouctitr.  L'usage  de  l'antiquité  était  d« 


peindre  à  cette  place  une  tête  humaine ,  avec  la 
beuche  béante  rorome  pour  avaler  rennemi.  De 
cette  énorme  bouche,  appelée  par  antiphrase  bu*' 
cuta,  bouchctte,  sortait  cette  pointe  nienaçanie.  Ce 
qu'on  appelle  aiijourtt'hui  ardillon  et  qui  ressem- 
ble Il  celte  poinh;  saillante  au  centre  de  i'éru,  voilà 
ce  qui  a  valu  plus  tard  le  nom  de  boucle  à  l'objet 
que  les  lalius  nominaient  fibula. 
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Les  mots  ont  plusieurs  sens 
bord  le  sens  usuel,  le  sens  que  tout  le  inonde 
connaît;  ils  ont  ensuite  le  sens  inusité,  le 
sens  primitif,  dont  le  sens  usuel  n'est  qu'une 
nuance  presque  toujours  facile  à  ju!>tilier. 
Aussi  quand  on  demande  :  que  veut  dire  tel 
ou  tel  mot  ?  la  réponse  ne  fait  le  nlus  sou- 
vent que  doubler  la  difliculié  au  lieu  de  la 
résoudre.  Si  je  demande,  par  exemple,  ce 
que  c'est  qu'une  McAe,  on  me  répondra  :  c'est 
lin  devoir,  une  obligation.  Tel  est,  en  effet, 
le  sens  usuel;  mais  comme  ce  sens  usuel 
est  vague,  indéterminé,  abitrait,  j'en  con- 
clus que  ce  n'est  pas  le  sens  primitif,  car  le 
sens  primitif  des  mots  est  toujours  précis, 
matériel,  concret.  Pour  trouver  le  sens  pré- 
cis, je  remonterai  au  prototype  de  tâche,  qui 
rst  I  allemand  tatrht,  sue,  poche  et  enlin  me' 
sure.  Me  voilà  arrivé  à  l'image,  à  l'idée  tan- 
Kible,  partant  au  sens  primilif.  Maintenant 
je  comprends  pourquoi  on  ne  dit  pas/Uire, 
mais  remplir  une  tache  ;  lâche  étant  syno- 
nyme de  meêure,  le  verbe  remp/ir  est  le  seul 
auquel  ce  substantif  puisse  servir  do  com- 
plément. 

Demandez  k  un  homme  du  monde  et  même 
à  un  savant  ce  que  signlQe  brouule,  frime, 
trouble,  baliverne,  bixarre,  pimbêche,  niais, 
piper,  attraper,  rabâcher,  débaucher;  il  se 
perdra  dans  des  généralités;  il  rendra  tous 
ces  mots  vagues  par  des  mots  aussi  vagues 
et  peut-être  plus  vagues  encore;  il  n'arri- 
vera pas  à  la  signiQcalion  simple,  primitive 
et  poétique.  Cette  signification  est  la  plus 
essentielle,  c'est  celle  d'où  découlent  les  au- 
tres. Or,  le  sens  des  mots  que  nous  venons 
de  citer,  le  voici  :  brouille  n'avait  pas,  dans 
l'ancien  français,  d'autre  sens  qu*  celui  de 
sou  dérivé  moderne  brouillard;  il  désignait 
une  espèce  ù  nuage  qui  obscurcit  la  lu- 
mière du  jour.  Dans  la  langue  actuelle,  il 
ne  s'empluie  que  dans  un  sens  métaphori- 
que ;  mais  la  métaphore  n'existe  que  pour 
qui  connaît  le  sens  primitif.  Ainsi  quand 
un  dit  :  «  il  y  a  de  la  brouille  entre  eux,  » 
le  sens  conventionnel  est  :  «  ils  sont  fAchés,  » 
mais  le  sens  étymologiaue  est  ;  «  il  y  a  entre 
eux  un  nuage,  un  6roui7/ard  qui  les  empAche 


de  se  voir.  »  Frime  tient  h  frimas,  comme 
brouille  à  brouillard  ;  une  frme  est  un  léger 
frimas,  un  ver(;las  mince  et  brillant  qui 
manque  de  solidité  etqui  casse  sous  les  pieds 
do  l'homme  assez  imprudent  pour  les  y  po- 
ser. Quand  on  dit  :  «  Ce  n'est  que  pour  la 
ftime,  il  n'en  a  que  la  frime  (592)  *,  on 
fait  une  métaphore  élégante,  mais  qui  n 
perdu  tout  son  mérite  depuis  que  frime  n'n 
plus  que  le  sens  vague  que  tout  le  motido 
connaît.  L'adjectit  trouble  vient  du  bas  latm 
turbidulus,  mais  trouble  substantif  dérive  <le 
/rifru/ut,  chardon  è  trois  pointes  (tp(6oXo;). 
Trouble  nous  offre  donc  une  métaphore  aiiA- 
logue  aux  précédentes;  c'est  le  chardon, 
l'épine  qui  entre  dans  le  cœur  et  qui  lui  Ate 
tout  repos.  Cette  origine  est  continuée  par  les 
anciennes  formes  orthographiques  de  trou- 
ble, qui  sont  tribol  et  triboil.  Le  vcrlie  trou- 
bler vient,  par  la  même  raison,  du  verbe  iri- 
bulare  (tourmenter),  e1  n'a  do  commun  que 
la  forme  avec  son  homonyme,  qui  se  dit  do 
l'agitation  de  l'eau  (593). 

Baliverne  est  un  des  mots  les  plut  ob'^curs 
de  la  langue  française.  Bativusen  bas  latin, 
balivo  en  italien,  signilie  pire  nourricier,  et 
baliva,  nourrice  :  or,  le  dérivé  le  plus  m- 
médiat  de  baliva  est  évidemment  balivtrnt, 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  signitier  auirc 
chose  que  conte  ou  propos  de  nourrice. 

L'Académie  définit  pimpéche  une  femme 
impertinente  qui  se  donne  des  airs  de  hau- 
teur, et  pinipesouée  une  femme  qui  a  dis 
manières  affectées  et  ridicules.  Lt-s  Proven- 
çaux appelaient  pimpa  une  cornemuse,  l'im- 
pèche  est  donc  une  mauvaise  otmp«,  et  pmc 
pesouée  une  pimpe  soufflée,  c  est-à-dire  une 
cornemuse  souillée  et  faisant  entendre  «on 
bourdonnement  monotone  et  fatigant  (59V). 

Bixarre  vient  de  l'italien  bizurro,  adjectif 
de  bizsa,  colère,  rage  ;  et  bixza  vient  de  l'an- 
cien allemand  bizze.  morsure.  Biztaro  est 
cohséqucmment  un  terme  qui  ne  se  disait 
d'abord  que  des  chevaux  mordus  itar  un 
taon  et  rendus  furieux  par  cette  piqûre. 

Niais  est  un  terme  de  chasse  comme  pi- 

Îer,    attraper,    bégueule,    béjaune,  blanc- 
ec,  etc.  —  Niais  vient  de  niaenlis,  qui  eii 
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(592)  Frime  n'est  pas  la  forme  primitive,  mais 
frume.  qui  signiflail  mine .  mauvaise  niiue,  seui- 
biaiit,  grimace  : 

Uc  bien  se  doit- on  esjouir  : 
Li  Imd,  car  c'est  droit  et  coastuna 
El  li  mauvais  en  font  tu  frume.  v- 

{La  toi  d'AriMtoU.) 

Frume  vient  du  latin  frumm,  la  gorge,  le  gosier, 
d'uù  /rum<n/Nm,  le  blé,  et  l'ancien  verbe  frumere, 
se  nourrir.  Le  sens  n'est  modilié  de  gotier  à  mine, 
(lu  physique  au  moral  :  frume.  jrime,  frimouu.  — 
Frimât  est  une  antre  foriiie  altérée  de  frime,  dans 
le  sens  Uguré  : 

Hau  I  Wattville,  pour  le  frimas  {pour  ta  frime  ou 
sembloM), 

Ksiles  venir  frère  Tbomas 
Tanlost,  qui  me  r^oufessera. 
(Patelin.) 

Frimas,  mine  ou  apparence  du  temps  ou  de  Tatmo- 
«pliére.a  désignépliis  lard  la  Kelée.la  neige,  etc.  Par 
Gonaéquenl,  au  lieu  que  la  frime,  dans  ton  accep- 


tion propre  et  primitive ,  toit  ân'ver^las,  c'esl  an 
contraire  le  verglas  qui  est  une  fnmt,  au  sont 
ligure. 

(593)  Trouble  vient  plus  vraisemblablement  de 
turba,  dont  Plaute  et  Apulée  onl  employé  les  diini- 
nuiift  turbuta,  turbela.u'r  a  été  iranspùsée  comme 
en  des  centaines  d'auircs  mois. 

(594)  Pimpe  viitiit  pluiAl  de  l'italien  bimbo,  bim- 
ba,  une  poupée,  i  Mol,  dit  Allierii,  dont  on  app«dle 
par  liadinage  les  (leiils  enfants  :  un  poupon.  > 
Souée  n'est  pas  davanlaue  pour  soufflée  ;  c'est  le 
féminin  de  touef,  qu'on  prononçait  fua^  ;  tuavit. 
Donc  une  pimpetouée  est  à  la  lettre  une  agréable 
pouponne. 

Et  Gaufrols  el  les  siens  furent  en  grand  tourment 
Pour  le  lourbte  du  temps  qui  dura  louguemeni 
(Uaudi!«  db  Leboumo,  I,  p.  283,  uv'  siècle.) 

La  comtesse  de  Piinbé<  lie  aussi  n'est  pas  une 
mauvaise  cornemuse  *.  c'est  la  comtesse  de  pince-bec 
ou  du  bec  pinrë,  ce  prononcé  the  k  la  picarde.  L« 
Ménaqierde  Pari*  donne  la  recette  i'auespimbeulu 
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encoro  dans  le  nid,  qui  n'a  pas  d'expérience. 
g^gutule  se  dit  des  oiseaux  qui  tiennent 
imijours  la  gueule  ouverte  et  qui  n'avalent 
M  uiAnae  la  nourriture  (ju'on  leur  tend. 
B^jaune  et  blanc-bec  se  disent  des  oiseaux 
tout  petits  qui  ont  encore  le  bec  jaune  ou 
blanc;  puis,  (igurément  et  très -poétique- 
ment, CCS  mots  ont  été  appliqués  a  des  per- 
sonnes ridiculos.nffectées  ou  stupides. Piper, 
c'est  imiter  le  siflleiiieni  des  oiseaux  pour 
les  prendre  au  gluau;  attraper,  c'est  faire 
lomher  dans  une  trappe:  ces  mots  appar- 
tiennent au  ni6mo  ordre  d'idées  que  les  pré- 
léilents.  Rabâcher  parait,  h  première  vue, 
un  des  mots  les  plus  difliciles  à  expliquer; 
cependant  aucun  n'est  plus  clair  quand  on 
sait  décomposer  ce  mot  dans  ses  éléments 
constitutifs,  qui  sont  les  particules  re  et  a, 
et  le  primitif  bâche.  Chorcliez  bûche  dans  le 
premier  dictionnaire  venu  et  vous  aurez  le 
sens  (le  rabâcher.  «  Biche,  »  dit  l'Académie, 
(  sorte  de  cuvette  où  se  rond  l'eau  puisée 
por  une  pompe  aspirante,  et  où  elle  est  re- 
prise par  d'autres  pompes  oui  l'élèvent  de 
nouveau.  »  Ainsi  rabâcher  c  est  proprement 
puiser  et  repuiser  sans  cesse  la  mémo  eau 
dans  une  bâche;  puis,  métaphoriquement, 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses.  L'ex- 
phcation  de  débaucher  n'est  pas  moins  in- 
génieuse. L'ancien  mot  bauche  signilie  bou- 
tique ou  atelier  :  de  là  embaucher,  engager 
un  cottirais  pour  une  boutique,  admettre  un 
ouvrier  dans  un  atelier.  Débaucher  est  le 
contraire  U'embuucAfr  ;  c'est  faire  sortir  un 
commis  de  sa  boutique,  un  ouvrier  de  son 
atelier.  M.  Dolâtre  fait  venir  (aucAf(baulche) 
de  l'allemand  fra/A'fti,  qui  veut  dire  une  pou- 
tre, et,  par  extension,  une  construction  quel- 
conque. Cette  étymologie  nous  explique  le 
rapport  qui  existe  entre  débaucher  et  ébau- 
cher ;  Ami  débaucher,  bauche  est  pris  dans  le 
sens  de  boutique  ;  dans  ébaucher,  il  a  le  sens 
de  poutre,  et  ébaucher  signifie  proprement 
dégrossir  un  morceau  de  bois,  un  tronc 
d'arbre  (595). 

Le  peuple  est  donc  un  grand  poëte,  et  les 
langues,  qui  sont  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
attestent  la  justesse  do  son  coup  d'œil  et  la 
riclicssode  son  imagination;  le  peuple  anime 
tout  ce  qu'il  voit;  il  donne  à  tout  un  corps 

de  rougets,  d'un  etpimbetehe  de  bouilli  lardé.  On 
volt  qu  il  entrait  dam  celte  sauce  du  verjus  qui  éli- 
sait pincer  le  bec,  d'où  lui  venait  apparemment  son 
nom. 

(595)  Bauehe,  en  latin  du  moyen  hge  bauca,  est 
une  sorte  de  tuile  ou  d'ardoise  de  boi»,  dérivant  du 
français  boit,  eu  patois  bo»  {Dubot,  bubochet,  Du- 
bosquet,  etc.).  <  L'église  Nostre-Danie  et  de  tous 
Sainz  qui  jadis  fut  appelée  Panlliéon ,  fit  couvrir 
de  bauclie,  i  {Chruniquetde  Sainl-Uenit,  V,  cli.  17.) 

I  Nous  li  devons  livrer  et  amener  tout  mairleii 
sur  le  liu,  honnis  pel,  latte,  verge  et  bauke.  » 
(Cliarle  de  1301,  Du  Gange,  sous  Bandatum). 

Le  nom  propre  Bauchart  sijsnitie  uu  ciiarpcnticr 
de  bauehe. 

Les  embauchoirt  sont  des  bot  qui  se  placent  e» 
ou  dam,  —  suus-enlenJu  lei  bottes. 

Baucher,  levéllr  de  bauche. 

Embaucher,  Taire  entrer  dans  la  taucAe. 

Débaucher,  en  faire  sortir. 

DicTioMii.  UE  Lingustiqce:. 


et  une  âme  :  c'est  pour  cela  que  da.is  toutes 
les  bnges  la  personnification  est  une  imago 
si  conununo,et  que  l'onditcomme  uno|choso 
trôs-ordinairo  :  lu  croupe,  les  flanc»,  les 
gorges  d'une  montagne  ;  la  tête,  le  pied  d'un 
arbre;  le  «ein  de  fa  mer;  la  face,  les  en- 
traillea  de  la  terre;  les  bras,  les  bouches  d'un 
fleuve. 

M.  Dolâtre  classe  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  par  familles,  sous  les  mono- 
syllabes sanscrits  qui  en  sont  les  racines. 
Or,  comme  il  n'y  a  guère  plus  de  douze  ou 
quinze  cents  racines  sanscrites,  tous  les  mots 
de  la  langue  se  trouveront  rangés  dans  un 
nombre  très-limité  de  monosyllaues  verbaux 
qui  leur  servent  do  noyaux  et  qui  forment 
le  lien  par  lequel  ils  se  tiennent  entre  eux. 
Pour  reconnaître  la  famille  naturelle  d'un 
mot,  l'auteur  a  deux  moyens  :  d'abord  la 
forme  primitive,  i-^is  le  sens  général.  Par 
forme  primitive,  il  entend  la  charpente  de 
la  racine  composée  de  labiales  (p,  6,  m,  f,  v), 
de  dentales  (<,  d),ou  de  gutturales  (k,c, 
q,  g,  h).  Par  sens  général,  il  entend  l'idée 
simple  exprimée  par  la  rarino.  Ces  idées  gé- 
nérales pouvant  se  particulariser  à  l'infini, 
il  s'ensuit  qu'elles  embrassent  quelquefois 
un  nombre  considérable  de  mots.  Ainsi , 
offrir,  fertile,  fort,  fourche,  forme,  bière 
(cercueil)  se  rattachent  tous  h  la  même  idée 
jtrimilivc  de  porter.  Voici  comment  :  offrir 
signifie  porter  quelque  chose  à  uiielqu'ua 
(ob-fero)  ;  fertile  signifie  gui  porte  des  fruits; 
fort  signilie  qui  est  capable  de  porter;  four- 
che,  l'instrument  qui  sert  h  porter;  forme  est 
l'aspect,  le  port  des  choses  ;  furtif  vient  de 
fur  (voleur),  celui  qui  emporte  et  qui  ne 
rend  pas.  Tous  ces  mots  dérivent  du  sans- 
crit bhri  ou  bhar  (  porter  ).  Dans  la  langue 
latine,  le  bh  sanscrit  souvent  s'écrit  f;  dons 
les  langues  germaniq^ues,  il  s'écrit  b  :  de  là 
bahre  (allemand),  bière,  sorte  do  coffre  qui 
sert  à  emporter  les  morts.  On  voit  parla  q-oc 
In  langue  française  donne  le  curieux  specta- 
cle de  mots  sanskrits  représentés  sous  deux 
formes,  l'une  latine,  l  autre  germanique; 
d'autres  fois,  clic  contient  jusqu'à  quatre 
formes  de  la  même  racine  empruntées  à  des 
idiomes  différents. 

Ainsi  la    racine  bhry  fait  çpuy  en  grec. 

Au  sens  figuré,  le  vent  débauche  une  ardoise  de 
votre  toit;  le  maître  ouvrier  embauche  un  compa- 
gnon pour  reinptir  un  vide  dans  son  monde. 

Ebaucher,  lirur  un  ouvrage  du  bloc,  dégager  l'i- 
mage eiifermct^  dans  un  tronc  d'arbre.  Nos  pères 
disaient  débaucher  pour  iculpler.  t  In  quo  talino 
ett  deboyachutus  utiut  drato.  —  Sur  laquelle  sa- 
lière on  voit  un  draton  sculpte,  débauché.  •  (Texte 
de  D.  Martène,  cité  par  Du  Cangc ,  sous  Deboys- 
ehetus.) 

Quant  au  mot  rabâcher  dont  il  est  question  plus 
haut,  il  vient  probablement  de  raracier,  vleu\  mot 
fréquentatif  de  river  ,  que  nous  disons  aujourd'hui 
rêvasser. 

Ll  U  malgré  mes  dents  rongeant  et  ravassanf. 
(Keigmer,  Sal.  XV.) 

I  Pantagruel  soy  rclliant  aperccut  par  la  galerie 
Panurge  en  maintien  d'uu  resveur  ravassant.  » 
(Kabelais,  III,  3U.) 
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/"nfli  en  ilalien,  hrigh  en  nnglois  et  berrh  en 
ulleoiand.  Le  français  a  la  première  forme 
dans  frise  (phry-gtum  opus);  la  seconde  dons 
fri-rc  {friij-ere]  ;  la  troisiènao  dans  Brig-iite 
(nom  propre  dérivé  de  bright,  brillant);  la 

auiilrième  dans  Al-bert  (nom  propre  dérivé 
'Albercht,  très-iilustru).  Les  noms  propres 
entrent,  comme  on  voit,  dans  le  cadre  de 
M.  Doiôtro  ;  c'est  que  tous  les  mots  qu'on 
est  convenu  d'appeler  ainsi  ne  sont  en  réa- 
lité que  des  noms  communs  qui,  ayant  cessé 
d'être  employés  comme  tels  par  un  caprice 
ds  la  langue^  ont  fini  par  perdre  tonte  signi- 
fication. M.  Oeiâtre  recherche  celte  signifi- 
cation perdue,  et  presque  toujours  il  par- 
vient à  la  retrouver.  Très-souvent  les  noms 
))ropres  jettent  une  lumière  inespérée  sur 
des  points  obscurs  du  vocabulaire,  et  vien- 
nent combler  une  lacune  dans  la  chaîne  des 
mots.  Ainsi  Du  PraC  sert  d'anneau  intermé- 
diaire entre  le  latin  pratum  et  le  français 
pré;  Du  Base  prouve  que  ftosca  été  em|)loyé 
en  Franco  dans  le  sens  de  l'italii'n  botco 
(hois).  Du-mas  nous  conserve  le  mot  mas, 
qui  est  le  primitif  do  a-mas,  d'où  a-mas- 
ser,  etc. 

Mais  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  la  confron- 
tation du  mot  français  avec  son  synonyme 
latin  ou  ailemr.nd;  il  analyse  aussi  ce  der- 
nier, le  suit  dans  ses  métamorphoses  suc- 
cessives et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  ra- 
mené à  sa  racine  sanscrite.  Par  exemple, 
brouillt  est  un  mot  germanique  ;  il  vient  de 
l'allemand  brud-el  [vapeur],  et  irud-el  vient 
de  l'ancien  verbe  brus-en  (écumer,  bouillir)  ; 
en  sanskrit,  bhraj,  rôtir,  chauffer. 

Brouille  est  accompagné  de  ses  dérivés 
brouiller,  débrouiller,  embrouiller,  brouil- 
lard, brouillon.  Puis  viennent  les  autres  ra- 
mifications de  la  môme  ratine,  telles  que  l'i- 
talien brodo  et  brod-etto,  brou-et:  le  pro- 
vençal brus-ar,  d'où  le  diminutif  iru«-o/ar, 
qui  a  fait  en  vieux  français  brus-ler  aujour- 
d'hui brûler.  Los  langues  Scandinaves  ont 
tiré  de  la  racine  biiraj  le  substantif  brasa, 
d'où  braise,  brasier,  embraser.  Les  Portugais 
ont  adopté  brasa  tel  quo  le  leur  ont  apporté 
les  Visigoths,  et  do  ce  mot  visigoth  ils  ont 
fait  bra-il,  qui  désigne  un  dos  pays  les  plus 
chauds  de  la  terre,  le  Brésil. 

La  racine  sanskrite  bhadd,  ouvrir  la  bou- 
che,  parler,  est  une  de  celles  qui  nous  ont 
fourni  le  plus  de  mots.  Nous  rapporterons 
textuellement  le  passage  qui  la  concerne 
|)0ur  donner  une  idée  do  la  manière  dont 
l'auteur  montre  et  développe  laliliatiou  des 
vocables  : 

«  Bhadd  (ouvrir  la  bouche),  parler:  vieux 
allemand,  bait-en,  faire  attention  ;  polonais, 
bad-ati,  rechercher,  examiner;  bad-anie  , 
attention,  examen;  italien,  bad-a,  attention, 
flânerie  :  Badaud,  celui  qui  s'arrête  la  bou- 
che ouverte  devant  tout  ce  qui  lui  parait 
nouveau;  gobe-mouches; —  aude,  —  audcr, 
—  ttuderie  (aud  =  ald),  terminaison  germa- 
nique ;  italien,  bad-are  :  bayer  ,  ouvrir  la 
Louche  ,  regarder  sottement  ;  «  bayer  aux 
corneilles;  ><  passer  son  temps  h  voir  voler 
les  corneilles  ;  badin,  —  ine,  adj.,  qui  aime 
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h  rire,  f  ilâtre  ;  —  iner,  V  folâtrer;  —  inagt 
inerie,  ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  fait  en  plai! 
sautant  ;  —  ine,  subsl.,  baguette  mince  oi 
souple  dont  on  se  sert  pour  battre  les  liahity 
—  iner,  2"  voltiger;  ;<  cette  draperie  badine 
agréablement;  »  polonais,  baj-a  (fable);  iia. 
lien,  ba/-a(  plaisanterie)  :  bai-e,  conte  en  l'air 
sornette,  tromperie  ;  bay  ard,  qui  conte  des 
baies  ou  qui  s'amuse  à  en  écouter. 

'<  *  Bas  latin,  bad-ia;  espagnol,  bah-ia- 
italien  baj-a:  baie  :  1°  ouverture  qu'on  pral 
tique  dans  un  mur  ou  dans  une  charpente 
pour  faire  une  porte  ou  une  fenêtre;  2" 
goifo  ;  anglais,  bay. 

«  ♦  Ex-bad-ire  :  é-bah-ir,  faire  ouvrir  la 
bouche  et  les  yeux;  étonner;  —issement. 
On  écrit  ébahir  pour  ébair,  comme  trahir 
pour  traïr,  envahir  pour  envaïr.  Dans  hah; 
on  a  préféré  le  tréma  au  h  pour  éviter  la 
présence  de  deux  A  dans  le  même  mot. 

n*  Bad-iculure;  italien,  s-bad-igliare  : 
ba-ill-er,  ouvrir  la  bouche;  faire  involon- 
tairement et  en  écartant  les  mâchoires  une 
inspiration  lente  et  profonde  suivie  d'une 
expiration  plus  ou  moins  prolongée,  quel- 
quefois sonore;  s'ennuyer;  —  ement;  entre- 
ba-iller,  entr'ouvrir;  espagnol;  bad-al  (mu- 
selière) ;  vieux  français,  *  bad-allion  :  ba- 
ill-on,  morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  qu'on 
met  do  force  entre  les  mâchoires  d'une  per- 
sonne pour  l'empêcher  de  parler  ;  —  onner, 

«  Bay-er  se  prononçait  aussi  boy-er  ;  de 
]h  a-boy-er  (italien  ab-baj-are;  anglais  lo 
bay):  a-bo-yeur:  a-boi,  le  cri  du  chien;  «être 
aux  a-boi-s  »  se  dit  d'un  cerf  qui  bée  et  qui 
halète  de  fatigue  (anglais,  to  stand  au  bay)  ; 
a-boi-e-ment,  l'action  d'aboyer. 

«  Bay-er  fait  encore  bé-er  ;  d'où  l'adjecl. 
bé-ant,  —  ante,  qui  a  la  bouche  ouverte;  bé- 
gueule se  dit  d'un  petit  oiseau  qui  a  toujours 
la  gueule  béante,  et  d'une  personne  niaise. 

«  Tous  les  mots  de  ce  groupe  ont  iilus 
d'afTinilé  avec  le  polonais  badati  qu'avec 
l'allemand  baiten;  il  s'est  glissé  quelques 
mots  slaves  dans  les  langues  néolatines;  ce- 
lui-là est  certainement  du  nombre. 

«  Quant  h  la  suppression  du  d  médial  en 
français ,  c'est  un  tait  tellement  commim 
qu'il  a  pris  force  do  loi.  Nous  citerons  les 
exemples  suivants  :  quadraginta,  quarante  , 
quadragesima,  carême  ;  gladiolus,  glaieui  ; 
sudare ,  suer  ;  sudorem,  sueur  ;  crudelis  , 
cruel  ;  laudare,  louer;  claudere,  clore  ;  no- 
dare,  nower;  obedire,  obéir;me(fu{/a,  moelle; 
credere,  croire  ;  ridere,  rire,  »  etc. 

Il  suit  de  là  que  le  français  d'aujourd'hui  a 
tiré  ses  mots  do  trois  ou  quatre  langues  <iif- 
férentes.tels  aue  le  latin,  l'allemand, le  grec; 
mais  la  manière  irrégtilière  dont  les  mots 
ont  été  modifiés  atteste  qu'ils  appartiennent 
parleur  formation  secondaire  à  deux  ou  trois 
dialectes,  tels  que  le  picard,  le  normand, 
lo  provençal,  qui  ont  tous  concouru,  pour 
uno  part  plus  ou  moins  forte  à  l'élaboration 
de  la  langue 'française.  Des  traces  do  ces 
trois  influences  diverses  se  rencontrent  dans 
chaque  famille  lio  mots  et  presque  dans 
chaque  groupe.  Ainsi  les  substantifs  latins 
languon,  vigor,  rigor,  sapor,  cor,  ont  fait 
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Iwijuear,  vtgucur,  rtguour,  saveur  coeur, 
iljins  les  dialectes  du  nord,  et  tangour ,  vi- 
(jMt,  rigonr,  savour,  cour,  dans  les  dialec- 
tes du  Midi.  On  u  adopté  la  première  forme 
iiour  les  substantifs,  et  la  seconde  pour  les 
adjectifs;  voilà  pourquoi  on  dit  langoureux, 
lii/oiireux,  rigooreux,  savoureux,  comage, 
l'ourdiuorem,  il  n'existe  que  la  forme  méri- 
(liuiialo  amour  ;  la  forme  ameur  a  dû  exis- 
ter, mais  elle  est  perdue.  Laborem,  en  re- 
vanche, a  fourni  deux  mots  :  l'un  h  termi- 
naison méridionale,  /a6eur,  qui  se  dit  de  la 
culture  dos  terres  ;  l'autre  à  terminaison 
sepltinlrionale,  /a6eur,  qui  se  dit  pour  un 
travail  quelconque  du  corps  et  de  l'esprit. 
M.  DelAtre  ajoute  encore  à  ces  exemples  pas- 
reuret  pastoureau,  où  les  m£mcs  influen- 
ces se  font  sentir. 

Cependant  un  grand  nombre  du  ces  ano- 
malies doivent  être  attribuées  plutôt  à  l'é- 
por|UC  de  l'introduction  des  mots  qu't'i  l'action 
des  dialectes.  Ainsi  l'âge  tout  seul  suffit  pour 
expliquer  les  formes  a/ et  et,  représentant  la 
terminaison  latine  a/i«.  Mortuli$  est  devenu 
morlel,  parce  que  le  mot  date  ).'i.s  premiers 
temps  de  la  langue.  Fatal  et  orienta/,  ont 
conservera  latin,  parce  qu'ils  sont  d'im- 
portation récente.  Les  mots  (pii  sont  d'un 
fréquent  usage  et  qui  font  partie  du  voca- 
Luiaire  du  jieuple  sont  ceux  qui  s'altèrent 
le  plus  profondément  et  le  plus  rapidement. 
Les  nioti  qui  n'ont  cours  que  parmi  les  sa- 
vants et  qui  ont  été  naturalisés  par  eux  se 
maintiennent  assez  intacts.  Nous  venons  do 
(lire  ijue  le  même  mot  latin  revAt  quelque- 
fols  plusieurs  formes  en  français  ;  nous  en 
citerons  encore  quelques  exom|iles.  Porti- 
cus  a  fait  portique  et  porche  ;  fabrica  a  fait 
[(brique  cl  forge;  eaput  a  fait  cap  et  chef; 
ai^ua  a  pris  six  formes  ditférentes,  d'abord 
(au, qui  est  la  forme  tout  à  fait  sjnon^rae 
de  aqua  ;  puis  âge,  dans  la  locution  être  en 
«(/«  (être  en  eau)  ;  3"  Aiguë,  dans  Aigues- 
Mortes  ;  k°  Aix,  dons  les  noms  propres  Aix- 
In-Vhapelle  et  Aix-les-Bains,  etc.;  5"  Eve 
jans  tvier  ;  6°  aque  dans  aqueduc.  Calamtis 
a  fait  chaume  et  chalumeau,  mais  la  forme 
latine  subsiste  dans  cahtmet.  Canis  fait 
chien,  chenil  et  canaille.  Cathédrale  a  fait 
cAai'reet  c/iaise;il  s'est  maintenu  intact  dans 
cathédrale.  Cannabis  fait  chanvre  et  canevas. 
Computare  fait  computer,  compter  et  conter. 
Majurem  iailmajor,  majeur,  et  tnatre.  Laforme 
la  plus  altérée  est  la  plusanciennc;  la  mieux 
cunserv'je  est  la  plus  moderne. 

Outre  tous  ces  résultats  historiques  ot  phi- 
lologiques, le  livre  de  M.  DelAtre  présente 
des  résultats  philosophiques  d'une  haute 
lortée.  Il  démontre  que  le  langage  primitif 
n'exprime  que  des  sensations,  et  que  c'est 
seulement  par  un  détournement  de  sens  que 
les  mots  finissent  pur  exprimer  des  idées 
al)Straites.a  Tous  les  mots  auxquels  on  donne 
le  nom  d'a&strai(s,  dit  l'auteur,  ont  com- 
mencé par  désigner  un  acte  matériel,  un  ob- 
jet tangible,  une  qualité  physique  ;  et  ce 
n'est  que  par  métonymie  ou  par  métaphore 
qu'ils  ont  fini  par  prendre  une  acception  im- 
iuatériello,  métaphysique,  abstraite.  Ainsi 


on  latin.  pax,ju»,  lex,  religio,  fmdui  vien- 
nent des  racines  sanscrites  paç,  ju,  lag, 
badh ,  qui  toutes  signifient  ner,  attacher. 
Tous  ces  mots  dénotent  un  lien  qui  rappro- 
che les  hommes  entre  eux,  une  alliance,  une 
obligation.  Hemarquez  que  ai/tance  et  o&/iya- 
<ton  expriment  la  mémo  idée  et  contiennent 
commo/exetre%jo,  la  racine  latine  %,  lier. 
Quoi  de  plus  vague  que  le  verbe  p/aceo  dans 
1  usage  ordinaire?  Nous  avons  vu  qu'il  se 
rapporte  h  plaça,  apaiser,  rendre  uni,  rendre 
plat  ;  en  enet,  placere,  c'est  caresser  avec  la 
main,  chatouiller, flatter, eiflatter  lui-même, 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  lisser,  apla- 
nir avec  la  main  [flat,  plat),  mots  germani- 
3ues.  Les  Latins  tirent  le  verbe  juf/er  ijudiro) 
e  la  racine  yu,  joindre,  unir:  les  Grecs  ex- 
primentcetteidéepar  le  verbe  xpfvu,  qui  veut 
dire  passer  a»  tamis,  cribler;  c'est  le  cor- 
rélatif du  latin  cerno,  d'où  discernere,  dis- 
cerner, c'est-à-dire  tamiser,  cribler  les  objets 
à  l'aide  du  regard  et  de  l'intellect. 

«  Putare,  que  l'on  emploie  aussi  dans  le 
sens  déjuger,  signifie  proprement  émonder 
ou  écarter  tout  ce  qui  est  accessoire  et  su- 
perflu pour  arriver  à  la  tige  ou  à  la  racine 
des  choses.  Réfléchir  veut  dire  réverbérer , 
refléter;  quand  je  réfléchis ,  mo»  esprit  est 
une  surface  plane  et  polie  où  les  objets  se 
reflètent  comme  dans  un  miroir,  et  l'image 
qu'ils  y  laissent  je  l'appelle  réflexion.  Quand 
japense,  mon  esprit  n'est  plus  un  miroir, 
mais  une  balance  où  le  poids  et  la  valeur 
des  objets  sont  scrupuleusement  pesés  et 
examiné.«.  Penser,  c'est |?esfr  (latin,  pensare); 
méditer  ,  c'est  mesurer.  Quand  je  médite, 
mon  esprit  tient  un  mètre  avec  lequel  il  dé- 
termine l'espace  ou  la  quantité  de  la  ma- 
tière. Cogito  est  une  contraction  de  cum 
agita,  f  agite  avec  moi-même  ;  décida  signifie 
couper,  trancher  (un  nœud,  une  question)  ; 
sincerus  signifie  sans  cire,  non  fardé;  iniquu$ 
signifie  raboteux;  sceleratus,  boiteux  ;  con- 
dor, blancheur;  honor,  ornement  ;  malum  , 
tache,  souillure,  »  etc. 

L'idée  de  la  souffrance  elle-même  est  tou- 
jours rendue  par  un  acte  matériel ,  par  un 
objet  physi(}ue. 

«  Afflic-tton  vient  do  fligo,  battre,  et  signi- 
fie prostration,  abattement  ;  douleur  est  delà 
nièmeracineque  dolare,  raboter,  doler  ;  triste 
vient  detero,  trivj,  écraser,  triturer;  mélan- 
colie signifie  bile  noire;  chagrin  est  le  nom 
d'une  peau  hérissée  de  petites  papilles  flpres 
au  toucher  (de  l'arabe  sâghri);  gêne  vient  do 
l'hébreu  ^u^Aennon,  la  voirie  de  Jérusalem; 
trouble  vient  de  tribo/us,  chartion,  chausse- 
trappe;  désastre  veut  dire  astre  contraire  ou 
ennemi;  sinistre  vient  de  sinister,  gauche  ; 
c'est  ce  que  l'on  voit  à  gauche,  le  mauvais 
augure,  l'opposé  d'heureux  ;  navrer  signifie 
percer,  blesser,  regretter  signifie  se  retour- 
ner itour  pleurer  ce  cju'on  a  laissé  derrière 
soi  (du  f;othique  gretjan,  pleurer).  » 

FRANÇAISE  (Langue),  ses  éléments  pri- 
mitifs. —  Voy.  note  XV,  h  la  fin  du  volume. 

FRANCI  ou  FRANCS.   Voy.  Teutoniqib. 

FRANCIQUE.  Voy.  Française  et  Franqi;b- 

FRANCONIEN.  Voy.  Tei'toni«ii. 
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des  longues  germaniques,  i'amillo  indo-euro 
pécnne. 

Les  Francs,  lors  de  leur  étal)lisscmeiil  dans 
le  nord  de  la  tianlc,  sons  les  derniers  empe- 
reurs romains,  parlaient  sans  doute  un  des 
dialectes  de  la  langue  commune  aux  neuples 
d'origine  germanique.  11  est  probable  aussi 
que  ce  dialecte,  mobile  comme  toutes  les 
langues  germaniques  docette  époque,  éprou- 
va des  altérations  nombreuses,  même  avant 
que  les  Francs  fussent  devenus  maîtres  de 
toute  la  Gaule,  et  subtt  l'influence  du  lan- 
gage des  populations  celtiques  et  romaines 
qui  liabitaient  conjointement  avec  eux  la 
Belgique  et  les  bords  du  Rhin.  Il  est  rffi- 
sonnable  do  croire  eiilln  qu'une  fois  la  mo- 
narchie française  établie,  sous  les  Mérovin- 
giens et  les  Carlovingicns,  le  dialecte  franc 
se  confondit  do  plus  on  plus  avec  les  lan- 
gues que  I  on  parlait  dans  la  Gaule,  et  qu'il 
résulta  do  tous  ces  idiomes  un  mélange  qui 
forma  la  souche  de  la  langue  française  du 
moyen  âge.  Malheureusement  le  défaut 
presque  complet  de  monuments  antérieurs 
«u  II*  siècle  ne  permet  ni  de  savoir  quel 
fut  le  premier  dialecte  dos  Francs,  ni  de 
suivre  les  transformations  qu'il  éprouva  suc- 
cessivement, et,  comme  on  va  le  voir,  les 
recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  cesuj'-. 
n'ont  conduitenoore  h  aucun  résultat  certain. 

Aussi  haut  que  remontent  les  monuments 
historiques,  nous  trouvons  la  langue  ger- 
manique divisée  en  idiomes  divers;  uu 
Nord,  c'est  l'ancien  Scandinave,  dont  sont 
dérivés  le  suédois  et  le  danois  modernes  ; 
l'anglo-saxon,  qui  forme  un  dos  éléments 
de  1  anglais  moderne;  le  bas-allemand  avec 
ses  ramifications  et  ses  dérivations,  le  hollan- 
dais, le  flamand,  le  frison,  etc.;  au  Midi, 
c'est  le  gothique,  qui  nous  est  connu  par 
des  fragments  de  la  Bible  d'Ulfilas,  uinis 
qui  d'ailleurs  a  péri  com|)létemeni;  enfin 
c  est  l'ancien  haut-allemand  ou  le  teutoni- 
que,  qui  en  se  transformant,  devint  succes- 
sivement l'allemand  du  moyen  Age  et  l'alle- 
mand moderne.  J.  Grimm,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  grammaire  allemande,  a 
reconstruit  les  lois  grammaticales  des  idio- 
mes primitifs  et  des  idiomes  dérivés.  C'est 
parmi  les  premiers  qu'il  faut  chercher  l'an- 
cienne langue  dos  Francs.  Mais  auquel  d'en- 
tre eux  se  rattachait-elle  dans  l'origine? 
Formait-elle  un  dialecte  de  la  langue  du 
Ncrd,  de  l'anglo-saxon  ou  du  bas-allemand, 
de  la  langue  dos  plaines  basses  de  l'Elbe, 
duWeser  et  du  Rhin,  dont  les  Francs  étaient 
nartis,  ou  bien  n'était-ce  qu'un  rameau  de  la 
langue  teutonique  du  Midi?  voilà  un  pre- 
mier problème  à  peu  près  insoluble.  Sur  la 
foi  des  monuments  de  la  fln  du  i\*  et  du 
commencement  du  x*  Siècle,  les  savants 
allemands  s'accordent  généralement  pour 
identifler  le  franc  avec  l'ancien  haut-alle- 
mand ou  le  teutonique.  C'est  de  la  seconde 
moitié  du  ix*  siècle,  en  elfet,  que  datent  les 
principaux  écrits  qui  nous  restent  de  cette 
dernière  langue,  notamment  une  paraphrase 
des   Evangiles,   du    Bénédictin  Otfrid  de 


(ces  doeuments  avec  d'autres  do  la  nitnio 
époque  ont  été  recueillis  par  Schiller  ; 
Thfsauru»  antiquitalutn  Jeufonicarum,  17->8, 
In-fol.).  OlJrid  commence  son  livre  imr  lui 
éloge  de  Louis  le  Germanique,  qu'il  félicitu 
de  réunir  sous  son  empire  toute  la  France 
orientale;  après  avoir  célébré  ensuite  la 
gloire  des  Francs,  il  annonce  l'inicntinn 
d'écrire  l'histoire  des  Evangiles  on  langue 
francique  ou  ihi'odisque,  qui  lui  semble  aussi 
digne  quo  les  langues  anciennes  d'avoir  une 
littérature.  A  cotte  époque  donc  ou  appolnit 
lamjue  francique  tous  les  idiomes  germani- 
(lues,  de  même  qu'on  appelait  France  toute 
I  Allemagne.  Mais  de  cette  dénomination  on 
ne  peut  rien  conclure  évidemment  pour  loj 
Francs  proprement  dits,  pour  les  Frani.ais 
do  la  Gaule.  Ce  fut  le  moment  en  ell'ct'où 
se  flt  la  séparation  des  langues  f^anç{li^o  et 
allemande,  et  où  s'établirent  les  limileti  qui, 
depuis,  sont  restées   les  mémos.   Or   les 

f;rands  mouvements  de  peuples  qui  eurent 
icu  sons  Cbarlomagno  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs germanisèrent  de  nouveau  la  rive 
gauche  du  Rhin,  tout  h  fait  romaine  anté- 
rieurement. La  présence  de  la  langue  teu- 
tonique sur  lo  Rhin  ne  prouve  donc  en  au- 
cune manière  que  cette  langue  fût  parlée 
par  les  Francs  véritables,  ceux  de  la  Fniiico, 
et  au  contraire  le  surment  de  Charles  je 
Chauve  et  de  Louis  le  (îermaniquc,  |ir6ié 
en  teutonique  pour  l'armée  germanique  de 
ce  dernier,  en  roman  pour  l'orméo  en  grande 
partie  française  du  premier,  démontre  qu'.'i 
ce  moment  la  langue  franque  n'était  plus 
l'allemand,  ou  mieux,  qu'il  n'existait  plus 
de  langue  franque,  mais  un  idiome  composé 
certainement  en  partie  de  mots  francs,  uinis 
plus  de  mots  celtiques,  et  plus  encore  de 
mots  latins.  Les  Francs  étaient  établis  depuis 
plus  de  quatre  siècles  dans  les  Gaules,  et 
dans  ce  long  intervalle  les  langues  s'ét<-nent 
fondues  comme  les  races  elles  -  luêincj. 
D'ailleurs  h  cette  époque  le  teutonique  était 
loin  de  former  une  langue  arrêtée.  Les 
mouvements  varient  &  de  très-courts  inter- 
valles dans  les  mêmes  lieux,  et  Grimm  lui- 
même  avoue  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner d'une  manière  [irécise  les  caractères 
distinctifs  des  trois  dialectes  de  cette  langue, 
le  francique  proprement  dit  (le  dialecte  de 
la  Franconie  postérieure),  l'allemanique 
(celui  de  la  Souabe)  et  le  bavarois. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  monuments 
teutoniques  du  ix*  et  du  x*  siècle  que  nous 
retrouverons  la  langue  franque.  Sera-ce 
dans  les  monuments  teutoniques  antérieurs? 
U  en  existe  en  etl'et  d'une  époque  plus  re- 
culée, par  exemple  la  version  teutonique  de 
la  règle  de  Saint-Bofiott,  par  Kero  du  viii' 
siècle,  le  fragment  du  poëme  d'Hildebrand 
et  Adebrand,  publié  par  les  frères  Griiuiu, 
et  d'autres  pièces  de  moindre  iuiporlance. 
Mais  tous  ces  monuments  ont  été  retrouvés 
dans  des  pays  de  langue  germani(|ue;  ils 
sont  allemands,  et  l'on  ne  peut  rien  eu  con- 
clure pour  la  langue  des  Francs.   Fgiiihart 
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nous  apprend  que  ClinrlemnKrio  nimait  et 
riiltJvnit  sn  langue  ni\la\(',mlrium  $ermonem, 
oniti'il  se  proposa  d'en  faire  la  granimairo. 
Ithis  (|iinl  était  ce  pa(riu»  termo?  (Uiarlc- 
iiiagiie  était  nriginniro  do  Metz,  pays  de 
hingiio  francai.se,  et  le  frani;ii|ne  qu'il  parlait 
iluvflit  ûtro  l)ien  môle  do  cdliquo  et  do  latin. 
il  ramena,  il  est  vrai,  à  des  formes  pure- 
inetiil  germaniques  les  noms  des  mois  et  des 
vt'iits  (lu'Kginliart  nous  a  conservés.  Mais 
Eginliart  ajoute  qu'auparavant  on  se  servait, 
dans  la  langue  vul|;aire  des  Francs  do  noms 
PI)  partie  latins  et  en  partie  Itarbares.  Dans 
un  coni:ile  de  Tours  de  813,  on  ordonna 
(c.  i7j  de  traduire  les  homélies  en  latin  rus- 
tique ou  lliéoilisqiiu  (in  ruxticam  Romunam 
/inr/uam  aul  Theodiscam),  expressions  qui 
.seiiiblent  prouver  que  dans  la  France  ccn-. 
traie  le  latin  vulgaire  et  le  tliéodisipie  for- 
maient dès  lors  uno  seule  et  môme  langue. 
Tout  conrourt  donc  h  démontrer  ou'^  cettn 
époipio  déjà  la  fusion  des  langues  était  bien 
près  d'être  accomplie. 

De  ré|ioque  antérieure  aux  Carlovingiens, 
il  1)0  subsiste  de  la  langue  franque  que  du.s 
iioni!»  propres  et  puis  un  monument  qui 
serait  très-important  s'il  pouvait  être  consi- 
déré comme  un  reste  véritable  tlu  premier 
idiome  des  Francs.  Nous  voulons  parler  des 
g!nsos  interlinéaires  de  la  loi  Salique,  dites 
goses  de  Malberg,  traduction  en  langue 
vulj,'aire  des  tonnes  latins  de  la  loi  et  qu  on 
(  supposées  juNque  dans  ces  derniers  temps 
élro  du  teutonique,  mais  tellement  détiguré 
|i:ir  les  copistes,  qu'il  était  iinpossiide  d'y 
rien  reconnaître.  En  effet,  les  mots  dont  se 
cniuposo  cette  glose  no  peuvent  ôtrc  rame- 
nés à  aucun  des  dialectes  germaniques  par- 
venus jusqu'à  nous.  Or  cette  hypotiièso 
rlière  aux  savants  allemands,  que  la  loi  Sa- 
lique était  dans  .«on  texte  et  sej  dispositions 
it'origine  purement  germanique,  a  été  ren- 
versée complètement  par  M.  Léo  de  Halle, 
dans  l'ouvrage  dont  il  commença  la  publi- 
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ration    en  iHki  {Die   malherniseht   glotte, 
i"  livraison).  M.  Léo,  quoiipi  il  en  coûlflt  h 


quoiipi 
son  orgueil  national,  s'est  cru  obligé  de 
faire  connaître  la  découverte  qu'il  avait  faite, 
et  de  démontrer  :  l' que  les  roots  de  la  glose 
do  Malberg  étaient  celles,  et  s'expliquaient 
parfaitement  par  les    dialectes    gallois    et 

f;aëiique;  2*  que  les  dispositions  mAines  do 
a  loi  Salique  étaient  d'origine  celtique  et 
reproduisaient  presque  textuellement  des 
dispositions  semblables  des  lois  galloises. 
D'après  ce  travail,  non-seulement  les  termes 
relatifs  à  l'ogriculture,  h  l'éducation  des 
bestiaux,  au  droit  de  propriété,  mais  même 
ceux  relatifs  è  l'organisation  politi(|uo  et 
militaire  sont  d'origine  celtique.  M.  Léo  le 
prouve,  entre  autres  par  le  mot  <jraf,  nonite, 
et  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  qu'avec  peine  que 
mon  sentiment  a  (mi  admettre  que  dôjh  du 
temps  de  la  migration  des  peuples  nos  an- 
cêtres ont  emprunté  aux  ancêtres  des  Fran- 
çais les  titres  de  leurs  fonctionnaires;  mais 
vu  le  rapport  qui  existe  entre  les  gloses  de 
Malberg  et  les  idiomes  celtiques,  il  ne  reste 
pas  d'autre  choix.  »  La  démonstration  de 
M.  Léo  est  complète  pour  les  douze  premiers 
titres  de  la  loi  Salique;  mais  il  ne  l'a  pas 
poussée  plus  loin  à  notre  connaissance; 
l'accusation  du  crime  de  lèse-nationalité  aui 
accueillit  sa  découverte  dans  toute  l'Alle- 
magne, le  força  d'interrompre  son  travail. 

Pour  tout  homme  exempt  de  préventions, 
la  découverte  de  M.  Léo  est  incontestable. 
Elle  prouve  que,  pour  leur  langue  comme 
pour  leurs  lois,  les  Francs  suoirent,  dès 
l'origine,  l'intluence  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  ils  viv.iieiit,  et  que  prr  con- 
séquent il  est  impossible  do  savoir  ce  que 
fut  cotte  langue  primitivement,  ni  queil^'s 
modifications  elle  éprouva  antérieurement 
aux  successeurs  de  Cbarlemagnc.  —  Voy, 
Tel'tonique. 
FUISONS.  Voy.  Saxonne. 
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GAELIQUE.  Voy.  Celtiques. 

GALIBIS.  Voy.  Cahiuk. 

GAI.LS,  C.ALLIQUKS  ou  GALLES.  Voy. 
Cei.tiqies.  —  Leur  origine  et  leurs  migra- 
tiuiis.  —  Voy.  note  VIII  à  la  fin  du  volume. 

GALLAS,  famille  de  langues  appartenant 
au  groupe  do  l'Afrique  australe.  Elle  com- 
prend les  langues  l°rai.LAs,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes  par  les  Gallas,  nation  nom- 
breuse, puissante  et  célèbre  par  ses  incur- 
sions et  ses  conquêtes,  et  qui  est  aujourd'hui 
le  peuple  dominant  dans  la  plus  grande 
partie  do  l'Abyssinie.  Les  Gallas  occupent 
aussi  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les 
confin.o  méridionaux  de  l'Abyssinie  jus- 
qu'au! frontières  méridionales  des  Etats 
de  Metindu,  de  Patta,  de  Brava  et  de  Maga- 
doxo,  s;ir  la  côte  orientale.  On  compte 
vin^l  hordes  de  Gallas,  qui  vivent  sous  c!es 
liicifs  indépendants  les  uns  des  autres  et 


subdivisés  en  un  grand  nombre  do  tribus. 
2*  HuziuBOs.  parlée  par  une  nation  nomade 
du  même  nom,  qui  occupe  la  partie  méri- 
dionale du  (ilateau  équaturial,  et  est  connue 
par  ses  terribles  incursions.  On  no  sait  rien 
sur  cette  langue. 

GALLOIS.  Voy.  Ckltiqles. 

GARAMANTES.  Voy.  Atlantique. 

GAROE,  arbre  célèbre.  Voy.  Atlantique 

GASCON.  Voy.  Kohanes. 

GAULOIS,  soumettent  les  Etrusques.  Voy. 
Etrusques.  — Sur  la  langue  qu'ils  parlaient, 
Voy.  Française,  et  l'Introduction. 

GÉNÉUALE  (Idée),  impossible  sans  le  si- 
gne. Voy.  VEssai,  §  III. —Part-elle  de  l'idre 
individuelle?  ibid. 

GÉNÉRALISATION,  impossible  sans  le 
signe.  Voy.  yEssai,  §111. 
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GÉORGIENNE  (L.)-  —  On  liistiiiKun  un 
géorgien  ancien  et  un  géorgien  moderne,  l.o 
))reinior  fui  parlé  indis  <lnns  l'Hérie,  nui 
correspondait  h  laGeor^ieoiiUrui^ioactucl.lo; 
il  est  (^loint  (lopiiis  plusieurs  siècles.  Selon 
Klaprutli,  les  Goudamaqttnri ,  qui  iiabitent 
les  hautes  montagnes  du  Caucase,  h  Vesl  do 
l'Aragwi,  où  ils  conservent  encore  leur  in- 
dépendance, seraient  les  seuls  Géorgiens 
parlant  encore  cette  langue,  dans  laquelle 
on  fait  le  service  divin;  elle  dillèro  autant 
du  géorgien  vulgaire  (|ue  le  slawcnski  dif- 
fère du  russe. 

Le  géorgien  moderne  ou  vulgaire  est  |iarlé 
en  différents  dialectes  par  l'es  (îéorgicns, 
dans  la  Cartalinie  et  la  Kaktiotie,  parties  du 
gouvernement  de  la  Grusic,  dans  l'Iiuerctio, 
qui  est  une  province  russe,  et  dans  la  Géor- 
gie ottomane,  qui  est  comprise  dans  le  uou- 
vcrnoracnt  do  Tclialdir.  Le  dialecte  de  la 
Cartalinie  est  le  plus  pur.  Les  termes  techni- 
ques et  scientitiqucs  sont  empruntés  en 
partie  du  grec  et  de  l'arménien;  plusieurs 
locutions,  usitées  en  société  et  dans  le  com- 
merce, sont  tirées  du  turc  et  du  persan.  Les 
Géorgiens  prétendent  que  leur  idiome  so 
trouve  dans  une  indépendance  complète  à 
l'égard  de  tous  les  autres.  .Mais  M.  Brosset 
{Mém.  rel.àla  langue  géorg.  Paris,  1833),  croit 
JH>uvoir  établir  la  parente  du  géorgien  avec 
les  langues  de  la  grande  ftimille  indo-euro- 
péenne, et  il  la  déduit  précisément  de  ce 
que  les  mots  du  fonds  commun  se  trouvent 
en  très-grand  nombre  dans  les  plus  anciens 
livres  géorgiens  connus.  Cette  langue  tient, 
selon  lui,  au  sanskrit,  par  l'intermédiaire 
des  antiques  idiomes  de  la  Perse;  mais  dans 
sa  formation  il  y  a  eu  implantation  des  ra- 
dicaux indiens  sur  l'antique  rejeton  médi- 
3ue.  Cette  langue  admet  beaucoup  de  mots 
érivés  et  composés;  elle  ne  connaît  point 
j'usage  de  l'article;  les  substantifs,  les  ad- 
jectif, les  pronoms  et  les  participes  n'ont 
qu'un  seul  genre.  Le  pluriel  est  formé  par 
I  apposition  de  la  syllabe  6»  ou  ibi  :  par 
exem|)le,  marna,  père,  mamabi,  |ières.  La  dé- 
clinaison est  régulière;  elle  a  sept  cas  comme 
colle  des  Russes,  formés  par  une  inflexion 
finale.  Le  comparatif  est  marqué  par  la  sv|- 
labe  préposée  $i,  le  superlatif  par  celles 
ittla;  par  exemple,  lamasi,  beau;  silamasi, 
plus  beau,  iulalamasi,  le  plus  beau.  L'indi- 
catif a  six  temps,  parmi  lesquels  il  y  a  trois 
parfaits;  le  subjonctif  n'existe  pas,  et  le  pas- 
sif se  forme  par  des  verbes  auxiliaires.  Les 
prépositions  sont  jointes  à  la  fin  du  nom 
qu'elles  régissent;  par  exemple,  tze  terre,  da 
sur,  tzeda  sur  la  terre.  La  construction  des 
pl.ira&es  y  est  très-libre  et  très-variée;  les 
mômes  mots  ont,  surtout  dans  le  style  élevé, 
plusieurs  acceptions  dillérentes,  ce  qui 
donne  naissance  h  beaucoup  d'équivoques. 
Va  jeu  de  société,  appelé  sm'a,  consiste  dans 
un  échange  ra|)ide  de  calembourgs.  L'alpha- 
bet géorgien,  inventé  par  Mosrob  dans  lo 
V'  siècle,  renferme  39  lettres,  parmi  les- 
quelles il  y  a  9  voyelles,  10  silllantes,  9  gut- 
turales, etc.  Les  Géorgiens  écrivent  de  gau- 
che à  oroite;  ils  ont  deux  espèces  de  carac- 


tères :  les  ecclésiastiques  et  les  vulgnires  ; 
ceux-là  rosKcmblent  un  peu  aux  tMioint^rps 
arméniens  et  sont   formés  do  traits  droiij 
comme  les  rune»  de  Scandinavie.  C'est  sniij 
les  trois  règnes  brillants  do  David  le  UoMiiu- 
ratour,  de  Georges  111  et  dn  la  reine  Thaiiini', 
depuis  1080  jus(pron  1108,  que  la  puissainu 
et  la  littérature  des  (iéorgit'ns  paiviiirt>iii  i 
leur  comble.   C'est  pondarU  cet  .^o  d'or  ilo 
ril)érie  que  la  cour  do  Tillis  devint  le  ren- 
dez-vous dos  jioëtos  et  des  litléralcurs,  et 
que  furent  composés  presque  tous  les  ou- 
vrages   orii^iiiaux.    Leurs    auteurs  élnieiil, 
comme  les  troubadours,  des  princes  oi  (les 
héros,  qui  au  sortir  dos  combats  iliaiilaii'nt 
eux-mêmes  leurs  exploits  et  luurs  amours. 
La  littérature  géorgienne,  outre  bcnuiuiiii 
d'ouvrages  encore  manuscrits   traduits  du 
grec,  dont  la  plupart  sont  des  livres  ecrlé- 
siastiques,  compte  des  potiincs  très-étumlus, 
dos   chansons  popuhiires  qu'on    dit   tr^s- 
anciennes,  des  idylos  pleines  d'imai^es  (gra- 
cieuses, des  romans   remplis  de  tahloniix 
touchants  et  une  collection  d'apologues  com- 
parables, èi  ce  qu'on  dit,  aux  fubles  de  l,oi  k- 
mnnn.  Lo  poëme  le  plus  connu  des  (ii!'or- 
giens  est  la  Tamariani  de  TsachmcliiKlsp, 
ou  l'élugo  épique  de  la  reine  Thamar;  il  ot 
très-étendu  et  écrit  en  strophes  do  qu.iiro 
lignes,  où  la  môme  rime  revient  seize  lois. 
Vient  ensuite  le  poëme  de  la  Peau  du  Tiijrc 
par  Kustawel,  dont  le  héros  est  un  |irinri< 
de  l'Inde;  il  est  composé  en  vers  schairi, 
qui  e.st  le  mètre  le  plus  naturel  è  la  lAiiguo 
géorgienne,  dont  la  poésie,  de  même  que  lo 
persane  et  la  normanique,  olfre  des  jeiu  ilo 
rimes  multipliées  et  de  consonnes  répétées. 
Le  iambick  est  lo  vers  le  plus  majestueux 
des  Géorgiens;  c'est  celui  dont  ils  so  servent 
dans  leurs  hymnes  d'église,  et  dans  lequel 
le  catbolicos  Àntony  a  composé  son  Tsohil- 
sitquaoba,  ou  série  d'odes  historiques  sur  les 
hommes  illustres  de  la  Géorgie.  Après  (^iro 
tombée  dans  l'oubli,  où  elle  resta  jusipi'.nu 
xviii'  siècle,    la   littéruturo  géorgienne  se 
ranima    sous    le  prince   Héraclius,  et  dut 
surtout   ses  [irogrès  au    savant    catliolieos 
Antony.  Grâce  h  leurs  soins  on  a  établi  des 
écoles,  des  bibliothèques,  des  imprimeries, 
on  a  composé  des  grammaires,  des  diction- 
naires, publié  des  éléments  de  géographie 
et  des  abrégés  d'histoire,  extraits  en  pnrlio 
de  trois  chroniques  manuscrites  conservées 
en  Géorgie;  on  a  fait  traduire,  d'après  des 
traductions  russes,  plusieurs  livres  de  scien- 
ce allemands   et  môme  quehpies  ouvr.iges 
français,  tels  que  loTélémaque,  le  Bélisaiie, 
et,  ce  qui  est  plus  curieux,  la  morale  de 
Confucius.  Le  gouvernement  russe  fait  de 
généreux  efforts  pour  continuer  cette  noiile 
entreprise  des  princes  nationaux,  auxquels 
il  a  succédé.  «  Qui  .sait,  dit  lo  savant  rédae- 
tcur  dos  Annales  des  Voyages,  si  ii  côté  des 
traductions  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
Tliéophylacte  et  deFlavien-Josèphe,  que  les 
Géorgiens  conservent  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  ne  se  trouverait  pas  quelque  manus- 
crit grec,  quelques  débris  précieux  échapités 
au  grand  aaufra(;o  do  l'antiuuité?  Aucun 
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jg  la  capilnlo,  une  partie  du  rloi 
réfuiçiH  en  Géorgie.  Ils  y  portôretil 
meu|ues  bous  ouvrages;  et  puisuu'd 
xoiivé  un  liymno  d'Honièro  h  Mosc 


i^iiiile  n'a  ou  dos  relntions  plus  suivies  et 
,,lus  intimes  aveu  Cunstantinoplo.  Vers  la 
I  (lu  Bfls-Empire,  et  wôine  lors  do  la  cliuto 

clergé  grec  so 
snn.H  doute 
l'on  Q  re- 
iroiivc  un  ii,>iiinu  u  nuinvre  a  Moscou,  les 
nionastères  géorgiens  pourraient  bien  conte- 
nir (|uol(|uo  dépôt  encore  plus  précieux. 
D'ailleurs,  t\  une  époque  bien  plus  ancienne, 
les*ivori$iens  allaient  étudier  h  Athènes;  lo 
l'zar  Dnvid,  le  Hcstaurateur,  y  envoya,  vers 
l'an  ItOO,  douze  jeunes  gens,  parnti  les)|uels 
Jean  l'etrizi  est  nommé  pnr  le  savant  archi- 
iiiaiiJi'itc  Eugénius,  comme  ayant  traduit  en 
géorgien  uno  foule  d'ouvrages  grecs  sur  la 
|iliilusophio  et  la  Ihéolngie;  il  lait  aussi 
mention  d'une  chronographio  grecque  trés- 
élendue,  dont  les  Géorgiens  possèdent  uno 
ancienne  traduction,  ainsi  qu'une  espèce  du 
Libliotlièque  philologique,  dans  le  «liction- 
nairo  encore  manuscrit,  composé,  dans  le 
ivii'  siècle,  par  lo  prince  Orbélianow.  »  Los 
auteurs  géorgiens,  dons  l'Age  d'or  de  leur 
littérature,  ont  aussi  traduit  beaucoup  d'ou- 
vrAges  persans,  entre  autres  une  histoire 
(j'Alexaudre  lo  Grand,  et  plusieurs  romans, 
imrnii  lesquels  on  distingue  surtout  l'histoire 
lie  Joseph  et  de  Zouleikha,  femme  do  l'uti- 
jijiar;  ces  traductions  contribuèrent  beaii- 
loiii)  h  introduire  les  flgures  gigantesques 
ri  1  entluro  orientale  dans  toutes  les  produc- 
tions originales,  auxquelles  elles  servirent 
de  modèle. 

M.  Bossel  distingue  dans  le  géorgien  cinq 
dialectes  principaux  :  ctux  do  Cokheth, 
illaiereth,  de  Mingrélie,  de  Gouria  et  do 
Karthli  (506).  Depuis  quelques  temps,  on 
trouve,  surtout  dans  les  journaux  de  Tiilis, 
une  niultituile  de  mots  français  et  latins  ve- 
nus |iuur  la  plupart  par  la  voie  de  la  Kus- 
.^ie. 

(iERDY,  cité  sur  le  langage,  loy.  \'E8$ai, 
8V. 

GERMANIQUES  (Famille  des  lanodes;.  — 
Cctie  famille  comprend  quatre  branches  :  la 

TELTONIUL'E,  la  saxonne  OU  CIMBHIQUE  ,  la 
>C1NDINAVE  OU  NOHMANO-GOTIIIQUE,  Ot  I'aN- 
GLO-BRITANNIQUK  (597).    l'Off.   COS  UOtS. 

Li  caractéristique  principale  de  ces  lan- 
gues est  raccent  tonique,  ou  cette  intona- 
tion particulière  avec  laquelle  on  prononce 
chaque  mot.  Si  l'on  excepte  l'anglais,  on  peut 
dire  que  leur  prononciation  dilTèro  très-peu 
de  l'écriture  ;  en  suédois  et  en  danois,  elle 
est  même  identique  pour  le  discours  solen- 
nel, quoique  un  peu  différente  dans  la  con- 
versation ;  mais,  à  l'exception  des  idiomes 
modernes  do  la  branche  Scandinave,  elle  est 


dans'  toutes  plus  ou  moins  dure    Ln  pni. 
iionciiilion  du  hollandais,  dnns  la  braiiclio 
saxonne,  et  colin  des  idiomes  t('utoni(|iios  lo 
sont  plus  que  les  mitres,  surtout  dans  les 
diolnctos  suisse,  tyrolien,  alsacien,  sounbe  el 
bavarois,  où  les  sons  gutturaux  et  l'accumu- 
lation (les  consonnes  sont  très -fréquents. 
Le  suédois,  étant  riche  en  voyelles  sonores, 
ost  le  plus  musical  ;  après  lo  suédois  vient 
l'islandais  ot  ensuite  le  danois,  surtout  porlé 
aven  l'iiccent  norwégien;  lo  danois  rejette  ou 
transforme,  de  inâme  que  li>  bas-saxon  et  lo 
hollandais,  les  consonnes  sifllantes  et  redou- 
blées. La  voyelle  ^y  prédomino  coniuie  l'a 
dans  io  suéi/ois.  Lo  trA  ou  hw  est  particu- 
lièrement conservé  eu  anglais  et  en  jullnn> 
dais;  il  existe  aussi  en  islandais.  Lo  son  grec 
du  lit  se  rencontre  dans  le  méso-gothiquo, 
l'islandais,  l'anglo-saxon  et  l'anglais.   Lo 
méso-gothique,  le  normanique,  l'oncien  haut 
et  bas-allemand,  sous  lu  rapport  de  la  ri- 
chesse des  formes  grammaticales,  tiennent  le 
premier  rang;  l'anglais  et  ensuite  le  danois 
le  dernier.  Ln  déclinaison  des  idiomes  i^er- 
maniques,  2l  l'exception  de  ces  deux  derniers, 
du  hollandais  et  du  suédois,  est  riche;  dans 
tous,  l'article  y  joue  un  grand  rôle;  dans 
ceux  de  la  branche  Scandinave,  lo  méso- 
gothiquo  excepté,  il  est  placé  comme  un 
sullixum  après  le  nom,  comme  oncoplite,  en 
viilaquo  et  autres  langues.   L'alleniaïul,  le 
hollandais,  le  suédois  ont  trois  genres;  lo 
danois  et  le  bas- allemand  on  ont  deux,  l'un 
pour  les  personnes,  l'autre  pour  les  choses  ; 
l'anglais  n'en  a  point.  Lo  méso-gothique, 
l'ancien  haut  et  bas-allemand,  l'anglo-saxon, 
le  normaniq[uc,  l'islandais  ot  le  inolecle  de 
Fœroer  ont  le  duel  dans  la  déclinaison  des 
pronoms  personnels.  Les  langues  germani- 
ques forment  le  comparatif  par  floxion  en 
ajoutant  un  r  au  positif;  le  seul  méso-gothi- 
que, en  y  ajoutant  un  x;  elles  expriment 
toutes  lo  supericitif  par  l'f^ddition  des  lettres 
st.  Leur  conjugaison  est  pauvre,  et  a  recours 
à  trois  auxiliaires  pour  exprimer  les  temps 
et  les  modes  qui  lui  manquent  ;  il  faut  ce- 
pendant en  excepter  les  idiomes  Scandi- 
naves, parmi  lesuuels  le  méso-gothique  a  le 
duel  et  le  véritable  passif  complet,  et  les 
autres  chez  lesquels  ce  dernier  existe  aussi, 
quoique  borné  a  quatre  temps.  Les  langues 
Scandinaves  ont  aussi  plusieurs  verbes  auxi- 
liaires particuliers  qui  aident  à  varier  et  h 
enrichir  leurs  conjugaisons;  mais  elles  ne 
peuvent  pos  créer  aussi  librement  que  l'alle- 
niand  des  adjectifs  nouveaux  par  l'union 
d'un  substantif  avec  un  participe  actif,  quoi- 
que elles  lient  aussi  facilement  les  substan- 
tifs et  les  adjectifs,  soit  outre  eux,  soit  les 
uns  aux  autres.  «  Les  langues  germaniques, 
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(596)  D'autres  savants  y  ajoutent  le  touane,  parlé 
par  les  Souane»  (|ui  vivent  dans  les  liautcs  vallées 
«lu  Caucase  iiiéridional.  Ce  peuple  aurait  eu  pour 
ancêtres,  suivant  Malle-Brun,  tes  Phiirophaget  ou 
mangeurs  de  vermine.  L'usage  qu'ont  les  i'eniiiies 
souanes  d'envelopper  leur  tête  d'un  mouchoir  de 
lin  de  couleur  rouge,  de  manière  qu'on  ne  leur 
»«il  gu'uii  «il,  p«ul  avoir  fait  naître  la  fable  gsu- 


graphique  d'une  nation  de  Dorgnet  ou  Monommaii. 

Nous  mentionnerons  encore  le  tasien,  parle  par 
ïe&Laiieiit,  montagnards  adonnes  au  vol,  qui  vi- 
vent le  long  de  la  mer  Noire  depuis  Trébisonde 
jusqu'au  Tschorocli  ;  selon  Procope  et  Agathias  iU 
sont  les  deBccndants  des  anciens  Colcliieiis. 

(S!)7)  Llles  appartiennent  toutes  ii  la  grunde  di- 
vision des  langues  iudu-curopéeiincs. 
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eus  r.m  dictionnaikë 

irlon  Mallc-Ilrun,  oui  luutt<s  Ia  priVoM- 
livfl  (le  pouvoir  coti»taiiiinoiit  lornior  |iics 
irioLs  noiivoaiii  d'après  ties  règles  nsos,  pré- 
ro^nlivc  commune  au  gror,  ausl/ivon,  mai» 
refusée  au  latin  cl  aux  llllesdu  latin;  et,  en 
revanche,  ccllo  fncilitè  l'ait  négliger  les  tour- 
nures et  les  finesses  do  style.  »  La  construc- 
tion de  l'allemand  et  du  iiollandais  est  Irès- 
nrtini'iclle  ;  celles  des  autres  langues  l'est 
beaucoup  moins  :  dans  l'anglais  et  le  sué- 
dois, elle  est  mémo  très-simple.  Aucune  fa- 
mille ctlmograpliiquo  n'offre  peut-Atre  plus 
de  variété  dans  l'emploi  des  pronoms  per- 
sonnels qui  servent  h  adresser  la  parole  ;  on 
en  trouve  quatre  employés  dans  les  dilTé- 
rentes  langues.  A  l'égard  de  leurs  moyens 
graphiques,  on  peut  les  réduire  aux  sui- 
vants :  ï'alphabft  runique,  dont  on  ne  saurait 
préciser  l'époque  d'invention.  «  Il  tient,  se- 
lon Malte-Drun,  h  une  classe  entière  d'al- 
phabets roctilignes  ou  haitiformt»,  et  le  vieux 
mot  latin  runa,  un  javelot,  un  fer  pointu, 
serait  aussi  un  mot  Scandinave  ancien,  d'où 
viendrait  l'appellation  runiqut .  équivalant 
h  runaîu$,  armé  do  javelot,  tracé  A  ta  pointe 
du  javelot.  »  Il  était  en  usage  dans  toute  la 
Scandinavie  et  chez  les  Slaves  Vendes  avant 
l'introduction  du  christianisme,  et,  selon 
(|uelquos  savants,  il  le  serait  encore  dans  la 
Dalécarlie.  On  prétend  qu'il  n'avait  primiti- 
vement que  seize  lettres,  rcASOinlilant  aux 
caractères  grues  et  latins,  auxquels  Walde- 
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mar  II  en  ajutiln  sept,  appelées  Irttrt»  pour. 
tu/ti,  parce  qu'elles  se  ili^lin^iiniiMil  .|t>, 
Autres  par  «les  points.  L'alphabet  iiUimdai,^ 
qui  est  pre*i|ue  identique  an  runique, i|  (in'i 
A  de  plus  une  lettre  particulière  pou.i  t'X|iri- 
mer  le  son  du  th.  l.'alphahet  méèogothiiiHr, 
formé  iiar  l'Ipliilnn  h  l'imitation  du  firui! 
L'alphabet  anglo'iaxon,  jadis  ou  usage  dnnj 
l'Angleterre  et  dans  In  Scandinavie  :  dnns 
celte  dernière,  il  reni|)la<,>a  le  runique  et  fui 
en  vogue  jusqu'à  l'introduction  du  Koiiiii|ij|.. 
L'alphabtt  improprement  nonimt>  yoihiifuf, 
qui  n'est  que  l'alphabet  lalln  raiiientî  mu 
formes  carrées  et  surchargé  d'oriieruenis 
bizarres  par  les  écrivains  d«i  moyen  Age,  it 
oui  fut  employé  par  iirespue  tous  les  pcii|>li>s 
(le  l'i'Iurope  latine  depuis  le  xiii*  jiim|u'iiii 
Kv*  siècle.  Le  prétendu  alphabtt  allemand, 

aui  n'est  que  le  gothique  un  peu  modilié  : 
est  en  usngc  chez  les  Allemands,  lus  Do- 
hèmes,  le>  Stovènes  et  alternativement 
avec  le  latin  chez  les  Suédois,  les  Hollandais 
et  les  Danois  ;  il  l'a  été  aussi  exclusivement 
pendant  quoique  temps  chez  les  Anglais  et 
les  IlollatidiMs,qui  le(piittùrent  vers  latlndii 
XVII*  siècle.  L'alphabet  latin, qui  est  einplové 
par  les  |>euples  qui  parlent  anglais  et  hollnn- 
dais;  il  devient  d'un  usage  de  plus  en  plus 
général  en  Suède,  et  il  commence  h  être 
assez  commun  on  Danemark,  en  AI'cmaKnc 
et  dans  les  pays  hors  do  celle  contrée  où  I  ou 
parle  allemand. 


TABLBAU    POLYGLOTTB   DIS  LANGUES  aERUANIQUF!). 


ê 
(Il 


II! 


Frison,  de  Weilfrite. 
N<BHL*nDÀii,  Uotlandaii  liuiral. 
Flamutut  littéral. 
Meso-Gotihvue. 
ISoMiAiiiQUE,  Scandinave  de  l'Edda,  etc. 

Sciioois  Littéral  moderne. 

Scanien. 
Danois,  du  xii'  et  mv*  siècle. 

Lilléral  moderne. 

Dialecte*  jullandaii 
Anglo-Saxo. 
Anolais,  Lillirat. 


(598)  Et  en  psirlie  de  la  Styrie. 

(599)  El  des  conlliis  de  la  Hongrie  et  de  la  Moravie. 


S 

s 
« 
s 


Hal't-Allchand  ancien. 
AïkiitAMt  HODtRNK,  Littéral, 

Suitu,  commun  il  presque  lont"!  les  Tilles. 
Mliénanien,  d'Alsace  (Colmar  et  eavlroiis). 

de  Soualrà  en  général. 
Danuliien,  de  Bavière  (Munidi  el  eoviroi»). 

du  Tyn-i. 

des  Sette  Comuni  dans  le  Vicenlln. 

des  montagnes  de  la  Hasse-Auiriche  (S9H) 

de*  plaines  de  la  basse  Autriche  (599). 

de  la  iiaute  Aotricbe  el  du  Saitzbourg. 

du  comté  de  Zips,  en  Hongrie. 
FroneoNim,  de  Darmaïadi  et  environ*. 

de  Baniberg  el  environ*. 

de  la  Transylvanie  (Uerroanmtadt). 
Kothutlche. 
Bit-AtLiMAND  MODiiiNB,  dcs  Oif»uirM«  et  de  Glûek$tadt. 

de  Ualberttadt  tt  de»  enviroiu  du  tlart. 

de  Konig$berg  et  emirom. 

de  Brétne  et  eiiviroiu. 

if Blberfeld  (gouvernement  de  DiissoldorO.    SI 


OaTHooRArM. 
l    allemande 


allemande 
allemande 
allemande 
allemande 

6  allemande 

7  allemande 

8  allemunde 

9  allemande 

10  allemande 

11  allemande 

12  allemande 
IS  allemande 
H    allemande 

15  allemande 

16  allemande 

17  allemande 

18  allemande 

19  allemande 
2U    allemande 

allemande 
21    frisonne. 
S3    néerlandai^fl 
31    néerlaudaiso 
2S    méso-goUiique 
SB    uormaïuivquo 

27  suédoise 

28  suûdoi» 

29  (lanoisir 
80  danoine 
SI  danoise 

SI    anpl»-$axonne 
83    ang   is« 


Soleil. 

sunna 
sonne 
sunnn 
sonuo 
sonn 
suna 

sunn  ;  sunna 
(sunna) 
suan 
suna 
suna 
•ona 
sunn 

suna  ;  lûn  ;  sonn 
sann 
scbemli 
sunn 
sunne 
sunn 
sunne 
sonn 
sinne 
zou 
sonne 
sunno 

sol,  m;  sunna,  g;  tj- 
glo,l 

iOl 

soi 

soel 

sol 

I 
suna 


■«i 


(.■1 


GER 


Lnm. 


imtr. 


t  mumta 

t  mnii'l 

}  niiihn 

(  miinil 

n  nmh ; mtuh 

6  miiii 

1  niAn 

H  miano 

A  mon 

ti)  maiiil 

il  niciiii 

li  iiiiiiiiil 

n  iniitiiiil 

ji  mon;  muri;  moho 

IK  niuhn 

|li  llfVIIIKi 

17  niahn 

JN  niniiiiil 

l'j  miilin 

m  mgiiJ 

ïl  IIKIIlJ 

M  nioan 

Vi  ni»ii 

tl  maPiio 

It  tni-114 

i6  nMiil,m;mylynn, 

giskiiirll,  I 

s:  iiiAik;  (600) 

V  nitune 
ît         » 

M  maano 
M  • 

3i  Riona 

Ji  aïooii* 


UK 
lihg 
tal 
dag 

(iTch 

(lach) 

d<>h 

«IAk 

dAn;  dccb 

liig 

tAk 

i"g;  Ucg 

dahg 

jamm 

darh 

dag 

darh 

dey 

dan 

dag 

dag* 

dagr 

dag 

lia 

dagli 

di'g 

dav  ;  dan 

daeg  ;  dag 

dav 


P4r«. 


I  falor 

t  «ite 

5  vahicr 

k  viipr 

5  valier;  alla 

6  vaia,  I 

7  vôtiar 

8  valter 

9  \M* 

10  vi^<la 

11  vMa 

12  vntcr  (vola) 
1^  vallar 

1 l  «olrr 

l'i  vuitPr 

16  uUrlKh;kaff'er 

17  vadcr 

18  uder 

19  vohder 
ÎO  vailcr 

21  fuilcr 

22  (b3be)tvllo 
il  vailer 

21  vader 

tl  alla 

26  faiilhr.ralblr.gu- 

■na 

27  far 

28  flier 
SU  t 

30  fader(nr,ralild) 

M  fâar.  fâer 

li  faeibcr 

33  falber 


Mèr*. 


RE  LINCUI8TIQUI. 

lerrt. 


crilha 

ITlIU 

«•rcla 

on  le 

rnl 

enl 

earil  ;  iarclidii 

(rroa) 

parilii 

cardii 

PDrd;  lardn 

enl 

clird 

enl 

i<^nl 

ImiIiIo 

eer 

aero 

erd 

enten 

ai'd 

lenlo 

•ante 

aerde 

airiha 

lorih,  m;  fold, g;  aui 

M 

|or 

orth 

lonl  ;  land 

iuen!  ;  laur 

eanl 

eariti 


GER 


060 


Ëau. 


Fiu. 


iiuavui 

flour 

waMer 

frtier 

waiier 

fur 

waMLT 

nr 

waiwer 

Ailr;  Aller 

wawa 

feia,  ruia 

vvÙAiMr 

blar.rulcbanl 

(hnrrar) 

Iveiir) 
bla 

wAku 

Wl^Ma 

hla 

wAma 

fola ,  Ooa 

woaaar 

bler 

wavaar 

raier 

waiaer 

feuer 

waaaer 

fêler 

floaaerl 

Ainkert 

waaier 

ffier 

walcr 

flter 

«rotiter 

n«dr 

water 

fttr 

waler 

fiibr 

wetler 

fluer 

waler 

vuur 

walor 

vuer 

waio 

fon 

vaiitn;  iinn;  vaiiT,u 

eidr, m;  rùn.g;  Atrr, 

dur 

fyr 

waiien 

eld 

wanii 

ell 

watii 

1 

vand 

ild 

uand 

• 

waeler 

i^' 

waler 

ffr* 

.OEM. 


TiU 


if  M. 


muoler 

tugo 

hobld 

MM 

muUor 

augA 

kopf,  baupt 

nase 

muoter 

aug 

chopf 

nats 

iiiûelter 

olg 

kopf 

nase 

muoler,  anim 

aug 

kopf,  grend 

nan,  naons 

mulia 

oar 

kopf,  achedcl 

iiaw,  «ihmek 

muodar 

auch 

Klicdel 

iiAsc  achmck 

niuiter 

oog 

(vriM-hungh) 
kopf,  aciiedi 

naa<«a 

muaila 

auch 

IKVtll 

mulda 

augn 

kopf,  firliedl 

nâaii    - 

rouada 

aug 

nom 

muter  (muta) 

■"g  (»g) 

kopp  (liapt) 

no* 

ir.uiiar.  moilar 

âge 

kopp 

ikIk 

mnbler 

• 

kohpf,  kupf 

M»,  noAon 

molier 

uhg 

hift 

nui'>s 

mammerr 

achelnllng,  limer 

klebei 

arlmifiker 

mrHier 

oog 

kopp 

nas  , 

md«ler 

ooga 

kopp 

neest) 

mo«kler 

ooge 

kopp 

neese. 

moder 

OKO 

kopp 

neao' 

mo<ler 

oog 

kopp 
holle 

Mht 

mem 

eag 

noM 

moeder 

oog 

hoofd 

DM» 

moeder 

oug 

hoofd,  kop 

neut 

•llhei 

augo 

haubitli 

1 

mothir,  ama  (prop. 
graud-mère 

■uga,  ey,  1 

haufud,  ikaur,  baus 

nas 

mur 

oga 

hufrud 

MM 

mdcr 

ya 

hoed 

baa* 

» 

ogen  (plur.) 

hofved 

> 

motler  (mAr.molld) 

oye 

hoved (hôd) 

nœsa 

mAer 

yven  (plur.) 

hœved.hoesfdeaanlm.)              i 

moibor 

eag 

hc.'ifod,  bcafii 

naeae,  ncse 

moiber 

eya 

head 

noM 

,/vy^/- 


3li£ 


11 

4 


.;■■:!  «1 


» 


i'  ^i 

r'^  i 

]^4 

«  -  4 

M 


■■.■n 


I  *i  j-ii 


■vi'*I 


(nOU)  N'ayant  pas  le  caractère  employd  par  Ici      pliique  simple  de  l'alphabet  français  qui  s'en  ep- 
iédois,  on  y  a  substitue  un  6  qui  est  le  siRne  gra-     prorhe  la  plus. 


Suédois, 


l'i^M^ 


\mM*-r 


667 


GËR 


Ifu 


lit 
III 


IfoUillC. 


1  rauml 

9  muiid,  n»ul 

5  niulil 
4  mubl 
n         I 

6  niaul,votzn, 

gusclin 

7  ROschQ 

8  inaul 

9  mal 

10  mail 

1 1  mal,  gosclin 
it  inaul 

13  maul 

1*  maul.gnsrlicii 
frcssco. 

15  mel 

16  niorf,  pay 

17  mulil 

18  miiel 

19  miiiil 

30  imil,  sDute 

SI  iiiunk 

<!3  muwi 

Ï3  mnnd 

^i  mond 

!S  miinllis 

26  miiiiU 

27  niuii 
38  moiig 

29  I 

30  muiid 

31  , 
51  miith 
SS  mouth 


Vu 


i 

3 


S 
i 


8 
9 


eyn 

ein.elncr,  njiic, 

Pis 
eiiis 
oans,  oins 

6  oas 

7  ans 
aas 
o:ins 

10  oiis 

11  oins 
1i    cin» 

15  alins 
14  aiij 
1.1  ihnl 

16  en 

17  eon 

18  cin 

19  eenl 

20  en 

21  tliu 
ii  Irn 

ST  CPU,  ccno 

H  t'en 

2^>  ,iln,  aina,  ains 

26  ejii 

27  (.„ 

28  nin 
2»  > 
30  piiii 
M  |.<ii 

3?t    tu,  aen 
53    DUO' 


Lmigui. 


ziiiiga 

lungo 

iiinga 

zunge 

long 

zunga 

Tllllg 

(Minga) 

ziin^'a 

iiiNKa 

ziiiiga 

ziing 

ziing 

ziing         < 

zang 

lallcr  lalles 

tung 

tunga 

longe 

liingen 

long 

longe 

tonf 

tonge 

tungo 

lurg» 
toDga 

» 
lnng« 

t 
lung 
longue 


Deux. 


DICTIOMNAIRK 

Veia. 

Mail 

zahiia 

handa 

ubn 

haml 

Uhd 

hand 

uho 

hand 

nbn 

haand,  hacnd 

uo 

haut,  praUin 

zAhnd 

hond 

(7ant 
Z(^hn( 

hand 

hônd 

tôhnd 

hônd 

zAlind 

hAnd 

zin<l 

hând 

ton 

hand 

uhn 

hend 

zahnt 

hahnd 

> 

febme 

Un 

hand 

Uhn 

hand 

tobn 

hand 

tahn 

hand,  fust 

Unk 

hank 

lin  (luske) 

hân 

land 

hand 

land 

hand 

tunthus 

handiit 

tann 

haund 

land 

hand 

Unn 

hann 

laud' 

• 

baand,  hand 

Uin 

hain 

tolb 

hand,  bund 

lootb 

hand 

GEIl 


m 


Trois. 


ziipnu 

(hrl« 

zwey 

ûnj 

zwou 

dra 

ZHCy 
ZWdl,  zwu» 

dr«y 
druf 

ïwcia 

drci 

7wa 

drai 

zbaa 

dieiit* 

zwoa 

dral 

zween 

drat 

zwoo 

drol 

zway 

drava 

ZHa 

drai 

zwav,  zwu 

dreia,  drcu 

rwlô 

drab 

bais 

glinmul 

lw*<a 

art! 

twoi 

drel 

twvi 

drei 

twc 

dro 

Iwei 

drei 

Iwa 

iria 

iwee 

drte 

Iwoe 

ilrv 

iwa,  iwai,  Iwua 

Ihrica 

tvo 

iri 

IV.J 

ire 

Ivail 

tra 

tu 

ira 

10 

1rs 

lor,  m 

tri 

Iwu 

tlirin,  ihia 

Iwu 

UirM 

Quatre. 


■»l« 

vterl 

«ter 

vier 

vterl 

virhi 

Oara 

viirt 

vliri 

vforl 

viera 

vicr 

viera 

vâer 

dcblet 

vur 

velr 

veer 


nhr 

fjouwer 

vier 

vier 

fldur  (fldwor)' 

lira 

tyn 

lira 

(yre.  ferre 

lire 

fnrrc 

reowai 

(ma 


tM. 


fkiuas 

fuus 

fuoss 

fuess 

ftioss 

fues,  baxn 

(iiass 

(vnut 

fuass 

luJss 

fbass 

Aiss 

fuu 

fiiu 

fttss 

siamnihauMn 

Tool 

faut 

voot 

fol 

fohl 

foet 

voet 

voei 

foiua 

foir 

fol 

fod 

fut 

fod 

iàcder  (piur.t 

fol 

foot 


Cinq. 


fluui 
ffuit 

ma 

fùnr 

feir,  feira 
fûnll 
Onn 
rùnfa 

flnfi 

fonwe 

linf 

fiinfa 

fàhf 

hek 

nef 

floe 
fier 
llewe 

tf 

vyf 
vyf 
flmf 
flmm 
fera 
Teni 
• 
fem 

flf 

âv« 


Six. 

1  ipian 

i  iprhs 

j  soilui 

ï  sortis 

5  sopIm 

6  seclisl 

7  scg'*l 

8  srtiogsa 

9  si'gsi 

10  «•(Çsl 

11  sog'l 
Ij  sexe 

n  spoii» 

ji  scrlisa 

1.1  su"'» 

|6  woof 

SOS» 

St'SS 

sess 

ïO  8PSI,  W51 

jl  M>S 

'J3  sck» 

ï5  U's 

Jt  SfS 

33  sallis 

30  scks 

!7  sfli 

J8  scjs 
»  > 

SO  spi 

3t  sris 

ôî  s.v« 

S3  sii 


17 
1S 
19 


GOT 

Sept, 
netiiin 
si"beii 
sihni 

Kiollfll 

8i<>l)cn,  siebi" 
sibiii 
siiiinil 
sibpiia 
sininii 
siniin 
simiiil 
sipbone 
slcbu 
siiiia 
siven 
soin 
subcn 
«oon 
Nccven 
.Kfiben 
seveii 
lAii 
ïovm 
scvcn 
sibiiii 
sio,  siu 

■iu 
s.vv 
siu 

•}V 

S' IV 

sporon 
«eveu 


DE  U.Nr.UISTIQUK. 


GOT 


C70 


il 


Huil. 


Neuf 


Pix. 


acto 

arbt 

aihli 

artit 

accbl 

achti 

Afhti 

arhia 

<Vbli 

Ahli 

«rhti 

Acbla 

dilil 

achta 

apcht 

CllPSS 

acbl,  avb 

"»Kl 

atlil 

achle 

ailit 

arbl 

ailit 

achl 

ah  lau 

alla 

Alla 
Atta 
aallo 
une 
» 
eahta 
eigbt 


r.ERMANO-SLAVE.  Yoy.  Wesdo-lithua- 

NIKN. 

(iKTULI.  Voy.  Atlantique. 

UHKZ.  Voy.  AxuMiTE. 

UIBON,  cité  sur  le  langage.  Yoy.  TEssai 

§v. 

fiINGIRO.  Voy.  Afrique  australe. 
ULAGOLITIQUE  (Alphabet).    Koy,  Sla- 

¥FS. 

(lORRESIO  (M.  Gaspar),  savant  india- 
niste. —  Son  édition  et  sa  traduction  <le  la 
grande  épopée  indienne,  lejUAmAyana.  Voy. 

llAMAYANA. 

(iOTillOljE  (L.  ),  du  groupe  des  langues 
geruiani(|ues.  —  C'est  l'idiome  quenarluicnt 
lus  (ilirérenls  peuples  connus  sous  les  noms 
d'Oslrogollis,  Visigoths  et  Moosogotlis.  Quel- 
quefois on  désigne  aussi  par  ce  terme  géné- 
rique le  inoesogoihiquo  seul,  parce  que  c'est 
ilans  re  dialecte  qu'est  écrit  le  principal  mo- 
nument littéraire  qui  nous  reste  des  Gotlis. 
I,a  langue  gothique  appartient  à  la  grande 
l'amille  des  langues  indo-européennes,  et 
nlTre  in  plus  grande  alFinité  avec  le  sanscrit. 
Ainsi  dans  la  déclinaison,  les  terminaisons 
(les  différents  cas  sont  presque  idcnli(|ucs. 
Lo  duc!  a  disparu,  et  les  cas  qu'on  désigne 
en  sanscrit  sous  les  noms  de  datif,  liUnttru- 
menial  et  de  locatif,  se  sont  confondus  dans 
un  seul  et  môme  cas,  le  datif.  Dans  la  con- 
jugaison des  verbes,  les  terminaisons  des 
personnes  sont  presque  les  mômes.  Le  duel 
s'est  conservé,  cl  le  passif,  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  est 
rendu  par  une  forme  porticulière.  L'aflinité 
d'origine  qui  existait  entre  les  Gollis  et  lus 
anciens  Germains  se  retrouve  aussi  dans  la 
langue,  et  on  peut  considérer  le  gotlii(|ue 
comme  un  dialecte  germanique.  Le  savant 
ririmm,  dans  le  tableau  qu'il  retrace  du  dé- 


niipiia 

npun 

onuni 

npim 

nciii 

neuni 

liai  ni 

neviaa 

iiaini 

naini 

noini 

neiiiie 

nain 

npuna 

lien   ' 

dcss 

iiagen 

npgpn 

ncgen 

naegcn 

iipgen 

njuogeu 

iipgen 

nPKPn 

niiin 

iiio,  niu 

niu 
ni 
nie 
ni 

I 
nignn 
iiliic 


Irhan 

zrhn 

zaltni 

zelin 

zelian,  zcnno 

zehni 

zehni 

teclicna 

zphnl 

rehni 

zehni 

zehne 

zeho 

zehna 

zaeha 

jiihs 

loin 

teiii 

tigcn 

teiiie 

tehn 

Ijicn 

tien 

lipn 

taihim 

tio  lian  {dam  le$  conv- 

po$é$) 
tio 
11 

I 
ti  len  {diius  ks  composfs) 

lyn 
ten 


veloppemcnt  historique  de  la  langue  alle- 
mande, prend  la  grammaire  gothique  comme 
base.  —  Les  Goths  qui  ont  occupé  succes- 
sivement la  plupart  des  pays  du  midi  de 
l'Europe,  et  qui  se  sont  fixes  pendant  quel- 
que temps  en  Italie  et  en  Espagne,  n'y  ont 
laissé  que  de  faibles  traces.  Ils  s'étabfircnl 
principalement  dans  le  nord  de  l'Europe , 
et  y  perpétuèrent  leur  roce  et  leur  langue. 
C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  famille  des 
langues  Scandinaves,  c'est -à -dire  l'ancien 
danois,  l'ancien  suédois,  l'ancien  norwégien 
ou  islandais.  Il  ne  nous  reste  des  monu- 
ments littéraires  de  la  langue  gothique  (juo 
des  parties  de  la  traduction  de  la  Ribic  nnr 
l'évoque  Ulfiias,  vers  370.  La  version  d'Ul- 
lilas  est  faite  sur  le  texte  grec.  Ce  monu- 
ment précieux,  resté  inconnu  pendant  tout 
le  moyen  âge,  fut  découvert  au  xvi*  siècle, 
par  Antoine  Morillon,  secrétaire  du  cardinal 
de  Granvelle,  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Wosden ,  en  Belgique.  C'est  un 
beau  manuscrit  in-'^°,  qui  renferme  les  qua- 
tre Evangiles,  mais  avec  degrandes  lacunes; 
il  date  du  commencement  du  vi*  siècle.  Les 
caractères  de  couleur  d'or  et  d'argent  y  sont 
dessinés  sur  du  parchemin  d'un  rouge  pour- 
pré. Il  se  trouve  maintennnt  h  la  biblio- 
thèque do  l'Université  d'U|)sal  ;  on  le  désigne 
(»ar  le  nom  de  Codex  argenteus.  Dos  320 
èuillcts  dont  il  se  composait,  il  n'en  reste 
plus  que  188.  —  Outre  le  Codex  argenteus 
on  découvrit,  en  1730,  à  la  bibliothèque  do 
Wolfenbuttel  ,  un  manuscrit  palimpseste 
renfermant  des  fragments  de  l'Kpttrc  de 
saint  Paul  aux  Romains.  Enfin,  Angel» 
Mai  et  Carlo  ('astiglionc  découvriront,  il  y 
a  qtiel(|ues  années,  dans  la  bibliothèquo 
do  Milan,  un  manuscrit  palimpseste  cuiiic- 
naiit  une  partie  de  l'Evangile  de  saint  Mct- 
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tliicu  ,  les  Epttres  de  saint  Paul  presque 
complètes,  et  quelques  fragments  des  livres 
d'Esdras  et  de  Néhémie.  Il  existe  encore  des 
fragments  d'un  «ommeutaire  gotiiique  sur 
l'Evangile  do  saint  Jean,  ))ublit^scn  183ï,à 
Munich,  par  Mnssinan,  ainsi  qu'un  calen- 
drier et  quelques  titres  de  documents. 

(JOTHIQUE  MODERNE.  To^/. Scandinave. 

GOTHS.  }'oy.  Scandinave. 

GRAMMAIRE  SANSKRITE.  Voy.  Sans- 
kbit. 

GRAMMAIRES,  peuvent  -  elles  changer 
leurs  formes.  Voy.  Sémitiques. 

GRAND-OCÉANIEN,  loy.  Javanaises. 

GREC  MODERNE.   Voy.  Pélasoo-hellé- 

NIQI'E. 

GRÈCE  ANTIQUE,  tableau  historique. 
Voy.  Gréco-latines,  —  et  note  XVI,  à  la  fin 
du  volume. 

GRÉCO  -  LATINES  (  Langues  ),  division 
établie  dans  la  famille  indo-européenne  et 
qui  comprend  les  quatre  branches  Tiiaco- 

ILLYRIENNE,   ETRUSQUE,  PÉLASGO-nELLÉNIQUE 

nt  Italique.  }'oy.  ces  mots. 

Les  sciences,  comme  la  lumière,  nous 
sont  venues  de  l'Orient.  L'ancienne  Grèce 
les  transmit  h  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  son  inlluence  dure  encore  dans  nos 
langues,  nos  arts  et  nos  goûts.  Dès  le  x\* 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Argos  nous 
montre  ses  rois,  son  idiome  ;  et  cet  idiome, 
commun  à  toute  la  région  hellénique,  ne  lui 
est  pas  venu  par  le  même  chemin  que  ses 
lois  :  il  y  eut  donc  une  influence  antérieure; 
l'histoire  ne  nous  l'a  pas  dévoilée;  elle  nous 
laisse  ignorer  la  chaîne  des  rapports  incon- 
testables qui  lient,  par  les  langues,  la  Grèce 
primitive  avec  l'antique  Indoslan.  Inachus 
l'ignorait  peut-être  aussi,  et  quatre  siècles 
après  lui,  Athènes,  ïhèbos  et  Argos  avaient 
reçu  les  colonies  phéniciennes  et  égy^v- 
tiennes  que  les  fortunes  diverses  de  Cé- 
crops,  Cadmus  et  Danaiis  v  avaient  amenées. 
La  Grèce  s'ouvrit  alors  à  l'inlluence  dos  arts 
et  des  lettres  :  des  héros  parurent  après  les 
dieux,  et  les  entreprises  aventureuses  de 
ces  hommes  divinisés  firent  grandir  les 
peuples  en  les  attirant  sur  leurs  traces.  Il 
en  naquit  aussi  des  sages  qui  comprirent, 
un  peu  mieux  que  ces  néros  ,  la  nature  du 
génie  humain  :  ils  prfichèrent  Dieu  et  en* 
soignèrent  quelques  manières  de  l'honorer  : 
les  plus  zélés,  associant  la  poésie  h  leurs 
enseignements,  répandirent  par  ses  charmes 
les  |>réceptcs  de  morale  qu'ils  étaient  allés 
apprendre  dans  l'Orient.  Orphée  célébra  les 
dieux,  les  bienfaits  de  l'agriculture  et  l'uti- 
lité des  arts.  Des  cités  et  des  royaumes  s'é- 
levèrent sur  dilférents  points;  les  alliances 
entre  les  grandes  familles  firent  naître  des 
rivalités,  et  la  Grèce  d'Europe  se  mêla  par 
des  guerres  et  des  traités  aux  puissances  do 
l'Asie.  Une  femme  les  arma  l'une  contre 
l'autre:  les  peuples  s'enlr'égorgèrent;  Mé- 
nélas  fut  vengé  par  la  ruine  d'Ilium,  par  la 
destruction  de  l'empire  et  do  la  famille  de 
Priam  ,  et  cet  événement  mémorable  ,  qui 
demeure  comme  le  sommttt  des  certitudes 
historiques  pour  l'Occident,  serait  poul-èlie 


oublié  sans  le  génie  d'Homère.  De  nouveau^ 
intérêts  naquirent  des  malheurs  d'une  seule 
ville  :  ils  opérèrent  une  révolution  Kùnéniie 
dans  !'état  des  rois  et:  des  peuples,  les  uns 
chassés  de  leurs  trônes  et  s'exiliint  sur  des 
rivages  étrangers;  les  autres  ayant  formé  de 
nouvelles  alliances,  ou  s'étant  donné  d'ai). 
très  lois.  Les  Héraclides,  bannis  autrefois  du 
Péloponèse  ,    le  reconquirent  sur  les  des- 
cendants de  Pélops;  Codrus  fut  le  dernier 
roi  d'Athènes,  pour  avoir  donné  asile  aux 
vaincus ,  et  les  républiques  furent  substi- 
tuées presque  partout  au  gouvernement  mo- 
narchique. La  turbulence  naturelle  aux  nou- 
velles formes  politiques,  poussa  les  jicuples 
dans  des  entreprises  lointaines.  Les  Ioniens 
pénétrèrent  dans  l'Asie  Mineure;  des  sagcj 
entreprirent  de    régulariser   les  nouvelles 
existences  sociales ,  et  les  poètes  de  les 
adoucir,  en  dirigeant  vers  les  vertus  publi- 
ques des  passions  indomptées.  Lyourgiie 
donna  .sa  législation  à  Sparte,  et  Homère  ses 
poëmes  à  l'univers.   L'institution  des  jeux 
Olympiques  ne  fut  d'abord  qu'une  des  ex- 
pressions du  caractère  national  ;  elle  devait 
être  par  la  suite  un  flambeau  pour  les  obs- 
curités de  l'histoire.  Tyrtée  et  Terpandre 
chantent  leurs  vers  au  milieu  du  fracas  des 
guerres  messéniennes  :  Thaïes,  Solon,  Dra- 
con,  Anaxiniandrc,  Alcée  et  Sapho  étudiant 
tous  les  besoins  de  l'homme,  ou  cherchent  à 
les  charmer.  Pythagoro  ,  élève  de  Tlinlès  el 
de  l'Egypte  ,  étudie  la  véritable  nature  des 
choses,  et  cherchant,  hors  de  sa  patrie  op- 
primée, le  repos  nécessaire  à  ses  médita- 
tions, fonde  dans  un  canton  de  l'Italie  une 
école  nouvelle  de  civilisation.  Des  écoles 
rivales  s'élèvent  dans  la  Grèce,  et  dès  lors 
s'offre  à  notre  admiration  ce  spectacle  in- 
connu depuis,  d'un  peuple  peu  nombreux, 
et  qui,  n'occupant  qu'un  territoire  exigu,  se 
prépare  à  combattre  les  plus  puissants  rois 
de  l'Asie,  tandis  que  ses  phi.::uphes  s'es- 
sayent à  toutes  les  théories  naturelles  el 
spéculatives,  ses  poêles  h  tous  les  genres  de 
compositions,  ses  artistes  à  dos  chefs-d'œu- 
vre, et  ses  guerriers  à  tous  les  trioniphes. 
Miltiado  s'immortalise  è  Marathon   par  s» 
victoire,  et  Léonidas  aux  Thermopyles  pa.' 
sa  mort.  Hérodote,  Thucydide  créent  une 
gloire  nouvelle  par  la  perfection  d»  leurs 
ouvrages,  et  le  théâtre  d'Athènes  offre  l'uni- 
que exemple  d'être  redevable  au  même  siè- 
cle et  aux  mêmes  hommes,  de  son  origine 
et  de  toutes  ses  perfections;  Eschyle ,  Euri- 
pide et  Aristophane  furent  contemporains  : 
en  même  temps  Hippocrale  tirait  la  méde- 
cine de  la  philosophie,  et  laissait  à  ses  suc- 
cesseurs des  préceptes  aussi  souvent  dédai- 
gnés que  ses  exemples;  Pindare  montait  sa 
Tvre  au  ton  di^ne  des  héros  et  des  dieux; 
Platon  continuait  Socrate  condamné  à  la  ci- 
guë pour  avoir  voulu  sauver  sa  patrie  de 
l'invasion  des  sophistes,  et  Phidias,  par  son 
Jupiter,  ajoutait  à  la  religion  des  peuples, 
('/était  le  siècle  de  Périclès,  et  la  plus  belle 
langue  du  monde  avait  déjà  montré  tous  ses 
chefs-d'œuvre.  Le  rétablissement  de  la  dé- 
mucratic  chez  lus  Athéniens  soumit  bientôt 
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lu  souveraineté  du  peuple  h  la  tyrannie  des 
orateurs  ;  Eschino  et  Démostènes  balancent 
l(s  destins  de  la  patrie  ;  Athènes  combat 
contre  Lacédéraone  ,  Lacédémono  contre 
Tliébes,  Thôbos  contre  Platée  ;  la  Perse  de- 
msure  spectatrice  do  ces  divisions;  Philippe 
les  épie  dii  haut  de  son  trône  do  Macédoine, 
il  s'v  ui6le  bientôt,  et  l'épée  d'Aleiandre, 
son  (ils ,  réalise  les  projets  de  sa  politique. 
Celui-ci  étonne  l'Orient  par  ses  victoires,  le 
chfirDie  par  l'éclat  de  ses  qualités,  et  sa  mort 
précoce  lègue  à  l'Europe  et  à  l'Asie  tous 
SCS  généraux  pour  leurs  nouveaux  rois.  La 
Syrie  et  l'Eg.vpte  leur  obéissent  durant  trois 
siècles;  et  la  Grèce  se  débat  dans  les  convul- 
sions où  la  précipitent  des  rivalités  inextin- 
guibies ,  jusqu'à  ce  que  se  montra  partout 
il  la  fois  Rome,  la  véritable  héritière  de 
rciiipire  d'Alexandre.  —  Yoy.  la  note  XVI, 
è  la  fin  du  volume. 

Kilo  était  née,  sept  siècles  auparavant,  sur 
les  bords  du  Tibre,  au  centre  de  l'Italie,  et 


idiome  consanguin  de  celui  des  vaincus, 
mais  qui,  imposé  h  tous  les  peuples  sou- 
mis ,  devint  bientôt  universel  comme  ses 
victoires,  eut  ses  phases  de  perfection  et  de 
décadence ,  put  bientôt  opposer  Virgile  à 
Homère  et  a  Théocrite;  Térence  à  Aristo- 

Iihane,  Sénèque  à  Euripide ,  Horace  à  tous 
es  poëtes  lyriques  du  la  Grèce;  Tacite  « 
Tile-Live ,  César  et  Cicéron  à  tous  ses  pro- 
sateurs. L'imitation  s'y  montre  sans  doute, 
mais  l'invention  s'y  produit  également,  et 
cette  invention  en  fait  une  autre  littérature, 
parce  que  c'était  une  autre  civilisation.  Les 
iicureux  efforts  de  l'esprit  et  du  goût  y  ont 
succédé  au  naturel  et  à  la  vigueur  des  senti- 
ments. La  corruption  et  la  décadence  de 
l'empire  devaient  amener  la  corruption  et 
la  décadence  des  lettres;  et  de  toutes  les 
conquêtes  de  Rome,  ses  lois  et  sa  langue 
lui  survivent  seules  aujourd'hui  dans  les 
contrées  méridionales  qu'on  a  qualiiiées 
d'Europe  Latine.  L'Italie  a  conservé  ses  tra- 


iiu  milieu  de  peuples  depuis  longtemps  mA-     ditions  nationales;  la  Grèce ,  pénétrée  jus 
.,  «  I 1 — :...i; .!>„.: „„ :„     ^jy-jj  ^^^  racinos  par  le  pouvoir  de  Rome, 

a  perdu  les  siennes;  l'Espagne  qui  en  avait 
reçu  de  plusieurs  côtés,  lésa  vues  disparaître 
par  relTut  de  ses  invasions  successives;  mais 
en  Catalogne  surtout ,  les  impressions  ro- 
maines ont  résisté  au  cimeterre  des  Maures 
africains.  De  nouveaux  idiomes  ont  été  créés 
par  des  littératures  nouvelles  :  l'italien,  le 
roman,  le  portugais  et  l'espagnol  confondus 
dans   une  seule  langue,  il  y  a  seulement 


les  ^  dos  colonies  diverses  d'origine,  soumis 
il  des  formes  régulières  de  gouvernement, 
honorant  la  patrie  et  ses  dieux,  cultivant  les 
arts  et  la  poésie,  connaissant  l'écriture,  ob- 
servant les  astres,  et  fondant  sur  leurmarcho 
iiarmoniouso  la  science  oiseuse  des  augures 
et  de  la  divination.  Née  au  sein  de  cette  ci- 
vili:^atiun,  Rome  fut  civilisée  de  même  dès 
son  origine.  C'était  une  ville  étrusque  qui 
adopta  lus  dieux,  le  culte  et  les  usages  des 
Étrusques,  apprit  leurs  opinions  et  leurs 
|iralii|iies,  imita  leurs  exemples  parce  qu'elle 
III!  savait  pas  en  créer  d'autres;  se  donna 
(les  rois  comme  eux,  fonda  son  empire  sur 
le  glaive  ,  triompha  de  toutes  les  rivalités, 
les  soumit  en  peu  de  temps,  s'agrandit  de 
ses  coiMiuéles,  perfectionna  ses  institutions 
mibli(pies  par  son  propre  génie  ;  donna 
rexeiii|ilc  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  vertus;  (uit  son  salut  dans  sa  valeur,  et 
se  sauva  en  elfet  d'Annibal  et  de  Brcniius. 
Leurs  expéditions  mémorables  avaient  f.iit 
connaître  h  Rome  l'Afrique,  l'Espagne  ,  la 
(iaule  et  la  Germanie;  elles  lui  en  mon- 
trèrent les  chemins,  et  ces  régions  furent 
des  domaines  de  Rome.  L'Italie  de  l'Est  et 
du  Sml  ne  connut  plus  d'autre  maître,  et 
bientôt  la  Grèce,  a  dit  Horace,  reçut  ce  fé- 
roce vainqueur,  et  donna  les  arts  et  les  let- 
tres au  sauvage  Latium.  Rome  n'avançait  pas 
diinsleurculture,  depuis  qu'elle  avait  anéanti 
par  sa  force  leurs  progrès  chez  les  Etrus- 
ques :  l'esclavage  tue  l'esprit  des  peuples, 
et  Ronio  ne  régnait  que  par  les  armes.  La 
Grèce  lui  dévoila  d'autres  exemples  qu'elle 
no  se  montra  pas  jalouse  d'imiter.  Les  chef-- 
d'œuvre de  la  Grèce  n'étaient  pour  elle  que 
des  trophées  militaires  ;  elle  en  délaissa  tout 
ilionneur  aux  Grecs  qu'elle  payait ,  aux 
esclaves  ou  aux  aifranchis  qui  voulurent 
copier  tes  Grecs.  Mais  les  leçons  de  la  Grèce 
soumise  devaient  aussi  produire  leurs  fruits 
dans  Rome  triomphante.  Elle  ouvrit  ses  éco- 
les aux  Romains ,  et  Rome  eut  bientôt  une 
littérature  propre ,  imitée  d'abord  de  ses 
uiajtrcs,  niais  qui  créa  à  son  tour,  dans  un 


quelques  siècles,  commune- aux  peuples  qui 
les  parlent  aujourd'hui,  naquirent  avec  les 
nouveaux  Etats.  Le  génie  de  la  poésie  leur 
assura  par  des  chefs-d'œuvre  un  rang  légi- 
time parmi  les  langues  dont  fa  logique,  la- 
nalogie  et  les  richesses  suillsent  à  toutes  les 
inspirations  du  goût  et  de  l'imagination,  à 
tous  les  besoins  de  la  philosophie,  de  la 
morale  et  de  la  politique.  L'Italie  donna  les 
premiers  modèles,  le  Portugal  eut  son  Ca- 
moëns,  l'Kspagneson  Caldéron.et  les  trou- 
badours, par  les  accents  de  leur  luth,  tantôt 
amoureux,  tantôt  satiriques,  enchantaient 
les  loisirs  des  cours  et  la  solitude  des  chA- 
teaux.  Une  époque  nouvelle  se  montra  ainsi 
dans  l'esprit  humain  :  sa  puissance  résista 
h  toutes  les  oppressions  :  des  révolutions 
sanglantes,  la  barbarie  |)lus  <:ruclle  et  plus 
calamiteuse  encore ,  l'ont  éprouvée  sans  l'a- 
battre :  les  sociétés  nouvelles  se  fondent 
enlin  sur  les  préceptes  qu'ont  consacrés  à  la 
fois  le  temps  et  les  infortunes  publiques  : 
le  résultat  de  lantd'ex(iériences  nous  amène 
le  règne  des  lumières  et  de  la  vérité,  sour- 
ces réelles  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  prospérités. 

Le  domaine  géogrophique  de  ces  langues 
ne  saurait  être  tracé  avec  précision,  à  cau^c 
des  changements  considérables  qu'ont  subis 
les  contins  des  nations  grecque  et  romaine , 
qui  ont  parle  les  deux  idiomes'Ios  plus  ré- 
pandus de  cette  famille  et  les  immenses  co- 
lonies fondées  dans  le  x\i'  siècle  et  les 
suivants  par  les  Espagnols,  les  Portugais  et 
les  Français,  et  par  le  grand  ascendant  ac- 
quis plus  tard  par  la  langue  de  ces  derniers. 
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No  regardanl  les  itiiomes  gréco-Inlins  que 
dans  leur  élal  actuel,  on  peut  dire  que  leur 
domaine  géographique  ombrasse  la  plus 
grande  partie  de  la  Turquie  d'  Europe  et 
une  petite  partie  do  l'Asiatique,  toute  l'Ita- 
lie avec  ses  lies,  une  partie  de  la  Suisse,  du 
Tyrol,  de  l'istrie,  de  la  Dalmatie,  de  la 


Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  presque 
toutes  les  monarchies  française  et  esU. 
pn.  e,  et  toute  la  portugaise;  en  outre  une 
grande  partie  des  établissements  ultra-eu. 
ropéens  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des 
Français,  et  une  partie  môme  de  ceux  des 
Anglais. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  GRÊCO-LATINBS. 


ALBiifiiM  oa  Skif,  de  la  haute  Albanie. 
de  la  hafte  Albanie. 
de  S.  Nicolà  dans  la  CaUAre  II. 
de  la  Sicile. 
HilUniqdc  ou  Gmcqdi-Amcibniib  ,  Lillért^e. 

Sotien. 
Dorien. 
Ionien. 
UoMeïK*  oa  GMCQVE-MoDnm,  Uuérale. 

Mmnole  de  Cargne$e,  en  Corse. 
Latink. 

RoMANK,  des  Iroubadowra. 
Catalan. 

Languedocien,  de  Castres  (Tarn). 
Provençal,  de  Hriançon. 
Provençal  de  Nice. 

Dauphinois,  de  la  Vallée  de  la  DrAme. 
Limousin  (du  Poilevin). 
Romunique  ou  Churteaelich. 
Italichm,  Littérale. 

Latiale,  de  Preneste. 

Piémontais. 

Génois. 

Milanais. 

Bergamase. 

Bolonais. 

Vénitien. 

Frioutain. 

Tiirolien,  de  la  vallée  de  Passa  Supérieure. 

Napolitain,  de  Naples. 

Sicilien  el  Calabrais  de  S.  Sicolb. 

Sarde  propre  ou  écrit. 

de  Sassari. 
Corsi!  de  Sarteiie. 
Frak(aisi  ,  Vieux  (rançaii  ou  Langue  des  Trouvères. 
Français  littéral  ou  académique. 
Flamand,  des  environs  de  Ltlle. 
Lorrain,  du  ci-devanl  comté  de  VaudimoM  (Meurthe). 
EsrAONOLt,  Littérale. 
Gallégo. 
PoRTOoAisc,  Littérale. 
Valaqub,  Littérale. 

Lune 
hana 
hen 
xoiiza 
xena 
selini 

mink,'  sclana 
minii,  selan? 
mini,  Selini 
fcngari 

segligni,  fengari 
luua 


1 

S 
S 
4 
9 
6 
7 
8 

g 
io 
11 

13 

15 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
21 

arj 

2C 

27 
28 
29 
SI) 
SI 


luna 

lluna 

luno 

lurè 

luuo 

luno 

toune 

glina 

luna 

luua 

luna 

lunna 

luna 

luna 

Idiia 

luua 

lune 

lima 

luna 

luua 


Jour. 
diU 
di 

dila,  dit 
diia 
himera 

liemera,  amar 
hamèra 
himèri 

niera,  liiinera 
inièra 
dics 
jorn, dia 
dia 
djour 
giou 
agio» 
dzou 
jou 

g.v 

giomo 

di 

di 

giurnj 

dl 

de 

gioren,  di 

lorno 

di 

dl 

Juorno 

joruu  (jurnu) 


Terre. 
Ihee 
dé 

deu,  de 
deu 
ghi 

peda,  gtia 
dlià,  dlièa 
gliùi 
Kl» 
gis 
lerra 
tewt 

mm 
iiHo 
tem 
ttfin» 

tarre 

tiarra,  tratsrh 

terra 

terra 


OitTBOORArU 

italienne 
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f.RECQUE  (LàNocE). 

GKKCS.  f'oy.  Pélasgo-Hei.lémqiie. 

f.UOENLAND,  visiléeii  1857.  —Yoij  note 
XIII,  h  In  iiii  du  volume. 

(IROKNLANDAIS.  Voy.  Eskihaux. 

CiUANCHK.  Voy.  Atlantique. 

TiUAKANI,  faïuille  de  langues  do  In  région 
giiaraiii-bi'ésiliciinc(A(nér.  mérid.)Klle  cum- 
iireiid  les  langues  suivantes  : 

]•  Sud-Guarani,  oiiGuARANi  PROPRE,  parlée 
m  les  Guaranis  lo  long  du  Parana,  de  l'Urn- 
gnay  et  de  l'Ulticuy,  cl  par  plusieurs  autres 
nations  agrégées  aux  missions  desJésuilos 
du  Paraguay.  Ces  célèbres  missions,  si  flo- 
[iiisanti'S  sous  le  régime  des  Jésuites,  aiirè.s 
avoir  perdu  presque  les  trois  quarts  de  leur 
nnpulalion  sous  l'administration  des  religieux 
qui  les  ont  remplacés,  furent  réduites  en 
(pndres  dans  la  guerre  que  le  féroce  Artigas 
lit  aux  Portugais  et  aux  Espagnols.  Les  sept 
inissioiis  à  la  gauche  de  l'Urnguay,  occupées 
en  1801  par  les  Portugais ,  époque  où  elles 
comptaient  H.OOO  individus,  étniont  déjà 
réiluites  è  6,393  individus  cii  180V. 

2*  Oue9t-(juarani,  jiarlée  dans  une  partie 
des  provinces  des  Chiquitos,  et  par  les  t'Ai- 
riguana  dans  les  environs  du  Pilcoraago;  les 
Gmragi,  dont  In  plus  grande  partie  est  agré- 
^io  aux  missions  de  Moxos;  les  Cicionus, 
ft(;. 

3"  EsT-fiUARANi,  ou  Hrésilienne  ,  (lito 
aiLssi  Tcpi  et  Lingoa-Gehal  (langue  géné- 
rale), piirce  qu'elle  est  parlée  par  un  grand 
nouibre  de  peuples  qui  vivent  réjtaiidus 
dans  les  ditférentes  provinces  du  Brésil,  où 
ilupuis  longtemps  ils  ont  embrassé  le  ca- 
tholicisme, se  sont  mélangés  avec  les  escla- 
ves nègres,  et  même  avec  leurs  maîtres,  et 
sont  les  sujets  du  gouvernement  portugais. 
Parmi  ces  diiTérenls  peuples,  qui  presque 
'ous  ont  perdu  leurs  noms  avec  leur  indé- 
pendance politique,  on  remarque  surtout  les 
suivants  :  les  Tnppes,  dont  un  petit  nombre 
vil  encore  dans  la  province  de  IVio-Grande 
(lo  Sul  et  (jui  s'étendaient  autrefois  depuis 
l«  lac  des  Patos  jus(iu'aux  bords  de  l'Ura- 
guay  ;  les  l'upi,  qui  tiubitaient  dans  les  en- 
virons de  la  baie  ue  Todos  os  Santos,  dans 
la  province  de  Bahia,  et  dont  le  nom  dési- 
gne quelquefois,  quoique  improprement,  la 
langue  gérai  ou  brésilienne;  les  Peliguares, 
le  long  du  Paraïba,  dans  la  province  de  ce 
nom  et  dans  la  plus  grande  partie  de  celle 
de  Ciarà.  Ces  féroces  anthropophages  fai- 
saicul  Quelquefois  des  expéditions  lointaines 
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sur  des  radeaux,  pour  aller  attaquer  leur» 
enneuds;  les  Tupinaba,  le  long  du  Rio-Real, 
dans  la  province  de  Seregipo  d'el  Rey; 
les  Cahetex,  sur  le  San-Franiisco,  dans  la 
province  do  Pernambuco,  et  sur  lo  Paraïba  , 
dans  la  province  de  ce  nom;  ils  étaient  les 
plus  farouches  et  les  plus  cruels;  ils  furent 
entièrement  détruits  par  les  Tupinnmbas  et 
leurs  alliés  lesTupinaes  et  les  ïapuyas;  \vs 
Tuppininquins,  dans  les  provinces  de  Espi- 
rito-Santo  et  llheos  et  Porto-Segiiro  ;  ce 
sont  eux  qui  accueillirent  si  favorablement 
Pedralvez (.Cabrai,  lors(|u'il  découvrit  le  Bré- 
sil ;  les  Tapiyuae,  lo  long  de  la  t(>lo,  depuis 
Saint-Vincent ,  dans  la  province  de  Snn- 
Paulo  jusqu'aux  environs  de  Pcrnaïubuco; 
les  T'ummimtt't  et  les  7'«mai»e,  dans  la  pro- 
vince de  Kio-Janeiro;  \cs  Tuppinambuà  ovi 
Tuppinambazes,  dans  les  provinces  de  Ba- 
hia, de  Seregipe  d'el  Rey,  de  Pernambuco, 
de  Maranhào  etdeParà.  Ledialecte  tupinam- 
ba  était  tellement  dominant  dans  la  vaste 
province  du  Para,  que  la  langue  portugaise 
ne  commença  h  y  être  parlée  qu'en  1753  ,  et 
à  y  remplacer  le  tupinaitiba,  dont  on  se  ser- 
vait partout  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  la  chaire 

4°0iuAGUA,  par  les  OmojKa.nntionjadis  très- 
nombreuse  et  I  uissaiilc,  (|u'nii  pourrait  bien 
appeler  les  Phiniciens  du  Nouveau-Monde, 
h  cause  de  sa  grande  habileté  h  naviguer 
sur  l'Amazone  et  ses  alTluents,  ainsi  (|ue  par 
son  esprit  entretirenant,  qui  l'a  rendue  pon- 
dant longtemps  la  nintiresso  de  la  navigation 
d'une  immense  partit!  de  l'Amérique  utévi- 
dionale.  L'omagua  parait  être  parlée  en  dif- 
férents dialectes  par  les  peuples  suivants  : 
les  Oinagua,  proprenici  t  dits,  le  long  do 
l'Amazone  et  de- son  allluent  Yupura,  où  ils 
sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  quoiqu'un 
siècle  avant  le  voyage  de  Coiidamine  ils  y 
possédassent  toutes  les  lies  et  une  grande 
partie  des  rives  de  ce  grand  Uouve,  jusqu'il 
deux  cents  lieues  au-dessous  du  coidlucnt 
de  Napo;  les  Enayua,  le  long  du  Guaviari  , 
aflluent  gauche  de  l'Orénoque;  les  Ayua, 
répandus  dans  plusieurs  endroits  de  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  dan» 
les  plaines  de  l'Orénoque  et  dans  la  province 
de  V'eneziiela,  comprise  dans  la  capitainerie 
générale  de  Caracas;  les  Yurimagua,  le  long 
du  Yuruca,  ou  Yuruba,  aUluent  droit  do 
l'Amazone,  et  dans  la  province  de  Solimôes, 
appartenant  au  Brésil;  les  Cocama,  lo  long 
du  bas  U(3ayale,  et  subdivisés  en  Cocama, 
Cocamilla  et  Iluebo;  les  l'ete,  dans  la  vicu- 
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royauté  Hc  la  Noiivelle-Grenado,  lo  long  du 
Napo,  nflliient  gnuclie  île  l'Aiiinzono  ,  au  lui- 
iie'J  (les  Encnltellados  ;  lus  J'ooantins ,  sur 
kis  Itnnis  du  ïocanlin,  dnns  les  provinrcs 
brésiliennes  de  Goyaz  et  do  Para  ;  ce  dia- 
incte,  parlé  jadis  par  un  grand  nombre  <io 
tribus,  est  tellement  mélangé  do  guarani 
brésilirn,  nue  lo  savant  Hervas  l'a  eoniplô 
parmi  les  dialectes  de  la  langue  tupi  uu  lin- 
goa  gernl.  On  pourrait  donc  considérer  le 
tocnnlin  comme  l'anneau  qui  unit  les  dia- 
lectes do  la  langue  brésilienne  à  ceux  do 
j'om.'igua.  Les  missionnaires  espagnols  et 
portugais  ont  rédigé  des  grammaires  ,  dos 
dictionnaires  et  dos  catécbismus  ûans  les 
dialectes  umngua,  cocania  et  quelques  au- 
tres. 

Il  est  bon  d'observer  que  les  trois  languns 
guarani  ont  la  plus  grande  ressemblance  en- 
tre elles,  soit  h  l'égard  des  mots,  soit  relati- 
v.omcnl  h  la  grammaire,  qui  ofTrc  peu  do 
ditrérences  ;  on  pourrait  presque  les  consi- 
dérer comme  trois  dialectes  principaux  d'un 
même  idiome;  mais  il  on  est  bien  autrement 
de  l'omiigua  ,  qui  en  ditrère  beaucoup  dans 
les  mots  ni  dans  la  grammaire.  Les  trois 
langues  guarani  forment  une  famille  qui  dif- 
fère le  plus,  non-seulement  do  toutes  les 
langues  de  l'Amérique  méridionale,  mais 
aussi  do  toutes  les  autres  du  Nouveau-MoM- 
rie.  Moyennant  un  grand  nombre  il'affixes 
et  de  prépositions,  ces  langues  forment  des 
modes  et  des  temps  très-compliqués  et  très- 
diiïérents  de  notre  syntaxe.  Elles  ont  deux 
conjugaisons  négatives  et  deux  affirmatives; 
le  verbe  neutre  a  sa  conjugaison  distincte  de 
ceUe  du  verbo  actif,  et  peut  devenir  actif  en 
intercalant  entre  le  verbe  et  le  pronom  per- 
sonnel (mo  ou  mbo)  la  particule  ro  ou  no  ; 
elles  n'ont  pas  de  genre;  et  pour  les  sub- 
stantifs et  les  adjectifs,  elles  n'ont  |>as  non 
filus  de  nombre,  mais  la  déclinaison  do 
ours  pronoms  persoinels  y  est  très-riche. 
Quoique  ces  langues  aient  plusieurs  sons 
gutturaux  et  du  nez,  elles  ne  cessent  pas 
d'ôlre  assez  douces  elbarmonieuses,  ii  cniiso 
du  grand  nombre  de  leurs  voyelles  (COI). 
Les  sons  espagnols  correspondant  aux  let- 
tres f.  II.  l,  rr,  »  et  z  manquent  au  gua- 
rani propre,  tandis  (|ue  les  sons  portugais 
f,  l,  $,  z  et  V,  man(4U('nt  au  brésilien  ;  ce 
dernier  a  un  u  semblable  h  \'u  français,  que 
les  Jésuites  exprimaient  par  un  y.  L'omagiii 
a  des  formes  beaucoup  moins  coiiinliquées  ; 
sa  conjugaison  est  très-simple;  la  déclinaison 

(601)  «Il  y  a,i  (lit M.  Aiig.  de  Saint-llilairP,  «dans 
la  proiioiiciiitioii  de  loulcs  les  pciiplailos  iiidiciiiies, 
iiialgié  la  varictc  de  leur  languie,  ccriuins  caiac- 
tares  qui  inu  paraissfiil  apparli  iiir  à  la  race...  Les 
Indiens  tirent  du  gosier  les  sons  qu'ils  Toiil  eiilcu- 
drc,  serrent  ordiii-jiii'eincnt  les  dents,  écartent  Iré'^- 
peu  les  lèvres  et  remuent  à  peine  la  langue...  Il 
est  dans  la  langue  des  Mniioxos,  par  ext-inple,  des 
mots  qui  peuveiiX  à  peine  se  représeiilcr  avec  nos 
lellres,  tant  les  consonnes  y  sont  afTaildies  et  lanl 
les  voyelles  v  sont  gutturales.  >  {Voyage,  etc.  i8ô0, 
2  vol.  ) 

Dans  la  langue  guarani,  la  synlanc  des  noms 
prcsenle  une  particularité  qui  a  quelque  rapport 
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mani|ue  de  genres,  mais  elle  distingue  le< 
nombres  et  les  cas  ;  il  forme  ses  veriios  réci 
proques  en  ajoutant  la  .syllabe  ea  h  la  fin  des 
verbes  ordinaires ,  et  peut  changer  ses  suli- 
stantifs  en  autant  de  verbes,  qui  expriment 
une  action  ou  un  mode  d'existence  analo- 
gue h  la  signilication  du  substantif,  i>[) 
ajoutant  à  la  tin  do  ce  dernier  la  particule /a. 
La  plupart  des  mots  simples  des  idionios 
guarani  etomagua  sont  monosyllabiques,  et 
comme  dans  Ip  j  langues  de  la  région  transi 
gangétique,  la  même  mot  acccntuédiirércm- 
ment  y  a  plusieurs  signidrations  (liiréicnlcs. 
On  doit  aux  Jésuites  quelques  grammaires 
et  vocabulaires ,  ainsi  que  la  traduction  du 
catéchisme  dans  lo  guarani  propre  et  dans 
W  brésilien.  Ces  religieux  ont  aussi  inventé 
des  signes  pour  roiiréscnter  la  prononciation 
nasale  et  gutturale  propre  do  ces  langues, 
qui,  selon  Azaià,  sunl  aussi  parlées  par  les 
Espagnols  dans  tout  lo  Paraguay  ,  et  par  les 
Portugais  dans  la  province  ue  San-Paiilo. 

GUAKANI-BRÉSILIENNE,  région  de  l'A- 
mérique méridionale  et  l'une  des  grandes 
divisions  des  langues  de  cette  partie  du 
Nouveau-Mondo. 

Quand  on  examine  quelle  est  la  partie  du 
monde  la  plus  heureusement  située  et  la  plus 
fertile,  l'esprit  se  porte  vers  l'Amérirpic  mé- 
ridionale; et  dans  cette  contrée  priviléj^iée, 
la  nature  semble  avoir  favorisé  un  vaste  es- 
pace plus  que  tous  les  autres,  car  le  pays 
compris  entre  le  Kio  do  la  Plaia  et  le  ileiive 
des  Amazones  présente  mille  avantai^es  in- 
connus au  reste  du  monde.  Partout  la  va- 
riété du  climat  olfro  un  genre  de  fertilité 
qui  étonne  le  vovageur  :  les  productions  de 
I  Inde  croissent  a  côté  des  productions  di 
l'Europe;  encore  dans  lo  voisinage  do  la  li- 
gne, la  chaleur  est  tempérée  pur  une  multi- 
tude de  neuves  et  par  des  vents  continuels. 
Dans  le  sud,  l'Européen  méridional  retrouve 
son  printemps  éternel;  au  Brésil,  on  jouit 
d'un  ciel  serein,  sans  craindre,  comme  au 
Pérou,  les  bouleversements  du  sol.  La  ma- 
ladie épouvantable  qui  ravage  les  Antilles 
et  les  Etats-Unis  y  et-t  presque  inconnue; 
un  ciel  pur  voit  nàttro  les  plus  belles  pro- 
ductions do  la  terre;  un  soleil  éclatant  ilé- 
couvre  aux  regards  les  métaux  les  plus  pré- 
cieux, et  cette  pierre  scintillante  qui, en 
empruntant  tout  l'éclat  de  la  lumière, so  jaie 
de  mille  couleurs  et  de  mille  feux.  L'Iiimi- 
reux  habitant  de  ces  contrées  trouve  au  sein 
de  ses  forêts  les  arbres  les  plus  propres  ù 

avec  ce  qui,  en  tirme  de  grammaire  hcliraïqiic, se 
noinine  l'éiat  consiruil.  C'est  le  subslaiilif  régissant, 
cl  iKiiili!  suliittanlil  ré(;i,  qnise  niodilie  :  ain^iirnda, 
plume,  devient  raba  daii«  guira  raba,  plnni<:  de  pjb- 
sereau,  et  télé,  corps,  devicnl  rété  dans  xi  riié, 
mon  eur|is. 

Le  vcrlto  subslaniif  manque  en  guarani.  C'est  wa 
volonté,  se  Irailuil  pur,  eu  uaiigaclierenwnbula;  mot 
à  mol  :  cette  vu;  mieiiiie  vulunté.  Un  nom  devient 
verbe  mnyciinani  Pailjonction  du  pronom  person- 
nel. De  quice,  coulean,  l'on  fail  clie  quice,  j'ai  lui 
couteau  ou  c'est  mon  couteau;  muraugaiu,  bon, 
che  iiiaïaiigutUfie  suii  bon. 
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construire  des  flottes  immenses  ;  des  végé- 
laiii  moins  imiiosnnts  lui  fournissent  (les 
L'onimes,  des  résinrs,  des  teintures  brillnn- 
tt>$;  d'utiles    orltrisscflux   lui    donnent   le 
iiiojen  de  so  i  rocurer  les  lissus  les  rilus 
hcaus;  il  ne  fait  que  soupçonner  ses  riches- 
ses; il  étonnerait  l'Européen  s'il  les  con- 
naissait toutes.  Veut-il  assurer  sa  subsis- 
tance, il  laisse  In  froment  et  la  vigne  h  l'Iia- 
biisnt  du  Sud;  il  abri^goson  travail  on  plan- 
iDiit  lo  bananier  et  le  maiiioc;  des  vnllées 
moins  propres  à  la  culture  lui  présentent 
d'innombrables    troupeaux ,    seul    bienfait 
pour  lequel  il  doive  peuf-étre  quoique  re- 
connnissance  à  l'Europe.  Pourquoi  faut- il 
que  dans   ces  belles  contrées  I  esprit   soit 
troublé  par  de  funestes  souvenirs?  pour- 
quoi faut-il  qu'on  cberche  les  anciens  habi- 
tants, et  qu'on  n'en  rencontre  pins  que  quel- 
ques hordes  fugitives?  Les  eûtes  de  l'océan 
racifique  sont  plus  heureuses  sous  ce  rap- 
port. Du  Rio  de  la  Plala  au  fleuve  des  Ama- 
zones, on  trouve  la  même  nation  méiéo  à 
une  foule  de  peuplades  qui  lui  sont  élran- 
({ères.  La  race  guaranique  a  porté  partout 
ses  conquêtes  sous  le  nom  de  Tupis  :  elle  a 
envahi  les  côtes  du  Brésil;  elle  les  dominait 
quand  les  Européens  les  découvrirent;  elle 
n'y  vivait  plus  en  paix  :  des  guerres  intes- 
tines suivirent  l'envahissement  général.  Ce 
fut  la  nation  des  Guaranis  qui  otfrit  le  |)hé- 
nomène  de  ce  gouvernement  théocratique, 
si  extraordinaire  dans  sa  puissante  organi- 
saliou.  Il  devait  sans  doute  inspirer  des 
craintes;  mais  il  est  à  regretter  qu'en  lo  ren- 
versant on  n'uit  point  uns  à  prolit  les  avan- 
tages de  son  administration.  Néanmoins,  soit 
que  la  nation  primitive  et  réduite  h  l'étnt 
sauviige  porte  le  nom  de  Guaranis,  do  Tupis, 
deTu|)iiiambas,  do  Tupiniquins,  de  Tupi- 
nacs,  ses  usages  sont  à  |ieu  près  les  mêmes, 
et  son  caractère  ne  reçoit  que  les  moditka- 
lions  qui  sont  apportées  par  le  climat.  Par- 
tout on  voyait  et  on  voit  encore  les  guerriers 
et  les  femmes  aller  nus  et  se  contenter  d'une 
pointure  de  génipa  et  de  rocou;  partout  on 
retrouve  l'usage  do  se  pcr*  er  les  lèvres  et 
les  oreilles,  pour  y  introduire  des   corps 
étrangers,  de  bois,  de  pierre,  de  métal,  de 
plumes  ou  de  résine.  Les  habitations  sont 
a  pou  près  les  mêmes  que  ce  qu'elles  étaient 
autrefois;  c'est  une  longue  galerie  de  feuil- 
lages, sous  laquelle  on  dort  dans  un  hamac. 
Les  armes  n'ont  poiiit  changé  :  l'arc,  la  flè- 
clie,  la  massue  tranchante,  nous  attestent  ce 
que  peut  le  courage  contre  le  fer  des  Euro- 
|iéons;  la  lance,  lo  liicet,  les  boules  (espèce 
de  frondes),  qui  atteignaient  l'ennemi  au 
loin,  semblent  être  plus  particulièrement 
adoptés  par  l'habitant  du  Sud,  par  le  Guaya- 
courous,  le  Papayous,  le  Mbayas.  Quand 
ces  nations  formaient  des  tribus  considé- 
rables, leur  gouvernement  ofl'rait  la  plus 
grande  simplicité  :  un  chef  électif  les  con- 
duisait au  combat,  et  ne  conservait,  pen- 


dant la  paix,  qu'un  faible  pouvoir.  La  re- 
ligion i-tait  simple  comme  le  gouverne- 
ment :  on  vénérait  un  bon  principe  (Tou|ian)-. 
on  craignoit  lo  RtWiie  du  mal  (Aiihani^a),  et 
l'on  cherchait  h  l'apaiser.  Les  prêtres,  nom- 
més payes,  piayes,  ou  pages,  iirophétisaieiit 
et  profossaiont'aussi  l'art  important  de  gué- 
rir. Chez  tous  CCS  peuples,  on  retrouva  l'hor- 
riblo  coutume  de  ranthro|iopha;j;ie,  comiuo 
on  y  rencontra,  en  temps  do  paix,  In  plus 
touchante  hospitalité.  Si  nous  considéions 
la  langue  de  ces  nations,  nous  voyons  qu'cilo 
était  parvenue  à  un  assez  haut  déliré  de  per- 
ffclion,  et  que  sa  culture  avait  une  plus 
grande  importance  qu'on  ne  l'aurait  imaginé 
chez  un  peuple  sauvage,  puisque  parmi  les 
Guaranis  on  pouvait  parvenir  h  In  plus  haute 
dignité  quand  on  pos&éilait  toute  l'éléganco 
du  lu'iirige.  Une  chose  qu'il  faut  remaniuer 
chez  I  es  dillérents  iteujiles,  c'est  que  le  lon- 
gage  Jos  femmes  uiirère  essentiellement  de 
celui  des  hommes  :  M.  de  Humboldt  expli- 
que r«  phénomène  de  la  manière  la  plus  na- 
tisfaisiiiite,  en  parlant  des  Karihos,  qui  ont 
fait  partie  des  Galibes  et  qui  se  sont  alliés 
avec  eux.  Les  nations  indigènes  s'anéantis- 
sent tous  les  jours  dans  celte  partie  du  Nou- 
veau-Monde, et  les  amis  de  I  humanité  font 
tous  les  jours  des  vœux  pour  (|ue  le  nouvel 
empire,  oui  a  consolidé  son  iti(lé|icndaiicc, 
arrête  la  uestruction  des  anciens  habitants. 
Les  confins  de  cette  région  sont  :  nu  sud, 
la  région  australe  do  l'Aniéiiciuc  méridiona- 
le; à  Vottest,  la  région  péruvienne;  ou  noril, 
l'océan  Atlantique  et  l'Amazone  qui  la  sépare 
de  celle  que  nous  avons  up()oléo  Oiénoco- 
Amazone  ou  Andcs-Parimc;  à  l'est,  l'Atlan- 
tiqi'..  Dans  ces  limites,  ce  groupe  corres- 
pond h  une  partie  de  la  ci-devant  vice-royau- 
té do  la  Plata  et  à  toute  l'Amérique  portu- 
gaise, h  l'exception  de  la  Guyane  qui  reste 
au  delà  do  l'Amazone.  L'idiome  des  Guanas 
et  la  famille  payagua-guaycurus  étendent  lo 
domaine  ethnographique  ftresquo  au  pied 
des  Andes  dans  les  provinces  du  Tucuman 
et  de  Chiquitos,  dans  la  région  péruvienne, 
tandis  que  l'idiome  des  Chimanos  les  porte 
dans  l'ancienne  vice-royauté  de  la  Nouvelle* 
Grenade,  comprise  dans  la  région  Orénoco- 
Amazone. 

Le  nom  composé  guarani  -  brésilienne , 
donné  à  cette  région  etlinologique,  indique 
l'étendue  immense  des  idiomes  guaranis, 
qui  ont  pour  limites  l'Atlantique,  les  Andes, 
la  Plala  et  l'Orénoque,  ot  rappelle  en  mémo 
temps  la  position  d  un  grand  nombre  de  tri- 
bus qui  parlent  des  langues  différentes  et 
qui,  toutes,  à  quelques  exceptions  près,  vi- 
vent dans  le  Brésil  (602). 

Outre  le  Tnbleau  général  des  langues  de 
l'Amérique  auquel  nous  renvoyons  pour  les 
langues  de  peu  d'intérêt,  voyez  les  mots 

GUARAKI,  BOTECUDOS,  MaCUACARIS-CaUACAN, 

Payagw'a-Gl'ayccrl's. 
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(60S)  On  ne  sait  absolument  rien  sur  la  n.itnrc  de 
Il  plupart  des  langues  parlées  dans  celte  région,  et 


la  plus  grande  incertitude  règne  encore  sur  la  cl;  s- 
«iiication  d'un  grand  nombre  d'elles. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  RÉGION  GUARiNI-BRlisiLIENNE. 


FAMILLE  CUAKANI. 


FAMILLE  PURTS. 


BOTOCOITDflt. 

FAM.  MACUACAHIS-CAMACAN. 


FAM. 


Knmi. 

Dialecte  Submah. 
TiMiTRAs,  ieCmeUa  fina. 
G*  ou  Gdco. 

MVNDRDCVS. 
CORCTO. 

Mdr*. 
CaiMAnfli. 
PAYAGl'A-GUATCURUS. 


GOAHANI  VROmi. 

B«iiiiiiui  ou  LmnoA  ncuAt. 
Ttipituunba. 
Tupi. 

PURtS. 

CunoATOi. 
CoRoroi. 

Macmacau  4e$  bor4t  du  Jigidtin- 

honka. 
Maconi. 

de  Mhui-Swm. 
Patacio. 

rAMACAN, 

MiniiKO. 

CAHACAN'SnX-MiRTin. 

Malali, 


GuATCTMm  on  Muta. 


Ime. 


i 

9 
9 
4 
S 

e 

7 


,vtei 

jasju 

iasre 

licy 

.vase 

pllara 

petahra 
8    naiche 
(    laru 
tO    puam 
11    pouaan 
IJ  • 

13  I 

14  Mdia 

15  16 

16  hathie 

17  aie 

18  cayarù 

19  gajacub 

90  putturagb 

91  paang 
9)    uaschiat 
23    balapucfcû 

94  rabaliang 

95  u.iDiu 
M   epeiui 


•ra 


Jour. 

> 
> 


ara 

buaNssi 
bricca 


Djep 
peconidjol 

aptioUe 

ari 


cayapri 


Terre. 


DOCCO 


ibi 

bu 

nbuy 

tbi 

tujuca 

aje 

uascbe 

hame 

m'poron 

aha  ham 

aam 

baam 

aham 

e 

• 

•h 

am 

radk 

ratlab 

pi* 

cli(iku 

ipii 

gaira 

mctlle 

lôcke 

iigodi 


ORTHOlIRAPUa. 

1  eupaiinnlA 

9  p^paKKole 

5  française 
4  cupaKunle 
8  eiipagndie 

6  porluKal^e 

7  allenianile 

8  allemande 

9  poriUKaise 

10  portugaise 

1 1  française 
19  porlugaiie 

13  rran(;aiso 

14  fran<;alse* 

15  (yançalsn 

16  allpmaiiile 

17  française 

18  espagnole 
10  allemande 

90  allemande 

91  allemande 
99  allemande 

93  allemande 

94  allemande 
33  allemande 
90  espagnole 
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Ol'AHAIINOS.  IVy.  r«HiBK. 

('•lIATrCMALA  (MaïuH  nu)  dans  l'Aiiiéri- 
ituo  coiilrnle.  1^  |i()>iti()n  la  iilusavantaKi'tiso 
(le  toute  rAméri(|iii\  do  .l'trie  (|iiu  rouv<>rtiiro 
d'un  lanol,  depiiii  longtomps  signulé  far  la 
nntiiruh  l'industrie  d«(os  |iou|)lc<*,  pourmil 
i'.iii'u  du(iuatom(dn  I»  gr.ind  rlicinin  iiinriti- 
ino  (Jos  Iroiji  mondes;  des  iundurtions  aussi 
liclii  .sot variées (|uo  recliendiûcs  ctahondan- 
li's  ;  dus  iieuples  nondM'eux  dont  on  i|jnor«i( 
iia^uùru  les  noms;  et  des  nations  jadis  aussi 
|iuissaiites  i<t  jinlioées  (|ue  l'étaient  le«  Meii- 
I  .lins,  les  Péruviens  et  les  Muyscas  h  ré|iO(|uo 
ilu  leur  plus  grande  splendeur;  voilli  assez 
do  titres,  il  nous  semble,  pour  Attirer  les  re- 
gards du  ^éoi^raplio,  du  naturaliste  et  du 
iiliilulojjuo  sur<-elte  ré({ion  encore  licaucoup 
trop  pi!u  «oiinue.  Les  peintures  luéroglyli- 
<pit>s  et  les  lli^ures  sviiiboiitiues,  autrefois  en 
iisai;e  piirnd  les  (Juichei,  les  Kachiqueltê , 
les  ZutugiUs  et  autres  |ieu|)lcs,  h  l'aide  des» 
quelles  ils  conservaient  leurs  lois  et  les  t'ail.s 
les  plus  impoitantsde  leur  histoire;  lo  circo 
tnaxinio  de  C'J|>au  ,  avec  ses  (tyramidos,  ses 
j)as-reliefs  et  son  grand  lit  do  marbre;  les 
grandes  colonnes  et  l'arcliitccturo  régulière 
du  temple  do  la  grotto  de  Tibulca;  le  cadre 
d'ardiilerture  dorique  de  l'entrée,  ol  les 
salles  do  la  caverne  do  Mexico;  les  restes 
magnifiques  d'Ulatlan,  do  Patinamit  ctd'Ati- 
tan,  de  ces  vastes  capitales  où  les  souverains 
des  Quich'i.s,  des  Kachiqucles  et  des  Zutii- 
giles  étalaient  leur  pouvoir  et  leur  richesse; 
l'immense  étendue  et  la  soliilité  du  palais 
roval  d'L'spantlan;  les  places  fortes  de  'lec- 
jianguatemala  et  do  Mexico,  cl  les  forteres- 
ses de  l'arraxquln,  de  Socoleo ,  d'Uspantlan, 
de  Chalchitan  et  autres,  dont  on  admire  en- 
core les  vestiges;  la  sagesse  des  lois,  la  po- 
lice sévère  et  les  soins  extrêmes  que  pre- 
naient  les  monarques  du  tjuiche  pour  l'édu- 
cation publique  des  enfants  de  leurs  sujets; 
Jcs  constructions  observées  dans  plusieurs 
endroits  du  Yucatan;  les  bâtiments ,  les 
temples  et  les  idoles  dci  Peton,  siège  des 
rois  llzaex ,  attestent  l'ancienne  puissance  do 
CCS  (louples  et  leurs  progrès  dans  la  civilisa- 
tion. D'un  autre  côté,  les  imposantes  ruines 
des  villes  immenses  del  Palenquc  ou  Culliua- 
can  et  do  Tulba,  découvertes  vers  le  milieu 
du  sièclo  passé  dans  les  solitudes  de  la  pro- 
vince de  Chia|)a;  les  restes  do  leurs  palais 
superbes,  le  niagnitique  aqueduc  qui  sub- 
siste encore  presijue   en  entier,  les  signes 


CU\ 
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graphiques,  les  symboles  et  les  emlilèmes 
mytiiologiipies,  trouvés  iiarnd  les  d<>c(im- 
bres,  nous  ramènent  h  des  temps  reculéH 
où  ces  nations  indigènes  ,  maintenant  si  foi! 
bicsct  d('>généréo.<,  devaient  Atrn  aussi  puis. 
santés  que  civilisées,  et  rendent  l'étude  tint) 
langues  do  co  groupe  extrêmement  im|i(ir. 
tante  pour  l'histoire  do  l'Iiommc,  surlacpielln 
elles  pourraient  jeter  de  grandes  lumières  et 
aider  pout-èlre  b  résomlro  en  partie  le  |im> 
blême,  ius(|u'Ii  présent  insoluble,  relntlf  à 
la  population  du  Nouveau- Monde.  Mollieu- 
reuscmenl  rcthnographo  se  voit  encore  l>or- 
né  à  iniliqurr  les  territoires  diiïérents  oit 
l'on  parle  des  idiomes  qu'on  est  aulnrisH 
regarder  comme  des  langues  particulièrfs, 
ou  tout  au  plus  des  langues  S(ours,  mn 
(pi'on  puisse  entrer  dans  aucun  détail  rclniif 
à  leur  nature  et  h  leur  dilllculté,  h  l'exceiitioii 
du  maya  et  ilu  pocuman.  Tout  co  qu'on  peut 
(lire  surtantd'idiomcsdivers,c'est  qu'ils  son» 
tous  dillU'iles  h  apprendre,  (lu'ils  ont  iiiio 
prononciation  dure  et  gutturale,  que  le  sens 
de  leurs  mots  dépend  bien  souvent  du  plu» 
ou  moins  de  force  avec  laqunlle  on  les  ino. 
nonce,  et  que  d'après  l'ouvrage  de  M.  Jiiar- 
ros  il  parait  que  dos  Quiches, des  Karlii(pi(>. 
los  et  des  Pocomanos  ont  écrit,  avec  îles 
caractères  espagnols,  plusieurs  méuioiris 
très-intéressants  sur  leur  pays. 

Los  limites  ethnograplii(iuesde  ce  groupe 
sont  :  au  nord,  l'intendance  mexicaine  «le 
Vera-Cruz,  lo  golfe  du  Mexique,  le  canal  de 
Kahama ,  l'océan  Atlantique  et  In  mer  des 
Antilles;  h  l'erf,  cotte  mémo  mer  et  lu  pro- 
vince de  Veraga,  (lé|)endanle  de  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Grenade;  au  lud,  le 
grand  Océan,  improprement  appelé  la  mer 
u  Sud;  b  l'ouest,  les  mtendances  mexicoiiies 
de  Oaxaca  et  do  Vera-Cruz.  Dans  ces  limites 
il  embrasse  tous  les  pays  (lui  formaient  la 
capitainerie  de  Guatemala;  le  Yu(;atan, com- 
pris dans  la  vice-royauté  du  Mexique,  mais 
3U0  nous  lui  avons  joint  comine  uiiu  dépen- 
anco  physique  ;  et  les  grandes  Antilles, 
que  de^ conjectures  extrêmement  probables 
raltAchcnt  t'Ous  le  rapport  etlinographii)ue  à 
co  gro.ipe. 

Outre  le  Tableau  général  des  langues  amé- 
ricaines, au(|ucl  nous  renvoyons  pour  un 
grand  nombre  do  langues  qui  olfreiit  peu 
d'intérêt,  Voy.  Chol,  Màya-Quicue,  Tzk;*- 

OAL  et  CUUPANECA. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  OE  U  UEGION  DE  GLATEHALA. 
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llIlliinHKSi.  Voff.  ï.tto  p(  Parm. 
til'ivlîAUlA,  iJioluctu  albfliiai!*.  Voy.  Alb4- 


»»••►: 


(iL'lZOT,  SCS  idées  sur   la  civilisation. 


—  Vou.  ii(i(u  \l,  Ha  lin  <lu  volume. 
(ir/AKATt'l.    y<ju.  l'RiCHiT  et  Hindous- 

T*M. 


11 


u 


IIADHAMAL'TIOIÎKS  (hscmmoss  ).  Voy. 
i:ii|i>  m,  h  l.i  liiiilii  voliiiDe. 

IIAINaN.  y<»/.  CiiiNuixE. 

IIMil.  Voif.  Mava. 

IIANNAOIJK.  lu//.  RoiitcMO-Poi.onAiiic. 

HANOVI'.lt.  Voy.  Sa\on:«k. 

ilAOL'SSA,  rniiiilloilv  l;ul^uos('las^él*|l'llls 
1,1  ri'^ioii  (lu  SdiiiIaii.  Kilo  ('i)iii|ir(>nil  (novi- 
»(iii'i!iiiciil  los  iluiix  iilioinus  sinvniKs  : 

!•  Ihoi  HSA,  imrlô  |iflr  les  llnotn$(i on  lliinm- 
lien»,  ijul  sont  l/i  iinlioii  (Itiiiiinnntu  do  Tt'iii- 
)iii'(*  (Iti  ll'ii)n>iMi,  n\\\s\  noiiiiiK^  iln  sn  v.'islu 
(»;>ltiik>  t'I  foi'inù  |>flr  la  réunion  de  |i|iisii>nr.s 
royniiiiiiN  inoiitioiinés  par  les  vo^Aj^eurs  i>t 
li"li'-"e'"l'l""*  sou»  une  l'oiilo  do  noms  dil- 
iiMciils.  Lfs  llnoussiens,  ainsi  qu»!  les  Toiii- 
liiiiicloii.'iiis,  lu.s  Uoriioiians,  los  liii^liertiics 
<>t  les  Kor^ou't,  sont  coniplés  |iariiii  les  na- 
tions nèj^res  les  fins  indu.slrieusus  cl  civi- 
lisées. I)  iipr»''»  Sluihueiiv,  ils  écrivoiit  leur 
laii;uo  de  droite  h  giiudio  ayca  des  unrnr- 
tiros  imrtiruliers,  (|iii  n'ont  pas  moins  d'un 
piinoo  do  hauteur  et  qui  dilTèreiit  beaucoup 
(li.'s  Anilms;  ecs  mêmes  caractères  sont  en 
iis.'igo  Ji  Toudiouctou.  Les  dernières  rotations 
iiDiisrepréH'iitent  l'empiro  de  llaoussa  beau- 
coup.ilfinhli  |iar  les  Foululi.qui  en  ont  miymu 
séporù  lu  royaume  de  Caclionali,  uiio  do  ses 
plus  importantes dépcndanies.  Il  parait  mémo 
quo  ce  vnsto  Ktat  a  entièrement  disparu  et 
n'usl  maintenant  qu'une  proviiico  du  puis- 
siwil  empire  fondé  par  le  Foulali  Rello.  Selon 
Cl'ipp'.'itun,  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
à  lin  pliysi(|uo  majestueux  et  h  dos  manières 
alfalilus,  réunit  une  grande  valeur  et  uiio 
iiKslriictiun  h  Inquelli*  un  ne  s'attend  pas 
lifliis  lu  centre  de  l'Afrique,  a  .soumis  lo  Sou- 
d;iii  depuis  UJcntié  jusqu'au  lac  Tchad  et  a 
détruit  la  ra|)itiile  du  liornou.  Vm  combinant 
eiilru  elles  toutes  les  relations  vagues  (luo 
l'un  a  sur  celle  langue,  il  nous  semble  qu  on 
■pourrai l  y  distinguer  au  moins  les  deux  dia- 
lectes suivants  :  naousta-propre,  parlé  dans 
le  royaume  d'Haoussa  proprement  dit;  cacAe- 
nah  un  afnou,  parlé  dans  lo  royaume  do  co 
nom,  dit  aussi  Kaschna  ;  co  dernier  était  au- 
ti'tifuis'jiidesplus  puissants  Etatsdu  Soudan, 
cl  Sun  roi  portait  même  le  titre  de  Sultan  du 
Soudan. 

'iMjioiLAuvFA,  parlé  dans  le  royaume  do 
Qnolluliira,  nommé  oussi  Quollaraba,  tra- 
versé p.ir  leQuolla,  et  qui  oaruttélre  au  sud 
de  Sackaiou  à  un  tiers  do  la  distance  outre 


relie  ville  et  la  fionlièro  du  Dahumoy.     • 
Vou.  la  noie  IV,  h  la  lin  du  volumo. 

IIAItOiri.   Voy.  l'HACRIT. 

IIAKItiS.  cité  sur  lo  langage.  Voy.  l'I^Kiai, 

llArSHIl  HiASPAii),  son  histoire.  Voy.  la 
note  (i  II  l/i  lin  de  \'Hi$ai. 

lUCIlH AIQI)I<:  (  I.ANOi  F.  )  ou  HÉRUKU  (00.')). 
Langue  coinmunu  h  tous  les  Juifs,  mats 
tpi'iin  peut  considérer  comme  morte,  n'étant 
parlée  niillo  part  depuis  très-long-tcmps 
dans  les  iisnges  ordinaires,  mais  seulement 
employée  dans  la  liturgie  et  les  livres.  11 
faut  y  distinguer  trois  époques  principales, 
qui  forment  autant  do  dialectes  ditl'érents; 
savoir  :  Vyiireu  ancien  ou  hébreu  pur,  parlfS 
et  écrit  deiiuis  le  commencement  de  la  na- 
tion jusi|u'a  la  captivité  de  Itabylone,  après 
laquelle  il  cessa  d'être  parlé  et  devint  la 
langue  savante.  Dans  celte  (|ualité,  les  Juifs 
ont  conlinné  île  s'en  servir  avec  plus  ou 
moins  de  mirelé  jusqu'à  nos  jours,  et  on  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  d'ouvroges 
composés  par  les  rabbins.  Ce  dialecte  est  la 
plus  simple,  mais  aussi  le  moins  |)oli,  puis- 
qu'il est  très  pauvre  en  adjcctils,  en  ad- 
verbes, en  prépositions  et  en  conjonctions,  et 
pairo  qu'au  milieu  d'une  richesse  inutile 
d'inllexions  pour  mudiliur  la  signillcaliuii 
des  verbes,  il  est  très-pauvre  en  modes  et 
en  temps,  co  qui  le  rend  parfois  obscur. 
C'est  dans  cet  idiome  quo  sont  écrits  tous 
les  livres  sacrés  jusques  et  y  compris  le  pro- 
phète Malachie.  Les  règnes  de  David  et  de 
Salomon  forment  son  époquo  la  plus  bril- 
lante. L'on  croit,',  avec  assez  do  vraisem- 
blance, que  l'alphabet  samaritain,  ou  un  h 
peu  près  semblable,  était  en  usage  pendant 
cette  épo(|ue.  Le  chaldc'en,  qui  est  presque 
identique  avec  lo  syriaque.  C'est  la  langue 
que  les  Juifs  rapportèrent  de  Babylone;  ils 
y  introduisirent  quelipies  hébralismcs,  et 
plus  tard,  ils  y  mêlèrent  des  mots  grecs  et 
même  des  expressions  latines,  mais  celles-ci 
en  moindre  quantité.  Il  fut  parlé  et  écrit 
jusqu'au  xi*  siècle.  Le  plus  ancien  ouvrage 
écrit  en  cet  idiome  est  Daniel  ;  viennent  en- 
suite lo  Targum  d'Onkelos,  lo  Targura  de 
Jonatham,  le  Talmud  do  Jérusalem  et  le 
Nouveau  Testament.  On  l'écrivait  avec  l'al- 
phabet appelé  actuellement  hébraïque,  qu'on 
tienso  avoir  été  apporté  de  Babylone  par 
Dsdras  et  par  les  docteurs  qui  revinrent  aveu 
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(V03)  Suivant  les  uns  ce  mot  vient  d'£i«r,  Ibr, 
IM,  cl  sigiiillerall  tramPuvianiit,  c'csl-à-ilire  venu 
dii  r«uii«  côié,  ti'au  delà  du  fleuve  Êtiphralc  ;  ce 
imiii  iiiiiail  été  donné  à  Abrahun  par  lus  élrangcrg 
ïu  milieu  desiiueU  il  était  venu  «'établir.  D'autres 


considéreiil  ce  mot  cniniiic  un  nom  patronynili|iiu, 
venant  du Ueber  ou  Eber,  airicru-putit-lils  de  bt;iii 
et  l'un  des  ancêtres  d'Ahiaham.  La  prumicrc  éijf- 
uiolojsic  est  plus  probable. 
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lui  (le  la  captivitô.  Cet  al|iliahct  est  de  22 
li'tlrcs,  comme  le  soiuariiaiii,  et  de  plus  13 
points  voyelles.  Le  rHhbiniquc,  formé  par  les 
nombreux  savants  juifs  espagnols  dans  le 
tr  Aièi;lo  du  miMan^'e  du  cliiddéen  avecl'lié- 
Ih'cu  ancien.  Il  rc>scml)le  un  peu  plus  h  ce 
dornii  r,  m.iisil  est  niéiniigcj  il  une  foule  lio 
mots  de  toute  espèce  udoiaés  dans  les  dif- 
f 'ronts  pa.vs  où  les  Juifs  se  sont  tMablis  ;  en 
Kspagne,  il  est  môle  de  mots  espagnols;  en 
Italie,  de  mots  italiens;  m  Aili-maguc,  en 
Pologne,  de  mois  allemands,  polonais,  etc., 
eti\  Les  bons  auteurs  cependant  évitent  l'em- 
ploi de  ci'S  mots  étrangers.  C'est  dans  cette 
troisième  période  que  se  trouve  l'époque  la 
plus  brilLuitc  de  la  littérature  liébrai(|uo; 
elle  dura  Jusqu'il  la  dis|iersion  des  acadé- 
mies Israélites  d'Espagne,  et  ne  jeta  depuis 
que  qnel(|ues  lueurs  seulement  en  Italie. 
<,e  n'est  (pie  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
liuitième  siècle,  ({uc  les  deux  Juifs  Mundel- 
solin  d((  Dessau,  et  ïlarlwig  Werel.v  de 
Hambourg  (irent  renaître  l'hébreu-iabbi- 
niquo  en  Allemagne;  par  leurs  savants  ou- 
vr.iges  et  |>ar  ceux  de  leurs  nombreux  disci- 
ples, ils  répandir*>nt  la  culture  parmi  les 
Juifs  des  autres  pavs  de  l'Kurope,  surtout 
parmi  ceux  do  la  Hollande.  Le  caractère 
rabbiniquo  n'est  autre  cliuse  que  l'alphabet 
bébreu,  seulement  plus  cursif.  On  doit  ajou- 
ter à  ces  trois  dialectes  le  sumaritain,  qui 
tient  de  l'hébreu,  du  clialdéen  et  du  svria(|ue 
mais  qui  dilTère  cependant  d'une  nîanière, 
assez  notable  de  ces  idiomes,  soit  par  ses 
formes  grammaticales,  soit  par  des  racines 
qui  lui  sont  propres,  soit  par  des  acce|)tions 
particulières  de  celles  qui  lui  sont  com- 
nuines  .ivec  les  autres  dialectes  sémitiques. 
Il  jiarall  que  le  samaritain  s'est  formé  dans 
le  septième  siècle  avant  Jésus- Christ,  du  mé- 
Jange  des  Hébreux  qui  habitaient  le  royaume 
d'Israël  avec  les  colons  assyriens  envoyés 
dans  la  Judée  par  les  rois  de  fîini  ve.  On  pré- 
tend avec  assez  de  raison  que  l'alphabet,  dit 
maintenant  samaritain,  était  en  usage  chez 
tous  les  Juifs  avant  la  captivité.  Après  cette 
époque,  il  s'est  conservé  toujours  chez  les 
Samaritains,  ce  qui  lui  valut  ce  nom  ;  il  a  22 
lettres,  mais  il  n'a  pas  de  points  voyelles. 
Outre  le  texte  dit  samaritain,  mais  écrit  en 
ancien  hébreu,  les  Samaiilains  ont  encore, 
pour  leurusaj^e  particulier,  une  version  des 
livres  du  Pcntaleuque,  écrite  dans  leur  dia- 
lecte. Les  Samaritains  existent  encore, 
mais  ils  sont  réduits  à  un  bien  petit  nom- 
bre. Leur  chef-lieu  est  Naplouse  en  Pales- 
tine ;  on  en  trouve  aussi  quelques-uns  à 
Damas,  au  Caire,  h  Saint-Jean-d'Acre  et  en 
quebjues  autres  endroits.  Leur  langue  vul- 

Ï;aire  est  l'arabe.  Tous  les  Juifs  apprennent 
a  langue  hébraïque,  outre  celle  propre  aux 
pays  où  ils  vivent,  et  (jui  est  la  langue  qu'ils 
parlent.  Les  Juifs  sont  h  présent  très-noin- 
Lreux,  et  se  trouvent  rép/indus  sur  presque 
tout  l'ani^ieii  continent  et  une  partie  du 
nouveau.  Les  pays  où  il  y  en  a  un  jilus 
lf;rand  nombre  sont  :  en  Asie,  l'empire  otto- 
man, l'Arabie,  la  Perse,  rinde»  lo  ïurkcstan 


indépendant  et  la  Chine;  en  Europe,  lesem- 
pires  russe,  autrichien  et  ottoman,  l'Allc- 
niagne,  les  monarchies  prussienne,  franijaiso 
et  des  Pays-Bas  et  l'Italie;  en  Afrique,  |os 
Ktats  barbaresques,  l'Abyssinie,  la  Niibi(>, 
l'Kgypte;  en  Amérique,  les  Etats-Unis,  les 
Antilles  anglaises  et  hollandaises 

La  langue  de  la  Palestine,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  était  sans  doute  l'Iiélueii, 
ou  du  moins  un  dialecte  qui  en  différait  i'dri 
peu.  Or,  les  Cnnan^cn»  de  la  Bible  et  les 
Phénieiem  des  auteurs  grecs  formaient  une 
seule  famille  de  peuples  issus  de  la  même 
souche.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  parfaite  analogie,  jo  dirai  presque 
l'iilentilé  de  la  langue  pliénicionno  et  do  la 
langue  hébra'ique.  (  Yoi/.  Phénicien.  )  Les 
noms  projires  cananéens  d'hommes,  de 
villes,  do  rivières,  etc.,  que  nous  trouvons 
dans  la  Bible,  ont  presque  tous  une  pliy- 
sionomie  hébraïque  et  nous  olfien:  souvint 
des  mots  hébreux  bien  connus.  Les  noub 
[iropres,  et  surtout  les  nombreux  no:ns  géo- 
graphiques du  livre  de  Josué,  méritent  uno 
étude  p;irticulière,  car  ce  sont  la  les  plnj 
précieux  débris  do  la  langue  cannuéenno 
avec  son  orthographe  primitive.  Les  rii|i- 
j  orts  do  cette  langue  avec  l'hébreu  sont  iti- 
lement  évidents,  qu'il  serait  inutile  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Qui  pourraiten  elfet  se  mé- 
prendre sur  l'étymologie  de  noms  tels  que 
Mekhi-Sédtk  (roi  de  Ki  justice^,  Abi-Mékck 
(|)ère-roi),  Kirgalh-Séphtr  (ville  des  livres 
ou  des  archives),  Kiryatliaim  (deux  villes), 
Baal  (maître),  et  une  foule  d'autres  nunis 
de  la  même  nature?  On  a  objecté  que  les 
écrivains  hébreux  ont  pu  traduire  ces  noms 
et  leur  donner  une  physionomie  hébrai<pie; 
mais  on  n'a  qu'à  examiner  les  nouibn^ux 
noms  égyptiens,  assyriens,  perses,  que  nous 
oifro  la  Bible,  pour  se  convaincre  que  les 
écrivains  hébreux  n'avaient  point  l'hnbituilc 
de  traduire  les  noms  élran'/ars.  C'est  tout 
au  plus  s'ils  leur  font  subir  quelques  légères 
inlluxions  qu'exige  la  prononciation  Ini- 
braïque.  Là  où  les  noms  cananéens  ont  ét6 
réellement  changés  par  les  Hébreux,  on  ne 
manque  pas  d'en  avertir  le  lecteur.  (  Voy. 
Num.  xxxii,  39;  —  Jo«uexiX,  M.) 

Les  Cananéens  restèrent  longtemps  étiiltlis 
au  milieu  des  Hébreux,  et  cependant  nous 
ne  trouvons  nulle  |)iirt  la  moindre  iracc 
d'une  dilTérence  de  langage  qui  aurait  en- 
travé le  commerce  entre  les  deux  peuiiios. 
Ainsi,  les  explorateurs  que  Josué  envoie 
pour  reconnaître  le  iiavs,  s'entretiennent 
sans  dilTiculté  avec  itanab  la  coiirtisanu 
{Josue  II).  Les  ambassadeurs  des  Ga- 
baonites  ctd'aulrcs  peuplades  cananéennes, 
s'expliquent  devant  Josué,  sans  so  servir 
d'un  interprète.  Kt  il  ne  faut  pas  oublier  (|uu 
les  écrivains  Hébreux  ne  manquent  \m, 
lorsque  l'oiMasion  so  présente,  de  faire  rei- 
sortir  la  dilfércnce  de  laiigiige  qui  existait 
entre  les  Hébreux  et  les  peuples  avec  les- 
quels ils  so  trouvaient  en  contact.  On  fait 
remarquer  cette  dttféreuce,  non-seuleracni  à 
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iVgard  des  Egyptiens  (C04),  mnis  aussi  h 
l'égard  de  peuples  séniiliciucs,  qui  parlaiciil 
uii'iliaiocte  aiialogiio  à  l'hcbrcu  (60i>). 

Li  langue  liébraïquc  est  appelée  par  Isq'ic 
langue  de  Canaan  {Isa.  \ix,  18),  et  Josèplio 
'aussi  prend  les  mots  langue  phénicienne  ilans 
le  sens  de  langue  hi'braiqur,  car  il  cite  un  pas- 
sage du  poëio  Cliœrilus,  «jui,  dans  son  pocmo 
Mir  l'expédition  de  Xercès  contre  la  Grèce, 
aUribuo  la  langue  phénicienne  aux  habitants 
des  monts  Solyiuiens,  qui,  selon  Josèphe, 
$ont  lus  habitants  de  Jérutalcu],  ou  les  Juifs 
((i(Mi). 

Poiirprouverquelolangueliébraïïiue  avait 
npiiartenu  (i'nbord  \\  un  poufile  pulytiiéistc, 
on  a  cité  aussi  lo  mot  EloMm  (Dieu)  qui  est 
au  pluriel  :  mais  ce  mol  ne  prouve  rien,  car 
le  pluriel  EloMm  n'est  que  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  pluriel  de  majesté  ou 
(l'excellence,  usité  généralement  dans  les 
mots  qui  indiquent  la  [luissauco  et  la  force 
(007). 

{I  résulte  de  ce  que  nous  venons  do 
(lire  (pie  la  languo  cananéenne  était, 
comme  l'ht'-brou ,  un  dialecte  sémitique, 
c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  h  la  famille 
des  la'igucs  dont  se  servaient  différents 
peuples  descendus  de  Sem.  Et  cependant, 
selon  la  table  gént'-alogique  (Je  la  Genèse, 
ks  Cananéens  descendirent  de  Chain.  C'est 
1,1  un  problème  dont  la  solution  est  dif- 
tJLilp.  Mais  sommes-nous  autorisés  par  là 
à  laxor  d'erreur  l'auteur  do  la  Genèse,  ou  h 
supposcrquc,  par  haine,  il  ait  fait  descendre 
li-s  Cananéens  de  celui  des  flls  de  Noé  qui 
avait  été  frappé  do  malédiction?  C'est  ainsi 
que  quelques  savants  modernes  ont  cru  pou- 
voir trancher  la  difiîculté  (G08),  ce  qui  sans 
linute  est  commode,  mais  peu  satisfaisant 
pour  les  esprits  séri«4ix.  Cette  critique 
étroite,  qui  lient  plus  h  faire  preuve  d'esfirit 
et  h  briller  par  des  parodoxos  (fu'è  recher- 
clier  consciencieusement  la  vérité,  ne  tend 
rien  [moins  qu'à  faire  dos  munuments  les 
plus  vénérables  do  l'antiquité  un  assemblage 

(G04)  Les  frèrt's  de  Ju^cph  arrivés  en  E|;vple 
s'(iplii|ueiU  pur  un  iiilcrprètu.  {Geii.  xlm,  23.)  Vuij. 
aussi  piiaiiiiiu  Lxxxi,  U. 

(b'0'>)  Voy,  pour  le  diaicclc  syro-clialdaiipie,  // 
Rc;;.  Hiviii,  20  ;  —  Isa.  xxxvi.  Il  ;  —  Jerem.  v,  Ift. 
Ucjà  i.>;'s  la  Gciièic  (xxxi,  47),  un  racoiiie  qtiu  le 
iiioniiii.  .Il  élevé  par  Jacolt  i;l  Lahaii.  lors  ite  leur 
8i'parallnii,  recul  deux  noms  :  l'un  par  Lalian,  en 
i'li:ililai>pie,  l'autre  par  Jaciih,  en  liélu'eu. 

((>U0|  Il  csi  vrai  que  Joscplio  se  (rompe,  en  prc- 
iia>a  ki  £ii>.u,aa  Ipr^  pour  les  moniagnes  du  Jérii- 
ealcui,  el  la  liXaxclji  Afjxvi]  pour  lu  lac  Aspliahile  ; 
mais  celle  citation  prouve  toujours  que,  pour  Jn- 
Fcplie,  titngue  pin'niàinne  el  lungiie  lu'bra'Uiue i'tail 
la  méincelKisc.  (Voy.  (.ont.  Apion  ,  lib,  i,  cap.  22.) 

(007)  Yoy.  Uémésius,  Lclirgebaiide  dur  lubœi'n- 
elle»  f proche,  p.  003. 

(iill»)  Voy.  IJouLKN,  Cenete,  p.  130.  —  F.-ll. 
Mti.i.F.H,  Ue  rebiiê  Semiiiirum  (lisserlalin  iiittorko- 
gcviiiupliica,  lierliu,  Iri.'il. — M.  K.  Ilenan,  autru 
pliiiulugue  souveiil  païa'Joxal,  regarde  les  Cana- 
iiéiiiis  voniine  des  Séiniius.  <  Peui-élrc,  >  dit-il, 
I  le  parti  pris  des  Hébreux  de  faire  de  Clianaan  une 
race  maudite,  a-l-il  iidlué  sur  leur  clliiiui;rapliie,  ci 
ki  a-l-il  porléi,  uiuljjié  Ipviiltiiio  «jimliludu  du 
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chaotiqufl  d'erreurs  et  de  mensonges,  et 
à  voir<les  fourberies  calculées,  là  où  les  es- 
prits exempts  de  préventions  reconnaîtront 
nu  moins  la  digne  simplicité  des  premiers 
Ages.  Quant  à  la  (jucstion  qui  nous  occupe, 
nous  aimons  mieux  en  reconnaître  la  difli- 
cnlléquede  faire  des  conjectures  hasardées. 
Toutciois  on  pourrait  peut-être  résoudre  le 
problème,  en  admettant  que  les  aborigènes 
de  la  Palestine,  sur  l'origine  desquels  la 
Rible  ne  nous  dit  rien,  étaient  do  race  sémi- 
tique, que  les  Cananéens,  après  avoir  envahi 
le  pays,  adoptèreiit  la  langue  des  habitants 


primitifs  (C09),  et  qu'Abraliam,  qui  vint  s 
tablir  f)armi  les  Cananéens,  adopta  égale- 
ment celle  langue,  ipii  se  conserva  dans  la 
iamillc  (le  Jacob,  et  i\m  devint  la  langue  hé- 
braïque (GIO). 

l'eul-ôlro  ce  que  nous  allons  dire  mellra- 
l-il  sur  la  voie  d'une  solution  moins  contes- 
table. 

M.  Fresnel  a  soutenu  que  les  habitants 
barbares  de  Mahrah  parlent  encore  l'idiome 
qui  était  en  usage  à  la  cour  de  la  reine  de 
Saba,  c'esl-.i-dire  le  dialecte  des  .\rabes 
lihiniyarites,  (|ui  sont  les  lloméritus  des 
Ciiecs.  M.  Frcsnel,  oui  a  (ait  des  recherclies 
sur  les  formels  de  ce  langage,  le  désigne  sons 
le  nom  d'Ekhkili,  «  nom,  »  dit-il,  u  ()ue  su 
donneà  ellu-môme  la  noble  race  qui  haliito 
les  montagnes  de  Ilhacik,  MirbAt  et  Zhatar, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  aia- 
bique  (611).  »  L'Ekbkili,  par  ses  formes,  se 
rapproche  [dus  de  l'hébreu  et  du  syria(|uu 
que  de  l'arabe  ancien  ou  moderne,  et  ce  fait 
contirtne  jusqu'à  un  certain  point  l'assertion 
des  écrivains  anciens  (|ui  dc'clarent  (pie  dus 
IMuiniciens  vinrent  origiiiairemeiit  en  Pales- 
tine, des  bords  de  la  mer  Ervlliréeniio  ou  de 
l'océan  Indien.  Les  Uoiiiériles  étaient,  nous 
dit-on,  lo  peuple  sémite  ipii  liavursa  la  mer 
Iltmge  et  fnnda  le  nnaiime  abyssinien 
d'Axoume  ou  Axiim,  où  se  parlait,  dès  le 
temps  de  Frumenlius,  et  pciit-Otio  à  une 
époque  fort  antérieure,   le   gliecz,  qui  est 

langage,  à  retirer  li>s  Pliéniciins  de  la  race  élue  de 
Sein,  pour  les  rejuter  dans  la  famillu  inlîdelu  de 
Cliani.  Ces  haines  du  frères  n'ont  nulle  pari  éié  plus 
l'tirtfs  que  dans  la  race  juive,  la  plus  intiprisaiiie  el 
la  plus  aristoeraliiiiiu  de  toutes,  i  (llinl.  des  langues 
témii.,  p.  177.)  tieercn  regarde  aussi  le  peiiplu 
pliénicien  romiiiu  une  brainliu  de  la  graiidu  Iriliu 
séuilliqiie  nu  uraméeniM',  i|u'il  suppose,  avec  Mi- 
cliaulis  [Spkileg.  gcoifr.  Iiebr.  ester.,  v.  I),  0;i'e  ori- 
ginaire de  l'Arabie.  (i>e  la  poliiiqueet  du  futiiiiieictf 
des  peuples  de  l'uiiliqiitlé,  t.  Il,  c.  I".)  —  M.  Ilocfer 
dit,  au  conlrairc,  que  <  lus  peuples  pliénieiens  sont 
anioulillioiies;  qu'aucun  niyilie,  aueuin;  croyance 
rt'li^iiuusu  imligenu  ne  les  lait  venir  du  l'ctrauj^er.  i 
(CliaUlée,  Astyiie,  Médk,  Hiibyloiiie,  etc.,  n.  tU5, 
dans  ITtiiiers,  publié  par  IMdià.) 

(01)!))  Celte  solution  est  de  M.  Miink,  et  ne  nous 
parait  pas  trùs-salisfaisante.  Les  peuplades  «pu  au- 
raient été  vaincues  par  les  Cananéens,  ctaicul  les 
/iV  p/ioïm,  les  Z<.m.tuHiiiiim,  etc.,  peuplades  à  diMui 
l>arbai'us  cl  ipii  nu  paraissent  puiui  avoir  appartenu 
il  In  race  séniilii|ue. 

(010)  La  Paksihie,  p.  88,  par  M.  Mti>K. 

(UI1)  Articles  de  M.  Fresih!l  dans  divers  iiuiiiéi'oi 
«lu  tiouveott  journul  atiuiiqut,  l'aiis. 
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l'nncien  <!-Uiiopien  des  versions  du  Vieux  HELLENES.  Voy.  PÉLASoo-nEkLÉNiQiii  Q^ 

Toïtament  cl  des  autres  livres  sacrés  de  \'K-  Pélasges. 

glise  abyssinienne.  L'opinion  de  M.  Fresnoi  H EKCUL.\NUM, fondée  par  les  Etrusques. 

a  reçu  une  puissante  confirmation  par  les  Fo^  Etbusqijes. 

découvertes  récentes  du  lieutenant  Wolislcd        *" "      "" 

et  d'autres  voyageurs  qui  ont  trouvé,  en 
diirércntes  parties  de  l'Oman  ou  Arabie  mé- 
ridionale, des  inscriptions  dont  les  carac 


tères  durèrent  du  cuffte,  c'est-à-dire  de  la 
plus  ancienne  forme  du  lettres, comme  parmi 
les  Arabes  du  Nurd,  tandis  qu'ils  se  rap- 
prochent d'ur)e  manière  frappante  des  lettres 
du  glieez.  ('es  découvertes  rendent  très- 
|irubable  l'existence  d'un  ancien  langage 
voisin  du  syriaque,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe, 
mais  ayant  son  caractère  propre,  langage  qui 
aurait  été  parlé  jadis  sur  une  vaste  étendue 
de  pays  situés  «u  sud  des  pays  occupés  par 
les  Arabes  proprement  dits;  peut-être  était- 
ce  l'idiome  dos  Arabes  Cushites,  dont  la  raco 
passe  pour  être  plus  ancienne  que  celle  des 
Joktanides  (Glâ),  et  qui  sont  alliés  de  plus 
près  aux  Phéniciens  ou  Cananéens,  apjar- 
tenant  comme  ces  derniers,  aux  nations  cha- 
mites,  et  non  aux  ëémites,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  généalogies  bibliques. 

«  Selon  nous,»  dit  un  célèbre  linguiste,  «il 
sendjio  établi  que  la  race  chamite  a  peu|ilé 
ï'\-ie  avant  les  enfants  de  Sem,  qui  I  en  ont 
chassée.  Ne  trouverait-on  pas  une  indication 
allégorique  de  ce  l'ait  dans  la  malédiction  de 
leur  aïeul  commun?  La  descendance  du  fils 
maudit  s'étendait  sur  toute  l'Asie  occiden- 
tale en  de(;à  d-  l'Iran,  et  de  là  elle  déborda 
sur  l'Afrique  où  elle  resta  maîtresse.  Les 
Sémiles,  venus  de  l'.Arabie  méridionale  et 
orientale,  exi  ulsèrciit  ou  anéantirent  ces 
I  remicrs  habitants.  Ce  fait  nous  est  avéré 
par  le  x*  chapitre  de  \atienèse,  qui  nesouifro 
(las  d'autre  explication,  car  je  ue  crois  pas 
(|u'il  nous  soit  permis,  jusqu'à  preuve  de 
contraire,  de  contester  ces  antiques  données. 
Coinu)e  les  premiers  habitants  de  la  Clialdéo 
furent  des  Chamites,  ainsi  les  plus  antiques 
colons  delà  Phénicie  le  furent  également; 
mais  la  sève  qui  anima  dans  tous  les  temps 
les  descendants  de  Sem,  cl  qui  la  vivifie  en- 
core, ne  rencontra  |)as  chez  les  parents  de 
Ncmrodet  deCanaan  un  élément  irrésistible; 
et  ainsi,  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes 
originaires  de  Sidon  et  de  Babylone  dispa- 
rurent pour  4'aire  place  aux  langues  indes- 
tructives de5em.»(6l3j.—  Voy.  lanoteXVlI, 
à  la  fin  du  volume. 

HÉBREU  et  CHALDÉEN  comparés.  Voy. 

ClIALUÉEN. 

HÉUKEU,  affinité  de  la  langue  assyrienne 
et  de  sa  grammaire  avec  l'hébreu.  Voy.  Cv- 
NÉiFoiiMES.  —  Dérive-t-il  du  cophle?  Voy. 
riniroduction,  §  lU. 

(612)  DescniKlanls  de  Joklaii,  qui ,  suivant  la 
trailiiiun,  est  te  |ici'c  des  iribus  aralics.  i  Les 
Jiiclaiiidcs,  I  dll  M.  Cb.  Leiiorinaiid ,  *  étendirent 
leur  (loiniiiation  des  deut  côtés  du  gotre;  coin- 
in;indorciil  en  Afrique  aux  Nubiens,  et  de  l'A- 
ruliie  refoulèrent  vers  la  McJilerranée  les  Phéni- 
ciens, dont  ou  ne  peul  révoquer  en  doute,  d'après 
1m  lémoignaiei  d'IUrodottt  ei  d«  Justin,   la  li- 


HF.KMANDUIU,  Voy.  Teutoniqie. 

UÉKODOTË  et  autres  historiens  grers- 
valeur  de  leur  autnrité.  Voy.  CuNÉiFORjiEg' 

HËRULES.  Voy.  Buandikaves. 

HIBO,  lanjAUe  africaine  du  Soudan  ou  Ni. 
gritie  intérieure,  parlée  par  les  Hibos  d'A- 
dams,  qui  sont  les /ito  ou  reftodeRoberIson, 
nation  puissante  et  assez  civilisée,  qui  oc- 
cupe un  vaste  espace  au  nord-est  du  royaume 
do  Bénin  et  de  la  côte  de  Calabar,  à  une  dis- 
tance qu'on  ne  saurait  encore  déterminer 
avec  précision.  Quelques  savants  pensent 
que  cette  langue  serait  plus  convenablement 
classée,  ainsi  (pic  celle  des  Eveos,  parmi  les 
idiomes  de  la  Nigritie  maritime.  Selon  ;01- 
dendorp,  les  Hibos  seraient  limitrophes  des 
l^an  ou  Evo,  autre  nation  puissante  contre 
laquelle  ils  si>nt  toujours  en  guerre.  Les 
Caiabari  de  Oldcndori),  qui  vivent  dans  le 
voisinage  de  la  côte  de  Calabar,  parlent  un 
dialecte  de  cette  langue,  comme  le  démon- 
trent incontestablement  les  vocabulaires 
respectifs  publiés  par  le  savant  continuaour 
du  Milhridaie. 

HIÉUOCLYPHKS  MEXICAINS.  Foy.  Mexi- 
caine. (Langue).  —  Hiéroglyphes  Egyptiens. 
}oy.  Egvptii;n!sk  (Langue).  —  Système  hié- 
roglyphique. Voy.  l'Introduction,  %  III. 

HLMYARITE.  Koy.  Arabe,— et  note  111,  è 
la  fin  du  volume. 

UlNDOUl,  langue  de  l'Inde,  dérivée  du 
sanscrit.  Cette  langue,  dès  avant  le  x'  sièiiu 
régnait  dans  tout  le  nord  de  l'Inde.  L'Hin- 
douï  fut  comme  la  langue  du  moyen  âge  do 
CCS  régions  et  forma  la  transition  entre  le 
sanscritetriiindoustani.  C'est  le  dialectedont 
se  sont  servis  les  réformateurs  religieux  de 
l'Inde  pour  pronager  leurs  doctrines.  Quoi- 
qu'il présente  de  nombreux  rapports avecie 
sanscrit,  il  possède  un  certain  fonds  spécial 
qui  parait  antérieur  à  l'introduction  de  l'i- 
diome des  Véda»  dans  le  pays. 

HINDOUS.  Voy.  Sanskrit, 

HINDOUSTANI,  langue  de  l'inae,  qui  prit 
naissance  sur  les  bords  de  l'Indus  vers  le 
commencement  du  xi*  siècle,  à  la  suite  do 
l'invasion  musulmane  ,  et  qui  se  forma  do 
la  fusion  du  pracrit  et  du  persan.  Les  vain- 
queurs y  introduisirent  un  nombre  considé- 
rable dos  termes  de  leur  idiome.  L'indous- 
tani  est  compris  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Inde  et  parlé,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  langue,  par  tous  les  mu- 
sulmans de  cette  vaste  région.  C'est  aussi 
la  langue  du  commerce  et  de  l'adminislra- 
tiou.  Les   uns  évaluent  à  vingt  millions, 

tiialion  primitive  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  t 
((JI3)  liujiport  adretaé  à  non  excellence  M.  terni- 
niitre  rie  limtruclion  publique  et  de*  culte*,  pir 
M.  J.  OfPEiiT,  chargé  d'une  ini»sion  gclenlllique  en 
Angleterre.  (Le  déchiffrement  de  ta  langue  cunéiforme 
d'aprèi  le*  grammaire*  et  te*  dictionnaire*  tie  lu 
bibtiollièque  de  Sardanapale,  découwrit  «t  apport,!* 
«tt  tnrope,  par  M.  A.  Layard.) 
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tj'aatres  è  quarante  millions,  d'autres  cnnn 
jusqu'à  rent  trente  naiilions,  le  chitTre  de  la 
population  dont  dite  langue  est  le  lien  coui- 
jiiun.  Ainsi  son  domaine  noie  céderait  eu 
ini|iortance  qu'à  celui  des  Chinois. 

Les  deux  principaux  dialectes  de  l'hin- 
(loiistaiii  sont  au  nord  Vurdu-zehan  (langue 
(les  canip^)  et  celui  du  midi  {dakni).  La  sliiic- 
tiirede  l'un  comme  de  l'autre  est  principa- 
leiiieiit  indienne,  mais  leur  grammaire  est 
iieaucoup  plus  simple  que  celle  du  sanscrit. 
On  compte  dans  la  conjugaison  dix  classes  de 
verbes,  les  nominaux  ou  adverbiaux,  les 
intensitifs,  les  potentiels,  les  complétifs,  les 
jnchoatii's,  les  permissifs,  les  acqiiisitifs,  les 
(lésidéralifs,  les  fréquentatifs  et  les  conli- 
nualifs. 

Le  khdrt  boli  est  le  sous-dialeclo  de  Dchli, 
et  (l'Agra  et  la  forme  la  plus  pure  de  l'Iiin- 
(lousUni  ou  plutôt  de  I  hindi,  forme  sous 
lai|ucllu  les  hindous  brahmanistes  parlent 
lliindoustani.  L'hindi  ne  fait  qu'un  emploi 
tiès-solirc  des  termes  d'origine  arabe  ou 
persane,  et  c'est  en  quoi  il  s'éloigne  le  plus 
(leriiindoustatii. 

Le  moors  ou  maure  est  la  forme  la  f)lus 
rorronipuc  de  l'hindoustani.  C'est  un  dia- 
lecte ou  patois,  plein  do  termes  empruntés 
il  toutes  les  nations  que  le  commerce  appelle 
dans  ces  contrées. 

Le  guzarati  csi  un  dialecte  <lo  l'Inde  fort 
voisin  de  rhindoiii>lani,  et  celui  qui,  après 
rurdii,a  été  le  plus  dénaturé  par  l'invasion 
musulmane.  Il  est  surtout  en  usage  parmi 
la  |iortionde  la  population  indienne  attachée 
aux  doctrines  de  Zoronstre,  les  Parses. 

HIOUNG-NOII.  Voy.  Turkb. 

HISTOIltE  CHEZ  LES  Dtbcsqubs.  Voy. 
Ktiii.'sqijes. 

HOLLANDAIS.  Voy.  Saxonne. 

HOMMIi:,  son  origine.  Voy.  note  XXIV, 
h  la  On  du  volume.  —  Homme  de  la  nature. 
Yoy.  la  note  1j,  à  la  M  de  r£'««ai.  —  Homme 
isolé,  ibid. 

UONliUOISE,  branche  de  la  famille  des 
langues  ouraliennes,  ninsi  nommée  du  peu- 
ple (|u'ellu  comprend.  C'est  la  branche  ou- 
GORiBNNB  do  Klaprolh.  On  y  rapporte  les 
trois  langues  suivantes  : 

l'L'i  HONGROISE  ou  MAGf  AKE,  parlée  par  les 
Magyars  (tilH»)  ou  Atadjars,  plus  connus  sous 
le  nu  II  de  Hongrois,  Ce  dernier  nom  serait 
mongol  et  signiiierail  adrène,  étranger. 
Mais,  dans  l'histoire,  les  Magyars  sont  ap- 

Ëclés  Ougours,  Honogours,  Ôugrcs  (615), 
lunnogundurs,  Hunigors,  d'où  Hongrois. 
Cette  belle  race  prétend  descendre  des  Huns, 
qui  n'auraient  pas  été  aussi  hideux  que 
l'opinion  traditionnelle  les  représente.  Kla- 
iiroth  fait  descendre  les  Magyars  d'un  mé- 
I  ingo  de  Turks  ou  Tartares  et  de  Finnois. 
Malte-Brun  partage  à  peu  près  ce  sentiment. 
M.  A.  de  Gérando  (616)  fait  sortir  les  Ma- 
gyars des  pays  situés  au  pied  de  l'Himalaya, 

(614)  Les  Hongrois  se  donnent  euxApiômes  ce 
11(1111  iiu'ils  prononc>-nl  màdidr. 

(61»)  De  là  le  nom  A'ogre,  qui  a  servi  à  désigner 
ce  p«r»onnaga  imagiuairo,  à  l'aspect  «ffruy^nt,  à 


d'où  ils  seraient  d'abord  remontés  vers  la 
Chine  septentrionale.  Ils  auraient  ensuite 
erré  quelque  temps  dans  r.\sie  centrale, 
d'où  ils  seraient  descendus  vers  l.t  Perse, 
aux  habitants  de  laquelle  ils  auraient  em- 
prunté leurs  doctrines  religieuses.  De  là  ils 
auraient  repris  leur  route  vers  le  nord,  en 
s'nclieminant  vers  le  Caucase  ;  et  tandis 
qu'une  partie  de  la  nation,  en  possession  du 
pays  des  Baskirs  depuis  le  iv*  siècle,  s'y 
trouvait  sultjuguée  parles  Turks  au  vi*,  une 
au  re  portion,  dans  sa  marche  vers  l'Europe, 
faisait  une  halte  dans  le  pays  situé  entre  la 
mi'r  Caspienne,  le  Volga  et  le  Jaïk.  Aux  vu*, 
VIII' et  IX*  siècles,  ils  s  approchent  du  Don  et 
des  Palus  Méotides.  Peu  après  ils  se  retirent 
vers  les  monts  Karpalhes.  Plus  tard  ils  fran- 
chissent celte  chaîne  vers  Munkach,  atta- 
quent les  Bulgares  sur  la  Theiss  et  s'empa- 
rent de  la  Pannonie,  qui  devient  leur  de- 
meure définitive  et  où  ils  s'établissent  au 
nombre  de  sept  tribus,  dont  la  principale 
donne  son  nom  à  la  nation  entière. 

Los  Hongrois  forment  un  tiers  environ  de 
la  population  de  la  Hongrie,  et  presque  un 
quart  de  celle  de  la  Transylvanie;  on  en 
trouve  encore  quelques  milllors  dans  la 
Boukowine  en  Galicie  et  (selon  les  \aler- 
tundische  Bldtler)  environ  40,000  à  l'ouest 
du  Serct  dans  la  Moldavie,  dans  l'empire  ot- 
toman. Les  Hongrois  ne  sont  répandus  que 
dans  M  comli'-s  seulement  du  royaume  de 
Hongrie;  ils  s'y  trouvent  en  majorité  dans 
23,  savoir,  dans  celui  de  Hevcscli,  qui  est 
même  le  seul  qui  soit  tout  habité  par  des 
Hongrois,  n'y  ayant  que  2  villages  slowa- 
qiies  et  un  autre  d'allemands;  ensuite  dans 
les  comtés  de  Peslh,  de  Presbourg,  Neograd, 
Komorn,  Stuhlweissemburg,  Borsod,  Torna, 
Szabolts,  Uiliar,  Bekes,  Ocdenburg,  Uaab, 
Toliia,  Simegh,  Wespriin,  Szalhmar,  Cson- 
grad,  Baranya,  Szalad,  Ëisenburg,  Csanad  et 
Gran.  Ils  sont  en  minorité  dans  17  comtés, 
savoir,  dans  ceux  do  Ncutra,  Bacs  (dans  le 
nord  da  royaume),  Honth,  Gomor,  Zem|ilin, 
Bacs  (dans'le  sud  du  royaume),  Abaujavar, 
Unghwar,  Bcregh,  Arad,  Mosony  (Wiesel- 
burg  ou  Mossonska)  Marmarosch,  Ugosta, 
Weiôczb,  Syrmien,  Temcs  cl  Toronlal.  A 
ces  '»0  comtés,  il  faut  ajouter  aussi  les  trois 
districts  des  Koumans,  des  Jazygues  et  des 
Uayduks,  dont  les  habitants  ne  parlent  que 
hongrois,  et  dans  lesquels  ils  ne  sont  mêlés 
à  aucune  autre  nation.  Selon  le  savant  Csa- 
plovicz,  il  faut  distinguer  dans  la  langue  hon- 
groise quatre  dialectes  principaux,  qui  ce- 
|)endant  diifèrent  très-peu  les  uns  des  au- 
tres. Ces  dialectes  sont  :  le  Paloczen,  parlé 
par  les  Hongrois  qui  hrtbitent  les  environs 
du  Mont-Matra  dans  les  comtés  d'Hevesch, 
de  Neograd  et  de  Honth;  le  dialecte  des 
Madjars  d'au  delàdu  Danube,  celui  ûeiMad- 
jars  du  Théiste,  et  celui  des  Szekler;  ces 
derniers  habitent  dans  la  Transylvanie  ci- 

rappëlll  cannibale,  si  longtemps  chez  nous  l'épou- 
vantail  du  l'enraiice. 

(616)  Euui  hiti.  tut   l'origine  dtt   Uougroii, 
Paris,  1844. 
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vile  et  militniro  et  en  Boukowiiie,  ainsi  que 
cliiiis  la  Moldavie,  où  ilsso  sont  établis  h  dif- 
féientes  éiioqucs.  Il  parait  que  oc  dialecte 
est  le  luoiiis  poli  et  qu'il  se  distingue  des 
autres  par  une  manière  toulo  particulière  do 
traîner  excessivement  ses  mots. 

Les  Magyars  prétendent  que  leur  idiome 
est  une  langue  vierge  et  tout  aussi  bien  sans 
mère  que  sans  fille.  Bowring  soutient  que 
le  magyar  est  seul  de  son  espèce  et  difl'ùre 
de  tous  les  autres  idiomes  connus,  il  en  rap- 
porte la  date  de  formation  h  une  é|)0(|ne  où 
la  plupart  des  langues  actuelles  de  l'Kurope, 
ou  bien  n'existaient  pas,  ou  bien  n'exer- 
çaient point  d'intlucnco  dans  le  pays  qui 
fait  aujourd'hui  sou  domaine  :  observation 
très-juste  dans  sa  dernière  partie.  Ce  qui 
est  aussi  parfaitement  exact  c  est  que  le  ma- 
gyar contient  des  mots  q\ii  ne  se  retrouvent 
dans  aucune  langue  connue,  et  que  parmi 
ces  mots  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux 
idées  les  plus  communes,  aux  premiers  be- 
soins. 

Papai  cite,  h  la  louange  de  sa  langue  na- 
tionale, la  simplicité  de  ses  mots  primitifs, 
dont  le  plus  gnind  nombre  consistent  en  une 
seule  syllabe.  Cette  langue  préjsente  un  au- 
tre caractère  non  moins  remanpiable  dans 
la  richesse  de  ses  onomatopées,  dont  nous 
citerons  comme  exemples  les  termes  morog 
(grognement),  ordil  (rugissement),  kukortt 
(i  liant  (tu  coq),  beumbeul  (mugissement  du 
taureau),  mekeg  (bêlement  de  la  chèvre), 
iigeril  (hennir),  dorog  (tonner),  forr  (bouil- 
lir), cseng  (sonner),  peng  (  resonner),  etc. 

On  a  fait  des  rapprochements  entre  celte 
langue  et  le  lapon,  le  péruvien,  l'ostiak,  le 
vogoul,  le  tchérémissc  iklaproth,  Uuibi),  le 
Scandinave  (Malte-Brun).  Beaucoup  de  mots 
hongrois  trouvent  desimaloguesen  sanscrit, 
en  persan,  en  iiébreu,  dans  les  langues  tar- 
tares  et  surtout  en  turk.  Parmi  les  mots 
communs  au  hongrois  et  au  turk  ,  on  cite  le 
mot  vézcr  (chel),  tout  à  lait  analogue  h  celle 
de  tis/r,  en  turk  comme  en  persan.  D'un 
autre  côté,  beaucoup  de  radicaux  communs 
se  retrouvent  en  grec,  en  latin,  en  slave,  en 
allemand  et  en  hongrois.  Les  mots  emprun- 
tés h  l'allemand  et  au  latin  sont  presque 
tous  relatifs  aux  notions  scientifiques  et 
aux  idées  morales.  Malgré  ces  emprunts,  la 
langue  hon^roi^e  a  gardé  ses  particularités 
essentielles,  et  elle  constitue  un  des  sujets 
d'étude  les  plus  curieux  des  linguistes. 

La  langue  hongroise  est  douce  et  harmo- 
nieuse, ([ualité  qu'elle  doit  à  une  certaine 
proportion  entre  les  consonnes  et  les  voyel- 
les, et  au  soin  avec  lequel  elle  parait  éviter 
la  rencontre  des  consonnes  doubles.  Pour 
faciliter  l'articulation  des  mots  étrangers, 
elle  prépose  une  lettre  euphonique  aux  con- 
sonnes doubles  dos  radicaux,  cl  fait  j)ar 
exemple  de  scola  (école)  iskola.  D'autres  lois 
elle  intercale  une  voyelle  parasite  entre  les 
deux  consonnes.  Les  racines  de  cette  langue 
sont  extrômemcnt  sim|)les;  elles  peuvent 
aisément  su  ramener  à  l'état  monosyllabique. 
Le  vocabulaire  est  susceptible  d'Ctro  étCQdu 


indéfiniment,  au  moyen  do  compositions  de 
mots  aussi  heureuses  que  variées. 

Sans  être  aussi  riche  que  l'ullemande,  elle 
la  sur|)asse  en  énergie  et  en  concision,  et 
elle  est  susceptible  d'augmenter  de  beaucoup 
la  masse  de  ses  mots,  soit  par  la  tloxion 
soit  par  la  composition.  Elle  est  aussi  très- 
prupre  h  la  poésie,  comme  le  démontteiit 
les  essais  faits  dernièrement  par  Uevai,  Sza- 
bo  et  Itajnis,  qui  y  introduisirent  les  mètres 
grecs  et  latins.  Comme  l'anglais,  le  hongrois 
n'a  pas  de  genre,  mais  il  a  deux  déclinaisons, 
et  selon  Rêvai,  huit  cas.  Sa  conjugaison  est 
assez  riche  en  modes  et  en  temps,  quoi- 
qu'elle ait  besoin  de  recourir  h  l'auxiliaire 
être  pourcîpriiiier  le  plus-que-parfait,  et  à 
un  autre  pour  former  le  futur;  mais  elle  a 
trois  particifies,  un  pour  le  présent,  un  pour 
le  (lasàé  et  un  pour  le  futur.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  formes  elle  ressemble  aux  con- 
jugaisons sémitiques  piel  et  hiphil.  Le  verbe 
actif  hongrois  a  la  propriété  singulière  d'ê- 
tre conjugué  de  deux  manières,  selon  qu'on 
l'emploie  dans  un  sens  général,  ou  dans  un 
sens  déterminé,  p.  o.  /imoA*,  je  sais  en  géné- 
ral; adok,  je  d<«iine  en  général;  tudom,  je 
sais  une  telle  chose;  adom,  je  donne  une 
telle  chose.  Comme  l'italien,  le  latin  et  au- 
tres langues,  le  hongrois  n'a  besoin  do  join- 
dre les  pronoms  personnels  aux  verbes,  que 
lorsqu'il  veut  donner  plus  d'expression  au 
discours.  Le  verbe  substantif  van  se  sous- 
onteiid  le  plus  souvent.  Le  verbe  avoir  expri- 
mant la  possession  y  est  rendu  par  le  verbe 
é(re  ayant  pour  sujet  le  nom  do  l'objet  pos- 
sédé. C'est  ainsi  que  «  j'ai  un  livre  »  se 
tourne  por  «  un  livre  est  h  moi  :  »  est  mihi 
liber,  en  magyar  mot  h  mot  van  nekem  kony 
vein.  Dans  le  langage,  plus  primitif,  des  Ma- 
gyars des  campagnes,  la  forme  du  futur  ne 
diffère  pas  de  celle  du  présent,  et  le  sens 
seul  ou  quelque  particule  accessoire  fait 
distinguer  le  temps. 

Le  comparatif,  en  magyar  ainsi  qu'en  fin- 
nois, se  forme  en  ajoutant  la  lettre  b  à  la  fin 
du  positif. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  se  forment  en  hongrois  les 
dérivatifs  et  les  compositions  de  mois.  De 
tout  nooi  h  la  forme  objective  ou  accusative 
on  fait  un  adjectif  en  changeant  (  en  s.  De 
haz  (maison)  à  l'accusatif  hazat,  on  fait  l'ad- 
jectif Aaza«  signiOant  «  qui  a  une  maison,  » 
c'est-ii-dire  «  marié.  »  De  cet  adjectif  on 
forme  l'adverbe  hazason  (en  homme  marié), 
et  le  verbe  hoxatodni  (se  marier).  Les  noms 
abstraits  se  terminent  en  $ag  ou  teg.  De  lat, 

iil  voit),  après  avoir  fait  idtni (voir),  latat 
la  vue),  Idtd  (le  voyant  ou  le  prophète) 
âthalô  (visible) ,  Idta  tlan  (qui  n'a  pas  été 
vu),  lalata-tlan  (invisible),  on  forme  latho' 
(oju^  (visibilité),  lathatat  lantag  (invisibi- 
lité). Par  l'addition  d'une  ou  do  plusieurs 
lettres  it  la  racine,  on  peut  en  magyar,  com- 
me dans  les  langues  sémitiques,  modifier  de 
différentes  manières  l'idée  principale  expri- 
mée par  un  verbe  ;  c'est  ainsi  que  de:  lalok 
iio  vois),  on  fait  lalhatok  (je  pcui  voir), 
attalok  (je  fais  voir),  latiathatok  ( ie  peux 
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faire  voir),  latdogal-laihaloh  (jo  peux  soii- 
fent  fiire  voir).  Les  pronoms  personnels 
j'jdixenl  au  verbe  comme  les  possessifs  au 
substantif  :  de  gzeretni  (aimer)  on  Inil  sze- 
fftem  (  moi ,  j'aime  ) ,  comme  de  szrri'lel 
(amour)  on  luit  szeretetein  (mon  amour). 

Les  pi'<5posilions  se  convertissent  on  post- 
positions  :  les  unes  sont  inséparntiles.  et  l'on 
Uit  hazba  (dans  la  maison),  huzbol  (hors  do 
la  maison),  hazhoz  (ù  la  maison),  cti;  ;  d'au- 
tres sont  séparables,  et  l'on  dit  haz  vlé  (ilo- 
vant  la  maison),  haz  ilol  (fi  partir  de  la  mai- 
son), etc.  La  préposition  peut  faire  partie 
(io  mots  composés  fort  conipliiiués,  tels  que 
uraitolébol,  qui  signifie  «de  ce  qui  est /i 
vos  seigneurs,  »  et  qui  s'analyse  ainsi  :  iir 
(jcigneur),  pluriel  urak,  uratok  (votre  soi- 
gneiir),  pluriel  urailok,  i  particule  posses- 
sive, M  (de).  ,       ,        . 

|,e  hongrois  est  plus  énergique  cl  plus 
concis  que  l'alli-mand,  en  m(^ulo  tomps  (|uo 
|iliis  harmonieux  et  plus  ilcxible.  Il  est  sin- 
gulièrement propre  h  la  poésie.  La  prosodie 
elle  rhythme  y  sont  tels  (lu'on  a  pu  y  iu- 
iroiluire  avec  succès  tous  les  mètres  dos 
Grecs  et  des  llomains. 

Le  fiançais  doit  au  lionprois  les  mots  he\- 
du(iue,tral>(tnt,  hussard, schako,  kolbaik,  dol- 
iimii,  soulache. 

Heiéguéi',  depuis  le  commencement  de  la 
civilisation  de  lu  nation  jusqu'en  1702,  aux 
usages  de  la  vie  connu  une,  et  exclue  des 
tribunaux,  des  administrations  et  des  éco- 
li's,  où  elle  était  remplacée  par  le  latin,  la 
langue  hongroise  no  pouvait  ni  se  perfec- 
tionner, ni  comi'ter  beaucoup  <le  produc- 
tions. Aussi  sa  littérature,  (pioicpie  ancien- 
ne, est-elle  encore  peu  riche.  C'est  au  dé- 
cret émané  de  l'empereur  François  1"  au 
commencement  de  son  mémorable  règne, 
décret  par  lequel  ce  nionanpic  sanctionne 
l'usage  de  la  langue  nationale  dans  les  tribu- 
naut  et  dans  toutes  les  administrations  du 
royaunio,  et  son  enseignement  dans  toutes 
les  écoles  publiques,  à  Icxception  do  celles 
(le  théologie  et  de  médecine,  ipie  la  littéra- 
ture hongroise  doit  l'état  assez  lloris'-aiit  où 
elle  se  trouve;  état  qui  la  place  au  premier 
rang  dans  cette  famille,  et  lui  assigne  môme, 
sous  le  rapport  purement  poéii(|uo,  une 
place  distinguée  parmi  les  princiiales  litté- 
ratures des  autres  idiomes  de  l'Kurope.  C'est 
jicniiant  cette  courte  période  et  giÀco  aux 
généreux  encouragements  prodigués  par 
plusieurs  maj^nats  du  rovaunie,  (|u'ello  s'est 
oniicliio  de  la  traduilion  île  presque  tons 
les  chefs-d'œuvre  des  Anglais,  des  Alle- 
nianiis,  des  Italiens,  des  Français,  destîrecs 
et  (les  Latins,  et  tpie  parurent  ses  plus  belles 
coui|iu$itions  originales,  ainsi  que  les  meil- 
leurs ouvrages  scientifuiues  originaux  ou 
traduits.  Eu  1824  on  publiait  dans  cette  lan- 
gue trois  gazetios,  un  journal  littéraire,  et 
lin  autre  d  agriculture,  outre  un  grand  nom- 
bre d'almanauiis,  dont  plusieurs  se  l'ont  re- 

(617)  Un  llottentot  se  nomme  K'  hob  Kfioep. 
D3$  vnyugciiiH  luur  ont  .ittiibué  des  li.ihiuidtis.  de- 
giiùianlusi  v'osl  une  fable.  —  On  a  voulu  aussi 


marquer  par  d'excellents  articles  do  géogra- 
phie et  du  littérature. 

Depuis,  le  nombre  des  écrits  ot  journaux 
politiques  a  augmenté  très -considérable- 
ment, surtout  dans  ces  dernières  années,  et 
depuis  quelque  temps  ces  publications  lai- 
saieiit  prévoir  la  lutte  qui  a  éclaté  entre  les 
nationalités  hongroise,  slave  et  allemande. 

2°  Wououi.E,  langue  des  Mansi  on  Mansrh- 
Kum,  jdus  connus  sous  le  nom  de  Woijouks, 
Ils  sont  presque  tous  chrétiens  et  vivent  do 
chasse  et  de  pêche,  dispersés  dans  les  hau- 
tes vallées  do  l'Oural,  dans  les  gouverne- 
ments do  Saralow,  l'erm  rt  Tobolsk.  Selon 
Klaprolh,  ils  seraient  les  descend.ints  des 
habitants  de  la  fameuse  Yougorie.  On  y  dis- 
tingue quatre  dialectes,  il  existe  une  tra- 
duction do  la  Bible  en  cette  langue. 

3"  OsriAK,  osTiAQiEou  oni  0STIAQi;E(qu'il 
ne  faut  jias  confondre  aven  les  iiliomes  de  la 
famille  yeiiissei),  est  |iarlé  par  les  As-Jaih, 
iilus  connus  sous  le  nom  d'Os^u'/ucs  de  lO- 
hi.  La  plupart  chrétiens,  le  reste  idolâtre, 
vivent  de  chasse  cl  de  pûche,  dans  les  gou- 
vernements de  Tom<k  et  de  Tobolsk.  Sléino 
origine  (pie  les  Wogoules.  Klaprolh  com|ilu 
cinq  dialectes  dans  la  langue  ostiaque. 

110 1 TKNTOTK,  famille  de  langues  classée 
dans  le  groupe  de  l'Afrique  australe.  On  y 
distingue  les  langues  : 

t"  IIottentote;  parlée  jadis  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Kochoquns,  les  Souquas, 
Jlessoquas,  etc..  etc.,  tribus  dont  une  paitie  a 
disparu,  et  dont  une  autre  paitie  a  donné 
naissance  aux  nombreux  Hottentots  (017) 
qui  vivent  sur  le  tirriloire  ci-ilevant  liollnn- 
dais,  aujourd'hui  ang'ais,  dont  ils  ont  ado|  lé 
la  langue  et  presque  entièrement  les  mœurs. 
Cette  langue  e»t  eiiiorc  parlée  en  quatre 
dialectes  principaux,  hors  des  confins  des 
établissements  aii.;l.tis,  savoir  :  le  corana, 
parlé  par  les  Corunas,  qui  demeurent  sur  le 
va>le  plateau  traversé  pan'Oiaiiiic,  et  com- 
iris  entre  le  2o*  ei  Io  29*  parallèle;  une  do 
ours  tribus,  les  Kliaremnnkcij::,  i  online  avec 
les  Caiïres-Tliainniailia;  ce  dialecte  parait 
6tie  le  moins  dur.  Le  i/ounnyua,  jiarlé  par 
les  f/oHddf/Has,  nommés  jadis  A/if(Mi<orcr.  qui 
vivent  à  l'ouest  do  la  colonie  du  Cap,  et  dont 
l'iiliomo  est  mêlé  de  btaucouji  de  mots  caf- 
fres.  Le  namaaquas,  parlé  par  les  Kamaaijuas 
ou  Nami'iuas,  divi^os  en  Grands  ci  l'eiils-: 
IS'aiiiaui{uns ,  et  |iariiii  lesquels  on  compte, 
selon  Le  Vaillant,  les  KabohU/ues,  les  A'or«- 
quas,  les  (leissiiinas  et  les  Kamiuuquas.  Ces 
Inbus  habitent  h  l'ouest  des  Coranas,  à  la 
droite  et  5  la  gauche  do  l'Orange,  et  le  long 
de  \:\  Cianmia  (  iiilliient  droit  de  l'^'^N'ange  ). 
Le  dammaras,  parlé  par  les  Dammaras,  qui 
sont  les  moins  connus,  et  qui  demeurent  au 
nord  des  Nniiiaa(|uas  et  à  l'ouest  des  CaH'ies- 
Matsaroipia,  s'élendant  du  côté  du  nord,  au 
delfi  dos  Monts-de-Cuivr«,  jusqu'au  20*  pa- 
rallèle; leur  territoire  est  traversé  par  la  ri- 
vière du  Poisson,  qui  se  décharge  dans  l'A- 

ravaler  les  Bosjesmanns  au  niveau  des  brulos;  l'ox- 
péricncc  a  ptoiivo  iprils  ne  inaniiiiaiciit  ui  d'iiiieU 
ligi'ncc  ni  de  bonnes  qualilés. 
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tlanliqiio.  Du  mélange  des  diiTércnls  dialectes 
parlés  par  les  Hottcntots  dans  l'institut  des 
missions,  il  s'est  formé  un  autre  dialecte 
très-mélangé,  connu  sous  le  nom  de  IJotten- 
tole,  cl  qui  diffère  hcaucoupdos  iirécédents; 
c'est  celui  qu'on  parle  dans  l'intérieur  de  la 
colonie  du  Cap,  et  surtout  le  long  des  con- 
fins. 

2°  Saabe,  par  les  Saabs,  dits  Bosjetmanns 
par  les  Hollandais,  nation  la  plus  sauvage  et 
Abrutie  de  l'Afrique  méridioniile,  dont  les 
individus  vivent  épars  le  long  des  frontières 
septentrionales  des  établissements  euro- 
péens, et  qui,  par  leurs  pillages  et  leurs 
(-1  Uiiuté.^,  sont  la  terreur  et  le  Iléau  des  co- 
lons ainsi  que  des  Hottcntots  et  des  Calfres. 
Il  parait  que  les  Uuaeuna  de  Le  Vaillant 
parlent  un  dialecte  saabe.  Ces  deux  langues 
se  distinguent  par  le  manque  absolu  du 
verbe  êlre,  de  flexion  dans  la  conjugaison  et 
dans  la  déclinaison,  ainsi  que  piir  celui  de 
I  article  et  du  nombre.  Le  corana  cependant 
distingue  le  masculin  du  féminin.  Les  nom- 
breuses particules  qui,  arbitrairement,  sont 
mêlées  entre  les  syllabes  des  mots  hottcntots 
et  saabs,  ou  jointes  à  leur  commencement 
ou  à  leur  terminaison,  rendent  l'intelligence 
de  ces  langues  extrêmement  difliuile,  et 
presque  impossible  leur  analyse.  L;i  posi- 
tion des  paroles  ou  syntaxe,  e>t  aussi  arbi- 
traire que  leur  altération  par  les  particules 
susmentionnées.  Les  sons  siillants,  et  ceux 
correspondant  aux  lettres  /,  /*,  v,  te,  manquent 
entièrement  h  ces  langues,  qui,  en  revanche 
ebondent  en  toutes  les  nuances  des  sons  gut- 
turaux, et  ont  mémo  des  gloussements  et 
des  battements  de  langue  qui  produisent  des 
sons  semblables  h  des  cris  d'oiseaux,  sons 
(pi'on  .V  rencontre  souvent,  et  qui  ne  se 
irouveni,  quoi(|ue  moins  forts  et  moins  fré- 
quents, que  dans  les  idiomes  de  la  famille 
callre^OlS).  Outre  la  différence  existant  entre 
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les  mots  hottentots  et  saabs,  co  aernier  idjo. 
me  se  distingue  du  premier  par  un  glousse- 
ment encore  plus  fort  et  plus  fréquent,  iiar 
des  sons  nasaux  plus  prononcés  et  par  uno 
espèce  de  chant  particulier  qui  dure  cinq  à 
six  secondes,  et  par  lequel  les  Saabs,  surtout 
ceux  qui  demeurent  au  nord  de  l'OranKu 
terminent  plusieurs  de  leurs  phroses.         ' 

HUASTECA  (Anatuac  ou  Mbxiqub],  lan- 
gue parlée  par  les  Huastèques  au  nord  do 
Tczcuco,  et  que  ses  racines  paraissent  rat- 
tacher pluldt  aux  langues  du  Yucatanqu'à 
celles  du  Mexique  proprement  dit.  Elle  dif- 
fère essentiellement  de  l'aztèque,  tant  par 
les  mots  que  par  la  grammaire.  On  a  cru  y 
découvrir  quelques  étymologies  tinnoises  d 
osliaques.  Elle  forme  le  pluriel  de  ses  noms 
tantôt  à  l'aide  de  la  terminaison  chic,  lantùi 
en  les  faisant  précéder  du  mot  cham  (beau, 
coup).  La  déclinaison  se  distingue  par  la 
propriété  de  pouvoir  former  des  subslantiis 
diminutifs  k  I  aide  do  la  terminaison  i7.  Ello 
manque  du  verbe  substantif  ^<re,  mais  ello  n 
pour  les  autres  verbes  deux  conjugaisons 
différenciées  entre  elles  par  le  prétérit.  Ell« 
a  en  outre,  comme  le  mexicain  du  reste,  des 
formes  de  verbes  particulières  pour  les  sens 
compulsif,  causatif,  etc.,  ainsi  que  divers 
afiixes  pronominaux. 

HUMBOLDT  (ti.),  sa  définition  de  la  civili- 
sation  réfutée. Voj/.Civilisation,— et  noteXI, 
à  la  fin  du  volume.  —  Cité  sur  le 
}'oy.  VEssai,  §  V. 

HUNIQL'E.  l'oy.  Oiralienxb. 

HUNS.  Foy.  OURALIËN NE. 

HUIIONS.   Yoy.  Mohawk  et  note 
question,  à  la  tin  du  volume. 

HURItUR.  Voy.  Afrique  australe. 

UUZWARESCH.  loy.  Pehlvi. 

HYKSOS.  Voy.  l'Introduction,  S  111. 

HYPERBOREENS  (Pbupibs).-  Voy.  noie  V, 
à  la  lin  du  volume. 


Il,  2* 
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IBERIENNE  ou  BASQUE  (Famille),  com- 
prend : 

1°    Des   LAIIGUES  ANCIENNES   ÉTEINTES.    On 

pense  que  c'est  parmi  ces  langues,  qui  dif- 
féraient très-peu  les  unes  des  autres,  qu'on 
doit  classer  les  idiomes  que  parlaient  les 
Ibi'-riens  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
néninsule  Hispanique,  dans  le  sud  des  dau- 
ies,  dansquclques parties  de  l'Italie  et  de  ses 
trois  grandes  lies.  Voici  les  principaux  peu- 

(618)  Cas  batt(>ments  ou  cl.iqiicnienis  «le  liiiig>ie 
«les  IloUenlots,  pré«;i!il«iil  ou  scpaieiU  le»  mois,  et, 
sans  eux,  il  n'y  auruil  aucun  sens  clair  et  précis. 
Les  (européens  ri>prc$eiilt;nt  ce  cla<|uenienl  par  1", 
placé  au  cnttiinenceinent  «l'un  mot  nu  d'une  syllabe. 
Tliunbcrg  cl  Levaillant  eu  oui  signalé  Iroi»  espèces  : 
1*  cliiquemeni  dental,  lu  plus  usité  cl  le  plus  doux  ; 
1*  elaiiiiemeiit  palatal,  plus  bruyant  que  le  pic- 
inicr;  il  ressemble  au  claquement  du  langue  «le 
r,îcuyer  qui  Tait  partir  le»  chevaux  ou  veul  accélérer 
leur  marcbe;  3*  claqutment  guttural,  c'est  le  plus 


pies  compris'dans  cette  famille,  qui  tous,  h 
l'exception  d'un  seul,  se  sont  éteints  depuis 
longtem()s  :  les  Turdetani,  qui  habitaient 
dans  la  Bélique,  et  paraissent  avoir  été  1rs 
plus  civilisés  de  tous  les  Ibériens;  les  Lu$i- 
tani,  qui  habitaient  entre  le  Tage  et  le  Duc- 
ro,  renommés  par  leur  agilité  dans  la  course 
et  leur  courage  dans  la  guerre  ;  les  Cantubri, 
dans  le  nord  «le  la  péninsule;  ils  étaient  les 
plus  sauvages  et  défendaient  leur  indépen- 

dilTicile  et  le  moins  usité.  «  Quand  une  demi  doii- 
zaiiiede  IloUeiiluts.i  dit  Tliuiiber;;,  iiiarlent  ensem- 
ble, un  croirait  entendre  caqueter  des  oies.  »  —  L:i 
lani;ue  des  llotlenlols  sauvnj^es  se  parlo  du  creux 
de  lu  poitrine  avec  rudesse  et  une  sorte  d'cnroi'i- 
mciil  ;  elle  a  de  fortes  aspirations,  dans  Icsquelk-s 
on  ciilend  préJouiinur  des  diphlbongues  prolongées 
et  ouvertes,  telles  que  oo,  oou,  aau,  uu.  La  pronuii- 
ciation  des  voyelles  et  des  diphtiiongues  est  graduée 
à  l'iuflai. 


Kl 


et  noto  II,  2* 


.^  IDE  DR  LINGUISTIQUE.  IDE 

(Itnce  dnns  leurs  montagnes  a'un  accès  dif-     ce  dernier  peiiplfi  ayant  seul 

(icile  avec  un  conriige  héroïque  ;  les  Tarwe- 

laiii,  dont  le  chef-lieu  était  Toletum  (Tolè- 

(|b),  célt'bre  par  ses  ouvrages  en  acier;  les 

Ceùibérinis,  qui  demeuraienldnnsrinléiieur 

delà  péninsule;  c'était  un  niélanse  d'li)é- 

rii'ns  iHiis  avec  des  Celtes;  ils  étaient tri^s- 


rii'ns  I  -  .  . 

(ivfliicés  dans  la  civilisation,  adonnés  au 


coninierre  et  h  l'industrie  et  très-nombreux; 
les  Yutconff,  qui  sont  les  ancêtres  des  Bns- 
flues  actuels;  les  Astures,\ci  Turditli,  les 
Fltrgetes,  et  autres  dans  l'Espatsne  aeluelle; 
les  Atiuilnni,  qui  occupaient  To  sud-oue^t 
(lei  dautes;  les  Osqurs'f  établis  dans  l'Italie, 
et  que  Malle-Brun  croit  être  une  brandie  des 
Flergclos.  Il  paraît  que  les  Turdetani,  les 
CeltiWriens  et  autres  peui)les  de  cette  sou- 
che s'étaient  élevés  à  une  certaine  civilisa- 
lion,  qu'ils  pos!»édaient  d'antiques  inoiiu- 
incnts  de  poésie  et  d'histoire,  et  avaient  un 
al|ihat)et  particulier,  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  tous  les  éléments,  nieigré  les  elforls 
faits  par  plusieurs  savants  pour  les  retouver 
ei  pouvoir  exjjliquer  avec  eux  les  inscrip- 
iioiis  ibériennes  trouvées  sur  des  pierres, 
des  piaipies  métalliques,  des  vases  de  leirc 
et  (les  médailles,  qui,  avec  la  langue  basque, 
«ont  les  seuls  inonumenis  qui  nous  restent 
(le  res  peuples  célèbres. 

2°   Des  Langues  anciennes  encore  vi- 
vantes. A  celle  branche  appartient  la  langue     doiiie  pas  que  cette  langue  n'ait  autrefois 
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la  possession 
des  cantons  maritimes  compris  entre  le  Hhô- 
ne  et  l'Italie  :  voilà  du  moins  ce  que  nous 
apprend  le  périple  de  Scylax,  que  Niebuhr 
considère  comme  une  compilation  de  notes 
recueillies  par  de  très-anciens  navigateurs. 
On  croit  que  les  Liguriens  vinrent  du  voisi- 
nage du  fleuve  Ligiis  ou  Liguros,  que  l'on 
suppose  être  la  Loire,  et  qu'ils  expulsèrent  les 
Ibériens  d'une  partie  de  leur  ancien  terri- 
toire. Ces  événements  furent  probablement 
antérieurs  h  l'invasion  des  Celtes  dans  l'Ku- 
rope  occidentale.  Les  Celles  qui  étaient  d'un 
naturel  {dus  guerrier  cpie  les  Ibériens,  pa- 
raissent les  avoir  dépossédés  d'une  partie 
considérable  do  rKspagnc,  car  des  traces  dn 
l'occupation  celliquo  ont  été  reconnues  par 
de  ilumboidt  dans  les  noms  de  villes  et  de 
populations  de  presque  toute  la  moitié  occi- 
dentale do  la  péninsule  :  cepcn.lant  les  Ibé- 
riens resteront  toujours  en  possession  des 
Pyrénées.  Les  Ibériens  étaient  aussi  du 
nombre  des  premiers  habitants  de  la  Corse, 
de  In  Sirdaigne  et  des  lies  Baléares,  où  ils 
porlaicnt  le  nom  do  Balarcs.  Us  y  avaient 
plusieurs  lies  où  se  trouvaient  è  la  fois  des 
ibériens  et  des  Libyens. 

Suivant  <î.  do  Humbolilt,  le  basque  serait 
une  langue  d'origine  européenne,  et  l'une 
des  plus  anciennes  de  notre  continent.  Il  ne 


eseuaranw  basque,  parlée  anciennement  dans 
une  grande  partie  de  l'Esitagneet  du  sud  de 
la  (Inule,  et  maintenant  par  les  seuls  Escuul- 
duiiac,  plus  connus  sous  le  nom  do  Hascon- 
gndoB  et  Basques,  dans  les  campagnes  de  la 
Uiscaye  et  de  la  Navarre  en  Espagne,  et  dans 
celles  do  la  ci-devant  basse  Navarre  fran- 
çaise et  des  pays  de  Labour  et  de  Soulo  en 
France,  où  la  basse  Navarre  et  le  pays  de 
Soûle  sont  compris  dans  l'arrondissement  de 
Mauléon  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  et  le  Labour  dans  celui  de  Bayon- 
neilu  même  dé|tarlement.  Les  Basques  sont 
les  descendants  des  anciens  Vascones  (619). 
Les  anciens  Ibériens  étaient  arrivés  de 
très-bonne  heure  à  un  certain  état  de  civili- 
sation et  jiossédaient  l'usage  des  lettres  ;  leur 
alphdbet,  dérivé  sans  doute  originairement 
de  ral|iliabet  phénicien,  ressemblait  beau- 
coup à  ceux  de  quelques-unes  des  ancien- 
nes n;itions  italiques.  On  no  les  connaît  d'a- 
bord dans  l'histoire  que  comme  habitants 
de  la  côte  se|)tentrionale  et  des  lies  de  la 
Méditerranée.  Les  premiers  habitants  de  la 
Sicile  appnrtenaient  h  cette  race,  et  les  rc- 
clierclies  de  Humboldt  semblent  prouver 
que  des  traces  de  leur  langue  se  peuvent  en- 
core retrouver  dans  une  partie  considérable 
de  l'Italie,  où  |)âut-6trc  ils  précédèrent  les 


été  répandue  dans  toute  la  péninsule  hispa- 
nique; et  il  donne,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, une  liste  lie  noms  de  lieux,  tant  de  la 
Bétiqiie  l't  de  la  Lusilanie,  que  do  la  Tarra- 
gonnise,  lesipiejs  ne  s'ex|iliquent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  (|ue  par  le  basque.  Le  sa- 
lant Allemand  regarde  donc  le  basque  com- 
me ayant  été  la  langue  commune  de  la  racH 
ibéricnne,  et  il  en  suit  la  trace  là  même  où 
celle  race  s'est  trouvée  mêlée  h  la  race  celti- 
que. Il  la  retrouve  hors  de  la  péninsule, 
d'abord  dans  toute  l'Aquitaine,  puis  le  long 
de  la  Méditerranée,  des  Pyrénées  à  l'Arno, 
dans  cette  lisière  dont  le  nom  de  Li^'urie  lui 
parait  être  basque,  /.i-yor,  peuple  d'^cn  haut, 
ou  peuple  des  côtes.  Knnn  la  même  nature 
do  recherches  lui  parait  déceler  l'ancienne 
existence  de  cette  langue  dans  les  trois 
grandes  lies  du  bassin  do  la  Méditerranée, 
comprises  entre  l'Espagne,  la  France  et  l'Ita- 
lie. Am.  Thierry,  dans  l'introduction  de  son 
Histoire  des  Gaulois,  reconnaît  à  son  tour 
(ju'un  grand  nombre  do  noms  d'hommes, 
de  dignités,  d'instilulions,  relatés  dans  l'his- 
toire comme  appartenant  soit  aux  Ibères, 
soit  aux  Aquitains,  s'interprètent  facilement 
par  le  basque. 

Les  savants  Jésuites  espagnols  Riveira  et 
Larramendi,   l'érudit  Scaliger,  MM.  Miche- 


nations  italiques  de  race  ariane.  Les  côtes  do  let,  Depping,  Fauriel,  G.Be  Humbuldt  et 

la  Gaule,  à  1  ouest  de  l'embouchure  du  Hhô-  une  foule  d  autres  explorateurs  judicieux, 

ne,  étaient  occupées  par  des  Ibériens  qui  y  no  balancent  pas  à  regarder  la  langue  escua- 

vivaient  conjointement  avec  les  Liguriens,  rienne  comme  antérieure  au  latin,  comme 


• .  * 

■•?';■ 


ij  % 


(619)  On  fait  dériver  Batque,  des  mois  basac- 
hos,  bat-fot,  peuples  sauvages,  montagnards;  co 
peuple  se  désigne  lui-même  par  la  dénoniinallon  de 
ticuat  dmiac,  de  tteu,  main,  aide,  favorable,  adroite, 


aunac,  ceux  qui  ont,  c'est-h-dire  :  les  hommes  ayant 
la  main  adroite.  Les  Roniiiiiis  l'appulaicnt  cautaber, 
de  kitanta  ber,  clianlenr  exuellent,  ciyinulugie  dou- 
teuse. 
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contemporaine  de  l'hébreu  et  nicre  do  l'es 


7« 


pagnol. 

La  liste  d'environ  six  cents  mois  finsqiios, 
(ionnécpnr  (i.dc  Huiiiitoldt,  dans  \oMithri- 
date,  en  eonlii'ni,  ainsi  «jue  Klnprolli  l'as- 
sure, sans  onlirordu  reste  aucune  conclu- 
sion, environ  cent  cirKiuanlo  f|ue  l'on  peut 
rapporter  h  des  racines  asiatiques,  tirées 
pour  la  phi()arl  de  la  famille  sémitique.  Les 
rapports  des  llières  avec  les  colonies  pliéiii- 
cieimes  établies  en  L^pagno  suflisent- ils 
pour  expli<juer  la  présence  d'une  aussi 
i;ran(le  prupoitlon  de  termes  de  celle  origine 
dans  la  langue  basque? 

M.  Aug.  Clialio  trouve  entre  le  basque  et 
le  sanskiit  ce  qu'il  ap|)elle  des  analogies  de 
vocaliMition,  nolaniincnl  ilans  la  partie  sa- 
vante et  théogouiquo  de  leur  vocabulaire. 
Knliii  on  y  a  remarqué  avec  raison  des  raji- 
porls  généraux  avec  les  idiomes  des  abori- 
gènes lie  rAméri<|ue.  Des  deux  côtés,  c'est 
la  môme  prédilection  pour  l'emploi  des 
voyelles,  le  mémo  éloignemenl  pour  l'accu- 
inulaiion  des  consonnes  el  une  certaine  con- 
iurmilé  dans  l'économie  de  la  conjugaison. 
Mais  là  se  bornent  les  ressemblances,  el  les 
racines  ne  présentent  aucune  analogie. 

Lo  vocabulaire  basque  présente  un  grand 
nombre  d'onomatopées,  ce  qui  donne  à  celle 
langue  un  caraclèro  primilii  Irès-remarqua- 
Itle.  La  sim|)licité  de  la  plupart  des  racines 
et  la  forme  éminemment  synthétique  du  dis- 
cours y  sont  aulant'de  preuves  do  sa  hauie 
anli(iuilé.  L'n  grand  nombre  do  ces  racines 
sont  monosyllabiques,  el  n'en  forment  pas 
moins  dans  cet  état  des  mois  parfaits,  no- 
tanmient  |»lusieurs  des  verbes  les  plus  usi- 
tés. Combinées  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
terminaisons  significalives  qui,  en  basque, 
])ré$entent  un  syslùmo  forl  complet,  elles 
fournissent  h  l'expression  des  nuances  d'i- 
dées aussi  variées  que  délicates. 

Les  Uasques  tirent  vanité  des  difRcullés 
que  leur  langue  présente  i  l'étranger,  el  so 
jilaisent  à  ré|)éter  une  sorte  do  |iroverl)û 
qui  dit  que  le  diable  est  resté  sept  ans 
chez  eux  sans  pouvoir  l'apprendre.  Nous  en 
signalerons  quelques  particularités  remar- 
quables. 

L'abbé  Darrigol  (620)  fait  remarquer,  par- 
mi les  combinaisons  phonétiques,  l'emploi 
do  l'/i  aspirée  aprôs  les  consonnes  ;>,  f.  A', 
dont  elle  demeure  distincte  dans  la  pronon- 
ciation, au  lieu  de  former  des  articulations 
mixtes,  tels  que  notre  pA,  le  Ih  des  Anglais 
el  le  cAdes  Allemands.  Selon  Ostarloa  (621), 
deux  consonnes  no  se  trouvent  jamais  do 
suite  dans  la  même  syllabe,  et  les  excep- 
tions à  cette  règle  décèlent  des  icrmes  d'o- 


rigine cxolimio.  Aucun  mot  no  commence 
parlalettrer.Pour  prononcer  les  nomséiran- 

Ï;crs  nyantcelleinitiale,  onlafait  précéder  do 
a  voyelle  e.  Suivant  U.  de  Humboldl,  celle 
langùo  ne  connatlrait  pas  le^.  D'après  i'ahhé 
Darrigol,  ce  sont  au  contraire  les  lettres  tel  x 
(pii  lui  sont  inconnues.  Suivant  (■.  de  Hum- 
boldt,  la  langue  escuara  est,  de  toutes  les 
langues  européennes,  celle  qui  a  le  moins 
changé  et  dont  les  formes  grammaticales  dé- 
cèlent plus  que  dans  aucune  autre  \i[ic  lan- 
gue prnuitive.  Les  uns  la  disent  très-rieim 
et  très -sonore,  attribuant  celte  dornièro 
qualité  h  l'absence  do  toute  rencontre  désa- 
gréable de  consonnes,  surtout  au  coinmcn- 
cement  et  à  la  tin  des  mots;  les  autres  lui 
refusent  cette  sonorilé  et  prétendent  que  les 
K,  les  //,  les  doubles  A,  les  plus  sourdes 
nasales,  s'y  enlre-choquent  trop  fréquem- 
ment, et  qu'elle  abonde  trop  en  désinences 
telles  que  celles-ci  :  ac,  ic,  ec,  oc,  tua,  aijo, 

cil'. 

Celte  langue  n'a  pas  de  genres,  et  met  ton- 
Jours  l'arlicle  à  la  un  du  nom,  avec  leipiel  il 
ne  fait  qu'un  seul  mot  :  par  vi.,egun  (jour), 
eguna  (jour  le) ,  egunac  (jour  les).  L'escuara 
peut  par  l'atldilion  do  certaines  particules 
changer  un  nom  en  verbo,  adverbe  el  aiilres 
parties  du  discours,  et  par  les  termiuâl^uns 
tasuna  et  queria,  ajoutées  aux  substantifs, 
ex|)rimer  |)ar  la  première  la  qualité  bonne, 
el  par  la  seconde  la  qualité  mauvaise  d'un 
objet  quelconque.  Sa  conjugaison  est  extrê- 
mement dilficile,  mais  très-riche-,  elle  ex- 
prime non-seulement  la  signification  ai  tive 
et  passive  des  verbes,  mais  aussi  elle  |.eiit 
rendre  des  nuances,  que  d'autres  langues  no 
peuvent  exprimer  que  par  une  réunion  de 
jilusieurs  verbes,  ou  môme  par  des  phrases 
entières.  Les  grammairiens  basques  ne 
comptent  |ias  moins  de  11  modes  dans  cette 
langue;  ils  les  appellent  indicaficus,  consue- 
ludinarius,  potenthlis,  voluntaritis,  coacttis, 
necesfarius,  imneralivus,  subjtinciivus,  o/j- 
tnlivus,  pœnituainarius  el  inpnitivHs  ;  les  six 
premiers  ont  chacun  six  temps;  savoir,  deux 
jirésents,  deux  prétérits  el  deux  futurs;  les 
cinq  autres  en  ont  un  moindre  nombre.  La 
littérature  biisqiie   est  très  pauvre,   |mi^- 

3u'elle  ne  possède  que  des  livres  ascétiques, 
es  grammaires,  des  dictionnaires  cl  quel- 
ques poésies;  encore  plusieurs  sont-ils  ina- 
nuscrils.  Selon  (luillaiimo  de  llumboldt, 
l'ouvrage  basque  le  plus  intéressant  est  la 
collection  de  jiroverbes  publiés  on  français 
et  en  basque  par  Oienbarl,  parmi  lesipiels 
se  trouvent  aussi  des  fragments  do  chansons 
iiopulaires.  Ce  savant  philologue  croit  que 
la  chanson  Lelo  il  Lelo  (622)  est  la  coraposi- 
tion  la  plus  ancienne  qui  existe  dans  cette 


(620)  Di»*,  crit.  et  apol.  lur  la  langue  banque,  i&'il. 
(i&UjApol.  de  la  lamjne  batgoiidu'du, MmUid,  1801. 
(6ii)  L'ancien  cliaiil  naliuiial  que  nous  iiiuitliuii- 
Doiis  ici  célèbre  la  résistance  que  les  Canlabre» 
opposèrent  à  l'empereur  Auguste  :      . 
Lelo!  il  Lelo, 
Leioal  Zarac 
Il  Leioa. 


C'esl-à-dire  :  «  Lelo  !  mori  Lelo ,  Lelo  !  Zar.i  a 
tué  Lelo.  >  Ces  vers  n'onl  aucune  liaison  avec  lo 
sens  des  aulres  slioplies,  mais  se  rapporleiii  à  un 
évcneniciil  anicrieur,  le  iiieurlre  d'un  chef  canlabre, 
commis  parriioinine  qui  avaitdésiionoré  son  épuuse. 
Une  assemblée  de  la  iialioii  avait  décidé  que  tous 
les  chants  conimeiiceraienl  par  une  strophe  dans 
laquelle  le  nom  du  coupable  serait  voué  k  l'exécra- 
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IfBguc;  même  plus  ancienne  que  toute  au- 
tre poésie  espagnole  et  portugaise.  Les  Bas- 
ques se  servent  pour  écrire  de  l'alphabet 
Ittin.  et  l'orthographe  de  leur  langue  ne 
ditfèrfl  pas  de  la  prononciation ,  comme  en 
inginis.  en  français  et  autres  idiomes.  Selon 
l'abbé  Uidassouet,  l'idiome  bnsqiie  peut  dé-  , 
cliner  cl  verbùer  les  caractères  alphabéti- 
ques, terbiser  les  pronoms  déclinaitonnaux, 
et  niéiue  les  pronoms  verbaux  ;  changer  les 
participes  en  nominatifs  et  les  décliner 
couiiiie  les  noms  ordinaires,  avant  chacun 
jusiin'à  seize  cas  différents,  produits  par  des 
désinences  nouvelles  ;  il  peut  décliner  tout 
ce  qui  est  indéclinable  dans  les  langues  roo- 
dénies,  comme  les  prépositions,  les  adver- 
bes, les  interjection!t,el  même  les  verbiier; 
il  peut  conjuguer  chaque  verbe  radical  jus- 
qu  à  vingt-six  fois,  sans  augmenter  ni  va- 
rier son  unité  indivisible  et  toujours  avec 
des  désinences  no'ivelles;  comme  aussi 
clûnger  tous  les  inOniiifs  et  tous  les  parti- 
cipes en  nominatifs,  et  les  décliner  ensuite 
comme  les  noms  ordinaires  ayant  chacun 
onze  cas  ;  eulin,  selon  ce  grammairien  bas- 
que, cet  idiome  ne  connaît  ni  verbes  relié- 
chis,  ni  verbes  di'fectueux;  il  a  quatre  Inn- 
uages différents  dans  l'unité  indivisible  do 
la  iiiênie  conjugaison,  savoir  un  langage  en- 
fantin diminutif,  un  langage  adulte  ou  ù'éga- 
lité,  un  langage  de  majorité  ou  de  respect, 
et  un  langage  féminin;  et  chacun  de  ses 
noms  substantifs  a  jusqu'à  douze  cas  ditfé- 
rcnis  et  six  degrés  de  nominatifs,  et  chacun 
de  ses  ailjoclifii  jusqu'à  vingt  cas  différents. 
Voici  un  exemple  de  six  degrés  de  nomina- 
lifii  :  l' ait,  père  ;  2*  ailaren,  celui  du  pèie{ 
il'aitartnartna,  celui  de  celui  du  père;  W'ai- 
tarenarenganicacoarena ,  celui  de  celui  do 
relui  (lu  père;  5"  aitarenareMgmkicaeoarena- 
rena,  celui  de  celui  deceliùde  celui  dupère; 


0"  aitartnarenarengunieaeoarenarena,  celui 
de  celui  de  celui  do  celui  du  relui  du  père, 
dont  l'oblntif  est  aitarenarenarenffani  - 
cacoarenarenarenarequin ,  mot  qui  na  pas 
moins  do  i2  lettres.  M.  Riilassouot  fait  ob- 
server aussi  que  la  nomenclature  basque  est 
puisée 'lans  la  position  topographiqne  :ainsi 
on  y  appelle  une  maison  Bidartia,  parce 
qu'elle  est  située  entre  deux  chemins;  Oide- 

Îaina,  parce  qu'elle  e&t  bAtie  sur  une  route; 
Udekhiiruehia,  parce  qu'elle  est  située  h 
l'endroit  où  deux  routes  se  croisent;  Hegiia. 
«l'a,  parce  qu'elle  est  exiioséc  nu  sud;  //j/ior- 
raguerria ,  parce  qu'elle  est  exposée  au 
nord;  llaitsehotchenia,  parce  que  lèvent 
froid  y  domine;  Bidegorrieta,  \  arec  qu'elle 
est  située  sur  une  roule  rougcfttre.  Ce  mA- 
me  grammairien,  en  faisant  des  calculs  ap- 
proiiniatifs  sur  In  base  de  ceux  qui  ont  été 
faits  pour  la  langue  française,  trouve  que, 
tandis  que  celle-ci  n'est  com|)0$ée  que  de 
2,119,000  syllabes,  le  basque  n'en  contient 
pas  moins  Je  1,592,^^8,000.  Celte  immense 
différence  vient  en  grande  partie  de  ce  quo 
chaque  verbe  basque  se  conjugue  en  20  ma- 
nières (623),  et  de  ce  que  chaque  nom,  (Mou- 
vant devenir  verbe,  est  susceptible  de  four- 
nir autant  de  syllabes  qu'en  fouroirait  un 
verbe,  en  passant  par  toutes  les  modiOca- 
tioDS  des  26  conjugaisons.  Cette  langue  so 
iiarlage  en  trois  dialectes  principaux,  savoir: 
le  bitcaima,  qui  passe  ^>our  être  le  plus  pur, 
et  qui  possède  les  m^'Ueures  grammaires 

9ue  l'on  ail  encore  publiées;  on  le  parle 
ans  la  Biscaye  propre  ;  le  guipuscoa,  parlé 
dans  les  provinces  do  Guipuscoa  et  d'Âlava; 
il  est  remarquable  pour  posséder  le  meilleur 
dictionnaire  de  cette  langue;  le  ba$que  oa 
lampourdan,  parlé  dans  les  Navarres  espa- 
gnole et  française,  et  dans  les  pays  do  La- 
bour et  de  Soûle. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA   LAKCi'R  BASOt'E  01'  IBÉRIENNE. 


ORTBOOKtPnt. 

Soleil. 

ACOM» 

ouBApgiai 

de  la  lirrc  de  labour. 

i    iMixiue 
i    bjs.{ue 

rgiisqiiga 
iguzquia 

ImA 

Jmur. 

Terre. 

En»t. 

Feu. 

1 

Illarguia  . 
bilargula 

fgiina 
eguna 

lurra 
Itirra 

«r> 
ura 

«IM 

sua 

Père. 

Hère. 

Mit. 

Tile 

Nei. 

1 
s 

al'a 
«la 

ama 
ania 

hegnit 
beguia 

linrua 
burua 

siirra;  Audurra 
sudurra 

lion Hp la  postérité,  f  Ce  cliani,  t  dit  M.  Fauriel,<  est 
un  vrai  chant  primillf  où  l'art  en  est  eucore  aux 
simples  iiispir.ttions  de  la  nnturc.  » 

(023)  Celte  inuUiplilé  de  flexions  du  verbe  est  ce 
flnc  la  bngiie  basjiiie  offre  de  plut  remarquable. 
CHte  multiidicilé  vient  de  ce  que  le  verbe,  .outre  ftoij 
sujet,  renrernie  encore  et  s'ineorpore,  pour  ainsi 
dire,  «on  comf)iéuient  dtrect  et  même  ton  com|>lé- 
nieni  iudireot.  Les  langues  aémltiquea.  les  langues 
anicricaines  et  quelques  autres  expriment  de  celte 
manière  un  romplémeni  •[ er&nnnel.  maio  non  pns 
<k!ux  comme  ici.  T«>nli-rn!B,  nous  devons  Je  dire,  la 

Dictiouh.  dv  Linodistiqiic. 


grande  oomnliralioii  du  verbe  basque  disparaît, 
quand  on  fait  aitenlimi  à  la  régularité  du  procède 
par  lequel  s'opère  celte  multitude  de  flexions,  et 
quan^  on  voit  surtout  qu'à  proprement  parler  il  n'y 
a  4]u'ufle  seule  conjugaison,  et  qu'un  paradigme 
imique  sert  pour  tmis  les  verbes. 

La  conjugaison  des  deux  verbes  auxiliaires  naix, 
je  suis,  et  <tul,  j'ai,  furjne  la  base  gànéralc  de  celle 
dtts  autres  verbes. 

^joutons  que,  dans  le  basque,  la  consirnciion  est 
inverse  comme  dans  toutes  les  langues  h  désinences. 
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Veut. 

l 

nrUa 
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Troii, 

t'^i'iia 

( 

lilru 
hirur 

IImU. 

biir 

tnrln 
çoriii 

hP(lor.ilil 
beili-ralil 

IN» 


718 


IfMiN. 


QuiUre. 


Neuf. 


Plt4. 


oina;  tifia 
Cangoa 


Chili. 


borlt  ;  bon 
borli 


Dit. 


amar 
baniar 


lit 
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[IfflfT  • 


IDÉE.  Ses  lois,  sa  nature,  son  tlévelopno- 
Ttiont.  Voy.  \'Euai  lout  enlier.  —  Idées  abs- 
traites, générales,  nécessaires,  universel- 
les, absolues;  ne  peuvent  exister  dans  l'es- 
prit qu'au  moyen  du  signe;  dt^nionstration. 
Toy.VEstai,  8  III  et  IV.— Décoraitosilion  ou 
finalyse  do  l'idée,  ibid.  —  De  l'idée  ou  de 
la  pensée  cliez  le  sourd-muet,  ibid.  et  note 
A  a  la  fin  de  \'Es$ai  —  Idées-images.  Voy. 
VEisai,  §  III. 

IDÉES  GÉNÉRALES.  Existent-elles  chez 
l'enfant  avant  le  signe.  Voy.  \'E$$ai,  §  III  et 
4.  —  Idées  générales  et  termes  généraux. 
Voy.  note  B  à  la  fln  de  \'E$$ai.  —  Idées 
abstraites  cl  générolos  n'ont  pas  de  mots 
dans  les  langues  malaises.  Voy.  Malaises. 

IDÉOTHETIQUE,  branche  de  l'idéogénie. 
Voy.  ï'Eêsai. 

IENISSEÏ  (  Famille  ),  appartenant  au 
groupe  des  langues  sibériennes.  Cette  fa- 
mille a  été  ainsi  nommée  du  Ueuve  Ienisseï 
parKIanrolh  qui,  le  premier,  réunit  les  idio- 
mes quelle  comprend.  Les  peuples  qui  les 
porlcnt  sont  connus  sous  le  nom  impropre 
i.VO$tiaks  du  lenistet,  et  vivent  dans  le  gou- 
vernement de  Tom>k,  le  long  du  Ienisseï  et 
(le  ses  aflluents,  depuis  Abakansk  jusqu'à 
Touroukliansk,  séparant  les  Samoyèdes  mé- 
ridionaux de  ceux  du  nord.  Les  lenisseïs, 
aussi  abrutis  que  les  Samoyèdes,  savent  ce- 
pendant forger  le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs 
mines,  cl  s'en  faire  leurs  ustensiles  et  leurs 
instruments  de  chnssc.  Voici  les  langues 
dont  se  compose  cette  famille  : 

1°  Denka,  parles  Denka ou Deng,  nommés 
\tQ\)To\>remiini  Oedh-Ostiaks.  En  1*723,  ils  de- 
mcuraicnl  au-dessous  de  la  Podkamennaya- 
Tongouska,  le  long  de  l'Oedlscliosch,  de 
roiough  ou  Ëlogui  et  du  Ienisseï.  Cet  idio- 
me ditlèrc  peu  de  l'Imbazk. 

2*  luBAZK,  par  les  prétendus  Ostiakt  d'Im- 
bazk,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 
cette  ville  et  de  celle  de  Touroukhansk. 

3*  Arine,  par  les  Arines,  peuplade  oui, 
sous  le  rapport  ethnographique,  peut  être 
considérée  comme  éteinte.  En  1755  elle  était 
réduite  à  dix  familles,  qui  vivaient  parmi 
les  Katchinzi  le  long  des  fleuves  Katclia  et 
lyous,  et  surtout  le  long  du  Bousimael  du 
Barga. 

k'  PouHPOKOLSK,  par  les  prétendus  Os- 


tiak»  de  Poumpukoltk ,  qui  demeurent  dans 
les  environs  do  Poumpokolsk  sur  le  Kei 
aflliicnt  de  l'Oby.  ' 

5°  KoTTEff-AssANK  Parlée  en  deux  dialec- 
tes par  les  Kottrn  et  les  Asiant$.  Le  Koiun, 
i)ar  les  Kotlen,  Koltouen,  Kotowzi  ou  Kant' 
Al,  gui  demeurent  sur  le  Kan,  alQucnt  droit 
du  Ienisseï,  et  sur  le  Poïam  et  le  Bi- 
roiissa,  aflluents  du  Kan.  VArsane  par  les 
Afianes,  Kongroïtehi,  nommés  aussi  Kou 
bali  par  les  Russes  et  les  Turcs  leurs  voi- 
sins; ils  vivent  k  l'est  du  Ienisseï,  entre 
Abaknnsk  et  Sayansk. 

G*  VouKAOHiRE,  par   les   Adon  •  Domini, 

Îlus  connus  suus  le  nom  de  Youkaghirt$  ou 
'oukayhi,  nation  réduite  è  quelques  cen- 
taines de  familles,  qui  ont  presque  loules 
embrassé  le  christianisme.  Les  Youknghires 
demeurent  entre  les  Vakoutcs  et  lus  Ku- 
ryèkes,  le  long  de  l'Océan  Glacial,  depuis 
la  lana  jusqu'à  la  Kolima  ou  Kowinia.  La 
langue  youknghire  est  une  de  celles  qui  of- 
frent le  moins  d'analogies  avec  les  idiomes 
de  l'Asie  boréale  cl  moyenne. 

lESSO.  Voy.  KouRiLiEN^iB. 

lETAN  ou  TEFAN.  Voy.  Panis. 
lEZIDIS,  leur  langue.  Voy.  Svriaqub. 
ILLINOIS.  Voy.  Lernappe. 
ILLYRIENNE.  Voy.  Russe  illtriennb. 
ILLYRIENS.  Voy.  Thraco  illyrwnnb. 

IMITATION.  A-t-elle  été  l'origine  du  lan- 
gage ?  Voy.  Langage. 

IMPRESSIONS  sensorielles  pans  l'eu- 
FANT.  Voy.  l'Essai,  §  I  et  II. 

INDE  ou  INDOSTAN,  nom  tiré  du  floiive 
Indus  qui  limite  cette  contrée  h  l'ouest  yn- 
dus  vient  dusan$kritSïndAtr,  limite,  frontière, 
de  Ja  racine  Sidh.  Les  Indiens  eux-môines 
ne  donnaient  pas  ce  nom  à  leur  pays;  ils  le 
nommaient  Jambudvipa  ou  Ile  du  Jambu, 
du  nom  d'un  arbre  (Eugenia  Jambu)  fort 
commun  dans  l'Inde.  Ils  le  nommaient  en- 
core Arya-Varla,  la  terre  des  Aryas,  etc. 
{Voy.  ce  mot.) 

La  vaste  région,  connue  dès  la  plus  hante 
antiquité  sous  le  nom  d'Inde,  offre  un  des 
pays  les  plus  peuplés,  les  plus  fertiles  et  les 
plus  riches  du  globe.  C'est  ici  que  le  règne 
végétal  étale  ses  dons  multipliés,  que  le  ré- 
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ne  animal  montre  son  plus  niajostupiises 
ê«|i(ce5i,  (|iie  lo  sol  renfcrm»  les  plus  beaux 
iljniiiaiilsi  et  que  la  mer  fournit  avec  uiio 
ahonilance  iiinoniiuo  juirtout  nillours  la  |)r<i- 
,'ieusc  nioulo  h  pcrio,  cl  la  jolie  po(i(e  cau- 
ri<i  qui  sari  (Je  monnaie  dons  une  grande 
rinrlic  (le  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Kéunie  dn- 
|iiijj  environ  trois  mille  ans  sous  les  ma- 
nies rrnynnccs,  les  mêmes  lois,  les  raAmus 
jiisiiuilioiis,  In  nombreuse  nation    indouo 
nrésiMilt!  un  plu^nouène  de  stabilité  d'autant 
|ilu«  rare  fl  plus  remarquable,  que  son  sol 
iiMtil  a  (!'lé  si  long-temps  et  si  souvent  en- 
vahi par  tant  de  bordes  étrangères,  toujours 
n>sn  flirtes  pour  la  mahriscr.  mais  toujours 
iiii|iuissnntes  pour   la  changer,  invariable 
rnmiiie  la  nature  qui  l'environne,  cette  na- 
tion oifro  cneore,  comme  au  temps  d'Aleimi- 
(Irertdes  l'tolémécs,  la  même  division  do 
castes,  la  même  iniiustrie,  la  mémo  adresse 
dans  les  tours  do  force,  la  même  absurdité 
dans  ses  croyances  religieuses,  la  même  im- 
moralité dans  une  partie  de  son  cultit,  lus 
uièuies  imagos  alfrcuses  ou  dégoûtantes  dans 
la  représentation  de  ses  divinités.  C'est  ici 
(|iie,  depuis  tant  de  siècles,  chaque  année 
voit  se  renouveler  la  fête  bruyante,  où  l'im- 
|iuiii(|ue  lingam  est  promené  aux  yeux  d'une 
multitude  btupide  qui  se  prosterne  devant 
rel  ohj'jt  obscène,  et  la  procession  du  dieu 
Jagrenaut,  dont  le  rhar  posant  écrase  sous 
ses  roues  les  fanatiques  nui  s'y  précipitent, 
croyant  trouver  h  la  fois  fa  mort  la  plus  glo- 
rieuse et  une  éternelle  félicité.  C'est  ici  que 
les  bayadères  sont  livrées  i^iir  la  superstition 
à  la  lubricité  publique,  et  que  les  devada$ti 
Mvent  dans  les  temples  avec  les  brahmanes 
iuuiurnux  qui  les  uesscrvent.  C'est  ici  que 
la  superstition  dicttt  au  voleur  des  prières 
pour  le  succès  du  coup  qu'il  médite,  qu'elle 
pousse  au  suicide  tant  do   milliers  du  ci- 
loyuns  paisibles  et  industrieux,  et  qu'elle 
a|i|irend  aux  faquirs  h  faire  de  la  vie  un  tour- 
ment perpétuel,  en  se  soumettant  par  dévo- 
tion aux  habitudes  les  plus  insupportables. 
C'est  ici  que  chaque  année  tant  de  jeunes 
mères,  oubliant  leur  devoir  le  plus  sacré, 
aLanilonnent  leurs  enfants  pour  aller  nérir 
sur  le  bûcher  qui  dévore  les  restes  de  leurs 
éjioux.  Mélange   étonnant  des  qualités  ios 
|ilus  opposées,   l'Indien  s'est  distingué  de 
temps  immémorial  par  son  adresse  dans  les 
fabriques  et  les  manufactures,  les  arts  et  les 
sciences  les  plus  indispensables  à  l'homme. 
I.a  variété  et  la  richesse  des  produits  de  son 
sol,  rendus  encore  plus  im^mrtants  par  son 
industrie,  allirèrcnt  dans  I  Inde,  depuis  le 
oommcncement  des  sociétés  humaines,  les 
négociants  de  toutes  les  nations  commerçan- 
tes. Trop  riche  et  trop  mal  défendue  pour 
n'être  pas  convoitée  et  envahie,  l'Inde  a  été 
de  tout  temps  la  proie  facile  des  peuples 
belliqueux  qui  l'ont  attaquée.  Sans  parler 
des  invasions  de  Sémiramis  et  de  Nabucho- 
(lonosor,  que  l'histoire  n'ose  ni  aflirmer  ni 
rejeter,  il  est  bien  constaté  qu'une  partie 
de  l'Inde  occidentale  a  été  possédée  par  les 
l'ersans;  qu'Alexandre  la  parcourut  en  maî- 
tre presque  jusqu'nu  Gange  ;  que  les  Séleu- 


riilcs  y  dominèrent  pendant  quelque  temps; 
que  dans  le  moyen  Age  ello  fut  le  théâtre 
sanglant  des  cruautés  et  des  pillages  des 
Arabes,  des  Gazncuvides,  des  (lorides  et  des 
Patans  ou  Afghans;  qu'elle  devint,  vers  la 
tin  du  xiv'  siècle,  la  proie  du  féroce  'l'amcr- 
lan  ;  et  qu'au  rommencomcnt  du  xvi*,  les 
Turcs  et  les  Boukharcs,  commandés  par 
Babor,  un  do  ses  descendants,  y  fondèrent  le 
vaste  empire  connu  sous  lu  nom  impropre 
de  Grand-Mogol.  Parvenu  h  sa  [dus  grande 
puissance  sous  le  règne  brillant  d'Achard 
et  au  commencement  uc  celui  d'Aurongzeb, 
cet  cm|)irc  fut  envahi  parNadir-Scliah,aui  y 
fit  lo  plus  riche  butin  dont  l'histoire  rnsse 
mention.  Livrée  ensuite  aux  guerres  civiles 
par  l'insubordination  des  soubahs  et  dos 
nababs,  cette  monarchie  fut  partagée  on  un 
grand  nombre  d'Etats  indopenuanls.  Los 
rois  do  Caboul,  les  plus  puissants  princes 
Mahrattcs,  le  fameux  Hider-Aly  et  son  flis 
Tipno,  rois  de  Mysorp,et  les  Sicklis,  se  dis- 
putèrent avec  le  Nizam  et  les  Anglais  cette 
riche  proie  pendant  la  seconde  moitié  du 
siècle  passé  et  le  commencement  du  pré- 
sent. La  bravoure  personnelle  d'un  gouver- 
neur de  la  compagnie  anglaise,  l'adroite  po- 
litique d'un  autre,  la  sagesse  et  la  loyauté 
d'un  troisième,  secondées  pur  des  circons- 
tances plus  ou  moins  favorables,  rendirent 
on  peu  d'années  les  Anglais  maîtres  de  toute 
l'Inde,  et  olTrircnt  de  nos  jours  le  spectacle, 
encore  nouveau  dans  les  annales  du  monde, 
d'une  poignée  d'Européens  à  la  solde  d'une 
compagnie  de  commerce,  conquérant  un  des 
plus  riches  cm|)ires  de  la  terre,  et  gouver- 
nant tranquillement  plus  de  cent  millions 
d'Asiatiques. 

Considérée  sous  le  rapport  ethnographi- 
que, cotte  région  a  pour  condhs  :  au  nord, 
1  Hindou-Kosh  et  rHimmalaya,qui  la  sépa- 
rent du  Petit-Tibet  et  du  Grand-Tibet  ;  à  l'est, 
les  montagnes  et  les  terrains  élevés  qui  sé- 
parent lo  bassin  du  Brahmapouter  de  celui 
do  riraouaddiy  ;  ensuite  le  golfe  de  Bengale; 
au  sud  la  mer  des  Indes;  à  l'ouest  le  golfe 
d'Oman,  ensuite  une  ligne  indélinie  qui  sé- 
pare le  territoire  des  langues  comprises  dans 
la  famille  persane,  de  celles  qui  ap|)artien- 
nent  h  la  famille  sanskrite.  Dans  les  confins 
que  nous  venons  de  tracer,  cette  région  em- 
brasse, outre  toute  l'Inde  proprement  dite, 
une  partie  de  la  Perso  orientale,  le  royaume 
d'Assam,  qu'on  place  àtort  dansl'Indo-Chine, 
et  celui  d  Aracan,  qui  dépend  de  l'empire 
Birman.  L'Ile  de  Ceyian  et  l'archinel  dos 
Maidrves,  quoique  séparés  par  des  bras  de 
mer,  forment  un  appendice  naturel  et  ethno- 
graphique de  cette  région. 

L'Angleterre  possède  aujourd'hui  l'Inde 
entière,  qui  a  ainsi  retrouvé  la  paix  qu'elle 
avait  perdue  depuis  neuf  cents  ans.  Mainte- 
nant elle  entre  dans  une  vie  nouvelle.  C'est 
par  la  religion  que  se  relèvera  ce  pays  es- 
sentiellement religieux;  mais,  sauf  quel- 
ques protestants ,  qui  réussissent  peu,  les 
Anglais  n'essayent  pas  d'influer  moriilemenl 
sur  les  Indiens. 
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TAOLEAII  POLYGLOTTE  DES  LANUIES  DE  L'INDE. 


HAM<KaiT  nn  Smuan. 
I**LI  nu  IUli. 
K«wi. 
}Uf>onvninni. 

Ml'LTANI. 

/moAKiK  ou  DoiiMURNi  de  tcmom  «n 
lluitorlp. 

de  Spanitau. 

rifUR4TI. 

KotîfIKOUNA. 

MAtÀRAK. 

iVAnjenga  (le  haulmalala  de  Parkinaon.)   M 

MAtDIVlKNKI, 

TkUnvi, 
(Uknad*. 
Tkumia. 
nooinnA. 

RUMAWAN 

Kansa. 

MaMAKATTI  ou  MAaAiITTA. 


OaTHoflaApm. 

BolfU. 

t    françalic, 

aoArra,adli}a,mlui 

1    françaUe 

aourlya 

S    anKlRM 

aiirb  railiila 

4    tyançalie 

aouradj 

tl    riranralie 

aourelrh,  kan 

6    alIcnMndk 

kan,  ckani 

7    ffançaUo 

ocam 

H    e«f)iiRnnl« 

aurdwha 

9    espaKnolA 

dlndt« 

10    enpiiinole 

vell 

M    anRiahn 

veiloo 

ti    rrançalno 

ylroiia 

13    lyancalM 

«niirlen 

1 1    IrancaUo 

aoiirla 

(S    OançalM 

aoiirlamou 

10    anglaiae 

bel 

17    anglaise 

ai  (lia 
bavllee 
adlla,  aurta 

18    anxlaiae 

1!l    eapagiiole 

SO    anglaise 

béer 

SI    auglalae 

t 

ir 


Lunt 

I  tehandra,  Indou 

S  tchanda 

5  cbandra.altangsu 
i  tcblnd 

B  Icbandonna 

6  achon 

7  arbon,  lllune 

8  sandrama 

9  aandrim 

10  nlaw 

11  aaoo 
13  • 
13  aandlren 
ii  tingulou 
13  tingulou 

16  aawn 

17  aundsa 

18  aakan 

19  aoma,  naodra 
SO  bcelali 

11  • 


jMf. 

divaaa,  diaa 

dlvau 

dîna,  mera 

dtn 

dcgow 

diwes 

atrcbilu 


divasln 

enalla 

duale 

paguel 

iiaguloM 

hagutou. 


àeiiloa 


Terre. 

ahln  prilhvl,  bboûml, 

blioiir,  dbark 
bhouml 

bumi,  akaitt,  praliwl 
mittl 
djémi 

pu,  bbu,  pube 
pu 

I 

I 
nelambbhunal 
cairo 
bin 

boumy 
boumy 
boumy 
kool 
murlika 
matée 
dhartary 
kycul 


Bau. 

Feu 

apa.vari.oudakam, 

an-  agnl,  vabai 

bou,  toyam 

oudaka 

agnl 

Jalanidi 

agnl,  brama 

pent 

!!« 

piny 
pan|,  panjo 

bag 

J»g.i»B<» 

pani 

va« 

panl 

1 

udak 

1 

weliam 

U 

lance 

tee 

penne 
iannlr 

allpar. 

neroupou 

nirou 

binky 

Dilinu 

nepou; 
aun 

pannae 

dsol 

aagane* 

pannae 

ife 

udhac 

rnucbab 

• 

oom 

1 

H 


Pire. 
1    pllli,UU 


S 
S 
4 
5 
0 
7 
8 
9 
10   appen 


pitâ 
pita 
bip 

puuts,  pita 
dade,  dadi 
dade 

I 

> 


U  ,      . 

IS  bapa 

13  tagnpao 

14  taud^ 

15  tandry 

16  • 

17  » 

18  I 

19  bap,  pit 
ÎO  I 
M  pha 


Uln. 

ralla,  ami 


ma 

ma 

daj,  dajo,  daju 

daju 


amma 

amaA 
laby 
Uby 
Ulijr 


mate,  mauli,  aia 
t 


OEiV. 


tte. 


Ww. 


akrhi,  tcbakchou,obnt 

-  alrcba,  maaiakam 

ntu 

chi,  lot  cbanam 

tcbakkhou 

«laH 

nlsa 

aotia 

ma«taka 

grlna 

Ank 

moond 

ntk 

•ok,  jaka 

aer 

nak 

tachero,  cberu. 

nak 

yaca 

t 

nack 

ancki 

mallu 

nack 

dola 

matlë 

nack 

kanna 

Ula,  matta 

mux 

canna 

Ulla 

moco 

lola 

bolle 

nepat 

kan 

lalâ 

(mooka) 
(Mca) 

kannon 

Ulé 

kaunoa 

Ulé 

a 

• 

mata 

» 

> 

mustok 

» 

% 

teekgo 

1 

ddholk 

maiam,  xit 

nae,  nasale 

cun 

cook 

maee 

> 

» 

» 

"!l 

Botuht. 

I  gidukliiin; 

vjktrjiii 

1  niuuklia 
\         » 

i  mounh 

:i  wiii 

n  aiui  ;  mol 
1         • 
H         > 
!»  » 

II)  «a 

Il  WM 

U  m* 

15  «»ny 

It  bihjr 

1.1  Dorou 

Il  billion 

IH  Ibliihan 

l't  boiiild* 
W         • 
il         I 

Vh. 

i  ek* 

1  Fk« 

5  rki 
4  fk 
9  hfk 

6  jrk,  ck 

I  cek 
8  rk 

I  ek 

10  onni 
il  on») 

II  hi>c 
15  nnnou 
j(  viintloa 
If  occale 
\t  iwg 

17  lik 

U  ik 

19  eka 
«)        I 

11  kiUu 
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dilvli* 
4jlLh 


tachib;  iKlicb 

lirheec 

thibu 

ihibu 

nak 

iiacoo 

doiili 

Iqakoti) 
ilbou;tloblu) 
• 

» 

|lb 

I 
I 

Omhc. 

dwaon,  dtl 

dve 

dui 

do 

doa 

duj.doj 

doul 

b« 

don 

ranita 

raiMJoo 

dec 

rpndoii 

yaradou 

rrndou 

doo 

doo 

de 

doiii 

• 
■ceka 
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Dml.  Main. 

daiiU  bailla  ;  |iâiil 


Pitâ 


danta 

diiiill 

danl 

diaiil 

danl 

daiil 

dant 

pal! 

palloo 

dal 

tiallou 

ballou 

palloa 


danl 
pui 


Troii. 


Iraya,  tri. 

Uni 

tri 

llQ 

(rai 

trin,  irl 

trin 

trin 

tin 

niunna 

iiiuno 

lliict 

ronunou 

nmiiruu 

nimidnu 

(crn 

loeii 

iceii 

tini 

I 
tuoinka 


biiln 

a<ia 

hllh 

khal 

waii ,  wui 

wail 

had 

had 

kai 

cal 

kahy 

baliy 

(clieby 

bal 

oslo 

balkan 

bal 

» 

I 

QwUre. 

tchatnuara,lcba(our 

Icbatlâra 

tbalor 

Ichar 

li'har 

arhtar,  ilar 

MMt 

M(Mr 

achir 

Bila 

Uiilleu 

■tarel 

iialou 

oaloiikou 

nalongou 

(cbair 

Uar 

•aree 

ccbari 

te«ka 


pid* 

pada 
Vada 
plnuu 
per 


oulungealoo 

pai) 

kal 

kaloii 

kablou 

pau 

pata 

laiikan 

pilm 

cbiipla 


;fiNf. 

p,invntcha ,  panUbaa 

piinicba 

pimtrha 

piiitcb 

ppnjou 

pantncb,  panKh 

(laiiBcb 

paU 

paiiiwh 

ansia 

uniuo 

panel 

anicbou 

aldou 

aidou 

|)anM«e 

puu« 

pas 

palM 

I 
run(aU 


Sia. 


* 

» 

> 

nasale 
e 
t 


chacb 
tcha 

94t 


i  Ichah 


.  ichi 

6  Ui  howe,  lof 

7  ichow 
B  uh 

9  Mb 

tO  irra 

Il  iroo 

li  abcl 

IS  arou 

U  arou 

IS  arou 

!UW 

Uu 

18  tsao 

19  taba 

20  I 

21  ruoka 


16 
17 


lapia ,  uplan 

aatia 

•apta 

sAl 

aal 

efta 

&»!• 
Ul 

aal 
eu,  «la 

jralbM 

aiec 

yelou 

yeiou 

yedou 

•al 

ut 

bat 

uu 

I 

•ereeka 


nuit. 
achlaou,  acblau 
aliba 
asla 
Ith 
at 
ochto 

OBtO 

aib 

iib 

«lia 

yullQo 

aret 

yétou 

ycnlou 

ycnimldy 

awioa 

asto 

awt 

ata 

• 
riclka 


Neuf. 


INDE,  ses  premiers  habitants.  Voy.  Sans- 
KHiTK.  —  Sa  littérature.  Voy.  Hamayana. 

INDIENS.  Voy.  Sanskrit.. 

INDO-CHINOIS,  tableau  do  cette  montrée. 
Voy.  Thansganoétique. 

INDO-CHINOISE  (FAMILLE),  appartient 
au  groupe  des  langues  de  la  région  trnns- 
gangétique.  Elle  comprend  toutes  les  lan- 
gues parlées  dans  l'Indo-Chino,  nommée 
aussi  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  Inde- 
IJIlérieure  Pa''mi  les  langues  composée!»  et 


nava,  navan 
Mra 

MW« 

oafl 

nouw 

enja,  eija 

eigna 

nau 

nou 

onbada' 

wembuiboo 

nouabol 

onbjdou 

onbatou 

tnminidy 

nonaw 

no 

no 

■MU 

koaka 


Dix. 
dau ,  dasban 


dasa 

das 

dxg 

desch ,  dca 

dncKb 

das 

da 

patU 

patoo 

diabiil 

paloii 

oatou 

pady 

duuoa 

dos 

dos 

daba 

• 
toomka 


écrites  de  cette  subdivision,  on  distingu» 
les  suivantes  : 

1*  LeBinuAif,  Barman,  Burhan  ou  Boman, 
langue  la  plus  répandue  de  toute  l'Inde-UI- 
térieuro,  parlée  en  quatre  principaux  dia- 
lectes :  In  birman  propre  ou  avanais,  parlé 
par  les  indigènes  du  royaume  d'Avn,  la  par- 
tie aujourd'hui  dominatrice,  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  belliqueuse  de  l'Iiulo-Chi- 
ne;  l'aracan,  rukheng  ou  yakain,  parlé  par 
les  peuples  de  ce  nom  ;  c'est  le  dialcclo  la 
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plus  pur,  et  celui  )iui  a  le  plus  emprun- 
té au  pâli  (62^h  lu  ro  ou  tfo  $o  rappro- 
che beaucoup  (lu  rukgon,  et  est  propre  à 
une  petite  tribu  qui  habite  ft  l'est  des  mon- 
ta;;nes  ri'Araean;  enfin  le  tanassérim  ou  la- 
nengsari  du  docteur Legden,  particulier  aux 
Dawayza  et  aux  Byeilza,  habitants  du  dis- 
trict do  Tassa-Servim;  ce  dernier  dialecte 
emploie  des  mots  tombés  en  désuétude  : 
ces  dialectes  se  distinguent  surtout  par  des 
ditrérences  de  prononciation  qui  écha|)pent 
souvent  aux  étrangers. 

La  langue  birmane,  suivant  Klaproth,  s'é- 
loigne beaucoup  du  Siamois ,  et  présente 
dans  ses  racines  une  foule  de  ressemblances 
avec  le  tibétain.  Bile  en  présente  aussi  sou;» 
le  rapport  de  l'origine  avec  le  chinois.  Elle 
est,  comme  celte  dernière,  formée  do  raci- 
nes monosyllabiques,  et  n'a  aucune  corres- 
pondance et.vmologi(|ue  avec  les  langues 
parlées  sur  là  frontière  opposée. 

Tout  en  admettant  comme  probable  qu'il 
y  a  eu  une  énoquo  h  laquelle  le  birman  était 
un  dialecte  chinois,  Carcy  ne  reconnaît  plus, 
dans  les  deux  langues,  que  bien  peu  de 
mots  qui  correspondent  h  la  fois  pour  la 
forme  et  pour  le  sens  (625).  C'est  h  l'in- 
tluencedu  pâli,  introduit  dans  l'empire  com- 
me langue  sacrée  avec  le  bouddhisme,  que 
le  birman  a  dû  sa  forme  actuelle  ;  il  abonde 
aujourd'hui  en  mots  dérivés  de  cette  source. 

Le  birman  présente  beaucoup  d'aspira- 
tions, d'articulations  et  de  sons  nasaux.  Dans 
la  prononciation,  les  Birmans  paraissent 
confondre  le  p  et  le  b,  le  t  et  le  a,  \'s  et  le 
X.  On  n'y  peut  presque  jamais  distinguer  l'ar- 
ticulation r,  qui  se  transforme  en  une  sorte 
A'I  mouillée  ou  d'y  consonne.  Une  chose  qui 
contribue  encore  au  peu  de  netteté  de  la 
prononciation,  c'est  l'habitude  qu'ont  les 
hautes  classes  d'avoir,  en  parlant,  la  bouche 
pleine  de  bétel,  de  tabac  uu  d'épicos. 

Cette  langue  n'en  est  pas  moins  très-har- 
monieuse, ce  qui  est  attribué  au  rôle  impor- 
tant qu'y  joue  l'intonation,  comme  dans 
louies  les  langues  monosyllabiques  parlées 
à  l'est  de  l'indostan.  Le's  dill'érentes  sus- 
pensions du  sens  sont  accompagnées  d'une 
cadence  niusiiale  très-fortement  marquée 
au  moyen  de  syllabes  longues  et  brèves,  et 
de  deux  accents  que  Hong  (626)  qualifie 
d'accent  grave  et  accent  léger. 

Le  birman,  monosyllabique  par  les  raci- 
cines,  appartient,  par  sa  grammaire,  aux 
langues  poiysyllabiijues.  On  n'y  dislingue 
point  les  parties  du  discours,  mais  avec 
l'adjonction  d'alFixes  à  chaque  racine,  on 
peut  former  des  expressions  qui  répon- 
dent, pour  l'usage,  h  nos  substantifs,  à  nos 
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adjectifs,  i  nos  verbes  et  h  nos 
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adverlips. 

La  déclinaison  a  sept  ca,«,  et  le  vocatif  a 
jusqu'à  trois  formes  dilTérentes  d'après  lo 
ton  do  res|  ect,  d'amitié  ou  do  mépris  àvei 
lequel  celui  qui  parle  veut  traiter  son  in- 
terlocuteur. Pour  former  cha<  un  des  mitres 
cas,  il  faut  choisir  entre  deux,  quatre  et 
jusqu'à  six  nfllxes.qui  ne  peuvent  pas  s'cin- 
ployer  indiiréremment  les  uns  pour  les  au- 
tres. Le  verbe  n'existe  qu'it  l'état  du  parti. 
cipe,  c'est-à-dire  n'existe  pas,  ce  qui  uoiine 
au  discours  une  allure  vague  et  siiii^uljère. 
Cependant  comme  le  parlici|)e  se  déclimu'i 
qu  on  peut  multiplier  à  l'infini  les  mots  de 
celte  espèce,  en  combinant  avec  leurs  lettres 
radicales  d'autres  racines,  on  obtient  alibi 
toutes  les  modifications  de  Icmps  et  de  mu- 
des,  et  jusqu'à  cinq  formes  de  présent,  cinq 
de  passé  et  deux  do  futur. 

En  général,  le  stvle  du  birman  est  singu- 
lier, embarrassé  d  une  foule  d'ox)ilétives, 
de  termes  do  politesse  et  d'épitlièlcs  oiseu- 
ses.  L'alphabet  en  usage  est  un  caracièro 
rond,  quoique  évidemment  dérivé  du  pâli 
carré.  Ce  caractère  est  formé  do  cercles  et 
de  portions  de  cercle  diversement  disposés 
et  combinés,  d'un  aspect  fort  net  et  très- 
gracieux.  Le  nombre  des  lettres  est  de  ia 
dont  12  voyelles.  H  y  a  peu  de  Birmans  (|Mi 
ne  sachent  lire  et  écrire.  Ils  attachent  n  la 
calligraphie  une  très-grande  importance. 

Les  traités  palis  des  dogmes  du  culte  do 
Godama,  l'incarnation  sous  laquelle  linuii- 
dlia  est  honoré  dans  l'empire,  ont  été,  dit  la 
tradition,  apportés  de  Ceyian  par  un  brah- 
mane. Us  ont  été  traduits  par  les  Birmans, 
aui  ont  fait  dessus  un  nombre  incalculable 
e  commentaires. 

2*  MoiTAY,  parlé  par  les  Moitay,  qui  ha- 
bitent la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Kalhée,  le  Cassay  ou  Cussay  do  nos  géogra- 
phes, nommé  improprement  Meckley  oar  les 
Euro|iéens. 

3°  MoAN  ou  Péguane;  langue  des  Mom 
ou  Mon,  les  Péyuant  des  Européens,  Ies7'n- 
leiny  des  Birmans,  et  les  Miny-mon  des 
Siamois.  Ils  habitent  le  royaume  de  Pégu, 
jadis  riche  et  puissant.  Cette  langue  diilère 
beaucoup  du  rukeng-barma  et  du  siamois; 
elle  a  un  alphabet  particulier  qui  dilTèie  peu 
dubarma;  sa  littérature  est  assez  riilie  et 
plus  ancienne  que  celle  des  Birmans.  Il  pa- 
rait que  les  habitants  do  l'Ile  de  (]Hrnii'oli<ir, 
dans  l'archipel  de  Nicobar,  parlent  une  lan- 
gue sœur  du  cet  idiome. 

k°  SuMOisR,  parlée  par  les  Siamois,  qui 
sont  la  nation  dominante  dans  le  royaume 
do  Siam  (6*27),  et  qui  sous  dilférentcs  déno- 
minations, occupent  presque  tout  le  grand 


(G24)  Au  r.i|)port  des  premiers  missionnaires  ca- 
tholiques dans  ces  contrées,  lu  langue  du  Pégoi: 
s'élolgiierali  CDiisIdérableiiienl  di;  celle  d'Ava  ;  ce- 
liciidaiil,  d'api  es  lee  spécimens  (pi'iis  oui  eux-inèiiies 
fournis  do  l'une-  ei  de  l'auire,  elles  ne  paraisseiil 
diOeif  r  quit  |-ar  des  points  peu  imporLinls  qui  iio 
raient  loiaau  plus  conslitucr  un  rinquiciiie  dlaleci' . 

(6iU)  llrammar  of  (lie  burmaii  laiigungc  (181  i). 

(63!>)  An  tiigliih  and  buimmi  dùtioiimirtj,  a\cc 


une  crammalre  ahréi!ct>de  la  langue  birmane  (18^11 
(027i  Le  nuni  de  liant  al  iiiiounu  aux  Sluinuis. 
("c!>l  un  de  ces  noms  dunl  les  l>orlU)!ais  paruisscnl 
li'g  inveiiti'urs  et  dunl  on  a  peine  à  découvrir  l'ori- 
gine. Les  Siiamois  se  sonl  donné  lu  miin  de  Tlim, 
(lui,  dans  leur  langue,  signifie /l'frre.  Menniuj  s\in\- 
nani  roi/aiimc  eu  siamois,  ils  appellent  leur  f:i\i 
ilciuiwj  Thiii  ou  II  jrtwiiic  rff»  libres. 
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-  nos  adverliPi 
n?.  et  le  vocatif  a 
renies  d'nnrès  lo 
Il  tlo  mépris  ave, 
ut  traiter  son  in- 
naïuii  (les  autres 
<ieux,  quatre  cl 
leuvent  pas  s'om- 
uns  pour  les  au- 
<•  1  étal  (iu  iiarij. 
'as,  ce  (|ui  donne 
;»e  el  singulière 
i-ipe  se  décline  et 
nfini  les  nmts  de 
avec  leurs  lettres 
on  obtient  ainsi 
ipmps  et  de  mo- 
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l>i$sin  du  Moinam  ou  rivière  do  Siam,  lo 
rovniinio  do  Laos,  cl  la  partie  méridionale 
(le  la  province  de  Yunan ,  dans  la  Chine. 
Voici  les  principaux  dialectes  qu'il  faut  y 
iljslinguer,  d'après    les  plus  récentes  in- 
formations, mais  dont  quelnucs-uns  pour- 
raient  bien   être   considères    comme  des 
Inngucs  si¥urs.  Lcsiumou  propre,  siouanlo, 
ihayoo  thtii,  parlé  dans  le  royaume  de  Siam 
par  les  Thaï,  nommés  Tay-nay  par  Lonbèrc, 
et  .Siamois  par  les  Européens,  qui  sont  la 
nation  dominante  du  royaume,  et  qui  en 
occupent  surtout  la  partie  à  l'ouest  du  Mei- 
iiani  ou  Ménam.  Ce  royaume  fut  l'état  le 
plus  policé  cl  le   plus*^  puissant   de  toute 
rindo-Cliine,  jusqu'à  la    moitié  du  xvm* 
siècle.  Sa  puissance  est  beaucoup  déchue; 
depuis  ses  grandes  cessions  à  l'empire  Bir- 
man ,  et  depuis  que  les  royaumes   malais 
(le  la  péninsule  de  Malaca  ont  secoué  son 
joug,  ses  confins  méridionaux  ne  sont  guè- 
re (]u'à  queli]ues  milles  au  sud  de  Ligor. 
Le  th(iy-j  hay,  parlé  |iar  la  nation  de  ce  nom, 
dans  la  partie  supérieure  du  bassin  du  Mci- 
nam,  et  h  ce  qu'il  parait  dans  le  district  de 
Tai-loong,  qui  est  traversé  par  le  haut  Kiay- 
(iuayn,  et  baigné  h  l'ouest  par  l'Iraouddy 
ou  iiilrawade.  Les  thay-j'hay,  qui  sont  les 
lav-vay  de  Loubère,  étaient  jatlis  renommés 
parleur  savoir  el  par  leur  puissance;  ils  ont 
élécivili.sés  avant  les  Thay.  Le  plus  grand 
nombre  dépend  maintenant  de  l'empire  Bir- 
man. Lo  laot  ou  law,  parlé  dans  le  royaume 
(le  Ijios,  qui   après  avoir  formé  pondant 
long;leiups  un  état  indépendant,  se  trouve 
de|)uisquel|ues  années,  .soumis  h  l'cmiure 
d'Anam.  Cette  région,  cl  les  Law  ou  Laos 
(jui  l'habilenl,  sont  très-remarquables  en 
ce  que  les  Siamois  et  les  Birmans  préten- 
dent avoir  reçu  d'eux  leur  religion,  leurs 
lois  et  leurs  institutions;  à  la  vérité,  d'après 
les  rapports  les  plus  récents,  lo  Laos  parait 
contenir  plus  de  vestiges  des  plus  grands 
fondateurs  du  bouddhisme  que   n'en  con- 
tiennent Ceyian,  Pégu,  Ava  et  Aracan.  Les 
sons  correspondants  aux  lettres  r  et  /,'  qui 
se  trouvent  dans  le  Ihny  manquent  au  Inos. 
qui  s'approche  encore  plus  du    thay-j'hay 
que  du  thay.  La  pay  cl  lo   ;>(t-pe,' parlés 
<lans  les  deux  principautés  du  ce  nom,  voi- 
sines du  Laos  ;  les  habitants  do  celle  de  l*e-y 
se  nomment  eux-mêmes  Lok-taï;  ceux  de  la 
prin('i|<;iiilé  de  Pa-pe  prennent  lo    tiimi  de 
Moung-ping-djin-mai.    La     littérature   sia- 
moise, surtout  colle  du  siouanlo  et  du  hios, 
est  une  des  plus  riches  et  dos  plus  ancien- 
nes de  l'Inde-Uitéricure.  Celle  lan^;iie  abon- 
de en  monosyllabes, encore  plus  (|uo  les  au- 
tres de  cette  branche;  elle  a  emprunté  beau- 
coup do  mots  au  poli,  qu'elle  a  altéré  encore 
plus  que  le  barmn  ;  elloa  aussi  quelques  mots 
communs  avec  lu  chinois   dos  mandarins, 
cl  surtout  avec  le  prétendu  dialecte  do  Can- 
ton. Le  siouanlo  n'a  pas  de  pronom  relatif; 
sa  construction  ressemble  à  la  chinoise,  el 
sa  grammaire  b  celle  dos  autres  idiouu;s  po- 
lis de  rindo-Chine.  On  connaît  plusieurs 
alphabets  ditréreiits  du    pâli ,    iiotamiuent 
trois  pour  le  siouanlo,  un  pour  le  laus  ol 


doux  pour  le  pc-y  et  pour  .o  pa-po.  L'ul- 
plinbct  siamois  lo  plus  en  usage  diffère 
beaucoup  du  pâli;  il  a  37  consonnes;  ses 
voyelles,  qui  sont  au  nombre  de  20,  for- 
ment un  alphabet  h  part. 

5°  Camboge,  parlé  par  les  JSTAomen,  dans 
une  partie  du  royaume  de  Cambogc,  dont 
ils  étaient  la  nation  dominante,  avant  que 
l'empereur  d'Anam  l'eut  incorporé  à  son  em- 
pire. 

6°  An'kamite,  langue  parlée  par  les  An- 
namites, nation  la  plus  nombreuse  do  l'em- 
pire d'Annam,  nom  que  les  Cochinchinois 
donnent  h  leur  pays,  et  qui,  outre  la  Cochin- 
chine,  désigne  encore  le  Tonquin.  La  con- 
ft  nilé  du  langage  des  deux  pays,  autorise 
è  les  confondre  sous  une  même  dénomina- 
tion, car  le  cochinchinois  ne  parait  diiïércn 
du  tonquinois  que  par  la  prononciation. 
Suivant  Adelung  et  quelques  autres  auteurs, 
les  aborigènes  do  la  Cochinchine  sont  une 
race  noire,  a.ssez  semblable  à  colle  des  Cai- 
fres,  cl  réfugiée  aujourd'hui  dans  les  mon- 
tagnes entre  la  Cochinchine  cl  le  Camboge. 
Le  reste  de  la  population  descendrait  d'unie 
colonie  de  500,000  Chinois  qui  vinrent  s'y 
établir  vers  l'an  215  avant  Jésus-Christ,  ei 
y  introduisirent  leur  langue,  qui,  dans  le 
la|)s  des  vingt  siècles  écoulés  depuis,  s'est 
considérablement  éloignée  de  sa  source.  Un 
assez  grand  nombre  de  tonnes  étrangers  au 
chinois,  et  exprimant  dos  idées  relatives  h 
l'état  de  civilisation,  aux  arts  et  au  com- 
merce, ont  été  empruntés  par  les  Cochin- 
chinois h  tous  les  peuples  avec  lesquels  ils 
ont  eu  des  rapports  dans  ces  derniers  siè- 
cles. La  prononciation  de  l'annamite  est 
d'une  dimculté  insurmontable  pour  beau- 
coup d'Européens,  elle  consiste  principale- 
ment dans  l'accent,  qui,  ici  comme  en  Chi- 
ne, distingue ,  par  des  nuances  délicates 
d'intonation,  des  syllabes  identiques  sous 
les  autres  rapports.  Son  syslèmc  phonétique 
comprend  18  voyelles  simples,  31  diphlhon- 
gues,  21  Iriphlliongucs,  26  consonnes  initia- 
les, et  8  consonnes  finales. 

Les  mots  jont,  comme  en  chinois,  dt5- 
pourvus  de  tlexions,  et  la  grammaire  pré- 
sente, dans  l'une  cl  l'autre  langue,  des  for- 
mes analogues.  On  se  sert,  pour  écrire  celte 
langue,  de  la  classe  des  raraclères  chinois 
appelés  hing-ching,  ou  liguratit  le  son.  Cette 
langue  n'a  pas  do  mots  qui  correspondent 
exactement  au  \oibc  être,  qu'elle  ouv.'t  en- 
tièrement dans  certaines  circonstances,  el 
qu'elle  remplace  dans  d'autres  par  lo  moi 
men  qui  veut  dire  contenir. 

il  existe  encore,  dans  l'Indo-Chine,  une 
dizaine  de  langues  incultes  ol  non  é(  rites, 
mais  sur  lesquelles  on  a  trop  peu  de  rensei- 
giienioiits  pour  ({uo  nous  nous  arrêtions  h 
les  éiiuiuérer. 

INDO-EUBOPÈEN  mèi.é  au  Celtiule.  — 
ïoy.  note  IX,  à  la  lin  du  volume. 

INI)0-EUI\Ol»ÈENNE  (race);  importance 
do  l'étude  du  celtique  pour  la  solution  des 

f;randes  questions  relatives  h  l'origine  el  h 
'histoire  de  colle  race.  —  Voy.  note  IX  à  la 
tin  du  vuluiuo. 
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INDO-EUROPEENNES  (Lanoubs).  -  De 
nos  jours  seulement  l'étuae  des  langues  est 
devenue  une  science.  La  découverte  de 
l'ancien  idiome  de  l'Inde,  le  sanscrit,  « 
tranché  le  nœud  gordien  de  l'oiigino  et  de  la 
formation  des  langues.  Grâce  h  cette  décou- 
verte, nous  pouvons,  nous  autres  barbares, 
en  remontrer  à  Platon  et  à  Cicéron  sur  le 
mécanisme  du  grec  et  du  latin.  GrAce  h  cette 
découverte,  il  nous  est  démontré  par  des 
preuves  irrécusables  que  tous  les  idiomes 
de  l'Europe  sont  les  dialectes  d'un  mémo 
iiliome  primitif;  qu'un  grand  nombre  do 
ceux  de  l'Asie  leur  sont  très-proches  parents, 
et  que  le  sanskrit  est  leur  père  à  tous.  Une 
classifioiition  généalogique  de  tontes  les 
langues  est  impossible  dans  l'état  actuel  de 
la  finguistique;  les  langues  de  l'Amérique, 
celles  de  l'Afrique  et  une  partie  de  celles  de 
l'Asie,  sont  trop  imparfiiitement  connues,  et 
n'ont  pas  été  comparées  entre  elles  avecassee 
de  soin  pour  qu'il  soit  possible  de  leur  assi- 
gner leur  place  naturelle  dans  Ihistoire  de  la 
filinlion  des  langues.  La  classification  pure- 
ment géographique  a  déjà  été  faite  mille  foi6 
et  se  trouve  dans  tous  les  traités  de  géogra- 
phie. Nous  nous  bornerons  donc  à  un  tableau 
des  langues  indo-européennes  dont  le  sans- 
crit est  la  souche. 

De  tous  les  groupes  déjà  établis  par  la  lin- 
giiisti((nc,  le  mieux  connu,  le  plus  utile  à 
connaître,  c'est  évidemment  celui  qui  forma 
la  (haine  du  Gange  jusqu'au  Tngi',  et  même 
au  delà  (6-28).  Les  uns  [•;  nomment  indo- 
germanique, oubliant  ce  qu'il  contient  d'élé- 
ments romans,  slaves  et  celtiques;  —  les 
autres  »nrfo-e«ro/)^m,quoiqu'ily  aitenoutre 
en  Europe  des  Basques,  des  Finnois,  des 
Magyares  et  dos  Sémitiques,  et  dans  l'Inde 
plusd'un  idiome  extra-sanskriiique;  — d'au- 
tres :  japétique.  ce  qui  s'opposerait  inexac- 
tement au  .  tr'pe  sémitique;  —  d'autres 
encore  :  on'«y..j,  pensant  que  ce  serait  dési- 
gner à  la  fois  les  adorateurs  de  Brahina  et 
ceux  d'Hormuzd,  l'Inde  et  la  Perse;  — 
d'autres  enfin,  d'après  Humboldt,  préfèrent 
la  dénomination  de   groupe    sanskritique. 


Celle-ci  a  du  moins  Pavanta^çe  de  |)ouvoir 
les  progrès  ultérieurs  de  la 


répondre  à  tous 
linguistique. 

Co  ne  fut  qu'assez  (ard  qu'on  arriva  à  dé- 
couvrir cette  vaste  solidarité  de  langues 
parlées  par  tant  de  peuples  différents  et  à 
des  époques  si  éloij^nées  les  unes  des  autres. 

Le  vieil  Orient  était  trop  indolemment 
mystique,  et  le  monde  gréco-latin  trop  dé- 
daigneux des  peufiles  étrangers  qu'il  appe- 
lait ennemis  ou  barbares,  pour  songera  de 
telles  recherches.  Il  fallait  le  cliristianismo 
nour  les  instaurer.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  mêla 
longtemps  pour  les  dérouter  et  quelquefois 
Jes  entraver,  l'irréalisable  espérance  de  re- 
trouver la  langue  primitive,  antédiluvienne. 
Mais  on  doit  reconnaître  que  la  linguistique 
lient  presque  tous  ses  matériaux  de  la  pro- 
pagande cosmopolite  de  la  Rome  papale,  des 

(648)  Un  travail  du  professeur  Aug.  Fricii-Pnii 
de  Halle  (112  p.  ia-l"  à  deux  coluiines,  daus  l'Ea- 


missionnaires  catholiques  dont  leMithridaie 
d'Adelung  a  énumére  les  oraisons  domini. 
cales  polyglottes  dès  l'an  Ikil,  et  enfin  de  la 
Société  Biblique  de  Londres  qui  a  dOjh  des 
traductions  de  la  Bible  en  pus  de  cfnt 
langues  dilTérentes.  Ces  immenses  travaux 
auraient  pu  profiler  d'assez  bonne  heure  à 
la  grammaire  comparée,  s'ils  n'avaient  eu 
exclusivement  leur  portée  pratique  et  reli- 
gieuse, et  si  d'ailleurs  on  s'était  inspiré  d'une 
méthode  grammaticale  plus  large  que  celle 
des  artei  latines  et  des  ti/vai  grecques.  De 
mémo  que  la  Wjakarana  ou  grammaire  ans- 
krile  en  Asie,  en  Euroi)0  la  graminniro 
gréco-latine  a  été  trop  longtemps  méciini- 
quement  appliquée  à  toute  espèce  de  lanj^ne. 
Malgré  toute  la  sagacité  gramniaiiialc  dt'- 
ployée  depuis  les  sophistes  helléniques,  ce 
fut'un  progrès  remarquable  quand  on  osi 
critiquer  cette  tradition  soit  dans  l'Hermès 
de  J.  Harris  [1751],  soit  dans  certaines  gram- 
maires généralet  et  raisonnées.  .Mais  il  fut 
décisif,  immense,  dès  qu'on  eut  inauguré  li 
méthode  couq)arative. 

La  première  langue  sanskritique  qu'on 
a|)prit  à  connaître,  fut  le  néo-persan  :  mais 
pendant  longtemps,  et  encore  chez  Olhinar, 
Franck,  Kla|iroth,Vanskennody  et  Hauniu'c, 
on  eut  le  tort  de  le  considérer  coinuie  un 
idiome  dont  lus  formes  étaient  priinitivps 
parce  qu'elles  étaient  iiauvre^et  nues.  Cé- 
tait  le  contraire  qu'il  eut  fallu  croire  conclu; 
mais  on  ne  sut  pas  voir  que  si  le  néo-|ier.»aii 
ressemblaità  très-près  à  I  allemand  moderne, 
c'était  seulement  parce  que  les  deux  langues 
avaient  parallèlement  beaucou|)periln  (le  liur 
anti({ae  organisme,  mieux  conservé  dans  le 
gothique  et  le  zend.  Au  dix-huitième  siècle, 
An(|uetil-Dunerron  (dépassant  Th.  Hvdcj 
avait  bien  édité  du  zend  et  du  peh  vi,  mais 
les  Guèbres  de  l'Inde  n'avaient  pu  lui  don- 
ner que  des  notions  très-incomplètes.  Il  en 
résultait  que  la  famille  persane,  mal  connue 
dans  ses  trois  transformations  successives, 
n'était  que  d'un  douteux  appui  pour  l'avan- 
cement de  la  grammaire  comparée.  On  prit 
les  choses  h  rebours,  et  l'on  regarda  coinnie 
primordial  ce  qui  n'était  au  fond  que  dété- 
rioration assez  récente. 

Kidin  on  trouva  le  sanskrit  déjà  un  peu 
signalé  par  Paulinus  h  S.  Barlholouieo  (mort 
à  Rome  en  1805),  -  délinitivemcnt  expliiiué 

()ar  le  fameux  W.  Jones,  qui  en  178V  avait 
bndé  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Dès 
lors  on  eut  un  levier  pour  soulever  res 
masses  confuses,  informes,  éparpillées  dont 
on  a  fait  depuis  la  granunaire  com|)ai'ée  du 
groune  indo-européen.  L'Angleterre  fournit 
Tes  documents,  Eug.  Burnouf  y  ajouta  ses 
fortes  études  sur  le  pâli  et  le  zend,  et  l'Al- 
lemagne, cette  terre  des  synthèses,  donna 
une  phalange  de  savants  (les  deux  Sdile^el, 
Bopp,  Olhmar,  Franck,  W.  V.  HumboMt, 
Lassen,  Rosen,  V.  Bohien,  BUckert,  llro- 
ckhaus,  Stcnzier,  Benary,  Hbfer,  Grinini, 
Eichhotr,  Pott,  Diefenbach,  Lepsius,  Biml- 

cyclopélic  Ersch  cl  Grubor)  a  servi  de  base  ^  celte 
esquisse  etlinographique. 


728 

Jont  leMitliriilaie 
)raisons  domini. 
»27.  et  enfin  dp  la 
'S  qui  a  d.;'jà  des 
'"  P  us  de  c^-ni 
imenses  iravaiu 
t  bonne  heure  à 
ils  n'avaient  eu 
>ratique  e»  reli- 

lait  inspiré  d'une 
J  large  que  celle 
vai  grecques.  De 
gran)ujaire  ■aiis- 
e  la  grammaire 
lytemps  im'caiii- 
;s|)ècede  laiigue. 
îramni,ili(aie  d(i. 
s  helliiniquos,  ce 
e  quand  on  ost 
il  dans  l'Hermès 
s  certaines  gram- 
tées.  Mais  il  fm 
I  eut  inauguré  la 

iskrilique  qu'on 
éo-|wr.san  :  mais 
MX'  cliez  Ollmiar, 
lO'ly  el  Hammcr, 
léror  couiuK!  un 
aient  primitivp^, 
re|et  nues.  Cé- 
iu  croiro  conclu; 
!  si  le  néo-|Pl'r^8n 
leinand  moderne, 
les  deux  langues 
oii|)|ierdu(leliur 
conservé  dans  le 
-huilièrnu  siècle, 
isanl  Th.  IJvdc) 
du  |teh  vi,  innis 
»ienl  |)u  lui  don- 
complètes.  Il  en 
ane,  mal  connue 
oiis  surcessivcs, 
pui  pour  l'avan- 
mparéo.  On  prit 
I  regarda  comme 
>  fond  que  délé- 

krit  déjà  un  peu 
rlholouieo  (mort 
œtnent  cxplii|ué 
ni  en  I78't  avait 
de  Calcutta.  Dès 
ur  soulever  ces 
éi)ar|tiilée.s  dnnl 
ire  comparée  du 
igleterro  l'uurnit 
»f  y  ajouta  ses 
lo  zend,  el  l'.M- 
nihèses,  donna 
deux  Schl('(<el, 
V.  Humholdl, 
BQckerl,  Bro- 
Hofor,  Grimni, 
Lcpsius,  Bind- 

rvi  de  base  k  «11; 


W 


IND 


D£  LI^GUISTIQUE 


IND 


730 


jeil,  etc.)  pour  coordonner  touscos  faits,  les 
discuter,  les  contrôler,  les  comparer,  el  en 
constniirp  enfin  celle  féconde  histoire  des 
lani,'iios  de  la  civilisation  vide  la  conquête 
inorale,  donl  deux  ouvrages  de  Bopp  (Conjit- 
Uations  systennie  iSl^elVenileihendegramnui- 
tik  de  1852)  otrrenl  encore  la  base  la  plus  so- 
lide, dans  l'état  ocluel  de  la   science  (629). 
On  admet  généralement  aujourd'hui,  d'a- 
|irè$  des  combinaisons  linguistiques,  histo- 
rifjues  et  archéologiques,  que  le  point  de 
départ  de    la  famille   indo-européenne  se 
trouve  en  Asie,  entre  la  mur  Caspienne  el  le 
nord  do  la  chaîne  de  l'Himalaya.  Deux  cou- 
rants d'émigrations  se  sont  produits  dans  les 
temps  qui  précèdent  l'histoire  :  l'un  au  sud 
vers  l'Iran  (Perse)  et  plus  à  l'est.  Jusque  par 
de  là  le  Gange;  rniilre  dirigé  vers  l'Europe, 
soit  par  le  sud  do  la  Caspienne  et  l'Asie  Mi- 
neure, soit  par  le  nord  el  par  l'Oural.  Celte 
raie  énergique  el  progresssivo  s'csl  heurtée 
tour  à  tour  aux  races  linnoises,  tarlnnî."*,  sé- 
iniiiques,  nègres  et  américaines,  envoyant 
successivement  en  Europe  les  Celles,    les 
GiTmaiiis  et  les  Slaves,  tandis  qu'en  Asie  la 
domination  appartenait  h  l'ouest,  au  persan, 
el  à  l'est  (jusqu'en  Océanio)   au    san.vkrit. 
Aujourd'hui  la  famille  indo-européenne  a 
suhjugué  el  civilisé  le  monde.  C'est  elle  qui 
semble  avoir  désormais  le  |)rivilége  de  réu- 
nir de  proche  en  proche  tous  les  hommes 
dans  une  providentielle  fraternité. 

Nous  trouvons  cette  famille  aujourd'hui 
divisée  en  «ix  groupes  linguistiques  prin- 
cipaux, dont  deux  en  Asie  cl  quatre  en 
liuro|ie ,  sans  compter  les  nombreuses 
colonies  dispersées  sur  tout  le  globe. 
Chaque  groupe  a  une  langue  qui  douiine 
l'iutes  les  autres,  etcjui  en  semble  comme  la 
nourrice,  la  reine  el  le  parangon.  El  au- 
dessus  de  ces  langues  dominantes,  bases  de 
romiwraison  iiarlituliores,  se  trouve  le 
sanskrit  qui,  depuis  des  siècles  écarté  des 
vicissitudes  do  rhi.sloire,  srmbic  avoir  le 
mieux  conservé  la  fraîcheur  et  l'harmonie 
de  l'organisme  familial. 

nnOUPES    ASIATIQUES. 

I.  Langues  indiennes.  —  \°  Le  sanskrit,  la 
langue  des  dieux  [Dêvabml)  cl  que  les  mis- 
sionnaires nommèrent  d'abord  linguasam- 
scredamica,  granlhomica,  est  la  langue  des 
vainqueurs  Ihéocraliques  de  l'Inde.  Quel- 
ques-uns l'ont  regardé  comme  une  langue 
coiivonlioniiello  des  brahmanes  elqui  n'au- 
rait janmis  été  parlée.  Mais  cette  supposition, 
provoquée  par  la  rare  perfection  de  cet 
idiome  devenu  dans  la  suite  des  siècles  un 
pur  instrument  do  littérature,  est  contraire 
a  tout  ce  que  nous  en.seigne  la  physiologie 
générale  des  langues.  Partout  nous  voyons 
'lin  patois  instinctif  naïf  servir  de  base  aux 
lilléralures  les  plus  ralfinées.  On  ne  peut 
mieux  comparer  l'histoiro  du  sanskrit  qu'à 
celle  de  la  langue  latine,  s'élendant  pen- 

(629)  On  pcul  encore  ciifir  comme  ayant  roopéré 
a  ce  moiivciiifiii  .scieiillli(|ue,  l'aiiKluis  Prilcliard  cl 
la  fratiftiiL*  l'iclîT  iiour  lu  cclliiiue.  Vans  Kennedy 


dant  sa  vie  par  les  armes,  cv  après,  par  la 
religion.  Dira-t-on  aussi  que  cette  langue, 
aujourd'hui  presque  conventioimelleuienl 
écrite,  n'a  Jamais  été  naturellement,  instinc- 
tivement parlée,  parce  qu'elle  est  plus  par- 
faite que  nos  langues  modernes?  Au  reste, 
les  iniiig)''nes  ont  eux-mêmes  soigneusement 
travaillé  leur  langue.  On  découvre  un  grand 
(ad  linguistique  dans  les  grammaires  dp 
Panini  et  de  Vopadeva  ,  el  surtout  dans  les 
lexiques  où  à  l'ordre  alphabétique  on  préfère 

f;énéralement  l'ordre  logique  ou  bien  ét« mo- 
ogiqiie,  comme  le  voulait  Varro,  De  hngua 
talina.  Ils  ont  aussi  des  dictionnaires  d'no- 
Dionymes,  de  racines,  etc.  C'est  d'après  ces 
documents  indiens  que  s'est  fait  le  diction- 
naire deWilson,  (Cdlcutla,  1814  et  1832).  — 
Le  sanskrit  se  retrouve  au.ssi,  mais  modifié, 
dans  les  langues  suivantes  : 

2°  Le  pâli.  C'est  un  sanskrit  qui  s'est  lé- 
gèrement transformé  en  s'iiiiprégnanl  de 
bouddhisme  cl  en  devenant  la  langue  mono 
ou  survie  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange 
et  de  Ceylan.  La  pa'i  a  dû  se  former  dans 
riIindou>tnn  apprès  la  première  émigration 
des  bouddhistes  vers  le  Tliibel  et  vers  le 
nord,  où  s'est  maintenu  le  sanskrit  pur, 
comme  langue  bouddhiste.  Le  pâli  a  natu- 
rellement une  grande  influence  sur  la  langue 
cingalaise  (de  Ceylan,  Sinlia-lion,  a/4(/a  de- 
meure) puisque  Ceylan  a  été  une  impoitanto 
station  bouddhiste. 

3°  Le  prdkrit.  Ce  nom  signifie  :  matériel, 
dérivé,  inférieur,  (^esl  en  ell'el  un  dialecte 
sanskrit  assezpur  encore,  d'origine raahralle 
cl  qui  sort  priuci|ialemenl  aux  rôles  infé- 
rieurs dans  les  dialogues  scéniques.  Une  su- 
perposition de  languis  était  inévitable 
dans  un  pays  de  castes.  D'ailleurs,  dans  la 
démocratique  Grèce  elle-même  on  voit  des 
dialectes  stéréotypés  pour  chaipie  genre  lit- 
téraire. Remarquons  en  |  assaut  que  le  nrâ- 
krit  est  devenu  la  langue  sacrée  do  Dscliai- 
nas,  secte  bouddlii,-tc. 

A  côlé  du  sanskrit,  dii  pali  el  du  prâkrit, 
trois  langues  modes,  sacrées  el  .iliéiaires, 
il  faut  encore  placer  : 

k°  Les  dialectes  populaires  (h  fond  sans- 
kriti(]ue),  bengali,  assani,  mailhili  et  crissa 
à  l'est  de  l'Hindoustaii;  népal,  kcçala.doguri 
el  kachmir  a«  pied  de  l'Himalaya;  pendjabi, 
mullanet  sindliui,  à  l'ouest  de  T'Hindouslan; 
colcli,  guzerale  et  kunkuna  aux  côtes  occi- 
dentales; bikancra,  yayapura,  udayapura 
haruti,  bradscha-bliakha,  mâlava,  bumlel- 
kliand  et  mâgadlii  à  l'intérieur;  cnlin,  au 
pied  des  monts  Vindliya,  le  mahralle  (eu 
skr.  h  grand-empire). 

5*  L'hindi  et  l'hindoustani.  Le  premier  est 
la  langue  poétique  moderne,  s'elîbnjanl  de 
conserver  sinon  la  grammaire,  du  moins  le 
vocabulaire  du  sanskrit.  Elle  est  dCiivée  du 
bridsch-bhakhn,  dialecte  très-pur  du  pays 
d'Agra.  Mais  au  xi*  siècle  chrétien,  les 
uiahomélaus  ayant  envahi  l'Inde,  on  grelfa 

{Researches  in  to  ilie  oriqin  nul  mid  affinitij,  etc., 
Loiuldii,  I8i8),  cl  llaïuàker  (dkadcnitclie  Voorle- 
ùmieii,  Lcvile,  t83j). 
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sur  la  grammaire  hindi  une  langue  surchar- 
gée d'aralM  et  surtout  de  persan,  et  ce  fut 
là  rhinduuslani,  appelé  aussi  maure,  nagri, 
mongol,  et  divisé  h  la  longue  en  deux  sous- 
dialectes,  celui  (lu  nord,  urdu-zeban  i  langue 
des  camps)  et  celui  du  midi  (dahkni).  Cest 
sous  Auren-Zeb  que  s'est  tixée  celte  langue 
aujourd'hui  l'organe  des  dix-neuf  millions 
de  musurmans  hidous,  qui  toutefois  se  croi- 
raient souillés  s'ils  employaient  l'alphabet 
sanskrit  {devanagari)  au  lieu  de  l'arabe  ou 
plutôt  du  persan  {neslalik), 

6°  La  lantjue  des  600,000  Zigeuner,  Gyp- 
sii's,  Zingari, Egyptiens,  ou  lionémiens,  uui 
errent  encore  aujourd'hui  en  Europe,  et  des 
nomades  qu'en  Asie  on  appelle  assez  souvent 
\es  Hindous  noirs.  Ces!,  autant  qu'il  est  déjà 
permis  de  l'entrevoir,  un  sanskrit  horrible- 
ment mélangé  sur  la  route. 

T  Le  kavi,  principalement  h  Java  et  à 
Bali,  est  un  sanskrit  très-|)ur,  qui  atteste 
une  immense  iiillucncc  religieuse  et  litté- 
raire exercée  par  l'Hindoustan  sur  le  groupe 
malais. 

II.  Langues  persanes  ou  iraniennes.  — 
(Iran)  contraire  de  turun,  tartare  pieux  ado- 
rateur d'Hurmuzd.  Elles  appartiennent  à  la 
race  guerrière  comme  les  sanskritiques  à  la 
race  contem)>lalive. 

1*  Le  puschtu  des  Afgans,  qui  forme  la 
transition  des  Hindous  aux  Persans.  Les  dia- 
lectes du  Belulchistan  semblent  s'y  rattacher 
de  très-près. 

2'  Le  zendf  la  langue  sacrée,  primitive  et 
morte  du  Zoroastrisme  et  de  la  Bactriane. 
C'est  la  langue  dominante  du  grou|)e.  Lepa- 
xend  semble  n'en  être  qu'une  légère  dété- 
rioration. 

3*  Le  pehhi,  peu  connu,  peut  èlre  la  lan- 
gue des  Parlhes  et  des  Arsacidcs  que  Justin 
regarde  comme  du  scythique,  imprégné  d'é- 
léments m^dt^ue»,  c'est-à-dire  iraniens.  C'est 
en  pehivi  que  furent  traduits  la  plupart  des 
livres  zends  etzorcastriens.  Le  vrai  nom  du 

Eehivi  parait  être  hurvaresch,  la  langue  des 
éros.  Malgré  la  réaction  sassanide  et  l'in- 
vasion mahomélnne,  le  pehivi  a  pu  se  main- 
tenir en  partie  comme  langue  sacrée  des  ado- 
rateurs du  feu. 

k'  Le  parsi  (la  race  des  purs?)  se  subdi- 
vise en  tieux  persan,  à  l'écriture  cunéiforme, 
et  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  clas- 
siques grecs  et  latins,  la  Bible,  les  Byzantins 
et  le  'l'almud;  —  en  parsi  que  parlent  en- 
core les  guèbres,  surtout  ceux  du  Kerman; 
et  en  néo-persan,  dont  le  schah  nnmeh  de 
Firdusi  est  le  plus  pur  monument,  et  qui 
est,  au  surplus,  un  idiome  bigarré,  à  l'instar 
de  l'anglais  moderne  et  du  turk-osmanli. 

5'  Le  kurde  (KapSoûxoi  de  Xénophon, 
Clialdéens  septentrionaux  et  Kasdim  de  la 
Bible).  C'est  une  langue  encore  plus  trans- 
formée que  le  néo-jtersan. 

0"  L'ossète,  au  milieu  du  Caucase,  au  nord 

de  la  Géorgie.  C'est  la  brandie  la  plus  isolée 

du  groune  iranien.  On  croity  reconnaître  les 

Ass  ou  Âtani  du  haut  moyen  âge. 

7"  L'arménien  et  le  géorgien,  dont  la  clas- 


sification cthnographiiiufj  est  des  olus  pro- 
blématiques. 

GROUPES  EUROPÉENS. 

III.  Langues  gréco-latines.  — Ici,  la  langue 
dominante  est  le  latin  quant  à  l'antiquité,  el 
le  grec  quant  à  la  civilisation.  On  a  trop 
longtemps  confondu  les  deux  points  de  vue. 

1°  Le  grec,  —  L'illyrien  (dont  on  relrouv(| 
des  traces  dans  l'albanais)  et  le  ihrare  qu'on 
veut  ramener  au  phrygien ,  quoique  jadis 
parlé  nu  nord  de  l'Hellade  el  ayant  donnô 
plus  d'un  vocable  au  grec,  n'appartiftnneni 
pas  même  à  la  famille  indo-ouro|iéunrie, 
Quant  aux  ntXasfo' .  celte  dénomination 
revient  à  celle  d'aborigènes,  et  a  une  valeur, 
non  pas  ethnographique,  mais  seulement 
chronologique.  Cola  peut  indiquer  la  vie 
simple  des  Arcadiens  el  la  langue  hellénique 
avant  qu'elle  se  fût  morcelée  en  dialectes,et 
éloignée  de  l'organisme  sanskrit,  germanique 
et  latin.  Bien  de  plus,  rien  de  moins.  Mais 
pour  décider  do  la  généalogie  et  do  l'éty- 
mologie  des  formes  grecques ,  on  doit  voir 
les  choses  du  haut  de  tout  l'ensemble  indo- 
européen,  comme  on  en  remarque  déjà  un 
essai  dès  183^,  dans  la  grammaire  de  Itaph. 
Kuhner,  tandis  que  Bultmann  elMaltliiasont 
partis  exclusivement  du  dialecte  allique,  et 
Thiersch  du  dialecte  homérique.  On  a  beau 
invoquer,  par  exemple,  l'autorité  des  canons 
de  Théodose  pour  justifier  la  mécanique  gé- 
néalogie des  temps  et  des  modes;  en  science 
le  vieux  n'est  respectable  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Toute  la  partie  étymologique 
de  la  grammaire  givcque attend  encore  une 
révolution  salutaire  du  développement  de  la 
linguistique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  compte  en  celte 
langue  quatre  grands  dialectes  littéraires, 
l'éolien  et  le  doricn,  tous  deux  historique- 
ment et  géographiquementen  rapport  intime 
avec  le  vieux  latin,  et  l'ionien  et  l'attiqne 
dont  l'organisme  &  été  fortement  ébranlé 
par  les  secouasses  de  la  plus  brillante  des  ci- 
vilisations. 

2"  La  prose  atlique  finit  par  devenir  la 
prose  universelle,  xotvi] StiXe::to;,  auquel  on 
oppose  l'atticisme  puriste. —'EXXtivix*)  yXiÛJs» 
servit  plus  tard  à  dési^^ner  le  grec  cla$si(|uc 
par  opposition  au  grec  vulgaire.  Pendant 
qu'à  la  suite  des  conquêtes  d'Alexandrf,  la 
langue  grecque  étend  son  influence  sur  le 
cophle, le  syrien,  le  ghcz,  l'arménien,  le  chal- 
déen,  l'arabe,  elc,  elle  subit  à  son  tour  l'ac- 
tion dissolvante  du  macédonien  et  des  tour- 
nures orientales.  Cesaccoinlances  sémitiques 
créent  Vhellénislique  de  l'Evangile  et  des 
Septante ,  en  même  temns  que  par  des  dis- 
solvants indigènes  se  prépare  lo  byzantin  du 
du  moyen  Age.  De  celle  dernière  transforma- 
tion sort  à  la  longue  le  grec  moderne,  noomié 
romai9ue,parcequeConslantinople  est  comme 
la  Rome  de  l'Orient.  On  peut  y  distinguer 
aujourd'hui  le  patois  des  poésies  populaires, 
le  dialecte  du  commerce  et  du  bas-clergé,  la 
dialecte  italianisé  des  prosateurs  et  des  tra- 
ducteurs, le  grec  légèrement  francisé  des  sa- 
vants,   el    entin    la  pédanterie    ignorante 
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du  (U$o6ip6apov.  Ces  diverses  nuances  de 
corruption  semblent  pouvoir  s'expliquer  par 
l'inlluenœ  de  Téolico-dorifin  des  paysans 
(lu  lurk,  du  slave,  de  l'albanais  et  de  l'italien. 

3*  i'n  Italie.  —  Il  faut  noter  l'action  lin- 
guistique dos  Phéniciens,  des  Grecs,  des 
Gaulois  cisalpins,  des  Goths,  des  Lombards, 
(lej  Normands,  des  Byzantins,  des  Arabes 
et  (les  Albanais.  En  outre,  quatre  Icouches 
(le population  primitive  :  Ibères,  Illyriens, 
Eirusques  et  Latins.  La  dernière  seule  ap- 
partient à  la  famille  indo-européenne.  Un 
(les  dialectes  latins,  le  romain  finit  par  s'é- 
tendre au  détriment  de  tous  les  autres ,  et 

articuliërement  do  ses  voisins  le   yabin, 

osquc  et  l'ombrien.  Puis  en  se  développant 
il  forme  une  lingua  urbana,  émule  de  l'at- 
lique  et  plus  tard  l'organe  privilégié  de  la 
religion  et  de  la  science,  et  une  lingitarus- 
tica, 

4" Celte  dernière  forme,  par  la  suite,  les 
langues  romanes.  Alors  même  qu'elle  n'ei^t 
[ilus  qu'une  langue  scolastique.elleoontinue 
piicore  son  intluence,  comme  il  se  voit  en 
français  à  ces  créations  d'époque  diCTérente, 
telle  (|ue  nuïf  et  nalif,  chose  et  cause,  pousser 
et  expulser,  etc.  Deux  choses  sont  surtout  h 
remarquer;  c'est  d'une  part,  la  rapide  et  pro- 
fonde action  du  latin,  et  de  l'autre  le  carac- 
tère analytique  de  tous  ces  idiomes  issus 
d'une  langue  synthétique.  Ce  sont  à  l'est , 
l'italien,  le  valaque  et  le  rhœtoroman  :  au 
sud-ouest  l'espagnol  et  le  portugais  et  au  nord- 
ouest,  le  provençal  et  le  français.  L'italien 
est  le  plus  latin  de  tous,  quoique  assez  for- 
teoient  chargé  d'éléments  teutons,  grecs, 
arabes  et  pélasgiques(  italien  primitif).  Avec 
Frédéric  II,  il  se  nomma  sicilien;  puis,  avec 
le  Dante,  toscan  et  enfin  italiano.  Le  valaque 
a  un  dialecte  littéraire  (  le  daco-valaque  de 
Valachieet  de  Moldavie)  et  le  dialecte  du  sud, 
makedono  valaque  de  la  Thrace  jusqu'en 
Thessalie. Le  rhœtoromansediviseen  rumon 
des  Grisons  et  des  sources  du  Rhin,  et  en 
Yadinique  de  l'Engadine  et  des  sources  de 
rinn.  L'espagnol ,  où  il  faut  signaler  des 
influences  ibériques  ou  basques,  ccltibé- 
riques,  puniques,  romaines,  gothiques,  by- 
zantines et  arabes,  est  néanuioins  demeuré 
très-près  de  l'organisme  latin,  dans  ses  dia- 
lectes castillans,  galliciens  et  catalanico-va- 
lencien.  Le  gallicien  se  rattache  au  portugais 
et  le  catalanico-valencien  au  provençal.  Le 
portugais  se  distingue  surtout  (>:ir  de  pru- 
lomles  altérations  dans  les  vocables  latins. 
Enfin,  le  provençal,  par  ses  troubadours  des 
xn*  et  xni*  sièi'.k's,  exerça  une  grande  in- 
tluence sur  les  langues  romaaes,  remplacé 
plus  tard  pur  la  pénétrante  ac'.iun  du  français, 
la  plus  mobile  et  la  plus  changeante  indivi- 
dualité do  ce  groupe. 

IV.  Langues  celtiques.  —  Il  faut  y  noter 
(les  éléments  indo-german.ques,  combinés 
avec  des  éléments  dont  on  n'a  pu  encore 
assigner  la  source.  Les  problèmes  qu'on  a 
soulevés  à  ce  sujet  touchent  directement  aux 
origines  belge^^.  Msheureuseuient  on  a  été 
longtemps  désorienté  par  l'hypothèse  d'une 
émigraiiou  celtique  allant  du  l'ouest  à  l'est, 


c'est-à-dire,  au  rebours  de  toutes  les  grandes 
émigrations  euroi)éenne.-< ,  indiquées  par 
l'histoire.  Aujourd'hui  cette  famille  linguis» 
tique  se  trouve  divisée  nn  deux  branches  : 

1*  Le  qadhélique  (  gaidhel ,  prononcé  guél 
par  les  tiighlanders)  a  le  plus  de  .traces  «je 
l'organisme  primitif.  Cela  se  voit  dans  l'ir- 
lanaais  (mr-occident)  la  langue  type  de  ce 
groupe,  et  qui  a  été  parlée'par  les  Calédo- 
niens, les  Picls  et  les  Scots.  On  a  tout  à  fait 
abandonné  l'hypothèse  d'une  origine  sémi- 
tique par  des  colonies  phéniciennes.  Quant 
au  gaëlic  proprement  dit,  c'est  la  langue 
d'Ossian ,  celle  de  la  haute  Ecosse  {Albainn) 
et  aussi,  malgré  de  fréquentes  bigarrures, 
celle  de  l'Ile  de  Man. 

2*  Le  ktfmrique  (cambrien,  mais  ni  cim- 
mérien  ni  cimore  )  parlé  dans  l'Angleterre 
méridionale  avant  les  conquêtes  des  Komains 
et  des  Saxons.  Welsh  ou  gallois  (du  germa- 
nique walah-peregrinus  ;  le  vieux  tlamand 
disait  teael  pour  indiquer  l'étranger)  com- 
prend le  dialecte  du  pays  de  Galles  et  le 
comique,  patois  éteint  de  Cornouailles.  Dans 
la  vieille  Armorique  qui,  au  v*  siècle,  servit 
(le  refuge  aux  Kyinris  poursuivis  par  les 
Anglo-Saxons,  on  trouve  le  bas-breton  {Bri- 
tannia-minor)  qui  diffère  peu  du  gallois. 

V.  Langues  germaniques.  —  Les  noms 
d'Ulphilas,Olfried,  Beowuif,  Scaldes.Shaks- 
peare,  Byron,  Goethe  et  Schiller  sufTisent  h 
rappeler  l'original  développement  de  ce 
groupe.  En  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes 
et  en  Océanie,  son  histoire  est  grandiose,  et 
son  avenir  brillant  dans  le  progrès  de  toutes 
les  libertés.  Ces  langues  peuvent  se  diviser 
en  deux  maîtresses  branches: 

1°  La  branche  teutonne  (  du  goth  thiuda- 
populus),  qui  possède  la  langue-type  le  go- 
thique, dont  Busbecq  de  Commines  a  cru  re- 
trouver des  traces  au  xvi*  siècle  dans  la 
Crimée.  Nous  savons  par  ce  qui  nous  reste 
d'UUilas  du  iv'  siècle  ,  que  le  gothique  avait 
en  grande  partie  conservé  l'organisme  sans- 
krilique. 

•  La  branche  teutonne  se  bifurque  en  hoch- 
deutsch  (Vatlhochdeutsch  iasqa'aa  xu'  siècle, 
le  mi7/e/AocA(ieuMc/t  jusqu'à  Luther  qui,  par 
sa  traduction  de  la  Bible,  fonde  le  haut  alle- 
mand moderne  qu'on  écrit  encore  aujour- 
d'hui) et  en  nieaerteusch  qui  comprend  :  a) 
Vallniederliutseh  qui  du  viii* au  xi* siècle,  se 
maintient  en  Saxo,  Angarie,Ostpbalie,West- 
phniie  cl  Pays-Bas,  et  a  laissé  le  fameux 
poëiue  Kôliaiid  du  ix*  siècle;  b)  le  flamand 
(lu  moyen  âge  ;  c)  le  bas  saxon  qu'on  éciil 
jusqu'au  xvii*  siècle:  </)  le /lof/andats  ou  u 
néerlandais  moderne;  e)  le  frison  remar- 
quable par  la  persistance  de  son  anti(jue  or- 
ganiMue;et  eiitin  f)  Vangto-saxon  tiMé  i\q 
Scandinave  et  (lui  produit  (ilus  tard,  sous 
la  (Oiu|uèle  des  Normands, l'anglais  moderne, 
une  (les  plus  curieuses  et  des  plus  hardies 
transformations  linguistiques  que  l'on  con- 
naisse. Le  plus  remarquable  des  dialectes  an- 
glais est  l'écossais,  très-voisin  du  flamand  , 
comme  on  peut  voirdansle|iopulaire  Auru. 

'J°  La  branche  Scandinave,  wWc  qui  a  lo 
plus  longiemiis  retenu  les  traditions  du  pa- 
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gonismo  germanique.  Elle  renferme  :  a) 
\i$tandais,  la  langue  type  de  l'EcIrlIa,  des 
ruines  et  des  altérations,  et  qui  garde  encore 
les  vocables  des  pirates  normands  ;  b)  le  da- 
nois,  qui  a  beaucoup  perdu  de  la  couleur 
prinniive  et  a  triomjibé  de  l'ancien  norwé- 
«;im  (Norwége,  Orcades  etFœroe);  c)  le»w^- 
dois,  qui  entre  autres  altérations,  présente  le 
dialucte  de  Dolécarlie. 

VI.  Langues  slaves.  —On  a  eu  lungteinps 
le  tort  de  les  appeler  sarmales.  Au  lieu  de 
les  diviser  en  Wendes  (Slaves  proprement 
dits)  et  en  Aistes,  Oostyi  (Slaves  de  la  Bal- 
tique), il  vaut  mieux  adopter  la  classifica- 
tion suivante  : 

!•  Branche  lithuanienne,  ({nX  peut  se  com- 
parer au  sanskrit  pour  l'ampleur  des  formes 
organiques,  ei  que  néanmoins  la  fausse 
science  a  longtemps  prise  |)0urun  pèie-iuèle 
de  leulon  et  de  slave. 

a)  Le  lithuanien  proprement  dit,  subdi- 
visé en  lithuanien-polonais  outrAornaUeeten 
lithuanien-prussien.  Ce  dernier  dialecte  est  le 
type  iJe  loui  le  groupe  slave.  On  le  trouve  enco- 
re mijourd'iiui  dans  la  Prusse  orientale,  h  Mé- 
mel,  Tilsitt,  Kagnit,  Lubiau  et  Insterburg; 
mais  il  tend  à  s'éieindre. 

b)  Le  vieux  prussien,  éteint  dès  la  fin  du 
XVII'  siècle,  est  plus  germanisé  que  le  li- 
thuanien. 

c)  Le  letton,  qui  se  parle  en  Courlande  et 
en  Livonie,  a  quelques  emprunts  polonais  et 
russes. 

2°  Branche  slave ,  en  général  moins  bien 
conservée  que  l'autre  nu  point  tie  vue  lin- 
guistique, mais  intiniment  plus  importante 
au  point  de  vue  littéraire.  Au  reste,  les  lan- 
gues slaves  ditfèrcnt  si  peu  entre  elles  qu'au 
moyen  d'un  dialecte  quelconque  on  peut  se 
f;iire  comprendre  de  l'Ebre  jusqu'nu  Kams- 
clialka  et  de  la  Baltique  jusqu'en  Grèce.  Les 
slavisles  font  venir  leur  nom  national  d'un 
mot  qui  signilie  gens  parlant  la  même  tangue, 
par  opposition  aux  némdex,  les  alleuiands 
comme  pipeapot  Oftposé  à  'EUrjvs;. 

o)  Le  vieux  slave  est  la  langue  religieuse 
des  slaves  du  rite  grec,  dont,  chose  bizarre, 
le  plus  ancien  ornement  est  ce  qu'on  appelle 
\o  texte  du  sacre  lÏG  Ueinis  en  Cliam|>n^ne, 
et  contient  une  traduction  de  l'Iilvangile  re- 
montant à  1050. 

b)  Au  sud-ouest,  les  langues  qu'on  a  faus- 
sement appelées  slavesiltyriennes ,  c'est-è- 
dire  winde  ou  slowene  (de  Carinlliie,  Slyrif, 
etc.),  et  celles  qu'on  parle  en  Croatie,  Dal- 
niatic,  Esclavonie,  Bosnie  (de  religion turke), 
Herzegowinc,  Monténégro,  Serbie,  etc. 

c)  Le  bulgare,  qui  est  le  slave  le  plus  mé- 
langé, adopté  jadis  par  des  conquérants  bul- 
gares venus  du  Volga. 

d)  A  l'est,  le  dialecte  grand-russe  qui  du 
nonl  s'est  étendu  sur  le  sud,  le  petit-russe 
de  l'Ukraine,  et  un  jargon  bigarré  dont  se 
sert  la  nombreuse  classe  des  marchands  am- 
bulants. 

c)  Au  ni>rd-ouost,  des  langues  littéraire- 
ment plu»  cultivées,  mais  |)lus  corrompues 
Hiiguisliquemenl.  Ce  sont  :  le  Ischètiue  de 
lioliéme    dialectes  :  celui  de  Muavie  et  le 
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slowaqne  du  nord  de  la  Hongrie  )  ;  le  fèg^, 
ou  polonais  qui  brilla  au  xvi*  siècle,  cl  les 
dialectes  polonais  corrompus  de  Silésio  et  de 
Poméranie. 

f)  Le  Bolabique  (sur  l'Elbe)  ou  mndt 
_  ui  de  la  Hauto-Lusace  se  rapproche  dii 
bohème,  et  celui  de  la  Bassc-Lusaco  du 
polonais.  Quant  au  wende  de  Hanovr*>,  il  se 
rattache  è  l'ancienne  histoire  des  Oboirites 
et  des  Wiltezo»  Lutitzes,  races  depuis  long, 
temps  disparues. 

Tel  est  le  rapide  inventaire  du  classement 
que  la  linguistique  a  déjà  fait  du  groupe 
indo-européen ,  après  avoir  dû  ruiner  plus 
d'un  pompeux  système. 

Le  caractère  Jistinctif  de  toutes  ces  lan- 
gues —  par  opposition  h  celui  dos  autres 
grandes  familles  humaines  —  c'est  ce  que 
Humbold  appelle /Zexion«-«ïnn,  c'est-h-diin 
cette  haute  faculté  linguistique  qui  tend  è 
marquer  dans  un  mot,  —  sans  en  uriser  l'u- 
niié  —  non-seulement  le  sens  propre,  indi- 
viduel, mais  le  rapporta  une  classe, è  unu 
catégorie.  Ce  n'est  jtas  que  chacune  des  lan- 
gues qui  se  parlent  sur  la  terre  ne  cherche,  ï 
.sa  manière,  h  réaliser,  à  symboliser  ce  be- 
soin qu'a  notre  esprit  de  toujours  rnuicncr 
h  un  genre ,  à  une  catégorie ,  l'objet  qu'il 
examine.  Mais  nulle  part  on  ne  trouve  une 
flexion  aussi  nettement  déterminée  que  dans 
la  famille  indo-européenne.  Elle  satisfait  le 
mieux  aux  exigences  simultanées  du  motet 
de  la  phrase,  de  la  partie  et  de  l'ensciohle. 
A  une  racine  qui  marque  un  objet  indivi- 
duelellesaitatlacher  intimement  un  élément 
qui  signifie  l'espèce;  ce  n'est  pas  une  simple 
juxla-posiiionmé(anique,extérieure,  superfi- 
cielle, comme  on  en  trouve  dans  les  lan^'ues 
océanieimes.  C'est  essentiellement  une  com- 
binaison organique  intime,  une  jiénétration 
mutuelle  des  deux  éléments  qui  se  coordon- 
nent pour  former  unu  unité  lexicale  vivante, 
symbolisée  par  l'accent  uniiiue  de  chaiiuc 
mol.  On  dirait  que  ceux  qui  parlent  ces  l,in 

f;ues  si  linrinent  nuancées,  savent  que  dans 
e  mot,  comme  dans  le  non-mot ,  toute  idée 
générale  s'ai>ercoit  par  une  individualité,  et 
toute  individualité,  h  son  tour,  ne  se  com- 
prend que  par  son  rapport  avec  l'espèce. 
Cette  puissance  de  transformer  une  trans- 
formation en  suflixe  ,  de  faire  qu'un  mot  m 
serve  plus,  dans  sa  fusion  avec  un  outre, 
qu'à  en  indiquer  les  n|ipartonances  et  dépen- 
dances, Humboldt  y  voit  le  plus  bel  exem- 
ple linguistique  de  l'esprit  dominant,  la  ma- 
tière, du  sens  transformant  le  son. 

Les  mots,  ces  images  do  la  |icnsée,  sont  à 
la  fois  sim|)les  et  progressifs  conjme  elle. 
Issus  d'un  petit  nombre  d'éléments ,  dont 
l'origine  remonte  h  celle  du  genre  humain, 
ils  n'ont  cessé  do  se  reproduire  et  de  se 
mulliplier  sous  mille  formes,  mais  toujours 
d'afirès  des  lois  constantes,  de  siècle  ou  siè- 
cle et  de  climat  en.';limat.  Agrandie  par  Iq 
développement  de  l'intelligence  humaine,  el 
diversitiéo  [tur  les  iniluences  physiques,  la 
langue,  une  dans  son  essence,  s'est  imancéH 
i^  l'inlini  en  passant  des  familles  aux  tribus 
des  tribus  aux  pcu|iladcs,dcs  pcui)lades  auî 


757 


IND 


DE  LINGUISTIQUE. 


IND 


758 


iinlions ,  h  mesure  que  la  desccndanne  liii- 
urine  se  dispersait  en  se  propaKoant  sur  la 
tenu-  Ufliis  le  grand  système  indo-europëen 
né»e  déploie,  comme  un  vaste  réseau,  des 
iiinnts  Himalaya  au  cap  Nord,  et  des  bouches 
duriangc  à  celles  du  Tnge,  nous  ne  voyons 
régner  (pi'un  seul  vocabulaire,  commun  aux 
sii  familles  de  peu|>le$  qui  lo  composent. 
Homogènes  comme  toutes  les  langues  du 
globe,  dans  leurs  premiers  éléments  nhoné- 
tiquns,  les  idiomes  indo-européens  le  sont 
encore  dans  les  syllabes  radicales  qui  en 
résultent,  et  qui ,  sauf  les  moditications  lé- 
gères que  produisent  dans  les  lettres  de 
même  (lasse  les  gnulations  de  force  et  de 
faiblesse,  d'aspiration  ou  de  nasalité,  se  cor- 
respondent pour  le  sens  et  le  son  d»ns  toute 
l'étendue  du  système.  Ces  syllabes,  dont 
chacune  est  le  type  d'une  idée,  ont  pu  sudire 
dans  l'origine  pour  exprimer  cette  idée 
simple  dans  ses  relations  indispensables,  et 
l'objet,  la  qualité,  l'action,  se  sont  trouvés 
renfermés  dans  un  même  mot.  Mais  bientôt 
la  multiplicité  des  besoins  nécessita  de  nou- 
velles combinaisons  ,  et  les  racines,  d'abord 
distinguées  par  l'accent,  puis  modiliécs,  puis 
Bggiouiérées,  ont  fini  par  être  réunies  entre 
elles  d'après  l'usage  s|iéuial  de  chaque  peu- 
ple, qui,  imposant  h  un  certain  nombre  de 
syllabes  un  sens  qualilicatif  et  invariable,  en 
a  fait  des  auxiliaires  pour  tous  les  autres, 
qu'elles  nuancent  et  déterminent  dans  le 
discours.  C'est  ainsi  que  des  racines  élé- 
mentaires se  sont  formés  tous  les  mots  du 
langage,  soit  par  finales,  c'est-à-dire  par 
i'adjunclion  d'une  voyelle  ou  d'une  asson- 
nance,  soit  par  terminaisons,  c'est-à-dire 
par  l'addition  d'une  syllabe  caractéristique, 
soit  eidin  par  couipo:>ition  ou  réunion  de 
plusieurs  racines.  On  voit  ainsi  jaillir  de 
chaque  foyer  d'idées  les  verbes ,  les  noms, 
les  particules ,  comme  autant  de  rayons  fé- 
condants; le  domaine  de  la  parole  s'agrandit 
et  se  jieu|ile ,  et  des  myriades  de  mots  en- 
fantent d'autres  myriades. 

Kn  esquissant,  dans  un  vocabulaire  com- 
paratif, les  traits  fondamentaux  des  idiomes 
de  i'Kurope,  et  faisant  ressortir  leur  analo- 
gie du  sein  même  <le  leurs  différences  ap- 
pareilles, on  s'e^t  attaché  aux  mots  les  plus 
Hsui'ls,  à  ceux  qui,  gravés  dans  i'esprit  de 
chaque  |cuple,  sans  élude,  sans  combinai- 
son savante  ,  constituent  le  fonu  ue  sa  ian- 
gi;e  cl  la  véritable  expression  de  sa  vie.  Si 
ces  mots  sont  trouvés  homogènes,  si  chez 
toutes  les  nations  indo-européennes  ils  se 
correspondent  d'idiomo  en  idiome,  de  ra- 
meau un  raniLviu,  de  lawiille  en  famille,  on 
ne  pourra  révoquer  en  doute  l'origine  com ■■ 
rauno  de  toute  la  race,  et  le  problème  une 
fois  résolu  pourra  recevoir  son  application 
pratique.  On  se  livrera  dès  lors  avec  con- 
tiaiicc  h  l'étude  simultanée  dos  langues  do 

(650)  Les  ouvrages  qui  ont  servi  de  base  à  ce 
lra\ail  coinparalii',  uni  été  pouc  les  langues  usuelles, 
les  Uiciiuimairet  grec  ,  tatin ,  français ,  allemand  , 
anglais,  ruise;  pour  lu  gothique,  la  grammaire  de 
t^rmuu  ;  pour  lo  lithuanien,  le  vocabulaire  de  Ruhig 


l'Europe,  sans  craindre  do  s'égarer  aans  ses 
recherches,  et  la  linguistique,  ainsi  simpli- 
fiée, ouvrira  une  route  prompte  et  facile  vers 
toutes  les  relations  sociales  comme  vers 
toutes  les  richesses  littéraires. 

«  Dans  un  travail  de  cette  nature  expose,» 
dit  M.  EichholT,»  à  tant  de  jugements  diffé- 
rents, il  était  de  la  plus  haute  importance  do 
consulter  soigneusement  les  sources,  de 
peur  de  présenter  au  public  des  documents 
incomplets  ou  inexacts.  C'est  è  quoi  nous 
nous  sommes  appliqué  avec  une  conscience 
scrupuleuse.  Nous  n'avons  négligé  aucun 
soin,  reculé  devant  aucune  diliiculté  pour 
nous  assurer  de  la  vérité  des  faits.  Malgré 
toute  l'estime  que  nous  professons  pour  les 
ouvrages  déj5  publiés  sur  le  même  sujet, 
nous  n'avons  pris  aucun  d'eux  pour  base  du 
nôtre,  et,  préférant  à  un  sentier  battu,  et 
dont  la  sécurité  eût  |iu  paraître  suflisante, 
une  route  beaucoup  plus  longue,  plus  pé- 
nible, plus  fastidieuse,  mais  d'une  certitude 
indubitable,  nous  avons  recours,  pourcha- 

3ue  langue,  h  son  interprète  impassible,  au 
ictionnaire.  Ce  n'est  qu'après  avoir  lu  et 
compulsé,  de  la  première  page  à  la  dernière, 
le  dictionnaire  des  langues  grecque,  latine, 
française,  gothique,  allemande,  anglaise,  li- 
thuanienne et  russe,  que  nous  avons  com- 
mencé h  comparer  les  mots  et  à  tracer  notro 
première  esquisse  (630).  Parce  moyen,  nous 
espérons  avoir  échappé  à  tout  reproche  de 
légèreté  ou  d'exagération  dans  une  science 
si  grave,  si  importante,  et,  nous  devons  l'a- 
jouter à  regret,  si  souvent  et  si  imprudem- 
ment compromise.  Il  est  du  devoir  de  tout 
grammairien,  nous  dirons  même  de  tout 
philologue,  d'assurer  à  la  linguistique,  qui 
explique  la  généalo>;ie  des  mots,  le  mémo 
degré  de  dignité  etd'inQuence  que  personne 
no  conteste  soit  h  la  grammaire  et  h  la  rhé- 
torique, suit  è  la  chronologie  et  à  l'histoire. 
Auxiliaire  indispensable  de  ces  deux  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  elle  les 
règle  ,  elle  les  fortifie  ,  elle  les  spiritualise, 
pour  ainsi  dire,  en  les  rattachant  plus  inti- 
mement à  l'homme  et  aux  manifestations 
de  son  intelligence. 

«  Procédant  toujours  du  connu  h  l'inconnu, 
de  la  réalité  h  l'abstraction,  nous  avons  pré- 
senté les  mots  les  plus  usuels,  en  les  [tas- 
sant successivement  en  revue  dans  les  idio- 
mes romans,  germaniques,  slavonset  celti- 
ques, qui  tous  aboutissent  à  l'indien.  Do 
cette  manière,  la  langue  antique  des  brali- 
mes  apparaîtra  la  dernière  comme  le  résumé 
de  toutes  les  autres,  comme  la  clef  de  voûte 
d'un  édifice  immense  que  i'ieil  embrassera 
sans  effort,  en  suivant  dus  leur  conver- 
gence naturelle  toutes  les  lignes  infi-rieures 
déjà  connues.  Les  trois  grandes  divisions 
du  vocabulaire,  qui  ne  sont  autres  que  celles 
du  discours,  sont  d'uu  côté  les  verbes,  mots 

pour  le  gaélique  et  le  cymre,  la  dittertaiion  de 
uolilman,  fondée  sur  les  vocabulaires  de  Shaw  et 
de  Davis;  enfin,  pour  l'indien,  lu  dictionnaire  de 
AVilion,  le  glossaire  de  Dopp  et  les  racines  sans- 
kriies  de  Roseii. 
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h  sens  iflrge  et  flexible,  immédiatement  is- 
sus (le  la  racine,  mobiles  comme  l'action 
(|u'ils  expriment,  fécond  comme  la  pensée 
i]ui  les  conçoit;  do  l'autre,  les  noms,  soit 
.substantifs,  soit  atljectifs,  désignant  ou  qui 
liliant  les  objets,  limités  quant  au  sens,  mais 
infinis  quant  au  nombre;  de  l'autre  enfin 
les  particules,  beaucoup  moins  vagues  que 
les  verbes,  beaucoup  moins  multipliées  que 
les  noms  ,  comprenant  dans  les  classes  dis- 
tinctes de  pronoms  ,  d'adverbes ,  de  préfixes 
et  do  désinences  tous  les  mots  qui,  devenus 
auxiliaires  et  frappés  pour  ainsi  dire  de  fi- 
xité ,  sont  destinés ,  dans  cha(|ue  langue ,  à 
urouiier  les  idées,  h  régler  les  rapports,  & 
échelonner  te  discours,  dont  ils  sont  les  ap- 
puis indispensables  (631).  » 

Nous  renvo\;ons  au  siivant  et  curieux  ou- 
vrage de  M.  Eichlioiï,  et  nous  nous  bornons 
h  en  détacher  seulement  quelques  pages  de 
la  classe  des  nom$  iimpUi ,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  ce  travail  comparatif. 

1.  —  MOXDE  ET  ÉLÉMENTS. 

Dieu.  —  Aucune  idée  n'est  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  féconde  que  celle  de  la  divi- 
nité. Ne  pouvant  sonder  son  essence  ni  ex- 
]irimer  ses  perfections,  chaque  nation  l'a  in- 
diquée approximativement,  suivant  le  ca- 
ractère qui  l'a  surtout  frajipée.  Chez  les  pou- 
pics  du  luidi,  Dieu  est  splendeur ,  lumiè- 
re :  çrcc  ©sdj;  latin,  Deui;  français,  Dieu; 
ainsi  que  chez  les  peuples  de  l'ouest  :  gaë- 
li(|uo,  Dia;  cymre,  DutD:  mot  qui  se  retrouve 
aussi  dans  le  lithuanien,  Dietcas.  De  même 
chez  les  Indiens,  le  nom  commun  de  toutes 
lesdivinilése>t  datïas,  dieu;  dérivé,  comme 
les  noms  du  ciel  et  du  jour,  du  verbe  div, 
briller,  récréer.  Cette  même  racine  a  aussi 
produit  les  mots  datvt  ,  déesse  ,  daivatâ  , 
divinité  :  G.  Oc(S-r,(.  L.  dea,  deitas .  Li. 
deiicè,  dietrystè. 

Chez  les  peuples  du  nord.  Dieu  est  pure- 
té, vertu  :  ùothique,  guth.  Allemand,  gott. 
Anglais,  god,  analogue  au  mot  qui  exprime 
la  bonté,  et  qui  se  retrouve  dans  l'indien 
euddhus,  pur,  vertueux;  dérivé  du  verbe 
eiidh,  purifier,  épurer. 

Chez  les  neuples  de  l'est.  Dieu  est  pros- 
périté, honneur  :  slavon  et  russe  bog,  ana- 
logue au  mot  qui  exprime  la  richesse,  et  qui 
est  représenté  en  indien  par  bhâgas,  sort, 
fortune;  dérivé  du  verbe  bhaj,  répartir,  dis- 
tribuer. 

La  multitude  des  dieux  mythologiques, 
personnifications  des  attributs  divins,  pour- 
rait fournir  encore  dans  sa  nomenclature  un 
ample  sujet  de  rapprochement;  et  tout  en 
ne  faisant  qu'cflleurer  ce  sujet,  nous  prou- 
verons plus  tard  que  sous  ce  rapport  aussi 
l'Europe  a  adopté  les  traditions  indiennes. 
Ici  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
encore  que  le  nom  le  plus  sublime  donné  à 
la  Divinité  dans  les  langues  les  plus  an- 
ciennes du  globe  retrouve  son  origine  dans 
l'Indien  Sat  ou  San,  celui  qui  est,  corres- 

(031)  PataUHe  det  languti   de  rEurope  et  de 
rtnde,  p.  98. 
'(i51')  AbréviaHon$.  —  I.  Indien.  G.  grec.  L. 


pondant  au  grec  "ilv  l'Etre  suprême,  et  dé. 
rivé  du  verbe  as,  être,  exister  (63I»). 

Monde.  —  G.  ^àoç.  1.  ha»,  flux,  vide;  liu 
verbe  hd,  lâcher,  manquer.— G.  ftya'jî.  I.ja. 
gai,  monde,  univers;  du  verbe  yrf,  (r/,.|. 
produire.  —  G.  if«veff].  L.  gnntura.  I.  jnmta 
production  ;  du  verbe  jan,  naîtra,  prdiimrçl 

—  (î.,9u<),  9ÛJIÇ.  L.  fan».  A.  bau,  baudt.W.liu. 
lie.  I.  bhûs,  bhûlii,  création;  du  verhu  fr/ii] 
naître,  exister.  ' 

CiKL.  —  G.  A\î,  ZtJî.  L.  dium,  jorii.  |.  dit, 
dyaût,  ciel;  du  verbe  div,  briller,  récréer! 

—  G.  alO<]p,  atOpa.  L.  tether,  A.  heiUr,  hii- 
lem.  I.  indrat,  indra,  dieu  et  dt^csso  ducit:!; 
du  verbe  idh  ou  indh,  briller,  brûler. 

Soleil.  —  G.  «\p.  atlpioç,  ^Xw^  L.  siriui,tol. 
F.  io/ei7.  Go.  sauU.  Li.  $aulé.  C.  haut,  I.  surit, 
êiiryas,  soleil.  —  Go.  tunna,  iunno,  A.  lonnt! 
An.  sHti.  R.  solnce.  C.  huan,  i*  «âtiui,  lûnuti 
soleil;  des  verbes <ur,  darder,  briller,  etitl, 
lani^er,  darder. 

Lune.  —  G.  [ji»\{,  .|i<)v,  jjifjvti.  L.  mtnsi$.  F, 
roo  s.  Go.  mena,  menoth».  A.mond,  monath. 
An.  moon,month.  Li.  menii.  K.  tni>«iac.  Ga. 
mio».  C.  mil.  —  L  ma»,  lune,  mâsa»,  mois, 
niânan,  mesure  ;  du  verbe. md.  mesurer,  ré- 
partir.—  L.  luna,¥,  lune  ainsi  que  tiAù/yo; 
ï.  laucanan,  œil,  flambeau;  du  verbe 
lauc,  voir,  paraître. 

AsTHE. —  G.  «cpsiv.  Go.  ttairno.  A.  sttrn. 
An.  »lar,  ainsi  que  L.  Helta.  I.  târan,  tari, 
étoile;  du  verbe  târ,  pénétrer,  traverser,  - 
G.53Tp«v,  L.aslrum.F.a»tre.  l./l»/ron,éllier, 
lumière;  du  verbe  as,  briller,  brûler. 

Feu.  —  G.  aXfXr,.  L.  igni».  Go.  nu/in».  Li, 
ugni».  R.  ogn\  I.  agnt»,  feu,  namiiie;  du 
verbe  aj,  mouvoir,  darder.  —  G.  «Op,  r.pf,r.;. 
A.  feuer.  An.  fire.  —  1.  pruuta»,  combusiion; 
du  verbe  prus,  brûler,  flamber.  —G.  à),h. 
L.  vulcanus.  I.  ulka,  flamme;  du  verbe  uï, 
darder,  briller. 

Ll'UIÈre.  —  G.  f&oc,  9Û;.  L.  fax.  I.  bhan, 
bhas,  lumière.  —  G.  yéryo;.  L.  focui.  ï,  (tu. 
1.  bhâsas,éc\iA.  —  G.  çavi;. Go.  {on.  A.  [urtkt. 
1.  bhdnus,  foyer  ;  du  verbe  bhâ,  briller,  bri- 
1er.  —  G.  Xiixt^.  L.  lux.  F.  lueur.  R,  lucz.  C. 
llug.  I.  lauka»,  vue,  éclat.  —  Go.  liuhath.  S. 
licht.  An.  light.  I.  laucitan,  brillant  ;  du  ver- 
be lauc,  voir,  paraître.  —  G.  y^vo;.  L.  candor 
A.  schein.  An.  thine.  l.  candus,  tondras,  lune, 
lueur;  du  verbe  ccid  ou  cand,  luire,  briller. 

—  Li.  szwéta.  R.  Swiet.  I.  tvisd,  lumière;  du 
verbe  tvi»,  darder,  briller. 

Oubbe.  —  G.  oxti.  R.  «l'en'.  I.  chàya,  om- 
bre. —  G.  <tx6-:o(. Go.  tkadu».  A.  »chalten. \ti. 
thade,  I.  chadat,  chudis,  feuillage,  abri;  du 
verbe  chad,  couvrir,  voibT.  —  L.  umbra.  F. 
ombre.  1.  abhran,  nuage;  du  verbe  ab  ou 
amb,  aller,  mouvoir.  —  L.  tenebra,  tenebra. 
F.  ténèbres.  A.  dUmmern.  —  I.  tamà,  tamitri, 
ombre.  —  Li.  tamsa.  R.  temnost'.  I.  lama», 
obscurité;  du  verbe /am,  troubler,  obscurcir. 

Matin.  —  G.  au;,  t.iliç.  F.  est.  A.  osi. 
An.  east.  1.  usas,  lueur,  aube.  —  L.  aurj, 
aurora.  Li.  auszra.  R.  utro,  I.   usa,  usrà, 

latin. .F.  français.  Go.  gothique.  A.  allemantl.  .^1. 
anglais.  L.  lithuanien.  K.  russe.  Ga.  gaélique.  C 
cymre. 


.  stairno.  A.  j/<>rn, 
lia.  I.  tdran,  tdrâ, 
élrer,  traverser.  - 
re.  l./l»/ran,éllier, 
lier,  brûliT. 
t».  (Jo.  auhns.  Li, 
feu,  tlnmuie;  du 
r.  —  (i.  itOp,  i:pT,ji;. 
ausai,  combustion; 
niiibcr.  —  G,  à),<i. 
iimc  ;  du  verbe  u/, 

i«.  L.  fax.  I.  bhan, 
>;,  L.  focuB.  K.  ftu. 
:.  (îo.  fon.  A.  funke. 
e  b/id,  briller,  bii- 
,  lueur.  R.  lucz.  C. 
,  —  (io.  liuhalh.S. 
X,  brillant; (lu  ver- 
(i.  Yivo;.  L.  candor 
\dus,  randrm,  luin», 
and,  luirn,  Itrillcr. 
ivisâ,  lumiùif;  (lu 

i«n'.  I.  citâya,  nm. 
<«.  A.  êchalten.An. 
leuillage,  abri;  du 
r.  —  L.  umbra.  V. 
;  (lu  verbe  ab  ou 
.  lenebra,  lenebra. 
—  I.  tamâ,  tamifrâ, 
emnost'.  i.  tamas, 
oublcr,  obsciiriir. 
ç.  F.  est.  A.  osi. 
aube.  —  L.  ourj, 
itro,  I,   ufd,  utrd, 

e.  A.  allemaiid.  Ai. 
ne.  Ga.  gac-li(|iie.  C. 
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«ube,  aurore:  du  vorbo  u»,Mirillor,  brûler,  more.  F.  mer.  fio.  maréi.  A.  tneer.  Li.  warrf. 
^L.  wane.  F.  matin.  1.  ma,  lumière;  du  l\.  more.  Vmh.  muir.  C.  mor.  l.  mirât,  inor: 
verbe  ma,  étendre,  mesurer.  du  verbe  ml,  écouler,  mouvoir.  —  «1.  oiU;, 

6oiB.  —  U*  Ismpof.  L.   veiper.  F.  ot4M^     &X;.  D.  ialum,$al.  1.  «a/an,  oau  ;  du  vt-rbj 
\,  weit.  An.  w<'«^  1,  vâ$pat,  vapeur,  vaiatit,     tal,  mouvoir,  jaillir. 

niiiiiro;  du  verbe  «a»,  occu|ior,  couvrir.  —  Flot.  —  G.  xÀOSwv.  I.  khidan,  flni;  du 
I,  serutn,  F.  toir.  I.  tdyan,  soir;  du  verbe  verbe  klid,  mouiller,  arroser.  —  G.  tûy<iv.  0. 
d, «ITaiiiscr,  coiser.  «'iV/ion.  I.  auj/Anf,  courant;  du  verbe  oui', 

intK.—ii.iiiOi.  L.  die».  ¥. —di.Co.dagt.     vivre,    mouvoir.  —  G.   piatç,    L.   »f/jo.  F. 
ti.lag.  An.  doy.  C.  dijdd.  I.  di«a«,  jour.  —     vague.  Go.  wey*.  A.  woj/e.  An.  wave.  I.  ta- 
ii.Sav.  Li- dirna.  II.  (/en.  1.  dinas,  jour;  du     Aus,  flux,  cours;  du  verbe  vaA,   mouvoir, 
vêrberfi»,briller,  recréer. —  G.  ^jiap.'liuipa.l.     jiorler. 
u>man,s|)londeur;  du  verbe  u(  briller,  brûler.         Lac..  —  G.  IXo;.  I.  vilan,  trou;  du  verbo 

NiiT.  —  G.  vuÇ.  L.  noj;.  F.  nui7.  Go.na/i/<. 
S.nachl.  An.  night.  Li.  na/r<i<.  R.  nor«.  Gn. 
ttokttt.  C,  nos.  \.  niç,  niça,  nuit  ;  du  verbe 
Hflf,  détruire,  effacer. 

lÎTÉ.  —  G.  aTOo«.  L.  œtlu$,  atlas.  F.  été. 
A,  hilse.  An.  Iicat.  Ga.  aodh.  C.  efe.  I. 
didhan,  aidhm,  chaleur,  combustion;  du 
vprbcjrf/i,  ou/nrfA,  briller,  brûler.— G.  0/poç. 
L.  /orror.  A.  (iiirre.  l,  lanat,  sécheresse, 
ardeur;  du  verbe  tart,  sécher,  brûler. 

HivBH.  —  G.  xtXiia.  L.  hiemt.  Li.  zi'ema.  R. 
uma,  I.  himan,  naiman,  neige,  hiver;  du 
verbe  hi,  jeter,  verser.  ^  - 

CoALEiiR.  -  G.   x^Xiov.   D.  calor.  F.  cha-     R.  platcen.  I.  plavat,  flux,  cours;  du  verbe 


vil,  couper,  diviser.  —  G.  Xi^xo;.  L. /a- 
cu«.  F.  lac.  A.  /uc/i,  /acAe.  An.  lough,  lake. 
H.  /uia.  C  lltDch.  —  \.  lut,  luk,  rupture;  du 
verbe /iJ, couper,  trancher.  —G.  itr\X6i.  L. 

{talut.  A.  pfuhl.  An.  pool.  Li.  6afa.  R.  bo- 
oto.  I.  pa/an,  palvalai,  fadge  marais;  du 
verbe  pa/,  passer,  décroître. 

TuRRBNT.  —  G.  (S<So;.  L.  rivut.  F.  ru. 
Go.  rign.  runt.  A.  regen,  rinne.  R.  rieka.  1. 
raya«,  cours,  torrent.  —  G.  ^itOpov.  I.  rai- 
tran,  écoulement;  du  verbe  ri,  mouvoir, 
couler.  —  G.  ftXiSo;.  L.  fluviui,  pluvia.  F. 
fleuve,  pluie.  Go.  flodut.  A.  flutt.  An  flood. 


Uur.  A.  kohle,  gliihen.  An.  g'oio.  Li.  tzilluma 
ïi.  kalcnïe.  l.  Jvalai,  jvalanan,  l'eu  chaleur; 
du  verbe  ico/,  briller,  brûler  —  L.  tepor.  F. 
iMtur.  R.  /ep/o.  1.  tapât,  chaleur;  du 
verbo  tap,  brûler,  chauffer. 

Fb(hd.  —  G.  xiXac  L.   gelu.  F.  gelée,  A. 
kuhle,  kiilte.  An.  cold.  Li.  nallit.  R.  cAo/od 


flu,  mouvoir,  couler.  — G.    miY^.   A.  baeh. 
.  payât,  eau,  liquide;  du  verbe  pay,  mou- 
voir, liflter. 

RosÉB.  —  G.  e)x6po;.  L.  imber.  "l^tK»- 
bhas,  eau  ;  du  verbe  ab  ou  amb,  aller,  cou- 
ler.—  G.  v(ça;.  L.  nix.  F.  neijye.Go  «naitet. 
A.  tchnee.  An.   snow.  Li.  ini^ya*.  R.  tnieg. 


\. jalan,  jalitan,  eaa,  glace;  du  verbe  ja/,  Ga.  sneacAd.    I.   tnavat,   écoulement;    du 

couvrir,  condenser.— G. 9p\Ç,((ip(iisov.  L. /ri-  verbe  «nu,  couler,  arroser.  —  G.  ïps^.  I. 

(JUS,  ¥.  froid.  A.  frott.  An.  froit.l.  bhraisat  vâr,  vartat,  eau,  pluie;   du  verbe  var  ou 

treiublciiiftnt  ;  du   verbo   bhrait,   craindre,  vart,  pénétrer,  arroser, 
trembler.  Tehhe.  — G.  yaX»,  ytj.  Go.  gawi.  A.  gau.  1. 

Air.  —  G.  àt,p.  L.  aer.  F.  air.  I.  vâyut,  gâut,  terre;  du  verbe  gâ.  créer,  produise.— 

souille,  air;  du  verbe  vd,  mouvoir,  jaillir.  G.  £pa.  Go.  airfAa.  A.  erde.  An.  ear<A  C.  ard. 

\£>T.    G.    àt'"!»-     ^-    ventui.   F.    t'en».  I.  ird,  terre;  du  verbe  l'r,  lancer,  produire, 

fio.  tcind*.  A.  wind,  wetter.  An,  wind,  wea-  ~L.  terra.  F.  terre.  C.daeor.l.dharâ.lene, 

thtr.  Li.  tcéjat,  —  we«is.  R.  trtefr.  Ga.  gaoth.  sol  ;  du  verbe  dAœr,  fixer,  tenir.  —  L.  tellus. 

ù  (jtcynt.  1.  vâtat,  vâtis,  souille,  vent;  du  G«.  talamh.  i.  talan,  sol,  ba.se  ;  du  verbe  tal, 

veroe  vd,  mouvoir,  souiller.  fonder,  tenir.— G.  xt,6jî.  L.  titœa.  Go.  thiuda. 

Vapeur.  —  G.  Oûoc    A.  dunst,  dampf.  A.  (eut.  Ga.  (ua(A.  C.  ^ud.  I.  di7t«,  déesse  du 

Li.  dussat,  dumat.  R.  ducA,  dym.  \.  dhûkat,  la  terre;  du  verbe  dai,  soutenir,  nourrir.  G. 

(Mmas,  vapeur,  fumée.  —  G.  xûcjio;.  A.  duft.  x^\>-o-  ^-  Aumus.  Li.  zieme.  R.  zemlia;  altéra- 

I.  (f/iiipa»,  fumée  ;  des  verbes  dAu,  mouvoir,  tion  probable  de  bhûmis,  terre;  du  verbe 

lancer,  et  dAtip,  fumer,  exhaler.  bhû,  naître,  exister. 

NcAGB.  —  G.  v4<(io;.  L.  nubet.  F.  nuage.         Montagne.  —  G.  ixpov,  dxpfç.   \.  agran, 

A.  fiffcp/.  R.  nebo.  Ga.  neamA.  C.  niwl.  i.  sommet,  ofrig,  pointe.— G.  àx|*<;.  L.  acumen. 

nabAas, atmosphère,  nuage;  du  verbe  na6A,  Li   aszmu.  l.  açman,  rocher,  pic  :  des  vcr- 

jténélrer,  occuper.  —  G.  ifiîïXtj.  Li.  migla.  bcs  ag,  approcher,  resserrer  et  aç.  Iraver- 

il. mj/o.  L  m«ij?Aa*,  nuage,  pluie;  du  verbe  ser,  pénétrer.  —  G.  xoXwvd;.  L.  collit  cul- 

mih,  verser,  écouler.  men.  F.  colline.  A.  kutm,  holm.  An.  ,Ao/m, 

Kau.  —  G.  Dfiof,  ûicup.  L.  udum,  unda.  F.  Li.  kalwa,  kalnas.  R.  cholm.  l.  kulan  émi- 

onde.  1.  udan,  eiiu. —Ga.  «a(o.  A.  tcatier.  nence,  du  verbe  A;u/,   réunir,  amasser.  — 

An.  mler.  Li.  wandu.  R.  woda.  1.  vaudan,  L.  mont.  F.  mont.  I.  mitit,  limite;  du  verbe 

liquide;  du  verbe  «d  ou  und, couler,  mouil-  ma,  mesurer,  étendre.  —  L.  cacumen.   Li. 

1er.  —  L.  aqiua.  F.  aiguë,  eau.  Go.  aAwa.  A.  kaukarat.  1.  çikhd,  çikharat,   crête,  .som- 

ach.  Li.  uppe;  ainsi  que  G.  Mç.  l.  ap, eau.  met;  du  verbe  çikh,  pénétrer,  atteindre.  — 

—  L.  amnit.  l.  apnai,  liquide;  du  verbe  ab  Go.  bairgt.A.berg.  \.  parvan,  parvatat,  sail- 

ou  amb,  aller,  mouvoir.  —  G.  vripbv,  Nripeûç.  lie,  éminenco  ;  du  veroe  par  ou  pur,  rem- 

I.  niran,  eau,  liquide;  du  verbe  ni,  mou-  plir,  amasser.  —  R.  «jiora.  I.  oiri«,  montagne  ; 

voir,  diriger.  du  verbe  gâr,  absorber,  enclore. 

Mer.  —  G.  nivioç.  L.  pontus.  L  pathit,         Gouffre.  —  G.  Svtpov.  L.  antrum.  F.  an' 

eaii,.iiicr;  du  verbe  pd,  boire,  arroser.  — L.  trc.  L  antran,  fond,  creux;  du  verbe  an, 
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mouvoir,  pénélror.  —  G.  pcftd;.  L.  puteu$,  F. 
puili.  A.  pfatxe.  An.  pU.  I.  put,  pautaâ, 

Ïmiiffro;  d»  verbo  pûy,  piior,  dissouilrc — 
t.  iU\in.  I.  (a/iman,  fondciiiont;  du  vrrbo 
lut,  fuiidur,  tenir. 

II.  —ANIMAUX    ET   PLANTES. 

Ktre.  —  G.  oJï!«.  Go.  uisan.  A.  weim.  R. 
%peizcz.  1.  fa»M,  être,  substance;  du  vorlw 
«ai,  ôlre,  siii)sisier.  —G.  vutiv.  L.  fœtus.  I. 
bhùtan,  cri^ftluro;  ilu  verbe  hhû,  naître,  exis- 
ter.—0.  yi'ii\[i.3..U.gimiinaii.  l.;anim«n,|tro- 
iluclion;  ilu  veilmjo»,  naître,  |iroduire. 

Animai.. —  G.  Jwov.  II.  2iwo«.  I.jlro».  être 
vivant;  du  voriio  jiv,  vivre,  exister.- G. 
toTjO.  L.  prcu».  Go.  fnihu.  A.  »»>fc.  i.  pnfM», 
Aiiiinnl;  du  vorljo  paç,  lier,  ailapler.  —  G. 
)tp.  L.  fera.  Ainsi  que  G.  ^p.  A.  //»i>r.  1. 
>Mras,  produit;  du  verbe  bhar,  perler,  pro- 
duire. 

Homme.  —G.  àvf,p.  L.  tifro.  I.  nnr,  narat, 
hnmrne,  mâle;  du  verlm  M  ou  nay,  diriger, 
duiiiiner;  le  G.  avOpwno;  parait  être  composé 
de  ivf;p,  homme,  et  de  &;,  ci«n(/e.  —  G.  â^(lr,v. 
L.  vir.  Git.  ifoir.  A.  wer.  Li.  irj/ra».  Ga.  /Vor. 
C.  gwr.  I.  larrt».  rira»,  homme,  guerrier;  du 
verljo  mr  ou  tir,  dVilendro,  protéger.  —  L. 
ma$.  Go.  manna,  A.  r.ann.  An.  rnan.  K.  mus. 
C.  mon.  I.  m«5,  gjuie,  manus,  liomme. — 
Go.  mannisks.  A.  nienicA.  I.  mânusa»,  hu- 
main; du  verbe  mon,  penser,  rétléchir.  —  L. 
homo.  F.  homme  (in.  guma  Li  xmont;  altéra- 
tion prob.ible  do  bhâman,  bhnûmat,  créé, 
terrestre;  du  verbe  bhA,  naître  exister.  —G. 
Y^vo;.  L.  gens  F.  gent.  A.  A'un.  C.  eun.  1. 
janui,  hoiumo,  humain  ;  4lu  verbe  jan,  naître, 

tH'oduire.  —  G.  X«%;,  \iïxo(.  Go.  lauths.  A. 
eut.  K.  /iud.  I.  lauka$,  inonde,  genre  bu- 
main;  du  verbe /auc,  voir,  paraiti'«. 

Femme.  —  G.  Yuvf).  tio.men».  A.  kuen.  Ao. 
quean.  K.  xma.  C.  cetM.  I.  JanI,  renitue,  fe- 
melle. —  G.  Yuva($.  K.  xeni(a  l.janikâ  femiiH); 
du  verlw  jan,  naître,  produire.  —G.  OÇÀu;, 
Of,Xtka.  Go.  (Aiui.  K.  dietta.  I.  dAayd,  tille; 
du  verbe  dhai,  abreuver,  allaiter.  —  L.  »n«- 
litr.  I.  ma//(t,  femme;  du  verbe  malt,  coro- 
primer,  élreirHlre.  —  L.  femina.  F.  femme.  I. 
oAdman,  bMtcml,  terrestre;  du  verbe  bhû, 
nalire,  exister. —  A.  weib.  An.  «ife,  ainsi 
que  L.  ops.  I.  laput,  substance;  du  verbe 
tap,  effectuer,  produire.  —  A.  teamme.  An. 
woman.  I.  vàmâ,  femme  ;  <lu  verbe  vnm,  lan- 
cer, protluire. 

Cheval.  —  G.  (iœo;,  Iicro;.  L.  equus.  A. 
ehu.  Ga.  eacA.  I.  açvas,  cheval.  — L.  equa. 
Li.  Mxua.  I.  apt'it,  jument;  du  verbe ap,  |)é- 
nétrer,  atteindre.  — G.  «nùXo;.  L.  pu(/u«.  F. 
poulain.  Go.  /tifa.  A.  fuUen.  An.  /vu/.  I. 
ed/as,  poulain;  du  verbe  6a/,  vivre,  croître. 

Boeuf.  —  G.  xaûpo;.  L.  taurus.  F.  taureait. 
Go.  stiur$.  A.  <<ier.  An.  tteer.  i.  «fAtiras, 
êthiras,  mâle,  taureau;  du  verbe  srAd,  so 
tenir,  résister.  —  L.  ceva.  A.  kuh.  An.  cow. 
R.  goteiado.  L  9(iu<  vaclie;  du  verbe  gà, 
créer,  produire.  —  G.  poûç.  L.  bo$.  Ga.  oo. 
r.  />iiw:  altération  pmbiible  de  i'i.  tfàut.  va- 
che; du  verbe  gâ,  créer,  produire.  —  L. 
vaeca.  Gn.  nuhi.  A.  odix.  An.  ox.  C.  ycA.  I. 
NAfon,  bœnf;  du  verbe  ne,  occroltrc,  grossir. 


—  r.. /t»)i4,.  L.  t'i(ii/H«.  \.  vafn"-;  tntiaint 
vcdii,  nourrisson;  du  verbe  t«/,  Rliac|ii.,'| 
tenir. 

nKLii''n.  —  G.  iit.  L.  ovii.  (jo.  nvi.  A, 
euiee.  An. rire.  Li.  airù.  H.  otttn.  (in.  imn.c! 
otn.  1.  lin»,  bélier,  brebis.  —  L.  ovilla.  v] 
outtille.  Li.  aaelt.  I.  avitâ,  brebis;  du  verliè 
av.,  iiiniiitenir,  couvrir.  — G.  âp,-,  if.ft'.;.  l. 
arie$.  Li.  erie,  rrinnii.  I.  urana$,  bélier; 
du  verbe  ûrn  ou  ilrnu,  couvrir,  revêtir. 

Itoi'c.  -  G.  «T{.  Li.  oxy$,  ainsi  que  L. 
agnui.  \.  ajai,  bouc,  bélier;  du  verbe  ai, 
looiivoir,  itotidir.  G.  |S4»m.  F.  bouc,  A. 
bofk.  An.  6ur/[.  ('.  bweh.  i.  ôuUai,  buÀHa, 
bouc,  rlièvre  ;  du  verbe  bukk,  crier,  bôier. 

—  L.  h(rdu$,hœdulu$.  l.  aidakae,  boue,  bé- 
lier; du  verbe  airfA,  crollre,  grossir. 

r.EBF.  —G  xtpnii.L.  cervut.  F.  cerf.  R. 
ierna.  l.  çarngin,  bote  h  corne,  antilope, 
du  verbe  car,  percer,  pénéTcr.  —  G.  lUjf, 
A«f>o;.  F.  <f/an.  A.  elch.  An.  «/A.  Li.  e/ni'i.  K. 
«/m.  I.  i/a<.  agite;  du  verbe  i7,  mouvoir; 
liAler. 

Chameau.  —  G.  xKfi«).o;  L.  eamelu$.  F, 
cAamfau.  A.  kamel.  An.  came/.  L  kraniailui, 
chameau;  du  verbe  kram,  mouvoir,  at- 
teindre. 

Ane.  —  G.  «iUtif.  I.  kharat,  Ane  ;  duvcrlie 
khài,  aller,  pénétrer. 

SiMOE.  —  G.  yiiSof.  L.  etphuM.  I.  Aapt'i, 
singe;  du  verbe  kap,  agiter,  trembler. 

Sanglier.  —  G.  tût.  L.  im«.  A.  $au.  An. 
«ow.  R.  (wiii'ia.  L  iiU,  produit,  tûkara$, 
porc;  du  verbe  iû,  protluire,  fécouiler. — 
G.  ippiait.  L.  verres.  F.  verrat.  1.  ford/iMi, 
sanglier;  du  verbe  var,   défendre  résister. 

—  G.x*</>*r.  i.  tirai,  («rc;  du  verbe Adr,  di- 
viser, romi»re. 

Chien.  —  xûov.  L.  canis.  F.  chitn.  Go. 
Aundi.  A.  Aund.  An.  Aound.  Li.  sxh.  II.  iic- 
xenia.  Ga.  ru.  C.  ci.  1.  çvnn,  çunas,  chien; 
du  verbe  çvi,  accroître  propager. 

Chat.—  L.  catus.  F.  ehat.  A.  katze.  An. 
ra(.  Li.  Jlra/j.  K.k-  '■.  Ga.  c<rf.  C.  ca(A,  ainsi 
que  G.  xO*r.  1-  çdvat,  jeune  animai  ;  da 
verbe  çvi,  accroître,  |>ro{>ager. 

Lion.  — G.  Xiuv.  L.  leo.  V.  hon.  A.  /ô'ux. 
An.<ion.  Li.  lutas,  R.  .'«w.  I.  luHat,tunakas, 
béte  féroce  ;  du  verbe  lu,  couper,  traiiclif  r. 

Léopaud.  —  g.  wàpSe;,  nàpSalif .  L.  pardtii, 
purdalit,  F.  léopard.  A.  parder.  An.  pard. 
Li.  pardtM.  R.  p<ird.  1.  pardaAH«,  panthère, 
lé0|)ard;du  vert)e  pard,  bruir,  gronder 

Ours.  —  âpnot ,  âpxror.  L.  Unus.  F. 
»urs.  I.  aril;ia«,  ours;  du  verbe «r^,  briser, 
b)  essor. 

Loup.  —  L.  um/om.  Go  ITaZ/i.  A.  Wolf. 
Li.  IPt/Aoï.  R.  Wolk.  J.  l'arA'oi,  loup;  du 
verbe  vark,  saisir,  dévorer. 

Putois.  —  L.  putacius,  F.  putoi*.  I.  piUi» 
kas,  civette  ;  du  verbe  Pûy,  puer,  gflter. 
*  LiÈv»E.  —  Q.  >et7K.  L.  lepui.  F.  fièvre.  I. 
hfjhus,  léger  ;  du  verbe  lagh,  mouvoir,  at- 
teindre. —  A.  hase.  Li.  zuikis.  R.  xaec.  I. 
çaças,  lièvre,  lapin  ;  du  verbe  çetç,  sauter, 
bondir. 

Hat.  —  G.  ftû;.  L.  Jlfui.  A.  maus.  An. 
mouM.  R.  mj/ix'.  1.  mtuas,  rat  souris-  du 
verbe  mus,  rompre,  bro\  «h- 
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AMriiiBii'  —  G.  viftt  û9/9«.  L.  hi/dra.  V. 
hydre.  A.  oller.  An.  otttr.  Li.udra.  K.  wj/- 
jra.  I.  Udrm,  animal  ar|ualiqiio;  Uu  vvrbo 
y,/(,it  iin</,  moiiillor,  hai^iiur. 

Keptilc.  —  (i.  ififtriç.  L.  lerpens,  F.  »fr- 
nMf.l.  larpof,  iarpin,  rc|ililo;  liii  vcilio 
j,i;;/,  flllcr,  ramper.  —  G.i'xif.  L.  anguii.  A. 
unAe.  I.i.  angiê.  R.  t4S.  I. u/lïf,  aga«, scr|)ont  ; 
Ju  verlio  ag,  approcher,  resserrer. 

Oiseau.  —  (i.  ntxtttif.  K.  ptica.  1.  pulat, 
vitiat,  oiseau,  volatile.  —  (î.  ntovôf.  L.  pen- 
m.  I.  pannai,  volatile;  du  verbe  fut,  voler, 
fuir.  —  G.  ùi-.it.  L.  avù.  C.  adn.  I.  o/i«,  oi- 
seoii;  ilu  vcrho  «/,  mouvoir,  jaillir.  —Go. 
(agis.  A.  voi/r/.  Li.  paukitlii,  I.  pttA-«a*,nile, 
fiahin,  oiseau;  Ju  verbe pap,  lier,  adapter? 

Coq.  —  G.  xiic/ôf.  F.  roq,  A.  gnektl.  An. 
mk.W.  kocxei.  0.  coAr.  I.  kukkuiaê,  coq;  du 
verbe  Ane,  résonner,  crier  ?  —  L.  gallus.  A. 
nulltr.  Gfl.  eaoiucA.  1.  kalai,  sonore;  du  ver- 
be to/,  relenlir,  résonner. 

Coiicou. —  G.  xixxuÇ.  L.  cuculut.F.  coucou, 
K.ymjuek.  An.  cuckoo  H.  kokurzka,  I.  Anu- 
Àj/an,  coïl,  coucou;  du  verbe  kuc,  résonner, 
crier. 

CuRBEAU.  —  G.  x(ipa5.  L.  eoreui.  F.  cor- 
bmi.  A.  ArdAe.  An.  croie.  It.  yracx.  I.  kuru- 
/fli,  corbeau  ;  du  verl)0  Aiir,  retentir  ré- 
sonner. —  A.  kaurh.  An.  chough.  Li.  Ao<n<. 
H,  kuakwa,  I.  A'dAa«,  choucas  ;  du  verbe  kac, 
résonner,  crier. 

Hibou.—  <i.  AXoXuyûv  L.  ulula.  A.  eule.  An. 
OU)/.  I.  il/iiAuf,  hibou,  chuuetU)  ;  du  verbe 
mik,  résonner,  crier?  —  A.  kauz.  H.  »ycx. 
I.  ghùkiis,  chouette,  du  vorbe  (//m,  résoiiiicr, 
luiinnurer. — G.wx-ztpliL,  noctua.  I.  niçâia», 
oiseau  (le  nuit  ;  du  verbe  naç,  détruire, 
etfacer  ? 

l'ic.  —  L.  p«CH«.  F.  pic.  A.  picker.  An.  pre- 
ktr.  l,pika$,  grimpeur,  pic;  du  verbe  picc, 
beiiiter,  frapper. 

Oie  —  G.  xV-  L-  cn««r  A.  gant.  An.  gooie. 
Li.  zazis.  K.  guti  1.  hansa»,  han$t ,  oie  ;  du 
verbe  /ia«,  bailler,  rire. 

Poisson.  — G.  Iy0û(  Ga.  iatg.  I.  uA'«a<,  uA- 
<i7a<,  humide;  du  verbe  uA«,  mouiller,  ar- 
roser. —  L.  piteis.  F.  poiston.  Go.  psks.A. 
fitch.  An.  /!«A.  C.  pysg.  I.  paya«jya«,  aqua- 
ti(]ue;  du  verbe  pay,  mouvoir,  jaillir. 

Chabe,  —  G.  xaaxtvo;,  xdpa6o,-.  F.  crabe.  A. 
ÂraW«.  An.  cra&.  I.  karkas,  karkalas,  écre- 
ïisse;  du  verbe  karç,  fendre,  creuser. 

MoucuE.— G.  (luTa  L. mu$ca.  F.  mouche.  A. 
murAe.  An.  midge.  Li.  musté.  K.  mucAa.  1. 
i/iafas,  makiikà,  uiosquito  ,  mouche;  du 
vorbe  mac,  gronder,  bourdonner. 

Ver.-- G.  xi;.  I.  kltas^  insecte,  ver;  du 
verbe  kat,  pénétrer,  percer.  — L.  vermis,  Li. 
kirmina»  aitératioii  probable  de  l'indien  kar- 
mif,  ver;  du  verbe  kdr,  diviser,  dépecer. 

Arbre.  -  G.  Spû;,  S(Spu.Go.  triu.  An.  Iree. 
R.drewo,  derewo.  Ga.aoir«.C.  dar,  L  drus, 
iidru,  arbre,  souche.  —  G.  Spu|i(S;  L.  trabea. 
tio.  trham».  A.  tram.  I.  druma$,  arbuste  ; 
du  verbe  dru,  aller,  jaillir. 

Tronc. — G.  axiSnoç,  9iû|jlq;.  L.  stipes,  A .  stab, 
slamm.  An.  tlem,  Li.  stambat.  R.  atebel.  I. 
»lambha$,  pieu,  tronc;  du  verbe  stabh ,  (iser, 
coudeaser.— G.9TùXe{,  atAtxof.  A.  stiel.  An. 
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italk.  R.  <(iro/.  L  sthalan,  base,  tige  ;  du 
verbe  âthnl,  tltrr,  amasser. 

KnANCiiK.—  (î.  &;o;  Go.  ails.X.  ait.  I.  ai» 
fAt«,  iiovau,  nœud  ;  du  verbe  an,  lixcr,  ad- 
hérer?—Li.  ixaka.  \\.  iuk.  I.  çilkhtl,  branches 
du  verbe  çakh,  pénétrer,  surgir. 

EcOHC.B. — G.  xoXtii;, xiXutpof.  A.  huile,  hiitâr. 
An.  AiWA.  R.  izelucha,  l,  çnlla»,  çnlkitn,  eii- 
velofipo  ,  écorce;  du  verbe  çat,  occu|ier, 
couvrir.  —  L.  for^ej,  A.  AorA.  An.  corA. 
I.  Anraù,  peau  I  dépouille;  du  verbo  Aar/, 
coupor,  fendre. 

Feuille.  —  G.  tjûXXov  L.  folium,  flo».  F. 
feuille, peur.  l.  phulltin,  phullit,  bourgeon, 
lleur;  ilu  verbe  p/i«//,  éimnouir,  llenrir. — 
G.  OiXXo;  I.  (/'i/««,  feuille;  du  veibe  dal, 
fendre,  éponoiiir.  —  G.  «itaXov  I.  pniran  , 
fouille  ;  (lu  verbe  pal,  voler,  remuer.  — 
G.  xiXuÇ.  L.  cutyx  V. calice.  An.  kelch,  I.  Ao- 
likâ  ,  boulon  ;  du  verbe  Au/,  réunir,  amas- 
ser. 

Roseau.—  G.  xâXajiio;.  L.  calttmus,culmuii. 
F.  chaume.  A.  halm.  An.  halm.  R.  solowa,  I. 
kalama»,  roseau;  du  verbe  A»/, jaillir, cioitro. 

—  G.  xivva  L.  canna.  F,  canne,  l,  kdntlas  , 
roseau  ;  du  verbe  kat,  pénétrer,  percer.  — 
(j.  iTia  L.  l'iliê.  A.  weide.  R.  tceide.  R  wielw 
L  vailras,  jonc;  du  verbu  tai,  enlacer,  en- 
tourer.—  L.  ruscus.  F.  roseau.  Go.  r«tt«.  A. 
rei»,  R.  rozga.  I.  rauhas,  rauhis ,  plante, 
tige  ;  du  verbe  ruh.  surgir,  croître. 

Herbe.  —  G.  x'ipw;  L,  herba.  i.  haril,  ver- 
dure; du  verbe  nar,  prendre,  cueillir.  — 
G.xipxvo.'.R,  dcrn.L  tarnan,  gHZon  ;  du  verbi> 
/ar«,  l)r<Ji'er,  louipre.  —  L.  palea.  V.  paille. 
Li.  pella».  \{.plew.  I.  palas,  paillu  ;  du  veiLc* 
pal,  jaillir,  croître.  —  G.  iyyi\,  L.  ucui.  Go. 
ahs  A.ëhre.  An.  ear.  R.  ost,  ostrie.  \,  uçrii>, 
épi;  du  vurlio  aç,  pénétrer,  surgir.  —  ii. 
sTpfaipia.  L.  siramen.  A.  streu.  An.  ttraw.  I. 
slariman,  litière,  du  verbe  star  ,  étendre, 
répandre.—  G.  fjïov.  L  javas,  I.  yava$,  orge, 
blé  ;  du  verbe  yà,  aller,  croître? 

Racine.  — G.  ji!;a.  L.  radia;.  A.  reute.  An. 
root.  I.  radas,  pointe,  piquant;  du  verbe 
rad,  fendre,  pénétrer.  —  G.  jiôtXu.  I.  mûlan , 
racine;  du  verbe  mût,  fixer,  planter. 

Piebre.— G.ritpoî,  ■nlzpn.L.petra  F.pie»» c. 
L  pattas,  rocher,  meule  ;  du  verbe  pat,  oc- 
cuper, étendre.— G. oTÎov.Go.  stains,  A.stein, 
An.  stone.  1.  sthûnà,  pilier,  bloc;  du  veibo 
sthà,  se  tenir,  rester  ;  —  L.  cos.  F.  queux. 
A.  kies.l.  kata»,  pierre,  caillou. —  L.iautes. 
I.  kâthu*,  pierre,  des  verbes  kas,  couper, 
pénétrer  et  Ad^  pénétrer,  percer. —  G.XSa;, 
Xt0.of.  I.  laustas,  motte,  argile  ;  du  verbe  lus  , 
couper,  rompre. — G.  |xdivo(.  L.  monile.  I.  ma- 
nis,  gemme,  joyau  ;  du  verbe  man,  restrein- 
dre, condenser. 

ftlcTAL.  —  G.  ipt)î.  A.  erz  An.  ore. 
Li.  waras.  l,  aras,  métal,  fer;  du  verbe 
ar,  atteindre ,  pénétrer.  —  L.  as ,  œreum, 
F.  airain.  Go.  aiz,  aisarn.  A.  eisen.l,  âyas, 
d^ajan,  for;  (la  verbe  ay,  passer,  pénétrer. 

—  G.  xpus&{>  XP'"^'^*''"  '•  hiranan,  or;  du 
verbe  har,  prendre,  posséder.  —  L.  aurum, 
F.  or.  l.  ausas,  splendeur;  du  verbo  us, 
briller  darder.  —  G.  àpyr^,  Spvupoî.  L.  ar- 
genlum.  F.  argenS.  l.rdjat,  rajatan,  argent; 
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du  yerbe  raj  ou  ranj,  colorer,  briller.  —  G. 
xaaaltepoç.  1.  kastiran,  étain,  plomb  ;  du  verbe 
/fo«,  couper,  pénétrer? 

111.  —  Corps  et  membres. 
Ame.  — (i.  &vE|jio;.  L^ciRimuf,   anima.  ¥. 
<tme.  1.  ânas,anUat,  souffle,  vie;  du  verbe 
f;n,  mouvoir,  vivre.  —  G.  àiit|i<j,  iaSi^a   Go. 


Go.  augo.  A.  auge.  An.  eye.  Li.aJlti.R.  oko. 
1.  aksa$,  ak$i,  œil;  du  verbe  akt,  occuper! 
pénétrer. 

Oreille.  —  G.  ua^,  o3;.  L.  auris,  F. oreil- 
le. Go.  auto.  A.  ohr.  An.  tar.  Li.  auiit.  H. 
ucho.  1.  ma,  cavité,  conque;  du  verbe  ui, 
pénétrer,  percer. 

Nez.  —  L.  nom,  na$u$.  F.  nex.  A.  tiair. 


aAma.   A.   athem.  I.  afman,    souffle,  âme;  An.  noie.  Li.  no«i«.  R.  nos.  I.  nai,  tidtd, 

du  verbe  at,  mouvoir,  jaillir.  —  L.  tpiri'  nez;  du  verbe  no«,  courber,  saillir. —G.  ^l;, 

tus.  F.  espril.'l.  spartan,  baleine  ;  du  verbe  ^Ocuv.  L.  ro$trum.  I.  rada$,  radanai,  poiale) 

spar,  vivre,  respirer.  —  G.  Ôûoî,  6uu6î.  Li.  trompe;  du  verbe  rad,  rompre,  fendre. 

auszia,  duma.  H.   duch,  duma.  l.  ahûkai ,  Bouche.—  L.  of,  o«<iutn.  R.  usVe.  I.  aiti, 

dhûmas,  vapeur;  du  verbe  dAâ,  mouvoir,  âiyan,  souffle,  bouche;  du  verbe  a«,  dioii- 

lancer.  — G.  i]<ux^.  1.  para*,  pavàkà,air;  du  voir,  respirer.  —  G.  nùnç.  F.  niusfau.  Go. 

verbe  pâ,  puritier,  éiturer.  munthi.  A.  tnund.  An.   mouth.  1.  mukhai, 

Pensée.  —  G.   (livo;  I.  manat,  esprit.—  muAAan,  bec,  bouche;  du  verbe  mue,  uom- 

G.   |ievoiv4).    A.  tneinung.  An.  meaning.  B.  primer,  murmurer.  L.  labium.  F.  /étrr.  A. 

tnnienïe.  1.  mananan,  pensée.  — .  G.  lAtjTt;.  lippe.  An.  /tp.  Li.  lupa.  C.  /ap.  1.  /(ipa«,  la- 

L.  mens.  Go.  mun«i«.  An.  mind.  Li.  mintit.  1.  panan,  parole,  bouche;  du  verbe  lap,  énon- 

ma/M, intelligence — G.  (Ar^So;. .  Go.  mod«.  A.  cer,  parler. 


muth.  An.  mood.  Li.  mislts.  R.  my</.  1.  mai- 
dha$,  sentiment;  des  verbes  tnan,  penser, 
réfléchir,  £.  et  mai'dA,  observer,  conce- 
voir.—  G.  v6o;.  l.  noyas,  direction.  — G. 
voëTv.  a.  neigung.  I.  nayanan,  penchant;  du 
verbe  ni  ou   nay,  mouvoir,  diriger.  —  L. 


Dent.  —  G.  Woùç ,  48tâv.  L.  dent.  F.  dtni. 
Go.  tunlhui.  A.  zahn.  An.  tooth.  Li.  danlii, 
C.dant.  1.  dat,dantas,  dent;  du  verbe  dd, 
couper,  diviser. 

M&CBOiR*.  —  G.  y£vu(.  Go.  ftinnuf.  A.iinn. 
An.  cAtn.  1.  hanui,  mâchoire;  du  verbe  Aon, 


ratio.  F.  raison.  Go.  rathio.  A.  raih.  1.  ar<t«,     frapper,  brover.-  G.  yv&Oo«.  L.  gêna.  F. joue, 


marche,  tendance;  du  verbe ar,  aller,  attcin 
dre.  —  L.  eeneue.  F.  sent.  A.  st'nn.  An.  $ente. 
—  Altéré  de  l'I.  panstt,  volonté,  opinion;  du 
verbe  cas  ou  fans,  approuver,  vouloir. 

Corps.  —  G.  Uyaç.  I.  dhdman,  masse, 
corps;  du  verbe  dha,  poser,  former.  L.  cor- 
pus. F.  corps.  A.  korptr.  An.  eorpse. 
C.  cor/",  ainsi  que  G.  xapnôç.  I.  garbhas ,  em- 
bryon, forme;  du  verbe  garh,  saisir,  en- 
clore. —  L.  materia.  F.  matière.  1.  m<l<rd, 
substance,  masse;  du  verbe  md,  étendre, 
mesurer. 

Membre.  —  G.  ii^ç.  1.  aplus,  membre; 
du  verbe  dp,  occuper,  tenir.  —  G.  nipoç. 
L.  membrum.  I.  maryd,  partie,  marman,  or- 
gane ;  du  verbe  mdr,  trancher,  séparer. 

TÈTE.  —  G.  xjip,  xpiç.  L.  cervix.  1.  ciras, 
(tme,  tôte.  — G. xàpi],  xpavCov.  L.  cranium. 
F.  crilne.  Go.  hwairn.  A.  Airn.  1.  çiran,  tète; 
du  verbe  çâr,  percer,  saillir.  —  G.  xû6i).  1. 
kumbhas,  kumoM,  tempe.  — G.  xtfaX:fj.  L. 
eaput.  F.  cAeA  Go.  haubith.  A.  kopf,  haupt. 
An.  eop,heaa.  I.  kapâlas,  kapdlan,  crâne; 
du  verbe  ftuft  ou  kup,  étendre,  couvrir.—  L. 
calva.  Li.galuM.  R.^olotm.  Ga.  coll.  I.  çallas, 
cnvoloppe  ;  du  verbe  çal,  occuper,  couvrir. 

CORNB.  —  G.  x<pa;,  xopcîivti.  L.  cornu.  F. 
corne.  Go.  Aaurn.  A.  Âorn.  An.  Aorn.  I.  car 


Li.  fundas.  !.  gandas,  joue;  du  verbe  . 
ou  gand,  saillir,  hérisser. 

Col.— G.  YûaXov.  L.  eoltum.  F.  gueule,  eol. 
A.  kehUf  hais.  1.  galas,  gallas,  gosier,  mâ- 
choire, du  verbe  gai,  manger,  avaler.  -G. 
Yaprapei!>v  L.  gurges,  gurguiio.  F.  gorge,  A. 

?urgel.  An.  gargle.  Li.  tierkle.  R.  gorlo.  1. 
arias,  gorge,  gosier;  du  verbe  Aarf, fendre, 
creuser? 

Bras.—  G.  «^x^c-  !•  6dAus,  bras;  du  verbe 
bah,  croître ,  fortifier.  —  G.  iy*ii\,  iY^i^l- 1- 
dngan,  ânguli,  jointure  ;  du  verbe  dng,  ap- 

S)rocher,  resserrer.  —  G.  «ùÇ,  ittûÇ.  A.  bug, 
togen.  I.  bhujas,  coude;  du  verbe  (Au;, 
courber,  plier.  —  L.  axilla,  A.  achsel.l.  on- 
cas,  épaule;  du  verbe  anç,  traverser, pénétrer. 
Main. —  G.  Tutip.  L.  Air.  I.  karas,  main  ;  du 
verbe  A:ar,  faire,  effectuer.  —  Go.  Aandui, 
A.  Aand.  An.  Aand.  I.  hastas ,  main  ;  du 
verbe  Ais ,  heurter,  frapper?  —  G.  8eÇi«-  L. 
dextra.  Go.  taihswo.  A.  xesfn.  Li.  detxiné. 
R.  desnaia.  I.  daAsi'nas,  fort  ;  daitsina,  droite; 
du  verbe  daks,  atteindre,  réussir.  —  G. 
Xai&.  L.  lœva.  A.link.  K.litwaia.  1.  laiçai,  fai- 
ble: laiça,  gauche;  du  verbe  liç,  diminuer, 
manquer. 

DoiOT.  —  G.  fiixTuXo;.  L.  digilus.  F.  doigt. 
A.  xehe.   I.  daiçint,  index,  doigt;  du  verbe 


Nts,  çarngan ,  pointe  corne;  du  verbe  çâr,     diç,  montrer,  indiquer.  —  G.  x^Xi^.  A.  A/au(, 


percer,  saillir 

Chevelure.  —  G.  >^pi\,  xipoti.  L.  cir- 
rus, crinis.  F.  crtn.  A.  haar.  An.  Aoir.  Li. 
karesis.t^.sxerst.  l.plrsts,  crête,  ftrd/as,  che- 
veu; du  verbe  fdr  percer,  saillir.  —  G.  xûa;, 
xaln\.  Li.kassa.  R.  Aosa.  1.  kaiças,  cheve- 
lure. —  L.  eœsaries.  I.  kaiçaras,  Ulament; 
du  verbe  kaç,  couper,  amincir. 

Sourcil.  —  G.  içpOf.  A.  Araue.  An.  brow, 
R.  brow,  ainsi  que  L.frons.  1.  bhrûs,  6Ar«J- 
vas,  sourcil  ;  du  verbe  bharv,  heurter,  saillir. 
—  G.  6xxQî,  Bjooî.   L.  ocus,  oculus.  F.  oeil. 


An.  claw.  1.  kulis,  main,  doigt;  du  verbe 
kul,  réunir,  amasser. 

Ongle.  —  G.  Cvu^  L.  un^wis,  ungula. 
A.  nagel.  An.  nai7.  Li.  nagas.  R.  nogot,  I. 
naAAas,  noAAard,  ongle,  griffe;  du  verbe 
nakk ,  percer,  creuser. 

Aile.  —  G.  ir»p<5v.  A.  feder.  An.  fealher. 
R.  pero.  I.  safran,  aile.  —  L.  penna,  ptnna. 
A.  finne.  An.  fin.  I.  pannas,  volatile;  du 
verbe  pat ,  voler,  fuir. 

Coeur.  —  G.  xiap,  xapSta.  L.  cor.  F.  *mur. 
Go.  hairlo.  A.  Aerx.  An.  heort.  Li.  ut'rdii, 
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R.  terdri.  Ga.  criodhe,  I.  hard,  hurdayan, 
coBiir;du  verbe  hrt,  se  troubler,  s*éiiionvoir? 

Khtr AILLES.— G.  ^top,  Ivtcpov.  L.inlernum, 
lantran,antaran,  entrailles;  du  verbe  an, 
ninuToir,  pénétrer.  L.  jecur,  ainsi  que  G. 
\irjip.  I.  yakan,  yakart ,  foie  ;  du  verbe  yug , 
lâciier,  détendre? 

Sein.  —  G.  atfiOo;,  or^vtov.  I.  stana»,  sein, 
ilanyan,  mamelle;  du  verbe  $lai,  serrer, 
enclore.  —  G.  ouOap.  L.  uter,  utérus.  —  F. 
outre,  A.  euter.  An.  udder.Vi.ulroba.  I.  ud- 
ku,  outre,  udaran,  sein;  du  verbe  ud, 
remplir,  grossir?— L.  alvus,  vulva.  I.  ulvan, 
tnalrice;  du  verbe  ul,  darder,  lancer?—  Go. 
«amba.  A.  teamme.  An.ieomb.  II.  wymia.  1. 
tàmoi,  sein;  du  verbe  vam,  lancer,  pro- 
duire. 

Nombril.  —  G.  AtttpaX^;.  L.  umbo  ,  tim- 
lilieui.  F.  nombril.  A.  nabel.  An.  navel.  I. 
nâbhi$,  nombril;  du  verbe  nabA,  pénétrer, 
percer. 

FtASC.  —  G.  àyxiSiv.  L.  ancon.  F.  hanche. 
A.  anke.  I.  dnt/an,  jointure,  flanc;  du  verbe 
aîig  approcher,  resserrer. — L.  coxu.  F.  cuisse. 
A.  hache.  An.  hough.  I.  kuksas,  creux,  aine  ; 
du  verbe  kuc,  entourer,  enciorOé 

Genou.  —  G.  Y^vu.  L.  genu.  F.  genou. 
Go.kniu.  A.  knie.  Kn.  knee.  l.jànus,  ge- 
nou; du  veri)e  jnâ,  rompre,  fléchir.  — 
G.  xsjjinf,.  F.  jambe,  1.  kampas ,  flexion, 
courbure;  du  verbe  A'op,  agiter,  mouvoir. 

Pied.— G.notic.  L.pes.  F.  pied.  Go.  fotus. 
A.  /u/li.  pA><'>  An.  foot,  paie.  Li.  pMa*.  R. 
piata.  I.  pad,  pdcfa«,  pied  ;  du  verbe  pad,  al- 
ler, marcher. 

Tuoti.  —G.  irr^pvis.  Go.  fairzna.  A.  /Vr««. 
I.  parinif,  talon  ;  du  verbe  parc,  toucher, 
presser?-  L.  talus.  F.  talon.  A.sohIe.Aa. 
tôle.  I.  talan,  base,  talon  ;  du  verbe  tal,  fon- 
der, poser,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Passons  des  objets  matériels  aux  idées  et 
«ux  abstractions  métaphysiques.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques-unes. 

Amour.  —  G.  tpo;,  j/xuc.  I.  xaras,  amour, 
préfi^rence;  du  verbe  var,  aimer,  préférer. 
—  L.  lubere,  libido.  A.  liebe.  An.  love.  Li. 
luba.  R.  liubow'.  I.  laubhas,  désir,  amour; 
liii  verbe  lubh,  désirer,  aimer.  — G.  xû{<o;. 
i.  kimas,  passion;  du  verbe  kam,  chérir. 

Apparence.  —  G.  iISoc,  tlSi*.  L.  visus.  Li. 
tceidat.  R.  wid.  A.  weise.  An.  wise.  1.  vidhas, 
tidhd,  aspect,  forme,  apparence;  du  verbe 
vidk,  distinguer. 

Chant.  —  G.  &oi34,  ^ii.  L.  ode.  F.  ode.  l. 
idd,  chant,  louange;  du  verbe  td,  célébrer, 
chanter.  —  L.  canor,  eantus,  V.  chant.  Go. 
eamdh.  I.  kvanas,kvanitan,  son,  méiodie;du 
verbe  kvan,  retentir,  résonner. 

DÉSASTRE  —  G.xiiio;.  L.  eades,—  eidium. 
¥.—eide.  A. sehaden.  An. scalh.  C.cad.  I.  fd- 
ihyan,  mal,  meurtre;  du  verbe  çâth,  blesser, 
nuire. 

Don.  — G.  ià»:e.  L.  donum.  F.  don.  Li.  du* 
ni$.  R.  dan.  I.  dânan,  présent,  offrande. 

Fait.  —  L.  creatio.  F.  création.  1.  kartis, 
action,  fait.  —  L.  ereamen,  A.  kram.  l.  kar- 
man, objet;  du  verbe  kar,  faire, effectuer. 

Fusion.— G.  lùtn.  L.  lues,—luvium.  F.— 
Iwjt.  A.  /au|;fe.  R.  liittnie.  I.  lis,  layan,  solu- 


tion,  fusion;  du  verbe  H,  dissoudre,  iiqué- 
fler. 

HaroieSSE.  —  G.  iipaos,  (aprirtt.  A.  trost. 
An.  trust.  Li.  drasa.  R.  derzosi'.  I.  dhnrsar, 
dharsitan,  hardiesse,  confiance;  du  verLie 
dhars,  oser,  braver. 

Jeunesse.  —  G.  iÇti.  L.  juventus.  A.  ju- 
gend.  I.  yuva,  yduvanan,  jeunesse;  du  verbe 
yu,  joindre,  accroître. 

Mal.  —  G.  fiAoïv.  L.  malum.  F.  mal.  A. 
maai.  An.  mole.  l.  malan,  tache,  faute;  du 
verbe  mal,  couvrir,  ternir.  —  L.pestis.  F. 

Îeste.  A.  bas.  An.  bad.  Li.  6eda.  f.  badhas, 
âdhâ,  mal,  calamité;  du  verbe  badh,  frap- 
per, nuire. 

Milieu.  —  G.  fi<<rov.  L.  médium.  F.  moitié. 
Go.  midums.  A.  mille.  An.  midst.  R.  mezen'. 
Ga.  meadhon.  I.  niad/iyan, centre,  milieu; du 
verbe  mad,  concilier,  adapter. 

Mort.  —  G.  f<ôpo;.  Li.  marat.  R.  mor.  î. 
mâras,  mort,  décès.  —  L.  mors.  F.  tnorf.  G(». 
maurlhr.  A.  mord.  An.  murder.  Li.  smertis. 
R.  smert.  i.  martis,  mort;  du  verbe  mor, 
mourir,  tuer 

Nom.  —  (i.  Syofta.  L.  nomen.  F.  nom.  Go. 
namo.  A.  namen.  An.  name.  R.  tmta.  I.  nd- 
man,  nom;  nd/na,  nommément;  du  verbe 
nam,  saluer,  énoncer,  etc.,  etc.,  etc. 

Nous  omettons  les  adjectifs  et  les  verbes 
qui  seraient  innombrables. 

INDO-EUROPÉENNES  (Langues),  rappro- 
chement du  français  avec  ces  langues.  Voy. 
Français.  —  Les  langues  sémitiques  et  les 
langues  indo-européennes  sont-elles  radi- 
calemf^nt  distinctes?  Voy.  Sémitiques. 

INDO-EUROPËENS  (Peuples),  leur  ori- 

tjne,  leur  berceau,  leur  séparation.  Voy. 
ANSKRIT. 

INDO-SCYTHES.  Voy.  Tibétaine. 

INDOSTAN.  Voy.  Inde. 

INGWA.  Voy.  Dagwuuba. 

INSCRIPTIONS  étrusques  trouvées  dans 
une  grotte  près  de  Tarquinies.  Foy.  Etrus- 
ques. —  Inscriptions  cunéiformes.  Voy.  Cu- 
néifoumes 

INTELLIGENCE.  Rapport  à  quelque  de- 
gré entre  l'évolution  de  rinleltigence  hu- 
maine et  l'évolution  de  l'intelligence  divine. 
Voy.\'Essai,llU. 

lOLOF.  Voy.  WoLOF. 

IONIEN.  Foy.  Grecque. 

lOTES.  Voy.  Scandinave. 

lOTIQUE  MODERNE.   Foy.  Scandinave. 

IRLANDAIS.    Voy.  Celtiques. 

IRON.  Foy.  OssÂTE. 

IROQUOIS.  Voy.  Mohawk. 

ISLANDAIS.  Foy.  Scandinave. 

ITALIE  ANTIQUE,  tableau.  Foy.  Gréco- 
latines. 

ITALIENNE.  (L.  )  Rameau  de  la  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne.  On  a  émis  sur  l'o- 
rigine de  cette  langue  trois  systèmes  diffé- 
rents. Onad'abord  soutenu  (Léonardo-Bruni, 
card.  Bembo ,  etc.) ,  que  l'italien  est  aussi 
ancien  que  le  latin ,  et  que  l'un  et  l'autre 
étaient  eti  usage  dans  l'ancienne  Rome,  où 
le  latin  était  la  langue  que  les  gens  lettrés 
employaient  dans  leurs  discours  publics  et 
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leurs  écrits ,  tandis  que  l'italien  était  la  Ion-     le  règne  des  derniers  empereurs,  avait  délh 
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conversation.  Les  partisans  de  ce  système 
citent  à  l'appui  de  leur  opinion  un  certain 
nomtire  d'expressions  du  langage  que  Piaule 
et  Térence  mettent  dans  la  Douche  de  ceux 
de  leurs  personnages  qui  appartiennent  è  la 
classe  plébéienne,  expressions  qui  oirrcnt  en 
effet  du  rapport  avec  l'italien,  bien  qu'on  ne 
les  retrouve  pas  dans  les  auteurs  latins  hors 
du  cas  dont  il  s'agit.  C'est  ainsi  que  les  mots 
vernus  (  hiver ),  ra6a/{u5  (cheval),  bellus 
(beau  },  batuere  (battre),  appartenant  h  l'an- 
cien langage  vulgaire  dont  nous  parlons,  ont 
un  rapport  évident  avec  les  mois  verno ,  ca- 
mllo ,  bello ,  baltere  do  l'italien  actuel ,  et 
n'en  ont,  au  contmire  ,  aucun  avec  les  mots 
hyems ,  equus ,  pulcher ,  percutere ,  qui  leur 
(!orrespondent  par  le  sens  dans  le  latin  clas- 
sique. 

Ces  faits  sont  ramenés  h  leur  juste  valeur 
par  la  seconde  théorie  sur  l'origine  de  l'ita- 
iicn,  soutenue  par  Muratori.  Ce  savant  admet 
que  tout  en  proscrivant  la  langue  primitive 
de  l'Italie,  les  Romains  ne  la  imrent  abolir 
et  extirper  complètement,  et  qu  elle  continua 
d'exister  dans  les  dialectes  divers,  sous  des 
transformations  partielles,  de  manièreà  avoir 

S  dus  tard,  conjointement  avec  le  latin,  part 
I  la  formation  de  l'italien.  Cette  théorie  a 
été  adoptée  par  Fontanini,  Tiraboschi,  De- 
uina,  Ginguené,  Sismondi,  qui  admettent 
que,  à  l'époque  de  l'invasion  des  peuples  du 
Nord,  le  latin,  qui  s'était  déjà  corrompu  de- 
puis longlcm;  s  par  diverses  cause» ,  acheva 
de  se  dénaturer,  et  finit  par  n'être  plus  du 
latin ,  parce  que  les  conquérants ,  tout  en 
sentant  la  nécessitéd'appntndre  la  langue  des 
vaincus,  y  introduisirent, avec  leur  pronon- 
ciation, beaucoup  de  termes  et  de  tournures 
de  leurs  propres  idiomes.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  radicaux  gothiques  et  lom- 
bards furent  naturalisés  en  Italie;  en  sorte 
qu'il  faut  voir  dans  l'italien  moins  le  latin 
classique  décomposé  au  contact  des  barbares, 
que  les  langues  de  ceux-ci  .fondues  dans  le 
latin  rustique  ou  vulgaire. 

Contrairement  à  cette  dernière  opinion , 
Se.  Matlei  soutient  que  la  langue  italienne 
s'est  formée  pnr  une  corruption  graduelle 
opérée  dans  la  langue  classique  sans  l'inler- 
Teiition  d'aucune  influence  étrangère.  Dans 
sa  Yerona  iUustrala,  Matfei  essaye  de  démon- 
trer qu'on  adopta  |)eu  à  peu ,  au  lieu  du  la- 
tin grammatical  et  correct ,  une  forme  de 
langage  incorrecte  dans  sa  structure  et  vi- 
cieuse dans  sa  prononciation,  que  beaucoup 
de  termes  et  de  tournures,  attribués  aux  bar- 
bares du  Nord,  étaient  m  usage  en  Italie 
avant  l'époque  de  l'invasion.  MatTei  puise 
ses  exemples  dans  Aulu-Gelie  et  saint  Jé- 
rôme, ne  prenant  pas  garde  que  ces  auteurs 
écrivaient  à  une  époque  à  laquelle  la  multi- 
tude d'étrangers  qui  remplirent  Rome  sous 

(OSi)  Le  plus  anelen  spécimen  authentique  de  la 
langue  lialicnne  dale  de  la  On  du  xu*  siécie.  C'est 
une  cliaiison  coiiipusée,  vers  1195,  par  Ciullo  d'AI- 
eamo,  uatif  de  Sicile.  Vers  le  milieu  du  ii«*  siècle 


du  latin.  A  ce  troisième  système  et  au  pre- 
mier  nous  préférons  donc  celui  de  Muratori 
qui  nous  semble  expliquer  d'une  roanièri' 
plus  satisfaisante  l'origine  de  l'idiome  qui 
nous  occupe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  il  est  in- 
exact do  dire  que  la  langue  italienne  ne  s'est 
formée  que  vers  le  onzième  siècle  ;  l'oeuvre 
de  cette  formation  avaitcommencéavanlcelto 
époque  •  mais  elle  n'a  été  déflnitivement  ar- 
complie  que  dans  le  quatorzième.  Pendani 
trois  siècles,  en  effet ,  les  rapports  entre  lu 
latin  et  l'italien  demeurèrent  fort  indéter- 
minés (632). 

L'italien  est  parlé  par  les  Italiens  dans 
presque  toute  l'Italie  et  les  lies  qui  en  dé- 
pendent géographiquement  ;  dans  le  cantoi) 
dn  Tessin  et  en  partie  de  ceux  des  Grisons 
et  du  Valais  en  Suisse  et  dans  une  partie 
du  Tyrol  méridional  ;  en  outre  on  parle  ita- 
lien et  illyrien  dans  les  villes  de  l'Istrie  et  du 
la  Dalmatie,et  italien  et  roméïka  danseeiles 
des  lies  Ioniennes  et  dans  l'ile  de  Tinc; 
l'italien  est  aussi  très-commun  h  Constanti- 
nople  et  dans  quelques  autres  villes  mar- 
chandes de  l'empire  Ottoman.  La  graamiairo 
italienne  nous  parait  offrir  plus  de  singula- 
rités qu'aucune  autre  de  ses  sœurs;  elle  peut 
former  un  seul  mol  de  deux,  de  trois  et  mênau 
de  quatre,  en  fondant  ensemble  des  verbes, 
des  pronoms,  des  articles,  des  prépositions, 
des  négations  et  des  adverbes.  Par  ses  au|$- 
mentatifs  et  diminutifs,  par  l'emploi  des  ver- 
bes à  l'infinitif  comme  des  substantifs,  parla 
différente  manière  de  placer  les  prononis 
personnels  et  par  la  variété  des  formes  qu'cliu 
donne  au  participe  présent,  elle  peut  expri- 
mer des  nuances  particulières  de  la  pensée, 
qu'il  serait  très-diflicile  de  faire  sentir  dans 
ses  langues  sœurs  et  en  beaucoup  d'autres. 
Elle  peut  former  des  superlatifs  par  la  ré|ié- 
litioude  l'adjectif  et  de  l'adverbe.  Très-libio 
dans  sa  construction,  elle  peut  comme  la 
latine,  l'allemande  et  autres,  disposer  les 
mots  selon  l'ordre  relatif  au  sentiment  qui 
prédomine  dans  l'Ame  de  celui  qui  parle. 
L'italien  est  peut-être  l'idiome  parlé  le  plus 
mesuré  et  le  plus  cadencé  qu'on  connaisse  ; 
ses  syllabes  ont  une  quantité  tellement  pro- 
noncée que  l'on  peut  com^ioser  dans  cettu 
langue  les  hexamètres  et  pentamètres  des 
Latins  par  les  mêmes  combinaisons  de  lon- 
gues et  de  brèves.  C'est  aussi  pour  donner 
filus  d'harmonie  A  ses  phrases,  surtout  dans 
a  poésie,  qu'elle  varie  de  différentes  luji- 
nières  la  forme  et  le  son  des  mots  par  lo 
changement,  le  retranchement  ou  l'addition 
de  certaines  lettres;  cependant  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  des  paroles  un  peu  Uv[> 
longues  comme  le  sont  la  plupart  des  ad- 
verbes et  lestroisièmes  personnes  du  pluriel 
du  condilionnel.  L'ilalieu  est-lrès  riche  eu 

rilalien  était  sous  le  rapport  de  la  grammaire  comme 
sous  celui  du  vocaliulaire,  presque  idcntiqueiiieiii 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
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gtpressions  figurées,  et  le  langage  poétique 
diffère  beaucoup  de  celui  employé  clans  la 
jiroso.  Sa  littérature  est  la  première  qui  se 
soitfi'raiée  lors  tie  la  renaissance  des  lettres, 
eia  heaucouj)  contribué  aux  progrès  litlérai- 
lus  des  nations  modernes  de  l'Europe  ;  riche 
(Inns  toutes  les  branches  du  savoir ,  elle 
«bonde  peut-être  un  peu  trop  en  poésies. 
Après  avoir  brillé  dans  les  xiv*  et  xvi*  siè» 
(les,  et  être  restée  dans  la  décadence  jusqu'à 
la  moitié  du  iLviir,  elle  a  repris  une  nou- 
velle vie  dans  ces  derniers  temps.  La  richesse 
de  sa  littérature,  les  chefs-d'œuvre  de  sa 
|ioésieet  la  supériorité  de  sa  musique  vocale 
ont  répandu  le  goût  de  cette  langue  parmi 
loiites  les  nations  civilisées  de  l'Europe,  et 
même  parmi  les  classes  élevées  des  habitants 
(les  principales  villes  du  Brésil.  La  langue 
écrite,  qui  n'est  nulle  part  généralement 
parlée,  est  commune  à  toutes  les  personnes 
bien  élevées  otditrère  beaucoup  de  la  langue 
vulgaire,  oui  se  subdivise  en  un  grand  nom- 
bre de  difllecles,  dont  voiin  les  principaux  : 
kpiémontaif  et  le  génois,  mêlt^s  de  plusieurs 
mots  français,  et  dont  le  second  approche  le 
jilus  du  provençal;  le  milanais  ou  lom- 
bard propre;  il  a  les  sons  eu,  u  et  j  et  Vn 
nasal  des  Français,  qu'on  retrouve  aussi  dans 
le  génois  et  le  piéniontiiis  ;  le  bas-lombard, 
jiarlédans  le  Bressan,  le  Crémonais,  le  Man- 
Inuan,  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène, 
le  Fcrrarais,  etc.;  on  n'y  trouve  pas  les  sons 
français  du  milanais,  quoiqu'il  en  approche 
beaucoup  ;  le  bolonais  et  le  bergamasc,  par- 
lés dans  les  provinces  de  ce  nom;  ils  sont 
les  plus  rudes  de  tous;  le  vénitien,  qui  est 
le  plus  doux,  et  dans  lequel  il  faut  distin- 
guer, outre  le  vénitien  propre,  parié  à  Venise 
et  ses  environs,  le  r«^ni(ien  continental,  parlé 
avec  des  nuances  dilférentes  depuis  l'ancien 
Do^ado  jusqu'au  Mincio,  et  le  vénitien  ma- 
riime,  tiarlé  aussi  avec  des  nuances  diiïé- 
rcntcs  dans  les  villes  de  l'istrie,  du  littoral 
hongrois,  de  la  Dalmatie,  des  Iles  Ioniennes 
el  de  quelques  lies  de  l'Archipel  ;  le  (riou- 
loin,  mêlé  de  plusieurs  mots  romaniques, 
français  et  slaves  ;  \e  tyrolien,  parlé  dans 
les  hautes  vallées  ae  Passa  ou  Evacs,  de  Li- 
vinalongoou  Buchenstein  ,  de  Enncberg,  de 
Badia  ou  Abtey;  il  diffère  beaucoup  du  l'i- 
talien parlé  dans  le  reste  du  Tyrol,  et  est 
jieul-être  le  plus  corrompu  de  tous  les  dia- 
iucies  italiens;  le  toscan  vulgaire,  parlé  en 
jilusieurs  sous-dialectes  dans  le  grand-duché 
do  Toscane,  le  duché  de  Lucques,  le  Pérou- 
iiin  et  enSirdaigne,  è  Sassari,  Castel-Saido, 
Temjiio,  Sorso,  Agio  et  Semori  ;  ce  dialecte, 
jioli  et  perfectionné,  est  devenu  la  langue 
de  la  littérature  et  du  beau-monde  en  Italie, 
mais  il  se  distingue  (surtout  tel  qu'on  le 
jiarle  dans  le  Florentin  )  par  les  fortes  gut- 
turales ha,  he,  M:  le  romain,  parlé  à  Rome 
et  avec  des  nuances  différentes  dans  la  par- 

(655)  Dante,  danH  son  traité  De  mitgari  tloquio, 
i'iiunière  quinze  dialectes  italiens,  dont  chacun  est 
divisé  en  sous-dialectes;  <  de  telle  sorte,  dit-il,  que 
M  nous  comptons  avec  les  dialectes  principaux , 
tous  les  dialectes  secondaires  cl  leurs  subdivision», 


tie  méridionale  de  l'Etat  du  Pape;  c'est  lo 
iiluspuraprës  le  toscan,  sur  lequel  il  a  même 
l'avantage  d'une  prononciation  plus  douce; 
le  <a6tnnvec  Vabruzze,  parlés  dans  la  Sabine 
et  les  Abruzzes  ;  le  calabrais  et  Vapulien  ou 
pugliese,  très-incultes  cl  rudes  ,  parlés  dons 
les  Calabres  et  la  Pouille;  le  tarentin,  mêlé 
de  plusieurs  expressions  grecques ,  et  parlé 
à  Tarente  et  ses  environs  ;  le  napolitain,  par- 
lé en  plusieurs  sous-dialectesà  Naples  et  dans 
les  provinces  voisines  ;  il  est  remarquable 
nouravoir  la  littérature  la  plus  riche  de  tous 
les  dialectesitalieiis;  le  «tct7t>n,  mêléde  plu- 
sieurs motsd'originearabe.grecqueet  proven- 
çale; onpeiitle  regarder  comme  la  souche  de 
la  poésie  italienne;  le  sarde,  parlé  dans  pres- 
que toute  l'Ile  de  Sardaiene;  on  le  dit  mêlé 
de  plusieur»  mots  grecs,  français,  allemands 
et  espagnols  (633).  Presque  louscesdialectes 
|)0ssèdent  des  livres  imprimés  sur  différents 
sujets  ;  quelques-uns  même  ont  des  diction- 
naires, des  grammaires,  des  comédies  et 
mêiiie  des  poëmes  ;  la  fameuse  épopée  du 
Tasse  a  été  déjà  traduite  en  bellunais,  ber- 
gamasc, bolonais,  calabrais,  génois,  milanais, 
naiJolitain,  pérousin  et  vénitien. 

Rappelons,  en  terminant,  que,  dans  les 
ports  du  Levant,  on  donne  le  nom  de  langue 
flanque  h  un  patois  qui  non-seulement  a 
cours  parmi  la  partie  advène  et  chrétienne 
de  la  population,  mais  encore  sert  de  moyen 
do  communication  entre  celle-ci  et  la  popu- 
lation indigène  et  musulmane.  Ce  patois, 
dags  lequel  on  retrouve  des  expressions  des 
langues  de  presque  tous  les  peuples  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée ,  a  cependant  pour 
fonds  principal  l'italien. 

ITALIQUE,  branche  de  la  division  des  lan- 
gues gri^co-latines,  famille  indo-européenne, 
ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  comprend 
les  langues  que  parlaient  les  Aborigènes  ou 
Opiques  (Tils  il'Ops,  la  terre  )  de  l'Italie,  lan- 

§uos  qui  sont  la  souche  des  idiomes  mo- 
ernes  compris  dans  cette  branche.  Ces 
peuples  sont  :  les  Eitganei,  qui  occupaient 
les  pays  où  s'établirent  après  les  Veneti; 
les  Ausones,  qui  occupaient  une  partie  du 
Latium;  le.s  Lucani  et  les  Brutii,  établis 
dans  la  Lucania  et  leBrutium;  lesi'tceni, 
dans  le  Picenum;  les  Marsi,  dans  une 
partie  de  l'Abruzze  actuel;  les  Latini.  les 
Sabini  et  les  Samniles  qui  occupaient  le 
Latium,  la  Sabine  et  le  Samnium;  ces  trois 
peuples  étaient  devenus  célèbres,  avant  que 
Rome  eût  acquis  un  nom  et  du  pouvoir. 

Malte-Brun  penche  à  croire  que  du  mé- 
lange de  ces  trois  derniers  idiomes,  d'abord 
avec  l'hellénique  primitif,  surtout  de  l'œno- 
trien  et  ensuite  avec  l'éolien  vieux  et  ledorien 
ancien,  se  soit  formée  la  langue  que  par- 
laient les  Romains,  ol  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  langue  latine  (634). 

Les  langues  qui  appartiennent  à  cette  bran- 
les variétés  de  langagi;  existant  dans  ce  peiil  coin 
du  nionile  iiionterunl  à  mille  cl  même  dav.inl:ige,  i 
(63i)  On  trouvera  résumées  au  mot  Latink  ^L.) 
les  opinions  diverses  des  lavants  sur  l'origine  de 
celte  langue. 
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ehe  sont  les  langues  latine,  romanes  (  635  ), 
espagnole,  française,  italienne,  portugaise, 
provençale,  et  valaquo  ou  rouman.  Voy.  ces 
mots. 

Foutes  ces  langues,  k  l'exception  du  latin, 
oi'A  besoin  de  l'article  pour  distinguer  les  cas 
du  nom,  et  des  verbes  auxiliaires  pour  former 
le  passif  et  plusieurs  temps  passés  de  l'actif. 
A  l'exception  de  la  française,  et  jusqu'à  un 
certain  point  do  la  valaque,  elles  peuvent 
toutes  se  passer  des  pronoms  personnels 
dans  la  conjugaison.  Elles  sont  toutes  très- 
pauvres  en  mots  composés,  mais  l'italienne, 
et  après  elle  l'espagnole  ut  la  portugaise  ont 
un  grand  nombre  de  diminutifs,  d  augmen- 
tali^.et  de  superlatifs,  qui  manquent  pres- 
que entièrement  à  la  française;  la  valaque. 


qui  forme  les  superlatifs  comme  cette  der- 
nière, abonde  en  augmentatifs  et  en  dimi- 
nutifs. Tous  ces  idiomes,  à  l'exreiition  du 
français,  offrent  des  réunions  de  pronoms 
au  verbe,  et  l'espagnole,  la  portugaise,  et 
l'italienne  peuvent  retrancher  les  deux  der- 
nières syllabes  de  l'adverbe  lorsqu'il  est 
suivi  immédiatement  d'un  autre.  Dans  l'ita- 
lienne et  la  valaque  l'écriture  ne  ditfère  pas 
delà  prononciation;  celle-ci  diffère  le  plus 
de  la  première  dans  la  française;  celle  diffé- 
rence est  moins  grande  dans  l'espagnole  cl 
la  portugaise.  L'espagnol  contient  (e  plus 
grand  nombre  de  racines  latines;  le  français 
leur  a  fait  subir  le  plus  d'altération,  et  le 
valaque  en  a  retenu  quelques-unes  qui  no 
se  retrouvent  point  dans  ses  sœurs. 
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JAMAÏQUE.  Joy.  Maya. 

JAPONAISE  (  Famille  ),  faisant  partie  des 
Inngues  de  la  région  transgançétiquo.  Elle 
comprend  les  deux  langues  suivantes  : 

1°  La  Japonaise,  parlée  parles  Japonais 
qui  habitent  l'archipel  du  Japon  et  les  lies 
lionin  dans  l'Océanie,  et  qui  sont  la  nation 
dominante  de  l'Ile  de  Jesso,  d'une  partie  de 
celle  de  Taraïkaï  ou  Karafta,  improprement 
nommée  Seghalien,  et  des  Kuriles  méridio- 
nales, savoir  :  Tchikoian,  Kunaschir  et 
Iturup.  Cette  lanj^ue  présente  dans  sa  physio- 
nomie étymologique  des  traits  qui  décèlent 
une  étroite  parenté  entre  le  peuple  qui  la 
parle  et  les  Mongols,  quoique  les  Japonais 
prétendent  descendre  des  mêmes  ancêtres 
que  les  Chinois.  La  langue  japonaise  n'a  ni 
genre,  ni  article,  mais  un  grand  nombre  de 
pronoms,  notamment  plus  de  douze  pour  la 
seconde  personne,  ce  qui  tient  au  caractère 
éminemment  cérémonieux  du  peuple  japo- 
nais. Ces  caractères  lui  sont  communs  avec 
le  chinois  et  les  idiomes  polis  de  la  branche 
indo-chinoise.  Les  mots  sont  généralement 
polysyllabiques,  sonores  et  même  harmo- 
nieux, finissant  tous  à  peu  près  par  des 
voyelles.  D'un  autre  câté,  on  y  articule  les 
consonnes  avec  beaucoup  de  mollesse;  d'où 
il  résulte  dans  la  prononciation  un  vague 
tel  qu'on  ne  sait  bien  souvent  si  l'on  entend 
un  p  ou  un  6,  un  b  ou  un  k,  un  h  ou  un  f, 
un  (  ou  un  r.  On  a  signalé  un  caractère  par- 
ticulier è  cette  langue,  c'est  que  les  dénomi- 
nations attribuées  aux  objets  y  dépendent 
souvent  de  la  position  personnelle  Je  celui 
qui  parle  et  qu'elles  diffèrent  en  consé- 
quence souvent  dans  la  bouche  d'un  homme 
et  dans  celle  d'une  femme.  La  déclinaison  a 
lieu  au  moyen  de  particules  postpositives 
qui  varient  suivant  la  condition  des  interlo- 
cuteurs ou  la  nature  du  sujet  du  discours. 
Le  verbe  arou  (  être  )  sert  à  former,  en  se 
joignant  à  un  nom,  un  grand  nombre  de 

(035)  On  verra  au  mol  RoiiiMiis  (L.)  ce  qu'il  faut 
(Pleiidre  par  celle  dénoiiiinalioD. 
(V3G)  De  Jttvona,  orge,  parce  que  l'Ile  de  Java 


verbes  composés.  Les  temps  et  les  mode' 
sont  différenciés  par  des  désinences,  mai!> 
les  personnes,  comme  les  nombres,  ne  lo 
sont  que  par  les  pronoms. 

La  langue  écrite  a  des  terminaisons,  des 
particules  et  des  constructions  inconnues  à 
la  langue  parlée,  et  admet  en  outre  des  siyies 
tout  à  fait  distincts.  La  construction  du  ja- 
ponais est  généralement  inverse.  La  littéra- 
ture, riche  surtout  en  livres  d'histoire,  de 
géographie  et  de  poésie,  est,  sous  certains 
rapports,  l'émulo  de  la  chinoise,  quoii^ue 
moins  ancienne,  moins  étendue  et  moins 
variée.  Dans  les  sciences  et  dans  la  haute 
littérature,  les  Japonais  se  servent  de  l'écri- 
ture et  de  la  langue  chinoises;  mais  dans 
les  usages  ordinaires,  ils  emploient  deus 
différentes  séries  de  signes  syllabiqucs, 
fabriquées  avec  des  débris  de  caractères 
chinois,  dont  l'une  s'appelle  Aata-Aana  (  moi- 
tiés de  signes),  et  l'autre  firo-kana.  Les  Ja|io- 
niis  tracent  en  écrivant  des  lignes  perpen- 
diculaires qui  procèdent  du  haut  en  bas  et 
se  succèdent  de  droite  à  gauche.  L'usage  où 
sont  les  Japonais  do  mêler  ensemble  les 
caractères  de  plusieurs  syllabaires  et  de  les 
lier  ensemble  par  des  traits  qui  leur  sont 
étrangers  ;  rend  la^Jecture  de  leur  langue 
d'une  grande  difficulté. 

2*  Le  LiEou-KiEOu  est  la  langue  des  habi- 
tants de  l'archipel  du  même  nom  (loochu 
des  Anglais,  liktio  des  Allemands  et  des 
Espagnols),  Cet  idiome  a  une  très-grande 
ressemblance  avec  la  langue  japonaise  dont 
il  a  emprunté  beaucoup  de  mots  ainsi  qne 
l'écriture.  Les  paisibles  habitants  de  ce  petit 
royaume  sont  le  seul  peuple  connu  sur  lu 
globe  qui  ne  possède  aucune  arme  et  qui  ne 
connaisse  aucunement  l'art  de  la  guerre, 
pas  même  par  la  voie  des  traditions. 

JAHOURIA,  dialecte  albanais.  Yoy.  Alba- 
naise. 

JAVANAISES  (636)  (  Langues).  On  y  dis- 
produit  eu  abondance  un  grain  de  celle  espèce,  1« 
panicum  ilalicum. 
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(jiiguo  les  idiomes  suivants  :  1*  ohand-o- 
cèiNiGN  Çfirand- Polynésien  de  Marsden  et 
Crawfurd  ),  parlé  jadis  par  une  nation  puis- 
sante, nombreuse  et  assez  civilisée  de  l'ile 
de  Java,  à  laquelle  il  parait  presque  démon- 
tré que  l'Océanio  doit  sa  civilisation  primi- 
tive. Cette  langue,  morte  depuis  un  te[U{)s 
immémorial,  diffère  très-peu  du  javanais 
moderne  et  joun  le  plus  grand  râle  dans  la 
formation  do  tous  les  idiomes  de  cette  fa- 
mille. C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  pour- 
rait l'appeler  le  sanskrit  du  Monde-Maritime 
(637). 

2*  JAVANAIS  VULGAIRE    OU   MODBRNB,    parlé 

par  les  Javanais  dans  le  Java,  qui  comprend 
les  deux  tiers  de  l'Ile  de  ce  nom  et  où  so 
trouvent  les  deux  empires  de  Sura-Karta  et 
de  YuKia-Kartfl,  et  par  toutes  les  personnes 
bienérevées  du  Sunda  et  de  l'tle  Madura. 
Los  Javanais  h  trois  éftoques  différentes  ont 
été  la  nation  dominante  dans  l'Archipel  In- 
dien: sous  le  règne  d'Alit-Widjaya,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  lorsque  l'em- 
|iire  de  Majapahit  embrassait  presque  toute 
nie  de  Java,  le  royaume  de  Palembang  dans 
Sumatra,  les  petits  royaumes  de  la  partie 
méridionale  de  Bornéo 'et  de  l'Ile  de  Bali; 
dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  sous 
In  règne  de  l'empereur  Angka  Widjaya, 
lorsqu'il  embrassait  les  états  de  Sabrang.Goa, 
Macassar,  etc.,  dans  Célèbes,  les  ties  Ban- 
da, Sumbawa,  Eude,  Timor,  Soulou,  Siram, 
une  partie  de  celle  de  Bornéo  et  le  royaume 
de  Palembang  dans  Sumatra;  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvii*  siècle,  sous  le  règne 
du  grand  sultan,  lorsque  l'empire  de  Mata- 
rem  égala  presque  celui  de  Majapahit. 

On  distingue  dans  le  javanais  propre  trois 
formes  de  langage  dont  deux  ont  une  no- 
menclature tout  à  fait  à  port,  mais  qui  ne 
constituent  qu'un  seul  et  même  idiome. 
L'emploi  de  ces  trois  formes  est  déterminé 
par  l'égalité,  l'infériorité  ou  la  supériorité 
de  rang  social  ou  d'Age  où  se  trouve  placée 


la  personne  qui  porte  la  parole  vis-à-vis  de 
celle  à  qui  elle  s  adresse.  Ainsi  entre  égaux 
l'on  se  sert  du  dialecte  dit  tnadhjo  ;  si  l'on 
s'adresse  à  un  inférieur  on  emploie  le  ngoko: 
enfin  si  l'on  parle  à  un  souverain,  à  un  grand, 
k  un  vieillard,  etc.,  on  fait  usoge  du  basa' 
krama  ou  javanais  de  cour,  dit  aussi  haut 
javanais.  (Yoy.  plus  loin.) 

L'idiome  javanais,  quoique  (rès-simple, 
est  cependant  le  plus  artiliciel  de  tous  les 
idiomes  de  l'Archipel  Indien,  le  tagalogseul 
excepté;  il  passe  aussi  pour  ôire  le  plus 
riche  et  le  plus  perfectionné,  et  l'impératif  de 
ses  verbes  est  formé  par  un  changement  d« 
forme,  ce  qui  est  une  chose  extraordinaire 
dans  les  langues  de  cette  famille.  En  faisant 
précéder  ou  suivre  les  mots  par  des  parti- 

(637)  Domeny  de  Rienii  regarde  le  grand-océa- 
nien comme  une  langue  fille  du  boiigui  de  Cëlèbes 
et  formée  d'un  mélange  de  ce  dernier  idiome  a  vue 
le  sanskrit  et  le  malaii. 

(638)  Selon  Railles,  le  kawl  est  au  javanais  mo- 
Jerne  ce  qu'est  le  pâli  au  birman,  ou  ce  )|u'est  le 
aanskrii  lui-même  j(  l'Iiiiidoustani.  Créé  comme 
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cules  inséparables,  et  tantôt  en  les  em- 
ployant ensemble  de  ces  deux  manières 
différentes,  le  javanais  peut,  comme  plu- 
sieurs autres  langues  malaises,  changer  un 
nom  en  verbe,  adverbe  ou  une  autre  partie 
du  discours.  Contre  le  préjugé  général,  qui 
accorde  à  tous  les  idiomes  des  peuples  demi- 
civilisés  une  grande  richesse  d'expres- 
sions métaphoriques,  cette  langue  est  très- 
simple,  et  rien  n'est  plus  contraire  h  son 
Soût  que  l'emploi  d'expressions  remplies 
'images  et  d'hyperboles. 
Ce  qui  constitue,  pour  l'étude  du  java- 
nais, une  grande  diflicullé,  c'est  que  les  ra- 
dicaux, en  se  groupant  pour  donner  nais- 
sance aux  mots  composés,  qui  abondent 
dans  la  langue,  en  se  combinant  avec  les 
préfixes  et  les  sufllxes  qui  y  remplacent  nos 
terminaisons,  subissent,  par  l'effet  de  per- 
mutations de  lettres  dues  à  l'influence  do 
lois  euphoniques  fort  compliquées,  une 
transformation  orthogrophique  telle  que  les 
éléments  étymologiques  du  primitif  flnis- 
scnt  par  devenir  complètement  méconnais- 
sables dans  les  dérivés. 

Les  deux  sources  auxquelles  le  javanais 
a  fait  des  emprunts  sont  l'arabe  et  le  snns- 
krit.  Du  reste  les  emprunts  faitsau  sanskrit. 


sont  peu  nombreux  dans  le  javanais  propre; 
ils  forment  au  contraire  la  portion  la  plus 
considérable  du  vocabulaire  d'un  ancien 
idiome  de  Java,  le  kawi,  lequel,  refait  en 
grande  partie  par  les  prosélytes  des  doctri- 
nes religieuses  indiennes,  présente  le  phé- 
nomène d'un  idiome  indigène,  qui  n'estde- 
venu  langue  littéraire  et  sacrée  qu'à  la  con- 
dition d'abandonner  la  plupart  de  ses  élé- 
ments naturels  pour  les  remplacer  par  des 
richesses  étrungères.  Sur  dix  mots,  le  kan  i 
en  a  au  moins  s'.£.  d'origine  sanskrite,  et  c» 

au'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les 
érivés  sont  moins  altérés  dans  la  tangua 
sacrée  de  Java  que  dans  celle  des  l)oud- 
dhistes  de  l'Indo-Chine,  le  pa/i  (638.) 

La  plupart  des  mots  kawis  qui  ne  sont 
pas  d'origine  sanskrite  se  retrouvent  dans  le 
javanais  actuel.  Toutefois  il  en  estquelques- 
uns  qui  ne  s'y  sont  pas  perpétués  et  qui  sont 
aujourd'hui  tumbésen  désuétude.  Si  lekawi 
est  sanskrit  par  son  vocabulaire,  il  est  demeuré 
océanien  par  sa  grammaire  fort  semblable  à 
celle  du  javanais. 

Les  anciennes  inscriptions  découvertes  à 
Java  sont  de  quatre  espèces,  suivant  Dome- 
ny de  Rienzi.  On  en  rencontre  !•  en  langue 
sanskrite  et  en  caractère  devanagari;  2°  en 
idiome  kawi  et'en  ce.caractère  javanais  carré 
qui  a  précédé  le  cursif  actuel  ;  3*  en  un  an- 
cien dialecte  qui  parait  avoir  du  rapport  avec 
le  sounda;  k°  en  un  système  de  caractères 
indéchiffré,  q^ui  semble  n'être  ni  sanskrit  ni 


langue  sav.inle  et  religieuse  dans  les  premiers  siè- 
cles de  noire  ère,  cl  répandu  non-seulemeni  à  Java, 
mais  encore  dans  les  Iles  voisines  di>  M.idura  cl  dt; 
Dali,  il  cessa  ensuite  d'être  en  u$at;e  à  la  flu  du 
XIV  siècle,  lorsque  l'influence  dos  idées  indiennes  so 
trouva  combattue  par  la  renaissance  du  culte  pri- 
mitif des  indigènes. 
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Învanais,  el  dans  lequel  on  ne  sait  s'il  ne 
uiidrait  pas  voir  cette  écriture  symbolique 
nonuiiée  chnndra  $angkala  ou  lamiire  dt$ 
dates  royales,  dont  les  anciens  Javanais  se 
servaient,  dit-on,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir des  grands  événements.  Les  plus  nom- 
breuses inscriptions  sont  en  kawi.  Elles 
sont  gravées  tantât  sur  la  pierre  et  tantôt 
sur  le  métal. 

Les  ouvrages  javanais  des  premiers  siècles 
<ïc  notrn  èru  sont  aussi  presque  tous  on 
kawi.  On  y  voit  les  auteurs  indigènes  asso- 
cier h  leurs  légendes  nationalesTescréations 
de  la  mythologie  hindoue. 

Sans  compter  les  nombreuses  composi- 
tions écrites  en  kawi,  ou  peut  dire  que  la 
littérature  javanaise  est  encore  la  plus  riche 
et  la  plus  importante  de  toutes  celles  du 
Monde-Maritime.  Elle  est  riche  en  po«mes, 
on  chansons,  en  drames  et  en  compositions 
de  diverses  sortes,  qui  presque  toutes  sont 
relatives  à  l'histoire  des  Javanais  et  à  leur 
religion  primitive;  elle  a  aussi  plusieurs 
.ivres  d'histoire,  maisdans  lesquels,  comme 
chez  les  autres  nations  malaises,  les  récits 
sont  toujours  mêlés  de  fahhiS,  outre  quel- 
ques traités  d'éthique  et  de  jurisprudenre, 
la  plupart  traduits  du  sanskrit  et  de  l'nrabo. 
Le  plus  ancien  de  ses  poëmes  est  le  Kanda, 
qui  parait  avoir  été  traduit  du  kawi,  ainsi 

Îuc  le  Bratha-Yudha  ou  la  Guerre-Saint$,\Q 
ama  Katei  et  autres.  La  poésie  javanaise 
a  un  grand  nombre  de  mètres,  mais  tous 
rimes.  Les  meilleures  productionsjavanaises 
ont  été  traduites  en  malais  et  en  pâli.  Cette 
langue  possède  un  alphabet  particulier, 
composé  de  22  consonnes  et  de  6  voyelles, 

au'oii  écrit  horizontalement  do  gauche  h 
roile,  et  dont  l'arrangement  des  lettres  est 
différent  de  celui  du  devanagari.  Parmi  les 
sons  représentés  par  ses  consonnes  ik  se 
retrouvent  dans  le  sanskrit,  mais  il  lui  man- 
que ceux  exprimés  par  Vf,  v  et  eh  des  Fran- 
çais. Cet  alphabet,  qui  est  undesplusbeaux 
et  des  plus  complets  qu'on  connais- 
se, sert  h  écrire  non-seulement  le  java- 
nais vulgaire  et  le  basa-krama,  mais  aussi 
le  sunda,  le  madura,  le  pâli,  le  lombok  et  le 
dialecte  malais  de  Palembang.  On  a  traduit 
la  Bible  dans  cet  idiome. 

3*  Basa-krama  oujavanaisdkcovr,  formé 
d'un  grand  nombre  de  mots  empruntés  au 
sanskrit,  de  plusieurs  pris  au  malaiset  d'un 
quart  environ  de  javanais  vulgaire,  altéré 
loutefois  par  des  terminaisons  et  par  une 


prononciation  différente.  Tous  les  Javanais 
savent  cet  idiome,  parce  qu'ilssont  habitués 
à  le  parler  dès  l'enfance  quand  ils  adressent 
la  parole  à  leur  père,  h  leur  mère  et  à  Ipurs 
parents  Agés.  Les  personnes  des  (lusses  su- 
périeures de  la  société  parlent  généralement 
entre  elles  une  langue  mixte.  Les  dinleries 
de  cet  idiome  seraient  le  loundnde  cnur;  le 
pâli  de  cMinonie  ;  le  madura  de  cérémonie, 
parlé  h  Modura. 

&*  SouNOA  vulgaihb,  parlo  par  Ips  monta- 
gnards des  provinces  de  Bantnra,  Bnlavin, 
etc.,  nui  forment  la  partie  du  Java  nommée 
Sounua.  Cet  idiome  n'a  pas  les  sons  corres- 
pondants aux  lettres  d  et  I  de  nos  alphabets 
et  du  javanais,  mais  il  en  a  plusieurs  qui 
lui  sont  particuliers,  et  analogues,  suivant 
Crawfurd,  &  ceux  dominant  dans  les  langues 
celtiques.  Plusieurs  de  ces  mots  commen- 
cent par  une  voyelle,  ce  qui  n'arrive  jamais 
en  Javanais,  mais  il  ne  souffre  jamais  que 
deux  voyelles  se  suivent  immédiatement.  Le 
sounda  n'a  pas  de  littérature,  mais  il  parait 
avoir  possédé  avant  la  domination  javanaise 
un  alphabet  particulier,  qu'on  suppose  être 
celui  des  nombreuses  inscriptions  en  carac- 
tères inconnus,  trouvées  dans  celle  partie  de 
Java.  Cette  langue  contient  beaucoup  moins 
de  mots  sanskrits  qce  le  javanais  vulgaire  et 
en  a  beaucoup  de  malais. 

5*  Mauuba  vvlgaihb,  parlé  en  deux  dia- 
lectes, le  madura  propre  et  \e$amenap,  dans 
l'Ile  de  Madura.  Comme  le  sounda,  il  lui 
manque  deux  des  consonnes  javanaises  et  il 
a  plusieurs  voyelles  inconnues  àcedernier. 
Quoique  manquant  d'une  littérature,  le  ma- 
dura est  plus  poli  que  le  sounda.  11  se  sert 
de  l'alphabet  javanais. 

6*  Bali  vulgaire,  parlé  dans  l'Ile  de  ce 
nom,  et  par  plusieurs  personnes  dans  l'ile 
de  Lombok.  Il  est  moins  puli  et  plus  simple 
que  le  javanais  vulgaire,  mais  plus  richeet 

Iilusperfectionné  que  lesoundaelle  madura. 
i  n'a  point  de  littérature,  les  livres  des  natu- 
rels do  Bali  étant  écrits  en  kawi. 

7°  Lombok  ou  sasak,  parlé  par  les  natu- 
rels de  l'ile  du  même  nom.  —  Voy.  Maui- 

SBS  et  SUHATRIBNNES. 

JOUYA-POUUA.  Voy.  Pracrit. 

lUDAH.  Voy.  Ardrah. 

JUGEMENT,  chez  l'enfant.  Voy.  \'Et$ai 
S  1. —  Jugements  humains,  leur  nature, 
leurs  conditions.  Ibid,,  §  IIL  —  Impossibles 
sans  le  signe.  Ibid. 

JUTLANDAIS.  Voy.  Scandinave. 


K 


KABYLES.  Voy.  Atlantique. 

KACHIQUEL.  Voy.  Mata. 

KALMOUK.  Voy.  Mongole. 

KAMTCHADALE  (Famille),  appartient  au 
groupe  des  langues  siltériennes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  parlés  dans  la  presqu'île 
du  Kamtchatka  par  les  Kamtchadales,  qui  se 
nomment  eux-mêmes  I tulmen  oa  Itelmen. 


Ce  qui  a  échappé  aux  ravages  faits  par  la  pe- 
tite-vérole dans  les  années  1768, 17811, 1800 
et  1801  a  embrassé  le  christianisme  et  avec 
lui  la  manière  de  vivre  des  Cosaaues.  On 
peut  les  considérer  comme  des  icnlyopha- 
ges,  puisqu'ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement de  poissons;  ils  en  boivent  la 
graisse  ainsi  que  celle  des  phoques,  romma 
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on  boit  ailleurs  la  bière,  le  ciJro  «l  le  vin. 
Voici  les  langues  qui  composent  cotte  fa- 
inllle  : 

r  KAMTcoAnALR  TioiL ,  parlée  en  deux 
tllAlecles  très-diirérents  pur  les  prétondus 
Kory^kfi,  qui  demeurent  sur  le  Tigil,  et  par 
\es  Kamlchadulet  proprement  dits,  qui  vi- 
rent il  côté  des  premiers  et  le  long  de  la  ri- 
vière. 

2'  KiMTfinADALB  MOTENXB,  par  Ics  Kamt- 
rhadalti,  qui  occupent  la  partie  mo.yenne  de 
la  péninsule. 

3'  OuKRH ,  par  les  Kamtehadale$  qui  de- 
3ieiirent  au  sud  des  Kamtchadales  luoyens. 

&'  Kahtchadalb  australk,  par  les  Kamt- 
cliAiiales  qui  vivent  près  des  Aïnos,  dans 
l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule. 

KAPCHAK.  Voy.  Turkb. 

KARCHËDONIQUë.  Yoy.  Poniqui. 

KARNAC  (Morbihan),  ce  qu'il  fout  penser 
de  ses  monuments.  —  Voy.  note  VI,  à  la  Qn 
lia  volume. 

KARNACK  (Eotptb).  Voy.  Nil. 

KASZI-KUMUK.  Voy.  Lesguibmnb. 

KATAHBA.  Voy.  Woccons. 

KAWI.    Foy.  JAVAN4I8BS. 

KAYLEE,  famille  de  langues  africaines 
du  groupe  de  la  Nigritie  maritime.  Elle  com- 
prend les  langues  suivantes  : 

i'  Kaylbb,  parlée  par  les  Kaylee,  peuple 
assez  policé  et  assez  indusiricui ,  mais 
nntiiroponliage,  gouverné  par  un  roi ,  habi- 
tant l'intérieur  du  Gabon. 

2°  OoNGOOMo ,  parlée  dans  le  royaume 
d'Oongoomo,  situé  au  nord  du  précédent; 
Mnttadee,  grande  capitale. 

3°  Sheekan  ,  langue  des  Sheekan,  sur  la 
rive  orientale  de  la  branche  iiord-cst  do  la 
rivière  de  Gabon. 

KKNSY.  Voy.  Nubienhr. 

KHARI  BALI.  Voy,  Hindol'stani. 

KHAZARES.  Voy.  Ouralienne. 

KBORSABAD  (Taureaux  df),  inscription 
traduite. —  Fou.  CvNÉiroRMES  (appendice)  — 
et  note  XII,  h  la  lin  du  volume. 

KIMBRIQUE  (Race).  F«y.  Celtiques. 

KINAITZE,  langue  de  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les  Ki- 
naitses,  qui  demeurent  autour  du  golfe  au- 
quel ils  donnent  le  nom,  et  que  les  géogra- 
Ehes  anglais  appellent  Entrée  ou  Rivière  de 
ook  ;  ils  sont  en  très-petit  nombre.  Celte 
langue  offre  plusieurs  analogies  avec  les 
idiomes  de  la  famille  kolouche.  Selon  Li- 
syansky,  elle  a  plusieurs  sons  difllciles  à 
exprimer  avec  nos  caractères,  entre  autres 
un  qui  ressemble  assez  au  gloussement  d'une 
jioule. 

KIRGHIS.  Voy  Turkk. 

KLAPROTU,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
i'Eaai,  I  V. 

KNISTENAUX.  Voy.  Lennappe. 

KOLOUCHE,  famille  de  langues  de  la  côte 
occidentale  ds  l'Amérique  du  Nord,  qui  com- 
prend les  langues  parlées,  selon  Baranoff, 
depuis  Jakuiat  jusqu'aux  lies  de  la  Reine 
Charlotte,  quoique  en  plusieurs  endroits 
leur  domaine  soit  interrompu  par  d'autres 
idiomes.  Toutes  ces  langues,  que  l'on  con- 


sidère è  tort  comme  des  dialectes  de  la  Ku' 
louche,  ont  une  grande  aflinité  entre  elles, 
et  sont  parlées  par  des  peuples  remarqua 
blés  par  leur  courage,  leur  industrie,  et  sur- 
tout par  leur  adresse  h  tailler,  sculpter  i:< 
polir  la  pierre.  Celte  famille  parait  corn 
prendre  les  langues  suivantes  : 

1*  Kolouche  propre,  parlée  en  plusieurs 
dJalectes  très-ditréronts  j)ar  les  Kolouche», 
noulitques,  Koliuichen,  Kolougi»  ou  Kalou- 
gien»,  nation  tres-belliqueuse  et  féroce,  ré< 
panduedans  les  archipels  du  Roi  Georges, 
(lu  Duc  de  York  du  Prince  de  Galles  et  dans 
rtic  de  l'Amirauté.  Après  avoir  détruit,  en 
1801 ,  la  colonie  russe  sur  l'Ile  de  Sitkt,  dans 
l'archipel  du  Roi  Georges,  les  Kolonches, 
vaincus  par  Baranoiï  en  180^,  se  retirèrent 
dans  la  partie,nord-est  de  l'Ile,  d'où  ils  fu- 
rent chassés  par  les  Russes,  qui  fondèrent 
plus  au  sud  la  Nouvelle-Archangel.  Plusieurs 
mots  kolounhes  commencent  et  d'autres  fi- 
nissent en  tl  comme  dans  le  mexicain,  et 
dans  aucun  on  n'y  trouve  l'r.  Dans  cette 
langue,  comme  dans  le  kinaïlze,  dans  l'ou- 
galyakhmoutzi  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  idiomes  américains,  le  nombre  et 
le  genre  ne  sont  pas  indiqués  par  des  termi- 
naisons (lilférentes  ;  le  kolouciie  et  le  ki- 
noïtzc,  en  outre,  sont  remarquables  pour 
exprimer  par  des  mots  différents  des  choses 
que  i'ougalyakhmoutzi  et  autres  langues 
expriment  par  des  flexions  ou  modifications 
de  la  même  racine.  Ces  deux  peuples,  et  sur- 
tout les  Kolouches,  sont  tellement  jaloux  do 
la  pureté  de  leur  langue,  qu'ils  ont  créé  dos 
noms  nouveaux  (tour  exprimer  des  objets 
qui  leur  étaient  inconnus,  plutôt  que  d'a- 
dopter, comme  font  les  autres  sauvages  et  la 
plupart  des  peup'es,  les  dénominations  en 
usage  chez  la  nation  qui  les  leur  a  fait  con- 
naître. 

2°  TcniNKiTAME,  par  les  Tehinkitanes  ou 
TchùikUanéens,  qui  demeurent  sur  la  baie 
de  'n;hinkitaiie,  nommée  Guadalupa  par  les 
Espagnols  et  Norfolk  par  les  Anglais.  Cette 
langue,  selon  Marchand,  est  excessivement 
rude  et  sauvage;  la  plupart  de  ses  articv'"!^ 
lions  exigent  une  forte  aspiration  nas;*  ;>^ 
un  effort  du  gosier,  particulièrement  ^  --  •' 
produire  sur  les  r  redoublés  un  grasse)-: >■ 
ment  très-dur,  et  sur  le  g  un  roulcroent  in- 
sensible qu'un  gosier  français  ne  peut  imi- 
ter. Ceux  qui  la  parlent  ont  beaucoup  de 
difliculté  à  articuler  les  sons  français  repré- 
sentés par  les  lettres  n  et  d,  et  ne  peuvent 
aucunement  prononcer  les  labiales  f  et  v. 
La  dénomination  de  leurs  noms  de  nombre 
indique  une  arithmétique  qui  leur  est  par- 
ticulière. 

3'  Port  des  Français,  par  les  habitants 
du  Port  des  Français,  visité  par  La  Pérouse. 
Les  sons  correspondants  aux  consonnes  fran- 
çaises b,  f,  a,  j,  d,pelv  sont  inconnus  dans 
cette  langue,  et  ceux  qui  la  parlent  ne  peu- 
vent prononcer  les  quatre  premières;  il  en 
est  de  même  pour  1'^  mouillée  et  pour  le  an 
mouillé.  On  y  trouve  le  ch  des  Allemands, 
mais  prononcé  avec  toute  la  dureté  de  cir- 
tains  cantons  suisses.  Le  grasseyement,  lu 
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grand  nombre  de  k  el  lei  consonnes  uoubips, 
rendent-cette  langue  (rès<diire.  Elle  offre  la 
lingularilé  d'èire  moins  gutturale  chez  les 
hoiunies  que  chez  les  femmes,  parce  que 
ces  dernières  ne  peuvent  prononcer  les  la- 
biales, h  cause  de  la  rouelle  de  bois  nom- 
mée ken(a(ja  qu'elles  encliAssenl  dans  la 
lèvre  inférieure.  Il  parait  que  cet  idiome  n'a 
pas  d'article  et  ne  distingue  pas  le  pluriel 
du  sinijulier.  Ses  nomicolileclifiisonten  très- 
petit  nombre.  Ce  peuple  n'a  pas  assez  gêné- 
ralisé  ses  idées  pour  avoir  dos  mois  un  peu 
abstruits;  il  ne  lésa  pas  assez  oarticulari- 
sées,  pour  ne  pas  donner  le  même  nom  à 
des  choses  très-distinctes  :  ainsi  chez  lui 
kaaga  signifle  également  tête  et  visage,  el 
alcaou  signifle  ene^et  ami.  Cet  idiome,  sans 
avoir  une  afBnité  avec  le  noutka  et  autres 
parlés  le  long  de  la  cdte,  offre  cependant 
beaucoup  d'initiales  et  des  terminaisons 
semblables  ou  identiques.  Nous  remarque- 
rons que  les  dix  premiers  nombres  donnés 
par  Lamanon  sont  presque  identiques  è  ceux 
du  Ichinkilane. 

KONG.  Yoy.  Mahdingo. 

KOREISCH.  foy.  Arabe. 

KORYEKB  (Famille),  classée  dans  le 
groupe  des  langues  sit)éricnnes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  parlés  dans  le  nord-est 
du  gouvernement  ({'Irkoutsk  par  plusieurs 
peupindes  connues  sous  le  nom  de  Koryèket 
et  d'autres  suiis  celui  do  Tchouktchet.  Ces 
Iribus  vivent  à  l'est  des  Youkai^hires,  et  sont 
environnées  de  véritables  Tcliouktohes,  de 
Kamtchadales  et  de  Toungouses.  Elles  habi- 
tent le  long  de  l'Omolon,  de  la  Kowyma,  de 
l'OcéanGlacial,  du  Haut-Anadyr,  du  golfe  de 
Penjioa,  et  occupent  la  partie  septentrionale 
du  Kamtchatka.  Ces  langues  diffèr<>>nt  beau- 
coup dos  autres  parlées  dans  la  Sibérie ,  et 
offrent  quelques  racines  communes  è  d'au- 
tres idiomes  très-éloi|{nés,  surtout  avec  les 
langues  celtiques,  latines  et  germaniques. 
Voici  les  langues  qui  composent  cette  fa- 
mille : 

1*  KoRTÈXB  PROPRE,  par  les  Koryèket  ou 
Soryaekes,  qui  demeurent  sur  le  golfe  de 
Penjinsk  et  le  long  des  fleuves  qui  s'y  ren- 
dent. On  pourrait  regarder  comme  un  dia- 
lecte de  cette  langue  l'idiome  que  parlent  les 
Koryèket  du  Kolyma,  ainsi  nommés  du  nom 
du  fleuve  le  long  duquel  ils  errent. 

2*  KoRYÈRB  DU  Kamtchatka,  par  les  Ko- 
ryèket qui  demeurent  le  long  du  Karaga, 
dans  la  presqu'île  de  Kamtchatka,  vis-à-vis 
rHe  Karaga. 

3*  Karaga,  par  les  Koryèket  qui  Tivent 
dans  rile  de  Karaga. 

k*  KoRTÈRB  DB  Pallas,  pai'lée  en  trois 
dialectes  très-différents  par  trois  tribus  ko- 
ryèkes,  improprement  appelées  Tchouktchet 
par  les  vovageurs  Pallas,  Sleller  et  Merk. 
Ces  Koryèkcs,  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux de  tous,  diffèrent  entièrement,  sous  le 
rapport  de  la  langue,  dos  véritables  Tchoukt- 
ches,  leurs  voisins.  Nous  proposons  d'appe- 
ler les  trois  dialectes  de  cet  idiome  koryèke 
de  Pallat,  koryèke  de  SteUer  et  koryèke  de 
Merk. 


KOUAN-HOA.  Voy.  Chinois. 
KOUNKOUNA.  fou,  Pracrit. 
KOURES  ou  KOURETES.  Voy.  Slaves 
KOURGA.  Voy.  Malabar. 
KOURILIENNE  (Famille),  dansée  dans  le 
groupe  dos  langues  sibériennes.  Elle  coin. 

Ï>end  les  idiomes  que  parlent  Ic-s  Ainoi  ou 
ourilient,  qui  sont  la  nation  indigène  de 
l'archipel  Kourilden,  de  l'Ile  TaraïkHï  et  da 
la  partie  de  la  Mandchourie  qui  reste  à  l'o- 
rient de  rOusouri,  affluent  de  l'Amour, 
ainsi  que  de  ce  fleuve,  Jusqu'à  son  embou- 
chure; d'autres  Aïnos,  connus  sous  le  nom 
de  Ghiliaki  par  les  Russes  et  de  Khedjtn  et 
Fiaka  par  les  Mandchous,  habitent  la  lartie 
inférieuredu  cours  de  l'Amour.  L'extrémité 
de  la  péninsule  de  Kamtchatka  est  aussi  ha- 
bitée par  une  tribu  de  cette  nation,  qui  pa- 
rait même  avoir  été  autrefois  répandue  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  grande  llo  M- 

Chon,  dans  l'archipel  Japonais.  Les  idioiues 
ouriliens  offrent   quelques  racines  com- 
munes è  plusieurs  autres  de  l'Asie,  mais 
surtout  à  ceux  de  la  famille  samoyède.  Voici 
les  langues  comprises  dans  cette  famille  : 
1°  KouRiLiENNE  PROPRE,  parléedansl'arclii- 

Rel  des  Kouriles,  qui  est  partagé  entre  les 
usscset  les  Japonais  ;ceut-ci  [lossèdontles 
lies  Kounascbir,  Itorpou,  Ouroux  ou  lie  de 
la  Compagnie,  Torpol  et  autres  Ilots  moins 
importants;  les  Russes  possèdent  toutes  les 
autres  jusqu'au  cap  Lopatka,  savoir  :  Simou- 
sir,  Oushishir,  Matoua,  Onskoian,  Paramou- 
chir,  etc.  On  pourrait  considérer  comme  un 
dialecte  de  celte  lanKue  l'idiome  que  parlent 
les  Ainot  du  Kamtchatka. 

2*  Ibsso,  par  les  Ainot  qui  demeurent 
dans  la  grande  lie  de  lesso,  Ei.*$ozi  ou  Ainoo, 
et  qui  sont  nommés  letto  par  les  Japonais 
dont  ils  dépendent,  sans  cependant  leur 
payer  aucun  tribut.  Ces  Aïnos  paraissent 
être  les  plus  nombreux  de  tous  les  Kouri- 
liens;  ils  sont  régis  par  leurs  propres  chefs; 
leur  religion  est  une  espèce  de  sabéisme. 

3*  Tarakaï,  par  les  Aïnos  qui  occupent 
une  partie  de  la  grande  lie  de  Tarakaï,  Ta- 
raikal  ou  Karafonto,  improprement  appelée 
Seghalien  et  Tchoka  ;  un  petit  nombre  seu- 
lement dépend  des  Japonais  ;  le  reste  parait 
être  indépendant.  V>n  attendant  qu'on  re- 
cueille des  vocabulaires  parmi  les  Aïnos  de 
la  Mandchourie ,  on  {lourrait  considérer 
comme  un  dialecte  de  cette  langue  l'idiome 
que  parlent  les  Aïnos  qui  vivent  à  l'est  des 
Mandchous,  et  particulièrement  celui  ûtn 
Ghiliaki. 

KOU-WEN.  Voy.  Chinois.     - 

KUMBRE.  Voy.  Celtiques. 

KURDE.  Langue  asiatique  classée  dans  le 
groupe  persan,  famille  indo-germnnique. 

Cette  langue  est  celle  des  Kurdei  et  des 
Louret  dans  le  Kurdistan  et  le  Louristan. 
La  partie  orientale  du  Kurdistan  et  tout  lo 
Louristan  appartiennent  au  royaume  du 
Perse;  la  partie  occidentale  du  Kurdistan 
est  comprise  dans  l'empire  Ottoman  et  se 
trouve  partagée  entre  les  gouvernements  <le 
Schehresor,  de  Wan,  de  Oiarbekr  et  de  Bag- 
dad. Les  Kurdes  sont  divisés  en  un  grand 
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naiiibrn  de  tribu»,  dont  il  y  en  a  12  dans  lu 
leul  gouvi^rnement  do  Diarbekr.  Les  prin- 
cipales tribus  du  Kurdistan  persan  sont  les 
llltkrîi,  les  Bilba$  vl  les  Djiafs,  qui  vivent 
indép«ndants,  et  les  Chaghaghii  et  les  Kot- 
chanloui  qui  sont  soumis  ;  et  hors  du  Kur- 
distan, mais  dans  le  royaume  de  Perse,  les 
Reehevend  dans  le  canton  de  Taroun,  près 
le  dénié  de  Houibar,  entre  l'Irak  et  leMa- 
zanderaii  ;  les  Erdilany,  qui  passent  pour 
être  les  plus  nombreux  et  qu'on  croit  vivre 
dans  Kousistan  ;  les  Za/feranlou  et  les  Bo- 
ni'urd  dans  le  Khorassn  ;  les  Modanlou  dans 
lo  Mazanileran ,  etc.,  etc.  Les  principales 
tribus  Kurdes  dans  l'empire  Ottoman  sont 
les  Ruchommei,  qui  demeurent  dans  le.* 
Kouvernements  de  Diarbekr  et  d'Alep  et 
étendent  leurs  pftturaijes  Jusque  dans  celui 
dn  Damas  ;  les  Rttchi  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Malatia,  dans  le  souverne- 
nienl  de  Merascb;  les  Bessian  et  les  Batrik 
dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement 
(l'Hrserum  ;  les  Amadieh  et  les  Uakari  dans 
le  gouvernement  de  Mossul  ;  les  BidschakU, 
les  Haleti,  les  Sibari,  etc.,  etc.,  dons  celui 
de  Diarbekr.  Depuis  l'assertion  positive  de 
Kich,  résident  anglais  à  Bagdad,  quA  toutes 
les  tribus  du  Louristan  parlent  Kurde,  il 
faut  classer  parmi  ces  dernières  toutes  les 
tribus  Loures,  que  les  voyageurs  et  les  géu- 
graphes  considèrent  à  turl  comme  apparte- 
nant à  une  nation  différente.  Voiui  leurs 
tribus  principales  :  les  Felti,  qui  demeurent 
entre  Souster  et  Kirmanchab,  et  qui  sont 
les  plus  nombreux  ;  les  Bakiuari,  iiui  errent 
entre  Souster  et  Hispahan  ;  les  Lekei  et  les 
Khogihu  dans  lo  Fars  ;  les  Zende  aux  en- 
virons d'Ilispolian  et  dans  le  nord  du 
Fnrs,  etc.,  etc.  La  langue  kurde  diffère  peu 
de  la  persane,  quant  aux  mots,  mais  beau- 


coup quant  k  la  grammaire  ;  ille  est  très- 
dure  et  InQnlment  moini  polie  ;  elle  n'a  pai 
dH  pluriel  ni  de  verbe  substantif;  la  décli- 
naison  s'y  fait  à  l'aide  des  articles;  la  conju- 
gaison est  très -simple  et  n'a  que  deux 
temps. 

On  trouve  dans  le  kurde  un  certain  nom- 
l)re  'de  termes  arabes,  turcs,  araméens  et 

Srecs;  mais  ces  éléments  d'importation 
trangère  ne  peuvent  pas  se  confondre  avec 
le  fond  de  la  langue.  Les  termes  arabes  se 
sont  Introduits  dans  le  Kurdistan,  comme 
en  Perse,  avec  l'Islamisme  ;  les  mots  turcs 
y  sont  venus  h  la  suite  des  rapports  poli- 
tiques. Quant  aux  termes  araméens  et  grecs, 
la  forme  sous  laquelle  ces  derniers  ont  été 
admis  dans  le  kurde  indique  assez  que  pour 
y  arriver,  ils  sont  passés  par  l'intermé- 
diaire de  l'arabe  ou  du  turc  ;  les  premiers 
auront  été,  selon  M.  Rodiger  (Journal  «uiat. 
alUm.,  t.  m  et  suiv.)  empruntés  aux  Chré- 
tiens syriens  ou  chaldéens.  Ce  mélange  d'é- 
léments ariens  et  sémitiques  n'est  pas  sans 
donner  au  kurde  quelque  rapport  avec  lo 

Kcbivi.  Le  moins  grossier  des  dialectes  du 
:urde  parait  être  celui  deBadinan  ou  Ama- 
dia,  parlé  dans  la  principauté  de  ce  nom, 

Ïui  est  presque  indépendante  du  nacha  de 
agdad,  dans  la  juridiction  duquel  elle  est 
comprise.  Les  autres  plus  connus  sont  :  le 
f oran,  dit  aussi  de  karatchUn;  le  schambo, 
dit  aussi  de  djoulamerk  ;  le  bottan  parlé  dans 
le  Djezireh  ;  le  betliii,  dit  aussi  de  BttlU  ; 
ce  dernier  s'éloigne  beaucoup  des  autres  par 
la  prononciation  (639).  Partout  les  Kurdes 
se  servent  pour  écrire  de  l'alphabet  persan. 
La  littérature  kurde  est  nulle. 
KYMKI.  Yoy.  Celtiques  et  Française.— 
Yoy.  aussi  note  VII,  h  la  un  du  volume. 


LACS  (RÉGION  des),  dans  l'Amérique  du 
Nord.  —  Fou.  alléghaniqub  (Région). 

LAMISME.    Yoy.  TRANSGAMSfcTIQUB. 

LA.MPOURDAN.  Yoy.  IsÉRistiNB. 
LANGAGE  (  Son  ohioine).  —  11  y  a  plu- 

(659)  Ewlia  (Jfinei  de  rOrieni,  I.  IV)  énuinère 
jusqu'à  i|uinze  «lifalecles  kurdes,  ^iebubr  n'en  coiup- 
uii  que  uois. 

(M*))  Ce  divtloppemtnt  graduel  suppose  qu'il  fut 
lin  lempg  où  iiotr«  espèce  éiail  au  niveau  de  la 
I  rule  :  nmdim  et  turpe  ptcut.  Ce  syslénu!  est  aujoui- 
i.'liui  universellemeiil  repoussé  par  la  science,  phy- 
ei  ilo^  e,  psycliulogie,  liiiguislique ,  clhiiologie  ou 
Listoiredra  races  humainev  et  des  peuples,  i  Si  l'on 
observe  la  marclie  de  la  science  '  Je  l'.<r(  en  Eu- 
rope, dit  M.  Kefersleiii,  on  n'apei  voit  nulle  part  uii 
développement  graduel,  mais  bien  une  sorte  de 
fliiciuaiion,  et  la  cunilition  des  choses  s'élève  ou 
«'aliaisse  comme  les  flots  de  la  mer.  Certaines  cir- 
conslances  amènent  un  progrès,  d'autres  une  dé- 
cliéaiice.  IIksI  impossible  de  découvrir  aucune  trace 
du  passage  des  peuples  complètement  sauvages  à  l'é- 
lit de  kei-geiseide  chasseurs,  puis  d'habitants  sé- 
dentaires, puis  enfln  d'agriculteurs  et  d'artisans.  Si 


sieurs  systèmes  sur  l'origine  du  langage  des 
sous  articulés.  Les  uns  prétendent  qu'il 
a  commencé,  qu'il  s'est  développé  et  per- 
fectionné graduellement  comme  toutes 
les  autres  choses  humaines  (61^0).  D'autres 

haut  que  nous  remontions  dans  les  temps  priiDiiifs, 
au  delà  des  périodes  héroïques ,  nous  trouvons  que 
les  nations  sètlenlaires  et  sociables  ont  été ,  de  tout 
temps,  pourvues  de  ce  caractère.  •  Aiuichlen,  1. 1 , 
p.  151. 

i  Plustie  m'avance  profondément  dansTaiitiiiuite.» 
dit  Schaffarick,  •  plus  je  demeure  convainca  du  la 
fausseté  complète  des  opinions  émises  et  reçues  jus- 
qu'ici, sur  la  comparaison  des  peuple*  antiques  du 
sud  de  l'Europe  (des  Grées  et  des  Romains)  avec 
ceux  du  nord,  principalement  des  riverains  de  la 
Vistule  et  de  la  Baltique,  comparaison  qui  semblait 
convaincre  ces  derniers  de  sauvagerie,  de  rudesse 
et  de  misère,  et  rendre  inadmissible  toute  idée  de 
relations  commerciales  entre  les  deux  groupes.  » 
{Stawitehe  Allerihûmer,  t.  1,  p.  107.) 

<  Les  Aborigènes,  i  dit  Niebuhr,  i  sont  dépeints 
par  Salluste  et  Vicgile  comme  des  sauvages  qui  vi- 
vaient par  bandes,  sans  lois,  sans  agriculture,  ae 
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(K.  Ronnn,  oie.)  prëlondont  que  lt>s  tangues 
lortrnt  compUlti  du  moule  de  l'aprU  npon- 
tnné,  que  la  faculté  du  iigne  ou  de  l'exprei- 
fion  etl  naturelle  à  fhomme,  que  tout  ce 
qu'il  pente,  il  t'exprime  intérieurement  et 
erlMeuremenl,  quecrn'ettpat  par  un  choix 
iirhitraire  que  iexpreetion  vient  te  joindre  à 
rhaeun  det  actet  ne  l'intelliijence,  mait  par  le 
fait  même  de  notre  eonttttution  ptyeholo- 
(jique;  qu'en  un  mot  la  parole  ett  cht» 
l'homme  naturelle,  et  quant  à  la  production 
organique  et  auant  à  ton  interprétation  pty- 
rhologtque;  I  homme  a  la  faculté  du  tigne  ou 
de  l'interprétation  comme  il  a  celle  de  la  vue 
et  de  l'ouie  ;  tout  ett  l'œuvre  de  ta  nature  hu- 
tnaine,  agittant  ipontanément  et  tant  ré' 
flexion  tur  ton  effort.  Tout  ceci  osl  textuel 

D  fltitrc»  enfin  nient  la  possibilité  de  l'in- 
vention humaine  de  la  parole,  et  soutiennent 
mie  l'homme  l'a  reçue  primitivement  de 
Pieu  aveu  l'intelligence  et  la  vie. 
I.  —  Hypothite  de  l'invention  humaine  du 
langage. 

On  prétend  exp'iquer  rinvention  pure- 
ment immaine  du  langage  parlé,  1*  \»t  la 
nature,  2"  par  l'imitation,  3*  par  l'analogie. 

1*  Par  ta  nature.  —  L'homme,  dit-on,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  parler.  Il  parle  aussi  na- 
turellement qu'il  pense.  L'union  (le  la  pa- 
role et  de  la  pensée  résulte  de  la  co;istitution 
même  de  son  esprit;  ce  sont  deux  choses 
inséparables  :  «  Les  premiers  hommes,  »  dit 
M.  Damiron,  «  ne  sont  pas  nés  parlant,  pas 
plus  qu'ils  ne  sont  nés  se  souvenant;  mais 
ils  avaient  la  faculté  de  parler,  comme  ils 
avaient  la  faculté  de  se  souvenir;  la  pensée 
.'eurcst  venue  parce  qu'il  était  dans  leur  na- 
ture de  l'avoir;  et  quand  ils  l'ont  eue,  ils 
l'ont  exprimée.  »  Ainsi  iiour  ne  pas  attri- 
buer le  don  de  la  parole  a  Dieu,  on  en  lait 
une  faculté  innée,  une  loi  qui  régit  fatale- 
ment notre  être  ;  on  suppose  que  la  nature 
nous  insiniit  à  parler,  comme  elle  nous 
instruit  h  penser.  C'est  assimiler  faussement 
deux  choses  très-dislincles.  Oui,  l'homme 
pense  par  cela  seul  qu'il  est  homme;  mais 
il  n'est  pos  vrai  qu'il  parle,  par  cela  seul 
qu'il  pense.  Car  un  homme  jeté  hors  de  la 
société,  sans  avoir  appris  à  parler,  conti- 
nuerait à  penser,  mais  il  ne  parlerait  pas. 
Si  donc  le  premier  homme  n'avait  pos  reçu 
la  parole  de  Dieu  même,  il  est  absurde  de 

nourrissant  des  produits  de  la  chasse  et  de  fruits 
Biiuvages.  Celle  façon  d«  parler  ne  parait  éire  «lu'une 
pure  spéculalioii  destinée  à  montrer  le  développe- 
aient  graduel  de  l'Iioinuie,  depuis  la  rudesse  bestiale 
jus'|u'à  un  état  de  culiurn  cuiupléie.  C'est  l'idée  que 
ilaiig  le  dernier  deini-sicde  on  a  ressassée  jusqu'à 
iliinner  le  dcgoAl,  sous  le  prélcxie  de  faire  de  l'his- 
loire  p'jilogophique.  On  n'a  pas  même  ouldié  la  pré- 
tendue misère  idiomatique  qui  rabaisse  les  liom- 
Mies  au  niveau  de  l'aiiiinal.  Celte  méthode  a  fait 
loiiune,  surtout  à  l'étranger  (Niebuhr  veut  dire  en 
Fiance).  Klle  s'appuie  de  myriades  de  récils  de  voya- 
K'-urg  goigneusement  recueillis  par  ceg  soi-disant 
ptiilosoplies.  Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  au'il 
ir<-xist«  pas  un  seul  exemple  d'un  peuple  vérilalle- 
iiient  sauvage  qui  soit  passé  librement  à  la  civilisa- 
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prétendre  que  re^iendant  ii  aurait  commencé 
do  suite  k  (Hirlor.  La  raison  et  reipérieiiro 
nous  démontrent,  au  contraire,  que  son  pr». 
mier  état  rât  été  un  état  do  mutisme  mm. 
plet,  si  Jamais  il  eût  pu  en  sortir  par  \n 
seules  forces  de  son  intelligence. 

•  Chacun,  »  poursuit  M.  Damiron, «a  bion- 
tât  remarqué  en  soi  le  rapport  intime  ci 
constant  de  la  pensée  aux  mois,  de  certnines 

Censées  k  certoins  mots,  en  voyont  son  sem. 
lablo  se  servir  de  mots  analogues  ou  iiicii' 
tiquej  aux  siennes.  C'est  ce  qui  nous  arrive 
encore,  à  chaaue  instant,  de  faire,  lorsi|iie 
nous  Jugeons  Jes  sentiments  d'autrui,  d'après 
le  rap|iort  que  nous  trouvons  entre  les  signes 
de  ses  sentiments  et  les  signes  de  nos  senti- 
iiients  propres.  Rien  au  reste  de  plus  prompt 
et  de  plus  sûr  que  ce  mode  de  communica- 
tion, iioiir  peu  surtout  nue  les  circonstance» 
et  le  besoin  excitent  k  remployer.  » 

Toute  cette  argumentation  n'est  qu'un 
cercle  vicieux  dans  lequel  M.  Damiron  sup- 
pose précisément  ce  qui  oA  en  question, 
savoir,  si,  sans  le  secours  d'une  révélation 
directe,  d'un  enseignement  divin,  l'homme 
aurait  trouvé  naturellement  des  mots  tout 
faits  k  mettre  en  rapport  avec  ses  pensées. 
M.  Damiron  est  ici  évidemment  la  dupe  d'une 
illusion.  Oui,  dans  l'état  actuel  de  l'huma- 
nité, quand  nous  entemlons  nos  semblables 
Iirononcer  des  mots  analogues  ou  identiques 
I  ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes, 
nous  leur  supposons  des  idées  analo^^ues  on 
identiques  aux  nûtres.  Mais  il  ne  s'agit  noinl 
de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  mois  Je  to 
qui  0  dû  se  passer  aux  premiers  Jours  du 
monde.  La  question  n'est  pos  de  savoir  si 
maintenant  que  nous  Jouissons  de  la  parole, 
il  y  a  un  rapport  intime  et  constant  de  la 
pensée  aux  mots,  mais  si  la  langue  des  pre- 
miers hommes  a  instinctivement,  naturelle- 
ment articulé  des  mots,  k  mesure  que  ces 
mots  devenaient  nécessaires  pour  rc|iondro 
aux  besoins  de  la  pensée,  et  en  marquer  les 
développements  successifs.  Or,  c'est  là  une 
assertion  plus  ou'étronge. 

Ailleurs  M.  Domiron  expose  sa  théorie 
d'une  manière  plus  systématique:  <  Quelles 
aue  soient,»  dit-il,  «  l'origine  et  la  nature  de 
1  esprit,  on  peut  dire  indépendominent  de 
tout  système  et  sons  s'exposer  k  être  con- 
tredit par  aucun,  que  cet  esprit  qui  vit,  sent 
et  se  meut  en  nous,  est  quelque  chose  d'à- 
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lion,  et  que,  là  où  la  ciibure  sociale  a  é'é  imposée 
du  dehors,  elle  a  eu  pour  résultat  la  disparition  du 
;raiipe  opprimé,  comme  on  l'a  vu  récemment  pour 
les  Natticks,  les  Guaranis,  les  Irihus  de  la  Nouvelle- 
Californie,  et  les  Hnttcntots  des  Misgiong. . .  La 
sui'iété  existe  avant  l'homme  isolé ,  comme  le  dit 
trés-sagement  Aristole  ;  le  tout  est  antérieur  à  la 
punie,  et  les  auteurs  du  système  du  développement 
suceessii  de  l'humaniié  né  voient  pu  que  rhomiiie 
bestial  n'est  qu'une  créature  dégénérée  ou  originai- 
rement un  demi-homme.  •  (Aam.  titttkichu,  t.  i, 
p.  121.) 

(641)  Voy.  Du  langage,  par  E.  KENiN ,  thèse  que 
nous  avons  réfutée  dans  notre  l>tc(toitiuiir«  apjlt- 
géitqHt,  art,  P8icboi.ocib. 


I.  Vtiehichte,  1. 1, 
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nioé  et  d'aclif,  quo  c'est  une  force,  uno 
forre  int(illigent«  ;  des  iierceplioiis,  des  (tcii- 
jt^es,  vuilh  les  moitveinonts  (jni  sont  propres 
t  celle  force.  Tant  que  ces  inouvcmnnts  sont 
purs,  simplement  spirituels,  dé^ngéa  du 
(ont  lien  ou  de  toute  forme  malériolle,  ils 
)onl  si  déliés,  si  rapides,  si  peu  marqués, 
qu'i  ptfine  laissent-ils  trace  dans  In  rous- 
ci«ncu  :  ils  y  passent  comme  l'éclair.  Ce 
loiil  li  ces  demi-pensées,  ces  values  sonsa- 
lions,  ces  notions  irréllécliies,  qu'on  re- 
trouve en  soi  dans  tous  les  instants  où  l'on 
ne  dorme  nulle  attention  k  ce  qu'on  voit,  oik 
l'on  se  borne  k  sentir  :  et  de  fait,  on  n'en 
Aurait  pas  d'autres  si  les  choses  en  re.Hlaioiit 
toujours  là;  mais  comme  il  est  inéviloblo 
quo  l'esprit  vienne  à  rétlécliir,  h  recueillir 
ses  impressions  et  qu'alors  la  perception 
esl  en  lui  plus  forme  et  plus  prononcée,  ses 
pensée.»,  ses  mouvements  intellectuels  deve- 
niint  plus  forts,  se  produisent  avec  plus 
(l'énergie,  et  sortent  de  la  pure  conscience 
pour  )>énélrer  dans  l'organisation;  en  y  pé- 
nétrant, ils  y  déterminent  certains  mouve- 
monls  internes  que  suivent  aussitôt  les 
gestes,  l'attitude,  la  physionomie  et  la  pa- 
role. L'organe  vocal  en  particulier  esl  tres- 
pro|)rp,  par  son  extrême  souplesse,  à  bien 
recevoir  et  h  bien  rendre  ces  impressions 
de  l'âme.  Il  arrive  donc  que  les  pensées  se 
mettent  en  rapport  avec  les  mouvements 
or)(nniques,ot  principalement  avec  les  sons, 
quelles  s'y  allient  et  s'y  unissent  intime- 
nienl:  c'est  au  point  qu'on  a  peine  quelque- 
fois b  les  en  distinguer,  et  qu'on  croit  les 
voir,  les  saisir,  les  sentir  réellement  dans 
ces  |iliénomènes,  qui  n'en  sont  cependant 
que  les  signes  :  or,  une  telle  alliance  n'a  pas 
heu,  sans  que  les  actes  de  l'esprit  ne  parti- 
cipeni  plus  ou  moins  è  la  nature  de  ceux  du 
corps;  ils  prennent  quelque  cho>e  de  leur 
caractère  et  de  leur  allure,  ils  deviennent 
iilus  positifs  et  (dus  marqués,  ils  se  nintéria- 
lisenl  en  quehjue  sorte.  Ce  sont  alors  de» 
pen!>ées  qui,  arrêtées  et  fixées  par  l'expres- 
iiion,  s'achèvent,  su  détinissent  et  se  chan- 
gent en  idées  claires  et  distinctes  :  c'est 
ain^i  qu'on  pense  au  moyen  des  signes,  et 
surtout  au  moyen  des  mois.  » 

Celte  élégante  description  rend  assezexac- 
touient  compte  de  ce  (|ui  se  passe  mainte- 
nant dnns  l'esprit  de  ch/tcun  de  nous.  Mais 
comme  théorie  de  l'origine  du  langage, 
qu'est-ce  qu'elle  prouve,  et  quelles  dilTi- 
cultés  résout-elle?  De  ce  qu aujourd'hui 
nous  ne  pensons  d'une  manière  claire  et  dis- 
lincte  qu'à  l'aide  des  mots,  s'ensuit-il  quo 
l'homme  ait  toujours  pensé  avec  des  mots? 
Kn  e»t-il  de  l'organe  vocal  comme  d'un  cla- 
vier oii  les  notes  sont  toutes  faites  ;  et  la 
nature  a-t-elle  disposé  les  choses  de  manière 
que  lorsque  le  mouvement  de  In  pensée, 

,  iUî)  C'est  d'ailleurs  an  grand  problème  de  savoir 
li  riioiiiuie  esl  par  lid-ineme  capable  d'énicitrc  un 
son  aiiiculé  qu'il  n'a  pa«  eiilenrtu  et  appris.  Aucun 
(ùi  connu  ne  dépose  pour  raOirmalive,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  préjugé  contre  nos  adversaires  et  en  fu- 
vnurde  notre  teniimcul.  Du  reste,  il  est  démontré 


ayant  acquis  un  certain  degré  d'énergie,  a 
pénétré  dans  l'organisation,  elle  y  déterniino 
certains  mouvements  nerveux  qui  mettent 
enjeu  l'instrument  de  la  parole,  et  lui  font 
rendre  tous  li«s  sons  correspondant  aux 
idées  h  exprimer?  Mais  alors  l'Iiomnie  n'o^t 
plus  qu'une  machine  organisée  où  tout  a  éié 
ordonné  il'avanco  dans  un  b<il  tirévu  et  flxé, 
è  peu  près  comme  le  sont  tous  les  clfuts  quo 
produit  un  piano  sous  lus  doigts  d'un  arlistu 
liabile.  Chaque  pensée,  en  agissant  sur  lo 
système  nerveux,  amène  son  eipression 
verbale,  de  même  que  chaque  touche  frap- 

Iiéo  amène  le  son  voulu  |iar  l'improvisateur. 
)uel  rapport  y  a-t-il  entre  l'organe  de  la  pa- 
role, qui  est  entièrement,  obsolument  sous 
l'empire  de  la  volonté,  et  les  gestes,  l'alti- 
tude, la  physionomie,  dont  les  mouvements 
peuvent  être  et  sont  en  eiîet  Irès-souvenl 
un  pur  cITet  de  l'initinct?  Oui,  sans  doute, 
les  traits  de  la  physionomie,  les  gestes  et 
les  attitudes  du  corps  se  mettent  naturelle- 
ment en  harmonie  avec  les  atfortions  du 
l'Ame,  par  In  raison  toute  simple  que  ces 
mouvements  sont  purement  physiologiques 
et  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'Ame  sur  lu 
cerveau  et  du  cerveau  sur  le  système  ner- 
veux. Et  remarquons  quo  ces  mouvements 
sont  toujours  les  mêmes  sous  l'iniluencedes 
mêmes  passions.  C'est  \h  bien  véritablement 
le  langage  de  la  nature,  langage  parfaitement 
uniforme  chez  tous  les  peuples,  intelligiblo 
pour  tous  les  hommes,  purement  spontané, 
et  aussi  ancien  que  la  pensée  ollo-mêmo. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  lan- 
gage et  celui  de  In  parole?  Hé  quoi  I  les 
mots  sont-ils  donc  tout  formés  dans  l'or- 
gane vocal,  comme  les  gestes  et  les  contrac- 
tions du  visage  sont  prédisposés  b  se  mode- 
ler, dans  les  autres  parties  du  corps,  con- 
formément aux  diliérentes  émotions  du 
l'Ame?  Mais  s'il  y  a  une  parole  naturelle, 

riourquoi  donc  la  diversité  des  langues?  Si 
es  mots  sont  tout  faits  dans  le  larynx,  comme 
le  sont  les  sons  dans  un  orgue,  comment  so 
fait-il  qu'on  tire  du  même  organe  pour  ex- 
primer lus  mêmes  pensées,  des  combinai- 
sons de  voyelles  et  de  consonnes  si  diffé- 
rentes? Est-ce  que,  dans  l'hypothèse  que 
nous  combattons,  il  ne  devrait  pas  y  avoir 
pour  la  parole  la  même  uniformité  qui 
existe  pour  les  gestes  f6^2]  ? 

^  Par  l'imitation.— Il  n  y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  pût  offrir  à  l'homme  lo  mo- 
dèle du  langoge.  Quest-co  que  l'homme 
pouvait  imiter  par  l'organe  vocal?  le  bruit 
des  vents,  le  murmure  des  flots,  les  roule- 
ments du  tonnerre,  tes  chants  des  oiseaux  , 
les  cris  des  animaux?  etc.  Or,  nous  disoii'^ 
d'abord  qu'il  est  peu  probable  qu'il  eut 
l'idée  du  les  imiter,  porce  que  ce  qui  devait 
préoccuper  l'huiume  dans  un  temps  où  la 

qu'il  n'existe  aucune  espèce  de  rapport  entre  lo!> 
cris,  expressions  iiistinclives  de  nos  sensalions,  cl 
les  sons  articulés  qui  rendent  et  expriment  nos  idées  : 
donc  l'homme  n'a  pu  inventer  ceux-ci  au  moyen  de 
ceux-là.  Etoependani  tel  est  le  grand  fondemeiUde 
Condillitc  et  de  ses  partisans. 
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civilisation  ne  lui  fournissait  pas  encore  les 
moyens  de  lutter  contre  les  éléments  et 
contre  les  animaux  férores,  c'était  le  senti- 
ment même  que  ces  bruits  divers  faisaient 
naître  en  lui,  c'était  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  isolement;  et  que  quand 
TAme  est  sous  l'influence  de  la  surprise,  de 
l'appréhension  et  de  la  terreur,  on  cherche 
à  fuir,  è  se  soustraire  au  danger  qui  vous 
menace,  et  non  pas  à  imiter  ce  qui  vous  ef- 
fraye. Mais  en  supposant  même  que  l'ins- 
tinct d'imitation  l'eût  porté  à  reproduire  par 
les  modifications  de  la  voix  les  sons  divers 

3ui  se  font  entendre  dans  la  nature,  le  plus 
iincile  pour  lui  était  d'établir  le  rapport  de 
ces  sons  avec  les  idées;  et  ce  rapport  n'est 
point  donné  par  la  nature  :  il  eût  été  obligé 
de  l'imaginer,  de  l'inventer.  Or,  quelle  œu- 
vre de  génie,  de  patience  et  de  sagacité  que 
celle  de  concevoir  le  rapport  de  la  |>ensée  k 
certains  sons  articulés,  et  de  ces  sons  arti- 
culés h  certains  objets  ;  de  concevoir  ensuite 
la  possibilité  d'une  communication  intellec- 
tuelle, d'une  manifestation  d'idées  d'un  es- 
prit à  un  autre,  par  le  moyen  de  ces  émis- 
sions de  voix  ;  de  concevoir  enfln  un  sy^slème 
de  signes  intermédiaires,  non  plus  pour  re- 
présenter les  objets,  mais  pour  lier  les  idées 
de  ces  objets  les  unes  aux  autres,  pour  les 
combiner  entre  elles,  pour  constituer  entbi 
la  proposition,  la  phrase  grammaticale,  telle 
qu  elle  existe  dans  toutes  les  langues,  avec 
tous  les  rapports  métaphysiques,  avec  tous 
les  éléments  logiques  qui  la  constituent!  Car 
quand  l'homme  fut  parvenu  h  réveiller  dans 
1  esprit  de  ses  semblables  l'idée  d'un  animal, 
en  reproduisant  le  cri  qui  le  dislingue,  ou 
relui  du  tonnerre,  en  imitant  ses  roule- 
ments- il  y  a  aussi  loin  de  ces  onomatopées 
naturelles  h  la  pjrole,  que  des  bêlements 
iuulatifs  d'un  enfant  abandonné  au  milieu 
d'un  troupeau  de  moutons  au  langage  des 
hommes  civilisés.  Ce  qui  constitue  le  lan- 
gage, ce  sont  les  rapports  des  mots.  Or,  ici 
il  n'y-  a  plus  rien  qui  atfecle  les  sens,  l'ieu 
qu'on  puisse  figurer  aux  yeux,  rien  que  l'o- 
reille puisse  .«aisir  et  que  la  bouche  puisse 
iuiiter.  Où  l'homme  eût-il  donc  trouvé,  je 
ne  dis  pas  le  modèle,  mais  même  l'ijU^e  de 
ces  rapjtorts? 

On  veut  que  le  langage  ait  été  le  résultat 
de  l'imitation.  On  aime  mieux  apparemment 
que  l'homme  ait  été  formé  à  l'école  des  êires 
sans  raison  qu'à  l'école  de  Dieu  même.  Le- 
quel de  C(>s  deux  enseignements  est  le  plus 
digne  de  Dieu  et  de  l'homme? 

Enfin,  tout  langage  suppose  des  conven- 
tions, puisqu'il  suppose  un  système  de  si- 
gnes auquel  tout  le  monde  attache  les  mé- 
mos idées.  Or  ces  conventions  sont-elles 
possibles  sans  communication  verbale?  Ce 
système  de  signes,  il  fallait  le  rendre  intel- 
ligible. Or,  comment  le  faire  comprendre 
sansexplicatipn.etcommentl'expliquersans 
le  secours  de  la  parole?  Disons  donc  avec 
J.-J.  Rousseau  que  !a  parole  a  dû  être  fort 
nécessaire  pour  inventer  la  parole.  Quicon- 
que songe  quelle  profonde  psychologie  con- 
tient le  Tangage  même  le  moins  parfait,  en 


.sera  pleinement  convaincu.  Sup|)oserque 
des  hommes  plongés  dans  la  plus  complète 
barlMrie,  et  réduits  par  conséquent  aux  seuls 
besoins  physiques,  auraient  pu  sentir  le  be- 
soin de  la  parole,  dont  ils  n'avoienl  pas 
même  l'idée,  et  deviner  qu'avec  un  certain 
nombre  desonscombinéâselon certaines  lois, 
ils  jKkuvaient  rendre  les  formes  innombra- 
bles do  la  (lensée,  tous  les  accidents  du 
monde  physique,  toutes  les  idées  de  la  mo- 
rale, tous  les  événements  de  la  société,  en 
un  root,  tous  les  êtres  et  tous  leurs  rapports, 
c'est  avancer  une  assertion  qui  est  contredit/ 
par  la  nature  elle-même. 

3'  Pur  l'analogie.  —  L'homme ,  dit-on  , 
possède  un  langage  naturel,  celui  des  sons 
inarticulés  ou  des  cris  que  l'on  jette  spon- 
tanément sous  l'influence  des  vives  énio- 
tiuns  de  l'Ame.  Or,  par  analogie,  n'a-t-il  pas 

f)u  inventer  d'autres  sons,  pour  exprimer 
es  autres  phénomènes  de  la  pensée?  La  na- 
ture, en  associant  elle-même  certains  senti- 
ments avec  certaines  émissions  de  voix,  n'a- 
t-elle  pas  dû  lui  suggérer  l'idée  de  clierclicr 
h  faire  correspondre  d'autres  modilicnlions 
du  son  à  d'outrés  modifications  de  l'Ame? 
Une  fois  le  rapport  saisi  entre  te!  état  ii« 
l'esprit  et  ce  qui  en  est  le  signe  extérieur, 
pourquoi  n'aurail-il  pas  songé  h  varier  ces 
sons  autant  que  l'exigeaient  les  besoins  du 
la  pensée?  Une  fois  mis  sur  la  voie  par  cette 
première  indication,  il  n'avait  qu'A  l'appli- 
quer aux  idées,  c'est-A-dire  A  faire  pour  les 
phénomènes  de  l'intelligence  ce  que  l'a  na- 
ture avait  déjà  fait  pour  ceux  de  la  sensibi- 
lité. 

Cette  raison  serait  spécieuse  si  les  cris 
inarticulés  étaient  vraiment  un  langage; 
mais  il  n'y  a  langage  proprement  dit  (lue  le 
où  il  y  a  intention  d'exprimer  une  idée  par 
un  signe  quelconque.  Or,  premièrement,  les 
cris  inarticulés  ne  sont  pas  signes  d'idées, 
mais  de  sentiments.  Kn  second  lieu,  il  n'va 
et  il  ne  peut  y  avoir,  de  hi  part  de  ceux  qui 
les  profèrent,  comme  de  ceux  qui  les  en- 
tendent, intention  de  leur  faire  signifier 
Quelque  chose,  par  la  raison  que  ce  sont  des 
émissions  de  voix  purement  instinctives  et 
poussées  sans  réflexion.  Celui  qui  les  pro- 
duit ne  peut  songer  A  les  employer  comme 
langage,  puisqu'il  est  tout  entier  au  senti- 
ment profond  sous  l'influence  duquel  il  ^e 
trouve,  et  dont  ses  cris  ne  sont  que  la  mani- 
festation involontaire,  et  celui  do  qui  ils 
sont  entendus  ne  peut  non  plus  songer  A  les 
considérer  comme  signes  d'idées,  puisqu'un 
cri  d'elTroi,  par  exemple,  ne  fait  nalticquc 
l'efl'roi  dans  celui  qui  l'entend,  et  que  si  le 
cri  est  reproduit,  ce  no  peut  être  également 
que  par  instinct  et  sous  l'influence  de  l'éuio- 
tion  qui  s'est  propagi^e  de  l'Ame  du  premier 
dans  celle  du  second.  Ainsi,  le  cri  de  dou- 
leur jeté  par  un  enfant  sera  bien  pour  sa 
mèro  un  avertissement  pour  voler  A  son  se- 
cours. Mais,  iiuus  le  demandons,A  quoi  pense 
une  mère  dans  un  pareil  moment?  qu'est-co 
qdi  la  préoccupe?  est-ce  le  signe  qui  lui  an- 
nonce que  son  fils  est  souU'ranl,  qu'il  est  en 
danger,  ou  bien  le  danger  lui-mêiue?  Si 


ii  le  cri  lie  dou- 
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toute  sa  pensée  se  rej^rle  sur  son  fils,  si  de  parier  serait  plus  facile  que  celui  do 

elle  ne  voit  que  lui,  si  elle  est  tout  entière  forger  le  fer  ou  de  labourer  la  terre?  ou  bien 

èsa  tendresse  et  à  sa  sollicitude  maternelle,  serait-co  nurement  et  simplement  parce  que 

qu'on  nous  dise  quel  usage  ont  pu  faire  les  les  familles  d'où  elles  tirent  leur  origine, 

premiers  hommes  des  sons  inarticulés  pour  jetées  par  un  accident  quelconque  dans  des 

'invention  du  langage,  et  s'il  y  a  la  moin-  contrées  inconnues  et  séparées  ainsi  du 


rVi''-V"' 


dre  apparence  qu'ils  aient  fourni  les  pre- 
miers éléments  de  la  parole. 

II.  —  Système  de  Vitutitution  divine  de  la 
parole. 

On  peut  ramener  h  trois  chefs  principaux 
les  considérations  décisives  qui  militent  en 
fjveurde  ce  sj'stèmc. 

i'  Preuves  historiquei.  —  Indépendam- 
ment du  récit  de  la  Genèse ,  jui  décide  la 
question  d'une  manière  expresse,  et  dont 
on  ne  pourrait  sans  absurdité  récuser  le  té- 
moignage, uniquement  parce  que  c'est  une 
écriture  révélée,  l'hyiiothèse  de  l'invention 
humaine  du  langage  est  démentie  par  toute 
l'histoire  profane,  qui  nulle  part  ne  fait 
mention  d  une  époque  où  l'homme  n'ayant 
pas  parlé  jusque-là,  invente  la  parole.  Aussi 
iiaul  que  l'on  remonte  dans  les  siècles 
antérieurs,  on  trouve  toujours  l'homme  par- 
lant et  vivant  en  société.  Aucun  monument 
historique  ne  nous  a  transmis  le  nom  d'un 
seul  hoiume  à  qui  soit  attribuée  une  si  mer- 
veilleuse invention.  Et  cependant  elle  aurait 
laissé  quelques  traces  dans  le  souvenir  des 
peuples.  Bien  loin  de  là,  les  plus  anciennes 
traditions  religieuses  s'accordent,  contre  l'o- 
imiion  d'Ëpicure,  à  rapporter  le  Inngage  è 
la  Divinité,  à  le  considérer  comme  le  résul- 
tat d'un  enseignement  divin,  comme  un 
bienfait  surhumain.  Snlon  \emimansa  purta, 
le  son  en  lui-même  est  universel,  éterni-l, 
immuable;  c'est  Dieu,  c'est  le  Verbe  divin; 
la  parole,  c'est  la  forme  infinie,  se  réalisant, 
se  limitant,  se  manifestant  sous  un  mode 
fini.  Les  nations  les  plus  sauvages,  les  plus 
étrangères  à  toute  civilisation,  les  plus  in- 
capables par  leur  ignorance  des  combinai- 
sons infinies  que  supposerait  l'invention  du 
langage,  ont  été  trouvées  douées  de  la  pa- 
role, et  leurs  langues  sont  souvent  d'une  ri- 
rliessn  et  d'une  al>ondance  remarquables. 
Les  modifications  de  la  pensée  les  plus  dé- 
licates, les  plus  métaphysiques  y  ont  leur 
px|)res$ion  ;  ce  qui  supposerait  de  la  part 
(les  inventeurs  une  connaissance  des  lois  de 
l'entendement,  des  formes  de  la  raison,  des 
principes  et  des  règles  de  la  grammaire  in- 
finiment au-dessus  de  l'intelligence  des  hor- 
des sauvages  qui  les  parlent,  et  ce  qui 
prouve  par  conséquent  qu'elles  leur  ont  été 
transmises  avec  tout  le  sjrstème  psycholo- 
giijue,  avec  tous  les  principes  logiques 
(|u  elles  renferment.  Nous  ajouterons  qu'on 
trouve  une  foule  de  peuplades  sans  civili- 
sation, .sans  gouvernement,  sans  lois,  sans 
arts,  sans  littérature,  sans  écriture,  mais 
qu'on  n'en  trouve  aucune  sans  langage. 
Comment  expliquer  cette  différence?  com- 
ment le  génie  de  ces  populations  se  serait-il 
élevé  Jusqu'à  l'invention  de  la  parole,  et 
n'aurail-il  pu  inventer  un  seul  des  arts  les 
plus  nécessaires  à  la  vie?  serait-ce  que  l'art 


reste  du  genre  humain,  n'auraient  su  con- 
server de  la  civilisation  au  sein  de  laquelle 
elles  étaient  nées,  que  le  langage,  dernière 
sauvegarde  de  l'humanité,  lorsque  toutes 
les  autres  lui  manquent,  que  le  langage, 
sans  lequel  l'homme  ne  tarderait  pas  à  se 
dégrader  jusqu'à  la  brute,  puisqu'il  n'y  au- 
rait plus  pour  lui  ni  société,  ni  lien  nioral, 
ni  croyances  communes,  ni  développement 
intellectuel  possible. 

2*  Preuves  morales.  —  L'homme  est  un 
être  moral.  Par  le  fait  seul  de  sa  naissance, 
il  est  en  rapport  avec  Dieu  et  avec  ses  sem- 
blables. De  ses  rapports  avec  Dieu  découle 
la  nécessité  d'un  enseignement  divin,  qui  ne 
fut  pas  seulement  une  illumination  inté- 
rieure et  individuelle,  mais  un  moyen  uni- 
versel, facile,  approprié  aux  facilités  de 
l'homme  de  transmettre  la  vérité  révélée. 
Dès  le  principe,  il  a  dû  connaître  clai- 
rement les  liens  qui  le  rattachent  à  son  au- 
teur, la  loi  qui  devait  régler  l'usage  de  sa 
liberté,  en  un  mot,  son  origine,  ses  devoirs 
et  i«a  destinée.  De  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables dérive  la  nécessité  de  la  parole. 
Point  de  société  possible  entre  des  êtres  in- 
telligents sans  communication  verbale.  Point 
de  morale  publique,  point  de  lois,  point  de 
conventions,  point  de  contrats,  point  de 
rapports  civils  ou  politiques,  sans  langage 
pour  s'entendre,  pour  échanger  des  idées, 
pour  fixer  la  notion  des  devoirs  communs  à 
rem|)lir  les  uns  envers  les  autres.  Donc,  par 
cela  seul  que  l'homme  est  né  au  sein  de  la 
société.  Dieu  a  dû  le  placer  dans  les  condi- 
tions voulues,  pour  y  remplir  la  destination 
pour  laquelle  il  l'y  avait  mis.  Or,  si  l'on 
suppose  que  l'état  de  mutisme  a  été  l'état 
originaire  do  l'homme,  on  fait  de  l'établis- 
sement de  la  société  un  problème  insoluble. 
Car  si  l'homme  a  été  muet  dans  le  principe, 
il  a  dû  d'abord  inventer  la  parole,  pour  éta- 
blir la  société;  et  d'un  auirc  côté,  ce  n'est 
qu'au  sein  de  la  société  qu'il  a  pu  conce- 
voir l'idée  et  avoir  la  possibilité  d'inventer 
la  parole.  C'est  dans  ce  cercle  vicieux  quo 
roulent  les  adversaires  de  M.  de  Bonald. 

3*  Preuves  psychologiques.  —  Il  nous  est 
impossible  actuellement  de  penser  sans  pa- 
role. Le  langage  pour  nous  n  est  pas  simple- 
ment signe,  mais  phénomène  de  l'acte  intel- 
lectuel. Nous  ne  pouvons  parler  notre  pen- 
sée, sans  avoir  d'abord  pensé  notre  parole. 
L'idée  ne  se  présente  nettement  à  nous  qu'a- 
vec le  mot  signe  de  l'idée  :  elle  n'est  claire, 
distincte,  saisissable  qu'à  celte  condition. 
Tant  que  nous  n'avons  pas  le  mot,  tant  que 
le  signe  verbal  n'est  pas  venu,  en  se  pré- 
sentant à  nous,  déterminer  la  forme  de  notre 
idée,  cette  idée  est  si  vague,  si  voilée,  si 
obscure,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  pro- 
prement acte  intellectuel.  L'idée  est  telle- 
ment dépendante  du  terme  qui  la  représente, 
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elle  est  si  fugitive,  si  indécise,  tant  qu'elle 
n'a  jas  été  fixée  dans  notre  esprit  et  comme 
dessinée  par  l'image  du  mot  qui  en  est  l'ex- 
pression, qu'elle  échappe  à  la  réflexion  elle- 
même,  et  reste  comme  perdue  dans  les  té- 
nèbres de  la  conscience.  Que  chacun  de  nous 
s'observe  et  s'étudie  :  n'est-il  pas  vrai  que, 
soit  que  nous  conversions  avec  nos  sembla- 
bles, soit  que  nous  nous  entretenions  avec 
nous-mêmes,  notre  pensée  ne  marche  qa'k 
l'aide  des  mots,  et  qu'elle  s'arrête  aussitôt 
que  les  signes  cessent  de  nous  être  présents? 
La  pensée  et  la  parole  sont  tellement  insé- 
parables que  dans  les  fortes  préoccupations 
d'esprit,  il  nous  arrive  de  penser  tout  haut. 
Nous  avons  connu  des  personnes  chez  qui 
ces  conversations  intérieures,  ces  à  parte  in- 
discrets étaient  en  quelque  sorte  habituels. 
Or,  quelle  différence  y  a-t>il  entre  penser 
tout  bas  et  penser  tout  haut?  C'est  qu'il  y  a 
^lus  de  réflexion  dans  le  premier  cas,  et 
plus  de  spontanéité  dans  l'autre.  Celui  qui 
pense  tout  bas  est  plus  mattre  de  lui-même. 
Celui  qui  pense  tout  haut  oublie  qu'il  peut 
avoir  des  témoins ,  et  laisse  échapper  son 
secret  sans  s'en  douter.  Mais  l'un  et  l'autre 
pensent  avec  des  mots.  Seulement  l'un  se 
contente  de  les  penser,  l'autre  les  articule 
comme  il  les  pense  et  à  mesure  qu'il  les 
pense.  En  un  mot,  point  de  pensée  distinc- 
tement perçue  par  la  conscience,  sans  forme 
de  la  pensée,  et  la  forme  de  la  pensée,  ce 
qui  la  révèle  à  notre  esprit,  c'est  le  terme, 
c'est  la  parole. 

Mais,  dira-t-on,  les  enfants  pensent  avant 
de  parler.  Oui;  mais  c'est  une  personne  in- 
déterminée, qui  se  perd  dans  le  sentiment 
f;éiiéral  de  l'exiittence,  et  qui  se  confond  avec 
ui.  Cela  est  si  vrai  que  nous  ne  nous  sou- 
venons d'aucun  des  actes  de  notre  intelli- 
gence avant  l'êgo  oi^  nous  commençons  à 
parler.  Nuire  souvenir  ne  peut  nous  rappeler 
que  celles  de  nos  pensées  qui  ont  eu  une 
lorme,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là  que 
l'attention  ail  pu  saisir  et  embrasser.  Or,  la 
pensée  qui  n'a  point  de  signe  représentatif 
n'a  point  de  forme,  elle  n'a  par  conséquent 
rien  que  le  souvenir  puisse  appréhender, 
parce  que  le  souveuir  ne  peut  s'attacher 
qu'à  des  faits  de  l'eirprit  bien  déterminés,  et 
que  si  les  idées  des  objets  sensibles  le  sont 
par  les  images  mêmes  de  ces  objets,  les  idées 
métaphysiques  no  peuvent  l'être  que  par  le 
langage.  Si  au  contraire  l'eiifaiit  parlait  aus- 
sitôt qu'il  pense,  il  devrait  ()OUvoir  se  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  pensé  dès  le  berceau, 
parce  que  sa  mémoire  pourrait  saisir  des  faits 
distincts,  des  idées  formelles;  et  il  n'y  eo  a 
point  certainement  de  cette  nature  dans  l'es- 
|)rit  d'un  enfant,  avant  l'Age  où  il  est  initié 
au  langage.  Or,  si  la  conscience  ne  perçoit 
distinctement  que  des  pensées  bien  déter- 
minées, et  si  la  mémoire  ne  saurait  s'appli- 
quer à  ce  qui  est  sans  forme  dans  l'esprit, 
il  y  a  nécessité  de  conclure  l'impossibilité 
pour  les  premiers  hommes  de  faire  aucune 
combinaison  logique,  dans  le  but  d'arriver 
à  l'invention  du  langage.  Car  il  en  est  de  la 
parole  comme  du  calcul  :  pour  calculer,  il 


faut  un  système  de  numération;  pour  par. 
1er,  il  faut  un  système  de  grammaire;  et  un 
système  de  grammaire  antérieur  à  la  parolu 
est  une  contradiction  et  une  absurdité. 

Mais,  nous  objeclera-t-on  encore,  les 
sourds-muets  se  créent  à  eux-mêmes  un 
langage.  Le  besoin  de  se  faire  comprendre 
les  fait  naturellement  recourir  à  des  signes 
pour  exprimer  leurs  désirs,  leurs  pensées, 
leurs  sentiments;  nour  indiquer  ce  qu'ils 
veulent  ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pus.  Tout 
nous  démontre  d'ailleurs  qu'ils  conservent 
le  souvenir  de  leur  vie  antérieure,  et  des 
diverses  circonstances  qui  s'y  rntlachent. 
Plusieurs  ont  pu  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  f)assé  en  eux  dans  le  temps  où  ils  nu 
pouvaient  encore  communiquer  avec  leurs 
semblables  par  le  langage  artificiel  qui  leur 
est  enseigné;  et  une  preuve  uue  les  rap- 
ports métaphysiques  que  ce  langage  h'iir 
fournit  le  moyen  d'exprimer  ne  leur  étaiui:i 
pas  inconnus,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
ils  conçoivent  l'usage  des  signes  qui  servent 
à  les  représenter.  Ils  ont  donc  l'idée  de  its 
rapports,  et  s'ils  ne  (larviennent  pas  à  1rs 
figurer  par  les  gestes,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent l'être  que  (lar  la  parole.  Si  donc  ce 
n'est  pas  la  conception  des  éléments  les  plus 
abstraits  de  la  pensée  qui  leur  manque, 
mais  seulement  l'usage  du  seul  instrument 
qui  par  sa  nature  se  prête  à  leur  nianife;- 
lation  extérieure,  ne  peut-on  pas  concluie 
de  là  que  l'homme  parvenu  à  l'igede  la  ma- 
turité par  le  développement  complet  do  la 
raison,  et  pourvu  de  tous  les  organes  qui 
concourent  à  la  pleine  jouissance  des  facul- 
tés qui  lui  sont  propres,  ne  serait  [>as  inca- 
pable de  s'élever  à  l'invention  du  langage? 

On  oublie  que  le  sourd-muet  naît,  grandit 
et  se  développe  au  sein  de  la  société;  qu» 
quoique  privé  de  la  communication  verbale, 
il  y  participe  nécessairement  au  bienfait  de 
la  civilisation;  qu'il  y  reçoit  par  les  ycui 
une  éducation  incomplète  sans  doute,  mais 
siilTisaiite  pour  ^eter  dans  son  esprit  une 
foule  d'idées  qu'il  n'aurait  certainement  pus 
dans  l'état  d'isolement;  qu'il  y  est  soumis 
aux  règles  morales  qui  régissent  la  famille 
et  l'Etat;  qu'il  y  est  témoin  de  nos  arts  et 
de  leurs  productions,  de  notre  culte  et  de 
ses  cérémonies,  de  nos  usages  et  de  tout  en 
qui  constitue  la  vie  commune;  que  tout  ce 
qu'il  voit  le  porte  naturellement  à  réfléchir. 
et  que  tout  lui  est  d'ailleurs  expliqué  par 
les  relations  de  toutes  sortes  qui  s'établis- 
sent ent'ro  lui  et  ceux  qui  l'entourent,  entre 
ceux  qui  l'entourent  et  le  reste  des  houiairs; 
eiifln,  que  le  seul  spectacle  de  la  vie  sociale 
porte  avec  lui  une  instruction  profomie,  qui 
en  fait  comme  uu  livre  ouvert  où  tout  homme 
|>eut  recueillir  une  expérience  toute  faite, 
lire  ses  droits  et  ses  devoirs,  et  puiser  tous 
les  éléments  de  la  science  nécessaire  an  dé- 
veloppement de  la  inoralité  humaine.  Il  n'v 
a  donc  aucune  comparaison  a  établir  entre 
le  sourd-muet,  qui  nous  voit  parler  sans 
nous  entendre,  mais  qui  devine,  en  quclquo 
sorte,  par  les  yeui,  les  phénomènes  de  la 
parole,  et  l'homme  des  temps   primitifs, 
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riiomnio  tel  enfin  qu'on  doit  le  supposer 
gviinl  toute  civilisation,  avant  tout  enseigne- 
ment, i^oh  divin,  soit  humain.  C'est  dans 
rrtie  hy|iotlièsc  qu'on  doit  se  renfermer  pour 
résoudre  la  question  que  nous  examinons. 

Or  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  pensée, 
dans  riioriime  qui  ne  parle  point,  ne  peut 
«0  |iroduirc  que  sous  la  forme  svntliétique. 
Point  d'analyse  possible,  point  d  abstraction 
possible  sans  langage.  Nous  n'analysons  la 
hpnsée,  nous  n'en  distinguons  les  éléments 
qu'avec  des  mots,  et  ces  mots  précèdent 
toute  analyse  grammaticale.  Comment  donc 
i'Iioininc,  incapable  d'analyser,  aurait-il  pu 
inventer  le  langage,  lorsque  le  langage  sup- 
pose nécessairement  une  analyse  profonde 
(le  la  pensée  humaine,  lorsque  tout  langage 
n'est  qu'une  décomposition  savante  de  T'es- 
prit  huoiain,  lorsqu  il  est  lui-même  un  ins- 
trument sans  lequel  il  nous  serait  impossi- 
ble d'analyser  nos  idées. 

Toutes  les  langues  sont  des  psychologies 
fli^  chaque  phénomène  do  la  pensée  a  sa 
forme  distincte,  son  expression,  son  signe 
particulier,  où  la  nature  tout  entière  est  dé- 
composée, où  toutes  les  qualités  des  corps, 
comme  toutes  les  conceptions  de*  l'esprit, 
sont  abstraites  les  unes  des  autres  avec  une 
science   qui    excite    l'admiration   de   tout 
liomme  qui  réfléchit.  Le  plus  habile  psy- 
rhiilogue  n'analyserait  pas  l'esprit  humain 
avec  autant  de  profondeur  qu'aurait  dû  le 
faire  l'inventeur  de  Li  parole.  Car  il  n'est 
pas  une  nuance  du  sentiment,  pas  un  élé- 
ment de  la  perception,  pas  une  modification 
de  Vétre  et  de  \'avoir,  (lu  temps  et  du  lieu, 
(lu  nombre  et  de  la  personne,  de  la  passion 
et  de  l'action,  enfin,  pas  une  situation  de  la 
vie  humaine  qui  n'ait  son  signe  dans  les 
langues  les  plus  anciennes.  Et  même  tous 
les  jours,  c'est  sur  la  philoso|)hie  des  lan- 
gues,  c'est  sur  la   logique  profondément 
empreinte  dans  tous  les  idiomes  que  nous 
reclitlons  nus  psychologies.  Chose  inexpli- 
cable dans  rhy(H)thèso  de  l'invention  nu- 
humaine  du  langage  :  la  parole  dont  nous 
nous  servons  h  chaque  instant,  la  parole 
qui  nous  est  si  familière  est  pour  nous  un 
mystère  incompréhensible.  Si   nous  cher- 
chons à  nous  en  rendre  compte,  nous  nous 
perdons  dans    le  dédale  <le   nos  pensées. 
Nous  savons  bien  que  le  phénomène  du  lan- 
gii'^e  s'identifie  aveu  l'acte  intellectuel.  Mais 
comment  à  lieu,  dans  les  profondeurs  de  la 
conscience,  cette  identification  du  signe  et 
lie  la  pensée?  Comment  toutes  les  concep- 
tions de  l'esprit  s'encadrent-elics  dans  les 
formes  de  la  parole,  de  manière  qu'elles  ne 
puissent  plus,  pour  ainsi  dire,  en  être  dis- 
tinguées? Comment  l'Ame  tout  entière  de- 
vient-elle verbe  en  quelque  sorte?  com- 
ment vient-elle  se  mouler,  si  je  puis  par- 
ler ainsi ,  dans  les  articulations  des  mets, 
et  se  révéler  avec  tous  ses  modes,  dans 
les  sons  qui  frappent  l'organe  de  l'ouïe? 
Voila  ce  que  la  philosophie  n'expliquera  ja- 
mais, comme  elle   n'expliquera   peut-être 
jamais  dans  toute  sa  profondeur  la  nature 
intime  des  parties  du  discours,  sur  lesquelles 
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les  grammairiens  sont  loin  d'être  à'accord. 
Bien  plus  :  tandis  que  tout  le  monde  recoii- 
iiatt  que  la  psychologie  expérimentale  est 
une  science  encore  imparfaite,  une  science 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  encore  h  créer,  tant 
est  petit  le  nombre  des  points  définitivo- 
mt'nt  arrêtés,  tant  est  grand  le  nombre  des 
questions  à  éclaircir  et  h  résoudre,  nul  n'o- 
s«^rait  disconvenir  auo  la  psychologie  des 
langues  ne  soit  pariaile,  et  qu'elle  ne  soit 
l'expression  fidèle  des  lois  de  la  pensée.  Or, 
comment  croire  que  les  premiers  inventeurs 
du  langage  eussent  trouvé  du  premier  coup 
ce  que  la  philosophie  cherche  encore  de- 
puis trois  mille  ans,  et  ce  qu'elle  ne  par- 
viendra peut-être  jamais  à  réaliser?  Voyez 
quel  merveilleux  accord  une  langue  établit 
parmi  les  intelligences,  et  comme  tous  les  es- 
prits se  plient  à  ses  formes  et  à  son  système 
grammatical.  Quelle  théorie  philosojifiiquea 
jamais  produit  une  pareille  unanimité,  a  ja- 
mais réussi  à  ramener  aussi  universellement 
la  pensée  h  l'utilité?  Donc,  le  langage  ire>t 
pas  d'invention  humaine;  donc,  son  établis- 
sement surpasse  la  portée  et  la  puissance  de 
l'esprit  humain  ;  donc,  c'est  une  œuvre  divine 
et  non  une  œuvre  humaine. 

Un  homme  d'un  génie  profond,  d'une  vaste 
sciences-un  dos  plus  grands  philosophes  des 
t'-mps  modernes,  Leibnitz,  avait  conçu  IMdén 
d'une  langue  universelle  qui  pût  servir  dn 
communication  entre  tous  les  savants  do 
l'Europe,  et  débarrasser  la  science  des  en- 
traves qui  arrêtent  l'échange  des  pensées, 
des  observations   et  des  découvertes  d'un 
pays  h  un  autre.  Il  n'avait  pas  à  inventer  la 
parole  puisqu'elle  existait  et  qu'elle  lui  of- 
frait un  modèle  sur  lequel  il  était  facile,  ce 
semble,  de  calquer  les  diverses  combinai- 
sons qui  devaient  entrer  dans  soi)  système. 
Il  avait  la  ressource  d'une  société  toute  for- 
mée, d'une  civilisation  puissaate,  de  rela- 
tions fréquentes  et  faciles  qui  liaient  déjà  les 
nations  entre  elles,  qui  rapprochaient  les 
savants  et  levaient  tout  obstacle  à  l'établis- 
sement d'une  convention  ayant  pour  objet 
d'instituer  une  langue  commune,  en  dehors 
du  langage  vulgaire.  Cependant,  la  tentative 
de  Leibnitz  a  échoué  et  n'est  plus  considérée 
qii'ë  comme  une  utopie  impraticable,  comme 
le  rêve  d'un  grand  homme.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'une  langue  universelle  est  tout  un  sys- 
tème social  entre  les  intelligences,  et  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  unir  les  intelli- 
gences par  le  langage,  comme  lui  seul  peut 
unir  les  volontés  et  les  affections  par  la  so- 
ciété. On  no  veut  pas  voir  que  le  langage  et 
la  société  ont  la  même  origine  et  découlent 
de  la  même  source;  que  celui-là  seul  qui  a 
fait  l'homme  sociable  a  dû  le  faire  parlant  ; 
que  ce  sont  là  deux  bienfaits  qui,  par  leur 
universalité,  démontrent  (qu'ils  ne  peuvent 
avoir  pour  principe  que  I  auteur  même  do 
la  nature  humaine,  rien  d'universel  et  de 
nécessaire  ne  pouvant  émaner  de  l'homme. 
Il  faut  pourtant  reconnaître,  nous  objec- 
tera-l-OH  encore,  que  les  langues  se  modi- 
fient, se  perfectionnent,  se  dénaturent,  se 
corrompent;  que  partout  elles  portent  l'em- 
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preinio  du  génie  ou  du  caractère  des  peuples 
tnii  lès  parlent,  que  partout  elles  subissent 
1  influence  du  climat,  des  mœurs,  de  la  politi- 
que, et  qu'elles  sont  semblables  sous  ce  rap- 
port à  toutes  les  choses  huranines.  Or,  si  la 
parole  était  d'institution  divine,  elle  devrait 
être  l'expression  immuable  de  la  vérité, 
«•'esl-à-diro  de  la  raison  élernello  :  car  on  ne 

S)eut  supposer  que,  destinée  par  Dieu  même 
1  lier  les  intelligences,  elle  pût  ne  pas  ex- 
iirimer  lu  vraie  nature  de  I  esprit  humain, 
les  vrais  rapports  des  choses.  Cependant  rien 
de  plus  incontestable  que  la  variabilité  des 
langues  dont  on  peut  suivre  les  changements, 
les  progrès,  les  transformations  de  siècle  en 
siècle,  que  la  diversité  de  leurs  systèmes 
crammaiicaux,  dont  les  diQérences  et  les 
bizarreries,  œuvre  du  caprice  et  de  l'arbi- 
traire, signalent  partout  les  traces  de  la  main 
de  l'homnie. 

Nous  répondrons  qu'il  en  est  de  la  parole 
comme  de  l'intelligence.  L'intelligence,  con- 
sidf^réo  dans  ce  qu'elle  a  d'universel,  c'est- 
à-dire  comme  faculté  de  connaître,  vient  de 
Dieu  ;  mais  l'usage  qu'on  peut  en  faire  dé- 
itend  de  la  volonté  de  l'homme  et  relève  du 
libre  arbitre.  Kien  de  plus  varié  que  les  in- 
telligences, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 


d'un  pareil  moyen  par  cette  antre  idée- 
qu'une  fois  ce  premier  moyen  découvert,  de 
faire  passer  duns  l'Ame  de  son  semblable  les 
pensées  qui  sont  dans  la  sienne,  il  pourrait 
lui  faire  comprendre  ses  propres  besoins,  ot 
qu'il  eût  été  conduit  h  cette  dernière  idée 
par  rette  antre  :  qu'aussitôt  son  scmbiabie 
serait  invité  à  le  soulager.  Mais  avant  le  lan- 
gage, personne  n'ayant  pu  demander  à  un 
autre  ce  dont  il  avait  besoin,  ni  celui-ci  le 
lui  donner,  comment  lu  premier  qui  chcrclia 
le  langage  eut-il  l'idée  que  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  donner  nous-mêmes,  nnns 
puissions  le  recevoir  d'un  autre?  Tout  ani- 
mal altend-il  sa  proie  d'un  autre  que  de  lui- 
même?  Cet  homme  étant  persuadé,  sans  en 
avoir  d'exemide,  qu'il  existe  un  moyen  de 
faire  savoir  it  l'esprit  de  son  semblable  ne  qui 
est  au  dedans  du  sien,  et  que  son  seinblaLHe, 
ainsi  averti,  le  soulagera  par  cela  seul  qu'il 
connaîtra  son  besoin,  il  ne  restait  plus  qu'à 
découvrir  ce  moyen  lui-même; 

Pour  cela  il  eût  fallu  : 

3'  Découvrir  qu'il  existe  une  faculté  d'as- 
sociation des. idées  et  des  impressions  qui, 
liant  les  idées  aux  idées,  les  impressions  aui 
impressions,  et  les  idées  aux  impressions, 
liAt  par  là  même  une  idée  spirituelle  à  l'im- 


varié  aue  les  objets  de  la  connaissaiHs,  entre  pression  produite  par  un  signe.  Or  comment 
lesquels  l'homme  est  toujours  libre  de  choi-  observer  cette  loi  d'association  psychoio- 
sir.  Or  parce  que  l'homme  peut  varier  in-     gique  entre  les  idées  et  les  signes,  lorsque 


déflnimenl  les  objets  de  sa  connaissance, 
parce  qu'il  peut  perfectionner,  dénaturer  sa 
raison,  s'attacher  h  la  vérité  ou  à  l'erreur, 
moditler  sans  cesse  ses  opinions,  restreindre 
ou  agrandir  le  domaine  de  ses  idées,  dira- 
t-on  que  l'intelligence  est  d'invention  hu- 
maine ?  Il  en  est  de  même  de  la  parole.  Le 
fonds  du  langage  a  été  donné  h  l'homme  par 
celui-là  même  qui  l'a  créé  intelligent.  Ce 
fonds  est  immuable;  il  ne  change  pas  plus 
que  l'intelligence  dont  il  exprime  les  prin- 
cipes. Ce  fonds  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues,  et  dans  toutes  il  est  le  même.  Voilà 
ce  que  l'homme  ne  changera  jamais;  voilà 
ce  qui  sera  éternellement  hors  des  atteintes 
de  son  caprice.  En  un  mot,  voilà  l'œuvre  de 
Dieu.  L'hotnme  peut  modifier  les  formes 
extérieures  du  langage,  il  peut  varier  les  ar- 
ticulations de  la  VOIX,  il  peut  inventer  de 
nouveaux  mots,  il  peut  faire  telles  combi- 
naisons de  syllabes  qu'il  juge  à  propos,  il 
peut  imaginer  pour  les  noms  et  les  verbes 
des  terminaisons  jusque-là  inusitées;  mais 
ce  qu'il  ne  changera  pas,  c'est  la  constitution 
fondamentale  du  langage,  qui  n'est  que  la 
constitution  même  de  l'esprit  humain. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que,  dans 
l'hypothèse  de  l'invention  humaine  du  lan- 
gage, il  eût  fallu  : 

1°  Qu'un  homme  eût  conçu  l'idée  d'un 
moyen  susceptible  de  faire  passer  ce  qui  est 
au  dedans  de  son  Ame  dans  l'Ame  de  son 
semblable,  c'est-à-dire  qu'il  eût,  sans  l'avoir 
vu  jamais,  l'idée  d'un  phénomène  dont  la 
science,  malgré  l'observation,  n'a  pu  encore 
se  rendre  compte; 

11  eût  fallu  : 

2*  Que  cet  homme  eût  été  conduit  à  l'idée 


les  idées  et  les  signes,  qui  sont  les  deuxol)- 

t'ets  entre  lesquels  l'association  doit  être  éta- 
ilie,  n'existent  pas?  Et  comment  se  peut-il 
qu'on  ait  eu  la  pensée  de  la  possibilité  d'un 
tel  rapport  entre  des  idées  et  des  signes  qui 
n'existaient  point  encore,  lorsque  depuis  six 
mille  ans  que  ces  idées  et  ces  signes  exislei  t, 
on  a  seulement  découvert,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  moyen  do  communication 
entre  les  nommes  repose  sur  celte  associa- 
tion des  idées  et  des  signes  ;  et  lorsque  cette 
idée  de  créer  d'après  la  même  loi  un  auire 
moyen  de  communication,  n'a  été  appliquée 
aux  sourds-muets  que  depuis  pou d  années? 

11  eût  fallu  : 

V°  Choisir  la  voix  pour  produire  ces  signes; 
mais  comment  alors  tirer  ces  signes  de  la 
voix  plutôt  que  des  pieds  ou  des  mains, 
comme  on  le  fait  pour  les  sourds-muets; 

{>lut6t  que  du  tact  des  objets,  comme  on  le 
ait  pour  les  aveugles?  Pour  choisir  la  voix 
afin  de  produire  par  ses  cris  les  signes  avec 
lesquels  nos  pensées  doivent  s'associer,  il 
eût  fallu  savoir  que  ces  cris  étaient  décom- 
posables  en  plusieurs  cris  primitifs.  Il  eût 
fallu  pqr  conséquent  faire  subir  aux  cris  de 
la  voix  l'analyse  nécessaire  pour  rencontrer 
les  cinq  éléments  irréductibles,  ou  les  cinq 
sons  élémentaires  qui  composent  le  son  gé- 
néral de  la  voix,  c'est-à-dire  les  cinq  voyel- 
les A,  B,  I,  G,  u,  et  leur»  composés  an,  au, 
mi,  eu,  in,  on,  ou,  sur  lesquelles  reposent 
toutes  les  langues  du  monde.  Pour  chercher 
ces  cinq  voyelles  irréductibles,  il  eût  fallu 
découvrir,  sans  avoir  entendu  de  langue, 
qu'un  si  petit  nombre  de  sons  élémentaires, 
possibles  à  la  voix,  pouvaient  former  tous 
les  mots  nécessaires  à  une  lan^u«, 
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Pour  cela  il  eût  falju  ; 

5*  Posséder  l'idée  de  la  conposilion  et  de 
la  (lécoDiposition,  l'idée  mathématique  de 
l'unité  et  de  sa  génération  dans  la  multipli- 
(jiiion,  enfin  de  sa  divisibilité  dans  la  frac- 
lion;  puis,  sans  pensée  et  sans  parole,  opé- 
rer l'analyse  ainsi  qae  la  recomposition. 
Knfin,  le  langage  a  da  nécessairement  être 
couipli't  à  sa  naissance,  en  ce  qu'il  n'a  pu 
eiisier  sans  être  composé  du  sujet,  du  verbe 
et  de  l'attribut,  tout  comme  un  animal  ne 
peat' passer  à  la  vie  sans  être  doué  d'une 
substance,  d'une  organisation  et  d'une  vie, 
c'est-i-dire  d'une  substance  organisée  vi- 
vante. Car  sans  le  substantif  comment  nom- 
mer l'être  ;  sans  le  verbe,  comment  exprimer 
sa  manière  d'être;  et  sans  l'indicatif,  com- 
ment exprimerson  attribut?  «  Toute  langue  a 
éiécompiètedèsqu'elle  a  été  parlée,  et  c'estle 
senlinientconfusdecelte  vérité  qpi  a  fait  dire 
ÏDucIos,  de  la  langue  tixée  par  l'écriture  :  Elle 
ut  née  tout  à  coup,  comme  la  lumière  (6ii»3).  » 

Conséquemment  il  eût  fallu  : 

6'  Que  l'homme  qui  aurait  inventé  le  lan- 
gage eût  en  lui  la  connaissance  complète 
des  notions  fondamentales  de  l'ontologie, 
qu'il  eût  l'idée  de  l'être,  l'idée  de  l'action 
de  l'être  et  l'idée  des  attributs  de  l'être;  de 
plus,  l'idée  de  l'existence  dans  le  temps, 
|iour  douer  le  verbe  de  la  vie  passée,  de  la 
vie  présente  et  do  la  vie  future,  de  manière 
ke  qu'il  pût  suivre  toutes  les  propriétés  de 
la  lui.  Il  aurait  fallu  enfin  que  cet  homme 
eût  toutes  ces  pensées  sans  penser;  puisque 
jienser  c'est  combiner  des  termes  pour  ar- 
rêter les  sentiments  que  nous  avons  de  la 
réalité,  et  qu'il  ne  peut  pas  plus  y  avoir  de 
|iensée  sans  ses  paroles  que  de  figure  sans 
ses  limites.  Si  l'on  ne  peut  penser  sans  lan- 
gage, comment  l'inventeur  du  langage  a-t-il 
pu  lorniKr  toutes  les  pensées  nécessaires  à 
l'invention  du  langage? 

De  ce  que  l'homme  pense  sa  parole  avant 
de  parler  sa  pensée  ;  de  ce  que  la  parole  est 
[Mir  conséquent  nécessaire  pour  inventer  la 
[larole;  de  ce  que  l'homme  ne  peut  inventer 
Il  parole  sans  mettre  en  usage  son  intelli- 
gence, etde  ce  qu'il  ne  peulprécisément  mettre 

(043)  <  A  queiqne  époque  que  nous  prenions  une 
langue,  idil  le  docteur  Wiseman,  i  nous  la  trouvons 
complèlft  quant  à  ses  propriété»  essentielles  :  elle 
peut  recevoir  plu»  de  perfection,  devenir  plus  riche 
tl  (l'une  construction  plut  variée  ;  mais  son  principe 
vilal,  son  ftine,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi ,  parait 
enlièremenl  Torm-i,  et  m*  peut  plus  changer.  {Para 
m  une  âme  e$t  le  langage.)  Quant  kleurpersonna- 
liié  et  leur  principe  d'identité,  on  trouve  les  langues 
aussi  parfaite»  dans  les  plus  anciens  écrivains  que 
dans  les  plu*  inmiernes.  L'égyptien  antique,  comme 
il  est  écrit  en  hiéroglyphes  sur  les  plus  anciens  mo- 
numeuts,  se  retrouve,  après  trois  mille  ans  d'iiiler- 
«ille,  dans  la  liturgie  cophte ,  d'une  parfaite  iden- 
liié  dans  sa  structure  essentielle.  On  observe  la 
même  chose  en  comparant  les  plus  anciens  écrivains 
avec  les  plus  récents,  soit  grecs,  soit  romains  ;  et 
quoique  les  premiers  aient  «ppris  aux  grossiers  ha- 
liiianii  du  Laiium  à  arrondir  les  formes  de  leurs 
juii  iodes,  cependant  ils  n'ont  jamais  ajouté  un  teni|is 
a  leur  grammaire,  ou  une  lettre  h  leur  alphabet.... 
ti'il  y  avait  dans  la  structure  des  langues  quelqua 


en  usage  son  intelligence  sans  la  parole,  il 
résulte  nécessairement  que  l'hommerecoitd* 
ses  semblables  la  parole,  cette  viede  1  intel- 
ligence, comme  il  en  reçoit  la  vie  organique. 

«On  a  écrit,  «ditM.de  Lamartine,*  des  vo- 
lumes de  controverses  sans  solution  pour 
discuter  sur  l'origne  de  la  parole.  Les  uns 
l'attribuent  à  une  révélation  directe  du 
Créateur  à  sa  créature;  les  autres  en  attri- 
buent l'invention  à  l'homme  par  une  lente 
élaboration  de  l'instinct,  cherchant,  par  des 
suns  et  par  des  signes,  à  se  faire  entendre 
et  à  comprendre. 

«  Voici  ce  que  nous  écrivions  nous- 
même  récemment  sur  cette  question,  ou 
plutôt  ce  mystère  : 

«  Nous  plaignons  sincèrement  les  philo- 
sophes qui  discutent  depuis  des  siècles , 
pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui  a  inventé 
la  parole.  Nous  aimerions  presque  autant 
discuter  pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui 
a  inventé  la  pensée,  c'est-à-dire  si  c'est 
l'homme  qui  s'est  créé  lui-même;  car  il 
nous  est  aussi  impossible  de  concevoir  la 
pensée  sans  la  parole,  qui  lui  donne  cons- 
cience d'elle  -  même,  que  de  concevoir  la 
parole  sans  la  pensée,  qui  la  constitue. 
L'homme  a  pu  inventer  les  langues  déri- 
vées, qui  ne  sont  que  les  modifications  d'u- 
ne parole  primitive  et  révélée;  il  a  pu  con- 
struire et  reconstruire  des  langues  posté- 
rieures  et  imparfaites,  avec  les  débris  de  la 
langue  primitive,  et  parfaite,  qui  lui  fut 
sans  doute  donnée  avec  l'existence  par  celui 
qui  lui  avait  donné  la  pensée,  ou  le  verbt 
intérieur  et  extérieur;  mais  avoir  créé  la 
langue  avant  la  pensée,  ou  la  pensée  avant 
la  langue,  nous  semble  un  effort  au-dessus 
de  tout  effort  humain,  c'est-à-dire  un  mi- 
racle de  la  toute-puissance.  La  parole,  con- 
tenue dans  la  première  langue,  a  dû  être 
révélée  divinement  à  l'homme  le  jour  oà 
l'Ame  a  pensé,  c'est-à-dire  le  jour  où  elle  a 
été  créée  avec  la  faculté  d'avoir  des  sensa- 
tions, de  produire  et  de  combiner  des  idées, 
d'avoir  conscience  de  son  existence  et  des 
chosesexistantesenellesethors  d'elle  (6^1^).  » 

£t  ailleurs  :  «  Ce  qui  constitue  l'homme, 

chose  qui  ressemblât  à  un  développement  naturel , 
certainement  un  si  grand  noribre  de  siècles  l'au- 
rait manifesté.  Il  est  tout  li  fait  contre  l'expérience 
de  parler  de  l'état  secondairt  des  langues ,  et  de 
supposer  qu'il  leur  a  fallu  des  milliers  d'années 
pour  arriver  à  un  point  donné  de  développement 
grammatical.  Lea^langues  sont  jetées  au  moule , 
mais  moule  vivaut,  d'où  elles  se  dégagent  avec 
toutes  leurs  belles  proportions.  J'ai  éprouvé  une 
grande  satisfaction  en  trouvant  les  mêmes  vues, 
mais  beaucoup  plus  philosophiquement  exprimées, 
dans  oe  traité  si  concis  sur  la  philosophie  du  lan- 
gage, que  G.  de  Humboldl  avait  annoncé  depuis 
Iviigtemps  kses  amis,comme  son  dernier  coJicilte  : 

<  Je  ne  regarde  pas,  i  dit-il,  <  leaformes  granimaii- 
<  cales  comme  le  fruit  des  progrès  qu'une  nutioii 
«  fait  dans  l'analyse  de  la  pensée ,  mais  plutôt 
f  comme  le  résultat  de  la  manière  dont  une  nation 
I  considère  et  traite  sa  langue.  • 

(((44)  Court  familier  de  LiUéraiwe,  ontièine  en- 
tretien. 
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ce  lie  sont  pas  seulement  Ittf  sens,  car  les 
brutes  ont  aes  sens  conanie  notls,  et  quel- 

aues-unes  même  en  ont  d'infiniment  plus 
élicals,  plus  forts,  plus  infaillibles  que  les 
nôtres;  ce  qui  constitue  surtout  l'homme, 
c'est  la  pensée  :  mais  tant  que  cette,  pen- 
sée ne  se  révèle  pas  à  elle-même  et  aui  au- 
tres par  la  parole,  elle  est  en  nous  comme 
si  elle  n'était  pas.  La  parole  n'est  pas  la 
pensée,  mais  elle  on  est  la  manifestation, 
nécessaire  et  simultanée.  —  Tant  qu'un 
homme  n'a  pas  pu  dire  «  Je  pense  I  »  il  n'a 
pas  pensé,  il  a  rêvé,  il  a  eu  des  instincts,  il 
n'a  pas  eu  des  idées;  il  a  été  intelligence 
sans  doute,  mais  intelligence  captive  et  en- 
dormie dans  la  surdité  et  dans  la  nuit  des 
sens,  semblable  au  feu  qui  dort  dans  la  pou- 
dre, mais  qui  n'en  sort  pas  avant  que  l'étin- 
celle, en  s'approchant,  lui  rende  la  flamme, 
la  lumière  et  la  liberté!  L'étincelle  qui  rend 
è  la  pensée  sa  flamme,  sa  lumière,  sa  liber- 
té, son  activité  dans  l'homme  et  dans  l'es- 
pèce humaine, c'est  la  parole! C'est  le  verbe, 
comme  l'appelaient  les  anciens,  qui  fai- 
saient, sous  ce  nom,  de  cette  faculté  vérita- 
blement divine,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  l'homme  et  Dieu.  Ils  avaient 
raison  :  la  parole  est  la  révélation  de  l'Ame 
è  l'àme.  Or,  quel  autre  que  Dieu  pouvait 
faire  &  l'âme,  son  ouvrage  et  son  mystère, 
cette  révélation  d'elle-même? 

«  Aussi,  croyons-nous  que  la  parole  n'est 
pas  née  d'elle-même  sur  les  lèvres  de  l'hom- 
me primitif,  comme  un  balbutiement  de  ha- 
sard, attachant,  de  siècle  en  siècle,  quelques 
signiQcalions  vagues  à  quelques  sons  arti- 
culés, et  donnant  aux  autres,  sur  le  son,  sur 
son  enchaînement ,  sur  la  signification  de 
ces  vagissements  humains,  des  leçons  qu'il 
n'aurait  pas  reçues  lui-même.  Pour  arriver 
ainsi  de  ces  vagissements  instinctifs  è  la 
parole,  de  la  parole  à  la  convention  una- 
nime du  sens  des  mots,  du  sens  de  quel- 
ques mots  au  verbe  et  h  la  phrase,  du  verbe 
et  de  la  phrase  b  la  syntaxe  logique,  de  ces 
syntaxes  è  la  langue  de  lloise,  de  David,  de 
Cicéron,  de  Conlucius,  de  Racine,  il  fau- 
drait supposer  au  genre  humain  plus  de 
siècles  d'existence  sur  ce  globe  de  boue 

3u'il  n'y  a  d'étoiles  visibles  ou  invisibles 
ans  la  voie  iaetée;  il  faudrait  supposer 
aussi  des  siècles  sans  nombre  d'abrutisse- 
ment, pendant  lesquels  lui,  genre  humain, 
être  essentiellement  moral  et  intellectuel,  il 
aurait  vainement  cherché,  semblable  «ux 
brutes,  son  instrument  de  moralité  et  d'in- 
telligence, sans  pouvoir  le  trouver  qu'après 
des  myriades  de  générations  sans  parole,  et 
par  conséquent  sans  intelligence  et  sans 
moralité!  L'humanité  sourde  et  muette  pen- 
dant cent  mille  ans?....  Je  craindrais  da 
blasphémer  en  croyant  à  ce  mystère  I 

«  J'aime  mieux  croire  à  l'autre,  c'est-à- 
dire  au  mystère  paternel  du  Créateur  ins- 
pirant lui-même,  aux  lèvres  de  sa  créature- 
enfant,  la  parole,  le  verbe,  le  mol,  l'expres- 
sion innée  qui  nomme  les  choses,  en  les 

(G4S)  Elirait  du  Cmlitattur,  \it  de  Cuttembtrg. 


voyant,  du  nom  approprié  à  leur  forme  et  k 
leur  nature;  car  nommer  les  choses  de 
leur  vrai  nom,  c'est  véritablement  les  re- 
créer. Oui,  il  a  dû  enseigner  la  première 
{)nrole  et  la  première  langue,  celui  qui  a 
ait  l'intelligence  et  le  sentiment  pour  se 
communiquer,  la  poitrine  pour  faire  réson. 
ner  le  son  de  toutes  les  libres  tendues  et 
émues  de  nos  passions,  comme  un  clavier 
inlériour,  toujours  complet,  qtie  nous  por- 
tons en  nous  ;  celui  qui  a  fait  la  langue  pour 
articuler,  les  lèvres  pour  prononcer,  la  voix 
pour  porter  au  dehors  l'éuho  do  rfimet 
Des  débris  de  cette  première  langue,  par- 
faite, et  décomposée  par  quelques  déca- 
dences intellectuelles,  se  seront  recoinpo. 
sées  les  autres  langues  diverses  et  impar- 
faites ,  comme  des  oicrres  d'un  temple 
écroulé  se  rel)âtissent  lentement,  dans  le  dé- 
sert, quelques  abris  pour  la  caravane  (G^5).  * 
LANGAtiE  ,  il  n'est  pas  d'invention  hu- 
maine. Voy.  l'Introduction,  $  I".  —  Problè- 
mes divers,  ibid.  —  Son  apprentissage  par 
l'enfant.  Voy.  VEstai,  }  II.  —  Sa  nécessité 
pour  penser,  observer,  comparer,  générali- 
ser, induire,  classifier,  se  souvenir,  raison- 
ner au  point  de  vue  intellectuel.  Fou.  l'Et- 
aai,  S  II.  —Merveilleuse  propriété  du  lan- 

§age,  ibid.  $  III.  —  Son  rôle  psyrhologiqne 
ans  la  formation  de  la  pensée,  t'oy.  Vktsai, 
§  III.— Sans  le  langage,  pas  d'idées,  pas  d'o- 
pérations de  l'esprit,  ibid. 

LANGUES.  Leur  étude  est  la  bpso  de 
l'histoire  des  peuples.  Voy.  l'Introduction 
8  IV  —  Nombre  de  mots  dans  quelques  lan- 
gues, t6id.  (Appendice).  —  Nombre  de  com- 
binaisons possibles  des  25  lettres  de  l'al- 
phabet, ibid.  —  Longueur  des  mots  dans 
auelques  tangues,  ibid.  —  Langues,  con»i- 
éréi's  dans  leur  essence  organique  et  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  des  races  hu- 
maines. Yoy.  l'Introduction.  —  Y  a-t-il  une 
marche  ascendante  et  régulière  dans  le  dé- 
veloppement des  trois  systèmes  d'orga- 
nisme des  langues,  {  I".  —  Décroissance 
des  langues,  ses  causes,  ibid.  —  Leur  per- 
manence, leur  prononciation.  Voy.  Lingcis- 
TIQUE,  S  I".  —  Sont-elles  polysyllabi<iui's 
ou  monosyllabiques  k  leur  origine.  Yoy. 
Monosyllabiques.  —  Langue  que  parlaient 
les  Romains  primitifs.  Voy,  Éthusques.  — 
Langue  rustique.  Voy.  Française  (Langue). 
—  Langue  franque.  Voy.  Italienne  (Lan- 
gue). —  Langue  d'oïl  et  d'oc.  Voy.  Fran- 
çaise (Langue).  —  Langues,  leur  orthogra- 
phe. Yoy.  Obthograpbe.  —  Yoy.  Langage. 

LANGUEDOCIEN.  Voy.  Romanes  (Un- 
gues). 

LAPPONE.  Voy.  Finnoise  (Langue). 

LATINE.  (L)  appartenant  à  la  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne.  —Celte  langue,  la 
plus  connue  de  toutes  celles  qui  forment 
aujourd'hui  la  catégorie  des  langues  mortes, 
doit  son  nom  à  l'antique  contrée  du  Latium. 
Son  origine  est  obscure  et  incertaine.  Elle 
olfre,  sous  tous  les  rapports,  les  plus  grandes 
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«iialogies  avec  la  langue  grecque  ;  mais  ceux 
qui  l'ont  appelée  un  dialecte  de  celle-ci,  sont 
lomb'és  dans  une  grande  erreur.  On  ne  peut 
pas  atlribuer  aux  premiers  habitants  du  La- 
tiiim,  aux  Aborigènes  et  aux  Sicules.une 
origine  grecque.  Beaucoup  do  raisons  nous 
iiortent  à  voir  dans  les  Sicules  un  peuple 
celtique,  et  le  fleuve  Sicanoi,  si  fameux  dans 
leurs  anciennes  traditions ,  pourrait  bien 
n'être  autre  que  Stquana,  la  Seine.  Des  in- 
vestigations persévérantes  avaient  conduit 
Niebuhr  h  la  placer  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhône,  et  M.  rallot  de  Montbéliard  constate 
que  les  patois  du  Séquanais  avaient  une 
rc'sseiubiance  des  plus  prononcées  avec  les 
anciens  idiomes  de  l'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  de  fait  qu'une  quantité  considérable 
de  mots  latins,  qui  expriment  des  objets  de 
première  nécessité  et  les  actions  les  plus 
(irdinairps,  se  rattachent  par  la  racine  ou 
psr  la  forme  plutôt  au  celtique  et  au  gcr- 
luaniqiie  qu'au  grec  (646).  D'autres  emprunts 
ont  été  faits  au  sabin,  à  l'étrusque,  à  la  lan- 
gue osque ,  qui  appartiennent  aussi  h  la 
grande  famille  des  langues  indo-germani- 
ques, mais  dont  le  peu  de  monuments  qui 
restent  ne  nous  permet  pas  de  bien  cons- 
ister les  parentés  spéciales.  Malgré  ces  élé- 
n)enis  non  helléniques  dont  il  fnut  tenir 
com|ite,  l'influence  de  la  langue  grecque  sur 
1.1  langue  latJnn  remonte  à  des  temps  très- 
iinciens.  Les  flexions  grammaticales  en  sont 
évidemment  tirées.  L'alphabet  latin  est  tout 
grec,  tandis  que  l'écriture  étrusque  remonte 
plus  haut,  et  a  conservé  plusieurs  coutumes 
des  peuples  orientaux.  Dans  les  traditions 
et  dans  l'histoire,  la  colonie  de  l'arcadien 

jRK)  Le  savant  Frerel,  parmi  lus  auteurs  du 
«ècle  dentier,  et  M.  Am.  Thierry,  parmi  clmix  du 
siècle  actuel,  rattacliviil  la  population  de  l'Ombrie 
à  celle  de  la  Gaule,  ei  c'est  principalemeui  aussi 
par  riniermëdiairc  de  l'ooibrieu  que  l'auteur  du 
Hithridaie  croit  pouvoir  rattaclier  le  latin  au  gau- 
lois. Jac.  Hacphersoii ,  dans  sou  HUtoire  de  Vit' 
lande,  a  donné  de  nombreux  exemples  do  mots  la- 
tins qui  ont  toute  l'apparence  de  déi  ivés  du  relti- 
nue.  Nous  ne  disons  rien  du  celtiste  Bullct  qui  croit 
démoatrer  que  le  latin  n'était  formé  que  de  grec  et 
de  celtique.  L'élément  barbare  qui  existe  dans  le 
latin  ruiiache  celte  langue  non-seulement  au  velli> 
que  de  la  Gaule,  mais  encore  au  can  labre  de  l'Ibé- 
rie  et  au  teuton  de  la  Germanie.  La  parenté  des 
Ligures  avec  lus  Aquitains  et  avec  les  Ibères  ih»u8 
parait  avoir  été  siillisamnient  démontrée  par  les 
travaux  des  modernes,  iiotainmeiit  par  ceux  de  G. 
de  lluinboldt  sur  la  langue  basque,  et  a^oir  été 
mise  dans  un  nuuve:iu  jour  par  Am.  Thierry.  D'un 
autre  côté,  c'est  à  la  langue  ilcs  Pélasges  iiue  Nie- 
buhr ripporte  rorigine  de  celle  des  Latins. 

M.  Fauriel  a  étauli  que  l'itlionie  des  AI)origën'>8 
était  une  langue  alliliée  de  trés-prcs  au  sanskrit.  On 
iKul  fairu  remonter  k  la  source  indienne  aussi  faci- 
iemeiii  le  latin  que  le  grec.  L'une  et  l'autre  de  ces 
deux  langues  eu  découlent  parallèlement;  car  il 
s'en  faut  «le  th-aucoup  que  tous  les  radicaux  indiens 
i|<ji  se  retrouvent  dans  le  latin  y  soient  arrivés  pjr 
la  voie  dt  la  Grèce.  La  langue  du  Latium  fut  non 
pas  tille  mais  sœur  de  celle  de  la  llellade.  et  elle 
fut  iiiéuie  sans  doute  sa  soiur  atnéo,  puisqu'en 
eiaminaiii  ta  substance,  un  la  trouve  plus  indienne 
que  celle  du  grec. 

C'est  par  l'intermédiaire  des  Pélasges  et  de» 


Kvandre,  l'antique  culte  d'Hercule,  héros 
grec,  et  les  livres  s.vbillins  écrits  en  grecs , 
dont  l'autorité  publique  rojnontc  au  temps 
des  rois,  viennent  à  l'appui  des  résultats  que 
donne  l'analyse  de  la  langue.  A  ces  témoi- 
gnages on  peut  ajouter  celui  de  Cicéron 
dans  la  République.  Il  passait,  sous  le  règne 
de  Tarquin  l'ancien,  fils  du  corinthien  Dé- 
marate,  do  la  Grèce  b  Rome,  non  pas  un 
iliible  ruisseau,  mais  un  fleuve  abondant  de 
connaissances  et  d'arts  (non  tenuis  quidam 
rivulus,  $ed  abundantissimui  amnia  discipli- 
narum  et  artium).  Mais  le  sens  essentielle- 
ment pratique  des  Romains  fit  que  le  pre- 
mier développement  do  la  langue  se  borne 
à  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  la 
communication  de  leurs  idées  et  de  leurs 
besoins  :  ces  agriculteurs  et  ces  guerriers 
avaient  bien  d'autres  goûts  que  celui  de  cul- 
tiver et  d'embellir  la  narole.  Rien  n'est  plus 
sec  et  plus  lourd  que  les  vers  qui  nous  res- 
tent des  chants  des  Arvales  et  des  Saliens, 
premiers  monuments  de  la  poésie  latine 
(6llt7}.  Ce  n'est  qu'au  contact  avec  la  littéra- 
ture grecque  que  le  génie  latin  prend  quel- 
que élan  :  la  force  lui  vint,  comme  à  Antée, 
en  mettant  le  pied  sur  une  terre  qu'il  sentait 
être  sa  mère.  Les  Romains  eux-mêmes  re- 
connurent que  là  était  la  source  de  vie  pour 
leur  langue  et  leur  littérature  ;  Horace  ne 
permet  la  formation  de  nouveaux  mots  et  de 
tournures  nouvelles  que  sous  la  condition 
expresse  d'être  tirées  du  grec  :  Si  de  gnfco 
fonte  i:adnnt.  Pour  ne  citer  qu'une  seule 
preuve  de  la  transformation  du  latin  par  la 
communication  avec  les  Grecs,  Poljbe,  par- 
lant d'un  traité  des  Romains  avec  les  Car- 
Etrusques  que  l'auteur  de  rarticle  Philologie,  dans 
V Encyclopédie  britannique,  fait  venir  les  mots  orien- 
taux, surtout  hébreux,  chaldéens  et  persans,  qui 
abondeni,  dit-il,  dans  le  latin. 

(647)  On  a  divisé  l'histoire  de  la  langue  latine  en 
quatre  époques  ou  ouatre  Ages.  La  première  épo- 
que, qui  date  de  la  fondation  de  Rome,  va  jusque 
vers  les  derniers  temps  de  la  républioue,  ou,  pour 
prendre  une  date  plus  précise,  jusqu  au  temps  du 
poète  Liviiis  Audronicus,  qui  florissail  UO  ans 
avant  notre  ère,  et  qui  composa  les  premières  co- 
médies latines  régulières.  L  i  seconde  époque  flnit 
avec  Cicéron,  uu  bien  avec  le  règne  d'Auguste;  la 
troisième  va  Jusqu'à  la  translation  du  siège  du 
l'empire,  et ,  enliii,  la  dernier-)  jusqu'à  la  complète 
invasion  des  barbares  au  s*  siècle. 

Ce  n'est  que  par  de  rares  et  incomplets  monu- 
ments que  nous  connaissons  la  langue  de  la  pre» 
mière  de  ces  quatre  périodes,  qui  est  renl'ance  ou, 
pour  mieux  dire,  l'enfantement  du  latin.  De  ces 
monuments ,  lu  plus  ancien  est  un  chant  ou  un 
hymne  que  les  frères  Arvales,  collège  de  prêtres 
romains,  récitaient  à  leur  fête  annuelle.  Cet 
liymne ,  dont  on  fait  remonter  la  composition  au 
règne  de  Kumulus,  a  été  découvert  en  1777,  gravé 
sur  une  pierre  et  accompagné  des  slatuis  du  col- 
lège, écrits  dans  le  style  d'une  époque  postérieure. 
Il  ne  présente  qu'un  petit  nonibio  de  mots  qui 
soient  restés  dans  le  latin  classique.  Faut  ici  pense 
qu'on  pourrait  l'attribuer  à  l'un  des  anciens  dia- 
lectes du  Latium.  Après  l'hymne  arvale,  viennent 
quelques  Irugments  dus  lois  de  Numa  ut  une  loi  de 
Servius  Tullius,  qui  nous  ont  été  conservés  par 
l'uslns;  on  commence  à  y  distinguer  duvaiilage 
les  habitudes  gramiiulicalet  du  latin.  Du  temps  dr-. 
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Ihaginois  fsil  avunl  cws  relations  ,  l'an  508 . 
s'exprime  ainsi  :  «  La  langue  latine  a  éprouvé 
tant  de  clifliigemonls  depuis  ce  lemns  jusque 
aujourd'hui,  que  ceux  mêmes  qui  sont  le 
plus  versés  dans  la  science  des  antiquités 
ne  peuvent  comprendre  qu'avec  une  très- 

f;rande  difficulté  les  termes  de  ce  traité.  » 
I  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  ayonsi 
aujourd'hui  trop  peu  de  données  pour  nous 
Taire  une  idée  exacte  de  cette  latinité  ar- 
chaïque. Le  travail  combiné  des  poëtes  et 
des  grammairiens  pour  rendre  la  langue  la- 
tine capable  de  rivaliser  avec  la  langue 
grecque,  commence  vers  l'an  de  Rome  (250 
avant  Jésus-Christ),  après  la  conquête  do  la 
Grande-Grèce,  et  se  poursuit  jusqu'k  la  fln 
du  glorieux  siècle  d'Auguste. 

Cependant,  la  l)0iine  latinité  et  le  langage 
correct  restaient  toujours  l'ananage  des  es- 
prits d'élite.  Aux  époques  mêmes  oilïse  pro- 
duisirent les  chefs-d'œuvre  que  nous  admi- 
rons, Cicéron  se  plaignait  du  peu  de  soin 
((ue  les  Romains  mettaient  h  bien  parler 
leur  langue,  et  Quintilic'n  dit  en  propres 
termes  que  la  moindre  petite  phrase  qu'on 
entendait  du  peuple  de  Rome,  renfermait 
ifiielqne  solécisme  ou  quelque  barbarisme 
(648).  On  distinguait  une  langue  noble  et 
une  langue  plébéienne^  autrement  dit  la  lan- 
gue classique  ou  urbaine,  et  la  langue  vul- 
gaire ou  rustique.  Cotte  dernière  a  peu  à 
lieu  envahi  les  productions  littéraires  :  cel- 
les des  païens  par  manque  de  culture  et  de 
goût;  celles  des  docteurs  de  l'Eglise  par  la 
nécessité  de  porter  les  enseignements  di- 
vins de  la  religion  à  la  connaissance  de  tous 
fians  distinction.  Saint  Augustin  avertit  sou- 
vent le  lecteur,  à  la  tête  d'un  livre,  qu'il 
écrira  humili  stilo,  tandis  que  dans  d'autres, 
|)ar  exemple /u  Ct7^  de  Dieu,  il  se  sert  du 
biyle  pur  et  littéraire.  De  la  langue  rustique 
sortirent  les  langues  romanes,  I  italien,  l'es- 
))agnol  et  le  français  (649). 

Pendant  le  moyen  Age,  le  latin  avait,  dxns 
tout  l'Occident,  pour  ainsi  dire,  le  monopole 
lie  In  pensée:  l'Eglise  catholique  lui  donna 
une  extension  que  l'empire  romain  n'avait 
pu  lui  donner.  Il  est  vrai  qu'au  commen-. 
i-«ment  de  leurs  conquêtes,  les  Romains 
n'exercèrent  sur  les  peuples,  sous  le  ra|t- 

Cicëron ,  on  ne  com|irenail  déjà  plus  guère  !•  loi 
lies  Douze  Tables,  œuvre  des  decemvirs,  qui  Tut 
promulguée  en  l'an  de  Rome  504,  c'est-i-dire 
quatre  siècles  et  demi  avant  noire  ère.  Ensuite  se 
placent  lu  inscriptions  du  loml)*'au  des  Scipions. 
l'clie  de  Scipion  Barbatus,  qi>i  e!>t  de  Tan  de  Rome 
4Sb,  et  celte  de  L.  Cornélius  Scipio,  fils  de  Barb»- 
IU8.  qui  fut  revêtu  du  consulat  en  495  ;  puis  l'in- 
scription de  la  colonne  rostrale  élevée  au  milieu  du 
forum,  en  mémoire  de  U  victoire  remportée  par  le 
consul  Diiillius  Nepos  sur  les  Carlliaginois,  l'au  SOI 
tivant  noii«  ère. 

(648)  Cicéron  nous  dit  qu'il  ne  connaissait  que 
rinq  ou  six  dames  romaines  qui  parlassent  le  latin 
l'orreclcment. 

(649;  Si  la  langue  latine  ne  partagea  pas  le  sort 
de  la  puissance  romaine  et  ne  péril  pas  avec  elle, 
c'est  au  clirisiianismc  qu'elle  en  fut  redevable.  Le 
cbrisiianisme  l'avait  adoptée  ;  il  en  assura  la  per- 
fiélHilé  i  car  la  conversion  religieuse  des  barbare» 


port  de  la  langue,  qu'une  espèce  d'autorité 
morale.  Les  vainqueurs  étaient  loin  d'im. 
poser  leur  langage  aux  vaincus.  Ils  (luirent 
cependant  par  sentir  la  nécessité  de  cimenter 
l'union  du   grand  empire  par  la  commu- 
nauté du  laiiKage  :  toutes  les  nlTuires  puhli. 
3ues  durent  être  traitées  en  latin.  Ainsi  les 
ivers  municipesde  l'Italie  avaient  été  for- 
cés d'accepter  le  latin  comme  langue  ofl]. 
cielle  ;  mais  sitôt  qu'ils  entrevirent  l'espoir 
de  secouer  le  joug  romain ,  alors  qu'éclata 
la  guerre  sociale,  nous  les  voyons  retourner 
avec  empressement  è   l'emploi  public  de 
leur.0  langues  particulières,  et,  comme  pour 
faire  un  premier  acte  d'indépendance  natio- 
nale, marquer  de  leurs  légendes  non  latines 
les  monnaies  qu'ils  frappèrent  h  celte  épo- 
que. Au  bout  d'un  an  h  peine,  Rome  triom- 
phait de  cette  double  ligue  contre  sa  puis- 
sance et  sa  langue,  et  la  Toi  Julia  faisait  dis- 
paraître des  actes  pul)lics  tout  autre  idiome 
que  le  latin.  Cette  extension  progressive  se 
trouva  cependant  entravée  toutes  les  fois 
qu'elle  rencontra  sur  ses  pas  la  langue  grec- 
que, instrument  de  communication  plus  fa. 
cile  et  plus  riche,  bien  compris  des  Romains 
eux-mêmes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les 
Gaules,  en  Espagne  et  en  Afrique,  pavs 
dont  les  idiomes  indigènes  n'étaient  pas 
parvenus  à  la  même  culture  que  le  latin.  Ce 
dernier  y  fut  donc  étudié  de  plus  en  plus, 
et  arriva  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  k 
une  pureté  et  è  une  élégance  qui,  par  suite 
d'invasions  de  toutes  sortes,  s  était  perdue 
dans  la  capitale  de  l'empire.  L'Afrique,  do 
son  cAlé,  nous  donne  le  spectacle  d'un  dé- 
veloppement littéraire  des  plus  puissants, 
qui  a  beaucoup  enrichi  la  langue,  mais  d»ns 
un  goût  h  part ,  auquel  on  aurait  tort  d'ap- 
pliquer des  règles  autres  que  les  siennes: 
il  faut  juger  la  latinité  africaine,  cultivée 
par  de  magnifiques  talents,  d'après  ce  qu'elle 
a  voulu  être. 

Les  invasions  successives  des  Golhs.  des 
Vandales  et  des  Lombards ,  inondèrent  de 
mots  et  de  tournures  élransèrcs  le  latin, 
que  cependant  ces  peuples  préierèrent  à  leurs 
propres  langues.  Plusieurs  souverains  ro- 
mains des  dynasties  étrangères,  jftioux  de 
donner  à  leurs  cours  quelque  ressemblance 

fut  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  le  respect 

3u'ils  eurent  pour  une  langue  placée ,  pour  ainsi 
ire,  sous  l'égide  de  la  religion.  —  l'Ius  lard  la  ré- 
forme porta  une  grave  atteinte  à  la  langue  iaiiiie, 
qui  ne  demeura  langue  religieuse  «^ue  pour  les  ca- 
tholiques. Ue  nos  jours ,  l'érudition  germanique 
emploie  encore  le  latin  dans  une  notable  priie  de 
ses  productions.  En  Allomagnc  et  en  Hollandu  1rs 
livres  de  médecine  et  de  droit  s'écrivent,  pour  la 
plupart ,  dans  cette  langue ,  dont  en  France  l'Unl- 
versiié  conserva  longtemps  aussi  l'usage  pour  ren- 
seignement (lerit  et  les  exercices  publics  de  ces 
deux  facultés.  Elle  y  a  à  p<!U  prés  complètement  re- 
nonce aujourd'hui. 

D.ins  une  pelile  fraction  de  l'Europe  commlc, 
dans  diverses  localités  de  la  Pologne  et  de  la  Hon- 
grie ,  on  trouve  encore  le  latin  parlé  et  employé, 
comme  langue  vulgaire,  dans  les  relations  da 
conimi-rce  de  la  vie. 
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nvec  relie  dos  Césars ,  v  i-on.servaicnt  l'usage 
(iulat>>><  qui,  soua  l'un  d'eui,  Tliéodoric  le 
Ciran  Jt  jeta  même  encore  un  assez  vif  éclat. 
M«is  comme  dans  l'empire,  l'élément  bar- 
bare fil  des  progrès  irrésistibles  dans  le  lan« 
liage,  et  la  ba$êe  latinité  (le  latin  du  Bas- 
liopircj  ne  reconnaît  plus  de  frein  ni  de 
règle.  Quelques  rares  écrivains  se  retrem- 
iiaient,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  dans 
les  anciens  modèles,  jusqu'à  l'époque  dite 
(le  la  renaissance,  qui  vit  dans  ses  cieéro- 
nien$  une  réaction  outrée  contre  tant  d'abus. 
Le  perfectionnement  des  langues  modernes 
afAik  déchoir  le  latin  du  rôle  de  langue  po- 
litique et  oflicielle,.qu;il  a  joué  en  Europe 
iifindant  une  longue  série  de  sièn'es.  Une 
autre  cause,  l'étudo  de  plus  en  plus  répan- 
due et  obligatoire  des  langues  étrangères, 
finira  par  lui  enlever  sa  qualité  d'organe 
commun  entre  les  savants  des  différents 

|)flVS* 

Terminons  par  un  rapide  coup  d'œil  sur 
Is  structure  grammaticale  et  sur  quelques- 
unes  des  phases  par  lesquelles  il  a  passé 
sousco rapport.  Les  traces  du  celticisme,  que 
l'on  a  signalées  dans  le  vocabulaire  de  cette 
langue,  peuvent  se  suivre  aussi  dans  sa 
grammaire.  C'est  ainsi  qu'Adelung,  dans  son 
Stithridate,  fait  remarquer,  d'une  part,  que 
le  d  afllxe  qui  se  rencontre  k  la  fln  d'un  si 
grand  nombre  de  mois  dans  les  spécimens 
que  nous  possédons  du  latin  archaïque,  no- 
tamment à  l'ablatif  des  noms,  se  retrouve  en 
gaélique  comme  carocléristique  du  même 
cas,  et,  d'outre  part,  que  cette  dernière  lan- 
gue offre  encore  au  génitif  la  terminaison 
ai,  de  la  déclinaison  latine  primitive.  De 
Iwnne  heure,  cependant,  les  Italiotes  aban- 
donnèrent les  formes  celtiques  pour  les  for- 
mes grecques.  En  effet,  les  flexions  les  plus 
anciennes  de  la  langue  gréco-pélasgique  se 
sont  conservées  dans  le  latin.  On  peut  faire 
remonter  jusqu'au  sanscrit  les  analogies  de 
celle  nature  que  présentent  les  deux  idio- 
mes; mais  il  serait  oiseux  de  rechercher  la 
part  d'influence  qu'ont  eue  sur  la  grammaire 
iJe  celui  du  Latium  lesThessaliens  qui  vin- 
rent, dit-on',  s'y  établir  au  temps  de  Deuca- 
lion,  ou  les  Arcadivns,  qu'y  conduisit,  aussi 
selon  la  tradition,  Evandre. 

Ce  fut  quand  les  Eoliens  occupèrent  la 
Grande-Grèce  que  la  langue  des  peuples  de 
l'Italie  subit,  clans  ses  flexions ,  l'influence 
grecque.  On  ne  peut  nier  qu'au  contact  du 
grec  le  latin  ne  se  soit  perftSctionné;  mais 
on  peut  voir,  k  l'air  de  contrainte  qui  se 
remarque  dans  le  style  des  anciens  monu- 
ments de  la  langue,  que  ce  fut  presque  con- 
tre son  génie  que  le  latin  se  plia  aux  lois  de 
son  modèle  étranger.  Bien  qu'il  n'ait  jamais 
revêtu,  en  raison  môme  de  la  manière  dont 
il  se  forma,  un  caractère  aussi  tranché  que 
ce  modèle,  on  peut  dire  sans  inexactitude 
que  la  grammaire  du  latin  est  grecque.  Ce- 
[lendant  la  langue  de  Rome  est  restée  bien 
moins  riche  de  formes  en  général  que  la  lan- 
gue d'Alhènes,  soit  qu'au  moment  où  il  servit 
(le  modèle  au  latin  le  grec  ne  possédât  pas  la 
richesse  grammaticale  que  nous  lui  connais- 


sons aujourd'hui,  soit  que  les  ancêtres  dos 
Homains,  quand  ils  voulurent  imiter  les 
Grecs,  fussent  trop  grossiers  encore  pour 
sentir  la  nécessité  des  traits  délicats  du  lan- 
gage de  ceux-ci. 

Il  faut  dire  pourtant  que  s'il  y  a  de  nom- 
breux points  où  le  grec  l'emporte,  sous  ce 
rapport,  sur  le  latin,  il  en  est  aussi,  en  petit 
nombre  il  est  vroi,  où  il  lui  est  inférieur. 
C'est  ainsi  que  la  déclinaison  latine  pré- 
sente  un  cas  de  plus  que  la  grecque,  en 
ayant,  par  l'addition  de  l'ablatif,  six  au  lieu 
de  cinq.  La  présence  d'un  cas  de  |)lus  en 
latin  et  l'usage  où  sont  la  plupart  des  au- 
teurs des  grammaires  d'y  établir  cinq  pa- 
radigmes principaux,  au  lieu  des  trois  du 
grec,  n'empêchent  pas,  du  reste,  qu'il  y  ait 
entre  les  déclinaisons  des  deux  langues  un 
parallélisme  remarquable.  Par  l'absence  de 
l'aoriste,  par  l'état  incomplet  de  son  parti- 
cipe Cl  l'emploi  limité  qu'il  fait  de  ce  mode, 
le  latin  a,  dans  la  conjugaison,  une  infério- 
rité marquée,  malgré  Ta  présence  de  ses 
gérondifs  et  de  son  supin,  sortes  de  substi- 
tuts du  participe.  La  pauvreté  relative  de  la 
nomenclature  des  temps  et  la  division  du  pa- 
radigme normal  en  quatre,  n'empêchent  pas 
non  plu?  qu'on  ne  trouve  encore  entre  la 
conjugaison  des  deux  langues  un  degré  no- 
table de  symétrie.  Par  plusieurs  temps,  les 
quatre  paradigmes  latins  se  confondent  com- 
plètement. Dans  les  autres,  l'unité  se  réta- 
blit au  moyen  d'une  analj'se  étymologique 
peu  difficile;  on  peut  retrouver  entre  les 
deux  langues,  sans  beaucoup  de  peine,  des 
affinités  que  le  temps  a  rendues  moins  frap- 
pantes; cest  ainsi  que,  pour  le  futur,  la  ca- 
ractéristique qui  est  devenue  en  latin  un  r, 
fut  autretois  ce  qu'elle  est  restée  en  grec  . 
une  «;  car  les  vieux  monuments  font  foi  qua 
l'on  a  dit  d'abord  e$o,  e$i$ ,  au  lieu  de  ero,  eri$ 
(je  serai,  tu  seras  ),  qu'on  a  dit  depuis. 

Une  autre  remarque  historique  intéres- 
sante, c'est  que  les  traces  de  ruxistcnio  du 
verbe  substantif  dans  la  composition  du 
verbe  attributif,  traces  demeurées  visibles 
dans  divers  temps  du  latin  classique,  sont 
bien  plus  frappantes  encore  dans  le  vieux  la- 
tin. A  propos  dece  verbe  substantif,  on  a  fait 
observer  aussi  que  celui  du  latin  ressemble 

fdusà  celui  du  persan  hesten,(\ae  nele  faitce- 
ui  d'aucune  autre  langue.  En  poussant  plus 
loin  l'examen,  on  aurait  vu  simplement  là 
un  rapport  qui  lie  le  latin  tout  aussi  direc- 
tement peut-être  au  sanskrit  qu'au  persnn. 
Sum,  avec  ses  composés,  possum,  etc.,  et 
inquam,  sont  les  seuls  ve''bes  latins  qui 
aient  gardé,  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif,  la  caracté- 
ristique indo-persane  m.  Si  le  grec,  qui  a 
toute  une  classe  de  verbes  on  mi  ((it], 
a  plus  généralement  conservé  cette  caracté- 
ristique à  ce  temps,  le  latin,  avec  ses  impar- 
faits en  bam,  ses  plusque-parfaits  en  eram  . 
et  ses  subjonctifs,  dits  irréguliers,  en  im  et 
em,  s'y  est  montré  plus  fidèle  ailleurs.  On 
trouve  dans  cerlnins  spécimens  du  vieux  la- 
tin la  décomposition,  au  moj'cn  du  verbe 
auxiliaire ,  dos  formes  synthétiques  de  la 
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cnnjugaison  de  l'actif.  Pour  la  voix  passive, 
cette  «iécomposilion  s'est  perpétuée  dans 
tous  les  temps  secondaires,  qui  se  fortuent, 
comme  cela  a  lieu  pour  touh  les  temps  de 
letlo  voii  dans  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, du  participe  [Uissé  accompagné  du  verbe 
itre.  \a  voix  moyenne  des  verbes  Krecs,  la- 
quelle offre  la  signification  réfléchie  sous 
une  forme  presque  toujours  identique  avec 
le  passif,  trouve,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  forme  nnaiogue  dans  les  verbes  dépo- 
nents du  latin,  qui  ont  la  signification  ac- 
tive avec  la  forme  passive. 

La  nomenclature  des  |«ronoms  et  des  ad- 
jectifs pronominaux  est  |)eu  considérable 
dans  le  latin  de  l'époque  classique.ElleparuU 
l'avoir  été  davantage  dans  le  latin  de  l'époque 
antérieure.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
nomenclature  des  particules,  classe  de  mots 
dont  le  rôle,  bien  inférieur  aujourd'hui  h  ce 
qu'il  est  en  erec,  fut  plus  important  dans  le 
vieux  latin.  L'emploi  des  prépositions  (tarait 
on  effet  avoir  autrefois  souvent  tenu  lieu 
de  celui  des  désinences.  Cet  amoiadrisse- 
ment  du  rAlo  du  verbe  auxiliaire  et  de  celui 
dos  particules,  constitue  un  double  fait  fort 
.singulier,  et  qui  nous  présente,  dans  les 
progrès  de  la  langue  qui  nous  occupe,  une 
marche  diamétralement  op|)Oséo  à  celle 
qu'ont  suivie  les  autres  langues.  Celles-ci 
sont  devenues  analytiques,  de  synthétiques 
qu'elles  étaient  d'abord ,  tandis  que  calle-lk 
semblerait  n'être  devenue  synthétique  com- 
me nous  la  connaissons,  qu'après  avoir  été 
analytique. 

Le  peu  de  tendance  naturelle  du  latin  a  la 
synthèse  se  montre  encore  par  la  pauvreté, 
nous  devrions  peut-être  dire  plutôt  par 
l'absence  des  compositions  de  mots.  Les  ra- 
dicaux ne  s'y  groupent  pas,  comme  en  san- 
8lirit|et  en  allemand,  pour  former  de  longs 
composés;  et  c'est  en  vain  que  Pacuvius.  au 
second  siècle  avant  notre  ère,  essaya  d'in- 
troduire dans  le  latin  le  mode  simple  de 
composition  que  pratiquaient  les  Grecs. 

La  langue  latine  est  éminemment  trans- 
]K>sitive.  Nulle  autre  n'est  plus  libre  ni  plus 
variée  dans  ses  constructions.  Les  désinen- 
ces suffisant  à  faire  reconnaître  le  rôle  gram- 
matical de  chaque  mot,  indépendamment  de 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  phrase,  cette 

ftiaco  n'est  marquée  que  rar  l'importance  de 
'idée,  ou,  si  l'on  veut,  1  ordre  des  mots  se 
règle  sur  celui  dans  lequel  les  idées  surgis- 
sent dans  l'esprit,  et  ils  se  placent  en  même 
temps  et  tout  naturellement  selon  l'arrange- 
ment le  plus  favorable  à  leur  effet  sur  l'es- 
prit de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  Les  hardies 
inversions  du  latin  favorisent  le  pittoresque 
du  lanKage,  et  traduisent  admirablement  les 
élans  de  l'imagination ,  s'il  est  vrai  qu'il  ne 

Î>cut,  comme  on  l'a  dit,  atteindre  à  la  belle 
brmalion  des  périodes  grecques.  Lo  latin, 
pour  l'énergie  et  la  concision,  l'emporte  sur 
le  grec,  et  il  est,  par  le  fait  de  ce  genre  do 
qualité,  d'autant  plus  difficile  à  traduire 
dans  nos  langues  modernes. 

(650)  DiEFFENBiCH.  Celtica,  t.  Il,  n.  114. 

(651)  Euganétw»,  i'aguen,  eau;  celaient  les  rive« 
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L'accent  ainsi  que  la  quantité  dps  s\]\t. 
bes  étaient  fortement  marqués  (IsnslalAn- 
gne  des  Romains.  Dans  les  mots  de  ilcui 
syllabes,  l'accent  tombait  sur  la  prnniière- 
dans  ceux  de  plus  de  deux  s,vllabes,  jj  fmp.' 
pait  l'avant-dornière  (pénultième)  ou  la  pré. 
cédente  (anté-pénultième),  suivant  la  quan- 
tité de  ces  svllabes. 

L'oreille  au  publicromain  était  fortseiiM. 
ble  sur  ce  point;  car  Cicéron,danslo  livre  de 
VOrateur,  dit  que  si  è  Rome  il  arrivait  que, 
sur  le  théêlre  un  acteur  pronongAt  une  sy\. 
labe  trop  courte  ou  trop  longue ,  il  en  était 
aussitôt  averti  par  les  murmures  delà  IWnle. 

L'écriture  fut  npitortéaaux  Lntins,  dit  Cié- 
dunius.soit  par  i'arcadien  Evandro ,  suit 
par  le  corinthien  Déniarate.  Ce  sont  des  trv 
ditions  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une 
fort  mince  valeur;  mais  on  sait  par  les  ino- 
numents  que  les  lettres  des  plus  anciennes 
inscriptions  do  l'Italie  présentent  un  grand 
rapport  avec  le  caractère  nrchaïnue.  L'alpha- 
bet latin,  dont  nous  avons  fuit  le  nôtre,  ne 
se  composait  que  de  vingt-trois  iHtres,  avant 
qu'on  y  distinguât  le  j  Je  l'i  et  lu  v  de  Vu. 

Ces  vingt-trois  lettres,  arrondies  par  Ici 
Italiens,  les  Français,  etc.,  sont  employées 
par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  h  l'excep- 
tion des  Grecs,  des  Russes  et  autres,  qui  ont 
des  alphabets  particuliers.  Ce  mèmealpliabet 
latin,  avec  la  forme  gothique  qu'il  a  prise 
sous  la  plume  des  écrivains  du  moyen  âge, 
est  employé  \*àr  les  Allemands,  les  Danois, 
les  Bohèmes  et  autres  peuples  slaves;  selon 
quelques  auteurs,  ses  lettres  capitales,  tron- 
quées et  rendues  carrées  pour  en  faiiiliter  la 
sculpture  sur  le  bois  et  sur  le  marbre,  l'ur- 
mèrent  l'alphabet  runique,  employé  jadis 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

APPENUICB. 

Nous  avons  dit,  dans  l'Introduction  do  cet 
ouvrage  et  dans  l'article  qui  précède,  que 
les  populations  aborigènes  de  l'Italie,  saut 
les  exceptions  admises,  se  rattachaient  fon- 
damentalement aux  Ombriens,  et  ceux-ci  à  la 
souche  Kymrique. 

Il  est  difficile  de  demander  h  l'ombrien 
même  une  confirmation  de  ce  fait.  Ce  qui  en 
reste  est  trop  peu  de  chose,  et,  jusqu'ici,  ce 
qu'on  en  a  déchiffré  offre  sans  doute  des  ra- 
cines appartenant  au  groupe  des  idiomes  do 
la  race  blanche,  mais  défigurées  par  une  in- 
fluence qui  n'a  pas  encore  été  déterminée 
dans  ses  véritables  caractères.  Adressons- 
nous  donc,  d'abord,  aux  noms  de  lieux,  puis 
è  la  seule  langue  italiote  qui  nous  soit  plei- 
nement accessible,  le  latin. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux,  l'ély- 
mologie  du  mot  Italie  est  naturellement 
offerte  par  le  celtique  lalamh,  ttUus,  la  terre 
par  excellence,  Saturnia  tellut,  OHnolria 
telluê  (650). 

Deux  peuplades  ombriennes,  les  Eaj^a- 
néons  et  les  Taurisques,  portent  des  nums 
purement  celtiques  (651).  Les  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  {wrtageut  et  bor- 

rains  des  lacs  de    Lugann,  Cuno  et  Garda.  Les 
Taurisques,  coiiime  les  Taurini,  liront  leur  nuinde 
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„enl  le  sol  italien,  les  Appenin<  et  les  Alpes, 
oni  (les  (lénominatinns  empruntées  h  la 
même  langiio  (652).  Les  villes  d'Alba,  si 
immbrouses  dans  la  péninsule  et  toujours 
jh  fondation  al)ori);ènc,  puisent  l'ét^'Hioiouie 
lie  leur  nom  dans  le  celtique  (653).  Les  faits 
ijeco  genre  sont  abondants.  Je  me  borne  à  en 
jiiiliqiior  In  trace,  et  je  passe  de  préférence 
M'eiainen  de  quelques  racines k^iiirolatines. 
On  remarque,  en  premier  lieu,  qu'elles 
jpparlicnnent  h  cette  catégorie  d'expressions 
formant  l'essence  même  du  vocabulaire  do 
mus  lus  peuple»,  d'expressions  qui,  tenant 
ai)  fond  des  habitudes  d'une  race,  ne  se  lais- 
jenl  pas  aisément  expulser  (tar  des  influen- 
ces |)a$sagères.  Ce  sont  des  noms  do  planles, 
d'arbre»,  d'armes.  Je  ne  m'étonnerais,  dans 
aucun  cas,  de  voir  les  dialectes  cellii|ues  et 
ceux  (les  Aborigènes  de  l'ilalio  posséder  des 
rscines  semblables  pour  tous  ces  emplois, 
puisque,  même  en  mettant  h  part  la  question 
actuelle,  il  faudrait  toujours  reconnaître 
qu'issus  également  do  la  souche  blanche,  ils 
uiit  assis  leurs  développements  postérieurs 
sur  une  base  unique.  Mais,  si  les  mdmes 
mois  se  présentent  avec  les  mêmes  formes, 
k  peine  altérées  dans  le  celtique  et  dans 
rilaijote,  il  devient  bien  diflicile  de  ne  pas 
confesser  l'évidence  de  l'identité  d'origine 
secondaire. 
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1, 

canii. 

1, 

piich. 

1, 

oiirea. 

1, 

earo. 

1, 

maciare. 

1. 

madère. 

Voyons  d'abord  le  vocable  employé  pour 

ésigner  le  chêne.  C'est  un  sujet  digne  d'qt- 

tention.  Chez  les  Celtes  de  l'Europe  septen- 


désigner  le  ehéne.  C'est  un  sujet  digne  d'qt- 
tention.  Chez  les  Celtes  de  l'Europe  septen- 
trionale, chez  les  Aborigènes  de  la  Grèce  et 


de  l'Italie,  cet  arbre  Jouait  un  grand  rôle,  et, 
par  l'importance  religieuse  qui  lui  étajt  at- 
tribuée, il  tenait  de  prêt  aux  idées  les  plus 
intimes  de  ces  trois  groupes. 

Le  mot  breton  est  cheingen,  qui,  au  mo^en 
de  la  permutation  locale  de  n  en  r,  devient 
chergen,  d'où  il  y  a  peu  de  chemin  jusqu'au 
latin  quereu$  {eh  se  prononce  k  ou  q). 

Le  mot  guerre  fournit  un  rapport  non 
moins  frappant.  La  forme  française  reproduit 
presque  pur  le  celtique  ^ueir.  Le  sabin  ^ueir 
le  garde  tout  entier.  Mais,  outre  que  ce  mot, 
en  celtique,  a  le  sens  que  je  viens  d'indi- 
quer, il  a  aussi  celui  do  Innce.  V.n  sabin,  il 
en  est  encore  de  même,  et  de  \h.  le  nom  et 
l'image  du  dieu  héroïque  Quirinus,  adoré 
sous  l'aspect  d'une  lance  chez  les  premiers 
Romains,  vénéré  encore  chez  les  Falisques, 

Îui  avaient  leur  Pa(er  cur»,  et  divinisée 
ibur,  où  la  Junon  Pronubn  itortait  l'épi- 
thète  de  Curitie  ou  Quiritie  (65V). 

Armen  en  breton,  airm  en  gaélique,  équi- 
vaut à  Varma  latin. 

Le  gallois  pif/est  le  latinpifum,  le  trait  (655). 

gaël.  tgittih. 

—  tledd,         gall.        eteddgf. 

lirct.  archehe. 

gall.  taeih,         gaêl.        taighead. 

guël.  car,  bret.  et  gall.      carr. 


cl  GarJa.  Les 
m  leur  nuin  de 
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Kéher, 

Itrebii, 
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Kiu, 

bit, 

Oliien, 

Poisson, 

llulire, 

Chair, 

Immoler, 

Houillur, 

or,  montaqne.  NIebuhr,  pour  éiablir  un  lien  intime 
entre  les  Rliéliens  et  les  llasèiies,  incline  à  faire 
des  Eu^anéciK  des  Etrusques;  mais  il  n'exprime 
cette  idée  que  tiiuiilenitint  el  comme  entraîné  par  o 
besoin  de$a  cause.  (Ramitr/ie  Getrbichie,  I.  I,p.  70.) 

(652)  A  pen  gwin,  la  crête,  la  montagne  blanche. 

(653)  Alb  ou  Atp,  élévsiiioii,  montagne,  colline  ; 
Albany,  la  contrée  montagneuse  de  TEcosse;  V Al- 
banie, les  montagnes  de  l'Illyrie;  Albunia,  une 
Vinif.  du  Caucase  ;  Albion ,  rtie  aux  grandes  I  ou 
blanclieg)  falaises  ;  el  les  nombreuses  villes  A'alba, 
placées  sur  des  éminences.  On  connaissait  aussi, 
dans  la  Narbonnaise ,  les  Ligures  Albienut  et  les 
Atbiœei ,  peuples  demi-celtiques.  Ai6  signilie  égale- 
ment blanc  et  donne  ta  racine  i'albut.  (Voy.  Disr- 
rEiiiiCM,  Cellica,  1. 1  ef  II.) 


vie  domestique  je  trouve  : 

erse, 

gaël. 

gall. 

8>ll. 

gaël. 


Ml. 

aile. 
eell. 
tedd. 

beo.  (Car  le  bétail  par  excellence,  ce 
sont  les  béiFS  bovines.) 
gaël.  bo,  bret.        buli. 

—  rifiiAe. 

bret.  evein,       gall.        o<n. 

gall.  eehw    (ch  =  q). 

gaël.  olanu,      gall.        gwlan. 

rei.  agutn,      gall.        nui. 

gaël.  laehd, 

gall.  can. 

gall.  pytg. 

bret.  oiiir. 

gaël.  curn    { n  flexion  de  earo  ). 

gaël.  maetadh. 

gall.  madrogi. 

(654)  Bcelliger,  Idem  zur  kunu-mylliologie,  t.  , 
p.  2U,  etc. 

(655)  Et  lo  sanskrit  pi/u.  —  A.  W.  Sclilogel,  io- 
ditche  BibL,  l.  1.  HH.  Aufrechi  et  Kirclihof ,  Die 
umbritchen  Sprach  denk  mœler,  établissent  trcs-bicii 
le  rapport  de  l'ombrien  avec  le  sanskrit  et  les 
langues  de  la  race  blanche.  —  Abekeii  exprime  la 
même  opinion  :  <  Qnant  fc  la  langue  (  umlirique  ), 
dit-il,  elle  est  aussi  incompréhensible  aujourd'hui 
que  l'étrusque;  lùen  qu'en  sumiiie  on  y  déiiiélo 
beaucoup  mieux  une  souche  grecque  priniHive  (pour 
Abeken  ce  mot  composé  est  synonyme  de  pélaigi- 

ÎfM).  L'umbrique  semble  être  une  tangue  sœur  dA 
'osque  et  du  latin.  >  (Mittel-ltalien  vor  der  uit  det 
rœmhehen  Uerruhafif  p.  28.) 
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urar«, 

«irvNrn, 

horiltum, 

ugt», 

(aka, 

tiii», 

avtna, 

rauui, 

bulf/rum, 

taiidtta, 

(a0Ni, 

tiptru, 

urptnt, 

nux. 


On  remarquera  dans  cnu  un  exemple  no- 
table (le  ces  renversements  de  tons  fréquem- 

Mer,  I.  mart. 

Homme,  I.  tir. 

Année,  I.  aHiiHi, 

Vcrlii,  I.  virtut, 

FliMite,  I.  amnit, 

Revenir,  I.  reditt, 

Itol,  I.  rtx. 

Mois,  I.  ni«Niii, 

Mon,  I.  mon. 

Mourir,  I.  mori. 

Pénales,  1.  ptnaiit. 


Voilh  la  vérilabe  élymnlogie  do  ce  mot 
qui  n  donné  tant  de  tnhlaturo  à  ceux  qui 
Pont  cheruhéu.  Voy.  Denys  d'Ualicarnasse, 
c.  M. 

J'aurais  pu  de  même  donner  une  liste 
semblable  pour  les  Kymris  (;rccs,  et  montrer 
le  grand  nombre  de  mots  celiiques  demeurés 
dans  les  dialectes  de  l'Hellade;  mais  ce 
soin  me  parait  superflu.  Je  me  borne  à  ren- 
voyer le  lecteur  au  Vocabulaire  de  M.  Ke- 
ferstein,  Antichttn,  etc.,  t.  III,  p.  3  ;  il  no 
contient  pas  moins  de  .soixante  pages. 

Prononciation  du  latin —  I^  manière  dont 
les  anciens  iirononçaient  le  latin  est  un  grand 
sujet  de  controverse  parmi  les  nations  mo- 
dernes. Chacune  le  prononce  comme  sa  pro- 
pre langue,  et  rit  beaucoup  de  la  prononcia- 
tion des  autres.  Le  genre  humain  est  ainsi 
fait,  toujours  satisfait  de  Iui-m6meet toujours 
intolérant.  Un  philologue  infatigable,  frappé 
de  toutes  ces  prétentions  ridicules,  s'est  oc- 
cupé do  recueillir  les  diverses  opinions  des 
savants  &ce  sujet,  et  le  résumé  de  ses  opi- 
nions est,  dit-il,  celui-ci  (656)  : 

C,  chez  les  Uomains,  avait  toujours  le  son 
dur  de  k;  il  avait  dans  dicit,  la  même  valeur 
que  dans  dico.  T  avait  toujours  le  m£me  son, 
celui  qu'il  a  dans  arte$,  et  jamais  celui  de  s, 
que  nous  lui  donnons  dans  ard'um.  Use  pro» 
noncait  comme  ou  et  w;  selon  d'autres, 
plutôt  comme  obrefquecomme  ou. Um.Am,  à 
la  fin  des  mots,  étaientdes  syllabes  très-sour- 
des, muettes,  dans  lesquelles  m  se  faisait  à 
|ieine  sentir  ;  ce  qui  porterait  à  le  croire , 
c'est  qu'elles  s'élidaientdans  les  vers.  Enfin, 
^  pouvait  fort  bien  ne  pas  avoir  la  valeur 
d'une  consonne  que  nous  lui  attribuons. 

Les  deux  phrases  qui  suivent  sont  un 
spécimen  de  cette  prononciation  présumée. 


ra, 

«r, 

torma. 

ugall. 

Wf/dd. 

MMV. 
«fliM, 

*N(ar. 

tantat. 

ftagka, 

fwiMr. 

•«r/f. 

«NN. 


■ail. 
Itall. 


brei. 


arn  «l  urtUij. 
urui. 


laiN. 


brel.      (ao  tt  {ao»inn. 


ment  subis  par  les  monosyllabes,  dans  le 
passage  d'un  dialecte  à  un  autre. 


gaél. 
ga<t. 

gall- 
sali, 
urcl. 
gall. 


br«l.  «l  gall.     mr. 


(  forlit .  courageux  ). 
amhuin. 


tHuir, 

fwir. 

ann, 

leart 

amha, 

rhuu, 

righ. 

mil. 

marn, 

marluHein. 

ftnaf,  aignifle  iitvi;  il  a  pour  suiicr- 

lalif, MnocAi,  iréitéluxe, W 

plus  élevé. 

in  Latlo  decus  pronunciationis  et  eloqiien' 
tin  est  Cicero. 

In  Lathio  dekous  pronunkialhionis  et  clo- 
quenthiffiest  Kikero 

UtinamCiceronem  audivissemus.  Romani, 
ut  pronunciaremus  voces  veslras  ut  deceti 

Outinam  Kikeronem  audiwissemous,  Ro- 
mani, out  pronwnkiaremous  wokcs  westras 
out  deketi 

Ce  mode  de  prononciation  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Italiens,  des  Al- 
lemands et  surtout  des  Hongrois  que  de  tout 
autre. 

Cette  question  restée  si  douteuse,  l'into- 
lérance ,  mainte  et  mainte  fuis,  ne  s'est  pas 
fait  scrupule  de  la  trancher.  Harous  ravonio 
qu'un  bénéficier  fut  privé  de  ses  revenus 
pour  avoir  prononce  quiiquis,  quannmm 
comme  nous  le  prononçons  aujourdliui, 
au  lieu  de  kitkii  et  kankan, 

LATINI.  Voy.  Italiqub. 

LAURENim,  cité  sur  le  langage.  Vov. 
VEsnai,  %  V. 

LAVMONA.  Voy.  Cochimi. 

LEIBNITZ,  cité  sur  le  langage.  Voy.  XEt- 
sai  §  V. 

LÉLÈGES.  Voy.  PÉLASOo-nEi.LÉNiQiJE. 

LENNAPPE,  ou  CHIPPAWAYS-DELA- 
WAHK  (WatehJ  ou  ALGONQUINO-MO- 
HEGANÉ ,  famille  de  langues  de  la  région 
alléghanique  (Amer,  du  Nord).  Elle  tire  ses 
différents  noms  des  quatre  nations  les  plus 
répandues  et  qui  ont  exercé  ou  exercent  en- 
core une  grande  influence  sur  plusieurs 
peuplades.  Plusieurs  des  nations  comprises 
dans  cette  famille  se  sont  fondues  dans  d'au- 
tres auxquelles  elles  se  sont  réunies,  taniJis 
que  quelques-unes  se  sont  tout  à  fait  étein- 
tes. On  doit  même  remarquer  qu'il  ne  reste 


(G3G)  Pbicnot,  Etiai  lur  Vorigiiu  rfi  ta  langue  franfaite,  UiJ'in,  1835,  in-8* 
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plus  qiiè  d«i  «lëbrit  do  lonlus  ces  iiomlirou- 
tt%  niili<>n«  qui,  avanl  l'Anlvéo  «ici  Knro- 
iiji'ns.  Ii-ihitaionl  kl'osl(ii><inionti  AIIÔKhnnv. 

1,'ctlinographie  dis(in);uo  dans  celte  In- 
oillu  kn  idiomes  iiiivAiil!*  : 

i'  Sawanou,  parléH  var  loi  Sau>nnou,  Shn- 
^mnn$,  Shavianotê,  Sawnnoo,  Shawanofue 
nu  Shauanefi,  nation  très-ré|inniliio  et  jadis 
beaucoup  plus  nombreuse  ({u'olle  n'u^t  h 
rir^jcni.  Une  |iartle  vivait  dans  la  fiéorgic, 
où  elle  a  donné  le  nom  au  port  do  Sa  wannah, 
clou  une  partie  nommée  Vchei  ou  Savannu- 
m  y  vit  encore  réunie  aux  Muskoh^esdans 
l'Alabama  actuel.  D'autres  Sawnnou  habi- 
tnlent  près  du  confluent  do  l'Uliio  avec  le 
Miiisiitsipi  ;  d'autres  étaient  répandus  dans 
le  Kcnliicky,  tandis  que  d'autres  demeu- 
raient, au  temps  do  Lad,  dans  la  Nouvc^llo- 
Belgiquc,  entre  l'Hudson  et  le  r.onnccticut. 
Ccui  iiui  habitaient  dans  la  partie  de  la  Pen- 
syivanie,  qui  correspond  au  rointé  do  Lan- 
ra!<ter,  étaient  sujets  des  Cinq-Nations.  Les 
Sawaiiou,  réduits  maintonbul  h  environ 
!2,000  individus,  vivent,  réunis  en  villages, 
ilu  jiroduit  de  l'agriculture.  On  les  trouve 
iur  le  liaut  Wabash  dans  l'Etat  d'Indiana,  sur 
l'Ani^laize  et  près  des  sources  du  grand  Mia- 
mi ifaris  l'Etat  de  l'Obio.  ensuite  dans  celui 
d'illinois.  Selon  John  Johnson,  les  Sawanou 
sont  divisés  octuellcniont  en  k  tribus  nom- 
mées Piqua,  Mtquaehake ,  KUkapokoke  et 
Ckillicothe.  Los  Mequachaquo  sont  remar- 
quables pour  être  chargés  eux  seuls,  comme 
les  Lévites  chez  les  anciens  Juifs,  des  sacri- 
tlces  et  do  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion; ut  les  Kisca()0coke,  nommés  aussi 
Kikks|K)os  et  Oucabipoues,  pour  leur  pen- 
chant à  la  guerre  et  |)our  avoir  vu  naître 
parmi  eux  le  célèbre  prophète  Eisquataway 
et  son  frère  Tecumsch.  La  langue  sawanou 
peut,  à  la  diirérenr.e  de  plusieurs  de  ses 
sœurs,  nommer  les  substantifs  sans  les  join- 
dre aux  afllxes  pronominaux.  Des  terminai- 
sons particulières  distinguent  les  pluriels 
du  ses  noms;  des  advemcs  préposés  aux 
adjectifs  forment  une  espèco  ne  superlatif; 
des  pronoms  personnels  modifiés  et  placés 
devant  le  verbe,  distinguent  les  personnes 
des  temps;  les  prépositions  suivent  leurs 
régimes  respectifs. 

ti*  SAKi-OTTOGiMi,  par  les  Sakù  et  les 
Ottogamii,  connus  aussi,  les  premiers,  sous- 
les  noms  de  Saukis,  Saukeeâ,  Sacs,  Saketei, 
Sttuikis,  et  Saquei,  et  les  secomls  sous  ceux 
de  Onihagamiâ,  Outagamiâ,  nommés  itenard* 
parles  Français  et  Foxca  parles  Anglais. 
Ces  deux  peuples  étroitement  unis  ensemble, 
parlent  une  même  langue  avec  quelque  dif- 
férence de  dialecte,  et  sont  alliés  des  Sioux, 
i  l'est  desquels  ils  vivent  lo  long  du  haut 
Mississipi  et  de  sonaflluent  Ayooa  ou  Ajoua. 
Les  Sakis  ont  été  une  des  plus  puissantes 
nations  de  l'Amérique  septentrionale,  et  |ia- 
raisscnt  être  la  branche  la  plus  ancienne;  ils 
demeurent  en  quatre  villages,  les  Otto|$amis 
en  trois.  Ces  deux  peuples  sont  sédentaires  et 
cultivent  plus  de  maïs  qu'ils  n'en  consom- 
ment. Cette  nation  possédait  jadis  les  vastes 
contrées  à  l'est  du  Mississipi  comprises  cn- 


tro  ses  deux  aflluentt  le  Ouiiconiinget  l'Il- 
linois,  qu  elle  vient  do  céder  au  gouverne- 
mont  des  Elats-Unii.  C'est  elle  qui  détruisit 
|ir<-siiiic  enticroment  les  nombreuses  nations 
«les  IlisHouris  et  dos  Illinois,  ainsi  i|un  les 
riliiés  ilfi  '  es  derniers,  les  Kahokias.  les  Kas* 
kaski.'is  et  l(t«  IMciriis.  Le  fameux  Pontliiiik, 
cniH^mi  murtiM  (ji  Anglais  et  un  des  |)lus 
grands  horomos  qut  /lient  régné  parmi  les 
kirtiaro»  d»  l'Amorique,  appartenait  b  une 
ii^'lm  dos  Snki>i,(ji|te  langue  offre  les  sonsna- 
sanxdHfrançaisotceltdiMgdoux  desitaliens. 

3'  Me^oiieNic,  par  les  Menomenes,  Mena- 
mo$et  ou  Menomonii,  nation  peu  nombreu- 
se et  alliée  dis  Sioux  ses  voisins.  On  lu 
nomme  quelquefois  Folle  Avoine  (  Wild- 
Oars)  d'ajirès  la  céréale  aquatique  qui  fait 
la  base  *ie  leur  nourriture,  cl  i|iiolquefois 
Jndient  blance  h  cause  do  leur  teint  clair 
comme  celui  des  mulâtres  des  Etats  Atlan- 
tiques. Les  limiles  incertaines  do  son  lor- 
rain do  chasse,  comme  celles  des  autres  na- 
tions errantes,  s'élen.lcnt  jusqu'au  Missis- 
sipi; m.tis  ses  villages,  formés  do  huttes  fort 
spacieuses,  sont  situés  sur  la  rivière  Mono- 
mené  et  sur  la  bnio  Verte,  golfe  du  lac  Mi- 
chigan.  Les  Mcnoracncs  sont  renommés  par- 
mi  les  Américains  et  parmi  les  Européens, 
par  leur  beauté,  leur  intelligence  et  leurs 
mœurs  patriarcales.  La  plii|)art  snnt  pas- 
teurs et  agriculteurs.  Outre  leur  langage,  ils 
parlent  presque  tous  ou  du  moins  compren- 
nent l'algonquin,  ou  bien,  comme  plusieurs 
autres  peuples  do  ces  contrées  un  mélange 
bizarre  de  chippaways,  d'ottawa  et  de  pota- 
watomi.  Le  menomene  paraît  ètru  une  lan- 
gue très-dinicilp. 

(^*  MiAMi-lixiNoi,  par  les  Miami»  et  les 
Illinoi»,  qui  sont  les  plus  connus  do  toutes 
les  différentes  tribus  qui  parlent  celle  lan- 
gue. Les  .Miamis  proprement  dits  habitent 
au  sud  du  lac  Michigan  sur  le  haut  Wnbnsh 
dans  l'Etat  d'Indiana  et  dans  le  territoire  du 
Michignn  ;  quelques-unes  do  leurs  tribus 
sont  nommées  parfois  Ouyafanon$.  LesPian- 
kiihas  ou  Piankathaws  demeurent  sur  lo 
haut  Wabash  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Vermiliou  dans  l'Etat  d'Indiana;  d'autres 
Piankasliaws  vivent  dans  l'Etat  d'illinois  et 
200  environ  sur  lo  Saint-Francis  dans  le  ter- 
ritoire d'Arknnsas.  Les  Pollatcalameh,  Pool- 
tateatamies,  Potawamis  ou  Pouteotamis,  qui 
paraissent  être  les  plus  nombreux,  vivent 
dans  rindiana,  au  sud  du  lac  Micliignn  sur 
la  rivière  du  Saint-Joseph  et  dans  le  terri- 
toire Michigan.  Deux  petits-hls  de  Topaneba, 
le  chef  principal  do  cette  nation,  fréquen- 
tent l'école  établie  par  les  missionnaires  sur 
les  bords  du  Saint-Joseph.  Les  Ouyas  et  au- 
tres peuplades  le  long  du  Wabash,  parlent 
aussi  cette  langue,  mais  dans  des  dialectes 
si  différents,  qu'il  nous  semble  qu'on  pour- 
rait bien  les  considérer  comme  des  lanj^ucs 
sœurs.  Les  Illinois  proprement  dits,  qui  ont 
donné  le  nom  ancien  au  lac  Michigan  et  à 
l'un  des  allluents  du  Mississipi,  réunis  aux 
Cahoquias,  aux  Kaskaskias,  Ttmorias,  Mit- 
cMgamies  et  aux  Piorius,  tribus  qui  parais- 
sent parier  leur  dialecte,  formaient  une  puis» 
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<1u terrain  qui  forme  le  nouvel  Etat  d'Illinois 
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De|.)uis  1767,  ces  quatre  peunles  ont  été  dé- 
truits et  entièrement  dispersés  par  les  Sakis 
et  les  Itenards.  La  langue  miami  distinguo 
par  inflexion  les  substantifs  pluriels  des  sin- 
guliers; elle  n'a  pas  de  verbe  substantif, 
mais  elle  possède  une  conjugaison  particu- 
lière pour  les  verbes  passif.  Le  dialecte  des 
Aliami,  selon  Volney,  a  le  son  du  jota  espa- 
gnol, celui  du  ^A  anglais  et  l'A  fortement  as- 
pirée des  Arabes.  Ce  sont  les  tribus  des  Pot- 
tawataraehs  ou  Potaonalanes,  des  Illinois, 
des  Miumis  et  des  Sawanou,  que  le  faux 
prophète  Skenadaryo  ou  Mayganis  a  essayé 
dernièrement  de  réunir  en  une  confédéra- 
tion militaire,  dans  le  but  do  s'opposer  aux 
progrès  successifs  des  Angio- Américains 
vers  l'ouest.  Après  avoir  livré  aux  généraux 
des  Etats-Unis  des  combats  opiniâtres,  il  a 
fini  par  succomber,  et  est  tombé  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  Il  était  sawanou  ainsi 
que  le  fameux  Legan  cité  par  M.  Jclîerson. 
5°  Lennape  ou  Uelawabe,  par  les  Lenni- 
Lennape  ou  Lenoppea,  qui  sont  les  Delawa' 
res  des  Anglais  et  les  Loups  des  Français. 
(]elle  nation  jadis  très-nombreuse  cl  répan- 
due sur  une  grande  partie  do  la  côte  orien- 
tale des  Etals-Unis,  dès  le  commencement 
du  xviu*  siècle,  a  été  vaincue  ainsi  qiu>  plu- 
sieurs autres  peuples  qui  la  co:.sid<>raient 
comme  leur  souche,  par  les  Cinq-Nations 
qui  depuis  lors  exercèrent  sur  elle  le  droit  de 
protection.  Depuis  la  guerre  de  l'indépen- 
dance do  l'Amérique  anglaise,  il  parait  que 
les  Delawares  no  sont  plus  si  dépendants 
qu'autrefois;  depuis  lors  ils  se  sont  retirés  à 
I  ouest  près  de  l'Obio.  Depuis  l'extinction 
d'une  de  leurs  tribus,  les  Delawares  sont 
divisés  entre  trois  branches  principales,  sa- 
voir ;  les  Unami  ou  Wanami,  les  Unalach- 
lit/o,  Turkey?  on  Wunalachtigo  et  les  Alinsi, 
Monsif  Monsees,  Ministi  ou  Munseuis.  lis 
vivent  dans  les  Etats  Indiana  et  Oliio.  La 
langue  delaware,  de  m<^mc  que  le  sawanou, 
e»t  riche  en  formes  graiiimalicalesiiour  expri- 
mer les  différents  rapports  des  objets  et  dos 
personnes,  et  elle  est  beaucoup  moins  rude 
que  la  sankikani  avec  laque'le  elle  a  une 

f;rande  aflinilé.  On  a  publié  dans  cet  idiome 
a  traduction  de  la  Bible,  des  sermons  pour 
les  enfants,  un  al>écédairo  et  quelques  au- 
tres livres. 

6°  Sankikani,  par  les  Sankikani,  qui  habi- 
taient jadis  à  l'est  de  l'Uudson,  et  à  ce  qu'il 
parait  dans  un  dialecte  différent,  par  les  an- 
ciens habitants  de  la  Nouvelle-Suède,  qui 
correspond  à  la  Nouvelle-Jersey.  Cette  lan- 
gue, dont  les  mots  ressemblent  tant  à  ceux 
de  lij  delaware,  en  est  essentiellement  diffé- 
rente, étant  très-simple  et  n'ayant  presque 
pas  de  formes  grammaticales,  dont  cepen- 
dant la  dolaware  est  si  abondante.  Il  est  bon 
aussi  de  remarquer  que  les  deux  dialectes 
du  sankikani  emploient  presque  toujours  la 
liitlre  r,  lorsque  dans  des  mots  correspon- 
dants le  delaware  se  sert  do  la  lettre  /. 

7°  Nabraganset,  par  les  Narraganscls,  na- 
tiun  jadis  très-nombreuse  et  répandue  dans 
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une  grande  partie  do  la  Nouvelle-Angleterre, 

3ui  comprenait  les  Etats  actuels  du  Maine, 
u  New-Hampshire,  du  Vermont,  de  Massa- 
chusset,  de  Uliode-lsland  et  de  Connccticm. 
Cette  nation  était  partagée  en  plusieurs 
branches,  parmi  lesquelles  les  Narraganstts 
jiroprement  dits  paraissent  avoir  été  la  plus 
nombreuse,  et  les  Pequods  la  pluspiiissAnte. 
Dans  le  xvii*  siècle,  le  territoire  occupé  |uir 
les  Nurragansets  propres  s'étendait  à  bO  mil- 
les anglais  au  nord-est  du  fleuve  Sckunk 
et  de  la  baie  Narragansets,  y  coin))rGnait 
Rhode-Island  et  autres  lies,  et  avait  pour 
bornes  au  sud-ouest  le  fleuve  Pawkutuk. 
Les  Pequods.  dont  le  territoire  s'étendait  du 
Pawkuluk  jusqu'au  Connecticut,  et  dont  jo 
chef-lieu  était  Pequod,  sur  la  place  duquel 
on  bâtit  après  New-London.  étaient  alors  la 
nation  dominante  dans  ces  contrées,  s'étaient 
emparés  du  territoire  des  Narragansets,  et 
avaient  étendu  leur  domination  sur  Long- 
Island  dans  le  New-York.  Il  parait  que  les 
Catcasumseuk,  les  Quintikook  et  autres  tri- 
bus, parlaient  des  dialectes  de  cette  langue, 
ou  bien  des  idiomes  très-peu  difTéreiils. 
Presque  toutes  ces  peuplades  se  sont  étein- 
tes depuis  longtemps.  Environ  400  Narra- 
gansets vivent  à  Charlestown  dans  le  Rhode- 
Island,  du  produit  de  l'agriculture;  ils  sont 
tous  chrétiens,  et  parlent  anglais.  Cet  idiome 
possède  des  grammaires,  des  dictionnaires 
et  quelques  livres  ascétiques. 

8°  Massacduset  ou  Natick,  par  les  Massa' 
chusetts,  nommés  aussi  improprement  Aa- 
ticks,  dans  la  langue  desquels  Elliola  tra- 
duit la  Bible,  et  dont  il  a  composé  la  graoï- 
maire.  Les  Massachusetts,  dont  l'Etat  de 
Massachuset  tire  son  nom,  étaient  jadis  très- 
nombreux;  leur  principale  demeure  était 
dans  les  environs  de  Boston.  Il  sont  réduits 
h  environ  700  individus,  tous  chrétiens;  ils 
vivent  dans  le  Massachuset,  et  la  plupart  se 
trouvent  dans  Ib  comté  de  Barnslable  et  dans 
l'ile  Marthas  Vineyard.  L'idiome  massachu- 
set est  très-riche  en  formes  grammaticales; 
il  n'a  pas  de  verbe  substantif  et  manque  du 
moyens  pour  distinguer  les  genres  et  les 
cas,  mais  il  en  possède  pour  marquer  les 
différents  nombres,  les  degrés  de  comparai- 
son et  une  foule  do  rapports  entre  le  sujet 
et  l'attribut  par  des  modifications  qu'il  donne 
aux  verbes;  il  forme  le  mode  interrogatif 
par  des  ailixes,  c'est-è-dire  en  mettant  à  la 
tin  dil  verbe  des  terminaisons  particulières; 
il  intercalle  la  négation  comme  le  turc,  le 
hongrois  et  autres  idiomes,  et  il  place  les 
prépositions  après  leurs  régimes. 

9°  PowuATTAN,  par  les  Potchattans,  qui 
en  1G08  étaient  divisés  en  33  petites  tribus 
s'étendant  depuis  iePatuxentdans  le  Mary- 
land  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  Chesapeak 
et  dans  l'intérieur  des  terres  au  delh  des 
chutes,  et  occupant  la  partie  méridionale  de 
la  péninsule  formée  par  la  baie  de  Chesa- 
peak et  l'Atlantique.  Ils  formaient  une  es- 
pèce de  confédération,  qui  comptait  à  la 
même  époque  environ  10,000  Ames. 

10°  MuHEGAN-AuENAQL'i,  par  Ics  Mutiican- 
ni  ou  Moheijans,  qui  paraissent  ôtro  idctiti- 
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nues  avec  les  Àbenaqui,  nation  jadis  très- 
iipmbrcuso  et  répandue  sur  plusieurs  points 
(lé  la  Nouvello-Angicterre  et  de  la  NouvelJe- 
York,oJ!ielle  était  imrtagéeen  plusieurs  tribus 
cunnues  sous  ditrérenls  noms,  et  dont  voici 
les  principales  :  \<i^^Canibas,  qui  demeuraient 
dans  le  Maine  près  du  Kiniuequi  ou  Ken- 
iiebek;  les  l'enobscots,  qui  habitaient  la  ri- 
vière Saint-Jean  dans  le  Maine  et  dans  la 
Nouveîle-Brunswich,  et  sur  le  Penohscoll  ou 
Penlogoiiet  dans  lo  Maine;  on  en  trouve  en- 
core environ  700  dans  l'Etat  du  Maine,  où 
ils  vivent  sur  le  Penohscolt,  le  Saint-Jean, 
etc.;  ils  sont  agriculteurs  et  chrétiens;  les 
Missiassik,  qui  uemeurnient  dans  le  Verniont, 
le  long  du  Missiskoi  affluent  du  lac  Clium- 
[ilain  ;  les  Arotaganlakuk,  qui  appartenaient 
h  la  mission  française  du  fleuve  Saint- 
Franciscus ,  et  que  les  Anglais  appellent  St- 
Francis-lndians.  D'autres  demeuraient  dans 
leNuuveau-Hampshire.  Les  Abenaqui,  pour 
se  (itifendre  des  Anglais,  s'étaient  réunis 
aux  Klechcmines  et  aux  Micmaks,  ce  qui  fit 
confondre  ensemble  ces  trois  nations  diffé- 
rentes. Les  Machicunni  ou  Mohegans  pro- 
prement dits,  nommés  Muhhekaneew  par 
Kilwnrds,  Mahikander»  par  les  Hollandais, 
Mourigans  ou  Mahigans  par  les  Français, 
Multircons,  Mohuccans,  Muliheknnetc ,  Scha- 
ticooks  et  River- Jndians  par  les  Anglais,  ont 
beaucoup  diminué.  Leur  siégo  principal 
était,  il  y  a  quelques  années,  à  Montvillo  sur 
le  bord  occitiental  du  Thnmes,  oCt  résidait 
leur  chef,  qui  avait  le  titre  de  Sachem;  quel- 
ques autres  demeuraient  à  Farmington  dans 
le  Maine;  d'autres  liabilaieni  à  Oneïda  dans 
la  Nouvelle- York;  d'autros  à  Stockbridge 
dans  le  Massachuset.  Au  commencement  du 
xvu'  siècle,  une  grande  partie  de  la  nation 
vivait  sur  la  rive  droitn  du  haut  Hudson 
dans  la  Nouvelle-York.  D'après  les  plus  ré- 
contes informations  recueillies  par  M.  ftalla- 
tin,  la  plupart  des  individus  de  cette  nation, 
connue  maintenant  sous  le  nom  de  Stock- 
brige-Indians,  s'est  réunie  aux  Cinq-Nations 
ou  à  la  confédération  rnohawk;  et  un  très- 
petit  nombre  vit  encore  sur  l'extrémité  orien- 
tale de  l'ile  Longue  (Long-island).  Tous  les 
Mohegans,  selon  ce  savant  philologue  améri- 
cain, sont  réduits  à  environ  1,000  individus. 
\a  langue  mohegane  a  la  déclinaison  très- 
simple;  elle  y  distingue  lo  nombre,  mais 
pas  lo  genre;  elle  emploie  les  participes  au 
lieu  des  adjectifs,  qui  lui  manquent  pres- 
que entièrement,  et  les  verb  s  neutres  pour 
exprimer  le  verbe  substantif,  qu'elle  n'a 
pas  non  plus,  ainsi  que  le  cheerake,  le  de- 
lawarc,  le  tamanaque,  le  mai  pure  et  un 
Krand  nombre  d'autres  idiomes  américains. 
■Jn  Mahicanni  ne  peut  pas  dire  littérale- 
luent  i7  est  un  homme,  il  est  un  poltron,  etc.. 
etc.  Il  exprime  la  même  chose  par  un  seul 
mot  qui  est  un  verbe  neutre;  par  exemple, 
pour  i7  est  un  homme,  il  dira,  selon  Edwards, 
nmannatiteoo  du  mot  nemannauw  qui  si- 
gnifie homme,  Qi  qui,  changé  en  un  verbe 
iieulre  et  conjugue  à  la  troisième  person- 
ne singulière  du  présent,  devient  nemannrtM- 
v><io.  De  la  même  manière,  il  change  chaque 


substantif  en  un  verbe  neutre;  pour  dire 
grêle,  il  est  obligé  de  se  servir  du  verbo 
neutre  correspondant  à  celte  qualité  et  de 
le  conjuguer;  par  exemple  ,  npehtuhquisseh, 
je  suis  grêle;  kpehtuhquisseh,  tu  os  grèlcl; 
pehtuhquissoo ,  il  est  grêle;  npehtuhquisenuh, 
nous  sommes  grêles  ;  kpehluhquissenuh  , 
vous  êtes  grêles;  pehtuhquissoouk  ,  ils  sont 
grêles,  dont  le  participe  est  pehtuhquisseet, 
et  qui  signifie  Vhotnme  qui  est  grêle.  De 
même  du  vorbe  npitmseh,  je  vais,  on  fait 
pumisseel,  qui  signifie  Vhomme  qui  va;  et 
dans  lo  pluriel  :  pehtuhquisseecheek ,  les 
hommes  qui  sont  grêles,  et  paumsseecheek, 
les  hommes  qui  vont  ou  marchant.  Ces  parti - 
pcs  eux-mêmes  se  conjuguent.  Par  exemple, 
paumse-tih,  je  marchant;  paumse-au,  tu 
marchant;  paum-seet,  il  marchant;  paum- 
seauk,  noas  marchant;  paum-seauque ,  vous 
marchant;  paume- se-cheek,  ils  marchant. 
Quoique  le  mohegnne  ait  les  trois  temps 
présent,  passé  et  futur,  il  se  sert  presque 
toujours  du  présent;  les  prépositions  y  sont 
en  très-petit  nombre.  Jonath  Edwards,  qui 
possédait  parfaitement  cet  idiome  et  en  a 
rédigé  la  grammaire,  dit  qu'il  a  quelque  ana- 
logie avec  l'hébreu,  et  que  les  labiales  y  sont 
très-fréquentes. 

11°  ËTECHEMiNE,  par  Ics  Etcchemincs,  Es- 
techemines ,  JHalecites  ou  Maréchites.,  nation 
jadis  nombreuse,  qui  vivait  dans  le  Maine  •  l 
la  Nouvelle-Brunswidi.  Les  Etechemines, 
réduits  à  environ  1,500  individus,  vivent 
dans  l'intérieur  de  la  Nouveile-Brunswich. 
Ils  sont  presque  tous  chrériens,  chasseurs 
et  pêcheurs. 

12°Gaspésien  ou  MiCMAK,par  les  Uicmaks 
ou  Souriquois,  dits  aussi  Gaspéaiens,  nation 
iadis  très-nombreuse  et  répandue  sur  toute 
la  côte  orientale  du  Canada,  de  l'Acadie  (ou 
Nouvelle -Ecosse  et  Nouvelle-Brunswicli), 
une  partie  des  lies  voisines  et  même  sur  la 
baie  Saint-George  dans  celle  de  Terre-Neuve 
(New-Foundiand).  11  parait  que  c'est  è  uno 
tribu  de  cette  nation,  qui  habitait  la  région 
montagneuse  sur  la  droite  du  Saint-Laurent, 
nommée  Gaspésie,  qu'on  doit  rapporter  tout 
ce  qu'on  raconte  des  Indiens  qu'on  y  trouva, 
remarquables  autant  par  leurs  raœiirs  poli- 
cées que  par  le  nulle  qu'ils  rendaient  au  so- 
leil. Les  Gaspésiens  distinguaient  les  aires 
du  vent,  connaissaient  quelques  étoiles  et 
traçaient  des  cartes  assez  justes  de  leur  pays; 
une  partie  de  cette  tribu  adorait  la  croix 
avant  l'arrivée  des  missionnaires,  et  conser- 
vait une  tradition  curieuse  sur  un  hommo 
vénérable,  qui,  en  leur  ai)porlant  ce  signe 
sacré,  les  avait  délivrés  du  fléuu  d'une  épi- 
démie. Malle-Brun  pense  très -raisonnable- 
ment que  ce  pourrait  bien  être  l'évêque  de 
Groenland,  qui,  en  1121,  visita  le  Vinland, 
région  qui»  avec  d'autres  plus  septentriona- 
les, fut  visitée  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  par 
les  navigateurs  vénitiens  Nicolas  et  Antoine 
Zeni,  dont  les  voyages  furent  si  savamment 
illustréspar  le  cardinal  Zurla.  Les  Micmaks 
ou  Sourquoiis  sont  actuellement  réduits  h 
\xn  petit  nombre,  vivent  le  long  de  la  ctwo 
sud-ouest  de  la  Nouvelle -Ecosse,  et,  à  t» 
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qu'il  paratl.dans  l'intérieur  de  rHo  do  Terre- 
Neuve;  ceux-ci,  selon  Anspucli  cl  Runlian, 
sont  encore  sauvages  et  idolâtres;  les  autres 
sont  presque  tous  ciiréliens ,  et  l'ont  do  ra- 
pides pro[j;rès  dans  la  civilisation. 

13°  Aloonquiîio-Chippaway,  parlée  par 
plusieurs  peu|)les  rpii  appai  tiennent  à  la  na- 
tion qu'on  pourrait  appeler  Algonquino- 
Chippaicays ,  a  cause  du  nom  des  deni  peu- 
ples les  plus  étendus,  les  plus  nombreux 
el  les  plus  connus.  La  nation  Algonquino- 
Chippaway,  qui  embrasse  les  Alf/oumrquini 
(le  Laet,  les  Algonquins  de  Cbarlevnix,  les 
Montagnards  dont  le  siège  principal  était  la 
mission  de  Tadoussac,  les  Chippatcnys  pro- 
prement dits  de  Carver,  de  Long  et  d  autres 
voyageurs,  est  divisée,  selon  Pike,  dans  les 
branches  suivantes  :  Chippaieays  propres , 
<|ui  demeurent  au  sud  des  lacs  Supérieur, 
(le  Sable,  des  Sangsues  (Lecch)  et  des  paya 
environnants;  ils  sont  les  plus  sauvages  et 
guerriers,  et  vivent  sur  le  sol  des  Etats-Unis 
dans  les  territoires  du  Nord  Ouest,  dUiMis- 
souri  et  du  Michigan;  les  Nepesangs  près 
des  lacs  Nippising  et  de  Saint-Joseph;  les 
Algonquins  près  du  lac  des  Deux-Montagnes 
non  loin  de  Montréal  el  sur  la  rive  septen- 
trionale des  lacs  Erié  et  Ontario;  c'est  du 
nom  de  ce  peuple  que  dérive  celui  donné 
aux  idiomes  des  Chippavays,  qui  sont  aussi 
d<isignés  très-souvent  sous  le  nom  général 
d'Algonquins;  les  Ottouiaij$,Otto\eas ^Oul- 
tawas ,  Otlattaer  oa  Wlawas, donl  la  plupart 
vivent  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  et 
du  Michigan,  et  un  petit  nombre  dans  l'Etat 
de  roiiio;  les  Jroquois-Chippauiays,  qui 
sont  dispersés  le  long  des  rives  de  tous  les 
grands  lacs  depuis  l'Ontario  jusqu'à  celui  des 
Bois;  les  Musconongs,  qui  demeurent  sur 
les  bords  de  la  basse  Rivière-Ilouge  près  du 
lac  Winnipeg,et  qui  sont  les  plus  occiden- 
taux. Vater  ajoute  à  ces  branches  les  Mtssi- 
saugers,  Messisaugas  ou  Messisagues,pe[x\)\e 
laborieux  qui  vit  près  dos  lacs  Supérieur  el 
Huron,  et  nous  croyons  qu'on  pourrait  ajou- 
ter les  Timmiscameint  f  qui  sont  les  pkis 
nombreux  du  haut  Canada,  où  ils  vivent  le 
long  du  haut  (Jttawas.  Les  Algonquino- 
Chippaways,  qui,  comme  on  voit,  vivent  en 
partie  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  et  en 
partie  sur  celui  de  l'Amérique  anglaise,  sont 
toujours  en  guerre  contre  les  Sioux,  sur 
lesquels  ils  ont  souvent  le  dessus,  h  cause 
des  fusils  dont  ils  sont  presque  tous  armés. 
Des  hiéroglyphes  sculptés  en  bois  de  pin  ou 
de  cèdre,  remplacent,  selon  Pike,  chez  eux 
comme  chez  les  Sioux ,  les  Huruns  et  autres 
peuples,  le  langage  écrit.  Leur  langue  est 
beaucouj)  moins  dure  que  celle  des  Hurons 
et  est  parlée  ou  du  moins  entendue  par  tou- 
tes les  diirérentes  nations  qui  vivent  entre 
Je  golfe  de  Saint-Laurent  et  le  lac  Winnipeg, 
les  Sioux  seuls  exceptés. 

14°  Knistenaux  ,  par  les  Knistenaur , 
Crislenaux,  Kilistinou»,  KiUistonous  on  Kil- 
listenoes,  nation  nombreuse,  et  très-répan- 
due, qui  occupe  maintenant  plusieurs  pays 
où  dominaient  jadis  les  Algonquins.  Selon 
Mackcnzie ,  les  knistenaux  sont  épars  dans 


tout  le  bas  Canada,  dans  une  partie  du  La- 
brador, dans  la  Nouvelle-Galles  niéridiotia'u 
et  plus  à  l'ouest  jusqu'au  Fort-George  sur  lo 
Saskashawan  du  Nord,  et  la  rivière  de  l'Elon 
ou  Atbapeskow  et  jusqu'au  lac  des  Monin- 
gnes  ou  Atbapeskow.  Les  Kni'-tenaux  sont 
habillés,  doux  el  probros;on  prétend  qu'ils 
ont  les  iilus  belles  femmes  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Amérique  septentrionale.  Presque 
toutes  les  tribus  de  celte  nation  vivent  dans 
l'Amérique  anglaise;  un  petit  nombre  seule- 
ment erre  sur  lo  sol  dos  Etats-Unis  dans  le 
vaste  territoire  du  Missouri.  Les  Nchelhatn 
décrits  par  Umfreville,  répandus  sur  un 
vaste  espace,  et  dont  le  langage  est,  selon 
ce  voyageur,  concis,  doux  et  rempli  d'ex- 
pression; les  Monsonics  du  fond  de  la  baie 
do  Saint-James;  les  Nenawehk  le  long  de  la 
Severn  et  les  Abbitibbes  le  long  du  lluuveet 
du  lac  de  ce  nom,  ainsi  que  les  Crées  du  lac 
Rouge,  parlent  des  dialectes  de  cette  langue, 
à  laquelleappartiennentaussi  \esAUikamtgs, 
qui  vivaient  à  150  milles  environ  au  nord  de 
Montréal.  Les  Nenawehk  et  les  Abbitibbes, 
comme  les  anciens  Anglo-Saxons ,  mesurent 
le  temps  par  nuits  et  par  jours,  et  les  Nelie- 
tliawa,  parlent,  selon  Umfreville,  un  idiome 
doux  et  plein  d'expression.  Dans  plusieurs 
dialectes  do  cette  langue,  dont  quequcs- 
uns  seront  peut-être  regardés  par  la  suite 
commedes  langues  sœurs,  il  n'y  n  pas  de  sons 
correspondants  à  ceux  de  nos  lettres  r  et  /. 

15*  SKOFFiE-SKETAPUsnoisH ,  par  les  Scnf- 
fies  ou  Escopies  et  par  les  Sketapushoish  nu 
Mounlanees  (Montagnards),  peuples  voisins, 
mais  ennemis,  qui  demeurent  dans  la  partie 
occidentale  du  Labrador;  ils  parlent  deux 
dialectes  d'une  même  langue,  qui  (laratts'ap- 
procher  beaucoup  de  l'idiome  des  Nehcthawa. 

16°  Cheppewyan  Propre,  par  les  Cheppe- 
tcyans ,  Chipiouans,  Chepéouyans  ou  l/i«- 
payans,  divisés,  selon  M.  Gallatin,  1*  en 
t'hepayans  pro|)rement  dits,  appelés  Saw' 
fM(aw-dinneA(Risingsun  Iniiians  ou  Indiens 
du  soleil  levant)  par  les  tribus  les  plus  occi- 
dentales. Ils  vivent  sur  le  Mississipi  ou 
Churchill  et  sur  la  rivière  et  les  lacs  Atha- 
pescow  (lac  des  Montagnes  el  grand  lac  des 
Esclaves)  et  chassent  en  été  dans  les  déserts 
au  nord  et  au  nord-est.  ils  s'étendent  jus- 
qu'à la  baie  d'Hudson,  où  les  agents  de  la 
Compagnie  de  Fourrures  les  nomment  In- 
diens au  Nord  pour  les  distinguer  des  Knis- 
tenaux; 2*  en  indiens  Cuivrés  ou  Tantsan- 
/loo^(ftnnfA(Rirch-rindlndians),qui  Vivaient 
autrefois  au  sud  du  lac  des  Esclaves,  et  qui 
résident  à  présent  au  nord  de  ce  lac  sur  le 
Knife-river,  et  chassent  sur  le  Copper-mine- 
river  ou  la  Rivière  de  la  Mine  de  Cuivre; 
3°  en  Dog-rib  Indians  ou  Thlingeha-dinneh, 
qui,  chassés  d'uno  position  plus  luéridionale 
par  les  Knistenaux,  qui  les  nomment  Esclaves, 
demeurent  à  présent  entre  la  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  ei  celle  de  Mackenzie.  Celto 
langue  est  aussi  parlée  en  différents  dialec- 
tes par  les  tribus  suivantes  :  Kutccho-dinnth 
(Hare-Indians,  indiens- Lièvres)  au. nord  des 
i)oi,'-rib  et  le  long  du  Mackenzie;  Tyhothce 
(Sauinlers)  les  Quarellers  ou  (Juerelleurs  do 
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Mackeniic,  au  dessous  des  Kawcho-dinneh, 
je  lungduMackcnzie  et  voisins  des  Eskimaux 
nrciiientaux  ;  Amutrtowhoot  oa  Sheep-Indians, 
au  sud-ouest  des  Kawcho  dinneh ,  près  des 
monts  Rocki  sur  les  sources  de  la  rivière 
Dawhoot-dinneli;  Indiens  des  montagnes,  au 
sud  des  derniers;  Edchawtawhoot  (Strong- 
bow.Beaverou  Thick-wood  Indians,  savoir, 
Indiens  de  l'Arc-Fort,  du  Castor  et  du  (Jros- 
Bois)  sur  la  rivière  aux  Liards,  qui  s'unit 
,iu  Mackenzie  presque  au  63*  parallèle; 
flohannaies  ei  Tsilluwhawdoot ,  sur  les  bran- 
ches de  la  même  rivière;  Tzah-dinneh  (Hom- 
mes du  Castor,  ou  Beaver  Mon) ,  sur  l'Ùnijah 
ou  rivière  de  la  Paix  (partie  su|)éricure  de 
Mackenzie)  et  jusqu'aux  monts  Rûcki;  Na- 
gitilers,  à  l'ouest  des  monts  Rocki  sur  les 
sources  de  la  rivière  Tacoutche  ou  Tacout- 
(hc  Tesse,  nommée  à  tort  Colombie  par  Mac- 
kenzie; Nanscud-dinneh  el  Slouacous-dinneh 
nu  Redfish  Indians  (Indiens  du  Poisson- 
Kougej  deux  petites  tribus  au  nord  des  Na- 
gailers  à  l'ouest  et  au  pied  des  monts  Rocki. 
Nous  ajouterons  aussi,  d'après  M.Harmon, 
les  Sicatmies ,  qui  babitent  sur  le  dos  des 
monts  Hocki,  et  paraissent  à  ce  voyageur 
avoir  appartenu  à  la  tribu  des  Edchawtaw- 
iioot  (Beaver  ou  Castor),  h  cause  de  leur  res- 
semblance dans  la  langue,  les  mœurs  et  les 
n>,iges;  quelques-uns  vivent  dans  la  Nou- 
vellc-Caledonie,où  les  Taruliies  et  les  Atnah 
leur  font  la  guerre.  On  n'a  pas  encore  re- 
cueilli de  vocabulaires  dans  ces  prétendus 
dialecles,  dont  quelques-uns  nous  paraissent 
dilTérer  assez  pour  être  classés  comme  au- 
tant de  langues  sœurs  plutôt  que  comme  de 
simples  dialectes  d'un  même  idiome.  Selon 
Vaicr,  la  tribu  qui  vit  non  loin  de  la  baie 
d'Hudson,  aux  environs  du  capDobb,  parle  in- 
l'ontestablement  un  dialectedu  cheppewyam. 

17°  Tacoullies  ,  par  les  Tacoulttes,  Tacul- 
li>i, dénomination  qui  signifie  voyayeurs  par 
lau,  et  qui  est  très-juste  à  leur  égard,  ayant 
l'habitude  de  passer  en  canots  d  un  village 
à  un  autre;  on  les  connaît  aussi  sous  le  nom 
de  Carriers.  Us  sont  la  nation  la  plus  ré- 
jiaadue  dans  la  Nouvelle-Calédonie, quoique 
très-peu  nombreuse.  Cette  langue  otire ,  se- 
lon M.  Harmon,  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes qui  diffèrent  entre  eux  même  dans 
la  dénomination  des  ustensiles  les  plus  com- 
muns. L'idiome  des  Tacoullies  a  une  grande 
ressemblance  avec  lo  cbeppewyan,  surtout 
aTcc  les  dialectes  que  parlent  les  lîdcbaw- 
laWhoot  et  les  Sicaunies,  malgré  la  grande 
ditrérence  qu'otrrent  les  usages  et  les  mœurs 
de  ces  peuples  comparés  entre  eux. 

Nous  emprunterons  ici  à  M.  Duponccau 

(1157)  Oii  donne  en  Poitou  cette  plirasc  à  pro- 
noncer aux  élraiiRt'1'8  :  Tch'  est  à  tchu  uhi  a  mis 
kliô  l'u  tellure  itclii  ?  Quel  est  relui  qui  a  mis  cul 
ii'ul' cuire  ici?  C'est  le  schibboleth,  ou  plutôt  le 
(iceri  du  pays.  Il  a  dit  faire  bien  du  mal  dans  les 
guerres  de  la  Veiidéu.  Les  Sainion((eais,  au  iiuu  d'u 
IMoiionceiil  eu. 

(U38)  Les  langues  ii'0(|uniscg  peuvent  s'ëcrirn 
avi'c  lus  U'iires  suivante*  :  cinq  voyelles,  m,  e,  i,  o, 
u».  iruis  voyelles  na/.ales,  a,  e,  o,  nrononccfs  un  , 
(iii, 0)1  ;  eiilin  six  consonnes,  k,  h  (guttural),  m,  r, 


diverses  observations  sur  quelques-unes  des 
langues  appartenant  à  la  famille  Lennappe. 

Quoique  les  langues  algonquiiies  soient 
toutes  lie  la  même  famille,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  doivent  avoir  le  môme  système 
phonologique,  cependant  elles  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  elles  que  les  langues  d'Eu- 
rope dérivées  de  la  même  source.  Il  y  a,  par 
exemple,  une  grande  dill'érencu  dans  la  pho- 
nologie des  quatre  filles  de  la  langue  latine  : 
le  français,  l'italien,  l'espagnol  et  le  portu- 
gais. Les  dialectes  ou  patois  de  la  langue 
française  donnent  lieu  h  la  même  observation. 
Le  poitevin,  par  exemple,  a  le  son  italien  duc 
devant  les  voyelles  e  et  i.  Pour  dire  ce  gar- 
çon, les  Vendéens  disent  tchô  gdrs  (657).  Les 
sons  des  langues  algonquines  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  eux,  et  peut-être  moins. 

Les  alphabets  de  ces  langues  ne  sont  pas 
en  général  très-nombreux;  cependant  ils  le 
sont  beaucoup  plus  que  ceux  des  Iroquois, 
dont  quatorze  lettres  peuvent  représenter 
tous  les  sons  (658).  11  en  faut  davantage  pour 
les  langues  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  pas  de  sons  extra- 
ordinaires que  nous  connaissions,  excepté 
l'ou  consonnQsifllé  ou  prononcé  do  la  gorge, 
dont  nous  avons  parlé;  encore  ce  son  n'exis- 
te-t-il  pas  dans  tous  les  idiomes;  on  ne  le 
trouve  point  dans  l'algonquin  ni  le  cbippé- 
way.  11  n'est  pas  non  plus  dans  la  langue 
des  Outawas,  ils  y  substituent  l'ou  voyelle. 
Ainsi ,  tandis  qu'un  Lénâpé  prononcera 
tcdanis,  sa  fille  (en  sifflant  !e  u>),  l'Outaouais 
dira  ou  danis.  Il  en  est  de  même  dans  toutes 
les  langues  purement  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  point  les  consonnes 
labio-dentales  f  et  v.  Ces  sons  se  trouvent 
rarement  dans  les  langues  américaines;  le  v 
presque  jamais.  Ce  son  /"existe  dans  quel- 
ques langues  iloridiennes,  telles  que  le  che- 
rokée,  le  chicasAs  et  le  cbaclûs;  mais  nous 
ne  le  connaissons  dans  aucune  langue  au 
nord  du  pays  que  ces  tribus  habitent.  Dans 
la  langue  des  Othomis  (tribu  mexicaine),  le 
son  du  l'est  purement  labial,  les  dents  n'y 
ont  aucune  part.  On  peut  appeler  cela  un  f 
soufflé.  Les  grammairiens  espagnols  l'appel- 
lent  consonne  double  et  l'écrivent  ph  (659). 
Peut-être  était-ce  le  son  du  4  dans  l'ancienne 
Grèce,  lorsque  le  n  était  as|iiré. 

Les  Algonquins  purs  ou  Chippéways  ont 
la  consonne  z  telle  que  nous  la  (irononçons; 
les  Lénâités  ne  l'ont  point  :  ils  ont  lez  des 
Allemands  et  des  Italiens  prononcé  ts.  Quel- 
ques-unes ont  le  ch  français,  et  plusieurs 
ont  aussi  notre j,  que  les  Anglais  écrivent  zh. 
Les  Chippéways  n'ont  point  le  ch  (kh)  gut* 

s,  t.  I  el  ou  sont  en  môme  temps  voyelles  et  con- 
sonnes. Cl  on  peut  les  distinguer  en  écrivant,  i,  ;, 
et  u,  w.  Cei  alphabet  a  été  formé  avec  un  lroqt.>ois 
iniclligent  de  la  tribu  des  Moliawks,  appelés  par  les 
Krançais  Agniés.  Cet  Iroquois ,  de  race  mêlée,  r» 
ministre  de  la  religion  anglicane ,  et  sait  plusieurs 
langues. 

(1)59)  Voy.  Catecismo  y  declaracion  de  ta  doclrina 
crisiiana  en  lenguu  Olomi,  con  un  vocabulario  dtt 
'  "    P.  Fr.  Joaquin  Lovlz 
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tural  atlcmand;  les  Lénâpés,  au  contraire, 
l'ont.  Nous  ne  trouvons  dans  aucune  de  ces 
langues  les  voyelles  u  et  eu  de  la  langue 
française;  elles  ont  presque  toutes  les  voyel- 
les nasales  an  et  on.  Les  Ahénnquis  particu- 
lièrement, et  les  tribus  du  Nord  en  général, 
les  font  beaucoup  sentir.  Le  P.  Rasies  les 
écrit  par  on  avec  deux  points  sur  la  dernière 
lettre.  Les  Anglais,  et  surtout  les  Allemands, 
le  font  rarement  remarquer;  ils  écrivent  on, 
on,  les  Anglais  quelquefois  onj/' onflf.  Nous 
avons  connu  un  Abénàqui  qui  t'appelait 
ffia-man-ttian-rigounant;  il  prononçait  son 
nom  comme  un  Français  l'aurait  fait,  seule- 
ment avec  plus  de  force  et  faisant  sentir  le 
dernier  n. 

Les  Indiens  de  la  famille  algonquine  arti- 
culent distinctement;  ils  prononcent  les 
voyelles  très-ouverles  et  leurs  syllabes  sont 
accentuées.  Ils  ont  l'accent  appuyé  et  l'ac- 
cent frappé:  le  premier  se  place  sur  les 
voyelles  longues,  comme  dansl'italien  quan- 
do,  quelle:  mais  ils  no  doublent  point  les 
consonnes ,  ce  que  les  Italiens  appellent 
battere.  L'accent  frappé  se  place  sur  les 
voyelles  brèves,  comme  dans  les  mots  an- 
glais èvers,  nèver,  et  dans  l'italien  dira,  fard. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  leur 
accentuation  ,  çt  qui  leur  est  commun  avec 
tous  li's  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord, 
c'est  la  manière  dont  ils  prononcent  la  der- 
nière syllabe  des  phrases,  surtout  dans  leurs 
discours  oratoires.  Ils  jettent  cotte  syllabe  en 
avant  avec  force ,  d'une  manière  qu'on  ne 
peutcomparercelaàrien  qu'aux  commande- 
ments de  l'exercice  militaire;  celui  qui  a 
entendu  un  major  de  régiment  dire  :  portez 
armes,  peut  se  former  une  idée  assez  claire 
de  cette  manière  d'articuler  la  dernière  syl- 
labe d'une  phrase  ou  d'un  discours;  il  y  a 
une  sorte  de  préparation  sur  les  syllabes 
précf^  (lentes. 

Nous  avons  observé  qu'en  général  la  pro- 
nonciation des  Indiens  du  Nord  est  plus 
forte  et  plus  dure  que  celle  des  tribus  méri- 
dionales; cependant  le  huron  nous  a  paru 
très-doux;  mais  l'abénaki  et  les  langues  de 
l'ancienne  Acadie  ont  quelque  chose  de  plus 
sauvage  que  les  autres  que  nous  avons  en- 
tendues. Les  langues  des  habitants  des  mon- 
tagnes paraissent  aussi  plus  rudes  que  celles 
des  habitants  des  plaines. 

M.  Duponccau  entre  ensuite  dans  quel- 
ques détails  sur  la  formation  do  quelques- 
unes  des  langues  de  la  famille  lonnape  : 

I.  Langue  lénapé. 

Chingoleney ,  grand  village.  —  Formé  de 
chingué,  grand,  et  oteney,  village. 

Chintjiwilenno,  grand  homme.  —  De  chin- 
gué, grand,  et  lenno,  homme;  tri,  particule 
euphonique. 

tachsutnilenno ,  le  héros,  l'homme  terri- 
ble, celui  qui  fait  peur  fft  l'ennemi). —  De 
lachsUf  effrayant,  effroyable;  lenno,  homme; 
M>,  pronom  inséparable,  il  ou  lui:  i,  eupho- 
nique. 

Pildpé,  jeune  homme  non  marié.  —  De 
piUil,  chaste,  et  léndpé,  homme;  retranchant 


la  dernière  syllabe  du  premier  mot  et  la 
première  du  second.  De  ce  mot  on  a  fait 
pilawetschitsch,  un  jeune  garçon,  un  adoles- 
cent, et  pilawetit,  un  petit  garçon. 

Quitagisehgook,  espèce  de  serpent  qui  vit 
sous  terre  et  ne  sort  que  la  nuit.  —  De  oui- 
ramen,  craindre;  gùcAou,  le  jour,  la  lumicip, 
et  achgook,  serpent.  On  observera  dans  les 
deux  dernières  syllabes,  le  rappiorjiement 
de  la  première  de  gisehgu  et  de  la  dernière 
û'achgook,  et  en  même  temps  comme  les  der- 
nières syllabesdecesdeuxmots  se  confondent.' 

Nadholineen,  amenez  le  canot.  —  Ce  mot 
est  formé  des  suivants  :  Naten,  amener, ap- 
porter; amochol,  canot;  neen,  forme  transi- 
tive  du  verbe  qui  signifie  à  nous,  comme 
milineen ,  donnez-nous.  La  syllabe  hol  est 
seule  conservée  du  mot  amochol:  i  est  eu- 
phoniuue. 

Nadhoiawal,  il  a  traversé  la  rivière  on  ca- 
not, ou  il  est  venu  en  canot.  —  Forme  ver- 
bale des  mots  précédents. 

N'schingiwipoma,  je  n'aime  point  à  man- 
ger (à  vivre)  avec  lui.  —  Ce  mot  est  formé 
de  schinginamen ,  ne  pas  aimer,  précédé  du 
pronom  inséparable  de  la  première  personne 
n',  et  de  pomauchsin,  vivre  ;  m  est  une  syl- 
labe qui  réveille  plusieurs  idées;  le  te  (ou) 
pronom  inséparable  de  la  troisième  per- 
sonne, soit  au  commencement,  soit  à  la  lin 
de  la  forme  verbale ,  réveille  l'idc^e  de  lui, 
ettci,  celle  d'ovec,  se  trouvant  dans  plu- 
sieurs mots  composés,  tels  que  witfchtuot, 
celui  qui  va  avec  lui;  witscheuiil,  allez  avra 
moi,  etc.  Voy.  le  même  mot  dans  la  langue 
chilienne. 

Amanganaschquiminschi ,  chêne  h  larges 
feuilles,  appelé  chêne  espagnol  (spanislinnki. 
Les  feuilles  de  cet  arbre  out  lu  forme  d'une 
main. 

Voici  les  mots  dont  ce  nom  est  compoï^é: 
Amangi,  grand ,  gros,  large  ;  achpansi,  ironc 
d'arbre  dont  on  a  fuit  «u  pluriel  achpan- 
schiall,  bois,  du  bois,  pris  collectivement; 
nachk,  main;  im,.  quim,  terminaison  des 
noms  des  fruits  à  coque,  comme  tn'«jm,  noix 
de  l'arbre  appelé  hickory:  ptuckquim,  noix 
commune;  tranim,  chAlaigne. 

On  voit  aisément  dans  ce  nom  les  mots 
amangi,  nachk,  et  /a  terminaison  quim;  mais 
il  est  remarquable  que  du  mot  achpami, 
tronc  d'arbre,  on  n'aj)erçoit  que  la  dernière, 
encore  est-elle,  pour  l'euphonie,  changée  de 
si  en  scAt,  comme  dans  le  mot  achpanschiull, 
mentionné  ci-dessus.  Nous  allons  voir  main- 
tenant le  nom  du  fruit  de  cet  arbre. 

Wunachquim,  gland  du  chêne  espagnol, 
—  Ce  mot  est  formé  de  wunipak,  feuille; 
nachk,  main,- et  la  terminaison  quim,  indi- 
quant l'espèce  de  fruit.  On  observera  que 
le  mot  feuille  ne  se  trouve  pas  dans  le  nom  de 
l'arbre,  mais  seulement  dans  celui  du  fruit. 
Par  les  exemples  ci-dessus,  on  doit  toir 
la  diinculté  de  trouver  la  racine  de  mots 
ainsi  composés;  presque  toutes  les  $ylliil)i'S 
sont  radicales,  étant  extraites  de  différcnls 
mots,  quelquefois  comme  dans  le  français, 
l'anglais  et  généralement  les  langues  d'Eu- 
rope, de  mots  j)ris  dans  un  autre  idiome, 
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'sé  la  rivière  en  ca- 
not. —  Forme  ver- 


00  dont  le  simple  n'est  plus  en  usage.  ( 
qui  augmente  lés  difllcuUé.^,  c'est  que  d 
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svliabes  qui  appartiennent  à  un  grand  nom- 
bre de  mots,  et  souvent  de  simples  sons, 
sont  significatifs,  et  il  faut  savoir  les  distin- 
guer d'avec  ceux  qui  ne  sont  qu'euphoni- 
ques :  car  les  Indiens  tiennent  beaucoun  à 
ieuphonie,  ce  qui  fait  que  souvent  une  let- 
tre ou  un  son  d'une  syllabe  radicale  est  chan- 
gée en  un  autre,  comme  «  en  sch,  ainsi  que 
nous  avons  vu  ci-dessus. 

Gela  n'empâche  pas  cependant,  qu'il  n'y 
ait  des  mots  dont  la  racine  [irincipalc  est  fa- 
cile à  découvrir,  et  dont  la  famille  est  très- 
nombreuse;  nous  allons  en  donner  un  exem- 
ple : 

De  wulit,  beau,  bon  (le  xaXo(  des  Grecs,) 
sont  formés  les  roots  suivants  :  Wulik,  le 
bon,  le  beau,  le  bien.  —  }Vulaha,  meilleur 
(forme  comparative  très-rare).  —  Wulhso, 
joli.  —  WuUssowagan,  la  beauté.  —  Wulan- 
toicagan,  la  grâce  '{an  ()hysiquo).  —  Wula- 
motya,  c'est  vrai.  Wularroewagan,  la  vé- 
rité. (Ici  il  faut  admirer  la  jonclion  de  l'idée 
ii  beauté  h  celle  de  vérité.)  —  Wulatena- 
mum,  heureux.  —  Wulatenamoagan,  bon- 
heur. —  Wulapensowagan,  bénédiction.  — 
Wulapan,  belle  matinée.  —  Wulichen,  «u- 
/iAi7/«u,  c'est  bon,  c'est  bien.  —  Wulittol, 
ils  sont  bons.  —  Wulikeu,  cela  croit,  pros- 
iière,  va  bien.  —  Wulichsin,  parler  bien.  — 
Wultlendam,  se  réjouir.  —  Wnlamalsin, 
vulatonamin ,  être  heureux,  content.  — 
Wulandeu,  wuligischgu,  un  beau  jour.  — 
Witlapeyu,  xasle,  honnête.  (Encore  l'idée  du 
beau).  —  Wuliu>atam,  avoir  du  bon  sens.  — 
Wuliaehpin,  être  <>n  bon  lieu.  ^  IFu/i7i««iti, 
bieo  l'aire.  —  Wulilitiik,  soyez  sage,  con- 
duisez-vous bien.  —  Wulinaxin,  paraître 
bien.  —  Wulineichquol,  cela  parait  bien.  — 
Wuiatopnaehgat,  une  bonne  parole.  —  Wu- 
htopMmik,  de  bonnes  nouvelles.  —  Wule- 
tmiUu,  c'est  étonnant.  —  Wulitciehinen,  re- 
|ioser  bien.  —  Welsit  manilto,  le  bon,  le 
grand  esprit. 

Ce  mot  leilut  entre  de  plusieurs  manières 
dans  la  composition  des  mots,  comme  dans 
iuligatschis  (kouligatchis),  ta  jolie  petite 
jiatte;  k  est  le  pronom  possessif  de  la  se- 
conde personne  ;  ouli  est  abrégé  de  tet'/uf, 
JA!i;f7a(est  la  dernière  syllabe  de  toiehgat, 
pied  ou  patte,  et  chi$  est  une  terminaison 
diminutive. 

Le  mot  wilut  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
ainsi  des  dérivés  directs,  puisque  tous  les 
adjectifs  et  beaucoup  de  verbes  en  ont  plus 
ou  moins.  On  peut  citer,  entre  autres,  le 
moimachtit,  mauvais,  d'où  machtitsu,  vi- 
lain, sale,  machteiinsu,  laid,  matschi  manitto 
ou  machtando,  le  mauvais  esprit,  le  diable. 
Nous  citons  ce  mot  pour  rendre  hommage  À 
la  sagacité  de  M.  de  Vol  ne  v,  qui  a  observé 
que,  dans  ces  langues,  la  lettre  m  au  com- 
mencement |d'un  mot  indique  presque  tou- 

(660)  Depuis  peu  érigé  cti  Etat. 

((iCI)  Naraiite  of  an  expcdiiion  tliro'  tlic  upper 
J/iiiiii«i;)i  /o  Ila$ca  luke,  ilie  actual  êource  of  tins 
titer,  tmbraciiig  un  exploiatory  trip  tliru'  tlm  Sl.- 
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jours  quelque  chose  de  mauvais,  de  mé- 
chant, do  désagréable.  Cette  observation  est 
parfaitement  juste,  on  pourrait  la  confirmer 
par  une  foule  d'exemples  tirés  des  ditl'éren- 
tes  langues  de  la  famille  algonquine;  mais 
ce  serait  allonger  ce  mémoire  inutilement. 
M.  Heckewelder  et  tous  les  indianolo^ucs 
américains  conviennent  de  la  vérité  de  ce 
fait. 

II.  —  Langue  aloonquinb  propre  ou 

CHIPPÉWAY. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  mieux  connaî- 
tre la  manière  dont  s'opère  la  formation  des 
mots  dans  cette  langue  qu'en  traduisant 
quelques  extraits  de  ce  que  dit  M.  School- 
crafl  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler. 
M.  Schoolcraft  est  un  Américain  des  Etats- 
Unis,  qui  habite  aujourd'hui  le  territoire  do 
Michigan  (660)  et  a  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  les  Etats  de  l'ouest  au  ser- 
vice du  gouvernement.  Il  a  épousé  une 
femme  de  race  mêlée,  dont  la  langue  natu- 
relle est  le  chippéway,  que  lui-même  pos- 
sède parfaitement,  ifjoint  à  cela  un  esprit 
philosophique  et  beaucoup  de  connaissan- 
ces acquises.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de 
le  connaître  personnellement;  nous  n'en 
jugeons  que  par  sa  réputation  et  par  ses  ou- 
vrages. 

Il  a  publié  récemment  une  relation  très- 
intéressante  (661)  d'un  voyage  d'exploration 
qu'il  fit  en  18:12  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  découvrir  les  sources  du  Missis- 
sipi,  qu'il  a  découvertes  effectivement.  Dans 
cette  relation,  il  donne  le  commencement 
d'un  cours  de  leçons  sur  la  langue  chippé- 
way  qui  n'en  contient  malheureusement  que 
deux,  où  il  ne  traite  que  du  nom  substan- 
tif, mais  d'une  manière  qui  fait  désirer  la 
continuation  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  plai- 
sons à  rendre  justice  au  talent  distingué  de 
cet  écrivain  ;  on  en  pourra  juger  par  les  ex- 
traits qui  vont  suivre. 

Dans  la  première  de  ces  deux  leçons, 
M.  Schoolcraft  dessine  à  grands  traits  le  ca- 
ractère général  de  l'idiome  dont  il  traite, 
caractère  qu'on  peut  appliquer  à  toutes  les 
langues  de  la  famille  algonquine.  «  Les  in- 
venteurs de  cette  latigue,  »  dit-il,  «  parais- 
sent avoir  eu  principalement  en  vue  d'ex- 
primer succinctement  et  avec  le  moins  de 
mots  possible,  les  idées  qui  ont  prédominé 
dans  leur  esprit.  De  là  la  concentration  est 
devenue  le  Irait  du  langage.  Le  pronom, 
l'adjectif,  l'adverbe,  la  préposition,  quoique 
dans  certains  cas  on  puisse  s'en  servir  sous 
une  forme  disjonctive,  sont  principalement 
employés  comme  des  matériaux  au  moyen 
desquels  l'orateur  est  à  même  de  remplir  la 
trame  compliquée  du  verbe  et  du  substan- 
tif. Rien  dans  le  fait  ne  peut  être  plus  dis- 
semblable que  la  langue  considérée  dsns 
son  état  primitif  et  élémentaire,  dans  un  vu- 

Croix  and  Durnlwood  or  Broute  (bois  brûlé)  riveri, 
1)1 1832  under  tlie  direction  of  Henry  It.  Scliuolcrafl. 
New-Yoïk,  ilarper  et  Urotbers,  1854. 
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cabulaire,  par  exemple,  où  les  mots  sont 
donnés  sous  leurs  formes  simples,  et  I» 
même  langue,  lorsque  ces  éléments  sont 
amalg.-imés  dans  les  formes  usitées  du  dis- 
cours. Cet  amalgame  neut  ôlro  comparé  à 
un  tableau  où  l'opale,  le  carmin  et  la  céruse 
ne  sont  plus  reconnaissabics  comme  des 
substances  distinctes,  mais  où  chacune  de 
CCS  couleurs  a  contribué  h  l'elfet  général. 
Le  peintre  seul  possède  le  principe  par  l'ap- 
plication duquel  on  a  Até  a  tel  élément  et 
ajouté  à  tel  autre,  de  sorte  que  ces  objets, 
discordants  on  apparence,  forment  un  tout 
concordant  et  dont  les  parties  sont  en  har- 
monie. » 

«  On  doit  s'attendre,  »  continue  notre  au- 
teur,* qu'une  telle  langue  ne  peut  qu'abon- 
der en  mots  dérivés  et  composés,  qu'elle  a 
des  règles  pour  transformer  les  verbes  en 
substantifs  et  les  substantifs  en  verbes,  pour 
concentrer  la  signiiication  des  mots  sur  un 
petit  nombre  de  S}llabcs  et  même  sur  une 
simple  lettre  ou  signe  alphabétique;  qu'elle 
a  des  méthodes  pour  la  contraction  et  l'aug- 
mentation des  idées  combinées  sous  la  forme 
d'un  mot;  et  enfin,  si  je  puis  m'eiprimer 
ainsi,  des  routes  secrètes,  des  chemins  de 
traverse,  pour  arriver  plus  tôt  à  des  modes 
d'expression  également  neufs  et  intéres- 
sants. Pour  parvenir  aux  mots  primitifs  il 
faut  suivre  et  démêler  un  fil  entortillé,  et 
l'analogie  est  notre  seul  guide.  Il  faut  dé- 
pouiller les  mots  de  ces  syllabes  ou  parti- 
cules accumulées  qui,  ainsi  que  les  molécu- 
les do  la  matière  physique,  sont  agglomé- 
rées autour  des  racines  primitives;  ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  procédé  semblable  que  lo 
;>rincipe,  la  méthode,  qui  préside  h  cet 
«malgame,  ce  fil  secret  qui  fait  mou  voir  toute 
la  machine,  peut  être  cherché  non  sans  peiiio 
et  avec  quelque  espoir  de  succès.  » 

A  la  fin  de  la  seconde  leçon,  l'auteur  re- 
vient encore  sur  ce  sujet.  «  Les  mots  de  cette 
langue,  »  dit-il,  «  sont  d'une  nature  si  varia- 
ble et  si  trafitoosilive  que,  de  même  que  les 
(lièces  sur  réchiauier,  leurs  syllabes  élémen- 
taires peuvent  élre  changées  de  place  h  la 
volonté  du  joueur,  pour  former  de  nouvelles 
combinaisons  et  s'accommoder  à  de  nouvel- 
les circonstances,  pourvu  toutefois  qu'il  se 
conforme  à  certaines  règles  dont  l'applica- 
tion, après  tout,  dépend  beaucoup  de  la  vo- 
lonté et  de  l'habileté  du  joueur.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant,  c'est  que  toutes  ces  com- 
binaisons, toutes  ces  modifications  de  l'ob- 
jet, ces  distinctions  de  la  personne,  du  temjis 
et  du  lieu,  n'einfièchent  pas  qu'on  ne  fasse 
usage,  sous  leurs  formes  élémentaires  et  dis- 
jonctives,  de  l'adjectif,  du  i)ronom,  du  verbe 

(661)  Il  raiit  observer  que  l'auteur  ne  traite  ici 
qui!  de  celle  partie  du  discuurs. 

(Ut)3)  Journal  d'un  voyage  dont  VAininqu*  tep- 
lentrionale,  adntté  à  M^'  la  dvcheuc  de  Lcsdiguiè- 
r«s,  lettre  12',  mai  1721.  (  /yi«l.  de  la  Piouvelle- 
France,  l.  V,  p.  289-i90.  ) 

(6C4)  C'est  ainsi  que  les  auteurs  français  ap- 
pelleiil  ce  que  nous  uuiiiiuons  les  genres  animé  et 
Inanimé. 

(()(>3)  C«  fut  Naupcrtuis  qui,  le  premier,  proposa 


et  des  autres  parties  du  discours,  qui  sont 
ici  entremêlées,  sous  des  formes  variées 
dans  la  contexturodu  nom  substantif  (GG2).i 

Il  est  curieux  de  comparer  ce  que  nuiis 
venons  de  lire  avec  ce  que  le  P.  Charle- 
voix,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  disait  de  \n 
la  langue  des  Hurons  (G63)  :  «  Cotte  langue,» 
dit-il,  «  est  d'une  abondance,  d'une  éiior^jo 
et  d'une  noblesse  qu'on  ne  trouve  pcut-6tro 
réunies  dans  aucune  des  plus  belles  que 
nous  connaissions.  Dans  le  huron,  tout  se 
conjugue  ;  un  artifice  que  je  ne  vous  expli- 
querais  pas  bien  y  fuit distinguerdes  verbes, 
les  noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  Ici 
verbes  ont  une  double  conjugaison,  l'une 
absolue,  l'autre  réciproque.  Les  troisiôinos 
personnes  ont  les  deux  genres,  car  il  n'y  en 
a  au(i  deux  dans  ces  langues,  le  genre  nolilo 
et  le  genre  ignoble  (664).  Pour  ce  qui  est  des 
nombres  et  des  temps,  on  y  trou  voles  mêmes 
différences  que  dans  le  grec.  Par  cscin|ile, 
l»our  raconter  un  voyage,  on  s'exprime  au- 
trement si  on  l'a  fait  par  terre  ou  si  on 
l'a  fait  par  eau  ;  les  verbes  actifs  se  mnl- 
lipiient  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses 
qui  tombent  sous  leur  action  ;  comme  lo 
verbe  qui  signifie  manger  varie  aulniit  dn 
fois  qu'il  y  a  de  choses  comestibles.  L'action 
s'exprime  autrement  à  l'égard  d'une  clioso 
animée  et  d'une  chose  inanimée  :  ainsi,  voir 
un  homme  et  voir  une  pierre,  ce  sont  deux 
verbes.  Se  servir  d'une  chose  qui  ap|iartient 
à  celui  qui  s'en  sert  ou  à  celui  qui  en  parle 
ce  sont  autant  de  verbes  différents.  » 

Passant  de  Ih  h  la  langue  algonquinc,  il 
dit  :  «  Il  y  a  quelque  chose  do  tout  cola  daiis 
la  langue  algonquine;  mais  la  manière  n'en 
est  pas  la  même  et  je  ne  suis  nullement  en 
état  de  vous  en  instruire.  »  Il  paraît  qu'il 
avait  peu  de  connaissance  de  cette  langue, 
car  tout  ce  qu'il  y  dit  de  la  langue  huronne 
peut  également  s'y  appliquer  :  il  y  a  plus 
que  quelque  cho$e  de  tout  cela. 

En  comparant  cette  description  avec  celle 
de  M.  Schoolcrafl,  on  voit  le  progrès  qui  a 
été  fait,  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, dans  la  connaissance  du  caractère  et  do 
la  structure  singulière  do  ces  langues,  qui 
auparavant  n'attiraient  aucune  attcnlinn  et 
qui  cependant  le  méritent  bien,  sous  le  point 
de  vue  de  la  grammaire  générale  et  de  l'his- 
toire du  langage  humain  (665).  Mais  il  ne  faut 
pas  nous  écarter  davantage  de  notre  sujet. 

M.  Schoolcrafl  ne  donne  point  d'exemples 
de  cette  formation  de  mots  qu'il  décrit  avec 
tant  de  clarté  et  d'élégance  ;  il  les  réserve 
sans  doute  pour  quelque  autre  partie  do  son 
ouvrage.  Il  est  déj'i  évident  que  celte  mé- 
thode poly synthétique  est  la  même  dans  cette 

d'étudier  les  langues  des  peuple»  ^..l'tisrcs,  pour  y 
découvrir  de  nouveaux  pluiit  d'idin  ;  mais  ce  irait 
de  génie  ne  fit  pas  fortune.  Turgot  tourna  les  plant 
d'idéen  en  ridicule,  et  le  ridicule,  alorf.  dcciilait  de 
tout  en  France.  (Voy.  Œuvre*  de  Turgot,  P»iis, 
1808,  vol.  Il,  p.  104-105.)  MM.  Adiluii|^  et  Vule.' 
sont  les  premiers  qui  ont  mis  cette  llicone  rn  pra- 
tique dans  leur  admirable  Mitnridate,  en  dévelop- 
pant la  structure  et  les  formes  grainniaiicales  ile 
toutes  les  lans;ue8  connues. 
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lingue  que  dans  le  lenApé,  et  nous  pouvons 
ajouter  dans  tous  les  autres  idiomes  de  cette 
famille,  autant  qu'ils  sont  parvenus  à  notre 
roimaissance;  nous  pourrions  par  consé- 
inicnt  nous  dispenser  d'en  dire  davantage  b 
re  sujet.  Cependant  nous  allons  présenter 
quelques  mots  de  la  langue  chippéwny,  for- 
wiii  sur  le  principe  que  nous  avons  exposé, 
auxquels  nous  en  joindrons  quelques-uns 
tirés  (les  autres  dialectes.  Nous  alongerions 
inutilement  ce  chapitre  .si  nous  voulions 
uaiter  de  la  même  manière  chaque  idiome 
(>n  particulier;  d'ailleurs  nous  n'en  aurions 
m  toujours  les  moyens,  des  vocabulaires 
(tels  qu  on  les  fait  ordinairement)  ne  suffi- 
sent pas  pour  celle  tâche. 

Keelekteaa  (kitiliouaou)  (CGC),  tu  es  une 
femme.  Ce  mot  chippéway  est  formé  do  keen 
(kinj,  pronom  personnel  de  la  seconde  per- 
sonne, et  de  tquê,  ikoui,  femme  (Koy.  le 
Vocabulaire);  o,  ou  est  une  forme  de  l'ad- 
jectif qui  réveille  l'idée  d'une  manière 
d'élrc,  ce  qui  fait  que,  dans  la  langue  lénflpé, 
,iu  lieu  d'iKouè  on  dit  ochqueu  (ochquéoii), 
ec|(|ui  est  uu  substantif  à  forme  adjcctive  ;  le 
(  au  lieu  du  n  après  ki  est  euphonu|ue  ;  c'est 
(ominc  qui  dirait,  mais  en  un  seul  mot  :  toi 
être  femme;  en  mauvds  latin,  tu  viulierata, 
la  terminaison  adjective  suppléant  au  défaut 
du  verbe  substantif,  qui  n'existe  pas  dans  ces 
langues. 

De  même,  je  $uii  un  homme,  se  dit  en 
chippéway  etndaninnenetw  (indenininiou 
(667),  de  nin,  Je  ou  moi  et  inuii,  homme.  La 
preoiière  lettre  de  nin  est  supprimée,  et  le 
dou  (  (caries  Indiens  prennent  souvent 
l'une  do  ces  consonnes  pour  l'autre)  est 
ajouté  h  cause  de  l'euphonie.  Par  la  même 
Kiison,  la  première  lettre  d'tnmicst  chan^^ée 
ene  pour  éviter  la  trop  fréquente  ré,  éiilion 
de  la  même  voyelle.  La  tinale  iou  est  la  forme 
aJjcctive  et  veut  dire^e  iuis. 

Les  LénApés  disent  lenno  n'hackey,  un 
lioniine  est  mon  corps  ou  mon  corps  (est)  un 
homme  (Voy.  le  Vocabulaire  au  mot  corps). 
Mm  cette  dilférence  ne  fait  rien  au  système 
général  de  formation  des  mots  de  la  langue. 
Il  est  curieux  d'observer  le::  différents  expé- 
dients que  ces  Indiens  ont  adoptés  pour  sup- 
pléer au  verbe  être,  qui  leur  nian(]ue.  Les 
Narragansetls  disent  n  inn  ou  nintn  [ego  tir), 
moi  liomme  {Voy.  encore  le  Vocabulaire  au 
mot  homme).  Dans  ces  deux  dernières  lan- 
gues, l'idée  de  l'existence  n'est  pas  exprimée, 
1  ellipse  y  sup|>lée. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  exem- 
ple tiré  de  la  langue  desOutawas,  comparée 
avec  ci'llo  des  Mcnoménis. 

Wachemaunet  (ouaichimflnct),  à  qui  est  ce 
canot?  Ce  mot  outawa  est  compose  du  pro- 
nom relatif  tnahne  (oufini),  qui;  du  mot  che- 
inaune (tschimâni),  canot;  et  delà  forme  in- 

(660)  Nous  traduisons  Ict  mou  du  mieux  que 
nous  poiivoiis  en  orlliugraplic  française. 

iV67i  II  faut  prononcer  dans  ces  langues  m 
coiiiini!  en  laliu ,  el  nnn  ai»  ou  ein ,  comme  en 
lr«iit»ig. 

(()b8)  Ce  nom  vient  de  matomiu,  qui,  en  algnn- 
qui  ',  sigiiiUe /o/<i!i  atoinei  ;  c'est  celui  qu'on  donne 


terrogative  et:  ce  qui  faitd  qui  canot?  Dans 
la  langue  des  Ménoménis,  ce  mot  est  diQ'é- 
remmont  composé.  Ils  disent  :  wahotoihiawki 
(ouahotosoyAouik),  dont  la  dérivation  est 
celle-ci  :  wah,  pronom  relatif  employé  in- 
terrogativemenl;  otos,  formé  de  ooi,  canot; 
t  intercalé  pour  l'euphonio  ;  elayawik,  forme 
du  verbe  neendiah  (niiidayâ),  je  possède, 
habeo,  possideo.  Ce  n'est  point  notre  verbe 
auxiliaire  avoir;  ces  langues  ne  l'ont  point. 

Revenons  au  chippéway.Onmj/ma signifie, 
dans  cette  langue,  le  mot  main,  pris  dans  lu 
sens  absolu  et  sans  relation  avec  quoi  que 
ce  soit.  On  se  sert  rarement  de  ce  mot  dans 
cette  forme;  on  en  extrait  des  syllabes  pour 
former  d'autres  mots;  on  dilniRin/,  ma  main; 
kininj,  lamain,elc'estainsi  que  nous  l'avons 
mis  dans  le  Vocabulaire,  parce  que  c'est  la 
forme  la  plus  usitée.  Nous  allons  voir  main- 
tenant l'usage  (|u'on  en  fait. 

Kiêoghéninjénin,  je  te  prends  pnr  la  mail), 
Ce  mot  est  formé  de  sogénaut  (soghénât)» 

Ï rendre,  gri|iper,  serrer,  et  ù'oninjima,  main; 
t  est  le  pronom  personnel  de  la  seconde 
personne,  toi;  {n  est  une  forme  verbale;  la 
syllabe  en  qui  précède  n'a  jioinl  do  significa- 
tion. 

Sogininjinitisoyan,  si  je  me  prends  par  \n 
main.  Forme  du  verbe  au  mode  subjonctif. 

Soginikénin,  prends-le  par  la  main.  Pour 
analyser  ce  mot,  il  faut  savoir  que  m'A*  signi- 
fio  main,  dans  la  langue  des  Ménoménis 
(GG8).  (Voy.  le  Vocabulaire.)  Ainsi,  voilà 
uu  mot  chinpéwoy  formé  d'une  racine  qui 
ap|)artient  a  un  autre  idiome.  Nous  allons 
faire  voir  la  môme  chose  dans  la  langue  abé- 
naquise  (6G9). 

Dans  celte  langue,  le  mot  retsi  signifie 
main;  en  y  ajoutant  l'article  nu  le  pionoiii 
préfixe,  on  fait  m^refsi,  la  main;  néretai  ma 
main,  etc.  Avec  un  adjectif  on  le  comnosu 
ainsi  :  de  ouanbighen,  blanc,  el  do  retsi,  on 
fait6tre<si,  main  blanche,  retenant  seulement 
la  syllabe  6i  (lu  mot  qui  signifie  blanc;  avec 
la  forme  adjeclive,  on  dit  biretsio,  la  main 
blanche;  et  avec  des  formes  verbales,  ou 
fait  niouanbiretsa,  j'ai  les  mains  blanches. 
Mais  nous  voulons  faire  voir  comment  oa 
extrait  dos  racines  d'autres  langues. 

Nesaghipi'dinénan,  je  le  prends  par  la 
main.  Ici  on  voit  que  saghi  est  le  togi  du 
chippéway,  el  signifie  prendre;  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  la  môme  dans  les  deux 
langues;  mais  où  est  le  mol  main  ?  il  n'y  n 
«as  un  vestige  de  retsi,  pas  une  syllabe  qui 
le  rappelle;  ik  sa  place,  ou  trouve  ped,  extrait 
de  peden,  qui  dans  lu  lanj;ue  des  Souriqiiois, 
signifie  main  (népéden,  ma  main)  IVoy.  le 
Vocabulaire).  Ce  mot  ne  se  trouve  plus  dans 
la  langue  des  Abénaquis  dans  sa  forme  sim- 
|ile;  mais  il  y  est  demeuré  dans  les  mots 
composés.  La  môme  chose  arrive,  fréqucm- 

autsi  il  cette  tribu  de  sauvages. 

((i69)  Nous  nous  servons  <te  ce  mot  après  le 
P.  Cliaricvoix.  Il  dit  :  <  Les  Souriquois,  que  nous 
avons  ensuite  appelé:»  Micmacs;  ensuite,  unis  avec 
lejirs  voisiiis,  nalinns  abénaquisei.  i  (  llùtoire  <te  la 
Nouvelle-France,  liv.  m,  sut)  anno  Itill.) 
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ment  dans  nos  langues  d'Europo  ;  mais  on 
n'y  est  pas  aussi  embarrassé  quo  dans  les 
langues  souvagcs  pour  en  découvrir  les  ori- 
gines. 

Do  cette  manière  de  former  des  mots  par 
l'arcumulation  des  idées,  il  résulte  qu'il 
existe  dans  ces  langues  des  mots  d'une  lon- 
gueur excessive,  et  il  est  Irès-remarqualtle 
que  CCS  mots  sont  lo  plus  fré(|ucmment  des 
substantifs  qui  expriment,  iiar  abstraction, 
los  affections  do  I  Ame,  ou  les  qualités  mo- 
rales, et  en  général  eu  que  nous  appelons 
dos  idées  abstraites.  On  pourrait  supposer 
que  ces  mots  ont  été  formés  les  derniers; 
nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

LANGUE    LÉNàPÉ. 

Machelemnxoteagan,  l'honneur,  l'être  ho- 
noré; gettémégélémuxowagan,  l'être  traité 
avec  jtendressc;  umangachijénimgussotcafian, 
l'être  élevé  par  la  louange  ;  mamachttchim- 
guiiowagan,  l'être  insulté;  machélémoachgé- 
nimgustowagan,  l'être  honoré  et  loué. 

t\  faut  observer,  cependant,  que  nous  man- 
quons de  substantifs  pour  exprimer  ces 
idées  ainsi  combinées  dans  nus  langues 
d'Europe. 

LANGUE  DE  MASSACHCSETTS. 

Mutquanilammouonk,  colère;  numusquO' 
nitammouonkgannum,  notre  colère;  ummus- 
quunitammouonkgannou,  leur  colère;  nan- 
nauuonnittuonk ,  protection;  menaonrhum- 
mouonk,  tradition;  pomantamouonkané , 
aventures,  événements  de  la  vie. 

Ces  substantifs  ne  sont  pas  cependant 
toujours  les  mots  les  plus  longs  do  ces  lan- 
gues :  il  y  a  dans  le  chippéway  des  formes 
verbales  de  treize  et  quatorze  syllabes.  Le 
mot  le  plus  long  que  nous  connaissions  dans 
les  autres  langues,  est  dans  celle  de  Massa- 
chusetts, et  à  onze  syllabes  que  voici  : 

13545      6      78      9      10      tl 
Wut-«p-pe-sit-luk-qul9-8uo-noo-web-tUDk-quoh. 

Ce  mot  est  extrait  de  la  traduction  de  la 
Bible  par  Eliot;  c'est  le  passage  de  l'Evangile 
selon  saint  Marc,  c.  1,  v.  50,  et  genu  flexo, 
que  la  Bible  anglaise  qui  est  Te  texte  de 
M.  Eliot,  rend  par  and  kneeling  dotcn  to 
hitn,  «  et  se  mellant  à  genoux  devant  lui.  » 
Il  m'est  impossible,  faute  de  renseignements 
suffisants,  d'analyser  ce  long  mot; je  remar- 
querai seulement  que  le  mot  sit,  pied,  s'y 
trouve  compris;  mais  de  combien  d  idées  le 
mot  entier  ne  doit-il  pas  être  composé  I 

Les  trois  mots  de  dix  syllabes,  dans  l'abé- 
cédaire lénJpé  de  Zeisberger,  sont  los  sui- 
vants : 

SchitBeleHdamowitcheuiagan,  le  repentir; 
gettémakittchitanengassihump ,  tu  étais  un 
pauvre  esclave;  machélémoachgénimgussotca- 
gan,  louange  (déjà  menlioiin*^  ci-dessus). 

Dans  la  langue  mexicaine,  les  substantifs 
abstraits  sont  aussi  exprimés  par  de  longs 
mots:  CannempapaquilUzti,  vanité;  tlaltami- 

Îjuitzli,  peui>éc;letlayeyecalhuililxU,  location, 
ouage(de  maison,  etc.,  clc.)  (ti70}. 
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Nous  allons  maintenant  essayer  de  faire 
connaître  les  différentes  formes  que  lo  vcrlin 
peut  prendre  dans  les  langues  de  la  faïuiHe 
algonuuine. 

I.  Forme  subslantive.  —  Nous  appelons  de 
ce  nom  toutes  les  formes  verbales  dont  l'ef- 
fet est  de  suppléer  à  l'absence  du  verbe  étrt 
et  qui  présentent  à  l'esprit  l'idée  de  l'cils! 
lence  diversement  modiflée.  Comme  on  lie 

tout  pas  dire  en  deux  mots  :  bonus  tum 
onum  est,  et  nue  l'idi^e  lomploxc  que  ces 
deux  mots  présentent  demande  h  être  ex- 
primée, on  en  fait  un  verbe,  que  les  grani- 
mairiens  appellent  verbe  adjectif.  Ce  quo 
nous  appelons  le  participe,  que  plusieurs 
grammairiens  ont  placé  dans  la  classe  des 
adjectifs,  reçoit  naturellement  de  semblables 
formes,  et  nous  pouvons  y  appliquer  coque 
nous  avons  dit  plus  haut  de  1  adjectif,  qu'il 
est  essentiellement  verbe,  et  que  l'idée  de 
l'existence  y  domine.  L'advorbe,  qui  esl 
l'adjectif  du  verbe,  est  Joint  avec  lui  som 
une  forme  verbale,  et  forme  ce  qu'on  n|i|  elle 
des  verbes  adverbiaux.  Kntin,  toutes  les 
idées  qui  modifient  l'existence,  peuvent  être 
ex|)riuiées  sous  la  forme  du  verbe. 

Ce|ienJant,  lu  nom  substantif  n'est  pas 
aussi  malléable  que  les  autres  parties  du 
discours.  On  fera  bien  travailler,  do  travail; 
boire,  de  boisson,  ou  i'ii;e  versa:  car  il  est 
assez  probable  que  ces  noms  sont  dérivés 
des  verbes,  et  non  les  verbes  des  noms; 
mais  on  n'y  Joindra  pas  aussi  facilement 
l'idée  de  i'exi!>tence.  Le  LénApé  dira  bien 
ilinâpéwi  Ihomo  sum)  en  donnant  au  mot 
lénâpé  la  forme  à  la  fois  adjective,  adver- 
biale et  verbale  ici,  et  le  verbe  pourra  scron- 
Juguer  comme  un  autre;  mais  il  ne  dira 
point  Icnnotci  (sum  vir);  il  dira/enno  n'Aac- 
key,  mon  corps  est  un  homme,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  dans  notre  Vocabu- 
laire au  uiol  corps.  C'est  ici  qu'on  peut  voir 
toute  la  matérialité  de  ces  lan^uc$.  Los  Lé- 
nâpés  ont  cependant  le  mol  manttou,  que  nous 
traduisons  jiar  esprit,  mais  il  faut  savoir 

Juelle  idée  ils  y  attachent  ;  ils  croient  que 
ans  le  monde  des  esprits,  on  boit,  on 
mange  et  on  chasse,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gibier,  etc.  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce 
sujet;  on  trouverait  peut-être  que  nos  lan- 

Î;ues  ne  sont  pas  aussi  immatérielles  qu'on 
e  pense;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  que  ne .» 
devons  nous  occuper. 

Cependant,  lorsqu'on  veut  exprimer,  en 
général,  l'idée  du  verbe  être,  combinée  avec 
celle  d'un  nom  substantif,  on  sous-cntcnJ 
le  verbe,  et  on  se  contente  de  faire  précéder 
le  substantif  du  pronom  personnel.  Ainsi, 
on  chippéway,  on  dit  :  ni  manitou,  je  (suis) 
un  esprit;  ni  addik,  Jn  (suis)  un  chef,  clc. 

Lorsqu'on  ajouto  l'adjectif  au  substantif, 
les  deux  ensemble  peuvent  prendre  la  l'orme 
verbale,  pour  exprimer  l'idée  de  l'existence; 
ainsi  le  chippéway  fait  un  verbe  de  :  Je  i  's 
le  grand  esprit,  ou  je  suis  dieu;  V'  i 
comme  il  se  conjugue  : 

im)  Vocabulario  de  la  lengHaleaUellana  y  mexi:am,  por  Fr.  Alonxo  de  Moliha,  de  la  ordeii  re 
».  Francisco.  Uexico,  1571  (in-lolio,  nest-epais). 
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Jdnkitchimanitotei,  w  suis  le  grand  esprit 
Ije  grand  esprit).  —  nikilchimanitotci,  lues 
[egiand  espril.  —  Kilchimanitouii,  il  esl  le 
i;raiid  esprit.  —  NinkitcMmanitoteinin,  nous 
fointnes  les  grands  esprit».  —  Kikitchimani' 
lomin,  vous  6tcs  les  grands  esprits.  —  JiTi- 
jliitchiinanitowak,  ils  sont  les  grands  esprits. 

La  forme  subjonctive  mérite  quelque  at- 
teDtion»  parce  qu'elle  est  en  môme  temps  ad- 
jeclive  et  parlicipiale. 

Kitchimanitowiyan,  si  je  suis  (ou  moi 
étant)  le  grand  esprit.  —  KtlcMmanUowiyon, 
si  lu  tis  (ou  toi  étant]  le  grand  esprit.  — 
Kitehimanitotcit,  s'il  est  (ou  lui  étant)  le 
grand  esprit. 

Nous  nous  arrêterons  ici  pour  faire  voir 
l'elTet  de  cette  forme  subjonctive.  Giltano- 
tovil,  ou  plutAt  Kitanitowit,  est  un  des  mots 
qui,  chez  les  LénApés,  signifie  dieu  ou  lo 
^rand  esprit;  ce  mot  est  ainsi  formé  :  de 
kitchi,  grand  ou  bon,  on  a  retenu  la  syllabe 
lit;  et  du  tnanilou  ou  manito,  la  totalité 
moins  la  lettre  m,  ce  qui  fait  anito,  et  kit- 
anito;  à  quoi  on  a  ajouté  la  syllabe  mit,  qui 
lermine  la  troisième  personne  du  singulier 
ilu  iirésunl  du  subjonctif,  à  laquelle  donnant 
la  signilicalion  participiale,  on  fait  kit-anito- 
vit,  loi  étant  le  grand  es|irit,  ou  toi  qui  es 
le  grand  esprit;  et  voilà,  comme  au  moyen 
de  l'existence  sous-entendue,  on  fait  un 
verbe  d'un  nom  substantif,  en  y  joignant  une 
idée  adjcctive  qui  h  la  fln,  disparaît  et  ne 
laisse  qu'un  nom  appcllatif,  dont  on  fait  un 
verbe.  Do  la  seconde  personne  du  singulier 
de  ce  temps  du  subjonctif,  on  en  chippeway, 
an  en  lénapé,  on  fait  un  nom  propre  décliné 
au  vocatif  :  teo  kitanitowiyan,  6  Dieul  ô  toi 
qui  es  le  bon  espril,  qui  es  Dieu  I  La  môme 
chose  peut  se  dire  en  chippeway,  en  mettant 
on  au  lieu  d'an.  On  peut  voir  par  ces  exem- 
ples comment  les  ditlércntos  formes  gram- 
maticales rentrent  les  unes  dans  les  autres, 
et  combien  il  est  difHcile  de  les  expliquer. 
Nous  aurions  trop  è  dire  sur  ce  sujet,  si 
nous  pouvions  nous  permettre  de  nous  y  ar- 
rêter plus  longtemps;  nous  sommes  obligés 
(la  na.>'ser  outre. 

11.  Forme  générique,  ou  du  genre,— '^Lors- 
que  nous  parlons  ici  des  genres,  il  doit  tou- 
jours  être  entendu  que  nous  no  parlons 
point  des  dilFérencos  de  sexes,  mais  des 
genres  animé  et  inanimé.  Nous  avons  dit 
|ii'écédeumient ,  après  Ueckewelder  et  les 
autres  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  qu'on 
faisait  usage  de  différents  verbes,  selon 
(ju'on  les  appliquait  h  des  objets  animés  ou 
inanimés:  nous  aurions  dû  dire,  pour  par- 
'1er plus  exactement,  qu'oit  emploie  diffé- 
rentes formes  du  verbe.  En  effet,  lorsqu'on 
dit  en  lénâpé  :  Lenno  neau,  je  vois  un  hom- 
me, et  vikuiam  nemen,  je  vois  une  maison , 
les  syllabes  wau  (ouaou)  et  en,  à  la  fin  du 
verbe,  ne  sont  que  des  désinences  prono- 
minales dont  la  première  signifie  :  je  le  vois 
(video  illum),  et  la  seconde,  je  le  vois  (vi- 
deo illud).  De  même,  en  chippeway,  ni'non- 
dowd  signifie  je  l'entends  [audio  illum),  et 
ninoudân,  je  l'entends  (  audio  iilud  ).  On 
(leut  voir  ici  comme  ces  langues  se  rappro- 


chent dans  leurs  désinences  sous  le  rapport 
des  sons;  le  wàu  des  LénApés  est  en  chip- 
peway wâ,  et  la  syllabe  en  devient  an.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  des  différences  :  dans  la 
langue  de  lilassachusclts,  an,  dans  les 
verbes,  est  la  désinence  animée,  et  anunt 
l'inanimée;  ainsi  on  dit  :  nennudeAan,  je  lo 
vois  (au  genre  animé),  et  nennadcAanum , 
au  genre  inanimé.  £n  mahican,  on  dit,  à 
peu  près  comme  en  lénApé  n«trau.  je  la 
vois  (animé),  etnmen,  je  le  vois  (inanimé). 
Enfin,  en  abénaki,  on  dit  au  genre  animé  : 
nenamitoun,  je  le  vois,  nenamthan,  au  genre 
inanimé.  La  forme  simple  du  verbe  est  ne- 
namihoué,  je  vois. 

Ces  verbes  ont  chacun  leur  conjugaison 
séparée  dans  tous  les  modes  et  dans  tous  les 
temps. 

Nous  voudrions  bien  parler  ici  des  nom- 
breuses concordances  que  la  grammaire  do 
ces  langues  exige  entre  les  différentes  par- 
ties du  discours,  surtout  ONtre  les  noms  et 
les  verbes  qui  doivent  s'accorder  en  genre, 
en  nombre  cl  en  personne;  mais  il  faudrait 
pour  cela  un  traite  de  s}  ntaxe  qui  n'entre  pas 
dans  le  plan  do  ce  mémoire,'parce  qu'il  serait 
trop  long,  et  demanderait  une  trop  grande 
quantité  d'explications.  C'est  pour  cela  ouo 
nous  n'avons  point  parlé, à  l'atticlc  du  subs- 
tantif, des  déclinaisons  pronominales  du 
nom  dans  la  langue  des  Lhipjtéw.iys.  C'est 
que  ces  déclinaisons  sont  sujettes  h  beau- 
coup de  variations  et  d'exceptions,  et  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  ces  différentes  lan- 
gues. En  voici  pourtant  un  exemple  pris  du 
chippeway. 

Dans  celte  langue ,  le  substnntif  aindâd 
(  la  syllabe  ai  doit  être  prononcée  comme  ée 
dans  fée,  née  )  signifie  :  demeure  habitation. 
On  le  décline  pronominalement. 

SiNGULiEH.  —  Aindâgdn,  ma  demeure.  — 
Ainddgon,  ta  demeure.  —  Aindâd,  sa  de- 
meure. 

Pluriel!  —  Aindâyang,  notre  demeure, 
(  il  nous  autres  ).  —  Ainddyong  ,  notre  de- 
meure à  nous  tous.  —  Aindâiag,  votre  de- 
meure. —  Aindâteâd ,  leur  demeure. 

SiNGULiba  AVEC  PLuniEL.  —  Ainddydn, 
mes  demeures.  — Ainddijonin,  tes  demeures. 
—  Aidajin,  ses  demeures. 

Double  plvhiel.  —  Ainddydnhin ,  nos  de- 
meures (à  nous  autres).  —  Ainddyonhin,  nos 
demeures  (  h  nous  tous  ).  —  Anddyaigin , 
vos  demeures.  —  Ainddwadjin,  leurs  de- 
meures. 

On  observera  que  les  pronoms  préfixes  nu 
se  trouvent  point  ici,  et  que  les  idées  pro- 
nominales sont  exprimées  par  des  désinen- 
ces; mais  celte  forme  de  déclinaison  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  certaine  classe  de  substan- 
tifs :  ce  sont  des  noms  descriptifs  de  lieux, 
tels  que  pays,  habitation,  champ  de  bataille, 
étendue  de  territoire  pour  la  chasse,  lu  pê- 
che; le  substantif  maison  n'y  est  pas  inclus. 

Les  verbes  doivent  s'accorder  en  nombre, 
personne  et  genre,  non-seulement  avec  leurs 
nominatifs,  mais  encore  avec  leurs  objectifs. 
Dans  l'exemple  que  nous  avons  donné  ci- 
dessus  :  Pontiacan  teemitligajiwog   ogiia- 
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Aian.PoiUiac  aime  les  Frani;nis, qu'on  pour-T 
rait  traduire  :  Pontiae  (itlox)  Franctgenai  | 
amat  {Ulo$):  et  pour  imiter  la  phrase  en  | 
mauvais  latin  :  Pontiacoi  Franctgenai  ama-  \ 
too  :  la  lettre  n  6  la  fln  du  premier  et  du 
dernier  mot,  indique  la  troisième  personne, 
sans  désignation  de  nombre  ni  de  sonro  ; 
elle  peut  signiflcr  :  illum,  iUum,  illud,  Uto$, 
illai,  hœc,  accusiiiif  neutre;  la  terminaison 
og  du  verbe  indique  le  nombre  pluriel,  et 
en  même  temps  la  troisième  personne ,  et 
donne  le  sens  numéral  et  générique  h  toute 
la  phrase.  Ainsi  la  lettre  n,  quoiqu'elle  ter* 
mine  les  deux  substantifs,  na  rapport  qu'à 
celui  qui  est  J'objet  de  l'action  ,  et  la  dési* 
nonce  09  fait  connaître  que  le  verbe  gou- 
verne la  troisième  personne  du  pluriel  du 
genre  animé.  Ces  sortes  do  concordances  ne 
s'accordent  pas  précisément  avec  celles  aux- 

auelles  nous  £«rames  accoutumés,ellcs  sont 
ans  le  génie  de  ces  iangues  et  remplissent 
parfaitemnt  leur  objet.  Mais  il  faut  revenir 
aux  formes  du  verbe. 

m.  Formes  potitive  et  n^galite.  —  Le 
verbe, dans  toutes  les  langues  aignnquinos, 
peut  se  conjuguer  alTirmativemeul  et  négati- 
vement, elles  ont  pour  cela  diverses  for- 
mes, qui  consistent  généralement  en  dési- 
nences et  intercalaliuns  do  syllabes;  mais 
ces  intercalalions  et  ces  désinences  varient 
selon  les  langues,  les  verbes,  les  conjugai- 
sons, les  genres,  les  modes  ,  les  temps , 
les  nombres  et  les  personnes,  de  sorte  qu'il 
serait  impossible  de  faire  connaître  tou- 
tes ces  variétés,  qui  cependant  ne  dilTè- 
rent  point,  quant  au  principe.  Quelques  lan- 
gues, comme  le  léiiApé,  joignent  la  particule 
ni'.gative  atta  ou  matla,  ce  qui  n'est  qu'une 
«luplication ,  comme  quand  nous  disons  : 

i'e  ne  veux  pas.  Un  lénSpé,  la  syllabe  m  ou 
e  M  seul  joint  à  un  autre  voyelle,  indique 
la  négation.  En  mahican,  on  prépose  la  par- 
ticule négative  stà,  et  on  joint  au  vcrbo  la 
syllabe  we,  comme  par  exemple,  wawanan- 
tam,  il  rit;  stâ  tcawanantamotcé ,  ï\  ne  rit 
pas.  En  massachuselts ,  c'est  ou  qui  est  la 
syllabe  suflTue  ou  intercalée  ;  mat  est  la  par- 
ticule négative  qui,  quelquefois,  pri'cède 
le  verbe,  mais  c'est  pour  éviter  l'équivoque, 
lorsque  la  syllabe  ou  ne  peut  yas  facilement 
sn  ioindre  à  une  autre;  en  chippéway,  c'est 
duhte  (  pron.  dozi  )  suffixe  ou  intercalé,  qui 
sert  à  former  le  verbe  négatif,  et  quelque- 
fois aussi,  le  w  ou  la  syllabe  si:  mais  on  ne 
fjit  point  précéder  le  verbe  de  la  particule 
négative.  Toutes  ces  variations,  à  chaque 
genre,  temps,  mode,  etc.,  ne  pourraient 
s'expliquer  en  détail  que  par  une  multitude 
de  longs  paradigmes  qui  n'entrent  point  dans 
le  plan  de  ce  mémoire,  pour  des  raisons  que 
l'honorable  commission  concevra  aisément  ; 
nous  croyons  avoir  assez  fait  connaître  le 
système  général  qui  gouverne  ces  deux  for- 
?nes  du  verbe. 

IV.  Formes  active  et  passive.  —  C'est  en- 
core ici  le  même  système,  excepté  que  les 
désinences  et  les  intercalations  diffèrent, 
ainsi  que  leurs  positions.  A't,  si,  gussi ,  en 
Jénfipé;  go,  gozi,  si,  en  chippéway,  sont  en 


général  des  indications  de  la  voix  passive; 
on  dit,  dans  la  première  de  ces  langues,  ti'prn- 
damfn,  j'entends  (audio);  atlan'pendnmoti,\^ 
n'entends  pas;  npendaxii  je  suis  entpiKiu; 
matta  n'pendaxiwi,  je  ne  suis  pas  entendu! 
En  chippéway,  on  conjugue  ainsi  :  ni'noii- 
dont,  j'entends;  ninondoxi, jo  n'entends  pas; 
ninôndugo,  je  suis  entendu;  ninôndagozi', 
je  ne  suis  ras  entendu.  La  syllabe  néjjntivo 
tri,  et  quelquefois  te,  suivie  d'une  voyelle, 
se  trouve  dans  d'autres  temps  et  modes  dû 
verbe;  de  sorte  que  les  formes  varient  selon 
les  règles  que  clia(|ue  langue  a  adoptées;  pt 
comme  dans  chacun  de  ces  idiomes,  il  y  ,1 
une  multitude  de  verbes  composés,  ti'm, 
susceptibles  de  formes  positive  et  nétaii.L', 
et  tous,  excepté  les  verbes  neutres,  aynnt 
dos  formes  active  et  passive,  et  enfin,  |irr>. 

aue  tous  étant  assujettis  aux  autres  fuiims 
ont  nous  allons  parler,  on  peut  jugir  du 
la  manière  compliquée  dont  toutes  ces  syl- 
labes ,  affixes  et  intercalées ,  sont  niôli'is 
avec  celles  qui  désignent  les  diverses  au- 
tres circonstances  qui  accompagnent  le 
verbe. 

Nous  allons ,  par  forme  d'execipie,  pré- 
senter la  conjugaison  du  verbe  ^  cnjciid», 
dans  les  formes  active  et  positive,  qdj  jjr 
sont  qu'une  ;  quant  aux  formrs  lià.-ive  et 
négative,  nous  ne  pouvons  donner  qu'un 
seul  temps  (  le  présent  de  l'indicatif),  et  cela 
seulement  dans  deux  langues,  le  lénâpé  ci 
le  chippéway,  par  lesquelles  on  pourra  ju- 
ger des  autres.  Nous  ne  citerons  que  le  plu- 
riel exclusif  (  nous  autres),  l'autre  idurlel 
pouvant  se  former  en  changeant  seulcoiciit 
en  k  ou  ki  le  pronom  prélixe  n  ou  ni. 

Exemple.  —  Ini^'i^atif  présent  :  J'entends, 
tu  entends,  il  ou  1  lie  entend.  —  Nous  (au- 
tres) entendons,  vous  entendez,  ils  ou  elles 
entendent. 

LANGUE  UNAPA. 


Forme  pviilive  tt  active, 

J'i'iileiids. 
S.  N'ptindamen. 

k'penilainen. 

l'eciJamen. 
r,  N'pclidnnienepn. 

K'pen'lainoliiiiiio. 

PenduiDeiiowo. 

Forme  pattive  et  potitive.    Forme  pattivc  négaine. 


Forme  négative. 

Je  n'entends  p^s. 

Alla  n'pendamnwi. 

—  k'pendaniowi. 

—  pcndamowi. 

—  n'peiidainowunecn 

—  k'pcndaiiioliiimiiwi 

—  pendainowiiiicvu. 


Je  suit  entendu. 
4S.  N'pendaxi. 

K'pendaxi. 

fvndaxii. 
/'.  N'pendaxihona. 

K'pendaxilieiiiu. 

Peud^xowak. 


Je  ne  suis  pas  entendu. 
Malta  n'pendatiwi. 

—  k'pendaxiwi. 

—  pcndaxuwi. 

—  n'|)cndaxiwiineou, 

—  k'peiidaxiliiiniu. 

—  pcndaxiwiwiik. 


LANGUE  CHIPPÉWÀV. 

Forme  poiitive  et  active.  Forme  négative. 


Nindndom. 

Kinôndoin. 

Nondoin. 

Mndndamin. 

Kinôndain. 

Nôndumog. 


Nindndozi. 

KinôndozI. 

Nôndozi. 

Nindndoziniin, 

KiiiAïuloziin. 

Nôndoziwug. 


8i0 

lo  ta  voix  passive- 
e  ces  langues,  n>„! 
aUanpendamovi,\i 

i  jo  suis  eiitPiKji,. 

SUIS  pas  cntfindii' 
igue  ainsi  :  ninoiN 
i.j"  n'enlonds  pas- 
îndu;  nindndagosi' 
.a.sjilabe  négniivn 
ivio  d  une  vovdlo 
Binps  et  nioiJe»  ,)„ 
)rnjos  varient  selon 
igueaadoiitées;  ci 
ces  idiomes,  il  v  | 
!s  composés,  i,',||', 
)silive  et  né'jaii.e 
bos  neutres,  aya,,; 
•vo,  et  enfin,  pros. 

aux  autres  iuvim 

on  peut  juger  ,)o 
uni  toutes  ces  svl- 
liées ,  sont  niôlèes 
»t  les  diverses  an- 

accompagncnt  le 

10  d'exeiMDie ,  pré- 
u  verbe  .;Vn/fHdi , 
!t  positive,  qui  j;p 

formrs  jûirive  et 
ons  dopiier  qu'un 

l'indicatif),  cl  cela 
igues,  le  lénâiié  et 
îlles  on  pourra  ju- 
itérons  que  le  plu- 
^s),  l'autre  pluriel 
langeant  seuloaieni 
lixe  n  ou  ni. 

présent  :  J'entends, 
lend,  —  Nous  (au- 
:cndez,  ils  ou  elles 


Forme  négatitc. 

Je  n'entends  pp. 
a  n'pciidaïuiiwi. 
-    k'pendaniowi. 
■    pendaniowi. 

•  n'pendainowuneci) 

•  k'|>eiiduinohiini(ini 
ptiadainowuiicvu. 

nne  pauhe  négalire. 

ne  suis  pas  entendu, 
ta  n'pcndatiwi. 

k'pendaxiwi. 

pcndaxuwi. 

iriwndaxiwiineiïii. 

k'pendaxiliiiniu. 

pcndaxiwiwiik. 

K'AT. 

Forme  nigaiive. 

Indozi. 

IndozI. 

Jozi. 

tndoziniln. 

Indoziin. 

Joziwug. 


Forme  paêêiu  nigatht. 

NiiiAndagAki. 

KliiAndagOsi. 

MndAwiiti. 

MnAiidagOitimin. 

KinAiiilagnsini. 

NùnddwuHiwu^, 


M  LEN 

forme  pauive  et  uégalive. 

j.  NiiiAiidago. 

KtnAndigo. 

N()nil<>wa. 
f,  Nliitiiidagomin. 

Klnôiidagom. 

NAiidawawog. 

On  voit  où  entraînerait  un  plus  grand 
noiobro  d'ext-mples. 

V.  Formel  Iramitivei.  —  Nous  appelons 
(le  ce  nom,  d'après  les  grammairiens  his- 
iKino-aniéricflins ,  les  formes  <iul  compren* 
lient  h  la  fois  lo  nominatif  et  l'accusatif  ou 
datif  pronominal. Les  auteurs  degramniaires 
mexicaines,  péruviennes  et  autres,  appel- 
lent ces  formes  traniitions  (transiciones), 
et  cette  dénomination  parait  avoir  été  gôné- 
ralement  adoptée  dans  le  nord  de  l'Améri- 
que; c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
en  faire  usage. 

Ces  formes,  qui  appartiennent  aussi  aux 
ianjjues  sémitiques,  sont  si  bien  connues 
des  savants,  que  nous  nous  dis|ionserons 
de  rien  dire  è  leur  sujet;  nous  nous  conten- 
terons d'en  offrir  quelques  exemples,  que 
nous  prendrons  diins  I  idinmo  chippéway  ; 
car  nous  no  Unirions  pas  si  nous  voulions 
continuer  d'en  donner  dans  plusieurs  lan- 
gues. Ce  sera  lo  mftme  verbe /entrnrf»,  avec 
ses  différentes  transitions  ;  on  verra  que  ce 
ne  sont  absolument  que  des  formes  prono- 
minales. C'ost  toujours  au  présent  do  l'in- 
dicatif. 

Première  irantition.  —  1.  Jo  t'entends. 
i.  Jo  l'entends  (  iltum  ).  3.  Je  l'entends  (  i7- 
lui).  k,  Jo  vous  entends.  S.  Ju  les  entends. 
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forme  potilive. 

S.  t.  KiiiAndtVn. 

3.  Kinondawà. 

3.  Ninc^ndan. 
P.  4.  Kinoiidiiniiii. 

5.  MnôiidowAt;. 


Forme  néyalivc. 

KiiâiidOsliuVn. 

Kimind'iwàsi. 

Mn(>iidU/.iii. 

KiiitliidOiiinonini. 

NinondUwasiwfIg. 

Ninôndawatiwan  au  genre  inanimé 
que  nous  ne  répélerons  pas. 

Seconde  transition.  —  1.  Tu  m'cntendsi 
2.  Tu  l'entends  (  itlum  ),  3.  Tu  l'entends 
I  illud  ).  k.  Tu  nous  entends.  5.  Tu  les  en- 
tends. 

Forme  potitite.  Forme  négative. 

S,  I.  KInùndA.  Kinôndôwisl. 

2.  KinAndAwa.  Kiiiôiidôwasi. 

3.  Kinoiiilan.  KinôndUzin. 

P.  1.  KiiiAiidAwlm  KIndndUwisim. 

2.  ^illôndôwag.  Kinôiidowàsig. 

6'  changé  en  n  pour  le  genre  ina- 
nimé. 

Troisième  transition.  —  I.  Il  m'entend. 
2.11  t'entond.  3.  Il  l'entend  {illum).  k.  Il 
l'entend  (i7/ud).  5. 11  nous  entend.  6.  U  vous 
entend.  7.  U  les  entend. 


Forme  positive. 
S.  1.  Ninôndag. 
i,  KiiiôndaK. 

3.  Onôndawàn. 

4.  Uiiôndan. 

i*.  5,  Niiiôiidagonan. 
(i.  Kino'idagowi'i. 
1.  OiiônJowan. 


Forme  négative. 

Ninôndagosi. 
KinôndagUsi. 
Onôndow&gin. 
Onôndozin. 

Nlnôiidagttginaii, 
KlnândaK*^siwà. 
On6ndo\Y.^sin. 


Quatrième  Irantition.  —  1.  Nous  1  • 
dons.  2.  Nous  l'entendons  (illum).  3. 
l'entendons  {illud).  k.  Nous  vous  ententi 
5.  Nous  los  entendons. 


8i9 

ifir 

Nous 
IIS. 


^ÀAi\l^ 


p. 


Forme  positive. 

i.  Kinéndoninii. 
3.  KiiiAndow:\iiHn. 

3.  Ninôndaiiiln. 

4.  Kiiiéndniiiiiii. 

5.  MnAiidowfknaiilg. 


Forme  négative. 

Kinùndokinoiiinii. 

MnAndowàHinnn. 

Nlnôndoziinlii. 

Kiii(tiidnii|ioiiiinl. 

Mnundowasinanig. 


Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  CD- 
Ire  nous  t'entendons  et  nous  vous  enten- 
dons. 

Cim/uième  Irattsition.  —  1.  Vous  nj'en- 
tendcz.  2.  Vous  l'oiitendez  {illum).  3.  Vous 
l'entendez  (illud).  Is,  Vous  nous  entendez. 
5.  Vous  los  entendez. 


S.  i. 

<l. 

3. 
P.  4. 

5. 


Kinôiidowiin. 

Kinùiiduwanan. 

Kinéiidain. 

KinAudowiinin. 

Kiiiôndowuwjg. 


KiiiAndowiiiini. 
KInAiidowftginan. 
KiiiAiidosiin. 
KInàndowisInilii 
Kinôndowasig . 


Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  dif- 
férence entre  tu  notts  entends  et  vous  m'en- 
tendez. 

Sixième  transition.  ~~  1.  Us  m'ontendeiiU 
2.  Ils  t'onlciideiit.  3.  Ils  l'entendent  (i7/um). 
4.  Ils  l'eiilondent  (i//ud).  5.  Ils  nous  eiitcn- 
tlcnt.  0.  Ils  vous  entendent.  7.  Ils  ou  elles 
les  entendent. 


Forme  positive. 

S.   1.  Miiôndagog. 

S.  Kiiidiid;ig((g. 

3.  Kiiiùndawuwa. 

4.  Oiioiidiinowa. 

P.  U.  >iiiAiid»|!Onanig. 
I>.  Kiiiùiidaft'owug. 
7.  Uiiândawàw.in. 


Forme  négative. 

NinAndaisOsig. 

Kinôiidajfi'i.'ig. 

KinAndawsk»iw». 

Onôndozin&wjk. 

MinAiidagUsin.iiiig. 

KincV  da^usiwMK. 

Oiiôndowiisiwuii. 


Nous  craignons  de  fatiguer  le  lecteur  avec 
celte  masse  de  paradigmes  ;  nous  en  serons 
aussi  sobre  que  nous  pourrons.  Il  nous  se- 
rait facile  d'en  faire  des  volumes;  mais  nous 
ne  croirions  point  par  \h  reiu|>lir  l'objet  do 
la  commission;  nous  croyons  qu'en  voilà 
assez  pour  foire  connaître  lo  modo  de  com- 
position de  ces  formes  transitives. 

VI.  Formes  causutives,  réfléchies,  rcW- 
proques ,  de  continuité,  de  fréquence,  d'habi- 
tude, d'affectation,  de  supposilion ,  etc.  - 
On  concevra  aisément  que  par  la  grande  fa- 
cilité de  former  des  mots,  les  lurmes  do 
cette  nature  doivent  être  très- nombreuses 
dans  ces  langues.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  exemptes  de  quelques-unes, 
toujours  dans  l'idiome  chippéway. 


Je  m'entends  moi-même 

Forme  négative  : 

Nous  nous    entendons 
(babitucllcincnl). 

Forme  négative  : 
Je  me  fais  entendre. 

Forme  négative  : 
Jt-  te  fais  entendre. 

Forme  négative  : 
Je  vous  fais  entendre. 


Mnôndas. 
Nindndazosi, 

Ninandndatamin. 

Ninanùndatiitiniin. 

Niiiôndomonitiz. 

Ninéndoinonllizosi 

Ninéndomojiwa. 

NinAndoinojiwasi. 

Kiiioiiduinoiiiniut. 


r'i 


§■; 
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Forme  nigatiu  : 
Je  lour  fai»  entendre 
ct'la. 

Formt  négulkt  : 
Tu  nin  fait  eiilcndrc. 
forme  négalin  : 
Non»  iiou*  fuiitoni  en- 
Iciidte  uiuiuclleuienl. 

Formt  négalite  : 

Je  fait  icniblanl  d*eu- 
leiidr«. 

Forme  négative  : 

Je  suppose  que  J'en- 
lenJo. 

Forme  négative  : 


BICTIUMIAIHE 


LES 


NI 


KinAndomoiInlnlm. 

NinAndomono. 
NinAndomonag. 
KInAndomoJe  (<  muel). 
Kinâudomojinlm. 

NinAndomnjiwailiiomin. 
NinAndomoiiwalliiOflniin. 

NinAndomokaz. 
NinAndomokaioti. 

NinAndamiiok. 
MnAndaJimiiok. 

VII.  Formes  pronomittaUt,  adjeelive$,pré' 
poiitionnellei ,  adverbiales.  —  Nous  avooit 
expliqué  plus  hnut  comment  lus  pronoms  et 
les  aujtictifs  prennent  les  formes  du  verbe, 
et  comment  ces  derniers  sont  prcsciuo  tou- 
jours des  verbes  eux-m6mos.  Les  adverbes 
((ualiflenl  le  vorbe ,  comme  les  adjectifs  qun- 
lident  les  noms  substantifs.  Ainsi,  on  peut 
aisément  joindre  l'idée  do  l'ailverbo  à  celle 
du  verbe,  sous  les  formes  du  dernier,  toutes 
les  fois  que  ces  formes  peuvent  s'y  apnli- 
quer.  Par  exemple,  on  lénAiié,  de  nallakik, 
en  hnut  de  la  rivière,  on  fuit  nallolumen, 
remonter  le  fleuve;  do  pelschi,  à  (ad  ,  us- 

3ue),  on  fait  pettchihilleu,  il  vient  (à  nous); 
e  laaghitti,  [letit,  on  fait  langhelendam , 
avoir  une  pefife  opinion  de  soi-même  ;d8 
tpisgautei ,  précisément ,  on  fait  tpisgau- 
veicMon  ,  faire  justouacnt  ,  précisément 
ainsi. 

Los  prépositions  se  combinent  avec  le 
verbe  do  différentes  manières.  Elles  s'y  ad- 
joignent, comme  dans  nos  langues,  par  forme 
de  préfixes,  plus  ou  moins  variées  pour  l'eu- 
phonie; mais  l'idée  de  la  préposition  est  as- 
sez souvent  interposée  dans  le  verbe  par 
des  formes  qui  la  sous-entcndent.  Ainsi,  en 
chippéway,  on  dit  ninônduga ,  j'entends  par 
quelqu'un. j'apprenils  par  un  intermédiaire; 
ninôndâganon,  j'entends  ou  j'a|)prends  par 
lui;  kinôndamon ,  j'entends  pour  toi,  etc. 
£n  lénApé,  de  wintehi,  avec,  on  fait  wien, 
aller  avec,  witalogen,  travailler  avec,  etc. 

VIII.  Forme  inlerrogative.  —  La  manière 
d'interroger  n'est  pas  lu  même  dans  toutes 
ces  langues  :  dans  celle  de  Massachusetts, 
on  ajoute  la  désinence  as  à  la  forme  aflirma- 
tive  du  .verbe;  on  dit  noutcatchanomon ,  je  le 
garde,  et  interrogalivement,  noutcatchano- 
mona«,  le  gordé-je?  En  ménoméni,onajouto 
et  ou  il ,  et  quelquefois ,  seulement  la  lettre 
t,  lorsque  la  forme  verbale  se  termine  par 
une  vovelle  :  kikimenémit,  me  l'as-tu  donné? 
En  lénàné,  on  fait  usage,  après  la  forme  du 
verbe,  de  la  particule  ili  (le  U  de  la  langue 
russe)  :  ili  kléhélékhé,  étes-vous  encore  vi- 
vant? léhélékhé  ili  mitis,  mon  aoii  vit-il  en- 
core? Etitin,en  chippéway,  on  emploie  la 
particule  int4A  (octhographo  anglaise  qu'un 
(Tonouce  no  ou  ne,  e  uiuct  )  :  Kigi  uhicu 


nuk,  me  l'aslu  donné  ?  (3f/moire  iwUilan- 
gués  d»  l'Amériqu*  du  nord.) 

LENNI-LENNAPPE.  Voy.  LBN:«*rri. 

LESGIUENNE,  famille  de  lanKiiPii  i|i<  i,., 
région  caucasienne.  Les  Ltsghi,  noniméi, 
Liki  et  Ltksi  par  les  (iéorgiens  et  lei  Ar. 
méniens  ;  Lexl  [>ar  les  Ossètos  ;  Lttifhi 
par  les  Tartnres,  rapnollonl  la  dénoniiiiAtiun 
de  Lega  et  Ugya,  donnée  par  les  auluiirs 
anciens  à  îles  peuple»  du  CoucaKo.  Lm 
lAsghi  habitent  le  Daghestan  (nom  tun;  nui 
signifie  pa]is  ds  montagnes),  ryt/6ani<  Ji'i 
anciens.  Leurs  lengiies  montrent  iM-aucoiip 
do  rapports  avec  d'autres  idiomes  du  Cau- 
case et  avec  ceux  de  l'Asie  boréale  et  ilu 
Nord-est  de  l'Europe, principalement averK s 
Samoyèdes  et  les  Ouraliens.  «  Hien  (lu'oii  mq 
puisse,  »  dit  Klaproth,  «  méconnaître  ciicz  louji 
iesLesghiune  langue  dont  la  souche  est  c<im< 
mune,  cependant  ils  la  parlent  avec  di>s  dia- 
iectes  tellement  dissemblables,  qu'il  faut  la 
plus  grande  attention  pour  distinguer  les 
ressemblances  qui  les  rapprochent.  »  On  ne 
doit  pas  être  surpris  de  cette  particih^iritù 
chc2  un  peuple  très-ancien,  dont  les  uibu» 
dilférentes  sont  séparées  par  des  montngnvs 
escarpées,  des  glaciers,  des  torrents  im|ié- 
tueux.  Klaproth  a  réussi  à  rattacher  |i  six 
dialectes  principaux  le  nombre  do  ci.ux  qui 
sont  en  usage  ;  les  voici  : 

1*  AwAHE  PROPRR,  parlé  dans  le  di$lri<-i 
d'Awar,  Kiiseruk,  etc.,  etc.  Celte  langue  a 
beaucoup  de  monosyllabes,  plusieurs  uioU 
samoyèdes  et  d'autres  langues  sibériennes; 
elle  n'a  pas  de  genres;  la  déclinaison  a  7 
cas,  et  sa  conjugaison  est  très-inégulièrc; 
la  prononciation  est  très-dure  6  cau!>o  de  la 
multiplicité  des  consonnes  et  dos  sons  gut- 
turaux. Chunsag  ou  Khunsacli  sur  l'AtHla, 
affluent  du  Koisu.  est  In  cauilalo  du  klian- 
nat  d'Awar,  qui  osi  un  des  plus  puissants  du 
Ceacase  ;  le  prince,  qui  a  le  titre  de  Nuzalil, 
est  vassal  de  la  Russie,  et  a  le  ran{{  de  lieu- 
tenant général  russe;  les  districts  d  Ansokul, 
d'Hidatle,  de  Dakbalal,  etc.,  etc.,  sur  le 
Koisu.  ainsi  qu'une  partie  de  celui  d'Amli 
lui  appartiennent.  Ces  Awares,que  Degui- 
gnes  fait  venir  à  tort  des  contins  de  la  Chine, 
paraissent  être  les  descendants  de  la  puis- 
sante nation  des  Aorsi  do  la  géographie  an- 
cienne. Les  principaux  dialectes  de  la  languo 
aware,  outre  l'aware  propre,  sont:  l'anjoufA 
et  le  pschari-kabuuch.  Le  premier  est  parlé 
dans  le  district  d'Anzuch  traversé  par  la  Sa- 
mura;  ses  habitants,  gouvernés  par  des  vieil- 
lards, forment  une  république  dont  d6i)cn- 
dcnt  les  districts  de  Dido,  de  Kabutsch  et  do 
Thobel.  Le  second  est  parlé  dans  les  dis- 
tricts de  'f  schart  et  de  Kabutsch  ;  celui-ci 
dépend  de  la  république  d'Anzuch;  l'autre 
est  habité  par  un  ramas  de  voleurs  redou- 
tables. 

2*  Andi,  par  les  habitants  du  district  dAn- 
di,  petit  pays  placé  entre  l'Akai  et  le  Koisu, 
et  partogé  entre  les  khans  d'Aksaï  et  celui 
d'Awar.  Cet  idiome  diffère  plus  que  les  au- 
tres de  l'Aware  propre  et  do  ses  dialectes. 

3*  DiDOETHi  ou  Ùido-Unso,  par  les  habi- 
tants du  Didoëlhi  ou  des  districts  de  DiJo 
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ild'Unso,  siluéi  le  long  do  ta  ilauto-Sa- 
pioura.  Ceux  do  Un$o  sont  ind<A|icndunl«i,  «t 
gouvernés  par  des  vieillards  i  ceiii  do  Dido 
iléiiendoiit  do  la  république  d'Anzuch, 

r  Kasii-kiimuk,  par  les  Kitur'Hmuekt  oa 
ili(t$iiekumuki,  les  Karakmtal  et  les  Tn- 
bauffdi'tt  peuples  mil  dpm*<ui>-nt  entre  le 
Km-iU  et  la  merOaspiunne.  L<>s  Kaêikumucki 
„\i  Kniikumyken  vivent  dans  le  roin  sud-est 
ilo  jA  Circassie,  soumis  h  lui  Khan  qui  ost 
niii^pcndanl,  el|  ipii  a  le  titre  o  Surchaï  ou 
iihnmhHlaikhnn.KwuiyW  on  '  iliar,  bur  la 
branche  orientale  du  kuisu  I'  .  ^,i  résidence. 
1,0  (iistrict  do  /.iidncnra  sur  lu  Koïhu,  jadis 
il(i|icnilflnt  dii  khan  do  Awar,  lui  appartient. 
Les  ïhabtt*$trant  vivent  ii  l'ouest  do  Der- 
jiciit.  Ils  sont  soumis  h  irois  princes  héré- 
ditaires, dont  le  principal,  qui  a  le  titre  do 
Kailhi,  réside  ik  Jarssi,  et  est  vassal  do  la 
Russie,  avec  le  titre  do  cnn$fiUtr  d'Etat. 

5*  Akusciu,  par  les  peuplades  Ltnjhitn- 
KM  qui  vivent  entre  le  Koïsu,  les  hauts  Ma- 
nast't  les  sources  du  Buaiii.  Les  principales 
snni  les  suivantes:  les  Aku»ch<t,  remarqua- 
bles |iar  leur  industrie,  leur  activité  com- 
iiierriale  et  leur  bravoure;  ils  forment  une 
IH'iile  ré|)uliliquo  indépendante,  dont  le 
(bet'-lieu  est  la  viilcd'Akusclia.  Selon  M.  Kla- 
pinih  ils  n'ont  jamais  eu  ni  princes,  ni  au- 
cune espèce  do  noblesse;  clia(|ue  raiiton  ou 
hmtia  a  son  ancien  ou  dar(ja  ;  c'est  rassem- 
blée de  ceux-ci  qui  soigne  les  intérêts  do 
la  république  :  ils  n'ont  au  reste  que  le  droit 
deinnseiller,  ils  no  peuvent  pas  ordonner, 
LosAkuscha  fournissent  des  troupes  au  plus 
oirrant,  et  combattent  contre  (luiconque  ne 
les  paye  pas,  ils  sont  depuis  lungteni|>s  les 
liilèles  alliés  du  chamklial  de  'larku.  Les 
Kubitfchi,  qui  forment  uno  autre  petite  lé- 
puhliquo  alliée  du  klian  de  Kaïtuk  ou  do  l'Us- 
niaï;  ils  se  distinguent  par  leur  grande  in- 
dustrie, leur  riche  commerce,  et  des  usages 
européens,  malgré  leur  coutume  extraordi- 
naire d'ensevelir  leurs  mûris  après  en  avoir 
découpé  les  cadavres.  Kubitschi,  petite  ville 
industrieuse  et  marchande,  bûtio  au  milieu 
des  montagnes,  est  le  chef-lieu.  Les  Zuda- 
kara,  qui  vivent  le  long  du  Koïsu,  et  dépen- 
dent du  khan  do  'l'Iiabasseran.  La  langue 
akiischa  a  beaucoup  do  mots  comuiuns  avec 
la  kaszi  kuiiiuk. 

6'  Këua  ou  Kùra,  par  les  habitants  uu 
khannal  de  Kura,  situé  entre  le  (îuriani  et 
le  Sanioura.  Le  khan  a  le  titre  de  kura-kra- 
malat-klian,  et  résido  .'i  Kura,  petite  ville 
sur  le  Kunitschaï.  Jadis  vassal  du  khan  îles 
Kasickumuks  ,  ce  prince  ost  aclucllomciit 
vassal  do  l'emiiiro  russe. 

LKrTK  ou   LKTTON.    Voy.   Wkndo-Li- 

THIANIKN. 

LETTKES,  tableaux  de  leur  permutation 
dans  les  langues  indo-européennes.  Vu;/. 
Étymoi.ogie. 

LKTiHICS.  Voy.  Alphabet. 

LIEOU-KIEOU.  Voy.  Japonaise, 

LIGUHES.  Voy.  [Française. 

LIGURIENS.  KbV.  ruÉRiENNE. 

LIMAYRAC  réfute  un  ouv.>^agedc  M.  Ern. 
Renan,  f'oy.  note  ixiv,  à  la  lin  du  volume. 


LIMOUSIN.  Voy.  Rouakis. 

LINOUA    FHANCA,    Voy.    PoRTunA»  et 

ROMANM. 

LINGUISTIQUE  COMPARÉE,  SON  IM- 
POUTANCE.  —  L'étude  comparée  des  lan- 
gues, si  intéresiante  par  elle-même  et  si  fé- 
conde en  résultats  importants,  est  loin  d'ob- 
tenir l'estime  qu'elle  mérite.  Uti  petit  nombre 
de  savants  véritobles  savent  seuls  l'oppré- 
ciei'  dignement;  presque  tous  les  autres  no 
la  considèrent  (pie  comme  uno  étude  d'une 
utilité  très-biirnée.  C'est  dans  la  vuo  de  re- 
dresser ces  erreurs  de  jugement  et  pour  faire 
sentir,  du  moins  en  partie,  les  utiles  résultats 
de  l'étudo  do  cette  science  que  nous  allons 
indi(|uer  brièvement  quohjues-unos  des 
iiombreusos  applications  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Nous  commencerons  parcolleqii'on 
peut  regarder  comme  la  base  do  l'histoire 
et  de  l'etnograiihie. 

I  I,  —  Ce  qu'on  entend  p»r  naiion.  —  rcrmanence 
(les  langue*  i-l  de  li'iir  |ironniicialion  on  iicccnl. 
—  Iinpoi'lanco  do  rclhnogniphic  ri'Ialivcniciii  il 
l'hislnire  cl  st  la  géograpliiH;  cxcnipIcM  dVrriMirs 
où  lonilH'nt  ceux  (pii  l'oni  négligéu.  —  IK'inons- 
Iraluns  cullticllvu»,  autres  situri'C»  d'erreurs.  — 
Iti'gles  piHir  l'inlerpriitatinn  des  noms  du  peu- 
ples. —  Méprise  à  ré;{ard  des  noms  propres 
d'humuH'g. 

Qu'cntend-on  par  nation?  On  ne  peut  ré- 
pondre convenablement  h  ccltu  (piestion  si 
intéressnnto  pour  la  géograiihie,  le  philolo- 

Sue  et  l'historien,  qu'avec  Io  secours  do  la 
lnguistii(ue,  puisque  c'est  la  seule  scienco 
qui  fournit  les  élémnntsii  l'nido  desquels  on 
uétcrmine  Io  cnrucièrc  le  plus  constant  (lui 
distingue  une  nation  d'une  autre.  Générnle- 
inont  parlant,  on  peut  prendre  en  trois  ac- 
ceptions dillércntos  ce  mol  do  mKion.selon 
(|u'on  le  considère  sous  le  rapport  iiislori- 
(Juo  ou  politi(pie,  géographii|uo,  et  otiio- 
graphiquo  ou  génélnlétique. 

Sous  le  premier  rapport,  on  donne  le  nom 
de  nation  a  tous  les  peuples,  quehpie  dilTé- 
rents  qu'ils  iiuissenl  être  relativement  à  la 
religion  qu'ils  professent,  h  lu  langue  (pi'ils 
jiarlent  clou  degré  de  civilisolion  auquel  ils 
se  sont  élevés,  lorsqu'ils  sont  soumis  au 
môme  pouvoir  suprôme.ou,en  d'autres  mots, 
lorsqu  ils  forment  dons  leur  ensemble  un 
corps  politique  indépendant  do  tout  autre, 
sous  quelque  titre  que  ce  soit.  C'est  ainsi 
(lu'on  appelle  Ru$se$  ,  Autrichient,  Anglo- 
Américains  tous  les  nombreux  peuples  dif- 
férents, dont  la  réunion  iorme  les  empires 
russe  et  autrichien  et  la  confédération  anglo- 
américaine.  C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom 
do  Français  à  tous  les  habitants  do  l'em- 
pire frnn(;ais  ,  quoiqu'il  y  en  ait  un 
grand  nombre  qui  sont  Celtes,  Allemands, 
Itasiiuos  et  Italiens.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
Anglais  tous  les  habitants  de  l'orcliipel  bri- 
tannique, malgré  la  diirérenco  de  leur  ori- 
gine, plusieurs  étant  Irish  ou  Irlandais, 
Caldonauh  ou  Ecossais  ,  Wolches  ou  Gai 
lois. 

Sous  le  rapport  géographique,  on  donne 
le  nom  de  nation  à  tous  les  habitants  d'une 
région  qui  a  des  contins  géograidiiqucs,  «'est- 
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?i-(lirQ  (Icsconflns  naturels,  indépendamment 
lies  divisions  politiques  aux((nclies  ils  appar- 
tiennent et  des  langues  dilTérentos  qu'ils 
parlent.  C'ctt  ainsi  au'on  appelle  Indirns 
tous  les  habitants  de  la  vaste  rei;ion  comprise 
entre  rilimaia^a  et  la  mer  des  li  des,  l'In- 
dus  et  le  dange.  C'est  ainsi  qu'on  nonuno 
Italiens  tous  les  lialiitants  do  la  ierlile  |ié- 
iiinsulft  qui  se  développe  à  l'est  et  au  sud 
des  Al|ies,  cuire  l'Adriatique  et  l.i  Méditer- 
ranée. C'est  ainsi  qu'on  appelle  Snmalriens 
elJavunais  les  peuples  qui  habitent  les  gran- 
des lies  de  Sumatra  et  de  Java. 

Enfin  on  donne  le  nom  do  nation  aii\  ha- 
bitants d'une  eonlréo  queleoncpie  qui  parient 
la  même  langue  et  ses  divers  dialectes,  in- 
dépendamment lies  grandes  distances  qui  les 
séparent,  de  la  diirérenio  des  corps  politi- 
ques dont  ils  font  partie,  de  celle  de  la  re- 
ligion qu'ils  professent,  et  de  l'état  dilTérent 
de  civilisation  où  ils  se  trouvent.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  Espagnols,  Portugais,  Anglais 
et  Français  tous  les  nombreux  descendants 
des  colons  que  depuis  trois  siècles  l'Iiluroito 
a  envoyés  dans  les  dillérentes  parties  du 
globe.  Lest  ainsi  qu'on  appelle  Chinois  tous 
ces  milliers  d'individus  ,  sortis  primitive- 
ment de  la  Chine,  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ont  fait  établir  ù  Java,  ii  Bornéo  , 
dans  les  Philippines  et  en  d'autres  lies  de 
l'Archiiiel  indien,  ainsi  que  dans  la  pres- 
(ju'ile  de  Malacca  et  sur  plusieurs  points  do 
1  Indo-Chino.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Grecs 
et  Arméniens,  tous  les  nombreux  Grecs  et 
Arméniens,  qui  demeurent  dans  ditférentes 
parties  des  empires  russe,  autrichien  et 
ottoman. 

Le  nom  do  nation,  dans  le  sens  politique 
et  historique,  est  aussi  variable  que  les  évé- 
nements qui  changent  si  souvent  la  face  de 
la  terre,  sans  parler  des  grandes  révolutions 
qui  sont  le  sujet  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne.  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
di>  grandes  contrées  changer  quatre  ou  cinq 
fuis  dedomination,|et,  |>arconsé()uenl, ligurer 
sous  autant  de  noms  diiférents  dans  la  liste 
des  nations.  L'nc  division  des  peuples  fon- 
dée sur  cette  base  est  donc  la  moins  propre 
do  toutes ,  étant  la  plus  inconstante  et  la 
moins  durable.  Cc-llo  qui  classerait  toutes 
les  nations  de  la  terre,  en  prenant  celte  ap- 
pellation dans  le  sens  géographique,  quoique 
moins  variable  que  la  précédente,  n'en  serait 
pas  moins  im|)ropre,  puisqu'on  offrant  des 
divisions  qui  ne  correspondent  pas  à  celles 
de  l'ehtnographie,  elles  sont  en  outre  pres- 
que toujours  en  opposition  avec  lesl  divi- 
sions politiques,  sans  avoir  pour  cela  l'avan- 
tage d'être  invariables.  Cette  dernière  qua- 
lité ne  se  trouve  que  dans  la  division  ethno- 
graphique. 

La  langue  t„v  le  véritable  trait  caracté- 
ristique qui  distingue  une  nation  jd'uno  au- 
tre ;  quelquefois  même  elle  en  est  le  seul, 
puisque  toutes  les  autres  différences  pro- 
duites par  la  diversité  do  race,  de  gouver- 
nement, des  usages,  des  mœurs,  do  la  reli- 
gion ou  de  la  culture,  ou  n'existent  pas  ov 
oITrent  des  nuances  jircsquc  imp'crcci)lililcs. 


Ouellediffércnceessentielleprésentenlmnir 
tenant  entre  elles  les  principales  nations  dJ 
l'Europe,  si  co  n'est  celle  de  la  langue?  les 
progrès  do  la  civilisatitm,  la  succo.>si()ii  ,1,.^ 
chiingements  politiques  et  fiéqiieiiij  de  im, 
jours,  et  la  multiplicité  des  rapports  iiioilmis 
par  le  commerce  et  l'industrie,  ont,  iioup 
ainsi  ilire,  entièrement  effacé  ce  qui  (oii>ti. 
tuait  les  nuances  principales  du  ciiiiidùio 
individuel  de  chaque  nation  euroix'i'nne 
Quelle  différence  essentielle  offrent  emro 
elles  les  nations  policées  do  l'Inde,  de  lin. 
do-Chine  et  de  l'archiiiel  indien  et  la  plu- 
part  des  innombrables  jteunladcs  de  l'Aiiiii. 
rique,  si  ce  n'est  aussi  celle  de  la  Inn-u,. 
différente  que  chacune  d'elles  parle,  iimii 
faitqu'unJiMalabar  diffère  d'un  Télinga.o'iin 
Hengali  et  d'un  Mahratte  ;  un  Siamois  d'un 
Péj,'uan  ,  d'un  Dirman  et  d'un  Tonqulnois 
un  Malais  d'un  Javanais,  d'un  ltugi>.oii  i\'m 
Togale,  d'un  Mexicain,  d'un  Tarasqu(\  d'nn 
IIuastè(|uo,  d'un  Totonaque  ;  un  Uuron, 
d'un  Sawanou;  et  un  (îuarani ,  d'un  Péru- 
vien ? 

Mais  outre  que  la  langue  est  ordinairo- 
meni  le  seul  ou  lo  principal  trait  caranî'. 
risliquc  d'une  nation,  co  trait  a  l'avantage 
d'ôtro  presque  toujours  inaltérable,  se  ton- 
servant  h  travers  la  série  des  siècles;  car  ni 
le  laps  do  temps,  îii  les  variations  des  gou- 
vernements, ni  les  changements  de  religionit 
des  institutions  socialeset politiques, nesau- 
raiont,  généralement  pariant,  le  détruire. 
Ne  voyons-nous  pas  les  Croates  de  Felilshor" 
dans  la  Itasse-Autriche  et  ceux  des  villages 
de  Frôllersdorf,  de  Grittenfeld  et  de  l'rczau 
dans  la  Moravie,  conserver  leur  langue  au 
milieu  des  peuplades  allemandes  qui  les 
environnent  î  Ne  voyons-nous  pas  quatre 
autres  peuples  slaves,"lesSeclen,  les  Kures, 
lesWendenelles  Seingallen  conserver  aussi, 
depuis  tant  de  siècles  ,  leur  dialecte  lilUiu 
dili'érent,  malgré  les  n.itions  finnoises  (lui 
les  environnent,  malgré  les  longues  cl  in- 
times relations  ovec  les  Allemands  qui  les 
pressent  do  tous  côtés,  et  malgré  l'iiilhionce 
toujours  croissante  do  la  domination  russe? 
C'est  ainsi  que  les  Iméliens,  its  Chinois,  les 
Juifs,  les  Arméniens  ,  les  fiasques,  les  Cal- 
donacli,  et  une  foule  d'autres  r.ations  se  sont 
conservées  à  travcis  la  série  des  siècles, 
malgré  les  révolutions  qu'elles  ont  subies, 
et  malgré  la  domination  et  le  contact  de  tant 
depeu|iles  étrangers  aveu  lesquels  elles  se 
sont  trouvées. 

Le  mélange  des  races,  lorsqu'il  est  fait 
dans  des  proportions  convenables,  |)eiit  à 
la  vérité  altérer  beaucoup  la  langue  d'une 
nation  quelconque,  donnant  naissance  à  un 
idiome  nouveau,  produit  du  mélange  des 
langues  entrées  dans  sa  composition.  Mais 
cet  idiome  nouveau  n'en  conserve  pas  imim 
des  traces  ineffaçables  de  ses  éléments  pn 
mitifs,  do  manière  que  l'ethnographe  ins- 
truit peut  toujours  les  reconnaître  plus  ou 
moins  facilement ,  et  en  déterminer  jus- 
qu'aux proportions  avec  lesquelles  s'est  fait 
ce  nouveau  produit.  Les  Anglais,  les  Ita- 
liens, les  Fran<;ais,  les  ]i;s[)ai{nols  et  autre:) 
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Rilions  modernes  formées  de  l'nmalgamo  do 
plasieurs  peuples  dilTérents,  offrent  dans  les 
mots,  dans  la  grammaire  et  dans  la  pronon- 
ciation de  leurs  langues  respectives  les  traces 
évidentes  des  peuples  qui  ont  lu  plus  con- 
tribué à  leur  formation. 

A  ce  propos,  nous  observerons  môme  que 
la  prononciation,  et  encore  plus  l'intonation 
ou  l'accent,  nous  paraissent  ôtrc  le  caractère 
le  plus  durable  des  idiomes ,  puisqu'elles 
seronservenl ,  quelquefois  mémo  apr^s  leur 
entiôro  extinction.  Aussi  peuvent-elles  ai- 
der l'ellinograplie  h  découvrir  l'existence 
des  mélanges  dos  peuples,  Ih  mAme  où  l'his- 
toire et  les  traditions  manqueraient  enliô- 
reincnl.  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  h 
jj  manière  avec  laquelle  une  nation  change 
dclangue,  on  verra  que  celle  permanence  île 
prononci'ilion  et  d'accent  est  un  eiret  natu- 
rel, qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Un  peuple 
qui  renonce  h  sa  langue  maternelle  pour  en 
adopter  une  tutro ,  ne  cunimenco  pas  par 
|iarier  cette  dernière  tout  à  coup,  en  appre- 
nant tout  h  la  fuis  ses  paroles  et  son  artifice 
grammatical;  mais  d'abord  il  reçoit  les  mots 
étrangers  et  il  en  fait  usage  ,  en  les  pronon- 
{iiiilnvec  l'accent  vocal  propre  iloson  ancien 
iJionic,  et  parfois  en  les  soumettant  à  l'ar- 
lllice  cl  à  l'ordre  grammatical  de  ce  dernier, 
il  poursuit  ainsi  au  fur  et  à  mesure  justiu'à 
ce  qu'il  parvienne  il  abandonner  entière- 
ment sa  langue  primitive  ,  dont  il  conserve 
presque  toujours  l'accent.  La  Paiagonie  nous 
(liTre  dans  quelques  tribus  d'Araucans  un 
exeni'ile  frappant  do  la  manièrelsuccessivo 
avec  laquelle  un  peuple  peut  changer  do 
langue  ;  la  Franco  et  les  péninsules  italique 
et  ibériennc,  nous  montrent,  dans  l'into- 
nation différente  de  leurs  trois  principaux 
idiomes,  un  autre  exemple  frappant  de  l'é- 
tonnante permanence  de  leur  euphonie  pri- 
mitive. 

C'est  donc  par  le  seul  examen  des  lan- 
gues que  parlent  tes  divers  peuples  de  la 
terre,  qu'on  peut  remonter  h  l'origine  pri- 
mitive dos  nations  qui  l'habitent.  L'histoire 
no  peut  nous  guider  dans  celte  investiga- 
tion, que  jusqu'aux  temps  auxquels  elle 
remonte;  encore  cela  n'est-il  possible  qu'à 
l'i^gard  du  petit  nombre  do  nations  qui  pos- 
sèdent des  annales,  ou  de  celles  dont  quel- 
ques souvenirs  ont  été  conservés  par  des 
liistoricns  étrangers.  Le  plus  grand  nombre 
des  nations  du  monde  est  hors  de  son  do- 
maine; et  là  où  l'histoire  se  tait,  et  où  les 
tniditions  populaires  mêmes  nous  manquent, 
l**  se  présente  l'ethnographie  pour  nous  ai- 
der, par  le  sage  emploi  des  faits  qu'elle  a 
recueillis,  5  remonter  jusqu'à  l'origine  pri- 
mitive des  différentes  nations.  Si  l'on  a  dit 
avec  raison  que  la  géographie  et  la  chrono- 
logie sont  les  doux  .yeux  de  l'histoire,  il 
nous  semble  que  I  ethnographie  est  pour 
toutes  les  deux  ce  que  la  chronologie  est  à 
l'histoire.  Sans  une  division  bien  distincte 
■les  dates  et  dos  époques,  tout  est  confusion 
dans  cette  dernière;  sans  la  distinction  bien 
précise  des  peuples,  l'histoire  et  la  géogra- 
phiQ  deviennent  un  véritable  chaos,  un  la- 


byrinthe; où  se  perdent  les  osprils  les  plus 
supérieurs,  les  savants  doués  do  la  plus 
vaste  érudition. 

Les  opinions  les  plus  absurdes  ont  été 
émises  par  des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes, d'ailleurs  très-estimables,  pour  avoir 
méconnu  les  véritables  principes  de  la 
science  étymologique,  et  pour  avoir  négli- 
gi^  d'employer  les  bases  |)resque  toujours 
iiifailliblus  que  leur  offrait  la  comparaison 
des  langues  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  classiiication  et  à  l'origine  des 
pouiiles. 

Lexplication  du  nom  do  Rome,  en  le  dé- 
rivant  d'un  mol  grec  qui   sij;iiilie    force, 
quoique  les  Romains  na  pariassent  point 
cotte  langue;  ou  bien,  comme  vient  ilo  lo 
faire  M.  lialiffe,  d'un  mol  russe  groin  (ton- 
nerre) ;  cello  de  Mediolanum,  liréc  do  l'ap- 
parition (l'un  pourceau  à  demi  couvirt  de 
/at'ne; celle  de  l'indium,  ville  delà  Noriquc, 
dérivée,  suivant  Suidas,  des  mots  latins  vir 
unus;  cl  colle  des  Alpes  Pennines,  prove- 
nant du  nom  d'un  monument  imaginaire, 
que,  contre  toute  iirobabililé,  les  t'urlliagi- 
nois  auraient  élevé  à  Jupiter  sur  le  soipiiiet 
du  grand  Saint-Bernard,  pour  perpétuer  le 
snuvunii*  du  passage  d'Annibal,  «ont  on  ne 
peut  'dus  absunles.  «  Après  de  sciiiblnbles 
traits,"  dit  M.Salverle,  on  n'est  plus  surpris 
des  étymologics  de  noms  étrangers  que  l«»s 
anciens  nous  ont  transmises,  et  qu'ils  pui- 
saient toutes  dans  le  grec  ou  dans  le  latin; 
on  n'est  plus  surpris  de  voir  Pline  l'aire  re- 
monter l'origine  du  mot  Rhône  à  une  ville 
fondée  par  les  lUiodiens.  Mais  on  peut  l'être 
do  voir  avec  quelle  constance  les  modernes, 
entraînés  dans  la  fausse  route,  ont  demandé 
a  la  langue  des  (irecse*  surtout  à  celle  des 
Uomains,  l'élyraologie  do  presque  tous  les 
noms  des  lieux  de  I  Kiirope  ;  tant  a  conservé 
d'influence  la  longue  habitude  d'écrire  les 
actes  en  latin,  et  d'y  défigurer  les  noms  do 
lieux  par  des  traluctions  où  l'on  no  cher- 
chait'jamais  à  leur  conserver  leur  sens  véri- 
table, mais  à  leur  donner  une  signification 
et  une  physionomie  latines.» 

Dans  le  voisina:;odo  la  colonie  phocéenne 
établie  à  Marseille,  on  d(ul  retrouver  des 
noms  grecs;  on  doit  en  trouver  do  lalins 
dans  la  réunion  que  les  Uomains  ont  occupée 
le  plus  anciennement,  la  Provence,  et  sur 
quelques  points  où  lesflxaienl  particulière- 
ment la  politique,  le  charme  du  climat,  la 
recherche  des  sources  médicinales.  Mais, 
avant  do  connaître  les  commeri^ants  du  la 
Grèce,  et  les  conquérants  d'Italie,  les  Teu- 
tons, les  Bretons,  les  Gaulois  parlaient  des 
idiomes  qui  leur  étaient  propres  :  dans  ces 
idiomes  seuls,  et  non  dans  une  langue  qu'ils 
ignoraient  profondément,  ou  doit  donc  cher- 
cTier  l'origine  du  plus  grand  nombre  des 
noms  de  leurs  montagnes,  de  leurs  rivières, 
de  leurs  habitations. 

Quant  aux  méprises  relatives  à  la  classi- 
fication des  nations,  nous  ne  parlerons  pas 
de  fautes  grossières  des  auteurs' grecs  el  ro- 
mains, parce  qu'elles  étaient  la  conséquence 
nécessaire  et  inévitable  do  l'orgueil  du  leurs 
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nations  respectives,  chez  lesquelles  tout  ce 
qui  n'était  pas  {^rec  ou'romain  était  censé 
être  barbare,  et  ne  pas  mériter  la  peine  d'ê- 
tre le  sujet  des  recherches  des  savants.  Nous 
no  parlerons  pas  non  plus  des  méprises  non 
moins  grandes,  communes  h  presque  tous 
les  uutcurs  européens  du  moyen  âge,  mais 
les  erreurs  ethnographiques  qu'il  serait  im- 
portant de  signaler,  sont  celles  qui,  propa- 
gées 2li  différentes  époques  dans  les  trois 
dernier.-i  siècles,  ont  passé,  à  l'aide  do  la 
réputation  imposante  de  leurs  auteurs,  dans 
tous  les  livres  d'histoire  et  de  géographie, 
et  de  ceux-ci  dans  tous  les  ouvrages  où, 
d'une  manière  quelconque,  il  est  question 
des  langues.  On  ne  saurait  trop  relever  des 
erreurs  qui,  tant  qu'elles  ne  seront  entière- 
ment détruites,  occasionneront  toujours  de 
graves  méprises  cans  les  recherches  ethno- 
graphiques, et  retarderont  par  là  les  pro- 
grès de  cette  importante  partie  des  sciences 
géogra|)hiquc$.  Il  est  vraiment  fâcheux  do 
voir  les  erreurs  les  plus  grossières  déparer 
encore,  de  nos  jours,  des  ouvrages  recom- 
mandables  sous  tant  d'antres  rapports,  et 
servir  encore  à  étayer  des  systèmes  qui 
sont  aussi  erronés  que  les  bases  sur  les- 
quelles ils  ont  été  élevés. 

Parmi  les  sources  d'où  dérive  un  grand 
nombre  de  méprises  géographiques  et  his- 
toriques, il  faut  compter  la  plupart  de  ces 
dénominations  collectives  employées  pour 
désigner  plusieurs  nations  différentes  et 
beaucoup  d'autres  qui  ne  désignent  pas  des 
peuples,  mais  de  simples  classes  d'indivi- 
dus appartenant  à  la  fois  à  plusieurs  nations 
distinctes.  Les  premières  tirent  ordinaire- 
ment leur  origine  de  ce  qu'on  ignore  les 
véritables  noms  des  peuples  qu'elles  com- 
prennent, et  de  ce  qu'on  a  des  notions  im- 
parfaites sur  ce  qui  les  distinguo  les  uns 
des  autres  :  les  méprises  produites  par  les 
seconds  sont  dues  en  grande  partie  à  l'igno- 
rance de  leur  véritable  signiQcation,  dans 
laquelle  étaient  ceux  qui,  les  premiers,  nous 
les  ont  fait  connaître. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'usage  a 
fait  donner  le  nom  û  Indiens  ou  Hindous^  à 
toutes  les  nombreuses  nations  qui  demeu- 
rent dans  la  vaste  presqu'île  en  deçà  du 
tJnnge  ;  par  un  abus  inconcevable,  cette 
môme  dénomination  a  été  appliquée,  après 
l'erreur  de  Colomb,  qui  produisit  la  décou- 
vi'ilo  du  nouveau-monde,  à  tous  les  habi- 
tants do  l'Amérique,  et  quelquefois  on  l'a 
étendue  môiue  à  ceux  qui  vivent  dans  l'O- 
céanio  occidentale,  et  jusque  aux  nombreu- 
ses tribus  de  la  Polynésie.  Depuis  le  moyen 
âge,  on  comprend  sous  la  dénomination  va- 
gue de  Tartares  les  Turks,  les  Mongols  et 
les  Tongouses,  nations  a[)partcnant  à  trois 
souches  tout  à  fait  distinctes.  Dans  toute 
l'Asie  occidentale,  l'Afrique  seiilenlrionulxî 
et  la  Turquie  d'Europe,  on  appelle  Franc, 
tout  chrétien  européen,  quelle  que  soit  la 
nation  différente  à  laciuelle  il  a|ipartienl. 

Tous  les  Asiatiques  et  les  Africains,  qui 
professent  l'islamisme,  donnent  aussi  le 
nom  de  Ca/fre,  qui  veut  dire  infldèlt,  5  tout 


peuple  idolâtre;  cette  dénomination  vague 
a  été  appliquée  par  les  premiers  géograiiTies 
européens  h  des  régions  et  à  des  peuples 
entièrement  différents,  et  qui  n'ont  nucun 
rapport  entre  eux,  soit  topographique 
soit  ethnographique.  Les  Arabes  donnent 
le  nom  de  Berbery,  et  au  pluriel  Berabtra 
aux  nombreuses  tribus  de  la  région  de  \'\l 
tias,  qui  parlent  des  idiomes  que  nous  avons 
compris  dans  la  famille  atlantique  ;  celle dé- 
noinination  arabe  est  inconnue  aux  nations 
mômes  qu'elle  désigne,  et  a  été  impropre- 
ment étendue  à  d'autres  peuples  qui  de- 
meurent dans  la  région  du  Nil,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Berbers  de  l'AlIts 
et  du  Sahara. 

Les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Anglais 
et  les  Français  d'Amérique,  donnent  des 
noms  collectifs  à  des  nations  entièrement 
ditférentes.  C'est  ainsi  que  les  prciniurs 
étendirent  auxTupinambas,  aux  Maminava- 
lias,  aux  Guayanas,  aux  Juruunas,  aux  Pa- 
cayas,  et  aux  peuples  du  Itrésil,  le  nomd'/- 
garuanas,  qui  veut  dire  nation  qui  va  tou- 
jours au  canot,  dénomination  emprunlée 
primitivement  aux  Nhengahybas,  nui  domi- 
naient sur  une  grande  partie  de  l'Ile  Marajo, 
et  connus  pour  être  d'excellents  malelolset 
pour  posséder  un  grand  nombre  de  canots, 
nommés  iyarù  dans  leur  langue.  C'est  ainsi 
que  les  Espagnols  nommèrent  Encabelladot 
{chevelus,  parce  qu'ils  laissaient  croître  leurs 
cheveux),  Pelados  (pelés,  parce  qu'ils  se 
rasaient  entièrement),  Barbudos  \barbu$, 
parce  qu'ils  laissaient  croître  leur  barbo 
contre  l'usage  général  des  autres  Améri- 
cains! ,  et  Coronados  (parce  que  le  pèrt;  Co- 
ronatlo  les  avait  conquis  h  la  religion  chr^ 
tienne,  et  soumis  aux  Espagnols),  des  peu- 
ples qui,  parlant  des  langues  différenlcs, 
appartenaieut  à  des  souches  distinctes.  Les 
dénominations  Ide  Snake-Indians  [Indiens- 
serpents],  de  Flat-Ueads  (télés- plates), 
Bald-IIeads  (  tétes-chauves  ) ,  et  plusieurs 
autres  données  par  les  Anglais  à  une  foule 
de  nations  entièrement  différentes,  ne  sont 
pas  moins  vagues  et  inexactes  que  celles  de 
Gros-Ventre  (Big-Belly),  de  Nez-Percés{Pier- 
ced-Nose),  de  Souliers- Noirs  (Bluck-Shoei), 
de  Bas-Blancs  (Calzas-Blancas),  Couruiinét 
(Coroados),  et  plusieurs  autres  données  par 
les  Anglo-Américains,  les  Français,  les  An- 
glais, les  Espagnols  et  les  Portugais,  à  d'au- 
tres peu|)lades  indigènes  du  nouveau 
monde. 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  pourrions  ajouter,  démontrent  la  né- 
cessite de  bannir  de  la  géographie  tonlcs 
ces  dénominations,  ou  Lien  de  no  les  ad- 
mettre qu'accompagnées  de  leur  définilion, 
afin  d'éviter  toutes  les  méprises  auxquelles 
elles  donnent  lieu.  Nous  croyons  niôiiio  né- 
cessaire, avant  do  quitter  ce  sujet  très-im- 
portant, d'ajouter  d'autres  faits.  Nous  le 
croyons  d'autant  plus  |nécessaire,  que  nous 
aurons  ainsi  ocuasion  de  signaler  les  la- 
cunes immenses  de  l'ethnographie  dans  un 
de  ces  éléments  principaux,  et  que  nous  in- 
diquerons en  mêue  tomps  à  nos  lecteurs 
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1(3  imperfections  de  la  géographie  et  de 
l'histoire,  dans  cette  branche  importante  de 
la  science  de  l'ethnographe. 

(  1*  Jamais  peuple,  »  dit  E.  Salverte, 
ines'est  donné  h  lui-raômeun  nom  peu  ho- 
norable; tant  d'humilité  ou  de  sottise  n'est 
pas  dans  la  nature.  Un  !nom  otrensnnt  pour 
la  nation  qu'il  désigne,  lui  a  été  imposé 
par  un  outre  peuple,  ft  non  accepté  par  elle, 
ou  bien  il  ne  nous  est  parvenu  que  traduit 
ineïflctoraent. 

«2'  Ce  n'est  que  dans  la  langue  d'un  pou- 
pie  qu'il  faut  chercher  l'interprétation  do 
.«on  nom  national. 

«3*  Certains  noms  primitifs  fixent  sur  une 
seule  nation  l'idée  du  genre  humain  tout 
entier;  d'autres  rapiiollent  la  valeur  guer- 
rière, la  force,  l'habileté,  la  puissance  supé- 
rieure. 

I  k'  Quelques  noms  indiquent  le  mode 
d'existence  dos  castes  ou  de  la  nation  en- 
tière. 

g  5°  Quelques  noms  sont  dérivés  des  loca- 
lités: mais  ceux  qui  expriment  une  position 
rtlative  à  un  autre  pays,  ne  sont  presque 
jamais  nationaux;  ils  ont  été  imposés  par 
un  peuple  voisin,  ou  ce  ne  sont  que  des 
)Hrnom« adoptéspar  les  diverses  tribus  d'une 
même  nation. 

«  6*  Une  peuplade  adopte  volontiers  le 
nom  de  son  chef  ou  de  sa  divinité;  mais 
souvent  le  prétendu  fondateur  de  la  nation 
n'est  que  le  pays  ou  le  peuple  même  per- 
sonnilié  ou  divinisé. 

•  7*  Les  noms  enlin  ont  souvent  reproduit 
les  eoiblèmes  que  les  peuplades  avaient 
clioisis,  ou  que  leur  croyance  religieuse 
leur  avait  fait  adopter.  » 

Les  faits  que  nous  allons  citer  serviront 
en  partie  d  application  aux  principes  que 
nous  venons  d'exposer. 

Les  noms  des  Lonqo -hardi  (Longues- 
barbes),  des  Picti  (peints),  des  Amazoneê 
(mamelle  brûlée  ou  atrophiée),  et  une  foule 
d'autres,  ne  sont  dérivés  que  de  l'explica- 
tion qu'on  en  a  voulu  donner,  en  tradui- 
sant en  grec,  en  latin,  des  noms  qui,  dans 
la  langue  des  peuples  qui  les  portaient, 
avaient  une  tout  autre  signification.  C'est 
ainsi  que  les  Uomains  transformèrent  en 
toijt  igalli),  les  Puissants,  les  Forts  [Gallu), 
qni,  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
vinrent  plus  d'une  fois  porter  la  terreur  au 
centre  do  l'Italie.  C'est  ainsi  que  les  Scots, 
furent  des  bannù;  \esParllus,iies  fugitifs;  les 
Caëls,  des  étrangers,  et  les  Slaves,  des  jer/Jr. 

Successivement  établie  aux  bords  du  Vol- 
ga, et  sur  les  rives  des  Palus-Mœutides,  une 
iionlo  slave,  les  Serbi,  pénètrent  on  Dacie, 
el  s'emparent  d'une  province  qui,  de  leur 
nom,  est  appelée  Serbie,  Serbt ,  prononcé 

^671)  Cette  étymolngin  brillante  est,  en  effet, 
celle  que  le»  Russes  donnent  au  nom  dit  Slavon,  et 
par  conséquent  à  leur  origine.  Mais  des  gavants 
prcteiideiit  que  ce  nom  de  Sluvon  vient  de  Slow, 
qui  isignilie  tiief,  parole,  et  nui,  par  extension,  et 
applii|uc  comme  qualilicatif  &  un  nom  de  peuple, 
veut  uire,  qui  a  ta  parole,  qui  est  doué  de  lu  parole. 


Servi  par  les  Occidentaux,  devient  le  pluriel 
du  mot  Servus,  qui  en  latin  désigne  l'état  de 
servitude.  On  adopte  cette  traduction,  on  en 
applique  le  sens  à  toute  la  nation  conquérante, 
les  Slaves  ou  Ksclavons,  et  leur  nom  fournit 
le  mot  tVesclaves  h  nos  principaux  idiomes. 
Une  pareille  iiiter|irétation  a  pu  prévalnir 
(larmi  des  vaincus,  à  qui  la  malignité  olfrait 
une  consolation,  mais  ne  savons-nous  pas 
que  s/avasignifie  gloire  (671)?  Et  pour  éloi- 
gncrdu  nom  national  toute  interprétation  hu- 
miliante, ne  suflit-il  pas  de  cette  foulcde  roi^, 
de  princes,  de  guerriers  dont  les  noms  pro- 
|)res  le  reproduisent?  En  des  temps  où  une 
princesse  rejetait  la  main  d'un  descendant 
do  Rourik,  et  le  traitait  de  fils  ^'esclave, 
parce  qu'il  était  né  d'une  mère  d'un  rang 
inférieur,  tant  de  souverains  et  de  guerriers, 
si  fiers  de  leur  naissance  illustre,  auraient- 
ils  imposé  h  leurs  fils  dus  noms  qui  auraient 
rappelé  l'idée  de  la  servitude?  Reléguons 
cette  fable  avec  celle  des  patriciens  romains 
donnant  n  leurs  fils  des  prénoms  qui  signi- 
fiaient bâtard  et  fils  d'esclave  :  Spurius  et 
Servius. 

Hommes,  tulle  est  la  signification  ou  nom 
des  Mardes,  des  Illinois,  des  Guanches,  des 
Ciuèguos  et  des  Mirdiles,  des  Samoyèdcs  ou 
Khassowo,  de  la  plupart  des  Tongouses, 
Boie,  Boïa  ou  Bye,  des  Pelé  ou  Lulc,  el 
d'une  foule  d'autres  nations  anciennes  et 
moilernes. 

Parmi  les  sauvages,  il  est  rare  de  trouver, 
comme  chez  nous,  une  identité  de  nom  en- 
tre le  peuple  et  le  territoire  qu'il  possède. 
Cependant  on  en  trouve  quelques  exemples: 
entre  autres  nous  citerons,  sur  l'autorité  do 
M.  Humboldt,  la  Cancana,  ainsi  nommée  des 
Caribes,  qui  en  étaient  les  habitants. 

«  Des  tribus,  dit  ce  voyageur  célèbre,  qui, 
appartenant  à  un  même  peuple,  reconnais-» 
sent]unc  origine  commune,  se  désignent  par 
un  même  nom.  Généralement,  le  nom  d'unn 
seule  horde  est  donné  h  toutes  les  autres 
par  les  nations  voisines  ;  quelquefois  aussi 
des  noms  de  lieux  deviennent  des  dénomi- 
nations de  peuples,  ou  ces  derniers  naissent 
d'une  épilhèle  dérisoire,  de  l'altération  for- 
tuite d'un  mot  mal  prononcé.  » 

Les  dénominations  données  aux  peuples 
qui  h;ibilent  le  Chili  et  la  |)artie  du  ci-devant 
royaume  de  Buenos-Ayres,  qui  s'étend  au 
sud  do  la  Plata,  dénominations  qui  ne  sont 
que  purement  géographiques,  indiquant  la 
position  respective  de  ces  peuples  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  embrouillent  toute  l'eth- 
nographie de  cette  partie  de  l'Amérique,  et 
ont  fait  commettre  nombre  d'erreurs. 

La  dénomination  de  Harufaras,  donnée  h 
plusieurs  peuplades  qu'on  reiicontre  un  état 
sauvage   dans   plusieurs   lies  de  la  partie 

N'cst-il  pas  probable  que  les  nations  du  iionl  se 
seront  attribue  celle  qualiflratinii ,  en  oppo^iiion 
avec  celle  de  Némi,  muctt,  qu'ils  aviicnl  donnée 
au\  peuples  voisina  dont  ils  ne  comproiinioiil  p:i>  lu 
lan|;ag(>,  et  qui,  .niudilice  cn.celle  de  Nemtsi,  est 
encore  aujourd'hui  pour bs  Russes  le  nom  collectif 
dos  diverses  nations  de  rAlleinagne  ? 
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orientale  de  l'Arclupcl  Indien,  no  nous  pa- 
>nll  ims  moins  vague,  et  n  produit  un  grand 
nombre  de  méprises  elimograpiiiques. 

Le  nom  de  Patagon  fut  donné  à  un  naturel 
du  détroit  de  Magellan,  parce  qu'il  avait  les 
pieds  enveloppés  d'une  peau  d'animal.  Il 
demeura  à  toute  la  nation.  M.  de  HumLoldt 
observe  que  la  dénomination  du  <i«0MyMer«e«, 
de  même  que  celle  de  Pérou  et  de  Péruvien, 
doit  son  origine  î>  un  simple  malentendu. 

Quelquefois  des  dénominations  de  peu- 
ples sont  tout  h  fait  contraires  à  ce  qu'elles 
doivent  désigner.  Nous  appelons,  par  exem- 
ple, Bohémiens  et  Egyptiens  les  Zingancs 
qui  sont  originaires  de  l'Inde,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  ni  avec  l'Egypte,  ni  avec 
la  Holiême,  que  cependant  leurs  noms  rao- 
pellent.  De  mCmc  on  a  a|)pelé  et  on  aiipelle 
encore  Grecs  plusieurs  milliers  i.i'Albanaii 
nu  Skipitar  établis  depuis  longtemps  dan.s 
le  royaume  de  N'aples  et  dans  la  Sicile. 

linlln,  l'ignorance  dans  les  langues  res- 
eciives  a  porté  dans  les  noms  propres  des 
inmmes,  môme  les  |ilus  marquants  de  l'bis- 
toiro  ancienne  et  moderne,  le  vague  et  les 
erreurs  que  nous  avons  vus  déformer  et 
rendre  méconnaissables  les  véritables  noms 
des  n.itions.  Le  plus  souvent,  on  a  pris  ut; 
titre  pour  un  nom.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Grecs  et  les  Komains  appeler 
breiinus,  le  général  ({ui,  à  la  tête  des  tiau- 
luis,  >aciagca  Koaic,  et  celui  qui.  2-2  ans 
pins  tard,  tenta  de  s'enqtarer  du  temple  do 
Delphes.  Brennus  si|^ni!ie  chef  ou  roi.  L'an- 
naliste Uyzantin  Joël  donne  pour  lils  et 
j)elit-lils  au  premier  roi  d'Egypte,  Sidi  et 
Aleich,  c'est-à-dire  littéralement  le  seigneur 
<t  le  roi.  Les  annalistes  de  France  parient 
de  cagan  ou  cachan,  prince  des  Avares: 
khakhan  est  un  titre  qui  signifie  chef  des 
chefs,  roi  des  rois.  D''<".tres  écrivains  plus 
récente  ignorant  la  signification  itopuldre 
de  taUchosama,c,m  veut  dire  seigneur  gé- 
néral ou  général  en  chef,  racontent  qu'en 
1585  un  guerrier  nommé  Taico-Sama ,  ravit 
l'autorité  civile  et  politique  au  daïri  ou  em- 
pereur-pontife du  Japon. 

§  II.  —  Sysicmcs  ciagérés  «le»  ciynologistcs  <lc 
l'aiicifiine  école.  —  Mclhode  des  phiUisophes 
iiioilvriii'6.  —  Applicaduii  de  ci'Uc  iiiéiliuitu  à 
plusieurs  brancliL'S  des  coiinaissauccs  iiuiiiai- 
iies. 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  auxquelles 
on  s'expose  en  négligeant  la  linguistique 
comparée,  voyous  maintenant  les  avantages 

(672)  Voici  de  qui-lle  manière  s'exprime  sur  ce 
sujet  un  pliiloluguc  irèi-disiiiigué,  auquel  une  vaste 
érudiiiun  et  la  connaissance  pratique  de  plusieurs 
Lingues,  donnent  le  droit  d'être  regarde  comme 
juge  irès-compétcnt  dans  ces  sortes  de  questions  : 
nous  lirons  eu  passage  remarquable  du  Itl*  volume 
de  la  Itelation  hitiorique  du  voyage  aux  réijiom  équi- 
noxialet. 

t  Cependant  il  y  a  toujours,  dans  les  simples 
noms  de  p<!uplus ,  qnclipie  chose  de  monumental 
qui,  comme  le  prouvent  les  savantes  recherches  de 
MM.  Aliel  Kéinusat,  Guillaume  de  lluinboldt,  Kla- 
proth,  Marsden,  Hitler  et  Valer,  peut  devenir  une 
haute  importance  pour  l'histoire  des  migrations 


■qu'elle  peut  offrir  aux  savants,  lorsque,  re- 
nonçant à  tout  esprit  de  système  et  so  bor- 
nant h  l'examen  des  faits  positifs,  ils  savent 
s'en  servir  convenablement  dans  leurs  re- 
cherches pour  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire et  des  traditions,  et  aux  lacunes  de  la 
géographie.  Mais  c'est  surtout  dans  de  sein- 
blnhles  it'vcstigalions  qu'il  est  nécessaire 
d'être  guidé  toujours  par  la  saine  crili(|ue, 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  sysièmes 
et  les  hypothèses  qui  doivent  absolutueiit  en 
être  bannis,  si  Ton  veut  parvenir  à  d'uiilus 
résultats,  et  éviter  le  ridicule  aui]iiel  on  a 
justement  livré  l'inutile  érudition  de  plu- 
sieurs savants  des  trois  derniers  siècles. 

On  sourit  maintenant  quand  on  lit  les  ar- 
guments h  l'aide  desquels  Guichurd  Marino 
et  Thomassino  s'etforçaienl  de  prouver  que 
l'hébreu  est  la  souche  de  toutes  les  langues 
du  monde,  et  Garop  Uecan,  que  c'est  le  Ha- 
mand  qui  doit  être  regardé  comme  ridioiiic 
nrimitif.  Toute  l'érudition  du  savant  Orte- 
lius  n'est  plus  dam  un  poids  pour  engager 
les  ethnographes  à  classer  ensemble  le  liun- 
grois  et  l'hébreu,  qui,  selon  ce  géograpiie, 
sont  deux  langues  sœurs,  non  plus  que  celle 
des  savants  auteurs  anglais  de  l'histoire  uni- 
verselle, qui  voyaient  la  plus  intime  afliniiii 
entre  cette  dernière  langue  et  le  celtique. 
Tous  ces  rêves  étymologiques,  ainsi  (|ue  les 
systèmes  de  Court  de  Gebeliu  et  des  autres 
savants  de  son  école,  n'auraient  pas  vu  le 
jour  si,  engagés  dans  une  fausse  route,  ils 
n'avaient  clierché  à  trouver  des  analogies 
là  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir,  ou  bien  où 
ils  no  pouvaient  en  trouver  que  d'illusoires. 

L'identité  ou  la  ressemblance  de  quelques 
terminaisons,  l'identité  ou  la  ressemblancedu 
(|ue!i|ues  mots  isolés,  offertes  par  plusieurs 
langues  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  es- 
paces imnienses,  et  appartenant  à  des  règnes 
ethnogra|ihi(pu<$dilféi-ents,ne  .sontque  l'eLM 
du  hasaril,etne  sontd'aucun  poids  pour  prou- 
ver l'allinité  de  deux  languis.  Ces  analogies 
fortuites  se  rencontrent  surtout  parmi  les 
monosyllabes  et  les  dissyllabes  des  idiomes 
les  plus  distincts,  vu  le  nombre  borné  do 
ces  »ons  différents  que  nos  organes  sont  ca- 
pables de  prononcer  (072). 

La  linguistique,  élevée  au  rang  des  scien- 
ces, procède  à  la  résolution  de  ces  problè- 
mes par  des  méthodes  bien  autrement  plii- 
losophiques.  Un  philologue  veut-il  détermi- 
ner la  patenté  d'une  nation  avec  une  autre; 
il  parcourt  le  vocabulaire  de.s  deux  idiomes 

Inhilaines.  L'analogie  des  racines  et  des  arlificrs 
étymologiques  ont  sans  doute ,  depuis  des  siècles, 
donné  heu  à  des  rêveries  absurdes,  ù  de  vérilablts 
romans  historiques.  Mous  ne  rccoimattroiis  pas 
les  Uuaquas  de  la  nouvelle  Andalousie,  dans  une 
pcupliide  de  ce  nom  qui  habite  les  côtes  de  la  Ciui- 
ncc,  ou  les  Indiens  ilc  Caracas,  de  race  carilie,  lia- 
liitants  des  hautes  vallées,  dans  le  nom  d'un  site 
ibérien  cité  par  Ptoléiiiée.  Le  vague  des  vojrcllis 
cl  la  permutation  des  consonnes  qui  se  font  d'après 
des  lois  organiques,  produiseiu,  sans  compter  les 
mots  à  son  iinitatif  (onumalopéi's)  dans  des  mil- 
liers de  langues  et  de  dialectes,  des  rctseinblaïKcs 
l'urtuilcs,  dont  le  nombre  'pourrait  être  suuinisite 
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Ltpectifs,  Pl  s'il  Irouvo  que  des  mois  tels 
'  Jceiis  qui  expriment  les  principolcs  par- 
I L  du  corps  liiimnin,  les  premiers  degrés 
lit  narenlé,  les  astres,  les  principaux  |ilié- 
noiiiènes  de  la  nature  et  les  premiers  noms 
ijp  nombres,  sont  identiques,  ou  sensii)le- 
i^t.iil  rcs<:cmblants  entre  eux,  il  en  déduira 
m  les  deux  nations  dérivent  d'une  mémo 
liOiicbe;  s'ils  sont  entièrement  dill'érents, 
iTn'elics  appartiennent  h  deux  familles  ou 
joiu'iies  ditiérentcs.  Veut-il  savoir  de  quel 
peuple  telle  ou  telle  nation  a  reçu  sa  civili- 
sjlioii?  il  examine  Ips  mots  do  s'on  vocabu- 
{jirc  qui  expriment  1rs  nnimaux  domcsti- 
niies,  les  métaux,  les  fruits  et  les  jdantes 
^(onomiques,  les  instruments  aratoires  et 
{dires  clioses  semblables,  ceux  qui  dési- 
jiiont  les  idées  morales  et  métaphysiques, 
ccui  qui  se  rapportent  aux  divinités,  aux 
sscririccs,  aux  fêtes,  aux  dignités,  au  gou- 
lerncment,  à  la  guerre,  à  la  législatioti,  au 
conimerce,  à  la  navigation,  h  la  littérature 
(Mux  sciences;  il  les  compare  avec  les  mots 
ri)rrc!i|iondants  dans  d'autres  langues,  et  s'ils 
<;oiit  identiques  ou  ressemblants,  il  en  dé' 
iluit  que  celte  nation  a  reçu  sa  rivilisntion 
primitive,  sa  religion,  son  système  politii|ue 
PII  sa  lillérniure,  de  telle" ou  telle  autre. 
C'est  de  celle  manière,  et  pas  autrement, 
que,  passant  d'un  fait  h  l'autre,  il  peut,  sans 
crainte  do  se  tromper,  remplir  les  lacunes 
des  annales  des  nations,  et  remonter  plus 
haut  et  quelquefois  plus  sûrement  que  It-s 
Irailitions  les  plus  anciennes.  Voici  quel- 
(jues  exemples  qui  peuvent  servir  d'appli- 
cation et  de  preuve  de  la  vérité  des  princi- 
pes que  nous  venons  de  poser,  d'après  une 
granité  autorité,  d'après  Abel  Rémusat. 

«  Les  hommes  passent,  »  dit  E.  Salverte 
dans  son  Estai  sur  les  noms  propres,  «  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  vallées,  les  villes 
même,  rcsient  et  conservent  longtemps  leurs 
Doms.  Les  anciens  noms  de  lieux  sont  au- 
tant de  monuments  qui  maintiennent  le  sou- 
tenir do  la  population  primitive  d'un  pays, 
longtemps  après  qu'elle  a  disparu  par  l'ex- 
termination, la  fuite  ou  le  mélange  avec  la 
rare  des  vainqueurs.  Après  tant  de  siècles, 
(ie  révolutions  et  de  conquêtes,  le  pays  des 
Tocarii  est  encore  le  Tokarestan,  les  riviè- 
res de  Sogd  et  de  Balkh  portent  encore  les 
noms  qu'elles  communiauèrent  jadis  à  la 
Sogiliane  et  h  la  capitale  de  la  Bactriane.  De 
Cadix  au  Ferrot,  de  Lisbonne  à  l'ampelune, 
on  remarque  combien  de  villes,  de  provin- 
ces, de  rivières,  de  montagnes,  ont  porté 
jadis,  ont  conservé  encore  des  noms  tirés  de 

calcul  (les  probaljililés.  Si  l'on  compare  une  seule 
langue,  non  à  celle  d'un  seul  rameau,  par  exemple, 
M  rameau  sémitique,  iiido-germanique  ou  gale 
(Ulie),  mais  à  toute  la  masse  des  idiomes  connus, 
iacliiuicedes  analogies  accidenlellcs  devient  la  plus 
grande  possible,  cl  d'après  celte  apparence,  la  pro- 
digieuse variété  de  langues  qu'olTrent  les  deux 
lieinisplières  paraît  lice  nexu  reliformi.  Des  analo- 
gies de  son  ne  peuvent  pas  toujours  être  considé- 
rées comme  des  analogies  de  racines;  et  quoique 
les  savants  qui,  de  préférence,  s'ocrupcnt  de  ces 
analogies,  piéritent  de  l'encouragement  et  de  la  re- 


la  langue  basque.  Loibnitz  regardait  avec 
raison  les  noms  de  lieux  comme  les  plus 
propres  do  tous  a  conserver  les  restes  des 
idiomes  perdus  et  les  traces  de  l'existence 
dos  nations  détruites.  Les  objets  qu'ils  dési- 

f;nent  subsistent,  tandis  que  les  hommes  et 
es  iieuples  périssent  ou  se  dispersent.  Une 
médaille,  un  édifice,  ont  sudi  quelquefois 
pour  autoriser  l'iinliquaire  h  admettre  des 
règnes,  des  émigrations,  des  conquêtes  qui 
n'avaient  point  laissé  de  souvenirs  à  l'his- 
toire; et  pourtant  on  peut  se  méprendre  sur 
l'origine  d'un  monument,  sur  la  date,  l'ex- 
plication, raulhcnticilé  d'une  médaille.  Un 
lieu,  un  jiays  no  peut  porter  un  nom  em- 
prunté d  une  langue  aujourd'hui  étrangère, 
snns  l'avoir  reçu  des  hommes  qui,  autre- 
fois parlaient  celte  langue.  Le  patois  des 
paysans  du  Dugey,  et  le  français  des  envi- 
rons de  Paris,  oHrent  peu  de  traces  apparen- 
tes de  l'ancien  idiome  celtique,  rependant, 
au-dessus  de  Nogent-sur-Seine,  dans  une 
digue  destinée  h  soutenir  la  rivière  au  ni- 
veau nécessaire  pour  le  mouvement  d'une 
grande  usine,  le  passage  ouvert  au  déborde- 
ment des  eaux  superflues  s'appelle  le  livon. 
Un  habitant  de  l'Armorique  qui  entendra  eu 
nom,  se  rappellera  que,  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, il  désigne  un  débordement,  uno 
inondation.  Transporté  près  des  ruines  du 
temple  antique  d  isarnore,  en  des  lieux  où 
sont  cachés  au  loin,  sous  les  moissons  et  les 
pâturages,  les  débris  d'une  cité  considéra- 
ble, un  Gallois  sera  moins  frappé,  peut-être, 
de  ras|)ect  de  ce  monument,  que  trop  peu 
de  curieux  vont  admirer,  qUc  d'un  noiu  em- 
prunté de  sa  propre  langue;  et  sur-le-champ 
il  en  rapportera  la  signification  (le  bord,  lo 
tranchant  de  la  faux,  de  la  hache,  significa- 
tion du  mot  isarn)  soit  aux  cultures  et  aux 
prairies  qui  remplissent  la  vallée,  soit  à  la 
conûguration  des  montagnes  qui  l'environ- 
nent, soit  enfin  aux  faits  d'jirmes  exécutés 
sous  les  murs  de  la  ville  ancienne,  que  la 
tradition  nous  représente  comme  très-forte, 
et  qui  était  destinée  sans  doute  à  défendre 
de  ce  côté  l'entrée  des  gorges  du  Jura.  Lors 
donc  que  l'histoire  garderait  le  silence,  nous 
pourrions  aflirmer  que,  près  du  lac  de  Nan* 
Ina  et  aux  bords  do  la  Seine,  habita  jadis  un 
peufilc  qui  parlait  la  langue  dont  le  pays  de 
(■ailes,  la  basse  Bretagne,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande ont  jusqu'à  nos  jours  conservé  des 
dialectes.  » 

Le  grand  nombre  de  noms  do  villes,  ter- 
minés en  dun  et  dur,  atteste  à  n'en  pouvoir 
douter  l'ancien  séjour  des  Celtes,  non-seu- 

coniiaissance,  parce  qu'ils  éveillent  l'attention  des 
linguistes,  il  n'en  est  pas  moins  sl^r  que  l'étude  des 
mots  doit  toujours  être  accompagnée  de  celle  de  l.\ 
Structure  des  langues  cl  de  la  connaissance  intime 
des  formes  grammaticales.  Ce  serait  ignorer  l'étut 
de  la  philologie  moderne  que  de  mcconnaiire  les 
service»  éminenis,  que  par  ,les  soins  d'un  petit 
'  nombre  de  savants  doués  d'une  érudition  solide,  les 
recherches  étymologiques,  ont  rendu  depuis  un 
demi-siëcie ,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre cl  en  France,  à  l'étude  philosophique  (les 
langues.  * 
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Icniont  dans  los  Gaules  et  dans  l'Inde  sep- 
tentrionale, mais  môme  dans  l'Alleroagne 
méridionale,  l'Angleterre  et  autres  conlreps, 
où  l'histoire  nous  indique  leur  demeure.  Do 
même  les  terminaisons  en  burg,  berg,  borg, 
furd,  ford,  heim,  attestent  le  séjour  des  peu- 
ples germaniques  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  tandis  que  l'étonnante  ressem- 
blance dans  plusieurs  noms  géographiques 
des  stériles  solitudes  do  la  Laponie  et  dtis 
plaines  fertiles  de  la  Hongrie,  confirme  les 
rapports  étroits  que  la  linguistique  a  déjà 
signalés  h  l'ethnographe  entre  les  langues 
que  pnricnt  les  Hongrois  et  les  Lapons, 
malgré  la  distance  immense  qui  les  sépare, 
et  celles  encore  plus  grande  qu'oiTrent  leur 
organisation  physique  et  leur  état  social. 

L'observation  qu'un  grand  nombre  de 
noms  de  fleuves,  de  villes,  de  pajs  et  de 
montagnes  de  la  grande  Boukharie  sont  d'o- 
rigine persane,  avait  t'ait  soupçonner,  il  y  a 
quelques  années,  h  Malte-lirun,  que  les 
Koiikhares,  qui  paraissent  être  les  habitants 
indigènes  de  cette  vaste  contrée,  apparte- 
naient à  la  souche  persane,  entièrementdif- 
fércnte  de  la  souche  turaue,  dont  on  s'accor- 
dait cependant  à  les  faire  descendre.  Un 
voyageur  aussi  éclairé  que  savant  philolo- 
gue, Klaproth,  a  vérifié  cette  conjecture,  en 
s'assurantquo  la  langue  maternel  le  des  Bou- 
khares  est  le  persan.  Un  semblable  raison- 
nement fait  à  l'égard  des  Ast»  par  un  autre 
philologue,  nous  parait  l'avoir  mené  à  des 
conclusions  assez  probables  relativement  5 
la  demeure  et  au  théâtre  des  conquétf  s  de 
ce  peuple  aussi  célèbre  que  peu  connu. 

Mais  peu  do  philologues  tirèrent  un  plus 
grand  parti  des  moyens  offerts  par  la  linguis- 
tique pour  remonter  au  delà  des  annales  et 
des  traditions  d'une  nation,  que  l'a  fait  lo 
baron  Guillaume  de  Humboldt  dans  son  sa- 
vant ouvrage  Priifund  der  Vntersuehungen 
iiber  die  i'rbewohner  Uùpaniens  vermitl$t 
des  Yaskischen  Sprache.  Ce  savant  très-dis- 
tingué, employant  ce  puissant  moyen  avec 
cet  esprit  philosophique  qui  perce  dans  tous 
ses  travaux,  a  fait  voir  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  cette  science  nouvelle  lorsqu'elle  est  ma- 
niée par  un  talent  supérieur.  Tout  son  ou- 
vrage est  une  application  continuelle  de  la 
linguistique  à  l'histoire  et  h  la  géographie. 

«  Dans  l'Engadine  (canton  des  Grisons),  » 
dit  Ë.  Salverte,  «  les  voyageurs  reconnais- 
sent, malgré  une  altération  légère,  les  noms 
de  lavtn-tutn,  Falisc-i,  Ardea,  et  rencon- 
trent encore,  à  peu  de  distance,  une  rivière 
Albula;  ils  peuvent  se  croire  trunsportés  au 
milieu  du  Latium.  Non  moins  que  l'exis- 
tence, aux  mêmes  lieux,  d'une  langue  la- 
tine Ipeu  différente  du  latin  pur,  ces  noms 
attestent  la  communauté  d'origine  qui  unis- 
sait aux  anciens  Etrusques  les  Rhaeli  (ou 
Itascenm  ou  Rasenœ)  ;  soit,  comme  l'ont  dit 
les  écrivains  latins,  que  les  Etrusques  aient 
envoyé  une  colonie  au  fond  dos  Alpes;  soit 
plutôt,  conformément  h  la  tradition  conser- 
vée par  les  Grisons  et  à  un  fait  observé 
dans  tant  d'autres  pays,  que,  de  leurs  som- 
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mets  Apres  et  froids,  les  Rhaeti  soient  des* 
rendus  autrefois  dans  les  champs  ferliles  tl 
tempérés  de  l'Italie.  »  ] 

G  est  ainsi  nue  les  nombreux  noms  dei 
lieux  voisins  du  lac  Léman  avec  la  termi 
naison  en  ingie,  indiquent  le  séjour  d'une 
peuplade  germanique  que  ce  môme  savnnt 
croit  avoir  été  les  Bourguignons;  et  .m'im 
célèbre  orientaliste.  Sylvestre  do  Sacy,  eu 
parlant  de  l'ouvrage  de  Chnmpollion  j'emio 
intitulé  :  VEgyple  tous  les  Pharaons,  a  dit' 
«  Dans  une  description  de  l'Egypte  citer  les 
noms  coptes  des  lieux,  c'est  citer  leurs  noms 
égytiens.  » 

Un  célèbre  géographe,  qui  fait  souvent 
servir  ses  vastes  connaissances  linguistiques 
h  la  résolution  ou  à  l'éclaircissement  de  plu. 
sieurs  points  aussi  douteux  qu'importants 
de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  lethno- 
graphie,  a  démontré,  dans  son  Précis,  h  j'aide 
de  la  langue  albanaise,  l'identité  des  Skipitav 
avec  les  anciens  Illyriens,  et.  avec  le  secours 
de  la  langue  slave,  l'existence,  en  Tliraee, 
en  Pannonie,  en  Garnie,  etc.,  des  Proto- 
Slnvos,  rejetée  trop  légèrement  par  l'auleur 
du  Milhridate,  tandis  que  le  savant  Dolce, 
tombant  dans  l'excès  contraire,  n'avait  pas 
hésité  à  regarder  l'Illyrie  comme  la  m4iro- 
pole  de  cette  même  nation,  dont,  à  tort,  il 
faisait  descendre  tous  les  nombreux  peuples 
slaves.  C'est  encore  par  d'ingénieuses  api  ji- 
cations  de  la  linguistique  à  l'histoire  et  à  la 
géographie,  que  ce  savant  nous  parait  avoir 
mis  hors  de  doute  l'indigénat  européen  des 
races  finnoise  et  slave,  leur  grande  étendue, 
dans  l'Europe  orientale,  jeté  des  rayons  de 
lumière  sur  les  grands  traits  de  la  géogra- 
iihic  physique  des  parties  moins  connues  de 
l'Albanie  et  des  pays  limitrophes,  et  rendu 
assez  probable  l'origine  médo-persano  des 
Scythes  royaux. 

La  comparaison  faite  par  Klaproth  de  la 
langue  des  fameux  Ouitjours  avec  les  idio- 
mes des  nations  Tchouues  ou  Oiiralicnnes, 
combinée  avec  de  savantes  recherches  sur 
la  position  que  devaient  occuper  les  You- 
gours  des  auteurs  Byzantins  et  des  chroni' 
ques  russes,  a  prouvé  sans  réplique  la  dif- 
férence essentielle  de  ces  deux  nations, 
qu'une  ressemblance  de  nom  a  fait  eonfun- 
dre,  et  a  été  jusqu'à  présent  la  source  d'un 
grand  nombre  de  nit^prises  historiques  et 
géographiques.  C'est  ainsi  que  l'identllédes 
Thoukhiouetdes  Uioungnou  avec  les  Turcs, 
démontrée  par  plusieurs  arguments  histori- 
ques dans  ses  ouvrages,  vient  d'être  contir- 
mée  de  la  manière  la  plus  satisl'aisanlc  par 
la  comparaison  de  plusieurs  mots  des  lan- 
gues des  Thoukhiou  et  des  Turcs.  C'est  en- 
core en  faisant  la  comparaison  du  voralm- 
laire  ossète  avec  ceux  des  peuples  (lersaiis 

3ue  M.  Klanroth  obtint  le  résultat  inatlcmiu 
'une  peuplade  persane  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  hautes  vallées  du 
Caucase,  au  milieu  d'une  foule  de  nations 
entièrement  différentes. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  les  vocabulaires 
respectifs  des  petites  nations  de  la  Siliérie, 
«lu  Caucase  et  du  nord-e&t  de  l'Europe,  qus 
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f.s,iTar.-  nrienlalisto  a  nu  débrouiller  ce 
lijos  etlmographique,  séparer  les  uns  dos 
itttres  et  ranger  dans  un  ordre  cnlièremenl 
diffûreiii  (les  neuples,  qu'avant  sos  rcchcr- 
rhfis  on  regardait  à  tort  comme  doscendatits 
desouclies  avec  lesquelles  ils  n'avaient  rien 
ijecomniun.  Nos  lecteurs  peuvent  en  voir  de 
nonibrtîux  exemples  dans  les  ditférents  ar- 
lidesde  co  Dictionnaire  qui  traitent  des  lan- 
gues lie  ces  régions, 
(jiiand  on  voit  un  Letton  nommer  pltnte 
un  fusil,  putwers  la  poudre,  speet/elii  un  mi- 
roir, (/'«'»»«  un«  «'«''•'»  flliki»  le  vinaigre, 
talpeeifriB  le  nitre,  bilde  une  im^i^e,  lihme 
Luolle,  et  une  foule  d'autres  choses  sem- 
blaliifis,  on  peut  dire  avec  assurance  que  la 
nniion  lettonne  a  reçu  sa  civilisation  des  Al- 


lemands. Aussi  l'hisloiro  conflrnie-t-ello  co 
qui  est  indiqué  par  le  simple  examen  de  la 
langue  de  ce  peuple  slave.  C'est  de  même 
iiux  Arabes,  peuple  jadis  si  puissant  et  si  po- 
licé, que  les  Amazigh  sont  redevables  de 
leur  civilisation,  comme  rallestc  leur  lan- 
gue, qui  signale  en  m<*me  tem|)s  dans  cette 
nation  auloclitone  des  hautes  vallées  de  l'A- 
tlas, un  peuple  originairement  montagnard, 
par  le  manque  des  mots  correspondant  à 
Hier,  ondes,  villes  et  autres  semblables. 

«  D'après  le  nombre  et  la  nature  des  mots 
arabes,),  dit  le  docteur  Constancio(C73),i(  in- 
troduits par  les  Maures  dans  lesdialerlesdu 
latin  qu'on  {larlait  dans  la  péninsule  llispff- 
nique  avant  l'invasion  des  peuples  malio- 
métans,  il  est  aisé  de  se  convaincre  de  la 


(C73)«  Les  langues  espagnole  el  porlngaise  ont  eni- 
priinlé  lin  grand  nombre  de  mois  à  l'iirube,  dont  la 
Liioiicialioii  et   l'orlliograplie   onl  élé    plus    ou 
Bioins  allérées  celou  le  caiactèrc  de  chacun  de  ces 
iJioines.  Les  Espagnols  ont  conserve  les  aspira- 
lions  et  les  sonti  KUtturanx  de  l'arabe,  le  /i,  Icx.  le 
i.iindis  que  les  Portugais  les  onl  adoucis  en  cdan- 
triiil  r.ispiratiun  h  en  f,  cl  le  jota  en  Ih,  ijui  équi- 
viut  à  H  dans  maille.  Exemple  :  Agujero  esp.  et 
imiheiro  port.,  aiguiller;  Aijuja  csp.  Aqulha  port., 
niiuille;  Alhaja  csp.  Alfaia  port.,  meuble,  bijou,  «-t 
Alhajar  esp.  Alfaiar  port.,  meubler;  Almoliada  esp. 
Umfada  port.,  oreiller,  coussin.  Les  Portugais 
onl  aussi  substitué  le  i  français  au  f  espagnol,  dont 
la  prunoncialion  ressemble  à  celle  du  tluta  grec  ou 
du  i/i  anglais  dans  iliink,   Ex.  :  Aceijte  esp.  Ateite 
pori.,  huile;  Arancel  esp.  Aratuel  porl.,  tarif.  Ce- 
pendant la  languo  portugaise  a  admis  cl  peut-être 
cnipninlc  enlièremcnl  à  l'arabe  les  voyelles  nasalfs 
(Iles  dipbtliongues  de  nién.e  nature,  dont  le  son 
est  si  dcsajjréable,  cl  dont  les  ilernières  ne  se  tr«»u- 
\mi,  je  crois,  dans  aucune  autre  languj  d'Europiî. 
Lecaiacière  nommé  <■/,  qui  marque  le  son  nasal 
d'une  voyelle  en   portugais,  semble  nôtre  qn<:  lu 
signe  arabe  du  nasillement  on  simplifié  et  placé  en 
travers,  au  lieu  d'être  posé  selon  sa  bauteur,     . 
Le  X  espagnol,  qui  répond  au  son  guttural  arabe,  a 
eié  reinplaré  en  portugais,  par  le  son  ch  dans  le 
mot  français  cAol,  quoique  la  lettre  x  ait  élé  sou- 
\ent  conservée  en  portugais.  Ex.  :  Oialà  esp.   cl 
port,  plût  à  Dieu ,  se  prononce  Ochalà  en  portu- 
gais. Il  est  à  propos  de  remarquer  i|uu  la   pronon- 
tialion  rude  du  l'arabe  a  surtout  prévalu  en  Espa- 
iiiir,  où  elle  a  modilié  la  plupart  des  dialectes  du 
laiin,  enics  rendant   gutturaux  cl  pleins  d'aspira- 
tions. Les  Catalans,  les  Galliciens  et  les  Portugais, 
se  sont  au  contraire  rapprochés  do  la  piononcia- 
lion  de  la  langue  romane  ou  provençale  ;  les  der- 
niers seuls  oiU  admis  les  dipbtliongues  composées 
d'un  son  nasal  suivi  «l'une  voyelle  sourde,  telles  que 
piio  pain,  pronoiicé  pan-t  ou  pa-o,  l'n  ne  formant 
iminide  syllabe  avec  l'o,  et  mai.  mère.  L'orthogra- 
plie  pad  est  donc  vicieuse  ;  car  il  faudrait  prononcer 
pa-OH  ou  pa-A,  en  détruisant  la  dipliihongne.   Les 
anciens  onl  souvent  écrit  pam,  en  prononçant  pa-o, 
ha»  pour  Jloao,  etc.  Mais  jamais   ils  n'écrivent 
miiiiii  ou  nuem  pour  mai. 

I  Nous  nous  liornerons  à  ciler  quelques  mots 
dérives  de  l'arabe,  qui  s'écrivent  par  les  mêmes 
lettres  en  espagnol  elen  portugais,  et  se  proiioncuni 
à  |)en  près  de  môme,  algulia,  civette  ;  alcatifti,  tapis 
On;  ulpitte,  alpiste,  graine  ;  atquilar,  louer,  donner 
ou  prendre  à  louage  ;  arreei/V ,  écucil,  chaussée; 
«nabalde,  faubourg;  alalnya,  vigie.  Beaucoup il'aii- 
tr'js  s'éciivant  par  les  mômes  lettres  dans  les  deux 
langues,  kc  pronmicenl  toutefois  trcs-diverseiiient 
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dans  cnacune,  par  la  dilTcrente  valeur  de  l'or,  du^', 
du  i,  du  f,  de  l'/i  cl  du  g  en  espagnol  et  on  portu- 
gais. L'orthographe  de  la  plupart  drs  mots  arabes 
diffère  dans  chacune  des  deux  langues.  Parmi  quel- 
ques mots  arabes  privatifs  de  la  langue  portugaise, 
nous  citerons  les  siiivanis  :  alvicara»,  éticnneïi  pour 
une  bonne  nouvelle ,  alecrim,  romarin;  abobra  tta 
-bjbera,  potiron;  xambujo,  olivier  sauvage;  azin- 
Imga,  sentier,  ravée;  alfucc,  laiiue;  algoi,  tiour- 
rcan  ;  akalra,  hanchcde  tiœuf  ;  almocreve,  muletier  ; 
iitiiiAurre,  vert  de  gris  ;  anafega,  jujube  ;  giz,  craie  ; 
alueree ,  fondement  d'édifice;  ulijueive,  jaclière; 
alvarà.  édit.  leilres  patentes  du  prince;  ataviinca, 
levier;  clia(ariz,  fontaine  publique;  rosoignr,  arse- 
nic; fiilano,  un  tel.  L'article  aiahu  o/ete/  qui,  eu 
espagnol  et  en  portugais  précède  la  plupart  des  mots 
d'origine  arabe,  a  aussi  été  piicé.en  portugais, 
devant  le  mol  rey,  roi  ;  el  reij,a\i  lieu  de  l'article 
0,  0  rey. 

i  II  y  a  en  portugais,  de  môme  qu'en  espagnol, 
bon  nombre  de  mots  tirés  du  grec,  sans  I  inter- 
médiaire du  latin;  ce  qui  conlirnie  l'arrivée  de  co- 
lonies grecques  en  Portugal,  à  des  époques  reculées 
el  antérieures  à  la  domination  romaine.  Tels  sont 
les  suivants  :  0  écrit  autrefois  lio,  le,  est  l'article 
masculin  grec;  mai,  mère,  de  maia;  celeuma ,  de 
kelemma,  voix,  cris  des  matelots;  mani/iinao,  four- 
be, de  manganon;  trigo.  blé  de  trigliè;  Iripeca,  tré- 
pied, siège,  de  îrapetza,  table;  ziiania,  ivraie,  zi- 
zanie, de  tizanion  ;  roman ,  grenade,  de  roi'i  ;  (  en 
cophieclle  porte  le  môme  nom  de  roman).  Cara,  vi- 
sage, de  kara  ou  karè;  gana,  envie,  désir,  deganos, 
joie,  plaisir;  tage  ou  logea, daile,  carreau  de  pierre, 
de  laa».  pierre.  La  préposition  para,  pour,  à,  vers, 
parait  également  venir  du  grec  para,  en.espagnol  el 
en  portugais.  Ces  deux  langues  ont  également  cm- 
prunlé,  dès  leur  origine,  beaucoup  de  mots,  cl 
même  des  locutions  familières,  aux  langues  fran- 
çaise, italienne,  allemande  el  anglaise. 

I  Des  langues  primitives  de  la  Péninsule,  anté- 
rieures à  l'ailoplion  générale  du  latin,  Il  ne  reste  en 
Espagne  que  le  basque.  En  Portugal,  ce  n'est  guère 
que  dans  les  noms  de  quelques  villes,  montagnes  ri 
rivières,  qu'on  peut  se  flatter  de  retrouver  dos  ira 
ces  des  langues  de  la  Lusitanie,  antérieures  à  la 
conquôte  par  lus  Romains.  Les  mots  suivants  pa- 
raisoent  appartenir  à  répoq'.ic  indiquée  :  Setuval  ou 
Setubal,  Lisboa;  Zetere,  Mondego,  rivières;  Evora. 
Braga,  Lamego.  lierUnga».  il  eh  existe  sans  doute 
encoie  quelques  mois  ilans  la  langue  actuelle  et 
surtout  dans  ramicn  portugais,  de  même  qu'en  es- 
pagnol, qui  proviennent  de  la  même  source  antique; 
mais  les  éiymolo.'isies  n'en  ont  encore  (léli'rminé 
qu'un  assez  petit  nombre,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  leur  orjginu.  i  (D.  Constamcio.) 


23 


11 


'  f  il 
\l 
If 


815 


I.IN 


DICTIONNAIRE 


LIN 


grande  influence  que  les  Arabes  ciorcèreiil 
sur  la  civilisation  des  notions  l:is))ano-lu- 
sitauicnncs,  dont  l'ignorance  ot  la  grossiè- 
reté formaient  un  contraste  frappant  avec 
ieurs  conquérants  policés,  et  aussi  instruits 
dans  les  arts  qu'habiles  dans  l'administra- 
tion et  la  guerre.  En  effet,  la  plupart  des 
mots  arabes  qui  sont  restés  incorporés  dans 
l'espagnol  et  le  portugais,  désignent  des 
charges  civiles,  des  emplois  municipaux, 
des  grades  militaires,  ou  bien  appartiennent 
à  la  chimie,  h  la  botanique,  à  l'agriculture, 
aux  poids  et  mesures,  a  la  médecine,  à  la 
navigation,  aux  dilfércntes  machines,  aux 
arts  et  aux  métiers.  » 

Les  mots  suivants  en  sont  la  preuve  in- 
contestable :  almoxarife  (administrateur); 
atmotaeen  esp.,  almotacel  port,  (inspecteur 
des  poids  et  mesures);  alcayde  (châtelain, 
exempt  de  police);  alferes  Renseigne,  porte- 
drapeau);  orrais  ou  arrae«  (capitaine  ne  na- 
vire, patron  de  barque);  almiranta  (vaisseau 
amiral):  alambique  (alambic) ;a/mo/'()ru port, 
^mortier  de  métal);  elixir  (élixir);  tdmarà 
(datle);  flfMCfno  (lys);  alcanfor  (camfihrc); 
almisear  port. ; a/mt«c/«  esp.  (musc);  atcacuz 
port,  (réglisse)  ;  alqueive  port,  (jachère)  ; 
aZ/iorra port,  (nielle);  noria  esp.,  nora  port, 
(roue  è  c'napelet);  azenha  port,  (moulin  h 
eau);  açude  port,  (levée  de  moulin);  alqueire 
(Lioisseau  portugais)  ;  arroba  (poids  de  32 
livres  port.);  almud.  esp.,  almude  port,  (me- 
sure de  liquides);  fanega  e«|).,  fanga  port, 
(mesure  de  grains);  almorretmas  port,  (hé- 
morroïdes); xaqueca  ou  enxaqueca  (migrai- 
ne); al  fatale  [torl.  (tailleur);  alvailar  port, 
(maréchal  ferrant)  ;  alvdnel  esp. ,  alvanel 
port,  (maçon);  azougue  port,  (vif-argent); 
açougue  port,  (boucherie)  ;  bobada  esp.,  abo- 
beda  port,  (voûte);  teca esp.  (HAteldes  mon- 
naies); a/caxar  esp.,  alcaçar  port,  (palais); 
albaricoque  esp.  (abricot);  alfandega  port, 
(douane)  ;  algodon  esp.,  algodào  port,  (coton)  ; 
arxena/ (arsenal)  ;  gumena  (gumène,  cflbie); 
tafetan  esp.,  taffeta  port,  (taffetas),  et  une 
foule  d'autres.  Naranja  en  esp.  et  laranja 
en  portugais  (orange),  viennent  de  l'arabe 
naringe;  tnasmorra  (fosse  ou  cachot  souter- 
rain) vient  de  l'arabe  matmoura.  Do  même, 
tnarfil  en  esp.  et  marRm  en  port,  (ivoire), 
viennent  de  la  même  langue.  Un  très-grand 
nombre  de  villes,  de  villages,  de  hameaux, 
de  rivières,  portent  encore  des  noms  arabes 
dans  presque  toute  l'Espagne  et  en  Portu- 
gal. Tels  sont  entre  autres  :  Guadalquivir, 
Gwidiana,  Almaden,  Atcantara,  en  Espagne  ; 
et  Àlmeirol,  Alverca,  Alhandra,  Almeirim, 
Abrantes,  ii/mada,  etc.,  en  Portugal. 

«  Quelques  mots  de  plantes,  d'animaux, 
d'étoffes,  de  meubles,  ont  été  tirés  des  idio- 
mes de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Chine  et 
de  l'Amérique.  Chocolaté  (chocolat)  est  tiré 
du  mexicain;  tapioca  (manioc),  des  langues 
brésiliennes,  ainsi  que j'acar^  (caïman),  ma- 
caco  (macaque)  et  ananaz  (ananas).  Tanque 
(bassin,  réservoir  d'eau),  varanda  (balcon), 
chita  (indienne,  étotfe),  buzio  (plongeur), 
coco  (t'oco),  cftud'nar  (trafiquer),  sont  des 
mots  asiatiques.  Cha  (thé),  ganya  fnankin). 
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xarâo  ou  charào  (vernis  de  la  Chine,  (Au 
vernie),  Uque  (éventail),  sont  des  mois  chi- 
nois admis  dans  la  langue  portugaise.  Xa- 
dres  en  port.,  et  axedrez  en  es|(.  (iè  je,J 
d'échecs),  vient  du  persan.  Feitiço,  ftUi. 
ceiro  (sortilège,  sorcier),  cauri,  zaïvja,  ion- 
dum,  miisanga,  sont  dos  mots  tirés  des  lan- 
gues des  ueuolades  noires  de  l'Afrique,  u 

§  III.  —  Applicalion   di*   la  rniguisiique  à  la 
zoologie. 

La  comparaison  des  synonymes  dans  les 
langues  des  pays  où  les  animaux  sont  indj. 
gènes,  sert  a  rectitier  les  erreurs  des  no- 
menclatures classiques  sur  les  espèces  nu 
sur  les  patries  réelles  des  animaux.  Voici 
quelques  applications  de  ce  principe  : 

Dans  toutes  les  langues  du  Caucase  in 
chamois  et  deux  espèces  de  chèvres,  l'irga. 
gre  et  le  bouquetin  du  Caucase,  portent  cha- 
cun des  noms  différents.  Or  Buffon  confon- 
dait encore  le  chamois  avec  la  chèvre  sauvage. 
Des  naturalistes  de  profession  ont  parcouru 
le  Caucase,  et  ont  constaté  les  caractères 
de  trois  ruminants  distingués  dans  les  lan- 
gues de  chacun  de  ces  peuples. 

Les  noms  slaves  de  Ikur  et  de  zubr  dis- 
tinguent dans  les  écrivains  polonais  du 
moyen  âge  deux  espèces  de  bœufs  sauvages, 
vivant  alors  dans  l'est  de  l'Europe.  Ceux 
de  ces  auteurs,  qui  ont  écrit  en  latin,  ont 
soin  d'établir  la  synonymie  de  thur  avec  lu 
nom  latin  urui,  et  de  zubr  avec  le  nom  latin 
biêons,  dérivé,  selon  Albert  le  Grand  et 
autres,  de  wisem  ou  bisem,  nom  germain, 
qui  signifie  musc;  et  les  particularités,  sou- 
vent opposées  (|u'ils  en  rapportent,  étaient 
si  vulgaires,  que,  dans  un  poëme  sur  la 
Vistule,  Conrad  Celtis  a  peint  les  accidents 
différents  do  la  chasse  du  thur  urui  et  do 
celle  du  zubr  bisons.  Cette  synonymie  de 
deux  animaux  sauvages  qui  paraissaient 
tellement  différents  à  des  peuples  nomades 
ou  chasseurs,  si  habiles  a  reconiiatlre  les 
moindres  dissemblances  des  animaux  qu'ils 
observent,  aurait  dû  révéler  l'existence  de 
deux  espèces  sauvages  de  bœuf  à  cette  épo- 
que; et  comme  aujourd'hui  une  est  exter- 
minée et  n'a  laissé  que  des  débris  fosiiiles, 
Pal  las  le  premier,  tout  en  reconnaissant  le 
zubr  ou  bisons  dans  l'aurochs,  méconnut  le 
thur  ou  urus,  et  le  rapporta  au  biilQe.  Or  le 
buffle  n'a  jamais  vécu  a  l'état  sauvage  qu'en 
dedans  des  tropiques,  et  le  pays  le  moins 
chaud  où  l'on  suppose  qu'il  en  existe  re- 
tournés à  cet  état,  est  le  royaume  de  Naples; 
et  c'est  dans  I»  Lithuanic  que  le  savant 
Pallas  le  supposait  vivant  en  cet  état.  Or,  en 
comparant  les  synonymes  de  thur  et  de  zubr 
avec  les  récits  qu'en  faisaient  les  auteurs, 
Desmoulins  a  reconnu  le  premier,  que  le 
thur  existant  encore  sauvage  dans  les  forêts 
de  la  Massovie  au  temps  d'Herberstein,  de 
Martin  Cromer,  de  Conrad  Celtis,  etc.,  etc., 
était  la  même  espèce  dont  on  retrouve  les 
grands  crAnes  dans  les  tourbières  de  l'ouest 
de  l'Europe,  contrées  où  Agathias  parait  la 
désigner  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi 
Théodebert,  tué  à  la  chasse  par  un  haut 
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sauvage.  Car  il  parait  que  le  zubr  s'avançait 
moins  dans  l'ouest  que  le  thur. 

D'après  Erasme  Stella,  copié  par  nosner, 
Aldrovnndi,  etc.,  on  avait  attribué  les  bisons 
et  dos  urus  &  la  Scandinavie.  Mais  Erasme 
Stella,  qui  écrivait  en  latin,  dit  (|ue  les  ani- 
maux  qu'il  désigne  par  le  nom  d'urus  se 
nomment  tlk  dans  la  Scandinavie.  Or  elk, 
dans  les  langues  de  cette  région,  est  justc- 
tnenl  le  nom  do  Yélun  (lui  y  habite  encore 
mijourd'hui,  tandis  qu'il  n'y  existe  pas  do 
bœuf  sauvage.  C'est  donc  de  Vélan  que  par- 
lait Erasme  sous  ces  noms  d'uru*  et  de 
iitofli. 

Lorsqu'un  animal  est  répandu  sur  un  ou 
plusieurs  continents,  ou  sur  une  zone  très- 
étendue  d'un  même  continent  ;  l'unité  ou  la 
pluralité  de  la  race  des  noms  qu'il  porte 
dans  rhaipio  contrée,  indique  s'il  y  est  ou 
non  indigène. 

Ainsi  le  chameau  à  une  bout,  dans  toute 
les  contrées  d'Asie,  d'Europe  ut  d'Afrique 
où  il  est  connu,  porte  un  nom  où  se  retrouve 
le  gamal  ou  gamel  des  Arabes.  L'animal  a 
donc  porté  partout  où,  soit  son  espèce,  soit 
la  notion  de  son  existence  s'est  propa};ée, 
le  nom  que  lui  donna  le  peuple  aborigène 
de  sa  contrée. 

De  même  le  tigre,  le  lion,  ont  porté  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  les  noms  <|ue 
leurassij^nèrent  dans  leurs  contrées,  les  peu- 
ples indigènes  qui  communiquèrent  avec 
tous  les  Occidentaux.  Tigre,  qui  en  armé- 
nien veut  dire  (liche,  rapide,  est  passé  ho- 
monyme chez  les  Grecs,  d'eux  chez  les  l(o- 
mains,  les  Allemands  et  les  autres  Euro- 
péens. C'est  ainsi  que  leon,  mot  grec,  est 
encore  passé  dans  toutes  les  langues  occi- 
dentales; car  le  lion  était  encore  indigène 
dans  la  Grèce  depuis  la  Péonie  jusqu'à  i'A- 
chéloiis  en  Acarnanie  au  temps  d'Aristot  >. 
Or  les  Grecs,  qui  no  connurent  le  tigre  aiie 
par  communication,  adoptèrent  le  nom  d  un 
peuple  indigène  du  même  pays  que  cet  ani- 
mal, tandis  qu'ils  eurent  un  nom  grec  pour 
le  lion,  animal  commun  à  leur  pays  et  aux 
contrées  plus  orientales.  Voilà  donc  pour- 
quoi les  peuples  de  l'Occident,  qui  ne  con- 
nurent le  lion  et  le  tigre  que  par  tradition 
ou  commuuication,  ont  des  noms  homony- 
mes dans  toutes  leurs  langues,  pour  désigner 
ces  deux  animaux,  tandis  que  dans  l'Orient 
ils  ont  chacun  un  nom  spécifique  dans  la 
langue  de  chaque  contrée  où  ils  sont  in- 
digènes. 

Le  radical  ren  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  européennes,  moins  le  slave.  Toutes 
les  langues  asiatiques  de  la  Sibérie,  des 
contrées  adjacentes  au  versant  austral  des 
monts  Altaï,  ont  chacune  un  nom  particu- 
lier pour  cet  animal,  qui  existe  sauvage  dans 
chacune  de  ces  contrées.  En  hiver,  il  s'a- 
vance luèiue  jusQu'à  la  Kouma,  2  degrés 
plus  au  sud  qu'A'trakan.  Le  renne  existe 
aussi  à  l'état  sauvsge  en  Amérique,  et  cha- 
que peuple  de  ce  continent  a  encore  un  nom 
(•ai'tjculier  pour  le  désigner;  et  quand  les 
Européens  sont  venas  à  désigner  le  renne 
oméricaiu,  ils  se  sont  servis  du  nom  usité 
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dans  la  contrée  qu'ils  occupaient, 
nom  de  caribou. 

De  même  le  mut  élan,  dérivé  du  mot  alle> 
mand  eleu,  se  retrouve  dans  les  idiomes 
germaniques.  Dans  le  danois  et  le  suédois, 
où  il  est  un  peu  altéré,  on  trouve  aussi  elk 
et  ely,  Mais  dans  chacune  de  toutes  les 
autres  langues  h  l'est,  il  y  a  un  nom  parti- 
culier pour  désigner  l'élan,  élen  des  Alle- 
mands; la  même  chose  s'observe  en  Améri- 
que, où  les  Algonkins  nomment  musu  cet 
animal.  Et  comme laconfédéralionalgonkine 
était  sans  doute  en  relation  avec  les  Euro- 
péens plus  que  les  autres  peuplades,  lors- 
qu'on connut  l'élan  américain,  on  adopta 
ce  nom  indigène.  De  là  le  moose-deer  des 
Anglais. 

Or  le  renne  et  l'élan  sont  indigènes  dans 
tout  le  nord  des  deux  continents  Jusqu'au 
45'  parallèle  dans  l'intérieur  de  chacun 
d'eux. 

Ouand  des  peuples  sont  d'origine  très- 
dilférente,  et  n  ont  eu  que  peu  de  relations 
entre  eux,  le  même  nom  peut  être  fortuite- 
ment donné  par  eux  à  deii  animaux  dif- 
férents. 

Ainsi,  chez  les  peuples  slaves,  los$  est  le 
nom  de  l'élan;  chez  les  Scandinaviens,  c'est 
celui  d'elk  et  lynx. 

Les  noms  qu'un  peuple  émigrant,  quand 
il  n'adopte  pas  ceux  du  nouveau  pays,  donne 
aux  animaux  de  ce  pays,  indiquent,  à  défaut 
d'autres  témoignages  ou  preuves,  l'origine 
de  ce  peuple. 

Ainsi  les  Européens,  quand  ils  n'adoptè- 
rent pas  ou  ne  connurent  pas  les  noms 
locaux  des  animaux  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique, ou  des  pays  qu'ils  découvrirent,  leur 
donnèrent  les  noms  des  animaux  européens 
qui  leur  ressemblaient  davantage.  Ainsi  le 
nom  de  Ichakal  est  donné  au  loup  par  les 
Cosaques  de  l'Ukraine.  Or  le  tchakal  n'existe 
pas  à  l'ouest  du  Yaïk.  Les  Cosaques  ont  donc 
transporté  au  loup  lo  nom  de  l'animal  pré- 
cédemment connu  par  eux,  qui  lui  ressem- 
blait le  plus. 

Nous  ajouterons  h  ces  résultats  quelques 
autres  faits  aussi  curieux  qu'importants, 
yiour  démontrer  l'indigénat  du  cÂien,  du 
cochon  et  du  chat  dans  plusieurs  parties  de 
rOcéanie,  tandis  que  ces  animaux  y  sont 
étrangers  en  plusieurs  autres.  Nous  taisons 
nos  raisonnements  sur  les  dénominations 
que  nous  avons  trouvées  dans  les  vocabu- 
laires recueillis  par  MM.  Gaimard,  Lesson, 
Blosscville,  Chamisso  et  Rallies. 

Le  chien  se  nomme  potUl  dans  un  des 
idiomes  do  la  Nouvelle-Irlande,  fla/îe  dans 
un  de  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  porto 
une  foule  de  noms  différents  dans  les  autres 
langues  de  l'Océanic.  Mais  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  cet  animal  est  nommé  pero,  mot 
entièrement  espagnol,  ce  qui  signale  son 
origine  étrangère.  Dans  le  Chamorre  ou 
Mariannais,  le  chien  est  nommé  gatayou,  par 
abréviation  des  mots  ya^a (animal),  cl  layou 
(côté  de  la  mer),  dont  la  trudiiution  est 
animal  du  côté  de  la  mer,  ou  animal  venu  par 
la  mer;  ce  qui  démontre  évidemment  que 
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col  animal  y  a  été  introduit  depuis  lu  pre- 
mier «Jtflblissctncnt  dos  Ciiomorres  dans  ces 
Iles. 

Le  cociion  qui  est  indi^'ôno  dans  nno 
|inrtio  du  monde  maritime,  a  aussi  des  noms 
(liirérents  hTembara,  dans  l'Ile  do  Sumlmva 
(kirvo),  h  la  Nouvelle-Irlande  (Itourél,  h  Dor.v 
dans  la  Nouvelle-Guin^ie  (hène),  k  Taliita 
(|ioua),  etc.,  Ole.;  mais  h  la  Nouvello-Zi''l.in- 
dc,  uii  il  a  été  iiiiporté,  il  a  le  nom  de  porka, 
mot  évidemment  euro|iéen. 

Oe  mdmc  le  c/iu<,(jui  porte  des  noms  assez 
difTérents  dans  plusieurs  idiomes  du  inomio 
maritime,  reçoit  dans  presque  toutes  los 
langues  policées  de  l'Océanie  occidentale, 
des  noms  identiques  ou  presque  semblables, 
ce  qui  démontre  que  cet  animal  y  a  été  pro- 
pagé par  un  même  peuple;  celui  au(piel 
cette  partie  du  monde  parait  devoir  sa  civi- 
lisation primitive.  Ce  môme  animal  se 
nomme  naho  dans  l'idiome  de  Dory,  ce  (jui 
est  encore  une  racine  entièrement  ditrérente 
de  celle  dont  dérivent  les  mots  kuching, 
utching,  kocheng,  koching,  etc.,  etc.,  expri- 
mant chat  dans  les  idiomes  malais.  Mais 
nous  retrouvons  le  mot  espagnol  gato  donné, 
selon  Chamisso,  au  chat  deiuis  rarchipel 
de  Peiew  jusqu'aux  Carolines  orientales; 
preuve  incontestable  que  cet  animal,  intro- 
duit par  les  Espagnols  à  Mogemiig,  s'est 
répandu  de  cette  ile  dans  toutes  les  autres, 
uù  il  était  auparavant  inconnu. 

Nous  observerons  cntin  aue  les  noms  es- 
pagnols ou  portugais  donnes  par  les  nations 
sauvages  de  i  Amérique  méridionale,  telles 
que  les  Guaycunis  et  plusieurs  autres,  aux 
chevaux, a»\  bœuf»,  et  aux  brebis,  démontre» 
raient  incontesiablement  l'origine  étrangère 
de  ces  animaux,  et  désigneraient  lesnations 
auxquelles  les  Américains  les  doivent, 
quand  même  l'histoire  no  nous  indiquerait 
pas  l'époque  de  leur  introduction  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde,  et  le  peuple  au- 
quel on  doit  l'attribuer. 

S  IV.  —  Application  de  la  linciiisllque  à  la  bota- 
nique et  à  la  luiiieralogie. 

Voyons  maintenant  quelques-unes  des 
nombreuses  et  utiles  applications  que  le 
botaniste  peut  faire  de  l'ethnogiapliic  com- 
parée à  l'étude  de  la  science  qu'il  cultive. 
Les  raisonnements  sont  ceux  do  l'article 
irécédent,  dont  tous  les  principes  trouvent 
eur  application  dans  les  faits  observés  par 
les  botanistes.  Nous  les  puisons  presque 
tous  dans  le  savant  ouvrage  de  Crawfurd, 
Uistory  oflhe  Indien  Archipelago. 

Le  coco  est  connu  depuis  Madagascar 
jusqu'à  l'Ile  de  Pâques,  c'est-à-dire  sur 
presque  deux  tiers  de  la  circonférence  du 
globe,  au  milieu  de  cent  nations  si  dilTé- 
renlesdansle  langage  et  lacivilisation,sous 
les  noms  javanais  de  Kalapa  et  Nyor,  et 
quelquefois  sous  tous  les  deux,  parce  que 
ce  végétal  utile  y  a  été  propagé  primitive- 
ment par  une  nation  qui  |)arlait  la  langue 
javanaise. 

Au  contraire,  la /f<7((e  d'Jnde(masa  para- 
disiaca),  le  fruit  à  pain  .sans  pépins   (arlo- 


carpus  incisa),  le  bananier,  le  $agou,  i'arck 
le  bambou  et  autres  plantes  indigènes,  o^î 
dos  noms  ditTérents  chez  toutes  les  dillùrcn- 
tes  tribus  chez  lesquelles  elles  croissieni. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  vnriétii 
do  \'arlocarpui  inei$a  sans  pépins,  ,n,i 
croit  sauvage  tians  toute  la  partie  orieniale 
du  grand  archipel  ou  de  l'Océanio  oecidon- 
talc,  se  nomme  kalau-i  en  malais,  limljui 
enbali,  i/omasi  en  iiiacassar,  amaAir  dans 
un  dialecte  d'Aiiiboyna,  et  «ncire  dans  un 
autre,  iukun-utun  ou  sukun-saumfie  dons 
l'ilc  de  nanda;  tandis  que  cette  môiiio  |i|,iii. 
te,  dans  toute  la  partie  occidentale  de  l'ar- 
chipel Indien,  où  elle  n'est  pas  indigène,  y 
est  connue  snit  en  malais,  soit  en  lio'ii 
siinda,  madiira  et  lampong,  sous  le  nuiti  de 
ttikun.  De  même  l'arcA',  qui  croit  saiivago 
dans  plusieurs  lies,  y  porte  dans  cliiiiine 
idiome  un  nom  particulier.  Le  root  arck, 
introduit  par  les  Portugais  dans  les  langues 
européennes,  est  originaire  de  l'idiome  te- 
linga,  auquel  ils  l'ont  emorunté  lors  de  leur 
arrivée  dans  l'Inde. 

Le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  quinquina 
le  cacao,  l'ananas,  l'orange,  le  tabac  et  une 
foule  d'autres  végétaux,  portent  des  noms 
identiques  sauf  do  petites  altérations  dans 
leur  terminaison  respective  dans  toutes  les 
langues  do  l'Europe  et  dans  celles  dos  au- 
tres parties  du  monde,  où  ils  sont  exoii- 
qucs.  Mais  la  linguistique  comparée  n'a 
lias  d'exemple  plus  frappant  à  citer  que  ce- 
lui du  tabac.  Cette  plante  qui  ne  sert  nulle 
part  d'aliment,  qui  n'est  nulle  part  employée 
pour  les  arts,  mais  est  seulement  un  vé- 
gétal de  fantaisie  qu'on  mâche,  qu'on  fume 
el  qu'on  prend  en  poudre,  reçoit  en  Amé- 
rique, où  elle  est  indigène,  des  centaines  do 
noms  différents  dans  les  nombreux  idiomes 
de  cette  partie  du  globe,  tandis  que  dans 
tout  le  monde  ancien  et  dans  l'Océauie  oc- 
cidentale elle  n'est  connue  que  sous  lo 
nom  haïtien  tamaku  ou  tambaku,  le  labaco 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  On  expli(jue 
ce  phénomène  extraordinaire  en  songeant  ii 
l'étonnante  ranidité  avec  laquelle  dans  le 
court  esjiace  de  deux  siècles  et  demi,  la 
culture  de  ce  végétal  s'est  propagée  chez 
tant  de  peuples  divers,  par  ses  qualités  nar- 
cotiques, el  par  la  facilité  de  son  accliina- 
lation  dans  tous  les  pays,  et  en  pensant 
qu'elle  y  a  été  introduite  par  une  même  na- 
tion déjà  civilisée.  Son  nom  ne  pouvait  donc 
pas  être  altéré  comme  l'a  été  celui  de  plu- 
sieurs plantes  beaucoup  plus  utiles,  mais 
dont  la  propagation  n'a  eu  lieu  que  pendant 
lin  laps  de  temps  beaucoup  plus  long,  et  par 
l'intermédiaire  de  plusieurs  peuples  ditîé- 
rents  entre  eux  pour  la  langue  et  [luur  la 
civilisation. 

L'existence  d'un  nom  particulier  pour  l'or, 
nommé  carucuru  en  carilie,  caricuri  en  la- 
manaque  et  cavitta  en  maytmrc,  tandis  que 
ces  mêmes  idiomes  n'ont  que  le  mot  pratu, 
manifestement  espagntd,  mal  prononcé  (plata 
en  castillan  ci  prata  en  portugais)  pour  ex- 
primer l'argent,  fait  pencher  M.  de  Hum- 
poldt  à  croire  à  l'existence  du  premier  de 
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(fs  métaux  dans  la  Guyane,  (|uoii|uo  dans 
son  voyage,  ni  lui  ni  son  .savant  coiii|)agnon 
n'en  aient  vu  aucun  Tilon  dans  les  montagnes 
iiriinitives  de  cette  vaste  contrée.  Cet  exem- 
|ilo,  auquel  on  pourrait  en  flj(tuier  d'autres, 
>crtk  signaler  los  utiles  résultats  que  In 
ininéralogie  peut  attendre  de  la  linguistique 
comparée. 

Mais  ces  principes,  dont  nous  avons  vu 
découler  tant  d'utiles  applications,  sonl  bien 
liiin  d'Atre  absolus;  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  sujets  h  des  exceptions.  L'eilinogm- 
|i|ie,  riiistorien,  le  naturaliste,  le  géogniplu; 
et  le  philologue  qui  veulent  en  pfoiUer, 
doivent  par  conséquent  se  tenir  toujours  en 
Ijarde  contre  les  méprises  auxquelles  ils  sont 
eiposés,  vu  la  multiplicité  des  éléments  qui 
compliquent  de  Somltlables  recherches.  Nous 
nous  hiirncrons  h  cilcr  un  seul  exemple  tiré 
de  l'histoire  naturelle,  pour  l'aire  voir  que, 
malgré  la  diversité  du  nom  que  porto  unu 
plante  quelconque  dans  un  ou  plusieurs 
|iays,  celte  plante  (icul  ne  pas  y  étro  indi- 
gène. Nous  citerons  h  co  propos  l'observation 
irès-justo  qui  a  été  fuite  jtdr  lo  baron  de 
Humboldt,  relativement  au  maiz,  que  Craw- 
turd,  contre  son  avis,  prétend  £lro  indigèni! 
dans  l'archipel  Indien,  parce  qu'il  y  est 
ronnu  dans  toute  son  étendue  sous  le  nom 
ikjagung,  dénomination  qu'on  no  retrouve 
d.ms  jiucune  autre  langue  connue.  Cette 
identité  do  nom  dans  une  si  vaste  région 
jirouvc  bien  que  !a  culture  de  celte  planlu 
nH  due  h  un  seul  et  même  peuple,  mais  no 
|irnuve  aucunement  dans  ce  cas  qu'elle  y 
suit  indigène,  a  Kn  efl'el,  »  dit  Ralui,  dans 
une  note  manuscrite  que  M.  de  Humboldt  a 
eu  la  bonté  de  nous  communiquer  à  l'appui 
des  observations  verbales  qu'il  nous  avait 
failessur  la  pairie  primitive  du  mais,  nous 
trouvons  une  foule  de  noms,  tous  cnlièro- 
ment  différents,  sous  lesquels  cjUc  niante 
américaine  est  connue  h  la  Chine,  au  Japon, 
dans  la  Mandchourie,  «lans  la  région  du  Cau- 
case, en  Russie,  etc.  ;  et  cela  malgré  l'asscr- 
tiun  positive  des  auteurs  chinois,  qui  la  di- 
sent introduite  par  l'Occident,  et  malgré  son 
origine  étrangère  attestée  par  la  traduction 
littérale  de  quelques-unes  ue  ces  dénomina- 
tions, qui  signifient  froment  ou  grain  étran- 
ger (nanban-kibi)  en  japonais,  froment  de» 
pèlerins  (hadjglanke)  en  akousche,  (hadji  ra) 
en  ti'hctchenze  et  ingouclii,  et  froment  du 
prophète  (pcghambarboudasi)  en  tusi.» 

§  V.  —  Limites  dans  lesquelles  les  recherche»  éi y- 
mologiques  coiiiicrvenl  leur  valeur  ou  excepliui'is 
au  principe  de  la  permanence  des  langues. 

1.  Nation»  qui  changent  de  langue. ~Mh\- 
gré  la  permanence  des  langues,  permanence 
qui  forme  le  caractère  lo  plus  constant  et 
sans  lo(|uel  on  no  peut  enlreprendro  une 
classilicalion  de  peuples,  l'histoire  nous 
montre  une  foule  do  nations  qui  ont  oublié 
leur  langue  pour  en  adopter  une  autre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  dispa- 
raître tous  les  noml)reux  idiomes  qu'on  par- 
lait dans  l'Europe  méridionale  et  dans  une 
partie  de  l'Europe  nnoyenne,  pour  y  rendre 
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leur  langue  doininanlu,  <lans  les  temps  du 
leur  puissance  politique  et  du  leur  splendeur 
littéraire. 

Les  Arnncs  ont  fait  disnaraltre  d'une 
grande  partie  de  l'Asit  occidentale,  de  l'A- 
iriquo  septentrionale  cl  orientale,  les  idio- 
mes des  indigènes,  qu'ils  ont  remplacés  par 
leur  langue  maternelle.  C'ojt  ainsi  que  le 
vaste  territoire  occupé  jadis  par  l'héljrou,  lo 
phénicien,  le  punique,  le  syriaque,  le  chal- 
déen,  l'égyptien  ancien,  l'égyptien  moderne, 
et  en  partie  le  nubien,  a  été  envahi  par  l'a- 
rabe, qui  est  devenu  la  langue  naturelle  de.s 
habitants  des  contrées  où  étaient  parlés  au- 
trefois CCS  diiïérenls  idiomes. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  donné 
leur  langue  à  une  foule  du  nations  améri- 
caines qui,  par  co  changement,  ont  cessé 
d'exister;  quelques  autres  aussi,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  ont  oublié  la  leur  pour  ne 
parler  que  le  français  ou  l'anglais;  et  un 
court  laps  de  temps  suflit  aux  nombreux 
Africains  que  l'infâme  commerce  de  chair 
humaine  a  transportés  en  Amérique  pour 
les  transformer  ici  en  Anglais,  en  Françai; 
et  en  Danois,  \h  en  Espagnols,  en  Portugais 
eleii  Hollandais.  D'unaulre côté,  nous  voyons, 
selon  Azara  et  des  auteurs  portugais,  les 
pAlres  espagnols  du  Paraguay  et  plusieurs 
Portugais  de  San  Paulo  oublier  leur  langue 
pour  ne  parler  (|uo  le  guarani. 

Les  Anglo-Saxons  cl  les  autres  peuples 
conquérants  ()ui  ont  envahi  les  lies  Rritan- 
niques,  ont  fait  disparaître  de  toute  l'Angle- 
terre, de  la  plus  grande  itnrtiedo  l'Ecosse  et 
de  plus  d'un  tiers  de  I  Irlande,  la  langue 
celtique,  qui  partout  a  été  remplacée  par  la 
langue  mélangée,  formée  par  la  fusion  des 
peuples  qui,  à  ditférentes  époques,  ont  do- 
miné ce  superbe  archipel. 

Les  peuples  germaniques,  jamais  entière- 
ment domptés  sur  leur  sol,  sont  sortis  du 
leurs  confins  et  ont  donné  leur  langue  à  une 
foule  de  nations  slaves  établies  à  l'est  et  au 
nord  do  l'Elbe  et  au  sud  du  Danube;  et  l'on 
a  vu,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siè- 
cle, (les  dragons  hanovriens  forcer  les  restes 
des  Vendes  du  Lunebourg  d'abandonner  leur 
langue  pour  adopter  colle  des  Allemands. 

L'histoire  nous  montre  les  Visigoths  v.i  les 
Alain»  perdant  leur  nom  et  leur  langue  en 
Esjtagne,  los  Ostrogoths  et  les  llérules  ayant 
le  inAine  sort  en  Italie,  tandis  que  les  Francs, 
les  Bourgitiijnons,  les  Lombard»  et  les  iVor- 
munds  changent  d'idiome  en  France  et  en 
Bourgogne,  dans  la  Lombardic  et  en  Nor- 
mandie, contrées  qu'ils  soumettent  en  leur 
imposant  leur  nom.  Les  Yarêgues,  autre  peu- 
|)le  germanique,  fondent  reiiipire  russe,  et 
n'en  perdent  pas  moins  leur  langue  en  de- 
venant des  Slaves. 

Elle  nous  montre  encore  les  Monromiens, 
les  Mériens,  K,s  Vesses  et  autres  peuples  ou- 
raliens,  disparaissant  de  la  liste  des  nations 
comprises  dans  cette  famille,  en  s'amalga- 
mani  avec  les  peuples  slaves  et  en  adoptant 
leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  idiome. 

Elle  nous  signale  les  Bulgares,  peuple 
qu'on  suppose  avoir  parlé  uno  langue  oura- 
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lionne,  qui,  ayn  \cs  linnls  du  n.iniilxs  tlo- 
viennenl  (ïv»  Slaves  an  iiiiliiMi  tlo.«  |ieu|)lt<.*i 
slavons  qui  los  onviroiint>nl,cl,  sur  les  nvcs 
du  Voign  et  ilu  ses  alIluvntH,  dcvionnciil  des 
Turks  |icndanl  la  doi^innliou  dos  Mongols  o( 
de.«  nombreux  Turks  qui  suivirent  ces  tbr- 
uiidahlcs  conquéiauts  dans  leurs  lurrihles 
invasion». 

En  Hongrie,  nou<i  voyons  les  Koumani  ou 
Comans ,  les  Jasyye»  èl  les  StFklem,  (|iiu 
Malto-Hrun  regarde  ronimo  les  doseendants 
dc.<  Patiinnkitff,  oublier  le  lurk,  qui  éia'H 
leur  langue  ninturnellc,  pour  parler  le  hon- 
grois; ou  Transylvanie,  \osRn»nhiiHe$  atln\i- 
ter  le  valaiiue,  langue  qu'aujourd'hui  |iarleii( 
aussi  les  slaves  habilaiits  du  villa^i'  do  Sxla- 
tina  dons  le  Banal;  et  dans  la  Roukharie,  les 
Arabes  de  Ralk  abandonnent  l'idioiiie  des 
anciens  vonquéranis  dont  ils  destendenl, 
pour  no  parler  que  l'ousbek,  qui  est  la  lan- 
gue de  la  nation  dominante  de  celte  vaste 
contrée. 

Le.«  Flamand»  du  Tcmbrokesliiro  sont  de- 
puis longtemps  devenus  des  Anglais,  et  l'i- 
diome do  ce  peuple  puissant,  qui  est  iiar- 
venu  à  éteindre  entièrement  le  welsho  dans 
le  Cornouailles,  uicnare  de  lui  l'aire  subir  le 
môme  sortdans  toute  la  priiicipautédutîalles, 
où  déjà  on  ne  te  parle  plus  que  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  montagnes. 

Les  Tuhinzes,  peuple  d'origine  samo.v<''do, 
et  les  Telenles  ou  TeUngoutti,  peuple  d'ori- 
gine mongole,  ne  parlent  plus  turk.  Au  con- 
traire, les  descendants  des  garnisons  turques 
laissées  p.ir  Sélim  le  drand,  lors  de  la  con- 
quôto  de  l'Kgypte.  h  Souakin,  à  Assouan,  h 
Ibrin  et  à  Say,  tout  en  conservant  leur  teint 
et  les  traits  caractéristiques  de  leur  nation, 
ont  entièrement  oublié  leur  langue,  et  no 
parlent  plus  (pie  l'aiabe. 

Les  Mongols,  ilescendants  de  Tchinghis' 
Khan  et  de  ses  nombreux  soldats  dans  le 
Turkestan  occidental  ou  (îrande-Roukarie, 
sont  depuis  longtemps  devenus  dos  Turks 
ou  des  Boukliares;  et  ceux  qui  foudèretit 
plus  h  l'ouest  le  puissant  khanat  de  Kap- 
tchak  se  sont  tondus  également  avec  les  peu- 
ples turks  et  ont  perdu  tout  ù  fait  leur  langue 
avec  leur  nom. 

Les  Mongols,  qui  ont  conquis  Ja  Chine 
dans  le  xiii'  siècle,  ont  perdu  leur  langue 
pour  ailopter  celle  du  peuple  vaincu,  et  les 
Mandchou!,  dont  dépend  cet  empire,  sont 
sur  le  point  do  perdre  aussi  la  leur,  malgré 
les  soins  que  prennent  les  empereurs  maud- 
choux  pour  reculer  cette  époque. 

Entin,  ne  voyons-nous  pas  en  Russie  les 
Fermions  être  à  la  veille  de  perdre  leur 
idiome  à  cause  de  leurs  rapports  multipliés 
avec  les  Russes,  dont  ils  ont  adopté  la  rcli- 
i^ion,  les  ni'f^urs  et  les  usages,  et  les  pécheurs 
lapons  se  mêler  tellement  avec  les  Finnois- 
Quœnes,  qu'ils  vont  avant  peu  devenir  une 
tribu  distincte  des  véritables  Lapons?  Ne 
vuyons-nous  nas  en  Hongrie  plusieurs  vil- 
lages allemands  devenus  en  peu  de  temps 
Ësclavons,  comme  le  démontrent  la  langue 
deleurs habitants  actuels, qui,  selon  Schwart- 
ner ,   contraste  singulièrement  avec  leurs 
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noms  de  famillo  et  ceux  tlo  ces  mêmes  vjj. 
lages,  ijui  sont  évidemment  d'origino  nil,.* 
mande'/  Ce  judicieux  auteur  observe  iiiAiiin 
que  tians  tous  les  lieux  oi'i  hts  Slowaqiies  sg 
trouvent  établis  paruti  les  Hongrois  et  k>H 
Allemands,  ces  derniers  cessent  bii>iiii\t  ,1,, 
prospérer,  perdent  leur  langue  ou  s'éteignem 
entièrement.  On  peut  Taire  la  môme  riMii.ir- 
(lue  h  l'égard  des  Valaques  relativeuii'iil  m\ 
Rusniaques  et  aux  Servions,  aux(piols  ;■» 
peu  de  temps  ils  communi(pient  leur  idiinm. 
Nous  croyons  inutile  du  mulliplior  it» 
exemples.  Les  faits  ipic  nous  venons  ii'rt. 
poser  nous  semblent  sullisants  pour  le  hui 
que  nous  nous  sommes  proposé,  inut  et- 
traordinaires,  tout  contradictoires  qu'ils  |ia. 
raissent,  ils  n'en  sont  pas  moins  !usi'r|itj|iic<, 
d'explication  pour  le  philologue  qui  veut 
ri'tléchir  aux  causos  différentes  qui  produj. 
sent  ce  phénomène  othnograplii(|uc  avec 
toutos  les  anomalies  qui  l'accompagnent. 

«  Lorsque  deux  peu  pics,  et  par  consiipu'iit 
«  deux  idiomes,  se  sont  choqués,  ridininv 
«  le  moins  cultivé,  le  moins  littéraire,  .s'vst 
Il  perdu  en  grande  partie  ou  entièreiiiciit;  car 
Il  ce  n'ost  pas  la  conquête,  la  domination  (iiii 
n  introduit  cl  maintient  tel  idiuiucdans  telle 
«  contrée:  c'est  pres(|uo  toujours  la  .su|iériniitf 
i<  rclativedc  l'idiome  qui  iinit  par  le  reiidredi). 
«  minant, soit qu'ilappaiticniieauvaln(|ueur, 
«  soit  qu'il  appartienne  au  vaincu.  » 

En  appliquant  ce  principe  h  plusieurs  fiiiis 
que  nous  venons  d'exposer,  on  en  troiivcra 
très-facilement  l'cxplicution.  Les  Ronmlns 
soumettent  les  (îaules  et  en  ihan^ont  en 
grande  partio  les  idiomes.  Les  peuples  ger- 
mains les  soumettent  aussi,  et  n'y  chfliigeiit 
presque  rien.  L'état  respectif  des  idioiujs 
différents  mis  en  contact  explique  ce  con- 
traste. 

Les  Hébreux,  nous  dit  l'histoire,  quoique 
d'abord  en  petit  nombre,  resièreni  plusieurs 
siècles  en  Kgyi'ie  conservant  toute  la  imielé 
de  leur  langue;  ils  l'Dublièrcnl  ciitièniueut 
durant  la  courte  période  de  lourcaptiviiéde 
Babvionn. 

Les  Hébreux  entendant  et  parlant  une 
langue  entièrement  différente  iie  la  leur 
lursi|u'ils  étaient  en  Egypte,  ne  pouvaient  m 
oublier,  ni  confondre  les  paroles  pures  de 
leur  idiome,  tandis  que  pondant  leur  cap- 
tivité dans  la  Chaldée,  entendant  ei  parlant  un 
langage  étranger  qui,  en  plusieurv  mots,  res- 
semblait au  leur,  et  qui  dans  un  griml 
nombre  n'en  différaient  que  dans  la  pronon- 
ciation, commencèrent  d'abord  psrconfumlre 
les  paroles  de  leur  langue,  ensuite  par  su 
servir  exclusivement  de  col 'es  de  la  langue 
clialdéenne.  A  cela  il  faut  ajouter  qu'en 
Egypte,  ils  vivaient  réunis,  tandis quo  peu- 
danl  leur  esclavage,  ils  laicnt  dispersés 
dans  les  différentes  pai.iies  de  reiu(iire 
chaldéen. 

IL  Nations  qui  parlent  des  lanijufs  ana- 
logues et  qui  appartiennent  cependant  1)  des 
variétés  entièrement  dilln-entes.— Les  vilains 
JVoj/aïs  avec  des  traits  ,.i-esque  entièrement 
mongo!..,  parlent  la  même  langue  des  beaux 
Turks Osmanlis.  Les  Kirghis,  août  les  traib 
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rii|i|i«llonl  encore  In  Imllo  roco  Oitintiqiiu 
dont  il:*  parninsont  ilo<«'(>ii(lre ,  rnco  remnr- 
jiiablt!  )i<ir  .sa  lioulo  tiiill»  ,  par  ses  ihevtMiii 
routes  cl  Par  ses  yoiii  vurls  ou  lileiis ,  Iph 
Kirtjliis  |>ar)c>t)(  nus.<«i  un  nulrotlialeclo  turk 
luii^i  pur  i|uo  le  iirécéiluiil.  Sans  sup|insi>r 
un  iiiélun({e  entru  la  race  turi|uc  et  niongnic, 
entre  la  race  lilnmlo  asiati(|un  ut  In  liir<|U(>, 
un  ne  pourra  Jamais  rondru  raison  d'un  plit'- 
noiiié»»  qu'on  nv  saurait  cepvndonl  révo(|uur 
«n  (loutu. 

D'iin  nutrncôK^ nous  trouvons  los  Tnhinzrs 
ijui,  aveu  des  trolls  et  In  potitu  liiillu  dus  Sii- 
iiinvèdos,  parlent  un  dialecte  lurk,  mélangé 
ileijuchiuosmots  samoyèdes;  les  Teleults  o\i 
Kalmoukt  blanr$  des  Ruiie$  qui,  tr^s-pcu  dif- 
férents des  vilains  Kalniouks,  parlent  un 
jutro  dialecte  turk  encore  plus  mélangé,  il 
les  j'elouttachet  qui,  avec  dos  traits  pres(|uu 
nionijols  et  les  clieveui  noirs ,  parlent  un 
iJioiuo  lurk ,  dont  j)lus  d'un  tiers  dus  mots 
Mml  d'origine  finnoise  ;  los  traits  et  los  lan- 
gues de  ces  peuples  atiostenl  d'une  maniùro 
im:onlcstal)le  ,  le  mélange  qu'il  y  a  eu  entre 
la  race  samoyètio  ou  hyperhorécnno  et  la 
raoelurke,  entra  cclle-ci'ct  la  race  mongole, 
l'Htro  cette  dernière  cl  l'ouralienne. 

Les  Yiikoults  h  petite  taille,  avec  los  traits 
propres  h  la  race  hypcrhoréenno  de  Des- 
iimiilins ,  vivent  au  nord  des  montagnes 
\Vi»kliogou!>ki  el  parlent  la  môme  langue 
iiuc d'autres  Yakoules,  leurs  voisins,  (|ui 
ilemeuront  au  sud  do  ces  mêmes  montagnes 
et  qui  à  leur  égard  sont  de  véritables  géants, 
avant  selon  llillings  de  5  pieds  10  pouces 
jusqu'il  G  pieds  '»  pouces  do  haut,  Cette  lan- 
gue yakoute,quo  partentccs  deui  pcuidados 
.si  dilTérontes,  est  aussi  très-analogue  a  celle 
i|ne  parlent  à  des  dislances  iiuuienses  les 
beaux  Turk»  Osmanlii. 

Un  voyageur  instruit,  Clarke ,  a  observé 
que  depuis  Tulo  jusqu'à  Voronotz ,  les  pay- 
sans ont  des  cliovuux  blonds  el  lisses,  comme 
leui  do  la  Finlande;  qu'ils  onl  aussi  lu 
leini  blanc,  et  ne  ressemblent  ni  aux  Russes, 
ni  aux  Cosaques,  ni  aux  Polonais.  Malle- 
Biun  explique  ces  différences  physiques  en 
regantant  les  habitants  do  ces  campagnes 
roniiiie  les  descendants  d'une  branche  des 
\iirtitche$,  peuple  (innuis,  dont  le  prin- 
cipal établissement  était  dans  le  gouverne- 
ment de  Koursk,  mais  s'étendait  aussi  h  tra- 
vers celui  d'Orel  jusqu'à  Toula.  Peut-être, 
si  l'on  faisait  des  recherches  sur  la  langue 
deii  paysans,  des  mots  finnois  nlus  ou  moins 
purs  ou  altérés  confirmeraient  la  supposition 
extrêineDient  probable  de  ce  savant  géo- 
graphe. 

R  Les  Morlaque»,  qui  demeurent  sur  les 
l)ords  de  la  Kerka,»  dit  Malle-Brun,  «  ont  lo 
teint  blanc,  des  yeux  bleus,  la  chevelure 
blonde,  mais  le  nez  un  peu  aplati,  la  bouche 
large  el  un  air  do  douceur;  on  les  dirait  un 
mélange  de  Golhs  et  de  Talars;  ceux  qui 
(leroeurent  le  long  de  la  Cettina  el  vers  la 
Narcnta  onl  le  teint  olivâtre,  le  visage  long, 
les  cheveux  noirs  et  l'oir  menaçant.  »  Mal- 
gré ces  grandes  différences  physiques,  ces 
deux  peuplades  ne  parlent  qu'une  même  lan- 
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gue,  ou   pour  mieux  din>,  un 

siavon,  mêlé  du  mots  latins  ou  plutôt  vala 

qiies. 

Les  montagnards  do  l'intérieur  do  la  Dnl- 
malie,  h  linulo  slalure,  il  iheveux  el  iris  gé- 
rnlemcnt  noirs  avec  In  regard  assuré,  elle» 
SKives  do  la  Dalniall»  insulaire  el  de  sa  par- 
tie maritime  occidunlnlc,  h  laille  gi'nérale- 
menl  au-dessus  do  la  médiocru,  avec  l'iris 
prexpie  toujours  gris  cl  les  cheveux  tnniftt 
noirs,  tantôt  châtains  et  parfois niênio  Itlomls, 
parlent  deux  dialectes  do  ht  méiue  langue, 
tandis  que  ceux  du  Frioul,  h  taille  nioyeniie, 
h  cheveux  blonds  et  lisses,  avec  l'iris  gris, 
parlent  une  langue  Irôs-rapprodiéo  docelîo 
de  leurs  voisins  orientaux:  langue  ipie  |)lu- 
sieurs  iihilologues  regardent  comme  un  sim- 
ple dialectu  du  slavon. 

Mais  les  peu|ilos  compris  dans  l.i  fnmillo 
persane  n'offrent  pas  moins  do  dilfcrencus 
physiques  entre  eux ,  malgré  réloiiiinnlo 
analogie  qu'on  observe  entre  leurs  idiomes. 
Ici  nous  trouvons  le  Per$anh  taille  moyenne, 
i)  nez  aquilin,  h  iris  et  cheveux  noirs,  ii 
bnrbo  toulFue  cl  de  la  mënio  couleur  ;  lu 
Kurde,  h  iris  el  cheveux  noirs,  el  \'Aftjhan. 
à  haute  taille,  h  visage  long  avec  le  nez  elles 
poiiiiiiettes  saillants.  In  barbu  elles  cheveux 
généralement  noirs  etroides,  le  teint  brun 
dans  les  tribus  orientales,  et  vert  d'olivo 
dans  les  occidentales.  Lh  nous  voy(»n.î  au 
delii  du  (iange  les /toAiV/df,  (|ui  nu  parlent 
cependant  qu  un  dinleclu  afghan,  avoir  In 
tôle  sphériuue,  les  cheveux  soyeux,  blonds 
cl  presque  blancs,  les  yeux  bleus  Irès-clnirs, 
los  pommetlus  peu  apparentes,  la  peau  Irès- 
blancho  cl  teinte  do  louge;  el  du  côté  op- 
posé, dans  les  hautes  vallées  du  Caucase, 
les  Os»ile$,h  taille  moyenne,  mais  forte,  à 
iris  bleu,  avec  les  cheveux  blonds,  parfois 
rouge  brun, mais jamaisenlièremenl  noirs. 

Nous  pourrions  emprunter  aux  familles 
des  idiomes  samoyèdes,  esquimaux,  mulai< 
el  autres,  une  foule  d'anomalies  non  moins 
remarquables ,  surtout  relativement  à  la 
taille  et  à  la  couleur  de  la  peau,  si  différen- 
tes chez  les  peuples  qu'elles  comprennent. 
Nous  nous  bornerons  seulement  a  op|ioser 
entre  elles  les  ditfdrences  qu'offrent  deux 
autres  fomilles,  l'oiiralieiino  et  rhoUenlolc. 

Los  Lapons,  à  taille engénéraltrès-petile, 
avec  des  traits  presque  mongoliqucs,  des 
cheveux  roides  et  noirs  ol  In  peau  natu- 
rellement jaunâtre  ;  les  Finnois  proprement 
dits,  à  teint  brun  sale,  h  membres  assez 
forts,  mais  h  taille  moyenne  avec  des  che- 
veux roux,  jnuno  brun  et  parfois  presque 
blancs;  les  Esthoniens  peu  différents  des 
précédents;  les  Tcheremtsses ,  à  taillu  géné- 
ralement un  peu  plus  haute  que  celle  des 
peuples  ouraliens,  avec  les  cheveux  blonds 
ou  roux  ,  et  la  figure  presque  blanche;  les 
Alnrdouinf,  À  cheveux  généralement  roux  ou 
jaune  roux;  les  Wotieques,  presque  iden- , 
tiques  aux  Finnois  proprement  dits,  quoique 
avec  des  membres  moins  foris  ;  les  Hongroit, 
à  taille  moyenne,  mais  à  constitution  vigou- 
reuse ,  à  traits  beaux  ol  prononcés,  h  figuru^ 
carrée,  avec  des  cheveux  généralement  noiis 
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et  parfois  brun  clair;  les  Vogoutes,  |ires(|iio 
aussi  grands  que  les  TciiPrfMiiisscs,  innis 
avec  la  iiliysioiiomio  |ir(>si)iiu  kaiiuouque  et 
des(  lii'veiix  iioirâ  et  roiiics;  cl  les  Ostiaques, 
h  |)etite  taille,  à  membres  rllacés,  mais  avec 
!os  rhcvcux  roussTltres.  Tous  ces  peufiles 
parlent  dos  langue."  très-analogucs,  non-scii- 
IcnieHt  pour  l'artillco  des  mots  ,  mais  môme 
pour  l'arlitice  grammatical.  Cette  ressem- 
blance de  langues ,  qui  est  surtout  très- 
grande  entre  le  liongiuis,  le  vagouie,  l'os- 
tiaipic  et  le  lapon,  fteupies  qui  otlrent  entre 
eux  des  ditrérences  énormes  d'organisulion, 
signale  h  l'etbnograplie  un  (  hangi>menl 
d'idiome  quia  dâ  nùcessairement  avoir  lieu 
chez  l'une  ou  chez  l'autre  de  ces  n.itions,  et 
ne  lui  permettent  pas  de  les  l'aire  descendre 
toutes  d'une  ni^me  souche. 

iMifin  ,  l'extrémité  australe  do  l'Arritiuc 
nous  montre  dans  les  Ilotientots  et  dans  les 
Boschinutns,  deux  peuples  qui,  quoique  voi- 
sins et  parlant  des  langues  très-analogues, 
n'en  ditrèrent  pas  moins  imn)ensément  sous 
le  double  ra|)port  de  leur  organisation  phy- 
sirjuc  et  de  leur  caractère  moral.  Les  Ito's- 
chin)an$,que  l'on  peut  re^'nrder  comme  la 
rac:;  li  plus  petitedugenro  humain, difrèrent 
des  Hollentols  par  la  pctite>sc  de  leur  taille, 
par  la  gaieté  de  leur  car»  tcre,  par  leur  éton- 
nante activité,  etc.  Ces  ditrércnces  d'organi- 
sation, eus  ditrérences  de  caractère  qu'on  ne 
saurait  attribuer  au  climat  et  au  genre  de 
vie,  puisque  ces  circonstances  sont  com- 
munes aux  deux  peuples ,  supposent 
une  dilTérence  d'origine,  quelque  grande 
que  soit  la  ressemblance  entre  leurs  lan- 
gues, que  le  savant  continuateur  du  Milhri- 
tlale  regarde  même  comme  les  dialectes 
d'un  même  idiome. 

IIL  Noms  d'hominet  et  de  lieux  qui,  par 
Ifs  chaïujeinenis  auxauels  ils  sont  sujets,  ten- 
dent à  rétrécir  la  sphère  des  utiles  applica- 
tions que  l'on  a  vues  découler  de  leur  compa- 
raison. —  Les  exemples  suivants,  que  nous 
empruntons  en  grande  partie  à  l'ouvrage  do 
Salverte.  démontreront  les  fautes  grossières 
auxquelles  s'exposerait  rethno^ra|)he  qui 
négligerait  l'application  do  ce  principe  aux 
dilférentes  recherches  qu'il  voudrait  entre- 
prendre. 

En  1568,  Philippe  II  enjoignit  aux  Maures 
qui  habitaient  rKsfiagne,  de  quitter,  avec 
i  usage  do  leur  idiome,  leurs  noms  et  sur- 
noms nationaux,  pour  y  substituer  l'idiome 
et  les  noms  espagnols.  Les  Maures  obéirent, 
et  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  sentiments 
nationaux  et  religieux.  Mais  iilus  tard,  con- 
traints d'opter  entre  l'exil  et  l'apostasie,  ils 
retournèrent  en  Afrique,  et  y  portèrent  des 
noms  espagnols.  Ainsi,  dans  plusieurs  fa- 
milles de  l'empire  de  Maroc,  qui  descendent 
des  musulmans  andaious,  subsistent  les 
noms  de  Ferez,  Santiago,  Yalenciano,  Ara- 
gon, etc.;  noms  dont  l'origine  a  induit  en 
«rreur  quelques  écrivaiiis,  et  entre  autres 
Voltaire,  en  leur  faisant  nrcndre  pour  des 
chrétiens  renégats  la  postérité  des  martyrs 
de  rislamisme. 

Gomme,  dans  un  pays  subjugué,  à  la  forme 
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des  noms  étrangers  se  joint  l'idée  de 
sance,  et  h  celle  des  noms  nationaux  l'idi^c 
d'asservissement,  plusieurs  individus  nul 
essayé  de  mudilicrceux-ci,  sans  loulci'oi!.  les 
rendre  méconnaissables  aux  hommes,  iiuj 
en  font  encore  exclusivement  usage,  di 
cherchant  chez  le  peuple  dominant  les  nom 
les  plus  rap|)rochés  de  ceux  (pie  l'on  désire 
changer.  Quand  les  Juifs  furent  soumis  mx 
rois  grecs  de  la  Syrie,  le  gnnid  prért;  Jésus 
se  lit  appeler,  fiarmi  lestîiecs,  Jason;  Thcti- 
das  devint  Théodore,  et  Cléophas,  CléopliiU, 
1. aïeul  d'Hérode  Ih  Grand  lit  de  son  noni 
arabe  Anlipns,  le  nom  grec  Antipaler.  Six 
siècles  plus  tard,  se  présentant  conuiu'  lu 
pio|:hète  que  Moïse  promet  aux  Hébreux, 
le  Samaritain  Dosthen  se  faisait  appeler  |><m 
ses  disciples  grecs,  d'un  nom  conforme  à 
ses  prétenlicms,  Dosithée,  présent  de  Dieu, 
l'Ius  tard,  nous  voyons  l'évôiiue  golli,  Jur- 
namles,  prendre  le  nom  de  Jordanuii,  li  U, 
moine  anglais  Austin  celui  il'Augustin;  k 
culdèe  irland.ds  Aunghus  publier  sa  Cliio- 
nimie  e;i  vers  et  en  jtrose,  sous  le  iujiu 
ii'AeHcns  Colideus.  <'/cst  ainsi  que  le  iinin 
gallois  ff/o^tc  (brillant, édatanl)  a  été  Ir.niuit 
par  le  prénom  chrétien  Claudius;  que  l'évè- 
quo  d'Kly,  Couchouard,  est  devenu  suiiit 
Coneors  ;  el  le  moine  Snens,  saint  Siilnvitu; 
le  (laulois  Cybar,  saint  Lparchius;  i'Ks|ifl- 
gnol  Gitlindo,  saint  Prudence;  cl  sainte 
Ysoie,  sainte  Eusébie, 

L'admiration  des  littérateurs  pour  les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  du  Uome,  en  porta  un 
grand  nombre  à  l'époque  de  la  renaissance 
des  lettres,  à  changer  leurs  noms  pour  se 
parer  de  dénominations  grecques  ou  luiiiai- 
iies.  Le  nanulilain  Jean  Paul  Parasio  se  lit 
appeler  ^Miuiianu.^  Parrhasius;  ralleinanii 
Heuchlin  jt'umée)  s'appela  Capnio;  un  antre 
Allemand,  Grosman  (homme  grand)  Mt- 
gander,  el  un  troisième,  Schwarzerd  terre 
noire),  Melanchthon.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  Grucchius  pour  Grouchy  el  7'or- 
rentius  pour  Vanderbeken,  Ce  même  moiil' 
qui  avait  engagé  tous  les  membres  de  l'a- 
cadémie do  Itomc  à  adopter  des  no^ns  grecs 
et  latins,  pensa  leur  coûter  la  vie  sons  le 
règne  de  i'aul  II,  qui  accusa  ce  corps  savant 
d'hérésie  cl  de  conspiration.  On  avait  vu  la 
môme  chose  six  siècles  auparavant,  parmi 
les  membres  de  l'académie  fondée  par  (iiiar- 
lemagne,  qui  ne  lurent  exposés  ù  anenn 
danger  semblable,  ce  grand  monarque  ayant 
pris  lui-même  un  nom  ancien. 

Trompé  |iar  ces  noms  empruntés, combien 
de  conséquences  erronées  n'en  tirerait  \m 
l'elhnogra|)he  qui  voulût  les  nreiidro  pour 
bases  de  ses  raisonnements  1  Que  de  t'ian- 
<;ais,  d'Allemands,  d'Italiens  et  d'Aiijijlais 
induits  en  erreur  "par  ces  noms  empruiiies, 
regardent  comme  étrangers  des  savants,  des 
jurisconsultes  et  des  médecins  dont  les  tra- 
vaux ont  honoré  cependant  leurs  patries  lus- 
pectivest 

«  A  la  tète  d'une  armée  conquérante,  • 
dit  Salverte,  «  quand  Valarsay  fonda  en  Ar- 
ménie la  dynastie  des  Arsacides,  nun-seule- 
luent  il  6la  à  la  ville  de  fan  son  nom,  pour 
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'"'  l'idëe  (io  puis- 
is  nationaux  rid,ie 
'urs  iii.lividns  ont 
îi,sansl(iuk'ibi.,i,.s 
flux  lioniiiie.s,  „,,; 
veiurnt  ns«ge,  ',.„ 

•lommant  les  nom 
"•X  'l'ie  Ion  ,|é,ire 
•iirt'in  soumis  lut 
gniiid  prércyHM, 
^<i!y\Jason;  Ucu- 
llvojihas,  Cléophiif 
l'iJ  l>'  de  son  nom 
rrec  Antipater.  Six 
pcnlnnl  roaum-  le 
"let  flux  HrlHoiij 
laisait  appeler  \m: 
p  nom  tonlbrnie  à 
>  présent  de  Di^u 
•évôuue  goth,  y„,..' 
I  de  Jorémitn,  d  !« 
lui  (i'Auyusiin;  le 
1  publier  sa  ciiio- 
■ose,  sous  le  nom 
ainsi  que  le  nom 
alanl)aététr.i(iuii 
laudius;  que  l'évê- 
«st  devenu  saim 
ns,  sninl  Siilo,iii,$; 
l-'l>nrrhiiis;  r|.;s|,(,. 
udence;    et  sainte 

leurs  pour  les  éerj. 
oiiic,  en  porta  un 
(  de  la  renaissance 
1rs  noms  pour  se 
irecques  ou  roniai- 
f*aul  l'arasio  se  fit 
hasius;  l'ailenianiJ 
Capnio;  un  autre 
rame  grand]  Mt- 
Schitarzerd    terre 
*t  ainsi  que  nous 
Grouchy  et  Tor- 
.  Co  mCme  niolif 
membres  de   la- 
tr  des  no^ns ;;re(s 
er  la  vie  sous  le 
sa  ce  corps  savant 
)n.  On  avait  vu  la 
uparavant,  parmi 
fondée  par  Char- 
exposés  ù  auinn 
I  monarque  avant 
icn. 

ipruntés,  combien 
n'en  tirerait  pas 
es  «rendre  pour 
I  Qi'e  de  Fran- 
fns  et  d'Anglais 
loms  emprunii's, 
des  savants,  des 
ins  dont  les  Ira- 
leurs  pairies  lus- 

I  conquérante,  • 
say  ionda  en  Ar- 
ides, non-spule- 
n  son  nom,  pour 
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lui  rendre  celui  de  Semiramacerle  (vîWe  de 
jiimiramis),  et  rappeler  le  souvenir  d  une  hé- 
roïne guerrière  dont  il  prétendait  sans  doute 
,,iie  les  droits  lui  étaient  transmis;  mais, 
.ujilé  par  une  politique  profonde, il  se  liAta 
Je  diviser  son  empire  or  vin^t-huit  préfec- 
tures héréditaires,  et  d'ii.'poser  h  cliaciin- 
un  nom  «lérivé  du  nom  du  gouve^  ,<.;. 
qu'il  lui  donnait,  ou  du  titre  de  sa  cliii''ff'>. 
Ainsi  disparurent  et  l'ancienne  division  «'•* 
iirovinces  et  leurs  noms  nationaux,  et  lu 
souvenir  de  lois,  de  droits,  de  coutumes  qui 
V  restaient  attachés,  et  qui  portaient  om- 
brage à  un  monarque  étranger, 

<  Il  est  curieux  de  voirdans  un  autre  pays 
une  mesure  analogue,  iuspirée  par  des  in- 
tentions bien  opposées. 

<  Les  noms  anciens  dos  provinces  do  la 
France  rappelaient  tous  des  origines,  des 
diritious,  de.  institutions,  des  usages,  des 
idvilé^es  différents;  au  jour  oil  tous  les 
irsiiçAis  n'ont  formé  qu'un  peuple  sous  une 
loi  unique,  le  morcellement  fortuit  du  terri- 
toire et  les  noms  vieillis  des  fragment»  dont 
il  se  composait,  ont  dû  faire  place  à  une  di- 
vision raisonnéc  en  départements,  et  h  une 
nomenclature  uniforme  empruntée  des  loca- 
lités géographiques.  C'était  encore  ici  re- 
nouvelerla  l'ace  de  l'Etat  après  une  conquê- 
te; mais  quelle  conquêtel  Celle  de  l'union 
et  de  l'ordre  sur  la  discorde  et  le  chaos. 

(  Plus  facilement  que  les  noms  de  con- 
trées, les  noms  de  villes  se  prêtent  aux  va- 
lialions  que  commande  la  vanité  des  con- 
quérants. Prusias  s'empare  de  Kitros,  ville 
apuartenant  à  la  cité  d'Uéraclée;  au  nom 
quelle  avait  emprunté  du  lleuve  qui  la  tra- 
versait, il  substitue  le  sien  propre,  et  veut 
qu'on  l'appelle  Prusiade.  Le  roi  de  Bithynie 
ne  fil  que  suivre  un  usage  consacré  par  la 
plupart  des  chefs  qui,  depuis  la  mort  d'A- 
leiandre,  se  disputaient  les  lambeaux  de 
l'Asie. 

«  Les  Romains  non-seulement  divisaient 
les  Etats  en  de  grandes  provinces  dont  la 
circonscription  et  les  noms  changeaient 
quclmiefois,  moyen  sûr  d'affaiblir  chez  un 
|ieu|ile  les  relations  et  les  habitudes  natio- 
nales; mais  en  quelque  lieu  que  la  force  des 
iirines  ou  l'adresse  de  la  diplomatie  fit  pé- 
nétrer leur  influence,  ils  surent  avec  eux 
établir  leurs  noms  itropres.  Tous  les  rois  al- 
liés ou  amis  fondèrent,  chacun  dans  son 
royaume,  des  villes  de  Ciiarée  en  l'honneur 
•l'Auguste.  Des  villes  libres,  des  colonies 
prirent  le  même  nom,  ou  s'honorèrent  de 
rappeler  le  nom  de  Juliu»,  le  titre  d'Auguste, 
les  <urnom«  introduits  dans  la  famille  impé- 
nale. C'est  ainsi  que  Bibracte  devint  Au- 
yuitodunum  (  Autun  )  :  Cularo  se  nomma 
(iratianopolit  (Cirenoble);  Andeaavum  s'ap- 
pela Juhomagus  (Angers);  et  Uenabum  fut 
appelée  AurcUa  (Urléans).  k 

Ces  changements  de  noms  géographiques 
n'ont,  après  le  moyen  flgc,  jamais  été  dIus 


fréquents  que  de  nos  joursj  On  a  vu  des 
noms  grecs  et  romains  renatlre  dans  l'an- 
cien et  le  Nouveau-Monde;  des  noms  am'''- 
ricains  revivre  après  trois  siècles  de  silence, 
et  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  des 
Africains  devenus  et  reconnus  libres  sur  la 
colonie  jadis  la  plus  florissante  de  l'archipel 
des  Antilles,  prendre  le  nom  d'un  peuple 
américain  disparu  comme  tant  d'autres,  de- 
puis deux  siècles,  de  la  liste  des  nations. 
Que  de  méprises  ne  ferait,  que  de  fausses 
conséquences  ne  tirerait  pas  l'ethnographe 
qui,  raisonnant  sur  les  noms  géographiques, 
voudrait,  appuyé  sur  celte  seule  t)ase,  re- 
connaître la  souche  de  laquelle  descendent 
les  peuples  qui  habitent  ces  villes,  qui  oc- 
cupent ces  contrées  I 

Dans  l'empire  de  la  Chine,  h  chaque  nou- 
velle dynastie,  on  change  la  plupart  des 
noms  des  provinces  et  des  villes.  Cet  usage, 
auquel  n'ont  pas  fait  attention,  ou  que  peut- 
être  ont  ignoré  les  savants  commentateurs 
du  voyage  de  Marco  Polo,  a.  fait  échouer 
toute  leur  vaste  érudition  dans  la  tentative 
d'expliquer  par  nos  connaissances  géogra- 
phiques actuelles  les  notions  précieuses  que 
nous  a  laissées  le  jilus  grand  voyageur  du 
moyen  âge.  Le  profond  savoir  dans  la  lan- 
gue et  la  littérature  chinoises  a  mis  à  même 
Rlaproth  de  résoudre  tous  les  doutes,  et  <le 
déterminer,  par  la  connaissance  des  résul- 
tats de  cet  usage  singulier,  les  véritables  po- 
sitions des  villes  de  Cayngui,  Znithum, 
Uampii  et  autres,  qui  offraient  jusqu'à  pré- 
sent des  dillicultés  insurmontables  aux  sa- 
vants étrangers  à  l'étude  de  cet  idiome. 

L'Afrique  nous  offre  quelques  exemples 
de  cet  usage.  Plusieurs  de  ses  villes  chan- 
gent de  nom  de  temps  en  temps.  Nous  nous 
bornerons  à  observer  qu'un  lieu  visité  deux 
fois  par  le  célèbre  Mungo-Park  s'a|ipclait 
Kanipe  la  première  fois  qu'il  lu  visita,  et 
Sizekunde  la  seconde. 

LITHUNANIENS.  Vo(/.  Slaves. 

LITTEUATUKKSANSKRIIE.  Voy.  Sans- 
krit. —  Chinoise.  Voy.  Chimois.  —  Kirus- 
que.  Voy.  Etrusques;  détruite  par  les  Ro- 
mains, ïbid. 

LIVE.  Voy.  Finnoise. 

LIVONIE.  Voy.  Teutoniqie. 

LOANCO.  Voy.  Congo. 

LOCKE,  cité  sur  le  langage.   Voy.  \' Essai, 

LOIS  DE  LA  TRANSFORMATION  Oi:  l)K  LA  UK- 
RIVATION  des  mots.   Voy.  ETYMOLO<ilE. 

LOI.OS.  Voj/.  tlniNois. 
LOTHOPHAIjI.  Voy.  Atlas. 
LOUISIANE.  Voy.  Mohile. 
LOLRES.  Voy.  Kurde. 
LUCANI.  Voj/.  Italique. 
LYCIENS.  Voy.  'rnRAco-ii.L\'RiËNNE. 
LYDIE,  est-elle  le  ueuceau  ues  étuus- 
QUEs.  Voy.  Etrusques. 

LYDIENS.  Voy,  I'uracu-iilyrienne. 
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MACASSAR.  Voy.  Célébienne. 
MACEDO,  de  Lisbonne,  son  opinion  sur 
la  langue  des  Guanches.    Voy.  Atlantique. 
MACÉDONIENS.  Voy.  Thraco-illtrienne. 

MACHACARIS-CAMACAN,  famille  de 
langues  de  la  région  Guarani-brésilienne 
(Amer,  mérid.);  eïle  comprend  les  langues 
suivantes  : 

1°  Machacaris,  par  les  Machaearit  ou 
Macharalis,  qui  demeurent  dans  la  province 
«te  Porto-Seguro  entre  les  Palachos  et  les 
liotecudos  dans  les  environs  du  Sucurucu 
ou  Rio-Pardo,  du  Kio-Belmonte  et  du  Rio- 
Santa-Cruz.  Cette  langue,  de  même  que 
«elle  des  Botecudos,  a  beaucoup  de  mots  et 
de  syllabes  qui  se  prononcent  d  une  manière 
singulière  dans  le  palais;  elle  a  le  son  nasal, 
mais  elle  n'a  pas  le  guttural. 

2°  Maconis,  par  les  Maconi$,  jadis  établis 
sur  le  Rio-Doce,  d'où  ils  furent  chassés  par 
les  Botecudos,  qui  les  ont  presque  entière- 
ment exterminés;  le  peu  qui  en  est  échappé 
est  civilisé  et  baptisé,  et  vit  dans  la  province 
de  Porto-Seguro.  On  a  à  tort  eon&iaéré  les 
Maconis  comme  une  branche  des  Botecudos, 
puisque  leur  langue  en  est  entièrement 
ditrérente. 

Il  nous  semble  qu'on  pourrait  regarder 
comme  un  dialecte  de  cette  langue  l'idiome 
que  |)arlent  les  Monoyos  de  Ptusanha,  visités 
par  le  savant  naturaliste  M.  Auguste  de 
Saint- Hilaire. 

3*  Patachos,  par  les  Palachos,  qui  sont  la 
nation  sauvage  la  plus  nombreuse  de  la  pro- 
vince de  Porto-Seguro.  Les  Patachos  sont 
d. visés  en  plusieurs  tribus,  et  s'étendent 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  province; 
selon  monseigneur  le  prince  de  Neuwied,  ils 
en  occupent  la  partie  le  long  de  la  mor  com- 
prise entre  l'embouchure  du  San-Matlieuset 
celle  du  Santa-Cruz.  L'histoire  du  Brésil  fuit 
mention  d'autres  tribus  Patachos  ou  Coto- 
chos,  qui  erraient  autrefois  dans  la  partie 
sud-ouest  de  la  province  de  Bahia.  L'idiome 
patachos  a  beaucoup  de  mots  dont  le  son  est 
confus,  et  qui  se  prononcent  en  partie  dans 
le  palais;  les  sons  intermédiaires  entre  é,  w 
et  eu  y  sont  très-fréqucntt. 

k°  Camacan,  par  les  Camacans,  nommés 
aussi  Mon(/oj/o«  par  les  Portugais;  ils  sont 
moins  sauvages  que  ics  Botecudos  et  les  Pa- 
tachos; ils  vivent  d'agriculture,  et  demeu- 
rent en  sept  petits  villages  dans  les  environs 
et  au  nord  du  Rio-Pardo  ou  Patype  dans  la 
province  de  Bahia.  Le  camacan  a  un  grand 
nombre  de  mots  longs  et  de  sons  gutturaux; 
ce  qui  le  distingue  des  idiomes  des  Palachos, 
des  Botecudos,  iles  Machacaris  et  des  Maconi. 
Lafln  de  ses  mots  se  prononce  d'une  manière 


bizarre  et  fort  brève;  quelquefois  on  entend 
en  même  temps  des  sons  du  nez,  du  palais 
et  du  gosier  ;  les  mots  se  terminent  ordinai- 
rement en  a  et  en  0  ;  ces  voyelles  sont  cou- 
pées brusquement  dans  le  discours;  on  di- 
rait que  celui  qui  parle  cesse  tout  à  coup  do 
parler. 

S'  Menieno,  parlé  Jadis  par  les  Menicngs 
ou  Jlf«nian,  qui  sont  tous  civilisés  et  vivent 
près  du  Rio-Belmonte.  Le  menieng  est  près 
de  s'éteindre,  puisaue,  lors  du  voyage  da 
prince  de  Neuwied,  il  n'y  avait  plus  que 
deux  vieillards  qui  parlassent  encore  cet 
idiome  ;  il  abonde  beaucoup  en  sons  de  la 
gorçe  et  du  palais.  Les  Meniengs  paraissent 
avoir  été  une  tribu  des  Camacans,  mais  qui 
parlaient  un  camacan  si  corrompu,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  différent,  qu'on  ne  saurait  lu 
regarder  comme  un  simple  dialecte  de  ret 
idiome,  mais  bien  comme  une  langue  qui 
en  est  sœur. 

6°  Camacaems-Spix-Martius,  parlée  par 
une  tribu  de  Camacaens,  visitée  par  les  deux 
savants  naturalistes  Spix  et  Martius,  inaiij 
dont  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  exacte- 
ment la  position. 

7°  Malali,  par  les  Malali,  visités  par 
monseigneur  le  prince  de  Neuwied  et  par 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire.  Cet  idiome  a 
le  son  nasal  et  le  guttural,  qui  dominent  en 
plusieurs  autres  parlés  dans  cette  vaste  ré- 
gion. La  plupart  de  ses  mots  ont  une  pro- 
nonciation très-dilficile  à  saisir. 

MACOUA.  Voy.  Monomotapa. 

MADAGASCARIENNE  (  Langue),  ou  MA- 
LAIS AFRICAIN,  division  des  langues  ma- 
laises, à  laquelle  appartient  le 

Madécasse,  parlé  dans  l'Ile  de  Madagascar. 

Dans  la  population  de  cette  grande  lie,  dit 
M.  Vaïsse,  les  ethnographes  reconnaissent  le 
rapprochement,  plutât  que  le  mélange,  de 
deux  races,  l'une  au  teint  noir  et  h  la  che- 
velure laineuse,  l'autre  au  teint  olivâtre  et  à 
la  chevelure  lisse.  De  ces  deux  races  c'est  la 
première,  d'origine  évidemment  africaine, 
qui  leur  paraît  avoir  été  le  plus  ancienne- 
ment en  {)0$8ession  du  sol.  La  secondées!, 
selon  eux,  une  race  étrangère  et  conqué- 
rante, venue  de  l'est  ou  du  nord-est,  cesl- 
è-dire  soit  de  nette  partie  de  l'Océanie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Polynésie,  soit  de  celle 
(lui  constitue  la  Mataisie.  Mais,  chose  assez 
étrange,  et  qui  est  directement  opposée  à  ce 
qui  s'observe  partout  ailleurs,  la  population 
primitive  est  restée  partout  en  possession 
des'  côtes,  tandis  que  c'est  dans  l'intérieur, 
dans  la  partie  la  plus  centrale  de  l'Ile,  que 
s'est  établie  la  population  advèno  dont  il 
faut  voir  les  descendants  daus  lus  llô\as 
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jubilants  de  la  contrée  de  l'Imérlna,  et  qui 
«ont  aujourd'hui  encore  la  nation  la  ulus 

I  wlsi^anle  de  Madagascar. 

Un  fait  non  moins  extraordinaire,  c'est 
I  relui  de  l'uniformité  qu'au  dire  de  presnue 
lousies  voyageurs,  la  langue  présente  d  un 
llioutdc  rilo  a  l'autre.  Il  est  tellement  éton- 
I  nantde  voir  régner  une  langue  (inique  sur 
I  un  territoire  si  vaste,  occupé  par  une  popu- 
jalioD  sortie  de  deux  races  distinctes,  l'une 
et  l'autre  d'unii  civilisation  peu  développée 
et  dont  les  différentes  portions  se  trouvent 
en  grande  partie  isolées,  séparées  qu'elles 
sont  entre  elles  par  des  montagnes  inacces- 
sibles et  des  forêts  impénétrables,  que  Baibi, 
iljns  l'introduction  de  son  Atlas  ethnogra- 
fiique,  ne  peut  se  résoudre  à  admettre  que 
le  fait  existe,  malgré  les  autorités  positives 
(ur  lesquelles  il  s'appuie.  Au  premier  rang 
|iarmi  ces  autorités  se  placent  un  ancien 
gouverneur  de  l'établissement  français  du 
fort  Dauphin,  de  Flacourt,  et  un  voyageur 
i|iii  a  été  de  longues  années  prisonnier  des 
indigènes,  Drury.  L'un  et  l'autre  déclarent 
ijiie  la  langue  de  Madagascar  est  partout  la 
uj^nie,  que  les  seules  dilFérences  que  l'on 
imisse  signaler  d'une  province  à  l'autre  ne 
consistent  que  dans  l'accentuation,  et  que  les 
habitants  dus  diverses  parties  de  1  lie  se 
coiuprenneiU  sans  la  moindre  dilTiculté.  Le 
missionnaire  anglais  Ellis  dit  pourtant  que 
luDiformité  de  langage  ne  règne  pas  de 
la  côte  à  l'intérieur  au  même  degré  qu'elle 
règne  d'une  partie  du  littoral  à  l'autre.  La 
Mérencc  qu'il  signale  entre  le  malgache  des 
côtes  et  celui  de  l'Imérina  ne  consiste,  il 
est  vrai,  que  dans  quelques  permutations 
de  consonnes,  les  Hôvas  mettant  par  exemple 
^'articulation  d  là  où  ceux  des  régions  ma- 
ritimes prononcent  /. 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  la  probabilité 
de  l'existence  de  plusieurs  langues  ou  du 
moins  de  plusieurs  dialectes  à  Madagascar. 
Uaibi  cite  les  variantes  que,  dans  les  mots 
même  exprimant  les  idées  les  plus  élémen- 
taires, présentent  les  vocabulaires  recueillis 
par  de  Flacourt,  Drury,  Mogiser  et  Hervas. 
(]e  dernier,  dans  son  Dictionnaire  polyglotte, 
donne  positivement  une  double  nomencla- 
ture madécasse,  laquelle  a  tout  à  fait  l'appa- 
rence de  itrésenter  le  spécimen  de  deux  dia- 
lectes. Balbi  cite  en  outre  le  témoignage  d'un 
voyageur  français  qui  avait  visité  presque 
toute  la  côte  orientale,  et  qui  allirme  que 
ridiome  de  la  partie  méridionale,  celui  des 
habitants  des  environs  du  fort  Dauphin,  par 
eiemple,  diffère  complètement  de  celui  des 
|irovinces  du  nord.  Toutefois,  le  savant 
commandant  de  l'expédition  de  l'Astrolabe, 
Dumont-d'Urville,  adopte,  ou  pour  mieux 
dire,  contirme  l'opinion  d'une  langue  com- 
mune à  toute  l'Ile,  langue  variée  tout  au 
|ilu9,  dit-il,  par  la  prononciation  suivant  les 
provinces. 

Quoiqu'il  en  soit,Balbi  classe  lo  madécasse 
ou  malgache,  tel  qu'il  nous  est  connu,  sous 
le  titre  de  malai  africain.  Il  est  en  effet 
impossible  de  méconnaître  les  rapports  de 
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prononciation  et  de  signification  qui  lient 
cette  langue  h  toutes  celles  de  l'Océanin  et 
surtout  au  malais  :  quelques  philologues  ont 
même  fait  remarquer  que  le  nom  de  Mada- 
gascar pouvait  avoir  pour  étymologie  celui 
(le  malaio  (malai)  par  l'effet  du  changement, 
fort  ordinaire  dans  cette  langue,  de  il  en  d. 
C'est  en  vertu  de  cette  même  loi  des  per- 
mutations de  lettres  que  l'on  nomme  indiffé- 
remment malgache  et  madécasse  l'habitant 
de  cette  lie,  comme  aussi  la  langue  qu'il 
parle.  Jacquet,  dans  ses  Mélanges  polyné- 
siens, donne  au  peuple  le  nom  Je  malécasse 
et  à  la  langue  celui  de  malacassa. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  ce  malai 
africain,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Balbi,  et  le  malai  océanien,  n'est  pas  seule- 
ment basée  sur  la  rencontre  d'un  nombre 
considérable  de  racines  identiques;  mais 
elle  ressort  aussi  de  la  comparaison  géné- 
rale que  l'on  peut  faire  du  g(^nie  et  de  la 
structure  des  deux  langues.  Entre  le  malais 
et  le  malgache  il  y  a  pour  bien  des   mots 
identité  com{)lète.  D'autres  mots  présentent 
des  nuances  dans  leurs  voyelles;  d'autres 
encore,  certaines  altérations  dans  leurs  con- 
sonnes, altérations  dont  les  plus  fréquentes 
sont  le  changement  du  b  malai  en  v,  celui 
du  p  en  f,  celui  du  ft  en  A,  celui  du  d  en  r,  etc. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  le  malgache 
n'appartienne  à  la  famille  des  idiomes  ma- 
lais, ou  plutôt  polynésiens.   En  effet,  ses 
principales  racines,  celles  des  noms  des  ob- 
jets naturels  les  plus  marquants,  les  noms 
de  nombre,  les  noms  des  jours  de  la  se- 
maine se  trouvent  à  Java,  à  Sumatra,  à  Ti- 
mor, aux   Philippines,  aux  Mariannes,  et 
même,  on  peut  le  dire,  dans  tous  les  archi- 
pels de  l'Océanie.  Mais  à  laquelle  des  lan- 
gues de  cette  vaste  partie  du  globe  le  mal- 
gache est-il  le  plus  étroitement  apparenté  '! 
C'est  ce  qui  n  a  pas  encore  été  rigoureuse- 
ment (iéterminé.  Crawfurd  penchait  pour  le 
dialecte  de  B»lbi,  Marsden   pour  relui   do 
Nias.  Guillaume  de  Huinboldt,  qui  recon- 
naît au  malgache  la  plus  grande  affinité  avec 
toutes  les  Tangues  parlées  dans  l'archipel 
Indien,  et  qui  y  signale  de  plus  un  certaiu 
nombre  de  mots  sanscrits,  voit  dans  les  ha- 
bitants de  Madagascar,  une  population  ma- 
laie,  mais  il  se  demande  s'il  serait  jamais 
possible  de  résoudre  la  question  de  savoir 
de  quelle  manière  et  à  quelle  époque  les 
Malais  sont  ainsi  venus  s'établir  dans  le  voi- 
sinage de  l'extrémité  méridionale  de  l'Afri- 
que. Quant  à  Dumont-d'Urville,  frappé  des 
rapports  intimes  qu'il  observe  entre  le  grand 
dialecte  polynésien  et  l'idiomo  des  naturels 
de  Madagascar,  frappé  surtout  du  fait  que 
ces  rapports  «  sont  quelquefois  immédiats 
entre  le  malgache  et  le  polynésien,  sans  se 
reproduire  constamment  dans  le  lualai,  »  il 
est  conduit  è  déclarer  que  la  supposition 
d'après  laquelle  lo  malgache  devrait  à  l'in- 
termédiaire du  malai  son  analogie  avec  le 
polynésien,  est  détruite  par  le  fait  que  bien 
des  mots  communs  au  malgache  et  au  poly- 
nésien, et  existant  sous  une  forme  identique 
dans  les  deux  langues,  ue  se  retiouveot  qu» 
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tr^s-nlt<^ré3  dans  le  iiialai,  ou  môme  lui  sont 
iout  à  fait  étrangers. 

On  rencontre  bien  aussi  dans  le  malgache 
un  certain  nombre  de  racines  sémitiques  ; 
mais  celles-ci  n'appartiennent  pas  au  fonds 
de  la  langue,  et  leur  introduction,  due  à 
des  rapports,  déjà  anciens,  il  est  vrai,  avec 
les  Arabes  des  eûtes  du  golfe  d'Aman,  est, 
comparativement,  récente. 

Malte-Brun  signale  encore,  comme  aj'ant 
cours  à  Madagascar,  plusieurs  mots  se  rap- 
)iroch«nl  des  idiomes  cafres,  et  notamment 
du  bcljouana.  Le  voisinage  du  continent 
africain  explique  suffisamment  l'échange  de 

auelques  termes  entre  les  habitants  des 
eux  côtes  du  détroit.  Toutefois,  il  est  cer- 
tain que  malgré  quelques  mots  communs, 
même  les  nègres  de  Mozambique,  qui  occu- 
pent la  partie  de  l'Afrique  continentale  la 
j)lus  voisine  de  Madagascar,  ne  peuvent  s'en- 
tendre sans  interprèle  avec  les  insulaires. 

L'idiome  malgache  est  remarquable  sous 
le  double  rapport  de  l'harmonie  et  de  la 
richesse.  On  y  trouve  la  même  abondance 
de  voyelles  sonores  qu'en  nialai,  et  sa  no- 
menclature présente  une  foule  de  termes 
pour  lesquels  la  plupart  de  nos  langues  ou- 
péennes  n'auraient  pas  d'équivalents,  ou 
qu'elles  ne  pourraient  rendre  qu'à  l'aide  de 
iiériphrases.  C'est  ainsi,  par  exemple,  aue 
le  malgache,  pour  exprimer  les  cornes  d  un 
bœuf,  a  peut-Atre  trente  mots  différents, 
selon  la  forme,  la  direction,  le  volume  do 
cette  partie  de  l'animal.  Avec  sa  richesse  do 
termes  spéciaux,  le  malgache  comporte  une 
grande  concision.  Ainsi  l'acte  d'aller  rhez 
sui  se  rend  par  mody,  et  l'idée  bien  plus 
complexe  encore,  de  sortir  de  chez  soi  et 
d'y  revenir  dans  la  même  journée,  se  traduit 
|)ar  le  mot  unique  tampody.  Cette  langue 
a  beaucoup  de  mots  composés,  dont  les 
noms  de  plusieurs  tribus  de  l'tle  offrent  des 
exemples.  Le  nom  des  Bétanimènes  e^t  for- 
mé de  bé,  beaucoup,  tana,  terre,  et  mena, 
rouge;  ceiui  de  la  confédération  des  Betsi- 
inicaracs,  sur  la  côte  orientale,  vient  pareil- 
Iciiient  de  bé,  beaucoup  ou  multitude,  de 
tsi,  négation,  el  de  micarac,  séparé. 

Il  n'y  a  dans  les  noms  malgaches  ni  genres 
grammaticaux,  ni  nombres,  ni  cas.  Des  par- 
ticules y  remplissent  le  rôle  qu'ont  dans 
d'autres  langues  les  flexions  de  la  déclinai- 
son. La  distinction  des  substantifs  et  des 
adjectifs  n'existe  pas,  ou,  du  moins,  le  nom- 
bre des  mots  que  l'on  peut  considérer  com- 
me des  adjectifs  est  tout  à  fait  insigniflant. 
D'ailleurs,  l'extension  immense  de  la  no- 
menclature des  substantifs  rend  bien  rure- 
ment  nécessaire  l'emploi  de  qualiQcatifi. 
Parmi  les  noms  de  nombre,  il  n'y  a  que  les 
dix  premiers  (  auxquels  il  faut  pourtant 
ajouter  les  nombres  cent  et  mi//e)  qui  soient 
exprimés  par  des  mots  simples.  Pour  onze 
on  dit  dix-un,  pour  vingt,  deux  dix,  etc. 
La  conjugaison  ne  se  fait  qu'au  moyen  de 
particules  préQxes  :  c'est  ainsi  que  sont  dis- 
tingués les  temps,  les  modes,  les  voix;  c'est 
ainsi  encore  que  l'on  peut  former  du  verbe 
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simple  non-seulement  des  verbes  passifs,  ré. 
fléchis,  réciproques,  mais  aussi  des  verbes 
potentiels,  lusatifs,  etc.  Ce  système  de  pré- 
fixes  significatives  est  un  des  grands  traits 
de  ressemblance  qui  lient  le  malgache  au 
malai;  mais  la  première  de  ces  deux  langues 
est  celle  où  il  est  le  plus  complet. 

La  littérature  nationale  des  Malgaches  se 
compose  de  chansons,  dont  ils  ont  divers 

f;enres,  selon  les  circonstances  pour  lesqiiul- 
es  elles  sont  composées,  telles  que  les  raii- 
riages,  les  funérailles,  etc.;  de  proverlies, 
pour  ta  composition  desquels  ils  montrent 
une  disposition  toute  particulière;  de  fables, 
ayant  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  un  carac- 
tère assez  puéril;  de  légendes,  dont  plu- 
sieurs  familles  possèdent,  dit-on,  d'inapor- 
tantes  collections  et  d'où  l'on  pourrait,  selon 
quelques  voyageurs,  notairment  selon  Ij. 
Lebei,  tirer  des  renseignements  précieux 
sur  l'histoire  de  l'Ile.  Ils  ont  enfin,  suivant 
l'abbé  Rochon,  des  traités  sur  l'astrologie  et 
la  médecine,  sciences  dont  la  connaissance 
a  été  apportée  dans  l'Ile,  antérieurement  à 
l'hégire,  par  des  docteurs  cabalistes  venus 
de  Mascate. 

M.  de  Porny  a  publié  h  Paris,  en  1787,  un 
recueil  de  chansons  madécasses,  et  depuis 
quelques  années  on  a  recueilli  d'autres  spé- 
cimens de  la  littérature  de  ce  peuple. 

Les  missionnaires  protestants  ont  impri- 
mé à  Tananarivo,  en  lettres  latines,  un» 
traduction  du  Nouveau  Testament.  —  Voy, 
la  note  XVIII,  à  la  lin  du  volume. 

MADECASSE.  Yoy.  Madagasgarienne.  — 
Comparée  avec  le  malai.—  Yoy.  note  XVlll, 
à  la  tin  du  >olume. 

MADURA.   Yoy.  Javanaises. 

MAFFEl ,  dérive  la  langue  étrusque  du 
phénicien  ou  cananéen.  Yoy.  Etrlsqces. 

MAGHREBY.   Yoy.  Arabb. 

MAGUDHA.  Yoy.  Pracrit. 

MAGYAR.  Yoy.  Hongroise  (Langue). 

MAHIE,  langue  africaine  du  Soudan, 
parlée  par  les  Mahies,  nation  nombreuse  vt 
autrefois  puissanle,  qui  vit  au  nord  du 
royaume  de  Dahomey.  Elle  forme  une  con- 
fédération de  plusieurs  petits  Etats  régis  par 
un  gouvernement  républicain.  Les  Mahies 
sont  industrieux  et  savent  faire  de  jolis  ou- 
vrages en  métal. 

MAHRATTE,  MAHRATTA  ou  MAHA- 
RASHTRA,  langue  de  l'Inde,  qui  doit  être 
classée  parmi  les  idiomes  prftcrits.  En  effet, 
suivant  M.  Lassen,  c'est  cette  langue  que 
désigne  proprement,  pour  les  brahmanes  de 
la  partie  de  l'Inde,  où  elle  est  parlée,  le 
nom  de  prAcrit  quand  il  n'est  pas  accompa- 
gné de  quelque  épithète  spéciale,  ci  M.  Pa- 
vie,  dans  une  lettre  à  M.  Garcin  de  Tassy 
(18Û),  dit  que  le  mahratteest  la  liuiite mé- 
ridionale des  dialectes  indiens  qui  se  ratta- 
chent au  sanskrit.  Sous  le  rapport  du  la  ler.i- 
cographie  et  de  la  grammaire,  cette  lanaue 
n'est  qu'une  mutilation  du  sanskrit.  le» 
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nrincipaux  dialectes  du  mahrntte   sont   le 
l»$opourt,  le  ouadi,  le  deih,  le  kokount,  etc. 

La  prononciation  du  mahratte  est  dure  et 
peu  sonore:  l'accent  en  e.st  traînant  et  lourd. 
Il  i'évrit  avec  deux  alphabets  le  balbodh  ou 
lalabandi  qui  n'est  que  le  dewanngari  des 
livres  sanskrits  ;  il  s'emploie  pour  les  sujets 
religieux;  le  mod,  modt  ou  mur  qui  est  un 
dérivé  du  premier;  c'est  l'écriture  des  rela- 
tions ordinaires.  La  liiiérature  est  peu  ri- 
che en  ouvrages  originaux;  ce  qu'elle  olfre 
(le  plus  remarquable  ce  sont  des  récits  do 
guerres  dit  kathas,  qui  se  chantent  la  nuit  h 
la  clarté  des  flambeaux  rustiques  et  qui  char- 
ment les  halles  de  nuit  pendant  les  péré- 
grinations des  tribus  nomades. 

MALARAR,  un  des  idiomes  de  l'Hindous- 
lan  qui  ne  se  rattache  pas  è  la  souche  sans- 
crite. Cette  langue  est  connue  aussi  sous  le 
nom  de  inaleyalam  ou  malayalim  et  quelque- 
fois niéiiie,  quoique  improprement,  sons 
relui  de  Ghantau,  pariée  le  long  de  la  cûte 
de  Malabar  depuis  la  rivière  d  Onore  jus- 
qu'au cap  Comorin.  Dans  cet  espace  le  ma- 
Ityalam  propre  ou  malabar  est  parlé  dans 
la  province  anglaise  du  Malabar,  où  l'on 
Irnuvc  Coehin,  jadis  appartenant  aux  Hol- 
landais; Cananoro  et  Calicut,  jadis  sié^e  du 
lumorin,  si  puissant  lors  de  la  première  ap- 
parition des  Portugais  dans  l'Inde;  ensuite 
dans  le  royaume  de  Travancure,  vassal  des 
Anglais;  dans  le  petit  territoire  où  se  trouve 
la  colonie  française  de  Mahé,etdans  les 
vallées  habiti'-es  par  les  Chrétiens  do  Saint- 
Thomas.  C'est  dans  cette  langue  qu'ont  été 
grnvés  sur  des  [danches  de  cuivre,  dans  tes 
vin'  et  IX'  siècles,  les  privilèges  accordés 
par  les  rois  de  ces  contrées  à  ces  Chrétiens 
el  aux  Juifs  de  Cocliin.  Le  malabar  a  un  al- 
phflbet  particulier  dont  quelques  signes  sont 
communs  au  tamoule,  mais  auquel  manquent 
ceux  correspondants  au  q,  y,  x,  z  et  /'des 
alphabets  européens.  La  prononciation  de 
cette  langue  est  as.^ez  douce  et  hani.o- 
tiieuse  :  sa  déclinaison  a  huit  cas,  trois  gen- 
res, et  pour  les  noms  substantifs  même  trois 
nombres.  Les  adjectifs  y  sont  indéclinables. 
U  conjugaison  y  est  pauvre;  elle  n'a  que 
(rois  temps,  savoir  :  le  présent,  le  passe  et 
le  futur,  et  deux  modes,  l'indicatif  et  l'impé- 
ratif; elle  exprime  les  autres  par  des  parti- 
cules afiixes;  la  pluj)art  des  verbes  sont  dé- 
feciiis.  La  construction  est  presque  sembla- 
ble à  celle  du  latin.  On  peut  considérer  com- 
me deux  autres  diaicctes  principaux  de  cette 
langue  le  kourga  ou  koudagou  parlée  dans 
le  district  anglais  nommé  Courg  ou  Coorg, 
dans  la  province  de  Malabar;  et  \e  touloula, 
parlé,  selon  le  savant  missionnaire  Dubois, 


(674)  Nous  devon»  rappelar  que  notre  siècle  a  vu 
!i'i'icver  en  même  temps  à  Madagascar,  à  Tonga  et 
à  Uwliyliee,  trois  hommes  extraordinaires,  aux- 
<|Ui'ls  il  n'a  manqué  qu'un  plus  grand  tliéàirc  pour 
linller  de  tout  l'éclat  qu'environne  les  grands  ton- 
<|uéranlsde  l'Enrope  et  de  l'Asie.  Le  jeune  et  brave 
lladarna  se  rend  maître  en  moins  de  dix  ans  de  plus 


le  long  de  la  côte  depuis  Tellichery  ou  le 
cap  Dilli  jusqu'à  la  rivière  d'Onore,  pays 
que  les  géographes  appellent  improprement 
Canara  et  qui  est  habité  par  les  Toulouva; 
il  appartient  aux  Anglais.  Le  courga  et  lu 
toulouva  s'écrivent  avec  les  caractères  ma- 
labares. 

MALAL  Voy.  Sumatriennes.  —  Comparé 
au  madecasse,  — loy.nole  XVlll,  h  la  lin  du 
volume. 

MALAIS,  l'oy.  Océame. 

MALAISES  (  Langues)  ;  ces  langues  cons- 
tituent une  des  familles  des  langues  océa- 
niennes. Les  innombrabips  peuplades  com- 
prises dans  cette  grande  famille  olfrent  un 
phénomène  unique  dans  l'histoire  de  l'hom- 
me. Dispersées  sur  presque  deux  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  vastes  mers  et  tout  le  con- 
tinent austral,  elles  parlent  toutes  des  lan- 
gues évidemment  sœurs,  tandis  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  possèdent  depuis  un 
temps  immémorial  des  alphabets,  dont  les 
caractères  diffèrent  autant  les  uns  des  au- 
tres que  les  lettres  grecques  diffèrent  de 
celles  des  alphabet  sanscrit  et  coréen.  Des 
nuances  presque  inlinies  de  civilisation  et 
de  barbarie,  de  douceur  et  de  férocité  ;  une 
foule  d'usages  communs  à  un  grand  nombre 
de  tribus  séparées  par  d'immenses  intervalles, 
ainsi  que  des  pratiques  singulières  propres 
à  quelques  autres  seulement;  les  supers- 
tions  les  plus  absurdes,  accompagnées  de 
mutilations  cruelles  et  de  sacriticcs  humains; 
des  mœurs  douces  unies  à  l'usage  horrible 
de  l'infanticide  et  de  l'anthropophagie;  des 
traits  sublimes  d'héro'isme  à  cAté  des  excès 
épouvantables  et  inouïs  ailleurs  de  la  ven- 
geance :  voilà  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques des  peuples  compris  dans  la  grande 
famille  malaise.  Lakisana,  qui  commanda 
les  nombreuses  flottes  du  sultan  de  Malacca 
contre  les  Portugxis;  Surapati,  qui  de  sim- 
ple esclave  parvint  par  sa  valeur  et  malgré 
les  efforts  des  Hollandais  à  régner  sur  plu- 
sieurs provinces  de  Java;  Senopati,  sultan 
de  Mataram,  et  son  petit-iils  Agung,  sur- 
nommé avec  raison  le  Grand-Sultan,  sont 
les  seuls  personnages  vraiment  remarquables 
que  l'histoire  des  Océaniens  puisse  opposer 
à  la  foule  des  grands  hommes  do  l'ancien 
continent  (671^). 

En  considérant  les  langues  de  tous  ces 
peuples  sous  un  point  de  vue  général,  on 
peut  dire  qu'elles  se  ressemblent  d'une  ma- 
nière extraordinaire  dans  leur  génie,  dans 
leurs  formes  et  dans  leur  racines  tandis 
qu'elles  diffèrent  essentiellement  do  tous 
les  idiomes  connus,  n'offrant  d'analogie  qu'a- 


ite  la  moitié  de  Madagascar  ;  l'adroit  et  intrépide 
Finow  réunit  sons  son  sceptre  presque  toutes  les 
Iles  des  Amis  et  de  Fidji ,  tandis  que  le  politique 
et  Inlelligent  Tcaincamea,  après  avoir  soumis  tout 
l'arcbipel  de  Sandwicli ,  y  introduit  la  civilisalinu 
et  les  uns  de  l'Europe. 


^ti 


«0? 


haï. 


MCTIUNNAIRE 


MAL 


mi 


vcc  \os  langues  transgangétiqiios,  et  encore 
seulement  sous  le  rapport  de  leurs  formes 
grammaticales  et  de  leur  svntaxe.  Vingt- 
deux  consonnes  et  six  vovelles  expriment, 
il  quelques  exceptions  près,  les  plus  gran- 
des variétés  eupnoniqucs  de  tous  ces  idio- 
mes, dont  plusieurs  ont  en  outre  deux  diph- 
thongues,  et  les  plus  incultes  quelques  au- 
tres voyelles,  qui  remplacent  les  sons  ordi- 
naires dans  les  langues  les  plus  polies,  de 
mdme  que  les  patois  italiens,  fran«;ais,  alle- 
mands et  autres,  |io$sèdent  une  foule  de 
sons  inconnus  aux  langues  écrites  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Tous  les  idiomes 
malais  ont  invariablement  la  même  cons- 
truction; on  n'en  trouve  pas  un  seul  oui  ait 
des  formes  complexes  comme  le  sanskrit  et 
le  grec,  le  latin  et  l'arabe.  Les  rapports  des 
noms  y  sont  exprimés  par  des  prépositions; 
ceux  des  temps  par  des  adverbes;  les  for- 
mes passives  {)ar  des  préfixes  et  les  transiti- 
ves par  des  aiïixes.  Avec  l'apparence  d'une 
richesse  extraordinaire,  ces  idiomes  sont 
plutôt  verbeux  que  riches,  puisqu'avec  une 
grande  abondance  de  vocables  pour  expri- 
mer des  nuances  peu  importantes  des  objets 
familiers  ou  physiques,  tous  ces  idiomes 
manquent  presque  entièrement  de  dénomi- 
nations générales  et  de  mots  pour  rendre 
des  idées  abstraites  (675). 

Si  l'on  voulait  considérer  tous  les  idiomes 
malais  du  monde  maritime  sous  le  rapport 
des  différents  éléments  qui  entrent  dans 
leur  composition,  on  pourrait  les  partager 
en  deux  classes.  ..a  première  comprendrait 
tous  les  idiomes  policés  de  l'archipel  In- 
dien ;  la  seconde  tous  ceux  que  parlent  les 
autres  nations  malaises  de  l'Océanie.  Les 
idiomes  de  la  première  classe,  qui  sont 
aussi  les  seuls  qui  possèdent  des  alphabets, 
paraissent  être  composés  des  éléments  sui- 
vants :  le  langage  que  parlait  la  tribu  primi- 
tive, et  qu'on  peut  regarder  comme  la  par- 


tie radicale  et  originale  de  chacun;  le  grand 
océanien:  le  langage  particulier  de  la  tribu  ou 
des  tribus  qui  habitaient  ou  qui  habitent 
dans  son  voisinage  immédiat;  le  sanscrit- 
l'arabe;  quelques  mots  du  telinga,  du  per! 
san  et  du  chinois,  et  une  portion  encore  plus 
petite  du  portugais,  du  hollandais  et  de  l'an- 

Î;lais,  et,  pour  le  groupe  des  Philippines,  de 
'espagnol.  L'analvse  de  tous  les  idinmes 
malais  compris  dans  la  seconde  division 
paraît  autoriser  l'ethnographe  à  les  regnrder 
comme  composés  des  trois  premiers  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ceux  île 
1  archipel   Indien ,  auquel   il   faut  ajoulpr 
quelques  mots  anglais  et  espagnol«  dusaux 
fréquentes  relations  des   Anglais  avec  les 
naturels  de  Sandwich,  de  Ta'ili  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande d'un  côté,  et  des  Espagnols 
avec  les  Caroliniens  et  les  Chamorres  de 
l'autre.  Toutes  les  langues  de  cette  seconde 
division  se  distinguent  des  idiomes  de  la 
première  par  l'absence  totale  des  mots  sans- 
crits, arabes  et  telinga,  et  celles  de  la  Polyné- 
sie orientale  par  le  rôle  important  qu'y  joue 
l'article,  par  la  fréquence  des  paroles  for- 
mées è  la  manière  des  enfants,  en  r:*;  aant 
le  même  son,  comme  tnala-mala  très-amor, 
tea-tea  très-blanc,  etc.,  etc.  On  peut  dire 
aussi,  qu'en  général  la  plupart  des  idiomes 
des  deux  branches  ont,  comme  les  transgan- 
getiques,  beaucoup  de  mots  qui,  moyen- 
nant de  petits  changements  dans  la  pronon- 
ciation ou  dans  l'intonation,  expriment  jus- 
qu'à dix  choses  entièrement  différentes. 

On  a  distingué  dans  cette  famille  1rs 
douze  groupes  suivants  :  Langues  Javanai- 
ses, Malaises  ou  Suhathirnnes,  Slmbaya- 

TIMORIENNES  ,     MoLU^tOISES  ,    CÉLÉBIE>M£S, 
BORNÉB?iNES  ,     PUILIPPINAISES    OU     TagaLF.S, 

Australiennes,  Polynésiennes  occiuenta- 
polvnésiennes  orientales  ,  fohmosa- 


LES, 


NES  et  Madascahiennes.   Voy,  ces  mots.  - 
Yoy.  l'Introduction,  §  IV. 


(675)  Suivant  Crawfurd,  le  javanais  n'a  pas  moins 
de  il  expresMons  particulières  pour  eiipriinur  lu- 
lanl  de  manières  diOérenles  de  s'asseoir.  Ce  même 
idiome  a  54  noms  distincts  pour  autant  de  variétés 
de  kris  ou  coutelas,  dont  31  indiquent  que  la  lame 
«st  droite,  et  53  qu'elle  est  recourbée.  D'après  ce 
même  auteur,  le  javanais  a  souvent  10  synonymes, 
le  liuguis  6  ou  7  et  le  malais  souvent  i  ou  5,  pour 
exprimer  des  nuances  peu  imporlanlus  de  quelque 
ol)jel  physique.  L'Iiarmunieus  idiome  de  Taïii,  dont 
Cook  a  tant  exailé  la  prétendue  richesse  et  la  grande 
perfection,  a  plus  de  SO  termes  pour  désigner  le 
fruit  à  pain  dans  ses  dIOérents  états,  ei  en  ^ssede 
au  moins  autant  pour  la  racine  de  laro,  et  environ 
10  pour  la  noix  de  coco.  On  peut  en  dire  pre^î- 
que  autant  des  idiomes  de  Sandwich,  de  Tonga,  des 
Tagalog,  dès  qu'on  veut  exprimer  des  idées  géné- 
rales, et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  opération*  de 
l'àme.  Selon  Crawfurd,  aucune  des  langues  con- 
nues de  l'archip«>l  Indien  ne  peut  distinguer  par  des 
mots  indigènes  l'air  en  tepot  de  l'air  en  mouvement 
ou  du  vent. 

Selon  le  même  auteur,  le  javanais,  qui  est  le  plus 
riclie  et  le  plus  perfectionné  des  idiomes  du  cette 


famille  ,  a  deux  noms  difTcrenls  pour  chacun  îles 
métaux,  t>t  môme  trois  pour  quelques-uns,  mais  iiVn 
a  pas  un  seul  pour  expiimei'  cette  classe  de  corps, 
ou  le  nom  équivalent  à  celui  de  métal  et  minerai; 
l'I  tandis  qu'un  y  trouve  5  n<mis  pour  un  chien,  (i 
pour  un  cochon  et  pour  l'élcphant,  et  7  pour  le  ciie- 
val,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  corresponde  i  relui  d'iini- 
mal,  ni  à  ceux  de  bite,  oiteau,  imecle  et  reptile.  Ui 
principales  langues  de  l'archipel  Indien  pour  eiprii, 
emploient  l'exp-ession  métaphorique  cœur;  (iiiur 
entendement ,  ils  empruntent  un  mot  sanskrit  un 
arabe  ;  pour  mémoire,  ils  n'ont  autre  chuse  que  le 
verbe  le  touvenir,  employé  substantiveincnl  ;  piiur 
amitié,  ils  ont  encore  recours  à  l'arabe;  et  pour 
modetlie,  ils  se  servent  du  même  mot  qui  signifie 
honte.  Sans  fatiguer  nos  lecteurs  par  une  foule 
d'exemples  que  nous  pourrions  aisément  muUiplin, 
il  nous  suthra  de  dire  que,  dans  plus  de  15  idioiiio 
malais,  le  nom  ioleit  est  exprimé  par  une  purole 
couipuiéc ,  qui  signilie  oeil  du  jour;  que  dans  la 
langue  de  Taïti,  le  mot  aou,  qui  signilie  {untéc, 
moyennant  des  changements  iniper<:pplibles  i  des 
oreilles  européennes,  signilie  aussi  fiel,  un,  rotiruiil, 
natation,  oiteau,  arbre,  une  aitjuille,  et  coudre. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  MALAISES. 

Onnoon*i>Hi, 


ULNCUES 


JAVANAISES 
GnkHD-Ocikmn. 

Javanais  Vumaim  ou  Javanais  MoBHm. 
Basa-Kraha  ou  Javanais  ou  Covii. 
svnda  vuloairb. 
Madura  Proprt  o\.  Madura. 

Sumenap. 
Bam  Vuloairr. 
Sasak  ou  Lumrok. 
SUMATRIKNNKS  : 
Malais  ou  Malayou  Littéral. 

de  Vite  Tidor, 


des  Motuquet. 

de  Coupang  itant  Ole  de  Timor. 
Battas  ou  Battak. 
AcaiN. 

BiDIANO. 

LAypoNO. 
Mantawu. 
Nias. 
UNGUES  SUMBAVA-TIMORIENNES  : 

BlMA. 

SUMRAVA. 

Endr  ou  Florrs. 

Omrat,  du  village  de  Bitoka. 

TlMOIlRI  ou  TiMURIEN  UWEN-PlIUPS. 
TlHORIKN  HoGENnORP. 

Bcllos-Frrtcinkt,  de  Laga  dans  l'Ile  de  Timor, 
nom. 

Savou  ou  Sawu. 
UNGUES  MOLUOUAISES  : 
Tkrnati. 
Sanqir. 

ClRAM  OU  SiRAND. 

Saparoca. 
lANCL'ES  CELEBIENNES  : 
Bii«is. 
Mavassar. 
Mandhar. 
Manado. 

GOBONTALO  OU  GunUNO-TaLD. 
BUTON. 

UNGl'ES  BORNEENNES: 

BiADJD,  BiADiouou  Datak,  de  la  eiu  ocàdentale  de  Bornéo. 
Idem  des  environ*  de  Ponliana. 
LANGUES  PHILIPPINAISES  : 

Tagaloo  ou  Tagauc. 

PAHrANGO. 

Arac  ou  Capdl. 

BiSSAVO. 

de  VUe  Zubu. 

MlNBANAO. 


1  anglaise 

3  anglaise 
S  anglaise 

4  anglaise 

5  7'iglaise 

6  atiglalse 

7  anglaise 

8  anglaise 

0  anglaise 

10  espagnole 

i I  espagnole 

12  française 

<S  auglaise 

14  anglaise 

15  anglaise 

16  anglaise 

17  anglaise 

18  anglaise 

19  anglaise 

20  anglaise 

21  anglaise 

22  française 
25  anglaise 

31  française 
2S  française 
W  anglaise 

27  anglaise 

28  anglaise 

29  anglaise 

30  anglaise 
81  anglaise 

32  anglaise 

33  anglaise 

34  anglaise 

35  anglaise 

36  anglaise 
36*  anglaise 

37  anglaise 

38  hollandatst 

39  espagnole 

40  italienne 

41  espagnole 
43  espagnole 

43  espagnole 

44  anglaise 


UNGUES  AUSTRALIENNES  :  ,^  , 

Malais  DR  LA  NouviLLR-Gomfc.  4.'S  française 

Mors».  46  française 

ILNGUES  POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  : 

Chamurre  ou  Mariannais,  ae  Vile  Guam.  47  française 

Eap  r"  Vap  48  allemande 

L'lea.  49  allemande 

Lamurrck  ou  Lamodrsek.  ko  française 

Satahocan.  St  française 

ToRREs-Hoooito,  de  Vile  de  Pii.  5*  fMnÇ»«e 

B^kDACK  >"  allemande 

Oualan!  84  française 

LANGUES  POLYNESIENNES  ORIENTALES  : 

NonvEAD-ZiLAHDAis,  delà  Baie  de*  Kei.  33  fhinçaise 

FiDJ  o>i  Fidji,  de  Vue  de  Paw.  36  française 

BoiiToUMAB.  57  française 

Tonga  ou  Armipil  des  Amis,  de  VUe  Tonga.  38  anglaise 

de  Vile  Coeot  ou  HeovAabOHlabtM.  39  française 

Tabitien  de  l'ife  Tahiti.  60  anglaise 

Idem.  61  française 

MaroouasouMarouisin,  de  WitAa/iiwa.  62  anglaise 

de  IKoAibi/u)  ou  Smrta  Chriitim.  6.1  française 

Paqdes  ou  Wahid.  61  anglaise 

Sandwich  ou  Hawaiien,  de  l'ite  Owhihee  ou  ff awati  63  française 

LANGUES  FORMOSANES  ou  MALAIS  ASIATIQUE  : 

SiDBiA  OU  FoRMosAN.  66  allemande 
LANGUES  MADAGASCARIENNES  oi-  MALAIS  AFRICAIN  : 

Madicassb,  <Iu  Fort  Dauphin.  67  française 

d'un  naturel  élève  de  la  Propaganda.  68  espagnole 

AeTanmtave.  69  française 


Soleh. 


slrengenge 

Ruria 

matapoeic 

ngareh 

are 

matanal 

matajelu 

mala-ari 

routa-harl 

matlahari 

ma  taré 

mahtahan 

maltaurat 

inatty  bily 

ma  la  ranni 

chooloo 

seeno 

liron 

singhar 

reza 

» 
laroh 
nenou 
lélo 
larloh 
ludu 

matahari 
eloh 

matahari 
riamaano 

malaso 

matalo 

matahari 

ndoh 

mutuhari 

matahari 

malandao 
niataseu 

arao 

aldao 

adiao 

adiao,  arlao 

adio 

senaiig 

naas 


adaro 

al 

al 

alo 

alet  yalalet 

> 
al 
wata 

la 

singa 

assa 

laa 

la 

manalia 

era 

umtti 

éba 

• 
ra 

uai 

massouandro 
massuam 
I 


J.ïM 


S7I 
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Lune. 


Jour. 


i    wulan 


i  i 


wiiUn 

bulaa 
bulan 


SI 

22 


6  bulan 

7  buian 

8  ulian 

9  bulan 

10  bulan 

11  boutan 

15  bonlan 
tS  bulan 
14  bulun 
lit  bnliin 

16  bulan 

17  \»(m 

18  bowa 

t!)  wnrah 

30  wulan 

wulan 
I 

K  fiilan 

Si  fnunm 

S5  oula 

»  bulak 

27  wnrroii 

28  bulan 

29  biilan 
!S0  bnlanie 
51  hulano 
53  kebng 
S3  bulang 
St  wulan 
95  lelfhon 
SA  ul»nn 
56'  wulan 

57  bulan 

58  bolan 

59  bouan 
M  bulan 

41  bulan 

42  bulan 
45  songot 

44  ulauulang 

45  calaugb 

46  > 

47  pilan 

48  pui 

49  moram 

50  > 
Kl  méram 
KS  » 
S5  tlling 
m  alouet 
SSn  marama 
•i6  boiilou 
K7  oulé 

58  mabima 

59  massina 

60  mttTxmt 

61  malama 

62  mahine 
65  oumali 
Gi  I 
65  mahima 
>>3  waurat 

67  voulan 

68  bo,  bolan 

69  volane 

Père. 
i  • 

9  babak 
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MAI  AYOr.  Voy.  PisuTniF^nE». 

MAI.KVALAM.  Voy.  Mai.abah. 

MALCiAf.llE.  Voy.  M*i>iG*scAniK!<ii|i. 

HIALLIiir,  filé  sur  lo  langage.  Voy.  ITi- 
la.'.IV. 

MALTAIS.  Voy.  AnAiiR. 

MAIAVAH.  l'oy.  Pbacbit. 

MAM.  Voy.  Mata. 

MANCO  -  CAI»AC.  Voy.  noleXX,  à  lann 
du  voluiiu'. 

MANDCHOUE.  Voy.  Toncouïe. 

MANDINfiO  (Famille),  cinss.o  d«n<  lo 
groujio  des  litnguos  do  In  Nigritie  tnarilimo 
on  Afrique.  Elle  coinfircnd  les  idiouiosi  sui- 
vants : 

V  Maiuixoo,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
très-ditrt'renls  par  les  Mandini/os,  nation  très- 
puissanli!,  a.ssez  itojiiéu  et  assez  indus- 
tricui>e,  entre  les  mains  do  laquelle  se  trouve 
presque  tout  le  commerce  de  l'or  et  de 
l'ivoire,  et  entre  les  inniiis  do  laquelle  était 
aussi  naguère  celui  des  esclaves.  Outre  le 
vaste  pays  entre  la  Gambie  et  le  Goba  et  lo 

fiays  coder  arrosé  par  lo  Kissee  et  son  af- 
luènl  lierreira,  qu'ils  ont  conquis  sur  les 
Sousous,  les  Mandingos  possèdent  dans  la 
Sénégnmbie  les  royaumes  do  Rambouk,  de 
Kassan,  de  Kaaita, de  Unrrn,  de  Kollar,  de 
Radibou,  du  Haut  et  ISas-Vani,  de  Oulii  ou 
Wulli,  le  Dentilia  et  le  Kabou,  et  dans  lo 
Soudan  le  Kankan  et  l'empire  do  Uaiid)arra 
traversés  par  le  Niger.  Le  mandigo  pur  est 
rempli  de  sons  gutturaux.  Ses  principaux 
dialectes,  dont  on  pourrait  bien  en  considé- 
rer au  moins  doux  comme  des  langues  sœurs, 
à  cause  de  leur  grande  ditTércnce  avec  le 
mandingo  pur,  sont  :  lo  bamlwuk,  parlé  dans 
le  royaume  de  ce  nom,  et  qui  est  un  mélange 
do  mandingo  corrompu,  de  wolof,de  foulait, 
de  maure  et  de  portugais  ;  le  bambarra,  parlé 
dans  l'empire  de  Bambarra ,  qui  parai  être 
moins  mélangé.  L'idiomo  des  Mandirigosdoit 
àleursva^tes  rclationscommerciales  età)leur 
importance  politique  d'èire  parlé  ou  pour  le 
moins  compris  depuis  Sego  sur  le  Niger  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Gaudtie. 

2°  Jallonka,  par  les  Jaltonhas,  peuple  qui 
hai)ite  le  JallonkaJou  dans  la  Sénégambie. 

3*  SoKKO,  par  les  Sokko  ou  Asokko,  nation 
assez  civdisée,  qui  parait  babiter  un  pays 
sur  les  contins  du  Soudan,  du  côté  de  la 
côlo  d'Or. 

4°  KoiiG,  parlé  d»ns  lo  royaume  de  Kong, 

aui  parait  être  placé  sur  les  cuidins  du  Sou- 
an,  du  côté  do  la  côte  d'Or.  Lo  kong  semble 
à  M.  Bowdich  n'être  qu'un  mr'dange  de  bam- 
barra et  do  mandingo  corrompus. 

5*  Souton,  par  les  Soutous  ou  Suxees,  na- 
tion assez 'Civilisée,  qui  occupe  la  côlo  de  la 
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Aiifrfhiila 
hnolliiin 
aahoiiriiii 
bonhii,  niigciliila 
Oliolliihnii 

wanimlino 

ntiinl 

kydl 

fuMln 

piil,  fu* 

poiou 


Sénégamide,  comprise  èntl-e  lo  Kio  Niinoz  et 
le  Kis.see,  jadis  occupée  par  les  llngoi>!i  pi 
traversée  par  le  Poii,;as.  D'nuties  Sousoiis, 
connus  sous  le  nom  de  Benna-Souioui,  yo*'. 
sèdcnl  lo  pays  placé  entre  les  Mamlingos  du 
Kissee  et  le.sFoulabs  du  Foiita'Diallon.Cdio 
langue  est  Irès-douce  et  Irès-hnrnioiiiciiso, 
quoiqu'elle  ail  un  son  gutlund  très-iirofoiul; 
les  voyelles  a,  i,  o  y  ont  cliaruno  deux  snnj 
diiïérents;  Vu  en  a  trois  cl  l'f  en  ii  tpiiiire, 
La  conjugaison  est  régulière  et  tiès-iiiin' 
Le  sousuu,  qui  a  adopté  beaucoup  de  mois 
arabes,  e.it  lrès-poéti<pie  et  assez  riclio  iiom- 
pouvoir  rendre  convenablement  les  diiié- 
renls  rapports  du  sujet  et  du  prédicat.  Nous 
remarquerons  aussi  que  le  .sousou  c>t  lo 
liremier  des  idiomes  jiarlés  par  des  véril.i- 
)les  nègres,  dans  lequel  on  ail  publié  uiin 
collection  do  livres  religieux,  pour  l'âciliior 
la  conversion  au  cliristiani>mo  do  ceux  (jui 
lo  parlent.  Cette  langue  est  aussi  parlée  ou 
iiour  le  moins  comprise  jwir  un  grand  iinni- 
ure  dn Mandingos, par  les  Boullams  cl  autres 
peuples  nègres. 

Suivant  Laing,  il  faudrait  ran;;cr  onrnrc 
avec  les  idiomes  mandingos  la  lanijuc  que 
|)arlent  les  indigènes  du  Kourankou. 

MANÔONGO.  Yoy.  Congo. 

IIANX.  —Joy.  note  Vlll,à  la  lin  du  vo- 
lume. 

MAPÔULK.  Voy.  Arabe. 

MARABOUTHS.  Yoy.  Atlastioce, 

MARAOUAH.  Voy.  I'rachit. 

IMARCOMANI.  loy.  ÏEtxoMiQi e. 

MARKT  (.m.  L'ABBit],  réponse  h  kcs  oiijcc- 
lions  contre  le  rôle  du  langage  dans  l'évulii- 
lion  de  l'intelligence.  Voy.  it'ssai,  §  IV.- 
Sa  controverse  avec  la  ffet<u«  catholique  dt 
Louvain.  Voy,  note  C  h  la  tin  de  l'Essai.  — 
A|)plaudi  par  M.  do  Rémusat  dans  ses  nitd- 
ques  coulre  M.  de  Ronald.  Voy.  la  noie  D  h 
la  tin  de  VEsiai. 

MARONITUS,  leur  langue.  Voy.  Sybiaqih 
el  AhabIb  (Langues). 
MAKOUESAS  ou  MARQUISES.  Voy.  Po- 

LVNÉSIEN.MES  OHIEMTALES. 

MARSEILLE,  in.scriplion  phénicipiine 
trouvée  dans  celte  ville,  sa  traduction.  Yoij. 
Phénicien. 

MASSACHUCHET.  Yûp.  Lennappe. 

MATLAZINCA,  parlée  dans  la  vallée  ilc 
Toluca,  diocèse  de  Mexico  (Amérique  (en- 
traie). 

MAUPIED  (M.  l'abbé),  cité  sur  le  lan^jagc. 
Voy.  l'Essai,  §  V. 
MAURE.  Voy.  AirABfe. 
MAYAQUICUE,  famille  de  langues  «mé< 
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)lion  phénicieiine 
sa  IraduL'liori.  Voy, 
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dans  la  valii^'c  ilc 
10  (  Atuéri(]uu  ccn- 

Ktlé  sur  le  langage. 
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ri:aiiies  de  la   région  do  liiiatemala. 
iuiii|irend  lei  idiomes  suivants  : 

I' M*r«  ou  Yi:ti*TAi«fK,  parlé  dans  la 
iire^iiulle  dn  Yu(!atiin  ul  dans  une  partie  do 
'a  |if()vinuc  du  Tahascu,  dont  les  anciens  lia* 
uiiuiil'*  liaient  pres(|uo  aussi  avancés  dans 
Il  civilisation  que  les  Moiicains.  Selon  l'Iiis- 
lii  leu  e.sjiagnol  Jean  do  Villagiittierre,  lus 
Idivjnt  furent  réunis  jusqu'en  I't20  sous  lo 
guuvei  nemunt  d'un  seul  innnar(]uu  puissant, 
qui  ri:'giiail  sur  tout  lo  Yuealan,  et  dont  la 
vaste  capitale  s'appelait  Ma^opan.  Depuis 
celte  époque  les  gouverneurs  »'élant  révol- 
té!*, la  péninsule  fut  partagée  on  plusieurs 
Etats,  Jontcelui  des /tiarx était  le  pluscon- 
tiiiérable,  ot  avait  pour  capitale  lu  fameux 
tlPtUn,  grande  ville  liAtie  sur  la  (dus  grande 
Ile  (le  la  vastp  lagune  d'ilza.  Les  llzaei 
étaient  très-policés  et  possédaient  un  grand 
imiubro  de  canots.  Cust  en  ma^a  (|ue  se 
lireiit  los  pourparlers  entre  les  ucnuiué- 
r.inti  espagnols  et  lus  Muiicains,  par  ria< 
leniiédiaire  de  la  eélënre  uiosicaino  Don- 
na Marina,  qui  l'avajl  apprise  pondant  sa 
(vi|>tivilé.  Lo  maya  paraît  avoir  i|uelque  ana- 
iii^ic  avec  lo  liuastèquo  et  même,  quoique 
iliiiie  manière  uioins  marquée,  avec  l'otliomi. 
Les  rapports  qu'il  a  avec  la  dernièro  do  ces 
langues  consistent  dans  le  grand  nombre  do 
iti  monosyllabes  et  dans  l'usage  où  il  est  de 
donner  h  un  mdmo  luot  diirércntes  signiti» 
laiiuiis,  en  variant  le  ton  sur  lequel  ce  mot 
lit  prononcé.  (les  distinctions  du  ton  et  d'ac- 
reiit,  ainM  (|un  la  présence  de  six  consonnes 
(1  une  nature  giillurale  toute  particulière  et 
iort  rudes,  rendent  cette  langue  diflicile  h 
limnoMcer  pour  un  étranger.  D'un  autro 
lui',  un  n'y  trouve  pas  les  valeurs  plioné- 
tii|uus(|uo  los  Espagnols  rendent  parles  lel- 
tio  d,  f,  g,j,  q,  r,  s,  v.  Sulistantif  et  adji'clif 
inJéclinables.  Point  de  genres,  excepté  pour 
taire  coiiiiatlre  le  sexe  des  personnes,  niar- 
ijué  par  un  préfixe  (|ui  est  nronom  de  la  iFoi- 
s'.èuio  pci'sonno.  l'our  indiquer  le  pluriel, 
on  se  sert  souvent  do  la  terminaison  ob  :  ich, 
(sil;  l'Iuriel  iciiob.  Un  autre  sullixe,  i7,  em- 
|>lu}é  avec  les  substantifs,  semble  jouer  lo 
lôlu  du  l'artlclo  détint  :  chée,  bois;  chéil,  lo 
Luis,  tandis  nue  employé  avec  les  adjuctil's 
il  en  formu  lo  comparatif  de  supériorité  : 
tiliil,  bon;  <i6i7i7,  meilleur.  La  conjugaison 
oiri'c  un  certain  nombre  du  temps  composés, 
dans  lesquels  lo  verbe  auxiliaire,  d  après 
certaines  règles,  tantôt  précède  et  tanlAlsuit 
lt)|iarlii;ipe.  Le  maya  fait  un  fréquent  usage 
(l'élisions  et  de  syncopes  dans  lesijuelles  les 
racines  des  mots  sont  souvent  dilliciles  à  re- 
trouver. Uervas  y  a  remarqué  un  certain 
nombre  de  mots  tonquinois,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  (jui  sont  communs  à  divers  idiomes 
(le  la  Sibérie  et  au  flnnois,  et  Malte-Brun  en 
trouva  quelques-uns  linnois  et  algonquins. 

2°  Cuba  et  Haïti,  Quixqueja  ou  Itis,  par- 
lés jadis  par  les  naturels  des  deux  grandes 
lies  de  Cuba  et  de  Haïti,  éteints  depuis  très- 
longtemps.  11  parait  que  ces  deux  langues, 
sur  les(|uelles  on  ne  sait  presque  rien,  sur- 
tout h  l'égard  de  la  première,  ne  ditl'éraient 
las  beaucoup  entre  elles,  et  qu'elles  avaient 


une  tri$((rnndcafllnité  avec  lannya;quel(]unt 
savants  mémo  croient  qu'elles  on  étoient 
des  dialectes.  Plusieurs  mois  haïtiens  ont 
passé,  dit  le  célèbre  baron  do  Humlioldl,  dès 
la  lin  (lu  Kv'  siècle,  dans  lo  castillan  et  de 
coHo  langue  dans  plusieurs  aulrus  do  l'Kii- 
ropuot  mémo  du  l'Amérique.  Parmi  ces  mots 
nous  signalerons  les  suivants  :  bu  "a  (cou- 
volvulus  balalas),  jucra  cl  catuhi  ^julrt^ilin 
niuiiiliol;  lo  mol  ca«abi  ou  catiave  no  s'em- 
ploie (|Uo  pour  le  pain  fuit  de  lacincs  dcj'a- 
irophu  ;  lo  nom  do  la  pKiiilo,  jucca,  fut  aussi 
entendu  par  Amori(o  Vespucci  sur  la  côte 
de  l'avio)  ;  yuayaian  (guniacum  otiicinale  ); 
magkft  (agave  americana);  makix  ou  mait 
(zea);  hicoita  (lorlue);  igitana(  lacerta  igua- 
na) ;  hamaco  (hamac);  balsa  (radeau) ;  canti 
ou  buhio  (cabane);  canoa  (canot);  cfkuha, 
tichischa  (boisson  fermentée);  Uihaco  (non 
l'herbe,  mais  le  tuyau  duquel  on  se  servait 
>our  respirer  la  fumée  du  tabac);  caiique 
chef).  La  comparaison  de  quelques  mots 
laïtiens  avec  les  mots  correspondants  des 
diomes  atlantiques,  nous  a  otrert  des  ana- 
ogios  assez  remarquables.  Le  peuple  haïtien, 
qui  a  été  détruit  iiar  le  glaivo  espagnol,  était 
simple  et  bon.  C'est  sur  son  territoire  quo 
fut  fondée  la  première  colonie  européenne 
dans  l'Amérique  équinoxiale,  et  que  do  nos 
jours  on  a  vu  s'élever  le  premier  élai  nègru 
indépendant,  avec  un  gouvernement  régu- 
lier, quoii|ue  fondé  par  d'anciens  esclaves 
africains. 

U*  UoHiQUA  et  Jamaïque,  par  les  indigènes 
des  Iles  liorica  ou  Porto-Rico  et  de  la  Ja- 
maïque, éteints  depuis  très-longtemps.  Un 
no  sait  absolument  rien  sur  les  langues  quo 
parlaient  ces  deux  peuples;  il  paraît  cepen- 
dant probable  qu'elles  appartenaient  6  cette 
famille.  Les  boriquas,  qui,  lors  de  la  décou- 
vorto  de  celle  lie  par  Colomb,  étaient  peu 
nombreux,  avaient  des  mœurs  douces  et  pa- 
cili(iues,  et,  comme  bien  d'autres  peuples 
américains,  croyaient  los  Espagnols  invul- 
nérables. 

4*  Caichi,  par  les  CaïrAï,  qui  vivent  dans 
la  province  (le  Verapaz,  savoir,  à  S.  Pedro 
Carcha  et  à  S.  Domingo  Coban. 

S°  Mam  ou  PocouAu,  par  los  Marnes  et  Po- 
eomams,  qui  paraissent  n'ètro  aue  deux  tri- 
bus d'une  mémo  nation,  laquelle  formait  un 
Etat  puissant  dans  lo  Guatemala.  11  embras- 
sait le  district  de  Gueguetonango,  dans  la 
province  de  ce  nom  et  partie  delà  province 
de  Guczallenango,  ainsi  que  le  district  de 
Soconusco  dans  celle  do  Chîapa.  Dans  tous 
ces  endroits  on  parle  mam  ou  pocomam,  ainsi 
qu'à  Araalitan,  Mixco  et  Petepa  dans  la  pro- 
vince de  Sacatepeques  ou  Guatemala,  à  Clial- 
chuapa  dans  celle  de  Saii-Salvador,  à  Mita, 
Jalapa  et  Xilotepeque  dans  celle  de  Chiqui- 
mula.  Le  pocoman  (poconchi?)a  une  grande 
ressemblance  avec  le  kachiquel;  les  subs- 
tantifs, comme  dans  beaucoup  d'autres  lan- 
gues d'Amérique,  n'ont  pas  d'inflexions  pour 
marquer  le  genre  et  le  nombre,  mais  cet 
idiome  peut  former  des  substantifs  dérivés 
en  ajoutant  à  la  fln  des  adjectifs  les  syllabes 
i(  et  i7;  il  eiDploie  les  infinitifs  des  verbes 
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piissirs  comme  autant  de  substantifs;  les  ad- 
]oclirs  y  srmt  indécliiiihlos,  et  les  préposi- 
tions y  précèdent  ordinairement  leurs  com- 
pléments. 

6°  Quiche,  par  les  Qitichrs,  Quicheet  ou 
Kichees,  nation  nombreuse  qui  forme  actuel- 
lement la  population  de  17  paroisses  du  dio- 
cèse de  Guatemala,  afipartenanl  aux  provin- 
ces do  Sucliitepcques,  Gueguctenango,  Quet- 
zailen.ingo  et  Soiola.  Avant  l'arrivée  des  Es- 
pagnols, les  Quiclioes  étaient  la  nation  do- 
minante du  royaume  du  Quiche,  qui  était 
l'Elat  le  plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
tout  le  Guatemala;  il  «-omptenait  le  parlido 
ou  district  du  Quiche,  celui  do  Totonicapau 
et  p'nrlie  do  celui  de  Quetzaltenango,  l'en- 
tlt'oil  nommé  Kaltinal ,  et,  h  ce  qu'il  pa- 
rait, la  plus  grande  partie  aussi  de  la  pro- 
vince do  Siichillepequcs.  C'est  dans  la  pro- 
vince de  Soiola,  et  iMopremcnt  dans  \opur- 
tido  de  ce  nom,  qu'on  trouve  è  Santa-Gruz 
do!  Quiche  les  vestiges  de  la  superbu  ville 
d'Ulntlan ,  capitale  jadis  de  ce  puissant 
royaume.  Nous  proliions  de  l'espace  quo  nous 
laisse  lu  manque  de  notions  relatives  à  cette 
langue  pour  tirer  do  l'intt'Tessant  ouvrage 
du  colonel  Juarros,  trop  pou  i!onnu,  la  des- 
cription de  la  résidence  des  monarques  qui- 
ches, dont  l'opulence,  selon  Torquomada, 
rivalisait  avec  le  palais  de  Moiilezuma  è 
Mexico  et  avec  celui  des  Incas  h  Cuzco.  «  Le 
palais  d'Utatlan  avait  en  front,  de  l'est  à 
l'ouest  37()  pas  géométriques,  et  du  nord  au 
sud  728.  Il  était  bâti  en  pierres  cantéada  do 
diverses  couleurs.  Six  parties  composaient 
l"ensend)le  de  ce  palais.  Dans  la  première 
étaient  les  logemenlsd'une  nombreuse  IrouDO 
de  lanciers,  d'archers  et  d'autres  soldats  d'é- 
lite formant  la  garde  royale.  La  deuxième 
était  destinée  à  l'habitation  des  princes  et 
des  parents  ilu  roi,  qui  y  étaient  servis  avec 
une  magnilicence  royale,  tant  qu'ils  restaient 
célibataues.  La  troisième  ronlermait  l'habi- 
tation du  roi,  où  il  y  avait  des  appartements 
Iiour  le  matin,  pour  le  soir  et  pour  la  nuit. 
)ans  une  des  salles  était  le  trône  royal,  sous 
«piatre  dais  tissus  do  plumages;  on  y  mon- 
tait par  beaucoup  de  gradins.  Dans  celte  par- 
tie du  palais  se  trouvaient  aussi  la  trésore- 
rie, le  tribunal  des  juges  de  la  ville,  le  dépôt 
des  armes,  les  jardins,  les  vergers,  les  ména- 
geries d'oiseaux  et  de  bétes  féroces,  ainsi 
quo  diverses  fabriques  ou  o'Vices.  Les 
quatrième  et  cinquième  divisions  étaient 
remplies  de  palais  des  reines  et  des  concu- 
bines du  roi.  Lo  nombre  tn  était  grand,  et 
beaucoup  d'espace  était  encore  occupé  par 
les  jardins,  les  vergers,  les  basses-cours,  les 
ateliers  Je  tisserands  et  autres.  Dans  la 
sixième  était  la  maison  d'éducation  pour  les 
infantes  et  les  autres  jeunes  filles  du  sang 
royal.  Hors  du  palais  était  encore  un  vaste 

(67C)  Mexi'iue,  Mexico,  etc.,  sont  des  termes  qui 
ont  piiiir  racine,  lo  iioiii  Jtt  In  divinité  azlèipie  qui 
prc!>idaii  à  la  guerre,  .Vexilli,  mais  iU  ne  désignaient 
uuj,  |M)iir  ces  pLMipk's,  la  cunlrce,  la  capitale  et 
l'iialiiiaiu  ainsi  que  sa  langue.  Les  llexirains  pro- 
pics  nu  furinuiuiil  oii^iiiairenienl  qu'une  peuplade 


M4 


bâtiment  ou  séminaire  dans  lequel  on  éic. 
vsil  cinq  à  six  mille  jeunes  garçons  sous 
l'inspection  de  soixante-dix  précepteurs.  » 

7*  Kaciiiquki.,  par  les  Kachiqueles,  nul  ne. 
cupent  une  partie  do  la  province  de  Soiola 
Les  Kachiqueles  étaient  la  nation  doniinantc 
du  puissant  royaume  de  Guatemala,  dont  io 
capitale,  selon  le  Père  Vasquez,  ('•lait  la 
grande  et  forte  ville  de  Patinamit,  pjijs  cnn. 
nue  sous  lo  nom  mexicain  de  Tecpan!,'u;ito- 
mala.  Ce  royaume  embrassait  les  pruvinns 
actuelles  de'Chimaltenango  et  Sacateiicipies 
ou  Guatemala,  et  le  parlido  de  Sololn  dans 
relie  de  ce  nom;  il  parait  aussi  avoir  compris 
Patulul,Coizumalguapan  et  autres  endroits  le 
long  de  la  côte  du  Grand  Océan,  ot^  l'on 
parle  encore  kachiquel.  Dans  l'université 
do  Guatemala  il  y  a  une  chaire  de  lanjjnc 
kachiquel,  quoique  ceux  quj  la  parlent  ne 
montassent  en  1778  qu'^  11»<000  individus. 

8°  ZuTUOiL,  par  les  Zutugiles,  Subtuhilei 
ou  Zubluyiles,  dans  une  narlie  du  disirlit 
d'Atilan  dans  la  itrovince  de  Soiola.  Les  Zu- 
tugiles, qui  en  1778  étaient  réduits  à  envi- 
ron 6,000  individus,  étaient  jadis  la  nalioti 
dominante  du  royaume  d'Aiitan,  lequel  em- 
brassait le  parlido  actuel  de  ce  noiu  et  pont- 
être  la  paroisse  de  Sanlu-Aiino  Sucliillcnc- 
ques,  ou  l'on  parle  zulugil.  Atilan,  Aliilan 
ou  Atziquinixai,  bAtie  dans  une  position  ré- 
fiutée  imprenable  près  de  la  lagune  d'Aiiiaii, 
en  était  la  capitale. 

0°  Kaciii,  par  les  Kaehi,  nation  nomhrcii'ie 
qui  forme  la  population  de  18  paroisses  du 
(iiocèse  de  Guatemala,  et  qui  sont  comprisis 
dans  les  provinces  de  Sacaiepeques  ou  Gua- 
temala et  Chimaltenango. 

10"  PocoNciii,  par  les  Poconchi,  qui  fdp- 
meut  la  population  des  paroisses  de  S.  Clinst 
Verapaz  et  de  Tactil,  dépendantes  des  doc- 
trinas  do  S.  Domingo  Coban,  dans  la  pru- 
vince  de  Verapaz. 

MAYPURE.  Voy.  Cavebe. 

MAZATECA.  Voy.  Chociiosa. 

MAZIG.  Voy.  Behbèhes. 

MÉMOIRE  cnEZ  l'enfant,  fou.  VEmi, 
§  1  et  IL 

MENDAITES.  Voy.  SïBiAQrE. 

MEMENtî.  Voy.  Maciiacahis. 

MÉNOMÈNE.  Voy.  Lennapb. 

MÉSOGOTUIQUE.  Voy.  Sca-ndînave. 

MÉTAPHYSIQUE  du  langage.  Voy.  I  £j. 
«Il,  etc. 

MEXICAINE  (  Langue).  —  C'est  une  la- 
mille  de  langues  américaines  appartenant  à 
la  division  du  plateau  d'AtMhuac  ou  du  Me- 
xique (676). 

M  famille  mexicaine  contient  les  langues 
1*  meoricaine  ou  aztèque,  2"  pipil,  3°  cora, 

1*  La  langue  mexicaine  ou  aztèque  est  In 
plus  répandue  de  l'Amérique  septeiilrionale 
espagnole,  où,  quoique  interrompue  par 

fort  petite  et  qui  n'était  devenue  que  depuis  assrt 
peu  de  temps  la  triliu  dominante,  quand  ciit  lii'ii 
I  invasion  espagnole.  Mais  leur  langue  se  uailaitau- 
Irelois  avec  pureté  dans  le  sud  jusquau  flcavt 
Cuazacualco. 
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d'autres  langues,  elle  no  s*éiend  pas  moins 
sur  presque  (tOO  lieues  depuis  le  37*  paral- 
lèle jusqu'au  lac  de  Nicaragua.  Celte  langue 
était  jadis  parlée  dans  des  uifllectes  très-dif- 
lénnis  par  plusieurs  nations,  qui  on  Améri- 
que oirrcnt  lo  seul  exemple  d'une  migration 
ilémoniréo  liisloriquemeiit.  En  voici  les 
noms  :  les  Toltè«;ubs,  que  M.  lo  baron  de 
Huiiiboldt  api)elle  élégamment  les  Pelasges 
(tu Souvenu  Continent,  où  eifectivement  ils 
ont  répandu  la  culture  et  la  civilisation.  So- 
lon  riii!>torien  Fuontcs,  los  puissants  rois 
iJesQuicliees,  des  Kacliiqueles  et  dcsZutii- 
giles,  ainsi  que  ceux  des  Cliapaneques,  des 
Maïues,  des  Pocomanes  ,  des  Quelenes, 
eu;.,  dans  le  Guatemala  ,  descendent  do 
celle  nation  (683,68^,  etc.).  Les  Cuiciii- 
uÈQi'ES,  qui  demeuraient  au  nord  du  royaume 
(le  Mccliuncan,  et  dont  la  plupart  erraient 
sauvages  sur  le  plateau  à  côté  des  Olhomitcs, 
avec  lusqucls  on  les  a  confondus ,  tandis 
qu'une  autre  partie  de  In  nation  avait  des 
demeures  permanentes  ;  ceux-ci  formaient 
(iosËlatsindéiiendanlsde  l'empire  Mexicain. 
Le  royaume  d'AcoIhuacan,  dont  la  capitale 
ïezcui'O  était  placée  non  loin  du  lac  de  ce 
iiuin,  était  l'Etat  le  plus  considérable  et  allié 
de  cet  empire.  Selon  M.  le  baron  de  Iluiu- 
boldt,  des  tribus  du  cette  nation,  connues 
sous  le  nom  de  Mecos,  errent  dans  les  vastes 
.soliludesdel'intendancedeDurango,  où  elles 
in(|uiètcnl  les  paisibles  habitants  et  les  for- 
ceniàne  voyager  que  bien  armés.  Les  Na- 
Bi'ATLAQtEs,  qui  étaient  subdivisés  en  sept 
|)eii|ilc.s,  savoir  :  lesSosimUchi  et  les  Chal- 
chtsi,  <|ui  deiueuraient  aux  environs  du  lac 
Clialco;  les  l'epanechi,  dont  lo  royaume,  pen- 
dant quuhpie  temps  avant  la  fondation  de 
l'emiiire  Mexicain,  était  l'état  dominant  sur 
il!  plateau  d'Aiiiihuac;  lesCo/Atii,  (|ui  fon- 
dèieiil  l'éiat  connu  sous  le  nom  de  Colhuacan; 
ksTlahuichi,  (|ui  liubilnicnl  au  sud  do  In 
viillée  de  Mexico;  les  Tlascaltèques,  qui  fon- 
dèieiil  la  républi(|ue  de  TIascaia,  alliée  des 
K»pagnols,  aux(|ueliellc  a  élé  si  utile  lors  de 
la  conquête  du  Mexi(|Uo  ;  et  les  Astèque», 
plus  connus  sous  lenomdeil/earicains.  Ceux- 
ci,  «|irès  avoir  élé  esclaves  du  roi  de  Tczcuco, 
rendus  enlin  à  la  liberté,  fondèrent  en  1323 
Mexitli  ou  Mexico,  capitale  du  Tenochtilan, 
el  dans  le  court  cs|iace  de  six  règnes,  guidés 
par  des  rois  aussi  sages  que  courageux,  de- 
vinrent lu  nutico  la  plus  puissante  de  celte 
ri^i;ion,  où  ils  répandirent  avec  leur  pouvoir 
el  leur  langue  la  civilisation  et  l'industrie. 
Selon  M.  lo  baron  du  Humboldt,  les  jChichi- 
mèques  dans  une  partie  des  intendances  de 
Valladolid  et  de  Durango,  les  habitants  des 
villes  de  Cholula,  do  Tlascala  et  de  Huetxo- 
cingo  dans  celle  de  la  Fucbla,  jadis  capitales 
(les  trois répubiiquosqui  résistèrent  pendnnt 
des  siècles  ii  i'empire  Mexicain,  ainsi  qu'une 
grande  partie  des  habitants  des  intendances 
du  Mexico,  de  la  Puebla,  do  la  Vura-Cruz, 

(677)  Suivant  M.  Autilii,  on  ne  trouve  aucun  mot 
setuhl  ible  dan»  la  langue  que  parlenl  entre  eux  les 
iiiili);éiie9.  Ces  piudigieunes  accuniulalions  da  syl- 
lalies  ne  »eiaien(  donc  pas  en  réalité  des  mois  niKxi- 
caiu»,  mais  bien  des  espèces  de  déOiiilioiis  par  Ics- 


surtout  ceux  des  grandes  villes  do  Mexico 
el  de  la  Puebla,  sont  les  restes  de  ces  puis- 
santes nations. 

Une  double  preuve  de  la  communauté  do 
langue  qui  dut  exister  entre  les  diverses 
parties  de  ce  groupe  de  nations  si  célèbres 
dans  les  anciennes  annales  du  Mexique,  c'est 
que  tous  les  noms  propres  do  lieu  et  de  per- 
sonne, les  noms  des  villes  comme  ceux  des 
rivières  et  des  montagnes,  que  les  Espagnols 
recueillirent  do  la  uouche  des  indigènes, 
tant  chez  les  Toltèques  que  chez  les  Chjchi- 
uièques,  s'expliquent  par  l'azlèqne',  et  que 
les  peuples  divers  que  nous  v..>nonsdR  nom- 
mer communiquaient  les  Uiis  avec  les  autres 
sans  interprète. 

I.a  langue  mexicaine  est  moins  sonore , 
mais  presque  aussi  riche  que  la  péruvienne; 
il  lui  manque  les  sons  correspondant  aux 
lettres  ft,  d,  /",  g,  r,  »,  j.  II,  n,  des  Espagnols, 
et  quoique  la  fetlre  /  ,s'y  rencontre  dans  un 
grand  nomLrn  do  mois,  dans  aucun  on  ne  la 
trouve  au  commencement.  La  déclinaison  et 
la  conjugaison  ressemblent  dans  leur  artiliro 
è  la  plupaitdes  langues  américaines  les  plus 
parfaites;  mais  tandis  que  la  déclinaison, 
qui  n'a  pas  de  formes  pour  marquer  les  gen- 
res et  les  nombres  des  objets  inanimés, 
forme  le  pluriel  de  ces  derniers  en  ajoutant 
le  mot  mue  (  beaucoup],  la  conjugaison,  qui 
a  un  vériiable  passif,  na  pasdemode  intini- 
tif;  elev  supplée  par  une  circonlocution. 
QueUpiefois  le  mexicain  forme  le  pluriel 
des  noms  en  redoublant  la  première  syllst)e, 
comme  miztli,  chat ,  mimizlin,  les  chats  ; 
tochtli,  lajiin,  tolocluin,  les  lapins;  <i'»cst 
la  terminaison  qui  indiqu«  le  pluriel.  Cello 
langue  place  les  prépositions  après  leurs  ré- 
gimes, et,  comme  le  cingalais,  l'indoustani, 
le  basque  et  quelques  autres  idiomes,  elle 
possède  des  mots  d'une  longueur  cxtrar^rdi- 
n'aire.  Cette  longueur  ne  tient  pas  toujours, 
dit  M.  le  baron  de  Humboldt,  comme  quel- 
ques savants  l'ont  prétendu,  à  la  circonstance 
que  les  mots  sont  comtiosés,  comme  en  grec, 
en  allemand  et  dans  le  sanscrit,  mais  à  la 
manière  do  former  le  substantif,  le  pluriel 
ou  le  superlatif.  Un  baiser  s'a(»pelle  tetennU' 
miquilitztli,  mot  qui  est  formé  du  verbo 
tennamiqui,  embrasser,  et  des  (larticules  ad- 
ditives  te  et  liztli:  De  môme:  ttalolana,  de- 
mander et  tellatolanilizlli,  une  demande; 
tlayhiouilhtia,  tourmenter,  ci  tetlayhiouil- 
tiliztli,  tourment.  Le  mot  amutlacuilolitquit- 
callaxtlahuilli  signilic  [port  de  lettres  ,  ou  la 
récompense  que  l'on  donne  au  mnssagcr  qui 
porte  un  |  apier  sur  lequel  est  indiqué,  en 
caractères  symboliques  ou  en  peinture  , 
quelque  nouvelle  que  l'on  veut  transmettre; 
co  nuit,  qui  à  lui  seul  forme  un  vers  alexan- 
drin, renferme  amatl,  piipier  d'agave  améri- 
cana  ;  cuiloa,  peindre,  tracer  des  caractères 
signiflcatifs,  et  tlaxtlahuilti,  lo  [laiemeutou 
le  salaire  d'un  ouvrier  (077). 

qucllus  les  Indiens  répoiidiiicnl  k  ,1a  ue.i  ande  qui 
leur  ciail  l'aile  de  liaduirc  dans  leur  laiijfuc  des 
idées  pour  1*  squidles  ils  n'avaient  jamais  eu  d'ex- 
pression parlieuticre. 
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Tenochtillan,  nom  indigène  de  Mexico,  se 
décomnose  en  le  (  pierre),  nochll  (le  cartiis 
nomme  no|)al)  et /i7/an  (  près).  Ces  objets 

11a  pierre  et  le  nopal  )  se  rapportent  à  une 
égende  relative  h  la  fondation  de  cette  ville, 
et  entrent  encore  dans  la  composition  de  ses 
armoiries.  Le  nom  de  la  ville  de  Cimatlan 
se  décompose  pareillement  en  cimatl,  nom 
d'une  racine  particulière,  qui  croit,  dit-on, 
en  abondance  dans  le  voisinage,  et  allan 
(  auprès  ].  Les  noms  des  personnes  semblent 
rappeler  souvent  quelque  aventure  ou 
quel(]iie  trait  du  caractère.  Celui  du  prince 
Nczaliiialcoyotl  signiiie  renard  affamé  ou 
à  jeun  ,  et  inilique  ,  dit  -  on  ,  la  sagacité 
naturelle  et  les  privations  de  la  jeunesse  de  ce 
princo. 

Voici,  tiré  du  langage  vulgaire,  un  exem- 
ple d'uno  racine  passant  dans  la  composition 
de  toute  une  série  de  mots,  dans  lesquels  se 
retrouve  uine  idée  commune  :1e  mol  ttarcalli, 
signifiant  pain  ou  plutôt  une  espèce  de  crê- 
pes dites  par  les  Espagnols  tortillai,  et  qui 
tient  lieu  de  pain,  réuni  au  mot  chihua 
(faire),  forme  le  mot  tlaxealcMhua ,  faire 
des  torlillo»;  tlaxalchihuani  désigne  l'indi- 
vidu qui  les  fait;  tiaxcalchikualoni  l'instru- 
ment qui  sort  à  les  faire,  et  tlatcalchikuaean 
le  lieu  où  elles  se  font. 

La  classe  des  substantifs,  vraisemblable- 
ment la  plus  ancienne  dans  ces  langues  tou- 
tes personnelles,  les  noms  d'hommes,  con- 
servent communément ,  en  mexicain  ,  leur 
vieille  forme  concrète,  souvent  verbale,  tou- 
iourssigniticalivc,  sans  prendre  les  désinen- 
ces substantivcs  caractéristiques  ij,  tli,  tl, 
in,  qu'on  peut  cependanty  joindre.  Les  noms 
géogiajihiquos,  invariablement  terminés  par 
une  préposition  (eo,  c,  tlan,  pan,  etc.  ),  ne 
les  reçoivctit  jamais.  Ajoutons  que  les  idées 
générales  répugnent  à  beaucoup  d'indigènes; 
qu'ils  connaissent  le  pin,  le  chône,  et  ne 
savent  ce  qu'est  Varbre;  que  d'autres  ne 
songent  guère  plus  à  dénommer  l'espècequ'à 
donner  un  nom  particulière  chaque  individu. 
Toutefois,  comme  d'autres  langues  et  d'au- 
tres nomenclatures,  celles  des  Mexicains  ont 
marché  avec  la  civilisation;  elles  ont  reçu 
plusieurs  classes  d'abstraits  et  do  dérivés, 
mais  non  les  perfectionnements  sup(H>sés 
par  Boturini ,  Clavigero  et  d'autres  enthou- 
siastes des  locutions  composées,  ou  plutôt 
concrètes  de  l'Amérique. 

Des  langues  si  avares  de  formes  substan- 
tives,  qui  rapportent  presque  toujours 
indissolublement  aux  personnes  les  choses, 
les  actions;  de  pareilles  langues  auront  peu 
de  verbes  séparés,  rarement  un  rudiment  de 
verbe  substantif,  jamais  d'inflnitiis,  peu  de 
modes ,  peu  de  temps ,  peu  d'inflexions, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  En  revanche,  elles  au- 
ront peut-être  une  première  personne  im- 
pérative  et  certaines  dt^rivations,  communes 
d'ailleurs  à  toute  langue  non  académique, 
mais  aussi  mal  h  propos  comprises  dans  la 
conjugaison  américaine,  que  le  seraient  dans 
celle  du  verbe  voir  les  congénères  revoir, 
prévoir,  vue,  revue,  vision,  révision,  viser, 
aviser,  visible,  invisibilité,  etc.  Le  verbe  ac- 


tif ne  pouvantexisterqu'avecsoncomplémeut 
et  son  sujet ,  on  aura  moins  une  conjugaison 
que  des  formes  relatives  aux  modes,  aux 
temps,  aux  personnes  etc.,  pour  la  préposi. 
tion  on  ne  pourra  pas  dire  porter,  gardtr, 
aimer,  ni  mômej«por<«,j(»  garde,  j'aime;  \\ 
faudra  conjuguer:  je  porte,  ou  je  garde  quel. 
qu'un  ou  quelque  chose ,  tu  portes  ou  lu 
gardes  quelqu'un  ou  quelque  chose,  etc.;  le 
mexicain  distinguant  profondément.en  pareil 
cas,  les  personnes  des  choses,  même  ani- 
mées. Conjuguant  ainsi  :  nitlamama,je  porte 
quelque  chose,  titlamamu,  lu  portes  quolipie 
chose  ou  lu  portes  faix,  tlamuma,  il  poriQ 
quelque  chose  ou  il  porte  faix,  la  troisièmu 
personne  nous  donne  le  sub.«tant)f  (/umama 
porte  faix  en  mexicain  (  tlameme  dans  cer- 
tains dialectes,  tameme  de$  Espagnols). 
Nitlapia,  je  garde  quelque  chose,  titlapia,{\i 
gardes  quelque  chose,  auront  [Htav  troisioiiie 
personne  tlapia,  nom  du  garde.  Temamaje- 
pia,  peu  usités,  signifient  porteur  ou  gardien 
de  personnes.  T/a  exprime  les  choses,  te  les 
ftersonnes  en  général, ni  je,  ti  tu,  pia  ganier, 
mama  porter,  sans  qu'aucun  de  ces  mois 
puisse  exister  par  lui-même,  et  sans  (|u'uii 
article  ou  affixe  pronominal  distini{ue  né- 
cessairement tlamama,  tlapia,  verbus,  de 
tlamama,  tlapia,  noms.  De  la  une  importante 
remaniue. 

L'habitude  de  considérer  le  verbe  imlé- 
pendamment  de  la  proposition  nous  a  fait 
dériver  le  nom  de  la  conjugaison  transitive; 
mais  les  synonymes  tlapiani,  tlapixqui,  plu- 
tôt substantifs  que  verbes  et  prenant  cepen- 
dant les  préfixes  personnels  couime  tlapia, 
permettent  aussi  de  regarder  cette  iroi.si6iiit! 
personne  comme  substanlive  et  de  traduire 
intransitivement  nitlapia,  <it<apia,  olc,  par 
je  suis  garde,  tu  es  garde,  etc.,  na  liiii  do 
je  garde  qaelque  chose,  tu  gardes  \{Hc!<ine 
chose,  etc.  En  d'autres  termes  :  le  verbe  ac- 
tif mexicain  n'offrant  jamais  de  sens  qu'nc- 
compagné  d'un  régime,  c'est-à-dire  n'esis- 
tanl  que  dans  la  proposition,  toute  formule 
proposilionnelle  concrète,  outre  son  acce|i- 
tion  transitive  ordinaire,  admet  une  deuxiè- 
me acception  appositive,  substanlive  par 
rapport  a  la  notion   personnelle  devenue 

ttrédominante,  adjeclive  quant  à  l'idée  ver- 
lale  ainsi  détruite  au  prolil  du  sujet,  aussi 
bien  que  toute  idée  d'action  ou  de  mouve- 
ment. Cette  deuxième  acception  conduit  à 
d'utiles  rapprochements  avec  les  conjugai- 
sons réilécme,  passive  et  neutre,  et  par  suile 
avec  les  noms  d'hommes,  de  choses  et  d'ac- 
tions, dérivés  de  ces  conjugaisons  supposées 
par  elles-mêmes  existantes.  C'est  à  titre  de 
composition  complète  que  ce  qu'on  appelle 
verue  réfléchi  fournit  bon  nombre  d'a|)pella- 
tifj  mexicains.  Mo-xoma,  troisième  personne 
indicative  de  xotna  (  ni'no)  je  ine  fâche, don- 
nera, en  incorporant /eu(A(i,  seigneur,  le  nom 
do  l'empereur  Moteuhioma  (  vulgairement 
Montezuma)  signilianl  ainsi  qui  se  fdchten 
seigneur,  souverainement  courroucé,  yrande- 
ment  irrité  ou  sévère.  De  Iji  aussi  uiie  deu- 
xième acception  réfléchie  sub>iuntivc, 
quelquefois    diUlcullueuse    en     mcxicRiu 
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comme  en  français.  Suivant  Olmos  on  disait 
i  TIaxcalla,  h  Ciioiiluiia  et  ailleurs,  luais 
non  à  Mexico,  ni  k  Tetziico  :  je  s'afflige,  lu 
d'aliliije.olc.G'est  encore  du  verbe  passif  com- 
plété avRC  les  particules  te,  tta,  ou  un  nom; 
oj  plulût  c'est  des  propositions  passives  et 
neutres  que  viennent  plusieurs  classes  d'ad- 
jectifs verbaux,  partie  importante  des  ian- 
Ijiies  américaines.  Notons ,  même  dans  ce 
cas,  la  préilominanue  de  la  notion  person- 
nelle, qui  fait  qu'en  mexicain  le  verbe  passif 
a  généralement  pour  sujet  la  personne,  uio- 
(jiliée  quelquefois  absolument,  mais  non  par 
un  agent  extérieur.  Nixochi-maco,  passif  de 
ni-xoehi-mara  (je  donne  des  llenrs  ),  ne 
signifie  \iHsde$  fleur»  me  sont  données,  mais 
jesuis  donné  /  gratifié )  de  fleurs.  On  dit  je 
m$  aimé,  Pedro  m'aime.  On  ne  peut  pas 

ilireje  ««»■»  nim^  par Erudilus    Grœcas 

lilttra»;  galeam  induitur,  inutile  ferrum 
cinflitur,  etc. 

Nous  n'examinerons  pas  si  l'unité  de  la 
proposition  si  souvent  traduite  par  l'unité  de 
la  phrase,  du  mot,  dans  les  langues  non  en- 
core désagrégées  par  l'écriture,  la  métafthy- 
si(|ue,  le  froissement  étranger,  permet  de 
conclure  que  les  formes  dites  synthétiques 
sont  priu)itives,  et  non  issues  de  la  fusion 
ou  de  l'aifglomération  d'éléments  isolément 
signincatifs  et  préexistants  ;  si,  comme  la 
pnpart  des  corps  simples,  rarement  isolés 
dans  la  nature,  la  plu|)art  des  pa^'.icules  pro- 
Tienncnt  de  la  décomposition,  et  les  expres- 
sions concrètes  (nous  ne  disons  pas  toutes), 
de  la  transformation  des  composés  binaires, 
lornairos,  etc.,  dans  lesquels  elles  auraient 
été  primitivement  engagées;  non  qu'on 
laisse  admettre  pour  Tes  racines,  ni  même 
pour  la  proposition,  des  archétypes  rêvés 
ailleurs  pour  les  catégories  grammaticales; 
m.iis  p.irce  que  les  langues  se  parlant,  s'ap- 
jiieMHiit,  se  conservant,  moins  par  des  mots 
isolés  que  par  des  expressions  liées  et  des 
phrases  en  quelque  sorte  toutes  faites ,  il 
est  probable  que  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
formée*. 

L'erreur  de  ceux  qui  croient  les  langues 
américaines  d'une  nature  différente  de  celles 
de  l'ancien  continent,  tient  surtout  à  ce 
qu'en  écrivant  dos  idiomes  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  ils  ne  font  qu'un  seul  mot  des 
plirases  effectivement  prononcées,  dans  tou- 
tes les  langues  imaginables,  tout  d'une  ha- 
leine et  sans  arrêt,  tant  que  le  sens  n'est  pas 
tini.  (  Les  anciens  Indiens  composaient  ra- 
rement plus  de  deux  mots  ensemble,»  dit 
Garochi ,  dans  son  excellente  grammaire, 
f.  76.  Paredès,  auteur  de  sermons  en  mexi- 
cain, dit  pareillement  :  «  On  aura  soin  de 
ne  composer  que  deux  mots,  rarement  trois.  » 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  h  dire  de  la  prétendue 
poipyntkise  américaine. 

L'n  nombre  extrêmement  borné  d*analo- 
i;ies  de  mots,  paraît  rattacher  le  mexicain  nu 
chinois  et  au  japonais,  mais  son  caractère 
général  éloigne  ce  rapprochement.  Cotte 
Tangue  a  aus&i  beaucoup  d  homotonies  et  de 
désinences  communes  au  tarahumara,  au 
rufflsen,  à  Tescelen,  et,  selon  le  P.  IVibas,  au 


cinaloa,  au  guazave,  à  l'huite  et  au  zoe,  idio- 
mes parlés  dans  l'Amérique  espagnole,  ainsi 
qu'au  noutka  ,  au  kolouche  et  à  l'ougajakh- 
moutze,sur  la  côte  occidentale  de  l'Améri- 
que du  nord.  Les  peuples  aztèques,  comme 
jadis  les  Péruviens  et  autres  nations  de  l'A- 
mérique méridionale,  ainsi  que  quelques- 
unes  de  celles  du  Canada,  de  rAsie  centrale 
et  orientale  et  de  l'Afrique,  employèrent  les 
nœuds  ou  fdsà  plusieurs  couleurs  pour  con- 
server la  mémoire  des  événements  et  des 
choses.  Ces  quippus  mexicains  se  nommaient 
nepohualtzitzin ,  et   le  chevalier  Boturini, 
dans  le  dernier  siècle,  a  été  assez  heureux 
pour  en  trouver  encore  quelques-uns  dans 
le  pays  des  TIascaltèques.  Ce  moyen  gra- 
phique très-imparfait  a  été  remplacé,  vers  le 
milieu  du  tu*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
l'écriture  figurative,  qu'ils  ont  portée  à  une 
grande   perfection ,   et  dont  I  usage ,  très- 
élendu  chez  les  Mexicains,  remplaça  assez 
bien  le  défaut  de  livres,  do  manuscrits  et  de 
caractères  alphibéliques.  Du  temps  de  Mon- 
tezuma,  des  milliers  de  personnes  étaient 
occupées  à  peindre,  soit  en   composant  à 
neuf,  soit  en  copiant  des  peintures  qui  exis- 
taient déjh.  La  facilité  avec  laquelle  on  fa- 
briquait le  papier,  en  se  servant  des  feuilles 
de  maguey  ou  pite  (agave),  contribuait  sans 
doute  beaucoup  à  rendre  si  fréquent  l'ent- 
ploi  de  la  peinture.  Ce  que  l'on  appelle  assez 
improprement  des  manuscrits  mexicains  (co- 
dices  Mexicani),  et  qui  ont  été  conservés, 
sont  peints,  les  uns  sur  des  peaux  de  ceifs, 
les  autres  sur  des  toiles  do  colon  ou  sur  du 
papier  de  maguey.  Les  ll.^iires  et  les  carac- 
tères  symboliques  n'étaient  pas  tracés  sur 
des  feuillets  séparés.  Quelle  que  fût  la  ma- 
tière employée  pour  les  manuscrits,  il  est 
très-rare  qu'ils  fussent  destinés  à  former  des 
rouleaux;  presque  toujours  on  les  pliait  en 
zigzag,  d'une  manière  |)articulière,  à  peu 
pi-ès  comme  le  papier  ou  l'étolTe  de  nos 
éventails,  et  comme  le  sont  les  manuscrits 
siamois  :  deux   tablettes   d'un    bois  léger 
étaient  collées  aux  extrémités,  l'une  par- 
dessus, l'autre  par-dessous ,  de  sorte  qu'a- 
V'int  de  développer  la  peinture,  renscmblo 
offre  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  nos 
livres  in-i"  reliés.  On  en  trouve  qui  ont  jus- 
qu'à 60  et  70  pieds  de  long.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  manuscrits  d'autres  pein- 
tures aztèques ,  composées  avec  les  mêMcs 
signes,  mais  en  forme  de  tapisserie  de  plus 
de  60  pieds  carrés.  Les  codices  Mexicani 
renferment  un  grand  nombre  de  peintures 
qui  peuvent  être  interprétées  ou  expliquées 
comme  les   reliefs  de  )a  colonne  trajaiie; 
mais  on  n'y  voit  qu'un  très-petit  nombre  de 
caractères  susceptibles  d'être  lus.  Les  peu- 
ples aztèques,  selon  M.  de  Uumboldt,  avaient 
des  signes  graphiques  spéciaux  pour  l'eau, 
la  terre,  l'air,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  la  parole,  le  mouvement;  ils 
en  avaient  pour  les  nombres,  pour  les  jours 
et  les  mois  de  l'année  solaire  :  ces  signes, 
ajoutés  h  la  peinture  d'un  événement,  mar- 
quaient d'une  manière  assez  ingénieuse  si 
1  action  s'était  faite  le  jour  ou  la  nuit;  quel 
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était  Vii^e  (les  personnes  qu'un  voulait  dési- 
gner; S'I  elles  avaient  parlé  et  laquelle  entre 
elles  avait  parlé  le  plus.  On  trouve  nièoie 
chez  les  Mexicains  des  vestiges  de  ce  ^enre 
d'hiéroglyphes  que  l'on  appelle  phonélKiuts, 
et  qui  annoncent  des  rapports,  non  avec  la 
chose,  mais  avec  la  langue  parlée.  Chez  des 
peujilcs  à  demi  barbares,  les  noms  des  indi- 
vidus, ceux  des  villes  et  des  montognes,  font 
généralement  allusion  h  des  objets  qui  frap- 
pent les  sens,  tels  que  la  forme  des  plantes 
et  des  animaux,  le  feu,  l'air  ou  la  terre. 
Celte  circonstance  a  fourni  des  moyens  aux 
peuples  aztèques  de  pouvoir  écrire  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La 
traduction  verbale  û'Axajacatl  est  visage 
d'eau  :  celle  d'Ilhuicamina  est  flèche  qui  perte 
le  ciel  :  or,  pour  représenter  les  rois  Slon- 
teuczoma,  llhuicaminoet  AxajacatI,  le  pein- 
tre réunissait  les  hiéroglyphes  de  l'eau  et 
du  ciel  à  la  figure  d'une  tête  et  d'une  flèche. 
Les  noms  des  villes  do  Mecuilxcchld,  Quauli- 
tinchan  et  Tehuilojoccan,  signifient  cinq 
fleurs,  maison  d'aigle,  et  lieu  des  miroirs  : 
pour  indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait 
une  fleur  (ilacée  sur  cinq  points,  une  mai- 
son, de  laquelle  sortait  la  tète  d'un  aigle,  et 
un  miroir  d'obsidienne.  De  cette  manière, 
la  réunion  de  plusieurs  hiéroglyphes  sim- 
ples indiquait  les  noms  comnose»;  elle  le 
faisait  |iar  des  signes  qui  pariaient  à  la  fois 
aux  yeux  et  h  l'oreille  :  souvent  aussi  les 
caractères  qui  désignaient  les  villes  et  les 
provinces  ét.ii  Mit  tirés  des  productions  du 
sol  ou  de  l'industrie  des  habitants.  Il  est 
bon  d'observer  que  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'une  série  périodique  de  signes  ou  d'hiéro- 
glyphes, on  doit  les  lire  de  droite  à  gauche 
et  en  commençant  par  l'extrémiié  inférieure. 
C'est  à  l'ignorunce  du  celte  méthode  de  lec- 
ture qu'on  doit  attribuer  la  grande  confusion 
qui  règne  parmi  les  auteurs  espagnols,  rela- 
tlvenuMit  à  la  dénomination  et  à  la  suite  des 
dix-huit  mois  mexicains  et  autres  objets. 
L'usage  des  peintures  servant  de  pièces  de 
procès ,  s'est  conservé  dans  les  tribunaux 
espagnols  longtemps  après  la  conquête.  On 
en  présuntaitaux  différentes  cours  de  justice 
résidiint  dans  la  Nouvelle-Espagne,  jusqu'au 
commencement  du  xvii*  siècle.  En  1553  on 
fonda  même ,  dans  l'université  de  Mexico, 
une  chaire  pour  l'explication  des  peintures 
hiéro^tlyphiques,  parce  qu'on  regarda  pen- 
dant longtemps  comme  indispensable  qu'il 
y  eût  des  avocats,  des  procureurs  et  des  ju- 
ges qui  fussent  en  état  de  lire  les  procès,  les 
f teintures  généalogiques,  l'ancien  code  des 
ois  et  la  liste  des  impôts  que  chaque  fief 
devait  payer  au  suzerain.  Celte  chaire 
n'existe  (ilus  depuis  que  l'usage  de  ces  pein- 
tures s'est  perdu  entièrement.  Les  volumes 
que  les  premiers  missionnaires  do  la  Nou- 
vulie-Espa|{ne  appelaient  des  livres  mexi- 
cains, reniermaient  des  notions  sur  un  grand 
nombre  d'ubjuts  très-différents  :  c'étaient 
des  annales  historiques  de  l'empire  mexi- 
cain, des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour 
auxquels  on  doit  sacrifier  à  telle  ou  telle  di- 
vinité, des  représentations  cosmogooiques 


et  astrologiques ,  des  pièces  de  procès,  tfet 
docuracnis  relatifs  au  cadastre  ou  h  In  divi- 
sion des  propriétés  dans  une  commune,  des 
listes  de  tributs  payables  h  telle  ou  telle  épo. 
que  de  l'année  ,  des  tableaux  généalogiques 
d'après  lesquels  on  réglait  les  héritages  ou 
l'ordre  de  succession  dans  les  familles,  des 
calendriers  manifestant  les  intercnliations 
de  l'année  civile  et  de  l'année  religieuse' 
enfin,  des  peintures  qui  rappelaient  les  npj^ 
nés  par  lesquelles  les  juges  devaient  punir 
les  délits.  Malgré  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent l'origine  des  peuples  aztèques,  il  parait 
cependant  probable  a'admellre  qu'à  réno. 
que  de  Corlcz,  il  existait  à  Mexico  des  pein- 
tures hiéroglyphiques  faites  du  lemjis  de  la 
dynastie  toitèque,  au  vu*  siècle  de  noire 
ère ,  ou  pour  lu  moins  leurs  copies.  Le  plus 
ancien  ouvrage  qui  parait  avoir  été  composé 
dans  celle  latigue,  est  le  Limeux  livre  divin, 
appelé  teoamoxlli ,  rédigé  à  Tula  l'an  660, 
par  l'astrologue  Huemalzin;  on  y  trouvait 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre ,  la  cosmogo- 
nie,  la  description  des  constellations,  la  di- 
vision du  temps,  les  migrations  des  peuples, 
la  mythologie  et  la  morale.  Les  villes  de 
Mexico  et  de  Tezcuco  étaient ,  avant  la  do- 
mination espagnole ,  les  deux  foyers  princi- 
paux du  savoir  et  de  la  civilisation  du  pla- 
teau d'Anahuac;  on  pourrait  même  considé- 
rer cette  dern ière  comme  l'ytt/te'nei  de  l'Amé- 
rique, étant  à  celle  époque  la  résidence  des 
historiens,  des  orateurs,  des  poètes,  des  ar- 
tistes et  des  hommes  célèbres  dans  toutes 
les  sciences  cultivées  par  ces  peuj)lcs.  Dans 
le  XV*  siècle,  Nrzahualcojotl,  roi  d'Acolliua- 
ciin  ou  Tezcuco ,  qu'on  pourrait  apieler le 
Solon  de  l'Amérique,  composa  en  langue  az- 
tèque 60  hymnes  en  l'honneur  de  l'Être  su- 
prême, une  élégie  sur  la  destruction  delà 
ville  d'Azcapozalco,  et  une  autre  sur  l'instii- 
bilité  des  grandeurs  humaines,  prouvée  par 
le  sort  du  tvran  Tezozomoc.  Ces  deux  dcr- 
iiières  ont  été  traduites  en  espagnol  par  son 
petit-neveu ,  baptisé  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand Albalxtilxochitl,  et  se  sont  conservées, 
de  même  qu'existent  encore  en  manuscrits 
les  80  lois  promulguées  par  ce  grand  prince. 
Les  nombreuses  collections  do  manuscrits 
aztèques,  le  grand  nombre  de  pierres  sculp- 
tées et  recouvertes  de  peintures  hiérogly- 
phiques, et  autres  monuments  qui,  en  grand 
nombre,  existaient  à  Mexico  lors  de  l'appa- 
rition des  Espagnols ,  ont  été  brûlés  ou  bri- 
sés par  la  fanatique  fureur  des  premiers  con- 
quérants. Les  restes  connus  de  la  littérature 
aztèque  se  réduisent  aux  collections  sui- 
vantes :  celles  de  Mexico,  où  l'on  trouve  la 
collection  de  l'université  qui ,  selon  M.  de 
Humboldt,  ne  contient  plus  de  peintures 
originales,  mais  seulement  des  copies,  et 
celles  de  don  José  Antonio  Pichardo,  qui  est 
la  plus  riche  et  la  plus  belle,  et  à  laquelle 
on  a  réuni  celles  qui  avaient  été  recueillies 

f>ar  le  savant  Gama.  Les  collections  de  Ve- 
etri,  dont  le  Codex  Mexicanus  est  le  plus 
beau  de  tous  ceux  examinés  par  le  baron  de 
Humboldt;  celle  du  Vatican  à  Rome;  celle 
de  Bologne  à  la  bibliothèque  de  i'iiistilut; 
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celles  de  l'Escurial,  de  Vienne,  de  Dresde, 
it  Berlin  et  d'Oxford.  M.  Beiilloch  vient 
(len  ibrmer  une  autre  à  Londres,  avec  les 
nioiiumenis  précieux  recueillis  dans  son 
voyage  au  Mexique,  parmi  lesquels  on  trouve 
(les  peintures  hiéroglypliiques  représentant 
les  combats  de  Corlez  avec  les  Mexicains  et 
son  établissement  dans  la  capitale;  quelques- 
unes  de  celles  envoyées  par  les  employés  de 
Munteziima  II,  pour  l'informer  des  progrès 
(les  Espagnols  dans  son  pays,  et  un  fragment 
(le  la  carte  originale  de  l'ancienne  ville  de 
Meiico,  faite  par  ordre  de  ce  monarque  in- 
fortuné pour  Fernando  Cortez.  Celte  carte, 
qui  devait  être  transmise  h  Charles-Quint,  et 
qu'on  croyait  perdue,  a  formé  partie  de  la 
riche  collection  de  Boturini,  et  démontre 
que  l'ancienne  Mexico  était  le  double  de  la 
Tille  moderne  en  grandeur,  qu'elle  l'égalait 
en  régularité ,  la  surpassait  dans  la  beauté 
et  le  nombre  de  ses  temples  et  de  ses  palais, 
et  «joute  un  nouveau  poids  à  tout  ce  que 
contiennent  les  récits  de  Cortez  et  de  Bernai 
Dias  sur  la  civilisation  des  anciens  Mexi- 
cains. Les  deux  su|ierbes  collections  de  Si- 
l^uenza  et  de  Boturini  ont  été  dispersées  et 
n'cxistcni  plus.  La  première  a  été  conservée 
jiis(|u'eii  1759  au  collège  des  jésuites  de  .Me- 
iico; la  ^econde  ne  comprenait  pas  moins 
(le 300  peintures  hiéroglyphiques,  recueil- 
lies aveii  des  peines  immenses  par  ce  voya- 
geur italien  aussi  courageux  qu'intelligent. 
Acfîs  recueils  il  faut  ajouter  les  deux  sui- 
vants, à  cause  de  leur  importance ,  quoique 
leurs  originaux  n'exi!>tent  plus.  Le  recueil 
de  Mendoza ,  ainsi  nommé  h  cause  du  nom 
(lu  vice-rui  du  Mexique,  qui  en  envoya  l'o- 
riginal h  l'empereur  Charles-Quint,  et  qui  a 
existé  pendant  quelque  teuifts  à  Londres,  où 
on  no  sait  pas  comment  il  s'est  égaré.  Avant 
sa  perte,  Purchas  l'a  publié  tout  entier  en 
1()23;  il  a  été  réimprimé  depuis  parThéve- 
not,  dans  sa  Relation  de  divers  voyages.  Ce 
recueil  jette  du  jour  sur  l'histoire,  l'état  po- 
litii|uu  et  la  vie  privée  des  Mexicains;  il  est 
divisé  en  trois  sections  :  la  première  pré- 
sente l'histoire  de  la  dynastie  aztèque  de- 
puis la  fondation  de  Ténochtillan,  l'an  13:25 
de  notre  ère,  jusqu'^  !a  mort  de  Muntezii- 
ma 11,  en  1520;  lu  deuxième  est  une  li»te 
des  tributs  que.  chaque  province  et  chaque 
bourgade  payaient  aux  souvernins  aztèl|uu^; 
la  troisième  peint  la  vie  domestique  et  les 
mœurs  des  peuples  aztèques.  Le  viuc-roi 
Mendoza  avait  fait  ajouter  à  chai{uc  page  du 
recueil  une  explication  en  mexicain  et  en 
espagnol.  Le  recueil  de  Le  Tellicr,  ou  Codex 
ilexicanus  TelUrianus,  ainsi  appelé  du  nom 
lie  son  dernier  possesseur,  arclievA  jue  de 
Ueims;  il  existe  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
à  Paris.  C'est  un  gros  volume  très-précieux, 
(Ions  lequel  un  Espagnol,  habitant  do  la 
Nuuvelle-Kspagne,  a  copié,  soit  vers  la  fin 
duxvr$iècle,soit(iucommencemcntduxvii% 
un  grand  nombre  de  tableaux  ou  scènes  gra- 
l'Iiiijues.  Chaque  ligure  est  acuoiupagiiée  do 
plusieurs  explications  écrites,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  des  époques  ditférenles,  timt  en  mexi- 
Min  qu'en  espognol.  Il  reuferme  trois  ou- 


vrages diiïércnts,  dont  le  premier  est  un  al- 
œanach  rituel ,  le  second  un  livre  d'astrolo- 
gie, et  le  troisième  une  histoire  mexicaine 
depuis  1197  jusqu'en  1561.  Nous  ajouterons, 
avec  M.  de  Humboldt ,  qu'il  est  très-proba- 
ble que  beaucoup  d'autres  monuments  az- 
tèques se  trouvent  encore  entre  les  mains 
dos  indiens  qui  habitent  la  province  de  Me- 
clioacan,  les  intendances  de  Mexico,  de  Pue- 
bla  et  d'Oaxaca ,  la  péninsule  de  Yucdlan  et 
le  royaume  de  Guatemala,  qui  sont  les  con- 
trées où  les  peuples  sortis  d'AzIlan  étaient 
parvenus  à  une  certaine  civilisation.  Après 
la  chute  de  l'empire  mexicain  et  l'introduc- 
tion du  christianisme,  les  neuples  aztèques, 
ainsi  que  les  antres  du  plateau  d'Anahuac, 
adoptèrent  l'alphabet  latin.  Plusieurs  Mexi- 
cains ont  profité  de  la  facilité  que  leur  otl'rait 
cet  alphabet,  pour  écrire  diiférenls  ouvraj^es 
dans  leur  langue.  Nous  citerons  entre  au- 
tres Christoval  dell  Castillo ,  natif  de  Tezcu- 
00 ,  et  mort  en  1606  à  l'âge  do  80  ans ,  Fer- 
nando de  Alvarado  Tezozomoc,  et  Domingo 
Chimalpain,  qui  ont  laissé  des  manuscrits 
précieux  sur  l'histoire  et  la  chronologie  de 
leurs  ancêtres.  Ces  manuscrits,  qui  ro.nfer- 
ment  un  grand  nombre  de  dates  indiquées 
è  In  fois  selon  l'ère  chrétienne  et  selon  le 
calendrier  civil  et  rituel  des  indigènes,  ont 
été  étudiés  avec  fruit  par  le  savant  Cni-Ioz  de 
Siguenza,  parle  voyageur  milanais  Boturini 
Bernarducci ,  par  l'abbé  Clavigero ,  et,  dans 
ces  derniers  temps  ,  par  Gama.  Quoique  de- 
puis 1553  la  langue  aztèque  soit  en>eignéu 
par  un  professeur  p.irliculier  h  l'université 
de  Mexico,  sa  littérature  moderne  est  très- 
pauvre,  ne  consistant  qu'en  livres  ascéti- 
ques, en  quelques  grammaires  et  diction- 
naires, et,  a  ce  qu'on  nous  assure,  en  quel- 
ques livres  d'instruction  élémentaire.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  un  ne  comp- 
tait pas  moins  de  onze  grammaires  impri- 
mées en  aztèque.  Malgré  cela  ,  elle  est  loii- 
joui'S  la  plus  riL-hc  et  la  plus  im|iorlaiite  do 
toutes  les  littératures  indigènes  du  Nuuveau- 
Mondc.  H  est  bon  aussi  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  les  Mexicains  avaient  des  se- 
maines ,  ou  petites  périodes  de  5  jours, 
comme  les  peuples  du  royaume  do  Boniii  et 
les  anciens  Javanais,  des  mois  de  20  j  >urs, 
dos  années  civiles  de  18  mois,  des  indictions 
de  13  ans,  des  demi-siècles  de  52  ans,  et  des 
siècles  ou  vieillesses  de  lOï  ans.  Nous  re- 
marquons aussi  que  los  comtes  de  Monte- 
zutiiu  et  de  Tula ,  résidant  en  Espagne ,  des- 
cendent d'IhuitemotziQ,  petit-fils  de  Monle- 
zuina  II. 

2°  PiPiL,  langue  parlée  par  les  Pipiles  ou 
Pipilt,  qui  descendent  des  plus  basses  clas- 
ses des  Mexicains.  C'est  sous  In  règne  d'Aut- 
zol ,  huitième  empereur  mexicain,  que  les 
Pi|iiles  s'établirent  dans  le  Guatemala,  où  ils 
se  multiplièrent  beaucoup  et  s'étendirent  le 
long  de  la  côte  du  Grand  Océan,  dans  la  pro- 
vince de  Zonzonate  et  dans  les  districts  de 
San-Salvador  et  de  San-Miguel.  Leur  gou- 
vernement était  une  espèce  de  république 
militaire  et  aristocratique.  Le  pipi.^  n'est,  à 
iropremcnt  parler,  que  l'idiome  mexicain 
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très>carrotnpii  et  iiiôié  h  lieauooup  do  mots 
étrangers.  Les  Pinils  sont  remarquables  pour 
avoir  repoussé  l'Iiorriblo  institution  de;^  sa- 
crifices humains,  et  pour  avoir  puni  la  plu- 
part des  crimes  par  l'exil.  Les  assassins 
seuls  liaient  précipités  du  haut  d'un  rocher. 
Selon  M.  Juarros,  ûv.»  Pipils,  quolciuc  tem|)S 
après  la  coiviuéle,  auraient  rédige  des  mé- 
nioiros  sur  leur  pays,  eu  se  servant  des  ca- 
ractères esfiai^nols. 

3°  Cuba,  langue  parlée,  dit-on,  on  trois 
dialectes,  dans  les  mis^^ions  de  Nayarit ,  en 
Nouvelle-Biscaye,  et  dans  les  anciennes  in- 
tendances de  Zacatooas  et  de  Uuadalaiara, 
dans  la  ci-devar.t  province  de  Nouvclle-Ua- 
lice.  Dans  cet  idiome,  comme  dans  le  mexi- 
cain, le  groënlandais,  l'araucan,  leguichua, 
et  autres  langues  américaines  les  plus  par- 
faites, le  régime  et  le  pronom  forment  corps 
avec  le  radical  du  verbe ,  nuances  qui  ont 
été  aussi  observées  dans  l'Ancien-Monde, 
dans  le  Imsque  et  le  congo.  I^s  pronoms 
personnels  du  cora  ont  quiitre  fornii'8  diffé- 
rentes, selon  les  cirLOnstances  différentes 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  sons 
correspondants  aux  lettres  espagnoles  d,  f,  g, 
manquent  à  cet  idiome,  dont  Ortcga  a  publié 
un  dictionnaire  et  une  grammaire. 

MEXIQUE  ou  AMAHl].\C  (Groupe  di).  — 
Ce  groupe  ethnOi^raphi(|ue  comprend  les 
provinces  les  plus  peuplées,  les  plus  riches 
et  les  plus  importantes  de  l'Amérique  espa- 
gnole, celles  qui  correspondent  è  l'ancien 
empire  mexicain  et  h  plusieurs  autres  Etats, 
les  uns  alliés,  les  autres  rivaux  de  celte  mo- 
narchie célèbre.  La  division  de  l'année  plus 
exacte  que  celle  des  lîrecs  et  des  Komains; 
une  écriture  idiographiquc,  le  papier  de 
pila,  la  manière  de  iravailler  des  blocs  im- 
menses de  pierre,  les  cartes  géographiques 
de  leur  pays  et  de  ceux  que  leurs  ancêtres 
avaient  parcourus,  leurs  villes,  leurs  che- 
mins, leurs  digues,  leurs  canaux,  les  im- 
menses pyramides  très-exactement  orien- 
tées, leurs  institutions  civiles,  militaires  et 
religieuses,  tout  donne  aux  Mexicains  le 
droit  d'être  considérés  comme  la  nation  la 
pi  us  policée  que  les  Européens  aient  trouvée 


83G 

sur  tout  lo  nouvean-oontinont.  La  réunion 
des  richesses  végétales  les  plus  variées 
due  aux  accidents  du  sol,  qui  y  fait  réussir 
admirablement  à  côlé  de  ses  nombreuses 
phintes  indigènes  celles  dont  l'Europe  a  Tait 
pèsent  à  l'Amérimie;  les  trésors  inépuisn- 
Lies  que  la  Providence  semble  y  ovoir  mis 
en  réserve  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
qui,  se  trouvant  dans  des  positions  beau- 
coup plus  accessibles  et  moins  stériles  que 
dans  les  autres  contrées  du  nouveau  cotiti- 
nent,  sont  d'une  exploitation  beaucoup  plus 
facile  et  moins  coûteuse;  les  restes  iiiipo- 
snnts  des  édifices,  des  idoles  et  des  monu- 
ments échappés  au  barbare  vandalisme  des 
premiers  conquérants,  et  des  bAiiiucnts  ma- 
gniliques  élevés  à  Mexico,  à  Puebla  et  au- 
tres grandes  villes  du  plateau  d'Aîuiahuac 
par  leurs  successeurs;  les  trésors  immun$es 
étalés  avec  une  profusion  inconnue  partout 
ailleurs  dans  les  églises,  et  la  pompe  des 
augustes  cérémonies  de  la  religion  caliioli- 
que  qui  obscurcit  celle  de  la  capitale  même 
du  monde  chrétien,  donnent  un  nouvcmi 
lustre  à  ces  superbes  contrées,  qu'on  peut 
justement  appeler  la  région  argentifère  du 
globe,  leurs  mines  seules  rapportant  plus  de 
ce  métal  précieux  que  celles  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde  réunies  enseralilu 
(078). 

Les  limites  géographiques  de  cette  région 
sont  : 

Au  nord,  une  ligne  qu'on  ne  saurait  indi- 
quer avec  précision,  puisqu'elle  dépend  de 
1  étendue  du  pays  où  l'on  parle  les  langues 
apiiartenont  au  groupe  que  nous  avons  np- 
peié  Plateau  central  de  l'Amérique  du  noul; 

A  Vtit,  le  golfe  du  Mexique  et  la  réj^iun 
do  Guatemala: 

Au  »ud  et  à  ïouest,  le  grand  Océan.  Dans 
ces  limites,  cette  région  comprend  toute  la 
partie  méridionale  de  l'ancienne  vice-royauté 
du  Mexique  ou  de  la  Nouvelle-Espagne,  à 
l'exception  du  Yucatan,  que  nous  avons  as- 
signé a  la  région  de  Guatemala. 

Plusieurs  langues  de  ce  groupe  sont  en- 
core peu  connues. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DU  UKXIQUE  OU  ANAHUAC. 


ToTO^ACA,  de  la  Sii^raAlla  (Haute) 
FAMILLE  VKXlCAtNK       Aztéovk  ou  Ukiiuhm 

COAA 
Ill'ASTECA 
OlHOMI 


Lme. 
1    papa 
S    nietlli 
3    anatiupi 
i    aylz 
8    tzoïia 

Père. 
1    llalé.alaU 
1    Ulli 

3  Uyatippa 

4  paylom,  pap 
8    ub 


Jour. 


Huit 
jeûcat 

poh 

Izi,  Itil 

iiaiilli 

liiù 

niim 

b6 


Mèn. 


Terre. 

Cali 

Cllliclltl 

Ibbiil 
boy 

OEil 
laraitapoiiliDi 
iitelolutli 
biuxlU 


I 
S 

5 
« 
8 


OaTiiociiArai. 

espagnute 

espagDole 

espaKUoI* 

espagnol« 

espagnole 

Euu. 
chochot 
atl 
aliti 

labtaijl 
liebe, }» 

TiU 

•yiaca 

uoiiieconall 

inuuU 

oc 

ytxmu 


loniaUuh 
ocëûkal 
•quicba 
bbdi 


SoteU. 


Feu 


tietb 
leujcuarit 

deh« 


yacall 
uorlli 
um 
iJy*' 


Net. 


(778)  Yoy.  la  note  XIX  à  la  in  iIh  volume.  Ou  j  trouvera  l'Iiittoira  des  autiq  lité*  d«  N^iiquo. 


bmgw. 
ximagat 
menepilli 
naniirlU 
Ipclb 
chhkne 

Vent. 

llanill 
lameti 

• 
Ui 

maro 
maltl 
uriti 
ciibae 

Jf«ln. 

Pied 
tohnan 
icalll 
tliapoariti 
tcan 
kua,  cua 

Deux. 
loy 
orne 
hiialpoa 
tiab 
yoho 

Troii. 
toto 
jey 
nuaeia 
ox 
hiu 

nahui 
moacoa 

goho 

Quatre. 
» 

Cinq. 

• 
macuili 
amiuvi 

• 
kucla 

Sept. 
» 

chienme 
abuapoa 

«uil. 
> 

fhiciipl 
ahuacica 

Seuf. 

Dix 

rhinrnahui 
ainoacua 

1 
mallaclili 
lamoamata 

ynto 

hiato 

Bueto 

• 

• 

dcua 

KIT 

Bouche. 

1       », 

j  Minatl 

S  tcnniii 
i  • 
.1  ni 

Un. 
I   (on) 
i  re 
5  celui 
i  hiin 
5  na 

Six. 

i         • 

]  riiiciiace 

5  acevi 
i        » 

5  ralo 

MIAOSSE.  Voy.  Chinois. 
MICHKÎAN.  Vou.  LunnappIc. 
MICMAK.  Vou- Lejinappb. 
MIENTING.  Voy.  Chinois. 
MILIOT  (L'abbé),  cité  sur  le   langage. 
foy.  y  Essai.  S  V. 
ilINDANAO.  Voy.  Philippin  aises. 

MINÉKALOGIE,  application  de  la  linguis- 
tique à  ccilo  science. Y oy.  Linguistique,;  III. 

MINNKSAENGER.  Voy.  Scandinave. 

MISSISSII'L  Voy.  Mobile. 

MISSOLRI-COLOMBlËNNE(ItÊGiON)(lans 
rAniérique  du  nord. 

Cette  région,  sur  une  grande  partie  de  la- 
quelle doiuinèrenl  jadis  Tes  Allighewis,  qui 
dispariirenl  de  la  (erre  avant  d'étro  connus 
dfs  E-uropéens,  uiais  dont  l'existence  est  at- 
testée par  les  traditions  conservées  chez  lus 
$auva;{cs  et  par  de  nombreux  monuments, 
peut  être  regardée  comme  le  dernier  retran- 
chement de  la  barbarie  contre  les  con(|uéles 
progressives  de  la  civili.sation  européenne 
dfliis  la  partie  habitable  et  fertile  do  l'Amé- 
rique du  nord.  C'est  la  patrie  d'une  foule  do 
naiions  différentes  pour  la  langue,  les  mœurs, 
les  usages  et  les  crovaiices  religieuses,  mais 
presrpië  ouïes  nomades  et  belliqueuses. 
Semblables  sous  plusieurs  rapports  aux 
grandes  nations  nomades  de  l'Asie  moyen- 
ne, celles  de  l'Amérique  centrale  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leur  nombre  très- 
borné,  par  la  vie  |>astorale  qu'elles  ne  con- 
naissent guère,  et  par  leur  état  social  beau- 
coup moins  avancé.  Inutilement  les  vastes 
plaines  du  Missouri  et  de  ses  grands  affluents 
et  le  superbe  bassin  de  la  Colombie,  se  pa- 
rent chaque  année  de  pâturages  abondants, 
de  plusieurs  végétaux  utiles  à  la  vie  .sociale, 
et  sont  parcourues  par  d'immenses  trou- 
peaux de  bœufs  musqués,  de  bizons  et  do 
chevaux.  Leurs  stupides  habitants  végètent 
au  milieu  de  ces  trésors  que  la  nature  bien- 
faisante étale  devant  eux,  sans  songer  à  en 
tirer  aucun  parti.  Livrées  à  la  fois  i  lous  les 
maux  qu'entratnenl  la  disette  et  l'état  dé 
guerre  perpétuelle  dans  lequel  elles  vivent, 
CCS  nations  tibruties  ajoutent  à  leurs  souf- 
frances celles  que  leur  imposent  des  supers- 
titions et  des  usages  aussi  absurdes  que 
barbares.  Les  produits  do  la  chasse  chez  tou- 
tes, ceux  de  la  pèche  dans  la  partie  infé- 
rieure du  bas.sin  de  la  Colombia,  et  ceux 
(l'une  agriculture  eticore  ti^s  -  imoarfaito 
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chez  quelques-unes  qui  chassent  dans  le 
bassin  du  .Missouri,  forment,  a  quelques 
exceptions  près,  la  subsistance  précaire  de 
tous  ces  peuples.  Quoique  le  voisinage  et  le 
commerce  des  Européens  semblent  n'avoir 
servi  qu'à  ajouter  des  maladies  destructives 
et  le  vice  de  l'ivrognerie  aux  vices  et  aux 
soutfrances  auxquels  ils  étaient  déjà  livrés; 
il  est  cependant  juste  d'avouer  que  quel- 
ques-unes de  ces  nations  olfrenl  des  com- 
mencements d'un  étal  social,  développé  na- 
turellement chez  elles,  et  supérieur  à  celui 
des  peuples  abrutis  d'autres  régions  du 
Nouveau-Monde.  Le  philanthrope  se  réjouit 
même  en  voyant  la  marche  lente,  mais  tou- 
jours progressive  de  la  civilisation  euro- 
péenne et  les  heureux  résultats  obtenus  de- 
puis le  commencement  du  siècle  actuel  |iar- 
mi  quelques-unes  des  nations  comprises 
dans  ce  groupe.  Il  ne  voit  |ieut-étre  pas  éloi- 
gné le  moment  où  le  manque  d'espace  assez 
vaste, pour  pouvoir  fournir  sufFisammenl  à 
une  subsistance  précaire  due  à  la  chasse  ou 
à  la  pfichc  forcera  tous  ces  peuples  noma- 
des à  renoncer  &  leur  vie  vagabonde  pour 
se  livrer  h  la  vie  pastorale  et  agricole,  et 
jouir  do  tous  les  avantages  physiques  et  mo- 
raux qui  en  sont  les  suites. 

Les  limites  de  cette  région  sont  : 

Au  nord,  la  région  boréale  de  l'Amérique 
du  nord  et  la  région  alleghaniquc; 

A  !'«/,  cette  dernière  ; 

Au  $ud,  la  région  du  Plateau  central  da 
l'Amérique  du  nord; 

A  Vouest,  d'abord  cette  même  région,  en- 
suite les  pays  où  l'un  parle  des  langues  ap- 
partenant à  la  région  de  la  côte  occidentale, 
le  Grand-Océan  et  les  pays  susmentionnés. 

Dans  les  limites  que  nous  venons  de  tra- 
cer, cette  région  embnssc  tous  les  bassins 
de  la  Colombia  et  du  Missouri,  la  partie  su- 

Eérieure  do  ceux  du  Mississipi  et  du  ^s- 
a.shawan  et  une  petite  partie  de  celui  de 
Saint-Laurent,  régions  comprises  dans  les 
territoires  que  les  Anglo-Américains  et  les 
Espagnols  regardent  comme  leurs  dépen- 
dances. 

A  l'exception  de  quatre  ou  cinq  langues 
sans  intérêt  et  pour  lesuuelles  nous  ren- 
voyons au  Tableau  général  des  langues  amé- 
ricaines, la  région  ethnographique  que  nous 
vêlions  de  décrire  rom|)rend  les  deux  gran- 
des familles  Colombienne  et  Sioux-Osage». 
{Voy.  ces  mots.) 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  nEtilON  MISSOLHI-COLOMBIENNE. 

ORTnooii*rM. 


MO 


5o/tH. 


Sotni 

1    anglaise 

• 

Paegan,  Piedt-Noin  (Black-Feel) 

S    aiiglaino 

• 

Am*H 

S    anglaise 

» 

FAMILLE  SIOLX-OSAGE    Sioiix  ou  Dacot*.  1  aneton 

4    allemanile 

oui 

NVlNKBAOO  ou  PlUNT» 

B    allemamio 

nidah 

Ottom  ou  Uahtdktato 

6    allemande 

Pl 

Kamm»  ou  Koma 

7    allemando 

• 

Omahaw  ou  Mahas 

8    allemande 

minaraje 

MlNITAM  ou  UKOS-ViMTM. 

g    allemande 

malipemini 

OlACt 

10    anglaise 

mcau 

Lwu. 

Jonr. 

Terre. 

Eau. 

Feu. 

i 

t 

t 

• 

» 

CAO 

1 

» 

• 

> 

1 

ischi>y 

s 

• 

> 

1 

anhaweliqiiolh 

teuck 

4 

hityctoui 
habhihui 

aungpa 

mongca 

mini 

pela 

S 

t 

» 

ninab,  nili 

pyiscbi 

6 
7 
8 

plUngua 

hangiio 

mab» 

ni 

pede 

miombah 

i 
ombah 

monika 

1 

ni 

1 
pcde 
bires 

g 

ohsoamini 

iiiahpeh 

amah 

minl 

-.0 

neumbab 

bumpane 

mouekab 

neah 

pajah 

Pire. 

Uire. 

OEU. 

Ttte. 

Jiret. 

1 

» 

» 

lenouwnh 

> 

1 

t 

> 

» 

wappispoy 
thiouxi  n 

> 

• 

s 

» 

» 

Mapacay 

pisat 

4 

atriicn 

hueo 

ischtah 

pah 

pam 

S 

Uchischi 

nabni 

schiawo 

nabMO 

pab 

« 

anlsche 

ihnng 

ischlah 

na  so 

peso 

7 

iiahlscheb 

inah 

ischlab 

uiaiscbri 

pah 

« 

tlade 

ibong 

iscblah 

pab 

pah 

9 

kaato 

ika 

iwhUh 

anlu 

apah 

10 

inJajah 

enauh 

egblaugh 

warabrcb 

pau 

1 

Bouche. 

1 

Langui. 
1 

» 

Uahi. 
» 

Pied. 
» 

S 

1 

» 

• 
dewhasiask 
Uicbedilil 

> 

» 

caDietba 

» 

> 

4 

ei 

hl 

nap« 
DabpAr 

sitaa 

8 

i 

1 

hi 

si 

6 

i 

me 

bi 

naue 

ai 

7 

ïih,  ih 
ibah 

yeesah 

bih 

schagrh 
nombe 

Rlh 

8 

ibeyai 

ei 

ai 

9 

iiiptschappah 

nealghji 

li 

Mlianli 

iisi 

10 

ehaug 

> 

. 

nomba 

aee 

Vn. 

Deux, 

Troii. 

Quaîre. 

Cinq. 

1 

iittegar 

<ikke«r 

Uxkrf 

lachey 

cucelter 

S 

tokescum 

nariokeMum 

nobokeMum 

nesweum 

nesitlwi 

S 

• 

» 

1 

t 

• 

4 

uantscha 

nopa 

yamini 

topah 

upia 

S 

jhlngkidi 

nopl 

tabni 

tscbupi 

sutsch 

6 

yonke 

noue 

lani 

loua 

sau 

7 

miakhUchi 

nompah] 
nnniba 

yabberi 

lohpah 

aahuh 

8 

mialscblscbi 

nbiui 

toba 

ialla 

9 

lemoisso 

noojiah 

nami 

topah 
tobab 

lachiboh 

10 

minche 

nombaugh 

laobenah 

utiab 

Six. 

Sept 

nuil. 

Neuf. 

Dix. 

1 

ucetuniiee 

checheu 

tartllfhfy 

kerutrbeegar 

caneesenunnea 

S 

4 

nay 

kiisic 

oarnesweum 

plckee 

beepey 

• 

«chakpe 

1 
schakoi 

schakAndobdh 

niMinllschhinngkAk 
jhinkiUcliOHoiii 

1 
utktscbiminAb 

5 

kôhul 

«chako 

noudnk 

khera|>dn 

6 

schaque 

achahémob 

krerabene 

Mhanke 

krebenAh 

7 

schïbppeh 

peombah 

peyabbert 

acbankkoh 

kerebrah 

8 

«cbapps 

penAmba 

perabioi 

scbonka 

krebera 

9 

acatne 

(schappo 

nopoppi 
ketalobaagh 

nouasMpe 

piragas 

10 

sliapab 

panompah 

sbankap 

crabrah 

MITHILI.  Voy.  Pbaorit. 

MiXO.  Voy.  Chochona. 

MIXTÈQUE  (Anahuacou  Mexique).  Lan- 
gue lies  Mixtêques,  qui  se  distinguent  par 
leur  industrie  et  qui  occupent  toute  la  Mix- 
teca,  contrée  de  i  intendance  d'Oaxaca.  On 
distingue  dans  cette  langue  les  six  dialectes 
suivants  :  de  Tepozeoluld,  qui  est  le  plus 
pur  et  le  plus  répandu  ;  de  Yanquitlan,  de 
Tlahlaco,  de  la  Basse-Mixteca,  de  la  Côte  et 
celui  de  Miellanlongo.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  b,  f,  p,  r  de  l'alphabet  es- 
itagnol  manquent  au  tcpozcolula,  qui  expri^ 


me  le  pluriel  des  substantifs  en  njoulant  le 
mot  cahita,  qui  signilie  plusieurs.  Cet  idiome 
offre  un  grand  nombre  de  pronoms  person- 
nels différents,  qu'on  emploie  selon  le  sexe, 
l'flge,  la  condition  de  la  personne  qui  parle 
et  dé  celle  à  laquelle  elle  s'adresse,  et  qui 
sont  aussi  dilTérents  selon  que  Tobjot  dont 
on  parle  est  animé,  inanimé  ou  mort;  plu- 
sieurs verbes  et  quelques  substantifs  ont 
aussi  des  terminaisons  différentes  pour  ex- 
primer ces  nuances.  La  négation  varie  aussi 
selon  les  temps;  naha  est  employé  pour  les 
temps  présents,  prétérits  et  leurs  formes  dé- 
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liféps;  Amo  PO"!*  '^  futur,  et  AiMita  pour 
l'inipéialif.  La  conjuguison  est  riche,  mais 
elle  n'n  pas  de  passif  par  tlesion.  Le  verlio 
flrc  y  est  tout  ré){ulier.  Il  y  a  aussi  un  grand 
nnwlire  de  vcrijos  dérivants,  surtout  pour 
eijiriirier  comme  dans  les  idiomes  slaves  la 
fréiiupiice  d'une  action.  Le  père  Ant.  do  los 
Rcvcs  a  pub!ié  dans  lo  xvi*  siècle  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  dans  oclle  lanijue. 
MIZDJECiUI,  langue  classée  dans  le  groupe 
de  In  région  caucasienne,  a  des  rapports 
gvcc  ccIIh   des  Lcighis  et  surtuiil  avec  lo 
(linicolo  des  Awares.  Elle  o^t  |iarléc  par  les 
jiizdjeqhi,  nommés  impro|ircment  Khteten 
par  liiildenstaedl  et  Têchetechenz\  par  les 
llusscs.  Ils  habitent  los  liautes  montagnes 
lie  la  Circassie  méridionale   entre  lo  Tiaut 
Terek  à  l'ouest  et  le  haut  Jaclissaï  et  Endcry 
i  l'est.  La  langue  mizdjcglii  comprend  qua- 
tre dialectes  pi'iucipaui,  qui  prennent  leur 
dénomination  dos  quatre  peuples  suivants  : 
les  Gahjai,   llalha  ou  Inguuschet,  qui   se 
nomment  eux-mômes  Lamur,  c'est-à-diro, 
muntagnards  ;  ils  habitent  les  environs  do 
Kiimbalei,  de  la  Sundja  cl  du  Schalgbir  ou 
Assni.  Les  Ingouscbes  sont  des  agriculteurs 
infaligables,  et  ils  reconnaisseut  du  moins  do 
nom  la  suzeraineté  de  la  llussic.  Leurs  noms 
sont  empruntés  de  ceux  des  animaux.  L'un 
$'a|i|ieile  bauf  (oa&l),  un  autre  cochon  (kuka), 
uii  autre  chien  (poe).  Les  femmes  portent 
des  noms  encore  plus  bizarres,  tels  que  As- 
(ir  trakhara  ,(qui  monte  un  veau],  Ossiali 
«okhara  (nui  monte  une  chienne).  Dans  les 
combats,  tes  Ingouschos  ainsi  que  les  au- 
tres peuplades  Mizdjeghi   portent  un  bou- 
clier, ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
peuples  du  Caucase.  On  remarque  parmi  eux 
des  traces  du  christianisme  qu'ils  profes- 
saient dans  le  xiii*  siècle,  et,  ce  qui  plus  est, 
des  anciens  sacrinces.  Toutes  les  années  le 
lannitlag,  solitaire  qui  demeure  à  côté  d'une 
église  antique ,   immole  sur  un  autel  do 
pierre  une  quantité  de  brebis  blanches  of- 
fertes par  les  principales  familles.  Les  Qara- 
bulaqs  ou  Karabulaks  qui  se  nomment  eux- 
mimes  i4r<cAe .  ils  demeurent  dans  la  grande 
vaille  traversée  par  le  Martan  ou  Farlhan, 
et  ont  leurs  pAturages  plus  bas  le  long  de 
l'Aschgan,  du  Walarek  et  du  Tschalasch, 
petits  aflluents  du  Sundjn.  Gouvernés  par 
des  vieillards,  ils  sont  toujours  en  guerre 
contre  les  'l'schentschenzi  leurs  voisins.  Les 
Tschtntichenxi  ou  Ttchetsvhtnsts,  qui  de- 
meurent à    l'est  des    Karabulaks    lusqu'à 
l'Akssai  ou  Jachssaï.  Ce  sont  les  plus  vo- 
leurs de  tous  les  Mizdjeghis.  Ils  dépendent  de 
trois  princes  issus  de  lafsmilleawareTurlan. 
Le  principal  do  ces  princes  porte  le  titre  d'ylr*- 
/an  htg  (prince  du  Lion)  et  réside  à  Dokon- 
Tschetscnen  sur  le  Dokon-Argun;  les  deux 
autres  résident  &  Aida  sur  le  Koi  et  h.  Attaga 
sur  l'Argun.  Les  JuscAi,  qui  habitent  le  long 
du  haut  Alassfin  allluent  du  Kur,  dans  le 
cercle  géorgien  nommé  Thclawi;  ils  sont  la 
plupart  pasteurs  et  tous  professent  la  reli- 
gion grecque.  Ce  dialecte  est  mêlé  de  beau- 
coup de  mots  géorgiens.  La  langue  mizdje- 
Khi  offre  beaucoup  do  ressemblance  avec 


les  idiomes  losghicns,  surtout  avec  Taware 
et  le  kaszi-kunmk;  il  s'y  trouve  aussi  plu- 
sieurs mots  qui  montrent  une  alRnité  mani- 
fosto  avec  le  sainoïede,  lo  vogulo  et  même 
avec  les  idiomes  slaves. 
MOAN.  Yoy.  Inuo-Cuinoise. 
MODRA  ou  BUUCiOU,  langue  africaine  du 
Soudan  (Ml  Nigritie  intérieure.  Elle  est  parlée 
par  la  nation  domiiianto  du  royaume  nommé 
Mobba  iiar  les  naturels,  ISurgou  ou  Itorgo 
par  les  liobilantsdu  Bornou  et  du  Kordofan, 
bar-SzaleyIi  ou  Szeléli  par  les  Arabes  qui 
depuis  longtemps  s'y  sont  établis,  et  Waday 
ou  Wadey  par  (es  Fezzanais  et  par  les  mar- 
chands des  oasis  orientalc.H  du  Saliara.  Ce 
pays  est  situé  à  l'ouest  du  Uar-Four,  et 
joùa  un  rôle  assez  important  sous  Saboun, 
son  avant-dernier  sultan,  qui  conquit  lo 
royaume  do  Baghnrnich.  il  parait  que  la 
prétendue  longue  djellaba,  parlée  h  Warn, 
résidence  du  sult.in,  n'est  que  lo  dialecte  ou 
jargon  en  usage  parmi  les  marchands  éta- 
blis dans  cette  ville.  Lo  niobba  est  écrit  avec, 
les  caractères  arabes  nommés  nesklii. 

MOBILE-NATCHEZ  ou  FLOBIDIENNi: , 
famille  de  langues  américaines  do  la  région 
alléghanique  et  des  lacs  dans  l'Amérique  du 
nord.  La  dénomination  qu'on  lui  a  donnée 
rappelle  è  la  fuis  la  nation  Mobile  ou  Mowile 
dont  la  langue  est  la  plus  répandue,  colle 
des  Natchcz  qui  est  la  plus  célèbre  et  le  nntn 
de  la  contrée  où  l'on  parle  toutes  ces  langues. 
Voici  les  principaux  idiomes  quelle  com- 
prend : 

1°  Natohez,  parlé  |iar  les  Kalchrz,  nation 
presque  éteinte,  jndis  très-puissanto  et  re- 
marquable surtout  par  son  gouvernement 
monarchique  ,  par  sa  grande  civilisation  et 
par  le  culte  qu'elle  rendait  au  soleil  dans  un 
temple  où  l'on  entretenait  un  feu  continuel. 
Les  Natchez  habitaient  h  l'orient  du  Missis- 
sifii,  et  furent  entièrement  détruits  par  les 
Français  en  1730;  les  restes  de  cette  nation 
so  sont  dispersés  parmi  les  Creeks,  Chikka- 
sah  et  autres  ]ieuples.  Il  parait  que  les 
Taensa,  qui  selon  Du  Protz  vivaient  au  nord 
du  fort  Louis,  et  les  Tenisaws,  mentionnés 
par  MM.  Lewis  et  Clark,  et  qui  des  bords  du 
Tenesaw.afiluentde  la  baie  Mobile,  se  reti- 
^'^rpnt  sur  ceux  du  Fleuve-Bouge,  sont  des 
tribus  des  Natchez.  Selon  du  Pratz,  les  Nat- 
chcz parlaient  deux  langues  ditTérentes  : 
celle  de  la  noblesse  et  celle  du  peuple  ;  dans 
celle  de  la  noblesse,  la  déclinaison  se  faisait 
comme  dans  le  laiin,  sans  le  secours  de  l'ar- 
ticle. Leurs  femmes  donnaient  en  outre  une 
terminaison  et  une  nrcnonciation  dilTérente 
aux  mots,  lorsqu'elles  parlaient  aux  hom- 
mes. L'idiome  Natchez  est  très-doux  et  rem- 
pli d'expressions  métaphoriques. 

2°  MuscuouGE  ou  Créer,  par  les  Muskoh- 
ges  d'Aduir,  nommés  Muskogulgues  par  Bar- 
iram,  et  communément  Creeks  ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  creeks  ou  petits  fleuves  et 
marais  que  contient  leur  pays.  Les  Muskoh- 
ges,  venus,  de  même  que  les  Chaktas,  du 
pays  à  Touest  du  Mississipi,  subjuguèrent 
un  grand  nombre  de  tribus  de  l'ancienne 
Floride  ou  des  Etats  actuels  de  Géor;;ie  et 
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d'AlaUama,  tels  que  les  Apahehti,  ]en  Ali- 
bornât,  les  Chaetihouma$ ,  les  Oeoniet.  les 
OcJtmulgiti,  les  Pacana» ,  les  Talepoutai  et 
«utres  uAsignécs  dans  les  anciennes  rclalions 
sons  le  nom  cullcrtif  de  Floriditni,  et  s'éta- 
blirent dans  les  fertiles  vallées  comprises 
dans  les  Etats  d'Alabama  et  do  Géorgie  ,  où 
ils  vivent  acluelloinont  dans  des  villes  et 
des  villages.  Ils  ont  fait  do  grands  progrès 
dans  la  civilisation,  et  ont  in»tituédes  écoles 
|)Our  l'instruction  de  leurs  enfants.  Les 
Crceks  ou  Muscoi^ulgues  sont  maintenant 
divisés  en  deux  brunuhes  principales  :  les 
Crttk»  Supérieurt  ou  Cretkt  proprement  dits 
et  les  Cretkt  Infériturt  ou  SetninoUt.  Les 
Oeeks  Supérieurs  sont  les  plus  nombreux  ; 
ils  demeurent  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  l'Alabama,  où  ils  forment  une  puissante 
confédération  présidée  par  un  chef  appelé 
Myco  ;  ils  sont  agriculteurs,  braves  et  hos- 
pitaliers. Les  Creeks  Inférieurs  demeurent 
dans  les  plaines  traversées  par  le  Flinl  au 
sud-est  d'Alabama,  sont  moins  civilisés  et 
paraissent  être  indépendants  de  la  confédé- 
ration des  Creeks  supérieurs.  Les  Creeks 
Inférieurs  ont  beaucoup  sontrorl  dans  les 
défaites  qu'ils  ont  éprouvées  en  se  battant 
contre  le  général  Jakson.  Selon  MM.  Lewis 
et  Clark,  les  Conchattat  et  les  Alibamii  ou 
Alabama,  qui  vers  latin  du  xviii*  siècle  pas- 
sèrent de  la  Floride  Occidentole  sur  le  bord 
oriental  du  Mississipi,  parlent  aussi  le  rous- 
kobge.  Selon  Uallatin,  la  confédération  est 
composée  :  1*  dos  Mutkohget,  qui  sont  la 
nation  dominante  et  forment  plus  de  la  moi- 
tié de  la  population  ;  3'  de  restes  de  tribus 
3ui  occupaient  le  |iays  avant  leur  arrivée  et 
ont  les  principales  paraissent  être  les  Ali- 
bamat  de  la  Mobile  et  les  Seminolet  de  la 
Floride  Orientale  ;  3*  des  débris  de  tribus 
qui  habitaient  la  Géorgie  et  une  partie  des 
Carolines,  et  oiéme  de  quelques-unes  venues 
de  l'Ouest,  dont  laprin(;i|>aleest  les  Natehes; 
V  d'une  colonie  de  Shawanos,  nommés  Uehei 
ou  Sauannucat.  C'est  selon  le  savant  Galla- 
tin,  l'union  de  peuples  sauvages  la  plus 
nombreuse  qui  existe  sur  tout  le  territoire 
des  Etats-Unis. 

3*  CBIKK.ASAB,  par  les  Chikkatahi,  Chitatat, 
ou  Chikaïawi  ou  Chieachat :  ils  demeurent 
dans  )la  partie  septentrionale  de  l'Etat  de 
Mississipi,  sans  compter  les  kOO  individus 
établis  dans  l'Etat  d'Alabama.  Les  Chicka- 
«aws,  au  commencement  du  xtiii*  siècle, 
étaient  la  nation  dominante  de  ces  contrées; 
maintenant,  quoique  réduits  à  un  moindre 
nombre,  ils  vivent  aven  les  Yazoux  dans  de 
gros  villages  du  produit  de  leur  agricul- 
ture, et  font  des  progrès  rapides  dans  la 
civilisation.  Cette  langue  a  une  très-grande 
aflinité  avec  la  chuklah  que  Vater  parait 
même  considérer  comme  un  dialecte.  Quoi- 
que la  plupart  de  ses  mots  finissent  en 
voyelles,  elle  est  loin  d'être  douce,  h  cause 
de  plusieurs  sons  gutturaux  et  de  l'union 
des  lettres  jU  qu'on  y  rencontre  souvent.  La 
déclinaison  s'y  fait,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  langues  américaines,  sans  flexion; 
la  coi^jugaifion  y  est  très-régulière,  et  Tad- 


dition  d'un  f  cYiange  le  verbo  actif  en  passil; 
elle  n'a  pas  do  prépositions  pronrcment  (ji> 
tes,  elle  les  remplace  par  certaines  niodiii. 
cations  qu'elle  donne  aux  mots.  LosCAacfAj. 
Oumat,  tes  Oafé-Ogoulai  et  les  Tapou$iai 
qui  ne  peuvent  pas  prononcer  l'r,  et  ipii  (ii>.' 
meurent  le  lontf  du  Yazoux  aflliiunt  du 
Mississipi,  les  Coroat  et  les  Yazoux,  qui 
peuvent  prononcer  rettu  lettre ,  parleili 
selon  du  Pralz,  le  cliikka.sah,ou  pour  niicuî 
dire,  des  dialectes  de  ci<tlelangu(.',qiii  pnrali 
avoir  la  plus  grande  aflinité  aveu  la  ninhiie, 
k'  CuAKTAH,  par  les  Chukiaht  ou  Tiiu. 
Plalet,  nommés  Choklnh  par  Adair  cl  Chac- 
tatci  ouChoclawt  par  MM.  Lewis  et  Clark; 
ils  demeurent  dans  des  villes  et  villages  au 
sud  des  Chikkasahs  dans  \c%  Emis  de  Mis. 
sissipi  et  de  Louisiane  ,  dans  le  territoire 
d'Arkansas,  et  (|uelqucs  centaines  dans  l'Etat 
d'Alabama.  Celte  nation,  iiombrcusc.aKriculo 
et  assez  policée,  demeure  dans  des  villes  et 
villages,  et  est  devenue  célèbre  par  la  tou- 
chante iiclion  d'Atala  et  les  pcinliircs  bii|. 
lanlesdo  M.  do  Chflleaubriand  ;  sa  langue  a 
la  plus  grande  ressemblance  avec  In  dukb- 
san.  Les  Chaktahs,  dont  le  culte  parait  tenir 
du  culte  du  soleil  établi  chez  les  Natchcz, 
ont  des  poètes  qui  tous  les  ans  produisent 
des  chansons  pour  la  grande  fête  du  ftu 
nouveau.  Malgré  tout  cola,  les  Chaktahs  ne 
sont  pas  aussi  avancés  dans  la  civilisation 

Îue  le  sont  les  Creeks,  les  Chikkasahs  et  les 
heerakes. 

5'CnEKRAKE,  par  les  Cheeraket,  Chtrokm, 
Chelekii,  Tchirekti  ou  Chtroquett.  Ils  deiiieu- 
renl  dans  les  Etats  de  Tennessee,  do  Géorgie 
et  d'Alabama  et  dans  le  territoire  d'Arkan- 
sas. Selon  le  docteur  Jarwis,  cette  langue  est 
nne  des  plus  riches  de  l'Amériquo  sous  le 
rapport  des  formes  grammaticales.  Cepen- 
dant, de  même  que  le  chaklah,  le  dulaware, 
le  massachusset,  le  mohegan,  le  chippanay, 
l'iroquois,  l'oneida,  le  tuscarora ,  le  coche- 
nawagoes  ou  caughewaga  et  beaucouj)  d'au. 
très  idiomesaméncains,  elle  n'a  [ms  de  verbe 
ilre  :  maison  revanche,  comme  le  lamanaque 
et  autres  idiomes  lie  l'Amérique  du  Sud  et 
du  Mord,  elle  possède  presque  autant  do 
verbes  dilTércnts  qu'il  y  a  d'objets  diirérenti 
qui  peuvent  leur  servir  do  régime.  Selon  le 
révérend  Buthrick,  elle  n'emploie  pas  moins 
do  13  verbesdiQ'érentspour  exprimer  l'atlion 
de  laver:  ainsi,  elle  dit  eu  tu  teo  pour  je  mt 
lave  dant  une  rivière;  cule  itula  pour  je  me 
lave  la  tête  ;  lie  ttula  pour  je  laie  la  tilt 
d'une  autre  perionne  ;  eucuiquo  pour  je  me 
lave  la  figure  ;  tacatulu  poMrje  me  lave  le$ 
maint.  Les  Cheroquees,  jadis  fameux  dans 
la  guerre,  mais  que  des  circonstances  parti- 
cunères  et  les  soins  du  gouvernement  fé- 
dératif  ont  réussi  à  civiliser,  vivent  luain- 
tenant  dans  des  villes  et  des  villages, 
du  produit  de  leur  industrie  et  do  leur 
aj^riculture  ;  ils  sont  si  avancés  dans  la 
civilisation  ,  qu'on  y  trouve  des  écoles 
publiques  pour  les  enfants  et  des  auberges 
pour  les  voyageurs  sur  les  grandes  roules 
qui  travcrsentïeur  territoire.  Les  Cheroquees 
sont  divisés  en  0/(ore«6u  habitants  dos  mou- 
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lignes.  c^cnAyrale  ou  liobitmilsilos  ploinos; 
lei  proiniors  »a|)|ieilenl  eux-inômcs  Cheeta- 
lit,  pnrrc  qu'ils  no  |<euvcnl  pas  prnnonrcr 
Il  leltro  r.  Lniir  langue  paraît  6lro  diviséu 
(.11  (lcu\  (iialodcs  principaux  :  \'Oltnre  ol 
\Ajjrutf  ,  qui  dilTùreiit  l)uancou|)  l'un  do 
i'iiiirn.  Ln  partie  do  la  nation  qui  ost  restéu 
tnioro  ^auvn^o,  habite  depuis  |iou  lus  bords 
jncnlics  de  l'Arkunsas.  qui  leur  ont  été  cédés 
|ijir  le  t;ouverncnient  fédéral. 

6'  MoiiiLK,  parles  Alowill,  nofnuiis'Mohih» 
imrlcs  Finiirnis;  peuple  qui  (laratt  avoir  été 
irès-imisiiant  sur  touto  la  côte  de  la  Floride 
et  (lotit  une  triliu  seinhio  exister  encore  dans 
les  environs  do  la  baie  et  du  lleuve  Mowill 
iiuMulide.  Cntto  langue,  qui,  selon  OuPratz, 
!ii>  sciait  que  le  cnikkasali  corrompu,  o.st 
rncoro  parlée  ou  pour  le  moins  comprise 
l^r  les  nations  qui  demeurent  le  long  de 
Il  côte  de  In  Floride  jusqu'au  Mississipi,  et 
À  fucridcnt  du  fleuve  par  les  Puscagolas,  les 
6(ilii)ins,  les  Ap|)alaclics  et  autres  petites 
iiolioii«,  outre  leur  langue  particulière 

MOCORY-ARIPON,  iamille  de  langues  de 
1,1  région  fiéruvienno  ,  qui  comprend  les 
iiliuiiics  suivanls  : 

I*  MocoBV,  par  les  Mocobyi,  nation  guer- 
lière,  nombreuse,  do  trè$-h.iuto  taille  et 
IMiissflnte  du  Cliaco,  où  elle  vit  dans  l'inté- 
rieur le  long  du  Vermejo  et  du  Ypita.  Los 
sons  f,  kf,  Kl,  //,  r,  «,  v  do  !'al|)habet  espa- 
gnol infln(|uent  b  la  langue  mocoby,  dans 
lai|Uullo  ou  no  rencontre  aussi  nue  très-ra- 
rement ceux  du  »  et  du  co.  Elle  distingue 
les  nombres  par  des  particules,  avec  les- 
quelles elle  forme  aussi  deux  sortes  do  di- 
minutifs, l'un  un  peu  plus  grand  que  l'autre, 
et  même  une  espèce  d'aiigmiMitatif.  La  coii- 
jiigiison  ressemble  dons  son  mécanisme  h 
leiledo  plusieurs  langues  américaines;  le 
présent  seulement  est  fait  par  flexion;  les 
fliitrcs  ie  sont  ii  l'aide  de  particules. 

2°  Abipon,  par  les  Ahipons,  nation  autre- 
fois guerrière  et  nombreuse,  mais  que  ses 
guerres  contre  les  Mocoby  ont  beaucoup  af- 
faiblie. Les  Abipons  sont  soumis  aux  espa- 
gnols, et  le  gros  de  la  nation,  qui  habitait 
joJisdans  le  Chaco,  vit  maintenant  dans  le 
l'aragua)'  h  l'est  du  Parana.  ils  sont  parta^'és 
entroistVibus  nommées  les Naquegtgaguehee, 
les  Rucahee  et  les  Jaconaiga,  On  voit  parmi 
eux  des  liommes  d'une  tailln  presque  gigan- 
lesaue.  L'idiome  abipon  a  l'ô'des  Allemands 
et  In  des  Espagnols;  il  est  harmonieux,  et 
pauvre  en  monosyllabes;  plusieurs  mots 
nlcntiques,  moyennant  des  accents  diffé- 
rents, signiHcnt  des  choses  diiTérentes;  la 
grammaire  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
mocoby,  et  les  prépositions  précèdent  leurs 
régimes. 

3'  Agiilot,  par  les  Aguilols,  nation  peu 
nombreuse,  qui  vit  avec  les  Pitilagas.  Selon 
Azara,  sa  langue  diffère  peu  dii  Mocoby, 
quoi(|ue  très-mélangéo  de  [ihrases  et  d'ex- 
pressions de  l'idiome  toba. 

V  PiTiLAGA,  par  les  Pitilagas,  nation  du 
Chaco,  où  selon  Azara  elle  vit  le  long  du 
Pilcomajo  et  près  de  plusieurs  lagunes  sa- 
lées. Il  paraît  que  les  Zapitalagua  du  nos 
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cartes  et  les  Yapitahga  de  Ilervas  sont  lo 
iiièmo  peu'ple.  En  regardant  lu  zapitalagua 
et1u  yapitalaga  comme  identii|uns  au  pili- 
laga,  on  pourrait  dire  avec  Ilervas  que  cet 
idiome  dilfère  de  l'abinon  et  du  mocoby 
comme  l'italien  diffère  do  l'espagnol. 

5°  Toba,  parles  Toba»,  qui,  selon  .Vznra, 
habitent  dans  le  (lliaco  entre  In  Pilconwijo  et 
lo  Vermejo,  et  sont  alliés  desPitilaga.  Daii- 
tros  Tobas  vivent  dans  une  mission  de  ro 
nom  placée  vers  le  23'  pnrollôle  et  11'  et  le 
313*  méridien  et  18'  do  lllo  de  Fer.  Lo  tolia 
est  très-diflii'ile  \\  apprendre,  Irès-gutturnl 
et  essentiellement  différent  des  idiomes  rpin 
parlent  les  nations  limitrophes,  quoi.|u'il 
paraisse  quo  lus  fréquents  rapports  entre 
les  Tobas  et  les  Pitilagas  tendent  h  y  intro- 
duire des  phrases  et  mémo  des  tournures  de 
l'idiome  do  ces  domiers. 

MUDE  et  SURSI'ANCK,  dans  In  nature  et 
dans  la  pensée,  l'oy.  YKisai  {  III. 

MOr.llERIN.  Voy.  Ababk. 

MUHAWK-HUItONE  ou  IROOCOISK,  f.i- 
roille  do  langues  do  la  région  alirglinniquc 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  Ictiies  m  et 
p  manquent  aux  langues  moliawk,  oneïilns, 
onondagos,  scnecas,  coyugas,  tuscarora  cl 
burone,  tandis  que  la  première  du  ces  let- 
tres se  trouve  dans  plusieurs  mots  dus  idio- 
mes wiandot  et  hoclielaga.  La  moliawk,  l'o- 
neïdas,  l'onondasos  et  la  senecas  ont  lo  plus 
d'allinité  entre  elles.  Cette  famillo  se  com- 
pose des  langues  suivantes  : 

1'  MouAWK,  parlée  par  les  Mohavks,  na- 
tion jadis  très-nombreuse,  mais  que  lu  guer- 
re et  d'autres  causes  ont  beaucoup  dimi- 
nuée. Une  partie  do  la  nation  demeure  près 
de  Niagara,  une  autre  au  deli'i  de  la  finie  du 
Kcnty,  environ  48  milles  anglais  au-dessus 
de  Cntaraqui  sur  le  Saint-Laurent.  Les  Mo- 
hatcks,  par  leur' nombre  et  |)/ir  leur  br.i- 
voiire,  méritèrent  do  donner  le  nom  à  la 
puissante  confédération  appelée  communé- 
ment les  Cinq-Natioss  par  les  Européens, 
et  Agnanuschionig  ou  Konungzi-Oniga  (les 
confédérés) ,  et  Ongtcehonwe  (plus  grands 
que  tous  les  autres)  par  eux-mêmes,  et  dont 
I  origine  remonte  jusqu'au  XV*  siècle.  Cette 
confédération,  qui  vendit  une  grande  éten- 
due de  terrain  au  gouvernement  des  Etat^- 
Unis,  et  dont  lo  chuf-lieu  est  Anondaga,  est 
composée  actuellement  des  nations  suivan- 
tes :  les  Mohawhs,  les  Senecas  et  les  Onon- 
dagos, qui  furent  les  premières  à  s'allier; 
les  Oneïdas  et  les  Cayugas,  (pii  s'y  joigni- 
rent après;  les  Tuscaroras,  qui  n'entrèrent 
dans  l'alliance  ({u'au  commencement  du 
XVIII*  siècle;  et  les  Canoys,  les  Mohegans  et 
les  Nauticokes.  Les  Nauticokes,  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  Chippaways-Dciawarc, 
sont  connus  sous  lo  nom  do  Stockbrid/jc- 
Indians,  et  y  entrèrent  encore  plus  tud.  Les 
cinq  premières  sont  nommées  Maquas  \m' 
los  anciens  voyageurs  hollandais,  et  Yrorynois 
par  les  Français;  la  seconde  dénomination 
ost  la  plus  commune,  et  est  passée  dans  plu- 
sieurs géographies.  Les  Iroquois  portaient 
aussi  le  nom  de  Mengtcis,  lorsque  d'après 
les  anciennes  traditions  ils  s'étaient  alliés 
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aiit  LennNLcnnnpfls  contre  les  Alli^licwi.  A 
l'épouueoù  les  Krnngnis  s'étnbliruiitilaiis  lu 
Canada,  les  Cinff-Dlalioni  ilomeurnionl  tiaii» 
les  onviron.i  <ju  lii'uoù  rmr  la  .suite  Mont- 
réal fut  ItAtio,  et  s'étonilaicnt  juanu'aii  lac 
C(iam|)lain.  Dans  le  temps  de  leur  plus  ^rnuil 
pouvoir,  elles  sul)ju|j;iièrent  plusieurs  trihus 
appartenant  h  In  fnmillo  Cliippawn.vs,  et  el- 
les  furent  les  alliés  des  Anglais  dans  toutes 
leurs  guerres.  Depuis  t70V,  la  plupart  du  ces 
nations  s'odonnent  h  l'agriculture,  h  l'édu- 
cation du  liétail,  oxercint  (|ucli|uos  métiers 
et  ont  même  quelques  écoles.  Selon  Smitli- 
Darton,  la  langue  mohawk  est  la  plus  per- 
fectionnée de  toute  la  famille,  et  on  pour- 
rait regarder  comme  un  de  ses  dialectes  l'i- 
diomo  (|Uo  parlent  les  Cochetumngoei  de 
Smith-Rarton,  qui  sont  les  Coehnatenya  ou 
Cahnuaija  de  Long,  nommés  aussi  (pielque- 
fuis  Agniem  ou  Alguitr$.  Séparés  depuis 
longtemps  du  corps  do  la  nation,  et  mêlés 
aux  Min.si  appartenant  à  la  famille  chippa- 
wavs,  ilsontembrasséla  religion callioliquo, 
et  habitent  dans  le  village  de  Caclinnonaga 
dans  le  Bas-Canada.  On  a  traduit  dans  ce 
dialecte  toutes  les  prières  qui  servent  au 
service  divin  et  quelques  livres  ai>célii|ues. 
Nous  n'avons  aucun  moyen  pour  indiquer 
avec  précision  le  dialecte  de  cette  langue, 
auquel  appartient  la  traduction  de  la  UiLlo 
faite  depuis  plusieurs  années  en  niohawk, 
langue  qui,  selon  le  savant  Edwards,  manque 
entièrement  de  labiales,  qui  sont  si  fréquen- 
tes dans  It^  molicgnn. 

2*  Onbïdas,  par  lesOneïda*,  nommés  aussi 
Onnoioutâ,  Ontyoul»,  Oniadas  et  }i^Tassone, 
Rt'unis  aui  Tuscaroras  et  réduits  à  environ 
000  individus,  ils  vivent  dans  l'Etat  de  New- 
York.  L'oneïdas  est  belon  Smith-Barton  l'i- 
diome le  plus  doux  de  ceux  que  parlent  les 
Cin(i-Nations;  il  remidace  par  un/  la  lettre  r 
qui  lui  manque;  il  a  un  auel,  et  est  très- 
riclie  en  verbes  et  en  mots  composés. 

3'  Onondaoos,  par  les  Onondagoi,  Onon- 
iaguts  ou  Onondaagoi,  dont  le  nombre  est 
d'environ  400  individus.  Us  vivent  dans  l'E- 
tat de  New-York. 

V'  SEMEC4S,  par  les  Senecas,  nommés  aussi 
Tsonontouas  ou  Matchaehtini  :  ils  vivent 
dans  les  Ktats  de  New-York  et  de  l'Ohio. 
Ceux  de  ce  dernier  Etat  sont,  d'après  M. 
Julin  Jolinsun,  les  sauvages  de  l'Ohio  qui 
s'approchent  le  plus  des  blancs  par  leurs  lia- 
billements  et  leurs  mœurs;  ils  ont  des  mai- 
sons et  des  métairies  meilleures  que  les  au- 
tres inc'Jgènes  de  cet  Etat.  Quoique  les  Se- 
neeas  soient  actuellement  les  plus  nombreux 
<io  la  confédération,  ils  no  comptent  pas 
iilus  de  1,600  individus  de  tout  Age.  Leur 
langue  est  très-rude,  mais  selon  le  père 
Carheil,  elle  est  aussi  la  plus  riche  el  la 
plus  énergique  de  toutes  ses  sœurs. 

5"  Caylgas,  par  les  Cuyugas,  Goyogant  ou 
Queugues.  Ils  demeurent^  l'ouest  desOnon- 
dagosjusqu'^i  la  branche  septentrionale  du 
Su>qiiel)ânnah,  dans  l'Etat  do  New- York.  On 
les  dit  réduits  n  100  individus. 

0"  TtscAROBA,  par  les  Tuscarorai,  origi- 
naires de  la  Caroline  seotentrionale,  où  ils 


étaient  In  peuple  prépondérant,  ce  qui,  !«. 
Ion  l.iiwion,  engageait  alors  plusiuun  ni. 
lions  h  npiircndrclour  langue.  Vers  lo  com» 
menctemcntdu XVIII*  siècle,  les  Toscarnrai 
a.vaiit  perdu  le  plus  grand  nombre  do  Jeurî 
guerriers  dans  une  guerre  contre  les  t'o!on« 
quittèrent  leur  ancienne  demeure  pour  ve! 
nir  se  joindre  aux  Oneïdas.  Les  Tii»(nron) 
sont  réduits  maintenant  h  environ  .'KM)  imos. 
•  T  MvxcKi'SBAii,  par  les  Myiickniimu  ou 
Myncquesf$,  qui,  selon  'l'Iioin.  Cainpanius, 
étaient  une  t\es  principales  peuplades  de  lî 
Nuuvolle-Siiède.  Celle  nation  s'est  éleiiua 
depuis  longtemps. 

8"  WvANiioT,  par  les  Wyandois,  nommé» 
aussi  Ahouandtttes  el  Guyandoi».  Héiluit  ji 
un  millier  d'individus,  ce  peuple  vit  h  pré- 
sent sur  le  Sandusky  cl  ses  alllueiits  dans 
l'Elat  de  l'Ohio  cl  dans  lo  territoire  du  Mi. 
cliigan.  Vaincus  par  la  confédération,  \n 
Wyandols  ont  été  obligés  de  s'y  joindre;  ils 
avaient  été  antérieurement  les  prottciciirs 
on  pour  mieux  <liro  les  uiatlres  des  l)ela- 
warcs  proprement  dits. 

0"  lli'HONE,  par  les  //uroni,  nation  jadis 
nombreuse  el  puissante,  (|\ii  babitiiit  h  \\i\ 
du  lac  lluron,  au  sud  du  45*  pnrallùio,  dans 
32  bourg.ides,  vivant  d'agriculture  cl  élatil 
plus  avancée  dans  la  civilisation  que  les  Al- 
gonquins et  les  Iroquois.  Les  guerres  en- 
tre ces  deux  peuples,  dans  los(|uelics  elle 
suivit  lu  parti  des  premiers,  la  rédui>ir('nt 
h  1,500  individus,  qui  demeurent  sur  les 
bords  occidentaux  du  lac  St.-Clair  et  du 
l'extrémité  sud-ouest  du  lac  Erié.  Un  autre 
petit  nombre  de  Hurons,  descendus  dccciii 
mii  se  réfugièrent  au  Canada  parmi  les 
français,  y  vil  è  9  milles  anglais  de  Que- 
bec  dans  le  village  de  Lorelto.  Ceux-ci  sont 
catholiques  et  agricoles.  La  langue  liurono 
n'a  pas  les  sons  correspondants  aux  lettres 
^f  Pt  fi  m,  n,  V,  u,  2^  et  r  do  l'alphabet  fran- 
çais, cl  est  beaucoup  moins  douce  que  l'ai- 
gonquine,  à  cause  des  aspirations  et  des 
sons  gutturaux  dont  elle  est  remplie,  mais 
en  revanche,  elle  a  plus  de  force,  et,  ^cIod 
le  pèro  Charlevoix,  qui  l'a  jugée  d'après  la 
connaissance  qu'il  en  avait  rui-mômo  et  d'a- 
près les  renseignements  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  des  missionnaires  qui  y  étaient 
très-versés,  elle  est  remarquable  autant  par 
la  richesse  des  expressions  et  par  la  variété 
de  tours,  que  par  la  propriété  des  ternies  et 
par  sa  grande  régularité.  Dans  le  huron, 
comme  dans  les  autres  idiomes  américains 
les  plus  parfaits,  tout  se  conjugue;  un  cer- 
tain artidco  y  fait  distinguer  des  verbes  les 
noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  Les 
verbes  simples  y  ont  une  double  conjugai- 
son, l'une  absolue,  l'autre  réciproque.  Les 
verbes  actifs  se  multiplient  autant  do  fuis 
qu'il  y  a  de  choses  qui  tombent  sous  leur 
action;  comme  le  vurue  qui  signifie monj/er, 
varie  autant  do  fois  qu'il  y  a  de  choses  co- 
mestibles. L'action  s'exprime  autreouHit  à 
l'égard  d'une  chose  animée  et  d'une  chose 
inanimée  :  ainsi,  voir  un  homme  et  voir  unu 
pierre,  ce  sont  deux  verbes.  Se  servir  d'une 
chose  qui  appartient  ii  celui  qui  s'en  sert  ou 


)ndérnnl,  co  qui.  „ 
«lors  pliisiour»  nî: 
langue.  Vorslocoî 
èclc,  los  Tosearor., 
nnd  noniltro  «in  leur,  ' 

urroconlreleMoiûti, 
le  donicuro  pour  ve! 
;i.l«».  Los  T|i>,7.ror,i, 
I»  à  environ  ;iO(»âmn, 

len  Mynrkiiinan  où 
n   lliom.Çn,„,,a„j„ 

)«le»  pouplntlcs  «le  |» 

nolioii  s'csl  iHeinio 

Wyan(ht$,  nnniméi 
Guyandol».  Hc^duii  || 
,  re  |i<>u|ilo  vil  H  pré. 
Il  SCS  fllllueiits  dans 

lo  lorriloirc  du  mj. 

I  conludérniion,  |(>, 
jés  (If  s>  joindre;  il5 
iienl  les  pioJcciuiirs 
!s  niatlres  des  Delà- 

lurons,  rinlioii  jndi,, 
'.  •!<■>  liabiSfiit  à  l'est 
1,1  W"  itnrniidc,  dons 
Iflljriciillurp  Cl  (iiani 
yilisalion  que  les  AI- 
is.  Les  Ruerres  eii- 
(Inns  losfiutdles  elle 
mers,  la  rt5d»i>irent 

demeurent  sur  les 

Ino  Sl.-Clair  cl  du 
u  lac  Krié.  In  antre 
s,  descendus  deceni 

Canada  parmi  les 
les  anglais  do  Que- 
oretto.  Ceujt-ci  sont 
.  La  langue  iiurono 
mndanis  aux  lettres 
■  do  ralpliabel  fraii- 
oins  douce  que  l'ai- 
s  aspirations  et  des 
)  flsl  remplie,  mais 
de  force,  et,  selon 
I  a  jugée  d'après  la 
ait  fui-môme  et  d'à- 

qui  lui  avaient  été 
naires  qui  y  «étaient 
arquable  autant  i^ar 
>ns  et  par  la  vanélé 
iriélé  des  ternies  et 
é.  Dans  le  liuron, 
idiomes  américains 
conjugue;  un  cer- 
;uer  des  verbes  les 
adverbes,  etc.  Les 
!  double  conjugal- 
•e  réciproque.  Les 
ont  autant  do  fuis 
lorabenl  sous  leur 
|ui  signifie  mander, 
y  a  de  choses  co- 
irime  autrement  à 
6e  et  d'une  ciiose 
homme  et  voir  uni) 
t'S.  Se  servir  d'une 
ui  qui  s'ea  sert  ou 


N» 


MON 


DE  LINGUIHTIQITR. 


MON 


m 


)  celui  Mui  on  parle,  co  sont  autant  dn 
ft>rl)cs  diiiéreiitK.  D'iiprèR  Sagard  ol  lo  gé- 
néril  Pariions,  cntlo  langue  serait  un  dos 
idiomes  les  plus  imparfaits;  mais  nous  avons 
de  fortes  raisons  pour  donner  In  préfércnco 
ail  jugement  do  Charlovoix.  On  a  publié 
jeut  petits  dictionnaire.*,  uno  grammaire  et 
un  catéchisme  do  cette  langue,  dont  le  sys- 
lème  de  numération  est  semblable  au  nd- 

Ire. 

10*  HociiBLAOA,  par  les  Oehelngat.  Cet 
idiome  est  identiquo  avec  l'ancien  tangagt 
iuCanada.  Cello  nation  s'est  fondue  avec 
quelques-unes  dos  peuplades  qui  forment  la 
confédi'ration. 

MOHKtiAN.  You.  LidTiAPPi. 

MOHENKMOUUi.  Voy.  ArRiQt R australb. 

MOITAY.  Voy.  Indo-ciiinoisk. 

MOLUA.  Voy.  Conoo. 

MOLUQUOISES  (Lanodbb),  division  de  la 
fjiiuille  des  langues  malaises.  Cotte  division 
couiprend  neuf  ou  dix  idiomes  la  plupart 
incertains  ou  sans  intérêt.  Le  plus  rcmar- 
i|unb'o  est  le  Ternati,  parlé  dans  la  petite 
tloTernate,qul  possède  la  capitale  du  ro.yau« 
me  le  plus  ancien  do  toute  la  partie  orien- 
tale do  l'archipel  indien.  Les  habitants  se 
distinguent  encore  aujourd'hui  par  leur  ci- 
vilisation. Voir  lo  Tableau  giniral  des  /an- 
(juti  océaniennes,  art.  Ockanir. 

.MOMII'IS  DES  OUANCnKS.   Voy.  ATL4!I|TIQDB 

MUNGOLE  (FAMiLLK),cla<iséo dans  le  grou- 
pe des  langues  tartares.  Kilo  compronutous 
les  idiomes  que  parlont  les  véritables  Tata- 
res,  subdivises  en  un  grand  nombre  do  peu- 
plades répandues  dans  la  Mongolie,  la  Kal- 
moukie et  uno  partie  du  Tibet  dans  l'em- 
pire chinois  et  dans  plusieurs  endroits  de 
l'empire  russe.  Tous  ces  idiomes,  regardés 
lier  les  orientalistes  comme  de  simples  dia- 
lectes d'une  même  langue,  nous  paraissent 
former  une  famille  composée  au  moins  dos 
irois  langues  suivantes,  dont  les  deux  pre- 
niiàres  olTrent  de  grandes  différences  entre 
elles  dans  les  formes  grammaticales,  et  pres- 
que aucune  dans  leurs  mots. 

1'  Le  Mongole  propre,  parlé  par  les  Mon- 
gols proprement  dits.  Cette  nation,  dont  les 
princes,  dons  le  xui'  siècle,  possédèrent  le 
dus  vaste  empire  qui  ait  existé,  n  depuis 
longtemps  perdu  son  indépendance,  et  est 
actuellement  vassale  des  empires  russe  et 
chinois.  Les  Mongole  sont  divisés  en  trois 
branches,  savoir  :  les  Mongols  proprement 
dits,  nommés  aussi  Scharra  Mongols;  ils  oc- 
cupent la  partie  de  la  Mongolie  qui  s'étend 
su  nord  de  la  Grande-Muraille,  à  l'ouest  du 
pays  des  Mandchous  et  au  sud  du  désert  do 
Cobi.  Ces  Mongols  sont  subdivisés  en  49 

(679)  Celte  langue  ne  présente  pas  de  dures  asto- 
cialioiis  de  consonnes,  mais  offre,  au  contraire,  une 
douce  et  liannonieuse  distribution  de  voyelles. 

Des  idiomes  de  celte  famille  le  mongol  est  celui 
qui  semble  le  plus  évidemment  trahir  une  orlKliio 
monosyllabique.  Les  radicaux,  eu  effet,  y  sont  fort 
courts,  et  composes  le  plus  souvent  de  trois  lettres 
seulement.  Ces  radicaux  sont,  il  est  vrai,  suscep- 
tibles de  revêtir  des  flexions,  tant  de  déclinaison 
que  de  conjugaison.  Le  mongol  offre,  d'une  autre 


bannières,  pnrmi  lesquelles  0  àppnrlionncn' 
aux  Khorlschin,  7  aux  Orilos,  :i  aux  Kha 
ruisehin,  3  aux  Uraed,  2  aux  (iorhs,  2  aux 
Khochotschil  ou  Khootsehit,  2  aux  Timed, 
1  aux  Dchalait,  1  aux  Durbed  ou  DArbnl  et 
1  aux  ^aimun;  ces  derniers  sont  réièlire»  pnr 
la  résistance  qu'opposèrent  leurs  ancêtres 
aux  armes  de  tcliinggis-Khan.  A  ces  ban- 
nières il  faut  ajouter  lt>s  8  des  Tsehnchar  et 
les  2  des  Turmed  do  Knukou-Klioton.  Les 
Mongols  Kalkax  nu  Khnlkha,  parmi  lesquels 
naquit  le  fameux  Tdiinggis-Khan;  ils  de- 
meurent au  nord  du  désert  de  Cobi,  et  s'é- 
tendent depuis  les  monts  Tangnu  et  Allai 
jusqu'au  Non,  afllucnt  du  Songari,  cl  jusqu'à 
l'Amour.  C'est  sur  leur  territoire  quo  su 
trouvait  Kara-Koroum,  résidence  temporniru 
de  Tchinggis-Khan,  où  il  reçut  les  ambassa- 
deurs de  presque  toutes  les  puissances  do  la 
terre.  Les  Kalkns  sont  sulxJivisés  en  80  ban- 
nières, partagées  comme  il  suit  entre  quatre* 
princes  tributaires  do  l'empire  chinois,  sa- 
voir :  20  bannières  sous  Tussiictukhan,  qui 
a  son  campement  principal  sur  le  mont  Khan- 
nola;  ce  sont  les  plus  septentrionaux;  2'> 
bannières  sous  Saïn-Nnjon,  qui  campe  près 
do  Tschitschirlik;  10  bannières  sous  Zas- 
saktu-Khan,  près  de  la  source  du  Zak  et  du 
lac  Diduria-noor;  ce  sont  les  plus  occiden- 
taux; et  23  bannières  sous  Zezan-Khan.dont 
le  campement  principal  se  trouve  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Barass  sur  le  tlouvo 
Gacrulun  ou  Kerlon.  Cno  petite  partie  des 
Kalkas  vit  dans  l'empire  russe  depuis  lu 
traité  des  démarcations  conclu  en  1727  entru 
la  Russie  et  la  Chine;  ces  Mongols  se  trou- 
vent dans  le  gouvernement  d  Irkoulsk  au 
sud  du  lac  Ba'ikal  et  le  long  de  la  Selinga, 
do  l'Uda,  du  Chilok,  du  Tschilkui,  du  Zida, 
de  rOnon  et  de  l'Iiigoda.  Los  ScAaraï^o/, ou 
les  Mongols  du  Tibet  et  du  Taiigut  septen- 
trionaux, pays  où  ils  paraissent  s'être  éta- 
blis du  temps  de  Tchinggis-Khan;  plusieurs 
de  leurs  tribus  narcourenl  l'espace  qiUi  s'é- 
tend entre  le  Tibet  et  le  Turkcstan  cliinois. 
La  langue  mongole  est  sonore,  et  sa  pronon- 
ciation diffère  beaucoup  do  l'orthograiiho 
(670).  Ses  périodes  .sont  très-longuos;  elle 
n'a  ni  article,  ni  genres,  et  se  sert  rarement 
des  pronoms  (679*  ).  Sa  littérature,  qui  a 
été  81  brillante  sous  lu  règne  du  puissant 
Khoubilaï  et  de  ses  successeurs,  dont  la  cour 
était  le  rendez-vous  d'une  foule  de  savants 
musulmans,  tibétains,  hindous,  etc.,  etc., 
est  plus  riche  et  plus  variée  que  la  mand- 
choue. Outre  le  grand  nombre  de  livres 
théologiques  du  bouddhisme  qu'elle  possède 
traduiis,  parmi  lesquels  on  cumplc  le  Grand- 
jour  (que  nos   missionnaires  appellent  la 

part,  des  coïncidences  avec  le  tnrk,  dans  les  mots 
comme  dans  les  formes  giamnialicalus,  en  nninie 
temps  qu'il  permet  do  reconnaître  dans  son  vocu- 
laire  un  assez  grand  nombre  de  mots  sanskrità. 

(V79'  )  Au  lieu  de  remplacer  par  eux  le  sub- 
stantif, comme  nous  le  faisons,  tant  pour  la  clarlo 
de  la  phrase  que  pour  abréger,  on  répète  celui-ci. 
Le  verbe  n'a  pas  le  mode  subjonctif  cl  lui  substiluo 
l'indicatif.  Les  prépositions  se  convertissent  «u 
postposilions. 
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Bible  des  Tibétains),  elle  a  des  poëincs,  des 
romans,  un  grand  nombre  do  livres  liislori- 
«]ues,  dos  dictionnaires  cl  des  grammaires 
nionjjols,  hindous  et  très-probablement  des 
ouvrages  en  ouigour,  lurk,  tchakliatcen  ot 
cfl  langue  ni[)olienne.  C'est  dans  les  chroni- 
ques mongoles  qu'où  peut  espérer  do  trou- 
ver les  antiquités  de  la  Tarlario  et  l'histoire 
de  toutes  les  races  mongoles,  dépouillées  do 
toutes  les  traditions  que  les  Occidentaux  y 
ont  mêlées  fort  mal  à  propos  (680J.  L'al- 
phabet mongol  est  moulé  sur  celui  îles  Ouï- 
gours,ctdiirère  peu  do  celui  des  Mandchoux 
iiux(|ucls  il  a  servi  de  modèle  pour  former 
le  leur.  Considéré  comme  syllabaire  il  com- 
prend 187  signes  ou  groupes.  On  l'écrit  en 
colonnes  verticales  de  gaucho  h  droite. 

2'  La  langue  Kalmouke  ou  Olet,  parlée 
par  les  Kalmouks,  Olet  ou  Oelet,  p.irlag<'s  on 
(jualre  branches  principales,  savoir  :  les 
Choschols,  subdivisés  en  trente  bannières; 
ils  vivent  dans  le  pays  de  Ki>ko-Nor.  Los 
Dchoungar  ou  Zungar,  jadis  très-puissanl-s, 
mais  encore  très-nombreux.  Kn  1683  ils 
avaient  conquis  toute  la  l'etite-Boukhnrie 
ou  le  Turfan,  ils  avaient  étendu  leurs  con- 
qufiles  jusqu'au  Tibet,  et  s'étaient  rendus 
redoutables  même  aux  empereurs  de  la  Chi- 
ne, qui  no  réussirent  à  les  soumettre  entiè- 
rement qu'en  1759.  Les  Dchoungar  sont  sub- 
divisés en  Dchoungar  anciens,  qui  vivent 
d.-ins  la  Dchoungarie  le  long  de  l'ili,  et  en 
Dchoungar  nouveaux,  qui  forment  soixante 
bannières,  e*  demeurent  dans  les  environs 
d'Oulan-Koum.  Les  Torgod  ou  Torgoiei  les 
Durbtt  ou  Derbet,  dont  une  partie  vit  nièléu 
avec  les  Mongols  soumis  à  l'empire  chinois, 
et  l'autre  demeure  le  long  du  Don,  du  \>'ol- 
ga,  de  l'Oural  et  de  la  Kuuma  dans  l'empire 
russe  dans  les  gouvernements  d'Astraknn, 
de  Simbirsk,  du  Caucase  et  d'Orenbourg. 
Une  partie  des  Durbet,  qui  vivent  dans  lo 
gouvernement  de  Simbir>'k,  a  embrassé  lu 
«thristianisme,  et  fait  do  grands  progrès  dans 
la  civilisation.  Les  Torgod  sont  les  desren- 
dants des  anciens  Kerait,  qui  au  xiii'  siècle 
habitaient  le  pays  de  Kara-koroum  le  long 
des  rivières  Toula  et  Orgun.  Les  Torgoil, 
qui  en  1777  sortirent  de  la  Russie,  périrent 
la  plus  grande  partie  en  chemin.  Leurs  restes, 
réduits  à  12,000  familles,  vivent  sur  les 
bords  du  haut  lli  dans  l'empire  chinois.  La 
langue  kalmouko  est  plus  simple  dans  ses 
formes  grammaticales  que  la  mongole;  sa 
prononciation, qui  est  moins  sonore  et  moins 
douce,  diffère  peu  de  l'orthographe.  Sa  lit- 
térature, quoique  plus  |^)auvr«  '|ue  celle  des 
Mongols,  est  encore  assez  riche.  Les  (ial- 
niouks  possèdent  des  poëmes  de  vingt  chants 
ot  au-delà  conservés  par  la  seule  tradition; 
leurs  bardes  ou  dchnngartschi  les  récitent 
nu  milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joio. 
L'al|iliabet  kclmouk,  calqué  sur  celui  des 
Mongols,  n'en  ditlère  que  par  queliiues  let- 
tres, et  par  un  genre  particulier  d'élégance. 


<s\i 


On  a  publié  une  traduction  de  la  Bible  hd 
cette  langue. 

^  3°  La  langue  BounuTE,  parlée  par  los  Bon. 
riats  ou  Barga-Bouriets ,  nommés  Itratzii  ' 
par  les  Russes,  llsdemcurontdans  pliisicùrs  î 
cercles  du  gouvernehient  «l'Irkoutsk.leloii' 
des  neuves  Uda,  Uiriussa,  Ora,  etc.  ils  som 

Îouvernés  par  trois  Taichas  ou  vieillards 
.es  onze  tribus  nommées  Chorirr-Burùt 
sont  régies  par  un  prince  liérédit.iire.  Cdi;) 
langue  est  complètement  inculte.  Kjjc  nlmii. 
de  en  articulations  qui  se  prononcent  ilu  m  7. 
et  du  gosier.  On  a  publié  une  traduction  iiii 
la  Bible  en  cette  langue. 

MONJOUE.  Voy.  Monomotap*. 

MONOMOTAPA,  famille  do  langues  du 
groupe  do  l'Afrique  australe.  Elle  coiujiron  1 
les  idiomes  suivants  : 

1°  MoNouoTAPA,  parlé  on  différons  dja- 
lectes  (Monga,  Bororo ,  Movisa,  Morati) 
par  les  habitants  du  MonomoUpa  (luni  lu 
souverain  prenait  le  titre  de  quiteve. 

2°  Macoua,  parlé  par  les  Macouaso»  Mu- 

fuois ,  peuple  nègre  très-puissant,  qui  vii;i 
ouest  de  Mozanmiquo. 

3*  MoNJOUK,  parlé  par  les  ^fonjolls,  une 
dos  nations  nègres  les  plus  laides. 
,  4"  So^vAiEL,  langue  des  Sowaiels,  aulio 
nation  nègro  très-puissante,  qui  vit  surli 
cMe  depuis  Magadoxo  jusqu'à  Monbiiza. 
diffère  h  peine  de  la  manjouo. 

MONOSYLLABIQUES  (Langles).  -On 
a  rangé  parmi  les  idiomes  monosyllalii(|ii()s 
le  chinois,  le  tibétain  et  les  langues  parlées 
par  les  peu|iles  qui  habitent  la  presiiu'îlu 
occidentale  do  l'Inde.  Considérées  jiar  ra|i- 
port  h  lours  racines ,  toutes  les  langues  do 
de  l'univers,  dit  Klaproth,  sont  niuiios\l- 
labiques;  mais  s'agit-il  des  mots?  ceux  dos 
langues  dont  il  est  (|uestion  ici  no  sont  |\v 
plus  monosyllabiques  que  ceux  de  toutes  ks 
autres;  car  ils  sont  formés  par  l'ngrégatio:! 
do  plusieurs  syllabes,  qui  paraisscut  sé- 
parées parce  que  la  nature  dos  caraclèros 
avec  lesquels  on  les  écrit  veut  (pi'on  Us 
sépare  en  écrivant. 

G.  de  Humlioldt  dit  que  tous  les  oxeoipks 
dfl  polysyllabes  chinois,  cités  par  A.  lîéuiusni 
dans  sa  grammaire,  pouvant  être  regnrdis 
comme  des  mots  composés,  leur  exisieini; 
fie  doit  point  invalider  le  principe  du  nm- 
nosyllabisme  essentiel  du  chinois.  Uuo  lan- 
gue, dit  le  savant  Prussien,  no  cesse  pas 
d'être  monosyllabique  par  cela  qu'elle  a 
des  mots  composés,  expiimant  chacun,  ou- 
tre une  idée  principale,  diverses  idées  acces- 
soires; et  elle  n'est  polysyllabiipio  qu'au- 
tant qu'elle  emploie  pour  peindre  une  idée 
simple,  une  réunion  de  syllabes  dont  cha- 
cune prise  h  part  n'a  pas  de  valeur.  Le  i  ■ 
ractère  des  langues  monosyllabiques  ou  |i(i- 
lysyllabiques  doit,  selon  M.  do  llumimlill, 
s'établir  moins  sur  la  simple  su|i|)utuli<'ii 
du  nombre  des  syllabes  que  sur  I  absoini^ 
ou  la  présence   dus   afTiies  gramumticuui 


(C80)  Les  collcciir.np  de    manngcriis  mongols     trouvent  tiaii»  les  bibliothèques  de  SainlPélers- 
Ics  plus  cousidcrablcs  qui  cxistcut  en  Euroim  su     bourg  et  de  Dresde. 
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[I  sur  Irt  S(5j)araiion  ou  In  réunion 
j'gière  par  la  pronoiicialion  entre 
srliobes  dont  le  sens  du  diïoo 

ijées.  .   .  . 

A  cette  opinion,  qui  emprunte  sans  doute 
ungrnncl  poids  du  notii  justement  illustre 
iiuis'v  rattache,  on  peut  opposer,  outre  celle 
ileKlàprotli,  celle  de  M.  Ucrgmann  de  Stras- 
louib'-  Selon  ce  dernier,  en  examinant  avec 
jlioiition  la  composilior.  des  mots  chinois, 
on  l'st  porté  à  croire  qu'un  ^rand  nombre 
(l'oplrc  eux  étaient  dans  l'origine  tout  au 
moins  Itisyllahiques ,  et  que  c'est  seule- 
ment dans  la  suite,  à  une  époque  fort  an- 
liiniie  ,  il  est  vrai ,  que  ces  mots  sont  de- 
venus monosyllabiques,  la  voyelle  et  la  con- 
sonne finales  ayant  successivement  disparu 
y»  l'olTet  de  l'altération  de  la  prononciation 
irimitive.  Ce  qui  confirme  cette  supposition, 
ililce  savant,  c'est  que  quelques  dialectes 
(liinoisont  conservé  des  mots  terminés  par 
.me consonne,  laquelle  n'a  disparu  dans  le 
Kouan-lloua  que  par  un  procédé  analogue 
hcliii  qui  a  fait  disparaître  la  désinence 
iluniot  latin  cn<us  |iour  que  ce  mot  devint 
le  français  chat ,  que  l'on  écrivit  d'abord 
chats,  et  que  l'on  '  jirononce  aujourd'hui 
dit. 

Olaiis  Rudberk,  le  fils,  entreprit  la  com- 
|iosilion  d'un  trésor  polyglotte,  destiné  à 
taire  voir  l'origine  et  lu  filiation  des  lan- 
gues. Les  matériaux  de  ce  travail  furent 
anéantis  dans  l'incendie  d'Upsal  en  1702; 
mais  on  sait  qu'une  des  conclusions  aux- 
quelles était  arrivé  l'auteur  était  celle-ci  : 
que  les  langues  sont  d'autant  plus  rappro- 
liiées  de  l'état  de  langues  mères  qu'elles 
cunlionneiit  un  plus  grand  nombre  de  mo- 
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nosyllabes.  L'Anglais  Towsend,  qui  voyait  . 
dans  les  trois-mille  sept  cent  monosyllabes 
()ue  renferme  sa  langue,  un  argument  contre 
le  principe  du  docteSuédois.asoutenu, au  con- 
traire, que  l'état  monosyllabique  est  le  der- 
nier période  des  langues,  et  qu'elles  y  ten- 
dent toutes  par  l'abréviation  de  leurs  radi- 
caux primitifs.  On  sait  que  c'est  par  ce  pro- 
cédé d'abréviation  ou  d'ellipse  que  le  savant 
compatriote  de  Towsend,  Horno-Uooke,  ex- 
plique la  formation  des  particules  dans  Us 
langues  inodernt'S.  Voy.  l'Inlroduction  (  I. 
MONTENEGIUNS.  Voy.  Slavis  et  Husso- 

ILLYniENNE. 

MOOHS  ou   MAURE.  Voy.  Hinuolstani. 

MOIIAVES.  Voy.  Slavks. 

MOUDOMINE.    Yoy.  Wolgaïque. 

MOT,  sa  fonction,  sou  essence,  ro?/.  l'In- 
troduction, §1. — Quelle  est  l'espèce  do  mots 
que  l'enfant  apprend  d'abord?  Voy.  {'Lssni, 
§  II.  —  Dans  quel  sens  il  est  vrai  do  dire 
que  les  mots  sont  les  idées  et  les  idées  les 
mots.  M.  §  IH.  —  Lois  do  la  tninsforination 
dos  mots.  Voy.  ÉTVMoLouiii.  —  Ya-t-il  des 
mots  purement  métaphysiques  dans  les  lan- 
gues? y 01/.  Ëtvmologië. 

MOIÎLTANI.  Voy.  I'bacriï. 

MOWILE.  Voy.  Mobile. 

MOXOS.  Voi/.  CAVunE. 

MOZARABE  ou  MAKAMSai.  Voy.  Aiu- 

DE. 

M0ZCA5.  Voy.   Cuiur.UA. 

MUR  ou  MOD.  Votf.  Maubatte. 

MUSKOr.ULDES  ou  MUSROHGE.  Voy. 
Mobile. 

MIZIMBOS.  Voi/.  r.Ai.LAS 

MYTHIQUE  {SY.STÈME).  Voy.  l'Introduc- 
tion §  lit. 
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N.VB.^TIIÉEN.  Voy.  Sybiaqub. 

N.\m  ATLAQUE.  Voy.  Mexicwnb. 

N.\M.V(JUAS.  Voy.  Hottemtote. 

NAItKA.  Voy.  Amuabique. 

NAUH.\(iANSET.  Voy.  Lknnappb. 

NAIC.HEZ.  Voy."  Mobile. 

NATION,  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 
Vol/.  Li>tii;isTiQi)E. 

NATURE  (ÉTAT  DF  ).  Voy.  la  note  (1  à  la 
lin  (lo  I7;s.s'(a". 

NAZARÏiKNS.  Voy.  Syriens. 

NÈC.lU'ïj  OCÉANIENS  (  Lanoles  oes  ), 
ileuiièiue  division  des  langues  do  l'Océa- 
iiio. 

Des  peuplades  nègres  presque  toutes  nues, 
ou  tout  au  plus  couvertes  d'un  misérable 
lagnc;  vivant  la  plupart  sur  les  arbres  ou 
dans  le  creux  des  rochers  ;  n'ayant  pour 
lonle  subsistance  que  les  produits  inciT- 
I  lins  de  leur  chasse  et  de  leur  pôi.ho  ,  et  les 
iroiiuLlions  spontanées  de  la  terre;  igno- 
rant les  arts  les  plus  inv!!spensai)les  à  la  vie, 
et  (luelques-unes  môme  l'usa^^ede  l'arc;  ibr- 
lURnt  presque  toutes  plutôt  db  petites  socié- 
tés ipiedc  petits  Etats;  toutes  plus  ou  moins 


féioces,  superstitieuses  et  barbare*,  et  plu- 
sieurs môme  anthropophages  :  tels  siuit,  h 
quel(|ues  exceptions  près,  les  peuples  qui 
jiarlent  les  langues  comprises  dans  ce  ta- 
bleau. Ces  nations  abruties,  qui  paraissent 
avoir  jadis  occupé  tout  l'intérieur  des  juran- 
des îles  de  rOcéanio  occidentale  ,  y  occu- 
pent encore  une  grande  partie  do  ilornco, 
do  Lti<;oii,  do  Mindanao,  de  Timor  et  d'au- 
tres îles,  et  paraissent  se  ctmserver  encore 
dans  quelques  cantons  de  Sumatra  cl  peut- 
être  de  Célèbes.  Ce  sont  aussi  ces  nègres 
qui  peuplent  toute  l'Ausiralio  ou  la  partie 
centrale  du  niundo  maritime  à  l'exception 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  (pieliiues  îles 
do  beaucoup  moindre  étendue.  C'est  au  mi- 
lieu des  sauvages  les  plus  abrutis  du  giuho, 
du  ces  êtres  t)ui  paraissent  ne  diU'érer  de 
l'orang-outang  (jne  par  l'usage  de  lu  parole, 
(pie  la  pliilfinlliropio  du  gouvernement  an- 
glais H  i'ondé,  avec  des  frais  énormes  et  tl'a- 
piè->  u[i  pl;m  et  dans  un  but  encore  inconnus 
dans  les  annales  des  nations,  des  (oloiiis 
dont  le  succès  atteste  déjà  la  puissance  de 
la  rctne  de-  mers.  C'est  sur  le  magnifique 
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|)Ort  Jackson  que  s'élève  une  ville,  dont  la 
j)opulalion  primitive,  composée  dn  rebut  de 
l'archipel  britannique  est  devenue  en  peu 
d'années ,  grâce  h  la  sagesse  des  lois  et  à 
l'inteiligeme  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
les  faire  exécuter,  un  phénomène  unique 
nop.r  le  philosophe  et  l'homme  d'Etat.  C'est 
là  que  les  voleurs  les  plus  éhonlés  et  les 
brigands  les  plus  redoutables  sont  devenus 
dos  citoyens  paisibles  et  des  cultivateurs 
laborieux,  et  que  de  viles  prostituées  ont 
été  transformées  en  bonnes  ménagères  et  en 
vertueuses  mères  de  famille.  C'est  là  aussi, 
que  des  écoles  de  tout  genre,  des  imprime- 
ries et  des  journaux  répandent  les  connais- 
sances les  plus  utiles;  et  que  dans  de  nom- 
breux ateliers  un  forme  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers les  plus  indispensables  à  la  vie  sociale 
les  nouveaux  colons  fournis  annuellement 
pnr  les  arrêts  des  tribunaux  anglais,  et  les 
enfants  de  quelques  tribus  sauvages  ^uu 
leurs  pères  commencent  à  y  envoyer.  C  est 
iîidnoy  *  qui  a  fourni  lo  noyau  de  la 
population  des  nouvelles  colonies  établies 
dans  les  autres  parties  de  l'Océanio ,  où 
elle  répand  déjà  les  produits  de  son  in- 
dustrie. C'est  de  cette  ville  que  sont  parties 
de  nos  jours  ces  expéditions  mémorables  , 
qui .  passant,  sur  des  chemins  dus  aux  pro- 
diges de  l'art ,  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées du  globe,  nous  ont  fuit  connaître  l'in- 


térieur du  continent  austral  et  y  ont  intro- 
duit la  civilisation  de  l'Europe.  Cette  ville 
élevée  comme  par  enchantement  au  milieu 
des  solitudes  brûlantes  de  l'Australie,  est 
déjà  devenue  le  centre  d'importantes  rela- 
tions commerciales  da  monde  maritime  avec 
les  deux  autres  ;  déjà  de  nombreux  vais< 
seaux  construits  sur  ses  chantiers  parcou- 
rent toutes  les  mers,  et  ceux  de  toutes  les 
nations,  qui  font  le  tour  du  globe,  trouvent 
chez  elle  un  port  assuré  et  de  précieux  ra- 
fraîchissements; déjà  l'activité  de  l'astronome 
et  du  physicien,  attachés  è  l'observatoire 
qu'on  vient  d'y  établir,  complète  les  obser- 
vations et  les  travaux  importants,  que  iuiit 
sur  tant  d'autres  points  les  astronomes  cl 
les  physiciens  de  l'ancien  et  du  nouveau- 
monde. 

On  ne  connaît  pas  la  centième  partie  des 
jangons  que  parlent  les  peuplades  nègres  du 
monde  maritime  et  le  peu  de  vocabulaires 

3ue  l'on  a  recueillis  jusqu'à  présent  ne 
onnent  aucun  moyen  de  grouper,  comme 
on  l'a  fait  à  l'égard  des  langues  des  peuples 
sauvages  ou  demi-civilisés  des  autres  par- 
ties du  monde.  Outre  les  langues  indiquues 
dans  le  Tableau  général  de$  langues  occu- 
ntrnne5  auquel  nous  renvoyons,  voyez,  dans 
l'ordre  alphabétique,  AosTHiUENNEs(L4n- 
r.uEs);  Nouvelle -Guinée  (Langue  ueu); 
Arcdipel  britannique  (  Langues  de  l'). 


TAHLKAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DES  NÈGRES  OCÉANIENS. 


Ortbograpbb. 

So/ei/. 

1.ANCLES  MOLL'QIAISRS  ; 

Tidob-Lessoji 

1 

française 

» 

Ul'EBÉ 

3 

rraiifaise 

allouoi,  rass 

KANfilES  SLMBAVA-TI,MORIIi.NNli:S 

TEMnORA 

S 

«DKlaise 

ingkong 

LANGLES  AUSTRALIENNES  : 

SiD.NEv,  (les  envlrcns  de  Sijdney 

4 

anglaise 

coing 

Idem. 

S 

française 

• 

EnDRAVoi-R-PAnkiRSon 

6 

anglaise 

ga1:in 

LaoULAN'S-'^^-.EV  ou  LlHtSTONK-T.REH 

7 

anglaise 

1 

LANGUES  DU  GROUPE  Dl      .,  NOUVELLE-GUINEE  : 

PapOC-Ho;.  . 

8 

française 

1 

Papou-Dohv 

» 

IVançaise 

(hory) 

HlINY 

10 

française 

siare 

AlFOL'nOUS  I.ESSON 

11 

flrançaise 

• 

Vaigiou-Papou-Honv 

13 

française 

rias,  messier 

VAlGlnl'-ALFOl.'ROI.S 

13 

française 

1 

Vaioiou  PAroL-OrF« 

U 

française 

» 

Salvatti 

1S 

Oançatse 

t 

LANGUES  DE  L'ARCHIPEL  BRITANNIQUE  : 

NouvEl.lE-lRI.A^DB,  <lu  Port-Proilin 

16 

française 

c  mil* 

LANGUES  DE  L'ARCHIPEL  DU  SAINT-ESPRIT  : 

Takna 

17 

anglaise 

> 

Mai.i.ii:<ilo 

18 

anglaise 

1 

LANGUES  DE  LA  NOUVELLE-CALEDONIE  : 

Nouveau-CaUdonien-Cook. 

19 

anglaise 

1 

Novveau-Cal^dumen-Romel. 

ÏO 

française 

nianghal,aUe,M 
gaUP,  M 

LANGUES  DE  LA  TERRE  DE  DIEMEN  : 

Diehen-Rossel,  des  Piiviroos  du  Porl  du  Sud 

21 

IVançalse 

panuberô 

LANGUES  DE  LA  POLYNESIE  OCCIDENTALE  : 

Pelew  ou  Palaos 

33 

anglaise 

cojols 

Lune.                        Jour.                          Terre. 

£»N. 

Feu. 

t           •                                »                                • 

> 

> 

3    puii                                   1                   baUbat 

oiia 

»p.  yap 

5    iiiaiigong               koii|{kong                     Kouudk 
♦    jenailali                 caiiiiiiaroo,  larreberre   permul 

H                                K                                                                                                    K                                                                                                    % 

naiiio 

maiiigaing 

bado 

gwejong 

1 

o                »                                                   I                                                   y 

•»           »                                »                    poapoa 

pcorai 

maianang 

7    gu'iira                                   1                                    t 

1 

wareour 

H             >                                         >                                         1 

1 

clap 

9    (paliliiun)               paik                                           i 

Ibibeva 

for 

10           >                                  •                                  t 

1 

1 

u        *                         «                         « 

» 

• 

i»'»  j 
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îngues  indiquiies 
es  tangues  ocà- 
fons,  voyez,  (\m 

rRALIEiNNEs(Lt!f 

(  Langue  ueu); 

NOUES  DE  l'). 

ÎNS. 

SoteU. 


llouoi,  rass 


wng 

tlan 

I 


lory) 
ire 

» 
is,  meuer 

t 

> 


li  piiU 
Il  > 
li        » 

16  calUn 

17 
18 
19 


MEG 


ari 


ainoc,'iniIoG( 
ndan 

!l        » 
a  pooyeer 

Pèrt. 
{        » 

5  boranri 
i  beaiina,  bea 

5  » 

6  dunjo 
J 
8 
9 
10. 
Il 

13  mame 
13         > 
<(        I 
13 
Ifi 
17 
18 
19 


mile 


91  ardouiigui 
îi  catum 

Bottcht. 

1  » 

2  Vapiour 

3  » 
i  karga 

5  karga 

6  I 

7  chnang 

8  (sniiambri) 

9  sabarl 
19         » 
Il  gani 
11  suidoa 
15         » 

li  ganganini 

15  I 

16  melo 

17  » 

10  I 
19         I 

30  mouanguia,  i 

wangui 
21   mougui 
21  I 


I 
» 

> 
I 

•     » 

» 

Mère. 

> 
I 

yelai 
wyaoDa,  wyang 

> 

» 

» 
I 
» 

noue 

t 
* 
> 

monbreda 


catbeil 


Langue. 


mamalo 

(a)lang 

taleiii 

unjar 

I 
luprendl 


arène  Ti 
ramare 


canaea 


bE.LINGÏÏISTiQUE. 

'aaprope, soupe 
I 
I 
» 

» 

• 

»| 

golonate,  ughioade, 

halap 

I 

> 

OBif. 

I 

tad,  tam,  inéla 

aaiogore 

mi 

mae 

meut 

milla 

taguini 

kambli 

makabourna 

I 
tadi'ini,  gavour 
tadjiémourl 
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ouare 


maloam 


afor,  foro 


epla 


ergour  • 

ooe  > 

bouénam,  houbai-.oaô  aO,  hiepp,  napi 


roU 


nabé 
kaaiT 


Tile. 


StM. 


kouto,  koutow 

kokote 

c^berra 

kabra 

wageegee 

ulaogar,  uatlang 

I 

I 

> 


atnata 

iiancemaiok 

maitang 

toevcln 

tiuuangué  :  libinkaog 

tiwanque 
nuberé 
botbelutb 

Dent 


vroori 
kagalia 

I 

t 
desolorou 
noogwanatum 
basaine 


aiiguû,  guearmoignc 


MtÙH. 


koupâ,  waogé 
mené 

t 


kassl^or 

saingkome 

nogro,  nogurro 

nogoro 

bonjoo 

morro 

sa  un  y 

snoiibri 

kosenosenioe 

> 
scnouici 
soun 
souné 

I 
ambouzou 


vanding,  mdeiniie, 

mandée 
mugui,  moiigui 
I 


Pied. 


kapinu(<ii 

fadlor 

iliabor 

sontong 

taintu 

Dialmpo 

dara 

tammirra 

manoe 

tara 

nara 

manda-bai 

mulere,  mole 

maiigal 

edamal 

erra 

• 

dheenany 

nassi 

roubainsi 

oueuesi 

néana 

brambanena 

ouebamena 

1 

analiné 

9 

cocani 

• 
coloanl 

uakoere,  nassi 

konef 

oîbaème 

oualini 

koiikaraleni 

kokagnai 

vuaéaine 

kakoDiaaé 

katoupapé 

1 
ninisai 

tulima 

1 
pakem 

warrewuk 

.1 

> 

reebobn 

1 

tseekaee 

pennawein 

bandonbeen 

wageeaing 

penouangue, inouan, 

adebiga,  adaen 

bacaiieiigué,  adacan 

paouwangué 

adbéga 

pegui,  cauan 
ungelell 

ri,riri,  rilia 

> 

perô 

• 

» 

Un. 

Deux. 

Troif. 

Quatre. 

C 

t 
inghai,aite,B« 

1 

loumeohi 

malofoii 

baiii 

laba 

lola 

gallP,  .U 

i 

3 

pissa 
sopna 

pilou 
kalae 

pitloul 
nlb 

plfal 
kudein 

pilim 
kutelin 

nuberô 

i 

wogiil,  wocul 

boola 

brewy 

t 

1 

5 

ouagle 

bola 

brouï 

karga 

blaourê 

oit 

6 

1 

* 

1 

1 

t 

Fw. 

7 
K 

1 
1 

• 
1 

• 
• 

1 
1 

1 
1 

i 

fl 

saye 

douye 

kior 

flan 

llm 

,vap 

10 

hiojsairo 

nourou 

nokore 

fake 

rime 

liigaing 

II 

loiir 

kir 

nour 

ouat (ba 

0 

mai 

eyong 

U 

sai,  ossa 

doul,  seron 

kior,  kiorré 

nake,  klar 

rime 

1 
anang 

13 
11 

1 

1 
1 

1 

> 

> 
1 

t 

t 

'eaur 

15 

sa 

lou 

tor 

fat 

llm 

] 

16 

tic 

rou 

taul 

hat 

lim 

17 

TPedec 

ktroo 

kahor 

kalpbar 

krecrum 

1 

t» 

cri 

erei 

ébats 

erecm 

(Aookaee 

1 

11) 

waroo 

waleeen 

wambaeeka 

waonlm 

wannim , 

Cinq. 
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ouaquien,  panncquin-    oiiabavp,  paimcpaquo,  onannaim  ,  cniinimé , 
que  oipaqiia  paniiem 


31            • 

boula 

1 

1 

1 

2i    long 

01  uo 

othcy 

oang 

acem 

Six. 

Sep». 

Uttil. 

neuf. 

k 

m. 

1    soniadibi 

in).'ulmulii; 

siono 

letVomi 

1 

2     lonom 
S    bâta  in 

pilit 
knniba 

poiial 

plssiou 
fali 

olcha) 

SlfVillU 

4           > 

1 

1 

> 

• 

5    blaoïii'û'UiKiL'Ie 

blaouré-bul» 

bluourû-broui 

blauurû-karga 

1 

6           1 

• 

• 

1 

» 

7           1 

» 

1 

> 

1 

8            . 

1 

> 

1 

1 

!1    ancin 

Sil( 

oiior 

sioii 

^amroiir 

10    ounncnie 

oiinanianouruu 

ounoninnnocoie 

tlkp 

sanfour 

1 1    imhil'oure 

inibikir 

imbinour 

inibebat 

houaiigiiire 

1â    oncni 

Uke,  sik 

ouare 

siou,  sioiinc 

sumcfour 

U           > 

• 

• 

1 

1 

(i           > 

t 

1 

( 

t 

15    onononie 

nt 

ouar 

8ioii 

bafa 

Ifi    won 

bil 

wal 

swok 

songnull 

17    niareedep 

makaroo 

niakahar 

niakaipbar 

niaknicrum 

18    gooy 

liooiry 

gooilbals 

spiicarn 

( 

19    wannim  gre<>k 

waniiimniio 

waiinimgain 

wannimbaopk 

wannoonaiiik 

tlO    onannaim  giiii'|ial- 

ouann.'ilnidou,  panou- 

ouannaiin  guicne,  pa- 

ouannainibail,  banala- 

ouaUnuiiinc,  banali. 

gnique 

guiquc 

ouem 

baléall 

palou,  baniduu 

21           > 

> 

1 

t 

> 

ti   malong 

owelh 

ti-i 

elcw 

inackolh 

NESKI.  Voy.  ahabe  et  PEnsAiv. 
NESTORIENS,  leur  langue.  Voy.  syria- 

QL'E. 

NIGER.  Voy.  soiuan. 

MGKITIE  MARITIME  (Lani.les  de  la  ). 
—  Ici  nous  n'avons  pas  d'histoire,  nous  n'a- 
vons pas  même  la  tradition  ;  et  l'ignorance,  la 
barbarie  et  l'indolence  dont  les  peuples  de 
ces  contrées  font  en  quelque  sorte  parade, 
ne  laissent  rien  voir  au  delà  du  temps,  où  la 
curiosité  des  Européens  les  porta  sur  ces 
côtes.  Les  Etals  sont  nombreutx  mais  faibles; 
les  chcl's  sont  quelauefois  électifs  et  presque 
toujours  absolus;  les  mœurs  sont  simples, 
on  grossières,  ou  barbares;  les  femmes  com- 
munément esclaves,  livrées  aux  soins  de 
l'agriculture,  s'épuisent  dans  les  travaux  les 
])lus  pénibles,  tandis  que  le»  hommes  fu- 
ment nonchalamment  à  l'ombre.  La  chaleur 
excessive  de  ces  contrées,  tempérée  psr  l'a- 
bondante humidité  des  nuits,  donne  à  la.terre 
une  fertilité  qui  «ouvent  exige  au  plus  vingt 
jours  de  travail  pour  fournir  h  ses  habitants 
leur  nourriture  de  toute  l'année.  Les  be- 
soins de  l'homme  sont  la  mesure  de  ses  ta- 
lents, et  ceux  de  c(<s  peuples  sont  aussi  peu 
nombreux  que  ceux  des  Européens  sont 
multipliés.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  nègres  soient  entièrement  barbares  ; 
ils|  fabriquent  avec  quelque  avantage  des 
étotTes,  des  voiles  pour  les  bateaux,  et  des 
ustensiles  de  bois  ;  ou  trouve  même  parmi 


eux  des  forgerons  habiles,  des  tisserands  d 
des  bijoutiers  adroit!),  et  les  poé.<iies  de  quel- 
ques nègres  affranchis,  écrites  en  langue 
anglaise  et  latine,  nous  apprennent  que  ces 
hommes  ne  sont  pas  étrangers  aux  senti- 
ments les  plus  nobles,  aux  émotions  les  plus 
délicates,  quand  leur  Ame  est  épurée  de  la 
souillure  do  l'esclavage. 

On  a  réuni  sous  lo  nom  collectif  do  M- 
gritie-Marilime  toutes  les  langues  parlées 
dans  la  Sénégambie  et  la  Guinée,  parce  quo 
tous  leurs  habitants,  à  l'exception  des  Fou- 
lahs  et  des  Mandingos,  ont  tous  les  trailsqui 
constituent  le  type  du  véritable  nègre.  Les 
limites  de  ce  groupe  sont  :  h  Vest  I  Afrique 
australe  et  le  Soudan  ou  la  Nigriliu  inté- 
rieure; au  nord  le  Soudan  et  le  Saii«ia;à 
Youest  l'océan  Atlantique  ;  au  sud  ce  inêm.' 
Océan  et  le  Congo  dans  l'Afrique  austnlc. 
Trois  nations  seulement  dépassent  ces  limi- 
tes :  la  mandingo,  la  wohf  et  la  foulah  : 
les  deux  premières  s'étendent  dans  une  par- 
tie du  Soudan  occidental  ;  la  iroisièiue  pé- 
nètre dans  son  centre  et  dans  sa  partie  orien- 
tale. 

On  distingue  dans  ce  groupe  les  familles 
Mandingo,  âcuantib,  Dagwuhba,  Arurah, 
Kaïléc,  et  de  plus  les  langues  foulah,  wo- 
lof,  boullam,  acra,  et  une  vingtaine  d'au- 
tres ou  peu  connues  ou  peu  remarquables 

!)•).  Voy.  tous  ces|  mots. 


(G80'^  Nous  nous  horiions  à  les  nientlunner  sur 
le  Tableau  gt'néiul  des  langue»  d'Aftique.  Voy. 
Afriuie.  OuIi'u  eus  langues,  nous  avons  uiuls  d'en 
classer  un  gruml  nombtu  d'autres  que  nous  regar- 
tluns  l'ouiMic  diOvrenles  ;  nous  avons  craint  de  nous 
i^iposer  à  coinnietlre  des  erreurs  et  à  faire  de  dou- 
bles emplois.  Piirmi  les  nombreux  peuples  de  la 


Nigritie-Marhinic  qui  parlent  des  langues  diOércnirs 
cl  que  nou8  n'avons  pas  menilonnccs,  nous  ciieroni. 
les  Itagnont  ou  Hanyans,  les  Datantes,  les  Birani», 
les  tti)u,ga$,  les  Naluu»,  les  Quojat,  les  Kurou$,  les 
Manoui,  les  Timtnatitches,  le»  Cabras,  les  CamatoM, 
les  Calbongo,  les  naturels  de  l'Ile  de  Fernaiidu 
Pa,  etc.,  cic. 


mnaim ,  cmlnimé , 
lanncm 


inoonaiiik 
(Inuiijnc,  banals, 
alou,  baniduu 
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FouLin.  Fottlah  Propre  ou  Poule 

Foullan  ou  Foulait  de  Sackalou 
riielala  d'Ader 
ijlUILLE  UANDINGO     Minoinco.  Bambara 

Umutingo  Propre 
jAiionA 

SOKKO 

KuNO 

SutiiOU 

WniOF 
Serkbi. 

SERACnilT  ou  SlHHAWALI.lt 

Feloupe 

TlUMAKIB 

IICLLAM 

KA>aA 

MA^oHeE 

(flEN 

FAMILLE  ACHANTIE      Acmantii,  Achanlie  Propre 

Fimlie 

Amina 

Akkim 
Amanahaea 
Ahakta 
AbwiM 

Affettou  ou  Fbiou 
Akkripon 
DoonoOM 
Inta 

CitMAK  OU  DUNTOOKOO 
TjEMnA  OU  Kasscntie 
'l'Eum'ou  Amiiiu 
lAMILLE  UAGWL'MBA  Daowi;mba 

IXGWA 
Ai:nA  OU  l.NKHAN 

Idem. 
Adahpe  ou  Tahbi 

Idem. 
Kehrapie  ou  Krepee 
Idem. 
rAMILLE:  ARDRAH         Ardrab  Jcdab,  Widah  ou  Judah 

Dttitomey 
Papaa 
Watje 
Wawu 

Ql  A  ou  VlCUX^r.ALABARI 


FAMILLE  KAYLEE 

Oo:<aABAi 
I'Impoorwa 

Lune. 


Katlee 

()n>GO0M0 
SUKEKAN 


(leoiire) 

laighroo 

liuiu 

kalo 

korro 

knrrue 

kalla 

I 
kige 
ïère 
(cull) 

I 

I 
aTayra 
paiig 

I 
I 

sprraiioe 
sfrraiice 
osseram 
osscraDul 

• 

I 

I 
osraii 
nlpiMll 
oloorie 

I 

t 
«npnar 
igudu 


Riilllclabl 

hansi 

njcllauma 

iloo 

U'elce 


Jour. 


Terre. 
lesMli 
laiili 
lissedih 
koungukoulo 
banko 


lii 
busse 


taynung 
pal,  U-pall 
> 
> 

» 
I 
I 
I 
• 
I 
> 


bobo 
kau,  dhic 
(laucek) 


Icb 


aila 


«radde 


y,  souf 


Ortoooraphe. 

1  française 

2  anglaise 

S  allemande 

4  Trançaise 

5  anglaise 

6  danoise 

7  danoise 

8  anglaise 

9  anglaise 
tO  française 

1 1  française 

12  anglaise 

13  anglaise 

14  anglaise 

15  allemande 

16  danoise 

17  danoise 
|8  danoise 

19  anglaise 

20  anglaise 
Si  danoise 
32  danoise 

23  anglaise 

24  anglaise 

25  anglaise 

26  allemande 

27  danoise 

28  anglaise 
2!)  anglaise 
no  anglaise 

31  danoise 

32  danoise 

33  anglaise 

34  anglaise 
S5  danoise 

36  anglaise 

37  danoise 

38  anglaise 

39  danoise 

40  anglaise 

41  française 

42  anglaise 

43  danoise 

44  danoise 
4.t  danoise 

46  anglaise 

47  anglaise 

48  anglaise 
iO    anglaise 

50  anglaise 

51  anglaise 

Em. 
> 

ghium 


dliy 


mliiklie 
fuli 


muni 
nivn 


iiislioo 
ii'isoo 


cnsu 


lala 


SoleU. 


nangué 

naanga 

nônge 

Ile 

teelee 

(elle 

tillee 

» 

shuge 

diaute 

set 

• 
I 

née 

pall,  lëpall 

jiro 

lataa 

jiiiaa 

ayowea 

ayowea 

eiwiaa 

awia 

I 
I 
I 

egwju 

on 

oiie 


iiwin 

wis 


hun 
pum 


weiaga 

uà 

jirri 


diangole 

cola 

njllc 

lassi'ma 

decniba 


le 

sabra 


Feu. 


dyom 


ogi:,ii 

egali 


cdja 
ogha 


i 


ifji'MM 

mi 


Bî 


SS  numga 
Si         I 

55  dubliman 

56  I 

57  horambi 

58  I 

5!»  I 

40  > 

41  I 
43  I 

43  auede 

41  t 

45  mone 

46 

47 

4H 

49 

SO 

til 


NIU 


Pire. 


1 

9 
8 

4 
8 


baba 
babama 
baba 
fa 

-  b 

6  messee 

7  fa 

8  > 

9  rare 

10  baye 

tl  (fape) 

12  t 

13  > 

14  pka 

15  ba,  papa 

16  mi 

17  amee 

18  indaa 
l'J  aggah 
80  aggah 
3t  a(ja 
31  alla 
25  • 
34           • 
33  t 
36  adja 
i37  measee 

38  missee 

39  > 
80  » 
St  ubija 
Si  Ija 

33  • 

34  * 
sS  otjee 

56  tchay 

57  Lschiah 
SH  aliay 
S9  > 

40  > 

41  > 
43  > 

43  Ui 

44  Ui 

45  anti 

46  erier 

47  I 

48  > 

49  k 

50  I 

51  I 


ayou 
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m 


Mire. 


Œil. 


ioamma 

imama 

inna 


ba 

nind 

na 

inga 

ndéey 

Oaye) 


nayaka 

yab 

ni 

paltkabel 

eiine 

mua 

minna 

minna 

aimaa 


cnna 
minji 
minnce 


onaa 
o 


onjA 
iineay 
ma 
awoo 


nai 
naye 
amba 
erca 


(bytterr) 

gtiu 

gtleh 

gnié 

nea 


nia 

beutto 

(guitle) 


foll 


wunnie 
eanua 


ennib 
ennyaas 


(hinma) 
onuku 

DOUCOU 


(nu) 

itcbl 
asioué 

mong 


lis' 


odja 
dio 


Télé. 


Net. 


ooore 

hora 

bore 

kuung 

koon 

ikkanjee 

ukkung 

I 
hung 
bope 
(coque) 


bull 

nandcwu 

tri 

ungo 

tirrie 

tirrie 

ûiieri 

metih 


eljr 

uunlji 

egnooD 


dur 
kujuco 


oilju 

ii 

ou 


U 
u 

angoru 
beubout 


> 
I 

*■ 


ineré 

binari 

njelbineral 

DOue 

noong 

• 
» 

niene 

bakane 

gni«e 


min 


ewhin 
ewbln 


engwinni 
ewhooDte 


amontbi 
aonty 


ooni 


iak 


m 

II 
Ii 
IJ 
U 


n 

II* 

.f|  wannoom 
jj  epuoom 

il 
il 

55 
ii 
•5 

V 

29  annoo 

» 

50 
51 
5) 
53 
Si 
55 
56 

;7 

58 
59 
iO 
il  noùc 

ii 
a 

U 
i3 
i6 
il 
i8 
49 
SO 
9! 


gottel 


Sîl 


i 

i  S.Mpy 

5  klllin 

6  kellng 

7  kûlle 

8  lilildee 

9  Viring 

10  tienne 

11  illrng 
11  bini 
13  enory 

"     P'"  K    II 

tS  niMibnii 
16  tniandu, 

n       » 

18  do 

•;  «koon 

io  ilioor 

;i  akkum 

■a  biakkung 

|5  acoiië 

U  akoon 

1)  atone 

26  waniil 

îî  pkno 

58  fkno 

29  V"ko 

30  tah 
51 


Bouche. 

t  oudonko 

■i  kondookhoo 

3  I 

4  da 

5  da 

6  I 

7  I 

8  • 

9  tiO 

10  guemigne 


longue. 


tfaJR. 


FM. 


démgal 
!  ouma 


* 

» 

> 


lamigac 


niguie 
nia 

gny 


nlng 
boigao 


diongo 
jungo 
néworeh 
bouiou 
boula 
ibollee 
bulla,  blu 
> 
iiigni 
loKfao 


(iBlO 

koink'« 

kussengai 

sée 

sing 

ilgenge 


sanxii 
taoke 


36  ekkM 

37  kaki 

3H  Vakkee 

39  obaa 

M  riklee 

41  dà 

ti  llR 

4S  dcpoo 

U  d« 


9iS 
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Ma 


Il  oonliak 

gnige 

koiie 

nte 

»        ! 

1 

• 

» 

" 

• 

1 

mulliDg 

ppah 

• 

• 
peng 
namboo 

16        » 

iiakoa 

7         » 

> 

Irippi 

19  wannoom 

Ukrammi 

1                     i-nle 

ikko 
niensa 

iiiigee 
wannunu 

fj  eouoom 

)                    essitt 

iiiu 

wannimsa 

il         I 

ensaa 

onaiig 

«        » 

eniua 

onaug 

»        • 

» 

1 

Jt        » 

» 

• 

î5         » 

tcekrema 

cnsab 

1 

1 
anan 

57         » 
M  annoo 

danooo 

engyio 

oliaa 
ossaddie 

djabi 
aiah 

«         • 

1 

50          • 

1 

31          » 

1 

51          « 

nin 

navorre 

53          » 

> 

31          » 

> 

55          » 

diude 

uande 

S6         * 

t 

:-7       » 

niudi 

nandi 

38          » 

> 

59         • 

I                   Inno 

ilU 

U         > 

1 

;i  noùc 

I                   alo 

affl> 

a      > 

1 

a       > 

I                    «ilo 

•fo 

u       • 

t                   aschi 

«rc 

i3        > 

»                    be 

leubot 

a      > 

1                   beuback 

«       • 

u      > 

49        » 

'                             # 

so       > 

91         * 

1 

Vu. 

\  goUel 
i        > 

5  KO 

i  î.Mpy 

5  killin 

6  lieling 

7  kûlle 

8  kiddee 

9  Viring 
tO  liPnne 
tl  allcng 
1i  bani 
13  eiiory 
il  pin 

15  niinbiill 

16  aniandu, 

17  » 

18  do 

:;  akoon 

30  akoor 
%  akliiini 

a  biakkung 

Jl  acoiii! 

iit  akoon 

i'i  acoiië 

36  waniii 
27  fkoo 

58  fkon 

59  koko 
31)  l.ih 

31  > 

3i  kiiddum 

y,  vahtido 

31  iakno 

31  eaku 

30  okkoo 

37  kaki 

3S  kakkee 

39  obaa 

iU  t'iklee 

41  d& 

42  de 

«3  dcpoo 

U  de 


Dmx. 


Tfo'u, 


Quatre. 


CM|. 


deddi 


taU 


didi 

têtu 

foula,  lia 

aaba 

foolo 

sabba 

niia 

aaba 

frlaa 

aauaa 

«la 

«owa 

'ii% 

sbakung 

"mi 

niatle 

imt 

Uddak 

flllo 

sicco 

lickabacoonuba 

aiMjee 

pning 

pisaaa 

ninling 

iilnraa 

aiiiassen 

> 
aung 

anieun 

U 

■1100 

mensa 

•becën 

abiasaeh 

ennu 

essa 

miiMinu 

blamumg 

enyow 

insa 

ayue 

assaii 

enjow 

inza 

abion 

abiéasan 

cnimo 

issan 

CDOO 

essa 

anyoc 

DOO 

* 
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Voy.   SotUAN. 

ISIL  (Lanulës  de  la  région  du).  — Nulle 
part  les  (iliiluio^ues  no  runcuiilieronl  plus 

(C81)  A  l'appui  (le  ce  jiijçpniciil,  nous  ne  ciieroiis 
qu'une  siiiiplu  el  court»;  (lescriplioii  du  palais  de 
Kurnak,  monument  du  l'ancit-nne  Tlicbes.  La  Taçade 
de  cet  édilice  iuunuHsc  est  touiiiée  vers  le  fleuve, 
auquel  coiidiiisail  une  allée  de  colosses  de  spbiiix, 
dont  lieux  sont  enrori!  debout.  Ils  uni  dos  lèles  de 
béliers,  avec  des  corps  di;  lions,  et  sont  courbés  les 
pattes  étendues  en  avant.  Cette  superbe  galerie 
aboutissait  au  granJ  pylône,  avec  l'entrée  princi- 
!)ale,  dont  la  longueur  était  de  cinquante-six  toises, 
(■:  la  hauteur  de  vingl-trois.  La  porte  principale 
ava'*  plus  de  dix  toises  de  hauteur  et  se  fermait 
par  dej  battants  en  bron/e.  Ce  pylône  forme  un 
côté  du  giaud  péristyle  dans  lequel  il  introduit.  Les 
coloiuies  uni  l'entourent  au  nord  et  au  sud  ont 
quarante-deux  pieds  de  htut.  La  rangée  de  dix-huit 
colonnes,  au  nord,  s'csl  conservée.  La  rangée  mé- 
ridionale est  iiitcrruiiipuc  par  un  temple,  qui  s'au» 


nue  dans  la  ré;;ioii  du  Nil  des  sujets  de  nié- 
ditation.  Tout  co  que  l'Iiomiue  a  imaginé 
de  plus  giaiid  (681)  ;  tout  co  que  la  civilisa- 

rniie,  comme  un  h&timent  secondaire,  contre  ce  pa- 
ais,  et  dont  l'entrée  principale  est  dans  le  pé- 
ristyle. 

Mais  ce  péilst.\le  ouvert  nVst  que  le  vestibule 
d'un  portique  couvert  ou  d'un  salon,  dépoint  ooinnie 
le  plus  grand  et  le  plus  imposant  de  tous  los  débris 
encore  existants  de  l'architeciure  égyptienno.  Un 
escalier  de  vingt-sept  marches  v  conduit  par  un 
vestibule  et  un  auire  pylône.  Tout  porte  iti  un 
caractère  colossal.  L'étendue  du  salon  e>t  si  grainlu 
que  l'église  Notre-Dame  de  Paris  y  enlrorait;  car 
l'aire  de  ce  portique  ne  coHiprend  pas  moins  île 
quarante-sept  mille  pieds  carrés.  Le  plaioml,  i|iii 
consiste  en  énormes  blocs  de  pierre,  est  suppurié 
par  cent  trente-quatre  c.olonne;s.  Chaque  (dlonne 
des  deux  rangées  du  milieu  (un  peu  plus  gian  les 

3ue  les  autres^  u  soixante  pieds  de  haut,  onvinm 
ix  pieds  de  diamètre,  cl  Itentc  pieds  ilc  ciiconle- 
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il  dos  sujets  do  nié- 
l'Iiomiuo  a  imaginé 
it  eu  que  la  civilisa- 

condaire,  cdiitrc  ce  pa- 
:ipalu  est  duns  le  jié- 

iiVst  que  le  vestibule 
Il  salon,  ilépulnt  coinnie 
usant  de  luus  le>i  débris 
iociiiic  l'uyplicnno.  Un 
nlies  V  cuiidiiil  par  un 
\ne.  tout  porte  kl  un 
;  du  salon  c^l  si  Eniiiilu 

l'ai'is  y  rnlivrail;  car 
iHiprend  pas  nioins  île 
arri'g.  l.c  plaiond,  ipil 
le  pierre,  est  supporic 
>nnui>.  Cliaquo  ciilonnt: 
lin  peu  plus  gianlci 
piedï  de  liaul,  cnviinn 
ente  pieds  de  circoiile- 


Ijflii  et  ralirulisscmoiil  offrenl  do  plus  dis- 
rijrnto,  tout  co  que  l'alionilnuco  cl  la  siérililé 
,ré$(>ntcnl  de  remarquable  dans  leurs  e\- 
'(<  o|>|)osi^,  se  (rniive  r(^uni  dans  relte 
ré'ion  singulière  ;  elle  est  aussi  presque  la 
MMik'dc  toute  l'Afrique  où  l'on  trouve  des 
erres  pri^cieuse.s  et  qui  soit  si  riclie  on 


'liàlièros  les  [dus  solides"  et  les  plus  liellos 
iiiiiirélfver  (les  monuments  durables.  C'est 
jn,|tic  l'on  voit  fleurir,  dès  la  plus  haute 
jniiqiiilé,  l'Etat  théocratique  de  Méroë,  qui 
rti|ian(l  les  bienfaits  de  la  civilisation  au 
milieu  des  peuples  barbares  qui  l'cnviron- 
nfnt,  et  ({uoiilusicurs  écrivains  ont  considé- 
ré connue  le  ucrceau  de  toutes  les  institutions 
relijiieuscs  et  politiques  dos  Egyptiens.  Par 
une  sini;ularile  rciiiarqual)le,  le  petit  Ktat 
iliéucratiquo  do    Uanicr  remitlace   de   nos 
iiiiirs.dans  son  El  Fahjel  Kebir,  ou  pontife 
malioniétan,  avec  ses  fiikys  subalternes,  co 
fiiyer  (rniicicnno  civilisation,  entièrement 
éteint  dans  les  hantes  plaines  do  la  Nubie, 
ii{.rès  la  disparition  de  Méruë,  et  In  ruine 
lies  trônes  et  des  temples  chrétiens  de  cette 
rnnlrée,  dans  le  moyen  flgo.  C'c^t  diins  cette 
région  du  Nil.  qu'avant  Tes  temps  histori- 
ques, on  voit  fleurirceltc  monarnhio  des  Plia- 
i;ions,  birceiiii  du  peuple  do  Dieu,  et  tliéfl- 
tre  les  prodiges  opérés  pour  sa  délivrance 
],ir  Mfiise,   son  célèbre  lé^çislalcur  ;  colle 
l>y|ilo,  dont  les  villes  superbes  do  Thèbes, 
lie  Meinphis  et  d'Alexandrie  ont  été  succes- 
Mvenient,  et  pendant  un  si  grand   laps  do 
lenips  les  dé|iAls  de;»  connaissances  humai- 
nes de  loute  l'antiquité;  cette  Egypte  qui 
i!is|iiite  à  la  l'hénicie  l'honneur  d'avoir  ii!- 
\enté  l'alplinbet  et  les  signes  nuinériipios, 
cl  qui  partage  avec  elle  la  gloire  d'avoir 
ilnnné  ses  instilulions  h  la  (irèce,  dont  les 
jliilosoiilics  et  les  l'.^gislateurs,  après  avoir 
éiiiiiié  SOS  lois  si  célèbres  par  leur  sagesse, 
I  iiisèreiil  dans  ses  écoles  les  germes  d'une 
iivilisalion  devenue  si  brillante, et  les  com- 
iniiniuuèrcnt  ensuite  à  Home,  qui,  à  son 
iQur.  les  sema  derrière  elle  en  marchant  h 
laconquôtc  du  monde;  cette  Egypte  enlin, 
dont  les  habitants  ont  été  jusqu'à  nos  jours 
|lus  renommés  (|ue  connu<,  et  dont  les  mo- 
numents prodigieux  ont  traversé  les  siècles 
sans  avoir  encore  rencontré  de  copie.  Cette 
contrée  célèbre,  si  puissante  sous  les  Pha- 
raons ,  si  riche    et  si   florissante  sous  les 
l'iuléméos,  si  maltraitée  pendant  la  domina- 
tion des  Romains,  et  si  malheureuse  pen- 
dant les  règnes  tumultueux  des  quatre-vingt- 
sept  tyrans  Mamelouks,  qui  se  sont  succédé 
dans  le  court  espace  de  deux  siècles  et  demi  ; 
cGlti>  contrée  parait  enlin  respirer  aujour- 
d'hui, et  reprendre  peu  h  peu  son  ancienne 
|iros|Kirilé,  sous  le  règne  du  sage  et  prudent 
Moliamed-Aly.  Les  etforts  magnanimes  do 
ce  |Mince,  nour  y  faire  revivre  les  sciences, 
les  ails  et  le  commerce;  les  brillantes  expé- 

l'cncc.  Tout,  du  haut  jusqu'en  has ,  est  onic  .le 
sciilptiirt'h  qui  se  rapportent  à  la  religion.  Le  nom- 
bre lie  ces  sculptures  est  si  grand  qu'on  n'a  pas 
iiicnie  pu  les  compter,  et  bien  luoiiii  encore  les 
;ii|)ii!r. 
Aucune  description,  disent  les  témoins  oculaiies, 


ditions  militaires  do  son  flis  Ibrahim,  ter- 
minées  sinon  par  In  destruction,  du  moin» 
par  l'alTiiiblissemont  de  l'empire  des  Waha 
i)is,  par  l'anéantissement  des  oppresseur' 
mamelouks,  et  par  la  soumission  de  toulr 
la  Nubie,  d'une  partie  du  fiays  des  Chellouks, 
et  la  protection  généreuse  qu'il  accorde  ain 
voyageurs  européens,  et  qui  nous  a  vnli 
tant  (Je  découvertes  importantes  dans  l'his 
loiro  et  la  géographie,  assurent  h  co  prince 
une  |dane  brillante  dans   l'histoire  <le  ce.- 
contrées  célèbres.  C'est  sur  le  plateau  de 
Tygro  nue,  dès  la  plus  h.iute  autiquité,  or. 
voit  s'élever  une  monarchie  qui  brave  les 
siècles,  et  qui,  sous  les  fameux  rois  d'Axiim, 
domina  une  partie  do  l'Arnhio,  reçut  un  tri- 
but des  empereurs  byzantins,  et  réunit  la 
culture  éthiopienne  li  la  civilisation  et  aux 
arts  de  la  Grèce.  C'est  aussi  sur  les  jdaleaux 
do  Tygre  et  de  fiondard,  qui  ombrassent  h; 
plus  "grande  partie  do  l'Abyssinie  acluello, 
que,  dans  des  temps  postérieurs,  on   voit 
fleurir  une  autre  civilisation  duo  b  la  reli- 
gion chrétienne,  propagée  pai*  les  Romains 
dans  ces  contrées  élevées.  C'est  h  celte  épo- 
que qu'on  «loit  attribuer  la  constructiondeees 
églises  taillées  dans  le  roc,  ornées  de  co- 
lonnes immenses  et  de  bas-reliefs,  qui  rap- 
polloiit  les  travaux  prodigieux   do   l'figyp- 
lo   et  de    la  Nubie  ,    ainsi    mio   celle  des 
nombreux    moiiaslèros     et    dos    crmitoiios 
ré|ianilus    dans    toiito     l'Abyssinie.     Plus 
tard,  l'on  voit  les  Abyssins  lutter  couiagi'U- 
somotil  contre  les  elTorts  combinés  de  l'ido- 
hllrie  et  du  croissant  victorieux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  pour  conserver  leur  religion  et 
leur  indépemlance.  Mais  des  discordes  intes- 
tines ouvrent  leur  empire  aux  tîallas,  un 
(les  plus  puissants  pcu|)!es  nomades  do  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  qui  s'emparent  de  îcs 
plus  riches  provinces,  et  Unissent  par  dis- 
soudre une   monarchie  dont   la  série  des 
souverains  roinorilo  au  del.^  île  l'époque  de 
Salomon.  Dans  les  hautes  vallées  do  Saamoii 
vivent  ces  Fainsjas,  quiolfronl  le  phénomène 
historique  d'une  tribu  juive,  formant  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles  un  Etat  plus 
ou  moins  indépendant  des  monarques  abys- 
sins, auxcpiels  ils   n'obéissent  que  depuis 
l'exlinclion  do  l'ancienne  dyna>lie  des  Ci 
déons,  arrivée  dans  le   siède  dernier.  L; 
côte  delà  mer  Rouge  est  occupée,  comme 
dès  la  plus  haute  anti(|uité,  par  des  tribns' 
de  Trogliilytes,  qui  conservent  encore,  après» 
tant  de  :dècles,  leurs  usages  singuliers  et 
leurs  mœurs  féroces.  D'aulres  Troglodytes, 
peut-être  encore  plus  abrutis  et  sauvages, 
végètent  dans   l'intérieur   de   l'Abyssinie, 
tandis  que  du  côlé  opposé  une  foule  de  na- 
tions barbares  et  abruties  ont  repoussé  dans 
tous  les  temps  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tiun.  Do   féroces  nomades  de  différente  race 
parcourent   dans  toutes   les  directions  les 

ne  pont  peindre  les  sontinieuls  qu'excite  l'aspect  de 
ces  merveilles,  où  sont  reproduites  toute  la  pompe 
et  toute  la  grandeur  des  anciens  Pharaons  de  lii- 
gypic.  De  quels  évôneinents  et  de  quelles  scènes, 
dont  l'histoire  n'a  plus  de  souvenir,  ros  culuiiuea 
ii'ont-elles  pas  clé  jadii  téino'us? 
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déserts  brûlants  de  la  Niibioot  de  l'Egypte; 
quelques-uns  en  pillant  les  rararancs,  d'au- 
tres en  les  protégeant  et  exer(;ant  le  com- 
merce; tandis  que  l'flppAt  du  gain  cl  les  de- 
mandes des  savants  voyageurs  européens 
ont  transformé  de  nos  jours  en  antiquaires 
les  grossiers  et  ignorants  Arabes  do  Uour- 
nab,  qui  poussent  leurs  fouilles  intéressées 
Jusqu'aux  hypogées  et  aux  souterrains  les 
plus  profonds,  restés  jusqu'à  présent  inac- 
cessibles à  tous  les  vivants. 

Les  limites  naturelles  de  cotte  région  sont 
tracées  :  à  l'ouest ,  d'abord  (lar  les  déserts  et 
les  oasis  de  la  Lybie,  ensuite  par  des  hau- 
teurs et  les  montagnes  de  la  Lune  ou  Gebel 
el  Quamar,  qui  Ta  séparent  des  régions 
atlantique  et  intérieure;  au  nord,  par  la  Mé- 
diteri'ffiiée;  à  l'est,  par  la  mer  Rouge;  et 
au  sud,  par  le  prolongement  des  montagnes 
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do  la  Lune  et  pnr  les  extrémités  méridjonn 
les  dos  plateau  \  île  l'Aliyssinic,  qu'on  no 
connntl  encore  que  vaguement,  et  qui  Ia  <,(;i 
IMirenl  de  la  région  (|ue  nous  avons  aimeiin 
do  l'Afrique  australe.  '*   ^^ 

En  séparant  de  cette  région  tons  Ins  npi,. 
pies  qui  parlent  des  langues  sémiiiMues 
Abyssins,  Arabes,  Turcs,  il  no  reslu  \>\»s 
que  les  langues  qui  appartiennent  nux  i,i. 
milles  EoYPTiENNK,  Ni'BiBNNK  ,  Trucloditi- 
QiiK  et  Shimo-Dankai.i.  Yoy.  ces  niolij. 

Outre  ces  (]uatre  fniiiiiles  de  langues  on 
mentionne  encore  quohiucs  îtlioines  peu 
connus  auxquels  on  a  donné  le  nom  (|(s 
peuples  qui  les  parlont;  rc  sont  le  chillouk 
Disxela,  le  tacazze-hangallaMe  tcherel-ugnw\ 
Vagowdamot,  le  gafate  et  le  gurayue.  Cns 
peu()les  habitent  I  Abyssinio  ou  (ion; 
voisinage 
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FAMILLE  EGYPTIENNE. 
FAMILLE  NLUIKNNE. 
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pilla 
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scramab 
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I 
(osk 

I 
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I 
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koddiiK 
quokaga 
«Ptle 
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• 
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balir 

bahara 

babara 

t 

aiiggiiahi 
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NIL,  tableau  des  contrées  qu'arrose  ce 
tlcuvp.  Voy.  Nil. 

NINIVE,  études  des  inscriptions  cunéi- 
formes. Yoy.  CuNÉiFORMKs.  Des  aris  A  Ni- 
iiiïP.  —Yoy.  la  note  XII,  h  la  lin  du  volume. 

NOGAI,  Voy.  Turke. 

NOLA,  fondée  par  les  Etrusques.  Yoy. 
Etbi'sques. 

NOM  PROPRE.  —  Chez  les  peuples  an- 
ciens si  amoureux  du  symbolisme,  si  portés 
aux  allusions,  si  ennemis  des  choses  sans 
signilication  directe  et  de  l'arbitraire  des 
non-sens,  les  noms  d'hommes  n'étaient  pas, 
commu  dans  les  temps  modernes,  une  sim- 
ple fllfairc  do  vanité  ou  do  fantaisie;  ils  de- 
raient  toujours  avoir  leur  sens  positif,  leur 
sigiiiflcation  pliilosophique  ayant  trait  au 
caractère  de  I  homme,  à  ses  mœurs  ou  à  son 
rang.  C'était  moins  un  nom  qu'une  épithële, 
résumant  d'un  mot  ce  qu'il  fallait  penser  ilo 
celui  qui  le  portait.  Chez  les  Indous,  tous 
les  noms  propres  ont  ce  caractère,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  Schlegol  :  «  Que  le 
nom  d'une  femme,  dit  la  loi  do  Manou,  soit 
facile  à  prononcer,  doux,  c<air,  agréable; 
qu'il  se  termine  par  des  voyelles  longues  et 
ressemljle  à  des  paroles  de  bénédiction.  Que 
celui  d'un  brahmane  exprime  la  force  pro- 
pice; celui  d'un  kchatrya,  la  puissance; 
celui  d'un  vaUya,  la  richesse;  celui  d'un 
pnria,  l'abiection  ;  celui  d'un  guerrier,  la 
protection;  celui  d'un  marchand,  la  libéra- 
lité; celui  d'un  toâdra,  la  dépendance.  » 
Chez  les  Hébreux  ,  c'était  mieux  encore  ; 
tous  les  noms  avaient  un  sens  tellement 
marqué,  que  l'influence  s'en  est  fait  sentir 
jusque  dans  la  littérature  de  ce  peuple.  Les 
noms  des  patriarches  surtout  signifiaient  de 
grandes  choses;  ils  disaient  ce  quo  la  nais- 
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Iskodou 

1 
dimnnu 
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quii  nielle 
ilcba 

cilikka 

qullakiidde 
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sanrc  de  chacun  de  ces  personnages  avait  eu 
de  rfmai'(|uable,  on  rappelaient  quelques 
faveurs  du  Ciel.  Elie  et  Joël  sont  composés 
de  «leux  noms  de  Dieu  joints  diversement^ 
Josaphat  clSephatial  man|uent  le  jugement 
de  Dieu;  Josedee  et  Sédécias,  sa  justice; 
Jnhnnan  ou  Jean  de  Ilanania,  sa  miséri- 
corde. AVi/Anme/,  Elnathan,  Jonathan  et  Na- 
thania  signifient  tous  quatre  don  de  Dieu. 
Quelquefois  le  nom  de  Dion  demeurait 
sous-entondn,  comme  dans  Nathan ,  David , 
Abel ,  Aza,  Egra  ou  Esdras.  On  le  retrouve 
dans  Klié/or,  Oziel,  Abdios,  où  il  est  ex- 
primé. Quelques-uns  de  ces  noms  étaient 
niystérioiix  et  prophétiques,  comme  celui 
de  Jusué  ou  Jésus,  et  ceux  qu'Osée  et  Isaïo 
donnèrent  h  leurs  enfants  par  ordre  de 
Dieu.  D'autres  noms  ra|)pelaicnt  la  piété  des 
pères,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples 
dans  les  noms  des  frères  de  David  et  de  ses 
enfants.  Puis  il  y  avait  les  noms  donnés  aux 
personnes  d'après  leur  caractère  et  leurs 
qualités  symboliques,  comme  SaraA,  prin- 
cesse, Thamar,  palmier,  lladassa,  myrte. 
Une  femme  d'humeur  douce  était  appelée 
TIacAf/ (brebis};  celle  qui  aimait  le  travail, 
Deborah  (abeille);  quelquefois  au  nom  de 
l'enfant  on  ajoutait  celui  du  père,  suit  pour 
établir  une  distinction,  soit  par  honneur,  et 
pour  répondre  à  ce  proverbe  de  Salomon  : 
Le»  père»  font  la  gloire  de  leurs  enfants 
(ProB.xvii,b). —Quand  lepère  avoitpliisicurs 
femmes,  ou  lorsque  la  noblesse  venait  de 
la  mère,  c'était,  au  contraire,  le  nom  de 
celle-ci  que  l'on  ajoutait  h  celui  des  enfants. 
Dans  l'Ecriture,  Joab  et  ses  frères  sont  ton- 
jours  appelés  fils  de  Sarvia,  du  nom  de  leur 
mère,  qui  était  sœur  de  David.  Si,  pour 
établir  la  distinction,   le  nom  du  père  no 
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sulTisait  pas,  on  y  joignait  celui  deraïeui, 
parfois  même  celui  du  bisaïeul  et  mémo  des 
autres  aucètres;  de  \h  ces  longues  généalo- 
gies dont  relie  de  notre  divin  Sauveur  est  le 
plus  illustre  exemple. 

Le  surnom  se  prenait  souvent  du  chef 
d'une  des  branches  particulières  de  la  race, 
ou  bien  encore  de  la  ville,  du  pays,  de  la 
nation,  surtout  si  l'on  était  étranger; comme 
Ornam  Jebuséen,  Urie  Hetthéen.  —  Pour  les 
noms  de  lieux  on  (irocédait  comme  pour  les 
noms  d'hommes  ;  même  appel  aux  symboles. 
Cela  est  si  vrai,  et  les  pays  sont  si'iiien  dé- 
signés par  des  appellations  d'un  sens  précis 
et  significatif,  que  souvent,  ainsi  que  I  a  fort 
judicieusement  remarqué  l'auteur  du  traité 
des  Hébraismes  (1699,  p.  kk2-kk3),  au  lieu 
d'exprimer  ce  nom,  on  se  contente  de  faire 
allusion  à  la  chose  qu'il  rappelle.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  factus  ett  Jérusalem  locus  ejus 
(son  séjour  fut  tixé  dans  Jérusalem),  les 
Hébreux  iliront  factus  est  in  pace  lotus  ejxts 
(son  séjour  fut  fixé  dans  la  paix),  parce  que 
Salem  signifie  ville  de  paix.  On  admet  aussi 
ces  doiibios  sens  pour  les  noms  d'hommes 
dans  les  Ecritures.  Au  lieu  de  dire  Esée,  on 
dit  Calumnia,  parce  qu'en  effet  Esée  sigiiilie 
calomnie.  Comment,  après  cela,  ne  pas  com- 
prendre que  dans  ce  que  le  Sauveur  dit  à 
Céphas  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  »  se  trouve  une  façon 
de  parler  toute  naturelle  chez  un  peuple  si 
prompt  aux  allusions  par  le  sens  des  noms 
propres. 

Le  changement  de  nom  chez  les  Hébreux 
n'est  pas  chose  rare,  mais  il  est  toujours 
motive  par  une  vicissitude  quelconque  dans 
la  vie  de  celui  qui  le  subit.  Nechao,  mettant 
Eliacim  sur  le  trône,  lui  flt  prendre  le  nom 
de  Joacim;  Nabuchodonosor  agit  de  mémo 
pour  Mathnnias,  qu'il  fitappelerSed^cte  en  le 
{iroclamant  roi.  Quand  Dieu  prit  Âbram  sous 
sa  protection,  il  voulut  qu'on  l'appclAl  Abra- 
ham, et  le  Seigneur  s'attachant  le  chef  des 
apôtres  lui  ordonna  de  quitter  son  nom  de 
Simon  pour  celui  de  Céphas.  Quant  aux 
noms  qu'on  donnait  aux  pays,  aux  villes, 
ils  changeaient  plus  souvent  encore.  Cette 
bizarrerie  est  surtout  fréquente  chez  les 
Chinois.  On  sait,  en  eiTet,  comme  le  P.  Tri- 
gaut  et  la  Motho  le  Vayer  {OËuvres,  X, 
p.  261)  l'ont  fait  remarqueras  premiers,  que, 
dans  le  Céleste-Empire,  presque  toutes  les 
provinces  et  les  villes  jirennent  un  nom 
nouveau  à  chaque  dynastie  nouvelle.  De  là 
vient  que  les  lieux  visités  et  décrits  par  Marco 
Polo  ayant,  depuis  lui,  changé  plusieurs  fois 
de  dénomination,  il  devient  presque  impos* 
sible  de  les  retrouver.  M.  Klaproih  a  pour- 
tant réussi  pour  quelques-uns;  c'est  ainsi 
qu'il  a  remis  la  main  sur  Caynqui,  Zaithura, 
(îainpu  et  autres.  Dans  quelques  contrées  de 
l'Afrique  ccntrale|,  il  en  est  ,de  même  qu'en 
Chine.  Une  ville  que  Mungo  Park  avait 
trouvée  nommée  Kanipe  à  son  premier  voya- 
ge s'appelait  Sisekunda  quand  il  revint. 

Les  Orientaux,  chez  qui  la  vie  primitive 
dss  anciens  Hébreux  a  laisé  tant  aotraces« 
procèdent  encore  comme  eux  dans  le  choix 


et  dans  la  formation  des  noms  h  donner  aux 
personnes.  Chez  les  musulmans,  point  de 
nom  patronymique  ;  l'homme  mort,  le  nom 
s'éteint.  Quand  un  enfant  est  né  •lopuissept 
jours,   la  famille   s'assemble,  le  père  ou 
l'aïeul  prie  sur  le  nouveau-né,  lui  murmure 
h  l'oreille  le  nom  qu'il  doit  porter,  puis  io 
répète  tout  haut  aux  assistants.  Il  est  pris 
dans  l'une  des  trois  ou  quatre  grandes  ca- 
tégories des  noms  dont  tout  bon  niusuîman 
ne  se  départ  jamais.  Ceux  des  patrinrchej  «t 
des  prophètes  d'abord,  suivant  cette  sen- 
tence de  Mahomet  :  t  Donnez  h  vos  enfants 
des  noms  de  prophètes;  »  de  là  les  nomssi 
nombreux   d'Ibrahim  (Abraham),  Soliman 
(Salomon) ,  Jl/ot««a  (Moïse) ,  i'aoud  (David), 
Aissa  (Jésus),  Mohamed,  Ahmed,  Mahmoud, 
les  trois  noms  du  prophète  sur  la  terre,  au 
ciel  et   aux  enfers.  Ensuite  viennent  les 
noms  des  héros  de  l'islamisme ,  comme  Oi- 
man,  Omar,  Ali,  etc.  Puis  pour  troisième 
catégorie  ceux   qui   commencent  par  Abd 
(serviteur).  Ainsi  Abd-Allah  (serviteur  de 
Diea),Aba-el-Kader  (serviteur  du  puissmu), 
Abd-el-Kerim  (serviteur  dU  généreux  ),  Abd' 
el-Rhadaman,  Abd-el-Azis,  et  ainsi  île  suite 
pour  la   plupart  des  quatre-vingi-dix-neut 
attributs  de  Dieu.  Dans  la  quatrième  série, 
sont  les  noms  terminés  en  Din  (reii|;ionJ  : 
Salah'cl-Din  dont  nous  avons  fait  Saladin 
(le  restaurateur  de  la  religion),  Mehed-Din 
(dirigé  parla  religion),  Krair-ed-Din,  Gtlal- 
ed-Dm,  etc.  A  ces  quatre  nomenclatures  il 
faut  Hjouter  quelques  noms  composés,  commo 
Hamed-el-Aod,  et  leurs  diminutifs  Hamid- 
el-Habil;  quelques  noms  purement  adjectifs, 
comme  Hassan  (beau),  et  leurs  diminutifs, 
comme  Hussein,    Hakem  (puissant),  Said 
(heureux),  Rechid  (justicier),  Mustapha  (élu 
de  Dieu).  —  Le  cercle  où  roulent  ces  noms 
est,  on  le  voit,  assez  restreint,  et,  cunima 
la  grande  classification  par  famille  n'existe 
pas  chez  les  Mulsulmans,  on  es:  obligé  pour 
désigner  les  individus  de  recourir  aux  sur- 
noms qui  sont  presque  tous  une  qualifica- 
tion; Èl'Kebir  (le  grand),  El-Requitk  (le 
maigre)  ;  ou  bien  ils  commencent  par  le  mot 
Bou  (père)  ;  on  a  donc  Bou-Neb\ts  (le  père  de 
la  massue),  Bou-Cabou  (le  père  du  pistolet), 
Bou-Nif,  Bou-Che  (le  grand.).  Lo  père  quitte 
quelquefois  son  nom  pour  prendre  celui  de 
son  his  ou  do  sa  fille,  mais  en  le  faisant 
précéder  des  syllabes  Abou  (père).  On  a 
ainsi  Abou-rTaleb  (le  père  de  Taleb),  A6ou- 
Hanifa,  et  aussi  Abou-Bekre  (\o  père  de  la 
Vierge),  nom  que  prit  le  beau  -père  de  Ma- 
homet lorsqu'il  lui  donna  sa  fille  en  maria- 
S;e.  Les  mères  font  de  mémo  pour  les  en- 
ânts.  De  là  les  noms  de  femmes  ainsi  com- 
posés :  Om-Kattoûm,  Om-Babiba[\a  mère  de 
kaltoûm,  la  mère  d'Habiba).  —  Les  noms 
des    Musulmans    ront  généralement  em- 
preints d'une  grande  douceur  qui  ne  dément 
pas  leur  signification  :  Zahra  (fleur) ,  Zéthi- 
ra  (féconde),  Saida  (heureuse),  Lo6na  (blan- 
che comme  du  lait),  Loulou  (perle),  Dérif» 
(gracieuse),  Djenula  (belle). 

Dans  l'Orient,  aux  temps  anciens  coninio 
aux  temps  modernes,  c'est  la  forme  méia- 
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phorique  qui  remporte  dans  ia  constitution 
Nés  noms  d'hommes;  c'est,  comme  dans 
notre  art  héraldique,  toujours  le  symbollis- 
giequJ  domine.  La  Grèco,  qui,  par  tant  de 
tjiés,  tenait  à  l'Orient,  devait  encore  sur  ce 
point  obéir  à  sa  tradition.  On  y  voit,  dans 
les  époques  primitives,  la  plupart  des  noms 
tirer  leur  origine  de  certains  rapports  re- 
I  tuarqués  entre  l'homme  et  l'animal  ;  Xiuv  (le 
lion), par  exemple,  Xûxoç  (le  loup),  (**iyo;  (le 
Teau),x'!pa$(lecorbeau),  aavpoç'(le  lézard),etc.; 
puis  les  épilhètes  physiques,  cette  grande 
sturce  de  noms  d'hommes  dans  les  temps 
demi -barbares,  sont  également  employées. 
Le  plus  souvent  c'est  à  la  couleur  du  teint 
ou  des  cheveux  qu'elles  s'adressent  :  MiXsc 
(le noir).  Apvdc  (  le  blanc  ),  Çaveb<  (le  blond) , 
n^^  (lo  roux).  La  mythologie  fournit  aussi 
«'41  Grecs  son  contingent  de  noms  propres, 
mt  d'abord  des  familles  qui  prétendent 
descendre  des  dieux,  et  que  décorent  ces 
appellations  comuosées  :  HtaYsv4](,  né  des 
dieux,  iiortvijc,  né  de  Jupiter,  'HptxoYcv^f,  né 
de  Mercure;  ceux  ensuite  des  enfants  mis 
NUS  le  patronage  d'une  divinité  quelconque  : 
WUivco;,  Ilont&itvio;,  AT)(i^Tpio{,  OU  dont 
la  naissance  était  regardée  comme  un  pré- 
taU  divin;  de  là  Je  mot  eûpov  ajouté  au 
nom  du  dieu  protecteur,  et  les  nombreux 
isitofOi,  ii68opo;,'OXu(iiici6Sopo$  'VraxT^fiopo;  etc., 
qu'on  trouve  à  chaque  page  des  écrivains 
grecs.  Il  y  avait  aussi  les  noms  basés  sur  les 
vertus  de  l'homme,  sur  son  courage ,  sa  for- 
ce, sa  prudence,  et  donnés  seulement  h  ceux 
qui  se  distinguaient  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  aualités  morales  ou  physiques.  Dans 
Homère,  nous  n'en  trouvons  presque  point 
d'autre, c'est  de  laguerre  et  du  courage  qu'il  y 
déploie,  que  chaque  héros  tire  son  nom  comme 
ia  gloire.  L'un  s'appelle  tXcTciXcuoc,  propre  d 
KnUenir  l«$  travaux  de  laguerrt;  1  autre  ipxcirf- 
lit|iA{,propre  d  danger /e«  travaux  de  laguerre. 
Les  noms  'A{tf(uayoc,  'Avrii^axw,  Ttkiya.xoç, 
dont  le  uax^  (combat)  est  la  racine ,  sont  aussi 
ae  la  môme  famille;  de  même  que  'Ayinivep, 
'A^ftvop,  'Avxevop,  qui  tiennent  tou»,  par  leur 
lermicaison,  au  mot itvopta (force,  intrépidité). 
De  800;  (léger  à  la  course)  on  ût  dpcCeooc 
'AkxiOonf,  nàvOoo«;  de  vo6((esnril),  iatTuvoo«, 
'Apilvoo;,  aOtJvooe  ;  de  xXio;  (gloire  ),  'MpixXoç , 
içixXo;,  n&TpoxXof.  Mais  celaient  là  moins 
desnonas  que  des  titres  d'honneur;  ceux 
oui  les  avaient  mérités  les  portaient  in* 
dépendamment  des  noms  qu'ils  avaient  re- 
çus lie  leurs  parents.  Ils  pouvaient  aussi 
les  lransmetti>e  à  leurs  enfants,  afin  aue  ce 
souvenir  des  actions  paternelles  leur  lût  un 
encouragement  pour  les  imiter.  Du  reste, 
quoique  le  patronymisme  ne  fût  pas  établi 
chez  les  Grecs  comme  chez  nous,  il  était 
toujours  d'usaffe  que  le  petit-lils  portAl  le 
nom  de  son  aieul.  Le  fils  de  Miltiade,  par 
eiemple,  prit  celui  de  son  grand-père  Ci- 
loon.  Cette  coutume  que  nous  trouvons  à 
Carthage,  existe  encore  dans  quelques  Etats 
modernns,  en  France,  par  exemple,  où  le 
grand-père,  presque  toujours  -.  .loisi  pour 
parrain  du  petit-flis,  lui  transmet  son  pré- 
nom. En  Grèce,  c'était  déjà  un  honneur  de 

DlCTIOHN.   vtt  LlNauiBTIQCe. 


porter  un  nom  d'une  certaine  étendue,  et, 
par  conséquent,  une  vanité  d'allonger  le 
sien  de  plusieurs  syllabes  lorsqu'il  était 
tro|)  court.  Le  pauvre  Simon,  devenu  riche, 
se  fit  appeler  Simonides  (Lucian.,  inGatlo}. 
Quand  on  était  étranger  dans  un  Etat  grec, 
il  était  rare  qu'on  ne  modifiât  pas  son  nom 
pour  lui  donner  une  physionomie  helléni- 
que; de  là  mille  noms  plus  ou  moins  allé* 
rés,  les  uns  complètement  déligurés,  les 
autres  encore  raisonnables.  Chez  les  Juifs 
soumis  aux  rois  grecs  de  Syrie,  le  grand 
prêtre  Jésus  se  fit  appeler  Jason;  Thcudas, 
Théodore:  Cléophas,  Cléophile;  l'aïeul  d'Hé- 
rode  le  Grand,  Antipas.  se  lit  appeler  de 
même  Anrtparer  ;  enfin ,  le  Samaritain  Oes- 
than,  se  présentant  aux  Hrbreux  comme  le 
prophète  promis  par  Moïse,  prit  le  nom  de 
Ùosithée  (présent  de  Dieu).  Comme  les  noms 
grecs  avaient  tous  leur  signification  sym- 
bolique, on  tirait  auvent  de  leur  sens  des 
présages  heureux  ou  funestes  pour  ceux 
qui  les  portaient.  Oreste  fuit  allusion  au 
sien,  symbole  de  mélancolie  et  d'infortune 
{Oreste,  acte  II,  se.  i). Eschyle,  dans  un  des 
chœurs  d'Agamemnon,  fait  une  allusion 
amère  à  celui  d'Hélène,  qui  ne  promet  que 
combats  et  destructions;  et  Philoclète,  dans 
Sophocle,  tire  du  nom  de  Pyrrhus,  dont 
nous  avons  tout  à  l'heure  dit  le  sens,  un 
outrage  sanglant  pour  le  héros  qui  le  porte. 
Quand  le  héros  de  l'Odyssée  trompe  Poly- 
phème  en  lui  disant  qu'il  s'appelle  <Xf»ç 
(personne) ,  son  plaisant  stratagème  est  bien 
dans  le  génie  de  la  langue  grecque,  ou, 
comme  nous  le  voyons,  il  était  si  naturel 
d'équivoquer  sur  lé  sens  des  noms  d'hom- 
mes. Mais  on  faisait  plus  encore;  de  l'arran- 
gement des  lettres  dans  un  nom,  de  leur 
nombre  pair  ou  impair  on  tirait  des  déduc- 
tions superstitieuses  :  de  là  une  sorte  de 
divination  qu'on  appela  onomancie;  de  là 
aussi  mille  singuliers  calculs,  comme  celui 
qui  fait  trouver  dans  Belenos ,  nom  mysté- 
rieux que  les  Gaulois  donnaient  au  stoleil, 
le  nombre  de  365  jours  qui  forment  la  révo- 
lution solaire.  Pour  cela  il  suffisait  de  con- 
sidérer les  lettres  qui  composent  ce  mot  sui- 
vant la  valeur  qu'elles  ont  dans  les  nombres 
grecs ,  et  d'en  raire  le  total. 

B  n  X  t  V  0  ç 
3.  i.  30.  5.  SU.  70.  SOO. 
A  Rome,  mieux  encore  que  chez  les  au- 
tres nations  antiques  dont  nous  venons  do 
parler,  le  nom  est  une  chose  grave  et  sainte. 
C'est  la  marque  de  la  race  (oen<),c'est  lo  lien 
qui  unit  entre  eux  tous  les  membres  de 
ccsfamilleâ/abùnnes  et  corn^ftenne*,  etc.,  im- 
menses et  fortes  comme  un  vieux  clan  d'E- 
cosse ;  c'est  le  mot  de  ralliement  qu'il  suf- 
fit d'invoquer  pour  qu'elles  se  lèvent  avec 
leur  armée  de  clients  et  d'esclaves,  et,  com- 
me les  trois  cents  Fabiens,  pour  qu'elles 
aillent  combattre  et  se  faire  tuer  en  masse. 
La  force  de  ce  nom  est  telle,  que  l'esclave 
devenant  affranchi  doit  rester  encore  m»r* 
que  au  nom  du  maître  qui  le  rend  libre.  Le 
jour  où  Cornélius  Sylla  affranchit  dix  mille 
esclaves   il  fit  dix  mille  Cornéliens.  Pour  se 
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distinguer,  l'iiiTranchi  n'a  qu'un  droit,  celui 
d'ajouter  au  nom  do  son  maître  la  termi- 
naison por,  et  de  s'appeler,  par  exemple, 
Marcipor,  Caïpor ,  elo.  ;  mais ,  selon  la  loi 
Cuinprecum,  au  vu'  livre  du  Code  (titre  De 
liberali  causa),  afin  de  garder  toujours  une 
marque  do  servitude,  iFne  doit  prendre  au- 
cun prénom  ni  surnom,  car  c'était  là,  com- 
me on  sait,  une  marque  de  noblesse  ;  c'est 
h  peine  si  on  lui  {termettait  de  se  faire  dis- 
tinguer par  le  nom  de  son  pays.  Les  étran- 
gers étaient  fort  avides  des  noms  romains, 
et  presque  tous,  sous  un  vain  prétexte  do 
t)atronage,  prenaient  les  noms,  prénoms  et 
surnoms  des  patriciens  dont  ils  se  vantaient 
d'être  les  protégés.  Uéiuétrius  Mégas,  dont 
parle  Cicérbn ,  prit  aussi  le  nom  et  le  pré- 
nom de  Dolflbeila,  et  s'nppela  Pul)iius  Cor- 
nélius Démétrius  Mégas.  Claude  fut  ohligé 
de  faire  une  loi  pour  défendre  aux  étrangers 
de  porter  ainsi  atteinte  à  la  dignité  des  plus 
tieaux  noms  do  l'empire.  Mais  ce  fut  une 
mesure  vaine,  on  continua  à  les  usurper  do 
mille  façons.  Ce  qui  fut  surtout  préjudicia- 
ble à  la  iiob  cbse,  c'est  qu'on  éleva  à  leur 
niveau  plusieurs  appellations  roturières,  et 
qu'on  voulut  donner  à  chaque  prénom  , 
Uracchus,  Proculus,  etc.,  ou  bien  à  chaque 
surnom  Agrippa, OElianut,  Jlfaxtmus.etc.,  le 
caractère  et  la  v.deur  d'un  tiomen  gentili- 
tium,  comme  celui  de  Cornélius,  de  Fabius, 
do  Marcellus,  etc.  Ces  vieux  noms  patriciens, 

2ui  dataient  de  la  Rome  rustique,  comme  leur 
tvmologie  le  révèle,  Fabius,  venant  defaba 
(fève),  Àlarcellus,  de  Marce//um  (marché), 
avaient  été  si  vénérés  jusque-là,  et  surtout 
si  bien  considérés  comme  un  apanage  de 
fimiille,  cjue  le  fils  ne  devait  le  prendre  qu'a- 
vec lu  roue  virile,  à  dix-sept  ans,  et  la  fille, 
seulement  à  l'époque  de  son  mariage.  Ja- 
mais,  par  un  usage  encore  en  vigueur  dans 
toute  l'Espagne,  elle  ne  quittait  le  nom  de 
«a  famille  pour  porter  le  nom  de  son  mari. 
Nous  voyons  la  mère  des  Gracchus  s'appeler 
Cornélia ,  parce  qu'elle  était  tille  de  Corné- 
lius Scipion,  el  la  femme  de  Gicéron  se 
nommait  Térentia,  à  cause  de  son  père  Té- 
rentius.  S'il  n'y  avait  que  deux  fliles  dans 
une  maison,  on  les  distinguait  par  la  déno- 
mination d'ainée  et  de  cadette  ;  quand  le 
nombre  était  plus  grand,  on  les  appelait 
iiremière,  sccond«,  troisième,  quatrième,  en 
faisant  de  ces  nombres  les  charmants  dimi- 
nutifs de  secundilla,  ^uartilla,  quintilla  (Fk- 
TRUS  Servius  ,  Nomtna  mulierum  romana- 
rum,  in  Gravio  11,  Prœfatio).  La  forme  di- 
niinutive  s'appliquait  aussi  quelquefois  aux 
noms  d'hommes,  pour  exprimer  leurdescen- 
dance  ;  le  ûls  de  Postbumus,  par  exemple , 
était  appelé  Posthumius;  celui  de  Faber, 
Fabric\us,  etc.  Le  président  de  Drosse  voit 
toutefois  dans  cette  terminaison  ius,  mioux 
qu'un  diminutif,  il  y  trouve  la  trace  du  mot 
grec  ulo;  fils,  si  bien  que  pour  lui  Posthu- 
mius répond  directement  h  Posthumoti'Uios, 
et  a  le  sens  positif  de  fils  de  Posthumus.  En 
adoptant  celte  opinion  plausible,  on  aurait 
un  précédent  antique  pour  la  forme  patro- 
nymique   qu'emjiloicnt   quelques   peuples 


modernes  quand  ils  veulent  joindre  par  un 
signe  le  nom  individuel  du  lils  à  celui  du 
père  ou  de  i'aïeul.  C'est  mac  en  Ecosse-  o 
en  Irlande,  ap  dans  le  pays  de  Galles;  fitz 
son,  en  anglais;  vitch  dans  les  langues  russe' 
serbe,  eic;  ex  en  espagnol ,  aben,  ben,  tbn 
ibn,  dans  les  langues  sémitiques  ;  ogiou  en 
turc,  eipoulo  dans  le  grec  moderne,  etc. 

Le  Christianisme  apporta  de  nombreux 
changements     dans  l'économie  des  noms 
d'homme;  il  fit  modifler  les  anciens,  en  créa 
do   nouveaux  ;  et  quand  il  se  fut  introduit 
chez  les  peuples  barbares,  il  fut  cau>e  que 
ces  noms  de  Rome  et  de  la  Grèce  se  niulii|iliè- 
rent  chez  des  nations  où  ils  n'avaient  plus 
de  sens.  Il  fit  même  que  les  noms  des  néo- 
phytes goths  ou  gaulois  canonisés  perdirent 
souvent  leur  forme  barbare,  et  se  latini;$è- 
rent   pour  prendre   place  au  martyrologe. 
Selon  Fleury,  ce  n'était  pas  l'usage,  dansles 
premiers  temps,  de  substituer  un  nom  i 
celui  qui  était  déjà   porté.  Aussi  les  pre- 
miers convertis  continuèrent-ils  à  être  dé- 
signés par  leurs  dénominations  païennes. 
«  Il  ne  parait  pas,  »  dit-il,  «  que  les  adultes 
changeassent  de  noms,  puisque  nous  voyons 
plusieurs  saints  dont  les  noms  venaient  des 
faux  dieux.»  FourlesenfaiitSfC'étaitdilTérenlj 
«  on  leur  donnait  volontiers ,  »  dit  encore 
Fleury,  «  les  noms  des  apAtres  ou  quelques 
noms  pieux  tirés  des  vertus  ou  de  la  croyan- 
ce, comme  en  grec,  Eusèbe,  Eu.stacbe,  Hésy- 
chius,  Grégoire,  Alhanase  ;  en  latin,  Plus, 
Virgilius,  Fidus,  Opérantius,  et  les  autres 
qui  deviennent  si  fréquents  depuis  l'établis- 
sement du  Christianisme.  »  Quand  vint  le 
temps  des  grandes  conversions ,  quand  un 
apAtre,  pour  prix  de  son  évangélique  prédi- 
cation, obtenait  enfin  que  toute  une  tribu 
de  barbares.  Saxons,  Huns,  Sarmates,  se 
donnât  au  Christianisme,  c'était  par  l'imposi- 
tion d'un  nom  chrétien,  aussi  bien  que  par 
le  baptême ,  qu'on  attachait  ces  nouveaui 
convertis  à  la  loi.  Ils  étaient  venus  au  Chris- 
tianisme en  même  temps,  d'un  même  élan; 
on  leur  donnait  le  même  nom.  Après  cela  il 
ne  faut  plus  s'étonner  si  les  uiènies  noms  se 
trouvent  si  communément  au  moyen  âge, 
et  il  faut  croire  ce  que  Montaigne  nous  ra- 
conte dans  ses  Essats  (liv.  i,  ch.  46),  sur  le 
grand   nombre  d'hommes  qui  s'appelaient 
luillaume,  en  Normandie,  au  temps  du  rui 
d'Angleterre   Henri  II.  Au  xvi*  siècle,  on 
devait  encore  avoir  un  exemple  d'une  de 
ces  multitudes  d'hommes  perdant  en  masse 
leurs  noms  païens   pour  prendre  des  noms 
chrétiens.  C'est  lorsqu'on  1568  Philippe  II 
força  les  Morisques  à  se  convertir.  Quand 
ces  mahométans  espagnolisés  ou  leur  race, 
marquée  connue  eux,  du  nom  de  chrétien, 
émigrèreni  plus  tard  vers  les  Etats  barba- 
resqaes,  ils   continuèrent  à  y  être  désignés 
par  leur  nom  de   convertis'.  Do  \h  vient, 
selon  Baibi,  que  dans  plusieurs  familles 
de  l'empire  du  Maroc,  qui  descendent  des 
Morisques  aiidalou.Si  on  voit  subsister  les 
noms  de  Perez,  Sant  larjo,  Yalenciano,  Ara- 
gon, particularité  qui  a  induit  en  erreur 
bon    nombre  d'écrivains,   notamment  Vul- 
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(tire,  qui  prend  pour  des  chrétiens  renégats 
ces  descendants  des  victimes  d^  l'islamisme. 
L'invasion  et  l'établissement  des  Barba- 
is sur  les  terres  de  domination  romaine  , 
où  commençaient  à  s'impatroniser  les  noms 
ciiréliens,  vinrent  jeter  dans  ce  système 
(l'ippellatiun  une  perturbation    nouvelle, 
dont  le  résultat  fut  la  disparition  presaue 
complète  de  ce  qui  restait  de  noms  gallo- 
romains  «  une  propagation  moins  active  des 
noms  chrétiens  t  et  à  la  place  des  uns  ei  des 
autres  •  l'apparition    des    noms  barbares. 
Ceui-ci  étaient  tous  significatifs,  et  se  com- 
posaient d'éléments  combinés  deux  •  à  deux 
U'infini,  non-seulement  selon  le  génie  des 
langues  du  Nord,  mais  d'après  l'esprit  na- 
turel à  tous  les  peuples  primitifs.  On  a  ju- 
dicieusement remarqué  que  quelques-uns 
de  ces  noms  de  la  France  barbare  ont  une 
étrange  analogie  avec  les  noms  composés 
des  Grecs,  aux  époques  héroïques.  Ainsi  le 
Ittdesque  Folc-teald  (Foucaud)  concorde  par- 
faitement, pour  la  combinaison  et  le  sens, 
iiec  le  Lao-médon  grec  ;  tous  deux  signi- 
fient commandant  aux  ptupUi.   De  même 
mt  Fulbert  ou  Philibert,  qui  traduit  si 
littéralement  le  nom  grec  de  Po'lytlite  {com- 
blé (le  gloire).    Comme  chez  les  Hébreux 
et  chez  les  Grecs,  le  nom  était  purement  in- 
dividuel chez  les  Francs  ;   le  père  ne   le 
transmettait  pas  à  son  fils.  Ainsi  Cambden 
nous  apprend  que  Godwin ,  roi  de  Kent, 
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avait  sept  fils,  dont  pas  un  ne  portait  le  nom 
paternel.  Les  femmes,  dans  ces  premiers 
temps,  par  un  usage  conservé  dans  presque 
toute  l'Ë.s|iagne ,  où  les  Visigoths  l'importè- 
rent, ne  prenaient  pas  non  plus  le  nom  de 
leur  mari.  C'est  seulement  au  xiii*  siècle 
que  l'on  commença  à  voir  les  veuves  de  haute 
noblesse  porterie  nom  de  leurs  éooux,  et 
cette  coutume  s'étendit  peu  à  peu  a  toutes 
les  femmes  mariées,  mais,  jusqu'au  mariage, 
les  jeunes  filles  restaient  réduites  à  leur 
noiude  baptême,  sans  avoir  le  droit  de 
prendre,  au  moins  officiellement  comme  les 
nommes,  aucun  nom  générique.  Enfin,  dans 
les  actes  du  xvii'  siècle,  à  partir  de  1620 
environ ,  cet  usage  s'abrogea,  et  pour  la 
femme  mémo  non  mariée ,  le  nom  de  bap- 
t(me  fut  suivi  de  celui  de  sa  famill*. 

Dans  tous  les  pays  de  langue  salique, 
bargonde  ou  gothique,  etc. ,  il  n'y  avait 
Qu'un  nom  pour  chaque  homme  ;  et ,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ce  dut  être  un  usage 
général  dans  toutes  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  Loire,  où  l'iuQuence  des  coutu- 
mes barbares  avait  surtout  été  impérieu- 
se, tandis  que  dans  celles  du  midi,  où  la  tradi- 
tion des  mœurs  romaines  s'était  moins  pro- 
fondément effacée,  on  continuait  à  porter 
un  nom  et  un  surnom.  Mais,  quelque  tyran- 
niqnes  que  fussent  les  coutumes  barbares, 
force  fut  bien  de  revenir  partout  à  cet  usage 
romain,  pour  éviter  la  confusion.  Les  Anglo- 
Saxons  sont  les  premiers  parmi  les  peuples 
d'origine  barbare  qui  adoptèrent  le  surnom 
ajouté  au  nom  ;  nous  le  trouvons  chez  eux 
dés  le  vu*  siècle.  Au  x*  il  prend  pied  et  se 
(iropage  sur  la  terre  franque.  Doiù  de  Vaine, 


le  savant  bénédictin,  fait  honneur  de  celte 
importation  à  Charlemagiie,  qui  aurait,  se- 
lon lui,  donné  le  premier  exemple  des  sur- 
noms par  ceux  qu  il  avait  imaginés,  de  con- 
cert avrc  Alcuin,  pour  les  grands  hommes 
de  son  école  palatine.  Peut-être  faut-il  plu- 
tôt y  voir  une  imitation,  par  les  particuliers, 
de  ce  qui  avait  lieu  è  l'égard  des  rois,  qui, 
à  partir,  non  pas  des  Mérovingiens,  commn 
on  pourrait  le  croire,  mais  de  Pépin  le 
Brei,  furent  tous  dotés  d'un  surnom  par 
la  voix  publique.  Ce  fut  d'abord  le  nom  du 
pays  ajouté  au  nom  de  baptême,  en  986  et 
988:  nous  en  avons  déjèideux  exemples  dans 
les  signatures  d'Archambauld  de  Sully,  ar- 
chevêque de  Tours,  et  de  Kaynaud  de  Ven- 
dôme, évêque  de  Paris.  Les  évêques,  du 
reste,  par  un  reste  de  souvenir  pour  la  tra- 
dition romaine,  qui  bien  mieux  que  la  tradi- 
tion barbare  faisait  loi  dans  la  chrétienté , 
avaient  toujours  gardé  l'usage  de  plusieurs 
noms.  Les  souscriptions  des  conciles  le 
prouvent.  Par  malheur,  il  ne  leur  arrivait 
i)as  toujours  de  signer  tous  leurs  noms, 
mais  bien,  ce  qui  ei>t  un  grand  embarras 

fiour  les  généalogistes,  tantôt  l'un,  tantôt 
'autre.  Ainsi  nous  voyons,  au  tome  V  des 
^nna/e<  bénédictines,  un  évêque  de  Langres 
signer  tantôt  Eudes,  tantôt  Rainald,  un  évê- 

Îue  d'Angers  tantôt  Bruno,  tantôt  Eusebius. 
es  seigneurs  firent  souvent  de  même  :  Dom 
Vaisselte,  dans  son  histoire  de  Languedoc, 
nous  cite  l'exemple  d'un  comte  de  Toulouse 
qui  signait  indifféremment  Pons  ou  Ray- 
mond. Mais  déjà  pour  ceux-ci  commençaient 
à  s'introduire  l'usage  de  se  faire  désigner, 
moins  par  leurs  noms  de  baptême  que  par 
un  surnom  tiré  de  leurs  terres  ou  dû  à 
quelque  sobriquet.  Les  nobles  de  Bretagne 
ne  font  déjà  plus  autrement  dès  le  commen- 
cement du  XI*  siècle,  et  nous  voyons,  par 
l'exemple  de  Guillaume  III,  qui,  en  1030, 
prend  le  nom  de  Montpellier,  dont  il  est 
seigneur,  que  ceux  du  midi  commencent  à 
faire  de  même.  En  Bourgogne,  dès  l'an  1200, 
les  surnoms  commencent  à  devenir  com- 
muns, même  dans  la  classe  populaire;  mais 
là  comme  ailleurs ,  c'est  par  les  nobles  qu» 
cette  coutume  s'établit.  Toutefois  ces  sur- 
noms ne  se  hasardent  d'abord  que  timide- 
ment dans  les  actes ,  et,  quand  on  les  y  em- 
1)loie,  on  prend  toujours  la  précaution  de 
es  annoncer  par  ces  formules  ;  appellatus, 
cognominatui,  ou  bien,  qui  vocatur,  qui  vo- 
caoatur.  D'abord  pour  qu'ils  ne  se  confon- 
dent pas  avec  le  nom  propre,  on  les  écrit 
au-dessus  en  interligne  ;  c'est  même  dans 
cet  usage  qu'il  faut  chercher  l'étymologie 
du  mot  surnom;    plus  lard  on  les  mit  à  la 
suite;  mais  alors  un  embarras  commence 
pour  les  diplomatisles,  qui  souvent,  à  cause 
des  altérations    d'orthographe ,  ne  savent 
plus  distinguer  le  nom  des  surnoms,  et,  ce 
qui  est  pis,  prennent  quelquefois  pour  deux 
personnes  distinctes  le  même  homme ,  dési- 
gné dans  deux  actes  différents  par  le  même 
nom  diversement  altéré.  Ccict  vient,  selgn 
M.  de  Wailly,  dans  sa  Paléographie,  de  co 
que  la  {lilDculté  d'4crire  en  latin  des  mots 
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celtiques  ou  germains  avait  fait  souvent  dé- 
signer la  tahmQ  personne  par  des  traduc* 
tions  du  mêtne  mot  plus  ou  moins  exactes, 
mais  surtout  variables.  C'est  ainsi  que  les 
mots  Athieui,  Aldarieut ,  Ethieo,  Chaldieu$, 
désignent  Ethieh,  Eelieh  ou  Etiehin,  duc 
d'Alsace.  Trop  souvent,  en  latinisant  ainsi 
des  noms  barbares ,  on  crut  les  traduire;  on 
ne  fit  que  les  déOgurer.  Nous  ne  parlons  pas 
de  Jornandi$,  devenu  Jordanus,  du  nom  du 
moine  anglais  i4u*<in, devenu  Augwitin:  mais 
par  exemple  du  nom  gallois G/oyio  (brillant), 
qu'on  ne  reconnaît  certes  pas  sous  le  prénom 
chrétien  Claudius,  par]  lequel  on  prétend  le 
reproduire;  de  Couehouard,  évêque  d'Ely, 
qui  est  devenu  $aint  Coneort;  dujnoine 
Saens,  dont  on  a  fait  saint  Sidoniu$:  du 
gaulois  Cybar,  transformé  en  tàint  Epar- 
chius. 

Les  surnoms  des  nobles,  aui,  dérivés 
presque  tous  du  bien  (re«),  de  la  terre  sei- 
gneuriale, devaient  bientôt  rester  les  seuls 
noms  pairon.vmiques,  le  principe  de  la  fa- 
nîille  ne  se  séparant  pas  de  celui  de  la  pro* 
priété,  se  propagèrent  surtout  à  l'époque  des 

?uerres  saintes.  Heeren,  dans  son  livre  sur 
/n/Iuence  j)otitiqwe  des  eroisadts,  compte 
même  parmi  leurs  résultats  les  plus  posi- 
tifs cet  établissement  des  noms  de  famille 
qui,  selon  lui,  de  concert  avec  l'organisa- 
tion des  ordres  de  chevalerie,  acheva  de 
donner  à  la  noblesse  sa  forme  constitutive. 
«  Tant  que  l'usage  des  noms  de  famille  et 
des  armoiries,  »  «Tit*il,  «  ne  fut  pas  établi  en 
Europe,  il  put  bien  y  exister  une  sorte  de 
noblesse  individuelle,  qui,  tout  an  plus,  se 
transmettait  du  père  au  fils,  héritier  de  ses 
.possessions;  mais  oh  ne  peut  y  voir  ces 
nombreuses  races  nobles  dont  la  lignée  fut 
depuis  si  invariablement  fixée  et  arrêtée. 
Les  noms  de  famille  furent  un  signe  cer- 
tain, une  sorte  de  mot  d'ordre  auquel  s'at- 
lac.ha  la  tradition,  qui,  auparavant,  se  per- 
dait et  devenait  incertaine  après  une  ou 
deux  générations.  Aussi  n'est-ce  que  d'alors 
que  datent  les  plus  anciennes  généalogies  ; 
è  l'exception  de  quelques  familles  souve- 
raines, aucune  ne  peut  remonier  au  delà 
des  croisades,  ainsi  que  la  critique  la  plus 
éclairée  l'a  établi  avec  évidence.  ■  Les  si- 
gnes distinctifs  de  race  devinrent  une  né- 
cessité reconnue  de  tous.  Que  de  Renauds, 
que  de  Baudouins,  que  de  Frédérics,  que  de 
Guillaumesl  II  fallait  bien  que  dans  cette 
foule  chacun  cherubAt  à  s'individualiser. 
C'est  par  un  surnom  qu'il  y  fut  pourvu;  on 
le  prenait  non-seulement  de  sa  propriété, 
comme  nous  l'avons  dit,  mais  parfois  aussi, 
et  alors  il  était  plutôt  imposé  k  l'individu 
que  choisi  par  lui-même,  on  le  faisait  dé- 
river du  caractère  moral  ou  physique  de 
l'homme  qui  le  portait,  de  quelque  par- 
ticularité corporelle  héréditaire  ou  non  dans 
sa  race.  On  eut  ainsi  les  le  Gaucher,  It 
Roux,  et  une  foule  d'autres  dont  Muratori 
a  jdonné  la  longue  série  dans  son  traité 
DeU'origin»  dei  eognomini ,  la  42*  de  ses 
di'ssert/itions. 
Dans  quelques  pays,  comme  l'Allemagne, 


l'Italie,  l'Ecosse,  les  gens  de  petite  noblesse 
ne  prirent  pas  de  snrnoms  de  famille  parti. 
culiers,  ils  adoptèrent  celui  de  leur  suzrI 
rain.  Des  roturiers,  des  serfs  affranchis  fi. 
rent  de  même,  et  se  parèrent  de  celui  de 
leur  seigneur,  comme  par  un  souvenir  de 
cet  usage  romain  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  faisait  donner  à  l'esclave  et  à  l'Airian'clii 
le  nom  de  leur  maître.  Delà  vient,  selon 
11.  Natalis  de  Wailly,  qu'aujourd'hui  il  est 
assez  diflicile  de  rencontrer  une  famille  ro- 
turière dans  certaines  contrées  de  l'Europe 
En  France,  les  noms  roturiers  se  formèrent 
autrement.  Du  principe  de  l'hérédité  des 
tiefs  étaient  sortis  les  noms  de  la  noblesse; 
de  l'affranchissement  des  communes  naqui- 
rent ceux  de  la  bourgeoisie.  Tout  serf  se 
détachant  du  faiscea'u  seigneurial  voulut, 
pour  faire  acte  d'homme  libre  et  prouver 

Ïu'il  s'était  conquis  uue  individualité  dis- 
ncte,  prendre,  lui  aussi,  un  nom  qui  lui 
fût  propre.  De  là,  pour  ces  nouvelles  géné- 
rations d'hommes  libres,  une. multitude  de 
noms  particuliers  rappelant,  les  uns,  l'éttt 
de  ceux  qui  les  portèrent  les  premiers,  les 
autres,  quelques  particularités  individuelles. 
Quelque  grand  que  soit  leur  nombre,  tout 
inextricable  que  soit  leur  diversité,  on  peut 
so  rendre  compte  de  l'origine  et  du  sens  de 
la  plupart  en  les  subdivisant  en  cinq  classes 
distinctes.  Dans  la  première,  se  trouve  la 
masse  des  affranchis  industriels  qui  ont 

(;ardé  le  nom  de  leur  métier.  Les  Ftrrim, 
es  t'haussiers,  les  Maçons,  les  Carpentitrt 
ou  Charpentiers,  les  Lefebvres,  les  Ltfdu- 
res,  les  Fabres,  noms  dérivés  tous  du  môme 
mot  latin  faber,  artisan.  Dans  la  seconde  se 
présentent  les  affranchis  de  la  campagne  qui 
empruntent  leur  nom  h  la  petite  itropriélé 
agricole  :  les  du  Pré,  les  du  Val,  les  de  /• 
Vigne,  les  du  Mont,  les  du  Roc,  les  du  Chint, 
les  du  Mas,  les  du  Puy,  etc.  La  troisième 
comprend  les  affranchis  devenus  fonction- 
naires bourgeois,  le  Doyen,  le  Prévoit,  le 
Maire,  le  Sénéchal,  ou  bien  encore  cotnme 
ceux  qui,  en  qualité  de  chefs  d'une  corpo- 
ration ou  d'une  confrérie,  comme  celles  de« 
ménétriers,  des  merciers,  des  ribauds,  delà 
basoche,  prenaient  la  dénomination  de/e 
Prince,  de  le  Roi,  etc.,  qui  leur  restait  com- 
me nom  quand,  leur  fonction  finie,  ils  ne 
l'avaient  plus  comme  titre.  Dans  la  quatrième 
classe,  est  la  foule  de  ceux  qui,  n'ayant  ni 
terres  ni  industrie,  durent  leur  nom,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  quelque  particula- 
rité physique,  comme  le  Grand,  le  Court,  le 
Bossu,  le  Camus,  etc.,  à  un  détail  de  carac- 
tère, ainsi  le  Doux,  le  Bon,  etc.  ;  à  quelque 
accident  de  leur  vie,  à  quelaue  particularité 
de  leur  origine,  ainsi  les  i4uoiti«  qui,  vu  leur 
nom,  ne  peuvent  douter  que  leurs  aieux 
étaient  des  étrangers;  de  même  pour  les 
Langlois,  les  Langlais,  dé\h  si  nombreux  à 
Paris  dans  le  livre  de  la  Taille  de  1292,  les 
Lallemand,  etc.  Enfin,  dans  la  cinquième 
classe,  on  pourrait  ranger  ceux  qui  conser- 
vant leur  nom  de  baptême  sans  y  ajouter  un 
surnom,  l'ont  transmis  comme  nom  de  fa- 
mille  à  leurs  enfants;  Antoine,  par  exeiu- 
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pie,  Lue,  Etienne,  etc.  Au  xv'  siècle,  où  le 
sarooin  patronymique  était  encore  assez 
rare  chez  les  roturiers,  cette  classe  était 
toujours  fort  nombreuse.  Huet  nous  apprend 
pleine  qu'au  xvii*  siècle  ce  nombre  n'avait 
pis  sensiblement  diminué,  et  qu'on  iroa- 
vail  encore  en  France  beaucoup  d'enfants 
prenant  pour  surnom  de  famille  le  nom  pro- 
pre de  leur  père.  Un  usage  introduit  chez 
nous  au  temps  de  Catherine  de  Médicis  avait 
tendu  cependant  è  modifier  ces  noms  em- 
pruntés au  calendrier,  et  k  les  ériger  en 
noms  de  famille  et  même  en  noms  nobles. 

I  Les  fréquents  rapports  avec  l'Italie,  »  dit 
lie  Mayer,  «  à  qui  nous  devons  ce  curieux 
détail,  nous  en  avait  fait  adopter  beaucoup 
d'usages;  et  à  la  manière  de  ce  pays,  nos 
liôtelieries  avaient  des  enseignes  de  saints 
et  de  saintes.  Les  petites  gens  prirent  ces 
noms  dont  ils  se  firent  des  noms  de  famille. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  tant  de 
Sainte-Croix,  de  Saint'Paul,  de  Sainte-Mar- 
the, de  Sainte-Maure.  »  Sous  Louis  XUI  et 
sous  Louis  XIV,  cet  abus  durait  toujours  ; 
M.  de  Caillères,  dans  son  livre  de*  tnoti  à 
kmie,  nous  parle,  k  propos  de  Saint-Si- 
mon, des  gens  qui  allaient  encore  en  Italie 
pour  faire  ainsi  canoniser  leur  nom  ;  tout 
cela  se  faisait  en  dépit  d'une  ordonnance 
royale  de  1555,  qui  défendait  de  changer  de 
Dom  sans  ordonnance  expresse  du  roi.  Les 
lois  sur  les  noms  sont  assez  rares  dans  no- 
tre législation;  nous  citerons  pourtant  le 
iknl  de  l'Assemblée  constituante  du  19 
join  1190,  qui,  prohibant  toute  noblesse  hé- 
réditaire, ordonne  k  tout  citoyen  de  ne  por- 
ter que  le  vrai  nom  do  sa  famille  ;  .la  loi  du 

II  germinal  an  XI,  qui'  réglant  l'état  des 
citoyens ,  montre  toute  l'importance  des 
noms  dans  l'ordre  civil,  et  un  décret  de 
1811,  par  lequel  Napoléon  rend  Tusage  des 
noms  de  famille  obligatoire  dans  la  Frise, 
où  ils  étaient  inusités  comme  ils  le  sont  en- 
core à  l'Ile  d'Elbe  et  dans  la  campagne  de 
Triesie.  De  nos  jours,  il  faut  en  France, 
pour  changer  de  nom,  un  décret  du  gouver- 
nement qui  en  accorde  la  permission,  et  le 
texte  de  ce  décret  est  transcrit  en  marge  de 
l'étal  civil.  Les  rectifications  de  nom  sont 
prononcées  par  l'autorité  judiciaife,  juge 
souveraine  du  fait  et  des  motifs;  le  juge- 
ment doit  encore  être  relaté  en  marge  de 
l'état  civil.  Voy.  Linodistique,  §  1". 

NOMS  D'HOMMES,  leur  signification  chez 
les  différents  ueuoles.  Voy.  Nom  propre. 

NOMS  DE  PEUPLES,  règles  pour  leur  in- 
(«rprétation.  Vou,  Lingcistiqub,  S  I".  — 
Noms  propres  d'nommes.  Fou.  Ibid. 

NORHANIQUE.  Voy.  Scandinave. 

NOBMANO    GOTHIQUE.    Voy.   Sganpi- 

UVB. 

NORR^NA.  Voy.  Scahdihave. 
NORVÉGIEN.  Voy.  Scandinave. 
NOUBA.  Voy.  Nubienne. 
NOUTKA.  Voy.  Wakash. 
NOUVKAU-ZELANDAIS.    Voy.    Pouné- 

tUIIIII8-0RIEMTAI.ES. 


NOUVELLE- BRETAGNE.  Voy.  Archipel 

BRITANNIQUE.  ^ 

NOUVELLE-GUINÉB  (Langues  de  la), 
groupe  de  la  division  des  langues  des  nè- 
gres océaniens,  qui  comprend  les  idiomes 
non  malais  parlés  dans  la  grande  lie  de  ce 
nom  et  en  plusieurs  autres  plus  petites  qui 
on  sont  des  dépendances  géographiques. 
Tous  les  idiomes  de  ce  groupe  offrent,  plus 
ou  moins,  des  mots  malais,  dûs  aux  fré- 
quentes relations  des  Malais  av^'c  les  natu- 
rels littoraux,  qui  même  leur  ont  emprunté 
leur  •'vstème  numérique.  Ce  fait  est  mis  en 
toute  évidence  par  les  vocabulaires  recueil- 
lis chez  les  principale.*)  tribus  visitées  jus- 
qu'à présent.  Quelques-unes  de  ces  langues 
montrent  assez  d'aflinité  dans  leurs  mots,  . 
pour  autoriser  h  en  mettre  ouelaues-unes 
ensemble  et  en  former  une  lamille,  qu'on 
pourrait  nommer  famille  papoue,,  an  nom 
commun  donné  aux  différents  peuples  qui 
les  parlent.  En  attendant  que  la  comparaison 
d'un  plus  grand  nombre  ue  mots,  que  ceux 
sur  lesquels  nous  avons  fait  nos  recherches, 
indique  moins  vaguement  lesquelles  de  ces 
langues  doivent  être  rangées  dans  cette  fa- 
mille, nous  nous  bornerons  à  iridi(|uer  celles 
que  l'état  actuel  de  l'ethnographie  parait  re- 
garder comme  des  langues  tout  k  fait  diffé* 
rentes,  ou  pour  le  moins  des  langues-sœurs, 
et  que  nous  croyons  pouvoir  réduire  pro* 
visoirement  aux  suivantes  : 

1*  (682)  UN.  NN.,  parlées  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  Pa|)Ooes  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, qui  sont  la  plus  belle  variété  des  nègres 
océaniens,  réunissant  k  une  grande  taille  de 
belles  formes  et  un  noir  luisant.  Ces  sau- 
vages sont  moins  abrutis  que  les  autres  ;  ils 
montrent  une  grande  adresse  k  gouverner 
leurs  belles  pirogues  ornées  de  sculptures 
élégantes,  et  assez  d'industrie  dans  la  fabri- 
cation de  leurs  armes,  de  leurs  cabanes  et 
de  quelques  objets  les  plus  indispensables 
k  la  vie.  Il  faut  aussi  remarquer  que  ces  Pa- 
pous sont  les  seuls  océaniens  qui,  k  l'ex- 
ception de  ceux  de  l'Archipel  indien,  sa- 
chent faire  des  vases  de  terre,  art  qu'ils  au- 
ront peut-être  reçu  de  leurs  communica- 
tions avec  les  Malais.  Ils  sont  avec  les  Pa- 
fious  de  Vaigiou  et  de  la  Nouvelle-Irlande 
es  seuls  nègres  connus  du  Monde  Maritime, 
qui  aient  des  temples  et  de  nombreuses 
idoles  auxquelles  ils  adressent  des  offran- 
des. On  pourrait  ranger  parmi  ces  idiomes 
la  langue  que  parlaient  ces  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée  venus  au  havre  de  Boni  et 
chez  lesquels  on  a  recueilli  le  vocabulaire 
publié  par  M.  de  Rossel,  et  que  nous  avons 
nommé  pour  cela  Paj^ou-Bossel. 

2* DoRX,  parlée  à  Dory,  port  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  dans  ses  environs  par  les  Papous 
en  plusieurs  dialectes  très-différents.  Cette 
langue  montre  assez  d'analogie  avec  l'alfoii- 
rous  parlé  aux  environs  de  Kabaré  dnns 
l'île  de  Vaigiou. 
3°  RotiT,  parlé  k  Rony,  port  do  la  Nouvo^tle'*- 
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Guinée,  h  lieues  au  sud  deOory,  et  dans  ses 
environs,  par  des  tribus  papoues. 

4*  Alfourous-Lessoii,  parlée  dans  l'inté- 
rieur de  la  Nouvelle-Guinée  par  des  Aifou- 
rous,  chez  lesquels  a  été  prisonnier  pendant 
15  ans  le  papou,  qui  fournit  à  M.  Lesson  les 
mots  de  cette  langue  classés  dans  les  ta- 
bleaux polyglottes  (le  Balbi. 

6*  Vaigiou-Pafol-Bony,  parlée  ea  plu- 
sieurs dialectes,  par  les  tribus  papoues  des 
environs  du  havre  de  Bony  dans  l'tle  de 
Vaigiou. 

6*  VAieiou-AirovRODS,  parlée  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Alfoumus  des  environs  de 
Kabaré,  village  de  l'Ile  de  Vaigiou.  Cette 
langue,  qui  est  encore  très-peu  connue, 
montre  quelque  atrinité  avec  1  idiome  dory 
et  avec  l'ufDik. 

7*  Vaioiou-Papou-Offak,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes  par  des  tribus  papoues  de 
rtle  Vaigiou,  qui  demeurent  dans  les  envi- 
rons du  port  Oiïak. 

8*  Salwatti,  parlée  par  les  naturels  de 
rtle  de  ce  nom,  qui  sont  de  race  nègre-pa- 

1)oue.  Celte  langue  oiïro  un  mélange  de  ma- 
ais  et  de  papou. 

9*  NouvBLLE  LooisiADB,  parléo  en  ditTé- 
rents  dialectes  par  les  insulaires  noirs  de 
Karcbipel  de  la  Louisiade.  Ces  sauvages  sont 
de  bons  marins,  et  aiment  tellement  les 
odeurs,  qu'ils  parfument  tous  les  objets  dont 
ils  se  servent.  Ces  nègres,  comme  ceux  de 
la  Nouvelle-Irlande  et  de  la  Nouvelte-Hol- 
lande  et  les  Malais  de  Ombay,  ont  pour  leur 
arme  défensive  un  bouclier. 
NOUVELLE -IRLANDE.    Yoy.   Arcbipei. 

BBITAN  NIQUE. 

KOVGORODIEN.  l'oy.  Russo-illtribnnb. 
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NUBIENNE  (Famille),  appartenant  à  l» 
région  du  Nil.  Elle  renferme  les  idiomes 
suivants  : 

l'NouRA,  nommé  BERBBRparSeolzen,  parlé 
par  les  Nouba,  qui  habitent  le  Wady-Nouba 
et  autres  cantons  voisins  le  long  du  Nil. 

2°  Kensy,  nommé  Donoulah  par  Seetzen 
parlé  à  ce  qu'il  paraît  en  deux  dinluctes 
principaux:  le  kent^,  par  les  Kenoui,  qui 


demeurent  dans  le  Wa<ly  el  Kenous,  le  loni; 
du  Nil;  un  grand  nombre  de  Kenous  vivem 
en  outre  dans  les  principales  villes  do  l'F. 
gypte,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  ioi. 
jiropre  de  Barbary  et  de  Barâbra$,  ni  où  on 
tes  emnloieordinairement  à  garder  les  jortes 
des  palais  et  des  {grandes  maisons,  les  mn- 
gasins  et  les  chantiers  de  bois;  ils  s'ini  re< 
nommés  pour  leur  fidélité;  le  âongolah 
parlé  dans  le  royaume  de  Dongolah,  tribu- 
taire de  l'Etal  arabe  de  Sche.vgva  jusqu'en 
1814,  et  maintenant  du  vice-roi  d'Egypte. 

Ces  langues,  qui  diffèrent  très-|)eu  entre 
elles,  sont  douces  el  n'ont  pas  les  fortes  as- 
pirations qui  caractérisent  les  idiomes  des 
peuples  Arabes  au  milieu  desquels  vivent 
ceux  qui  les  parlent,  et  auxquels  elles  ont 
emprunté  une  foule  d'expressions;  ces  lan- 
gues abondent  en  sons  du  nez  et  montrent 
beauconp  de  ressemblance  avec  le  darfour 
et  quelques  points  de  cuntait  avec  d'autres 
idiomes  dn  soudan  oriental.  Peut-être 
pourra-t-on  classer  dans  celle  famille  quel- 
ques-uns des  nombreux  idiomes  encore  in- 
connus, que  parlent  les  nègres  des  monta- 
gnes du  Kordofan  et  du  pays  des  Chillouks 
situé  entre  le  Nil  et  l'Abyssinie,  lorsqu'on 
en  aura  rassemblé  les  vocabulaires. 

NUMIDES.  Voy.  Atlantique. 
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OASIS.  Voy.  Atlantique. 

OBJECTIONS  contre  la  théorie  qui  établit 
la  nécessité  du  langage  pour  l'évolution  de 
l'intelligence.  Voy.  i tissai,  i  IV. 

OBOTRITES.  Voy.  Wbndo-lithuanibnne. 

OCÉANIE  (Langues  de  l').  —  Au  sein  des 
flots»  sur  une  ligne  de  irois  mille  lieues,  s'é- 
tend un  labyrinthe  d'Iles,  un  immense  ar- 
chipel au  milieu  duquel  on  distingue  une 
vingtaine  de  grandes  terres,  dont  la  princi- 
pale semble  presque  égaler  l'Europe  en  éten- 
due; c'est  la  nouvelle  partie  du  monde  que 
l'on  a  nommée  Océanie. 

Ces  terres  océaniennes  présentent  de  toutes 
parts  des  scènes  propres  a  émouvoir  l'imagi- 
nation la  plus  froide.  Que  de  nations  encore 
novices  I  que  de  grandes  carrières  ouvertes 
h  l'activité  commerciale!  que  do  productions 
précieuses  déjà  conquisej  par  notre  luxe  in- 
satiable! que  de  trésors  encore  cachés  aux 
regards  de  la  science  I  que  de  golfes,  de 
ports,  de  détroits,  de  hautes  montagnes  et  de 
riantes  plaines!  quelle  magnificence,  quelle 
solitude,  quelle  originalité  cl  quelle  variété  1 
Ici  le  zoophyte,  habitant  immobile  d'uue 


mer  pacifique,  crée,  par  l'accumulation  da 
ses  dépouilles,  une  enceinte  de  rochers  cal- 
caires autour  du  banc  qui  le  vit  naître.  Bien- 
tôt les  oiseaux,  les  vents  y  apportent  quel- 
ques graines  de  semence  ;  bientôt  le  jeune 
palmier  balance  sa  télé  verdoyante  au-dessus 
des  flots.  Chaque  bas-fond  devient  une  lie  el 
chaque  Ile  devient  un  jardin.  Plus  loin,  c'est 
un  sombre  volcan  que  nous  voj'ons  dominer 
sur  la  fertile  contrée  produite  par  la  lavequ'il 
a  vomie;  une  rapide  et  superbe  végétation 
brille  h  côté  d'un  amas  de  cendres  el  de  sco- 
ries. Des  terres  plus  étendues  nous  présen- 
tent des  scènes  plus  vastes  :  tantôt  c'est  le 
basalte  qui  s'élève  majestueusement  en  co- 
lonnes prismatiques  ou  couvre  au  loin  Ip 
rivage  solitaire  de  ses  débris  pittoresques; 
tantôt  les  énormes  pies  granitiques  s'élan- 
cent avec  audace  vers  la  mer,  tandis  que, 
suspendue  sur  leurs  flancs,  la  sombre  forit 
de  pins  nuance  tristement  l'immense  vide  do 
ces  déserts.  Plus  loin,  une  côte  basse,  cou- 
verte de  palétuviers  et  de  mangliers,  s'abais- 
sant  peu  à  peu  sous  la  surface  des  eaux,  s'é- 
tend au  loin  en  |)crfidcs  bas-fonds,  au  milieu 
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Jeiiqucis  les  Ilots  mugissants  couvrent  les 
noirs  rochers  do  leur  écume  cristalline.  A 
cos  sublimes  horreurs,  quelle  scène  ravis- 
sante succède  tout  à  couul  Une  nouvelle 
Cytlière  sort  du  sein  de  I  onde  enchantée  : 
un  anipliithéàtro  de  verdure  s'élève  devant 
nous;  des  bosquets  toutrus  mêlent  leur  feuil- 
age  sombre  au  clair  émail  des  prairies  ;  un 
jlernel  printemps,  un  automne  éternel,  y 
fiiDt  éclorc  les  (leurs  et  mûrir  les  fruits  les 
uns  à  côté  des  autres  ;  un  parfum  exquis 
embaume  l'atmosphère ,  qui  est  constam- 
ment rafraîchie  par  les  souffles  salubres  de  la 
mer;  mille  ruisseaux  bondissent  de  coteaux 
en  coteaux;  leur  murmure  plaintif  se  mêle 
auijoyeux  concerts  (tes  oiseaux  qui  animent 
les  bocaijes.  Suus  l'ombre  des  cocotiers,  se 
montrent  dos  cabnnes  riantes  et  modestes;  la 
feuille  de  bananier  Ifis  couvre,  la  guirlande 
de  jasmin  les  enlace.  C'est  \h  que  les  nommes, 
s'ils  pouvaient  se  dépouiller  do  leurs  vices, 
mèneraient  une  vie  exempte  de  troubles  et 
de  besoins  ;  le  pain  leur  croît  sur  ces  mêmes 
arbres  qui  ombragent  leurs  gazons,  qui  pro- 
tègent leurs  danaes  et  leurs  jeux.  Leurs 
barques  légères  se  jouent  tranquillement 
dans  ces  lagunes  protégées  par  un  récif  de 
corail,  et  qui,  semblables  à  un  vaste  port, 
entourent  l'Ile  entière  ;  jamais  les  vents 
courroucés  n'osent  agiter  la  surface  calme  et 
pure  de  ces  mers  enchantées. 

D'oi^  sont  venues  les  races  qui  peuplent 
ces  Iles  innombrables? 

On  a  cru  longtemps  qu'elles  se  rappor- 
taient toutes  à  deux  souches  principales  :  les 
Malais  ou  les  Océanien»  jaunei,  et  les  Papou$ 
ou  les  Océanien»  noir».  Mais,  s'il  faut  en 
croire  un  voyageur  moderne  (683),  les  deux 
couleurs  qui  distinguent  la  population  de 
rOcéanie  comprendraient  quatre  races  dis- 
tinctes :  les  Matait  et  les  Polynétien»  for- 
ment les  deux  races  jaunes;  les  Papou»  ou 
Papouat  et  les  Endamine»  les  deux  races 
noires. 

Les  MAU4I9  ne  sont  plus  considérés  par  les 
savants  comme  originaires  de  la  péninsule 
de  Malacca,  ofl  ils  ne  seraient  même  entrés 
qu'k  une  époque  assez  récente.  Leurs  histo- 
riens nationaux  les  font  venir  de  l'Ile  de 
Sumatra;  ils  avouent  aussi  leuH  rapports 
avec  les  Javanais.  Marsden  prétend  qu'ils 
sont  indigènesde l'empire  de Menangkarbou, 
dans  l'Ile  de  Sumatra  ;  et  M.  de  Rienzi  les 
fait  sortir  do  la  côte  occidentale  de  Bornéo. 
Les  Malais  sont  répandus  dans  un  grand 
nombre  d'Iles  de  l'Océanie  :  Sumatra,  lies 
Nicobac,  des  Moluques,  de  Bornéo,  de  Cé- 
lèbes,  de  Luçon,  de  Pâques  et  Sandwich. 

La  race  des  Polvnésibns  ou  des  Daya» 
(improprement  Dayakt)  parait  aussi  à  M.  do 

(683)  L.-D.  nE  Rienii  ,  deêcriplion  de  t'Oeianie , 
dios  Vllniveri  de  Didot. 

(684)  Suivant  M.  de  Rienzi  les  Alfouras,  k  peu 
d'excepiioiiS  près,  appariiendraient  à  la  race  noire 
Endamènc,  qui  aurait  été  primilivemcnt  dissé- 
minée d:ms  la  plupart  des  archipels  de  l'Océa- 
nie où  elle  se  serait  étendue  après  avuir  élc  chas- 
sée de  Bornéo  par  les  Papous.   Bortido  pourrait 


Rienzi  avoir  eu  son  berceau  dans  l'ilo  do 
Bornéo.  Les  Alfoura»  (étymol.  homme»  tau- 
vaget)  noirs,  jaunes  ou  rouges,  ne  forment 
point  une  race  particulière  (681). 

Les  Papous  ou  Papouas  (de  poua-poun, 
brun-brun)  paraissent  originaires  de  Bornéo, 
oCt  on  les  appelle  Igololé  et  Daytr.  Ils  sont 
noirs,  mais  moins  que  les  nègres  d'Afrique 
(Rienzi).  On  les  trouve  èi  laNouvolle-Ouiiiéc, 
à  la  Louisiade,  h  la  Nouvelle-Bretagne,  niix 
Iles  Salomon  et  Sainte-Croix,  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  è  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  l'Ile 
de  Van-Diemen,  h  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 
— «  J'ai  vu  dans  lu  Haute-Egypte,  dit  Rienzi, 

Plusieurs  momies  et  plusieurs  statues  do 
hta,  d'Ousimnndéi  et  de  Sésostris  dont  l'an- 
gle facial  était  semblable  au  nôtre  et  oui  of- 
fraient un  caractère  particulier.  Le  uevant 
de  ta  tête  y  était  beaucoup  plus  déprimé  ;  le 
front  plus  incliné  en  arrière,  ainsi  que  le 
nez  et  le  trou  auditif  plus  élevé  que  ceux 
des  Européens,  de  manière  que  leurs  oreil- 
les étaient  plus  hautes  que  les  nôtres.  Il  en 
est  de  même  chez  quelques  Papouas.  » 

La  race  des  Endamènes,  devenue  peu  nom- 
breuse par  suite  de  la  guerre  continuella 
que  leur  font  les  Papous,  est  noire.  Elle  ha- 
bite l'intérieur  et  vraisemblablement  le  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Son  nom  rappelle 
celui  des  noirs  hideux  des  lies  Andamcn, 
avec  lesquels  elle  offre  la  plus  triste  resseiTi- 
blance.  En  désertant  la  Papouasie,  les  Enda- 
mènes  auront  traversé  le  détroit  de  Torrès 
au  milieu  des  récifs,  et  se  seront  établis  dans 
le  vaste  continent  de  l'Australie,  dont  les  ha- 
bitants semblent  appartenir  à  une  seule  sou- 
che, celle  des  Endamènes. 

A  la  classiflcation  précédente  des  peuples 
de  l'Océanie,  nous  joindrons  celle  qu'a  pu- 
bliée Lesson  dans  les  Compléments  de  Butfon 
(Racet  humainet,  Mammtfèret  et  Oiseaux, 
page  15). 

1"  Race.  —  Hindoue.  —  C*ijcasiqce. 

1"  rameau  :  malai».  —  Habitant  les  archipels 
nombreux  des  Indes-Orientales  ou  de  li  Polynésie. 

2'  rameau  :  océanien.  —  Habitant  les  Iles  innom- 
brables et  éparseï  comme  au  hasard  au  milieu  do 
l'immense  surfao  -  :.■;  Grand-Océan. 

IF'    ''.-'Ir — MONGOL IQUB. 

3*  rameau  :  k.  '»  -pélagien  ou  carolin.  —  Ha- 
bilani  la  longue  •  :  i^e  des  archipels  des  Carolfties, 
depuis  les  Philippines  jusqu'aux  lies  Mulgraves. 

4' rameau  :  cafro-m^décasse.  —  1"  variété, 
papoue  :  habitant  le  littoral  do  la  Nouvelle-Guinée 
et  des  Iles  des  Papous.  —  1*  variété ,  tatmanienne  : 
habitant  la  terre  de  Diemen. 

III*  race.  —  noire. 

5'  rameau  :  alfourous.  —  I"  variété,  endamène  : 
habitant  l'intérieur  des  granités  fies  de  la  Polynésie 
et  de  la  Nouvelle-Guinée.  — 2'  variété,  australienne: 
habitant  le  continent  entier  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ((185). 

être  regardée  comme  Vofficina  genlium  de  l'Océanie. 
((>85)  Une  classillcaiion  plus  réconte  encore  est 
celle  qu'a  dressée  M.  d'Omalius  d'Halloy  : 

RACE  brune.  —  Hameau  malait. 
Famille  bih/ium.  —  Malais,  Raltas,  Javanais,  Ma- 
cassars,    Bugis,  Turajas,    Day.-iks,  Bissayos,  IV 
gales,  etc.,  etc. 
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L'analogie  des  lanRUos  est  frAppante  dans 
les  Tonabulaires,  tout  incoiiiRlols  qu'ils  soni, 
que  Forster,  lu  P.  Gobien,  Marsilen  et  aulrus 
nous  ont  piuctirés.  «  Non-soulcinent,  »  dit 
Malte-Brun,  «  toute  l'Oréanie  orientale  parle 
le  même  langAiti)  en  diiléronts  dialectes,  mais 
cette  langue  oiiVo  une  ressemblance  sinKU* 
lièro  avec  celle  des  Malais,  surtout  do  Su- 
matra (Mahsdbn,  Archéologie,  I.  VI),  et,  ce 

ui  est  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue 
e  Madagascar,  qui,  selon  Du  Petit-Thouart, 
en  présente  le  type  le  plus  riche  et  le  plus 
régulier.  » 

Cependant  il  parait,  d'après  les  voyageurs 
récents,  que  l'analogie  que  présentent  ces 
idiomes  a  été  exagérée.  Cfe  qui  aurait  induit 
en  erreur,  c'est  que  le  ma/ayou,  ou  la  langue 
des  Malais,  est  la  plus  répandue,  et  que  la 
plupart  de  celles  que  l'on  parle  dans  la  Ma- 
laisie  et  la  Polynésie  ont  beaucoup  de  raci- 
nes malayoues.  M.  de  Rienzi  pense  que  le 
taïtien,  le  tonga,  le  mani  ou  nouveau  zélan- 
dais,  en  uo  mot  le  polynésien,  dérive  de  la 
langue  des  Davas  ;  que  lejavan  dérive  du 
bouguis,  formé  aussi  du  dayas,  mais  qu'il  est 
mêlé  de  malayou  et  de  sanskrit. 

Au  reste,  combien  d'autres  traits  de  res- 

JricroR^i<nii«.  —  Marianatt,  CarolinieM,  Mul- 
gravient,  Neoiélandais. 

Tubotunne.  —  TongaR,  Bougainvilliera,  Cooklens, 
Tailiens,  Pomotoueni,  llaraiiesans,  Sandwikoia. 

Papaiicttiw.  —  Fidjiens,  Nëoi-aléiloiiiens,  Néolié> 
bridieas,  SalomoDieni,  P«pou8. 

■AU  HOIR!.  —  BamtaH  orimlal. 

Andamine. — Andamènea  df s  Andaman,  de  l'ind»' 
foiiie,  de  Luçon,  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  VaD-Diémen. 

(68a)  Ceue  opinion  a  élé  adoptée  par  M.  Mee- 
renhoul  d'Anvers,  missionnaire,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  indigènes  du  Grand-Océan.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Meerenhout  fiche  de  prouver,  par  leur 
langue,  leur  état  social,  leurs  moetirs,  leur  gouver- 
uenieni  et  surtout  leur  religion,  leur  cosmogonie  et 
leurs  traditions,  que  les  nations  de  l'Oc^anie  des- 
cendent de  quelque  peuple  civilisé.  11  a  découvert, 
dit-il,  dans  i'en>eiuDle  des  traditions  qui  se  trans- 
mettent des  pères  aux  enfants,  un  système  de  reli- 
gion des  plus  maguittqaes,  la  croyance  en  un  Dieu 
unique  et  tout-puissant,  avec  une  description  de  la 
création  qui,  pour  les  pensées  et  pour  l'eipression, 
peut  être  comparée  it  tout  ce  que  d'autres  iMlioaa 
ont  laisté  d'écrits  les  plus  sublimeasur  le  même  sujet. 

On  retrouve  dans  la  cosmogonie  de  ces  peuples 
l'idée  d'un  Dieu ,  ftme  du  monde ,  oii  tout  ce  qui 
existe  lait  partie  de  la  divinité,  et  celle  des  sept 
cieus.  I<s  ajoutent  que  Dieu,  après  avoir  essayé 
d'unir  les  différentes  matières  pour  eu  former  notre 
globe,  voyant  qu'elles  refusent  de  se  joindre  inli- 
memeni,  les  lance  de  la  main  droite.  Voici  le  passage: 
Eli  luma  (les  pivots  ou  matières  solides  du  centra 

de  la  terre). 
Eli  papa  (les  pierres)* 
HH  oni  (les  sables). 
0,  0  (nous  sommes). 
Otoi  Ma  mai  potria  ttï  fanua  (venu,  vous  qui  devez 

former  cette  nouvelle  terre). 
Poliia  (il  les  presse). 
Popohia  (il  les  presse  eiicoie). 
Atta  ta  e  (arire  (mais  les  matières  ne  veulent  pas 

s'unir). 
foro  0  biiu  ti  rai  (alors  de  U  main  droite  il  lance 
ks  sept  cieus). 


semblance  constntent  la  parenté  des  peuples 
polynésiens,  quand  on  considère  la  forme 
du  gouvernement,  les  traditions,  les  uxngei 
les  mœurs,  la  conformation  organique  où 
physiologique  I  On  les  trouvera  dévcloppéj 
au  long  dons  Marsden,  dans  les  T'oj/agri  du 
Cook;  dans  les  Lrltrc»  édifiante»  tt  euruutti 
t.  XV  ;  dans  VUiitoire  des  Ue»  Mariannts 
par  le  P.  (lobien  ;  dans  HaAles,  Uistory  ot 
Java;  dan  >  Leyden,  Notice  eur  Bornéo  n 
Mémoiree  tur  lei  peuple»  de  l'Inde;  dans  Ma- 
riner, Hiitoirede»  naturel»  de»  Un  de  Totuju 
ou  de»  Ami»  ;  dans  Kendal ,  A  grammar  nml 
voeabulary  of  the  language  ot  aew-Zcalanit. 
1820. 

Tous  ces  traits  de  ressemblance,  tous  ce> 
rapports  sont  trop  frappants  pour  èlre  l'effet 
du  hasard.  Lorsqu'on  les  ajoute  à  l'afllnité 
dans  l'idiome  des  diverses  peuplades,  on 
parait  autorisé  h  conclure  aue  les  habitants 
de  toutes  ces  lies  ont  tiré  leurs  usages  et 
leurs  opinions  d'une  source  commune  ;  et 

aii'on  peut  les  regarder  comme  des  tribus 
ispersées  d'une  mAme  nation,  et  qui  se  sont 
séparées  k  une  époque  où  les  idées  uoliti- 

aues  et  religieuses  de  cette  nation  étaient 
xées  (686).  On  trouvera  dans  notre  Diction' 

E  e  pou  mua  (pour  en  former  la  première  base). 
Famaï  ai  ti  rai  (et  la  lumière  était  créée). 
l'au  mûri  (l'obscurité  n'eiisle  plus). 

Matuna  e  pan  rolo  pan  aliat  te  pautia  (tout  était 
aperçu  et  l'intérieur  de  l'univers  éclairé,  le  Dieu 
Iui«inéme  resta  ravi  ea  eitase  k  la  vue  de  l'im  ■ 
mensiiè). 

Eté  pau  «oho  (est  Unie  la  mobililé). 

Fraaaul  ti  ori  (le  mouvement  est  créé). 

£  pan  va  ar<r<  (est  lui  l'office  des  messagers). 

Eti  va  ori  rareo  (est  fini  l'emploi  des  orateurs). 

£  (aa  iti  turna  (sont  placés  les  pivots). 

E  faa  iti  papa  (sont  posées  les  pierres). 

£  faa  otM  (sont  posés  les  sables). 

F*  opië  rai  (lea  deux  se  sont  élevés). 

Ja  koho  n»  (la  mer  est  dans  ses  profondeurs). 

Epau  fanua  eoAiait(est  achevée  la  création  de  Tuai- 
vers). 

•  Hais,  outre  le  passage  ci-dessus,  •  ajoute  M.  Mee- 
renhout, (  qui  n'a  recuimu  dans  l'ensemble  de  leur 

cosmogonie  et  dans  la  description  des  génies  et  des 

messagers,  l'ancien  culte  des  astres  ou  sabéisnie, 

Sii  fui  si  généralement  répandu,  et  qui  fut  le  prin- 
pe  de*  religions  de  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Les  messagers  de  nuit,  les  messagers  de  jour, 
les  uns  pour  surveiller  la  terre,  les  autres  les  uieis; 
l'union  de  Dieu  avee  les  diflèreots  élénieiils  ;  l'idée 
assez  exacte  qu'ils  avaient  de  ce  que  les  éléments 
produisent  ;  celui  de  la  lune  et  de  la  terre  ;  Vénus, 
appelée  Ori  poi  poi  (chien  du  matin)  ;  les  constel- 
lations, nommées  mo4i  (requin») ,  qui  mangeaient 
les  étoiles,  parce  que  celles-ci  se  cscbaienl  tous 
riiorizon  quand  les  autres  paraissaient  dans  les 
cieux  ;  et  tant  d'autres  passages  qui  indiquent  que 
ce  systèaae  a  existé  et  que  ces  insulaires  uni  eu  des 
connaissances  dont  ils  conservent  des  notions  im- 
parfaites, sans  les  entendre.  D'ailleurs,  comme  uni 
d'autrea  peuples,  ils  ont  probablement  pris  depuis 
longtemps,  avant  même  qu'ils  fussent  dispi-rscs 
dans  leurs  Iles,  ces  êtres  flgurés  et  symboliques  piiur 
des  êtres  léuls  et  des  divinités  ;  eiiUn,  leurs  urnu- 
vemeiiis  et  leur  influence  pour  leurs  aciiuiis  et  leur 
pouvoii-,  • 

M.  Hueieiihout  a  rassemblé  une  foula  de  (m» 
qui  lui  servent  k  prouver  non-seulement  (jue  \n 
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iblanco,  tous  ces 

I  pour  ôlre  l'effe» 

«joule  à  l'affinité 

peuplades,  on 

que  les  habitants 

leurs  usages  et 

se  commune;  et 

>mme  des  tribus 

)n,  et  qui  se  sont 

les  idées  noiiti- 

le  nation  étaient 

os  notre  bictiott- 


M). 

Il  créé). 

les  meuagers). 

>i  des  orateurs). 

pivots). 

pierre*). 

evé»). 

prorondeurs). 
la  création  de  Vuti- 

lut.i  ajoute  M.  Née- 
a  reiisenible  de  leur 
M)  des  génies  et  des 
isirc»  ou  sabéisnie, 
ii  et  qui  fut  le  prin- 
ut  les  peuples  de  la 
I  messagers  de  jour, 
les  autres  les  uiei s; 
Ils  éléments  ;  l'idée 
e  que  les  éléineius 
le  la  terre  ;  Vénus, 
latin)  ;  les  constel- 
!>) .  qui  mangeaieiil 
se  cacbaient  sous 
raissaient  dans  les 

I  qui  indiquent  que 
isulaires  uni  eu  des 
ni  des  outions  im- 
Itieurs,  comme  taiii 
lemenl  pris  depuis 

fussent  dispi-rscs 

II  symboliques  pniir 
eiiUn,  leurs  uinii- 

urs  aciiuns  et  leur 


iwiire  d'aïunropologie  (art.  Mataii  et  Maluyo- 
ftlynt'iitn»)  tous  les  dévoloi  euienls  iié- 
cDMsires  sur  cette  question. 

Une  découverte  récente  semble  être  de 
pâture 5  jeter  quelque  lumière  sur  lauues- 
tion  de  l'oriaine  des  peuplades  de  la  Nou- 
Yelle-Hol lande,  ou  du  moins  sur  la  commu- 
nication Qu'elles  eurent  jadis  avec  les  na- 
tions de  l'Inde.  Le  docteur  Henderson,  dans 
un  voyage  scientifique  qu'il  entreprit  en 
ISN)  dans  l'intérieur  du  con tilleul  australien, 
aiec  l'autorisation  du  gouvernement  de  la 
Nnuveile^alles  du  sud,  découvrit  un  temple 
qu'il  regarde  comme  ayant  appartenu  au 
culte  hindou.  Si  ce  fait  est  constant,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  croire,  il  peut  oifrir  une 
nouvelle  prouve  à  l'appui  de  l'opinion  qui 
Teut  que  les  Hindous  aient  étendu  jadis  leur 
religion  et  probablement  leur  civilisation 
rtiez  les  peuples  de  l'Ucéanie.  lAiiatie  tout' 
m/,  juin  1831). 

Nous  terminerons  ces  recherches  sur  l'o- 
rigine îles  habitants  de  l'Océanie  par  i'eitrait 
d'un  Mémoire  lu  en  1832  h  la  Société  de  géo- 

traphie  de  Paris,  par  le  célèbre  navigateur 
luuiont  d'Urville,  qui  a  exploré  dans  tous 
les  sens  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

t  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  l'es- 
pèce humaine  qui  occupent  les  diverses  fies 
de  l'Océanie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
re|itiun,  en  ont  signalé  deux  très-différentes 
l'une  de  l'autre,  et  les  traits  aussi  nombreux 
qu'essentiels  qui  les  caractérisent,  tant  au 
moral  qu'au  physique,  exigent  sans  doute 
qu'on  les  regarde  comme  a|ipartenanl  k  deux 
races  distinctes. 

I  L'une  de  ces  races  offre  des  hommes 
d'une  taille  moyenne,  au  teint  d'un  jaune 
olivâtre,  plus  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
lisses,  le  plus  souvent  bruns  ou  noirs,  pré- 
tentant des  formes  assez  régulières,  des 
membres  bien  proportionnés  ;  on  les  trouve 
habituellement  réunis  en  corps  de  nation  et 
quelquefois  en  monarchies  considérables. 
m  reste,  cette  race  offt*e  presque  autant  de 
nuances  diverses  que  la  race  blanche  qui 
habite  l'Europe,  race  nommée  caucasi'i^ue 
iiar  Duménil,  eljapétique  par  Bory  de  Saint- 
Vincent. 

«  L'autre  race  se  compose  d'hommes  d'un 
teint  irès-rembruni,  souvent  couleur  de  suie, 
quelquefois  pres(|ue  aussi  noir  que  celui  des 
CalTres,  aux  cheveux  frisés,  crépus,  Qocon- 
neux,  mais  rarement  laineux,  avec  des  traits 
désagréables,  des  formes  peu  régulières,  et 
les  extrémités  souvent  grôtes  et  difformes. 
Ces  hommes  vivent  en  tribus,  ou  peuplades, 

insulaires  de  IXIcéanie,  depuis  Tongatabou  jusqu'à 
la  Nouvelle-Hollande ,  depuis  la  Nouvelle-Zélande 
jusqu'à  l'archipel  de  Sandwich,  et  depuis  les  Iles  des 
Amis  jusqu'à  l'Ile  de  Pâques,  ne  descendeni  iras  des 
Malais,  con.  le  ou  l'iivait  prétendu,  mais  qu'ils 
ipparlienneiii  à  une  race  dont  le  foyer  principal 
(levait  se  trouver  sur  une  grande  terre  dont  les  in- 
sulaires actuels  n'habitent  plus  que  les  débris, 
<  race  qui  se  répandit  probablement  après  la  des- 
truction du  coniineni,  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
Iles  à  l'ouest  jusqu'à  Madagascar  nièine,  el  dont  les 
Malais  ne  sont  que  les  descendants.  > 


iilus  ou  moins  nombreuses;  mais  presque 
iimais  ils  ne  forment  un  corps  do  nation,  et 
leurs  institutions  n'atteignent  jamais  lo  de- 
gré de  perfectionnement  que  I  un  remarque 
quelquefois  parmi  les  hommes  de  In  nuo 
cuivrée.  Toiitel'uis,  les  noirs  do  l'Océanie 
otlront  dons  leur  couleur,  Ifurs  formes  et  leui's 
traits,  tout  autant  de  variétés  que  l'un  peut 
en  observer  parmi  les  nombreuses  nations 
qui  habitent  le  continent  africain,  el  consti- 
tuent la  race  dihiopienne  de  la  plupart  des 
auteurs. 

«  Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lien  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  la  manière  dont 
l'Océanie  a  dA  se  peupler,  ni  de  l'appuyer 
par  des  raisonnements  plus  ou  moins  plau- 
sibles, nous  devons  cependant  déclarer  que 
nous  considérons  lo  race  noire  comme  celle 
des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
l'Océanie.  Les  hommes  d'un  teint  plus  clair 
appartiennent  h  une  race  de  conquérants 
qui,  provenant  de  l'ouest,  se  répanait  peu  h 
peu  sur  les  lies  de  l'Océanie,  et  y  fonda  suc- 
cessivement des  colonies  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Souvent  elle  expulsa  ou  détruisit 
complètement  les  premiers  possesseurs  du 
sol  ;  d'autres  fois  les  deux  races  vécurent 
ensemble  eu  bonne  intelligence,  et  leurs 
postérités  se  confondirent  par  des  unions 
multipliées;  eniin,  il  put  arriver  que  les 
étrangers  trouvèrent  la  place  encore  vacante. 
De  là  celte  foule  de  nuances  diverses  qui 
caractérise  les  habitants  de  chaque  archipel, 
sans  compter  celles  qui  ont  eu  pour  causes 
les  climats,  les  habitudes,  le  régime  ali- 
meolaire,  en  un  root  toutes  les  circonstances 
dues  aux  diverses  localités.  » 

M.  Dumont  d'Urville  entre  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nombreu- 
ses lies  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  Mémoire 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n'admets  point  celte  multipli- 
cation de  races  adoptée  par  quelques  auteurs 
modernes.  Revenant  au  système  simple  et 
lucide  de  l'immortel  Forster,  si  bien  conti- 
nué par  mon  savant  ami  Chamisso,  je  ne  re- 
connais que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  l'Océanie,  savoir  :  la  race  mélanésienne, 

3ui  n'est  elle-même  qu'un  embranchement 
e  la  race  noire  d'Afrique,  el  la  race  poly- 
nésienne basanée  ou  cuivrée,  qui  n'est  qu'ub 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie. 
«  El  qu'on  me  permette  de  remarquer,  en 
passant,  que  je  ne  vois  sur  toute  la  surface 

Votj.  la  leure  adressée  par  M.  Hecrenhont  & 
H.  Uussalines  d'Orbigny.  —  Noutet.  ann.  de$  voya- 
get,  auùt  l»54,  I.  111. 

Déjà  celle  hypothèse  d'un  ancien  continent  sub- 
mergé, avait  été  hasardée  par  Meiiiers  {Recherche» 
fur  la  différence  des  races  humaine»),  JMalte-Brun 
dit  avec  raison  qu'«//e  tt'expiiqfHerail  une  différence 
qu'en  en  faiganl  naitre  mille  autre».  Pour  lui,  il 
cruil  que  la  patrie  de  la  civili»alion  malaise  doit  être 
cbercbcu  dans  l'Ile  de  Java.  Quant  aux  «ègtes- 
océanien» ,  it  les  croit  indigènes  de  la  partie  du 
inoude  qu'ils  habitent. 
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mièro  est  la  lilanchc,  plut  ou  moins  colorée 
on  incarnat,  «lu'on  suppose  originaire  des 
environs  du  Caucase,  et  (|ui  occupa  hiontât 
prcs(iuo  toute  l'Europe,  d'où  elle  s'est  en- 
duite répandue  sur  les  diverses  ftarlies  du 
8 lohe.  La  seconde  est  la  jaune,  suscenlible 
e  prendre  diverses  teintes  cuivrées  ou  uron- 
zéus  :  on  la  suppose  originaire  du  plateau 
rentrai  de  l'Asie,  et  elle  su  répandit  de  pro- 
che en  proclio  sur  toutes  les  terres  de  ce 
continent,  sur  les  lies  voisines,  sur  celles  de 
rOcéanie,  et  même  sur  les  terres  de  l'Amé- 
rique, en  passant  par  le  détroit  de  Ueliring. 

■  La  troisième  est  la  race  noire,  qu'on 
suppose  orit^inaire  do  l'Afrique,  qu'elle  oc- 
cupa dans  sa  majeure  partie,  et  qui  se  ré- 
iiandit  aussi  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Asie,  sur  les  lies  de  la  mer  dt>s  Indes,  sur 
celles  de  la  Malaisie  et  même  de  l'Océanie. 

«  Nous  n'agiterons  point  ici  la  question 
de  savoir  si  ces  trois  races  ont  un  égal  degré 
d'ancienneté,  ou  bien  si  elles  appartiennent 
h  trois  créations  ou  formations  ditrérenles  et 
successives  (687).  Mais  nous  ferons  remar- 
quer que  la  nature  no  les  doia  point  d'une 
égale  manière  sous  le  rapport  moral:  on  di- 
rait qu'elle  voulut,  dans  chacune  de  ces  races, 
flieraux  facultés  intellectuelles  de  l'homme 
des  limites  fort  différentes. 

«  De  ces  différences  organiques  il  dut  na- 
turellement résulter  que  partout  où  les  deux 
dernières  races  se  trouvèrent  en  concur- 
rence, la  noire  dut  obéir  à  l'autre  ou  dispa- 
raître. Mais  quand  la  blanche  entra  en  lice 
avec  les  deux  autres,  elle  dut  d<  miner, 
u)6me  quand  elle  se  trouvait  bien  inférieure 
en  nombre.  L'histoire  de  tous  les  peuides  et 
les  récits  de  tous  les  voyageurs  offrent  à 
cliaaue  instant  l'accomplissement  de  cette 
loi  de  la  naturel  688).  On  n'a  presque  jamais 
vu  une  nation  de  la  race  jaune  soumise  aux 
lois  d'une  peuplade  de  noirs,  ni  les  blancs 
courbés  sous  le  joug  des  deux  autres  races, 
sauf  un  petit  nombre  de  circonstances  où  la 
force  numérique,  se  trouvant  hors  de  toute 
)>roportion,  devait  l'emporter  sur  la  supé- 
riorité morale.  La  nation  juive  est  peut-être 
la  seule  qui  fasse  une  exception  à  celte  règle 
générale.  » 

M.  Dumont  d'Urville  dit  qu'il  ne  prétend 
imposer  ses  idées  à  personne;  il  observe 

(687)  <  Nuus  dirons  seulement  que  nous  parta- 
geons ropinioii  qui  fait  remonter  ces  trois  races  ^ 
une  nicine  souche  primitive,  et  pUce  leur  berceau 
commun  dans  le  plalcau  central  de  l'Asie,  i  (Note 
de  M.  Dumont-d'Vrville.) 

(688)  L'accomplissement  de  cette  loi  de  la  nature 
est  de  même  le  résultat  admirable  de  cet  arrêt  du 
Toul-Puissanl  sur  la  postérité  de  Chanaan  :  Servui 
êenorum  erit  fratribut  iuit  :  <  Qu'elle  toit  Cetelave 
de*  etclavei  de  te$  frère*  !  i  {Gen.  x,  35.) 

(6IJ9)  «  Après  avoir  compoiccet  écrit,  j*ai  relu  avec 
attention  rarliclu  publié,  en  1825,  par  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  sur  l'homme,  et,  pour  la  première 
fois,  j'ai  vu  que  M.  Cuvier  ne  reconnaissait  que 
trois  variétés  dans  l'espèce  liumaiue,  auxquelles  il 


seulement  qu'elles  sont  le  fruit  de  dix  année* 
d'éludés,  do  recherches  et  d'observstinni 
dont  la  plupart  ont  été  fuUes  sur  les  lieut 
mêmes  (680). 

La  comparaison  des  langues  cnnniiR«  iin 
monde  maritime  avec  celles  dnsdoiix  autres, 
a  démontré  que  la  race  malaise,  i|ui  s'o4 
étendue  d'un  bout  h  l'autre  de  l'Océnnip,  n'a 
fait  qu'entamer  le  continent  asiatiipio  «n 
s'établissant  le  long  des  cAles  de  la  péninsule 
de  Malacca  et  dans  l'Ile  Formosc,  s'est  «ji. 
iirochée  du  continent  africain,  en  occu|iaiit 
la  plus  grande  partie  de  Madagascar,  mais 
est  restée  h  une  grande  distance  du  Noiiveim- 
Monde,  puisque  la  Iribu  malaise  de  l'ile  du 
PAques,  qui  s'en  approche  le  plus,  en  cm 
encore  éloignée  do  plus  de2'258licues,Onne 
connaît  pasencoro  assez  les  langues  dos  nègres 
Océaniens  et  celles  des  nègres  de  l'Asie  et 
do  l'Afrique  orientale,  pour  tirer  de  sem- 
blables conséquences  h  I  égard  deceltorace. 
Quant  aux  envahissements  des  nations 
étrangères  dans  l'Océanie,  la  comparaison 
des  langues  ne  signale  que  des  invasions 
asiatiques  et  européennes.  Les  invusions 
asiatiques  ont  été  faites  par  les  Chinois,  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  parles 
Telinga  et  autres  peuples  de  l'Inde,  par  les 
Arabes  et  les  Japonais,  qui  tous,  les  derniers 
seuls  exceptés,  paraissent  n'avoir  pas  déliassé 
les  bornes  de  l'Archipel  indien.  Los  secon- 
des ont  été  faites  beaucoup  plus  tard  par  les 
Hollandais  et  les  Portugais,  qui  se  sont  éta- 
blis dans  l'Océanie  occidentale;  par  les  Ks- 
pagnols,  qui  ne  se  trouvent  quo  dans  le  nord 
de  l'Archipel  indien  et  sur  les  confins  de  la 
Polynésie  occidentale  ;  et  par  les  Anglais,que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  trois  grandes 
divisions  du  monde  maritime. 

Le  tableau  ci -dessous  offre  les  doux  bran- 
ches dans  lesquelles  il  nous  semtilequ'oa 
pourrait  partager  toutes  les  langues  océa- 
niennes connues  : 

TABLBAU   GÉNÉRAL  DES    LAMOtES    OCÉA- 
NIENNES. 

I.  —  Langues  roRHAttT  la  rAMiLLE  malaise. 
Cette  branche  est  subdivisée  comme  il  suit  : 

Langue»  javanaiu».  —  Grand-Oiéanien.  Java  vul- 
gaire ou  Java  moderne.  Basa-Krama  ou  Javanais  de 
Leur.  Sunda  vulgaire.  Madura  vulgaire.  Dali  vul- 
gaire. Lombok  ou  Sasak. 

Langue»  »Hmatrienni'»  ou  malai$n  proprement 
dite».  —  Malais  propre  ou  Halayou.  Battak  ou  Bat- 
donne  les  noms  de  caucatique  ou  blanche,  moiigoli- 
que  oa  jaune,  élhiopique  on  nègre.  Il  est  assez  remar- 
quable que  douze  années  d'études  et  d'observations 
et  près  de  soixante  mille  lieues  parcouiucs  sur  la 
surface  du  globe  m'aient  ramené  aux  opinions  que 
ce  célèbre  physiologiste  avait  adoptées  uepuis  long- 
temps, sans  que  j'eusse  ronoaissance  des  écrits  où 
il  les  avait  consignées.  Seulement  si,  comme  l'an- 
nonce M.  Bory,  M.  Cuvier  ne  sait  à  laquelle  ie* 
trois  races  rapporter  les  Halsiis,  les  Américains  et 
les  Papous,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  à  rap- 

fiorter  les  deux  premiers  peuples  à  la  race  jaune  et 
es  Papous  à  la  race  noire.  >  [Note  de  M.  Dunmt- 
d'Urville.) 
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Hi,  Acliin.  RaiIJang.  Lampong.  Manliwet'ou  Pog- 
ér%.  Niai  ou  Nu«at.  Maruwii. 

LêHfutt  Sumina-4imori*nHe$.—  B\wt.  Sumbava. 
gnd«  011  Florea.  Oiiiliay.  Tininuri  ou  Thiiorioii- 
Owen-Philipa.  Timorien-llrtfiendorp.  Rotli.  Sawu. 
dindelboich.  (Tuuira  uni  tniérél.) 

L»iig»ii  mo/HfiiaiiM.  »  Ternati.  Gilolo.  Sanglr. 
Ambojfna.  Ceram  ou  Slring.  Rouro.  Saparoua.  Ti- 
uitlaiil.  Arroii.  (Toutea  aani  inlërét.) 

Ling»tt  tiMiunnei  ou  bugii.  —  Dugis.  Macasiar, 
Mengkaia  ou  Nangkainra.  Mandar.  Turaiaa  ou  Tà- 
Hijji.  Nanadi».  Cuiiung-Talu.  Bulan  ou  flutong. 

la«MU  boméennei.  —  BiadjMi  ou  Biujou.  T«j- 
dong.  Ilararoraa  ou  Itlan. 

ianguei  phUippinaiui  ou  lagaltê.  —  Tagaiog  ou 
Tigale.  Pampaiigo.  Zaïiiliale.  Pangatinan.  Ylocoi. 
(agayin.  Caroarine.  Mallim.  Abac  ou  Capul.  Bia- 
uyo.  Bohol.  Soulou  ou  JoloaRo.  Mindanao.  Illanoa. 
Piliwan. 

Lmjhm  ûiuXrMtmti  oh  Jfataii  a,ya\fMtn,-~ 
N  >Ui>  Lemairo.  Moyiie. 

/^NjNM  po\^\\iM1knt»  oeeidenlaUi.  —  Chamorre 
«Il  H:iriannai».  Kap  nu  Yapa.  Ulea.  Laiiiurevk.  Sa- 
Ulioiiïn,  TorrèH-llogolcu.  Railack.  Ualau. 

Liing»»  poluniiiennet  orienlalei,  —  Nouveau  zé- 
bmlal».  FidJ.  Holuuiali.  Tonga  ou  de  l'Archipel  dea 
Aiiiii.  Titilien  ou  de  l'Archipel  de  la  Sociélé.  Mar- 
i|ut>>H.  Piti|uea  ou  Walhu.  Sandwich. 

Luiiguei  formotanei  ou  Malaii  uiialiqut.  —  Si- 
Otij ou  Foriuoaane. 

Lgnguet  madanaiearitnnei  ou  Malah  africain.  — 
Na(J)ic«Me  ou  Malëgacliei. 

Il,  —  LiNCUEa  >U  NtCRCt  OCIaMICNS  IT   D'AVTREa 
PKUPLEI. 

Celte  branche  eit  aubtliviaée  comme  il  auil  : 

UitguM  tumalrieuHt$,  parlera  par  lea  iribui  abru- 
11*4  du  l'inièrieur  de  Sumstlra.  —  Orang-Kaboua. 
iPi-uplade  qui  vil  daua  lea  boia  comme  lea  aiiimaui 
Mungei.) 

Langiuê  moluquatui,  —  Tidor-Lcaion.  (M.  Let- 
m,  eu  a  rapporté  lea  dii  preiniera  noina  de  nom- 
bre.) —  Guébé.  (Fournil  lea  piratea  lea  plua  renom- 
iiiét  et  lei  |ilu»  fiSroces  dea  nii>ra  dea  Molunuea.) 

LaHguti  Sumbttva-limorimnt.  —  NN.  (690)  Ti- 
morianne.  Tembora  (paraU  être  le  langage  dea  plua 
iiicient  babilanla  de  l'Ile  de  Sumbava.) 

Langutt  bornieHHti.  —  NN.  MN.  de  l'intérieur  de 
Bornéo. 

Languti  phUippinaiui.  —  NN.  Luçonienne.  dana 
l'iDlérieur  de  llle  de  Luçon.  —  NN.  MinlanaoT 
ilarii  l'iniérieur  de  l'Ile  de  Mindanao. 

Lenguei  auttratiennet  ou  du  continent  auitrat,  — 
$i>liii>y.  Porl-Slrphens.  Lac-Wallii.  Haalinsf.  Baie 
delà  Verrerie  (Glaaa-llouse).  Endeavour-Parlinson. 
Porl-Wfitern.  Baie  du  Géographe.  Tem  de  Wiit- 
Dampier?  Lachiana-Oiley. 

Languti  du  groupe  de  la  Nouveile-  Guinée,  —  N.  N. 
lie  la  Nouvelle-Guinée.  Uory.  Rony.  Alfourons- 
Letison.  Vaigiou-Papou-Bony.  Vaigiou-Oibk.  Sal- 
«iiti.  Ouubc.  Nouvelle-Louisiade. 

Languet  de  CArehipel  britannique.  —  Nouvulle- 
Krelagiie.  Nouvelle-Irlande. 

LaNflNei  de  l'Archipel  de  Salomon,  —  Sainte  Iva- 
bile.  Houka.  (Peupladea  reaaemblant  aux  Papous, 
iiè«-féroces,  montrent  beaucoup  d'adresse  dans  la 
fabrication  de  leura  armea  el  duns  la  sculpture  de 
leurs  Im-IIcs  pirogues.) 

Languet  de  lArchipet  de  Santa-Crnz.  —  Sanla- 
Criiz.  (Les  habitauls  vivent  dans  de  gros  villagea  el 
sont  féroces  et  belli()ueux.) 

Langue»  de  l'Archipel  du  Saint-Eiprit.  —  Terre 
ilu  SaiiK'IDspril.  ^C'est  dans  cette  Ile  que  Quiros 
vjului  fonder  la  Nouvelle -Jérusalem.) —  Tanna. 
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Mallicola.  (Paana  imlécemmonl  pudique  ;  hauitnnit 
trén-laliU,  pettta,  mine  de  aingea;  langue  remplie 
de  aiflii'tntïMl»,  d'wipirationa,  de  i>altenienlt  de  la 
langue  cuntre  le  p»lai»,  comme  chez  les  ilottentoti. 

Langue»  dt  la  Nourelte-Calédanie.  —  Nouveau- 
Calédonien-Cook.  Nouvcau-Calëdonien-Roiael.  (Cci 
antliropophagea  ignorent  l'uiage  de  l'arc,,  parlent 
avec  volubilité  une  langue  extrêmement  dure.) 

Langue»  de  la  Terre  de  Diemen.  —  Diem<>n-Roi- 
ael.  (Sauvagea  abrutis,  ignorant  l'usante  de  l'arc.) 

Languet  de  la  Poluniiie  occidentale.  —  Pcicw, 
parlé  en  diflttrents  dialeciea  par  lea  innutairei  de 
rArchipel  de  Peiew,  Palaoa  el  Parrong,  qui  appar- 
tiennent k  la  race  malaise. 

OCÉANIENS,  ciassiflcalions  diverses.|roy 
OcftANia. 
OENOTRES.  Voy.  PiLAtoo-HiLL&fiiQiiB. 
OUHE  ,  origine  de  ce   mot,    Voti.  Hon- 

OROIIB. 

OLET.  Voy.  Moroolb. 
OMAGUA.  Voy.  Guarani. 
OMAHAW.  Voy.  Siuui. 

ONOMATOPEE,  ce  qu'il  faut  penser  delà 
tliéorin  qui  lui  attribue  l'origine  du  langage. 

Voy.  SÉMITIQUES. 

OPHIR,  sa  position.  Voy.  Sanskrit. 

OPIQUES.  Voy.  Italique. 

ORATEURS,  honneurs  qui  leur  étaient 
rendus  chez  les  Etrusques.  Voy.  Etrus- 
ques. 

ORENOCO-AMAZONE  (Réaion)  ou  AN- 
DES-PARIME  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Il  n'est  peut-filre  pas  sur  le  globe  de  ré- 
gion qui  mérite  d'attirer  les  regards  du  géo- 
fraphe,  du  naturaliste,  du  phiTosuphe  et  de 
ethnographe,  plus  que  cette  vaste  péninsule 
formée  par  l'Océan  et  le  plus  grand  lleuve 
du  monde;  péninsule  que  nous  proposons 
d'appeler  OrinoeO'Amaxone  ou  Anaet-Pa- 
rimt.  Nous  empruntons  la  première  de  ces 
dénominations  à  l'immense  Amazone,  qui 
trace  tout  son  bord  méridional,  et  à  l'Oré- 
noque,  qui  y  commence  et  flnit  son  cours 
long  el  tortueux  ;  nous  empruntons  la  se- 
conde h  ce  système  des  montagnes  de  la  Pa- 
rime,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire géograpliique  de  ces  contrées  aux- 
3uelles  il  appartient  tout  entier,  et  à  l'autre 
es  Andes,  beaucoup  plus  grand  et  i)eaucoup 
plus  célèbre,  oiii  y  lance  ses  cimes  les  plus 
élevées  et  y  oure  en  même  temps  ses  crêtes 
les  plus  basses.  C'est  ici  que  le  géographe 
trouve,  dans  la  hante  vallée  de  Ouilo,  le 
terrain  elatsique  de  l'astronomie  du  xviii* 
siicle;  dans  les  majestueux  colosses  qui 
l'environnent,  VUymalaya  Américain;  et 
dans  lo  froid  plateau  de  Pastos,  le  Tibet  du 
Nouveau-Monde:  de  même  il  voit  dans  le  lac 
Amucu  et  dans  les  deux  branches  supérieu- 
res dn  Rio  Rranco,  l'Uraricuera  et  le  Mahu, 
le  pttyi  elatsique  du  Dorado  de  Ralegh,  et 
dans  la  mésopotamie  formée  par  le  Caqueta, 
le  Rio-Negro,  l'Uaupes  et  le  Jurubesh,  celui 
non  moins  célèbre  des  Omaguas,  contrées 
qui  lui  rappellent  &  la  fois  et  les  expédi- 
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•s» 


GRE 


DICTIOMMAIKE 


ORE 


MO 


ùm 


tiont  mémorablos  d'Ordaz,  d'Herera  et  de 
Speier,  et  l'empire  fabuleux  du  Grand  Patiti, 
îa  magnifique  résidence  «himériaue  de  Ma- 
noa  avec  ses  palais  couverts  de  lames  d'or 
massif,  ainsi  que  le  lac  imaginaire  de  Pa- 
rime,  qui  Offure  encore  sur  bien  des  cartel, 
et  dont  les  eaux  réfléchissaient  l'imago  de 
ses  éiliûces  somptueux.  Les  noms  de  Caque- 
ta, d'Orénoque,  d'Inirinda  et  de  Guainia  ne 
sont  pas  moins  importants  pour  lui  que  ceux 
du  Niger,  du  Nil-Blanc,  du  Gambaro  et  du 
Zaïre,  par  les  divers  systèmes  des  géogra- 
phes qui  entreprirent  d'en  tracer  le  cours. 
Jusque  présent  non  moins  difllcile  et  mysté- 
rieux que  celui  de  ces  grands  fleuves  de 
l'Afrique.  La  conflguraliou  du  sol  de  cette 
presqu'île,  se  développant  entre  les  deux 
uiers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Emope  et 
des  contrées  les  plus  riches  de  l'Asie  et  de 
l'Océanie,  lui  offre,  dans  les  isthmes  étroits 
de  Cupica  et  de  Panama,  la  possibilité  de 
couper  cette  barrière,  que  la  nature  a  élevée 
entre  des  peuples  déjà  séparés  par  tout  le 
diamètre  de  la  terre,  et  de  changer  encore 
une  fois  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales de»  trois  mondas.  Il  y  admire  la  beau- 
té des  ports,  distribués  le  long  de  ses  cAtes 
immenses,  cet  embranchement  prodigieux 
de  fleuves,  qui  présentent  une  navigation 
intérieure  non  interrompue  de  plusieurs 
milliers  de  milles,  et  cette  fameuse  bifurca- 
tion de  VOrénotpu,  qui,  par  un  canal  naturel 
de  près  de  200  milles  de  long  vX  aussi  large 
que  le  Rhin,  réunit  deux  bassins  de  riviè- 
res, dont  la  surface  égale  les  deux  tiers  de 
celle  de  toute  l'Europe.  Dans  cette  même 
péninsule,  le  naturaliste  voit  croître  à  diffé- 
rentes hauteurs  toutes  les  productions  les 
plus  précieuses  propres  au  Nouveau-Munde, 
et  celles  que  l'industrie  européenne  y  a 
importées  des  deux  autres,  ainsi  que  les 

aualités  les  plus  belles  et  les  plus  eOicaces 
e  ces  bienfaisantes  écorces  fébrifuges,  fai- 
ble dédommagement  de  la  maladie  cruelle 
que  •  l'Amérique  communiqua  aux  autres 
parties  du  monde.  Elle  offre  encore  à  ses 
regards  le  curare  de  l'Orénoque  et  le  ticunas 
de  l'Amaxone,  qui  avec  Vupai'tieuté  de  Java, 
sont  les  substances  les  plus  délétères  que 
l'on  connaisse.  Il  y  admire  ces  forêts  im- 
menses, traversées  par  ces  deux  grands  fleu- 
ves et  par  leurs  principaux  atlluents,  si  re- 
marquables par  la  force  et  la  vigueur  de  leur 
végétation  ;  et  ces  vastes  plaines  entièrement 
dénuées  d'arbres,  couvertes  d'une  seule  es- 
pèce de  plantes,  continuation  de  cette  im- 
mense mer  de  verdure,  qui  du  nord  au  sud 
coupe  toute  l'Amériqiie.  C'est  ici  qu'il  trouve 
ces  pierres  vertet,  |>lus  connues  sous  le  nom 
de  pierre»  det  Amaione»,  dont  on  ignore  en- 
core le  gisement,  et  que  l'ignorance  et  la 
superstition  ont  rendues  si  célèbres  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde;  ces  schistes 
micacés  de  la  Sierra  de  Pac!<raina,  à  éclat 
arijonté,  qui  ont  joué  un  rAle  si  important 
dans  le  mythe  du  Dorado  de  Ralugb;  et 
cesgranitsdu  Ouida  et  duMaraguaca, qu'une 
erreur  minéralogique  a  rendus  non  moins 
fameux,  et  qui  uut  valu  un  nom  brillant  au 


misérable  hameau  d'Esmeralda.  Si  l'isthme 
de  Darien.  si  les  montagnes  de  Sainte-Mar. 
tlie,  si  la  Terre-Ferme  ouC<M(i7/a  dWOroet 
la  côte  de  Paria  ne  lui  présentent  plus  le 
précieux  métal  qui  coûta  tant  de  larmes  et 
do  sang  aux  habitants  du  Nouveau-Monde 
et  qui,  au  commencement  du  xvi*  siècle' 
donna  tant  de  célébrité  à  ces  contrées,  la 
Nouvelle-Grenade  lui  offre  encore,  en  re- 
vanche, les  plus  riches  mines  d'émeraudes 
de  l'Amérique,  et  ces  terreins  aurifères  du 
Choco  et  deBarbacoas,  qui  rivalisent  pour  le 
moins,  s'ils  ne  dépassent  même,  toutes  |f$ 
autres  contrées  du  globe  par  l'abondance  de 
l'or  qu'ils  fournisseih  Les  vastes  espaces 
encore  inconnus.qui  occupent  \in^  si  grande 
partie  du  sol  de  cette  région,  sur  laquelle  lo 
plus  grand,  comme  le  plus  savant  des  voya. 
geurs,  vient  de  répandre  tant  de  lumière  en 
rétrécissant  le  domaine  des  hypothèses  et 
en  déflnissant  mieux  les  problèmes  de  la 
([éographie  spéculative,,  ne  sont  pas  moins 
intéressants  pour  le  philosophe  observa- 
teur, qui  y  voit  la  toi  élastique  det  fablu  tt 
dt  ta  féerie  du  Nouveau- Monde.  C'est  dans 
les  forêts  du  Sipa^io.  que  de  crédules  mii- 
sionnaires  placent,  d'après  les  récits  des  in- 
digènes, cette  nation  des  Ray<u  a^vant  la 
bouche  au  nombril.  C'est  encore  au  delà  des 
Grandes-Cataractesde  l'Orénoque,  que  selon 
ces  bons  religieux  vivent  des  peuples  ayanl 
un  œil  au  milieu  du  front  et  d'autres  à  tèiH 
de  chien,  et  que  demeurent  des  nations  sur 
lesquelles  ils  débitent  gravement  tout  ce 
que  les  anciens  nous  rapportent  des  Hyper- 
lioréens,  des  Arimaspes  et  des  Garamantes. 
Mais  c'est  aussi  dans  cette  région  que  le 
voyageur  philosophe  trouve  les  prétendues 
Amuzonet  d'Orellana  et  de  Condamine,  soit 
dans  dis  femmes  qui  défendirent -Icuri.ca- 
banes  dans  l'absence  de  leurs  maris,  suit 
dans  d'autres,  qui,  lasses  de  l'esclavage  hor- 
rible où  elles  sont  tenues  par  des  hommes 
aussi  barbares  au'abrutis,  réunies  coniuio 
les  nègres  fugitifs  dans  un  palr^qut,  ont  su 
y  vivre  indépendantes  par  la  force  des  ar- 
mes et  par  leur  courage.  Les  flgures  symbo- 
liques, qui  couvrent  les  roches  granitiques 
le  long  du  Bas-Orénoque,  sur  les  rives  du 
Cassiquaire  et  entre  les  sources  de  l'Ksse- 
quebo  et  du  Rio-Branco,  sont  pour  lui  des 
traces  infaillibles  d'un  peuple  beaucoup  plus 
avancé  dans  la  civilisation  que  les  hordes 
barbares  qui  errent  dans  ces  solitudes.  Sur 
le  célèbre  plateau  de  Quito,  l'histoire  lui  si- 
gnale le  foyer  de  la  plus  ancienne  civilisa- 
tion de  l'Amérique  Méridionalb  après  celle 
du  bassin  de  Titicaca,  et  sur  lo  plateau  non 
moins  célèbre  de  Condinamarca  ainsi  que 
sur  le  revers  oriental  des  Andes,  la  théo- 
cratie et  le  culte  du  soleil  introduits  par  Bu- 
chica,  qui,  comme  QuetzalcuhuatI  au  Mexi- 
que et  Manco-Gapac  au  Pérou,  arrive  de 
i  Orient  pour  civiliser  des  nations  abruties. 
Il  trouve  répandues,  sur  toute  l'immense 
mésopotamie  formée  par  l'Amazone  et  l'O- 
rénoque,  les  intéressantes  traditions  des  Ta- 
manaques  ,  liées  aux  figures  symbuliuues 
sculptées  sur  les  roches  et  relatives  ï  la 
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ffovance   d'Arnalivacn,  nui  est  le 
ttge  fpythologique  de   l  Amérique 
minoxtale;  et  tandis  qu'il  contemple  les 
.irogrès  de  la  civilisation  des  Muyscas,  des 
oultos  et  d'autres  peuples  de  In  Nouveile- 
ijrcnaJe  ;  qu'il  observe  avec  intérêt  l'activité 
riiiuiuerciale  des  Caribes,  qu'un  grand  voya- 
geur appelle  également   les  Bukhares  'du 
%uteau-Alonde;  et  l'industrie  agricole  des 
llopoyes,  des  Parecas,  des  Jaravanas,  des 
Curacicanas,  etc.,  etc.  ;  il  voit  avec  peine 
ymtliropophagie ,  plus  commune  dans  cette 
région  que  partout  ailleurs,  et  la  chaise  aux 
kommeê,  exercée  ici- par  les  Européens  dès 
leconimencenient  de  sa  découverte,  et  con- 
tinué presque  jusqu'à  nos  jours  par  les  Ca- 
rif)es,  les  Marepizanos,  les  Amuizanos,  les 
yaiiiiivitanos  tt  autres  nations  indigènes, 
jvec  les  mêmes  atrocités  et  les  mêmes  hor- 
reurs qui  accompagnent  la  traite  de»  nègre» 
m  Afrique  et   celle  des  etdaves  dans  le 
Uonde-Maritime.  De  même  que  dans  l'An- 
cieo-Continent  les  Osmanlis  et  les  turcs  civi- 
lisés de  Casan  ot  d'Astrakhan  offrent  une 
différence  immense  sous  le  rapport  ptiysique 
et  moral  avec  leurs  frères  abrutis,  les  Ja- 
îouls  du  Lena,  de  même  ici  les  Guayqueries 
qui  («riaient  naguère  un  dialecte  guaraon, 
dilTérent  immensément  par  des  mœurs  dou' 
ces  l'T  ""<'  grande  industrie  et  par  leur 
adresse  dans  la  navigation  de  leurs  frères 
sauvagfs,  de  ces  Guaraons,  qui,  semblables 
i  ces  itisectes  qui  se  nourrissent  d'une  mê- 
me fleur  et  d'une  même  partie  d'un  végétai, 
juspendeiit  leurs  misérables  cabanes  aux 
troncs  des  palmiers  maurilia,  dont  ils  tirent 
leur  principal  aliment,  leur  boisson  favo- 
rite, leurs  meubles  et  les  instruments  les 
plus  iadispensables  à  la  via.  NuMe  part  peut- 
être  la  contiguration  phy^iqua  du  sol  n'a 
jilus  d'influence  que  dans  ceiîe  région  sur  la 
uianièin  de  vivre  et  sur  les  habitudes  des 
iieuulcsqui   l'habitent,  les  hautes  vallées, 
les  Jfano<  et  les  forêts  y  retraçant  l'image 
des  trois  phases  principales  de  la  société  hu- 
luaine.  Les  terrains  élevés,  qui  jouissent 
d'un  climat  tempéré  y  offrent  la  culture,  les 
croyances,  les  institutions  et  les  usages  de 
1  Europe  civilisée  à  côté  doï  produits,  des 
restes  d'usage  et  d'hnbiludes  Je  l'vicicnne 
civilisation  autochtone.  Les  plaines  immen- 
ses couvertes  de  verdure  y  présentent  des 
|ieu|)les  pasteurs;  et  ces  Z(|m6o5,  enfantés 
|iar  l'union  de  l'Américain  avec  le  Nègre, 
qui  devenus  des  véritables  Bédouins,  par- 
courent avec  leurs  troupeaux  ces  brûlantes 
solitudes,  et,  par  leur  activité  et  leur  audace 
eiiraordinaire,  semblent  menacer  les  habi- 
tants paisibles  des  montagnes  et  des  buis. 
Les  bords  des  fleuves  et  les  forêts  antiques 
yulTrent  le  degré  le  plus  bas  de  la  civilisa- 
tion liuiiiaino;  des  peu^iles  chasseurs  et  les 
piuiuiers  essais  do  la  vie  agricole.  Enfln 
cette  péninsule  si  remarquable  sous  tant  de 
rapiwrts,  présente  encore  d'autres  traits  qui 
intéressent  l'ethnographe,  le  philosophe,  le 
géographe  et  le  pbysiologue.  Celui-ci  y  ren- 
contre la  géophagie  plus  ou  moins  répandue 
chez  plusieurs  tribus,  et  ce  qui  est  un  phé- 
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tion  des  Ottomaques,  qui  pendant  trois  mois 
se  nourrit  presque  exclusivement  de  terre, 
sans  que  sa  santé  en  soit  aucunement  ulté- 
rée.  Le  géographe  y  voit  les  Guaharibos,  les 
Guainares,  les  Gnaycas  et  les  Maquirilares, 
quatre  peuples  du'Haut-Orénoquo,  remar- 
quables par  la  couleur  presque  blanche  de 
leur  peau, qui  contraste  singulièrement  avec 
la  teinte  cuivre  foncé  propre  à  toutes  les  au- 
tres tribus  au  milieu  desquelles  ils  vivent  ;  et 
ces  tribus  des  Guaycas,  des  Guainares  et 
des  Poignaves,  dont  la  taille  déjà  très-petite 
le  parait  encore  davantage  à  côté  des  formes 
colossales  et  athlétiques  des  Caribes  leurs 
voisins,  (|ui  sont  les  géant  de  l'Amérique 
équinoxiale  comme  eux  en  sont  les  pygmée». 
Le  philosophe  y  voit  la  théocratie  qui,  abolie 
depuis  longtemps  sur  le  pla'.eau  ae  Condi- 
namarca,  s'établit  plus  à  l'orient  dans  ces 
vastes  contrées  soumises  aux  gouverne- 
ments monastiques  des  missions,  dont  les 
établissements  extrêmes  sont  \cspo»teiaran- 
eéi  de  la  civiliiation  au  milieu  des  habita- 
tions ciair-semécs  des  peuples  barbares.  Il 
observe  la  monogamie  établie  avec  les  usa- 
ges européens  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
embrasse  les  dogmes  salutaires  du  Christia- 
nisme; la  polygynie  en  vo^ue  chez  quelques 
hordes  d'Avanus  et  de  Maypures,  où  plu- 
sieurs frères  n'ont,  comme  à  Ceyian  et  au 
Malabar,  qu'une  seule  femme  en  commun, 
et  la  ))olygamie  avec  le  tatouage  ou  la  pein- 
ture du'corps,  les  superstitions  et  les  usa- 
ges les  plus  atroces  et  les  |ilus  bizarres,  par- 
mi les  peuples  encore  sauvages  et  idolAlros. 
Enfin  1  ethnographe  étonné  y  trouve,  sous 
le  rapport  delà  multiplicité  vies  langues,  le 
Caueate  Américain,  qui,  bien  plus  vaste  et 
plus  confus  pour  lui  que  l'Asiotique,  lui 
présente  un  dédale  inextricable  de  plus  de 
500  nations  parlant  autant  d'idiomes  diffé 
renis,  sans  lui  fournir  la  dixième  partie  des 
données  nécessaires  pour  les  classer  conve- 
nablement. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  nord 
et  &  Vest  l'Océan  Atlantique  ;  au  »ud  l'Ama- 
zone qui  la  sépare  des  régions  Guarani-Kré- 
silicnns  et  Péruvienne:  S  Voueit  le  (îrand- 
Océan  et  la  région  do  Guatemala.  Dans  ces 
limites  elle  comprend  la  vice-royauté  delà 
Nouvelle-Grenade  et  la  capitainerie  géné- 
rale de  Caracas,  qui  forment  actuellement  la 
république  de  Colombie,  en  outre  lesGuya- 
nes  Portugaise,  Française,  Néerlandaise  et 
Anglaise.  En  regardant  cette  région  sous  le 
rapport  ethnographique,  on  voit  ses  confins 
dépasser  d'un  côté  ceux  que  nous  venons  de 
tracer,  et  être  envahis  d'un  autre  par  le  do- 
maine d'autres  langues  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  bel  idiome  des  liicas,  par 
exemple,  lui  enlève  une  grande  partie  de  son 
territoire  où  on  le  parle,  tandis  que  la  fa- 
mille maypure  l'élend  sur  des  contrées  com- 
prises dans  la  région  Péruvienne,  et  que  la 
caribe-tamanaque  retendait  jadis  sur  toutes 
les  Petites-Antilles. 

L'ethnographie  de  celte  vaste  région  est 
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enveloppée  d'incertitude  et  do  ténèbres  (691). 
Nous  renvoyons  pour  beaucoup  de  langues 
de  peu  d'intérêt  au  tableau  sénéral  des  lan- 
gues de  l'Amérique.  Voyez  de  plus  caribe- 

TAMANAQUE,  SAUVA,  CAVÈRB-HAYPURE,  CUIB- 
CHA,  TAaURA-BETOI. 

TABLEAU  POLYULOTTE  DES  LANGUES  DE  LA 

FAM.CARIDE-TAHANAQUE.    Caribb,  prè$  du  cap  Nord  dans  la 

Gujrane  française. 

des  lUt  Dominique,€mdelou- 

pe,  etc.  etc. 
des  Yaoi  du  fleuve  Caiana. 
Paiiuootos  près  du  fleuve  Ourabi- 

che  (golfe  de  Paria). 
Tahanaqui. 
Aràwaqui. 

FAMILLE  SALIVA.  Saliva. 

FAH.  CAVRRE-MAYPURE.    Pariki. 

Maypuri. 

Moxos. 

CoifACDNA. 

Dariin,  de  la  partie  méridiomite  de  l'itUme  de  Darien, 
FAMILLE  YARURA-BETOL    Yaruha. 

Bbtoï. 

iMU.  Jour.  Terre. 
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ORIGINE  du  langage.  Foy.  Langage. 

ORIGINE  des  anciens  peuples  d'Halle. 
Vau.  Etrusques. 

ORIGINE  des  races  humaines,  foy.  l'in- 
troduction. 


BEÇION  ORENOCO-AHAZONE. 

OaTHOORAPai.  SokU. 

1    française  veyou 


1 

nouua 

cou  ri  la 

nono 

s 

Donum 

aUoucoutti 

noiium 

3 

nonna,  noenc 

v»eyo 

aoye 

4 

nonum 

• 

nono 

S 

nuna 

ano 

nono 

6 

callechee 

(kassakkabo) 

(wunabu) 

7 

• 

• 

* 

8 

vecsio 

1 

seke 

9 

keri 

> 

• 

10 

kejapi 

pecuml 

pcnl 

il 

robe 

saacbë 

molehi 

U 

• 

1 

» 

IS 

née 

> 

• 

u 

goppe 

do 

dabù 

1j 

léoro 

munili 

dallbù 

Pire. 

ir^re. 

0 

1 

baba 

bibi 

enoaroa 

S 

babaioumaa 

irhanum  (ma) 

enooloa 

s 

pape 

inimer 

voere 

^ 

yuuaman 

bibi,  issano 

:  'énouroa 

5 

>apa 
ilUbll.atUoali) 

occhlu 

anurù 

« 

saeckee 

wackoslje 

7 

t 

1 

> 

8 

babba 

» 

paculë 

9 

• 

> 

nopuriil 

10 

napè 

ina 

nupuriki 

11 

UU 

même 

aaioa 

12 

papa 

nana 

ibiyaa 

13 

Uutbah 

nauuah 

» 

U 

a  va 

aiiii 

Jondè 

15 

babi 

mamk 

ufonibk 

Bouche. 

langue 

D 

• 

empatoli 

nourou 

vert 
iepa,  ieri 

S 

UbuuLili,  liouma 

Inigne 

S 

hopaUll 

1 

boieelU 

4 

1 

enourou 

» 

5 

madarl 

uuru 

jerl 

6 

dolerocke 

> 

darii 

7 

» 

» 

• 

8 

aaya 

• 

Immomd 

9 

nonomi 

noute 

nasi 

10 

niinumacu 

(nuare) 

naU 

11 

nubaca 

nunene 

nuoe 

13 

cacaya 

Guapina 

nucala 

13 

• 

• 

i 

14 

yao 

toppoa6 

Jondo 

15 

ntvb6 

ineca 

roxokl 

Un. 

Deux. 

T 

1 

aalntq 

oùecon,  ocquo 

ovoûa 
eleoùa 

S 

aban,  amou 

blâma 

S 

tewjrn 

Uge 

lerewaw 

(Xil. 


Dent. 


Troii. 


i    Arantaise 


huéya 


5    hollandaise 

weyo 

4    française 

.hueiou 

5   espagnole 

Tejù 

6   allemande 

(baddalli) 

7    allemande 

1 

8    espagnolel 

numeseke 

9    espagnole 

camosi 

10    espagnole 

quie 

11    espagnole 

saacbe 

13    espagnole 

# 

13    anglaise 

t 

14    espagnole 

do 

15   espagnole 

teo,  umasol 

Son. 

Feu. 

tonna 

aûato 

tonè 

illeme  oualtoa 

• 

ouapolo 

tonna 

ouato 

tuna 

uapto 

(wuniabu) 

(eleludun) 

9 

caguii 

(egusU) 

ouent 

cas! 

ueni 

cattl 

une 

nuicune,  yucu 

doolah 

1 
• 

uvl 

condè 

ocuaa 

futui 

TiU. 

Stt. 

onpoupou 

eneuli 

boupou,  icbic 

icbiri 

boppe 
ouboupou 

boenali 

enetale 

prutpe 
wanijcbe 

jonuari 

wassyerli 

• 

1 

incuu 

nukibucù 

nosivi 

nukirri 

nuchûli 

nusirl 

taglacua 

acbueua 

1 
pacebù 

1 
nappé 

roMca 

iuuca 

Jrmn. 

Pied. 

amecoa 

ipoupou 

noHcabo  (ma) 

oupou,  ougoutri 

eigna 

Doubourou 

Jamnarl 
(ûkabbohu) 

ptari 
dackosye 

caabapa 

V 

• 

nucavi 

nocizt 

Ducapi 

nucsi 

DuboupA 

nibopè 

* 

naaca 

» 

» 

icchi 

Uo 

rumocosi 

remocii 

Quatre. 

Cinq. 

acourabamé 

■    1        ' 

> 

btamhouri 

oûacabo  apourcou 

Ugyne 

mepatoen 

(691)  L'Amazone  reçut  des  premiers  Européens 
qui  rexplorèrenl  le  surnom  de  fleuve  de  Babel,  à 
ca*.v:  de  la  multitude  des  idiomes  qui  avaient  cours 


sur  SCS  bords.  Le  voyageur  bavarois  Mariius  les 
porte  à  trois  cents. 


naines.  Yoy.  l'in. 


9« 

I  ooaiB 

5  tevlDitpe 

6  ibba     ,   ^^ 

7  ibbaluai.abbari 

8  » 

9  pDuana 
|0  papeia 

II  elunà 

I)  quensacua 

15  conjungo 

li  (anaanie 

IS  edojojoi 

Six. 
\        » 
J        » 

5         » 

i         » 

g  abbutiman 

I  abhalemaninu 
8         ' 

J         » 
19         » 

II  moponacoco 
H  norciia 

IS  indricah 
U        » 
15        » 
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ocro 

acrhiackë 
biama 
biamannu 

oroa 

accblluoTO 
kabbubin 
kabbubinninu 

» 
accMackemnene 
bibili 
bibilinu 

• 
amnailone 
abbatokabbe 
abbatekabbunu 

t 

• 

stnapa 

avanume 

apina 

vucua 

poquab 

nneni 

edoi 

I 
mateuba 
apckiva 
mopona 
paacua 
1  )auquah 
arani 
ibalA 

i 
purianavacavi 
apekipakl 
apinacocd 
paquccua 
paquequah 
kevveni 
ibitù  edojojoi 

• 
papelaerricapUi 
nuboupe 
atale 
eterrah 
caniicchino 
rumocoso 

Sept. 

• 

1 

• 

» 

• 
biamallimam 
blamatUmanu 

1 

> 

Huit. 
> 

1 

1 

> 

1 
kabbuhinliman 
kabbiibinUmamlnu 

> 

Seuf. 

• 

> 

1 

» 

1 
bibililiman 
bibilitumaninu 

» 

> 

Dix. 
oya-batonô 

• 

i 

> 

• 
biamantekabbe 
biamantekabbuna 

> 

> 

» 

cugle 
coogolah 
1 

1 
» 
vaanaga 
paukopab 
> 
1 

1 
t 

paqnebagne 
pakekopah 
1 
• 

• 
1 

ambegnt 
anivpgo 
yoaicchibo 
> 

bavarois  Manias  !(i 


ORTHOGRAPHE.  —  Ce  mot,  dérivé  da 

greo  ipOiSî,  droit,  régulier,  et  ypt^ia  ,  jV- 
tri$,  désigne  l'art  d'écrire  les  mots  d'une 
langue  avec  correction  et  suivant  l'usage 
établi.  Les    Grecs ,    pur   exprimer   cette 
science,  s'étaient  servis  euT-mémes  de  ce 
mabie  composé  qu'un  croirait,  au  premier 
abord,  créé  par  la  néologie  moderne  ;  c'est 
guintilien  qui  nous  l'apprend  llnstit.,  liv.  i, 
ch.7).  L'ortnographe  est  à  la  langue  écrite  . 
ce  ({lin  la  prononciation  est  h  la  langue  par- 
lée; tous  les  peuples  ont  admis  ce  principe, 
et,  a(in  même  que  les  licences  et  les  variations 
de  l'une  n'apportassent  aucune  perturbation 
dans  les  exigences  plus  sérieuses  de  l'autre, 
tous  ont  établi  entre  elles  une  certaine  limite, 
une  distinction  incontestable.  En  effet,  chez 
aucune  nation  parvenue  h  ce  degré  de  civi- 
lisation intellectuelle  oCl  la  grammaire  prend 
empire  sur  le  langage,  on  n'a  mis  en  oubli  le 
rcsiiect  de  l'étymologie,  et  la  craintu  des 
tItératioRS  vicieuses,  pour  établir  une  iden- 
tité complète  entre  les  formes  rigoureuses 
de  l'orthographe  et  les  allures  plus  libres  de 
la  prononciation,  et  aucun  idion^  en  se 
constituant  n'a  accepté  pour  principe  de  sa 
fonualion   régulière  l'axiome  spécieux  de 
Voltaire  :  «  Lécriture  est  la  peinture  de  la 
voix;  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure 
elle  est.  »  —  Chez  les  Hébreux,  la  démarca- 
tion établie  entre  la  prononciation  et  l'or- 
iliographe  est  tellement  distincte  et  tran- 
iliéc,  que  le  plus  souvent  les  lettres  appar- 
tenant à  l'iino  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'au- 
tre. Ainsi,  les  consonnes  que  les  hébraï- 
saots  comprennent  presque  toutes  parmi 
les  iettrtf  quie$centes  sont  admises  par  l'or- 
thographe  comme  caractères   écrits,  mais 
restent  muettes  pour  la  prononciation  ;  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  les  voyelles  sur  qui 
la  prononciation  a  surtout  prise  restent,  au 
contraire,  omises  et  sous -entendues  par 
l'orthographe.  La  langue  écrite  et  la  langue 
parlée  ont  donc  leur  part  bien  distincte,  leurs 


lettres  respectives;  h  l'une  les  consonnes, 
à  l'autre  lesvoyelles.  Beauzée  s'appuyait  de 
ce  principe  étrange  de  la  langue  hébraïque 
quand  il   prétendait  aue  les  articulations 
sont  la  partie  essentielle  des  idiomes,  et  les 
consonnes,  par  conséquent,  la   partie  non 
moins    essentielle    de   leur    ortnografthe  ; 
Wetcher  l'invoquait  aussi  quand  il  écrivait 
dans  son  glossaire  germanique  :  «  Lingutu 
a  dialectis  tic  distinguo,  ut  différent  ta  lin- 
guarum  sit  a  consonantibus,  dialectorum  a 
vocalibus.  u    Cette    manière    d'écrire    des 
Hébreux,  qui,  ne  traçant  guère  que  les  con- 
sonnes, semblent  ainsi  abandonner  au  gré 
des  lecteurs  le  choix  des  voyelles,  est  com- 
mune à  tous  les  dialectes  de' leur  langue,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  le  samaritain,  et  a 
donné  naissance   à  un  grand   nombre    de 
systèmes  prétendant  suppléer  h  ce  qu'une 
telle  orthographe  a  de  trop  laconique.  On  a 
d'abord  le  système  des  treize  points-voyelles 
ou  points  niassorètes  l'estinés  à  déterminer 
le  son  des  mots  privés  de  voyelles  dans  le 
texte  primitif,  puis  vint  celui  beaucoup  plus 
simple  de  Mascief  qui,  supprimant  les  points- 
voyelles,  y  supplée  en  ajoutant  è  la  con- 
sonne la  voyelle  qui  la  suit  quand  on  la 
prononce  .«eùle.  Ainsi,  ayant  un  mot  hébreu 
composé  de  ces  trois  lettrs,  B,  D,  L,  il  faut, 
selon  Mascief,  le  prononcer  Itedal,  parce 
que  le  B,  dans   l'alphabet  hébreu ,  se  pro- 
nonce £e/A,  et  le  D,  Daleth;  cl  pareillement 
faire  pour  les  diverses  consonnes  dans  tous 
les  mots.  C'est  seulement  après  les  consonnes 
finales  qu'il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  une 
voyelle,  parce  que  celle  qui  précède  sullil 
pour  lui  donner  un  son.  Celle  méthode,  for- 
mulés par  Mascief  lui-même  dans  les  savants 
prolégomènes  de  son  livre,  ayant  pour  titre, 
Grammalica  hebraiea  a  puncti$  aliisque  tnas- 
toreticit    libéra  (1716,  in-12),  eut  quel- 
que succès  parmi  les  hébraïsants,  et,  après 
avoir  été  rejetée  tout  à  fait,  eile  a  fini  par 
être  renouvelée  do  nos  jours  avec  quelques 
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modiflcations.  —  Dans  la  langue  grecque, 
luAme  è  ses  commencements,  nous  ne  trou- 
vons non  plus  aucune  identité  entre  la  pro- 
nonciation et  l'orthographe.  Cette  distinction, 
qu'elle  devait  aux  langues  orientales,  ses 
véritahles  sources,  à  rhébraïsme,  phoné- 
tique égyptien,  au  sanscrit  même  qui  lui  a, 
de  plus ,  transmis  plusieurs  règles  de  la 
syntaxe,  entre  autres  celles  du  génitif  absolu, 
n'était,  certes,  pas  aussi  trancnée  que  dans 
la  langue  hél)raïque,  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  réelle  et  évidente.  Ainsi,  il  est  bien 
prouvé  que  les  Grecs,  quoiqu'ils  Qssent,  en 

ttrononçant  les  mots  de  leur  langue,  un  usage 
l'équent  de  l'aspiration,  ne  possédaient 
pourtant  d'abord  aucune  lettre  correspon- 
dant à  notre  H.  Vila,  qui  dut  représenter 
chez  eux  cette  lettre  de  notre  alphabet,  n'exis- 
tait pas  dans  le  principe  de  leur  écriture;  ce 
n'était  dans  l'origine,  selon  M.  Dugas-AIont- 
bel ,  qu'une  simple  aspiration  ne  comptant 

{>oint  comme  lettre  et  se  marquant  par  Vepsi- 
OH,  con[>:ue  le  dit  Platon  dans  le  Cratyl» 
(  tome  III,  p.  317),  et  comme  on  le  voit  dans 
l'inscription  rapportée  par  Bardasachor,  et 
qui  contient  tout  le  commencement  de  l'his- 
toire de  Thucydide.  C'est  plus  lard  seule- 
luant  que  l'aspiration  ramenant  souvent  le 
son  de  réouvert  ou  éta,  le  son  attira  la  lettre 
et  In  rendit  spéciale;  premier  sacrifice  fait  à 
la  prononciation  par  l'orthographe  primitive 
des  Grecs.  On  n'a  pas  trouvé  davantage  dans 
leur  ancienne  écriture,  composée  de  carac- 
tères anciens,  les  signes  subsidiaires  qui, 
comme  l'esprit  rude,  furent  créés  plus  tard 
pour  marquer  l'accentuation  du  son  aspiré; 
rien  n'y  représentait  non  plus  l'tota  souscrit; 
au  lieu  de  t],  on  écrivait  ci.  il  est  de  même 
certain  que,  malgré  leur  fréquent  emploi, 
dans  la  prononciation  des  sons  articulés 
exprimés  par  y  et  le  dans  l'orthographe  an- 
glaise, les  Grecs  n'avaient  aucune  consonne 
qui  les  représentât,  et  que,  pour  les  traduire 
il  l'œil,  il  leur  fallait  recourir  à  des  procédés 
indirects,  à  des  détours  semblables  h  ceux 
que  nous  employons  nous-mêmes  lorsque 
nous  plaçons  des  t  et  des  u  devant  d'autres 
voyelles,  et  que  nous  contractons,  en  une 
seule  syllabe  les  vovelles  ainsi  combinées. 
Enfin,  suivant  l'helléniste  anglais  M.  Wall, 
quoique  la  distinction  entre  la  prononciation 
ouverte  ou  fermée  puisse  se  remarquer  éga- 
lement dans  toutes  les  voyelles,  et  dût,  par 
conséquent,  être  mnrquée  dans  toutes  par 
une  différence  de  caractères,  cette  différence 
n'est  indiquée  dans  l'alphabet  grec,  néan- 
moins, que  pour  deux  d'entre  elles  mention- 
nées tout  h  l'heure,  et  non  pour  les  autres. 
8i  l'on  veut  de  nouvelles  preuves  que,  chez 
les  Grecs,  les  signes  orthographiques  n'é- 
taient en  rien  soumis  à  l'arbitraire  des  sons 
de  la  prononciation,  on  n'a  qu'à  recourir  au 
lexique  de  Suidas,  disposé  comme  le  nâlre, 
par  ordre  ilphabétique,  et  l'on  y  verra  que 
les  lettres  El,  H,  I  et  01  et  Y,  confondues 
et  comme  identifiées  pour  l'oreille,  grâce  h 
la  prononciation,  restaient,  an  contraire, 
grâce  à  l'orthographe ,  toujours  distinctes 
pour  l'oeil  et  oour  l'esprit;  on  y  apprendra 


issi  que  bien  des  mots  restés  comme  assi- 
ités  les  uns  aux  autres,  dans  la  lanen* 


aussi 

mités  les  uns  aux  autres,  dans  la  langue 

parlée,  gardaient,  au  contraire,  dans  In  jan- 

f;ue  écrite,  leur  forme,  leurs  signes  parlicii- 
iers.  Par  exemple,  xaivéf,  nouveau,  et 
x^vof  ,  vide  ,  entre  lesquels  ,  au  dire  de 
Suidas  et  d'Eustalhe,  l'oreille  n'admettait 

f>as  de  différence  quand  la  bouche  d'un  Grec 
es  prononçait,  n'étaient  cepondant  jamais 
pris  l'un  pour  l'autre  par  le  lecteur  qui  les 
voyait  écrites:  il  en  était  de  même  pour  les 
deux   mots  'IIot]  et   Ipt,  selon   Ëusiallie, 

?[ui,  les  rapprortiant  l'un  de  l'autre,  nous  ijil 
brmcllement  que  leur  son  est  parfaiie- 
ment  identique,  «avcsXto;  liyip\)ai  tsûto;  de 
même  encore  pour  l^tl  xûtfia,  Cfi  ft^a.  Erièn 
il  n'est  pas  une  grammaire  grecque  qui 
ne  nous  enseigne  que  dans  les  mots  oj^ 
le  Y  était  suivi  d'un  autre  y  ,  comme  dans 
SrY<)o(  •  ou  d'un  X ,  comme  dans  Sy^upoi, 
il  prenait  le  son  d'un  v  :  preuve  nouvelle 
de  l'indépendance  que  l'orthograplm  savait 
garder  contre  les  emniètements  de  la  langue 
parlée.  Par  malheur  la  grammaire  se  cunsii- 
tua  trop  tard  chez  les  Grecs  pour  défendre 
utilement  ces  limites  si  bien  tracées  contre 
les  premières  altérations  et  les  premiers 
envahissements.  Au  temps  d'Aristophane  et 
de  Socrate,  les  règles  élémentaires  étaient 
encore  si  mal  établies,  qu'A  peine  savait-on 
ne  pas  confondre  entre  eux  les  mots  de  dif- 
férents genres.  «  L'ignorance  était  telle  là- 
dessus  ,»  dit  P.  L.  Courier,  «  que  Protaiçoras 
s'étant  avisé  de  distinguer  les  noms  en  miles 
et  femelles,  comme  il  les  appelait,  cette 
subtilité  nouvelle  fut  admirée;  quelques- 
uns  s'en  moquèrent,  comme  il  arrive  tou- 
jours; on  en  fit  des  risées  dans  les  farces 
du  temps.  »  Aristophane  s'en  moque,  en 
e'ffet,  dans  sa  comédie  des  Nuéei;  les  raille- 
ries qui  lui  inspire  cette  règle  sont  mfime 
le  seul  fonds  comique  de  la  leçon  de  gram- 
maire que  Socrate  donne  à  Strepsiade.  Lisez 
le  CratyU  de  Platon,  ce  traité  nepl  ôrofid- 
rur  épddtriroç,  OÙ  les  principes,  l'origine 
et  les  étymologies  de  la  langue  grecque  sont 
discutés  avec  tant  de  science  et  d'érudition, 
vous  y  verrez  mieux  où  en  était  alors,  en 
plein  Age  d'or  de  la  littérature  grecque,  l'a- 
nalyse raisonnée  du  langage.  C'est  à  (leine 
si  Platon  peut  distinguer  deux  parties  dans 
le  discours,  les  nom«  et  les  verbes;  et  pour 
compléter  celte  nomenclature  si  restreinte, 
il  fallut  attendre  que,  h  deux  siècles  de  là, 
l'un  des  élèves  d'Aristarque ,  Denys  de 
Tlirnce,  auteur  du  plus  ancien  manuel  de 
grammaire  grecque  qui  nous  soit  parvenu, 
eût  enfin  ramené  k  huit  les  parties  du 
discours.  Dans  le  Cralyle  de  Platon  nn 
trouve  l'aveu  d'une  inditlérence  singulière 
au  sujet  des  dialectes  qu'on  luissait,  sans 

[iresque  dire  gare,  empiéter  sur  la  pureté  du 
angagti  et  violer  l'orthographe  altiquc.  «  Les 
dialectes  grecs,  »  dit  Platon,  «  entrent  dans 
une  grammaire,  mais  ne  cunstiincnt  pas  au- 
tant de  grammaires  diverses.  L'altération 
d'une  voyelle  ou  d'une  consonne,  l'addiiion 
ou  le  retranchement  de  quelques  lettres,  ou 
la  contradiction  de  quelques  voyelles,  n'aii* 
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rrtent  pas  une  modification  bien  sensible 
la  grammaire,  dont  l'objet  est  de  faire 
connaître  lo  sens  et  la  construction  des 
loots.  *  Aristote  n'est  guère  plus  scrupuleux; 
c'est  avec  la  même  complaisance  que,  dans 
le  chapitre  SI  de  sa  Rhétorique,  il  donne 
cooitne  une  règle  le  droit  de  retrancher  ou 
d'ajouter  certaines  lettres  dans  les  mois 
quun  veut  rendre  plus  sonores  ou  plus 
majestueux,  et  qu'il  nomme,  pour  cela,  mots 
étendus  ou  mots  diminués.  Comment  s'é- 
tooner,  après  cela,  des  altérations  qui  vin* 
rtnt  de  toutes  parts  fondre  sur  une  langue 
si  mal  défendue?  On  comprend  dès  lors  les 
concessions  faites  nar  l'orthographe  à  la 
nruoonciation  quand  elle  permit,  sans  pres- 
que se  défendre,  l'introduction  des  trois  let- 
tres nouvelles  x,  «let  u,  créées,  dit-on,  par  Si- 
monide,  ou,  comme  c  est  plus  probable,  par 
lurchonte  Euclide  (396  avant  Jésus-Christ); 
on  bISme  moins  les  dames  athéniennes  qui, 
du  temps  de  Platon  {Cratyle,  tome  I,  p.  M8), 
écrivaient  comme  on  parlait  du  temps  ae 
Pisislrate,  et  l'on  n'est  plus  surpris  d'enten- 
dre Lysias  Un  Tktonin.,  p.  18)  et  Sextus  Em- 
|iiricu8  (Aavers.  grammat.,  liv.  i,  ch.  J  )  se 
tiiaiodre  de  ce  que  la  continuité  des  altéra- 
tions de  l'orthographe  a  tié  tout  espoir  de 
luccès  à  ceux  qui  prétendent  remonter  h 
rorigine  de  la  langue  grecque.  Enfin  ce  que 
nous  dit  le  vieux  grammairien  Héraclide  de 
la  confusion  des  dialectes  dans  un  même 
niot  cesse  de  nous  surprendre.  C'est  ce 
graœroatiste  qui  nous  apprend  comment 
dans  le  seul  parfait  tlX^XouOpv,on  pouvait  re- 
connaître jusqu'à  quatredialectes  if^XuOx,  dit- 
il,  est  le  parfait  commun;  avec  le  redouble- 
ment altique,  il  devient  a^Xuêa,  en  ajoutant 

I  à  t  selon  les  Ioniens,  il  fait  tlX^Xue»,  en 
ajoutant  0 à  u  selon  les  Béotiens,  il  devient  il- 
)ii;)iou6a,dont  le  pluriel  siXiiXoû6a(uv,  donne,  par 
syncope,  selon  les  Eoliens  tlXfjXouOiuv.  Du 
temps  de  Lucien,  les  altérations  avaient 
encore  fait  des  progrès;  et  on  était  à  ne  plus 
saToir,  tant  la  prononciation  avait  pris  pied 
»ur  rorlhogra[the,  si  dans  certains  mots, 
comme,  par  exemple,  l'tvrtXlxeta.  d'Aristote, 
on  devait  mettre  un  T,  ainsi  que  l'exigeait  la 
rigueur  de  la  langue  écrite,  ou  un  A,  comme 
le  demandait  l'euphonie  de  la  langue  parlée. 

II  en  était  de  même  pour  le  £  et  le  T  de  là, 
la  guerre  plaisante  que  Lucien  écrivit  entre 
ces  deux  consonnantes  se  disputant  l'empire 
du  motTaXisraque  tant  de  Boétiens  s'obsti- 
naient à  écrire  et  à  prononcer  taXirca.  Par 
lionheur,  les  grammairiens  d'Alexandrie 
songèrent  à  arrêter  ce  débordement  de  la 
iurbarie  dans  le  langage  ;  comme  Vaugelas, 
chez  nous,  ils  songèrent  à  fixer  les  lois  de 
l'itticisme  par  l'exemple  des  bons  écrivains, 
par  la  discussion  des  locutions  contestées 

Gr  la  proscription  sévère  des  lettres  que 
bus  des  dialectes  avait  interposées  dans 
les  roots.  C'est  alors  qu'on  vit  Aristarque  re- 
venir sur  chaque  vers  des  œuvres  d'Homère, 
et  marquer  sans  pitié  de  son  obiU  sceptique 
ou  réprobateur  tout  mot  dont  l'orthographe 
i^rrompue  lui  semblait  une  violation  de  ce 
texte  vénéré  Chaque  mot,  chaque  vers  qui, 
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soumis  &  son  critérium  do  puriste,  lui  sem- 
blait de  Ims  aloi  et  indigne  du  grand  poète, 
fut  impitoyablement  rayé;  et  Cicéron  put 
dire  avec  vérité  :  Arittarehu»  Homeri  ver- 
$um  Hegat  quod  non  probat.  Les  travaux 
orthographiques  d'Ëustathe,  dans  ses  volu- 
mineux commentaires  sur  l'Iliade  et  sur 
VOdyssée,  ne  furent  ni  moins  minutieux  ni 
moins  utiles;  ceux  d'Ammonius  d'Alexan- 
drie, qui  nous  a  laissé  une  collection  ',des 
synonymes  dont  il  nous  fait  connaître  les 
différentes  nuances,  firent  beaucoup  aussi 
pour  la  correction  et  la  pureté  de  l'ortho- 

S;raphe;  enfin  Jean  f  tX^novoç  (le  laborieux)  fit 
>ien  voir  quel  empire  cette  force  gramma- 
ticale doit  toujours  garder  sur  les  textes 
lorsqu'il  publia  son  minutieux  recueil  des 
Homonymes  |;recs,  dont  l'accent  et  l'esprit 
constituent  seuls  la  différence.  Mais  tous  ces 
efforts  de  savants  grammairiens  n'arrêtèrent 
point  la  corruption  dans  les  textes  et  les 
altérations  de  l'orthographe.  A  l'époque 
d'Adrien  et  des  Antonins,  quand  la  faveur 
reprit  pour  les  écrivains  grecs,  pour  Héro- 
dote surtout,  suivant  les  assertions  d'Appien 
et  de  Lucien,  les  copistes,  en  multipliant 
les  manuscrits,  multiplièrent  surtout  les 
erreurs  du  texte.  Ecrivant  presque  toujours 
sous  la  dictée,  ils  se  laissèrent  à  écrire 
eomme  ils  entendaient,  et  ainsi  toutes  les 
licences  de  prononciation  de  celui  qui  dic- 
tait passèrent  dans  leur  copie  et  y  étalèrent 
comme  autant  de  fautes  d'orthographe.  C'est 
de  cette  manière  que  le  texte  d'Hérodote, 
par  exemple,  qui,  plus  que  tout  autre,  de- 
mandait nés  soins  et  de  la  correction  par 
respect  pour  ses  formes  vieillies,  fut  com- 
plètement dénaturé.  Au  vieux  dialecte 
ionien,  dont  les  formes  paraissaient  étranges 
è  ces  Grecs  du  m*  siècle,  fut  partout  substi- 
tué le  dialecte  attique,  devenu  dialecte  vul- 
gaire. Porphyre  se  plaignit  amèrement  des 
innombrables  incorrections  qui  en  résultè- 
rent ;  vainement  aussi  le  grammairien  Phi- 
lémon  travailla  pour  remédier  au  mal  et 
rétablir  ce  qui  avait  été  altéré;  les  copistes 
byzantins,  les  grœeuli  du  Bas-Empire  de- 
vaient faire  pis  encore.  C'est  grAce  à  leur 
ignorance  ou  à  leur  inourie  que  toutes  les 
abréviations  du  langage  vulgaire,  toutes  les 
mutilations,  toutes  les  altérations  infligées 
à  la  pure  orthographe  par  une  prononciation 
altérée  elle-même,  se  glissèrent  dans  les  ma- 
nuscrits. On  n'écrivait  plusoOSiv,  mais  6iv,  cTvai 
se  mit  pour  int  ;  souvent  même  la  syntaxe 
étant  victime  de  la  même  corruption,  le 
datif  disparut  dans  les  mots  et  fut  remplacé 

ftar  l'accusatif  précédé  d'une  préposition. 
Ine  des  altérations  les  plus  communes  fut 
la  substitution  de  l'i  à  \\  dans  tous  les  mots 
où  cette  dernière  lettre  se  trouvait.  Rodol- 
phe Western,  dans  son  Dhcours  sur  la  véri- 
table prononciation  de  la  langue  grecque, 
mentionne  un  psautier  d'Oserius,  manuscrit 
du  vu*  siècle,  ou  cette  faute  se  trouve  à  chaque 
mot.  Il  en  fut  de  même  pour  l'u;  partout  on 
le  remplaça  par  l'i,  dont  il  avait  le  son  dans 
la  langue  parlée.  De  ces  transformations  de 
l\  et  de  l'u  résultèrent  pour  les  mots  des 
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altérations  dont  quelques  -  unes  devaient  presque  toujours  :  caldui  se  disait  et  s'écri 
être  consacrées  par  l'usai^e;  ainsi  il  ne  fallut  vait  pour  caUdus  (Varhon,  liv.  x.)  et  norogm 
pas  autre  choso  pour  faire  du  xtSp»  iXIijaov  pour  porrigam  par  une  double  contraction 
(les  Grecs  le  Kyrie  «leiion  des  églises  chré-  (Fbstus,  édit.  Egger,  p.  80).  Celte  sorte  d'é- 
tiennes.  Ces  erreurs  d'orthographe  devaient  iision,  dont  la  trace  se  conserva  tou'oiirs 
pourtant  avoir  leur  utilité  :  comme  elles  dans  quelques  mots,  tels  que  le  génitif 
étaient  nées  des  empiétements  de  la  langue  pluriel  panum,  que  César  s'obstinait  h  écrire 
parlée  sur  la  langue  écrite,  on  en  déduisit  panium  dans  son  livre  De  analogia,  est  de. 
que  la  prononciation  des  tirées  devait  être  '  •--•--  i--- •- . 

a  peu  près  identique  avec  l'orthographe  de 
ces  textes  corrompus,  et  de  plus,  comme 
toutes  ces  fautes  dfe  langage  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  le  grec  moderne, 
on  en  tira  la  conséquence  que  cet  idiome 
pourrait  bien  être,  surtout  quant  à  la  pro- 
nonciation, le  même  que  l'idiome  populaire 
des  tirées  anciens,  ainsi  que  l'a  (irétendu 
l'Ecluse  dans  sa  Dissertation  sur  la  pronon- 
(oittion  de  la  langue  grecque  (Toulouse, 
1829);  et  comme  M.  Villemain  l'a  aussi  don 


meurée  en  principe  dans  la  langue  italienne 
On  pourrait  donc,  avec  Bembo,  en  déduire 
la  preuve  que  le  langage  primitif  de  Rome 
toujours  conservé  chez  lu  |>/e6«  romaine,  dut 
singulièrement  aider  et  préparer  la  forma» 
tion  de  l'italien  moderne,  et  que  même 

four  celui  qui  sait  étudier  les  deux  idiomes 
leur  commune  origine,  la  langue  italienne 
se  montre  constamment  sous  la  langue  la- 
tine. Avec  Ennius  et  grAce  b  la  science 
Îirecque  dont  il  proiiagea  la  tradition  en 
talie,  cette  époque  de  barbarie  grammaticale 


né  à  entendre  quand  il  a  dit  en  parlant  du  cessa  enfin;  la  langue  latine,  d(^pouillant  sa 
grec  moderne  :  «  S'il  a  perdu  les  savantes  rude  écorce,  put  revêtir  les  tormes  plus  iiar- 
combinaisons  et  l'ingéni  '  ''    '"  '  "  "'"'  -^-  ■  •         


leuse  économie  de 
l'ancien  hellénisme,  il  en  a  gardé  littérale- 
ment presque  tous  les  mots  et  les  sons.  » 
C'est  aussi  en  vertu  de  la  plus  ordinaire  de 
ces  fautes  d'orthographe,  la  substitution  de 
i'i  à  1*11  que  s'établit,  en  dépit  d'Krasme  et 
des  partisans  de  Vétaeisme,  cette  fameuse 
règle  de  Vitaeisme  dont  Wesiern  nommé 
tout  à  l'heure  et Vossius  {De  idololog.,  liv.  ii, 
ch.  16)  se  firent  les  plus  ardents  champions, 
et  qui,  partout  admise  aujourd'hui,  veut  que 
l'i]  se  prononce  non  comme  un  e  long,  mais 
comme  «i,  en  prenant  ainsi,  dit  Western, 
un  son  mitoyen  entre  l'c  et  l'i.  A  Rome, 
avant  la  venue  des  grammairiens  grecs, 
l'orthographe  n'eut  d  autre  guide  que  la 
prononciation.  Quintilien  le  laisse  à  penser 
quand  il  dit,  au  liv.  ii,  ebap.  13,  de  ses  Ins- 
titutions, que  les  anciens  Romains  parlaient 
peut-être  «  tout  ainsy  comme  ils  écrivaient.» 
(Pasquier.  Recherches  sur  la  France,  p.  676.) 
La  manière  dont  la  plupart  des  mots  sont 
écrits  dans  les  plus  anciennes  inscriptions 
et  dans  les  textes  primitifs  en  fait  d'ailleurs 
foi  ;  on  y  voit  que.  par  un  sentiment  eupho- 
nique inné  encore  chez  les  Italiens  et  con- 
servé surtout  dans  le  dialecte  de  la  \  énétie, 
le  r.  consonne  trop  rude,  est  presque  tou- 
jours remplacé  par  le  s,  plus  doux  et  plus 
souple.  Dans  le  premier  vers  du  Chant  des 
frères  Arvals  et  dans  le  traité  de  Varron  De 
lingua  Latina  (liv.  vi,  part,  ii),  on  trouva 
lases  pour  lares  ;  et  Festus  dit  formellement 
que  les  anciens,  mettant  le  f  à  la  place  du 
r,  écrivaient  majosibus,  meliosibus,  lasibus, 

f'esiis.  Le,  qui,  selon  Cicéron  {De  divinat., 
iv.  II,  ch.  11),  était  presque  toujours  muet 
dans  la  prononciation,  restait  de  même  omis 
dans  iestextes;mars'écrivait  pour  mare.  Ail- 
leurs, remplaçant  cette  lettre  muette  par 
une  voyelle  plus  sensible,  on  substituait  i'u 
è  l'e,  et  au  lieu  de  caméra  on  disait  camara, 
selon  Verrius  Flaccus.  IFragmenis,  n*  42, 
p.  25.)  Plusieurs  autres  lettres,  insensibles 
dans  la  prononciation,  de  l'aveu  de  Suétone 
{Augusti  vita,  ch.  86)  ne  s'écrivaient  pas 
davantage.  L't,  par  exemple,  se  contractait 


monieuses  et  plus  régulières  do  l'hellé- 
nisme. C'est  Ennius  qui  importa  du  dialecte 
italien  dans  la  langne  latine  cette  lettre  r, 
qui  jusque-là  en  avait  été  exclue;  c'est  lui 
qui,  le  premier,  y  introduisit  l'usage  des 
lettres  doubles,  et  qui  voulut  qu'en  écrivant 
aussi  bien  qu'en  lisant  ou  doublet  les  lettres 
muettes  (mutas  lifteras  et  semivocales)  [Fes- 
tus, p.  42].  Dans  plus  d'un  mot,  comme  Auc 
et  illue,  il  apprit  &  substituer  la  lettre  o  à  la 
lettre  u,  doctrine  suivie  et  soutenue  ensuite 
par  Verrius  Flaccus  (Servivs,  Ad  Àntid. 
VIII,  p.  423).  Plusieurs  mots  lui  durent  leur 
véritable  orthographe:  ainsi  l'adverbe quum, 
que  jusque-là  un  avait  écrit  eume.  Ennius, 
toutefois,  eut  le  tort  d'abuser,  pour  le  latin, 
des  formes  de  l'orthographe  hellénique. 
Dans  le  désir  de  plier  cette  langue  aux 
exigences  de  l'hexamètre  grec  introduit  par 
lui  dans  si  poésie,  il  renchérit  sur  les  cou- 
tractious  du  langage  primitif.  (Cicbro,  De 
divinat.,  liv.  ii,  ch.  40.)  Il  impatronisa,  lo 

()remier,  les  formes  contractées  de  l'impar- 
àit  en  ebam  au  lieu  de  iebam,  des  troisièmes 
personnes  du  pluriel  en  arunt  au  lieu  d'arc- 
runt,  des  nominatifs  pluriels  en  t  pour  lï, 
des  génitifs  en  um  pour  orum.  On  le  vit 
aussi  recourir  trop  souvent,  au  lieu  de  l'é- 
lision,  à  celte  sorte  d'aspiration  que  l'on 
appelait  le  digamma  éolique  (Cic,  Orator., 
en.  48),  et  par  Timilation  inintelligente  d'une 
faculté  que  les  homérides  ne  devaient  qu'è 
la  forte  accentuation  de  leur  idiome,  sup- 
poser ainsi,  entre  les  voyelles  qui  se  sui- 
vaient immédiatement,  des  aspirations  assez 
prononcées  pour  permettre  d'allonger  la 
première  et  d'éviter  l'hiatus  qui  produisait 
leur  concours.  Par  bonheur,  celte  rude  as- 
piration qu'on  indiqua  plus  tard  par  un  A 
(Auluobllb,  liv.  Il,  ch.  3),  et  qui  était  à  la 
poésie  lotine  toute  sa  souplesse  et  sa  molle 
harmonie,. ne  fut  guère  en  usage  après  Lu- 
crèce. (Quintilien,  liv.i,ch.  9  )  Ennius  poussa 
l'abus  de  l'hellénisme  dans  le  latin  jusqu'à 
remplacer  la  forme  de  la  première  déclinai- 
son en  a  par  la  forme  grecque  en  «  et  l'ac- 
cusatif en  um  par  la  terminaison  grecque  en. 
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r,  celle  rude  as- 


Aiosi  il  donna  raison  aux  salires  do  Luciiius 
sur  l'orthographe  latine,  el  justifla  pleine- 
ment les  plaintes  de  Nœvius  s'écrianl,  Oblili 
lunl  Romœ  loquier  Latina  linqua.  (In  Gellio, 
1,2^.)  Les  grammairiens  qui  vinrent  après 
Èiinius  continuèrent  son  œuvre  orlhogra- 
phique.  mais  en  se  gardant  mieux  des  er- 
reurii  où  sa  préférence  pour  le  grec  l'avait 
bit  tomber;  ils  s'attachèrent  surtout  h  re- 
trancher de  la  langue  écrite  toutes  les  for- 
mes triviales  et  tronquées  de  la  langue  par- 
lée {$ermo  pedettrit),  toutes  les  licences  de 
la  iirononciation,  et  en  créant  ainsi  la 
véritable  orthographe  ils  surent  marquer  la 
différence  existante  entre  ces  deux  vnriétés 
de  l'idiome  latin,  «  différence  qui,  »  selon 
il.  Bonamy,  «  devait  consister  surtout  dans 
la  manière  d'accentuer  les  consonnes,  dans 
les  sons  divers  attribués  aux  mêmes  voyel- 
les et  dans  le  retranchement  de  Quelques 
lettres  et  même  de  certaines  syllabes.  » 
{icad.  des  imcript.,  XXIV,  p.  582.)  Ainsi 
disparurent  tout  à  fait  de  la  langue  littéraire 
toutes  ces  façons  de  parler  encore  en  usage 
lu  temps  d'Auguste,  et  alors,  selon  Suétone, 
on  put  continuer  de  dire  ixi  en  parlant,  mais 
lorlhogr.iphe  voulut  qu'on  écrivit  ipti.  Ca- 
ton,  au  dire  de  Quintilien,  put  toujours 
prononcer  di'cem,  faeiem,  legem;  mais,  en 
vertu  d'une  rigoureuse  orthographe,  il  dut 
écrire  dicam,  faeiam,  legam.  11  en  fut  de 
même  pour  une  foule  de  mots  :  on  prononça 
foplo  comme  on  le  lit  dans  beaucoup  d'ins- 
criptions eu  bas  langage  et  dans  le  serment 
corrompu  de  842,  mais  on  écrivit  populo; 
dixti  fut  le  mot  prononcé,  dixisti  lu  mot 
écrit;  la  prononciation  s'accommoda  de  pu- 
rime,  mais  l'orthographe  exigea  pun'«ii- 
m«,etc.  De  cette  manière,  le  langage  vul- 
gaire fut  redressé,  el  un  satisfit  aux  instruc- 
tions do  Varron  s'écriant  :  Jtaque  ut  iuam 
(juisque  coneuetudinem,  li  mala  est  eorrvjere 
debtat;  sic  populus  iuam.  Le  latin  ainsi 
restitué  exigea,  pour  les  besoins  de  son 
orihugranhe,  l'introduction  de  nouvelles 
iellres  dans  son  alphabet;  l'affranchi  Sp. 
Carvilius,  l'un  des  successeurs  d'Ënnius, 
Y  61  donc  admettre  le  G.  des  tirées.  Vers  le 
même  temps  le  K,  palroné  par  le  maître  d'é- 
role  Salluslius,  y  prit  aussi  droit^de  bour- 
geoisie. (Isidore,  Orig.,  eh.  k.)  Le  x  et  le  z, 
jirocédant  l'un  du  Ç  ,  l'autre  du  {<  des  Grecs, 
furent  de  même  incorporés  dans  l'alphabet 
laiin,  mais  ils  n'y  firent  pas  grande  figure  ; 
Verrius  Flaccus  les  place  parmi  les  lettres 
muettes,  et  ne  les  considère  que  comme  les 
dcmi-luns  (<emieoca/e()  du  cet  du  d  (Vblius 
LtiNGUs,  De  orthographia,  p.  2216.)  Le  x 
pourtant  fut  employé  avec  avantage  dans  les 
mots  grecs  latinises  :  c'est  Quintilien  qui 
nous  l'apprend.  (Liv.  xii,  cb.lO.)  Il  cite  pour 
exemple  les  mots  xephyrus  el  xopyrus,  qui, 
écrits  en  lettres  romaines,  auraient  produit 
un  son  sourd  el  presque  barbare  {surdum 
quiddam  etbarbarum  efficient)  et  il  en  prend 
occasion  de  dire  que  le  x  est  la  plus  douce 
des  consonnes.  Il  en  fut  de  même  pour  l'y  : 
on  le  substitua  d'abord  dans  quelques  mots 
à  l'tt  latin  toujours  prononcé  ou,  et  on  lui 


donna  le  son  de  notre  u  français.  (Den.d'H4- 
LicARiD.,  De  comp,  verb.,  c.  Itt.)  Verrius 
Flaccus  ne  le  reconnaît  même  proiire  qu'à 
cet  usage-  (Vblius  Lonous,  ibid.,  p.  2215.) 
Mais,  plus  tard,  selon  Quintilien,  on  lui 
trouva  une  valeur  différente,  mitoyenne  en- 
tre l't  et  Vu:  et  c'est  alors  surtout  qu'on  le 
fit  prévaloir  dans  la  transcription  de's  mots 
d'origine  hellénique.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  le  nom  grec  mjppbç,  qu'En- 
nius  et  les  anciens  Romains  avaient  latinisé 
en  PurruM  (Cicbro,  Orator.,  ch.  91),  com- 
mença à  être  écrit  Pyrrhus,  grâce  h  cette 
nouvelle  valeur  orthographique  do  l'y  ot 
grflce  aussi  à  l'intercalation  du  A  destiné  à 
marquer  l'aspiration  qui  suivait  toujours  en 
grec  le  redoublement  de  la  lettre  e  .  Pour 
t  us  ces  derniers  faits  on  est  amené  à  voir 
chez  IfS  grammairiens  de  Rome  une  ten- 
dance vers  l'orthographe  étymologique.  D'au- 
tres exemples  nous  prouveront  que  chez  plu- 
sieurs, chez  Verrius  Flaccus  surtout,  cotte 
tendance  était  arrivée  h  l'état  de  système. 
Chaaue  fois  que  Verrius  hasarde  une  orlho- 
grapne,  c'est  qu'il  a  pour  lui  l'étymologie  du 
mot  :  veul-il  rectifier  l'orthographe  vicieuse 
de  numenclator,  il  décompose  le  mot,  recourt 
à  sa  racine  et  prouve  cju'il  faut  écrire  notnen- 
elàtor,  «  velut  nominis  calator  »  {Charisiut, 
I.  p.  282);  il  fait  de  même  pour  po/enfa  que 
plusieurs  écrivaient  pulenta  (id.,  p.  75)  ;  pour 
le  verbe  incohare  il  prouve  que,  contraire- 
mnnt  à  ce  qu'à  dit  Julius  Modestus,  il  faut 
mettre  l'aspiration  (le  h)  après  et  non  avant 
la  lettre  o,  parce  que  ce  verbe  ne  vient  pas 
de  chao,  mais  du  mot  cohans,  qui,  chez  les 
anciens,  signifiait  monde,  unde  subtractuta 
incohare.  \Diomedes,  i,  p.  361.)  C'est  le 
luèiiie  Verrius  Flaccus  qui  voulait  qu'en 
vertu  de  la  synalèphe  on  ne  mit  pas  le  m 
tout  entier,  mais  seulement  une  partie  de 
cette  lettre  à  la  fin  d'un  mot,  lorsqu'elle  de- 
vait s'élidcr  aveu  la  voyelle  commençant  le 
mot  suivant,  et  cela  pour  faire  bien  voir 
qu'à  cause  de  l'élision  on  ne  devait  pas  la 
prononcer.  (Vblius  Lonous,  De  orthogr , 
p.  2238).  —  Auprès  du  système  orthogra- 
phique de  Verrius  Flaccus  et  en  opposition 
avec  ses  tendances  étymologiques,  d'autres 
s'étaient  établis;  celui,  par  exemple,  qui 
voulait  soumettre  l'orthographe  à  la  pronon- 
ciation et  que  palronait  Auguste  lui-même. 
Il  y  eut  aussi  le  système  un  peu  rétrograde 
qui,  s'en  tenant  toujours  aux  doctrines  d'Ën- 
nius, subordonnait  obstinément  à  l'hellé- 
nisme les  règles  de  l'orthographe  latine.  Un 
affranchi  athénien  nommé  Attelas  le  philo- 
logue,  soutint  et  popularisa  ces  principes, 
et  Salluste,  qui  vivait  dans  sa  familiarité, 
les  adopta.  S'il  faut  même  en  croire  les  re- 
marques d'Asinius  Pollio  sur  cet  historien, 
ce  serait  à  l'intluence  d'Alleius,  plus  encore 
qu'au  souvenir  du  livre  de  Caton  Sur  les 
Origines,  comme  le  prétend  Suétone,  qu'il 
faudrait  attribuer  l'anus  des  terminaisons 
archaïques  trop  fréquentes  dans  ses  ouvra- 
ges. Ces  formes  vieillies  de  l'orthographe  de 
Salluste  ne  se  perdirent  pourtant  jamais; 
toutes  condamnées  qu'elles  fussent  par  la 
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saine  grAimmaire,  elles  étaient  en  pleine  fa- 
veur .«oiis  le  règne  d'Adrien,  fort  enclin 
lui-mèmo  au  goût  du  vieux  langage.  (Spar- 
TUN.,  in  Adriano.)  Quintilien  s  opposa  vai- 
nement it  celte  perpétuité  de  l'archaïsme 
dans  la  langue  et  dans  l'orthographe;  il 
voyait  qu'ainsi  le  latin  allait  se  corrompre 
i>n  remontant  à  sa  source  barbare.  La  lan- 
gue parlée,  moins  accessible  è  ces  pédante- 
ries archaïques,  s'était  en  quelque  sorte 
conservée  plus  pure  que  la  langue  écrite;  il 
en  profita  pour  la  faire  réagir  sur  les  altéra- 
tions de  l'autre  en  les  rt-ndant  toutes  deux 
solidaires.  «  Si  vousécrivez mal,  »  dit-il,  «  vous 
finirez  par  mal  parler.  »  Quod  tnale  scribilur, 
maie  eliam  diei  necesse  e$l.  De  là  Quintilien 
devait  être  amené  à  faire  quelques  conces- 
sions au  système  d'orthographe  phonogra- 
phique qui,  depuis  Auguste,  n'avait  jias  lui- 
n)éuie  cessé  d  exister;  c'est  ce  qu'il  fit.  11 
permit,  mais  toujours  sous  la  sauve-garde 
du  grammairien,  nom  hoe  valere  pluumum 
débet,  de  ne  pas  écrire  dans  un  mot  plus  de 
lettres  qu'on  n'en  prononce,  «  les  lettres  ne 
luisant  que  garder  les  sons  et  devant  les 
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vant  la  corruption  de  l'orthographe,  devaient 
faire  rétrograder  sur  elle-même  la  latinité  du 
siècle  d'Auguste  et  la  ramener  sur  la  trace 
de  l'élément  osque  qui  l'avait  constituée 
(J.  Ghotekknd,  Hudim.  Hnguœ  o$cœ,  n.  tg 
et  20.)  Les  lettres  j  et  g,  apportées  par  les 
Grecs,  disparurent  des  mots  par  la  seule 
force  de  cette  contraction  barbare.  On  flt 
arbitrairement  de  l'i  et  de  lu  des  voyelles 
et  des  consonnes,  quelquefois  même  on  les 
élida  complètement;  «;u«  et  novam devinrent 
ainsi  des  monosyllabes  dans  les  vers.  (Hen- 
NAM,  Elementa  àoetr.  metr.,  p.  65.)  C'est  en 
vertu  d'une  semblable  licence  que  Lucajn 
subordonnant  la  langue  au  besoin  de  ses 
hexamètres,  put  écrire  obieio  au  lieu  d'oft. 
jieio  (viii,  796);  ailleurs  on  écrivit  mi 
pour  tniAi,  comme  avaient  fait  Piaule  et  les 
comiques;  aêculta  fut  mis  pour  ausculta- 
aêsidos  pour  atsiduot.  Le  g,  retranché  dû 
mot  magie,  constitua  le  mot  moif ,  qui  nassa 
dans  notre  vieux  langage  sans  autre  altéra- 
tion et  qui  se  maintient  encore  dans  la 
phrase  «  je  n'en  puis  mois.  »  C'est  encore  à 
l'orthographe  fautive  née  de  ces  contractions 


transmettre  aux  lecteurs  comme  un  dépôt.  »     que  nous  devons  plusieurs  mots  :  (u»t,fi\{é\l 

ilnstit.  orat.,  liv.  vu.)  Mais  ces  concessions     de  fuerit,  arriva  ainsi  dans  notre  langue; 'do 

-..  J .-(-   ,i._.  I.  i-_.     niéme  prendere  h  qui  nous  n'eûmes  plus 


«liaient  bientôt  donner  entrée,  dans  la  lan- 
gue latine,  h  des  licences  d'une  autre  sorte 
et  HOU  nioin.s  funestes.  La  langue  écrite,  su- 
bordonnée ainsi  à  la  langue  parlée,  participa, 
dès  lors,  aux  altérations  triviales,  aux  idio- 
tismes  d'orthographe  qui,  même  dans  les 
meilleurs  temps  de  la  littérature,  avaient 
toujours  menacé  de  l'envahir.  On  vit,  par 
l'abAtardissement  successif  de  la  latinité,  ce 
qu'il  en  coûte  h  un  idiome,  quand  on  admet 
entre  le  Inngage  populaire  et  la  langue  lit- 
téraire une  communauté  prématurée  d'ex- 
pressions et  d'orthographe,  quand  on  se  dé- 
part enfin  du  principe  si  noblement  formulé 
par  Cicéron  :  «  J'ai  laissé  l'usage  de  parler 
au  peuple,  et  je  m'en  suis  réservé  la  science.  » 
L'orthographe  vicieuse  s'en  [)rit  d'abord  aux 
diphthongues,  on  se  mit  à  les  écrire  et  mfime 
h  les  scander,  en  poésie,  comme  on  les  pro- 
nonçait. La  diérèse  fut  admise  pour  la  diph- 
thongue  eu,  dont  on  fit  deux  syllabes.  (For- 
cELLiNi  au  mot  Neuter.)  Lu,  en  revanche, 
qui,  dans  la  prononciation,  avait  toujours  eu 
la  voleur  d'une  diphlhongue,  commença  h 
s'écrire  ou.  C'est  même,  sons  doute,  pour 
mettre  les  mots  dérivés  du  grec  et  portant 
Vuptilon  tout  h  fait  en  garde  contre  cette  vi- 
cieuse synérèse,  qu'on  admit,  ainsi  q[ue 
nous  l'avons  dit,  l'y  dans  tous  les  vocables 
helléniques.  De  cette  monière,  on  garantit 
pour  toujours  è  cet  upsilon  latinisé  le  son 
mitoyen  entre  l'u  et  l't  que  selon  Grégoire 
de  Corinthe  (p.  619,  édit.  Sehaffer)  il  avait 
toujours  eu  dons  l'éolion,  dialecte  grec  qui 
fut,  comme  on  sait,  la  principole  source  du 
latin.  Le  x  qu'on  prononçait  comme  •,  parut 
dans  les  mots  à  la  place  de  celui-ci;  on 
écrivit  texanus  pour  vttanu$;  le  k  avant  les 
voyelles  subit  sans  cesse  des  transpositions; 
on  écrivit  ad  libitum  Pylho  et  Phyto  (Du 
^:a!ige,  V,  237  et  528);  puis  on  en  revint  h 
CCS  malheureuses  contractions  qui,  en  ache- 


qu'à  faire  subir  l'élision  de  l'e  antépénul- 
tième, enfin,  nous  devons  è  la  même  origine 
le  pronom  elle,  qui  vient  de  en  illa  et  n'est 
qu  une  contraction  d<^ià  consacrée  par  Té- 
rence  dans  les  Adelphes  (acte  III,  se.  it, 
V.  25)  et  dans  VAndrienne  (acte  V,  se.  ii, 
V.  tk).  Du  reste,  la  corruption  ne  se  glissa 
pas  dons  la  langue  lotine  que  sous  cette 
seule  forme  de  l'élision  et  de  la  cunlraclion; 
l'obus  controire  s'y  fit  de  même  jour.  On  vit 
les  lettres  doubles  reparaître  dans  les  mots 
d'où  l'orthogrophe  de  la  bonne  latinité  les 
avait  repoussées  comme  parasites  :  dans  (o< 
rum,  l'orthographe,  sacrifiant  encore  à  la 
prononciation,  dut  admettre  deux  r  (Festcs, 
p.  Wi)  ;  ce  fut  de  même  jtour  religio,  nu'on 
n'écrivit  plus  que  relligto;  pournobi/if  on 
revint  à  la  forme  euphonique  dont  s'étaient 
servis  Plante  et  tous  les  comiques,  en  écri- 
vant gnobilis  comma  on  ovoit  toujrtnrs  pro- 
nonce, et  la  filiation  du  dérivé  ignobilis  n'en 
f>arut  que  plus  évidente  {id„  p.  65).  Ces 
eltres  doubles,  se  glissant  dans  les  mots  et 
ajoutant  h  leur  rudesse,  sentoient  d(^ià  la 
barbarie.  C'est  même  (tar  cet  abus  que  l'élé- 
ment tudesque  se  révéla  d'abord  dans  la  la- 
tinité. On  vit,  [)0ur  mieux  marquer  la  dure 
accentuation  qu'avait  prise  le  latin  dans  la 
bouche  des  barltares,  des  lettres  imprévuis 
s'intercaler  dans  les  mots  et  dénaturer  leur 

1)hy8ionomie.  Partout  le  c  fut  mis  devant 
e  A  pour  rendre  l'aspiration  plus  forte;  on 
écrivit  miehi  pour  mihi,  nichil  pour  m'Ai/. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  de  langue  go> 
thique  comme  l'Espagne,  le  f  dut  se  changer 
en  h  por  l'effet  d'une  sorte  de  digamœaéo- 
lique  sous-entendu.  Les  mots  ou  se  trou- 
vent des  lettres  doubles  furent  presque  tous 
modifiés  et  rendus  plus  rudes  par  cette  or- 
thogrophe  barbore  féconde  surtout  en  rudes 
consonnes;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  oieo 
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pie,  âamnum  s'écrivit  dampnum.  L'alphabet 
romain,  créé  pour  un  langage  plus  harmo- 
nieux, ne  suflll  bienlAt  plus  aux  besoins  de 
la  nouvelle  orthographe;  il  ne  se  trouva  pas 
assez  fourni  en  flpres  consonnes,  en  rocail- 
leuses voyelles.  Aussi,  vit-on  le  roi  Chil- 
pérlck  vouloir  y  introduire  de  nouveaux 
caractères  empruntés,  selon  Pitliou  et  Fau- 
chet,  h  la  langue  syrienne,  selon  d'autres  à 
la  langue  grecque,  dont  les  caractères  n'au- 
raient même  fait  que  reproduire  les  lettres 


s'en  féconda  que  mieux;  notre  langue  en 
naquit. 

Le  latin,  en  s'impatronisant  dans  les  Gaules 
par  l'impérieuse  volonté  des  vainqueurs, 
s'était  tout  d'abord  dénaturé  au  contact  dit 
celtique,  idiome  populaire  des  vaincus.  Les 
règles  de  sa  grammaire  furent  longteroi)s 
respectées,  mais  celles  de  son  orihograiilit! 
y  furent  tout  d'ubord  violées  sans  pitié  : 
c'est  le  résultat  indispensable  de  la  natura- 
lisation de  toute  langue  nouvelle  dans  un 
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doubles.  Ainsi  I'b,  qui  n  était  qu'une  simple     pays  étranger;  elle  ne  remplace  l'idiome 


articulation  de  Vepstlon  avant  de  passer  lui 
Diéaie  i  l'état  de  lettre;  ainsi  les  (rois  aspi- 
rées »,  ♦.  X;  les  véritables  lettres  dou- 
bles S,  S|  0«  qui  ne  sont  que  des  liga- 
tures de8<,  x8,  nff,  00.  Ainsi,  toutes  les  let< 
1res  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient 
ajoutées  aux  seize  autres  que  pour  les  be- 
soins de  leur  langue  perfectionnée  {Plut., 
Quctit.  Platon.,  p.  1009),  et  aue  les  Romains 
avaient  repoussées  pour  la  plupart  (PRisniBN, 
|i, 7),  ne  se  seraient  glissées  dans  le  latin, 
et,  par  suite,  dans  ie  français,  où  elles  for- 
mèrent les  lettres  doubles  ph.  th.  ch.,  etc., 
que  par  la  volonté  d'un  roi  mérovingien. 
Cette  tentative  étrange  ou  du  moins  préma- 
turée, dont  nous  ne  trouvons  l'égale  que 
dans  celle  de  ce  fou  du  xvi'  siècle,  qui,  pour 
nieux  marquer  la  prononciation  de  quel- 
dues  mots  italiens,  y  intercalait  Vomega  et 
iïtades  Grecs  n'eut  aucun  succès;  la  seule 
lettre  inconnue  des  Romains,  que  nous 
trouvons  dans  quelques  mots  latins  du 
moyen  âge,  est  le  to;  dans  un  poëme  sur 
saint  Thomas  Becquet,  par  exemple,  nous 
lisons  ewagelium  pour  evangelium.  Ainsi 
Rome  subissait,  jusque  dans  son  langage,  le 
joug  des  barbares  qui  l'avaient  conquise  : 
I  par  ainsv,  dit  Estienne  Pasquier,  nos  an- 
ciens Gaulois  empruntant,  comme  j'ay  dit, 
(lu  roman  leurs  paroles  et  les  naturalisant 
entre  eux  suivant  la  communauté  de  leur 
esprit  et  de  leur  langue,  les  rédigeoient 
vraisemblablement  par  escrit  comme  ils  les 
[irononçoient.  »  {Recherches  de  la  France, 
p.  676.)  Charlemagne  et  les  savants  do  son 
école  palatine  s'opposèrent  de  tous  leurs 
elTorls,  et  presque  toujours  utilement,  aux 
progrès  de  cette  orthographe  viciât  et  dé- 
naturant tous  les  textes.  Le  besoin  de  pur- 
ger les  auteurs  latins  des  fautes  dont  l'igno- 
rance des  copistes  les  avait  remplis,  dit 
M.  Letronne,  tourna  les  esprits  vers  l'étude 
delà  grammaire.  Une  foule  d'ouvrages  parut 
sur  ceite  science.  RhéginoD  commenta  Mar- 
tien Capella,  Rcmi  d'Auxerre,  les  ouvrages 
lie  Donat  et  de  Priscien,  etc.  Les  questions 
les  plus  futiles  sur  l'orthographe  furent  trai- 
tées avec  un  sérieux,  une  importance  qui, 
maintenant  nous  paraissent  ridicules,  mais 
qui  eurent  le  grand  avantage  d'empêcher 
que  la  bonne  orthographe  des  mots  conti- 
nuât de  s'altérer.  (Recherches  géogr.  sur  .      . 

i'icuib.,  p.  3k.)  La  corruution,  ainsi  arrêtée  une  autre  règle  de  l'ancien  celtique,  on  lit 
dans  la  langue  écrite,  n  en  poursuivit  pas  intervenir  à  la  désinence  l'e  féminin  «  inco- 
Hioinsscs  progrès  dans  la  langue  parlée;  le  gnu,»  dit  Pasquier,  «  Jii  toutes  autres  nations: 
germe  des  idiomes  modernes  issus  de  ces  lettre  qui  est  mitoyenne  entre  la  voyelle  et 
altéradons  successives  n'en  fermenta  et  ne     la  consonnantc  prononcée  trop  affectément 


proscrit  par  elle  qu'à  la  condition  de  se 
plier  elle-même  aux  habitudes  de  pronon- 
ciation inhérentes  à  cet  ancien  langage.  Le 
latin,  forcé  de  subir  ici  cette  exigence,  y 

{>erdit  mieux  encore  qu'en  Italie  parla  trans- 
brmation  complète  de  »on  alphabet  et  le 
ciiangcment  de  valeur  de  ses  lettres,  toute 
la  pureté  de  son  ancienne  orthographe.  Les 
voyelles  furent  toutes  transformées;  on  les 
écrivit  indifféremment  les  unes  pour  les  au- 
tres; ou  bien  on  les  changea  en  dipthongues 
et  ie  plus  souvent  en  dipthongues  sourdes, 
comme  eu,au,our.Ce  fut  pis  encore  pour  les 
consonnes,  dont  aucune  ne  garda  sa  pre- 
mière valeur  tant  dans  la  prononciation  que 
dans  l'orthographe  :  b  se  transforma  en  v, 
fi  en  ch,  o  en  ^  f  en  h,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  le  pays  de  langue  gothique;  o  en  y, 
L  en  r,  H  en  n,  n  en  /,  en  r,  et  même  en  u  : 
p  en  6,  V,  f:  qu  en  gu;  s  en  z,  r;  t  en  d;  v 
en  6  ;  de  plus,  dans  le  milieu  des  mots,  les 
consonnes  b,  c,  o,  p,  t.  t  se  fierdirent  d'or- 
dinaire, contrairement  b  ce  que  nous  avons 
vu  pour  les  idiomes  tudcsques.  Le  celtique, 
en  s'assimilant  le  latin,  lui  faisait  subir  ici 
la  brièveté  presque  monosyllabique  qui,  au- 
trefois et  de  l'aveu  même  de  Diodore,  était 
son  essence  et  son  originalité.  «  Aussi , 
transplantant  la  langue  romaine  chez  eux,» 
dit  Pasquier,*  ils  accourcirent  les  paroles  de 
ces  mots  :  cohpcs,  tbmpus,  asperum,  et  au- 
tres semblables,  dont  ils  firent  corps,  temps, 
aspre,  avec  une  prononciation,  comme  il  est 
à  croire,  de  toutes  les  lettres.  »  {Recherches 
de  la  France,  p.  675).  Cette  brièveté  gauloise, 
appropriée  au  latin,  céda  pourtant  quelque- 
fois, devant  l'euphonie,  assez  même  pour 
admettre  en  sa  faveur  l'adjonction  d'un  e  en 
tête  de  tous  les  mots  commençant  par  un  « 
suivi  d'une  consonne.  Il  v  eut  même  des 
mots  latins  qui  s'accommoaèrent  à  la  fois  do 
cette  brièveté  s'altaquant  aux  désinences, 
et  cet  e  euphonique  adoucissant  la  première 
syllabe.  Ainsi  spiritus,  pour  former  noire 
mot  esprit,  dut  perdre  de  cette  manière,  par 
l'influence  du  celtique,  sa  désinence  toute 
latine,  en  même  leuips  qu'il  admit  l'e  initial  ; 
quant  au  premier  t,  il  avait  suis  d'une  sim- 
ple contraction,  toute  naturelle  même  en  la- 
tin, pour  le  faire  disparaître.  La  transfor- 
mation de  studium,  devenu  notre  vieux  mot 
estude,  s'opéra  de  même;  seulement,  ici,  [)av 
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en  la  (In  il'iinn  diction.  *  Les  substantifs  ne 
furent  ims  seuls  à  se  plier  aux  lois  do  celte 
hriëvctri  gauloise.  Pour  les  pronoms  et  pour 
les  verbes  il  y  eut  même  économie  de  voyel- 
les et  «le  consonnes  :  quam  ilte  se  contracta 
un  kil .  fuit  s'écrivit  fu :  amavit  fit  ama  ;  ama- 
bam  devint  amave,  forme  conservée  encore, 
selon  M.  Dui^as-Monlbul,  chez  les  paysans 
lyonnais.  (Rev.  franc.,  IX,  kl.)  Quand  les 
barbares  vinrent  en  Gnule,  le  latin,  déjb  mo* 
ditié  par  le  celtinue,  fut  contraint  de  subir 
encore  de  nouvelles  transformations;  car, 
de  toutes  parts,  les  idiomes  francisques  et 
burgonde  dérivés  du  germanique,  et  la  lan- 
gue normande  issue  du  Scandinave,  se  gref- 
ièront  sur  lui  et  le  pénétrèrent.  Ces  langues 
nouvelles,  incorporées  à  l'ancienne,  lui 
constituèrent  autant  de  dialectes  altérant, 
chacun  h  sa  manière,  son  génie  et  son  or- 
thographe. Le  francisque,  oui  eut  surtout 
action  sur  le  latin  parlé  dans  l'Artois,  le  Hai- 
naut,  les  Flandres  et  la  Picardie,  provinces 
tenues  d'abord  par  les  Francs,  forma,  par 
ses  altérations,  le  diaUele  picard;  de  la  lan- 
gue des  Burgondes  naquit  le  dialecte  bour- 
guignon, qui  se  parla  en  Bourgogne ,  dans 
Te  Nivernais,  le  Berri,  l'Orléanais,  la  Tou- 
raine,  le  bas  Bourbonnais,  l'Ile  de  France, 
la  Champagne,  la  Lorraine»  la  Franche-Com- 
té, c'est-à-dire  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  langue  d'oil,  et  flt  ainsi  le  fond  du  iran- 
çais;  enfin  do  la  langue  des  Normands  pro- 
vint le  dialecte  normand,  répandu  dans  la 
Normandie,  le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  même  l'Angleterre, 
où,  fondu  avec  le  saxon,  il  devint  la  langue 
anglaise.  Tous  ces  dialectes  avaient,  nous  le 
répétons,  entre  leur  prononciation,  et  par- 
tant entre  leur  orthographe  mille  différences 
bien  tranchées  qui  dévoient  réagir  plus  tard 
sur  la  langue  française,  formée  elle-même 
de  leurs  débris  divers.  Dans  le  dialecte  nor- 
mand, l't  était  rejeté  de  presque  toutes  les 
syllabes  en  ie,  ter,  air;  il  fallait  donc  qu'on 
écrivit  derrere,  les$er,plere  :  les  formes  sè- 
ches y  étaient  aussi  presque  toujours  subs- 
tituées aux  formes  mouillées.  La  plupart  de 
nos  syllabes  en  eu,  ou,  oi,  on,  or,  o  s'écri- 
vaient par  un  u  simple;  les  diphthongues, 
qui  y  sont  fort  rores,  n'y  paraissaient  que 
pour  devenir  dissyllabiques;  au  se  pronon- 
çait a-u.  Cette  nouvelle  valeur  de  Vu  devait 
prévaloir  au  xvi*  siècle  dans  toute  la  langue 
et  faire  dire  à  Pnsquier  :  «  Vu,  ainsi  que 
nous  le  prononçons  maintenant  en  français, 
nous  est  du  tout  propre  et  pareillement  ve- 
nant do  l'ancien  estoc  des  Gaulois.  »  Dans 
ce  dialecte,  le  (  final  se  changeait  souvent 
en  d  :  fud  au  lieu  de  fut.  Quant  h  notre 
diphthongue  oi,  empruntée  au  dialecte  bour- 
guignon, les  Normands  lui  substituaient  ei 
ou  e;  c'est  même  de  la  fusion  de  ces  deux 
orthographes,  de  la  conciliation  de  Vei  nor- 
mand avec  l'oi  bourguignon  ou  français  que 
se  forma  la  désinence  ai  de  l'orthographe 
soi-disant  voltairienne.  Ce  qu'il  est  même 
bon  de  faire  observer  ici ,  avec  M.  Fr. 
Wey,  c'est  que  c'est  un  Normand,  Nico- 
las Berain,  qui,  comme  nous  le  verrons  |ilus 


lard,  pro[)Osa  iC  premier,  en  JôW,  do  subs. 
tituer  ai  h  l'ancienne  orthographe  des  im. 
parfaits.  Entre  les  dialectes  normand  et  nj. 
card  il  y  avait  opposition  formelle.  Cette  ilir' 
férence  n'est  pas  encore  effacée  aujourd'imi 
et  dans  le  langage  de  la  Flandre  française 
nous  trouvons  toujours  les  sons  grêles  h 
secs  du  bas-normand  remplacés  par  des  in. 
tonations   pleines  et  sourdes.  Le  diaUcit 

ftour^utjirnon,  l'ancien  français  par  eiccilcnce 
•joutait  volontiers  un  j  a  tout  a  pur  ou  à 
tout  e  fermé  placés  au  milieu  ou  k  la  fin  des 
mots  :  demandé  s'écrivait  demandée;  gou- 
verneir  se  prenait  pour  gouverner;  ptin 
pour  ()ère;  lai  pour  U;  bleit  pour  blés;  joi 
[tour  )h  (déjh);  «  l'o,  dans  toutes  les  syllaks 
nornns  dans  celles  où  il  est  suivi  d'un  r,  dit 
Georges  Follet,  était  en  ou  en  Flandre  et  oi 
en  Bourgogne.  Bon,  Bourgogne  deviennent 
donc  boun,  Bourgougne,  ou  boin,  Bourgoi. 
gne.»  —  On  comprend,  d'après  toutes  ces 
variétés  de  dialectes  incompatibles  enlro 
eux,  combien  les  voriontes  d'orthoitraplie 
pour  un  même  mot,  dans  un  mémo  manus- 
crit, devaient  être  nombreuses  et  orbitraires  : 
u  Escript  li  un  et  une  guise  et  li  aultre  «n 
une  altre,  et  tout  eusi  est-il  dou  li,  «  dit  un 
vieil  écrivain  cité  par  Roquefort  dans  sou 
Gloetaire  (I,  p.  492).  Pour  multiplier  encore 
ces  voriontes,  il  orrivoit  souvent  que  le  co- 
piste chargé  d'écrire  le  manuscrit  substituait 
son  orthographe  k  celle  de  l'outeur;  or,  pour 
peu  qu'il  Tût  Bourguignon,  tandis  que  celui- 
ci  étoit  Normand,  vous  voyez  quelle  confu- 
sion orthographique  devait  en  résulter  pour 
le  texte  :  «  Les  copistes  copiaient,  dit  Pas- 
quier  (liv.  viii,  ch.  3),  non  selon  la  naïfve 
langue  de  l'autheur,  oins  selon  la  leur.  »  Le 
chaos  était  tel,  que  M.  Edel.  Duœéril  a 
compté  jusqu'à  trente  voriontes  pour  un  mol 
dons  le  même  ouvrage,  voire  dans  la  mémo 
page.  Roquefort  va  même  jusqu'à  indiijuer 
trente-huit  manières  d'écrire  le  mot  Ans, 
avant.  (Etal  de  la  poe'sie  franc.,  p.  422,  V25.J 
Ainsi  l'unité  de  la  longue  n'était  nulle  part 
dans  l'orthographe  ;  pour  lo  trouver,  il  fallait 
la  demander  aux  quelques  règles  grammati- 
cales qui  ovoient  pu  survivre  en  Gaule  à 
l'extinction  de  la  lotiuité  et  de  lo  syntaxe, 
et  qui,  toutes  faibles  et  mol  établies  qu'elles 
fussent,  ovaieni  pourtant  encore  le  mérite 
d'être  à  peu  près  identiques  pour  tous  ivii 
dialectes,  et  «l'établir  oinsi  une  sorte  de  lieu 
entre  eux.  C'est  même  sur  ces  règles  funda- 
mentoles,  dont  lo  trace  ne  s'est  jamais  etTa- 
cée,  que  se  bosent  encore  quelques-uns  des 
principes  les  plus  étronges  et,  en  opparence, 
les  plus  onormoux  de  notre  moderne  ortho- 
graphe. N'est-ce  pas,  en  elfet,  de  l'une  d'elles 
retrouvée  jiar  M.  Raynouard  {Gramm.  ro- 
mane, oh.  2,  p.  26),  comme  un  dernier  déliris 
des  déclinaisons  iotines,  que  résulte  l'addi- 
tion du  t  flnol  dons  le  pluriel  des  mots  ? 
D'abord,  dons  les  temps  primitifs  de  la  lan- 
gue, ce  a  final  no  servoit  pas  à  désigner  ex- 
clusivement le  pluriel,  car  on  le  retrouve 
également  employé  dans  les  mots  au  singu- 
lier. 11  s«)rvait  comme  de  lettre  de  Hexion  : 
lorsqu'il  était  annexé  à  un  mot  singulier,  il 
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jniliquail  que  ce  mot  étail  sujet  ou  nomina- 
tif do  In  phrase,  et  semblait  prendre  ainsi  la 
|,|(ice  du  i  terminant  au  nominatif  singulier 
les  déclinaisons  latines  en  u$,  on  i'«,  etc.: 
quand  il  suivait  un  pluriel,  il  marquait,  au 
coiiliaire,  que  le  mot  était  régime,  et  là' c'é- 
tait le  I  flnal  des  accusatifs  latin»  en  o$  et  on 
(I  qu'il  remplaçait.  Quand  les  mots  étaient 
sujets  au  pluriel  et  régimes  au  singulier,  le 
itiiial,  en  revanche,  n'y  intervenait  pas. 
C'est  qu'en  effet,  dans  la  seconde  déclinai- 
son  latine  en  u«,  qui  semble  être  la  base  de 
cette  règle,  on  ne  trouve  un  «  ni  è  l'accusatif 
singulier  (Dominum).  ni  au  nominatif  pluriel 


tivement  nos  désinences  en  aux  et  en  eux. 
Cette  règle,  toute  durable  qu'elle  soit  de- 
meurée, ne  devait  pourtant  laisser,  pour  les 
grammairiens  des  siècles  suivants,  aucune 
(race  de  son  origine  :  suus  Louis  XIV  per- 
sonne n'en  connaissait  les  causes  premières, 
et  le  roi,  ayant  voulu  avoir  la  raison  de  ces 

S'uriels  irréguliers,  ne  put  être  satisfait, 
énage  lui-même  avait  été  vainement  con- 
sulté ;  après  quatre  longues  pages  de  disser- 
tation, ses  conclusions  avaient  été  :  1*  que 
X  flnAl  a  pour  but  «  de  marquer  l'étymologie 
des  mots  en  rappelant  leur  orthographe  Ta- 
line.  »  Ainsi,  cieux  lui  aurait  mieux  rappelé 
[Doinini).  tJne  telle  règle  était  trop  complexe     cœtum  que  l'autre  pluriel  cieus  ;  2°  il  ne  se 


iiniir  rester  longtemps  en  vigueur  dans  un 
siècle  d'ignorance;  peu  b  peu  elle  s'effaça, 
et,  vers  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  elle 
s'était  réduite  è  l'usag*  encore  existant  du  s 
«jouté  au  pluriel  des  mots.  Chaque  ibis  que 
les  consonnes  désinentielles  c,  a,  f,  g,  p,  se 
trouvaient  devant  ce  i  final,  elles  s'élidaient; 
ainsi  buef,  par  exemple,  faisait  au  pluriel 
im.  Les  substantifs  des  deux  genres  en  t 
linal  perdaient  invariablement  le  t  devant  ce 
mime  $;  seulement,  pour  marquer  cette 
su|i|)re$>ion  du  I,  on  remplaçait  le  »  de 
flexion  par  un  ».  On  agissait  de  môme  b  l'é- 
gard du  d  linal.  La  règle  nouvelle,  qui  veut 
i|ue,  dans  les  mêmes  cas,  on  supprime  aussi 
le  (  et  le  d,  et  que,  par  exemple,  ou  écrive 
tnfam  au  plurior,  trouve  ainsi  son  précédent 
et  la  raison  dans  cette  orthographe  du  moyen 
âge.  Nus  substantifs  féminins  en  é  :  bonté, 
fitrié,eic.,  qui  primitivement  se  terminaient 
en  tt,  en  eit  et  en  ed,  suivirent  la  même  loi  ; 
t  en  fut  supprimé  au  pluriel,  et  le  »,  qui 


rait  pas  surpris  que  cette  façon  d'écrire 
provint  de  la  prononciation  italienne  du  x 
en  t;  3°  il  suppose  «  (|u'on  a  usé  de  celte 
lettre  à  cause  do  Veffet  agréable  qu'elle  fait  à 
la  vue  h  lofln  des  mots.  »  Voilà,  certes,  d'ad- 
mirables raisons  1  Toutes  sérieuses  Qu'elles 
sont,  elles  peuvent,  selon  nous,  aller  de 
pair,  pour  l'effet  comique,  avec  ta  plaisante 
réponse  de  Scallger,  qui.  interrogé  sur  le  » 

aue  les  Français  ajoutaient  à  son  prénom 
e  Jules,  répondit  qu'on  donnait  une  com- 
binaison plurielle  a  son  nom  comme  s'il 
était  lui-même  plusieurs  hommes  (Saint- 
RÉAL,  De  la  Critique,  ch.  11).  Au  xvi'  siècle, 
Henri  Estienno  et  Jacques  Pelletier  n'avaient 
pas  été  plus  habiles  que  Ménage  à  donner 
raison  de  ce  pluriel  anormal  en  aux;  Jacques 
Pelletier,  en  Hl  d'arguments,  s'en  était  même 
pris  de  cette  élrangeté  grammaticale  ù  la  lé- 
gèreté des  Français,  qui,  è  peine,  distin- 
guent un  0  d'un  r,  et  qui,  se  déliant  de  leur 
vivacité  et  craignant  de  mettre  lettre  pour 


y  remplaça  le  «  à  cause  de  cette  suppression,     lettre,  en  ont  entremêlé  d'autres  pour  obvier 
■  '"'  "" "■  '' '  ".x~x.i.;.    i_     j  ggi  inconvénient.  «  De  peur  qu  on  lût  den$ 


sullit  pour  conserver  à  l'e  qui  précédait,  le 
ion  aii^u,  sans  le  secours  d'un  accent.  Au 
XVII'  siècle,  le  X  y  marquant  toujours  le  plu- 
riel, on  écrivait  encore  vos  bonté»,  etc.  Celle 
lonne  contractée  du  Is  réprésenté  par  le  » 
linal  s'applique,  par  analogie,  à  une  autre 
série  de  vocaules,  à  ceux,  par  exemple,  qui, 
auiieu  du«,admettent  le  xtinal  à  leur  pluriel, 
ti'i!iquecieux,{ieux,/'eux,rAevaux,etc.Auxiu* 
»iècle,  les  mots  en  al,  el,  il,  ol,  mil,  eil,  oil, 
qui,  plus  tard,  devaient  adopter  les  formes 
contractées  en  au,  eu,  ou,  «car,»  écrit  M.  Am- 
père, «  on  dit  val  avant  de  dire  vau,  capel 
avant  chapeau,  fol  avant  fou.  »  lUist.  de  ta 
langue  franc.,  p.  233),  formaient  a'abord  leur 
pluriel  comme  Ips  mots  en  (  et  en  d  final 
dont  nous  avous  parlé  plus  haut,  c'est-à-<lii-e 
en  rejetant  la  dernière  consonne  pour  se  ter- 
miner par  la  voyelle  pénultième  suivie  du  s. 
Mais  alors,  entre  ces  mots  accidentellement 
terminés  en  voyelles  por  la  suppression  de 
la  dernière  consonne,  et  ceux  à  qui  la  ter- 
luinaisoii  en  a,  e,  i,  o  était  naturelle  et  pro- 
pre, il  y  avait  confusion  ^  ou  y  obvia  en  ne 
procédant  plus  par  élimination  de  la  con- 
ionue,  mais  par  contraction  en  x  de  cette 
consonne  finale  avec  le  s  pluriel.  On  eut 
donc  des  pluriels  en  ax,  en  ex;  formes  trop 
rudes  que,  par  bonheur,  la  contraction  des 
singuliers  ai  et  et  en  au  el  en  en  permit  bien- 
tôt d'adoucir,  cl  qui  devinrent  ainsi  délini- 


par  n  au  lieu  de  deu$  par  u,  ils  se 
visez  d'y  mettre  x  au  lieu  de  a  :  se 


sont  ad- 
y  mettre  x  au  lieu  de  s  :  se  pensans, 
comme  gens  bien  préveians,  que  jamais  on 
ne  lirait  dette  par  nx  à  la  fin.  »  —  L'y,  cette 
lettro  objet  de  tant  de  disputes  et  d'un  em- 
ploi si  contestable  encore  aujourd'hui,  ne 
nous  semble  pas  avoir  été  admis  dans  le 
français  du  moyen  Age.  D'après  cela,  son  in- 
troduction dans  tous  noj  mots  vieux  ou  nou- 
veaux qui  ne  dérivent  pas  du  grec,  serait 
une  intrusion  irréfléchie,  un  abus  avéré. 
«  Dans  aucun  manuscrit  ancien,  français  ou 
latin,»ditM.Géraud,«jen'aijamaisremarqué 
l'y  à  la  place  de  deux  i,  ni  dans  le  milieu, 
ni  à  la  fin  des  mots.  Pour  me  borner  à  des 
exemples  français,  »  ajoute-t-il,  «  on  écrivait, 
non  comme  aujourd'hui,  pays,  loyalement, 
octroyer,  mai,  pais,  loiaument,  ociruier,  etc. 
Je  serais  donc  porté  à  croire  que  l'emploi  de 
l'y,  dans  ces  mots  et  dans  les  autres  du 
même  genre,  est  l'œuvre  de  ces  savants  en 
us  des  XV*  et  xvi*  siècles,  lesquels,  ayant 
reconnu  la  nécessité  des  deux  t  qui  avaient 
échappé  à  leurs  barbares  ancêtres,  écrivirent 
d'abord  |>aiïe,  octroiier,  loiial,  et  imaginè- 
rent ensuite,  peut-être  pour  remédier  à  celte 
disgracieuse  combinaison  typographique,  de 
remplacer  les  deux  t  |iar  un  y.  »  Ce  qui  prou- 
verait qu'en  effet  il  faudrait  renvoyer  h  ces 
savants,  dont  il  nous  reste  h  parler,  à  ces 
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réformalours  de  notre  orlhogritulie  de*  xv* 
et  ivi*  siècles,  le  lort  de  colle  inlroduclion 
arbitraire  de  l'y,  ce  sont  les  prescriptions 
grammAlicfllns  de  Jacques  Sylvius  écrivant 
en  1581  :  •  Les  Français  ne  doivent  mettre 
l'y  qu'aux  mots  grecs  écrits  par  u,  et  écrire 
ami,  loi,  roi,  non  amu,  loy,  roy.  *  (haaogt 
in  Unauam  gallicam,  1531,  in-4,  p.  3^.)  Il  va 
Jusquà  vouloir,  h  l'icnilalion  de  nos  vieux 
auteurs  et,  entre  nutres,  de  ViHe-IIardouin, 

au'on  écrive  l'adverhe  y  par  un  i  simple,  et 
met  lui-même  «  il  n'i  est  pas  »,  s'appuyant 
sur  ce  que  cet  adverbe  vient  du  latin  ibi. 
Les  savants  qu'il  combattait  ainsi,  en  s'auto- 
risant  de  l'étymologio,  raisnicnt  pourtant 
f»x  mAmes  de  cette  grande  force  orlhogrn- 
pliiqiie  In  prinri|)a!e  raison  des  réfor- 
mes (|u'ils  a|i|iortaient  alors  dans  notre  lan- 
gue écrite.  Par  malheur  ils  avaient,  comme 
c'est  l'ordinaire,  poussé  jusqu'à  l'abus,  Jus- 
qu'à  la  manie  la  science  qu'ils  pouvaient 
(ivoir  des  étymologies  latines.  Leur  amour 
des  origines  leur  faisait  appliquer  partout, 
et  le  plus  souvent  par  une  fausse  analogie, 
des  lettres  complémentaires  à  dos  mots  qui 
n'en  comportaient  pas.  Lisez  les  auteurs  de 
ce  temj)S,  lisez  surtout  Rabelais,  Duspor- 
riers,  Ronsard,  chez  qui  se  trouve  en  pleine 
floraison  cette  vicieuse  orthographe  toute 
grossie  de  radicaux  et  do  signes  étymologi- 
ques, et  vous  n'y  verrez  pas  un  mot  sur  le- 
quel ces  savants  en  ui  n'aient  greffé  au 
moins  une  ou  deux  lettres  |>arasites  en  vertu 
d'une  prétendue  origine  latine.  Par  le,  tout 
notre  vieux  français  perdit  sa  physionomie 
originale.  Sous  Philippe  le  Bel,  on  écrivait 
encore  les  mots  avec  leur  brièveté  première, 
brièveté  heureusement  rétablie  depuis  : 
ainsi  douceur,  évéque,  sujet.  Mais  quand  les 
grands  étymologistes  arrivèrent ,  il  fallut 
changer  tout  cela;  il  fallut  à  lort  ou  à  droit, 
marquer  chaque  mot  au  cachet  de  sa  lati- 
nité. Force  fut  d'écrire  doulceur,  éveique, 
subjeet.  La  raison  était  que  /  de  dulcii  de- 
vait se  faire  sentir  dans  son  dérivé  doulceur, 
le  $  ii'épitcopuM  dans  son  conséquent  fran- 
çais iveique,  et  que  le  c  ne  devait  pas  être 
moins  sensible  dans  iubject  que  dans  son 
radical  iubjectuê.  Souvent  l'étymologie  n'au- 
torisait en  rien  l'annexion  des  lettres  nou- 
velles :  pourquoi,  par  exemple,  écrire  ^eu«(? 
il  n'y  a  rien  dans  le  radical  fuit  pour  justi- 
fler  cette  orthographe;  pourquoi  aussi  t$- 
motion,  veoir,  pïaintifve  ? 

La  prononciation,  chez  le  peuple  surtout 
n'avait  pas  suivi  l'orthographe  dans  cette 
voie  pédante  où  l'égaraient  les  savants.  Au- 
cune de  ces  lettres  étymologiques  arbitrai- 
remenl.intercalées  <  dans  les  mots  orthogra- 
phiés par  urt,  »  comme  dit  Fabri  en  K3k, 
n'était  devenue  sensible  pour  la  langue 
pariée;  on  en  a  la  preuve  par  ce  passage  de 
la  Relation  des  ambassadeurs  vénitiens  en 
France  en  153^  :  «  Devant  li,  lo,o,m,  le  s, 
encore  qu'il  soit  écrit  ne  sonne  presque  ja- 
mais ,  par  exemple ,  mon  hoste,  prononcez 
mon  Ate:  —  un  enfant  masle,  prononcez  en- 
fant malle.  Dans  ce  dernier  cas  on  double  le 
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l  nour  remplacer  le  «,  qui  le  mange.  On  écrit 
abysme  avec  un  •  et  l'on  prononce  «ans  i  ail. 
me.  Toutes  ces  règles  sont  sujettes  h  beau- 


coup d'exceptions  et  de  commentaire^  ji  y 
faut  beaucoup  d'étude.  »  (  Doeum.  inéd.  (li 
t'hist.  de  Fr,,  Relal.  des  ambassad.  vénit,,  || 
p.  586.)  Ainsi  dans  la  prononciation  rcsKïè 
simple  se  trouvait  la  continuelle  critique  do 
l'orthographe  devenue  pédante.  C'est  donu 
celle  même  prononciation  que  certains  écri. 
vains  de  ce  temps ,  prétendant  débarrasser 
enfin  notre  langue  de*  entraves  de  celle  or- 
tliograiihe  latinisée, demandèrent  les  princi. 
paux  éléments  de  leurs  réformes.  Louis 
Meigrel,  G.  de  Tailleroont,  P.  Ramos  furent 
ces  réformateurs,  hardis  inta^oniiites  des 
latinismes  dan*  l'orthographe,  niait  mallieu. 
reusement  aussi,  fauteurs  trop  exclusifs  do 
la  prononciation  réagissant  sur  la  laiiguu 
écrite.  Meigrel  surtout  voulait  que  l'ossiini. 
lation  fût  complète  :  atin  que  dan*  ses  écrits 
R  les  lettres  flsseiit  en  entier  leur  devoir  en- 
vers la  prononciation,  et  non  plus,  »  nullu 
éirangeté  ne  lui  coûte;  il  (il  main  basse  sur 
l'e  muet  à  la  fin  de  tous  les  mots  où  il  se 
trouve,  et,  comme  pour  faire  foi  de  sa  sup- 
pression, il  le  remplace  |iar  l'apostroiihe, 
signe  créé,  en  1533.  par  Florimont  et  ton- 
seillé  comme  d'un  bon  usage  par  Uolotdans 
son  Traité  des  accents  (15«1  ].  Meigrel  re- 
tranche aussi  de  la  plupart  des  mots  l'u  .sui- 
vant la  lettre  6  ;  inas  équitable,  por  exeni|)le, 
et  cela  afin  qu'on  ne  le  prononçât  iioint  couinie 
dans  équestre.  Il  soutenait  encort;  qu'il  faut 
retrancher  des  mots  ayant  deux  consonnes 
doubles  celle  qui  ne  sonne  pas  dans  la  uro- 
nonciation.  Le  n  était  de  même  éliminé  \w 
lui  dans  quelques  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes  où  il  n'est  pas  sensible; 
un  accent  marquant  la  longueur  de  la  syi- 
labe  remplaçait  la  lettre  supprimée.  Celle 
règle,  quoique  attaquant  les  prinuipes  dd 
notre  langue,  et,  |)0ur  cola  justement  crili- 

Îuée  jiar  Guillaume  des  Autels  dans  son 
'raite  touchant  l'ancienne  écriture  de  la 
langue  française,  fut  pourtant  imitée  par 
Pelletier,  Joubert  et  Ramus,  successeurs  tt 
singes  de  Louis  Meigret;  encore  ceux-ci 
n'eurent-ils  pas  soin  de  maintenir  roecrnt 

3ui  marquait,  chez  Meigrel,  la  suppression 
u  n.  Los  disciples,  tout  en  imitant  le  mnttrc 
et  suivant  les  prescriptions  de  son  ïrtlii 
de  la  grammaire  françoise,  en  faisant  donu 
aussi  parfois  à  leur  guise  ;  ce  seul  exemple 
le  prouverait.  Pasquier,  d'ailleurs,  le  leur  a 
verteraont  reproché:  «Tous  lesquels,»  dit-il, 
«ores  qu'ils  conspirassent  à  mesme  poincl 
d'orthographe,  et  qu'ils  tinssent  pour  pro- 
position infaillible  qu'il  falloitescrire  comme 
on  prononçoit  ;  si  est-ce  que  chacun  d'eux 
usa  de  diverses  orthographes ,  monsiiaiit 
qu'en  leurs  reigles  générales,  il  n'y  ayoil 
rion  si  certain  que  1  incertain,  et,  de  l'ait, 
leurs  orlhojjraphes  étoient  si  bizarres,  ou 
pour  mieux  dire,  si  bigarrées,  qu'il  estuil 
jdus  mal  aisé  de  lire  leurs  œuvres  que  Ij 
grec.  Cecy  soit  par  moi  dit  en  passant.  » 
(Recherches  de  la  France,  p.  615.)  Malgré  ce» 
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ftrtei  critiquei  dont  les  frappaient  non- 
itulemenlPanquirr  et  Guillaume  (lus  Aulelii 
Diisencore  Ickineillours  espriti'du  tpmps, 
lii  disciples  de  Louis  Mt^iijrot  ronliniièrenl 
juiqu'à  la  fln  du  xvi'  siôclê  l*>iir.t  tondnnrea 
pliunograiiliiijue  contre  rurtlioirA|ilio  latini- 
\ie.  En  1576,  vint  Tliomns  Suliilet  fJoLvon» 
qui  soutint  ce  système  dons. 'son  Artpuéiigf'f 
hançoit.  Deui  ans  «près,  oiilâTd,  païui  vLu 
nor.il  Hanil>aud,maù/rr  d'tscolt  de  Marseille, 
avecson  fameui  livre:  «  /"  descluralion  dtt 
niui  9U«  l'oneomiMl  tn  ticriv<*nt,  et  te  mùyftt 
tiilaMttr  €t  représenter  vagiiumeiil  los 
paroitu  et  qutjamaii  homme  na  faict.  ■ 
Oelui->'i  était  franchement  radical  en  néo- 
graphie;  il  v  allait  plus  bravement  encore 
que  Louis  Meigret,  et  débutait,  tout  d'abord, 
uar  la  suppression  de  l'alphabet,  auquel  il 
«n  lubslitucit  un  autre  composé  tout  d'une 
iiièue  pour  cet  usa(ce.  Ce  qui  l'avait  amené 
là,  c'e^t  l'inégalité  do  nomliro,  que  tout 
compte  fait,  il  avait  trouvée  entre  los  signes 
orthugrapliiques  et  les  éléments  do  pronon- 
ciilioii.  Ainsi  pour  quaranlu-cinq  variété* 
deiirunonciation,  il  n'avait  compté  que  vingt- 
trois  éléments  d'écriture;  encore  avait-il  d& 
ralMUre  do  ce  calcul  tous  los  signes  com- 
posés de  la  langue  écrite  qui  n  ont  point 
d'équivalents  dans  la  langue  parlée  :  comme 
lex.  par  exemple;  les  signes  doubles,  l'y  et 
\tk;  les  signes  équivoques,  le  c  silHant, 
qui  est  un  «,  et  le  i  doux,  qui  est  un  s  : 
de  telle  sorte  que,  pour  lui,  il  s'en  fallait 
tu  moins  des  deux  tiers  que  la  langue  fran- 
çaise eût  la  monnaie  de  sa  prononciation, 
(otuine  l'a  fort  ingénieusement  dit  Charles 
ifodier.  Pour  coniuler  ce  décompte ,  Uam- 
baud  recourut  à  de  nouveaux  signes  ,  à  des 
iccents  multipliés  à  outrance,  à  ces  «  innu- 
inérables  apostrophes  »  que  Des  Autels  re- 
prochait k  Louis  Meigret.  On  comprend  déjà 
que  ses  innovations  ne  prirent  poml  faveur: 
c'est  que,  comme  l'a  dit  encore  Nodier ,  co 
qu'il  v  a  d'embarrassant,  ce  n'est  pas  de  fiire 
tant  bien  que  mal  une  espèce  d'alphabet 
rationnel  et  philosophique,  propre  à  faciliter 
l'enseignement  et  la  lecture  et  à  rendre  peu 
sensibles  et  môme  tout  k  fait  nulles  les  éi^ui- 
Toques  et  les  ambiguïtés  de  l'orthographe, 
c'est  d'appliquer  cet  alphabet  k  uAe  langue 
écrite,  sans  altérer,  sans  détruire  peut-éitre 
son  esprit  et  son  caractère;  c'est  surtout  de 
le  Taire  accepter  par  le  peuple  auquel  on  le 
destine,  comme  la  forme  (l'un  chapeau  ou 
lacoupe  d'un  habit.  Voilà  ce  qui  n'arriva 
jamais  et  qui  jamais  n'arrivera.  Lu  xvi* 
siècle,  même  après  Rambaud  et  la  déconve- 
nue do  ses  r(iformes ,  n'en  avait  pourtant 
pas  encore  fini  avec  ce  système  d'orlhogra- 
%  meigretiste  ;  en  1596,  do  !a  Noue  ajouta 
la  tin  do  son  Dictionnaire  des  rimes  un 
petit  traité  où  les  rapprocliemenls  h  établir 
entre  l'orthographe  cl  la  langue  parlée  étaient 
de  nouveau  préconisés.  Selon  lui,  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  cette  fusion 
serait  de  ne  donner  jamais  qu'une  valeur 
à  chaque  lettre.  11  voudrait,  par  excm|)le, 
que  le  (  ne  prit  jamais  la  place  de  la  lettre  « 
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dans  lei  mots  où  il  se  prononce  comme  ellei 
aussi  écrit*  il  ombision,  diserésion.  Où  le  g 
ne  se  prononce  pas  gut,  maisj,  il  veuttpt'on 
mette  cette  dernière  lettre,  et  lui-même  il 
écrit,  il  mon/a,  il  juga.  Lu  «  ayant  le  son  do 
M  entre  deux  voyelles,  il  le  raye  des  mots 
rose ,  plaisir ,  et  il  écrit  roxe,  plaiiir.  Ue  la 
Noue  prescrit  encore  de  no  doubler  la  con- 
onne  que  lorsque    ce    redoublement  est 
MMi«il>lo  k  l'oreille  ,  et  de  supprimer  les 
voyelles  muettes  dans  les  mots  paon,  caur, 
thaur,  chronologie,  qu'on  doit  écrire  selon 
lui  fin,  keur,  Aeur,  kronotogie.W  substituait 
aussi  fes  voplles  simples  aux  doubles  dans 
ces  muls/aimct/.  j'ffimerai,  peint,  faible,  qu'il 
écrivait  ;  émé,  j'émeré,  pêne,  fible.  Ce  sys- 
tème no  tint  pas  mieux  que  los  premiers; 
il  tomba,  comme  étaient  tombés  les  autres, 
comme  lomburont  tous  ceux  qui  suivront 
les  mûmes  errements,  La  raison  de  celte 
chute  est  simple  et  évidente  :  c'est  que  la 
prononciation  est,  du  sa  nature,  chose  arbi- 
traire et  presque  individuelle,  qui  restera  tou- 
jours équivoque  entre  deux  persoimcs  et, 
et  k  plus  forte  raison  entre  cent  mille,  c'est 
i|ue  l'orthographe  exactement  appropriée  à 
la  prononciation,  môino  dans  une  langue  è 
faire  (lui  posséderait  un  alphabet  complet, 
serait  le  chaos  de  la  parole,  n  (^uand  cliarun 
écrira,  dit  Nodier,  sa  prononciation  au  lieu 
de  la  langue  orthogroidiique,  il  n'y  aura  plus 
de  langue.  ■  {Introauctton  au  Dictionnaire 
d'Ackermann.)  Ue  ces  divers  systèmes  do 
phonographie  au  xvi'  siècle,  partis  tous,  il 
faut  bien  lo  reconnaître,    d'une  excellente 
pensée,  la  lutte  contre  l'excès  des  lettres 
étya  logiques,  mais  avortés|dans  leur  germe 
k  cause  de  l'exagération  des  moyens  con- 
traires; de  tous  ces  systèmes ,  il  devait  uour- 
tant  rester  quelque  chose.  Ainsi,  c'est  Louis 
Meigret  qui,  le  premier,  donna  aux  divers 
accents  leur  véritable  valeur.  Il  maintint 
sur  l'e  fermé  l'accent  aigu  que  Jacques  Syl- 
vius  avait  ajouté  le  premier;  puis  faisant 
mieux  que  ce  vieil  auteur  de  Vlsagoge  in 
linguatn  latinam,  il  enleva  l'accent  grave  de 
l'ebref  ou  muet  sur  lequel  ill'avait  assez 
singulièrement  posé  où  nous  l'avons  laissé. 
Par  cette  accentuation  des  divers  e,  Meigret 
satisQt  k  l'une  des  exigences  los  plus  rigou- 
reuses de  notre  orthographe,  exigence  que 
Geoffroy.  Tory  de  Bourges  avait  prévue  sans 
ysatisfairequand  il  avait  ditdans  son  champ, 
Champ  fleury  (1529)  ;  «  e  a  trois  divers  sons 
en  prononciation  et  rhithme  française. «C'est 
aussi  k  Meigret  que  nous  devons  la  cédille, 
dont  le  nom  vient,  comme  on  sait,  de  eedilla 
(petite  espagnol);  il  l'employa,  le  premier, 
pour  distinguer  le  c  sifUant  du  cdur,  comme 
dans  les  mots  rançon  et  garçon.  Avant  lui, 
cette  distinction  ne  s'était  faite  qu'à  l'aide 
d'un  X  placé  entre  le  e  et  la  vovelle,  ainsi  ça 
s'écrivait  cza  ;  ou  bien  par  l'interposition 
d'un  e  après  le  c,  comme  maintenant  en- 
core après  le  o   dans  il  mangea ,  drageoir 
{Epilhètes  de  la  Porte,  1511;.   Meigret  fit 
beaucoup  encore  pour  débrouiller  la  confu- 
sion de  DOS  premières  règles  des  pnrticipes. 
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Avant  lui,  le  participe  pnssé  se  déclinait  tou- 
jours, qu'il  fût  sujet  ou  régime;  le  mot  lu, 
par  exem[ile,  s'écrivait  de  même  diins  ces 
{•hrascs  :  j'ai  lu  une  lettre  et  la  lettre  que  j'ai 
lue.  Meigret  combutit  avec  une  excellente 
dialectique  cette  facile  méthode ,  si  bien 
même  que,  dès  lors  ,  sa  règle  sur  le  parti- 
cipe dcv.'int  rester  indécUnnble,  tant  que  son 
substfintif  n'e.st  pas  annoncé.  Ht  force  de  loi 
en  gramm.iire.  C'est  Viiinoment  que  les  écri- 
vains du  XVII*  siècle,  mémo  les  meilleurs, 
la  Fontaine  et  Uacine,  la  violèrent  souvent, 
personne  ne  s'avisa  plus  de  mettre  ouver- 
(cmeht  en  doute  son  autorité;  et  en  175ï 
«J'Olivct  put  écrire  à  son  sujet  :  «  Il  est  inu- 
tile de  chercher  la  raison  d'une  chose  con- 
venue et  qui  n'est  contestée  de  personne  à 
dater  de  François  1"  »  {Opuscule  sur  la  lan- 
gue française,  p.  355.) La  règledcs  participes 
présents  déclinables  ou  non  déclinables  , 
«  susceptibles  ou  non  de  genre  et  de  nom- 
bre, »  comme  dit  Duuchet,  n'eut  pas  alors 
desolution,Rfimus,danssagrammaire(Paris, 
157-2),  déclinii  toujours  les  pnrticipes  actifs, 
qu'ils  fussent  ou  non  suivis  de  leurs  com- 
pléments. Les  bons  écrivains  du  xvi*  siècle 
tirent  tous  de  même  ;  Patru  le  remarque 
l'ormellement  diins  sa  lettre  h  Charpentier  : 
«  Vous  y  trouverez,  »  dit-il,  «  ces  participes  ou 
gérondifs  toujours  déclinés  au  masculin  et 
pas  un  exem:  le  ù.j  contraire.  Rubelais  n'a 
|)as  manqué  une  seule  fois  de  les  décliner  ; 

Calvin  ny  a  jamais  manqué Voilà  les 

pères  de  notre  langue  et  une  tradition  bien 
suivie  qui  nous  mènent  presque  h  la  nais- 
siinco  de  l'Académie.  »  Ce  corps  savant  s'em- 
para de  la  question,  mais  ne  la  ré&olul  nas 
mieux  ;  car  les  écrivains  du  xvii*  siècle  s  en 
tinrent  à  la  vieille  routine  et  continuèrent 
à  décliner  les  gérondifs.  Aujourd'hui  rien 
n'est  encore  positivement  décidé  là-dessus. 
l>eux  cents  ans  de'  grammaire  n'ont  point 
éclairci  ce  que  le  xvi*  siècle  avait  laissé  dans 
les  ténèbres  de  son  orthographe.  On  a  fait 
encore  à  Meigret,  et  surtout  à  Ramus,  hon- 
neur de  l'introductiondu  j  et  du  v  dans  no- 
tre langue  :  c'est  à  tort.  Ces  lettres  n'ont 
l'éeilenient  jamais  été  absentes  de  l'alphaLet 
frnnçiiis  au  moyen  âge  ;  on  les  trouve  bien 
distinctes  do  l't  et  de  Vu  dans  plusieurs  ma- 
nnscrits  ,  notamment  ,  selon  M.  Friincis 
\V('y,dans  laVi>  de  saint  Aimons,  manuscrit 
du  xii*  siècle  ,  et  aussi  dans  le  fameux 
texte  manuscrit  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard. Seulement  ,  quand  arrivèrent  les 
grands  réformateurs  de  l'orthographe  fran- 
çaise au  protit  de  l'élymologie  et  du  lati- 
nisme, conmio  ces  lettres  n'avaient  point 
leurs  précédentes  dans  l'alphabet  romain, 
elles  durent  disp-iraltre  momentanément 
des  textes;  elles  furent  surtout  exclues  des 
textes  imprimés ,  les  orthographiurs  cicéro- 
iiiens  ayant,  pur  Robert  Estiennu,  l'atisson 
et  les  autres,  la  haute  main  sur  les  presses 
cl  n'y  reconnaissant  comme  caractères  typo- 
gra|)hiques  que  les  lettres  bien  et  dûment 
autorisées  par  l'étymologie  latine.  Meigret, 
qui,  pour  les  besoins  c'c  son  orthograohe, 


avait  été  obligé  do  l'iiiro  refondre  tout  un 
nouvel  al|)habc>  compliqué  de  nouveaux 
signes,  en  profita  pour  introduire  le  j  dans 
la  typographie  et  le  restituer  ainsi  à  notre 
langue.  «  J  ai,  »  dit-il,  «  diversifié  l'i  conson- 
nanto  de  l't  voyelle  par  une  proportion  dou- 
ble de  l'i,  d'autant  que  c'est  une  prolaliou 
quasi-double,  et  je  rappelle  l'i.  »  Pour  le  v, 
il  fut  aussi  tenté  de  le  réintégrer  dans  l'or- 
thographe; mais  il  résolut d'attendrcencore: 

«J'cusseaussi  volontiers,»  ajoutt>-t-il,  «lionne 
ordre  h  Vu  consonnante  nnr  un  point  ven- 
tral, mais  ce  sera  avec  le  temps.  »  C'est 
Ramus  qui  vingt  ans  après  accomplit  la 
restitution.  L'orthographe  phonographique 
de  ces  réformateurs  du  xvi*  siècle  est  aussi 
fort  curieuse  à  connaître  en  ce  que,  basée 
tout  entière  sur  la  langue  parlée  et  la  sui- 
vant jusque  dans  ses  écarts,  elle  nous  ap- 
prend quelle  était,  sous  François  1"  et  ses 
successeurs ,  la  vraie  prononciation  fran- 
çaise ;f/t  ce  n'est  pas  chose  indiffiireiiln, 
car  pluj  d'une  innovation  lintroduite  plus 
tard  dans  notre  orthographe  n'a  sa  cause  «>t 
son  origine  (lue  dans  cette  prononciation  du 
XVI'  siècle,  a  qui  l'usage  finit  par  donner 
autorité  même  sur  l'orthographe.  On  sait 
qu'alors  la  cour  de  France,  toute  à  la  mode 
italienne  par  suite  de  nos  guerres  et  par 
flatterie  pour  les  Médicis,  avait  surtout  adopté 
pour  son  langage  les  formes  zézayantes  de 
l'idiome  toscan.  Partout  le  z  était  substitué 
au  r  ;  on  disait  Pazy  pour  Paris,  chaise  pour 
chaire;  c'est  même  de  là  que  ce  dernier  mot. 
écrit  d'abord  chaere,  s'est  transformé  et  a 
gardé  dans  l'une  de  ses  acceptions,  l'orlho- 
graphe  de  chaise.  Dans  tous  tes  mots  où  se 
trouvait  la  diphtongue  oi  notre  plus  géné- 
reuse dipththongue,  comme  dit  M.  Paulin 
Paris,  et  comme  nous  l'avons  fait  voir  à 
propos  du  dialecte  bourguignon,  on  admet 
la  syllabe  aides  Italiens,  et  aussi  chose  sin- 
gulière du  dialecte  normand.  «  Or.  n'ose 
plus  dire,  »  écrit  Henri  Estienne,  «  français, 
française,  sur  peine  d'être  appelé  péd»nt, 
mais  il  faut  dire yranc^f,  (rancèse  commo 
angles  anglise,  j'étès,  je  faxsès,  et  non  pas 
anglais  anglaise ,  j'étots,  je  faisais.  »  (Dia- 
logue du  nouveau  langage  français  italianizé, 
Paris,  1579).  Pasquier,  confirmant  ce  témoi- 
gnage, dit  aussi  dans  sa  quatrième  lettre  à 
Ramus.  «  Le  courtisan,  aux  mots  douillets 
nous  couchera  de  ces  paroles  reyne  (au  lieu 

de  royne),  altit,  tenèt,  menet Ni  vous  ni 

moi,  je  m'asscure,  ne  prononcerons  et  moins 
encore  écrirons  ces  mots  de  reyne,  allèt, 
tenèt.  vQuoi  qu'en  dise  Pasquier, ce  fut  pour- 
tant le  langage  du.  courtisan  qui  fut  le  plus 
fort  ;  les  savants  eux-mêmes  durent  s'y  con- 
former quand  il  eut  pour  lui  l'autorité  d'un 
long  usage  :  or,  il  l'obtint;  sous  Louis  Mil, 
cette  prononciation  italianisée  faisait  encore 
loi  dans  les  entretiens.  On  lit  dans  les  satyres 
do  Courval  Sonnet  : 

Bref,  que  dirai-jc  plus  T  il  faut  dire  H  altèi, 
Je  crci,  francèt,  angle»,  il  ditèt,  il  parlèi. 

Sous  Louis  XIV,  c'était  encore  de  môme. 
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l'/iriout,  vojrc  dans  des  mots'  d'où  nous  l'a* 
Tonsrejutéeplus  tard,  la  diphthongue  ai  était 
substituée  è  la  diphtlionj^ue  ai.  Ménage  lui- 
laAme  voulait  que  l'on  dit  courtais,  courtai- 
fit;  d'autres  alfectaient  de  prononcer  et  d'é- 
crire :  «  Quoi  qu'il  en  sait,  je  crais  qu'il  fait 
(raid  dans  cet  endroit.  •  La  Fontaine  ne 
craignait  pas  de  faire  rimer  des  cases  ilrèies 
avec  retraites,  et  des  portes  élrètes  «vec  6e- 
Itttii.  D'un  usage  ainsi  prolongé  et  consa- 
rré,  pour  la  prononciation  et  la  rime,  à  l'in- 
irodurtion  légale  de  ces  formes  italianisées 
dans  l'orthographe  fiançaise,  il  n'y  avait 
qu'un  piis.  Los  phonographes  du  xvii'  siè- 
cle, diijnes  successeurs  de  ceux  du  xvi*,  fi- 
rent tout  pour  qu'on  le  franchit.  Le  P.  Do- 
berl,  minime  dau|)hinois,  jeta  d'abord  dans 
la  question  le  poids  indigeste  de  son  livre  : 
,Les  récréations  littérales  et  mystérieuses 
«oiir  le  divertissement  des  savants  et  amateurs 
dtletres  [Lyon,  1C46);  »  ensuite  vint,  en 
Ifi69,  Lai  tirant  avec  son  ouvrage  :  Les  pro- 
rnsdela  véritable  orthografe,  puis,  en  1G75, 
lavocat  Bérain,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  a|ipuya,  en  sa  qualité  de  Normaml, 
l'admission  de  ladiphthongue ai  dans  les  im- 
parfaits; Latouche  vint  après,  qui,  dans  .son 
Art  de  bien  parler,  s'achemina  aussi  vers 
cette  réforme.  Ainsi,  voulant  indiquer  la 
prononciation  de  l'oi  dans  les  imparfaits,  il 
dit  (tonio  I,  page  50)  :  «  Je  chantais,  je  man- 
gtoisje  chanterois,  prononcez  je  chantais, 
<t  mangeais, Je  chanterais.  »  Le  «  final,  qu'on 
remarque  d^à  ici,  n'était  pas  une  innova- 
tion do  Latouciie;  il  datait  de  Ronsard,  qui, 
dans  la  préface  de  la  Franciade,  en  conseille 
l'usage  suKOUt  quand  le  mol  qui  suit  l'im- 
parfait commence  par  une  voyelle.  Enfin  en 
169!»,  parut  un  livre  qui  devait  clore  le  dé- 
lai en  faveur  de  la  diphthongue  italianisée; 
ce  livre  est  la  grammaire  de  Hené  de  Mille- 
ran,  rapportant  toute  orthographe  h  sa  pro- 
iinnciation,  «  celle-ci  étant,» comme  il  est  dit 
dans  le  titre  même,  «  la  partie  la  j)lus  esan- 
cir//«  do  toutes  les  langues.  »  C  est  là  que 
Voltaire,  s'avisant  de  la  réforme  orthogra- 
piiiquo  qu'on  a  faussement  décoré  de  sou 
nom,  prit  tout  préparés  et  déjà  tout  formu- 
lé;) les  itrincipes  d'orthographe  qu'il  n'eut 
plus  qu'a  faire  valoir  et  à  consacreV.  En  un 
mot,  pour  parler  encore  avec  Ch.  Nodier, 
c'nst  cette  orthographe  de  René  Milleran 
qu'il  trouva  assez  bonne  pour  se  donner  la 
peine  de  l'inventer.  Son  seul  mérite,  et  il 
est  contestable  que  c'en  soit  un,  fut  de  l'im- 
patroniser  rt  de  la  faire  admettre;  ce  qui  no 
s'accomplit  pas  sans  do  longues  luttes  et  do 
longs  écrits.  L'abbé  U'Olivet  fut  le  plus  rude 
antagoniste  de  Voltaire.  Ses  principales  rai- 
sons de  rejeter  ai  et  de  lui  préférer  oi  repo- 
saient sur  l'autorité  de  l'usage  ancien  et  sur 
celle  de  l'étymologie,  par  malheur,  ne  sa- 
chant pas  d'oi!l  venait  réellement  I»  malen- 
contreuse diphthongue,  il  ne  pouvait, comme 
on  le  peut  aujourdliui,  alléguer  contre  elle 
son  origine  italienne,  ce  qui  eût  donné  une 
grande  force  à  son  argumentation.  L'un  de 
ses  motifs  do  refus  les  plus  pércuiptoircii 
était,  coiutuo  il  l'a  dit  dans  sa  douzième  re- 


morque sur  Racine,  que  ai,  bien  mieux  en- 
core que  oi,  a  plusieurs  sons.  En  eiïet,  dans 
j'aimai  celte  diphthongue  a  le  son  de  Ve  fer- 
mé, si  bien  que  les  |)octes  la  font  rimer  avec 
lui;  dans  le  mot  bienfaisance,  au  contraire, 
elle  a  le  son  de  l'e  ouvert,  à  tel  point  que 
cette  lettre  y  est  souvent  mise  à  sa  place, 
contrairement  aux  principes  des  ai:cif>ns 
grammairiens,  et  surtout  de  Théodore  de 
Boze,  qui  défend  de  changer  jamais  \e  spon- 
dée en  ïambe.  Mais  Voltaire,  donnant  l'auto- 
rité de  son  nom  à  une  réforme  qui  avait  déjà 
pour  elle  la  force  de  l'usage,  devait  rempor- 
ter; c'est  ce  qui  arriva.  La  diphthongue  dont 
il  se  faisait  le  patron  prévalut  sur  l'ancienne. 
L'Académie  fut  la  dernière  à  prêter  les 
mains  à  cette  réforme.  Dans  l'édition  de  yon 
Dictionnaire  qui  parut  à  l'époque  même  do 
Voltaire,  elle  refusa  de  la  consacrer;  c'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'elle 
en  adopta  le  principe,  en  permettant  de  faire 
une  différence  exigée  par  la  prononciation 
entre  l'orthographe  de  ces  mots  la  paroisse 
et  qu'il  paraisse,  un  endroit  et  il  voudrait, 
devoir  et  je  devrais.  Avant  d'arriver  à  celle 
dernière  concession,  l'Académie  avait  été 
amenée  à  en  faire  de  non  moins  importan- 
tes que  lui  arrachaient,  parleurs  obsessions, 
les  partisans  du  système  toujours  vivace  de 
Louis  Meigret.  Ainsi  en  1718,  cédant,  mat- 

fré  elle,  aux  réclamations  et  auxfactumsde 
abbé  de  Dangeau,  cet  intré|iide  phonogra- 
phe, qui,  pendant  trente-six  ans,  ne  cessa 
lie  défendre  le  système  meigretisle,  elle  dé- 
rogea un  peu  à  la  rigueur  de  son  orthogra- 
phe étymologique  telle  que  l'avaient  faite 
les  cicéroniens  du  xvi'  siècle.  En  lll^O,  ello 
fil  plus;  elle  proclama  hautement  et  consa- 
cra mémo  ce  principe  de  Meigret  défendu 
par  l'abbé  de  Dangeau,  que  le  changement 
qui  survient  dans  la  prononciation  d'un  ter- 
me doit  en  opérer  un  autre  dans  la  manière 
de  l'écrire  :  elle  proscrivit  toutes  les  lettres 
oiseuses  qui,  sans  être  indispensables  à  l'é- 
tymologie, sont  des  entraves  pour  la  pro- 
nonciation. Le  b  d'obmettre,  le  d  d'adjouter 
furent  ainsi  retranchés.  En  cela  l'Académie 
faisant  droit  non-seulement  aux  protesta- 
tions anciennes  de  Meigret,  de  Pelletier,  de 
Rainus,  <U  aux  réclamations  plus  récentes 
de  Dangeau,  mais  encore  à  celles  non  moins 
explicites  de  Ronsard,  disant  au  lecteurdans 
sa  Préface  do  La  Franciade  :  «  Tu  éviteras 
toute  orthographe  superfiue  et  ne  mettras 
aucunes  lettres  en  tels  mots  si  tu  ne  les  pré- 
fères; au  moins  tu  en  useras  le  plus  sobre- 
ment que  tu  pourras,  en  attendant  meilleure 
réfoniidtion.  Tu  écriras  écrire  et  non  escrire, 
cieus  et  non  pas  deux.  »  Ce  système  de  Ron- 
sard, qui,  au  temps  où  il  fut  formulé,  était 
du  pur  éclectisme  en  orthographe,  conci- 
liant entre  eux  lesétymologistos  et  les  |)ho- 
nograjthes,  n'avait  guère  eu  pour  partisans, 
avant  d'être  accepté  par  l'Académie,  que 
Vaugelas  en  1662,  et  ne  qui  est  étrange  avant 
Vaugelas,  une  coterie  de  précieuses  réunies 
chez  Leclerc.  Somaize,  qui  nous  apprend 
cette  curieuse  particularité  {Uict.  des  pré- 
cieuses, I,  p.  60),  nous  montre  ces  pré- 
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cleuses  assemblées  chez  Claristènos  (M.  Le- 
clerc)  et  bien  résolues  de  réformer  l'ortho- 
grapne,  alin  que  let  femme$  pussent  écrire 
aussi  correctement  que  tes  hommes.  Pour 
exécuter  cette  entreprise,  Roxaiin  (Mme  Le- 
roy) ilit  qu'il  fallait  faire  en  sorte  que  Ton 
pût  écrire  de  même  que  l'on  parlait.  Il  fut 
donc  décidé  qu'on  diminuerait  tous  les  mots 
et  qu'on  ôterait  toutes  les  lettres  sunerllues. 
Ensuite  vient  la  liste  des  mots  réformés  : 
autheur  écrit  auteur,  teste  écrit  tête,  etc. 
Ainsi  l'Académie,  en  1740,  n'avait  pas  fait 
davantage  qu'uiie  coterie  de  femmes  pédan- 
tes un  siècle  auparavant.  Les  écrivains  qui 
Boussaient  le  docte  corps  à  ces  réformes, 
udier,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  l'abbé  Gi- 
rard, Dumarsais,  Beauzée,  Waill}',  et  Du- 
clos  surtout,  ne  voulaient  pas  que  l'Acadé- 
mie en  restât  Ih.  Duclos,  le  plus  ardent  dis- 
ciple de  l'abbé  Dangeau,  |Joussail  l'excès  de 
son  système  (ihorio^rapliique  jusqu'à  vou- 
loir que  dans  notre  langue,  ainsi  que  dans 
la  langue  italienne,  on  retranchât  partout 
le  ph,  qu'on  le  remplaçât  par  le  /*,  et  qu'on 
écrivit,  par  exemple,  filosofie,  paragrafe, 
etc.  :  il  éliminait  aussi  toutes  les  lettres 
doubles,  et  substituait  partout  l't  à  l'y;  il  alla 
méaie  jusqu'à  vouloir  qu'on  écrivit  famé. 
L'Ai^adémie  se  récria  tout  d'abord  contre  ces 
propositions  scandaleuses  en  orthographe; 
mais  Duclos  étant,  malgré  cela,  devenu  son 
secrétaire  perpétuel  à  l^poque  où  s'élabora 
la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire, 
elle  eut  la  main  forcée  au  point  de  permet- 
tre qu'il  y  glissât  impunément  jusqu'à  dix 
mille  mots  marqués  au  coin  de  son  système. 
C'est  ainsi  que  deux  principes  orthographi- 
ques tout  a  fait  opposés  se  trouvèrent  en 
lutte  dans  le  môme  livre,  celui-ci  prévalant 

B9ur  tels  mots,  celui-là  pour  tels  autres, 
'innombrables  anomalies  en  résultèrent. 
L'orthographe  du  mot  fantôme,  par  exem- 
ple, si  bien  marquée  au  coin  réformateur 
(le  Duclos,  jure  contre  celle  de  philqsophe, 
qui  garde  son  ancien  caractère  ;  dissonance 
et  anatème,  auxquels  le  même  système  a  en- 
levé leurs  lettres  doubles,  ne  jurent  pas 
moins  auprès  de  consonnance  et  de  dilemme. 
l\  en  est  de  même  pour  r/tj/tAme  et  enrythmé; 
pour  satire  et  satyre,  qui,  ayant  la  même 
étymologie,  devraient  forcément  avoir  la 
même  orthographe.  Quoi  qu'il  en  soit  pour- 
tant de  ces  anomalies  flagrantes,  de  ces  non- 
sens  orthographiques,  quoiqu'il  nous  faille 
même  reconnaître  la  justesse  des  expres- 
sions de  Kivarol,  qui  trouvait  trois  incon- 
vénients à  l'orthographe  française  :  1°  d'em- 
ployer trop  de  lettres  pour  écrire  un  mot,  ce 
qui  embarrasse  sa  marche  :  2*  d'en  em- 
ployer qu'on  pourrait  remplacer  p.ir  d'au- 
tres, ce  qui  lui  donne  du  vague;  3°  enfin 
d'avoir  des  caractères  dont  elle  n'a  pas  le 
iirononné  et  des  prononcés  dont  elle  n'a  pas 
les  caractères;  nous  n'en  déclarerons  pas 
moins,  avec  M.  Génin,  que,  si  les  condi- 
tions d'une  bonne  orthographe  consistent  à 


dépenser  tout  juste  assez  de  caractères  pour 
déterminer  le  son  d'un  mot  et  rap|)eler  l'é. 
tymologie,  rien  au  delà,  le  français  nous  pa- 
rail  de  toutes  les  langues  la  plus  voisine  du 
but.  Son  orthographe,  en  effet,  n'est  pas 
comme  celle  dn  l'italien,  fatalement  identi- 
fiée à  la  prononciation;  elle  n'est  pas  non 
plus  en  continuel  désaccord  avec  la  langue 
parlée  comme  l'orthographe  anglaise,  où  la 
même  notation  se  traduit  par  trois  et  même 
quatre  prononciations  diverses,  où  chaque 
groupe  de  lettres  a  toujours  une  valeur  oa. 
pricieuse.  Entin,  bien  mieux  que  les  lan- 
gues du  Nord,  l'allemand,  le  polonais,  le 
slavon,  le  bohémien,  pour  qui  l'alphabet 
latin  est  si  insuflisant  en  caractères  et  sur- 
tout en  consonnes,  la  langue  française  trou- 
ve presque  toujours  dans  son  alphabet  les 
signes  réclamés  par  son  orthographe  (69-2). 

OSAGES.  Yoy.  Sioux,— et  note  II,  2*ques- 
tion,  à  la  fin  du  volume. 

OSMANLI.  Voy.  Tlrkb. 

OSQUES.  Yoy.  Ibériennb. 

OSSÈTE  ou  IRON,  idiome  appartenant  au 
groupe  des  langues  persanes,  famille  indo- 
germanique;  cette  langue  est  celle  des  7ron«, 
connus  aussi  sous  le  nom  lïOssètes.  Leur 
pays,  qui  domino  les  communications  avec 
la  Géorgie,  est  formée  des  hautes  vallées  du 
Caucase,  placées  entre  les  demeures  des 
Mitzdjeghi  à  l'est,  et  celles  des  Basians 
et  l'Imereti  à  l'ouest.  Ils  sont  presque  tous 
indépendants,  et  leurs  mœurs  sont  d'une 
simplicité  caractéristique.  La  tribu  |irinci- 
pale  est  celle  des  Dugores.  Klaproth  a  prou- 
vé de  la  manière  la  plus  convaincante  que 
les  Ossèles  sont  les  descendants  d'une  co- 
lonie d'anciens  Mèdes,  les  Arianois  d'Héro- 
dote, ainsi  que  les  descendants  des  M^do- 
Sarmales  des  auteurs  anciens,  et  les  débris 
de  la  nation  des  Ases  ou  Alains  du  moyen 
âge,  connus  .sous  le  nom  de  Jasses  dans  les 
chroniques  russes.  L'idiome  ossètc  n'a  ni 
genre,  ni  article;  sa  déclinoison  se  fait  par 
flexion;  sa  conjugaison  est  assez  riche  en 
tcm|)S,  mais  elle  emploie  les  verbes  auxi- 
li.tires,  elle  a  quatre  modes  différents  dcné- 
gntion,  et  exprime  les  rapports  des  noms 
tantôt  avec  des  prénositions  qui  les  suivent, 
tantôt  avec  des  prépositions  (]ui  les  précè- 
dent. Sa  construction  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  la  naturelle.  La  prononciation  est 
dure  par  la  réunion  fréquente  de  lettres  gut- 
turales et  do  consonnes  sifflantes;  on  y  re- 
marque le  thêta  des  Grecs.  L'ossèto  a  plu- 
sieurs mots  coiumuns  à  la  langue  live,  et 
surtout  oux  idiomes  wotiaque,  sirjain  ei 
iiermien ,  compris  dans  la  famille  Oura- 
licnne. 

OSTIAKS.  Voy.  Jénisseï. 

OSTROGOTHS.  l'oy.  ScANDiNiVB. 

OTUOMIS  (Anauijac  ouMexiuie/,  nom 
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i'«ne  nation  intéressante,  dont  la  langue  est, 
de  tontes  celles  du  Mexique,  la  plus  ré|>an-> 
ilue  après  l'aztèque.  Aucune,  en  effet,  si  l'on 
eicepte  cette  dernière ,  n'est  parlée  sur  un 
Diissi  vaste  territoire;  son  domaine  a  pour 
limites  au  sud  les  anciens  royaumes  de 
Tenochtillan  et  d'AcoIhuacan;  au  nord,  il 
i'enfonce  avecles  populations  nomades  qui 
le  parlent  fort  avant  dans  les  plaines  sau- 
Tjgesdu  Nouveau-Mexique;  il  paraît  même 
«voir  été  plus  répandu  autrefois  qu'il  n'est 
guiourd'hui.  Il  fut  parlé  par  la  plupart  des 
iieuplades  guerrières  connues  dans  l'histoire 
ijii  pays  sous  le  nom  de  Chicni'mèques. 
Aujourd'hui  il  l'est  encore  par  une  notable 
portion  de  la  Nouvelle-Galice  et  de  la  Nou- 
velle-Iliscaye ,  et  aussi  loin  dans  le  sud  que 
^'élondent  '  les  diocèses  de  Mechoacan,  de 
Mexico  et  de  Puebla.  Dans  ces  derniers  dis- 
tricts, toutefois  les  Othomis  se  trouvent  mê- 
lés à  d'autres  races,  à  celle  des  Aztèques 
jirincipalement.  Dans  la  capitale  et  aux  en- 
virons ce  sont  eux  qui  exercent  les  petites 
professions  exercées  chez  nous  par  les  Au- 
vergnats et  en  Espagne  parles  Catalans,  celle 
de  ciiarbonnier,  par  exemple.  On  regarde 
comme  la  partie  la  plus  civilisée  de  celte  na- 
tion celle  qui  est  mêlée  de  celle  manière  aux 
TIascaians  et  aux  Tarasques.  Le  nom  des 
Olhooiis  rappelle  les  habitudes  nomades  de 
leur  race,  se  composant  des  racines  otho 
I  rien,  non,  »  et  mi  «  sédentaire.  » 

La  langue  othomite  manque  des  articula- 
lions  f,  l,  r,  t,  mais  elle  possède  par  contre 
nombre  de  fortes  aspirations  tant  gutturales 
que  nasales,  qui  n'ont  pas  chez  nous  d'ana- 
logues. M.  Naxera  compare  la  manière  par- 
ticulière dont  les  Othomis  prononcent  le  k, 
au  bruit  que  fait  un  singe  en  cassant  des 
noix  avec  ses  dents.  Dans  la  prononciation 
(les  autres  consonnes  de  l'ordre  des  muettes 
p  et  (,  on  remarque  une  particularité  analo- 
gue à  celle  que  notre  auteur  signale  par 
rapport  au  k.  Cette  particularité  consiste 
dans  le  caractère  subit  et  sec  de  l'émission 
oupiulûtde  l'expulsion  du  souffle  qui  ac- 
compagne ces  lettres,  et  rappelle  les  fameu- 
ses articulations  cérébrales  des  Indous  ou 
xi  l'on  veut,  les  consonnes  emphatiques  des 
Sémites.  Quant  è  ce  qui  est  des  voyelles, 
cette  classe  de  lettres  présente  en  othomi 
des  nuances  impossibles  à  rendre  par  notre 
nipliabet,  mais  qui  ont  une  analogie  frai)- 
liante  avec  les  variétés  de  ton  de  la  pronon- 
ciation des  Chinois.  Cette  sorte  de  nuance, 
chez  l'un  comme  chez  l'autre  peuple ,  est  le 
seul  moyen  qu'il  y  ait  de  distinguer  entre 
eus  une  foule  de  termes  autrement  homo- 
phones. A  cette  première  afilnitéavec  la  langue 
des  habitants  du  Céleste-Empire,  s'en  joint 
une  autre  dont  elle  n'est  même  que  la  con- 
séquence, c'est  le  caractère  monosyllabique 
lies  mots,  caractère  par  lequel  l'othomi  for- 
uie  avec  les  langues  voisines  le  plus  frap- 
pant contraste.  Moins  facile  que  le  huas- 
tèijue;  il  n'est  ni  aussi  doux  que  le  taras- 
quc, ni  aussi  riche  que  l'aztèque;  mais  il 
«si  bien  plus  que  ces  derniers,  exempts 


d'emprunts  étrangers,  quoiqu'on  dise  que 
ceux  qui  le  parlent  paraissent  avoir  reçu  de 
leurs  maîtres  les  Mexicains  et  de  leurs  voi- 
sins les  Huastèques,  en  partie  du  moins, 
l'artiflce  de  la  conjugaison  bnothomi,  cepen- 
dant rien  de  semblable  aux  formations  éty- 
mologiques des  Aztèques.  Les  mots  s'y  com- 
posent d'une  OH  deux  syllabes.  Très-rare- 
ment ils  en  ont  trois.  Lès  noms  n'y  ont  ni 
genres  grammaticaux  ni  flexions  et  un  mê« 
lue  mot  est  successivement,  suivant  le  sens 
général  de  ceux  qui  l'accompagnent,  sul)- 
stantif  et  verbe.  C'est  ainsi  que  tnadt  signifie 
également  aimer  et  amour.  Il  peut  aussi 
avoir  à  la  fois  les  sens  d'adjectif  et  d'adverbe 

Siuand  cela  est  nécessaire  pour  la  clarté  on 
ait  précéder  le  nom  de  la  particule  nu,  sorte 
d'article  qui  eu  fait  un  substantif,  ou  de  la 
particule  ta  ,  qui  le  change  en  adjectif.  Par 
exemple ,  le  mot  nheau  signifie  bon  ou  bien, 
na  nheau  est  le  substantif  «  bonté  »  et  ta 
nheau  l'adjectif  «  bon.  »  Un  autre  moyen  de 
distinguer  dans  la  phrase  l'adjectif  du  sub- 
stantif est  fourni  par  la  règle  qui  veut  en 
othomi,  comme  dans  tant  d'autres  langues, 
que  le  terme  qualifiant  précède  le  terme 
qualifié.  Tout  nom  peut  jouer  le  rôle  de 
verbe.  La  conjugaison  ne  se  fait  qu'au  moyen 
de  particules  ou  monosyllabes  significatifs 
indiquant  les  idées  de  personnes  ,  de  temps 
et  de  mode.  La  distinction  des  voix  y  est  in- 
connue de  même  qu'en  chinois,  'angue  dont 
celle  des  Othomis  reproduit  è  un  point  re- 
marquable l'artiiice  grammatical.  Un  autre 
idiome  de  l'Anahuac,  le  mazoAua,  parlé  au 
nord  de  la  vallée  de  Mexico,  participe  du 
caractère  monosyllabique  de  l'othomi ,  dont 
il  peut  même  être  considéré  comme  un  dia- 
lecte. 

OfTOES.  Voy.  Siou». 

OTTOGAMIS.  Voy.  Lennappe. 

OTTOMAQUE,  langue  de  la  région  oréno- 
co-amazone  (Amer,  mérid.)  parlée  par  les 
Oltomaques ,  nation  malpropre,  abrutie  et 
vagabonde,  qui  présente  le  phénomène  phy- 
siologique extraordinaire  de  manger  tous  les 
jours,  pendant  plusieurs  mois,  desquantités 
très-considérables  de  terre,  sans  que  sa  san- 
té en  soit  altérée.  Pendant  l'époque  des 
inondations  celte  substance  forme  même  sa 
nourriture  principale.  Les  Oltomaques  en 
sont  si  friands  que  dans  la  saison  de  séche- 
resse, lorsque  la  pêche  est  le  plus  abondan» 
te,  ils  râpent  leurs  boulettes  de  paya  et  mê- 
lent un  peu  d'argile  à  leurs  aliments.  Cette 
nation  demeure  le  long  de  l'Orénoque  entre 
ses  deux  affluents,  le  Sinaruco  et  l'Apure. 
Ils  parlent  leur  langue  avec  une  étonnante 
rapidité. 

OUDOUGA-POURA.  Voy.  Pracrit. 

OUGALYAKHMOUTZI,  langue  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  parlée 
par  le  peuple  du  même  nom ,  qui  demeure 
dans  l'Amériqqe  Russe,  entre  les  Kinaïtzes 
et  les  Koloucncs,  le  long  de  la  baie  Prince 
WilliamSf  celte  langue  a  plusieurs  mot» 
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communs  aux  idiomes  kolouches  el  plusieurs 
terminaisons  en  aeh,  acM  et  tl,  qui  sont  si 
fréquentes  dans  le  meiicain.  La  grammaire 
cependant  en  est  très-ditférente.surlout  dans 
la  conjugaison. 

OUir.OURES  ou  OUGOURES ,  ONOGOU- 

HES.   Voy.  OURAUBNNB. 

OURALIENNE  (FAMILLE),  nommée  aussi 
Finnoise  ou  Tchoode. 

Depuis  la  côte  nord-ouest  de  la  Norwëge 
jnsquà  l'Oural  et  au  delà  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  jusque  près  du  Ienis- 
seï au  centre  de  la  Sibérie;  ensuite  depuis 
la  Leitha  jusqu'au  Séret  et  depuis  les  Kar- 
p»ks  jusqu'au  Danube,  au  centre  de  l'Eu- 
rope, des  nations  de  race  ouralienne  vivent 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  peuples 
difTérenis  ,  conservant ,  deimis  plusieurs 
siècles,  leurs  mcaurs,  leurs  habitudes  et  leurs 
langages.  Comme  la  race  slave,  l'ouralienne 
offre  les  plus  grandes  nuances  ,  soit  dans  la 
taille,  les  traits,  la  couleur  des  cheveux  et 
1»  force,  soit  dans  les  mœurs,  les  usages, 
la  religion  et  le  développement  des  facultés 
intellectuelles.  Parmi  les  Irnils  différents 

3ue  présentent  les  nombreuses  nations 
ont  se  compose  celte  familles ,  les  Hongrois 
et  les  Ostiaques  nous  semblent  en  ofTrir  les 
extrêmes  pnysiques  et  moraux ,  malgré  la 
grande  aHinite  qu'ont  entre  elles  les  langues 
lie  ces  deux  peuples.  Les  nations  ouraiien- 
nes,  en  général  moins  avancées  dans  la  civi- 
lisalion  ipio  toutes  les  autres  races  de  l'Eu- 
rope ,  et  les  seules  parmi  les  habitants  de 
cette  partie  du  monde  qui  offrent  encore  dus 
tribus  crou|iissant  dans  l'idolâtrie,  montrent 
cependant  dès  le  moyen  âge,  une  certaine 
civilisation ,  qu'on  ne  peut  révoquer  cr* 
doute,  et  qui  perce  à  travers  le  silence  de 
l'histoire  et  les  fables  et  les  exagérations 
des  chroniques  et  des  voyageurs.  Les  nom- 
breux termes  relatifs  à  la  navigation,  h  la 
|)êche,  è  l'agriculture  et  h  certaines  commo- 
d'iés  de  la  vie  empruntés  à  la  langue  finnoise 
par  différents  idiomes  européens  du  nord; 
la  boussole  des  Finnois,  la  grande  foire  an- 
nuelle qui  se  tenait  dans  la  capitale  de  la 
fameuse  Biarmie,  les  villes  de  Biélo-Ozero, 
de  Kostof  et  de  Mourom,  habitées  jadis  ()ar 
les  Vetses,  les  Meriens  ei  les  Mouromient; 
les  ruines  de  Boigar  et  celles  qu'on  trouve 
près  de  Kliarkof  et  autres  endroits  de  la  Rus- 
sie méridionale,  nous  paraissent  en  être  des 
preuves  incontestables.  On  pourrait  y  ajou- 
ter la  réputation  do  sorciers  et  de  devins, 
dont  ont  joui  et  dont  jouissent  encore  dans 
la  Scandinavie  et  dans  la  Russie  septentrio- 
nale les  Lapons,  les  Finois,  les  Ësthoniens 
et  les  Permiens,  qui,  dans  cet  art  illusoire, 
ont  été  pour  le  nord  de  l'Europe,  ce  que  les 
Etrusques  furent  jadis  pour  l'Italie.  Les  peu- 
ples Ouraliens,  qui  maintenant  sont  partout 
soumis  à  des  nations  slaves  ou  germaniques, 
ces  peuples  paisibles,  qui  vivent  en  général 
des  fruits  d'une  agriculture  qui  ne  tait  que 
de  naître,  ou  du  produit  de  la  chasse  el  de 
la  pèche;  ces  peu|)los  ont  cependant  rempli 
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de  leurs  noms  bien  des  pages  de  l'histoire 
C'est  parmi  eux  que  l'ethnogniiihie  iiiacè 
aujourd'hui  ces  formidables  Huns  qui,  com- 
mandés par  fialamir,  détruisirent,  en  376  ù 
vaste  monarchie  des  Ostrogolhs  fondée  par 
le  brave  Hermanric,  et  qui,  sous  Attila,  sur. 
nommé  le  fléau  de  Dieu,  après  avoir  ravazé 
presque  toute  l'Europe,  rendu  tributaire 
les  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident 
et  fondé  un  des  plus  vastes  empires ,  dispa- 
rurent h  la  mort  de  ce  conquérant,  comine 
un  horrible  fantôme  après  avoir  épouvanté 
le  monde  ;  ces  Avarei  qui  furent  la  première 
puissance  de  l'Europe  dans  le  vi*  siècle  et 
dont  le  cruel  khan  Baïan,  uni  aux  Lom- 
bards, détruisit  le  royaume  des  Gépides 
battit  SigeLert,  roi  des  Francs,  rendit  tribu- 
taire les  Bulgares,  les  Slaves  méridionaux 
et  plusieurs  autres  peuples,  et  fut  la  terreur 
des  empereurs  d'Orient ,  auxquels  il  enleva 
tant  de  riches  et  vastes  provinces;  ces  Bul- 
gares qui  dans  le  siècle  suivant,  sous  la  con- 
duite de  l'intrépide  Couvrat,  secouèrent  lu 
joug  des  Avares  et  fondèrent  une  vaste  nio. 
narchie.  Dissoute  d'abord  à  sa  msrt,  et  ré- 
tablie ensuite  par  son  fils  Asparuch,  au  sud 
du  Danube  dans  la  Mésie,  ce  nouvel  tUnt  in- 
quiéta pendant  des  siècles  l'empire  d'Oriem. 

C'est  encore  parmi  les  peuples  Ouraliens 
que  l'ethnographe  place  niaiiitonant  deui 
autres  nations  célèbres,  les  Uongrois  et  les 
Kkazares.  Ceux-ci,  une  des  puissances  pré- 
pondérantes do  l'Europe  dans  la  seconde 
moitié  du  vu*  siècle  ,  firent  trembler  les 
monarques  persans  et  les  califes  les  plus  re- 
doutables, furent  les  protecteurs  des  ein|i(>- 
reurs  grecs,  et  se  distinguèrent  des  autres 
barbares  par  leurs  mœurs  douces ,  leur  in- 
dustrie et  leur  commerce;  ceux-là  connus 
et  fameux  pendant  longtemps  snus  le  noms 
de  Onogoures,  Ougoure$  et  Ouigoures.  Sur- 
lis  à  une  époque  inconnue  do  la  YoUi^rie, 
après  avoir  été  longtempssoumisaux  Avares, 
aux  Bulgares  et  aux  Khazares,  les  Hongrois 
s'établirent  vers  la  fin  du  ix*  siècle  dans  la 
riche  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  lo 
nom.  C'est  la  Hongrie,  qui  pendant  deux 
siècles  vomit  ces  nombreuses  armées  qui 
ravagèrent  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie, 
l'Illyrie  et  l'empire  d'Orient,  semant  partout 
la  désolation  et  la  mort.  Conquis  eiilinii  la 
civilisation  par  les  nouveaux  aiiôtres  du 
christianisme,  les  Hongrois,  dès  le  xi'  siè- 
cle, prirent  une  place  éminenle  parmi  les 
principales  nations  de  l'Europe,  sous  leur 
grand  roi  Etienne,  et  parvinrent  au  faite  de 
la  puissance  sous  trois  grands  lioiumes, 
l'honnenr  et  la  gloire  de  leur  nation  :  sous 
Louis  le  Grand,  qui  réunit  sur  sa  tète  les 
couronnes  de  Hongrie  ,  de  Pologne ,  de  Ser- 
vie, de  Bosnie  et  d'autres  pays  liinitroplies; 
sous  le  brave  Jean  Hunyade,  qui  arrôia  Ici 
progrès  du  conquérant  de  Constanliiiopic; 
et  sous  le  célèbre  Matthias  Corvin,  le  plus 
grand  roi  qui  ait  siégé  sur  le  trône  de  Hon- 
grie, dont  le  long  régne  n'est  qu'une  suite 
(le  brillantes  victoires,  de  créations  utiles 
pour  son  royaume,  cl  d'actes  de  générosité 
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envers  les  savants  dont  il  fut  le  zélé  protec- 
teur. 
Les  langues  comprises  dans  cette  famille 
ont  été  classées  dans  les  cinq  branches  sui- 
vantes, dont  les  quatre  premières  ont  été 
proposées  par  Kiaporth  et  ta  cinquième  par 
Ralbi:  Les  branches  Finmuise,  Wolgaïqub, 
PinuviENNB  et  Hongroise,  la  cinquième  est 
dite  INCERTAINE,  OH  trouvcra  les  quatre  pre- 
mières ft  leur  place  alphabétique  et  ci-des- 
sous les  quatre  langues  moites  sur  la  clas - 
siOration  desquelles  l'ethnographie  n'a  que 
de  simples  conjectures. 

Les  idiomes  compris  dans  la  famille  oura- 
lienno,  sont  tous,  en  général,  doux  et  har- 
monieux, et  leurs  grammaires  oITrent  plu- 
jiieiirs  singularités.  Ceux  de  la  branche  fin- 
noise, proprement  dite,  se  distinguent  par 
le  grand  nombre  de  cas  de  leurs  déclinai- 
sons, qui  s'élèvent  à  sept  dans  Testhonien, 
ï  treize  dans  quelques  dialectes  du  lapon 
et  à  qui nzu  dans  le  finnois.  Cetterichesse  ne 
se  trouve  pas,  à  beaucoup  près,  dans  ceux 
des  autres  branches,  si  Ton  en  excepte  le 
hongrois  qui  en  compte  huit.  On  peut  dire, 
en  (général ,  que  les  langues  ouraliennes 
ne  reconnaissent  pas  de  genre  dans  les  ob- 
jets qui  n'en  ont  pas  naturellement;  qu'el- 
les forment  par  tlexion  leurs  comparatifs,  su- 
perlatifs et  diminutifs,  que  leur  conjugai- 
son est  pauvre  en  temps  ;  qu'elles  ont  re- 
cours è  des  auxiliaires  pour  former  le  fu- 
tur et  le  parfait;  que  la  négation,  qu'elles 
intercalent  dans  la  conjugaison,  rend  celle 
d'un  verbe  négatif  tres-diiférente  de  celle 
d'un  verbe  positif;  et  que  leurs  prépositions 
suivent,  au  lieu  de  précéder  leurs  régimes 
respectifs.  A  l'égard  des  mojrens  graphiques 
employés  par  ces  langues,  celles  qui  sont 
écrites  se  servent  des  caractères  allemands 
ou  latins.  Quelques  grammaires  et  vocabu- 
laires des  nations  les  plus  incultes,  ont  été 
publiés  par  les  Russes,  avec  leurs  carac- 
tères. 

Voici  les  langues,  appartenant  à  la  famillle 
ouralienne,  dont  la  classification  est  incer- 
taine. 


1°  HvNNiQUB ,  parlé  jadis  par  4es  Bun$, 

peuple 'fixé  depuis  longtemps  dans  les  ré- 
gions qui  unissent  l'Europe  et  l'Asie,  et 
qu'on  trouve  dès  le  ii*  siècle  de  notre  ère 
sur  le  Borysthène  et  la  mer  Caspienne.  Les 
Huns  n'acquirent  une  grande  puissance  que 
vers  l'an  375  en  chassant  les  Goths  des  bords 
du  Danube;  ils  sortaient,  à  ce  qu'ils  parait, 
de  la  Yougorie,  la  patrie  actuelle  de  la  plu- 
part des  Wogoules  et  des  Ostiaques.  Quel- 
ques temps  après  la  mort  d'Attila  (tô^)  il 
n'est  plus  question  d'eux. 

1'  AviRd,  parlé  jadis  par  les  Avares,  au- 
tre nation  ouralienne,  qui  parait  être  aussi 
sortie  de  la  Yougorie,  vers  la  moitié  du  vi' 
siècle,  pour  épouvanter  l'Europe  orientale. 
Ils  fondèrent  dans  ce  mèine  siècle  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  Wolga  inférieur  au 
Lisonzo  et  à  la  Saale,  et  comprenait ,  outre 


le  pavs  des  Bulgares,  des  Ougres,  des  Antcs 
et  d  autres  nations,  ceux  qui  forment  au- 
jourd'hui la  Moravia,  la  Bohème,  la  Lu^ace, 
la  Croatie  et  le  cercle  d'Autriche. 

3*  Bulgare,  parlé  par  les  Bulgares  ou  Wo- 
loques  de  la  Grande-Bulgarie,  pays  qui  s'é- 
tendait le  long  de  la  Kama  et  du  Wolga,  dans 
la  Russie  centrale  d'aujourd'hui.  Dos  la  fin 
du  V*  siècle  ils  parurent  sur  le  Danube,  où 
ils  combattirent  contre  le  célèbre  Théodoric, 
roi  des  Goths,  conquérant  de  l'Italie.  Ils  pas- 
sèrent ce  fleuve  un  siècle  après.  En  63ï,  les 
Bulgares,  commandés  par  Couvrat,  secouè- 
rent le  joug  des  Avares,  et  fondèrent  un 
vaste  empire  qui  se  dissout  à  sa  mort,  arri- 
vée en  660  ;  il  s'étendait  du  Danube  inférieur 
pt  de  la  Mer-Noire,  jusqu'au  Wolga.  Son 
fils  Asparuch  fonda,  en  679  et  680,  dans  la 
Mésie  et  au  sud  du  Danube,  le  royaume  des 
Bulgares,  qui,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  sa  puissance, 
s'étendant  du  Danube,  du  mont  Rodope  et 
du  golfe  de  Saloniki,  jusque  près  de  la  Na- 
renta  et  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Saint-Maure. 
Les  Bulgares  de  la  Grande-Bulgarie,  qui 
étaient  assez  civilisés,  industrieux  et  adon- 
nés au  commerce  et  à  l'agriculture,  aban- 
donnèrent peu  à  peu  leur  langue  pendant  la 
domination  des  Mongols  et  des  nombreux 
Turks  qui  les  suivirent ,  et  adoptèrent  le 
dialecte  kaptchak  de  celle  de  ces  derniers, 

2ue  parlent  maintenant  leurs  descendants, 
eux-ci  habitent  les  gouvernements  de  Ka- 
san,  de  Simbirsk,  de  Pensa,  etc.,  etc.  ;  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  impropre  de  Talars. 
Les  inscriptions,  les  médailles,  les  objets 
d'or  et  autres  ornements  qu'on  trouve  dans 
ce  pays,  attestent,  avec  les  ruines  de  Bolgar 
ou  Bulgari ,  l'ancien  état  florissant  de  ce 
peuple. 

&*  Khazare,  pane  p«r  les  Khazares  ou 
Chazares,  nation  aussi  belliqueuse  qu'adon- 
née à  l'agriculture  et  au  commerce.  Son  nom 
se  trouve  dès  le  it'  siècle  dans  les  récits  des 
auteurs  arméniens.  C'est  même  pa.r  son  en- 
tremise que,  dans  le  moyen  âge,'  se  faisait 
celui  si  riche  des  pelleteries  du  nord  de 
l'Asie.  Dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle, 
l'empire  des  Khazares  s'étendait  de  la  mer 
d'Aral  au  Bog  et  h  la  Sosahc  afiluenls  du 
Dnieper,  et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Oka 
et  au  Wolga.  Le  siège  de  leurs  puissants 
khans  était  Balangiar  ou  Attel,  à  l'emliou- 
chure  du  Wolga,  puis  à  Tanaïs  sur  le  Don. 
D'abord  idolâtres,  les  Khazares  embrassè- 
rent le  judaïsme  dans  le  viii*  siècle,  et  le 
christianisme  en  858.  Selon  quelques  sa- 
vants, le  moine  Cyrille  aurait  inventé  un 
alphabet  pour  écrire  la  traduction  des  livrer 
saints  dans  leur  langue,  qui  s'est  entière- 
ment éteinte  depuis  uien  des  siècles,  il  pa- 
rait probable  que  les  ruines  de  Kahan,  près 
de  Kharkof,  et  autres  ruines  appelées  Kho- 
zariennes,  près  de  Woroneje,  sont  les  restes 
des  villes  qu'habitait  cette  nation  presque 
toujours  alliée  de  l'empire  Grec,  et  enne- 
mie des  califes  et  des  rois  de  Perse. 
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Lme. 
koa 

kHudoma 
ku 
kuu 
mano 
lilRje 

kow,  kobass 
kou 

lyl^s,  (ollis 
tylyss,  tolicli 
tôles,  tu  lys 
hold 
jaiilnby 
j.inkop 
jonchii 
jenop 

tylesch,  tylss 
tilesch 
tillass 
ikl 
ike 

Père. 
issi,  ota 
tuatia,  talo 
tato 
issa 

atté,  pabmjeja 
atai,  atschaï 
Utai 
alai 
ai 

bâta,  bat 
agai,  ai,  dadai 
atya 
«assim 
ijag.  iegu 

•j»g,  eig 
ea 
•ra,  iki 

adja,  essep 
igam 
ii{ani 

esspm,  »^» 
Bouclie. 

SSUU,  8!>SU 

schun,  «su 

mu 

ssun 

nalme 

uscbma 

kurgo 

kurga 

un,  om, 

i^om 

im,  um 

suj 

loj 

toss 

scbusf 

scbob 

lut,  uoyl 

lui 

lui 

lui 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LAfiGLES  OURALIENNES. 

P*TII0OII*raK. 

Soleil. 

Fiiniow,  Propre 

1    allemande 

pniwa 

Karélien 

9    allemande 

paiwane 

Oleneuien 

S    allemande 

pewen 

RnHONICNKK 

4    allemande 

paw 

Lapponni!. 

8    allemande 

peiwe 
Letsche 

TcBIRtMIMI, 

« 

6    allemande 

MoMoviNi,  Morduine  Propre. 

7    allemande 

Ischi 

Moktcha 

8    allemande 

tschipass 

PnMiBNNi,  PiTinien  Propre. 

9    allemande 

schonde 

Siirme    . 

10    allemande 

srhonily 

WoTiign 

Il    allemande 

scbundy 

HonoRoisc 

Il    hongroise 

nap 

Wooouu,  de  Tclùotow 

13    allemande 

kosstal 

de  Werclioturie 

14    allemande 

choial 

de  TckerfliH 

IS    allemande 

kolal 

de  Beretow 

16   allemande 

cbnul 

OsTUgcK,  de  Berttow 

17    allemande 

nal 

de  Narym 

18    allemande 

chat 

de  Jngan 

19    allemande 

sluna 

de  Lumpokol 

90    allemande 

slunk 

de  Waujugm 

21    allemande 

ilun 

Jour. 

Terre. 

EUM. 

P«u. 

poiwo 

mma 

wesi 

tulli,  walkia 

paiwa 

mua,  mia 

wesi 

tult 

paiwu 

ma 

wesi 

tuli 

pjem 

muld 

wessi 

tulli 

• 

odnam 

talsse 

tnl,  inllo 

kilscbi 

rok  :  milanda 

Wjllt,  wût 

lui,  lui 

(srhi 

1 

«al 

loi 

schi 

moda;mas8tor 

wad 

loi 

lun 

ma,  mu 

wa 

by 

lun 

mu 

wa 

bi 

schundu 

muxjem ,  ssjoi 

wu 

lui 

Dsp 

fold 

vit 

tût 

kalal 

ma 

nia 

tant 

kolol 

^ 

wyt,  agel 
wlt,  ull 

tal,  nai 

katol 

ule,  tatnan 

cb(idal 

mag 

wily,  uit 

ulja,  ulga 

cbati' 

mvg,  my 

iin 

Uod 

Iscbel 

myg 

lin 

lui 

kall 

mych 

in 

tugnt 

koll 

mych 

in 

ingul 

cbollul 

Ugai 

In 

tûgot 

Mère. 

OBtf. 

Télé. 

JV*:. 

emi,  enne 

ssilme 

poja,  pa 

njena 

muamo,  mamo 

ssilma 

pija 

iiena 

mamo 

ssilma 

P* 

nena 

omnia 

»ilm 

peja 

niiina 

a        cdiie 

tjalme 

oike,  oaiwe 

njoiine 

abai,  abaji 

schiitAJa 

bui 

nei 

awai 

Siijalme 

pra 

sudo 

tepai,  awaz 

sselma 

>ra 

scbafka 

muni 

ssln,  ssinen 

or            ^   , 

nyr 

mamo 

sain 

or 

nyr 

i        mumy,  nuDol 

ssin,  ntiro 

ir.jor, 

nyr,  njur 

anya 

szem 

0 

orr 

aokom 

■cbam 

bankun 

noi,  nijal 

awaly 

schem 

paiik 

nel 

ssjiiga,  ssiH 

scham 

pank 

nor 

aiik,  anu 

Kcham,  Kbem 

ponke,  tnsa 

nio 

ana,  animy 

swm 

acb,  ochlu 

nlol,  nui 

anke,  aiiiba 

ssem 

og 

nal 

aiike,  ess 

ssem 

ugol 

niol 

essem 

ssem 

ugom 

I^Ul 

ewem,  cwel 

ssem 

ugum 

njul,  padjnol 

Langue. 

Dent. 

Main. 

Pied. 

kieli,  uell 

ampat 

kchesi, 

,  arka, jalka 

kijall 

cbammasch 

kasi,  kasl 

alja 
aigu 

kpli 

hamroass 

kasi 

keel 

hammass 

kassi 

*IK 

niuoktjem 

padne,  pane 

kel,  giet 

uoke 

elmie,  ssulau 

pu.  pûi 

kit 

al.jol 

kel 

ked 

pllge 

kel 
kyl 

-Kl 
pin 

kad 
ki 

Ëlf 

kyw 

pin 

kl,  '.'<rim 

kok 

kyl 

fin 
fog 

ki 

|.jjd.pud 

oyele 

ker 

nelma 

onssor 

kaia 

lai 

Dilm 

tosskwor 

kat 

lai 

ilB 

pankt 

kat 

iy« 

1 

scboppan 

kàl 

«yyl 

naltm 

penk,  pek 

kasch 

kur 

nalem,  sche 

tiwu 

kel,  uda 

kur 

nalem 

lewu 

Isgol 

kur 

nalem 

)onk 
ppjumk 

Jagel 

kur 

nalem 

kol 

kur 

ICOO 


(OOI 

I    ThM 


}  jukMy 

3  jukssi 

6  Iktet 

î  wait        j 

8  weika,  Ikl 

9  olyk 

10  jiyp 

11  oil,vk 

I)  fgy 

13  «ku 

U  i^u 

t!l  tldi,  alwa 

t«  iku 

H  ogy.ot 

m  il 

19  it 
!0  atil 
il  i 

Six. 

I  kUMi 

i  kuuii 

S  kusi 

4  kiiuss 

5  kol 

6  kuilut 

7  kota 

8  koti 

9  kwel 

10  kwalt 

11  kual 

II  bat 
15  kol 
U  kot 

15  cliolja 

16  kol 

17  ocbut,  kul 
\i  chut 
19  kul 
»  kul 
It  kul 


(SOI 

Uh. 

I    ThM 

1  julmy 
3  jukssi 
i  )k»i 

!!  «lit 

6  iktet 

7  Wiit 

8  weika,  flui 

9  olyk 

10  )i)P 

11  o<l.vk 

«  m 

13  »ku 

U  aku 

|!t  ikil,  ilwi 

16  iku 

IJ  ouy.ol 

m  it 

19  it 

K  alil 

il  i 

Six. 

{    kUMi 

2  kuuli 
!  knsi 

i  kiiuss 

5  kot 

6  kuilul 

7  kota 

8  kola 

9  kwet 

10  kwail 

11  kuat 
I)  bal 
15  kot 
U  kot 

15  cboija 

16  kol 

(7  ochut,kat 

18  thut 

19  kul 

10  kut 

11  kut 
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lOOi 


Dtus. 

Trou. 

Quatre. 

Cinq. 

kakn 

kolme 

.iHiia 

ivlasi 

kakMht 

kolroje 

nella 

wiUi 

kakssi 

knlscba 

nelli 

wlji 

kakit 

kolra 

nelie 

wiss 

kwekt 

kolin 

iielje 

Wll 

knktot 

kiimut 

nUft 

Wlslt 

kaao 

kolmo 

nilje 

waie 

kana 

kolma 

nila 

wkU 

Wlt 

kyk 

kwlii 

njula 

kyk 

kulm 

niul 

wit 

kyk 

kwin 

nil 

wll 

kRtto 

haroM 

negy 

•      01 

kii 

kororn 

iiila 

at 

klla 

korom 

nlla 

at 

kita,  kotl 

kurm,  iirum 

nlla 

^ 

kllat 

kor.ym 

Dllle 

ketto 

chol.vm 

niil 

ot 

kato 

chiilein 

njplle 

net 

kalkin 

kolim 

n  Ile 

UPt 

kalkin 

kolym 

iillle 

uet 

katechen 

koloa 

iiille 

wet 

Sept. 

Huit. 

KeHf. 

Bir. 

aieilicinan 

kadek»!ian 

ydek«Mii 
lujcckscban 

kymmeneii 

jeitsdiiniea 

kageksclian 

kyinmpn 

sseischeml 

VacH-tk 

igoksae 

kùminene 

ascllsse 

kalteta 

utteRa 

kiiPinme 

kjeia 

kakiMit 

aktfe 

lokke 

achimil 

kandascbe 

,\kinyw 

lu 

aslsem 

kaukssa 

waikmje 

kamen 

axlspm 

kawksa 

wjcikssa 

kjcmea 

ssisim 

k>kamyss 

okmyss 

das» 

aaisim 

kekamyaa 

ykmyas 

ddsa 

Rsisaim 

kijamU 

ukmysa 

dasa 

m 

DVolU 

nilonu 

kileiiiz 

tlt 

Mal» 

ontolu 

lu 

asnt 

nelolol 

ODlalol 

lawa 

asaije 

Mloljtt 

ontolja 

lu 

asal 

njollou 

ontolou 

lou 

labut 

nuul 

Jirte» 

Jant 

laaut 

nulle 

irani 

an 

labal 

nillach 

Iryion 

oa 

labet 

niglach 

iirlon 
Jirlon 

on 
on 

jaget 

niglach 

OURALIENS,  nuraieiil-ils  inventé  l'écri-        OUTTOWAYS.  Voy.  Lbnnappb. 
ture cunéiforme?  Yoy.  Cunbipobmbs. 


PAÏSSACHI.  Voy.  Phacrit. 

PALENQDE  (Ruinbs  de).  Yoy.  Tzbndal. 

PALI  ou  BALI,  une  des  langues  mortes 
de  l'Inde,  fille  du  sanskrit .  restée  la  langue 
de  la  religion  et  de  la  science  è  Ceyian 
el  dans  louto  l'Indo- Chine.  Cette  langue 
était  parlée  anciennement  dans  le  Magadha 
ou  Magudha  (partie  du  Bahar  au  sud  du 
Gange  )  "«gardé  par  plusieurs  savants 
indiens  comme  le  pays  natal  de  Bouddha. 
Après  avoir  été  très -répandue  dans 
l'Inde  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
elle  s'est  éteinte  lorsque  la  secte  qui  la  par* 
lait  fut  expulsée  de  l'Inde. 

(Gf!3|  Le  pâli  abrège  les  voyelles  longues  «lu 
tinskrit,  el  tend,  par  une  sorte  de  compengation,  à 
redoubler  ks  consonnes,  comme  dans  kalla  (temps), 
formé  du  sanskrit  kàla.  il  tend  aussi  à  assimiler 
eiiire  elles  les  consonnes  différentes,  comme  quand 
il  fuit  raiii  (nuil.)  du  sanskrit  rdiri,  et  «iiaa  (iéte) 
du  saiiicrit  Mrcha.  Il  opéra  en  outre  de  fréquenieb 
contractions,  par  exempte  dans  bhavmtti  (ils  sont), 
dont  il  tait  honii.  Dans  la  grammaire,  les  change-' 
neots  apportés  par  le  pâli  k  l'économie  de  la  langue 
doot  il  découle,  sont  dictés  par  le  principe  d'ana- 
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Le  travail  lepius  important  qui  ait  été  pa« 
blié  sur  cet  idiome  est  VEssai  tur  le  Pâli, 

fiarBurnouf  et  Lasscn  (Paris,  1826).  D'après 
es  recherches  de  ci>s  deux  éminonts  philo- 
logues, le  pâli  est  dérivé  du  sanskrit,  et  cette 
dérivation  a  eu  lieu  selon  certaines  règles, 
euphoniques  pour  la- plupart,  qui  ne  er- 
mettent  pas  à  l'un  d'admettre  certains  sons 
et  certaines  alliance^  de  consonnes  reçues 
dans  l'autre.  Ces  modifications  portent  éga- 
lement sur  le  corps  des  mots  et  sur  les  ter- 
minaisons et  les  inflexions  qui  les  distin- 
guent dans  la  phrase  (693);  d'où  il  suit  uu'il 
n'est  aucune  forme  grammaticale  en  palidont 

lyse,  ce  caractère  commun  des  langues  di^rivées. 
L'analy«e  toutefois,  qui  a  été  poussée  si  loin  dans 
les  idiomes  modernes,  tant  de  l'Inde  que  de  l'Eu- 
rope, ne  fait  pour  ainsi  dire  que  s'essayer  dans  lo 
pâli.  Cet  idiome  a  en  effet  conservé  chacun  des  cas 
du  sanskrit,  au  lieu  de  les  remplacer,  comme  cela 
s'est  f.<it  en  bengali  par  exemple,  par  des  particules. 
Les  terminaison*  de  la  déclinaison,  ainsi  que  celles 
de  la  conjugaison ,  ne  sont  altérées  en  pâli  que 
quand  elles  offrent  en  sanskrit  des  alliances  des 
lettres  qu'une  prononciation  affaiblie  ne  peut  plui 
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on  no  puisso  retrouver  l'origine  en  sanskrit; 
D'où  il  suit  encore  que,  pour  expliquer 
les  niodincfllions  que  fait  subir  la  langue 
dérivée  à  la  langue  mère,  il  n'est  pas  besoin 
d'admettre  l'inlluence  d'aucun  idiome  étran- 
ger, 


1 


Quand  on  compare  le  pâli,  on  tant  que 
formé  du  sanskrit,  avec  les  autres  dialeclps 
sorlisdcla  môme  origine,  on  trouve  qu'il 
se  rapnroclic  incomparablement  plus  qu'un 
autre  tlo  celte  souclio  commune.  Il  est,  en 
quelque  sorte,  au  premier  degré  de  l'échelle, 
h  partir  du  sanscrit,  et  il  ouvre  la  série  des 
langues  qui  allèrent  ce  riche  et  fécond  idio- 
me. Mais  il  semble  que  le  pâli,  qui  portait 
en  lui  des  germes  d'altération  déjà  fort  dé- 
veloppés, «it  été  arrêté  tout  d'un  coup,  et 
fixé  a  Télat  où  nous  le  voyons  aujourd  hui, 
c'est-à-dire,  se  rattachant  [tresque  immédia- 
tement à  l'idiome  dont  il  est  sorti.  En  elTet, 
la  plupart  des  mots  qui  forment  le  fond  de 
l'un,  se  retrouvent  dans  l'autre  sans  aucune 
modilication;  ceux  qui  sont  altérés  peuvent 
tous  être  ramenés  à  leur  racine  sanscrite  ; 
enfin,  on  ne  trouve  pas  en  pâli  do  mots  d'o- 
rigine étrangère.  Ce  phénomène  est  d'au- 
tau  plus  remanpiable  que  le  pâli  fleurit  de- 
mis longtemps  au  milieu  de  nations  dont  les 
lingues  populaires  sont  essentiellement  dif- 
férentes. Mais  il  s'explique  par  cette  consi- 
dération, que  le  pâli  a  reçu  du  sanskrit  la 
masse  des  mots  dont  les  sujets  religieux, 
philosophiques,  etc.,  nécessitent  l'emplni, 
et  qu'en  même  temps  ce  fonds  était  assez 
riche,  pour  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  faire 
d'emprunts  à  aucune  autre  langue.  C'est  là 
un  fait  que  la  lecture  d'un  certain  nombre 
de  textes  nous  autorise  à  avancer.  Cepen- 
dant nous  ne  nions  nas  que  cette  assertion 
ne  puisse  être  trop  générale,  et  nous  conve- 
nons que  dans  des  compositions  d'un  genre 
différent  do  celles  que  nous  connaissons,  il 
no  serait  pas  impossible  de  trouver  quel- 
ques mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  sans- 
crite. 

Dans  les  livres  historiques  ou  dans  les 

fioëmes  que  Lej'den  appelle  tcheritat  (694), 
'auteur  peut  avoir  eu  k  décrire  des  objets 
dont  la  dénomination  sanskrite  n'avait  pus 
passé  en  iiali,  ou  bien  dont  la  désignation 
n'avait  été  créée  en  sanscrit  que  poslérieu- 
rcmenl  aux  événements  qui  ont  porté  le  pâli 
loin  de  l'Inde.  Dans  ces  cas  et  autres  sem- 
blables, cette  langue  doit  avoir  emprunté  des 
mots  aux  idiomes  populaires  des  diverses 
contrées  où  elle  était  cultivée.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  que  dans  les  com- 
positions classiques  en  quelque  sorte,  dans 
les  livres  qui  contiennent  le  dépôt  des  croyaii- 

ariiculcr.  Enfin ,  la  langue  dérivée  n'a  pas  suppléé 
par  l'emploi  ilu8  aiixiliaireti  à  ce  qui  lui  manque  ilu 
côté  dus  flexions  verlialt>s>  Le  nombre  duel  a  dis- 
puru  ;  mais  les  irois  genres  ont  été  conservés, 
ainsi  que  le  système  à  peu  près  complet  des  pru- 
iiums.  La  voix  passive  cependant  est  devenue  d'un 
emploi  rare,  et  la  voix  moyenne  paraît  avoir  <iis- 
paru  conipléicmcnt ,  comme  aussi  les  inodes  préia- 
tlf  et  conditionnel,  tandis  que  la  forme  causaiive  a 
conservé  sa  fréquence.  Telle  est,  en  sonmic,  lu 
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ces  religieuses,  tous  les  mots  sont  du  snns. 
krit  pur  dans  leurs  racines,  quoique  altérés 
dans  leurs  formes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  do  nouveaux 
détails  sur  la  manière  dont  le  pnli  s'est  formé 
du  sanscrit.  Les  luis  qui  ont  présidé  à  la  for. 
matiun  de  cette  langue  sont  celles  (loin  on 
retrouve  l'applicutioii  dans  d'autres  iilioiups 
à  des  époques  et  dans  des  contrées  très-djl 
verses;  ces  lois  sont  générales  parce  (pi '(He, 
sont  nécessaires.  Que  l'on  compare,  en  elfet, 
au  latin  les  langues  qui  en  sont  dérivéusl 
AUX  anciens  dialectes  teutoni(pios  les  langues 
de  même  origine,  au  grec  ancien  le  grec  mo- 
derne, au  sanskrit  les  nombreux  dialectes  po- 
pulaires de  l'Inde,  on  verra  se  développer 
les  mêmes  principes,  s'appliquer  les  inèuies 
lois.  Les  inflexions  organiques  dos  langues- 
mères  subsistent  en  partie,  mais  dans  un  état 
évident  d'altération.  Plus  généralement  elles 
disparaissent  et  sont  remplacées,  les  cas  par 
des  particules,  les  temps  par  des  veilios 
auxiliaires.  Ces  procédés  varient  d'une  lan- 
ue  h  l'autre,  mais  ' 


f;ue  a  I  autre,  mais  se  principe  est  toujours 
einênie:  c'est  toujours  l'analyse,  soit(iu'uiie 
langue  synthétique  se  trouve  tout  d'un  i  oup 
parlée  par  des  barbares  qui,  n'en  tom|iroii,iiii 
pas  la  structure,  en  suppriment  et  en  icnipln- 
cont  les  inflexions,  soit  qu'aban(lonn(Ju5s()ii 
propre  cours,  et,  à  force  d'être  cultivée,  rlli! 
tende  à  décomposer  et  à  subdiviser  les  signes 
représentatifs  des  idées  et  des  rappuils, 
comme  elle  décompose  et  subdivise  sans 
cesse  les  idées  et  les  rapports  eux-iiiômu$. 
Le  pâli  parait  avoir  subi  ce  genre  d'altéra- 
tion :  c'est  du  sanskrit,  non  pas  tel  (|uc  le 
parlerait  une  population  étrangère  pour  la- 
quelle il  serait  nouveau,  mais  du  sanskrit 
pur,  s'aitt'rant  et  se  modifiant  lui-uiêuie  à 
mesure  qu'il  devient  plus  populaire.  Ainsiil 
conserve  encore  sa  déclinaison,  et  ne  la  rem- 
>lace  que  par  des  particules  comme  les  dia- 
ectes  modernes  de  l'Inde.  Une  seule  forme, 
l'ablatif  en  to,  pourrait  passer  pour  un  com- 
mencement de  déclinaison  analytique,  mais 
on  la  retrouve  déjà  dans  la  langue-mère  (695^ 
Uno  autre  particularité  du  pâli,  c'est  qu'il 
porte  tout  è  fait  le  caractère  d'une  langue 
morte.  Des  formes  peu  variées  ne  paraissent 
pas  laisser  à  ceux  qui  s'en  servent  une 
grande  latitude;  et  il  en  est,  ce  semble, dos 
Siamois  et  des  Birmans  qui  composent  en 
pâli,  comme  des  latinistes  modernes,  con- 
damnés, sous  peine  d'écrire  autre  chose  quo 
le  latin,  à  choisir  leurs  mots  et  leurs  formes 
dans  les  auteurs  du  siècle  d'Auguslo.  D'ail- 
leurs, si  cette  langue  n'était  pas  morte  clans 
le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  comment  ex- 
pliquer l'incertiludc  des  écrivains  dans  l'cui- 

cnnslitution  grammaticale  de  la  langue  qui  fait  le 
sujft  de  cet  article. 
(dH)  Anial.  lietearch.,  t.  X,  p.  281,  éd.  Lnml.  i' 
(03è>)  Nous  poiiri  ions  citer  un  grand  nninbir  do 
formes  pâlies  qui  i  'juvciit  que  les  mo(lilluiioi<9 
qu'il  fait  ïubir  au  s: ,  >kril,  sont  de  la  niemu  e^ia 
ipie  celles  que  l'ital  ,  entre  autres,  fait  subir  an 
latin.  Ainsi ,  rassimilaliun  des  consonne.')  qui,  in 
italien,  fait/cKodé  teciui,  tcriuo  de  i(;rijj<iii,  est  im 
des  principes  du  pâli. 


ibciiviserlcssiKiH'5 
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ploides  cas  et  des  temps?  Il  somlile  qu'ils 
^,1  ont  cotnplétcinont  oublié  la  valeur  pii- 
miiivc,  et  qu'ils  se  soucient  peu  de  celle 
qu'ils  veulent  qu'on  y  attache. 
C'est  on  fait  constaté  pur  le  témoignage  de 
tous  les  voyageurs,  que  le  pâli  règne  comme 
langue  savante  dans  l'Ile  de  (]uylnn  et  chez 
les  peuples  bouddhistes  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gnnge,  c'est-à-dire  d'Ava,  d  Arakan, 
de  l'empire  birman,  du  Pégu,  de  Siam,  do 
Laos  et  peut-être  de  Camboilja  et  de  Tcliiam- 
pa.  Le  sort  do  la  langue  pâlie  parait  donc  ct- 
laché  h  celui  d'unu  religion  célèbre  uui  a 
parcouru  toute  l'Asie,  au  bouddhisme.  Mais 
ce  culte  règne  sur  de  bien  plus  vastes  con- 
trées que  celles  que  nous  venons  d'énuraé- 
renlMumine  au  Tibet,  au  Japon, et  compte 
un  Krarid  nombre  do  sectateurs  dans  l'em- 
pire chinois.  Des  travaux  modernes,  et  par- 
ticulièrement les  admirables  recherches  de 
M.  Abel  Rémusat  sur  les  langues  turtares, 
oui  prouvé  que  les  bouddhistes  du  Thibet  et 
de  la  Chine  possèdent  dans  leurs  bibliothè- 
ques un  grand  nombre  de  livres  traduits  sur 
des  originaux  indiens,  et  des  textes  orifi- 
naux  eux-mêmes  (696).  La  langue  dans  la- 
quelle ces  textes  sont  écrits  est  appelée  fan 
par  les  Chinois,  rdjagar  par  IfS  Tibétains, 
mdkik  et  hendkek  par  les  Mongols  (697). 
Suivant  M.  Schmidt,  elle  s'appelle  encore 
chez  ces  *leux  derniers  peuples  samgkrida, 
mol  qui  oiïre  une  ressemblance  frappante 
mcsamikrita.  Ce|;endant,  comme  ces  déno- 
minations diverses  n'indiquent  pas  avec 
beaucoup  de  précision  ce  que  c'est  que  cette 
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langue  indienne  des  bouddhistes,  on  s'est 
demandé  si  c'est  le  sanskrit  ou  !e  pâli,  qui 
ont  tous  deux  des  titres  dans  la  question, 
l'un  comme  le  langage  du  pays  où  est  né  le 
bouddhisme  mémi!  dans  les  contrées  où  il 
domine  ;  et,  en  troisième  lieu,  si  ce  ne  pou- 
vait pas  être  un  idiome  dérivé  du  sanskrit, 
ou  altéré  h  dessein  par  la  secte  religieuse 
qui  l'a  parlé. 

Quoiqu'on  n'ait  encore  publié  aucun  des 
ouvrag'>s  écrits  en  cette  langue,  l'examen  do 
quelques  textes  a  suffi  pour  donner  la  con- 
viction que  la  langue /'an,  au  moins  au  Thi- 
bet, n'est  autre  que  du  sanscrit  ()ur,  aussi 
peu  altéré  qu'il  est  possible  par  I  ignorance 
ou  l'inattention  de  ceux  qui  l'ont  transcrit. 
Ces  textes  sont  empruntés  au  vocabulaire 
bouddhique  en  cinq  langues  que  M.  Abel 
Rémusat  a  fait  connaître  dans  les  Mines  de 
l'Orient  et  dans  ses  Mémoires  asiatiques  (698). 
Le  lecteur  qui  aura  de  la  langue  savante  de 
l'Inde  une  connaissance  quelconque,  sera 
convaincu,  nous  n'en  doutons  pas,  que  c'est 
là  du  sanskrit  véritable.  Nous  sommes  jus- 
qu'ici personnellement  privés  des  connais- 
sances nécessaires  pour  déterminer  exacte- 
ment ce  que  c'est  que  la  langue  fan  de  la 
Chine.  Comme  le  pâli  existait  au  temps  où 
Bodhidliarma,  en  pâli  Bodhidhammo  et  en 
chinois  Tamo,  passa  dans  cette  contrée,  on 
peut  croire  qu'il  n'y  dut  pas  être  inconnu. 

(690)  Recherchet  sur  tes  langues  tarlares,  I.  I, 

p.  575. 


Pour  constater  ce  fait,  il  faudrait  examiner 
un  certain  nombre  de  tao\»  fan  assez  diffé- 
rents en  sanskrit  et  en  pâli,  pour  que  leur 
forme  caractéristique  n'ait  nos  pu  disparatlro 
sous  les  altérations  que  leur  fait  subir  le 
chinois.  Jusqu'ici  nous  n'en  connaissons  que 
deux  qui  puissent  mener  h  une  conclusion, 
qui  ne  pcut,de  toute  f(i(;oii, être  générale.  Le 
nom  du  patriarche  Bodltidharma,ou  par  abré- 
viation Dharma,  esten  pâli  Dhammo  et  en  chi- 
nois To-mo. Quoique  les  Chinois  n'aient  pasdo 
r,  ils  cherchent  cependant  h  représenter  celte 
lettre  d'une  manière  quelconque,  dans  les 
mois  étrangers  où  elle  se  trouve.  Il  en  résulte 
que  s'ils  eussent  entendu  prononcer  Dharma, 
ils  n'en  eussent  probablement  pas  fait  le  mot 
Tamo.  De  plus,  le  mot  nirt-dnam,  l'annihila- 
tion, esten  pâli  nibbdnam;  or,  chez  les  Chi- 
nois, il  a  deux  formes  qui  correspondent  aux 
deux  idiomes  et  paraissent  indiquer  leur  co- 
existence 5  la  Chine,  nippdn  et  nigouân.  Il 
reste  cependunt  certain  que  le  célèbre  voca- 
bulaire pentaglolte  qui  contient  du  sanskrit, 
y  a  été  publié,  tandis  que,  jusqu'ici,  il  no 
nous  est  venu  de  ce  pays  aucun  texte  pâli. 
Toutefois,  la  détermination  exacte  (le  ce 
qu'est  le  fan  du  Tibet  et  le  pâli  do  la  pénin- 
sule, étoblit  deux  faits  d'une  grande  impor- 
tance historique:  le  premier,  que  les  boud- 
dhistes du  nord  emploient  le  sanscrit  conimo 
leur  langue  sacrée;  le  second,  que  ceux  des 
lies  et  de  l'est  se  servent  seulement  d'un 
dialecte  dérivé  de  celte  langue.  Le  premier 
fait  s'explique  aisément  ;  comme  le  culte  do 
Bouddha  est  originaire  de  l'Inde,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ceux  qui  les  premiers  l'ont 
embrassé  se  soient  servis  du  sanskrit,  langue 
riche  en  termes  religieux  et  qui  se  prèle 
merveilleusement  h  l'expression  des  abstrac- 
tions métaphysiques  les  plus  relevées.  Lo 
second  est  plus  obscur  et  se  lie  incontesta- 
blement à  l'histoire  du  bouddhisme  dans 
l'Inde.  Nous  rappellerons  seulement  que  la 
migration  qui  a  porté  le  pâli  dans  l'Ile  do 
Ceyian,  et  probablement  de  là  dans  toute  la 

Presqu'île,  est  beaucoup  plus  niudcriie  que 
établissement  du  bouddhisme  au  nord. 
Ainsi  cette  religion  serait  passée  dans  ces 
contrées  quand  le  sanskrit  n'avait  pas  encore 
perdu  à  son  égard  son  caractère  do  langue 
sacrée,  et  dans  le  sud,  plus  tard,  quand  un 
dialecte,  très-rapproché  il  est  vrai  dans  son 
origine,  s'était  développé  et  avait  même  été 
consacré  à  la  rédaction  et  à  la  publication 
de  livres  religieux. 

En  effet,  le  long  séjour  du  bouddhisme 
dans  l'Inde  suflit  pour  rendre  raison  de  la 
formation  du  pâli  et  subsidiairement  de  son 
adoption  par  les  bouddhistes  du  sud.  Quand 
naquit  la  religion  ou  plutôt  la  philosophiu 
nouvelle,  le  sanskrit  dut  être  la  langue  de 
ses  sectateurs.  Sorti  du  sein  du  brahma- 
nisme, le  culte  de  Bouddha  ne  s'en  sépara 
pas  tout  d'un  coup;  et  jusqu'uu  temps  où  il 
aspira  à  devenir  culte  populaire,  la  langue 
savante  des  brahmanes  lut  la  sienne.  De  cette 

(G97)  Sclimidt  Forschung.,  in  d.  Geb.,  p.  US. 
(698)  Uim.  Atial.,  I.  I,  p.  159,  sqq.,  et  4S2. 
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époque  doivent  liolnr  les  migrations,  vroi- 
semblnblemont  anciennes,  qui  ont  porté  le 
bouddhisme  au  nord.  Mais  ses  progrès  suc- 
cessifs dans  l'Inde  durent  opérer,  dans  la 
langue  qu'il  parlait,  une  révolution  facile  à 
expliquer.  Comme,  suivant  un  «les  principes 
fondamentaux  de  »on  institution,  il  appelait 
au  sacerdoce  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion «le  rang,  le  sanskrit  se  popularisa  da- 
vantage, cl  passa  dans  la  bouche  des  hom- 
mes des  castes  les  plus  basses.  Dès  ce  moment 
il  dut  s'aiiérer;  certaines  formes  d'un  usage 
trop  difTicile  durent  disparaître,  d'autres  sa- 
doucir;  la  grammaire  se  simplifia;  et  sans 
doute  les  causes  qui  tendaient  à  le  dénatu- 
rer eussent  a^i  sur  lui  plus  profondément, 
si,  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  il  n'eut  été 
transporté  h  Ceyian  sous  sa  forme  et  sous  sa 
dénomination  nouvelle,  et  (ixée  pour  jamais 
h  l'état  de  langue  morte. 

Ainsi  resserré  dans  l'Ile  de  Ceyian  et 
dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  le  pâli 
oifre  encore  matière  è  plus  d'un  curieux 
problème.  D'abord  on  peut  se  demander  s'il 
est  exactement  le  même  chez  les  diverses 
nations  qui  l'emploient,  ou  s'il  se  subdivise 
en  dialectes.  Il  faudrait,  pour  résoudre  cette 
question,  fiosséder  des  manuscrits  palis  de 
plusieurs  peuples  ditTérents,  ou  bien  pou- 
voir s'en  reposer  sur  l'opinion  de  quelques 
voyageurs  éclairés  connaissant  cette  langue. 
Leyden,  le  seul  qui  ait  rempli  cette  condi- 
tion, ne  parait  pas  s'être  pose  ce  problème; 
cependant  son  silence  même,  la  généralité 
de  son  langage  toutes  les  fois  qu'il  parle  du 
pâli,  le  soin  qu'il  prend  de  noter  la  diffé- 
rence des  alphabets  dont  on  se  sert  pour 
l'écrire,  même  quelques  expressions  assez 
irécises,  peuvent  faire  croire  qu'il  n'avait 
jas  reconnu  de  dialectes  h  cette  langue 
699).  Buchanan,  au  contraire,  prétend,  sur 
e  témoignage  d'un  naturel  birman,  que  le 
pâli  du  Pégu  ditfère  de  celui  de  Siâm,  et 
tous  deux  de  celui  de  Ceyian  (100).  Maljjré 
l'autorité  qui  doit  s'attacher  à  I  opinion  d  un 
naturel,  nous  osons  élever  quelques  doutes 
sur  la  |):irfaite  exactitude  de  celte  assertion 
de  Bucnanan.  Nous  nous  autorisons  d'abord 
du  silence  de  Leyden,  qui  n'eût  pas  manqué 
de  parler  de  ces  dilTérences  si  elles  eussent 
existé,  de  celui  des  missionnaires  italiens 
qui  paraissent  avoir  eu  dis  notions  assez 
exactes  sur  le  pâli,  enfin,  de  ce  que  la  tra- 
dition birmane  reporte  dans  l'Ile  de  Ceyian 
l'origine  de  la  migration  qui  donna  au  Pégu 
la  langue  et  les  caractères  palis.  Or,  pour  que 
le  pâli  de  la  presqu'île  ditTérât.  de  celui  de 
Ceyian,  il  faudrait  qu'il  eût  vécu  comme 
langage  populaire  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  pays,  ce  que  ne  paraissent  pas  indiquer 
les  renseignements  historiques,  et  l'étal  do 
la  langue. 
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Remarquons,  toutefois,  tout  on  repnus. 
sant  l'opinion  de  Buchanan, «;ue  son  ernur 
est  excusiible;  elle  |ieut  venir  do  In  dilTé. 
ronce  d'accentuation  qui  doit,  nous  n'en 
doutons  pas,  rendre  le  pâli  de  Siam  ivu  in. 
tolligible  è  l'oreille  d'un  Birman.  Qunnd  un 
Siamois  lit  ses  livres  sacrés,  il  iloi*!  donner 
h  chacun  des  mots  ces  nuances  délicntus  de 
prononciallon  qu'il  a  reçues  do  sa  langno 
maternelle.  Ce  genre  d'altération  est  nitmo 
si  familier  à  ce  peuple  que  les  manuscrits  pn 
portent  des  traces.  Ainsi  la  bibliothèque 
royale  possède  un  ouvrage  siamois  nnlrn- 
mêlé  de  pâli,  en  cnractères  du  PMtimokkha. 
Le  siamois  est  complètement  ininiclii'jiijig 
pour  nous.  Cependant  lu  connaissaiiro  dos 
caractères  (  immédiatement  dérivés  ijo  l'ai. 
phabet  nali  )  qui  servent  ii  l'écrire,  nous  a 
permis  de  lire  un  certain  nombre  de  mots 
palis,  trinscrits  suivant  la  méthode  d'accen- 
tuation et  de  prononciation  siaiiioiso  Les 
Birmans  et  les  Cingalais  doivent  do  même 
accentuer  le  pâli  b  leur  manière.  Sous  ce 
rapport,  le  sanskrit  offre  le  mémo  phéiio. 
mené,  la  prononciation  en  varie  suivant  les 
différentes  provinces  où  on  le  cultive. 

Enfln,  pour  prévenir  une  dernière  objec- 
tion,  nous  dir>"js  que  quelques  dilTércncci 
d'orlhograplv»,  ^^^  1  introduction  du  plus  ou 
moins  grand  ncr.ihre  de  mots  élrongcrs  dans 
le  pâli,  ne  doi*  pas  autoriser  h  faire  rcgar» 
der  celte  langue  comme  partagée  en  dia. 
lectes.  Nctki  devons  reconnaître  que  les 
idiomes  vulgaires  des  pays  où  on  lo  cultive 
ont  pu  exercer  sur  elle  une  certaine  influ- 
ence. Mois  il  faudrait  (ce  qui  n'est  pas  prou. 
vé  )  que  cette  influence  eût  été  bien  puis- 
sante, pour  constituer  un  ou  plusieurs  dia. 
luctes,  dans  le  sens  propre  de  Celte  expres- 
sion. 

Passons  maintenant  h  la  seconde  question, 
telle  de  savoir  où  est  né  le  pâli.  Nous  devons 
rappeler  d'abord  que  l'arrivée  des  livres 
bouddhiques  écrits  en  pâli  h  Ceyian,  vers 
l'an  407  de  notre  ère,  résout,  selon  nous,  le 
problème,  et  prouve  qu'il  était  déjh  formé 
dans  l'Inde,  voyons  néanmoins  si  l'éiat  de 
la  langue  confirme  ou  contredit  co  fait. 

De  deux  choses  l'une,  ou  le  pâli  existait 
déjà  quand  les  bouddhistes  ont  quitié  leur 
pays;  ou  bien  leurs-livres  étaient  encore  h 
cette  époque  écrits  en  sanscrit;  le  saibkni 
était,  pour  eux,  la  langue  de  la  rcligiun  et 
de  la  science;  et  ce  n'est  qu'après  son  pas- 
sage sur  une  terre  étrani^ère  qu'il  est  deve- 
nu le  pâli.  Il  n'^  a  pas,  ce  nous  scuibic,  une 
troisième  opinion.  Car  les  différences  que 
l'on  remarque  entre  le  pâli  cl  lo  sanseiil 
pénètrent  trop  profondément  dans  la  cons- 
titution infime  de  la  langue,  et  portent 
un  caractère  trop  évident  de  généralité  el 
de  nécessité,  pour  qu'on  puisse  les  attribuer 


i690)  The  Indocliiiiese  witli  (lie  eingalaise  or  in. 
«liants  of  Ceyian  unifornily  eniploy  lie  bail  or 
pâli  in  ihe  sacred  coinposiiions  or  ilie  bouddhiit 
secl.  This  language  does  noi  uxist  as  a  vvrnacular 
longue,  but  is  tnc  language  of  religion,  leacning 
aiid  science,  and  appear  to  liave  exeriud  an  influence 


on  tlie  vemacular  language  of  tlie  Inaocliim'se  im- 
tien*  siinilar  (o  ihal ,  which  the  oanscrit  lias  exln- 
biled  anioiig  ilio  popnlar  language»  al  lliiidotiflan 
and  Dilkiu.  (Atiai.  Ileuiuch,,  I.  X,  p.  M,  ci. 
Lond.  i'.) 
(7UU).4<iar.  Retearch.,  t.  \'I,  p.  303,  cd.  Lond.  4*. 
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I  une  cause  aussi  peu  puissante,  que  l'in* 
lention  de  composer  systématiquement  un 
linga^e  île  secte.  De  ces  deux  hypothèses  la 
Kcontio  nous  semble  inadmissible.  Voici 
sur  quoi  nous  nous  fondons. 

!•  Si  les  Bouddhistes  do  Ceyian  et  de  la 
presqu'île,  au  moment  où  ils  (]uittèrent 
l'inile,  se  fussent  servis  du  sanscrit,  comme 
(eux  du  Tibet,  comment  se  fait-il  qu'ils 
n'aient  pas,  ain.si  que  ces  derniers,  conservé 
cette  langue  h  laquelle  devait  se  rattacher 
tout  ce  qu'il  v  avait  dans  leur  croyancu  do 
|i|us  saint  et  de  plus  respectable?  Leur  posi- 
tion, sous  le  rapport  des  lanj^ues  populaires, 
émit  la  mémo  ;  les  Bouddhistes  trouvaient, 
dans  l'un  et  l'autre  nays,  des  peuples  se  ser- 
vant d'idiomes  différents  du  sanskrit  ;  pour 
tes  nations  il  était  compléle&ient  inintelligi- 
ble, et  devait  h  leurs  yeux  passer  pour  une 
langue  morte.  11  n'était  langue  vivante  que 
imur  ir.  minorité,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
l'apportaient  avec  la  nouvelle  religion;  en- 
core dut-il,  au  bout  de  quelques  généra- 
tioNii,  perdre  môme  &  leurs  yeux  co  carac- 
tère. Or,  ce  fait  même  que  1e  san.>>krit  dut 
iire  (le  bonne  heure  une  langue  morte  dans 
la  prcs(|u'lle,  exclut  la  seconde  hypothèse, 
siivoir  (|u'ily  a  vécu  et  s'y  est  altéré  sous 
rinlluenec  des  langues  populaires.  Cette 
iniluence  d'ailleurs  ne  doit  pas  être  exagé- 
rée. On  connaît  le  zèle  desa|)ôtres  du  boud- 
dhisme et  l'on  peut  juger  par  le  soin  avec 
lequel  ils  ont  conserve  le  sanskrit  au  Tibet, 
(le  l'attention  qu'ils  durent  mettre,  dans  la 
pre.s(iu'tleau  delà  du  Gange,  à  empocher  le 
méange  impie  des  formes  et  des  phrases 
{opuiaires. 

2'  Si  le  sanskrit  eût  été  la  langue  des 
Bouddhistes  h  leur  pnssago  dans  la  |ircs- 
qu'Ile,  eut-il,  par  suite  des  altérations  néces- 
»airos  qu'il  devait  subir,  produit  le  poli? 
Eu  d'autres  termes,  l'inllucnco  des  langiios 
|0|iulaii-os  au  milieu  desquelles  il  était 
transplanté,  se  serait-elle  bornée  h  modifler 
hiei  peu  lo  sanskrit,  pour  qu'on  pCt  très- 
fariiciiient  remonter  de  la  langue  altérée  à 
la  langue  mère  î  C'est  co  dont  nous  croyons 
devoir  douter;  car  nous  savons  ce  que  peut 
devenir  l«  sanskrit  lorsque,  transporté  au 
milieu  d'une  population  qui  ne  leisomprcmî 
pas,  il  y  vit  cependant  encore,  cultivé  par 
des  écrivains  et  coirservé  dans  des  composi- 
tions histori(]ues  et  -poétiques.  Le  kavi  est 
un  exemple  (lu  genre  de  modiflcations  qu'il 
peut  éprouver;  et  l'argument  qu'on  peut 
tirer  Je  cotto  langue  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  est  concluant  en  faveur  de 
notre  opinion.  Le  kavi  est,  comme  on  sait, 
lesanskrit  de  Java,  ou  plutôt  c'est  le  résul- 
tat des  altérations  successives  qui  ont  déna- 
turé la  langue  savante  de  l'Inde,  depuis 
qu'elle  a  été  portée  par  une  colonie  (Jans 
cette  lie.    Do  ces  altérations,  produites  la 

(701)  Rafues,  llitt.  of  Java.  t.  I,  p.  367.  — 
CiAWFijRu,  Atiat.  Rtteutch.,  t.  XIII,  p.  144  cl  101. 
éd.  Calciilt. 

(704)  PEBCiVAt,  Voy.  à  Ceulm  ,  t.  I,  p.  «57, 
uad,  franc.  ' 


plupart  par  J'iniluen'e  do  la  1a>>,jo  pri- 
mitive  (le  Java,  est  r-  ^  un  dialecti  ui,  con- 
servant encore  les  i  ots  sanskrit  presque 
sans  aucun  changement,  en  a  por 'u  tontes 
les  inflexions  et  est  passé  h  l'étal  du  langue 
analytique  (701).  Que  ce  résultat  no  se  soi' 
pas  identiquement  reproduit  dans  la  pre.^ 

2u'lle  au  delh  du  Gange,  nous  ne  nous  en 
tonnerons  pas.  Les  deux  termes  du  rap- 
Jiort  avaient  changé;  d'un  côté  c'était  tou- 
ours  le  sanscrit  (dans  l'hypothèse  que  nous 
combattons);  mais  do  l'outre  l'idiome  natio- 
nal n'était  plus  le  même.  La  différencn  dans 
les  termes  a  donc  dû  nécessairement  intro- 
duire une  différence  dans  le  résultat.  11  est 
vrai  ;  mais  on  doit  nous  accorder  que,  s'il  a 
pu  n'ôtre  pas  identique,  il  a  dû  au  moins 
être  analogue.  Or  c'est  là  ce  qui  n'est  pas; 
dans  son  Essai  do  grammaire  pâlie  M.  Bur< 
noiif  a  trouvé  que  cette  longue  est  loin  d'a- 
voir perdu  lo  caractère  synthétique  qu'elle 
tient  de  son  origine.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  conclure  do  là,  que  le  poli  n'a  pu 
être  formé  hors  de  l'Inde,  mais  qu'il  est  né 
dans  cette  contrée  même,  avant  quo  les 
Bouddhistes  qui  se  sont  établis  dans  la  pres- 
qu'île, eussent  quitlé  leur  terre  noiole. 

Le  pâli  est-il  le  dialecte  mâgadhi  ?  —  Le 
savont  Leydon  semble  avoir  eu  l'opinion  que 
nous  venons  d'énoncer  sous  la  lorme  du 
douto.  Sans  doute  la  ressemblance  du  nom 
de  mâyadhi  avec  celui  sous  lequel  on  con- 
naît le  pâli,  appelé  indifféremment  par  les 
Cingniais  pauli  ou  mun^a/a  ( 702  ),  par  les 
Birmans,  pâli  et  ttiagata  ou  magada,  bâtd  ou 
pdgd  (703),  peut,  il  est  vrai,  conduire  à  cetto 
opinion.  Pour  nous,  sans  nous  arrêter  à  la 
ressemblance  dos  dénominations,  nous  de- 
vons vérifier  si  les  faits  contredisent  ou 
confirment  (.'induction  qu'on  en  tire.  Mais 
avant  d'examiner  cette  question,  il  faut  don- 
ner quelques  explications  sur  ce  qu'on  ap- 
)>elle  dialectes  aux  Indes. 

Les  grammairiens  indiens  comprennent, 
sous  le  nom  de  Prdkrita,  un  certain  nombre 
de  dialectes  qui  sont  parlés  dans  les  drames 
par  les  personnoges  inférieurs,  et  qui  tous 
sont  dérivés  du  sanskrit.  Il  faut  observer  quo 
prdkrita  est  un  terme  général  qui  signilie 
dérivé.  Ainsi  Hematchandra,  dans  le  premier 
ciiap.itre  de  sa  grammaire  prâkrito,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

«  L'origine  du  pràkrit  est  dans  le  sanskrit, 
c'est-à-dire,  le  prâkrit  est  venu  ou  dérivé 
(  prakrita  )  du  sanskrit.  » 

Mnsuite  ce  mot  est  pris  comme  une  d(?no- 
minalion  spéciale  pour  désigner  par  préfé- 
rence un  des  dialectes  dont  nous  venons  do 
parler;  ainsi  : 

«  PrAkrit  pur  excellence.  » 

Au  nombre  deces  dialectes  est  le  tndgadhi,  ' 
que  son  nom  identiûe  avec  le  dialecte  de  Ma- 
gadhi  ou.  du  Béhar(70{^).  Les  grammairiens 

(703)  Alph.  Barman,  p.  x,  éd.  1787.  Le  mot  bàtâ 
est  l'alléralioD  pâlie  du  mot  sanskrit  bhàchà ,  lan- 
gage, dialecte. 

(704)  Uemaiehandra ,  La&cAmlt/Aara ,  et  d'autres 
graunuairicns  parlent  d'un  dialecte  du  wftgadhi. 


••I 


■'iiaii*"' 


1011 


PAL 


DICTIONNAIRE 


PAL 


101} 


dérlvonl  le  iiiAgadlii  (|ueli|iieroi«  du  «aora* 
seni  ou  Innguo  ua  Mathoura,  t|ui  vient  clle- 
11161110  (lu  prAkrit.  (luoliiucfuis  iiumédiato- 
inciit  *lu  prAkrit  lui-mônio.  Le  magaiihi  est 
donc  au  second  ou  Iroisième  degré  h  (wrtir 
du  suii.^kril.  Car  les  divers  dialectes,  dont  lo 
iinnibrc,  suiv.int  quelques  grammairiens,  est 
ti'ùs-corisidérahle,  sont  tous  ranges  suivant 
It'iir  (dus  ou  moins  grande  anidogie  avec  la 
iangufl  dont  ils  dérivent.  Ain^ii  on  donne  lo 
priMiiiur  rang  au  prAcrit,  puis  un  place  le 
«aora»en(,  (luis  lo  mdijadni,  et  ainsi  des 
nuires,  jusqu'aux  derniers  et  aux  plus  allé- 
ns  (|ui  sont  réunis  sous  la  dénomination 
i^omniiine  iVnpabhramha  ou  langues  privées 
de  graniuiaire. 

I.a  dilTérenco  du  mAgadhi  et  du  nrAkriIno 
doit  pas  être  Irès-scnsilde;  cepenuant  il  est 
fort  reniarmiahie  que  dans  les  cas  où  lo 
premier  s'éloigne  du  second ,  il  s'éloigne 
égalomont  du  pâli.  En  preuve  de  cette  asser* 
tion.  nous  donnerons  ici  quelques  extraits 
du  la  courte  mais  excellente  grammaire  prA- 
krilo  de  Vararoulchi,  qui,  avec  le  commcn- 
tdiro  de  Bhâmala,  forme  le  meilleur  abrégé 
des  dialectes  prAkrits. 

1*  Le  mAgadlii  change  cAa  et  $a  en  iha. 
Lo  pâli  cl  le  prAkrit  suivent  lo  système  con- 
traire. 

2"  En  mAgadiii  dja  devient  ya,  c'est  exacte- 
ment le  contraire  en  prAkrit  où  ya  et  lo  dja 
sans  les  changer;  mais  toutes  les  fois  qu  il 
les  rcni|)lace,  c'est  conformément  aux  règles 
du  prAkrit. 

3°  Ra  devient  lu  en  niAgadhi;  pouliêe,  pâli 
pouriso.  Ce  changement  a  quelquefois  lieu 
en  ftrAkrit,  jamais  en  pâli. 

k'  En  mAgadhi,  AcAa  devient  <X:a,  eq  pâli  et 
on  prAkrit  AAAa;  mAgadhi  rdfAafe,  prAkrit 
et  pâli  rakkaso. 

Nous  no  citerons  plus  que  deux  exemples 
pris  dans  la  première  déclinaison.  En  mAua- 
dhi,  lo  nominatif  singulier  est  en  e,  tandis 
qu'en  prAkrit  et  en  pâli  il  est  terminé  en  0: 
le  génitif  est  en  âha,  tandis  que  lo  prAkrit 
et  le  pâli  se  forment  en  u$Ma. 

Ces  exemples  suffisent,  ce  semble,  pour 
nous  justifier  de  n'avoir  pas  adopté  l'opinion 
de  Lcyden  sur  l'identité  du  mAgadhi  et  du 
pâli.  Ileste  l'argument  que  l'on  tiro  do  la 
ressemblance  du  nom  avec  celui  que  porte 
la  langue  sacrée  de  la  presqu'île.  Mais  cette 
ressemblance  s'explique  d'elle-même  :  le 
magadha  est  la  patrie  de  Bouddha;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  nom  se  soit  étendu 
à  l'Inde  en  général.  D'après  cette  expli- 
cation, le  nom  de  magadha  ajipliqué  au 
pâli,  indiquerait  seulement  son  origine  in- 
dienne. 

Il  nous  reste  donc  encore  à  chercher  h 
quel  dialecte  de  l'Inde  le  pâli  so  rattache; 
nous  allons  voir  dans  la  comparaison  de  ce 
dialecte  avec  le  prAkrit,  qu'il  tient  à  l'égard 

sous  le  nom  de  ardkamàgadhi,  ou  dcmi-millRadhi. 
La  diOëreiice  de  tes  dctii  dialecte»  est  Ires-pcu 
«enslble,  pi  les  gr.uiiinairieiis  ne  diseiil  pas  où  le 
lecund  a  été  parlé.  Coiiuiie  U  province  de  Uéliar 


do  ce  dernier  le  rang  que  le  «anskril  occupa 
à  son  égard. 

Lo  prAkrit  (et  par  là  nous  entendons  la 
langue  qui  reçoit  ce  nom  k  l'exclusion  de 
toute  autre),  a  idus  de  droits  qu'nuiun  des 
dialectes  populaires  de  l'Inde,  h  être  i;oiii. 
paré  avec  lo  pâli;  d'une  part  parce  que  lo^ 

f;rammairiens  indiens  lo  cnnsidèront  roiinno 
a  première  et  la  plus  immédiate  altérdiimi 
du  sanskrit,  et  d'autre  part  parce  qu'il  i><it  lu 
langage  sacré  d'une  secte  qui  a  de  Krniidij 
rapports  avec  le  bouddhisme,  les  Djainas. 
Des  autorités  respectables  considèreni  luitû 
secte  comme  formée  dans  des  toiniis  ns'-Fj 
modernes  dos  débris  du  culte  do  lioinldlm 
dans  l'Inde.   On   pourrait  conclure  do  là 

Ju'elle  doit  avoir  conservé,  avec  une  imrlio 
es  dogmes  de  cette  religion,  autrefois  puis. 
santé  dans  ce  pays,  la  langue  dans  lm|uello 
elle  parlait  à  ses  sectateurs.  Cherchons  donc 
s'il  existe  entre  le  pâli  et  lo  piAknl  uiiu 
assez  grande  ressemblance  pour  justifier  lo. 
pinion,  que  ces  deux  dialectes  sont  l'^ale. 
ment  dérivés  du  san.<>krit,  ou  même  no  sont 
au  fond  qu'un  seul  et  même  dialc('t*'i|iii  « 
successivement  altéré  le  san>krit  ou  l'aiiclen 
langage  du  bouddhisme.  Si  nous  trouvons 
qu'il  en  est  ainsi,  nous  aurons  do  lionnes 
raisons  do  croire  que  nous  possédons  i|,iiis 
lo  |irAkrildes  Djuinas  une  langue  diVivéc  du 
pâli,  comme  le  pâli  l'étaitdéjè  du  sanskrit;  oi 
ainsi  sera  do  nouveau  prouvée  la  ruriimtion 
et  l'existence  du  pâli  dans  l'Inde,  2i  imo 
époque  antérieure  aux  migrations  qui  ont 
porté  le  bouddhisme  dans  lo  sud  et  dans  la 
presqu'île  au  delà  du  (iange. 

Or  une  comparaison  attentive  du  pijkril 
et  du  pâli  nous  conduit  k  cette  conrhision  ; 

1*  Qu'il  existe,  entre  ces  deux  dialoite, 
une  ressemblance  telle  qu'on  peut  avancer 
qu'ils  sont  presque  identiques; 

â*  Que  le  prAkrit  altère  plus  le  gnuiikrit 
que  no  le  fait  le  pâli,  et  qu'il  olfre,  en  linéi- 
que sorte ,  lo  second  de^ré  d'altératinn 
comme  lo  pâli  en  est  le  premier  et  le  pluii 
immédiat. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  M.  Dur- 
nouf  est  arrivé  dans  son  Essai  sur  lu  pâli  : 

1°  Trois  alphabets  palis,  ou  de  la  lant^iio 
sacrée  deCeyIan  et  de  la  presqu'île  au  dciù 
du  Uaugo,  ont  été  déchilTrés  et  publiés  d'une 
manière  assez  complète  pour  qu'il  stut  di!- 
sormais  possible  do  lire  les  manuscrits  |ialij 
do  Siain  et  de  l'emuire  Birman. 

S!*  Ces  trois  alphabets  ont  i\è  com^twla 
avec  huit  autres  alphabets  do  l'Inde,  du 
Tibet,  de  Java  et  de  Ceyian  :  coite  toiupa- 
raison,  en  montrant  leur  analogie,  a  menéii 
cette  conclusion  que  les  caractères  palis  déri- 
vent d'un  ancien  alphabet  bouddhique  formé 
sur  le  modèle  du  uévanagari,etqui,  en  pas- 
sant dans  les  lies  et  dans  l'Inde  ultérieure, 
a  pris  les  formes  du  pâli  actuel. 

3°  Pour  tracer  sa  route  à  travers  ces  vastes 

élait  divisde  en  deux  parties,  le  nord  cl  le  suil,  on 
stii-alt  leiilé  de  croire  que  ces  deux  langues  réoou- 
dciit  k  la  division  d<i  ce  pays, 
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contrées,  il  a  fallu  y  auivro  In  marche  du 
l^udlliisnie.  I  est  résulté  de  eus  recherches 
qljttll^s  le  i4ii>)(riènio  »iè(  lu  avant  notre  ère, 
II)  tulto  de  liouddha  était  passé  I)  Oylan; 
lU  ti>ni|is  du  célùhi'o  patriarche  Badhiintva, 
ijti'ii  cette  <'  >que  IfS  livres  l>ouddhi(|ues 
avaient  subi  iio  rédaction  ou  uno  révision 
nouvelle:  que  plus  tard,  nu  commencement 
iliiiitiquièino  siècle  do  notre  ère,  In  langue 
nalie  était  passée  h  Co^lnii,  quand  la  porsé< 
ciiiion  des)  iihmanos contre  les  bouddhistes 
ilcvpMflit  <!'  plus  en  plus  violente;  qu'une 
«oslc  éa\h  'Uon  avait  alors  porté  du  nou- 
veau lo  l'uai-  proscrit  b  Cc}lan,et  quelques 
limées  auparavant  dans  In  presqu'île  au  délit 
iju  (ian^fc  ;  qu'cnlln  tous  ces  événements 
coinnidiiitMit  iiresqu'esactomonlnvoc  le  règne 
ilu dernier  patriarche  buuddliislo  établi  dans 
l'Inde.  A  cetto  occasion.  In  chronolugio  ciii- 
jialaiou  n  été  cxannnéo,  et  les  dates  de  ces 
ilivc"'i(''vénemenls  ont  été  Usées  avec  autant 
(leieriiiudu  (pi'il  n  été  possible. 

4°  Un  essni  de  graniuiniru  iwilin  comparée 
avec  le  sanskrit,  a  fait  connaître  le  caractère 
lie  teltc  liingue.  Il  en  est  résulté  qu'elle  était 
|ire.s(|U0  identii|ue  ii  l'idiome  sacré  des  bruh* 
niancs,  parce  qu'elle  en  dérivait  immédialo- 
n,ent;  que  les  modiflcations  qu'elle  faisait 
sultirit  la  langue  mère  étaient  do  même  na- 
ture que  colle  qu'un  remarque  <lans  les  dia- 
lectes dérivés  (les  anciens  idiomes  do  l'Eu- 
rujic;  qu'entin  c'était  uno  langue  morte,  et 
uiiu  son  |)assa{^e  dans  une  terre  étrangère 
lavait  lixoe  h  l'élut  où  nous  la  voyons  main- 
tenant. 

5*  lin  recherchant  clioz  quels  peuples  elle 
était  •ullivée,  on  a  trouvé  (lu'ello  était  la 
lan}{ue<les  Bouddhistes  deCeylan  et  de  la  pres- 
qu'île au  dclii  du  Gange.  On  s'est  demandé 
sielli>  ne  serait  pas  colle  des  Bouddhistes  du 
iliibct;  la  question  résolue  négativement  a 
nienéi  cetto  conclusion,  que  les  sectateurs 
de  Bouddha  au  nordomplo)-aientlcsanskrit,ct 
ceux  du  midi  le  poli. 

O'Cofait  s'est  expliqué  par  l'antériorité  do 
Il  migration  qui  a  porté  le  bouddhisme  au 
Tliibul,  »ur  celle  qui  l'a  répandu  dans  le  sud; 
d'uù  il  est  résulté  qu'il  fallait  que  le  pâli  se 
fût  formé  dans  l'Inde  depuis  lo  déjiarl  des 
Duiuldhistes  au  nord.  4 

T  Celte  conclusion,  appuyée  sur  le  fait 
historiipie  du  passage  du  |)ali  a  Ceyian  au 
(iii  :uième  siècle  de  notre  ère,  s'est  trouvée 
\Oniiée  par  l'état  de  la  langue.  Il  en  est  ré- 
sulté '|uo  le  pâli  ne  pouvait  pas  comme  le 
kaici  ou  la  langue  s.icrée  de  Java,  s'être  for- 
mée sur  une  terre  étiungère,  mais  il  avait 
dû  y  être  transporté  tel  quo  nous  lo  con- 
naissons, tellement  identique  chez  les  di« 
verses  nations  qui  ronl  adopté,  qu'il  n'a  pas 
de  dialectes. 

8' L'origine  indienne  du  pâli  une  fois  trou- 
vée, il  a  fallu  chercher  dans  l'Inde  des  traces 
de  son  séjour.  On  s'est  demandé  si  le  nom 
de  maijada  (|u'il  porte  dans  la  presqu'île  au 
delii  du  Gange,  pouvait  autoriser  à  le  re^ar- 
der  comme  le  dialecte  moderne  md^ud/ii  ou 
de  la  province  do  Béhar,  patrie  do  Bouddha. 
Ine  comparaison  succincte  de  ce  dialecte 


avec  le  pâli  a  prouvé  qu'ils  différaient  en  des 
points  fondamcntaui,  et  quo  toutes  les  fois 
quo  le  pâli  s'éloignait  du  mAgadlii,il  se  rap- 
prochait du  priikrit  ou  do  la  longuo  sacrée 
dos  Diainas; 

0"  Consé  luomment  le  pnli  a  été  comparé 
au  prilkril,  et  il  en  est  résulté  que  ces  deux 
dialectes  sont  prescpio  idenliijuos,  mais  que, 
de  mémo  que  le  pâli  est  dérivé  du  sanscrit, 
du  mémo  le  prikkrit  parait  dérivé  du  pnli;  et 
ainsi  l'antériorité  du  pâli  di.-s  Bouddistcs  sur 
lo  prAkrit  dfS  UJuinas  a  été  prouvée. 

PALMIUlliiN.  You.  SvniAQiE. 

PANIS-AUHAPAIIOES,  familles  des  lan- 
gues du  plateau  central  de  rAméri(|uo  du 
nord,  qui  comprend  les  idiomes  suivants  : 

1  '  Panis,  parlé  por  les  Panii,  Puttne  ou 
Vavtntri  proprement  dits,  ou  Paniê-Utanes, 
nation  guerrière  et  assez  nombreuse,  vivant 
dans  trois  gros  villages  bAtis  sur  les  rives  du 
Loup  aflluent  gaucho  de  la  Platic.  Cette  na- 
tion, qui  vit  en  état  de  guerre  avec  les  Sioux, 
Ifs  Ossngps,  les  Koiizas,  les  Corneilles  et  la 
confédération  présidée  pur  Bear's  tooth,  est 
partagée  en  trois  tribus  principales  :  les 
Grandi  Panii,  qui  habitent  un  grand  village 
sur  les  bords  du  Loup;  ello  est  do  beaucoup 
la  plus  forte,  et  Tarrari'cawaho  ou  Longs-Che- 
veux (Long-hoir),  son  chef,  exerce  la  supré- 
matie imliiiqiio  sur  la  suivante;  les  Panii 
Républicains,  (|ui*lemeuront  dans  un  villa^^e 
3  milles  au-dessus  des  Grands-Panis;  les 
Skeye  ou  Loup-Panis,  qui  demeurent  dans 
un  village  k  milles  plus  haut  du  précédent. 
Cetto  tribu  ost  la  seconde  pour  la  force;  son 
chef  nommé  Latele  sha  ou  Couteau  (Knife), 
aidé  par  la  bravoure  et  le  dévouement  de  sou 
tils  ^Pelalosharoo,  vient  d'abolir  le  sacriiice 
quo  cette  tribu  faisait  une  fois  par  an  à  Vé- 
nus ou  la  grande  étoile,  immédiatement 
avant  de  commencer  les  travaux  champêtres, 
alin  d'obtenir  uno  riche  moisson.  La  victime 
était  un  prisonnier  do  guerre,  mâle  ou  fo- 
nielle,  olfert  par  un  des  membres  de  cetto 
iribu;  on  l'habillait  aussi  richement  que  l'é- 
lut social  do  ce  peuple  le  comportait;  on  la 
traitait  avec  tous  les  plus  grands  égards,  et 
les  prêtres,  qui  l'accompagnaient  toujours, 
prévenaient  tous  ses  désirs  en  lui  cachant 
soigneusement  le  principal  motif  de  leurs 
cruels  soins,  têcliaient  de  la  faire  engraisser, 
en  lui  fournissant  une  nourriture  aussi 
abondante  que  choisie,  imaginant  par  là  de 
rendre  le  sucriQce  plus  agréable  h  leur  dieu 
cruel.  Plusieurs  savants  américains  regar- 
dent les  Patentes  ou  Punis,  établis  sur  le 
Fleuve-Uouge,  comme  une  autre  branche  de 
cette  nation,  qui  selon  eux  a  été  dernière- 
ment chassée  par  les  Osages  do  ses  anciennes 
demeures  sur  ce  tleuve  et  passée  vers  les 
sources  du  Rio  Bracc  ou  du  Colorado. 

2°  Ahhapahobs  par  les  Arrapahœs  ou  Ar- 
rapahays,  nation  nombreuse  qui  erro  le  long 
de  laPlatte  entre  les PanisetlesCanenawisch. 
Depuis  quelques  années,  Bear's  tooth  (Dents 
d'ours)  a  su  par  sa  politique  et  par  sa  bra- 
voure réunir  à  sa  nation  les  Kaskaias,  les 
Kaways,  les  letans,  les  Bald-heads  (Tèles- 
Cbauves),  et  uno  partie  des  Lhiecnes.  Cos 
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!icu|iles  belliqueux  nomades,  et  excellents 
cavaliers,  forment  une  confédération  formi- 
dable non-seulement  aux  indigènes,  mais 
qui  inquiète  beaucoup  les  Espagnols,  surtout' 
ceux  établis  le  long  de  leurs  frontières  orien- 
tale et  seplentrior.ale  de  l'ancienne  vice- 
ro.yauté  du  Mexique.  Ces  sauvages  les  ont 
b;iUus  dernièrement  sur  les  bords  du  Rio- 
Colorado.  On  no  sait  rien  relativement  à  la 
nature  do  cette  langue,  qui  après  tous  les 
renseignements  appartient  incontestablement 
tk  cctln  famille. 

3"  Kaskais,  par  les  Kask&ias,  qui  sont  les 
Slauvais-Caurs  des  Français  et  les  Bad- 
hearls  des  Anglais;  ils  errent  près  des  sour- 
ces (le  la  Platte  et  forment  partie  de  la  con- 
fédération de  Bear's  toolh.  Selon  Bijeau,  in- 
terprète de  l'expédition  du  major  Long  aux 
Uu(ky  Mountains, cette  langue  serait  avec  le 
kiava  ou  kiaways  un  des  idiomes  les  plus 
difficiles  de  toute  l'Amérique  du  Nord. 

k"  lliCARAs,  par  les  Ricaras,  Aricaras  ou 
Panis-Noirs,  dits  aussi  Satrahe,  nation  agri- 
cole, vivant  dans  des  villages  sur  ta  rive 
droite  du  Missouri  près  do  Pembouchure  de 
la  rivière  Quicourre.  Selon  quelques  voya- 

Seurs  cette  langue  ne  serait  qu'un  dialecte 
u  panis. 

5'CANE!<iAWiscn,  parles  Canenawtidkoutren* 
des  Vaches,  qiii  demeurent  sur  des  branches 
delà  rivière  Flatte  etde  la  rivière  Clieyenne. 
Selon  Lewis,  ils  vivaient  autrefois  avec  les 
Panis,  dont  ils  se  sont  détachés,depuis  quel- 
ques années.  Selon  Morse,  uno  partie  erre  le 
long  du  Yeilow-bloneou  Uivière  de  la  Pierre- 
Jaune  et  du  haut  Missouri.- 

6"  ïowiACHB-TAWAKeNOEs,  parlée  scion 
Pike  par  deux  peuples  de  ce  nom,  les  Totcia- 
ches  des  Espagnols,  appelés  Panis  par  les 
Français,  et  les  rawaftenofs,connu$aussi  sous 
la  dénominatton  de  Troi$-Tuyaux.  Les 
Towiaches  vivent  d'agriculture  sur  lo  bord 
méridional  du  Fleuve- Koiige  sflluent  du 
Mississipi,  et  élèvent  un  grand  nombre  do 
chevaux  et  de  mulets;  les  Tawakenoes,  de- 
meurent sur  lo  bord  occidental  du  Braces. 
7*  Kerbs,  par  les  Kert»,  qui  selon  Pike 
forment  la  partie  la  plus  importante  de  la 
population  indigène  du  Nouveau-Mexique, 
et  qui  serait  selon  lui  les  restes  de  80  tribus 
anciennes  ;  ces  Keres  demeurent  h  S.  Do- 
mingo, h  S.  Phelipe  et  è  S.  Diaz  le  long  du 
Uiodel  Norte;  ilsodistinguent  par  leur  haute 
taille  et  la  douceur  de  leur  caractère  ;  ils  sont 
tous  chrétiens. 

8°  Ietan,  par  les  letans,  Teutuns,  HUtani 
ou  Tetans,  nation  nomade,  puissante  et  en- 
core assez  nombreuse  nommée  CamancAcs  ou 
Cumanchet  [tar  les  Espagnols  et  Paducas  par 
les  Panis  et  les  Osages.  Les  letans  errent 
dans  les  vastes  contrées  comprises  entre  les 
sources  du  Missouri ,  l'Arkanvas  supérieur, 
les  ilcuves  de  la  Trinité,  Braces  (Brassos  de 
Dios),  Colorado  (oriental)  et  del  Norte  et  les 
montagnes  connues  sous  les  noms  de  Sierra 
Madré  et  Sierra  doï  Mimbros,  et  poussent 
quelquefois  leurs  incursions  jusquik  S.  An- 
tonio et  même  jusqu'à  Chihuagua,  où  rési- 
dait le  capilaioe  général  desProvlncias  Inter- 


nas. Les  Camanches,  comme  les  Patagons, 
lesGuaycuros,  les  Apaches  et  plusieurs  au- 
tres nations  de  l'Amérique,  ont  appris  à 


dompter  les  chevaux  devenus  sauvages  (jnns 
depuis  '.'arrivée  des  Europccns 
Taide  de  ces  animaux  " 


ces  régions 

et  à  laide  de  ces  animaux  ils  parcourent 
avec  une  grande  rapidité  des  e$[iaccs  im- 
menses, portant  la  désolation  et  la  mort  dans 
les  établissements  espagnols,  dont  ils  forcent 
\pa  habitants  à  no  voyager  que  bien  armés  et 
en  caravanes. 

9°  KiAWAYS,  par  les  Kimeays,  qui  demeu- 
rent près  des  sources  du  Plalte.  Il  jiaraiiquc 
cette  idiome  a  une  très-grande  aflinilé  avec 
le  Yuta.  Pike  regarde  même  les  Kiaways  et 
les  Yuta  comme  parlant  une  même  langue. 
Il  est  probable  que  les  nombreuses  trihusde 
Wetapahatos,  qui  vivent  le  long  du  Pnduca 
et  autres  aflluents  du  Platte,  et  leurs  voisins 
à  l'ouest,  les  Castahanas,  parlent  deux  dia- 
lectes de  cet  Idiome,  ou  du  moins  des  lan- 
gues soeurs. 

10°  YoTA,  parles  Fu^aon  Futa»,  qui  vivent 
près  des  sources  du  Rio  del  Norte.  Iteauroui) 
de  tribus  de  cette  nation,  ainsi  quepUisieiirs 
de  celles  des  Anaches  et  des  Moquis,  dési- 
gnées par  les  Espagnols  sous  le  nom  géné- 
ral d'Indieru  de  paix  (Indios  de  Paz),  isunt 
fixées  au  sol,  réunissent  leurs  cabanes  en 
villages,  et  cultivent  le  maïs. 

PANNONIENS.  Voy.  Thraco-iiltbiemie. 

PANOS,  langue  de  la  région  péruvienne 
(Amer,  mérid.},  parlée  par  les  Panos  qui 
vivent  le  long  de  J'Ucayale  et  qui  paraissent 
former  une  môme  nation  avec  les  Chipair, 
les  Zipivos,  les  Xitipoi  ou  Mananugm  Selon 
le  père  Veigl  les  Cnamicuroi  uui  denicurcnt 
it  1  est  du  Cuallaga  affluent  de  l'Amazone, 
parlent  un  dialecte  du  panos  ou  du  moins 
une  langue  sœur,  et  qui  est  très  chargée  de 
consonnes.  11  nous  paraît  aussi  probable  que 
les  Panoi,  qui  occupent  uno  grande  partie 
lia  district  de  Hyabary  dans  la  province  do 
Solimoès  appartenant  au  Brésil,  parlent  un 
dialecte  ou  du  moins  une  langue  sœur  de 
cet  idiome.  C'est  parmi  une  tribu  de  ce 
pouple,  qui  demeure  sur  les  bords  de  l'I!- 
cayale,  un  peu  au  nord  de  remboudiure  de 
Sarayacu,  et  qui  diffère  très-peu  du  reste 
des  sauvages  nus  errants  dans  les  forêts  iiu- 
niides  et  excessivement  chaudes  de  cette  ré- 

f;ion,  et  vivant  des  bananes  et  du  produit  do 
a  pdche,  que  l'on  a  retrouvé  en  usage  une 
espèce  d'écriture  hiéroglvphiquc,  dont  un 
échantillon  a  été  envoyé  a  Lima  par  lo  |ièie 
Gilbar;  il  ressemblait  parfaitement,  dit  le 
baron  de  Humboldt,  '.à  nos  livres  in-quarlo; 
chaque  feuillet  avait  trois  décimètres  de  long 
sur  3  de  large;  la  couverture  de  ces  cahier^i 
était  formée  de  plusieurs  feuilles  de  palmier, 
collées  ensemble,  et  d'un  parenchyme  trùs- 
épais;  des  morceaux  de  toile  de  coton,  d'nn 
tissu  assez  fin,  représentaient  autant  de 
feuillets,  qui  étaient  réunis  pat  des  fils  de 
pite.  Toutes  les  pages  étaient  couvertes  de 
peintures;  on  y  distinguait  des  figures 
6'hommes  ou  d'animaux  et  un  grand  nom- 
bre de  caractères  isolés,  que  l'on  crut  hiéro- 
glyphiques, et  qui  étaient  rangés  par  lignes; 
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Ivphique,  dont  un 
f'â  a  Lima  par  le  père 


avec  un  ordre  et  une  symétrie  admirables. 
On  fm  fi'appé  surtout  de  la  vivacité  des  cou- 
leurs. M.  (le  Humboldt  observe  que  personne 
\  Lima  n'ayant  eu  occasion  do  voir  un  frag- 
ment de  manuscrits  aztèques,  on  no  peut 
juierde  l'identité  Idu  style  entre  des  pein- 
tures lrouvée.s  à  une  distance  de  800  houes 
|e<  unes  des  antres. 

PAPIER  MEXICAIN  (uacnet  ou  pite). 
V(,M.  Mexicaine. 

PAPOUS,  Yoy.  OcÊANiE  et  Nouvelle-Gi;i- 

HÉE. 

PAQUES  ou  Waiqu.  Yoy.  Polynésiennes 

OllUflTALES. 

PAIIOLE.  Yoy.  VEstai  {  11,111  et  IV,— Pa- 
role intérieure.  Voy.  la  note  Ë  à  la  fin  de 

PAUSES.  Yoy.  Pahsi. 

PARSI,    FAUSI    ou  PERSAN    ANCIEN, 

idiome  appartenant  au  groupe  des  langues 
persanes,  grande  division  dos  langues  in- 
ilo-geroianiqucs. 

Cet  idiome  fu(  parlé  anciennement  dans 
le  Parsis,  province  rie  l'emiiiro  persan,  qui 
correspond  presque  exactement  au  Fars  ou 
Farsiian  actuel.  Poli  de  bonne  heure,  le  parsi 
surpa.ssait  déjà  en  douceur,  en  richesse  et 
en  culture  le  pehivi  et  le  zend  beaucoup 
avantl'époque  à  laquelle,  sous  lesSassanidcs, 
il  devint  la  langue  de  la  cour,  des  alfaires 
[lubliqucs,  et  celle  des  personnes  instruites 
de  tout  l'empire.  Il  parait  que  cette  langue 
s'est  éteinte  depuis  plusieurs  siècles  (705). 
On  pourrait  considérer  comme  un  doses  dia- 
lectes le  parte,  parlé  ou,  pour  le  moins, 
compris  par  la  plupart  des  Panes  ou  adora- 
teurs du  feu,  nommés  Guèbra  par  les  ma- 
iiomélans.  Le  plus  petit  nombro  vit  en  Perse, 
qui  est  le  pays  natal  des  (juèbres,  savoir  à 
Jezd  et  ses  environs,  dans  lu  Fars  et  dans 
quelques  endroits  du  Kcrinan,  j)rovincesdu 
royaume  de  Perse  actuel.  Le  plus  grand  nom- 
bre do  Parses  vit  dans  l'Inde  occidentale,  où 
on  les  trouve  dans  les  villes  principales, 
surtout  h  Surate  dans  le  Gujeratc,  et  à  Bom- 
bay, dans  l'Aurungabad  ;  il  y  en  a  aussi  dans 
quelques  endroits  du  Mullan,  dans  le 
royaume  de  Caboul,  dans  les  environs  de 
Bakou  dans  le  Schirwan  et  dans  rjjo  de  Mo- 
zambique en  Afrique.  Les  Parses  parlent 
presque  partout  dans  les  usages  de  la  vio 
commune  la  langue  du  pays  uù  ils  demeu- 
rent. Le  parsi  a  été  écrit  anciennement  avec 
un  alphabet  particulier,  connu  sous  le  nom 
de  Itltret  syrienne$^  assez  semblable  au  zend, 
au  pehivi  ut  au  palmyrien;  il  paraît  avoir  été 
introduit  dans  la  Perse  sous  le  règne  de  Da- 
rius Uystaspe,  et  y  avoir  fait  tomber  en  dé- 
suétude les   caractères  cunéiformes.    Voy. 

l'ERSA.'il. 


(705)  A  partir  de  l'arrivée  des  Arabes,  l'idiome 
de  ceux-ci',  plus  eacore  |iar  le  fait  de  la  religion 
que  par  celui  de  la  politique,  eut  une  iiiOucncc  dé- 
ciiive  sur  la  langue  nalioua'e  des  Persans.  Ceui-ci 
une  fuis  conveiiis  à  i'i8laiiilsiiie,la  tangue  de  Maho- 
met devint  chez  eux  la  langue  de  la  science  i>ii 
même  temps  que  cède  du  culte.  Elle  Joignit  à  l'élé- 
uieat  iadigéno  un  éléiueiil  étranger  qui  allura  la 


PATAGONE  (Région  australe  de  l'Améri- 
que méridionale),  Tangue  parlée  par  quel- 
ques-unes dos  tribus  connues  sous  le  nom 
collectif  de  Tehualhets  et  auxquelles  appar- 
tenaient les  individus  pris  par  Magellan  sur 
la  côte  nommée  ensuite  des  Patagons.  Ou 
ne  sait  rien  sur  la  nature  de  cette  langue, 
dont  on  no  connaît  que  quelques  mots  re- 
cueillis par  Pigafetia,  à  bord  de  son  vais- 
seau. Il  se  peut  qu'elle  ait  de  l'alFinité  avec 
le  tchnelhct.  Cette  langue  est  remarquable 
pour  être  parlée  par  des  tribus  dont  la  taillo 
ordinaire  surpasse  celle  de  toutes  les  na- 
tions connues. 

PATOIS  EN  FRANCE.  —  Le  bureau  char- 
gé de  la  direction  de  la  statistique  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  en  1807,  et  plus  tard, 
après  la  suppression  de  ce  bureau,  la  société 
des  antiquaires  de  France,  s'occupèrent  de 
faire  traduire  en  divers  idiomes  ou  nntois 
de  France  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 
Toutes  ces  versions  ont  été  publiées  dans 
l'un  des  premiers  volumes  des  mémoires  dô 
la  société  des  antiquaires,  so.u$  le  titre  de 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  France. 
Nous  en  donnons  ici  la  première  phrase  qui, 
toute  courte  qu'elle  est,  suilira  pour  que  le 
lecteur  puisse  comparer  entre  eux  ces  diffé- 
rents patois.  Si  cet  échantillon  lui  inspi- 
rait le  désir  d'en  connaître  davantage,  il 
trouvera  la  parabole  tout  entière  au  tome  6 
do  la  collection  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

En  fraii(ttis.  —  Un  liomme  avait  deux  iils. 

En  laioii  auvcrgimi.  —  En  home  aviol  dous 
efons. 

En  votoitdi!  Liège.  —  In  homme  avcnl  deux  lilj. 

En  putois  wailuH  des  environ»  de  Matineiiy.  — luii' 
y  :t%éve  oun  litinnix'  qu'vvcve  ileiix  Ids. 

En  païuit  de  Namur.  —  Inia  leu  one  Tu  un 
homme  qui  aveuvu  deux  garçiHis. 

En  puiuit  wattun  de  lu  iiuilie  du  Uuinaut  dont 
Mon»  est  ta  cuiiiiule.  —  Ëin  u'  saqui  aveu  deux 
iiiux. 

En  dialecte  de  Cambray  (Sord).  —  liiii  liom  avaii 
deux  liii!<. 

Eu  dialecte  du  eaulon  d'Arras  {Pas-de-Calais).  — 
Ain  homme  avô  ait  deeiix  garcliéuns. 

£ii  dialecte  du  canton  d*  Carvin ,  arrondissement 
de  bélhune  (tusde  Calais).—  Un  hoin.nu  avo  deux 
Uu. 

En  patois  populaire  de  la  ville  de  Saint  Orner.  — 
Eun  home  avouait  d>'ux  ébms. 

En  patois  ardennois,  entre  Netifcliàieau  et  Bouil- 
lon. —  On  n'oum  avo  deu  s'al'an. 

En  patois  d'Onville,  canton  de  Cône  (iloselle).  — 
Ain  oumme  aiveu  dooz  uffans. 

En  patois  lorrain.— \n  lioiuc  avo  doux  nfans. 

En  patois  du  ci-devant  comté  de  \uudemonl 
(Meurthe).  —  Ein  liame  cva  don  gâchons. 

En  patois  de  Gérardmer  (Vosges).  —  In  ani  avoii 
dou  fé. 

physionoBiie  primitive  du  langage,  et  congiiiii:i  le 
persan  actuel.  Ce  dernier  se  distingue  donc  de  l'ai- 
<:ien  persan  par  le  nombre  et  l'importance  des  élé- 
ments aratx:*  qu'il  a  admis,  de  sorte  qu'un  peut  dite 
jusqu'à  un  certain  point  que  le  persan  est  a  l'égard 
du  parsi  dans  le  rapport  où  est  l'anglais  à  l'éjiard 
d«  1  aUemanU. 
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Un  home 


liaumé  aguct  dous 


En  paloit  de  l'arronditumenl  d''Alikirch  (  Haut- 
KAin).  —  In  liaune  arvait  (1*>nx  Tés. 

En  paloii  de  Ciromagny  {llaut-Rhin).^n  liouine 
ava  (ton  Ixmbe^. 

En  patois  périgourdin  des  communes  de  Gardes, 
Eilon,  Ctmcliière» ,  llougnac ,  Diziiac,  Beaulieux, 
Llioulras ,  Vuiizon  ei  Cers  ,  canton  de  la  Valette 
[Charente).  —  Lu  onic  avo  tlon  ef;tn. 

En  palvis  de  Noniron  {Dordogne), 
avii>  doux  lis. 

En  patois  siirladais  {Dordogne).  —Un  liomé  aviu 
deux  lils. 

En  patois  limousin  d'une  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Confolens  (Cliarenlc).  —  Y  avio  un'  haunié 
qii'avio  iloilu  clan. 

En  dialecte  limausin.  —  Un 
droleis. 

En  patois  limounin  de  l'arrondissement  dt  SuihI- 
Yrieix.  —  Un  onic  .nvio  doux  Ils. 

En  putois  du  canton  de  Sainl-Xmanl-Tallcnde 
[Puu-de-Dôme). —  Kin  lioinc  z' ayo  dons  garçon. 

kn  patois  d'Aurillac  (Cantal).  —Un  lioninic  &bio 
dons  lils. 

En  patois  de  Rliodei  (Avegron). —  Un  ouonie  abio 
dous  fiions. 

En  patois  de  Motttauban  {Tarn-tt-Garontte).—\}n 
dnie  abio  dons  lils. 

En  patois  de  la  ville  de  la  Réole  (Gironde).  —  Un 
Iiomniti  agnt  dus  gouyaiz. 

En  paiois  gascon  du  départemetit  du  Cers.  —  Un 
home  qii'aougduc  dus  bils. 

En  patois  du  déparlement  de  la  Maule-Garonne. 

—  Un  lionie  abio  dous  flU. 

En  patois  de  Pamiers  (.Xriége).  —  Un  omc  abio 
dons  lils. 

En  patois  de  l'arrondissement  de  Foix  (Ariége).  — 
Un  certain  honiu  ageg  <lons  gongoais. 

En  patois  de  ri'xtrémité  de  l'arrondissement  de 
Fois,  du  côté  de  l'Espagne. — Un  certain  home  ageg 
dous  goiigeats. 

En  patois  de  Saint-Girons  (Ariége).  —  Un  home 
aiecdiig  liils. 

En  tangue  catalane  du  département  des  Pgrinies- 
Orientales.  —  In  borne  lingue  dos  lills. 

En  patois  de  Carcassonne  (Aude).  —  Un  homme 
abio  (Ions  maiiiïcliés. 

En  patois  du  département  du  Tarn.  —  Un  home 
abié  dous  lils. 

En  patois  d'Agde  (Hérault).  —  Un  homme  abio 
dous  cfl'.iiis. 

En  patois  de  Lodève  (Hérault).  — Un  home  abio 
nous  efuns. 

En  patois  de  Montpellier. — Ua  homme  avlés  dous 
eufans. 

En  patois  du  département  de  la  Loxère.  — Un  omé 
abio  dous  lils. 

En  patois  des  ettnrons  du  Pug  (Haute-Loire).  — 
Y  aviot  un  homme  qu'avio  dous  garçons. 

En  patois  de  Privas  (Ardèehe).  —  Un  liomé  avio 
dous  lis. 

En  paois  de  farronditsement  d'Annonay  (Ardà- 
clie.  —  Quoqu'  eyaiils  dous  al'ans. 

En  fiaiois  de  Simes  (Gard).—\]n  honië  avië  do'ix 
garçouiis. 

^.11  paloit  d'Utès  (Gard).  —  Un  ômé  avié  dous 
efaiis. 

En  patois  d'Alais  (Gard).  —  Un  omé  avié  dous 
éfjiis. 

En  patois  du  Vigan  (Gard).  —  Un  péré  avié  dous 
garfons. 

En  dialecte  de  Marseille  (Bouches-du-lUtône).  — 
Un  luinio  aviè  dous  enfaiis. 

£'1  patois  du  quartier  de  Sa'inl-Jeait,  à  Uarieille. 

—  Un  i.dine  avie  dons  eiifantg. 

En  provençal  du  département  du  Var.  — Un  bonté 
trié  'luus  eiil'uns. 
Mn  patois  génoii  dtt  co.nmtintt  dt  Mvitê  il  4'£i< 


cra^nolle*  (  Var).  —  Un  homou  aveva  doui  fanii 

f"»!  paroi»  du  canton  de  Legae,  arrondissement' a 
Digne  (liasses-Alpes).  —  Un  honiiné  avie  dous  ëii- 
fans. 

En  patois  de  l'arrondissement  de  Caftcliane 
(Uastes-  Allies).  —  Un  boni'  avié  don»  eiifans. 

En  patois  d'. Avignon  (Vaucluse).  —  Un  boiné  avié 
dous  garçouiis. 

En  patois  du  canton  de  Cadenet ,  arronditiemcnt 
d'Apt  (  Vaucluse  ).  —  Un  cerlén  home  avie  dous 
éul'ans. 

Kn  patois  de  Valence  (  Drôme  ).  —  Un  liommel 
aguel  dons  garçons. 

En  patois  de  Ai/on»  (  Drbme  ).  —  Un  home  avi 
dous  garçouiis. 

Eu  patois  de  Buis  (Drôme).— Un  liouiné  avi  doux 
ci>rans. 

En  patois  de  Dé  (  Drôme  ).  —  Ei  oùn  homme 
qu'dvio  <luux  éfon^. 

En  patois  de  Gap  et  villages  environnants,  dans  un 
ruijon  de  trois  lieues  (  Hautes-Alpes).  —  Un  sarlem 
lidiiinic  ail!  dons  garçons. 

En  patois  de  Suiiit-iluurice,  canton  du  Valais.  — 
On  n'oiiio  avcive  dou  nieniots. 

£"ii  patois  de  Delemont ,  canton  de  Berne,  —  In 
haunic  aval  doux  Tés. 

En  patois  de  Bieiine,  canton  dt  fieriie.— Ain  home 
aive  do  lils. 

En  patois  de  la  montagne  de  Diesse ,  canton  de 
Berne.  — '  Eiui  buine  aviô  do  l>ouel)f>s. 

En  patois  de  Courielurg,  canton  de  Berne.  —  h 
home  ayant  doux  fés. 

En  patois  de  Mouiier-Granval,  canton  de  Berne.— 
In  hoinp  avait  doux  U». 

En  patois  du  cimton  de  Cliampagneg,  arronditu- 
tnent  de  Lure  (Haute-Saône). —  In  Itoninie  aval  dous 
bonl)es. 

En  patois  du  canton  de  Vauvilliers  (Haule-Suôm). 
—  In  lioniine  aivoit  doux  gacclums. 

En  patois  du  canton  de  Vesoul  (Haute-Suène).- 
In  boaie  èvoi  dû  gaicbons. 

En  patois  du  canton  de  CliampUtte,  arronlitte- 
titent  de  Grag.  —  Ein  home  aivot  deux  gasMins. 

£ii  patois  de  Besançon  (Doubs).  —  >'uuuie  alvi 
dou  affanls. 

En  patois  du  Morvan  (iViii're).— Ein  houinc  aivol 
deux  renfans. 

En  patois  poitevin  de  l'arrondissement  de  Confo- 
lens (Charente).— Vn  lioin'  avie  dou  afan. 

£11  patois  dts  environs  de  la  Valette,  arrondiue- 
ment  de  Bart)éiieux  (Charente).  —  Un  hounié  avis 
doué  enfans. 

En  putois  angoumoisin  d'autres  communes  dtt 
canton  de  la  Valette.  —  Yun  homme  avet  dcui  en- 
fans. 

En  patois  de  Saintes  (Charente-Inférieure),  —lu 
houme  avait  deux  fait. 

En  patois  de  la  Hochelle  (Charente-luféneure).— 
In  hounie  ayant  deux  chenls  d'enfant. 

En  patois  de  Blarenne  (Charente-Inférieure).  - 
In  houme  avoit  deux  cheni  d'enfant. 

£11  gavache  de  Munségur,  arrondissement  de  k 
liéole    —  Un  homme  avait  deux  gouya. 

En  gavache  de  la  Molte-Landerun,  arrondinemm 
de  la  Héole.  —  Un  home  avait  deu  luéuagis. 

Les  traductions  qui  précèdent  appnrtien- 
nent  à  la  langue  d'oil,  celles  qui  vuiil  suivre, 
à  la  langue  d'oc  ou  romane  qui  est  celle  du 
midi  de  la  France,  on  y  retrouvera  le  c.iii- 
ton  de  la  Valette  déjii  cité,  parce  (|u'iiiie 
parlie  de  ce  canton  l'oit  usage  du  lari^jogo 
inéridionai,  tandis  que  dans  le  clief-lieii  et 
dans  quelques  autres  communes  du  iiiéiiKi 
canton  le  dialecte  est  celui  de  l'AngouiuoLs 
qui  appartient  au  langage  sepleulrioiial  do 
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oui  (llaule-Saône).- 


f).— Eiii  liouinc  alvol 


!nle-ln[érûttre).  —In 


la  France.  Ainsi  la  ligne  qui  sépare  les  deux 
irandes  divisions  de  la  France,  en  langue 
^'oij  H  en  langue  d'or,  traverse  le  canton 
(jeia  Valette,  celte  li^ne  traverse  aussi  l'ar- 
rondissement  de  Confolens. 

En  langigi  genevois  des  environs  de  la  ville ,  can- 
\tn  de  Ceiiève.  —  On  oiiio  aviù  dnii  gnrçons. 

En  patois  broijard  (comme  on  le  parle  du  cbié 
i'ï,iiava\iev  te  Lac)  à  l'exlrémité  du  pays  de  Broie, 
jiir  la  rive  orientale  du  lac  de  Nett(ctialel.—On  oino'i 
lavei  tloii  valé. 

En  patois  de  Mnntreux,  district  de  Vevey,  canton 
ie  Yttud.  —  On  oiiiino  aval  dons  valelii. 

En  patois  roman  de  Gruyères,  canton  de  Fribourg, 
^Oiinmmo  Itu  dou  (é. 

Eu  dinteete  de  la  llaute-Engadine,  canton  des 
Criions.  —  Un  lioni  liavaiva  tiuos  Tdgs. 

En  diuleite  de  la  Basse-Engadine ,  canton  des 
Criions,  —  Un  tschcrl  ôuiiu  veva  duus  fiigs. 

PAWNEES.  Voy.  Panis. 

PAYAGUA-GUAYCUftUS,  famille  de  lan- 
gues de  la  région  guarani-brésilienne  (amer. 
niériJ.);  elle  comprend  les  languessuivanles: 

I'GuavuuresouMb&ta,  parla  nombreuse 
et  puissante  nation  des  Guaycurus,  Guaicou- 
m,  Guaycourot  ou  Mbaya,  qui  selon  les 
inissionnuires  jésuites  se  nomment  eux- 
mêmes  et  leur  langue  Eyiguatjtgi.  Les 
Guaycurus  sont  nommés  aussi  tavalleiros 
ou  Indiens  cavuliers,  parce  qu'ils  sont  ex- 
cellents cavaliers  et  parce  qu'ils  font  leurs 
expéditions  militaires  toujours  à  cheval,  ce 
qui  les  rend  formidables  à  toutes  les  na- 
tions environnantes.  Ils  ont  été  alliés  des 
Payaguas  depuis  1725  jusqu'en  1768.  Ce 
soûl  de  beaux  hommes,  et  il  n'est  jias  laro 
de  trouver  parmi  eux  des  individus  qui  dé- 
passent six  pieds.  Les  Guaycurus  sont  di- 
Tisés  en  quatre  hordes  principales  ennemies 
les  unes  des  autres  et  sul)divii<ées  en  plu- 
sieurs tribus  ou  villa"es.  Ils  occupent  les 
deux  rives  du  Paragii..y  jusqu'à  la  frontière, 
depuis  le  Taquari  et  les  montagnes  d'Albu- 
querque  pendant  l'espace  de  cent  lieues,  où 
ils  vivent  du  produit  ù»  la  chasse,  de  la  pâ- 
che  cl  de  leurs  nombreux  troupeaux.  Depuis 
1791  celle  nation  vit  en  paix  avec  les  Portu- 
gais, et  depuis  1796  avec  les  Espagnols.  Il 
parait  que  la  langue  guayacurus  ou  mbaya 
est  divisée  en  deux  dialectes  principaux 
très-dilTérents  :  le  mbaya,  qui  est  naturelle- 
ment éteint,  et  Venakagas,  parlé  maintenant 
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£otéOt  Pacaehodéo,  Atiioéo,  Àtianéo,  Oléo, 
andéo  et  Cadioéo,  qui  disparaissent  avec 
leurs  habitants  lorsque  le  gibier  et  le  four- 
ragH  des  environs  sont  épuisés.  Ils  sont  di- 
visés en  trois  castes,  savoir  :  celle  des  no- 
bles, qui  s'appellent  capitàes  (capitaines)  et 
dont  les  femmes  et  les  fdies  portent  le  titre 
de  donas;  celle  des  soldats,  qui  obéissent 
aux  nobles  et  forment  la  masse  de  la  nation  ; 
et  relie  des  esclaves,  qui  sont  soumis  aux 
deux  premiers  et  qui  sont  plus  nombreux 
que  les  deux  autres  réunies.  Ces  derniers 
sont  les  descendants  des  ennemis  tués  ou  des 
prisonniers  de  guerre.  Les  femmes  font  des 
étoUes  de  coton,  des  nattes  et  de  la  poterie 

Srossièro.  Les  jeunes  filles  et  les  garçons 
onnent  des  terminaisons  différentes  aux 
mots  guaycurus,  quelquefois  même  ils  em- 
ploient des  termes  entièrement  différents, 
ce  qui  constitue  pour  ainsi  dire  une  langue 
différente,  parlée  par  celle  partie  de  la  na- 
tion. Par  exemple  :  les  hommes,  pour  diro 
i7  est  mort,  disent  alco,  tandis  que  les  fem- 
mes disent  gema:  hulegre  dans  le  langage 
des  premiers  el  aquinà  dans  celui  des  se- 
condes, signifient  homme.  Beaucoup  d'indi- 
vidus parlent  le  portugais  ou  bien  la  lingoa 
gérai. 

2*  Payagua,  par  les  Paijagita  ou  Nayagua, 
nation  jadis  nombreuse  el  puissante,  maî- 
tresse de  la  navigation  du  Paraguay,  el  al- 
liée depuis  1725  jusqu'en  1768  des  belli- 
queux Guaycurus,  maisè  présent  beaucoup 
diminuée.  "Les  Payagua  ont  en  général  une 
taille  très-haute,  el  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer parmi  eux  des  individus  qui  dépas- 
sent six  |)ieds;  ils  demeurent  dans  les  envi- 


rons de  l'Assomption  dans  le  Paraguay,  et 
sont  alliés  des  Espagnols.  Les  Payagua,  uni 
ont  élé  des  ennemis  formidables  pour  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  étaient  autrefois 
divisés  en  deux  hordes  iirincipales  :  la  sep- 
tentrionale nommée  Cadiguo  el  la  méridio- 
nale appelée  Magach,  que  b'S  Es|)agnols 
connaissent  sous  les  noms  de  Sarigue  et  de 
Tacunbu.  L'idiome  payagua  abonde  extraor- 
dinaircment  en  sons  gutturaux  et  est  un  des 
plus  difficiles  de  l'Amérique.  Tous  les  Paya- 
gua, outre  leur  langue,  parlent  aussi  le  gua- 
rani. 

3°  Lenouas,  parlée  iadis  par  les  Jmadgé, 
nommés  Lengiias  par  les  Espagnols,  h  cause 


avec  quelques  variétés  par  tous  les  Giiaycu-     de  la  forme  particulière  de  leur  barbote. 
rus.  Cette  langue  n'a  pas  de  son  nasal  et     Celle  nation    très-belliqueuse  et  une  des 


guttural,  et  il  lui  manque  les  sons  corres- 
pondants aux  lettres  espagnoles/  ou  t,  f,  k, 
II,  5,  r,  V  et  z.  Les  temps  des  verbes  se  for- 
ment non  par  flexion,  mais  par  l'addition  de 
plusieurs  particules  que  l'on  joint  à  la  ra- 
cine; les  noms  propres  y  sont  significatifs 
coniuie  dans  le  basque.  La  horde  guaycurus 
la  plus  connue  maintenant  est*  celle  qui  re- 
connaît la  protection  du  gouvernement  por- 
tugais, el  qui  vit  dans  la  Camapuania,  dis- 
trict de  la  province  de  Mato-Grosso  le  long 
du  bord  oriental  du  Paraguay  depuis  le 
Mondego  jusqu'à  la  frontière  du  Paraguay 
espagnol.  Ces  Guaycurus  sont  divisés  en 
sept  tribus  ou  grands  villages  nommés  Cha- 


plus  puissantes  du  Chaco,  où  elle  demeurait 
vers  la  22*  parallèle  entre  le  Pilcomayo  et 
le  Paraguaz,  était  réduite  en  179i  à  28  in- 
dividus seulement.  Nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  décider  si  ces  Lenguas  sont  la 
tribu  de  Guaycurus  dont  parle  Francisco 
Alves  do  Pardo,  commandant  en  171*4  du 
presidio  de  Nova-Coimbra,  dans  son  intéres- 
sante description  des  Cavaileros,  publiée  à 
Hio-Janeïro  dans  le  Pair  iota.  La  prononcia- 
tion de  cet  idiome  est  nasale  el  gutturale  et 
une  des  plus  difficiles. 

4»  Emmaoa,  par  les  Coehabolh,  plus  con- 
nus sous  le  nom  do  Enimaga.  Celte  nalion, 
jadis  nombreuse  el  qui  exerçait  une  espèci 
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de  saprémalie  sur  plusieurs  nnlions  sauva* 
ges  du  Chaco,  est  aujourd'hui  réduite  à  un 
très-petit  noral)re  d  individus  partaf^és  en 
deux  hordes,  dont  In  plus  considéralîle  vit 
le  long  d'un  allluent  du  Paraguay  sous  la 
2V*  parallèle  et  21  minutes.  La  prononcia- 
tion de  net  idiome  tiès-gutturale  est  Irès- 
difTiciie.  Sa  grammnire  aurait  selon  Azara 
quelque  analogie  avec   celle  de   l'idiome 

5°  Gue:ituse,  par  les  GuentH$e,  amis  et 
voisins  des  Enimaga.  Ils  vivent  en  partie 
d'agriculture.  L'idiome  guenluse  paraît  être 
un  mélange  de  celui  des  Lcnguas  et  de  ce- 
lui (les  Enimaga. 

PAZEND.  Voy.  Zend. 

PECHKRAIS  ou  YACANACUS  (région 
australe  de  l'Amérique  méridionale),  Tan- 
gue pariée  par  une  nation  du  môme  nom, 
peu  nombreuse  et  la  plus  australe  de  toute 
la  partie  connue  du  globe.  Elle  habite  l'ar- 
chipel de  Magellan  ou  la  Terre  de  Feu,  et 
h  ce  qu'il  paraît  même  quelques  localités  le 
long  de  la  côle  occidentale  du  continent  op- 
posé. Quelques-unes  de  ses  tribus  sont  très- 
misérflbles,  ne  vivant  que  do  poisson  et  de 
coquillages.  Selon  Lact,  les  Kemenete$,  les 
Kennekas  et  les  Karailics,  qui  demeurent 
dans  la  grande  Ile,  parleraient  des  dialectes 
de  cette  langue.  Le  savant  capitiiine  Wed- 
dell  a  fait  quelques  ol)servalionj  sur  l'idiome 
de  ce  peuple,  qui  selon  lui  offre  des  analo- 
gies avec  l'hébreu ,  soit  dans  la  significa- 
tion des  mots,  soit  dans  l'emploi  des  sons 
anglais  s  et  sh,  qu'il  dit  être  très-fréquents. 
Nous  remanfueruns  que  ce  phénomène  est 
bien  loin  d'être  uniiiue,  nlusieurs  idiomes 
de  la  Polynésie  et  de  i'Amcrique  offrant  plu- 
sieurs formes  strictement  hébraïques. 

rÉ(îOUANE.  Voy.  Inuo-chinoisg. 

P'"'jU.  You.  Inuu-cuinoise. 

PhHLVl  (fam.  Médiqub  de  Balbi),  langue 
usitée  autrefois  dans  toute  la  Perse  occiden- 
tale, dans  l'ancienne  Médie  et  sur  les  rives 
du  Tigre.  A  une  grammaire  proprement  ira- 
nienne, le  pehivi  joint  un  dictionnaire  en 
grande  partie  sémitique.  Il  est  même  re- 
marquable que  les  mots  sémitiques  qui  s'y 
trouvent  sont  des  plus  essentiels,  tels  que 
ciel,  ville,  maison,  père,  mire,  cœur,  main, 
etc.  Presque  tous  ces  mots  se  présentent  en 
pehivi  sous  une  fdrme  araméenne,  souvent 
même  avec  les  particularités  des  dialectes 
de  l'irak.  On  a  aussi  donné  au  pehivi  le  nom 
de  huzwaresch. 

C'était  la  langue  écrite  et  commune  &  tou- 
tes les  classes  élevées  dans  l'empire  persan, 
et  celle  qu'on  parlait  à  la  courde  ses  anciens 
rois.  Le  pehvi  doit  remonter  à  une  haute  an- 
tiquité. On  le  retrouve  dans  les  traductions 
des  livres  de  Zoroaslre,  écrits  en  zend,  et 
ces  traductions  sont  peut-être  aussi  ancien- 
nes que  les  originaux  eux-mêmes.  D'autres 
livres  moins  anciens,  tels  le  Boun-deheich, 
le  firaf-nameh,  le  Bahmaniescht,  etc.,  etc., 

(706)  Toute  l'Asie.  juHqu'uu  Pendjab,  a  reçu 
Talpbabet  cursif  de  l'.Vramée,  comme  toute  l'Eu- 
rope, jukqu'au  fond  de  l'ocvidenl,  l'a  reca  d«  la 


sont  écrits  dans  cet  idiome,  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  mots  persans.  Les  médailles  et 
les  inscriptions  des  Sassanides  sont  aussi  «q 

pehivi.  CcttH  lan};uoesttrès-mélangéo,(ivaiit 
en  outre  un  grand'  nombre  de  mots  qui"  ||,j 
sont  propres,  beaucoup  de  mots  persans  et 
surtout  do  mots  syriaques. 

Pour  la  grammaire,  elle  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  toute  persane;  on  y  remarque 
aussi  plusieurs  formes  qu'elle  tient  du  zend. 
Le  pehivi  est  moins  dur  et  moins  riche  eii 
voyelles  que  le  zend,  et  beaucoup  plus  poli 
que  ce  dernier.  On  l'écrivait  avec  un  alph.i- 
bet  de  26  lettres,  dont  les  formes,  dérivées 
des  lettres  zendes,  présentent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  anciennes  lettres  syriennes; 
elles  expriment  les  consonnes  et  les  voyel- 
les; cependant  celles-ci  sont  souvent  suu. 
primées  (706). 

Le  pehivi  est  rapporté  aujourd'hui  à  la 
famiile  indo-européenne.  Le  point  défor- 
mation de  celte  langue  doit  être  placé,  sui- 
vant M.  Mohl  (Le  livre  des  Rois),  dans  les 
iw-ovinces  occidentales;  en  Susiane,  selon 
Erskine  et  llask;  dans  la  Chaldéo  du  nord, 
selon  d'autres  conjectures.  M.  Pott  essaie 
d'établir  que  le  |)enlvi  nous  représente  la 
langue  des  Parlhes,  remplacée  plus  tard  par 
le  parsi.  C'est  aussi  l'opinion  de  Ë.  Quatre- 
mère. 

PEINTURES  MEXICAINES,  foy.   Meii- 

CAINE. 

PÉLASGES.  —  La  question  sur  les  Pé- 
lasges  et  les  Hellènes,  traitée  avec  tant  de 
zèle  et  tant  de  science  par  les  premiers 
historiens  de  notre  temps,  par  Niebuhr, 
C.  O.  Millier,  Wachsmutli,  f'r.  Schlegel,  Cla- 
vier,  de  la  Nauze,  Raoul -Rochette,  Thirlwall, 
Micali  et  d'autres,  n'était  pas  encore  déci- 
dée de  leur  temps.  Aujourd'hui  nous  pou- 
vons la  regarder  comme  presque  détinilive- 
ment  résolue. 

La  nation  pélasge  ou  pélssgicnne  était 
uno  des  cinq  grandes  branches  de  la  vaste 
race  caucasienne,  et  une  .sœur  de  la  nation 
indo-persi(|ue,  chaldéo-syriaque,  celtique  et 
germanique.  Elle  était  répandue  sur  une 
grande  partie  de  l'Asie-Mineure  (où  nous  la 
rencontrons  h  Larisse,  h  Cyme  et  dans  d'au- 
tres villes);  dans  les  Iles  de  l'Archipel  (nous 
la  trouvons  à  Lemnos,  Imbros,  Samos,  dans 
la  Crète,  dans  l'Eubée)  ;  sur  toute  la  Grèce 
et  une  grande  partie  do  l'Italie,  où  lu  langue 
pélasgienne  communiquait  l'élément  hcllé- 
niiiue  de  la  langue  latine.  Quand  l'histoire 
spéciale  de  ces  pays,  occupés  avant  l'exis- 
tence de  l'histoire,  se  développa,  le  souve- 
nir de  l'unité  de  cette  vaste  nation  était  déjà 
perdu,  et  les  traditions  qui  en  restent  en- 
core dans  les  auteurs  anciens,  sont  comme 
des  ruines  isolées  sur  le  territoire  de  l'iiis- 
toire  de  cette  période;  mais  des  ruines  qui 
présentent  partout  le  même  style,  la  même 
origine,  et  qui  n'attendaient,  pour  déveiop- 

Pbénicie,  c'ett-à-dirn  que,  d'un  bout  du  monde  à 
Pauire,  l'écriture  alphabétique  a  été  on  bienfait  des 
•émiles. 
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AINES,  Voy.   Meu- 


p;r  ce  fait  de  T'hisloire  universelle,  qu'un 
interprète. 

I^ous  ne  devons  pas  regarder  les  villes  et 
l($  contrées  que  'la  tradition  nous  dit  être 
p^iiisgiennes  comme  des  colonies  isolées  do 
|]  nation  pélasgienne,  (car  où  chercher  la 
patrie?)  mais  plutôt  comme  certains  points 
aiitquels  s'est  attachée  la  tradition  plus  du- 
rsble,  et,  pour  ainsi  dire,  comme  des  ties  ou 
,les  rochers  qui  s'élèvent  dans  l'Océan,  pour 
léinoigncr  que  la  vaste  mer  était  jadis  aussi 
un  vaste  continent.  Parler  d'une  ancienne 
ption  pélasiiienne,  qui  a  eu  des  colonies 
en  Atiique,  en  Thessalie,  en  Arcadie,  dans 
l'Asie-Mineure,  en  Italie  et  en  Sicile,  ce  qui 
est  arrivé  à  presque  tous  les  historiens  mo- 
dernes, même  à  Niebuhr,  IMuller,  etc.,  est 
aussi  faux  quu  de  dire  que  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Suède  et  la  Norvège  sont  des 
colonies. 

Ce  D'est  donc  pas  d  une  colonisation,  c  est 
d'une  propagation  qu'il  faut  parler. 

Selon  culte  idée  générale,  que  personne 
ne  peut  nier,  nous  essaierons  de  Ùxer  nos 
iciét's  sur  la  relation  des  Pélasges  et  des 
Hellènes,  .      «..  .     . 

Les  Hellènes  et  les  Pélasges  sont  de  la 
même  nation;  la  différence  entre  ces  deux 
peuples  consiste  en  ce  que  les  premiers  sont 
une  tribu  des  derniers.  Les  restes  de  la  lan- 
gue péla&gienne,  conservés  dans  la  langue 
latine  et  grecque,  les  monuments,  les  tradi- 
tions spéciales  viennent  à  l'appui  de  notre 
opinion.  ..... 

Les  Hellènes  se  pouvaient  néanmoins  dis- 
tinguer des  Pélasges, 

i"  Par  un  iiiiome,  par  un  dialecte  particu- 
lier, comme  les  Hébreux,  par  leur  dialecte, 
se  distinguèrent  des  autres  peuples  de  la 
nation  chaldœo-syrique.  Il  n  est  donc  pas 
|ilus  étonnant  de  voir  Hérodote  même  ne 
\)}i  entendre  l'ancienne  langue  pélasge  de 
Croton,  en  Italie,  que  de  voir  un  allemand 
ne  pas  comprendre  le  hollandais,  ou  bien 
un  Français  du  nord  ne  pouvoir  compren- 
dre le  patois  du  midi; 

2"  Par  des  institutions  spéciales,  par  une 
histoire  spéciale,  et  enlin  par  un  certain  de- 
gré de  la  civilisation,  par  lemiel  la  tribu  se 
distinguait  de  la  nation  on  général* 

Que  le  souvenir  de  cette  unité  des  Hel- 
lènes et  des  Pélasges  se  fût  effacé  entre  les 
Grecs  mômes,  ceci  s'explique  par  le  mangue 
d'histoire  du  ces  unciens  temps,  par  l'or- 
gueil national,  et  spécialement  par  cette  pré- 
tention de  l'autochthonie  desGrecs.  Les  Hol- 
landais, pour  citer  un  exemple  frappant,  h 
peine  dopuis  deux  siècles  séparés  de  l'Alle- 
luagne,  ne  croient-ils  pas  être  une  nation 
indi|;èiie;  et  ne  se  vantent-ils  pas  de  leur 
autoclitiiouie,  en  niant  qu'ils  soient  une 
iiranche  de  la  grande  nation  allemande,  et 
eu  se  nommant,  avec  un  certain  orgueil, 
des  Bataves,  quoique  la  langue,  les  institu- 
ions, l'histoire  vivante,  et  presque  les  sou- 
venirs des  vieillards   les  démentent.  Voy. 

ÉtrVSQUBS  et  PfcLASOO-HKLLÉNIQUB. 

PÊLASGO-HELLÈNIQUË,  branche  de  la 
dlTisiou  Ihraco-péiasgiqu?,  ou  gréco-latine. 


famille  indo  -européenne.  Cette  branche 
comprend  les  idiomes  parléj  rnciennement 
par  les  fameux  Pélasges  et  Hellènes,  qui, 
depuis  longtemps,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples compris  dans  celte  hranche,  se  sont 
éteints  ou  fondus  avec  d'autres  nations. 
Parmi  les  principaux,  on  compte  les  Pélas- 
ges et  les  Lélêges,  colonies  asiatiques  ve- 
nues en  Grèce;  les  Perrhêbes,  qui  occu- 
paient une  partie  delà  Thcssalie;  les  Thes' 
proies  et  les  Molosses,  les  deux  principaux 
peu|iles  de  l'Épire;  les  Cretois,  uui  durent 
leur  puissance  et  leur  célébrité  h  ta  sagesse 
des  lois  promulguées  par  Mines;  les  OEno- 
Ires,  qui  éinigrèrent  en  Italie;  les  Arca- 
di'ens,  qui  demeuraient  dans  l'Arcndie;  les 
Tliyrrhênes,  antérieurement  nommés  Grœ- 
ci:  c'est  celle  petite  peuplade  do  la  Thes- 
salie;  qui  a  donné  son  nom  h  toute  la  nn- 
tion  célèbre  connue  snus  le  nom  de  Grecs. 
La  branche  péla.sgo-hcllénique  comprend  : 

I*  L'HeliÉ!iiiq'<)e  ou  Ghec  ANCII.N,  |iarlé 
jadis  dans  la  Grèce  et  ses  dépendances,  et 
plus  tard  dans  une  grande  partie  de  la  Si- 
cile, de  la  basse  llalie,  de  l'Asic-Mineure, 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte  cl  ses  dépendances . 
dans  une  partie  de  la  Gaule  Narboniuiise, 
etc.,  etc.  Parmi  les  peuples  qui  forinnient 
cette  nation  célèbre,  les  Athéniens,  les  Lucé> 
démoniens,  les  Thébains  et  les  Achéens  sont 
les  plus  remarquables  pour  avoir  été,  cha- 
cun à  son  tour,  le  peuple  prépondérant  de 
toute  la  Grèce.  Viennent  ensuite  les  peuples 
descendus  des  nombreuses  rolotùes  fondées 
par  les  Grecs,  jparmi  lesquelles  les  plus  an- 
ciennes sont  les  riches  établissements  lo 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure 
et  des  lies  voisines  fondés  :  par  les  Eoliens, 
dont  le  principal  était  Miirlè'ne  dans  l'Ile  de 
Lesbos;  par  les  Ioniens,  "^ûoal  les  plus  im- 
portants étaient  la  magnitique  Éphèse,  et 
MiletdePhocée,  si  remarquable  dans  las  vu* 
et  vr  siècles  avant  Jésus-Christ,'  par  leur 
commerce,  leur  marine  et  leurs  colonies,  la 
première  dans  la  mer  Noire,  la  seconde  dans 
l'Occident;  par  les  Dorions,  dont  les  plus 
considérables  étaient  la  superbe  Halicar- 
nasse,  et  Ithodes,  si  célèbre  par  son  code 
maritime  et  son  colosse,  et  devenue  si  riche 
et  si  puissante  aux  temps  des  Ptolémées. 
Les  autres  colonies  se  trouvaient  placées  de 
la  sorlo  :  sur  les  côtes  de  la  Propontide,  By- 
zantium,  qui,  nommée  plus  tard  Conslanti- 
nople  [lar  son  restaurateur,  devint. la  capi- 
tale de  l'empire  d'Orient;  Cizycus,  Chalcé- 
don,  etc.,  etc.  ;  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
Cherson,  dont  lo  gouvernement  républicain 
dura  jusqu'en  8^0  ;  Hérai:lée,  Synope,  Dios- 
curias,  Phanagoria,  Tanais,  nommée  ensuite 
Tana,  Olbia,  etc.,  etc.,  toutes  ti-ès-iluris- 
santes  par  leur  commerce,  surtout  les  qua- 
tre dernières;  sur  tes  côtes  de  la  Thrace, 
Sestus,  Aegospotamus,  etc.,  elc.  ;  sur  les  cô- 
tes de  la  Macédoine,  Amphipolis,  Olynlhus. 
Potidea,  etc.  etc.  ;  sur  les  côtes  de  la  Magna 
Gracia  ou  basse  Italie,  Tarente  et  Crolone, 
très-riches  et  puissantes;  Sibaris,  si  remar- 
quable par  ses  richesses,  par  sa  grande  po- 
pulation, et  dont  le  luxe  passa  en  proverbe; 
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Rhegium,  Cumre,  Néanolis,  Ole,  eic.  ;  sur 
Ut  côteê  de  la  Sicile,  byiacuse,  la  plus  im- 
purtanto  do  toutes  les  colonies  grecques,  et 
qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  son  roi 
lliéron;  Agrigonte,  si  reniarqual'ie  par  la 
magnificence  do  ses  liâliuiei'.ls;  (îcla.  Cn- 
lana ,  Messana ,  etc.,  etc.  ;  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Gaule,  Massilia  (Marseille),  si 
importante  par  sa  marine ,  par  son  com- 
merce, et  plus  tard  par  sa  culture;  Anlipo- 
lis,  etc.,  etc.  ;  sur  la  Lybie  en  Afrique,  Cy- 
rèno,  capitale  d'un  royaume  florissant  ;  Bar- 
ca,  etc.,  etc.  ;  enfin  C'alaris  et  Oll)ia  en  Sar- 
daigne,  Alaria,  en  Corse,  et  Saguntum,  et 
antre-,  sur  la  côte  orientale  de  l'Espa<ine. 
Pendant  la  domination  macédonienne,  I  >)eN 
léniqueaété  la  langue  parlée  à  toutes  les 
cours  des  descendants  d'Alexandre,  et  celle 
que  parlaient  toutes  les  personnes  de' dis- 
tinction dans  tous  les  pays  soumis  aux  Ma- 
cédoniens; plus  tard,  il  a  été  aussi  cultivé 
rar  tous  les  .sujets  les  plus  distingués  de 
empire  Romain,  et  a  été  l'idiome  dominant 
dans  l'empire  d'Orient,  ju.squ'à  sa  chute, 
époque  à  laquelle  il  fut  cultivé  avec  une 
nouvelle  ardeur  en  Occident.  C'est  dans  co'.- 
tfl  langue,  (pi'en  270  avant  Jésus-Christ,  a 
été  faite  la  Septuaginte,  ou  la  fameuse  ver- 
sion des  Septante.  Sa  lillérature,  qui  com- 
Iirend  les  plus  belles  productions  de  l'esprit 
lumain,  est  une  des  |ilns  riches  du  monde, 
et  otfre  le  spectacle  presque  unique  d'une 
série  d'écrivains,  qui  se  sont  suivis  depuis 
Homère  ju.squ'à  la  moitié  du  xv*  siècle. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  belle  langue? 
Si  nous  interrogeons  Hérodote  et  Diodore, 
ils  nous  parlent  des  Pélasges  comme  a^ant 
opporté  en  Grèce  une  certaine  civilisation; 
mais  ils  se  taisent  sur  la  part  qu'ils  eurent 
dans  la  constitution  définitive  de  la  langue 
des  Hellènes.  Hérodote  paraît  ignorer  les 
circonstances  et  les  éléments  de  la  formation 
de  la  langue  grecque.  On  considérait  les 
Pélasges  comme  un  peuple  étranger,  ayant 
parlé  une  langue  qui  lui  était  propre.  Le 
père  de  l'histoire,  tout  en  assurant  que  cet- 
te langue  était  éteinte  de  son  temps,  pré- 
tend qu'elle  différait  essentiellement  du 
grec,  assertion  d'où  l'on  ne  peut  rien  con- 
clure, parce  qu'au  temps  d'Hérodote,  on 
ignorait  com|)létcmcnt  les  éléments  de  l'é- 
tude comparative  des  langues,  les  principes 
qui  permettent  de  suivre,  d'un  idiome  à 
1  autre,  et  de  reconnaître,  sous  ses  transfor- 
mations diverses,  un  même  radical.  Sirabon 
et  Pausaiiias,  en  nous  parlant  d'une  race 
antique,  qui  hiibitait  le  Péloponèse  avant 
l'arrivée  des  Hellènes,  nous  laissent  égale- 

(707)  Le«  études  des  modernes  sur  h  conslilu- 
tioii  éiyiiiologii|ue  de  la  laiiKiiu  grecque  ont  «lémon- 
li'é  tonil)ieii  elle  a  peu  de  rappui  is  avec  1rs  langiies 
oriviilales,  telles  que  riiébiou  et  le  syriaque,  d'où 
l'on  avait  si  iungicuips  voulu  la  faire  dériver,  tan- 
dis qu'un  lui  en  avait  décu|ivert  de  fraupanis  avec 
plusieurs  idiomes  européens,  tels  que  le  slavon  et 
l'alleniand,  i|u'on  ne  pensa  que  fort  lard  à  lui  com- 
parer, et  elle  est  aujourd'liui  considéiée  comme 
ayant,  ainsi  que  ceux-ci,  pour  point  de  départ  plus 
ou  moins  direct,  l'idiome  origmaire  de  l'anti(|ue 


ment  dans  l'ignorance  sur  la  nature  Je  la 
langue  de  cette  race. 

Les  Grecs  ont  avancé  qu'une  partie  de  la 
population  de  l'ancienne  Grèce  fut  aulor  ji. 
thono.  Les  érudits  et  les  philologues  mo- 
dernes rejettent  ce  sentiment  en  s^*  foiidotu 
sur  les  données  mêmes  de  la  langue.  Uiitis 
tous  les  cas,  si  les  pontes  des  monts  do  la 
Thessalie  et  les  plateaux  de  l'Arcadie  furent 
le  séjour  d'une  race  antérieure  h  celle  dont 
l'histoire,  plus  ou  moins  fabuleuse,  des  pre- 
miers  temps,  nous  retrace  l'arrivée  sur  lo 
sol  grec,  la  civilisation  y  est  venue,  avec  les 
premiers  développements  importants  de  la 
langue,  à  la  suite  des  tribus  qui  jiaiaissent 
être  sorties  de  l'Asie  centrale,  les  unes  par 
les  pays  situés  au  nord  de  la  mer  Noire,  en 
traversant  la  Uacie,  la  Mœsie  et  la  Thrace, 
et  y  laissant  une  partie  de  leurs  populations, 
d'où  sortit  plus  tard,  selon  quelques  auteurs, 
le  peuple  des  Golhs  ;  les  autres,  par  l'Asie- 
Mineure,  où,  selon  quelques  autres,  la  race 
qui  reçut  le  nom  de  péiasgique,  conserva 
plus  longtemps  qu'ailleurs  son  idiome  ori- 
ginaire. Ces  Péliisges  «  parlaient  une  langue 
grossière,  que  l'on  a  pu,  sans  invraisem- 
blance, comparer  à  un  idiome  de  l'Océfl- 
nie,  »  dit  M.  Egger,  dans  un  Aperçu  sur  les 
origines  de  ta  littérature  grecque.  Nous  n'en 
pouvons  toutefois  juger  sur  les  faits,  les 
Pélasges  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  dé- 
velopper assez  dans  l'état  isolé  pour  fixer 
leur  idiome  par  des  monuments,  avant  qu'à 
leur  domination  vint  se  substituer  celle  d'u- 
ne peuplade  nouvelle,  mais  se  rattachant, 
selon  toute  apparence,  à  la  même  souche, 
la  peuplade  des  Hellènes,  qui  donna  son 
nom  à  la  langue  hellénique,  ou  grecque 
propre. 

On  a  dit  que  la  langue  grecque  était  «  la 
plus  belle  langue  que  les  hommes  aient  ja- 
mais parlée.  »  Cherchons  à  exposer  en  peu 
de  mots  ce  qui  lui  a  valu  un  pareil  élo^e. 
Nous  savons  aujourd'hui  que  le  fond  muté- 
riel  de  ses  mots  et  le  cadre  général  de  sa 

grammaire  se  rattachent  àl'idiome originaire 
e  l'antique  Arie ,  source  commune  des  lan- 
gues dites  indo-germaniques  (707).  Mais  à 
ces  éléments,  le  ^'énie  helléni(]ue  a  dû  im- 
primer un  caractère  admiré  de  tous  les  siè- 
cles, et  qui  nous  fait  encore  aujourd'hui  re- 
courir à  cette  langue  presque  toutes  les  fuis 
qu'une  nouvelle  découverte  demande  un 
nouveau  nom.  Maltiré  la  perte  des  quarante, 
neuf  cinquantièmes  au  moins  de  l'ancieniiu 
littérature  grecque,  il  nous  reste  encore  en- 
viron trois  cent  mille  mots  grecs  qui  se  ré- 
duisent à  moins  de  cinq  cents  racines,  preuve 

Arie,  d'où  se  formèrent  dans  le  sad  de  l'Asie  ks 
langues  sucrées  des  Hindous  rt  des  Parses,  la  res- 
semblance d'un  grand  nombre  de  racines,  ressem- 
blance qui  va  jusqu'à  l'identité  picsque  eoiiipléle  en 
bien  des  cas,  dans  plusieurs  noms  de  nombre,  p;ir 
exemple,  une  similiiude,  parfaite  dans  les  prueédci 
de  la  conjugaison  et  de  la  dérivation,  élabllssanl 
une  étonnante  analogie  entre  le  grec  et  le  sansktii. 
Sur  quelques  points  les  rapprochements  sont  plus 
frappants  encore  avec  le  zeiid. 
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évidente  de  la  force  organique  qui  résidait 
iliins  cette  Innguo,  et  dont  on  ne  cesserait 
irêtro  étonné  si  l'ordre  alphabétique  rigou- 
reux n'avait  envahi  tous  les  dictionnaires 
(708).  Les  racines,  monosyllaliiquo  pour  la 
iluparl,  indiquent  des  idées  fondamentales 
cl  fécondes  d  où  les  autres  découlent  par 
toic  do  transformiilion,  de  composition  et 
do  métaphore.  Dans  la  formation,  il  faut 
consiiiérer  deux  éléments  ;  l'élément  carac- 
térislique,  cl  l'élément  eu|thoiiique.  Le  pre- 
mier est  commun  à  toutes  les  langues,  mais 
onnelo  trouvera,  h  l'exception  du  sanscrit, 
nulle  part  plus  riche  que  dans  le  grec.  Il 
serait  lorl  long  do  dresser  la  liste  de  toutes 
les  inflexions  et  de  toutes  les  terminaisons 
préGxes  qui  modifient  d'une  manière  déter- 
minée le  sens  de  lu  racine.  Le  second  élé- 
ment n'a  été  Introduit  qu'en  vue  des  lois  de 
l'harmoriie  :  toutes  tes  combinaisons  de 
Tovcilos  et  do  consonnes  qui  seraient  de 
nature  à  la  contrarier,  sont  soigneusement 
évitées,  quelquefois  mémo  nu  détriment  du 
signe  caractéristique  de  la  forme,  comjiensé 
par  la  modification  d'ure  autre  partie  du 
root.  La  monotonie  qui  .inurrait  résulter 
d'un  si  grand  nombre  de  dérivés  d'une  seule 
racine  est  évitée  par  do  fréquents  change- 
ments Je  voyelles,  espèce  de  jeu  régulier 
lies  sons  que  les  grammairiens  allemands 
appellent  umlaut;  ensuite  par  des  transposi- 
tions (le  consonnes  non  moins  régulières  et 
pardllférents  moyens  de  renforcer  les  sylla- 
bes faibles.  C'est  ainsi  que  se  réalise,  dans 
la  formation  des  mots  tarées,  le  grand  prin- 
cipe des  beaux-arts  :  la  variété  dans  l'u- 
nité. 

La  faculté  de  composer  des  mots  est  illi- 
mitée dans  le  grec,  ou  plutôt  elle  n'est  limi- 
tée que  par  le  naturel  et  le  beau,  limite  qui 
n'a  été  franchie  que  par  les  écrivains  sans 
goût  du  Bas-Empire,  dans  lesquels  on  trouve 
des  compositions  monstrueuses.  C'est  un 
ivanta,^c  inappréciable  que  de  pouvoir  réu- 
nir en  un  seul  mot  tel  groupe  d'idées  qu'on 
reutirienne  rend  une  langue  plus  pittores- 
que. Il  faudrait  quelquefois  plusieurs  lignes 
en  français  pour  exprimer  ce  que  le  grec 
peut  |iar  un  seul  verbe  composé^de  trois 
prépositions.  L'empire  de  la  métaphore  est 
beaucoup  plus  étendu  dans  les  langues  qu'on 
ne  le  pense  ordinairement;  les  neuf  dixiè- 
mes au  moins  des  mots  sont  mélapliori- 
ques.Quant  au  grec,  i!  est  impossible  de 
rencontrer  ailleurs  plus  de  justesse ,  de 
^râ  e.  de  poésie  et  d'esprit  que  dans  les 
uiéiapiiores  de  cette  langue. 

Voilà  pour  ce  que  nous  appellerons  le 
matériel  de  la  langue.  Tout  magnitiquo 
qu'il  est,  on  l'oublie  quand  ou  est  sous  le 
charme  de  la  phrase  et  de  la  composition 
j;iecque.  Les  mouvements  les  plus  délicats, 
les  liaisons  les  plus  intimes  des  pensées  y 
trouvent  leur  exnressioa  claire  et  directe. 


Nos  langues  modernes  sont  dans  l'impuis- 
sance do  la  suivre  sur  ce  terrain;  notre  ré- 
flexion même  a  peine  à  retrouver  toutes  les 
relations  entre  les  diverses  pensées  de  l'ûmo 
que  le  génie  grec  a  saisies  et  ex|iriiiiées  en 
parole.  De  \h  cotte  absurde  doctrine  des 
particules  explétives,  ainsi  nommées  parce 
qu'on  n'était  nas  porvenu  h  en  déchilfrer  le 
sens.  Nous  n  indiquons  plus  que  les  rap- 
ports, pour  ainsi  dire,  les  plus  grossiers  en- 
tre les  phrases  ou  entre  les  difl'érents  mem- 
bres des  phrases;  nous  négligeons  mémo 
souvent  de  les  indiquer.  Les  Grecs  possé- 
daient des  particules  pour  toutes  les  nuan- 
ces, et  ils  s'en  servaient  toujours  :  leur 
phrase  est  une  image  complète  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  de  celui  aui  parlé.  Cette 
richesse  en  particules,  combinée  avec  les 
trois  modes  et  les  sept  temps,  donne  au 
discours  des  teintes  dont  aucune  langue  n'é- 
gale la  convenance  et  la  délicatesse.  D'un 
autre  côté,  l'abondance  et  l'emploi  aisé  des 
participes  permet  do  grouper  autour  du 
verbe  principal  beaucoup  d'actions  secon- 
daires ou  de  traits  accessoires,  et  de  donner 
à  la  phrase  l'ordonnance  d'un  tabliau  avec 
SOS  lumières  et  ses  ombres.  L'inversion  con- 
court au  môme  ellet.  Du  reste,  le  grec,  dans 
ses  constructions,  ne  s'astreint  pas  aussi  ri- 
goureusement que  d'autres  langues ,  aux 
exigences  de  la  grammaire  et  de  la  logique  : 
une  liberté  bien  entendue,  que  cette  langue 
admet,  ajoute  beaucoup  au  naturel  et  par 
conséquent  au  charme  du  discours.  Très- 
souvent  la  marcbe  de  la  pensée  et  son  déve- 
loppement progressif  élargit  les  proportions 
de  la  phrase  comn>cncée  sur  un  plan  plus 
restreint  ;  mais  le  lecteur  entratné  ne  s'ap- 
perçoit  guère  du  changement,  tant  il  est 
fondé  dans  la  progression  de  l'idée;  ce  n'est 
qu'en  lisant  en  grammairien  el  en  faisant 
I  analyse,  que  l'on  découvre  le  nombre  in- 
croyable de  ces  phrases  qui  se  développent 
et  qui  finissent  autrement  qu'elles  n'étaient 
commencées.  Comme  le  génie,  le  grec  peut 
se  jouer  des  règles  vulgaires. 

Tel  est,  en  traits  généraux,  le  caractère 
de  la  langue  grecque.  Ses  origines  ont  été 
retrouvées  dans  le  sanskrit;  l'histoire  de  leur 
passage  est  inconnue,  mais  la  science  lin- 
guistique a  soulevé  quelques  coins  du  voile 
qui  la  couvre.  Le  premier  monument  de  la 
langue  grecque  qui  est  venu  jusqu'à  nous, 
les  poésies  homériques,  nous  la  montrent 
toute  formée  et  admirable  de  ressources;  on 
y  remarque  une  richesse  luxuriante,  déjà 
contenue  par  ce  sentiment  du  beau  et  par 
cet  esprit  de  modération  qui  distingue  la 
génie  hellénique. 

Divisée  en  beaucoup  de  tribus,  la  nation 

fjrecque  parlait  beaucoup  de  dialectes,  dont 
a  dill'érence  originaire  s'est  maintenue  long- 
temps, parce  que  durant  plus  de  huit  siè- 
cles, presque  tous  les  centres  de  la  vie  poli- 


il 


m 


mm 


(708)  Aux  11.633  mois  grecs  que  M.  Polt  esa- 
miiie  tians  sou  Lexique,  il  rapports  2,055  mois 
Hnskrits,  138  tends,  al)  arincuiens,  618  latins,  2*J2 


Eothiques,  728  allemands,  526  slavons,  40  russes, 
BOO  liltiiianiens  et  327  celtiques. 
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tique  restèrent  distincts  (709).  Au  commen- 
cement de  notre  ère,  Slrabon  remarquait 
encore  des  particularités  de  langage  dans 
cliaque  ville  grecque.  On  peut  cependant 
réduire  cette  multitude  de  dialectes  en  deux 
grande?  classes.  L'éolien  et  Vionitn ,  dont  le 
premick  engendra  le  dialecte  dorien,  le  se- 
cond le  dialecte  attique.  Ces  quatre  dialec- 
tes se  sont  élevés  successivement  au  rang 
de  langue  cultivée  et  écrite,  et  duns  chacun 
on  comptait  un  grand  nombre  de  chi;f»- 
fi'œuvre. 

Les  Eoliens  habitaient  primitivement  les 
plaines  qui  s'étendent  au  sud  du  fleuve  Pe- 
née  (en  Tiiessalie)  et  une  partie  de  l'Etulie. 
Ils  passèrent  ensuite  dans  la  Béotie,  se  ré- 
pandant de  là  sur  plusieurs  lies  du  nord  de 
a  mer  Kgée  et  sur  la  partie  de  la  cAte  asia- 
tique à  laquelle  ce  peuple  à  donné  son  nom. 
Tous  les  dialectes  qu'on  parlait  dans  le 
nord  de  la  Grèce  avaient  le  caractère  éolien  ; 
mais  dans  les  régions  montagneuses  de  la 
Doridect  de  l'Ënire,  ce  dialecte  conserva  ou 
prit  de!)  sons  plus  mâles  et  plus  durs,  et  se 
détacha  ensuite  comme  dialecte  dorien.  Lors 
du  grand  mouvement  des  peuples  de  l'an- 
cienne Grèce,  que  l'on  appelle  le  retour  des 
Héraclides,  ce  dialecte  passa  dans  le  Pélo- 
poiièse,  cù  Sparte  devint  son  foyer  princi- 

f)al.  Des  colonies  doriennes  se  portèrent  sur 
es  lies  de  Crète  et  de  Rhodes,  ''ans  le  sud 
de  l'Asie-Mineure  et  h  l'ouest  dans  la  Sicile 
et  dans  cette  portion  de  la  Basse-Italie  qui 
reçut  le  nom  de  la  Grande-Grèce.  Mais  ce 
n'est  pas  de  ce  voisinage  qu'est  venue  au 
latin  sa  grande  parenté  avec  l'éolien  et  le 
dorien  :  elle  est  due  à  une  transmission  an- 
térieure. 

La  douceur,  on  peut  dire  la  mollesse  de 
ïionien  forme  un  contraste  très'-prononcé 
avec  la  mAle  vigueur  du  dorien,  dialecte 
beaucoup  moins  harmonieux.  Dans  l'ancien 
temps,  on  parlait  l'ionien  dans  l'Attique , 
dans  l'Achaïe  et  dans  quelques  parties  des 
pavs  adjacents.  Il  passa  ensuite,  avec  les 
colonies  des  Athéniens  et  des  Achéens,  dans 
la  province  de  l'Asie-Mineure  appelée  i'Io- 
nie,  et  dans  plusieurs  lies  de  l'Archipel. 
Comme  d'autres  dialectes  grecs,  il  avait  des 
variétés  dont  Hérodote  compte  quatre  chez 
les  seuls  ioniens  de  l'Asie  ;  mais  ce  qui  est 
surtout  digne  de  remarque,  il  se  perpétua 
dans  sa  seconde  partie,  exempt  des  modili- 
cations  qu'il  subit  dans  l'Attique,  et  qui  en 
furent  un  dialecte  nouveau.  Il  forme  la  base 
du  langage  des  poésies  homériques,  et  il  fut 
employé  par  k-s  premiers  j)hilo$oplies,  les 
premiers  liisloriens,et  par  Hippocrate,  quoi- 
que ce  dernier,  de  même  qu'Hérodote,  idl 
Dorien  d'origine  ;  car  les  Grecs  étaient  por- 
tés à  conserver  dans  chaque  genre  de  litté- 

(709)  La  clasiiincaiion  en  quatre  dialectes,  ioni- 
que, dori()ue,c<)lique,  et  attique,  eii  une  œuvre  ar- 
tilicielle  des  granimairleiis  et  ne  reproduit  nulle- 
ment un  étal  de  choses  dans  lequel  cliaque  petite 
subdivision  de  territoire  avait,  à  tout  le  moins,  des 
idioiismes  qui  lui  étaient  «bsoluroenl  propres.  (  Voy. 
Gro'ie  Uitt.  f.  Greece,  1. 1,  p.  318.) 

niO)  Ainsi  désigné  du  mot  iXXtivisT)];,  signiQant 


rature,  le  dialecte  déjà  formé  à  cette  mani. 
festation  do  l'esprit. 

Le  langage  des  Ioniens  qui  étaient  restés 
dans  la  mère  patrie,  changea  peu  à  peu  Ht 
caractère,  il  devint  plus  ferme  et 'plus  mâle 
sans  toutefois  prendre  la  raideur  du  {Jorien' 
Les  grands  génies  qui  illustraient  Athènes 
donnèrent  au  dialecte  attique  la  plusgramlo 
perfection  et  lui  acquirent  la  supériorité  sur 
tous  les  autres  dialectes  grecs.  Aus<;i  vers 
le  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  était.jj 
devenu  la  langue  commune  de  toutes  les 
portions  de  la  population  grecque;  et  parla 
suite  fut-il  seul  cultivé  par  tous  les  écrivains 
grecs.  Avec  cette  grrnde  extension,  il  ne 
pouvait  pas  conserver  son  ancienne  pureté, 
dont  Aristote  est  le  dernier  repri>soniant! 
La  langue  commune  (4|  xoivi]  liliç]  prit  »a  place! 
La  fréquente  communication  avec  d'autres 
peuples  donna  naissance  au  grec  hellénuti- 
que  (710J,  qui  a  admis  des  formes  et  des  ex- 
pressions étrangères  au  grec.  La  décadenco 
marche,  et  la  ruine  de  l'ancien  idiome  s'ac- 
complit dans  le  grec  romaique. 

2*  Grec  uoDBRTie,  ROHE'iK.A,  aplo-uelle- 
NiCA  OU  HOMAÏQUE,  lauguo  que  parlent  les 
Grecs  actuels  et  à  laquelle  les  changements 
survenus  dans  le  grec  ecclésiastique  donnè- 
rent naissance  après  la  prise  de  Consianii- 
nople.  Ce  nom  de  Romtiha,  ou  Romaique  ett 
venu  de  ce  que  les  Turcs  considéraient 
comme  romaine  toute  la  population  derem- 

t)ire  grec  qui  était  étrangère  à  leur  race. 
]ette  langue  qui  depuis  cette  époque  a  tou- 
jours été  en  se  modiflant,  a  successivement 
admis  dans  son  vocabulaire  des  éléments 
latins,  turcs,  slaves,  albanais,  italiens  et 
français.  Celui  des  anciens  dialectes  avec  le- 
quel le  romaique  a  le  plus  de  rapports,  c'est 
1  ionien,  ou  plutôt  sa  variété,  l'attique. 

Le  domaine  du  grec  moderne  eiubrasse 
outre  les  deux  grandes  divisions  du  laUrèce 
actuelle,  la  Livadie  et  la  Morée,  la  Tiiessa- 
lie, une  partie  de  la  Rumélie,  de  l'Albanie 
et  de  i'Anatolie,  l'Archipel,  Candie,  Chv|ire 
et  les  lies  Ioniennes. 

Les  plus  savants  philologues  nationaux 
et  étrangers  ont  des  opinions  très^ditrérenles 
sur  les  principaux  dialectes  de  la  langue 
parlée.  Malte-Urun,  qui  a  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  ce  sujet,  v  distingue  deui 
dialectes  principaux  ,  subdivibés  en  plu- 
sieurs sous-diulectes.  Dans  lu  romeika  il 
comprend  lcs.«ous-dialectes  de  Consiantino- 
pie  ou  des  Fanariote»;  de  Saloniqut;  de  la- 
nina:  d'Athènes;  iVUydra,  mêlé  d'albanais, 
etc.,  etc.;  dans  VEoludorien  il  distingue  lo 
tzakonite,  parlé  dans  les  monts  Zarcx  à  \\'>[ 
de  Sparte;  le  maïnole:  lo  sphakiote dans  l'Ile 
de  Candie;  le  kimariote,  uiélé  d'albanais  et 
de  slave;  le  xagarien;  le  cAj/prto^c, etc.,  etc. 

un  étranger  qui  parle  grec  et  dont  le  dialecte  aleim- 
drin  fut  le  plus  important.  Un  autre  dialecie  altéié 
fui  celui  des  Juifs  hellénistes  qui  avait  cours  en 
Syrie  cl  dans  lequel  ont  été  écrits  les  livre»  du 
Nouveau  Testameitl  et  traduits  ceux  de  l'Ancien. 
Ce  dialecie  se  fait  remarquer  par  l'introduction  de 
tournures  sémitiques  et  par  l'abandon  coiuplel  du 
nombre  duel. 
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Le  romaïque  le  |)lus  pur  est  celui  oui  se 
parle  dans  les  fies  les  moins  fréquentées  <lo 
|v\rcl)i|)el  et  dans  quolriues  cantons  nionta- 
liiieut  de  l'intérieur.  C  est  là  surtout  qu'on 
trouve  dans  le  grec  moderne  des  façons  de 
parlor  qui  appartiennent  ii  l'antiquité  la  plus 
classique.  Partout,  du  reste,  l'idiome  mo- 
derne a  conservé  quelques  petites  phrases, 
quelques  formules,  quelques  locutions,  reste 
de  la  lanuue  antique.  II  y  a  dans  le  grec 
d'tiijourd'iiui  telle  expression  qu'on  re- 
trouve dans  Homère,  mais  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  auteur  postérieur.  Il  est 
fort  probable  qu'il  s'est  transmis  k  travers 
les  générations,  dans  la  bouche  du  peuple, 
beaucoup  d'expressions  de  la  langue  vul- 
gaire ancienne,  qui  n'ont  été  admises  dans 
aucune  des  productions  littéraires  dont  nous 
mm  pu  avoir  connaissance.  Voici  les  prin- 
clfitles  modifications  qu'a  subies  la  gram- 
maire. Les  nombres  ont  été  réduits  à  deux 
elles  cas  à  quatre.  Le  premier  nom  de  nom- 
bre est  employé  comme  article  indéfini  ;  les 
degrés  de  comparaison  se  forment  à  l'aiile 
de  particules,  plusieurs  des  temps  du  verbe 
au  moyen  d'auxiliaires.  Le  verbe  avoir,  l^w, 
tert,  comme  dans  les  langues  néo-latines,  k 
la  formation  des  tea>ps  du  passé  :  mais  le 
verbe  vouloir,  OiXu,  qui,  joint  à  une  for- 
me dérivée  de  l'ancien  infinitif,  sert  à  com- 
poaer,  comme  en  allemand  et  en  anglais, 
le  futur  et  le  conditionnel,  rapproche  da- 
vantage, sous  ce  rapport,  le  romaïque  des 
langues  germaniques.  La  voii  moyenne  a  M 
supprimée.  La  construction  est  devenue  de 
moins  en  moins  transpositive. 

Les  ouvrages  les  plus  anciens  pobtiés  en 
romaïque  sont:  des  homt^lies  popolaires,  des 
traductions  ou  imitations  des  romans  de 
chevalerie  du  moyen  Age  et  des  ouvraj^es 
d'imajîination  les  plus  répandus  alors  en 
France,  tels  que  Sindbad,  les  fables  de  Bid- 
iiay,  le  Ca!ftoiem«nt,  les  Sept-Sagei,  etc., 
etc.,  des  chroniques  métriques,  et  enfin  des 
chansons  relatives  à  toutes  lei  habitudes  do 
la  société  nouvelle.  Depuis  lafiudu  siècle 
dernier  les  Grecs  ont  traduit  une  grande 
quanlilé  des  meilleurs  ouvrages  français 
anglais,  italiens  et  allemands.  On  compte 
déjà  près  de  6,000  volumusimpdmés  dans 
eelle  lani^ue,  surtout  h  Venise,  à  Vienne,  à 
Pans,  h  Trieste  et  h  Odessa. 

PKNJABL  Voy.  Pracbit. 

PENSfcK,  «a  romplexiié,  analysée  par  le 
langnge.Voy.  VEi»ai,  §  ll|. 

PERCEPTION,  sanature.Foy.  VE»tai,^ni. 
-  Analyse  de  la  perception  et  de  l'idée. 

lo..  iftid.  .      ... 

PERMIENNE,  branche  de  la  famille  oura- 
lienne,  ainsi  nommée  du  peuple  qui  la  jwirle. 
Elle  comprend  les  deux  langues  suivantes  : 

1'  La  Pehmiennk,  parlée  par  les  Komi  ou 
Ikmi-l&iirU  plus  connus  sous  le  nom  de 
hmxvM  ou  Biarmi&m  et  de  Syrênes  ou 
Siirûntn.  On  les  ret^arde  comme  deux  na- 
tions différentes,  mais  ils  nei^out  réellement 
lu'une  meute  nation,  iMirlanl  deux  dialectes 
li'ïs-ditl'ériints.  Les  Peruiiens,  sur  la  civilisa- 
tioi),  le  commerce  et  l«s  grandes  richesses 
UicTiOMM.  nu  Li^ULisrigtE, 


desquels  on  a  débité  tant  de  fables  dans  le 
moyen  Age  et  dernièrement,  étaient  jadis  l« 
nation  dominante  dans  le  nord-est  do  l'Eu- 
rope, et  furent  soumis  plus  tard  à  la  répu- 
blique du  Nowgorod.  Maintenant  ils  sont 
tous  Chrétiens  et  ont  adopté  la  manière  de 
vivre  des  Russes.  La  langue  (jcrmienne  n'a 
qu'uneseuledéclinaisonavcccinqcas.  Sa  con- 
jugaison est  assez  riche,  puisqu'elle  a  le  pré- 
sent, l'imparfait,  le  parfait,  le  plusque-par- 
fait  et  le  futur,  qu'elle  forme  par  Hexion  et 
sans  recourir  il  aucun  verbe  auxiliaire.  C'est 
aussi  la  seule  langue  de  cette  fainillo  qui 
eompie  un  alphabet  particulier,  inventé  ea 
1375  jtar  Etienne  le  Permieo,  qui  convertit 
le  pretaicp  ce  peuple  au  christianisme,  ei 
qui  traduisit  en  cet  idiome  les  livres  saints 
les  plus  im|iorlants.  Mais  l'alphabet  et  les 
livres  sont  entièrement  perdus.  L'alpbabtt 
avait  2&  caractères.  D'après  les  tradition» 
des  Ostiaques  d«  l'Oby,  recueillies  par  Mcs- 
seischmidt  en  ITiA,  il  paraît  que  cet  alpha- 
bet s'est  répandu  au  delà  de  l'Oural.  On 
peut  regarder  le  dialecte  permien,  propre- 
ment dit,  presque  comme  mort,  u'éiaut  plus 
parlé  que  par  un  petit  nombre  de  Permiensi* 
ta  grande  masse  de  la  nation  ayant  ado|it4 
depuis  longtemps  la  langue  ru$.se.  Lti  Per- 
miems,  proprement  dits,  vivent  encore  dans 
les  gouvernements  do  Permet  de  Wiatka  le 
longda  la  Kauia  supérieure  etdeseAulQueiits 
la  Wiscliera  et  la  Tchioussowaya.  L« 
dialecte  jyr^ite  est  parlé  par  les  Surèues,  qui 
sont  beaucoup  ()lus  nombreux.  Ils  sont  ré- 
pandus  h  l'ouest  et  au  nord  des  Permiens 
uana  les  gouvernements  de  Wologtla,  d'Ar- 
kiiangel  et  de  Perm  ;  il  y  eo  a  aussi  quel- 
ques-uas  dans  celui  de  lobulsli. 

2*  WoTiEQUB,  langue  des  Udi  ou  I/Ad- 
nurd,  plus  connus  sous  le  nom  deWotiiquei 
ou  WotiUquei  ,  qui  vivent  répandus  dans  les 
gouvernements  de  Wiàlka,  d'Orenbourg  et  de 
Kasan,  surtout  entre  la  Eama  et  le  Wiàtka,  et 
le  long  de  la  Bielaya.  Ils  sont  tous  Chrétien», 
et  quoique  très-sales,  ils  sont  les  plus  in- 
dustrieux de  tous  les  peuples  de  celle  race, 
qui  vivent  dans  l'empire  rii»$e,  les  seuls 
Finnois  exceptés,  et  |.eut-èire  les  EsUjo- 
nicns.  D'autres  Wotièques  vivent  dans  les 
gQUverncmenIs  d'Orenbourg  et  de  Peim, 
formant  le  mélange  connu  sous  le  nom  do 
Ttpjère  ou  TtptjUren.  La  grammaire  woiiè- 
que  offre  plusieurs  singuTarilés  remarqua- 
bles. Elle  décline  les  substantifs  :1e  six  ma- 
nières ditlérentcs,  selon  les  six  pronouis 
possessifs  qui  les  précèdent  ;  les  pronoms 
aussi  présentent  beaucoup  de  difficultés  et 
d'anomalies  dans  leur  déclinaison.  Le  verbe 
wotièque  a  deux  conjugaisons,  cinq  modes 
et  taut6t  plus  tantôt  moins  de  temps.  La  né- 
gation intercalée  dans  la  conjugaison  y  pro- 
duit de  grands  changements.  Les  préposi- 
tions suivent  toujours  leurs  régimes;  quei- 
3ues-uaes  ont  jusqu'à  trois  terminaisons 
ilféreutes,  non  d'après  les  genres,  que  celte 
langue  ne  distingue  pas  dans  les  objets  qui 
en  sont  naturellement  privés,  mais  d'après 
les  (lersonnes.  On  a  fuit  une  traduction  dâ 
la  Bible  en  cette  langue. 
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PRnnHÈBRS.  Yoy.  rtLhmo-nKuimQvt. 

PÉROU.  Yoy,  PkHvvitHSK.  —  Sa  civitisa- 
(ion,  SCS  mœurs,  ses  ri(4iuii.'>cs,  son  ruilo, 
se»  inonumenls,  olc.  Ibid.,  —  el  noie  XX,  à 
la  fln  du  volumo. 

PERRUQUE.  Ce  mot  ust  dérivé  de  »i7(i«, 
poil,  cl  voici  comment.  De  pi7u«  lus  Kspa- 

ùnols  ont  fait  p/o,  de  ftlo,  peluea:  depe-  [nrc  ottoman,  et  des  autres  peuples  iinïs 
lura  les  Français  ont  fan  perruque,  que  les  les  plus  policés,  connus  sous  lu  nom  jm. 
Flamands  ont  transformé  en  perniA;,dont  les     propre  de  Tartares,  ainsi  que  des  noiulucut 
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qu'un  dialecte  luik  très-mélangé  de  mois 
persans.  Le  pcrsnn  est  avec  l'arnbo  la  Inn- 
Kuo  littéraire  non -seulement  do  tous  K 
Tfldjiks  ,  mais  aussi  des  autres  |  eiipleg 
nirthomélans  qui  vivent  dans  les  roianmeH 
de  Perse  cl  de  Caboul ,  dans  le  Rollouli  lijs 
tan ,  dans  les  deui  Uoukliaries  ,  dan.s  l'eui- 


Anglais  ont  fait  peru}ig,periwiq,  et  par  con- 
traction wig.  Il  ^  a  des  étymoiogies  qui,  au 
premier  coup  d'œil,  paraissent  évidentes,  et 
qui  cependant  sont  nusses;  il  y  en  n  aussi 
qui  sont  véritables,  mais  dont  personne  ne 
se  douterait. 

PERSAN  ou  PERSAN  MODERNE, langun 
asiatique  classée  dans  le  groupe  des  langues 
dites  persanes,  famille   indo-germunique. 

Le  persan  est  dérivé  du  parsi  et  s'est  formé, 

fendant  la  longue  domination  des  Arabes  en 
erse, du  mélangede la  languode ccsderniers 
avec  le  parsi  et  plusieurs  mots  turks  (711). 
Le  persan  est  la  longue  que  parlent  les 
TadjiKs  ou  Penatiê,  qai  sont  les  habitants 
indigènes  de  la  Perse,  et  qui  forment  encore 
la  masse  principale  de  la  population  dans  le 
Fars ,  le  Kerman ,  l'Azerbidjan ,  le  Sistan  et 
le  Khoraçan,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
nombreux  dans  l'Irak,  le  Mazendran,  le 
Kouhistan ,  le  Kandahar  et  autres  provinces 
de  cette  région.  Le  persan  est  aussi  parlé 
dans  une  grande  partie  de  l'Inde,  oii  il  est 
très-commun  parmi  les  mahométans  ,  sur- 
tout dans  les  provinces  d'Agra  et  d'Auren- 
f;abad  ;  c'est  encore  la  langue  employée  dans 
es  documents  publics,  dans  les  arctiives  des 
tribunaux  et  les  registres  des  flnances  dans 
les  provinces  qui  formaient  le  vaste  empire 
du  Grand-Mogol.  Le  persan,  quoique  dans 
un  dialecte  différent,  est  aussi  la  langue 
propre  des  Boukhare$,  qui  sont  les  habitants 
indigènes  de  la  tjrande-Boukharie  dans  le 
Turkestan  indépendant  et  de  la  Petite- 
Boukharie  dans  le  Turkestan  chinois,  où  ils 
habitent  dans  les  villes  au  milieu  des  peu- 

Bles  turks  ,  qui  les  appellent  Sarty.  Les 
oukhares  sont  aussi  répandus  dans  les  vil< 
les  de  Kasan,  Tobolsk,  Ta'ra, Tomsk,  etc.,  et 
è  Kiachta  dans  l'empire  russe,  dans  plu- 
sieurs villes  du  Chansi,  du  Ghensi  et  d  au- 
tres provinces  de  la  Chine,  ainsi  que  dans 
celles  du  Tibet,  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine. 
On  doit  remarquer  qu'en  général,  outre  leur 
langue  nationa.e,  les  Bouknares  parlent  dans 
les  usages  de  la  vie  commune  l'idiome  des 
nations  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  éta- 
blis depuis  longtemps.  Les  Boukhares  de  la 
Sibérie  paraissent  môme  avoir  entièrement 
oublié  leur  propre  langue ,  pour  ne  parler 

nil)  Un  auteur  anglais  {Cyetopadia,  art.  Peksc) 

Îiretend  que  la  langue  du  premier  empire  persan 
ut  la  mère  du  sanskrit,  cl  par  conséquent  du  zend 
et  du  parsi.  W.  Jones  et  F.  Sclilegel,  au  contraire, 
font  dériver  le  parai  da  sanskrit.  L'allumand 
Oihmar  Frank  veut  que  le  parsi  ail  donné  nais- 
sance au  sanskrit  de  l'Inde  tandis  que.lc  MUhridatet 
parait  regarder  comme  conteiuporaint  le  sanscrit. 


mahométans  de  l'Inde.  La  liltératurc  pei'. 
sano,  qui  est  l'émule  de  l'arabe  pour  la  ri- 
eliesiio,  la  variété  et  l'importance,  est  surtout 
remarquable  par  ses  ouvrages  d'hiiiloirc,  de 
géographie,  de  mathématique  et  d'astrono- 
mie, de  jurisprudence,  de  philosophie  et 
de  poésie,  ainsi  que  par  plusieurs  tiaduc- 
lions  des  auteurs  classiques  arabes.  C'est 
aussi  dans  cette  langue  que  le  célèbre  Fir- 
doussi  composa  le  Chah-nameh,  qui  contient 
tout  ce  aue  les  mahométans  savent  sur  l'an- 
cienne histoire  de  l'Asie  occidentale.  L'é- 
poque la  plus  brillante  du  person  correspond 
au  règne  des  Dilémites  ouBouidos.qui  dura 
plus  u'uR  siècle,  depuis  le  coruiucncement 
du  X*  jusqu'au  milieu  du  xi*.  Cette  langue, 
qui  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  liar- 
monieuses  de  l'Asie ,  a  beaucoup  contribué 
A  la  formation  de  l'hindoustani  et  d'autres 
langues  modernes  de  l'Inde,  et  au  porfec* 
tionnement  de  l'osmanli. 

Le  persan  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  langue  orientale  des  langues  germa- 
niques. Aussi  est-ce  par  lui  i|ue  les  pliilo- 
logues  allemands  ont  commencé  à  renouer 
la  filiation  asiatique  de  leur  idiome.  Leib- 
nitz  allait  jusqu'à  prétendre  qu'un  Allemand, 
avec  le  seul  secours  de  sa  langue  miitenielic, 
pouvait  comprendre  les  vers    des  ondens 

Eoëmes  persans.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de 
[ammer,  de  Vienne,  dit  que  ce  n'est  que 
sur  une  connaissance  exacte  de  la  langue 

[>ersfne  que  l'on   peut   baser  solidoiucm 
'édilice  de  l'étymologie  de  l'allemand  et  de 
ses  sœurs. 

Par  l'extrême  simplicité  du  système  de  ses 
formes,  le  persan  se  rapproche  plus  de  l'an- 
glais que  de  l'allemand.  On  ne  reiiconiro 
point,  en  effet,  chez  lui,  la  distinutiun  des 
genres  grammaticaux  ni  dans  les  substantifs 
ni  dans  les  odjectifs.  L'article  délini  n'est 
point  usité  en  persan.  Cette  langue  peut, 
a  la  manière  des  langues  sémitiques  et  du 
turkj,  remplacer  par  de  simples  atnxcs  les 
adjectifs  possessifs.  Les  syllabes  dérivatives 
des  substantifs  et  des  adjectifs  ont,  en  per- 
san, un  rapport  intime  avec  celles  de  l'alle- 
mand. C'est  ainsi  que  la  terminaison  ordi- 
naire du  pluriel,  qui  est  an  en  persan,  ré- 
pond à  la  terminaison  en ,  fréquemment  ce- 
lé zend  et  le  pehivi.  EnAn  quelques  auteurs  veu- 
lent que  le  zend  ait  élc  parlé  auln'fuis  (tansle 
nord,  le  pchivi  dans  le  sud  de  l'ancien  empire  des 
Perses,  mais  d'après  les  traditions  liislori(|ues  det 
Persans  eux-mêmes,  le  pelilvi  ou  iilioint^  occiden- 
tal, Cl  le  déri  ou  idiome  oriental,  loiii  Iciiilcui  prin- 
cipales langues  qui  se  partageaient  l'aucicn royaume 
de  HéJie. 
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rnctérislitiuo  du  pluriel  cnalluniand.  La  ma- 
p,o  syllabe  est  dans  l'une  comiiio  d^ns  l'au- 
ire  langue  la  désinence  de  l'intiailif.  Les 
verbes  persans  sont  tous  renfermés  dans  une 
seule  conjugaison,  ou  du  tuoins  un  seul  d» 
leur»  teiups,  le  |)rétéril,  est  susceptible  de 
prendre  dansics  vurbusdiiïérenis  des  llexions 
(lilTérenles.  Les  lurininaisons  des  autres 
lemps  dans  les  verbes  attributifs  ne  sont 
autres  que  le  verbe  substantif,  quelquefois 
cnnirncté,  et  souvent  aussi  conservé  dans 
m\  intégralité.  Dans  la  formation  des  temps 
secondaires  de  la  voix  active,  ainsi  que  dans 
celle  do  tous  les  temps  de  la  voix  passive,  le 
pernan  emploie  un  système  d'auxiliaires 
louiàfail  analogues  è  celui  des  Allemands 
et  des  Anglais.  La  conjugaison,  très-riche  en 
tempSt  est  pauvre  en  modes,  n'ayant  que  l'in- 
(liialiret  exprimant  le  conditionnel  et  la  sub- 
jonctif par  des  particules ajoutéesà  l'indicatif. 

Lasyntaxe  est  simple  et  naturelle,  et,  chose 
rcfflarqualile ,  les  nombreux  idiotismes  par- 
liciiliers  au  persan  se  traduisent  littérale- 
lueot  par  autant  d'idiotismes  germaniques. 
Le»  voeables  du  persan  ne  sont  guère  que 
le  tiers  do  ceux  de  la  langue  arabe,  et  ses 
vocabulaires  ne  comptent  pas  plusde  vingt  à 
vingt-trois  mille  mots ,  dont  quinze  cents  se 
retrouvent  dans  le  zend,  et  environ  quatre 
mille enallcmand.  Le  persan,  comme  le  sans- 
krit, le  grec,  l'a I Icraand ,  etc. ,  peut  former  des 
composés  de  toute  espèce  par  la  seule  juxta- 
position des  radicaux. 

L'alphabet  persan  est  le  même  que  celui 
des  Arabes,  seulement  on  y  a  ajouté  quel- 
ques lettres  pour  représenter  des  sons  par- 
ticuliers anx  Persans.  Cet  alphabet,  modidé 
dilTércmment,  forme  les  différentes  écritures 
connues  sous  les  noms  de  ntskhy,  de  kihany, 
de  taaiik,  etc.  Tous  ces  caractères  s'écri- 
vent de  droite  h  gauche.  Sous  le  rapport  de 
la  pureté,  il  faut  distinguer  dans  le  persan  : 
le  défi,  parlé  jadis  à  la  cour  d'Hispahon  ; 
c'est  la  langue  écrite  et  parlée  par  toutes  les 
personnes  qui  se  piquent  do  politesse  et 
d'instruction  (712);  et  le  vu/(ia(,qui  est  la 
langue  vulgaire,  subdivisée  en  un  grand 
nombre  do  dialectes,  qui  sont  encore  très- 
peu  connus.  Parmi  ces  dialectes,  l^s  suivants 
parniiseiit  s'éloigner  le  plus  du  déri  :  le 
m,  parlé  dans  les  environs  de  Bakou  et  de 
Leukoran,  dans  le  Daghestan  dans  la  région 
du  Caucase;  le  boukhare ,  parlé  dans  la 
grande  et  11  petite  Boukharie  et  autres  con- 
trées où  vivent  les  Boukhares  :  le  dehtear, 
parlé  par  les  Dthwari  ou  Dehkans,  établis 
dans  une  grande  partie  du  district  de  Kélat 
dans  le  Relloutchistan  et  répandus  dans  plu- 
sieurs endroits  des  royaumes  de  Caboul  et 
de  Perse  ;  dans  celui  de  Caboul  on  les  trouve 
en  plus  grand  nombre  dans  le  sud-est  de 
Sislan,  où  ils  vivent  régis  par  un  khon  qui 
réside  à  Humdaid;  dans  celui  de  Perse,  ils 
demeurent  dans  le  district  de  Nurmanschihr 


et  dans  une  partie  du  Moghistan  dans  la 
vaste  province  de  Kcrman  ;  ce  dialecte  parait 
former  l'anneau  qui  unit  le  persan  au  bel- 
loutche,  auquel  il  ressemble  beaucoui);  les 
dialectes  du  Maxtndéran  et  de  YAztruidjan 
oa  TabérUtan ,  parlés  dans  les  provinces  du 
ce  nom  dans  le  royaume  de  Per!>e;  le  dia- 
lecte de  l'Inde,  parlé  dans  cette  région  par 
un  grand  nombre  d'individus,  et  subdivisé 
en  plusieurs  variétés;  celle  des  Parses  de 
Surate  est  moins  mêlée  do  mots  arabes  que 
les  autres  dialectes  persans ,  et  se  distingua 
par  quelques  expressions  particulières  et 
par  sa  prononciation,  qui  est  beaucoup  plus 
articulée  et  plus  préciseque  celle  des  dialectes 
vulgaires  delà  Perse.  Les  dialectes  suivants, 
dontlesouteurspersansfontmention,se  sont 
éteints  depuis  longtemps  ;  le  soghdy,  en  usage 
dâus  laSogdianeet  le  pays  de  Samarkand;  le 
Ae4iey,dans  le  territoire  deHérat;  le  mé' 
rouiy ,  dans  le  pavs  de  Mérou ,  l'ancienne 
Margiane;  le  xawely,  dans  le  Kondahar,  ap- 
pelé aussi  xateelUlan  ;  le  lagzy,  dans  le  Sed- 
jostan;  le  khoaxy,  dans  le  Kliouzistan  ;  et  le 
adevy,  dans  rAderbaïdjan.  Voy.  Pëulvi. 

PERSAN  ANCIEN.  Voy.  Parsi. 

PERSANES  (  Fauille  dbs  la!«gi'es)  ap- 
partenant à  la  grande  division  des  langues 
indo  -  européennes.  —  Le  domaine  des 
langues  de  cette  famille  forme  une  région 
géographique  dont  les  extrémités  orien- 
tale et  occidentale  sont  marquées  par  l'In- 
dus  et  l'Euphrate  ,  tandis  que  le  lassartes 
et  la  mer  des  Indes  tracent  ses  limites  du 
nord  au  sud.  Ce  vaste  empire  correspond  à 
la  plus  grande  partie  de  la  monarcnie  des 
Perses,  un  des  peuples  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Elevée  par 
Cyrus,  héritier  de  celle  des  Mèdes  et  con- 
quérant de  celle  des  Babyloniens,  agrandie 
par  Cambyse  et  Darius  Hystaspe,  et  renver- 
sée par  Alexandre-le-Grand,  cette  monar- 
chie reprit  son  ancien  rang  parmi  k'S  prin- 
cipales nations  de  l'Asie  sous  les  règnes 
brillants  des  Arsacides  et  des  Saisanides.  La 
gloire  dont  l'entoura  Scliali-Abas  dans  le 
XVI*  siècle,  et  les  vastes  coii(|uèies  du  puis- 
sant Nadir-Schah  dans  le  xviii*,  jetèrent  un 
nouveau  lustre  sur  celte  nation  si  célèbre , 
dont  la  langue,  répandue  sur  une  grande 
partie  de  l'Inde,  partage  avec  l'arabe  le  pri- 
vilège de  faire  les  délices  de  tous  les  savants 
qui  suivent  les  dogmes  du  Coran  et  des  prin- 
cipaux orientalistes  de  l'Europe.  L'antique 
langue  zend,  qu'on  pourrait  appeler  la  sou- 
che de  tous  les  idiomes  compris  dans  celte 
famille,  nous  rappelle  la  religion  des  mages 
et  les  doctrines  de  son  fondateur,  le  célèbre 
Zoroastre,où  tant  de  sagesse  se  mêlait  à 
tant  d'erreurs;  et  le  kurde,  que  parle  le  |)eu- 

[ile  de  ce  nom,  nous  rappelle  ce  fameux  Sa- 
adin,  le  plus  brave  et  le  plus  grand  des' 
princes  musulmans,  i-o  Sa]adin,qui  fonda 
la  dynastie  des  Ayoubites  et  régna  si  glo- 


'"m 


lient  l'auc/eii  royaume 


tni)  De  vieilles  chroniques  racontent  ainsi  la  épurée  du  langage  usuel  puur  en  faire  l'idiome  de  la 

forinalion  du  déri  :  Belinicn,  Oit   d'Isfeiidiar  (Ar-  cour,  et  de  là  lui  serait  venu  le  nom  par  lequel  on 

Uierxe  Longues-mains),  aurait  chargé  les  savants  la  désigne.  Ce  déri  était  la  seule  langue  dont  l'usage 

d«  régulariser  la  langue  et  de  fixer  la  partie  la  plus  ,  fOit  permis  dans  le  palais  du  monarque  à  Ispahau. 
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ritMiscmcnt  sur  rSKyptn,  la  Syrie,  la  Méxn- 
potamic,  i'Assyrio  H  la  plus  (srantlo  parlin 
«le  rArnl»ie;ee  jiriiuo,  qui  renvers.i  nour 
l.'i  (Icrnièro  ioiit  le  royauino  de  Jérusalom. 
malgré  les  clforts  «le  l'Kuropo  clirtiliiMine 
flruiL'o  pour  sa  (léluiisu.  Dans  la  Perse  orioii- 
lalu,  le /^uitrA/o  nous  rappelle  In  pui»>»anco 
(les  dynasties  des  t'éirxcs  (ihoridti  cl  des 
cruels  Puittns,  i|ui  dominèrent  sur  tout  le 
nurd  do  l'Inde, dont  elles  turent  le  plustcr- 
rililu  ilOau,  et  ces  Afijhani,  qui,  après  avoir 
ogiié  la  l'erso  pendant  le  dernier  siècle, 
|i'jrvinrent  h  en  dénu>nd>rcr  une  grande  iiar- 
tic,  sur  laquelle  ils  dominent  aujourd  luii 
sans  partage  (713)  Les  Karduehi  de  Xéno- 
plion  paraissent  subsi<!>ter  encore  dans  les 
Kurdtt,  dont  les  hordes  errantes  parcourent 
l'Asie  ottomane  et  la  Perso  occidentale; 
aussi  helliqueuK  que  leurs  ancêtres,  ils  en 
ont  conservé  toute  la  férocité  et  l'esprit  d'in- 
dépendance. C'est  oussi  dans  cette  famille 
que  doivent  être  classés  les  féroces  Alaim 
m  les  industrioui  Boukhare$,  depuis  que 


Klaprotli  a  iléinnnln^  Itur  parenté  avur  it>i, 
0*$ftfi  rt  les  l'rr»un$.  he  réccnlos  rotlicr 
elles  semblent  aussi  autoriser  relliiiugrn|>h'> 
k  plarer  parmi  les  peuples  de  celte  snutiie 
les  MaitagMtu ,  si  renommés  parmi  les 
anciens  barbares  ilc  l'Asio  •  une  jxiitio  (ii"t 
nombreuses  peuplades  dr  l'Ivnropo  oiion- 
laie,  connues  sous  le  nom  de  Uhr»;  ces  n.i- 
tions  blanches,  à  yeux  l)leus  et  6  (Jinveux 
blonds,  nommés  Ùut  »un  et  Kinn  Kuen  ou 
Kitka»  par  les  auluiirs  chinois  ,  et  <)ui  tlgu. 
rent  dans  les  révolutions  do  l'Asie  cenlnilp; 
et  CCS  Parihet,  qui,  «prés  avoir  arraché  Li 
Perso  aux  successeurs  d'Alexandre, joui- 
ront sous  la  dynastie  des  Arsacides  un  rûlu 
si  brillant  dans  l'Iiisioire  de  l'Asie  en  arrè* 
tant  à  rocci'jenl  les  aigles  du  Uoine,  en 
mettant  k  l'orient  des  bornes  h  l'einpire  do 
la  Chine,  et  en  ompAchant  les  comuiunicn- 
tions  directes  des  Hoioains  et  des  Cliinolii, 
les  deux  plus  puissantes  nations  do  l'anii- 
(luité.  Voy.  Zbnd,  Parsi,  Persan    Kirde, 

OssàTB,  Pot-CHTOU  et  BÉLOUTCaiS. 


TAnL£,lll  POLYGLOTTE  DE  LA  FAMILLE  DES  LANCLKS  l>EnSAM.A. 


ONTIIOfiniPHI. 

Siilnl 

Zrsd. 

1    fraitçulse 

kiirii 

Pkhs*». 

S    frii  II  cuise 

kliiMiruc 

Mii 

Buukhare  de  Kamul  et  Tuurfnn. 

3    alleuiiiiido 

mal. 

KvRM  d'Aniiiflia. 

4    fraiiralM 

aiar 

de  Huth. 

S    allemande 

law 

0»tn. 

6    allenuiiile 

chiirr,  r 

lor 

Aruiun  ou  Poi'cbio.  PoucMo  oeciilenUil. 

7    auKialse 

iiuiiir 

Lune. 

Jour. 

Terre. 

Etm. 

flH. 

1    maoïiglio 

rrotrbaro 

limo 

apo 

ailirn 

9    mail 

roui 

léniln 

ab 

aiPM'h 

S    mAI) 

rû» 

rli;'ik,  scmia 

ab 

aii'sili 

i  *ir 

roui 

ard 

avé 

aylirl 

S    hiw.  air 

roi» 

choll 

aw 

aKir,  a^ri 

fl    niui 

bon 

aarh  aaeeb 

diin,  don 

alli,  djiii 

,  art 

7    nuahmj 

rwudt 

miuku 

obu 

or 

Père. 

Mère. 

OKU. 

Tfie. 

Net. 

1    r6<lrio 

maté 

lachesrbmo 

nestereghuié 

nftonitlii 

1    pedcr 

mader 

Icbcschm 

ser 

bliiv 

S    pedcr 
4    [)ab 

niader 

Ischesrhin 

sec 

binl 

dHik 

tchavé 

aer 

defii 

K    baw 

deh 

Iwhàr 

Bslr 

)0»H 

iiidj 

6  nu 

mad,  maëe 

uste 

»er 

7    plar 

mor 

slurgee,  lemn 

Bcr 

putu 

Bouetit 

Lmgut 

Dent. 

min. 

Fiid. 

1    sorr.viim 

hezouo 

dentano 

te»li 

padé 

S   dehcn 

laban 

dendan 

de«l 

pal 

S           1 

seban 

daiidln 

deM 

..^i 

«    dev 

aiman 

dedan 

desi 

u 

8    daww 

aeman 

> 

dasM 

(arh 

6  dius,  djig 

7  khoolu 

awug 

dendag 

• 

labu 

gbash 

nuingol 

p>hu 

rit. 

Deux 

Troie. 

Quatre 

Cino. 

1    ei'oOo 

bée 

Ihraïo,  teschfo 

Ichclhro 

peantclia 

1    iek 

rtou 

«••h 

Icheliar 

jx'llllj 

juiiulj 

3    ifik 

A    Iek 

du 

uih 

djahar 

douh 

seb 

tcliahar 

pfiiilj 

S    jek 

da 

seul 

Isthar 

peiidj 
loiis 

6    jn,Ju« 

due 

arteb,  arta 

ilpoar 
isulor 

7    juo 

dwa 

dre 

piu7.a 

Sm. 

Sept. 

HuU. 

Neuf. 

Vil. 

1    khactiouescb          bapte 

baschté 

neoué 

desmé 

2    scliesch 

hfft 

hpsrhl 

nuuh 

deh 

5    schPscli 

haft 

hancht 

nub 

deb 

4    schescb 

hait 

haacht 

Bah 

dah 

S    scliess 

ban 

baiich 

Dah 

deb 

6    achses 

awd,  aafd 

ast 

liirast 

des 

7    spuzb 

owu 

«tu 

nub 

lus 

(713)  Une  armée  anslaise  ayant  envahi  i'Afglia- 
oislan  en  1838,  fut  réduite  i  capituler  en  1842  et 
n'en  fut  pas  moins  détruite  dan»  sa  reiraite.  Elle 
était  commandée  oar  le  général  Elphinstone  ;  nous 


r  rons  occasion  de  citer  les  travaux  impniinnis 
(lii'il  a  publiés  sur  les  langues  cl  la  liliéraïuic  de 
celte  contrée. 
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pEKL'VIKNNE(lUaioN),  «Jans 
oiéridionale. 

Otto  région  embrasso  non-seulcinunt  Ia 
ci-<lovAnt  vico-royauté  du  Pérou,  innis  des 
(ontrio!)  bien  plus  vaslci  oiiiure,  l<i  («arlie 
h  plus  importante  et  la  plus  (grande  de  collo 
noniiuéo  dans  les  clinnccileries  espagnolos 
vice-rovauté  do  la  IMuta.  La  grande  longé- 
tité,  SI  commune  parmi  les  habitants  dos 
terrains  élevés  do  cotte  région,  et  si  rare 
iJan.H  les  autres  rontréus  do  l'Amérique;  le 
brûlant  désert  d'Alacamn,  véritable  pbéno- 
Diène  dans  la  géogrupliio  physique  do  la 
néninsule  méridionale  du  Nouveoii-Mondc; 
i«  vaste  lac  de  Tiliuaca,  dont  les  bords  virent 
naître  et  se  dévelo|ipcr  la  plus  ancienne  ci- 
nilisation  de  toute  l'Amérique  du  Sud;  l'é- 
lemluo  et  la  puissance  de  l'eiii|iiro  des  Incas 
et  leurs  institutions  politiques  et  roligieu- 
Ms,  si  remarquables  au  milieu  de  tant  do 
p«U|ilcs  abrutis  du  Nouveau  -  Continent, 
n'inspirent  pas  moins  d'intérêt  que  la  ri- 
ihesse  prodigieuse  de  son  sol,  passée  depuis 
lon{(leiups  en  proverbe  chez  tous  les  peuples 
imlicés  de  l'Ancien-Monde.  Celui  de  plu- 
sieurs pays  de  la  région  péruvienne,  e>t 
IKJur  ainsi  dire  imprégné  de  mélaui  pré- 
cieux. Los  trésors  vérités  en  Ëurooe  par  la 
seule  mine  de  Polosi,  y  ont  produit  une 
véritable  révolution  dans  son  coinmcrre  et 
le  |)rii  do  ses  itroductioivs.  Celles  do  Uual- 
gavos  et  do  Laurirocha  no  le  cèdent,  pour 
ubondance  de  l'argent  qu'elles  fournissent, 
qui  celles  de  Guanaxuatu  au  Mexique.  C'est 
loi  qu'on  trouve  la  mine  de  Guancavolica, 
qui  verse  depuis  deux  siècles  tant  de  iiier- 
i'ure,uiétal  indispensable  pour  rex|)loitalion 
titi  mines  d'or  ut  d'argent  du  Nouveau- 
Monde,  et  d'autres  mines  non  moins  riches 
lie  cuivre  et  d'étoin,  sans  compter  celles 
(l'émeraudos,  qu'on  prétend  être  cachées  par 
lc$  indigènes,  et  qui  ont  fourni  tant  de  ces 
pierres  précieuses  aux  monarques  deCuzco. 
Les  règnes  animal  cl  végétal  ne  prt^sontenl 
pas  moins  de  richesses  aux  indolents  habi- 
tants do  ces  contrées  fortunées.  Le  premier 
leurolTro  plusieurs  animoux  utiles  dans  les 
(lilTércnts  usages  de  la  vie, la  laine  précieuse 
lie  1(1  vigogne  et  do  l'aliiaca,  la  |0ie  Hue  de 
Mujuiiiba,  et  ce  tissu  merveilleux  de  l'insecte 
iu$lillo,  qui  ressemble  au  papier  chinois, 
dont  il  a  tout  l'éclat  avec  plus  de  coiisis- 
tancfl.  Le  second  leur  fournit  les  gommes 
odurili^rantes,  les  résines  médicinnles,  les 
bois  précieux  et  le  bienfaisant  quinquina 
que  renferment  ses  forêts  ;  la  noix  muscade 
et  la  cannelle,  qui  croissent,  dit-on,  dans  la 
Montanna-Real,  branche  des  Andes;  les 
liiiilos  très-fines  des  pays  chauds  le  long  de 
la  côte;  le  rafé  et  le  sucre,  qui  réussissent  si 
bien  dans  les  endroits  tempérés  de  la  Sierra; 
le  cacao  excellent  des  plaines  de  l'intérieur, 
le  lin  et  le  chanvre  do  Moios  et  le  colon  de 
Cbillans. 

«  Les  tribus  du  Pérou,  »  dit  Malte-Brun 
dans  son  savant  Précis,  «  vivaient  dans  une 
barbarie  complète.  Nomades,  elles  se  nour- 
rissniont  des  produits  de  la  chasse  et  de  la 
pfiche.  Les  vainqueurs  déuliiraient  tout  vi- 


vants les  prisonniers  do  guerre.  Ouolques- 
uiis  d'entre  eux,  par  l'instinct  de  la  recon» 
naissance,  adoraient  la  bienfaisante  nature; 
les  montagnes,  mères  des  fleuves  ;  los  Heuvea 
mêmes  et   les  fontaines,  qui  arrosaient  la 
territ  et  la  fertilisaient;  les  arbres,  qui  don< 
naient  du  bois  h  leurs  foyers;  les  animaux 
doux  et  timides,  dont  la  chair  était  leur 
|)âluro;  la  mor  abondante  en  poissons,  et 
qu'ils  appelaient  leur  nourrice;  un  temple 
très-ancien  était  même  consacré  h  un  dieu 
inconnu  et  suprême,  mais  le  culte  de  la 
terreur  était  celui  du  plus  grand  nombre. 
Us  s'étaient  fait  dos  dieux  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  dn  plus  hideux,  de  plus  horrible;  ils 
vouaient  un  respectsuperstitioux  au  couguar» 
au  jagufir,  ou  condor,  aux  grandes  couleuvres  ; 
ils  adoraient  les  orages,  Tes  vents,  la  foudre, 
les  cavernes,  les  précipices;  ils  se  proster- 
naient devant  tes  torrents,  devant  les  forêts 
ténébreuses,  au  pied  de  ces  volcans  terri- 
bles qui  bouleversaient  los  entrailles  de  la 
terre.  A  peine  rendaient-ils  une  ombre  do 
culte  à  ces  affreuses  divinités  :  ils  paraissent 
les  avoir  coiisidéréos  sous  le  même  jour  aue 
l'Africain  voit  ses  fétiches.  Cependant,  1  ua 
se  perçait  lo  sein  en  se  déchirant  les  en- 
trailles :  l'autre,  plu<>  forcené,  arrachait  ses 
enfants  do  la  mamelle  de  leur  mère,  pour 
les  égorger  sur  l'autel.  L'orgueil  national 
ft'étailalliéà  la  superstition.  Les  uns,  comme 
ceux  de  Cuba,  de  Quinvals  et  de  Taoma, 
tiers  de  se  croire  issus  du  lion  qu'adoraient 
leurs  (lères,  se  présentaient  vêtus  do  la  dé- 
pouille de  leur  dieu,  le  front  couvert  de  sa 
crinière,  et  poi  tant  dans  les  yeux  sa  férocité 
menaçante.  D'autres,  comme  ceux  de  Sulla, 
de  Vilca,  d'Hanco,  d'Urimarca,  se  vantaient 
d'êlro  nés,  ceux-là  d'une  montagne,  ceux-ci 
d'une  caverne,  ou  d'un  lac,  ou  d'un  fleuve, 
h  qui  leurs  pères  immolaicnl  les  premiers- 
nés  do  lours  enfants.  La  Providence  divine  eut 
pitié  de  ce  monde  livré  au  génie  malfaisant: 
elle  y  cnvova  le  sage  et  vertueux  Manco  et 
la  belle  Oollo,  sa  sieur  et  son  épouse.  D'où 
était  venu  co  couple  vertueux  et  bienfai- 
sant? On  les  crut  descendus  du  ciel.  Les 
sauvages,  répandus  dans  les  forêts  d'alen- 
tour, so  rassemblèrent  à  leurs  voix.  Manco 
apprit  oux  hommes  à  labourer  la  terre,  à  la 
semer,  h  diriger  lo  cours  des  eaux  pour 
i'jirroser;  Oello  instruisit  les  femmes  à  tiler, 
à  ourdir  la  laine,  à  se  vêtir  de  ses  tissus,  à 
bien  élever  leurs  enfants,  à  servir  leur  é|>oux 
avec  un  tendre  zèle.  Au  don  des  arts  ces 
fondateurs  ajoutèrent  16  don  des  lois.  Lo 
culte  du  soleil,   leur  père,  ce  culte  fondé 
sur  la  reconnaissance,  fut  la  première  de  ces 
lois  et  l'flme  de  toutes  les  insliiulions.  La 
voix  d'une  religion  bienfaisante  rassemble 
de  toute   part  ces  peuplades  barbares  :  il) 
apjircnnent  à  s'aimer,  à  s'eiitr'aidcr;  ils  rcii- 
versent  les  autels  sanglants  élevés  aux  lions 
et  aux  tigres;  ils  quittent  la  vie  errante.  La 
terre,  labourée  par  ses  habitants,  ouvre  son 
sein  fécond  et  se  revêt  de  riches  moissons. 
Mais   los  douces  lois  qui  établissaient  le 
partage  des  terres,  le  travail  en  commun, 
l'amour  fraternel  entre  toutes  les  familles» 
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orJonnaienl  aussi  le  dévouement  absolu  aux 
volontés  de  l'inca;  elles  enchaînaient  l'es- 
sor de  l'industrie,  en  retenant  constamment 
le  (ils  dans  la  carrière  du  père;  elles  empê- 
chaient le  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles. L'autorité  des  Incas  n'était, 
après  tout,  qu'un  «  despotisme  paternel.  » 
On  avoue  qu  ils  avaient  un  nombreux  sérail. 
Leurs  sujets  ne  les  approchaient  que  des 
tributs  à  la  main,  et  n'osaient  jamais  regar- 
der leur  visage.  A  un  seul  signe  de  l'inca, 
la  population  d'une  province  entière  se  lais- 
sait mettre  è  mort:enfln,  le  peuple,  mal 
vêtu,  mal  logé,  mangeait  des  viandes  crues 
et  mêlait  de  Ta  terre  glaise  à  ses  aliments. 
Garcilasso  ne  déguise  pas  les  traits  les  plus 
évidents  d'une  tyrannie  superstitieuse.  Des 
milliers  de  victimes  humaines  étaient  im- 
molées sur  le  tombeau  du  monaraue.  La 
route  de  Quito  è  Cuzco,  et  par  delà,  avait 
cinq  cents  lieues.  Une  autre,  de  la  même 
étendue,  régnait  dans  le  ulat  pays,  et  plu- 
sieurs autres  traversaient  l'empire  du  centre 
aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre 
de  quarante  pieds  de  largeur,  qui  com- 
blaient les  Tullées  jusqu'au  niveau  des  col- 
lines. Le  long  de  celte  rouie  on  voyait  se 
succéder  les  arsenaux  distribués  par  inter- 
valles, les  hospices  sans  cesse  'ouverts  aux 
voyageurs,  les  forteresses  et  les  temples,  les 
canaux  qui,  dans  les  campagnes,  faisaient 
circuler  l'eaa  des  fleuves  ;  mais  les  routes 
des  Incas  n'avaient  pas,  dans  toutes  leurs 
parties,  une  grande  solidité.  Les  canaux 
étaient  faits  sans  art;  les  murs  de» palais  et 
des  forteresses  surpassaient  rarement  la 
hauteur  de  douze  pieds.  L'or  était  très-com- 
mun chez  les  Péruviens;  on  en  a  trouvé  de 
temps  en  temps  pour  des  millions  de  pias- 
tres dans  les  ftociens  monuments.  Quelques 


arbres  et  arbustes  d'or  pnr  ont  pu  orner  les 
jardins  impériaux  de  Cuzco;  mais  les  liisto. 
riens  ont  poussé  jusqu'à  l'extravAgniice  j'é- 
numération  de  ces  richesses.  Il  y  avait,  dit 
tiarcilasso,  des  bûci'iers  de  lingots  d'or  en 
forme  de  bûches,  et  t'es  greniers  remplis  de 

S;rains  d'or.  Nous  dirons  pourtant  que  ces 
ameux  jardins  d'or  ne  nous  paraissent  pas 
surpasser  les  bornos  de  la  vraisemblance 
historique.  »  —  Yoy.  la  note  XX,  à  la  lia  du 
volume. 

Les  confins  de  la  région  péruvienne  sont: 
au  nord,  celle  que  nous  avons  appelée  Oré- 
noco-Amazone  ou  Andes-Pari  me;  à  l'est  la 
région  Guarani-Brésilienne,  dont  elle  est 
séparée  par  des  affluents  du  Madeira.qui  di- 
visent les  possessions  espagnoles  de  celles 
des  Portugais,  et  ensuite  le  Paraguay  jus- 

3u'à  son  confluent  avec  la  Plata,  enîin  ce 
ernier  fleuve;  au  sud,  la  région  australe 
de  l'Amérique  méridionale;  k  l'ouest,  cette 
même  région  et  le  Grand-Océan.  Les  limites 
ethnographiques  de  ce  groupe  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  les  géographiques 
3 lie  nous  venons  d'établir;  tandis  que  l'i- 
iorae  guana,  les  familles  payagua-gua^cu- 
ros  et  guarani  lui  enlèvent  une  partie  de  son 
territoire,  la  langue  quichua  ajoute  au  sien 
une  partie  considérable  de  celui  appartenant 
h  la  ci-devant  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade  comprise  dans  la  région  Orénoco- 
Amazone. 

L'ethnographie  de  ces  vastes  contrées  est 
encore  enveloppée  de  ténèbres.  Outre  les 
langues  mentionnées  dans  le  Tableau  géné- 
ral des  languei  américaine$,  et  dont  nous 
n'avons  rien  dit  dans  l'ordre  alphal)éiii]ue, 
parce  qu'elles  sont  sans  intérêt ,  voyez  les 
mots  Mocoby-Abipon,  Vilela-Lule,  Pébu- 
VIENNE,  Chiqvitos,  Cahapucuos,  Panos. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  RÉGION  PÉRUVIENNE. 


ORTHOORAPnB. 

soun 

FAMILLE   HOCOBIABIPON 

MOCOBI 

1    espagnole 

(laazna 

Abipon 

9    allemande 

grahaulai 

FAMILLE  VILELA-LULE 

VlLIL* 

8    espagnole 

olo 

Ll'LB 

4   es|)aguole 

lui 

FAMILLE  PÉRUVIENNE 

dialecte  Quilena. 

S   espagnole 

IntI 

AÏMàBA. 

6   espagnole 

hill 

Xami-ca 

7    espagnole 

guiedde 

ClIQUITOI 

8    esp.ignolo 

SUIII 

MOBIHI. 

9    espagnole 

lldia 

('ÀvrBAM 

18    espagnole 

;  'aramii 
seli 

BlVIBOCONI 

It    espagnole 

Lune. 

Jour. 

Terre. 

Eau. 

Ftu 

t    chldaigA 
S    grauefc 

nagii 

tXobï 

ebagyac 

aiiodec 

neogk 

t 

euarap 

Dkaatek 

8    copl 

ol6 

baslè 

ma 

Bl6 

4    alil 

inl 

a 

to 

teo* 

8   killa 

puncba 

•llpa 

huma 

nlna 

7    betozai 

uni 

Mrakke 

'pK 

dire 

nup,  Dumt 
qu  is 
llacambo 

yot 

R   paas 

•nenez 

tout 

paet 

, 9   yebcbo 
10    {rare 

cmcs 

lont 

vm 

iriarana 

idatu 

iktu 

idora 

tt    bari 

chine 

mecbl 

eubi 

cuaii 

Pire. 

Mire. 

OSU. 

Tlte. 

Hei. 

i    yUialzal 

yaalë 

nicotè 

icaic 

ymlc 

t    ncla 

yaale 

nalnele 

napanik 

• 

5    op,  tate 

naiié 

tnkè 

nisconé 

nihlbop 

(    pe 

anoe 

zu,  zuaiake 

toco 

nus 

5    jaya 

tnama 

niiKui 

unu 

cinga 

ItiS 
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hakl,  «ki 
val,  yebia 
lyal,  tiupu 

idalupk 
(au,  cliccna 
Bouche. 


5  ycp 

i  ca 

h  simi 

fi  lac« 
7         » 

i  (turus) 

<J  cuaiii 

10  i.racliae 
ccuacha 

On. 


Il 
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ipagui,  ipapa 

ma 

iJUe 

cua 

Lantpie» 

lo'^lagiial 
> 
ieliip 
1  :« 

,.'■■  i 
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dus 
ruicua 
iuc 
eaiia 
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naira 

yedo 

sulos 

chura 

lyocor. 

eluachurti 

Dent. 
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I  liiialcda 
)  • 

i  yaagiiil 

I  alapea 

5  8IIC 

6  mal 

7  cbumar» 
I*         I 

9  • 

10  caraia 

II  pebbi 

Six. 

I  • 
i  I 
s       » 

4  > 

5  tucla 
V  siigla 

7  rbomarabi 

8  > 


làabaea 

uk6 
tamop 

paya 
g.ir 


milia 
bbela 


yobè 

I 
lupè 
llu 
klru 
locachaca 

» 
(eos) 
zoisia 
alclie 
echce 

TroU. 

iiiabacaocaliii 

I 
nipeluei 
tanilip 
kimsa 
kinisa 
gaddiO( 


curapa 
klmisa 


Sept. 


cancbis 
pacalco 
garlhl 


Huit. 

t 
I 
» 
a 


pcqke 

yalolla» 

taaiib 

baciiai'iia 

abaracama 

ecbuja 

Main. 

napoguena 
I 
Islp,  itlg 
il 

maki 
ampara 
yumanai 
ecs 
cbopa 
arue 
emè 

Qualre. 

Inabacoaniba 

I 
vcpcatalel 
lokep 
chuscu 
puni 
gahagani 


iiasa 

yucunat<bii 

Ir'ias 

rhliil 

Ibarichi^ 

cvl 

J'itd. 

caplale 

• 
apè 
du 
chakt 
kayu 
Irio 
popca 
zoipob 
ahcl 
ebbacbi 

Cinq. 

• 
t 

picliica 

ptsca 

chuena  ylmanalte 


chadda 
pasl 


Iteuf. 


malilarù 
piulca 


Dix. 


puMac 

Kiinsaraleo 

gaddiogulbl 


»         >  >  I 

10  raralarlrob  mitiarirobo  «Miraparlrobo 

11  succuta  pacalucu  klmiSiiculucu 

PÉRUVIENNE  ou  QUI€HUA,  famille  de 
langues  de  l(*  région  péruvienne  (Amérique 
mécidionale),  qui  comprend  les  langues  : 

1°  PÉRUVIENNE  ou  QuiCHUA,  jadis  parlée 
ou  pour  le  moins  comprise  par  toutes  les 
nations  dépendantes  du  grand  empire  'des 
Incas,  qui  s'étendait  depuis  Pastos  ou  Città 
S.  Giovanni  (lat.  nord  1°  IV)  jusqu'aux 
bords  du  Maule  dans  le  Ctiili  (lat.  i^udSS'), 
et  avait  une  largeur  de  60  à  150' lieues.  Cette 
langue,  qui  passe  justement  pour  être  la  plus 
|iolie  de  l'Amérique  méridionale,  est  parlée 
actuellement  en  cinq  dialectes  principaux, 
Don-seulemenl  par  le  plus  grand  nombre 
des  indigènes  dans  toute  la  vice-royauté  du 
Pérou  (711^)  et  dans  une  grande  partie  de 
celte  de  la  Plata  et  de  la  Nouvelle-Grenade, 
niais  aussi  par  bonucoup  d'Espagnols,  sur- 
tout par  ceux  des  liautes  classes,  qiji  se  pi- 
quent mèuie  de  parler  avec  pureté.  Le  cuxcu- 
canot.  qu'on  parle  h  Cuzco  et  dans  le  Haut- 
Pérou,  est  le  dialecte  principal  le  plus 
étendu,  le  plus  pur  et  celui  qui  était  autre- 
fois parlé  a  la  cour  dés  Incas  ou  Ynca,  qui, 
selon  M.  de  Humboldt,  parlaient  une  langue 
entièrement  différente,  qui  n'était  connue 
(^ue  des  individus  de  leur  nombreuse  famille. 
(i'est  dans  ce  dialecte  qu'au  dire  de  Garci- 
iasso  de  la  Vega  les  Péruviens,  avant  l'arri- 
vée des  Espagnols,  jouaient  des  comédies  et 

(714)  Ce  nom  viendrait  soit  de  Pélou,  proinon- 
tuire  voisin  du  point  où  abr)rda  Pizarre,  soit  de 
Birou,  uoui  d'une  livièiu,  soit  eiiQu  de  Uirou,  nom 


chunga 

(unca 

chuena  ylmanaddie 

> 

bururucba 
tunca 


•  I 

•  I 
»  • 

iscun 

piisicalco 

gahaganihi 

I 

> 
caddarirobo 
pusuculucu 

des  tragédies,  possédaient  plusieurs  poésies 
dans  le  ^enre  des  redondillas  espagnoles,  et 
conservaient  les  souvenirs  les  plus  impor- 
tants de  leurs  exploits.  Les  Péruviens,  outre 
les  quippo»,  avaient  une  espèce  de  hiéro- 

Slypnes,  qui  étaient  plus  grossiers  que  ceux 
es  Mexicains.  Selon  le  P.  Garcie ,  au 
commencement  de  la  conquête,  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme,  se  con- 
fessaient par  des  peintures  et  des  caractères, 
qui  indiquaient  les  dix  mandements  et  les 
péchés  commis  contre  ces  mandements.  Plu- 
sieurs grammaires  et  dictionnaires,,  des  li- 
vres ascétiques  et  des  poésies,  ont  été  com- 
f)osés  et  puuliés  par  des  Espagnols  dans  cette 
angue.  Les  sons  correspondants  aux  lettres 
b,  a,  f,  g,  l,  X,  «  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent au  qqichua,  qui  n'a  que  la  seule  . 
Sutturale  A,  el  encore  très-faible.  La  position 
es  accents  et  une  juste  proportion  entre  les 
consonnes  et  les  voyelles  rendent,  dit  Baibi, 
cette  langue  douce  et  harmonieuse  (715), 
très-propre  à  la  poésie  et  à  l'éloquence;  ou 
prétend  même  qu'elle  surpasse  tous  les 
idiomes  connus  dans  les  expressions  ten- 
dres. Elle  n'a  pas  de  verbes  icrégulicrs,  et 
la  racine  reste  dans  toutes  tes  flexions,  qui 
y  sont  nombreuses;  le  verbe  substantif,  bien 
différent  en  cela  de  celui  de  presqiie  tous 
les  idiomes  connus,  y  est  très-régulier,  et  y 

du  cacique  i|ni  gouvernait  le  district  maritime  suc 
le  leri'iloirc  duquel  déhan|ucrcnt  les  Espagnols. 
(715)  Des  voyageurs  prétendent,  au  contraire,  (lua 
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tert  à  former  les  passifs;  loiilfl  la  conjugni- 
son  est  très-riche,  soit  |)ar  le  nombre  des 
modes  et  des  temps,  soit  par  les  différentes 
modifications  qu'elle  peut  donner  an  sens 
du  verbe  radical  par  l'artifice  propre  aux 
idiomes  américains.  La  déclinaison  distin- 
gue trois  cas  par  flexion  el  deux  par  des  pré- 
positions. La  construction  ou  syntaxe  a  un 
système  fixe  :  le  verbe  y  est  toujours  placé 


espagnoles  b,  d,  f,  g  manquent  au  dialecte 
des  Lupacas.  Le  verue  être  y  est  tout  réua. 
lier,  et  sert  comme  dans  le  quichua  h  former 
les  passifs.  Les  prépositions  y  précèdent 
toujours  leurs  régimes.  Les  Espagnols  ont 
publié  deux  grammaires  et  un  sermon  dans 
cette  langue. 

3°  SciREs  par  lesSci'm,  peuple  jadis  puis- 
sant, qui  habitait  le  long  de  la  côte  du  Pérou 
septentrional,  et  qui,  selon  les  traditions 


h  la  fin  de  la  phrase,  cl  les  prépositions  pré-        .,  „  -  ...^  „  ,  

cèdent  toujours  leurs  compléments.  Quoique  nationales,  vers  1  an  1000,  fit  la  conquête  du 

les  Péruviens  ignorassent,  comme  tous  les*  plateau  de  Quito,  et  y  introduisit  sa  langue, 

antres  peuples  du  Nouveau-Monde,  l'art  ad-  H  est  singulier  de  trouver  celte  nation  ho- 


mirable  de  l'écriture  alphabétique,  et  que 
leurs  qnippos  et  leurs  peintures  symboli- 
ques fussent  inférieurs  au  système  graphi- 
que des  Mexicains,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
la  nation  la  plus  policée  de  l'Amérique  mé- 
ridionale lors  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
comme  l'attestent  leurs  institutions  politi- 
ques et  religieuses,  leurs  bfttiments,  leurs 
forteresses  et  la  magnificence  de  leurs 
temples,  leurs  routes  superbes  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues  sur  le  dos  même  des  Cor- 
dillères, leurs  canaux  d'irrigation,  leurs 
Îionts,  leurs  vases  et  autres  ustensiles  d'or, 
ours  habillements,  leurs  armes  el  leurs  or- 
nements. Les  autres  dialectes  sont  :  le  la- 
mano  ou  lamùla,  parlé  «ians  Tes  environs  de 
Truxillo;  il  lui  manque  la  gutturale  k,  à 
laquelle  il  substitue  le  jr  et  les;  il  change 
aussi  toujours  l'o  en  u  et  i'e  en  t.  Le  quitena, 
l>arlé  dans  les  environs  de  Quito;  c'est  le 
plus  rude  et  celui  qui  s'éloigne  le  plus  du 
entcucano  par  l'adoption  d'un  grand  nombre 
de  mots  étrangers,  et  par  le  changement  et 
la  corruption  des  flexions  grammaticales. 
Le  thittehaiêuyo,  parlé  dans  les  environs  de 
Lima.  Le  ca/eAofut,  parié  dans  le  Tucuman; 
ce  dernier  diffère  moins  aue  les  autres  du 
cuzcucano. 

9*  Athaka,  par  les  Aymara  ou  Àynutres, 
subdivisés  en  plusieurs  tribus,  dont  les  prin* 
ci  pales  sont  les  Pacattt  et  les  Lupacas,  en- 
suite l6sChareat,  les  Canchiê,  les  Canas,  les 
Cobboi,  les  Coltaguas  et  les  Caroncoê.  Les 
Pacases  et  les  Lupacas  narlenl  les  deux  dia- 
lectes leE  plus  purs  et  les  plus  conDus  ;  les 
Lupacas  mêmes  sont  moins  incultes  et  plus 
nombreux  que  les  autres.  Tous  ces  peuples 
demeurent  dans  le  diocèse  de  La  Paz  el  dans 
une  partie  de  celui  de  Chuquisaca  ou  La 
Plata,  qui  appartiennent  à  la  vice-royauté  de 
La  Plata.  Laymara  est  un  des  idiomes  les 
plus  riches  et  réguliers  du  Nouveau-Conti- 
nent, il  a'a  pas  moins  de  douze  verbes  dif- 
férents pour  exprimer  notre  verbe  porter^ 
qu'il  emploie  selon  que  la  chose  qu'on  porte 
est  grande  ou  petite,  pesante  ou  légère,  est 
%m  animal,  un  homme  ou  une  chose  inani- 
mée. Les  sons  corresiKtndants  aux  lettres 

celte  langue  est  fort  dure  dans  sa  pronoQcislion, 
pleine  de  sonA  éirangett  el  d'aritculations  gacca«lée«. 
Pour  transcrire  plus  exactemoiil  m  lelires  Intiiies 
II!  nom  4|u'clle  puric,  ou  a  proposé  quelriucroii  de 
leiloiililer  la  premiers  consonne,  et  d'écrire  par 
('<iiiréi|nenl  qquicliua  mais  l'adoption  même  de 
cette  viUiogi  uplie  ne  (lourrail  donuer  une  idée  de 


roonyme  avec  une  ancienne  horde  de  l'Eu. 
rope,  les  Srirt,  Sciry,  ou  5A:iri,  faïueuse  |jar 
ses  courses  guerrières. 

Ce  peuple  est  éteint. 

PETCHENECi.  Voy.  Turk. 

PEUPLES  d'Italie  antérievrs  aux  Ro. 
MAilfs.  Koy.  Etrusques. 

PHÉNICIENNE  (Lahgcb),  parlée  jadis  sur 
toute  la  eôtedeSyrie,  depuis  l'Egypte  jus- 

3\\'h  Tripoli;  elle  paraît  avoir  été  très-peu 
itférente  de  l'hébraïque.  Les  navigations, 
les  colonies  et  le  commerce  des  Phéniciens 
répandirent  leur  langue  el  leur  écriture  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout 
en  Chypre, en  Gilicie,  en  Sicile,  en  Espagne 
et  en  Afrique.  Les  médailles  antiques  de 
Tyr,  de  Sidon,  d'Acre,  de  Bérvle,  d  Arad  et 
de  Marathus  font  connaître  les  lettres  de 
l'antique  alphabet  phénicien,  d'après  leijuel 
parait  avoir  été  formé  l'ancien  hébreu  ou 
samaritain. 

Jusqu'en  1837  on  connaissait  soixante- 
quatorze  inscriptions  phéniciennes,  puni- 
ques ou  libyquet,  reproduites  et  interpré- 
tées dans  I  ouvrage  de  Uesenius.  (Seriptura 
linguteque  Phcenicia  tnonumtnta,  Lipsiœ, 
1837,  in-4*.)  Depuis  lors  ce  nombre  s'est 
augmenté  de  trente-cinq.  Parmi  les  inscri|)- 
tions  récemment  découvertes  nous  mention- 
nerons, comme  la  plus  étendue  et  la  plus 
intéressante,  celle  de  Marseille.  Elle  est 
gravée  sur  deux  fragments  de  pierre,  bien 
ajustés,  que  mit  h  nu  un  maçon,  démolis- 
sant, en  ilSki,  h  Marseille,  une  vieille  mai- 
Son  située  non  loin  de  l'emplacement  occupé 
autrefois  par  le  temple  de  Diane.  M.  deSaul; 
cy  en  traduisit  d'abord  les  premières  lignes. 

i Revue  dei  Deux-Mondes,  17  déc.  iM.) 
1.  Judas  en  donna  une  traduction  coniiilète 
avec  un  fac-similé  dans  son  ouvrage  intitu- 
lé :  Etuds  démonstrative  de  la  langue  phéni- 
cienne et  de  la  langue  lihuque ,  P<iris,1841 
Enfin,  la  traduction  que  M.  l'abbé  Barges, 
professeur  d'hébreu  ,  a  publiée  en  18^7, 
nous  parait  offrir  le  plus  de  garantie  (716;. 
La  voici  : 

1.  «Temple  de  Balai.  Loi  concernant  les 
offrandes  (qui  doivent  être  présentées  aux 

IVflel  que  produit  sur  l'oreille  de  l'an  lilcur  le  son 
de  la  première  lettre,  laquellt:  s'arlicule  du  roiul  de 
I»  gorge  et  par  une  sorie  de  croassement,  suivanl 
l'espreasinn  de  IM.  d'Orbigny. 

(716;  Tempkde  Baal  à  ManeilU.  ou  grand/  m- 
triptioH  jahiiitrienne  décvuverle  doMi  tetle  tille,  >'.W. 
Parii,  1847,  in-8% 
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nrfidcs  |)«r  tes    maîtres  des'sacriflces,  loi  vre  en  bélail  ou  un  pauvre  en  oiseaux,  rien 

jionfonne)  aux  onlonnances  décrétées  du     ne  sera  assigné  aux  prêtres 

Klielesbaal,  lesufTèle,  flls  de  Bodtanith,  (ils  «  Tout  lépreux,  toute  personne  attaquée 

deBod  et  de...  le  sufféte,  flls  de  Bodascli>  de  la  teigne  et  quiconque  implorera  les 

inountfilsdeKhe1esbaal,etdelcurscollègues.     dieux,  tous  ceux  qui  sacritieront 

2.  «  Pour  un  taureau  tout  à  fait  robuste        Pour  tout 

et  adulte,  s'il  est  d'ailleurs  entièrement  soin,  11.  «  Homme  mort,  l'otTrande  pour  chaaue 

il  sera  donné  aux  prêtres  dix  pièces  d'argent  sacrifice  sera  faite  conformément  au  règle- 

nar  bote,  et  pour  la  cuisson    de  chncune  ment  établi  dans  l'inscription.  .  . . 

d'elles  il  leur  sera  offert  une  partie  de  la  12.  «  Quant  à  l'offrande  qu'il  (le  maître  du 

Ticiime,  savoir  :  trois  cents  sicles  de  chair;  sacrifice)  présentera,  il  la  placera  sur  un 

cette  part  sera  coupée  en  morceaux  et  on  la  morceau  de  la  victime,  et  il  la  donnera  con- 

rAtira  ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et  le.s  formément  h  l'écrit,  lequel....  et  Kelesbaal, 

pieds  de  la  victime;  le  reste  sera  laissé  au  fils  de  Badaschmoun,  et  leurs  collègues, 

maître  du  sacrifice.  13.  «  Tout  prêtre  qui  se  fera  donner  pour 

3.  «  Pour  un  veau  h  qui  les  cornes  n'ont  l'olfrande  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui 
pas  encore  poussé,  qui  marche  lentement  et  aura  été  rôti  ou  pincé  sur  le  morceau  de  la 
stimulé  par  le  bflton,  ou  bien  pour  un  bélier  victime,  sera  condamné  à  une  amende. . . . 
entièrementfortet  arrivée  l'Age  adulte,  s'ils  Quant  à  l'argent  au  maître  du  sacrificequi 
sont  d'ailleurs  parfaitement  suins,  il  sera  laura  offert,  il  donnera  (le  double  de)  l'of- 
donné  aux  prêtres  cinq  pièces  d'urgent  par  frande  qui....  » 

Mte,  et  pour  lu  cuisson  de  chacune  il  leur  Nous  possédons  do  plus  vingt-sept  épi- 

lera  offert  une  part  de  la  victime,  savoir  :  graphes  numidiques,  sans  parler  de  l'ins- 

cent  cinquante  sicles  de  chair;  celte  chair  cription  bilingue  de  Tuggurt  [en  nhénicien 

sera  coupée  en  morceaux  et  on  In  rAlira  ainsi  et  libvque]  (117].  Dans  les  régions  a  l'est  de 

que  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds;  le  Carthage,ou  l'idiome  phénicien  s'est  ron- 

resle  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice.  serve  le  plus  longtemps  dans  toute  sa  pu- 

k.  «Pour  un  bouc  ou  une  chèvre  entière-  reté;,  on  n'a  encore  trouvé  qu'un  très-petit 

ment  forts  et  adultes,  si  ces  bêtes  sont  par-  nombre  de  monuments  épigraphiques  (718). 

faitement  saines,  il  sera  donné  aux  prêtres  La  Cyrénaïaue  et  la  Pentopole,  jadis  si  flo- 

un  sicle  et  deux  oboles  [>our  chacune  d'elles,  risi<anles,  doivent  receler  encore  bien  des 

et  pour  le  morceau  d  usage,  il  leur  sera  monuments  dont  la  découverte  jetterait  une 

offert  trente  sicles  de  chair.  Ce  morceau  sera  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  civilisation 

coupé  et  rôti  ainsi  que  la  peau,  les  intestins  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  La  même 

et  les  pieds;  le  re.ste  sera  laissé  au  maître  observation  s'applique  aussi  h  la  côte  du 

du  sacrifice.  Maroc,  où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 

5.  «  Pour  un  agneau ,  un  chevreau  ou  un  avaient  fondé  des  colonies.  Il  y  a  là  une  la- 
faon  de  biche,  entièrement  forts  et  adultes,  cune  à  combler  et  une  gloire  à  recueillir, 
s'ils  sont  parfaitement  sains,  il  sera  donné  Les  médailles  phéniciennes  sont  beaucoup 
aux  prêtres  trois  quarts  de  sicle  d'argent  et  moins  rares  que  les  monuments  épigtaphi- 
d'oboles  (tant)  par  bête,  et  pour  la  cuisson  ques  proprement  dits.  Celles  de  Tyr  ne  re- 
illeiir  sera  offert  un  morceau  de  la  victime,  montent  |)as  au  delà  de  l'année  170  avant 
du|>oidsde  (tant),  lequel  sera  coupé  et  lôti  Jésus-Christ;  elles  ont  été  frapjiées  sous  le 
ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds;  règne  des  Séleucides  Antiochus  iV,  Démê- 
le reste  sera  laissé  au  mitire  du  sacrifice.  trius  I,  Démétrius  II,  Antiochus  Vil  (169- 

6.  «  Pour  un  petit  chevreuil,  s'il  briMe  i'3k  avant  J.-C).  Elles  portent  pour  cfll- 
d'une  parfaite  santé,  s'il  est  remarquable  gie  la  tète  du  roi,  entourée  du  diadème 
par  sa  légèreté  à  la  course  et  doué  d'une  avec  cette  inscription  :  BaaiXJu;  'Avt(<3x°"  (^^* 
m\«  apparence,  il  sera  donné  aux  prêtres  ATi|xr,tp!ou  )  Tupfwv.  Le  millésime  est  en 
trois  quarts  de  sicle  d'argent  et  deux  oboles  caractères  grecs.  On  y  lit  gf^néraloment 
narbète ainsi  que  les  intestins  et  les  pieds;  trois  lettres  phc^niciennes  (<i  Tyr),  queUpie- 
le  restu  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice.  fois  accompagnées  de  deux  mots  qui  signi- 

7.  «  Pour  un  oiseau  ou  des  prémices  sa*  tient  mire,  c'est-à-dire  métropole  des  Sido- 
crét;s,  pour  une  oblation  de  nourriture  et  m'en*.  Les  médailles  des  Tyrions  du  temps 
une  otilation  d'huile,  il  sera  donné  aux  de  leur  indépendance  momentanée  (126  av. 
prêtres  une  jiièce  d'argent  et  dix  oboles  pour  J.-C.)  portent  une  tête  d'Hercule  iuibcrbe,^ 
chanuii  de  ces  objets.  entourée  d'un  rameau  de  laurier,  ou  une 

8.  «Pour  tout  morceau  qui  sera  levé  devant  tête  de  femme  voilée,  surmontée  d'une 
les  (lieux,  il  en  reviendra  aux  prêtres  une  tour;  à  côté  on  voit  une  feuille  de  palmier. 
|iart,  laquelle  sera  rôtie.  Quant  aux  mor-  On  y  lit  :  Tûpou  lepàL;  xal  àsùXou.  Les 
ctMux plus  anciennes  sont  en  argent,  les  autres 

9. «  Pour  une  libation,  pour  du  lait,  de  la  en  airain.  —  Les  médailles  de  Sidon  sont 

i;i»isSL'  et  pour  toute  espèce  de    sacrifice  presque  toutes  en  airain;  leur  tvpe  et  leur 

qu'un  homme  peut  offrir  en  sflcrificesgras...  é'^e  les  rapprochent  tout  à  fait  de  celles  de 

I  10.  «  Pour  tout  sacrifice  qu'offrira  un  pau-  Tyr.  Beaucoup  d'autres  médailles  a'or,  d'ar- 

(717)  Voy.  GcsENius,  UonHtnenla ,  lab.  21-26,  trois  (<lnnl  doux  trilingues)  sur  remplacement  <le 
2047.  —Judas,  ouv.  elle,  pi.  lU-2«.  Lepu»  Magna.  Ces  (lAniiors  furent  publics  dans  le 

(718)  On  en  a   tlccuuvcrl    ileux  près  dâ  Tiipoli,  Journal  aiiat.,  uct.  18IG. 
«D  (tant  l'Ile  du  Djcrbé  (la  Memnx  des  tncians)  et 
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gent  et  d'airain,  ont  été  trouvées  à  Ptolé- 
maïs  (Saint-Jean  d'Acre),  à  Laodicée,  à  Bey- 
routh, à  Tarsus,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  è' 
Espagne,  en  Afrique,  etc.  Gesenius  en  a 
donne  la  description.  —  Les  médailles  de 
Sidon  ressemblent  beaucoup  b  celles  de  Tyr. 
On  y  voit  une  tôle  laurée  et  imberbe  d'Her- 
cule, h  droite,  avec  la  peau  do  lion  nouée 
autour  du  cou;  sur  lo  revers  une  massue 
surmontée  d'un  monogramme  de  Tyr  et  une 
inscription  phénicienne,  le  tout  dans  une 
couronne  de  chêne.  Il  y  a  des  médailles  in- 

MiL.  Vln'appcllcni  liuiicPuiiiccT 

Ag.    An  sois?  Mil.  Mullus  est  me  hodie  Pœnus  Punior. 

Ag.    Adi  atque  appella,  quid  velil,  quid  vcncrit, 

Qui  sil,  qiiojalis,  unde  »'H  :  ne  parseris. 
Mil.  sivo       |  !  quojales  eilis?  auiquo  ex  oppido? 

"m         } 

Salvele  ) 

Hanno  Muihumballe  bechaedre  anech 


certaines  portant  des  caractères  phéniciens 
et  qui  ne  paraissent  pas  être  antérieures  k 
l'ère  des  Séicucides  (719). 

Après  les  inscriptions  et  les  mëdaillej  on 
trouve  quelques  débris  de  la  langue  phéni- 
cienne ou  punique  dans  quelques  vers  de 
Plaute  (Ptenulus,  acte  V.sc.ii,  vers  30-7i] 
que  beaucoup  d'érudits  ont  essayé  d'inter- 
préter. Voici  ces  vers  de  Plaute  et  l'interpré- 
tation qu'en  donne  Gesenius  {Uonum.  Phani' 
ciœ,  p.  375)  : 


IIan. 


T3M  nmp  SjnmQ  pan 

lianiio  Muihunibalis  ex  Carlagine  ego 

Quid  ail?  Mil.  Ilannqneni  scue  ait  Carlliaginu? 


Ac. 

CarthaRinienscm  Mulhumbalis  filium. 
IIan.  Avo      \  t  Mil.  Salutat.  IIan.  Donni  ï  t  Mil.  Dont  volt  tibi 

Salve,  J  iz-TH  ) 

TD       /  ml  domine  ) 

Dare  hinc  nescio  quid?  audin'  pollicerier? 
Ag.    Salula  liunc  rursus  Punice  verbis  meis. 
Mil.  Avo  donm       \  ,  hic  mihi  tibi  iuquit  verbis  suis. 

Salve,  domine) 
Han.  Mi  bar  boeca.       ]  Mil.  Isluc  libl  sil  polius  quam  mihi  ! 

Quo  ex  oppido  es?' 
Ag.    Quid  aiiT  Mil.  miteram  esseprxdicat  bueeam  sibi. 

Portasse  nicdicos  nos  esse  arbitrarier. 
Ag.    Si  ita  est,  uega  esse  :  noio  ego  errare  hospiiem. 
Mil.  Audi  tu,  rufenttttlc,htam!  I  Ac.  Sic  volo 

on  vriH  hS  ïm  ynsn  | 

medici  nos  non  (sumus),  vir  bone  l' 
Profecto  vera  ciiiicla  liuic  expedirier. 
Roga,  numquid  opus  sil.  Mil.  Tu,  qui  /.onam  non  habes, 
Quid  in  liane  venislis  urbrm,  aut  quid  quxrilis? 
Uan.  Muphuna  \  Ac.  Quid  ail?  Han.  Mure  lech  ianna    Ag.  Quid  venit  t 

nansn  )  .xr"f5rmD     I 

Explicationem   )  Doclur  tibi  explicabil.  ) 

Mil.  Non  aiidis?  muret  Africano»  prxdical 

in  ponipain  liidit  dare  se  vclle  xdilibus. 
Han.  Lœch  lachananim  H  menuchot.  1  Ag.  Quid  nunc  ail? 

Abi  ad  (deos)  miséricordes,  mihi  quics  sil. 
Mil.  Ligultu,  canatii  ait  se  advexisse  et  nucet  : 

Nunc  oral  opérant  ut  des  sibi  ut  ea  vcncant. 
Ag.    Hercalor,  credo,  est.  Han.  /s  amar  hinam  ]  Ag.  Quid  est? 

œn  Ta«  vth        > 

Vir  lo<piitur frustra  ) 
Han.  Pttlu  nu  rtga  dalham  )  Ac.  Hiluhio.  ouid  iiUDC  iilt  i 

□nsn  npn  rra  ktjs 

Mirum,  quam  inanis  cognitio  corum  I 
Mil.  Paiat  vendundas  sibi  ait,  el  mergai  datât. 

Ut  liortum  fndiat,  atque  ut  frunieniuni  mclat. 

Ad  messim,  credo,  missiis  bic  quidem  luani. 
Au.    Quid  istuc  ad  me?  Mil.  Certiorem  le  esse  vului, 

Ne  quid  clam  furtive  accepissc  ccnseas. 
Han.  Muplionnium  tucorahim        i  Mil.  Iku  !  cave  si  feceris 

BTmottrorrjBa  ( 

Removebo  mendacia  corum.) 

(719)  MioNNRT,  Deteripiion  du  médaillet  anliquet,  etc.  t.  VI,  p.  331-472.  —  Cfr.  M.  db  LuTiNEs,  iti' 
daillet  det  Suiropet, 
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Qiiotl  hic  le  orat.  Ac.  Qiiiii  ail,  aiit  qiiiti  oral?  expoiii. 


Plll 
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Mil.  Sub  craiim  uli  jiibtins  sosc  tupponi,  alque  eo 

L»pi(l«s  imponi  iiiiiltos,  iil  sese  iiecet 
IIan.  Gunebel  bal$amenUraian! 


Ag.  Naria.quiil  esl? 


p-i'  D'o»  Sïi  Sm  pNa  j 

Pctulantiam  tciirr.-e  dniis  cœloriim  capislret  1 
Qiiiti  ail?  Mil.  Non,  iiorcln,  niinc  quidem  quicquam  scio. 
IIan.  At  ut  scias  nunc,  deliinc  Latine  jani  loquar. 

Servoin,  hercle,  te  rnse  oportel  et  nequain  et  malum, 
llominem  peregriiiuiii  advenam  qui  irrideas. 

Dans  la  môme  comédie  do  Piaule  l'acl.  V,sc.  i.yers.  I-IO)  on  trouve  les  dix  vers  phéniciens 

suivants . 

1  Ylh  alonim  valonulh 

2  Chtjm  laccliu  yih  lummif 
S  Liphocanelh  ylh  byn  aclii 
4  Birna  rob  syllohom 


5  Bythylm  molh  ynn 

6  y»  $id  dobrim  iliyfel 

7  Yth  binu  yê 

8  Ylh  emanetlii  hy  chyr  taety 

9  là  chi  llu  hily  gubuhm 


tiearlht  iimarotn  $ylh 
Uihyal  mytthibariim  iichi 
iadidi  ubyimlhii 
alonim  ubymyiyrthohom 
ochoth  li  vetech  Aniidamaschon 
yth  chylyi  choa  ihem  liful 
dibburt  ninn  ocutnu  Agoratloclct 
choc  $yth  na$o  :  Byrmi 
taùbit  thym 
10  Body  aty  thefaynnymiu  y$t  ym  moncor  lu  tim. 

Voici  l'interprétation  qu'en  donne  Gesenius  (Monum.  Phœn.,  p.  368)  : 

I  Snperoi  mperatqiie  cetebro  huju$loci, 

3  Vt,  ubi  ttbilulerunt  protperitaltm  mtam,  imptealur  junu  eorum  deiiderium  meum 
5  Servandi  fithm  frairii  met  e  manu  prœdonum  et  filias  meai 

4  Yirtule  magna  quœ  dit  (en)  et  imperio  eorum. 

5  Ante  mortem  ecce  amicitia  {era:)mihi  tecum,  o  Aniidama  : 

6  (Qui  cratj  vir  vontemn*Ht  lotmenie$  fatua,  ttrenuut  robore,  inleger  in  agendo  : 

7  FUiumei$e$t  (ama  hic  {eue)  coanatum  noilrum  Agorattoclem: 

8  Fadu*  meum  (i.  «.  lesteram  fœderii),  imaginem  numintt  met,  pro  more  fero.  Indicatit 

9  Teitii  quod  hœ  regionet  ei  (tunt)  ad  habitandum  ibi, 
10  Servi  adjanuam  ecce  luna  tnlerroyata  nutn  cognilum  adtit  nomen. 


La  dernière  partie  du  6' vers  se  Ut  mieux  : 
Yfel  yth  ehylys  cfion  tem  liphul,  et  il  cor- 
respond aux  mots  latins  :  Eum  fuisse  (aiunt) 
tibi  quod  faeiendum  fuit. 

Si  nous  ajoutons  aux  débris  cités  de  la 
langue  phénicienne  quelques  noms  propres 
d'Iioinmes,  de  divinités,  de  villes,  de  pajfs, 
etc.,  qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs 
grecs  et  latins,  nous  aurons  passé  en  revue 


dans  une  grande  partie  de  l'tle  Luçon,  savoir 
dans  les  provinces  de  Tondo,  Cavité,  Valan- 
gas  Bulacan,  Laguna,  Batangas,  Tpyabas  et 
Nueva-Ecija,  dans  l'île  Marinduque,  et  par 
toutes  les  personnes  bien  élevées  des  autres 
parties  de  Luçon  et  de  l'archipel  des  Philip- 
pines, qui  cependant  dans  la  vie  commune 
parlent  des  langues  particulières.  Cette  lan- 
gue est  riche,  harmonieuse,  et  une  des  plus 


1  peu  près  tout  le  trésor  de  cette  langue,  originales  pour  ses  formes,  qui  paraissent 
En  voici  le  relevé  d'après  l'ouvrage  de  Ge-  ofTrir  plus  d'arlitices  que  tous  les  autres 
senius  :  idiomes  de  celle  famille.  Elle  possède  trois 

passifs  ;  un  duel  pour  les  trois  personnes, 
et  comme  le  quichua  et  quelques  autres  lan- 
gues, outre  le  pluriel  orclinaire,  un  autre  plu- 
riel de  la  première  personne  qui  exclut  celle 
i  laquelle  on  parle.  Elle  omet  presque  tou- 


Eiiviron  5S0  mots  phéniciens  (fournis  par  les  ins- 
criptions et  les  médailles). 

—  180 mots   phéniciens    (noms    propres 

d'hommes  et  de  divinités). 

—  100  mots  phéniciens  (nony  propres  de 

villi-s,  de  pays  et  mots  phéniciens 
épars  chez  les  auteurs  anciens). 

Total. . .  930 

En  y  ajoutant  les  noms  nouveaux  fournis 
l'ar  les  inscriptions  découvertes  depuis 
la  publication  do  l'ouvrage  de  Gesenius, 
on  aura  un  peu  plus  do  mille  roots  ;  c'est 
là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue 
phénicienne.  Ce  nombre  suffit  sans  doute 
pour  avoir  une  idéo  générale  do  cette  lan- 
gue, mais  ne  suffit  pas  peut-être  pour  dé- 
chiffrer couramment  les  textes  et  les  ins- 
criptions qu'on  pourrait  encore  découvrir.— 
Sur  l'origine  des  Phéniciens.  Yoy.  Hébraï- 
que (Lanodb). 

PHI  LIPPIN  AISES  (  Langues)  ou  TAG  A  LES, 
division  de  la  famille  des  langues  malaises. 
jOn  y  dislingue  les  idiomes  :    • 
'   1'  Taoaloq  ou  Taq ALE  parlé  par  les  Tagales 


jours  le  verbe  être,  dont  le  sens  esl  sous- 
enlendu  ou  exprimé  par  la  position  des  mois 
dans  la  phrase.  La  liltéraluro  lagale,  quoique 
moins  riche  que  la  javanaise,  la  malaise  et  la 
bngis,  est  cependant  celle  qui  contient  les 
meilleurs  ouvrages  de  tout  le  monde  mari- 
time, avantage  qu'elle  doit  aux  missionnai- 
res et  aux  religieux  espagnols  qui  l'ont  cul- 
tivée. Cependant  toutes  ses  productions  ne 
sont  la  plupart  que  des  sujets  ascétiques,  à 
l'exception  do  quelques  livres  élémentaires 
pour  l'apprendre,  de  quelques  tragédies  tra- 
duites de  l'espagnol,  de  quelques  sonnets 
originaux  et  ue  quelques  poésies  héroïques 
nationales  très-anciennes;  elle  a  plusieurs 
mètres  dont  quelques-uns  ressemblent  aux 
castillans.  L'alphabet  tagale,  encore  en  usage 
dans  le  Comintan  et  chez  tous  les  Tagales 
qui  connaissent  l'écriture  sans  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  paraît  avoir  été  ap- 
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porté  à  ces  peuples  par  les  Malais,  auxquels  il 
servait  avant  qu'ils  eussent  adopté,  nvee  l'is- 
lamisme,  celui  des  Arabes.  Il  a  quelque 
ressemblance  avec  le  baltas,  et,  de  même  que 
ce  dernier  et  le  javanais,  il  ne  suit  pas  l'or- 
dre du  devanagari;  il  a  ii  consonnes  et  3 
voyelles;  sous  !c  rapport  de  ces  dernières 
c'est  le  plus  incomplot  de  tous  les  alphabets 
connus.  Les  Tagaies  chrétiens  ont  adopté 
l'alphabet  latin,  qui  leur  a  été  apporté  par  les 
Espagnols. 

2°  Pampango,  par  les  Pampango  dans  le 
Paropanga,  province  de  l'Ile  Luçon. 

3°  Zambale,  par  les  montagnards Zambafrt 
dans  le  Zaoïbale,  province  de  l'Ile  Luçon. 

J^'Painoasinan,  par  les  Pangasinane»  dans 
le  Pangasinan,  province  de  l'Ile  Luçon. 

5°  Ylocos,  pat*  les  Ylocos  dans  Wlocos, 
province  de  l'île  Luçon.  Les  Ylocos  sont  ré- 
jiutés  les  plus  industrieux  de  tous  les  habi- 
tants de  l'archipel  des  Philippines. 

C  Cagayan,  par  \esCugamnes  dans  leCa- 
gayan,  province  de  l'Ile  Luçon.  Les  Ca- 
gayanes  passent  pour  être  les  plus  forts  et 
les  plus  grands  de  tout  l'archipsl  des  Phili|)- 
pinfts. 

7*  Camahinë,  par  les  Camarines  dans  le 
Camarines,  province  de  l'Ile  Luçon.  Les  Ca- 
marines sont  très-industrieux  et  fabriquent 
les  meilleures  étoffes  de  tout  cet  archipel. 
Cet  idiome  est  un  mélange  de  tagale  et  bis- 
sayo,  mais  dans  lequel  ce  dernier  en  forme 
la  masse  principale. 

8*  Maïtih,  parlée  dans  un  grand  nombre 
de  iialectes  par  les  peuplades  nègres  qui  ha- 
bitent dans  l'intérieur  de  l'Ile  Luçon. 

9*  Abac  ou  Capul,  parlée  en  trois  dialectes 
différents  dans  la  petite  He  do  Capul,  située 
entre  celles  de  Luçon,  Sumar  et  Masbatc; 
celui  nommé  Inabacnum  est  le  plus  connu  ; 
Vlnagata  est  parlé  par  des  peuplades  noires; 
cet  idfiome  parait  être  tin  mélange  de  tagale 
et  de  bissayo. 

10*  Bissayo,  parlée  en  plus  grand  nombre 
de  dialectes  par  l(>s  habitants  dus  Iles  Samar, 
Leyte,  Zébu,  Calamianes,  Mindoro,  Masbate, 
Panay,  Ticao,  Burias  et  autres  moins  consi- 
dérables. On  le  parle  aussi  très-pup  dans 
quelques  parties  de  l'Ile  Mindanao. 

11*  BoHOL,  parlé  en  plusieurs  dialectes  par 
les  naturels  des  Iles  Bohol,  Negros  et  autres 
moins  importantes.  Cet  idiome  supprime 
ordinairement  dans  les  mots  bissayos  les 
sons  exprimés  par  les  consonnes  /,  r,  n,  i, 
et  V  change  celui  du  t  en  s. 

12°  SouLou  on  JoLANO,  par  les  habitants 
de  l'archipel  de  Soulou  et  a  ce  qu'il  paraît 
par  ceux  de  l'extrémité  nord-est  de  l'Ile  Bor- 
néo, qui  dépendent  du  sultan  do  Soulou.  Cet 
idiome  est  très-mélangé,  et  ceux  qui  le  par- 
lent sontavcc  les  Mindanao  et  lus  Illanos,  les 
plus  terribles  corsaires  de  ces  parages. 

13*  Mindanao,  par  les  àlinaanao^,  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  policée  de  l'Ile 
Mindanao.  Cet  idiome  est  très-mélangé,  et 
s'approche  tellement  du  bissayo  que  plu- 
sieurs missionnaires  espagnols  le  regardent, 
ainsi  que  le  bohol  et  le  soulou,  comme  au- 
tant de  dialectes  de  cet  idiome.  Lus  Minûa- 
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nao  comme  les  Soulou  éorivcii  avec  des  ci. 
ractères  malais. 

ik°  Illanos,  par  les  Ulanos,  qui  habitent 
à  l'ouest  des  Mindanao  dans  l'tlo  de  ce  noiuj 
et  dans  une  partie  de  la  petite  lio  du  Buriuvj 
où  depuis  quelipies  années  ils  ont  formé  une 
colonie,  ou  pour  mieux  dire  un  repaire  (lo 
pirates. 

15°  Palawan,  par  plusieurs  tribus  de  l'ijo 
Palawan  ou  Paragoa,  dont  une  grande  partie 
dépend  du  sultan  de  Soulou. 

PHILOLOGUES  modernes,  leur  mélliode. 

Yoy.  LiNGVISTIQDB. 

PHINNI  de  Ptolémée.  Yoy.  Fixnoisb. 

PHOLEYS.  You.  Foulah. 

PHUYGIENS.  Yoy.  TnHAco-lLi.YiuKNNK. 

PHYSIOLOGIE  DE  l'homme  isol^.  Yoy,  la 
note  G  à  la  fin  de  YEtaai. 

PiCENI.  Voy.  Italique. 

PIMA  (Anahuac  ou  Mexique),  nnrlé  dans 
la  Pimerie  (31*  parallèle).  C'est  I  idiome  lo 
plus  répandu  parmi  les  Indiens  convertis  de 
cette  partie  du  Mexique.  Cette  lanj^nc  n'a  ni 
préposition  ni  conjonction.  Dans  sa  conju- 
gaison les  pronoms  seuls  indiquent  Ins per- 
sonnes. Elle  a,  ainsi  .,ao  Vendève  et  Yopaio 
Earlés  dans  la  province  de  Soiiora,  de  num- 
reux  rapports  avec  leturahumara. 

PIMEKIE.  Moy.  Pima. 

PIPIL,  langue  du  Mexique.  \'otj.  MEXigie. 

PIRATERIE  en  honneur  cuez  les  peuplks 
ANCIENS.  Yoy.  Etrusques. 

PIRINDA,  langue  des  Pirindi,  diocèse  do 
Méchoacan,  au  Mexique. 

PLATEAU  CENTRAL  DE  L'AMÉRIQCE 
DU  NORD.  —  Cette  région  comprend  les 
vastes  régions  qui  s'étendent  au  nord  de 
Mexico,  et  qui  dans  leur  partie  la  plus  éle- 
vée forment  la  continuation  du  plateau  d'A- 
nahuac,  contrées  que  l'on  a  proposé  d'ap- 

Iieler  plateau  central  de  l'Amérique  du  Nord, 
I  cause  de  la  grande  élévation  de  leur  sol  et 
de  leur  position  relativomont  aux  autres 
pays  de  l'Amérique  septentrionale.  Parcou- 
rue par  des  tribus  indigènes  pres(|ue  toutes 
sauvages,  belliqueuses  et  féroces,  cette  ré- 
gion n'en  est  pas  moins  intéressante  aux 
yeux  du  philologue  et  du  g(^ogra|diu;  clic 
leur  otTre  dans  un  vaste  espace  encore  h  peu 
près  inconnu,  h  l'ouest  de  la  Cordillère  prin- 
cipale, l'ancienne  patrie  des  Mexicains,  re- 
gardés justement  comme  la  nation  améri- 
caine la  plus  civilisée.  C'est  ici,  en  elTet,  que 
les  traditions  des  Tollèques,  des  Cliicliiniè- 
ques  et  des  Aztèques  placent  les  pays  de 
Uuehuellapallan  on  TIapallan,  d'Araaque- 
mecau  et  d'Aillan  ou  Teo-Acoihuacan,  d'oi^ 
ces  trois  peuples  célèbres  sont  sortis  succes- 
sivement depuis  le  vi' jusqu'au  xii' siècle  de 
notre  ère,  pour  aller  s  établir  sur  le  plateau 
d'Anahuac.  C'est  encore  ici  qu'il  faut  placer 
Cibola  etQuivira,  contrées  non  moins  célè- 
bres par  les  fabuleuses  richesses  qu'on  leur 
a  attribuées,  que  par  la  civilisation  assc: 
avancée  qu'offraient  leurs  habitants  au  milieu 
du  XVI' siècle,  lorsqu'elles  furent  visitées  par 
Fray  Marcos  de  Niza  et  par  Francisco  de  Coi- 
nado.  C'est  encore  dans  cette  région  (^uil 
nous  semble  plus  convenable  do  placer  lau- 
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ciennederoeure  ticces nombreux  Allighcwis, 
dont  de  savants  philologues  transatlantiques 
te  sont  plu  à  tant  exagérer  la  puissance  et  la 
civilisation,  et  qui  occupaient  un  si  vaste  cs- 
iiace  sur  le  territoire  anglo-américain  avant 
l'invasion  des  Lenni-Lenappes.  Les  impo- 
iantcs  ruines  de  Casas-Granues  du  Rio-iiila, 
vues  par  les  'PP.  Garces  et  Font,  qui  rap- 
pellent les  monuments  militaires  de  l'Obio, 
attribués  aux  Allighewis,  et  la  ville  popu- 
leuse, avec  des  places  publiques,  des  maisons 
l  |ilusieurs  étages,  observée  par  d'autres  re- 
ligieux espagnols  dans  le  Moqui  sur  les 
bords  du  Yaquesila,  ajoutent  un  nouveau  poids 
aux  traditions  mexicaines  et  aux  rapports  des 
gni'iens  voyageurs.  Ce  phénomène  d'un  nutro 
centre  d'nncicnnc<civilisation  contemporaine 
è  celle  d'autres  peuples  du  Nouveau-Monde, 
mais  dont  l'histoire  ne  nous  fait  pas  connaî- 
tre les  rapports  mutuels,  mérite  d'Atre  pro- 
fondément médité  par  les  plus  savants  philo- 
logues des  deux  hémisphères,  car  il  se  lie  h 
une  foule  de  questions  importantes  relatives 
i  la  civilisation  primitive  de  l'homme  et  aux 
rapports  glotliques  signalés  jusqu'à  présent 
entre  les  différents  peuples  des  cinq  parties 
du  Monde. 


Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  nord* 
la  région  de  la  Côte  Occidentale  de  l'Amérique 
du  Nord,  la  région  Missouri-Colombioiine 
et  en  quelques  endroits  la  région  Alleghani- 

2ue  et  des  Lacs;  à  l'est,  les  régions  Missouri- 
olombienne  et  Alleghanique,  ensuite  le  gol- 
fe du  Mexique  ;  au  sud,  ce  même  golfe  et  la 
région  Mexicaine  ou  du  plateau  d  Anahuac; 
à  I  ouest,  le  Grand-Océan,  la  Mer  Vermeille 
ou  de  Cnlifornic  et  la  région  de  la  CAte  Occi- 
dentale de  l'Améririue  du  Nord.  Dansées  li- 
mites ce  groupe  comprend  une  lisière  du 
territoire  des  Etats-Unis  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  Espagnole  du  Nord, 
savoir,  la  vaste  intendance  de  Durangoou  la 
Nouvelle-Biscaye,  le  Nouveau -Mexique,  les 
intendances  de  Sonora,  de  S.  Louis  de  Po- 
tosi,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  obscurité  régne  sur  la  plu- 
part des  idiomes  parlés  dans  cette  contrée, 
dont  le  domaine  ethnographique  est  envahi 
par  la  langue  mexicaine.  Outre  le  Tableau 
général  des  langues  américaines  auquel  nous 
renvoyons  pourboaucoupdcces  languoe  qui 
sont  sans  intérêt,  voyez  Tarahuuara,  âlli- 
onRWi,  Apaches,  Panis-arrapaboes,  Casdos, 

A^PPALACHES. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DU  PLATEAU  CENTRAL  DE  L'AMh'RIQUK  SEPTEM  RIONALE. 


Ime. 
mailsaca 

tegldleshl 
patii 

Père. 
nonô 
atiasck 
sbiu 

bincgliirt 
Bouche. 

I 
Iskao 
katl 
cba 

Un. 

pile 
asifo 
hiDnilt 
hongo 

Six. 
pnsaollci 
sdiiliscbabiscli) 
lalsl 


FAMILLE  TARAIUMABA. 
FAM.  PAMS  AIIRM'AHUES. 

A'ITACArAS. 
CUCTIMII  UAg 

Jour. 
tsele 

schakeruiKherit 
tggl 
ujiclieU 

Mire. 
Jeje 
«lira 
legn 
baille 


TAiiitHiriiiiiii; 
Pakm 


i  haieka 


Langue. 
tcnlia 
halo 
iicdle 
hueoe 

Deux. 
ock 
piiko 
happalst 
tiupaii  • 

Sepl. 
kichao 

peikoschekscbabiscb 
paghu 
niK'bela 


gnc 
oraro 
ne 
uelle 

puiiki 
kiriko 
uill 
kane 


baro 

Dus 

ht 

beicii 
tauutt 
lall 
kahitie 


r<rr«. 


OBU. 


ORTHOGnArm, 

allemande 

allemande 

franç^iise 

française 

Eau. 


kitso 

ak 

ko 

mola 
p.'ikscliu 
aslihat 
kulte 


taicD 
sehakoro 
nagg 
llilaba 

n.iîk 
latilo 
com 
leppe 


Soleil. 


Feu. 


Tête. 


Nez. 


Isrtiiiiscbo 

iilsl 
tliiclif 


Denl. 
> 


Main. 


Pied, 


Trou. 


Uuil. 


ossanagnoc 
tuiioiielschabiscb 
tsikhuiau 
kucta 


ikcoliiri 

ninb 

uuachekailhle 

Qiuilre. 
nagiiora 
schkiiiksch 
tseis  ' 
niecbcchant 

Neuf. 
kimakdc 
lokschiriua 
tpgghulaii 
kuichuela 


PLAUTE,  interprétation  des  vers  phéni- 
ciens du  Pœnulus.  Yoy.  PaÉmciENMi. 
POCOMAM.  Voy.  MAYA. 

POESIES    PHILOROPHIQIJES    ET   RELIGIEUSES 

CHEZ  LES  ETRUSQUES.  Yoy.  ETRUSQUES. 

POETES,  VBEz  LES  Etrusques.  Voy.ETHUS- 

Ql'ES. 

POITEVIN  (Patois),  phrase  citée.  Voy. 
Lenrappb. 

POLONAIS.  Yoy.  Slaves. 

POLONAISE,  foy.  Bohého-Polonaise. 

POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  (Lan- 
gues), une  des  divisions  des  langues  ma- 
laises. On  distingue  les  idiomes  suivants  : 

1'  Cbamorre,  prié  jadis  en  plusieurs  dia- 
lectes dans  tout  1  archipel  des  Marianes,  dont 


tala 
jisfho 
lippcll 
saukiinlho 

Cinq 
mnrlki 
scliluksch 
nid 
liussa 

l>ix. 

macoe 
lokscliiii 
bi'lssjgo 
hcililtie 

les  nombreux  habitants  paraissent  avoir  été 
pour  le  moins  oussi  avancés  dans  la  civilisa- 
tion que  le  sont  actuellement  les  Caroliniens. 
Cette  langue,  qui  maintenant  n'est  plus  par- 
lée que  dans  les  campagnes  des  deux  lies 
habitées,  a  plusieurs  aspirations;  la  diffé- 
rente monière  d'accentuer  les  mots  leurdonne^ 
comme  dans  les  langues  transgangétiques^ 
une  signification  différente.  On  peut  regar-- 
der  le  chamorre  comme  l'anneau  qui  unit  le» 
idiomes  malais  des  Philippines  à  ceux  de  la 
Polynésie  occidentale,  puisqu'il  a  plusieurs 
mots  communs  au  tagale  et  au  bissayo  ainsi 
qu'aux  autres  idiomes  de  ce  groupe. 

2°  Eap,  par  les  naturels  de  l'archipel  des 
Carolines  dans  le  groupe  d'Eap  ou  Yopa,  et 
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à  ce  qu'il  parait  dans  un  dialecte  irès-dilTé- 
ront  dans  l'tle  Ngolog  ou  Nuoli  et  autres 
voisines.  Ces  peuples  sont  régis  par  dilTé- 
rents  chefs  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  difTèrent  des  Caroliniens  orientaux  en  ce 
qu'ils  ont  des  temples  et  un  culte  public,  ne 
que  les  Uléa,  les  Lamurek,  les  Torres-Ho- 
golen,  etc.,  n'ont  pas. 

3°  Uléa,  par  les  naturels  de  l'archipel  des 
Carolines  dans  le  groui)e  d'Uléa,  lllée  ou 
Guliai,  et  dans  des  dialectes  très-diflércnts 
dans  le  groupe  de  Mugmuz  ou  Ëgoi,  et  dans 
l'Ile  de  Fais  ou  Feïs.  Ces  Caroliniens  sont, 
avec  ceux  de  Lamurek  et  de  Satahual,  les 
plus  policés  de  tout  ce  grand  archipel.  La 
plupart  dépendent  de  Tona,  roi  outamon  de 
Lamurek  et  d'Uléa;  ils  excellent  surtout  dans 
Ja  const^uclion  do  leurs  bâtiments  et  sont 
d'habiles  et  intrépides  navigateurs.  D'après 
l'intéressante  observation  faite  par  Malte» 
Brun  sur  les  matériaux  qui  lui  ont  été  four- 
nis par  Gaimord,  on  voit  avec  surprise  que 
CCS  insulaires  divisent  la  rose  des  vents  pré- 
cisément comme  le  faisaient,  d'après  Timos- 
thènes,  les  Grecs  et  les  Komains  depuis 
Alexandre  jusqu'à  Claude. 

k"  Lami'hkk,  par  les  naturels  de  l'archipel 
des  Carolinesdans  l'Ile  de  Lamukek,  Mugnak, 
ïalu  ou  Lamursee,  qui  est  la  principale  du 
rovaumo  de  ce  nom,  régi  par  Tona. 

5°  SiTAUouAN,  par  les  naturels  de  l'archi- 
pel des  Carolines  dans  l'Ile  de  Satahouan  ou 
Sctouan,  comprise  dans  le  royaume  de  Tona. 
Cette  langue  a  encore  iplus  de  ressemblance 
avec  celle  d'Uléa  qu  av**c  l'idiome  de  La- 
murek, qu'on  parle  dans  l'Ile  voisine  de  ce 
nom. 

6"  ToRRES-HoGOLEU?  parlé  en  différents 
dialectes  par  les  naturels  de  la  partie  de 
l'archipel  des  Carolines  où  se  trouvent  les 
lies  Bug,  Pis,  Buac,  Fallao  ou  Uialu,  Major, 
Namuhil  ou  Lamoil  et  autres,  qui  .doivent 
remplacer  sur  les  cartes  la  grande  lie  Tar- 
résou  Hogoleu,  dont  le  savant  capitaine  Ou- 
perrey  a  démontré  la  non-exisience. 

T  Badak,  par  les  naturels  de  la  chaîne  de 
Bsdak,  et  par  ceux  de  la  chaîne  de  Balik, 
dans  l'archipel  des  tlosMulgraâe.  Celte  lan- 
gue a  beaucoup  d'aflinité  avec  celle  d'Uléa  et 
de  Salahoualan,  utais  surtout  avec  la  pre- 
mière. 

8"  OuALAN,  par  les  naturels  de  l'Ile  Oualan 
dans  l'archipel  des  Carolines.  Cette  langue 
a  beaucoup  de  sons  difTiciles  à  rendre  avec 
nos  signes  alphabétiques.  On  pourrait  regar- 
der comme  un  de  ses  diilectes  l'idiome  parlé 
dans  \iU  Petelap  et  peut-être  dans  d'autres 
voisines  que  Duperrey  a  découvertes. 

POLYNÉSIENNES  ORIENTALES  (Lan- 
gues), une  des  divisions  des  langues  malai- 
ses, qui  renferme  les  idiomes  suivants  : 

1°  NouvEAu-ZÉLANOAis,  parlé  en  différents 
dialectes  dans  les  deux  grandes  lies  qui  for- 
ment la  Nouvelle-Zélande,  et  dont  les  habi- 
tants, quoique  assez  avancés  dans  !a  civili- 
sation, sont  incontestablement  anthropopha- 
ges à  l'égard  de  leurs  ennemis.  D'après  la 
grammaire  de  Kendal,  cet  idiome  parait  plus 
ai'tiliciet  que  le  malais  proprement  dit,  quoi- 


que ses  formes  ressemblent  h  celles  dos  au« 
très  idiomes  do  cette  famille;  il  a  un  article 
défini  et  un  indéfini,  un  nombre  duel  puiir 
les  verbes,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  il  a, 
comme  le  quichua  et  le  tagalog,  un  pluriel 
exclusif  et  un  pluriel  inclusif,  avec  des  nuan- 
ces dans  le  duel  qui  nous  paraissent  ne  se 
trouver  uue  dans  cet  idiome.  Sa  conjugnison 
est  une  des  plus  riches  et  des  plus  artiticiel- 
lesparmi  cette  classe  de  langues,  quoiqu'elle 
n'ait  qne  leurs  trois  temps.  Le  c  et  le  q  de 
notro  alphabet  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
exprimer  les  sons  de  tous  ses  mots.  Le  nou- 
veau-zélandois  a  une  grande  afliuité  avec 
tous  les  idiomes  de  la  Polynésie  orieiilalc, 
dont  on  le  regarde  communément  comme  un 
dialecte.  Ces  féroces  insulaires  conservent 
le  souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancê- 
tres par  des  chansons  qu'ils  accompagnent 
de  leur  flûte  grossière. 

2*  Fiuj.  par  les  féroces  anthropophages  do 
l'archipel  ue  Fidj,  qui,  sans  être  des  nègres 
en  ont  plusieurs  traits,  et  qui  après  la  mort 
de  Finow  T'sont  régis  par  plusieurs  chefs 
indépendants.  Selon  M.  Mariner,  cet  idiomo 
diffère  beaucoup  du  tonga  et  s'approche  de 
celui  de  sandwich  qui  est  parlé  h  une  si 
grande  distance.  Cette  langue  est  très-dure 
et  d'une  prononciation  beaucoup  plus  ditll- 
cile  que  celle  du  tonga;  elle  est  remjilie  de 
sons  sifflants  et  de  mots  où  celui  do  la  lettre 
V  se  fait  entendre. 

3*  HoTOUMAH,  par  les  naturels  de  l'Ile 
Rotouraah ,  qu'on  peut  regarder  comme 
l'anneau  qui  unit  la  Polynésie  occidentale  à 
l'orientale.  Cet  idiome  est  moins  sonure  et 
moins  doux  que  le  tahitien,  et  ceux  qui  le 
parlent,  qui  sont  régis  par  un  roi  éleclif,onl 
une  prononciation  longue  et  syllabique. 

k'  Tonga  ,  pariée  en  ditTérents  dialectes 
par  les  naturels  de  l'archipel  des  Amis  et  ses 
dépendances  géografthiques,  et,  è  ce  qu'on 
dit,  dans  celui  des  Navigateurs.  Le  dialecte 
tonga,  parlé  dans  l'Ile  de  ce  noui)  a  un  |iciil 
nombre  de  prépositions  et  un  i>e\x\  article 
indéclinable  comme  toutes  les  autres  (larties 
du  discours;  mais  il  a  trois  nombres  pour 
les  verbes  et  pour  tes  pronoms  personnels; 
il  a  même  pour  les  six  cas  des  idiomes  gri^cn- 
latins,  et  pour  le  septième  qui  exprime  la 
première  personne  du  duel  exclusif,  trois 
espèces  de  pronoms  personnels  entièrement 
ditTérents,  dont  une  sert  pour  indiquer  le 
sujet  du  verbe,  et  les  deux  autres  pour  ex- 
primer le  régime  des  verbes  et  des  {tréposi- 
tions,ainsi  que  pour  répondre  aux  quesuons. 
Dans  cet  idiome  on  ne  connaît  pas  de  passif, 
et  le  verbe  être  y  est  rarement  cmployéseul; 
sa  prononciation  est  moins  douce  et  plus 
aspirée  que  colle  du  taïtien. 

5*  Taïtien,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
dans  l'archipel  de  la  Société  et  ses  dépen- 
dances géographic^ues,  régies  par  ditTérents 
chefs,  dont  les  principaux  sont  Poinaré  lli, 
qui  règne  à  Tahiti  ou  Olaiti;  Mahenéa,  qui 
domine  sur  Marea  et  Maïaoili,  etc.  Cette 
langue  est  remplie  d'expressions  figurées  et 
passe  pour  être  la  plus  douce  de  toute  la 
Polynésie;  dans  aucun  cas  deux  consonnes 
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ne  $0  suivent;  sa  déclinaison  offru  un  duel; 
il  lui  manque  les  sons  représentés  par  nos 
lettres  f,  g,  k,  s  et  c.  Les  insulaires  uc  Taiti, 
il'Ulitéa  et  autres  ties,  depuis  leur  change- 
meiit  de  relit^ion,  peuvent  être  regardés  com- 
me les  plus  instruits  et  les  plus  civilisés  do 
tous  les  Polynésiens.  Ils  possèdent  déjh  une 
traduction  de  la  Bible,  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  et  d'instruction  élémentaire  im- 
(irimés  à  Toïli,  Ulitéa  et  £iméo  dans  leur 
iaugue  qui  s'enrichit  tous  les  jours  d'une 
loulo  de  mots  empruntés  à  l'anglais  pour 
exprimer  des  idées  inconnues  à  ces  peuples. 
-  Voy.  la  note  X\l,  à  lu  (in  du  volume. 

6°  Marqubsas,  parlé  en  plusieurs  dialec- 
tes clans  l'archipel  des  lies  Marquesas.  Los 
femmes  de  ces  insulaires,  ainsi  que  celles 
de  l'archipel  do  la  Société,  ont  la  réputa'.ion 
d'être  les  plus  belles  de  la  Polynésie.  Il 
parait  que  le  son  représenté  par  notre  lettre 
r  manque  h  la  plupart  des  dialectes  de  cet 
idiome,  qui  y  substituent  celui  de  notre  /. 
Les  dialectes  les  plus  connus  sont  celui  do 
\i\6 Noukahiwa  et  celui  do  l'tle  de  Wahilaho. 
Selon  M.  de  Hoquefeuille,  les  insulaires  do 
Oovahoa  ont  une  espèce  de  bardes,  qui  vont 
dans  les  lies  voisines  chanter  leurs  |)oëmes 
sur  des  airs  assez  monotones,  qui  tiennent 
de  notre  plain-chant,  ce  qui  leur  vaut  de 
nombreux  présents. 

7'  Paqces  ou  Waihd.  par  les  naturels  de 
nie  de  PAiiues  ou  Waihu,  une  des  sporades 
australes.  Go  sont  les  plus  oriontaui  de  tous 
les  Polynésiens  connus.  Cet  idiome  a  la 
dureté  et  les  sons  gutturaux  du  nouvcau- 
lélandais. 

8'  Sandwich,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
parles  habitants  de  l'archipel  de  Sandwich, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  peuple  le 
plus  commerçant  de  toute  la  Polynésie  et  le 
plus  policé  après  les  insulaires  do  Taïti.  Cet 
idiome  parait  dans  ses  formes  et  dans  ses 
«pressions  le  plus  enfantin  de  tous  ceux  do 
celle  famille;  il  n'a  aue  deux  pronoms  per- 
sonnels et  deux  seules  particules  pour  dé- 
terminer le  temps  de  l'action,  dont  une  pour 
le  futur  et  l'autre  pour  le  passé.  Le  san- 
dwich a  déjà  adopté  un  grand  nombre  de 
mots  étrangers,  surtout  anglais,  qui,  par  la 
différente  manière  de  les  prononcer  et  l'o- 
mission de  certaines  lettres  inconnues  h  cet 
idiome,  sont  à  peine  reconnaissables.  (Voy. 
l'introduction,  §  IV.) 

POLYNÉSIENS.  Voy.  Océanib. 

POLYSYNTHÉTIQUES  (Langues).  —  Les 
philologues  américains  ont  donné  ce  nom 
aux  langues  du  Nouveau-Continent,  parce 
qu'elles  ont  pour  caractère  général  de  reunir 
un  grand  nombre  d'idées  sous  la  forme  d'un 
seul  mot.  Ce  nom,  dit  M.  Dunonceau,  leur 
convient  à  toutes  (au  moins  a  celles  que 
nous  connaissons)  depuis  le  Groenland  jus- 
qu'au Chili,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible 
d'y  découvrir  une  seule  exception;  de  sorte 
que  nous  nous  croyons  en  droit  do  présumer 
qu'il  n'en  existe  point,  à  l'aide  d'inflexions, 
comme  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
de  particules,  airixes  et  suUixcs,  comme  dans 


le  co,<htc,  l'hébreu  et  les  langues  dites  sémi- 
tiques, de  la  jonction  de  particules  signili- 
catives,  comme  dans  le  chinois,  et  enfin  de 
syllabes  et  souvent  de  simples  lettres  inter- 
calées à  l'effet  de  réveiller  une  idée  de  l'ex- 
1)ression  de  laquelle  cette  lettre  fait  partie, 
I  quoi  il  faut  ajouter  l'ellipse,  qui  fait  sous- 
entendre;  les  indiens  de  l'Amérique  sont 
parvenus  à  former  des  langues  qui  com- 
prennent le  plus  grand  nombre  d'i(fées  dans 
le  plus  petit  nombre  do  mots  possibles.  Au 
moyen  de  ces  procédés  ils  peuvent  changer 
la  nature  de  toutes  les  parties  du  discours  ; 
du  verbe,  faire  un  adverbe  ou  un  nom;  de 
l'adjectif  ou  du  substantif,  un  verbe;  enfin, 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  langues 
avec  connaissance  de  cause,  depuis  le  Nord 
jusqu'au  Sud,  affirment  que,  dans  ces  idio- 
mes sauvages,  on  peut  former  des  mots  à 
l'infini.  Aussi  les  missionnaires  ne  se  sont- 
ils  pas  fait  faute  d'en  inventer  avec  plus  ou 
moins  d'habileté  pour  servir  à  leurs  expli- 
cations théologiques. 

Toutes  ces  langues  sont  plus  ou  moins 
régulières  dans  leurs  formes  grammaticales. 
Leurs  verbes  se  conjuguent  par  des  in- 
flexions ou  désinences,  et  une  loule  d'idées 
accessoires  s'y  mêlent  au  moyen  do  lé($ers 
changements  ou  de  syllabes  préfixes  ou  in- 
tercalées. Us  ont  des  règles  pour  les  nombres 
et  pour  les  genres,  des  concordances  entre 
les  différentes  parties  du  discours  ;  les  ad- 
verbes se  distinguent  par  des  formes  qui 
leur  sont  propres.  Enfin  leurs  langues  peu- 
vent être  soumises  à  des  règles  grammati- 
cales, il  y  a  dans  ces  idiomes,  comme  dans 
les  nôtres,  des  irrégularités;  cependant, 
l'abbé  Molinaaflirme  qu'il  n'y  en  a  aucune 
dans  la  langue  chilienne.  Cela  parait  diflicile 
à  croire;  cependant  cela  est  possible.  Il 
ajoute  qu'elle  n'est  point  divisée  en  dialec- 
tes, et  qu'elle  est  parlée  purement  dans  une 
vaste  étendue  de  pays.  11  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent 
américain. 

il  y  a  des  différences  dans  les  formes 
grammaticales  de  ces  lang^ues,  mais  elles 
sont  d'une  nature  secondaire;  le  caractère 
polysynthétique  domine  dans  toutes.  La 
formation  des  mots  varie  selon  la  nature  des 
éléments  dont  elles  sont  composées.  Telle 
langue  a  un  grand  nombre  de  particules  si- 
gnificatives qu'elle  peut  réunir  facilement; 
telle  autre  a  des  particules  serviles  dont  l'u- 
sage est  soumis  à  des  règles;  telle  autre, 
enfin,  prend  dos  syllabes  ou  elle  les  trouve 
lorsqu'il  s'agit  de  former  do  nouveaux  mots: 
Il  y  a  une  différence  sensible,  quant  à  la  for- 
mation des  mots,  entre  les  langues  des  peu- 
ples chasseurs,  pêcheurs  ou  nomades  et 
celles  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu 
un  certain  degré  de  civilisation;  celles-ci  ont 
en  général  plus  de  méthode,  les  éléments  en 
sont  plus  simples  et  employésavec  plus  d'art; 
elles  ont  un  aspect  moins  rude  et  moins  sau- 
vage. Pour  faire  sentir  cette  différence,  nous 
allons  donner  quelques  exemples  tirés  des 
langues  du  Groenland  et  du  Chili.  On  y  ver- 
ra le  même  système  polysyiithétique,  varié 
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soulement  |)ar  l'emploi  d'élémeiUt  d'une  na- 
ture différente. 

I.  —  Langue  du  Groenland. 

Noui  lirons  les  exemples  suivants  de  la 
description  de  ce  pays  |)ar  le  vénérable  Hans 
Egede,  qui  y  résida  vingt-cinq  ans  en  qua- 
lité de  missionnaire. 

1*  Aulitariartora$uarpok :  l\  s'est  liAté d'al- 
ler pécher.  —  Ce  mot  est  composé  des  siii- 
vans  :  Aulisarpok,  il  pèche  :  ou  a  retranché 
la  syllabe  pok,  qui  désigne  la  troisième  per< 
sonne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
ou  |)lulôt,  un  l'a  transportée  è  la  tin  du  mot 
composé.  —  Peartorpok,  il  est  après  h  foire 
quelque  chose.  On  a  encore  retranché  pokt 
et  au  ,lieu  de  peartor,  on  a  mis  iartor.  — 
PinnesHurpok,  il  se  liAte.  On  a  changé  pin- 
ntiuar  en  aiuar,  et  on  a  terminé  Te  mol 
par  la  syllabe  pok  retranchée  des  deux  pre- 
miers. 

2°  AgQlekiniarit  :  Tâchei  de  mieux  écrire. 
—  Ce  mol  est  <  oiuposé  des  suivaus:  Aggtek' 
pok,  il  écrit.  Pok  est  retranché.  —  Pekipok, 
il  fait  mieux  ou  faire  mieux.  La  langue  n'a 
point  d'infinitif.  Il  n'y  a  ici  que  la  syllabe 
Ki  ou  eki  qui  in(li(|ue  ou  rqppelle  ce  mot.— 
Pinniarpok,  il  lAclie,  il  essaye.  Pok  est  re- 
tranché, it  substitué  pour  indiquer  le  mode 
impératif,  le  p  de  la  première  syllabe  est 
aussi  retranché  ;  niar  ou  tni'ar  est  tout  ce  qui 
est  emprunté  de  ce  mot. 

H.  —  Langue  du  Chili. 

Nous  tirons  les  exemples  suivants  de  l'in- 
téressante description  du  Chili  par  l'abbé 
Molina. 

1*  Jduanclolavin  :  Je  ne  désire  pas  man- 

5er  avec  lui.  —  Ce  mot  est  ainsi  composé  : 
pour  in,  manger;  n  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif, rejeté  à  la  lin  du  mot;  le  reste  est  for- 
mé do  mots  signiticatifs  insérés  en  entier: 
duan,  désirer;  clo,  avec;  ta,  non  ;  vi,  lui;  n, 
forme  verbale  transposée  do  la  première 
syllabe,  ce  qui  ferait:  mander  dénrer  avec 
non  lui  moi. 

2*  Pemepravin  :  Je  suis  allé  le  voir  on 
vain.  L'auteur  n'analyse  pas  ce  mot;  il  fait 
voir  cepenilnnt  combien  d'idées  cette  lan- 
gue rassemble  dons  une  seule  parole. 

Il  suit  naturellement  de  ce  système  que 
ces  langues  doivent  abonder  on  une  espèce 
(le  verbes  que  nous  nommerons  circonstan- 
lieh,  parce  qu'ils  joignent  à  l'action  ou  si- 
tuation principale,  une  foule  de  circon- 
stances accessoires.  Nous  allons  en  donner 
Quelques  exem|)les  tirés  de  langues  éloignées 
1  une  de  l'autre,  dont  l'une  est  de  la  partie 
méridionale,  l'autre  de  la  partie  septentrio- 
nale du  continent  américain. 

1°  Langue  du  Chili.  {Extrait  de  Molina.) 

£lun,  donner.  —Etuelen,  être  dans  l'ac- 

(730)  A  Dhcoune  oh  the  Relirjion  of  tht  ludian 
trihes  of  north  America,  by  Samuel  F.  Jarvis.  New- 
York,  18iit. 

(721)  Ob$cri)ttlion$  on  the  taiiguage  o(  the  ilulihe- 


tion  de  donner,  être  donnant.  -  Elugutn 
donner  plus,  davantage.  —  Eluduamtn,  iiési'- 
rer  donner.  —  Eluyteumin,  venir  donnant 

—  ir/«//nn,  donner  réellement,  de  bonne 
fol.  —  Elumtm,  aller  pour  donner,  aller  don- 
ner.  —Eluyaun,  aller  donnant.  —  £7umoii 
avoir  occasion  de  donner.  —  Elvpan,  venir 
pour  donner,  venir  donner.—  Eluptn,  dou- 
ter  si  l'on  donnera.  ~  Elupran,  donner  saas 
raison,  sans  sujet.  —  Elupun,  passer  en  don- 
nant. —  Elurqutn,  paraître  donner.  —  £/«. 
remum,  donner  sans  qu'on  s'y  attend^.-. 
Elutun.  venir  (lour  donner.  —  tluvaiin 
pouvoir  donner,  avoir  le  mciyen  de  donner! 

—  Elumtpran,  aller  pour  donner  eu  vain, 
L'auteur  ajoute  et  eatera. 

2*  Langue  dti  Chtrokétt. 

(Manuscrit  du  iniMlonnaire  Bullirick,  ci:é  uar  Jar- 
vis (720)  et  Pickerini  (7il).    , 

Cutuwo,  je  me  lave,  je  me  baigne.  —  Cu. 
lettula,  ie  me  lave  la  tète.  —  Tit$tula,  iy 
lave  la  tète  d'un  autre.  —  Cucuiquo,  je  me 
lave  le  visage.  —  Tteeusqu»,  je  lave  lp  yj. 
sage  d'un  autre.  —  Taeatula,  le  me  lave  iei 
niiiins.  —  TatieyasuUt,  je  lave  les  luainsd'uii 
autre.  —  Taeasula,  je  me  lave  les  |»ieds.  — 
Tatseyatula,  je  lave  lea  pieds  d'un  autre.  — 
Taeungkeh,  je  lave  dms  bardes.  —  Taiiiyu*- 

Îktla,  je  lave  les  hardes  d'un  autre.  — 
'acutega,  je  lave  des  plata.  —  Ticvuieu,  je 
lave  un  enfaut.  —  Couela,  je  lave  de  la 
viande. 

Les  noms  se  modifient  par  un  procédé 
analogue.— Voy.  la  note  II,  à  la  lin  du  voIudm 
POLYSYNTBETIQUES;  les  langues  amé- 
ricaines sont-elles  polysynlhéthiaues?  Yon. 

MBXICAIIfBS. 

POMEKANIEN.    Yoyex   Wendo-utbija- 

NIKNNR. 

POMPEl  FONDÉB  PAR  LBi  Etiiiisques.  Toy 
Etrusques. 

POPOLOUQCE,  langue  des  Popolouques 
dans  le  diocèse  d'Oaxaca,  au  Mexique.  Le 
mot  de  Popolouque  est  souvent  employé 
aussi,  non  comme  le  nom  propre  d'une  na- 
tion et  d'une  langueparliculière,  mais  comme 
un  nom  collectif,  embrassant  diverses  na- 
tions sauvages  de  celle  région.  Un  vovageur 
désigne,  sous  le  nom  de  popolouea,  une  lan- 
gne  jiarlée  dans  une  partie  de  la  |iroviiice 
Gualéinolienne  de  San-Salvador;  il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  l'identité  des  deux  idio- 
mes. Ce  mot  a  été  employé  comme  terme 
générique  pour  désigner  les  tribus  sauvages 
et  errantes,  quelle  quo  fût  la  nature  des  lan- 
gues qu'elles  parlassent. 

PORT  DES  FRANÇAIS.  Voy.  Kolouchb. 

PORTUGAISE  (L.)  appartient  à  la  branche 
Italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
Mmille  indo-européenne.  —  Nous  ignorons 
quel  fut  le  caractère  de  la  langue  que  parià- 
reut  lea  Lueitani ,  et  les  rapports  que  celte 
langue  pouvait  avoir  avec  celui  de  leurs 
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voisins  t  le9  Turdetani,  ce  pou|)io  dont  los 
rires  inunumonts  écrils  sont  encore  ioltros 
closes  pour  l'éruditioa  niodornn.  On  no 
peut  douter  ()ue  cette  langue  antique,  quelle 
ijii'clio  lût.  no  se  soit  altérée  au  contact  des 
colons  do  Carlhage,  même  avant  l'arrivée  des 
iéjiloiis  romaines.  Six  siècles  plus  tard,  au 
Ifilio,  devenu  la  langue  nationale,  les  barba- 
res du  nord  vinrent  mêler  l'élément  germa- 
nique ou  gothique.  Trois  siècles  plus  tard 
rticoro,  les  Arabes  vinrent  ajouter  à  ce  com- 
jiosé,  déjji  si  hétérogène,  un  élément  sémi- 
liqiiu.  Telles  ont  été  lesprincipnles  circons- 
iiiiiies  historiques  de  la  formation  du  Portu- 
a\s  actuel ,  idiome  dans  lequel  on  trouve 
funodes  formes  modernes  do  cette  mulliplo 
langue  romane  riui,  au  moyen  Age,  remplaça 
insensiblement  le  latin. 

La  l/ingiio  portugaise  est  parlée  par  !es 
fitrtugaii  dans  le  Portugal  et  l'archipel  des 
Arorcs,  et  avec  nuel(|iies  diiïérences  do  pro- 
niiiii'idtion  et  I  adoption  de  quelques  mots 
éiranijcrs  par  les  Juifs  portugais  établis  h 
U9iiil)0urg,  à  Amsterdam,  en  Tyrol  et  autres 
psriies  do  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
quo;  on  outre  par  les  descendants  des  Por- 
liijjois  dans  l'Asie ,  l'Afrique ,  l'Océanie  et 
i'Ainériquo  porliiçaiscs.  Cette  langue  est 
aussi  riclie  et  concise  que  toutes  ses  sœurs  ; 
elle  a  emprunté  r|uel(|uos  mots  à  l'arabe  et 
au  français;  il  parait  même  qu'elle  doit  à  ce 
dernier  le  son  du  «^  et  les  syllabes  nasales; 
elle  est  sonore,  douce  et  exempte  dos  aspi- 
raiions  et  des  sons  gutturaux  de  l'espa- 
Ijiiol. 

Moins  abondante  et  moins  pompeuse  que 
ccliii-ci ,  par  là,  en  môme  temps  que  id us 
serrée,  elle  o>t  plus  lluxible,  plus  simple  et 
iilus  claire.  Aussi  remporlo-t-ellc  comme 
Uiguu  do  la  conversation  et  du  commerce 
de  la  vie  intime.  Sullisommont  pourvue  d'ail- 
leurs do  synonymes, do  diminutifs  et  d'aug- 
mentatifs, ello'déploie,  dans  les  chants  po- 
imlairos,  une  variété  et  une  délicatesse  de 
couleurs  qui  lui  ont  fait  donner,  par  les 
Esjiagnols  eux-mêmes,  le  nom  de  langue  des 
Heurs. 

Toutefois  la  fréquence  des  hiatui  et  du  son 
nasal  moderne  en  do  nuit  h  son  h«rmome. 
(Iiaquo  substantif,  pour  ainsi  dire,  a  un  ad- 
jei'lil',  un  verbe  et  un  adverbe  qui  lui  cor- 
rus|iomleiit,  et  fournissent  autant  de  formes 
diverses  à  la  traduction  de  l'idée  qu'il  ex- 
prime. 

Il  existe  dans  cette  langue  un  grand  nom- 
lire  du  mots  dont  la  dérivation  est  fort  difli- 
cilo  à  tracer.  Si,  d'un  côté,  le  portugais  a  re- 
lenu  bien  des  termes  latins  qui  ne  se  trou- 
vent plus  dans  aucune  autre  langue  de  l'Eu- 
rope ,  d'un  autre  câté  ,  les  termes  do  ('ette 
origine  se  présentent  chez  lui  plus  altérés 
que  nulle  part  ailleurs.  C'est  ici  en  effet 
iju'ils  ont  subi  les  contractions  les  plus  mul- 
tipliées et  les  plus  fortes.  Plusieurs  conson- 
nes médiales,  notamment  Vt  et  Vn,  y  ont  été 
fréifueminent  supprimées.  Dotor  y  est  de- 
venu dor,  ponere  y  est  devenu  par,  populus 
a  Mit  povo,  (te.  Presque  tous  les  mots  omct- 
leut  ainsi  quelques-unes  des  lettres  radica- 
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les  des  primitifs  auxquels  ils  se  rattachent. 
C'est  co  qui  a  fait  dire  plaisamment  k  8is- 
monili  que  le  portugais  était  comme  du  cas- 
tillan désossé. 

Les  plus  anciennes  com|io$itions  écrites 
en  portugais  sont  :  les  fragments  d'un  poëmu 
sur  l'occupation  do  l'Espagne  par  les  Ara- 
bes, attribués  au  roi  Rodriguos  ;  une  chanson 
de  Goncalo  Hermiguos,  composée  vers  le 
commencement  du  \i'  siècle  ;  une  autre  faite 

Bar  un  anonyme  sous  le  règne  du  comte 
[enri  ;  celle  d'Egas  Moniz  Coellio,  écrite 
sons  le  règne  de  Alphonse  1";  plusieurs  an- 
ciennes lois  et  autres  pièces  antérieures  au 
roi  Denis;  entin  les  Iragnients  du  Cancio- 
neiro,  dont  une  édition  n  été  donnée  h  Paris 
en  1823.  Cclto  langue  flt  des  progrès  consi- 
dérables sous  le  règne  du  sage  Denis,  qui 
l'écrivit  avec  élégance;  mais  elle  ne  fut  fixée 
que  peu  de  temps  nprès  le  règne  d'Edouard  ; 
lu  xvr  siècle  fut  son  Age  d'or.  La  littérature 
imilugnisc,  qui  doit  h  Caiiiociis  une  des  plus 
belles  épo[iéos  qui  existent,  est  aussi  variée 
et  presque  aussi  riche  que  l'espagnole,  quoi- 
que bcaucoui)  moins  connue.  Après  un  long 
sommeil,  la  littérature  et  la  langue  portu- 
gaises prirent  un  nouvel  essor  sous  le  règne 
mémorable  de  Joseph,  essor  qu'elles  con- 
servèrent depuis.  On  peut  dire  que  le  por- 
tugais n'offre  aucune  différence  de  dialectes, 
mais  seulement  des  variétés.  Celles  qui  s'é- 
loignent le  plus  de  la  langue  écrite  sont  les 
variétés  du  Minho  ,  de  i'Algarve  et  des  Aço- 
res  en  Euroiie,  du  Brésil  en  Amérique,  du 
Congo  et  de  iUozambi(iue  en  Africjuc,  et  de 
^oaetde  Mucao  on  Asie.  On  pourrait.cepen- 
dant  regarder  comme  un  dialecte  du  portu- 
gais ,  le  jnrgon  connu  sous  le  nom  de  Lin- 
(/o«(/ero/,  qu'on  parle  le  long  des  côtes  orien- 
tale et  occidentale  de  l'Afrique,  surtout  dans 
la  Sénégambio  et  la  Guinée ,  et  le  long  de 
celles  de  Ceyian  et  des  Indes;  jargon  qui  re- 
produit en  Afrique  et  en  .\sie  lo  phénomène 
offert  par  la  lingua  franco  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  et  qui  atteste  l'ancienne 
puissance  des  Portugais  dans  ces  régions 
éloignées. 
POUCHTOU,  POUK'TO  ou  AFGHAN,  lan- 

Î;ue  asiatique  appartenant  au  groupe  des 
angues  persanes  ,  famille  indo-germani- 
que. 

Cet  idiome  est  parlé  en  plusieurs  dialectes 
par  les  nombreuses  tribus  des  Pouchlaneh, 
connus  en  Perse  sous  le  nom  iV Afghans,  et 
sous  celui  ào  Patant  dans  l'Inde,  dans  lo 
nord  de  laquelle  ils  ont  été  la  nation  domi- 
nante depuis  1200  jusqu'en  1520,  et  où  ils 
ont  même  possédé,  jusqu'en  1574,  le  royaume 
de  Bengale ,  qui  leur  fut  enlevé  par  Akbar. 
Les  Afghans ,  qui  conquirent  toute  la  Perse 
en  1722,  et  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
l'Inde  dans  lo  xviii*  siècle,  forment  mainte- 
nant la  nation  dominante  du  vaste  royaume 
de  Caboul ,  oà  on  les  trouve  répandus  dans 
toutes  ses  provinces,  surtout  dans  celles  do 
Kandahar,  de  Caboul,  de  Lagman,  de  Pis 
rhauret  de^urrah.  Les  Afghans  paraissent 
être  les  descendants  des  anciens  Sogdiens: 
ils  sont  partagés  on  trois  branches  principa- 
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/os,  snbtllvisécs  on  un  grninl  mmiliro  de  tri- 
ons. Ces  lunnclios  sont  :  los  Itourahûi,  nnin- 
iiiés  jadis  AhdaUy.  Ils  sont  répandus  surtout 
dnns  los  provinces  do  Kanaalinr,  Furrnli, 
Siwi,  Caboul  ot  Ohazni.  Leurs  principales 
tribus  sont  :  les  Popaliti,  nui  ont  donné  au 
Caboul  lo  monnrquo  actuel;  les  Jerin,  les 
Ghildich,  les  Kaktr,  les  Naittr,  etc.,  etc.,  et 
los  Saddoiei,  d'où  sont  sortis  les  nababs  du 
Mullon  propre  et  do  Leià,  qui ,  comme  les 
autres  nobobs  ou  kons  du  Multan,  sont  tri- 
butflires  du  royaume  do  Caboul.  Les  Dtrdou- 
ranit,  répandus  dans  les  provinces  orien- 
tales, surtout  dans  celles  de  Laghman,  de 
Tcbotsch  et  de  Piscliaur.  Leurs  principales 
tribus  sont  les  Juio/feis,  la  plus  nombreuse 
de  toutes;  les  Turkolun,  les  Khtibtr,  les 
Pitchaur,  les  Khattkt.  les  Daman  et  les  Ro- 
billai  de  l'Inde.  Ces  derniers  vivent  dans  le 
Rohilcund,  qui  correspond  artuollcmentaux 
«li&tricls  de  Mouradbad  et  do  liaroilv  de  la 
province  do  Delhi ,  et  sont  sujets  Ju  rajah 
do  Rampour,  tributaire  des  Anglais.  On  dit 

3ue  les  Uohillas  sont  los  seuls  niahométans 
e  l'Inde  nui  exercent  l'agriculture.  Il  paraît 
que  les  Fatani,  qui,  après  les  prétendus 
Mongols,  Kont  la  notion  étrangère  la  plus 
pombreuse  de  l'Inde,  sont  une  subdivision 
de  la  branche  des  Btrdouranis.  C'est  à  ces 
Palans  qu'appartiennent  tous  les  empereurs 
de  la  dynastie  afghane  ou  patane,  fondée  par 
Koutoub ,  un  des  généraux  du  farouche  et 
cruel  Mahmoud  ;  le  dernier  de  ces  empereurs 
fut  détrôné  en  1526  par  Baber,  descendant 
de  Tamerlan.  Le  nalmb  de  Bopaul,  tribu- 
taire des  Anglais,  ot  le  rajah  de  Puonach, 
tributidrede  la  confédération  des  Sikhs,  sont 
Afjjhans,  de  mémo  que  plusieurs  autres 
princes  moins  puissants.  La  langue  pouchto 
a  beaucoup  donalogie  avec  la  persane  et 
très-peu  avec  les  langues  sémitiques,  avec 
lesquelles  un  savant  très-distingué  voulait 
la  classer.  Sa  littérature  est  pauvre  et  très- 
récente,  puisque,  selon  Elphinstone,  i!  n'y  a 
pas  de  livre  écrit  en  poutchoqui  remonte  au 
delà  de  trois  siècles;  ses  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres  sont  traduits  du  persan. 
Ce  dernier  idiome  est,  avec  l'arabe,  la  lan- 
gue littéraire  de  tous  les  savants  afghans  les 
plus  distingués.  Le  pouchto  s'écrit  avec  un 
caractère  particulier,  qui  n'est  quoio  neskhy 
des  Persans,  auquel  on  a  ajouté  quelques 
nouvelles  lettres  pour  représenter  des  sons 
qui  lui  sont  propres.  Les  principaux  dialec- 
tes de  cet  idiome  sont  le  Dourahni,  le  Btr- 
dowani  et  le  Patani,  qui  sont  parlés  en  plu- 
sieurs variétés  par  los  nombreuses  tribus 
comprises  dans  les  trois  branches  sus-iuen- 
tlonnées. 

POUK'TO.  Fou.  PoucHTOO.         ; 

POUTKS.  Foy.  Foulau. 

PRACRIT.  —  Ce  terme  a  plusieurs  accep- 
tions, suivant  les  étvmologistes ,  prdcrit  si- 
gnifie imparfait,  inférieur,  ou  naturel,  ipon- 
(anef,  ou  simplement  encore  dérivé.  On  a  dé- 
signé, sous  cette  appellation  collective,  tous 
les  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  moderne, 
(|uelle  que  soit  leur  origine.  Souvent  aussi 
il  s'emploie  dans  un  sens  plus  restreint,  et 


n'embrasse  que  celles  dos  lan|(uos  indigènes 
vivantes  qui  paraissent  avoir  leur  .«ourco 
plus  ou  moins  directe  dans  le  sanskrit.  Dans 
lin  tons  plus  restreint  encore,  lo  terme  de 
prâcrit  désigne  snécialement  celui  des  di. 
vers  iiiiomes  employés  dans  les  drames  in- 
(liens  qui  tient  le  premii^r  rang  nprès  lu 
sanscrit  et  dan.*  lequel  sont  écrits  les  rôles 
des  femmes.  On  sait  que  les  créateurs  du 
théâtre  des  Hindous  ont  établi  l'usnge  do 
faire  parler  à  leurs  personnages ,  selon  la 
condition  h  laquelle  ils  appartiennent,  une 
langue  différente. 

Lo  prâcrit  propre  était ,  p»inso-t-on ,  l'i- 
diome parlé  par  le  pouplu  5  l'époque  où  lu 
sanscrit  était  la  langue  des  hautes  clossoi  ou 
casteo  privilégiées.  Il  a  k  son  tour  cessé  d'à- 
tre  une  langue  vulgaire,  mais  il  est  ro8t() 
langue  religfouso  chez  les  Diainas,  sectaire!) 
hindous  répandus  dans  le  (îuiarate  et  dont 
la  doctrine  a  de  l'analogie  avoc  celle  do  Roud- 
dlia.  Les  divurs  dialectes  prAcrits  ont  en  gé- 
néral les  mAiiies  éléments  que  lo  sanskrit, 
mais  ils  les  ont  suus  une  forme  inciilteet 

f;rossière,  et  présentant  des  différences  selon 
es  localités. 

Les  divers  dialectes  prAcrits  suivent  tous 
d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureuse  les 
lois  générales  de  la  syntaxe  et  do  la  cens- 
ti  uction  du  sanskrit.  Il  existe  aux  Indes  un 
nombre  considérable  do  poomes  écrits  dans 
la  langue  prAcrite ,  et  la  mesure  des  vers  et 
des  stances  y  varie  plus  encore  que  dans  la 
poésie  sanskrite. 

Suivant  M.  d'Avozac,  lo  paUiachi,  langue 
primitive  de  l'Inde,  langue  rude,  aurait 
donné  naissance  au  prâcrit  ou  langue  adou» 
cie,  qui  aurait  engendré  le  sanskrit. 

Lauranche  des  Tangues  prAcrites  embrasse 
los  langues  suivantes,  dont  un  certain  nom- 
bre sont  encore  peu  connues  :  Hindoustasi. 
foy.  ce  mot.  ~  Hinuouï.  Voy.  ce  mot.  - 
Bengali.  Voy,  ce  mol.—  Teunua  ou  Telov- 
Gou.  Voy.  ce  mot.  —  Carnataha.  Yoy.  co 
mot.  —  CiNOALAisB.  Voy.  ce  mot.  —  Tà- 
HOULB.  Voy.  ce  mot.  —  BoHàMiKNNB  ou  la- 
GANB.  Voy.  Zingane.  —  Cacuemire.  Yoy.  ce 
mot.  —  Mahrattb.  Voy.  ce  mot.  —  Malabar. 
Voy.  ce  mot.  —  Brouj  ou  Bru,  parlée  dans 
les  environs  d'Agra,  jusqu'aux  monts  Win- 
dya.  —  Harouti  ,  parlée  dans  une  partie  de 
la  province  d'Ajmeer.  —  Jouva-Povba,  par- 
lée dans  une  partie  de  la  province  d'Ajmeer. 
—  OusouTA-PouRA ,  parlée  dans  une  partie 
de  la  même  province.  —  Maraouar,  parlée 
dans  une  partie  de  la  môme  province.  —  Bi- 
kanir,  parlée  dans  une  grande  partie  de  la 
province  précédente.  —  Penjabi,  parlée  dans 
la  province  de  Lahore,  nommée  aussi  Pen- 
jab. — DoooDRA,  parlée  dans  la  haute  région 
qui  s'étend  depuis  Sa  frontière  du  Cachemire 
jusqu'à  AIfflora,  et  renfermée  entre  lUinia- 
laya  au  nord  et  les  Se«ralih  au  sud.— Ga- 
BOi't ,  parlée  dans  une  partie  des  provinces 
de  Kandaharj  de  Caboul,  etc.  Très-peu  con- 
nue. —  Moultari,  (larlée  dans  une  partie  do 
la  province  de  Moultan,  langue  trës-méisn- 
gée.  ~  SiNDHi,  parlée  le  long  de  l'indus.  - 
Suo-SiNDui,  parlée  le  long  de  l'Indus,  au  sud 
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jii  lerrJloiro  doSiiuilii.  1.e  Tulla,  \mU'i  vers 
l'i>inl)nurliuro  ilo  riiulus,  est  iioul-Alrn  un 
ilialecto  tie  cclto  lAiiguo.  —  Giiaratr  ou 
l'iooiiHAT,  |iarlée  dans  la  provinno  ilo  co 
iinni;  niAléo  «le  inoU  persans  «t  arabes.— 
KovKiKoiiNA,  parlée  dans  le  Kunkana,  lo  long 
lie  la  cAte  de  Malabar;  son  torriloiro  est  lo 
Ho  (lu  vaste  empire  portugais  <^lové  dans 
lin  le  par  la  valeur  d'Albuquerque  et  d'AI- 
miïdii.  —  MiTuiLi ,  parlé  dans  le  district  do 
Tiiliiiot,  partie  so|>tenlrionale  du  Béhar.  — 
MiGinuA,  parlée  dans  le  Béhar  méridional. 
Le  territoire  do  celle  lanjituoest  célèbre  dans 
Il  mythologie  cl  l'histoire  de  l'Inde,  parce 
qu'il  est  la  patrie  de  Bouddha.  Quelques  sa- 
ranis  considèrent  le  magudha  comme  la 
souche  du  pâli.  —  Malwah,  parlée  dans  la 
plus  grande  partie  do  lo  province  du  môme 
tiam. 

Nous  omettons  plusieurs  idiomes  appar« 
tenant  h  \a  r.imillc  sanskrite,  et  huit  ou  dix 
autres  langues  |)arlécs  dans  l'Inde ,  mais 
ir«|i|iarlcnant  pas  à  cette  famille.  Ces  der- 
nière» langues  .sont  parlées  par  des  peupla- 
des plus  ou  moins  sauvages  ,  et  dont  plu- 
sieurs semblent  avoir  été  les  Aborigènes  do 
CCS  contrées.  I^  plus  grande  incertitude  rè- 
gne sur  toutes  ces  langues,  dont  on  connaît 
i peine  lo  nom  (722).  Voy.  Sanskrit}  Inuo- 
EuROPÈENNiis  (Langues),  etc. 

PRUNOMS  COMPARÉS  DANS  l'u£brbu  bt 
D4SS  L'iNDo-Ei'nopftBN.  —  Voy.  note  XXIII,  lii 
\f  fin  du  volume. 

PROVENÇAL   Voy.  Romanbi. 

PRtJCZE.  Voy.  WBNDO-LITnilANIBN. 

PKUCZI.  Voy.  Slavbs. 

PRUSSE.  Voy.  Bohbmo  polonaise. 

PRUSSIEN  ANCIEN.  Voy.  Wbndo-lituua- 

IIIES. 

PRUSSO-LITHUANIEN.  Voy.  Wkndoli- 

THl'ASIEN. 

PSYLLES.  Voy.  Atlantique. 

PUELCUE  (région  australe  de  l'Améri- 
que méridionale),  langue  parlée  par  les 
hikhtt  ou  Gens  de  t'Orient,  dans  la  partie 
de  la  vice-royauté  de  la  Plata  comprise  entre 
le  Saladillo  et  le  Rio-Negro.  Cette  nation, 
qui  est  une  des  plus  belliqueuses  do  l'Amé- 
rique méridionale,  est  subdiviséift  en  trois 
branches  principales,  savoir  :  les  Cheehehel, 
qui  demeurent  entre  les  fleuves  Uue^que, 
Colorado  ou  Mendoza  et  Negro;  les  Dmhet, 
qui  confinent  &  l'ouest  avec  les  Pehuenche, 
et  vivent  le  long  des  fleuves  Sanguel ,  Colo- 
rado ou  Mendoza  et  Hueyque;  les  Taluhet, 
qui  ont  pour  voisins  à  l'ouest  les  Picunche, 
et  s'étendent  à  l'est  jusqu'aux  lacs  de  Uua- 
ntcaclie.  Il  est  bon  d  observer  que  les  Talu- 
het et  les  Oivihet  sont  nommés  Pampas  par 
les  Espagnols,  à  cause  des  vastes  plaines  ap- 


pekSos  pam;)a« dnnslesquellos  ils  errent.  Les 
Leuvuche,  (jiii  continent  h  l'est  ave*;  les  Clio- 
rhehet  et  h  l'ouest  avec  les  lluilliche,  par- 
lent lo  dialecte  chechehet  un  peu  mêle  do 
tohuelhet.  Quoique  beaucoup  affaiblis,  les 
Leuvuche  paraisiier  it  être  encore  la  tribu  In 
iilus  puissante  pan  i  toutes  celles  do  Te- 
huclliet  et  des  Piielchet  leur  cacique  héré- 
ditaire est  onlinairemcnt  le  chef  de  leurs 
incursions ,  auxquelles  bien  souvent  pren- 
nent pnrt  les  Huillicheet  les  Pehuenche  mé- 
ridionaux. La  langue  puelche,  qui  selon 
Hervas  est  plus  gutturale  que  la  tohuelhet 
et  l'araucane  ,  n'a ,  selon  Azaro ,  aucun  sou 
nasal  ni  guttural. 

PUNIQIJE.  KARCHEOONIQUE  ou  CAR- 
THAGINOISE (Lanovk).  —  Cette  langue  pa- 
raît avoir  différé  si  peu  du  phénicien,  qu  on 
pourrait  la  considérer  comme  un  de  ses  dia- 
lectes. C'était  la  languo  des  Carthaginois 
qui  étaient  la  nation  dominante  dos  vastes 
contrées  dépendantes  do  la  république  de 
Carthage,  qui  possédait  presque  touto  la 
côto  septentrionale  d'Afrique,  une  partie  do 
la  Sii;ile,de  l'Esftagne,  les  lies  do  Sardalgne, 
de  Malte,  etc.  Cet  idiome ,  qu'on  parlait  en- 
core en  Afrique  du  temps  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Augustin ,  s'est  entièrement  éteint 
depuis  plusieurs  siècles.  Des  inscriptions 
trouvées  à  Malte,  en  Sicile  et  sur  l'emplace- 
ment mAme  de  Carthage,  des  médailles  du 
cette  dernière  ville  et  les  seizo  vers  dons  lo 
Pœnulus  de  Plouto  {Voy.  Phénicienne  Lon- 
gue) ,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  do  la  lon- 
gue punique.  Lo  relation  du  voyage  de  Hon- 
non  sur  les  côtes  do  l'Afrique,  dont  il  existe 
une  traduction  abrégée  en  grec ,  fut  origi- 
nairement écrite  en  cet  idiome. 

La  langue  punique  semble  Atre  arrivée  sur 
toute  lo  côte  d'Afrique  h  une  haute  impor- 
tance et  à  un  rôle  en  quelque  sorte  univer- 
sel. Movers  o  établi  que  l'usage  de  cet  idio- 
me s'étendit  à  la  Numidie  et  k  la  Maurita- 
nie. Les  villes  du  littorol  éloieut  presque 
toutes  phéniciennes,  comme  l'indique  le  nom 
de  lo  ville  de  Cirlha,  les  noms  de  ports  où 
entre  la  syllabe  rus  (cap)  :  Rusadtr,  Rusi- 
cade,  Ruseonia,  Rusaxis,  Rusueurrum,  etc. 
Les  formes  diverses  sous  lesquelles  l'olpho- 
bet  sémitique  se  rencontre  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique  sont  la  preuve  d'une  action 
prolongée  et  souvent  répétée  (Ewold ,  Judo.», 
Movers,  etc.).  Les  trois  cents  villes  de  Sy- 
riens détruites  por  les  Pharusiens  et  les  Ni- 
grites,dont  parle  Strabon,  supposent  d'un 
autre  côté  que  les  établissements  sémiiiqùes 
s'avançaient  très-luin  vers  le  sud  (723). 

PYRGOS,  porld'Argylla.  Voy.  Etrusques 
—  Commerce  avec  la  Phénicie,  l'Egypte,  etc. 
Voy.  Etrusques. 


m 


(722)  A  l'an.  iNDO-EDROPtENNES  (langiies),  nous 
ivoiK  piéseiiié  sous  d'autres  noms  une  lislP  «les 
langues  pailées  dans  rinde  et  dérivées  du  sanr\rit. 
Nous  puurrious  en  présenter  d'autres  listes  et  sous 


d'autres  noms  encore,  'car  les  savants  ne  sont  d'ac 
cord  ni  sur  le  nom  de  ces  langues  ni  sur  luur  noiu- 
bre. 
(723)  IIuMBOLDT,  Cointot,  11, 155,  489,  etc. 


1071 


HAM 


DICTIONNAIRE 


RAM 


tOTi 


Q 


OUADI.  Tou.  Teotomouh.  QUICHUA.  Voy.  PÉHiivitHNE. 

qualités;  rapports,  objets,  liaas  QUIPPUS  ouQUIPPOS.  Voj/.  Mexicaisb,- 

1a  percoplion.  Vou.  VEsiai,  §  IV.  ot  noie  XX,  h  la  fin  du  volume. 
OUIGUË.  Voy.  Maya. 


R 


BABB1N1QUR.  Voy.  HÉnnAÏQUB. 

RACE  SEMITIQUE.  Sa  supériorité  nu 
point  da  vue  du  mahoniétismo  et  des  reli- 
gions. Voy.  SÉMITIQUES,  cl  l'Introduction, 
§111. 

RACES  HUMAINES.  Leur  berceau,  leur 
innuonce  réciproque.    Voy.  rintroduclion, 

§in. 

RACINES  SEMITIQUES.  Foy.  Sémitiques . 

RAGUSAINS.  Voy.  Slaves. 

RAMAVANA.  —  La  poésie  a  dominé  cha- 
cun des  niintre  âges  de  la  littératuro  in- 
dienne. L  époque  primitive  et  religieuse', 
marquée  par  les  antiques  védas,  est  bientôt 
suivie,  aux  temps  héroïques,  des  lois  de 
Manou,  législateur  de  l'Inde,  des  Pouranas, 
on  annales  de  mythologie,  et  des  poëmes 
gigantesques  du  Kâmâgana  et  du  MahAbha- 
rata,  qui  célèbrent,  l'un  la  conquête  de  Coy- 
lan,  l'autre  la  lutte  do  deux  dynasties  roya- 
les, et  dont  les  chantres,  Valmiki  et  Vya- 
SBs,  à  la  fois  poètes  et  pliiloso|>hos,  appa- 
raissent comme  deux  figures  majestueuses , 
rivales  et  contemporaines  d'Homère.  Puis 
vient  l'époque  élégante  et  ootie  où,  peu  de 
temps  avant  Virgile,  Jayadevas,  dans  ses 
élégies  pastorales,  Calidasas,  dans  sa  gra- 
cieuse Sacounlala,  surent  tirer  du  luth  in- 
dien les  sons  les  plus  suaves  et  les  plus 
purs.  Après  eux  a  commencé  la  décadence 
qui  s'est  fait  sentir  do  plus  en  plus  dans  les 
compositions  des  siècles  postérieurs ,  et 
l'Inde,  sœur  atnée  do  l'Euroitc,  a  atteint  sa 
décrépitude  quand  celle-ci  commençait  h 
peine  à  préluder  à  ses  grandes  productions. 
Toutefois  sa  langue  lui  est  restée,  et  cet 
idiome  mélodieux  et  grave  est  encore  étu- 
dié, comme  chez  nous  le  latin,  par  les 
brahmes  et  les  savants  de  l'Inde  ;  ses  élé- 
ments sont  répartis  dans  toutes  les  langues 
modernes  de  la  Péninsule,  et  ses  signes  gra- 
phiques, diversement  modifiés,  y  servent  de 
base  à  toutes  les  écritures. 

La  grande  épopée  indienne ,  qui  fait  le 
sujet  de  cet.orticle,  célèbre  les  aventures  de 
llama,  septième  incarnation  de  Vichnou, 
fils  du  roi  d'Aoudc,  Daçaratba;  il  fut  élevé 
par  Vacichtha,  échappa  aux  pièges  que  lui 
tendaient  ses  ennemis,  et  parcourut  le 
monde  avec  le  bruhme  Viçouamitra,  exter- 
minant les  géants.  Arrivé  à  la  cour  de  Dja- 
najia,  il  gagne  au  tir  de  l'arc  la  main  de  sa 
tille,  la  belFc  Sita,  puis  rentre  en  triomphe 
au  palais  d'Aoudc  ;  mais  bientôt  il  est  forcé 
d'en  sortir  :  Daçaralha,  son  père,  lié  par  un 


serment  odieux,  que  lui  avait  arraché  sa 
dernière  femme,  I  exile  pour  douze  ans  et 
assure  le  trône  h  son  plus  jeune  lils,  Blia- 
rata.  Rama,  banni,  eut  pour  coniiiagnon 
fidèle  son  frère  Lakhmana,  et  se  signala  en- 
core par  de  winiculoux  exploits,  ain^  que 
par  ses  dures  pénitences.  Au  Ltoul  do  douze 
ans  il  revit  Aoude,  trouva  son  uèro  mort  do 
douleur,  laissa  le  trône  à  Biiaruta ,  piii$ 
marcha  contre  Ravana,  roi  de  Lanka  (Cey- 
lan) ,  qui  lui  avait  enlevé  Sita,  le  fil  périr  et 
reprit  Sita.  Rama,  après  cotte  expédition, 
fonda  un  royaume  sur  la  côte  de  l'Inde,  en 
face  de  Lanka,  donna  aux  hommes  dos  lois, 
leur  enseigna  les  arts,  l'ugriculturo,  la  re- 
ligion, puis  remonta  au  ciel  avec  Sita,  ]ais> 
sont  l'empire  à  Koncha,  son  fils. 

Une  édition  du  texte  sanskrit  de  ce  grand 
])Oome,  et  une  traduction  ilalicnno  accom- 
jtagnéc  do  notes  savantes  et  de  dissertations 
du  plus  vif  intérêt,  formant  en  tout  onze 
volumes  in-t",  sont  publiées  en  ce  moment 
par  M.  Gorresio,  un  des  plus  émincnls  in- 
dianistes de  notre  époque.  Nous  trouvons 
dans  le  Journal  des  Débats  du  9  février 
1857  une  appréciation  do  cette  grande  |iu- 
blication; elle  est  due  h  la  plume  d'un  jiunc 
membre  de  l'Institut,  M.  Èrn.  Renan.  Nous 
en  reproduisons  ici  les  principaux  pis- 
sages. 

I  Le  neuvième  vo.umc  du  RûmAyana,  pu- 
blié par  M.  Gorresio,  membre  de  rAcaJémie 
de  Turin,  vient  de  sortir  des  presses  do  l'im- 
primerie impériale.  Cette  publication,  l'une 
des  idus  achevées  qu'ait  produites  le  grand 
établissement  typographique  dont  la  Franco 
s'honore,  a  été  commencée  il  y  a  quatorze 
ans,  et  depuis  ce  temps  les  volumes  se  sont 
succédé  d'année  en  année  avec  uno  remar- 
quable célérité.  Les  cinq  premiers  volumes, 
publiés  de  i6k3  à  1850 ,  comprennent  le 
texte  sanskrit  du  noëme  attribué  h  Yalmiki. 
La  traduction  italienne  atteint  maintenant 
son  quatrième  volume  et  sera  terminée 
dans  le  prochain.  Un  XI'  et  dernier  volume 
renfermant  l'introduction  générale  ou  l'ap- 
préciation des  éléments  historiques,  philo- 
sophiques cl  religieux  au  milieu  desquels 
le  poomo  est  né,  et  qu'il  résume,  achèvera 
l'œuvre  si  vaste,  entreprise  par  M.  Gorresio. 
Je  n'insisterai  point  sur  la  valeur  historique 
et  littéraire  du  poëme  que  l'Europe  pourra 
bientôt  lire  tout  entier,  grâce  à  M.  Gorresio, 
ni  sur  le  savoir  philosophique  que  l'india- 
niste [tiémontais  a  déployé  dans  sou  travail. 
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Lo  suffrage  des  juges  les  plus  t^inincnts  on 
fait  d'éluues  sanskrilos  et  en  particulier  celui 
do  M.  KuKÔno  BurnonI',  consigné  dans  un 
irticlcdu  Journal  de$Savanti  présentent  sur 
oc  dernier  point  la  plus  solide  des  garanties. 
On  no  louera  ici  que  celui  des  mérites  de 
M.  Gorresio  que  tous  peuvent  apitrécier,  je 
veux  dire  ce  stylo  plein  de  grandeur  et  do 
fono  sous  leaucl  on  sent  res[Mrcr  toute  a 
grandeur  de  l'original.  La  langue  italienne 
lui  oirrait  sous  co  rapport  un  merveilleux 
instrument  dont  il  a  su  tirer  parti  en  habile 
écrivain 

t  En  tête  du  volume  que  vient  do  publier 
M.  Gorresio  se  trouve  nno  belle  préface  dans 
laquelle  l'auteur  expose  h  grands  traits  l'his- 
toire de  l'épopée  chez  les  peuples  de  la  race 
indo-européenne.  C'est  un  fait  bien  remar- 
quable que  ces  peuples  seuls  ont  connu  le 
grand  noëme  liéroïi|ue  et  narratif.  Les  peu- 
iiles  sémitiques  n'en  otTrent  aucune  trace  ; 
lob.  un  des  plus  longs  pocmos  sémitiques, 
confine  plutôt  au  drame  qu'h  l'épopée.  Antar, 
qui  est  (le  toutes  les  compositions  sémitiques 
celle  qui  ressemble  la  plus  à  une  éiiopée,  n'a 
point  on  réalité  dépassé  les  proportions  du 
roman.  Le  caractère  essentiellement  per- 
sonnel ( subjectif  comme  l'on  dit  )  des  pcu[)los 
sémitii{ues,  la  simplicité  do  leur  théologie, 
l'absence  de  mythologie  compli(|uéo,  leur 
interdisaient  ces  grands  récits  impersonnels 
oi^  lo  poète  s'oublie  pour  n'être  attentif 
mi'aux  combats  dos  dieux  cl  des  hommes. 
Que  faire  pour  l'épopée  do  ce  Jéhovah  qui 
ne  lutte  point  avec  l'homme,  de  cet  Allnh 
solitaire  qui  n'a  point  de  semblables  ?  Choz 
les  peuples  indo-européens  ou  contraire, 
c'est  merveille  de  voir  dans  les  rameaux  les 
plusécartés  do  la  famille,  dans  l'Inde  à  ses 
ditféronts  Ages,  dans  la  Perse  m  Ame  domp- 
tée par  l'islamismo  ,  en  Grèce, dans  l'Italie, 
liiez  les  nations  romanes  du  moyen  Age, 
chez  les  nations  germaniques  malgré  leur 
(Oiiversion  au  christianisme,  chez  lus  Slaves 
enfin,  le  poëme  épique  apparaître  toujours 
avec  les  mêmes  caractères  et  sous  des  for- 
lUfs  analogues.  Certes  le  Rûmâyanaau  pre- 
mier coup  d'œil  rcssemblu  peu  à  l'Iliade, 
riliado  au  schah-namch.loschah-uamehaux 
nibelungen,  les  nibelungen  h  la  chanson  de 
Kuland  ou  aux  poëmes  du  Cid ,  et  pourtant 
•es  œuvres  si  diverses  se  montrent  aux  yeux 

n  observateur  attentif  danB  une  entière 
ralernité.  Partout  c'est  une  grande  pensée 
héroïque,  un  ensemble  de  traditions  natio- 
nales, un  fonds  de  vieille  mythologie,  sou- 
ventctracéparlechristianisnieourisTamisme, 
mais  encore  reconnaissablo,  qui  se  cachent 
sous  l'enveloppe  d'une  légende  consacrée. 
Les  épopées  artiflcielles  elles-mêmes,  nui 
sont  l'invention  d'un  individu,  comme  celles 
du  Virgile,  do  Silius  Italicus,  du  Tasse, 
rendent  hommage  par  leur  forme  à  un  antique 
genre  de  littérature  spontanée,  dont  olles 
^ont  le  p&le  reflet.  Touto  cette  théorie  géné- 
rale de  ré|K)pée  est  développée  par  .M.  Gor- 
resio avec  beaucoup  de  pénétration,  Il  y  au- 
rait aussi  h  fonder  une  science  comparée  des 
illiératures,  qui  servirait  do  pendant  à  la 


science  comparée  dos  langues,  l'uno  des  plus 
belles  découvertes  du  commencement  de  ce 
siècle,  et'à  la  science  comparée  des  mytholo- 
gios  qui  depuis  quelques  années  se  fonde 
en  Allemagne  sur  la  base  solide  de  la  phi- 
lologie. 

«  L'ouvrage  de  M.  Gorresio  est  un  symp- 
tôme entre  tant  d'autres  do  la  renaissance 
intellectuelle  qui  se  manifeste  depuis  quel- 
ques années  en  Italie,  et  dont  le  Piémont 
est  le  théfltre  principal.  Trop  longtemps 
bornée  aux  études  d  archéologie  classique 
et  d'histoire  sociale,  l'Italie  veut  participer 
enfin  au  giand  mouvement  qui  entraîne 
l'Kurope  à  la  découverte  des  origine?  do 
l'esprit  humain  et  de  la  marcho  de  la  civili- 
sation. 

«  Les  études  de  philologie  orientale  et 
spécialement  les  études  indiennes  qui  ont 
servi  d'instrument  h  tant  do  découvertes,  y 
sont  représentées  par  d'intelligents  travail- 
leurs. M.  Gorresio  mérite  d'occuper  le  pre- 
mier rang  dans  cette  docte  jnlmlango ,  et 
l'Académie  des  Inscri|)tionset  Bolles-Lcttros 
l'a  reconnu  en  le  choisissant,  il  y  a  Quelques 
semaines,  pour  son  correspondant  en 
Italie.  » 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Gorresio  so  rat- 
tache tout  h  la  fois  et  aux  hautes  études 
orientales  et  h  la  critique  historique  et  phi- 
ioso|ihique,  et  h  la  science  de  la  philologie 
com|)arec.  Il  laisse  des  pierres  d'attente  pour 
un  autre  monument  mie  l'auteur  se  propose 
d'élever,  c'est-à-dire  l'épopée  do  la  race  hu- 
maine, dégagée  du  Malmbharata,  éi)0|iéc  qui 
résume  toutes  les  traditions  épiques  apiwr- 
tenant  h  un  autre  cycle  de  l'épopée  de  l'indo 
et  qui  complétera  1  ensemble  de  celle  grande 
é|ioque  épique  indienne,  dont  le  mouve- 
ment s'est  propagé  chez  toutes  les  races 
indo-européennes. 

RASENA.nom  des  habitants  de l'Elrurio 
dans  leur  idiome.  Voy.  Kthusques. 

UEID,  cité  sur  le  langage.  Voy.  YEt$ai , 
§V. 

RELATIONS  dbs  Etrusques    avbc    les 

AUTHB8      PEUPLES      DB       L'aNTIQUITÉ.        Voy. 

Etiiusques. 

RELATION,  son  rôlo  dans  l'organisme 
des  langues.  Voy.  l'Introduction,  §  1". 

REMl-VALADË,  cité  sur  le  langage, 
Voy.  y  Essai,  §  V. 

UENAN  (  M.  Ernest),  membre  de  l'Insti- 
tut, auteur  d'une  Uiêtoire  générale  de$  lan- 
gues sémitiques.  Il  y  a  autre  chose  que  do  la 
philosophie  dans  cet  ouvrage,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  et  dont  M.  Laboulaye 
n  célébré  le  mérite  dans  lo  Journal  des  Dé- 
bats. Certes ,  tant  que  la  science  respecte  la 
religion,  la  morale,  la  société,  ello  peut 
jouir  d'une  pleine  et  entière  liberté.  Mais 
on  se  méprend  singulièrement  sur  les  droits 
de  la  science  quand  on  lui  attribue  une  in- 
dépendance souveraine.  No  dirait-on  pas 
que  la  science  est  un  Aire  spécial ,  distinct  ? 
C'est  encore,  apparemment,  une  découverte 
inoderno.  I^  science  do  qui,  la  science  de 
quoi?  Il  serait  bon  do  s'expliquer.  Tout 
homme  (fit  plus  ou  moins  suvaoi  ;  C3  qu'il 
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sait  ou  croit  savoir  conslilue-t-il  la  vérité? 
D'ailleurs  la  religion  fait  partie  de  la  science, 
i4le  occupe  dans  l'entendement  humain  la 
place  la  plus  importante.  Comment  une  pré- 
tendue science  serait-elle  admise  à  contre- 
dire les  vérités  les  plus  essentielles  et  les 
plus  certaines?  La  science  n'est  en  déûnitivo 
que  la  connaissance  de  la  vérité,  et  la  vériié 
n'est  pas  opposée  à  elle-même.  Si  la  religion 
est  vraie,  il  faut  que  toutes  les  autres 
sciences  la  tiennent  pour  vraie  et  n'aventu- 
rent rien  de  contraire  à  ses  doctrines.  Voilà 
ce  qu'enseigne  la  plus  vulgaire  logique. 
Comment  donc  M.  Laboulaye ,  le  collabora- 
teur et  l'admirateur  de  M.  Renan,  ose-t-il 
nllirmer  que  la  philosophie  n'a  pas  à  s'in- 
(|uiéter  des  conclusions  de  la  théologie.  Il 
ne  veut  pas  que  la  science  soit  gênée  par  au- 
cun dogme.  Mais  la  science,  dans  le  sens 
qu'il  donne,  c'est  l'homme  livré  à  une  étude 
quelconque;  d'où  il  suit  que,  pour  étudier 
avec  fruil,  il  est  nécessaire  de  rejet(>r  d'abord 
le  joug  des  dogmes  religieux.  La  religion  et 
la  science  sont  donc  à  tout  jamais  séparées; 
c'est  une  variante  de  l'antagonisme  établi 
(>ar  les  philosophes  entre  la  religion  et  la 
raison.  Le  Journal  des  Débals  insinue  que  la 
religion  n'a  rien  à  craindre  de  la  critiauc. 
Que  signifie  cette  assertion  en  présence  a'un 
combat  de  dix-huit  siècles  soutenu  par  l'E- 
glise contre  l'erreur  ?  L'Eglise  ne  redoute 
rien  plus  que  la  science  ou  la  raison  qui 
prétend  se  passer  de  la  foi.  Il  ne  peut  y  avoir 
de  science  assurée  ou  de  raison  solide  que 
celle  qui  s'appuie  sur  la  parole  divine,  ou 
qui  du  moins  n'est  pas  en  opposition  avec 
elle.  Le  monde  intellectuel  et  moral  n'est 
pas  régi  iiar  la  loi  du  manichéisme;  il  n'est 
pas  abandonné  à  deux  principes  ennemis  qui 
«e  le  disputent  avec  une  égale  autorité.  On 
nous  déclare  d'un  ton  dégagé  que  la  science 
et  la  raison  n'ont  rien  à  craindre  l'une  de 
l'autre,  pourvu  qu'elles  ne  se  connaissent 
pas. 

La  foi  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  fui  sincère? 

Gomment  qualifier  un  Chrétien  qui  fait 
abstraction  même  de  sa  foi?  Le  manicnéismu 
du  Journal  des  Débats  nous  parait  médiocre- 
ment scientifique,  et  si  la  raison  moderne 
s'en  contente,  elle  n'est  pas  difficile. 

Au  surplus,  les  réticences  et  les  explica- 
tionsembarrasséesdeM.Laboulaye  déguisent 
à  peine  un  système  complet  de  rationalisme. 
Au  fond  il  est  avec  M.  Renan,  s'il  le  chicane 
quelquefois  sur  la  forme.  11  écrit  dos  Juifs 
«  Un  peuple  qui  arrive  du  premier  coup  nu 
dogme  de  l'unité  divine.  »  Ne  dirait-on  pas 
que  les  Juifs  ont  créé  leur  re'igion  par  un 
trait  de  génie ,  tandis  qu'a|)rès  beaucoup 
d'essais  pour  atteindre  à  cette  unité  divine, 
les  aulres  peuples  ont  dû  v  renoncer?  Cela 
'est  fort  surprenant.  La  seule  religion  qui  ait 
été  votée  à  la  pluralité  des  voix  est  la  reli- 
gion do  l'Etre  suprême,  décrétée  par  la  con- 
vention nationale,  à  l'instigation  do  Robes- 
pierre. Les  peuples  orientaux  ont  la  bossu 
de  la  religiosité  ;  voilà  pourquoi  le  judaïs- 
me ,  le  ct)ristianistue  et  l'iïlamismc  sont  nés 


en  Orient.  Et  M.  Laboulaye ,  movennanl 
quelques  réserves ,  s'associe  tranquillement 
à  cette  lumineuse  pensée  do  M.  Renan 
Avoir  découvert  que  les  idées  suivent  les 
variations  de  l'atmosphère,  quel  progrès | 
Et  M.  Laboulaye  nous  assure  que  «  les  mé- 
thodes naturelles  ont  pénétré  dans  les  études 
morales  et  méta|)hysiques,  et  que  là,  comme 
ailleurs,  l'observation  a  tout  régénéré.) Sou- 
mettre la  morale  et  la  métaphysique  aux 
nrocédés  de  l'histoire  naturelle!  appliquer 
la  méthode  expérimentale  aux  premiers 
principes  I  La  logique  a  aussi  changé;  l'art 
(le  raisonner  a  subi  des  transformations,  et 
c'est  aux  dépens  de  la  vérité  révélée.  L'an- 
cienne logique  s'accordait  avec  le  calholi- 
cisrae,  la  nouvelle  a  pour  but  de  rompre  cet 
accord.  Et  elle  y  réussit  à  merveille.  Nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  que  les  efforts 
de  M.  Laboulaye  pour  expliquer  rationiiel- 
lement  l'origine  du  langage  :  il  aime  mieux 
croire  M.  Renan  que  la  Rible,  et  il  s'imagine 
en  cela  montrer  sa  liberté  d'esprit. 

Le  problème  de  l'origine  du  langage  con- 
tinue à  divi.scr  les  libres  penseurs.  Les  uns 
soutiennent  que  l'homme  a  d'abord  balbutié, 
qu'il  a  coniiiiencé  par  faire  des  gestes,  des 
sons  plus  ou  moins  articulés  ;  la  rétiexion  a 
ensuite  corrigé  ces  ébauches.  L'esprit  iiu- 
main  s'est  trouvé,  à  la  longue,  en  itossossJDii 
d'un  langage  nassable,  et  le  progrès  brodant 
sur  le  tout ,  il  a  parlé  les  langues  les  plus 
ingénieuses.  L'ancienne  école,  qui  conserve 
quelques  adeptes,  épuisait  toutes  les  cons^é- 
quences  de  sou  système.  Elle  supposait  que 
1  homme  est  une' résultante  de  irunslormu- 
tions  successives,  et  qu'après  avoir  été  po- 
lype, poisson ,  quadrupède,  il  était  arrivé, 
de  perfectionnement  en  port'eciionncment, 
à  son  état  actuel.  A  ce  matérialisme  gros- 
sier, l'école  moderne  a  subi>tilué  un  pan- 
théisme poétique.  Elle  remplace,  par  l'In- 
tuition, par  la  spontanéité,  CCS  tâtonnements, 
CCS  débuts  pénibles.  L'homme  s'éveille  tout 
d'un  coup;  par  l'énergie  de  sa  propre  nature, 
il  enfante  immédiatement  sa  pensée  et  ta 
parole  ;  une  inspiration  dont  il  n'est  \i3i 
le  maître  lui  dicte  sa  religion,  sa  morale, 
toutes  les  lois  de  l'ordre  social.  M.  Kcnaii 
et  M.  Laboulaye  se  rattachent  h  ce  second 
système,  que  nous  pouvons  appeler  le  sys- 
tème de  l'homme  se  créant  lui-mèiue.  On  ne 
nie  pas  expressément  le  dogme  do  !a  créa- 
tion ;  Dieu  est  toujours  obligé  ,  suivant  lu 
mot  de  Pascal ,  de  donner  une  cliiqucnaudo 
pour  mettre  tout  en  mouvement;  cela  fait, 
li'S  philosophes  n'ont  plus  besoin  do  lui.  Du 
quoi  se  plaindrait  le  vulgaire,  quand  lis 
philosophes  ne  craignent  pas  de  reconnaiiic 
les  services  (]ue  Dieu  a  rendus  à  l'Iiunianiié 
dans  les  temps  primitifs?  En  réalité, cepen- 
dant, cette  intuition,  celle  spontanéité  dont 
l'école  éclectique,  M.  Cousin  en  tôle,  a  lait 
un  si  grand  bruit,  n'est  que  la  diviiiisatiun 
du  moi.  C'est  en  vertu  de  cette  doctrine  que 
les  éclectiques  tiraient  leur  chapeau  au  ca- 
tholicisme, qui,  disaient-ils,  est  une  dus 
formes  de  l'intelligence  humaine;  toutes  le' 
religions  devenaient   respectables,  comme 
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image,  non  pas  de  Dieu ,  mais  de  l'homme. 
Delà  aussi  cette  conciliation  de  toutes  les 
nhiiosophies  ;  n'étaienl-elles  pas  toutes  éga- 
ieioent  vraies  puisqu'elles  rétléchissaient  le 
moi  humain  dans  l'inBnie  variété  de  ses  ma- 
nifestations? Si  nous  passons  à  la  politique 
issue  de  l'éclectisme,  nous  vovons  qu'elle 
n'a  pu  être  que  le  libéralisme  de  nos  jours. 
Ce  libéralisme,  en  effet,  part  du  contrat  so- 
cial, il  assigne  pour  principe  h  la  société  la 
volonté  des  individus  ;  et  cette  volonté  va- 
riant sans  cesse  ,  il  assujettit  l'ordre  social 
è  un  remaniement  perpétuel  que  les  adeptes 
décorent  du  nom  de  progrès. 

Il  n'est  donc  pas  indifférent  d'admettre  que 
l'homme  a  inventé  son  langage  ot  ses  idées, 
ou  de  croire,  avec  tout  l'enseignement  catho- 
lique, que  l'homme  créé  parfait  avait  la 
tnsnce  infuse.  Cette  science  ne  venait  pas  de 
lui;  ou  l'aurait-il  acquise?  Par  quels  procé- 
dés se  serait-il  arraché  à  son  ignorance  na- 
tive ?  Que  de  miracles  on  est  forcé  d'attribuer 
à  l'homme  pour  annuler  l'action  de  la  l'rovi- 
denccl  L'ouvrage  de  Dieu  aurait  -  il  été 
incomplet?  Le  bon  sens  nous  dit  qu'un 
homme  adulte,  dénué  d'idées  et  de  parole, 
n'est  qu'un  monstre.  L'homme  parle  tout 
d'abord,  parce  qu'il  avait  reçu  le  don  de  la 
|)arole;  et  comme  la  parole  su|)pose  une 
langue,  il  a  parlé  celte  langue  primitive 
dans  laquelle  étaient  comprises  toutes  les 
vérités  qu'il  a  mIu  à  Dieu  de  lui  révéler. 
Celte  science  ne  serait  pas  infuse  si  elle  était 
née  (lu  dedans,  si  elle  avait  été  un  effort, 
une  conquête  du  premier  homme.  Une  au- 
loiiléque  M.  Laboulaye  ne  récusera  pas  est 
celle  de  Bossuet  :  qu'il  ouvre  les  Elévations 
m  les  Mystères,  5'  semaine,  1"  élévation , 
voici  ce  qu'il  lira  : 

«  Hn  amenant  les  animaux  h  l'homme. 
Dieu  lui  fait  voir  qu'il  en  est  le  maître,  com- 
me au  matire,  dans  la  famille  qui  nomme 
ses  serviteurs  pour  la  facilité  du  comman- 
dement. L'Ecriture  substantielle  cl  courte 
dans  ses  expressions ,  nous  indique  en 
même  temps  les  belles  connaissances  don- 
nées à  l'homme,  puisqu'il  n'aurait  pas  pu 
nommer  les-  animaux  sans  en  connaître  la 
nature  et  les  différences,  nour  ensuite  leur 
donner  des  noms  convenables,  selon  les  ra- 
cines primitives  de  la  langue  que  Dieu  lui 
avait  apprise.  » 

Le  témoignage  de  tous  les  siècles  se  joint 
i cette  interprétation  du  dogme  catholique; 
la  tradition  de  tous  les  peufiles,  et  nolam- 
uent  les  Grecs,  font  remonli^r  A  l'interven- 
tioa  de  la  Divinité  l'origine  des  arts  et  des 
sciences,  du  langage  et  de  la  civilisation. 
M.  (le  Booald  a  corroboré  cette  croyance 
M  des  déductions  rationnel  les  :  et  celte 
ilémonslration  est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire.  Jamais  l'impossibilité  où  est 
riiomiiie  d'inventer  sa  propre  langue  n'a  été 
'intourée  d'une  plus  invincible  évidence. 
Kt  <|u'oppose-t-on  à  ces  grande»  voix  do 
l'histoire  et  de  la  raison?  une  hypothèse, 
une  fantaisie.  M.  Renan  a-l-il  des  mémoires 
lurticuliers  sur  .>damet  Eve?  Il  a  l'air  d'en 
iivoir  j)lus  sur  eux  uue  le  Dieu  qui  les  a 


créés.  Mais  il  s'agit  d'affranchir  l'homme 
d'une  tutelle  importune;  on  essaye  de  le 
persuader  de  son  autonomie,  de  son  indé- 
pendance absolue  ;  on  lui  dit  qu'il  lire  de 
tui-méme  la  règle  de  sa  vie,  la  loi  de  son 
développement,  qu'il  est  son  véritable  créa- 
teur. 
RHÉNÂNIEN.  Voy.  Teutoniqub. 
ROMAINS,  emprunts  faits  aux  Etrusques. 
Voy.  Etrusques  et  Italique. 

ROMAIQUë.  Voy.  Pélasgo-uelléniqob 
et  Grecque. 

ROMANCHE  ou  ROUMANS.  Voy.  Vala- 
que. 

ROMANES  (Langues).  —  Sous  la  dénomi- 
nation de  roman  ou  do  langue  romane,  on 
a  longtemps  entendu  une  langue  unique, 
formée  de  la  corruption  du  latin,  et  ayant 
été  pariée  et  écrite  dans  l'Europe  méridio- 
nale depuis  le  x'  siècle  jusque  la  fin  du 
xiir. 

«  En  considérant  la  langue  h  son  origi- 
ne, »  dit  Champollion  Figeac,  «  on  peut  la 
qualifier  de  langue  universelle  pour  tout  lu 
midi  de  l'Europe.  C'est  celle  que  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère  nommait  Gallicana 
lingua,  dans  une  constitution  do  l'an  2.30; 
Sulpice  Sévère  lui  donna  le  môme  nom, 
et  les  deux  écrivains  la  distinguent  ttès- 
bien  du  latin,  du  grec  et  du  celtique.  C'c^t 
la  môme  langue  qui,  au  vr  siècle,  servit  h 
Baudemonl  pour  écrire  la  vie  de  saint 
Amand.  Théophane,  écrivain  byzantin,  a 
conservé  dans  son  texte  grec,  des  mots  tlu 
la  langue  romane,  prononcés  par  des  Franc:, 
au  service  do  l'empereur  Maurice,  qui  fai- 
sait la  guerre  au  chagan  des  Awares,  vers  la 
fin  de  ce  même  vr  siècle.  C'est  celle  même 
langue  que  les  latinisants  appellent  rustica, 
dans  Grégoire  de  Tours  ;  et  rustica  Romana, 
dans  le  texte  du  concile  de  la  même  ville. 
Monmolin,  évêque  de  Tours,  en  G65,  sa 
servait  dans  ses  homélies  de  cette  languu 
romane;  les  autres  évêques  n'en  avaient  pas 
d'autre  et  se  conformaient  on  cela  aux  or- 
dres du  concile  de  Reims  et  de  Tours,  tenu 
on  813;  enfin  h  un  capitulaire  de  Charlcma- 
gne ,  qui  ordonnait  que  l'Ecriture  sainte 
serait  expliquée  aux  tidèles  en  langue  ro- 
mane, et  traduite  pour  eux  dan»  le  même 
idiome.  Les  actes  mêmes  des  tabellions, 
écrits  en  latin,  étaient  traduits  et  expliqués 
dans  cette  langue  aux  parties  contractantes, 
avant  do  les  clore  et  signer;  It-  serment  de 
Louis  le  Germanique  cl  des  Français  soumis 
à  Charles  le  Chauve,  fut  prononcé  en  roman 
dans  l'année  8V2;  le  traité  de  Coblentz,  du 
860,  était  aussi  écrit  dans  celle  langue,  que 
les  diverses  autorités  désignent  par  les  qua- 
lifications de  lingua  gallicana,  rustica,  roma- 
na, et  la  foule  do  documents  qui  nuus  res- 
tent, notamment  les  pièces  en  vers,  qui  re- 
montent au  X*  siècle,  prouvent  à  la  fois  l'an- 
cienneté do  cet  idiome,  sa  généralité  dans 
l'Europe  méridionale  et  sa  transmission  en- 
tière jusqu'à  nos  jours.  On  peut  consulter 
les  excellents  ouvrages  publiés  sur  cette 
langue,  par  M.  Raynouard. 
n  C'est  do  celle  langue,  considérée  dans 
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sa  généralité,  que  sont  sortis  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais;  la  langue  romane  du 
midi  de  la  Franco  et  do  quelques  provinces 
voisines,  restait  comme  la  souche  commune 
à  tous  ces  dialectes.  » 

C'est  conformément  à  ces  conclusions  do 
M.  Kavnouard  et  de  Champollion  Pig<-ac 
que  Balbi  a  tracé  le  tableau  de  ce  qu'iTap- 
pello  la  langue  romane  ou  romana  rustica, 
«  parlée,'  dit-il  «dans  les  beaux  temps  de 
Rome  par  les  basses  classes  de  la  société 
dan$  tout  lo  midi  de  l'Europe  romaine,  la 
Grèce  et  quelques  autres  pa^s  exceptés. 
Après  avoir  subi  des  modifications  plus  ou 
moins  considérables,  la  romane  paraît  en- 
core sul)si^te^  dans  les  dialectes  vulgaires 
qu'on  parlé  dans  tine  grande  partie  do  l'Es- 
pagne, de  Id  Franco,  de  la  Suisse  et  dans 
quelques  cantons  do  l'Italie.  Voici  ses  prin- 
cipaux dialectes,  classés  d'après  ces  quatre 
régions.  Eu  Espagne  on  parle  :  lo  catalan, 
dans  la  Catalogne  et  à  Algliero  en  Sardaignc; 
c'est  dans  ce  dialecte  que  dans  les  x*  et  xiii' 
siècles  a  été  écrit  l'ancien  code  maritime; 
le  valeticiett,  dans  le  royaume  do  Valence; 
ce  dialecte  so  distingue  par  sa  grande  dou- 
ceur et  par  son  harmonie;  le  mayorquai», 
dans  les  Iles  Baléares.  En  Franco  on  parle 
le  languedocien ,  d&ns  les  départements  du 
Gard,  de  l'Hérault,  dans  une  partie  des  Py- 
rénées Orientales;  dans  ceux  de  l'Aude,  de 
l'Arriége,  de  la  Haute-Garonne,  du  Lot  et 
Garonne,  du  Tarn,  de  l'Aveyron,  du  Lot,  du 
Tarn-et-Garoiinc  ;  ce  dialecte  est  doux  et 
agréable:  \c provençal,  dans  les  départements 
de  la  brôiue,  do  Vaucluse,  des  Bouchcs-du- 
Rhône,  dos  Hautes  et  Baâses-Aloes,  du  Var, 
et  en  Italie  dans  lo  comté  de  Nico  ;  ce  dia- 
lecte est  vif  et  âpre;  le  dauphinois,  dans  le 
département  de  l'isèro  ;  ce  dialecte  est  com- 
me lo  lyonnais  monotone  et  traînant,  et 
participe  de  ce  dernier,  du  savoisien  et  du 
provençal;  le  lyonnais,  dans  les  départe- 
ments du  Ilhdiie,  de  l'Aih  et  partie  de  celui 
do  Saône-et-Loire;  Vauverynat,  dans  los  dé- 
partements de  l'Allier,  de  la  Loire,  Haute- 
Loire,  Ardèchè,  Lozère,  du  Puy-do-Dômo 
et  du  Cantal;  qucl(|ues-unos  de  ses  variétés 
offrent  les  sons  les  plus  désagréables  et  les 

ftlus  rudes  de  cette  longue;  le7imou«tn,  dans 
es  départements  de  la  Corrèze ,  Haute' 
Vienne,  Creuse,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  la 
Vienne,  Dordogne,  Charente,  Charente-In- 
férieure et  dans  partie  de  celui  de  l'Indre-et- 
Loire  ;'  ce  dialecte  et  moins  harmonieux 
que  le  languedocien;  le  gascon,  dans  les  dé- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes,  des 
Hautes  et  fiasses-Pyrénées  et  du  Gers;  ce 
dialecte  est  traînant  et  criard.  En  Suisse  on 
parle  le  romanique  ou  etlto-romanique  (vo- 
manisch,  churwaelsch,  rhaetisch)  ou  il  faut 
distinguer  :  le  rhétien  ^^i^) ,  parlé  dans 
plus  do  la  moitié  du  canton  des  Grisons  et 

(724)  Selon  M.  Brucc->Vliitc,  dans  le  rhétien  ou 
TOomanchc  les  racines  les  pins  anciennes,  celles 
qui  forment  comme  la  irame  du  lanuagc,  sont  cel- 
iniues  ;  mais  la  classe  de  mois  la  plus  iiombreuMi 
est  d'urigine  rianciqueou  ludisquc.  La  majeure 
{lai'lie,  du  reste,  cbt  du  latin  corrompu.  L'article 
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dans  une  valléo  limitrophe  dans  le  Tyrol:i| 
se  subdivise  en  plusieurs  variétés,  dont  les 
principales  sont  celles  de  Schama,  do  l!ein~ 
xenberg,  do  Domlesch,  do  OberhaWstein  it 
de  7'u«t>,  parlées  dans  le  Haut-Pays;  io  ru- 
monique  dos  plaines  et  des  montagnes,  qui 
est  le  romanique  le  plus  pur  et  qu'on  parlô 
vers  les  sources  du  Rhin  ;  le  ladinum,  parlé 
l  Coire  et  dans  la  vallée  de  l'inn,  et  qui  a 
le  plus  d'analogie  avec  l'italien;  et  logar. 
dena  dans  la  vallée  de  Grooden  dans  le  cur* 
de  do  Bolzen  en  ïyrol  ;  Vhehéiique,  parlé 
dans  une  partie  du  canton  de  l'ribour" 
dans  les  trois  variétés  nommées  gruverin, 
quatzo  et  broyar  dans  lo  Haut-Pays,  dans  lu 
na^s  du  Milieu  et  dans  le  Bas-P,iys;  le  m- 
laisan,  dans  uno  partiu  du  canton  do  Valiijs, 
Dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigneon  purlu- 
le  savoisien,  dans  la  Savoie,  uù  il  olfrè 
beaucoup  de  variétés;  et  le  vamlois,  daiij 
les  vallées  de  Lucerno,  Pcrosa  ou  Cluson 
et  San-Martino  dans  la  province  do  Pinerolo 
dans  lo  Piémont  On  pourrait  ajouter  h  tons 
ces  dialectes  le  Jargon  connu  suus  le  nom 
do  lingua  franca,  qui,  selon  Mallc-Rrun, 
est  un  mélange,  dont  le  caluUn,  le  liiiinu- 
sin,  le  sicilien  et  l'arabe  forment  la  ninjcuru 
partie  ;  ce  jargon  est  parlé  dans  touios  les 
grandes  villes  marchandes  le  long  des  côtes 
de  la  Méditerranée  dans  l'empire  Uitomaii 
et  dans  les  Etals  Barbarosquos  par  los  liuro- 
péens  et  par  les  indigènes  adonnés  au 
commerce.  La  littérature  romane,  qu'un 
pourrait  aussi  nommer  la  littérature  des 
troubadours  à  causo  du  nom  donné  it  ses 
poètes,  a  beaucoup  contribué  h  la  furinatiun 
des  littératures  italienne,  française,  ctpa- 
gnolo,  portugaise  et  mAme  de  celle  de  l'an- 
cien haut-allemand,  et  est  la  plus  ancicnnu 
de  toutes.  Les  chartes  des  Communes  ut 
quelques  traductions  des  livres  pieux  sunt 
ses  plus  anciennes  pièces  en  prose;  les 
poésies  des  troubadours  sont  ses  plus  an- 
ciennes pièces  en  vers;  on  en  trouve  dès 
le  X'  siècle.  Le  languedocien,  le  provençal, 
le  catalan  et  le  valchcien  sont  les  dialectes 
dont  la  littérature  est  la  plus  richo.  Lcsxn' 
et  XIII*  siècles  sont  l'époc^ue  la  i>lus  liiiU 
lante  de  la  langue  romane;  elle  était  alors 
plus  ou  moins  cultivée  dans  la  plus  grande 
piirtio  de  l'Europe  par  les  plus  beaux  gé- 
nies de  toutes  les  classes,  depuis  les  moi- 
nes jusqu'aux  aventuriers,  aux  guerriers  et 
aux  princes;  mais  c'est  surtout  aux  cours 
des  comtes  de  Provence,  de  Toulouse,  et 
de  Barcelonne,  que  vécurent  ses  poëtes  les 
plus  distingués.  » 

Du  mélange  de  la  langue  romane  avec 
les  divers  idiomes  germaniques,  slaves  et 
autres  so  seraient  formés  depuis  le  x' 
siècle  l'italien,  le  français,  l'espagnol,  lo 
portugais  et*le  valaque. 

Le  système  philologique  qui  admet  une 

déflni  esl  au  singalier  H<j,  lu,  au  pluriel  ih,  ttu; 
les  pronoms  pcrsoimeli  sont  mi,  it,  «i:  les  adverbcti 
servant  à  finnier  les  dcn\  comparatifs  de  supti- 
riuriié  cl  d'inlériorilë,  pli,  meint  *  les  deux  vcioei 
auxiliaires  ener  et  /tarer. 
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langue  romano  uniquo,  propre  ou  primitive, 
,1'ou  seraient  sorties  les  langues  nco-latines 
jduelles,  a  été  fortenionl  attaqué  depuis  la 
mort  (le  M.  Kayriouard,  son  autour,  et  no- 
tammcnt  par  M.  Fauriel,  qui  repousse  avec 
mjson  la  supposition  que  le  latin  se  soit 
ninsi  corrompu  d'une  manière  uniforme 
dans  toutes  les  contrées  où  il  avait  eu  cours. 
L'auteur  de  ce  système  croit  retrouver  dans 
la  provençal  l'idiome  général  de  l'Burope 
du  moyen  Age.  1!  voit  dans  cet  idiome  lé 
seul  dérivé  Immédiat  do  la  langue  des  Ro- 
mains,  et  un  intermédiaire  nécessaire  entre 
cello-ci  )'l  les  langues  modernes  de  l'Europe 
latine.  L'établissement  général  ot  régulier 
(J8 celte  langue  lui  semble  prouvé  par  le  ca- 
ractère uniforme  du  langage  qu'ont  employé 
les  troubadours.  Sans  douto,  la  langue  des 
troubadours  provençaux  fut  un  type  littéraire 
pour  toute  l'Europe  méridionale;  les  com- 
positions de  ces  poëtos  voyageurs  répandi- 
rent hors  de  leur  patrio  la  connaissance  de 
l'idiome  qu'ils  cultivaient;  mais  cet  idiome 
se  propagea  alors  à  la  manière  du  français 
auxviii'  siècle.  Le  roman  ou  la  langue  d'oc 
eut  alors  la  mémo  sorlo  d'universalité,  qu'é- 
laii  destiné  a  avoir  plus  tard  son  rival,  le  ro- 
man wallon  ou  franco-gaulois,  la  langue 
d'oil,  quand  ce  dialecte  de  la  France  septen- 
trionale serait  devenu  le  français.  On  ne 
peut  nier  l'influence  des  chants  des  trouba- 
dours sur  une  portion  considérable  de  l'Eu- 
rope barbare;  mais  la  langue  que  les  trouba- 
dours avaient  mise  en  faveur  dans  les  cours 
du  midi  ne  fut  répandue  que  dans  le  cercle 
étroit  de  la  société  des  princes,  et  elle 
s'exista  hors  do  la  Provence  que  concurrem- 
ment avec  une  foule  do  dialectes  locaux, 
moins  cultivés,  mais  populaires. 

Il  n'est  pont  du  tout  prouvé  ([uo  le  latin, 
i  l'é|)oque  que  l'on  assigne  pour  le  com- 
moncement  de  sa  transformation,  c'est-à- 
dire  le  vu'  ou  le  viii'  siècle,  fût  parvenu  h 
effacer  complètement  en  Uaule  le  celtique 
eldaiis  ribérie  le  cantabre.  Il  est  probable 
que  bien  avant  cet*»  époque  les  Gaulois  et 
les  Ibères  avaient  commencé  à  admettre  dos 
mots  romains  dans  leurs  langues  respectives  ; 
mais  dans  la  bouche  du  peuple  cq^qui  sur- 
Técut  de  ces  langues  indigènes  constitua  le 
premier  élément  des  dissemblances  qui  par- 
tagèrent bientôt  en  plusieurs  idiomes  les 
dérivés  du  latin. 

Chaque  dialecte  roman  se  forma  indépen- 
damment des  autres,  avec  le  concours  d'i- 
diomes dilTérents.  Pour  donner  simultané- 
ment naissance  à  tant  de  dérivés,  le  latin, 
i]ui,  excepté  sur  un  petit  nombre  de  points 
isolés  du  territoire,  avait  profondément  pé- 
nétré dans  les  habitudes  des  populations 
soumises,  mais  avait  dû  s'altérer  considéra- 
blement chez  elles  comme  langue  vulgaire, 
s'allia  avec  les  langues  des  barbares,  qui,  à 
leur  tour,  envahissaient  le  pays,  il  s'allia 
arec  celles-ci  plus  intimement  encore  qu'il 
ne  l'avait  fait  avec  les  langues  des  premiers 
tiabitants,  et  il  se  décomposa  peu  à  peu  com- 
idétemont,  au  contact  des  éléments  nou- 
veaux qu'apportaient  avec  l'autorité  de  la 
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domination  politique  des  Frtncs  eldosGoths. 
De  là  la  multiplicité  nécessaire  des  langues 
romanes,  c'est-à-dire  de  ces  langues  à  In 
formation  desquelles  avait  concouru  celle 
des  Romains. 

Parmi  les  dérivés  plus  ou  moins  immé- 
diats du  latin,  nous  trouvons  en  tdfet,  non- 
seulement  :  le  roman-provençal  avec  l'infinie 
variété  de  dialectes  qu'il  présente  dans  les 
idiomes  locaux  du  midi  de  la  France;  le 
français,  avec  les  patois  picard,  bourgui- 
gnon, etc.;  l'italien  littéraire  avec  la  multi- 
tude des  dialectes  italiotes  ;  l'espagnol  pro- 
pre ou  castillan,  avec  son  rival  lu  catalan; 
e  portugais,  avec  son  congénère  le  galicien; 
le  rhétien  ou  idiome  populaire  du  canton 
suisse  des  Grisons;  mais  encore  vers  la  mer 
Noire,  dans  l'ancienne  Dncie,  le  romano- 
slave,  rouman  ou  moluo-valaquc.  Nous 
avons  indiqué,  au  mot  Italique  les  caractè- 
res généraux  et  communs  uu'otl'rcnt  dans 
leur  structure  grammaticale  les  langues  ro- 
manes autres  que  le  latin.  —  Yoy.  la  note 
XXII,  h  la  fin  du  volume. 

ROMANIQUE.  Yoy.  Romanes. 

ROME,  absorbe  les  peuples  d'Italie.  Vay. 
Etrusques. — Etymologio  du  nom  do  celte 
ville.  Voy.  Likulistiquk,  §  I". 

ROMEIKA  ou  GREC  MODERNE.  Yoy. 
P^.lasuo-iiki.lénique. 

ROMULUS,  vivait  aune  époque  de  grands 
dévcluppements  intellectuels.   Yoy.  Etrus- 

QUKS. 

ROTOUMAH.  Yoy.  Polynésiennes  urien- 
tales. 

ROUGEMONÏ,  cité  sur  le  langage.  Yoy. 
VEssni,  8  V. 

ROIJSKI.  Yoy.  Russe. 

ROL'SNIAOUE.  Yoy.  RussoiLi.VRiENNtt. 

ROUSSEAU  (J.-J.),  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEssai,^  V. 

ROUX-LAVERGNE,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  V Essai,  §V» 

itOXOLANl.  Voy.  Slaves. 

RUGIENS.  Voy.  Wendo-lithuanienne. 

RUMSEN,  langue  du  la  côte  Occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les  Rum- 
(cnou  itunsi'enes,  oui  avec  les  Eslenes  for- 
ment une  partie  de  la  population  do  la  ville 
de  Monlerey,  capitale  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie et  de  ses  environs.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  regarder  \'achastlien,  décrit 
par  Lamanon,  comme  un  dialecte,  ou  du 
moins  comme  une-langue  sœur  de  cet  idio- 
me. Les  Achastliens  viven».  réunis  aux  Ec- 
clemachs  dans  la  mission  de  S.  Carlos  dé- 
pendante de  Montcrey.  Selon  Lamanon,  ils 
ne  distinguent  point  par  des  :  oms  différents 
les  espèces  d'animaux  et  de  végétaux;  ils 
donnent,  par  exemple,  le  même  nom  ouake- 
ehe  aux  crapauds  ot  aux  grenouilles.  Leurs 
épithètes  pour  qualifier  les  objets  moraux, 
sont  presque  toutes  empruntées  des  sensa- 
tions du  goût,  qui  est  le  sens  qu'ils  aiment 
le  plus  à  satisfaire;  c'est  ainsi  qu'ils  se  ser- 
vent du  mot  miisich  pour  désigner  un  hom- 
me bon  et  un  animal  savoureux,  et  qu'ils 
donnent  le  nom.de  keehe»  à  un  homme  mé- 
chant et  à  des  viandes  corroiupucs.  Le  ruuv 
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sen  dislingue  le  pluriel  du  singulier;  il 
conjugue  qucliiue  temps  de  verbes,  mais  il 
n'A  aucune  déclinnisoii;  ses  substantifs  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  adiectifs, 
et  il  n'emploie  jamais  les  labiales  ^  o,  ni  le 
son  correspondant  à  la  lettre  x;  il  a  celui  du 
chr,  qui  domine  dons  l'idiome  du  port  des 
Français;  mais  sa  prononciation  est  en  géné- 
ral plus  douce  ;  la  diphtbongue  ou  se  trouve 
dans  la  moitié  des  mots  ;  les  consonnes  ini- 
tiales les  plus  communes  sont  le  t  et  le  k. 

RUNES,  terme  dérivé  selon  les  uns  de 
runen  (faire  une  entaille),  et  selon  les  au- 
tres de  runa  (mystère).  La  première  de  ces 
deux  étymologies  s'applique  à  la  manière 
dont  celte  écriture  se  traçait,  la  seconde  à 
l'usage  qu'en  faisait  la  superstition  des 
païens.  Les  runes  sont  «les  caractères  gra- 
phiques, qui  paraissent  avoir  été  usités  gé- 
néralement dans  tout  le  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope. Ces  caractères  se  Iraçaieni  au  moyen 
irentailles  profondes  faites  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bois.  On  trouve  encore,  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  de  la  Suède  et  de 
la  Norwégo,  les  rochers  couverts  d'inscrip- 
tions runiques.  Le  nombre  de  celles  de  ces 
inscriptions  que  l'on  a  relevées  s'élève  déjà 
h  deux  mille,  dont  près  de  la  moitié  se  ren- 
ronlrentdans  la  province  suédoise  d'Upland. 
La  classe  la  plus  nombreuse  de  ces  inscrip- 
tions est  celle  des  épitqjdies  des  tombeaux 
des  chefs.  On  traçait  aussi  des  runes  sur  la 
proue  des  navires ,  sur  le  pommeau  des 
épées,  sur  les  cornes  à  boire,  enfin  sur  des 
baguettes  qui  se  portaient  comme  amulettes. 
Ces  caractères  s'employaient  en  outre  pour 
dresser  des  calendriers.  Enfin,  tracés  sur 
des  matières  plus  flexibles,  ils  servirent  h 
écrire  les  premiers  livres  des  Scandinaves. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  leur 
assigner  l'antiquité  la  plus  reculée,  tandis 
que  d'autres  ont  nié  qu'il  fût  possible  de 
placer  la  date  de  la  plupart  avant  le  vin* 
siècle  de  notre  ère,  et  ont  soutenu  que  les 
plus  anciens  ne  pouvaient  pas  remonter  au 
delà  de  Jésus-Christ.  Il  est  impossible,  en 
effet,  de  prouver  que  pendant  toute  la  du- 
rée de  répoque  païenne  il  y  ait  eu  aucun 
livre  écrit  en  caractères  runiques. 

L'interprétation  dus  runes  était  regardée 
chez  les  anciens  Scandinaves  comme  une 
science  h  part  et  qui  s'acquérait  très-diffi- 
cilement, et  chez  les  mudernes,  ces  monu- 
ments ont  donné  lieu  aux  explications  les 
dus  bizarres.  Enfin,  depuis  un  demi-siècle, 
.es  antiquaires  de  tous  les  pays  germani- 
ques se  sont  occu|)és  avec  assez  de  succès 
des  inscriptions  runiques  pour  les  expli- 
quer d'une  manière  plausible  presque 
toutes.  Ces  inscriptions  offrent  des  formu- 
les funéraires  ou  votives,  qui  portent  le  nom 
de  personnages  et  la  mention  d'événements 
de  natureà  fournir  de  nouveaux  et  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  cette  portion 
de  l'Europe. 

On  rattache  assez  généralement  les  ins- 
criptions runiques  à  deux  alphabets  dis- 
tincts, le  scandiaave  ou  marcoman,  et  l'an- 
i^tMaxon.  Le  savant  Ihre  pense  que  ses 
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compatriotes  ont  reçu  celte  écriture  do  l'Ai- 
leniagne.  Guillaume  tirimm,  au  contraire 
croit  que  ce  furent  les  Allemands  qui  l'cmi 
prunterent  h  la  Scandinavie.  Sortis  sans 
doute,  dans  tous  les  cas,  d'un  type  unique 
les  alphabets  runiques,  après  s'élre  [inria- 
gés  bientôt  en  deux  ou  trois  types  sccoii- 
daires  ,  se  multiplièrent  consiîiiérahleracnt 
ensuite  par  l'effet  des  altérations  voionldj. 
res  qui  paraissent  y  avoir  été  faites.  |!arnii 
les  variétés  d'écriture  runiqueque  l'on  ul)- 
serve  sur  les  monuments,  l'une  des  plus  re- 
marquables e»t  celle  de  rHelsingoland.niii 
paraît  offrir  une  analogie,  du  uioins  exté- 
rieure, avec  les  caractères  cunéiforaics  de 
Persépolis. 

Quant  à  l'origine  des  runes,  selon  |p$ 
traditions,  c'est  Odin  qui  les  a  apportées 
dans  le  Nord.  Leibnitz  et  Gibbon  ont  pensé 

3u'on  pouvait  rattacher  l'alphabet  dus  Scan- 
inavos  à  celui  des  Humains.  Kopp  veut 
qu'il  ait  été  formé  d'après  le  grossier  ranio. 
1ère  latin  du  moyen  âge.  Un  savant  danois 
pense  qu'il  vient  liu  caractère  niéso-gollii. 
que  employé  par  Uphilos  au  iV  siècle. Kinn 
Magnussen  est  d'avis  qu'il  doit  être  venu 
d'Asie,  d'où,  selon  Fr.  Schlegel,  il  a  été 
apporté  par  des  Phéniciens  qui  avaient 
poussé  jusque  dans  la  Baltique  leurs  expé- 
ditions commerciales.  Une  circonstance  qui 
donne  du  poids  à  cette  opinion,  c'est  que 
celui  des  alphabets  runiques  qui  parait  le 
plus  ancien  n'a  que  seize  lettres,  c'i'st-à- 
dire  le  nombre  que,  selon  la  tradition,  les 
Grecs  en  reçurent  eux-niènies  de  Cadnius. 
Toutefois,  il  semblerait  que  les  Siamliiiaves 
n'auraient  point  copié  u'alphtbet  étraujjcr, 
mais  s'en  seraient  conifiosé  un  on  propre, 
en  adoptant  non  pas  les  formes,  mais  sim- 
rilement  l'économie  générale  de  celui  de 
leurs  visiteurs.  En  runique,  connue  en  phé- 
nicien, il  est  vrai,  tous  les  noms  de  lettres 
sont  significatifs;  mais  la  signification  de  ces 
noms  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  lan- 
gues. Ceux  des  runes  ont  en  partie  ra;ipi)rt 
a  l'ancienne  mythologie  Scandinave.  Freyr, 
Thor,  Odin  ont  donné  leur  nom  h  trois  des 
premières  lettres  de  l'alphabet  runique,  qui 
ne  diffère  pas  moins  do  celui  du  Cadnuis 
|iar  l'ordre  dans  lequel  sont  rangés  les  ca- 
ractères que  par  les  noms  et  les  formes  qu'ils 
ont  reçus.  Le  nombre  des  caractèies  parait 
avoir  été  augmenté  au  bout  de  quelque 
temps  et  porté  successivement  h  dit  neuf, à 
vingt-deux  et  niônieà  vingt-cinq. 
KUNIQUE   (Alphabet).    Voy.  Gehmam- 

QUES. 

nus,  sens  de  cette  syllabe  dons  certains 
mots  de  la  langue  punique.  Voy.  Punique. 

RUSNIAQUES.  Voy.  KiJSS0-ii.LvniENMi;. 

RUSSE.  Voy,  Rus80-illybie!4ne. 

RUSSO-ILLYRIENNE  (Branche),  appar- 
tient à  la  famille  des  langues  slaves.  Cette 
branche  a  été  ainsi  appelée  du  nom  de  la  na- 
tion russe  qui  en  est  la  principale,  et  du  nom 
d'//fyrtens,  donné  à  la  plupart  des  pcaplot 
qui  parlent  serbe  ou  croate.  C'est  celte  divi- 
sion que  Dobrowsky  ajtpelle  ante  ou  ohien 


10» 


RUS 


DE  LINGUISTIQUE. 


RUS 


1086 


rtLE.  Les  langues  comprises  dans  celle  bran- 
[hesont  les  suivantes  : 

{•SlAVONNE,    SenVIKNNB,    SBHBB   ou    ILI.T- 

iiinNB,  nommée  aussi  par  quelques  auteurs 
ii;t(k*»  parlée  en  différents  dialectes  par  les 
Slaves  les  plus  méridionaux,  connus  géné- 
ralement sous  le  nom  d'/l/j/mn*  ;  ils  vivent 
dans  les  empires  autrichien  et  ottoman,  à 
l'eiception  du  petit  nomt)re  établis  comme 
colons  dans  la  Russie  méridionole..  Cette 
langue,  qui  est  une  des  plus  riches  en  mots 
et  en  formes  grammaticales,  est  aussi  Irès- 
liarnioiiieuse,  et  pourrait  être  regardée  jus- 
qu'à un  certain  point  comme  la  souche  des 
idiomes  compris  dans  celte  branche  et  dans 
hboliôme-polonaise.  La  longue  domination 
jes  Turks,  des  Allemands,  des  Hongrois  et 
des  Vénitiens  a  introduit  dans  ses  différents 
dialectes  plusieurs  mots  empruntés  aux 
idiomes  de  ces  nations,  et  dont  les  plus  an- 
ciennes prodgotions  sont  exemptes.  Depuis 
nuelque  temps  les  auteurs,  qui  se  piquent 
de  l'écrire  purement,  tâchent  d'éviter  ces 
eipressions  et  de  s'approcher  du  russe.  Les 
petites  différences,  existantes  entre  le  serbe 
ousiavon  proprement  dit  et  le  slawinïki  ou 
rasse  ancien,'  nous  autorisent  h  regarder  ce 
dernier  comme  une  simple  variété  de  cet 
idiome,  ou  4out  au  plus  comme  un  de  ses 
dialectes.  Quoique  la  littérature  slavonne 
soit  moins  riche  que  la  bohème,  la  polonaise 
et  la  russe,  elle  est  cependant  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  et  on  doit  y  distinguer 
deux  branches  principales  :  celle  du  sla- 
tnski  ou  russe  ancien,  et  celle  du  slavon 
proprement  dit.  Sims  parler  des  nombreuses 
lioéiiies  nationales  des  principaux  dialectes, 
qui  se  conservent  depuis  des  siècles  dans  la 
IJouclio  du  peuple,  et  dont  quelque.s-unes 
ont  été  publiées  à  Venise  et  à  Vienne  ;  sans 
romiiterla  traduction  de  la  Bible  et  des  livres 
liturgiques  qui,  avec  l'histoire  dft  la  Dal- 
Qiatie  composée  par  un  prêtre  anonyme  do 
Diocica  vers  l'an  1170,  sont  les  plus  ancien- 
nes productions  de  cotte  langue,  on  peut 
dire,  que  la  littérature  du  slavon  propre- 
ment (lit,  est  assez  variée;  qu'elle  possède 
plusieurs  grammaires  et  dictionnaires,  cn- 
treaiitres celui  de  Wuk  riche  de  30,^  mots, 
des  poëmes  épiques,  des  drames,  des  tragé- 
dies, des  comédies  originales,  outre  beau- 
coup de  traductions  du  grec,  du  latin,  de 
l'italien  et  de  l'allemand,  dans  presque  tous 
les  sujets,  même  scientifiques.  Mais  ces  pro- 
ductions, qui  sont  dues  presaue  toutes  aux 
Rigusains  et  aux  Serbes  de  1  empire  d'Au- 
triche, no  datent  que  depuis  le  xiv*  siècle 
jnur  les  premiers,  et  de  beaucoup  plus  tard 
pour  les  seconds.  Aussi  ont-elles  été  presque 
toutes  publiées  à  Venise,  Kaguse,  Bude  et 
Vienne.  Depuis  quelques  années,  on  publie 
une  gazette  en  cette  langue  dans  l'empire 
d'Autriche.  La  littérature  du  slawenski,  nom 
sous  lequel  on  désigne  en  Russie  l'ancien 
russe,  est  très-pauvre  en  comparaison  de 
celle  du  rouski  ou  du  russe  moderne.  Ses 
plus  anciennes  productions,  qui  offrent, 
sous  le  rapport  do  la  langue,  do  très-grandes 
'Viétés  eutru  elles  selon  le  sujet  cl  le  tem|)s 


où  on  les  a  composées,  son!  :  la  traduction 
des  Evangiles  et  des  autres  livres  sacrés, 
dont  quelques-uns  datent  depuis  8ë3;  le 
Code  de  Yaroslaf,  qui  est  du  commencement 
du  XI*  siècle  ;  le  Testament  de  Vladimir- 
Monomaque,  mort  en  1126;  le  pnëme  d'Igor 
et  la  chronique  de  Nestor,  qui  sont  du 
XII*  siècle;  cette  dernière  a  été  écrite  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  a  été  conti- 
nuée presque  sans  interruption  jusqu'au  xvii*. 
C'est  aussi  en  cette  langue  que  sont  écrits 
tous  les  livres  publiés  en  Russie  jusqu'à 
Pierre  le  Grand.  Chassé  de  la  littérature 

Krofane,  lu  slawenski  est  resté  toujours  en 
ussie  la  langue  do  la  religion  et  de  la  li- 
turgie. La  langue  serbe  écrite,  qui  n'otrre 
presque  pas  de  différence  chez  les  divers 

1)eupies,  en  offre  d'assez  grandes,  lorsqu'on 
a  considère  telle  qu'on  la  parle  dans  les 
différents  pays.  Voici  les  dialectes  qui  nous 
paraissent  différer  le  plus  entre  eux  et  de 
l'ancien  slavon,  ou  de  la  langue  parlée  an- 
ciennement et  dans  le  moven  flge  :  le  servien 
proprement  dit  ou  serbïin,  narlé  par  les 
Serviens,  Serbli,  Serbi  ou  Serblins,  nommés 
improprement  illyri,  Raczen  ou  Rhaces:  ils 
occupent  presque  toute  la  Servie  avec  l'iicr- 
zegovine  dans  la  Turquie  d'Europe,  et  sont 
répandus  dans  la  Croatie,  dont  ils  forment 
environ  le  tiers  de  la  population,  ainsi  que 
dans  la  Hongrie  et  pays  limitrophes;  ou 
en  trouve  aussi  quelques  milliers  établis 
comme  colons  dans  les  gouvernements  russes 
de  Ifkaterinoslaw  et  de  Kherson.  Les  Ser- 
vions, qui  habitent  dans  les  pays  hongrois, 
sont  en  majorité  dans  le  comté  du  Mvi  en 
Hongrie,  et  dans  ceux  de  Syriuien  et  de 
Pusscga  dans  la  Slavonie,  et  en  minorité 
d/ins  les  comtés  de  Barony,  Neograd,  Ternes, 
Turontal,  Bekes,  Stuhlwuisscuburg  en  Hon- 
grie, cl  encore  en  plus  petit  nombre  en 
d'autrescomlés.Un  pourrait  regarder  comme 
des  variétés,  ou  des  sous-dialectes  du  scr- 
vien  :  l'idiome  des  Bosniens,  parlé  dans  la 
Bosnie  ;  celui  des  Monténégrins,  qui    est 

fiout-ètre  le  slave  le  plus  |iur,  grâce  à  l'iso- 
ement  où  ont  vécu  et  vivent  ceux  qui  lo 
parlent;  celui  des  habitants  du  territoire  de 
Raguse  (dans  la  ville  on  parle  beaucoup 
moins  purement);  celui  des  Bocchesi,  parlé 
dans  le  cercle  actuel  de  (]ataro  ;  il  offre  des 
différences  remarquables  dans  les  mots,  et 
d'autres  encore  plus  grandes  dans  la  pronon- 
ciation, qui  est  âpre  et  sourde;  celui  do 
leurs  voisins  méridionaux,  qui  occupent  la 
côte  nord-ouest  de  ^Albanie  Turque  jus- 
qu'au Drino,  diffère  peu  du  bocchèse;  celui 
des  montagnards  de  I  intérieur  des  I>ami«fteji 
Autrichienne  et  Ottomane,  et  d'une  partie  du 
littoral  Hongrois:  celui  des  Slavons  pro- 
prement dits,  qui  vivent  à  côté  des  Serbli 
dans  une  partie  de  la  Croatie,  dons  les  trois 
comtés  de  la  Slavonie  et  dons  celui  de  Bàcz 
dans  la  Hongrie;  il  est  aussi  parlé  par  les 
nombreux  Slavons  répandus  dans  les  Confins 
Militaires  slavons  et  hongrois.  Le  slavc'ila- 
lianisé,  que  parlent  les  habitants  de  la  côte 
de  lit  Dalmatie  depuis  la  Nurenta  jusqu'au 
littoral  hongrois,  ceux  des  lies  limitrophes 
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i<t  ceux  de  l'Istrio;  dénomination  qui  nous 
parait  lui  convenir,  h  cau^jc  du  grand  non]l)re 
de  iocntions  et  de  mots  italo-véniticns  qu'ii 
uffre.  Vuseoque,  par  les  Vseoquet  ou  Jnor- 
laques,  qui  se  nomment  cux-ui6mes  Strbli, 
Vfahe  ou  Lahe  et  selon  d'autres  Labe  ou 
Wlabe,  noPMdes  aussi  courageux  qu'abru- 
tis, vivant  de  lirigandago,  et  disséminés 
dans  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la 
Croatie,  le  littoral  hongrois  et  la  Carniolo  ; 
ce  dialecte  est  môle  de  plusieurs  mots  turks. 
Lo  bulgare,  parlé  en  Bulgarie  dans  l'empiro 
ottoman  par  les  Bulgares,  qui  sont  les  cles- 
cendants  des  fameux  Bulgares  dont  ils  ont 
oultlié  la  langue;  i-e  pcuiilo  parle  mainte- 
nant un  servicn  môle  h  beaucoup  do  motf 
étrangers,  surtout  turks.  Ce  dialecte  parait 
avoir  un  article  qu'il  place  après  les  noms. 
Il  est  très-peu  connu,  et  nous  serions  d'avis, 
qu'il  faudrait  le  regarder  au  moins  comme 
une  langue  sœur  de  celles  comprises  dans 
cette  branche.  Selon  lo  savant  Wuk,  les 
Bulgares  ne  lo  céderaient  pas  aux  Ser- 
viens,  ni  en  poésies  lyriques,  ni  en  chants 
épiques. 

2*  Busse  ,  roitski  ou  dusse  MonERNS ,  la 
langue  slave  qui  présente  les  traces  les  plus 
évidentes  d'une  origine  arienne  ou  indo- 
persane. 

Elle  est  pnrlée  dans  tout  l'empire  russe 
par  les  Russes,  qui  en  sont  la  nation  domi- 
nante, et  |)ar  les  personnes  les  plus  ins- 
truites des  autres;  elle  est  en  outre  parlée 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Galicic  et 
dans  une  partie  de  la  Hongrie  dans  l'empire 
Autrichien.  Dcpuisquc,  sous  Pierre  le (jrand, 
on  abandonna  le  slawenski  pour  éi^rire  en 
rouski,  celui-ci  devint  la  langue  des  livres 
et  des  oiïnires  de  tout  l'empire.  Cette  langue, 
qui,  sehui  le  savant  historien  Knraïusin,  est 
I  idiome  slave  le  moins  mélangé  de  mots 
étrangers,  se  |)erfectioiine  tous  les  jours  da- 
vantage; mnniée  avec  goât  par  un  homme  de 
génie,  elle  peut  égaler  en  force,  en  beauté 
et  en  délicatesse  les  plus  lieaux  idiomes 
anciens  et  modernes  (725).  Le  russe  a  ceften- 
dant  quelques  mots  étrangers,  surtout  hn- 
uois  et  tartarus,  dus  h  ses  anciens  idpimrts 
avec  ces  peuples,  et  d'autres  empruiiies  au 
grec,  h  l'allemand  et  au  latin,  pour  exprimer 
des  idées  nouvelles  reçues  avec  la  civilisa- 
tion à  ditrércntes  époques.  Depuis  quelque 
temps  les  littérateurs  nationaux  tâchent  de 
remplacer  par  des  mots  d'origine  slavonno 
ces  expressions  étrangères.  Moins  libre  dans 
la  construction  que  le  slawenski,  manquant 
du  duel,  et  privé  des  temps  passés  compo- 
sés, que  ce  dernier  forme  avec  l'auxiliaire 
lire,  le  rouski  a  eu  revanche  la  faculté  qui 
manque  ft  l'autre,  à  quelques  exceptions 
près,  de  faire  des  augmentatifs  et  des  dimi- 

(7)5)  Au  point  de  vue  de  la  prononciation,  le 
russe  se  <Jistingue  des  langues  voisines  par  la  grâce 
et  l'Iiarniuiiic;  aussi  incnte-t-il  le  nom  de  la  plus 
douce  dus  langues  du  Nord. 

(726)  Les  formes  d'un  radical  verltal  peuvent  so 
muUipiior  en  russe  d'une  manière  jusqii  à  un  cer- 
tain point  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  langui's 
sémitiques.  Daus  plusieurs  temps  du   verbe ,  au 


nutifs  par  flexion  (726);  presque  tous  les 
noms  substantifs  ont  un  ou  deux  augmenta- 
tifs et  trois  diminutifs,  et  quelques-uns 
même  davantage;  ses  adjectifs  n'ont  que  des 
diminutifs.  La  littérature  russe  ou  du  rouski, 
née  sous  Pierre  le  Grand,  a  fait  dus  |iro. 
grès  extraordinaires  depuis  lors  ;  déjii  elle 
n'est  plus  étrangère  b  aucun  genre,  et  elle 
so  distingue  surtout  par  ses  poésies  lyriques 
et  par  d  importants  ouvrages  originaux  de 
géographie  et  de  statistique;  elle  tient  au- 
jourd'hui le  premier  rang  parmi  toutes  ses 
autres  sœurs,  tant  pour  lo  nombre  (|ue  pour 
la  variété  do  ses  productions.  On  peut  dire 
même  que  le  Dictionnaire  russe  par  ordre 
de  racines,  publié  vers  la  lin  du  dernier 
siècle  par  l'Académie,  offre,  malgré  quclipics 
défauts,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre 
dans  toutes  les  langues  vivantes.  L'etiino- 
graphie  no  signale  dans  cette  langue  que 
les  dialectes  suivants,  qui  diffèrent  très- 
lieu  les  uns  dos  autres  :  le  vcliki-rouslti  ou 
le  russe  de  la  grande  Russie,  parlé  dnnj  Ia 
totalité  ou  en  partie  des  gouvernements  de 
Moskou,  Pskof,  Twer,  Novgorod,  l'elcrs- 
liourg,  Vologda,  Arkhnngel,  Yaroslaf,  Via- 
diniir,    Koslroma,  Vialkn,    Purni,  Knsaii, 
Niclini -Novgorod,    Siudiirsk,    Oroiiltourg, 
Saratof,  Astrakhan,  Penra,  Tamliof,  lli,v,an, 
Toula,  Kalougaet  Orel;  ce  dialecte,  poli  et 
perfectionné,  est  devenu  la  langue  érrile  et 
commune  à  toutes  les  personnes  qui  so  |ii- 
quent  do  |iarler  purement  le  russe  ;  c'est  à 
Moskou  qu'on  le  parle  avec  plus  de  pureté 
et  d'élégance.  On  pourrait  regarder  coinnie 
des  variétés  du  veliki-rouski  :  lo  novijoro- 
dien   moderne,   ou    l'idiome    qu'un    parle 
actuellement  h  Novgorod ,  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement  auquel  il 
donno  le  nom;  cette  variiHé  est  inférieure 
pour  la  pureté  h  l'ancien  norororodtcn,  ou  nu 
novgorodien  sibérien,   parlé   dans   la  plus 
grande  partie  de  la  Sibérie,  où  il  fut  intro- 
duit sous  Ivan  iV  ;  le  cosn/uc  du  Don,  [lailô 
dans  le  territoire  des  Cosaques  de  ce  nom. 
Le  malo-rouski  ou  lo  russe  de  la  petite  iliu- 
si'e,  parlé  dans  les  gouvernements  de  leka- 
teritioslaw,    Kherson,    Taiiride,  Pollnwa, 
Tchernigof,  Kief,  et  en  partie  de  ceux  do 
Kharkhof,  do  Kursk  et  de  Voroiieje';  il  dif- 
fère beaucoup  du  véliki-rouski,  non-seule- 
ment dans  la  prononciation,  mais  encore 
dans  la  grommairc  et  dans  l'acception  de 
plusieurs  mots;  on  y  a  publié  en  1796  une 
parodie  du   l'Enéide.  On  |K)urrail  regarder 
comme  une  variété  do  ce  dialecte,  l'idiome 
que  parlent  les  Cosaques  d»  la  mer  A'oir;, 
qui  sont  les  restes  des  fameux  Cosaques  la- 
porogucê.  Le  souzdalien,   parlé  à  Souzdal 
et  une  grande  partie  du  gouverneiucnt  do 
Vladimir,  auquel  cette  ville  appartient.  Il  est 

moyen  de  flexions  particulières,  on  peut  à  l'iili'e 
exprimée  par  la  racine  joindre  l'expression  de  cer- 
taines circonstances  de  l'action.  C'est  .iiii$i  V* 
l'indicatif  est  susceptible  d'être  indéfini,  ou  iléliui. 
siinplo  ou  rié(|uenlalif.  C'est  ainsi  encore  i|u'oii 
peut  donner  an  \erbc  le  sens  inclioactif,  itératif,  eic- 
La  langue  russe  emploie  comme  auxiliaires  les  ver- 
bes boudou,  être,  et  «imiem,  devenir. 
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remarquable  par  plusieurs  mots  ctilièrc- 
mcnl  étrangers  aux  langues  slaves.  Volonel- 
lim,  parle  h  Oionetz  et  dans  une  grande 
partie  du  gouvernement  de  co  nom;  il  est 
nièléde  hlusiours  mots  finnois.  Leroutnia- 

!te,  dialecte  très-ancien  que  parlent  les 
ou$niaqn«i  ou  Orots,  qui  lormonl  les  deux 
tiers  environ  do  la  population  do  la  Galicie 
dans  l'empiro  d'Autriche,  la  plus  grande 
partie  des  gouvernements  de  wolinie  et  do 
Podulie  dans  l'empire  russe  et  sont  assez 
nombreux  dans  la  partie  sud-est  du  royaume 
acinol  de  Pologne.  Co  dialecte,  tel  qu'on  le 
{«rie dans  les  pays  compris  dans  le  ci-devant 
royaume  do  Pologne,  diffère  peu  du  polo- 
nais. Les  Rousmaquos  se  distinguent  en 
jtousninques  proprement  dits,  qui  occupent 
les  plaines  depuis  le  San  jusqu'en  P.ussie 
et  en  nukowine,  et  en  Pokulient,  qui  de- 
meurent dans  les  montagnes  des  corules  de 
SianislHXvow,  de  Stryet  de  Sambor.  D'autres 
Rousniaques,  qui  se  nomment  eux-mômcs 
iluthènes,  vivent  dans  la  Hongrie,  oCi  on  les 
trouve  on  majorité  dans  les  comtés  de  Be- 
regii,  Mormaros  et  Ugosta,  et  en  minorité 
dans  ceux  de  Zips,  Saros,  Zcmplin,  KAcs, 
Torna,  Szabolts,  Unghvar,  Szathmar,  Bihar 
rtSyrmIon. 

Le  russe  s'écrit  avec  trente-quatre  carac- 
tères lires  de  l'alphabet  slavon,qui  en  a  neuf 
de  plus.  Pierre  le  Grand  y  supprima  les 
lelti'es  superllucs  du  caractère  slavun  de  saint 
Cyrille,  et  y  simplifia  certaines  formes  de 
lettres  utiles.  Cette  simidilkation  de  l'alpha- 
bet et  son  adoption  à  une  forme  cursive 
d'écriture  ont  puissamment  contribué  au 
dévelop|)emcnt  du  russe  comme  langue  lit- 
téraire. 

Faisons  remarquer,  en  terminant  cet 
aperçu,  la  rare  aptitude  des  Russes  pour 
létudedes  langues  et  la  facilité  avec  laquelle 
tous  les  hommes  instruits  de  ce  pays,  en 
parlent  plusieurs  autres  outre  h  leur. 

3" Croate,  par  les  Croûtes  ou  Khorhatex, 
qui  aiment  h  la  nommer  Ii.lyuiknnë.  On 
connaît  encore  trop  ncu  ses  différents  dia- 
lectes pour  pouvoir  les  classer.  Ceux  qui  les 
parlent  se  trouvent  en  majorité  dans  les 
comtés  (l'A gra m,  de  Kreutz  et  Vara|din  dans 
laCrojilio,  et  en  minorité  dans  ceux  de  Wie- 
selburg,  Oedenburg,  Rarany,  Eisenburg, 
Raab,  Szaiad  et  Simegh  dans  la  Hongrie.  Les 
Croates  sont  répandus  dans  le  littoral  hon- 
grois, dans  les  confins  militaires  Croates  et 
Siavons,  et  dans  la  partie  orientale  de  la 
Carniolc.  il  parait  qu'on  doit  classer  parmi 
les  Croates  les  Likaniens,  qui  habitent  dans 
les  montagnes  d'une  partie  du  généralat  de 
Karistadt;  et  les  Podluzaques  de  la  Morawie, 
où  ils  occupent  le  pays  nommé  Podiuza  au 
ronfluont  de  la  March  ou  Morawa  avec  la 
Taya,  et  la  seigneurie  de  Lundenburg.  Les 
habitants  des  villages  de  Frœllendorf,  do 
Gritlenfcld  et  de  Prezau  en  Moravie,  et  ceux 
de  Fcidsbcrg  dans  la  Basse-Autriche  sont 
aussi  des  Croates.  La  littérature  de  cette 
langue  est  très-pauvre.  Outre  la  partie  de 


la  Riblo  nt  les  livres  de  religion  traduits  et 
publiés  h  Urach  dans  le  royaume  actuel  do 
Wurtemberg  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle,  elle  ne  possède  qu'une  chro- 
nique do  la  Dalmatie ,  des  grammaires , 
dos  dictionnaires  et  quelques  livres  ascé- 
tiques. 

**  WiNDE,  parlée  par  plusieurs  peuples 
Slaves  soumis  h  l'empire  d'Autriche,  nommés 
impro|)romcnt  Winaen  par  les  Allemands, 
et  connus  sous  différents  noms  dans  les  pays 
où  ils  demeurent.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait;  distinguer  dans  le  wimle  les  dia- 
lectes suivants  :  lu  Carniolien,  parlé  dans  la 
Carniolo  ou  Krain  par  les  Krainer  ou  Car- 
niolieng,  qui,  sous  difl'érentes  dénomina- 
tions, forment  plus  des  quatre  cinquièmes 
do  la  population  de  cette  province.  Ceux  do 
la  Rasfte-Carniule,  connus  sous  le  nom  de 
Dolcnze,  se  nomment  eux-mêmes  5/owenzt, 
et  parlent  le  dialecte  qu'on  regarde  comme 
le  principal  de  celte  langue.  Le  grand  nom- 
bre de  locutions  et  de  mots  allemands,  et 
l'usage  do  l'article  qu'on  trouve  dans  cette 
langue,  nous  paraissent  exiger  nu'on  la  classe 
parmi  les  langues  do  la  brandie  germano- 
slave.  On  pourrait  regarder  comme  des  sous- 
dialoctcs  (lucarnolien  les  idiomes  suivants: 
celui  des  Wipacher,  (\m  habitent  aux  envi- 
rons de  Wipach,  LeitenlMîr;;  et  S.  Voit  dans 
la  Carniolo;  celui  des  Kraushauze  ou  Karsl- 
fier,  qui  demeurent  sur  le  Karst;  il  est  très- 
corrornpu,  et  se  subdivise  en  plusieurs 
variétés;  celui  (les  Tachitschen,  Tchitche» 
ou  Zischen,  qui  demeurent  entre  Neulmus 
et  S.  Serf;  celui  des  Sehiavi,  nom  donné  pur 
les  Frioulains  aux  Windes  qui  demeurent  à 
l'est  d'Udine  dans  la  vallée  de  Résia  et  dans 
le  Coglio  dans  le  Frioul  ;  celui  des  Piuzchene 
ou  Poyker,  qui  vivent  le  Ion}?  du  Poyk,  et 
celui  de  qucl(|ucs  (leupladesqui  se  trouvent 
sur  le  territoire  do  Fiumedans  le  littoral 
hongrois,  he  Carinthien,  parlé  dans  la  Carm- 
thie,  où  ceux  qui  le  parlent  forment  à  peine 
un  sixième  de  sa  population,  et  vivent  sur- 
tout dans  la  vallée  du  Gail.  On  pourrait  clas- 
ser parmi  les  variétés  du  carinthien  l'idiome 
3ue  parlent  les  Windes  du  Tvrol  dans  les 
istricts  de  Sillian  et  Lienz  dans  le  cerclu 
de  Brunceken.  Le  Styrien,  parlé  par  les 
Windes  de  la  Styrie,  ou  ils  forment  les  trois 
septièmes  de  la  population,  et  occupent  lo 
cercle  de  Cilli  et  la  plus  grande  partie  de 
celui  de  Marburg.  On  pourrait  classer  parmi 
les  variétés  du  styrien  l'idiome  que  parlent 
les  prétendus  Vandalendo  la  Hongrie,  où, 
au  nombre  de  40,730  individus,  ils  occupent 
les  districts  occidentaux  des  comtés  de  Sza- 
iad et  d'Eisenburg.  La  littérature  de  cetto 
langue,  qui  possède  une  dos  meilleures 
grammaires  slaves,  est  très-pauvre,  et  no 
consiste  que  dans  la  traduction  de  la  Bible, 
quelques  livres  ascétiçiues  et  plusieurs 
grammaires  et  dictionnaires  dans  ses  diffé- 
rents dialectes. 
RUTENA.  Yoy.  Rvsso-iLLTniENNB. 
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SAABE.  Voy.  Hottkntote. 

SABËEN.  Voy.  Syriaque. 

SARIANS.  Vôy.  Sthiaqiib. 

SABINI.  Voy.  Italique. 

SAGAS  Voy.  Scandinave. 

SAHARA.  Voj/.  Atlantique. 

8AISSKT  (Emile),  JACQUES  (Amédée)  et 
8IM0N  (Jules),  cités  sur  le  laiigAge.  Voy. 
YEssai,  S  V. 

SALIVA,  famille  de  langues  de  la  région 
Orénoco-Ainazone  (Ainér.  mérid.).  On  y  dis- 
tingue les  idiomes  suivants  : 

1"  Saliva  propre,  par  les  Saliva,  Salivion 
Salivas  proprement  dits;  nation  agricole,  ja< 
dis  puissante  et  très-répandue,  maintenant 
beaucoup  déchue ,  quoique  encore  assez 
nombreuse.  Sa  demeure  la  plus  ancienne 
paraît  avoir  été  sur  la  rive  orientale  de  l'O- 
rénoque,  entre  leRioVichadaet  leOuaviaro, 
ainsi  qu'entre  le  Metn  et  le  Rio  Faute.  On 
trouve  aujourd'hui  les  Salivi  à  Carichana, 
dans  les  missions  do  l'Orénoque,  et  h  Caba- 
puna  ,  CiuanapaL  Cabiuna  et  Macuco ,  dans 
colles  de  la  province  de  Casanare.  Les  Salivi 
ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique;  ils 
se  servent,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
do  trompettes  de  terre  cuite,  qui  ont  hhï 
pieds  de  long  et  plusieurs  renflements  en 
forme  de  boule,  communiquant  les  uns  avec 
les  autres  par  dos  tuyaux  étroits.  Ces  trom- 

Settos  donnent  des  sons  extrêmement  lugu- 
res.  Les  Jésuites  ayant  cultivé  ce  goût  na- 
turel des  Salivas,  ce  peuple  est  renommé 
dans  tout  l'Orénoque  par  son  habileté  dans 
la  musique  instrumentale.  Le  P.  Annisson  a 
rédigé  la  grammaire  de  cette  langue,  qui  est 
remplie  de  sons  du  nez,  et  qu  on  peut  re- 

!;arder  comme  la  souche  des  idiomes  de  cette 
àmillc,  dont  cependant  l'atures,  le  qiiaqua 
et  le  macos  en  sont  considérés,  par  le  P.Gili, 
comme  de  simples  dialectes. 

^'Aturés,  par  les  Atures,  nation  jodis 
nombreuse,  puissante  et  belliqueuse,  dont 
une  partie  formait  la  masse  principale  de  la 
mission  des  Atures.  Elle  s'est  entièrement 
éteinte,  et,  depuis  un  demi-siècle,  on  no  la 
connaît  plus  que  par  les  tombeaux  de  la  ca- 
verne d  Ataruipe,  qui  rappellent,  par  leurs 
tombeaux  et  leurs  squelettes  conservés  dans 
des  corbeilles  ou  des  vases  de  terre  artiste- 
ment  peints,  les  sépultures  et  les  momies 
des  Guanches  de  Ténériffe.  Les  Atures  ont 
donné  leur  nom  à  la  fameuse  chute  de  l'O- 
rénoque. 

3'Odaqvas,  par  les  Quaqua$,  dits  Mapoje 
par  les  Tamanaques.  La  masse  de  la  nation 
vit  le  long  du  Cuccivero,  affluent  de  l'Oré- 
noque; une  petite  partie  se  trouve  réunie 
aux  Chaymas,  dans  les  missions  de  Cumana, 
tandis  qu'on  assure  qu'une  autre  partie  vit 


encore  dispersée  dans  les  cordillères  de  l'o- 
pavan. 

4*  Macos  ou  Piaroas,  par  les  Mncot,  dits 
Piaroat  par  les  Espagnol!),  naiion  nninhifiise 
agricole  et  de  mœurs  douces,  qui  vil  jndé'l 
pendante  à  trois  journées  à  l'ost  d'Alurcs 
vers  les  sources  de  la  polilo  riviùie  Calnnial 
po.  Quelques  familles  vivent  dans  les  mis- 
sions, surtout  dans  le  village  d'Aturcs.Sdonl 
M.  dn  Humboldt,   il  y  a  encore  Iroiii autres 
tribus  de  Macos  :  la  première  vit  sur  lo  Vcn-l 
tuari,  au-dessus  du  Rio  Mariata,  la  dcuiiè-l 
ino  sur  lo  Padamo,  au  nord  des  monlni^nesl 
de  Marnguaca;  la  troisième  près  des  féroccii 
Gutdiaribos,  vers  les  sources  de  l'Orénoque,  1 
au-dessus  de  son  affluent  Gehctte;  reltudcr-l 
nière  porto  le  nom  do  Macos-Macos.  Un  ne] 
sait  rien  sur  les  dilTérenoos  qu'ufirent  leJ 
divers. dialectes  de  cette  langue,  (|ni  prolta-l 
blemcnt  seront  très-considérables.  Il  parait  1 
probable  que  les  Macu$,  naiion  assez  nom-l 
breuse  de  l'Amérique  portugaise,  parlent  uni 
dialecte  de  cet  idiome  ou  bien  une  langue} 
sœur.  Ceux  de  ces  derniers  qui  ont  embrassé  1 
lo  christianisme,  vivent  avec  d'autres  indi-l 
gènes  sur  le  Kio-Negro,  dans  les  dcui  pa-l 
roisses  de  Santo-Antonio  de  Caslanlieira  eti 
de  Nossa  Senhora  do  Nazareth.  Les  Macusl 
sauvages  vivent  indépendants  sur  les  rivcs| 
d'u  Maria  et  du  Curicuriau,  affluents  du  Kio- 
Negro. 

SAMARITAIN.  Voy.  Hébraïque. 

SAMNITES.  Voy.  Italique. 

SAMOYEUE    (Famille),   appartient  au] 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  langues  que  parient  les  Samouè- 
des  (727),  nation  nomade  et  qui  parait  très- 
ancienne;  une  partie  vit  encore  dans  le  cen- 
tre de  l'Asie,  et  l'autre  est  répandue  dans;a| 
partie  boréale,  depuis  l'Olenek  jusqu'au  dé- 
troit do  Waigatz,  et  en  Europe,  depuis  rel 
détroit  jusqu  h  la  mer  Blanche.  Tous  les} 

Seuples  de  cette  race,  à  l'exception  des 
oyoles,  ont  une  taille  très-petite,  et  la  plu- 
part n'ont  d'autre  culte  qu'un  fétichisme] 
grossier.  Quoique  très-abrutis,  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  ont  une  espèce  d  écri- 
ture qu'un  pourrait  comparer  à  celle  qu'on  1 
dit  avoir  été  anciennement  en  usage  chez} 
les  Tou-Kioueï,  et  qui  consiste  en  un  certain} 
nombre  de  signes  taillés  sur  des  morceaux 
de  bois.  Toutes  ces  langues  sont  plus  ou 
moins  rudes,  remplies  do  sonsguUuraui,et 
ont  des  phrases  mal  liées.  Elles  offrent  tou- 1 
tes  plusieurs  mots  dont  les  racines  sontj 
communes  à  plusieurs  idiomes  sibériens, il I 
quelques-uns  de  l'Asie  centrale  et  occiden-l 
tale,et  mômeaux  langues  hongroise,  finnoise 
et  arménienne. 
Voici  les  langues  entre  lesquelles  Balbi  a 


(727)  Ce  nom  signilie  mangeurs  de  saumons.  On 
trouve  ce  iiuiii,  dans  les  chiuiiiques  russes,  dès 


rannce  109<>.  Les  Sainoyèdes  disent  être  venus  des 
coiilrécii  de  l'Est. 
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jiartAf;*^  los  ^^rt^tcndiis  dinlecloA  sArooyèilf s  : 

l"  KiiAisowo  ou  SiMnvi>i>E  PROPRK,  |inr  los 
<amnyi'de$  nrcidcntniix ,  qui  so  nnuinieiit 
riii-môincH  Khastowo  ou  llommei.  lis  «ont 
Itrlngé.s  on  trois  hrnnclics,  qui  pArlonl  trois 
ilink'Cles  très-ditrérents  l'un  de  l'nutre.  Ces 
iioIh  brani.'lins  sont  :  los  Wunoita,  qui  dc- 
infiirunt  lu  Ion;;  dos  ilcuves  Mozon  et  Pot- 
(linn,  dnns  lo  gouvernement  d'Arkhnngel 
011  Kiiropo,  ot  dans  les  terrains  bas  de  l'Olii 
en  Asie,  nux  oiivirons  d'Olidorsk;  Ins  Ty»- 
ijia-lloghci,  qui  vivent  dans  l'intt^ricur  du 
p)ijvi>rntMnont  d'Arkhaiigel;  les  Khyrunut- 
fAi,  i|ui  «(ajournent  dans  los  cercles  J'Ob- 
ilor>k  et  de  Itcresnw,  dans  le  ftouverncment 
ile'l'oliuKsk,  et  sont  nommés  Kuratcheyn  par 
leslliisses.  On  pourrait  ajouter  comme  un 
ilialci  to  du  kliaÂsnwo,  l'idiomu  que  parlent 
h  Yournzci,  qui  errent  le  long  de  la  côte, 
liopiiis  rotnbuui-liuro  du  lonissei  jusqu'à 
ccllo  lie  l'Obi. 

2'  Toi  noiJKiiAMSK,  par  les  Samoyide»,  qui 
errent  dans  les  environs  de  Mangascya,  ville 
du  t;o.ivt>rneuient  de  Tomsk ,  qui  depuis 
1782  s'appi-lle  Touroukhansk.  D'autres  Sa- 
ninvètlos  qui  demeurent  plus  h  l'occident 
jiarleiit  un  dialecte  très-diirércnt ,  connu 
ious  lo  nom  impropre  do  Manijastya. 

3'  Tawgui  ,  par  los  Samoyèdtt  surnommés 
Iwijhi,  Tamji  ou  Taufji,  qui  s'étendent  de- 
puis le  Icnissoï  jusqu'au  Lena.  Oes  Samuyè- 
ties  piiraisscnt  être  plus  nombreux  que  les 
autres  peuplades  do  cette  nation;  ils  sont 
les  hflbitnnls  indigènes  les  plus  septenlrio- 
niui  de  tout  l'ancien  continent ,  puisqu'ils 
poussent  uuol(|uefois  Inurs  courses  jusqu'à 
rcxtrëinite  do  leur  territoire,  Torméc  par  le 
cap  Sflcré  ou  Severovostokhnoï,  qui  est  la 
puinio  la  plus  boréale  de  toute  l'Asie. 

4* Tas,  par  les  Samoyides  qui  demeurent 
leloHo'  du  Tas  ,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  ce  nom;  on  les  nomme  impropre- 
oient  Ottiak»  du  Ta$.  Il  parait  ({u'on  peut 
regarder  comme  un  dialecte  de  cette  langue 
l'iilioiiie  des  prétendus  Ostiaks  de  2'om<A', 
qui  sont  réellement  des  Samoyèdes  et  non 
|)asdes  Ostiaks:  ils  demeurent  dans  les  en- 
TJrons  de  Tomsk  et  sur  le  bord  septentrio- 
nal du  bas  Tchoulym,  affluent  de  l'Obi. 

5'  Narvu,  par  les  Samoyidet  du  ^uverne- 
nenl  de  Tomsk,  connus  sous  les  noms  im- 
propres li'Oitiakt ,  de  Narym ,  de  Ket  et  àe 
Tym;  ils  habitent  dans  la  ville  de  Narym  et 
le  loiiK  du  Ket  et  du  Tym ,  affluents  droits 
de  l'Obi.  On  peut  considérer  cette  langue 
comme  divisée  en  (rois  dialectes,  savoir: 
celui  de  Narym  et  ceux  du  Ket  et  du  Tym. 

6'Laak,  par  les  Samoyêdes,  improprement 
connus  sous  le  nom  de  Laaft-0<(ia/cs;  ils  de- 
meurent sur  le  golfe  d'Obi  et  à  l'est  de  ce 
fleuve. 

7°  Karassb,  par  les  Karas»e$,  qui  demeu- 
rent à  l'est  des  Samoyèdes  de  Touroukhansk, 
i  la  droite  du  Ienisseï  et  à  l'ouest  des  tribus 
Toungouses. 

8'KAMAScHK-KotBALE,  parlée  en  deux  dia- 
lectes très-différents  par  les  Kamascht»  et 
les  Koihalet ,  dans  le  gouvernement  do 
ïunisk.  Le   Kamasche  par  les  Kama$ches, 


KnngtMUchn  on  Kamatehinxi ,  qui  demeu- 
rent dans  lo  voisinage  d'Abaknnsk  et  de 
Kaiisk;  ils  sont  réduits  h  un  très-petit  nom- 
bre, ot  paraissent  avoir  été  autrefois  un  pou- 
nle  assez  puissant.  Le  Koïlmle  par  les  KoU 
httlei,(]u'\  vivent  le  long  du  Ienisseï,  depuis 
Abakansk  jusqu'aux  monts  Sayans;  ils  sont 
presque  tous  Chrétiens,  et  une  partie  est  de- 
venue même  agricole.  Avant  l'arrivée  de§ 
Kusses  en  Sdtério,  ils  étaient  très-nombreux 
et  divisés  en  plusieurs  branches. 

0°  SoYOTE,  par  los  Soyoteâ  ou  Soyetei,  qui 
sont  les  descendants  dos  anciens  loubinxtt, 

Couple  .samoyède  jadis  puissant  et  nnui- 
reux,  qui  demeurait  sur  la  rive  oriontain 
du  Ienisseï,  dans  le  voisinage  du  Toubn,  et 
dont  un  |)rince  nommé  Soït  donna  lo  nom 
aux  tribus  qui  existent  encore.  Ces  Soyetos 
sont  réduits  h  500  familles  ,  et  demeurent  h 
la  pointe  sud-ouost  du  lac  llaïkal,  dans  le 

Souvernemcnt  d'irkoutsk.  Celte  peuplade  se 
istinguo  des  autres  Samoyèdes  par  une 
taille  plus  haute. 

10°  OuRiANGKnAÏ ,  par  los  Ouriangkhal, 
nommés  aussi  Soyotti;  ils  sont  les  plus  mé- 
ridionaux do  tous  les  Samoyèdes,  et  ils  vi- 
vent sur  lo  territoire  chinois  entre  les  monts 
Snyans ,  qui  forment  la  frontière  de  la  Sibé- 
rie, et  les  monts  Khangaï  et  Altaï  ot  autour 
du  lac  Kosso-gol.  Les  Ourian^kliaï  étaient 
sujets  des  Osoungars,  et  passèrent  sous  la 
domination  chinoise  lors  de  la  dissolution 
de  l'empire  de  ces  derniers.  Les  Ourian- 
gkhaï  sont  divisés  en  quatre  branches  prin- 
cipales, savoir  :  les  Buguri  ou  Baigari  et  les 
Matiur  ou  Matlar,  qui  demeurent  près  des 
confins  do  la  Sibérie,  dans  les  environs  de 
Konikcrotschyk-Bom;  les  Tojin,  qui  vivent 
le  long  des  fleuves  Todat,  Kamsara  et  Systy- 
gliem;  les  Oulek,  qui  séjournent  le  long  des 
ruisseaux  Alascliou ,  liayandjoureckou  et 
Kemtchyk.  On  pourrait  considi^rcr  commo 
deux  dialectes  de  la  branche  Mattar  les 
Taigi  et  les  Matti;  ceux-ci,  nommés  aussi 
Malorzi ,  Modori  ou  Molori  par  les  Kusses, 
vivent  lo  long  do  la  Touba;  il  est  probable 
que  les  Motori  so  sont  éteints ,  puisqu'on 
1722  ils  étaient  déjb  réduits  à  vingt-deux  fa- 
milles. Les  Taïgi  demeurent  sur  le  Ienisseï 
supérieur,  entre  Abakansk  ot  Krasiiogarsk. 

SANDWICH.  Voy.  Polynésiennes  orien- 
tales. 

SANSKRIT,  lieêanskrita  qu'on  peut  tra- 
duire par  coneretuf,  perfectionné,  achevé, 
langue  morte  de  la  famille  indienne,  la  pre- 
mière de  tout  le  système,  l'idiome  sacré  des 
Rrahmes,  la  source  commune  de  toutes  les 
langues  de  l'Inde  et  de  toutes  celles  appelées 
indo-euroitéonnes. 

Avant  d  ctudier  cet  idiome  f»meux,  nous 
croyons  convenable  de  présenter  ici  le  résul- 
tat de  quelques  recherches  ethnologiques 
sur  l'origine  du  peu|ile  qui  le  parla. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  trou- 
vons l'indo  habitée  par  plusieurs  races  dif- 
férentes. La  première  et  la  plus  considérable 
est  cello  qui  parlait  le  sanskrit.  C'est  à  cette 
race  que  toute  la  civilisation  indienne  e.^t 
due  exclusivement,  Elle  se  donnait  le  nom 
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«l'ArvAit,  les  lioinmcs  lionnrnblo*,  ot  cncciro 
l'uliii  tlo  r<cn<  (  (lu  ri'c.  niflrchor ),  \o%  Aliivi 
fliiiiiiiSs.  Leit/lryui  soiil,  sinon  la  snuclic,  nu 
inoins  lo  rAnivaii  |iriiici|ial  ut  lo  |)lus  nncicn- 
nntiiuiit  iliivelo|i|ié  (lu  In  grando  rnru  ouro- 
|iéi;nrie,  ou,  coiiimu  on  dll  assez  mipropre- 
iiicnU  iii(li)-gorii)flni(|uo.  Les  Innjjucs  nous 
oirreul,  coinnio  on  sait,  lu  moilluiir  ino,v(>ii 
cil  notre  pouvoir  pour  rcniontur  aux  mpiiorts 
originaires  des  rA(!e9;  ot  c'est  dnnà  lo  sanskrit 
qu'on  iroiivo  la  communo  origine  dos  peu- 
ples por$i(]uci,  lelliiiiios,  grecs,  romains, 
gormnniquos,  slaves,  llnois.  Toute  celte  race 
erra  d'ahord  h  l'état  nomade  dans  les  plaines 
immenses  du  pliiteau  eentral  de  l'Asie.  Des 
séparations  successives  eurent  lieu.  Los  A- 
ryas  resteront  les  derniers,  nn  faisant  (|u'un 
ciicoro  avec  la  race  qui  devnitplus  tard  parler 
le  zend  et  s'élnlilir  en  Perse;  cette  primitive 
identité  avec  les  Arunn  est  prouvée  do  mille 
manierez,  et  pnrticurièreiiient  par  le  nom  de 
ce  peuple,  ylrii,qii'HéroJulo  nous  n  «conservé. 
Dansrinde,uùnous  trouvons  établis  les  Aryas 

[iropremeni  dits,  ils  se  distinguent  des  au- 
res  populations  du  pays  par  leur  langue  et 
par  leurs  traits,  (|ui  sont  tout  h  l'ait  raraclé- 
risti(|ues  do  la  race  indo-européenne  :  visage 
ovale,  cheveux  fins,  plats  ou  bouclés  ;  front 
liaut  et  droit;  nez  aquiiin;  les  ;y'oux  II  tieur 
do  tête  et  sur  la  mémo  ligne  horizontale;  lus 
mâchoires  non  proéminentes,  et  les  dents  so 
rencontrent  verticalement;  la  taille  svelto  ot 
élancée,  etc. 

Dans  laconslitution  indienne  les  i4rj/as oc- 
cupaient exclusivement  lus  trois  |iremièros 
castes  :  1°  celle  des  Brahmanes  ou  aryas  par 
excellence,  les  prêtres  ;  2°  celle  des  xatlnyas 
ou  xattra»  (de  la  racine  xi,  commander,  d  uù 
xattrapa,  taalirQ  dos  xattra»,  général,  «a- 
trape),  les  guerriers;  3*  celle  des  vaiçat  (do 
viças)  ou  arya»,  les  laboureurs  et  les  mar- 
chands. Celto  troisième  caste  formait,  A  pro- 
prement parler,  le  fond  de  la  nation  arionnc; 
c'est  ce  qu'indiquent  les  noms,  qui  ne  sont 
que  des  dérivés  des  noms  communs  au  peu- 
ple tout  entier.  ^°  La  quatrième  caste,  celle 
des  Cadras  (de  xudra,  petit,  bas  ),  ou  servi- 
teurs, qui  complétait  l'organisation  sociale, 
n'appartenait  pas  à  la  race  des  Aryas;  elle 
représentait  la  partie  des  vaincus  qui  était 
entrée  dans  la  vie  socialedes  vainqueurs;  elle 
formait  la  transition  entre  les  Aryas  et  les 
poufilades  sauvages  qni  s'étaient  maintenues 
dans  l'Inde  à  l'état  d  indépendance. 

Avant  l'invasion  dos  Aryas,  l'Inde  était 
déjà  occupée  par  d'autres  nations,  qu'ils 
vainquirent  et  auxquelles  ils  donnèrent  le 
nom  méprisant  de  mlechchhas,  qui  signifio 
les  faibles,  et  qui  devint  la  désignation  des 
barbares  en  général.  Il  est  très-diiiicile  de  dé- 
terminer quelles  étaient  ces  nations,  bien 
3 ne  leurs  débris  se  trouvent  aujourd'hui 
ans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Inde, 
oCt  ils  diffèrent  d'une  manière  fondamentale, 
par  les  traits  et  |iar  la  langue,  du  peuple 
arien.  Ces  débris  sont  dispersés  en  petites 
peuplades  séparées,  que  le  temps  et  les  cir- 
constances locales  ont  rendues  tout  II  fait 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Les  langues, 
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qui  seraient  lo  plus  srtr  moyen  du  rotdns. 
Iruire  l'unité  du  ces  nationalités  6|a(s(>s'l 
ont  été  peu  étudiée»  jiis(|u'ici  ;  ilo  muIu  (iuc' 
dans  l'état  «cluel  de  nos  connnis^nnrcs,  on 
no  peut  hasarder  encore  i|uodcs  coiiioclûrM 
sur  cetlo  importante  (piosiion. 

Lo  poiime  indien  du  ndmâynna  nous  « 
ronsorvé,  sous  la  l'orme  mystitiue,  lo  soii-l 
venir  do  la  luttude.s  Aryas  avec  (((s  iiou|iles| 
sauvages.  Ce  sont  eux  sans  douto  qiril  fg||(l 
entendre  par  ces  singes  qui,  suivant  le  fld.l 
rnûyana,  couvraient  primitivement  laiiénin- 
sulo. 

A  côté  do  ces  débris,  on  renroniro  dans 
l'Inde  d'autres  populations  sauvagiis,  qiij  col 
durèrent  romplélement.  Ici  les  fuils  nous 
mantiucnt  encore  bien  plus,  et  nous  sommes  1 
priv(5s  de  tous  renseignements  sur  Inlaniiue 
de  ces  peuplades.  Nous  no  possédons  (iuo| 
quelquesdétails  sur  leur  conrorniatioii  piiyij. 
(jue  :  ils  sont  entifiroment  noirs,  ot  leurs 
clievei  ♦.  iu  lieu  d'être  plats  ou  hérissés.soiit 
crépus  et  laineux.  Ils  rappellent  tout  à  fait 
la  pliysioiioniio  des  Papous  ou  nègres  de 
l'Au.stialio.  A  co  type  se  rajiportent  lus  A'j. 
rdlns,  dont  on  trouve  les  traces  depuis  les 
inonlagnes  du  NépAI  jusqu'au  golTo  do  Ben- 
gnic!  les  Khaças,  (|ui  s'étendent  depuis  lo 
NépAI  ocridoiitiil  jusqu'au  Kashmirc;  les 
Doms,  qui  vivent  à  l'état  de  caste  inférieure 
dans  les  districts  montagneux  de  la  provinco 
do  Ituiiiaon.  En  l'absence  do  documents  po- 
sitifs, (^us  rapprochements  no  sont  qu'liypo- 
Ihéliipies,  et  on  ne  peut  faire  que  dos con-l 
joctures  sur  l'unité  et  sur  l'origine  do  celte 
race.  Cependant  queUpies  faits  peuvent  nous 
aider.  On  sait  tpio  les  Papous  s'étendent  en 
Asie  depuis  les  lies  de  la  Sonde,  en  ronion- 
tfiiit  l'arête  montnj;neusc  de  la  pi'es(|u'lle  du  | 
Malncca,  juscju'A  nie  .Malaya,  et  mémo,  d'a- 

Iirès  les  auteurs  chinois,  juscm'aux  mo!il<;  1 
Louenloun,  au  delà  du  Tibet.  Les  Aryas  ont 
connu  ces  peuples,  et  c'est  incontestalilomcnt 
è  eux  (|u'i(s  ont  donné  d'abord  le  nom  du 
Yarvaras,  qu'ils  ont  étendu  ensuite  à  tou^  | 
les  barbares.  Varvara  en  effet  vient  de  la 
racine  sanskrito/itri,  tourner, friser;  ilsigni- 
lie  les  hommes  aux  cheveux  crépus.  Pa/iou 
veut  dire  la  même  chose  en  malais.  On  peut 
donc  regarder  les  races  crépues  de  l'Indu 
comme  un  appendice  do  ce  grand  neuplo 
nègre  dos  Papous  qui  avait  couvert  I  extré- 
mité sud-est  de  l'Asie,  et  qui  avait  remonté 
jusqu'au  plateau  central.  C'est  même  là  que 
les  Aryas  ont  dû  les  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois,  avant  la  séparation  déllnilivc  de 
la  race  inilo-eiiropéennc,  puisi|ue  les  Grecs 
en  ont  empoï'té  avec  eux  le  mot  ^&p6apo,-, 
qui  est  l'équivalent  évident  de  varvara. 

Tout  ce  qui  regarde  la  séparation  délinitive 
du  peuple  sanskrit  d'avec  le  peuple  zend  et 
l'invasion  des  Aryas  dans  l'Inde,  est,  comme 
co  qui  précède,  incertain  et  livré  aux  con- 
jectures et  aux  suppositions.  Les  Ariens  vé- 
curent ensemble  dans  l'Iran  ou  dans  le  petit 
Tibet,  après  la  séparation  des  branches  qui 
devaient  peupler  I  Europe;  ensemble  ils  eu- 
rent un  commencement  d'organisation  sociale 
et  religieuse,  les  mêmes  castes,  et  le  cultp 
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dari!!  l'indc?  Celto  que.ilion,  presvnio  in«o. 

Iiiblv,  tlivixo  los  éru(lil«.  Wilson,  Bclileijt;!, 

I.OH»i>n   (T28)  |ien!«oiU  que  la  mosso  arienne 

s'émit  (l'Alxtril  dirigée  vers  l'Iran ,  et  c^ue,  - 

doscemlnnt  au  sud  par  les  passages  de  I  In- 

dou-koiih,  elle  se  répandit  sur  le  Cal)Ouli<' 

tan  et  l'Afghanistan  ;  que  le  peuple  sanskrit 

prit  la  route  do  l'Indus,  qu'ont  prise  depuis 

jtrosquo  tous  les   peuples  nui  ont  envahi 

l'Inde,  et  qu'il  pénétra  Jusque  ses  demeures 

actuelles  iiar  les  vallées  du  reniai).  Th.  Den- 

fuy  est  d  une  autre  opinion  (720).  Suivant 

lui,  les  Aryas  auraient  trouvé,  h  partir  do 

rindus ,  s'ils  avaient  été  par  cette  voie,  des 

obstacles  infranchissahlcs ,  et  qui  arrêtèrent 

plus  tard  Alexandre  lui-même  ;  et  d'ailleurs 

on  ne  concevrait  pas  qu'aveu  leur  penchant 

h  adorer  les  grands  fleuves,  ils  n'eussent 

conservé  aucun  souvenir   do   l'indus ,  et 

qu'ils  n'eussent  déifié  que  le  Gange.  Renfey 

pense  dune,  et  nous  sommes  plus  disposé  h 

admettre  son  opinion,  que  les  Aijas  durent 

descendre  par  les  nasses  dilllcilos,  mais  rrnn 

infranchissables  de  Kumaon  ou  de  OurvAI, 

et  (lu'ils  arrivèrent  ainsi   directement  aux 

bords  de  li  Sara)vati,ii\x'\  fut  la  ba.se  de  leur 

extension  ultérieure. 

Nous  avons  assigné  comme  date  possible 
l'entrée  dos  Aryas  dans  l'Inde ,  le  xv*  slèt  le 
évant  Jésus-Christ;  ils  s'établirent  d'ubont  nu 
nied  de  l'Himaloya  dans  la  province  i'-^  Vol- 
lii;  et  ils  sétendiroiit  successivement,  itis- 

au'it  occuper  d'une  manière  déiliiilive  l'Iii- 
oustan  proprement  dit^rj/d-riirtu), compris 
entre  l'Hiinnlaya,  les  monts  Vindya  et  les 
deux  mers.  Rien  ne  nous  est  resté  des  évt^ne- 
mcnts  par  lesquels  s'accomplit  cette  conquê- 
te :  nous  ne  savons  ni  comment  les  Aryas  y 
procédèrent, niquelle  résistance  Ieurful0|>- 
posée.  Il  est  probable  cependant,  si  l'on  en 
juge  par  l'état  de  l'Inde  tel   que   nous  lt> 


,lgi  mêmes  dieux,  comme  Inilra  ,  Manou  . 
l'ama.  Ils  durent  se  séparor  violemment  par 
suite  d'une  ({uerelle  religieuse,  dont  le  fond 
nsus  est  inconnu,  mais  qui  a  laissé  des  Ira- 
cpi  dans  les  doux  langues.  Ainsi  les  dtvAi 
un  dieux  sanskrits  deviennent  on  zend  les 
iliri  ou  démons  ;  dahyu,  qui  a  conservé  en 
jcnd  le  sens  de  peuide  soumis,  peuple  des 
provinces,  a  pris  en  sanskrit  ((/mhj/u)  celui  do 
rebelle,  brigand  (ou(/aw).  Tout  indique  une 
haine  viidento  succédant  11  une  longue  com- 
munauté. Mais  dans  quel  temps  et  en  quels 
lieux  la  lutte  éclata-t-elle?  Il  nu  nous  reste 
t  ce  sujet  aucune  donnée  positive.   A  coup 
lAr.re  n'est  pas  dans  l'Inde;  aucun  des  sou- 
venirs du  peu|)le  zcntl  ne  se  rapporte  h  ce 
ms.  C'est  autour  <le  la  chaîne  de  l'Indou- 
Kouli,  dont  un  versant  donne  sur  l'Iran,  et 
l'autre  sur  le  Tibet,  que  se  concentrent  ses 
souvenirs.  D'un  autre  côté  la  tradition  sans- 
krile  a  consacré  comme  sainte   la  contrée 
Miuén  au  nord  do  la  province  de  Kumaon  , 
gu  delà  do  l'Himalaya,  entre  les  doux  lues 
isurés,  le  mdnaaa-Saruvara  { mot  à  mot  Uau 
lar excellence;  aujourd'hui  lacMapang)et 
le  Ricana  brada  (  lac  Lanka).  Celte  plaine  élu* 
u^R  au  milieu  des  nionlagnes  est  l'olvuipe 
inilicn,  et  la  tradition  fdit  tomber  le  lieuve 
l>jr  excellence,  le  Gange,  du  ciel  dans  le  md- 
miaSarôvara.  Ces  souvenirs  nous  reportent 
donc  d'une  miinièro  précise  au  nord  de  l'Ili 
Dialaya,  dans  le  grand  plateau  centra',  autour 
(JR  rindou-Koub.  Quant  à  la  date  do  cette 
séparation,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
lalixur.  On  a  hasordé  comme  date  |iossiblc 
le  coimnenccmcnt  du  kaU-yuyam,  l'Age  de 
for  des  Indiens,  ce  qui  nous  reporterait  vers 
le  XV' siècle  avant  Jésus-Christ;  mais  celte 
date  est    fortement  contestée   comiue  trop 
moderne. 

On  a  conjecturé  éj^alement,  mais  sans  [..'us 
de  certitude,  que  c  était  celte  lutte  violente     voyons  plus  tard,  que  la  con(iuéte  fut  etfec- 


au  sein  de  la  lamilio  arienne  qui  était  rnp 
pelée  dans  le  plus  immense  des  poëmos  in- 
diens, le  mahâbhdrata.  A  ce  compte,  les  Ko- 
rurai,  llls  du  soleil,  représentaient  le  peuple 
zemi,  chez  qui  le  culte  du  soleil  était  spécia- 
lement en  liunneur;  et  les  l'andaïaa,  (ils  de 
la  lune,  soutenus  par  le  divin  Krishna,  se- 
raient les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoiltient  plus 
spécialement  Indra,  dieu  lunaire.  Mais  on 
sent  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  que  de  pures 
bvpotuèses,  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
dune  vérilication  positive. 

Suivant  la  même  tradition,  les  Pandavus 
(piles,  par  opposition  aux  indigènes  qui  é- 
taicnt  noirs),  fondèrent  lo  première  ville  do 
l'Inde,  tndraprastha  (ï)e\\i\),  SUT  les  bords 
de  la  Yumana  (Jumna),  dans  une  forêt  habi- 
tée par  les  souvages  Gonds. 

La  tradition  conservée  par  les  lois  de  Ma- 
nou (u,  17-22)  est  tout  à  fait  analogue.  On 
uoil  Admettre  comme  hors  de  toute  discus- 
sion que  les  environs  do  Delhi  ont  été  le  pre- 
mier siège  des  Aryas. 

Maintenant  une  soûle  question  reste  h  ré- 
soudre :  par  où  les  Aryas  sont-ils  entrés 

(728)  Indhche  Alterilmnnkttnde,   vol.  I,  p.  515. 
Dictions,  ob  Linuuistiqiji<:. 


tuec  par  des  bandes  indépendantes,  et  quo 
les  Aryas  n'étaient  point  réunis  sous  l'em- 
pire d'un  seul  chef.  Ou  doit  penser  qu'ils 
étaient  dispersés,  dès  le  principe,  en  clans 
et  en  tribus  errantes,  comme  on  voit  plus 
tard  les  conuuérants  germains.  Les  cliefs 
de  cette  féodalité  naissante  étaient  des  guer- 
riers par  excellence ,  et  ils  devinrent  la  castu 
dos  Xaslriyas.  Le  Uajpulna  nousotl're  encore 
aujourd'hui  un  débris  assez  bien  conservé 
do  cette  constitution. 

L'organisation  des  castes  était  déjà  au 
moins  ébauchée  lors  do  l'entrée  des  Arya» 
dans  rindo,  puisque  le  peuple  zend  importa 
dans  la  Perso  une  institution  tout  a  fait 
semblable.  L'esprit  d'hérédité  ennoblissant 
les  professions  dans  les  familles,  avait  sans 
doute  sufli  pour  produire  naturellement  ce 
fait,  qui  nous  révolte  aujourd'hui;  et  il  est 
trop  naturel  h  l'esprit  oriental  de  considérer 
comme  nécessaire  et  divin  tout  ce  qui  est. 
pour  que  le  changement  de  ce  fait  en  loi  ait 
dû  souffrir  beaucoup  de  difticuités.  Il  faut 
excepter  cependant  la  quatrième  ca>te,  cellu 
des  ÇAdras,  qui,  se  composant  d'étrangers 

(729)  Er%ch  nnd  Grubet'tehe  Enclydopa-die,  art. 
hidien,  p.  ta. 
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vaincus,  prit  iKÎccssniremoiit  naissance  sur 
le  sol  de  l'iude.  L'existence  do  ceUe  caste 
nous  témoigne  que  les  Aryas  ,  comme  tous 
les  peuples  anciens ,  avaient  horreur  du 
mélange  des  races;  les  indigènes,  vaincus, 
fuyaient  devant  eux  ou  étaient  exterminés , 
ou  réduits  en  esclavage.  Mais  tandis  que 
chez  les  autres  peuples  cet  esprit  d'exclusion 
s'adoucit  peu  h  peu,  chez  les  Aryas  il  alla 
toujours  en  augmentant  ;  et  il  est  encore 
aujourd'hui  un  des  traits  distiuctifs  de  leur 
caractère. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  représenté  l'Inde 
comme  le  pays  de  l'immobilité  ab.solue.  Dès 
cette  première  période,  la  civilisation  in- 
dienne atteignit  son  plus  haui  développe- 
ment et  subit  déih  une  première  décadence. 
La  religion  védique  s  y  développa  et  s'y 
modifia  d'une  manière  fondamentale.  Une 
langue  s'éteignit,  d'autres  naquirent;  le 
«anskrit ,  qui  avait  été  incontestablement 
parlé  à  l'époque  de  la  rédaction  des  Védas, 
et  plus  tard  encore,  n'était  iilus,  au  temps 
de  bouddha  Cakya-Muni,  qu  une  langue  lit- 
téraire, comme  le  latia  au  moyen  âge.  Le 
prakrit  et  le^d/t,  qui  en  étaient  des  alté- 
rations, le  remplaçaient  déjà  dans  l'usage. 

La  plupart  des  guerres  dont  lo  souvenir 
est  resté  dans  les  Pûranat  doivent,  sans 
doute,  se  rapporter  à  cette  période,  et  on 
peut  les  considérer  comme  des  luttes  intes- 
tines entre  les  mille  petites  principautés  qui 
composaient  ce  grand  empire.  Les  castes 
elles-mêmes  ne  restèrent  pas  dans  l'éiat 
«i'Iiarmonieet  de  simplicité  abstraite  où- nous 
les  représentent  les  lois  de  Manou.  La  tra- 
dition nous  a  conservé  lo  souvenir  d'une 
lutte  sanglante  entre  les  Brahmanes  et  les 
Xailriyas.Tel  est  le  mythe  du  brahmane  Pa- 
raçii-Rdma,  qui  vouhiit  délivrer  lo  monde 
(le  la  tyrannie  dos  Xattriyas;  telle  est  la 
légende  qui  raconte  l.t  lutte  entre  lo  Xat- 
iriya  ViçvaMitra ,  et  le  brahmane  Vacinh- 
tha,  etc.  Il  est  probable  que  les  autres  castes 
participaient  à  ce  mouvement,  car  on  trouve 
des  rois  çûdras  au  temjis  d'Alexandre. 

Les  plus  anciennes  traces  des  rapports  do 
l'Inde  avec  l'Occident  .se  trouvent  dans  la 
tradition  du  commerce  d'Ophir ,  qui  fut 
exercé  par  les  Juifs  et  les  Phéniciens,  au 
temps  du  roi  Salonion  (vers  lOOOavant  Jésus- 
Chri>t.  La  Bible  cite  une  terre  d'Ophir,  ô'oit 
les  vaisseaux  de  Saloiuon,  se  joignant  à  ceux 
desPhiîliiciens,  et  partantdesportsiiduraéens, 
Slip  le  golfe  Arabique,  Klath  et  Asionga- 
ber,  rapportaient,  au  bout  d'un  voyage  de 
(rois  ans,  do  l'or.dcf  pierres  précieuses,  des 
planches  de  sandal  ou  d'aloës ,  de  l'argent , 
de  l'ivoire,  des  singes  et  des  paons  (730). 
Li  position  d'Ophir  a  é\.i  longtemps  cher- 
cliée  par   lus  érudits  ;  on    ne  doute  plus 


aujourd'hui  qu'on  ne  doive  placer  celle 
terre  surla  côte  occidentale  de  l'Inde. Touirs 
les  marchandises  énumérées  dans  lo  verset 
cité  portent  des  noms  qu'il  faut  rapporter  A 
des  radicaux  sanskrits. 'Ainsi  les  singes  sont 
nommés  koph  (sanskrit  kapi),  les  paons 
tuktm  (sanskrit  cikhi  ;  dans  le  dialecte  de  l;'i 
c»Me  de  Malabar,  togéi,qui  en  dérive, comme 
lo  grec,  tàwî)  ;  le  bois  est  appelé  en  hébreu 
de  deux  façons  ,  dont  l'une,  algutnim,  signi- 
fierait l'aloës  (san.skrit  vaigu),  et  l'autre  ai- 
tnugim,  lé  sandal  (sanskrit  tnôchata)  ;  enfin 
les  dents . d'éléphant,  srAdnAa66(m,  viennent 
également  du  sanskrit  ibha^qa]  signifieélé- 
l»hant  (d'où  le  latin  cbur,  et  le  grec  àX£'^a,-,(|ui 
est  le  même  mot,  pris  par  les  Grecs  ihcz  les 
Phéniciens,  avec  rarticle  sémitique  al,  el, 
La  position  môme  d'Ophir  a  été  déterminée. 
C'est  laSojnapadePtolémée  (sanskrit,  su-;mra, 
belle  côte),  qui  était  située  entre  Surate  (^'u- 
rashrtn,  beau  royaume)  etGoa(731). 

Le  commerce  d'objets  tirés  de  l'Inde  par 
les  Phéniciens  s'étendait  jusqn'.'i  la  (îrèce, 
au  temps  d'Homère,  au  ix*  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ. C'est  coque  prouve  le  nom  do 
l'ivoire,  t)itpo{,  employé  par  ce  poêle,  cl  l,i 
mentionqu'ilfaitderétain,xa39rxepo;,qucles 
anciens  Grées  regardaient  comme  une  ma- 
tière fort  précieuse.  Ce  mol  n'a  d'origine 
que  dans  le  sanskrit ,  kastira,  qui  dé.siL'ne 
ce  métal  (de  kaça-ltra,  luisant  -  aiguisé). 
L'Inde  était  riche  en  étain  ,  au  temps  de 
Diodore  (II,  36) ,  el  |ilus  tard  ro  niélnl  fut 
surnommé  par  les  Indiens  yavunésUia,  désiré 
des  Yavatias  ('Ijvioi.  Les  Indiens  appelnienl 
ainsi  les  Grecs,  qu'ils  connurent  depuis 
l'expédition  d'Alexandre. 

Do  la  situation  que  nous  avons  assignée  è 
Ophir,  il  résulte  qu'en  lODO  avant  Jésus- 
Christ  les  Aryas,  dont  nous  avons  limité  Irs 
premiers  établissements  h  l'Indousian  st'|i- 
tenlrional ,  avaient  déjà  franchi  les  monls 
Vindhya,  qu'ils  occupaient,  au  moinscii  par- 
tie, la  côte  occidentale  du  Dékan. 

Il  est  h  supposer  qu'à  ces  époques  recu- 
lées, les  Indiens  ne  so  contcptaient  pasdo 
recevoir  chez  eux  les  étrangers,  et  qu'ils 
éliiient  eux-mêmes  navigateurs  el  l'umla- 
téurs  de  colonies.  Les  légendes  bouddlii- 

3ues,  qui  nous  ont  conservé  de  si  précieux 
élails  de  mœurs  sur  l'Inde  ancienne,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (732).  Mais 
les  documents  nous  manquent  encore  cette 
fois  [tour  préciser  les  faits,  et  nous  somnips 
réduit  à  appuyer  nos  conjectures  sur  des 
étymologies,  incontestables  il  est  vr.u,  mais 
qui  laissent  toujours  l'nistoiro  dans  un  va- 
gue qu'il  faut  renoncer  à  percer.  Le  ikiui  de 
I  Ile  do  Diu-Socotora,  Dioscoride  dos  Grecs, 
située  au  débouché  iu  détroit  de  Dab-il- 
Mandcb,  a   une  origine  évidemment  sans- 


un 


(730)  I  Reg.  x,  52  (///  Iteg.,  etc.,  selon  la  Vul- 
glii'). 

^731)^ M.  Lasscn  ne  partage  pas  colle  opinion, 
qui  Cil  celle  de  Gescnliis  el  du  Ititier.  Il  a>  <  mieex 
voii*  dans  Upliir  le  pays  des  Abliira,  qui  e;ail  situé 
à  l'cmboucliurc  de  l'iudus.  (Ind,  allerili,  lib.  i ,  c. 
659.) 


(732)  Vou.  la  légende  de  Prima,  traduite  pir 
M.  Uiirnonf.  {Inirod.  à  l'hitl.  du  buddliime,  1. 1, 
p.  335  et  suiv.)  Cette  légende,  quoique  plus  nm- 
(leriie  que  l'époque  dont  nous  nous  u(;eu|ioii»,  lé- 
nioignu  évideniinenl  d'usages  cuinuierciaui  lurt 
anciens  dans  l'Inde. 
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h:jto:(Itu  OU  dit)  répond  au  sanskrit  dvipu, 
Cevlan,  et  Socotora  représente  le  sanskrit 
nilihdtara,  bienheureuse  ;  les  Grecs  eux- 
pêiues  (733)  plaçaient  dans  cette  région  les 
Iles  Fortunées.  On  trouvait  tout  auprès , 
dans  la  mer  Ronge,  l'île  Macaria  (  aujour- 
d'hui Massouah  ,  sur  la  côle  d'Abyssmie). 
Dans  l'Arabie  méridionale  ,  il  reste  dos 
traces  d'une  colonie  indienne,  dont  les  hn- 
iijiatus  sont  encore  aujourd'hui  nommés  In- 
iim  Jaunes.  Sur  la  côte  de  Zangucbar,  on 
trouve  la  ville  arabe  do  Sefareh-el-Zinge, 
dans  laquelle  un  reconnaît  la  sœur  de  la 
Sifareh-el-Hinde{ su-para)  de  la  côte  occi- 
dentale duDi'kan.  L'Ile  do  Madagascar  porto 
un  nom  indien  {Madjurd-Xetra,  pays  des 
morues).  Enfin  on  soupçonne  riîgy|)te  ello- 
iniiiie  d'avoir  commencé  par  une  colonie 
nidicnne,  qui  s'établit  bMéroë,  dans  l'Abys- 
sinie.  Une  l'oulo  de  preuves  étyundogiqucs 
rendent  cette  conjecture  à  peu  près  certai- 
ne. Ainsi  les  Abyssins  se  nomuiaicnt  In- 
diens (13k).  On  trouve  encore  chez  eux  le 
pays  des  Earabras  (\arvaras,  nègres  crépus). 
Les  mots  sanskrits  abondent  en  Egypte. 
Ainsi,  Egypte,  sanskrit  a(/M;)/a,  fvrolégé,  for- 
litié(cf.  nébr.  mazor,  pi.  mizxaUn,  (jui  a  in 
même  signification) .  Nil,  sanskrit  nila,  bleu 
(ff.  hébr.  schichor),  Isis,  sanskrit  isi  la  niai- 
ircsse;  Osiris,  Isvara,  le  niflllre;  Menés,  le 
|ireinier  roi.  monij,  le  premier  homme, 
Amenlhès,  l'enfer,  amantha,  l'Occident, 
lomi,  la* plante  consacrée  à  Isis,  sanskrit 
lotua  (asclepias  aciila),  la  plante  consacrée.à 
la  lune,  etc.  (735), 

L'Iiule  avait  donc,  dans  sa  première  civi- 
lisation, jeté  au  dehors  un  éclat  (|ui  s'étei- 
gnit plus  tard,  mais  dont  les  langues  ont  en- 
core conservé  quchpies  traces. 

Après  celle  inipoilaiile  digression,  revo- 
tions au  sanskrit,  h  la  langue  sacrée  {\ca 
liiminus. 

Des  savants  ont  supiiosé  «|ue  celte  langue 
n'avait  jamais  été  parlée  (736),  mais  qu'elle 
fut  l'œuvre  des  ministres  du  culte  dont  cllo 
éiait  l'intcrprèl".  Ou  ne  peut  admettre  une 
[lareiilo  hypothèse.  Il  répugne  de  regarder 
ronime  la  création  oipricieuse  de  quelques 
imlividu»  une  langue  dont  on  retrouve  des 
traces  dans  un  si  grand  nombre  d'antres. 
Sans  doute  cette  langue  a  été  dans  l'Inde  une 
importation  étrangère.  Sans  doute  elle  ne 
fut  pas  h  l'origine  telle  (|ue  nous  la  connais- 
sons; elle  nous  représente  aujourd'hui  In 
forme  perfoclionnéo  que  prit  en  deçà  de 

(755)  Dion.  Sic.  m.  47. 

(751)  Valois,  tur  Socral.,  Hi»t.  ecclé».,  ii,  t!>. 

(75o)  Les  écrivains  e(<il6sli»sliqiies  nous  oui  inn- 
«rrvc  l'écho  tic  l.i  irailiiion  f|ui  allrihiiR  ii  I»  «ivili- 
s;iiioh  élliiopieniMî  une  origino  iiulieunc.  t'^ii/.  Svm 
CM.i.i's,  éd.  Voiict.,  p.  tiO;  M,\n8HAM.  Cniitm  >liiu- 
MUS  Kusehii  htmphili,  Lontloii,  tt>7-2,  p.  53.').  l)n 
li'uiive  ciicoi'C  (les  passa^ns  «lérisifs  iliins  l'Iiiliislialo 
eliliins  ^(lnnus.  Vi^i;.  lh:KHF.N,  De  la  piit'tiiini'  cl  du 
tmmerce  liet  peuplit  de  I  aiiliiiuili!  (liim\.  II'.,  l.  III, 
|).  117,  104;  l  IV.  p.  itià.) 

|75U)  ("esl  l'opinion  lift  Klaprolli,  ailinissihlfl  s'il 
Oiiieiul  sinipicinnil  par  I.')  ((m:  oolic  l.iiii;ii(',  sdiis  la 
('iiiiinciiiiiii'iiiiiuMil  pcili'Clioiiiiée  il  sa\aiiU'  ipi' -Hj 


l'Himalaya  le  langage  do  colle  race  puissante 

a  ni  a  laissé  de  ses  lointaines  migrations 
'irrécusables  témoignnges  dans  plusieurs 
des  plus  importantes  langues  de  l'Asie  et 
dans  la  plupart  do  celles  do  l'Europe,  mais 
dont  le  berceau  semble  devoir  se  trouver 
plutôt  entre  l'Inde  et  la  Perse,  sur  le  revers 
du  Caucase  <ies  Indes,  lt)s  l'aropainisus  ('au- 
jourd'hui l'Ilindoii-kho),  c'est-à-dire  clans 
l'antique   Arie. 

Los  philologues  les  plus  émincnts,  les 
Bopp,  les  Polt,  les  Benfey,  les  Eiclihoir,  ont 
démontré  les  rapports  du  sanskrit  avec  le 
persan,  le  grec,  le  inlin,  les  idiomes  gernin- 
niques  et  lu  famille  indo-européunno  en 
général,  MM.  Burnouf  et  Lasscn,  ses  rap- 
ports avec  le  pâli,  G.  de  Hurabohit,  ses  ra|)- 
porls  avec  le  javanais  et  le  malais;  M.  l'ictot, 
ses  nflinités  avec  le  celtique,  M.M.  Adclung 
et  Dorn  de  Saint-Pétorsbourii,  celles  avec  le 
slavon  et  le  russe.  Sans  otl'rir  avec  le  sans- 
krit un  rapi)ort  aussi  intime,  li'aulres  lan- 
gues européennes  encore,  telles  que  le  li- 
thuanien, le  Icttcn,  l'ancien  |)rus$ien  parais- 
sent témoigner  cependant  d'une  commune 
origine.  Enlin,  l'identité  de  forme  entre  le 
sanskrit,  d'une  nart,  et,  d'aulre  part,  le  grec, 
le  latin  et  les  dialectes  germaniques,  est  si 
frappante  qu'un  savant  linguiste  a  pu  dire 
qu'il  est  plus  facile  de  noter  les  nombreux 
points  de  re.ssemblance  dans  les  langues 
entre  elles  que  de  déterminer  le  caractère 
propre  et  spécial  de  chacune. 

Si  certains  esprits,  trop  prompts  à  conclure, 
ont  vu  la  langue  primitive  dans  le  sanskrit, 
d'autres  [d'Omalius  d'IIalloy  (7.37)]  ont  fait 
observer  que  les  ancêtres  dos  peuples  (jiii 
forment  la  famille  indo-européenne,  élaiinl 
déjà  séparés  lorsque  leurs  civilisations  ont 
commencé  à  se  développer,  et  que  par  con- 
sé(|ueiit  il  y  a  lieu  do  voir  dans  la  langue 
snnskrite  une  sœur  plutôt  que  la  mère  des 
langues  do  cotte  famille.  En  admettant  qu'il 
en  fût  ainsi,  il  n'en  faudrait  pas  moins  con- 
venir avec  F.  Schlegel  cju'à  part  lo  /end  des 
livres  de  Zoroastre,  il  résulte  de  In  (onipn- 
raison  de  ces  langues  que  le  sanskrit  est  de 
toutes  la  plus  ancienne. 

On  remarque,  dans  les  langues  do  l'Hin- 
doslan,  de  nombreux  emprunts  faits  nu  sniis- 
krit,  tandis  que  les  diiréiencos  indicales  qui 
séparent  do  cet  idiome  les  langues  du  Deknn 
ou  (lu  niiili  de  l'Inde,  annoiicenl,  commci 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  si  le  sniis- 
krit  régiin  autrefois  sur  une  grande  parlit  du 

présenta  il.ins  la  lilléraliiro  (juc  nous  a  Icpiice  l'Agn 
(l'or  dans  la  race  bralinianii|im,  nelait  pas  l:i  laiigiiu 
coinnuuic  el  vulgaire  do  toutes  les  caslf  s  imli.'nni's. 
Il  on  a  été  du  sanskrit,  sans  doute,  coiniiiu  du  latin 
do  Clcéron  el  de  Virgile,  ipii  ii'élail  pas  le  langage 
parlé  par  le  peuple  de  Home,  ((iminu  aussi  de  l'aiaim 
dn  Coran  (pii  nous  oU'io  pliiiol  un  eoinpdM!  do  eu 
qu'il  paratl  de  plus  parfait  dans  les  divers  d  ali  êtes 
de  l'Aiabic  (joe  le  dialede  d'une  trilm  parlieu  ière, 
et  on  n'igiioie  pas  enliii  ipie  c'est  de  la  iiièuie  iiia- 
nièie  que  Dante  forma  le  noble  idiuniu  dans  lei^uel 
il  écrivit. 
(757)  moments  u\ll>iwgy(i)iliie,  ch,  i. 
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pays,  il  y  nvail  élô  apporté  par  une  race  dis- 
lÏRcte  do  la  population  indigène,  race  plus 
avancée,  plus  éclairée  que  celle  du  pays. 
Quand  cossa-t-il  d'ôtre  employé  comme  Inn- 
gue  vulgaire,  c'est  ce  que  l'on  ignore  (738). 
Aujourd'hui,  remplace  dans  le  commerce 
ordinaire  do  la  vie  par  des  idiomes  qu'il  a 
en  grande  partie  formés,  il  i-st  resté  pour 
tous  les  Hindous  la  langue  de  la  religion, 
des  lois  et  de  U\  haute  liltérature.  Il  est  ap- 
pris par  les  brahmanes  et  les  Indiens  les 
plus  instruits  des  autres  classes  de  la  société. 
C'est,  ainsi  que  le  dit  W.  Jones,  une  Ungue 
d'une  admirable  structure,  plus  parfaite  que 
le  grec,  plus  abondante  que  le  latin,  et  plus 
délicate  que  toutes  les  deux. 

Si  le  sanhkrit  possède  le  système  gramma- 
tical le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  observé 
dans  aucune  langue,  son  système  d'écriture 
n'est  pas  moins  complet  que  le  code  de  sa 
grammaire.  L'alphabet  qui  lui  est  propre, 
lequel,  sous  sa  forme  actuelle  ne  remonte 
pas,  il  est  vrai,  à  une  très-haute  antiquité, 
porte  le  nom  ôedévandguri,  c'est-h-dire  écri- 
ture des  dieux.  L'alphabet  sanskrit  est  des 
plus  complets.  Il  compte  quarante-cinq  let- 
tres (739),  douze  voyellos  et  trente-trois 
consonnes.  Pour  les  transcrire  avec  nos  ca- 
ractères, nous  sommes  obligé  d'employer 
souvent  des  lettres  doubles  pour  des  lettres 
simples  : 

Voyelles.— 1\  y  en  a  huit  simples,  dont 

auatre  brèves  et  quatre  longues  correspon- 
antes,  et  quatre  composées  ou  diphtlion- 
gues.  —  Les  voyelles  simples  sont  a  (repré- 
sentant les  sons  brefs  a,  e,  o;  on  ignore  sui- 
vant quelles  règles  la  prononciation  variait 
entre  ces  trois  sons),  à;  i,  I;  w  (prononcez 
ou),  tl;  ri,  ri.  Les  deux  dernières  étaient 
comptées  pomme  voyelles  par  suite  d'une 
j)ronr>r  'ition  particulière  qui  augmentait 
la  liq  '  éde  l'r.  —  Lcsdiphîhongues  sont  : 
t[a^i]\âi[à\i)\  6  ^u  +  u);  dit  (d-f  m). 

Consonnes.  —  Les  grammairiens  indiens 
lot  ont  classées  suivant  un  ordre  lyétho- 
dique  Irès-remarquablo  : 


SOUItDES. 


Fuibl. 


SONORP.S.    NASALES. 


Aspir.  Faibl.  Atpir. 

l<>Ciillura1cs:k             kli  g  (74U  gh      n 

2"l'alal:tl(<8:   ch(pr.lch)elili  J  (pr.  dj)  jli       n 
3"  Cùréljpo- 

(IniLile  :     O             II)  d  dh      n 

4"  OtMitaitiS  :  t              tli  d  (Ih      n 

ri"  Laliiales  :  p             pli  b  bli      m 
li"  Sinii-vnyelles  :  y,  r,  1,  v. 
'î"  Sirilantes  :  s,  sli  (pr.  ch),  ç,  h. 

I.a  division  en  sourdes  et  sonpres  corres- 
pond à  celle  en  fortes  et  en  douces  qui  Çi.t 
admise  par  nos  grammairiens;  mais  l'expres- 
sion nous  semble  plus  juste.  —  Les  cérébro- 
dentales  ne  diffèrent  des  dentales  que  parce 
qu'on  les.  prononçait  du  nez  avec  une  into- 

(738)  Lps  savants  pensent  que  le  sanskrit  a  cessé 
d'être  parlé  du  iv*  au  vu*  siècle  de  notre  érc. 

(75<J)  Nous  négligeons  tleui  voyelles  et  une  con- 
•oniic  loiii  à  fait  inusitées. 

(740;  IV.  loiijours  comme  gut,  jamais  comme). 


nation  particulière.  Au  reste,  la  distinction 
entre  ces  deux  ordres  de  It.ttres  ne  parnli 
))as  d'un  grand  intérêt  philologique;  on  n'en 
retrouve  de  traces  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne. Les  quatre  nasales  n  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  les  nuances  de  pronon- 
ciation. 

L'alphabet  sanskrit  compte  encore  deux 
signes  secondaires,  Vanusvdra,  qui  est  une 
nasale  affaiblie,  et  le  visarga,  qui  représenio 
une  aspiration  moins  forte  que  celle  de  l'A 
Nous  rendrons  l'une  par  n  et  l'autre  par  h. 

Les  voyelles,  autres  que  h  et  d,  sont  sus- 
ceptibles, dans  beaucoup  do  cas,  de  se  chan- 
ger en  diphthongues  ou  en  syllabes  corapo- 
sées  par  suite  de  l'adjonction  à  luur  gauc!,o 
d'un  a  (changement  qui  s'appelle  gum)  ou 
d'un  d  (vriddhi).  En  voici  le  tableau  : 


Voyelles 

i.i; 

u,  ô; 

li,  II; 

Cuin 

é; 

A; 

ar; 

Vriddhi 

fti; 

au; 

hr; 

La  gunaioue  un  grand  rôle  dans  In  giam- 
maire  sanskrile.  Certains  dérivés,  fort  nom- 
breux, ne  se  forment  qu'en  donnant  la  ijuna 
h  la  voyelle  radicale,  lorsqu'elle  en  est  sus- 
ceptible. Ainsi  la  racine  budh,  savoir,  fait 
le  verbe  bôdliâmi,  je  sais.  Au  reslo,  le  san- 
skrit note  seulement  de  plus  près  un  faii 
qui  se  passe  dans  beamoup  d'iiutres  iiingues, 
et  qui  est  la  transformation  des  voyelles  r,n- 
dicales  simples  en  diphthongues  pour  for- 
mer les  dérivés.  En  français,  par  exemple, 
la  voyelle  radicale  du  primitif  digne  suhii, 
pour  former  le  verbe  daigner,  une  vérilablè 
gitnn  sanskritc.  Seulement,  tandis  (]u'en 
sanskrit  les  changements  ont  presque  tou- 
jours lieu  sur  des  voyelles  radiiales  i,  u, 
ou  ri,  qui  se  trouvent,  au  moyen  do  lad- 
jonction  d'à  remplacées  par  les  di|il:lliongucs 
correspondantes;  .n  français  et  en  lalm  il 
arrive  le  contraire,  et  c'est  la  voyelle  a  du 
radical  qui  subit  le  plus  souvent  l'adjonclioii 
d'un  I,  comme  amour,  aimer;  damnare,  cnu- 
demnare  {e=a-{-i),  etc.  On  pourrait  uiulli- 
plier  les  exemples  à  l'infini  (T*i). 

Ortuographe  et  bupuonie.  —  L'ortho- 
graphe sanskrlt«  est  extrêmement  compli- 
quée. Le  sanskrit  note  dans  l'écriture  les 
moindres  nuances  de  prononciulion,  que, 
dans  les  autre»  langues,  on  se  contente  le 
plus  souvent  d'observer  en  parlant.  Ainsi,  en 
français,  second  s'écrit  par  un  c,'  à  cause  do 
l'étymologie  (secundus  de  sequi)  et  se  pro- 
nonce segond.  On  prononce  second  enfant, 
comme  si  Ion  écrivait  srgont  enfant,  et  re- 
pendant  on  dit  seconoe  filie.  En  sansknt  ton- 
tes ces  nuances  s'écrivent,  et  sont  l'objet  de 
règles  précises  dont  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  qu'une  idée  sommaire. 

Des  voyelles.  — Quand  deux  voyelles  sora- 
blnbles,  brèves  ou  longues,  se  rencontreiii 
h  la  fin  d'un  mot  et  au  cummenccnienl  du 

(74t)  On  trouve  en  grec  dos  renforciniinls  de 
voyelles  analogues  à  la  mna  sanskrile.  ii\.  :  lt> 
veihc  7;uv6dvo|iai,  rac.  nuO,  fait  au  futur  iceÙ30|jia'.; 
Tuyxivw,  rac.  xux»  fait  teùÇojjiau 
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mot  suivant,  les  deux  mots  se  réunissent  en 
irenant  la  vojrelle  longue  du  infime  ordre. 
Ex.  :  varlhdsti,  pour  vari  iha  asti,  aqua  hic 

est. 

Quand  a  ou  d  finales  rencontrent  au  com- 
mencement du  mot  i>uivant  une  voyelle  dis- 
semblable, les  deux  mots  se  réunissent  en 
prenant  la  diphthoiigue  correspondante.  Kx.  : 
abhil'hashyêdam  pour  abhibhâshyâ  idam,  allo- 
quendo  lioc. 

Quand  les  autres  voyelles  finales  rencon- 
trent une  voyelle  dissemblable  au  comroen- 
lement  du  mot  suivant, elles  se  changent  en 
leur  semi-voyelle  corres^iondante.  Ex.  :  bha- 
tdmyaham,  (lour  bhavdmi  aham  «  sum  ego.  » 

Des  consonnes,  —  S'il  y  a  deux  consonnes 
à  la  fin  d'un  mot,  on  supprime  la  dernière. 
L'eiistencc  régulière  de  la  consonne  suppri- 
mée est  flttestéo  par  sa  réapparition  dans  les 
mois  oij  elle  n'est  plus  finale.  Toutes'  les  con- 
sonnes aspirées  perdent  leur  asi)iration  h  la 
lit)  (les  mois.  La  linale  norojale  tles  mots  ter- 
minés par  une  consonne  est  la  faible  sourde. 
Celle  rè^lo  ne  cède  que  devant  le  principe 
supérieur  de  l'altraction  des  consonnes  sem- 
h'ables.  Par  conséquent,  la  finale  est  une 
laiblc  sourde  devant  les  pauses  et  quand  le 
mol  suivant  commence  par  une  sourde  ou 
l>ar  une  silllante.  Mais  s'il  commence  par  une 
lonsonne  sonore,  ou  par  une  .semi-voyelle, 
ou  par  une  voyelle,  la  finale  se  change  alors 
eniaible  sonore;  s'il  commence  par  une  na- 
sale, la  finale  reste  sonore  ou  devient  nasale 
(iil  libitum.  Ex.  :  de  yudh,  combat,  on  fait 
asii  yitt,  est  pugna;  yut  karoli,  pugna  facit; 
ymi asti,  yud  bavhali,  pugna  est;  yud  ou  yun 
malmli,  pugna  magna. 

De  is  finale.  —  Dans  les  finales  autres  que 
celles  en  as,  s  se  change  en  r  devant  les  so- 
nores et  les  voyelles,  et  en  simple  aspiration 
devant  les  pauses  et  devant  une  partie  dos 
sourdes.  Ex.  :  do  kavis,  le  poëte,  on  a  liavis 
Wu/i,poeta  vexât;  kavih  karôti,  pocln  l'iicit; 
kvir  dadàti,  pocta  dat  ;  kavir  asli,  usti  kavih, 
jioeia  est.  —  La  finale  en  as  se  change  en  ô 
devant  les  sonores  :  gnjô  gachchhati,  ele- 
|iiias  il,  pour  gujas,  etc;  et  devant  la  voyelle 
aqui  9'étide  alors  :  gajô  'sti,  pour  gajas  asti, 
elephas  est.  L'as  final  se  change  cri  a  devant 
lesautres  voyelles,  qui  persistent.Tix.  :  gaja 
lia,  tanquaiu  elephas.  Devant  les  consonnes 
sourdes  et  devant  les  pauses,  as  persiste  ou 
se  change  en  aspiration  ah. 

Des  règles  analogues  h  celles  que  nous  ve- 
nons d'exposer  président  à  la  réunion  des 
racines  aveu  lus  ailixcs  et  les  tlexions. 

Racines.  La  grammaire  sanskrite  consi- 
dère cotumo  éléments  primitifs  du  langage 
des  racines  monosyllabiques  qui  n'exiatent 
qu'à  l'état  abftrait,  cl  auxquelles  on  donne 
un  sons  verbal.  Ex.  :  dâ,  donner,  gâ  aller, 
ad,  manger,  dp,  obtenir,  svap,  dormir,  etc. 
Ces  racines,  qui  sont  au  nombre  d'environ 
deux  mille,  deviennent  des  mots  au  moyen 
des  sufiixes  grammaticaux. 

La  signification  des  racines  se  modifie  au 
uioyun  des  préfixes  suivants  :  ati,  trans;  — 
adhi.  super;  — '  anu,  posl;  —  anlar,  inler; 
-«/w,  ah  ;  —  api,  super;  —  abhi,  ad;  — 


ava,  de,  deorsum;  —  d,  ad;  —  ut,  sursuni; 

—  upu,  ad;  — ni,  deorsum,  de  (m  privatif]; 

—  nir,  ex  ;  —  para,  rétro  ;  —  pari,  circum; 
itEp\;  — pra,  prœ;  — prati,  contra,  e  regio- 
ne,  versus;  —  vi,  indique  la  privation,  la 
dispersion,  l'éloignement,  comme  le  latin 
dis,  et  le  sens  de  perte  et  de  mal  comme  l'alle- 
mand ver;  comme  ce  dernier,  t'^i  augmente 
quelquefois  le  sens;  —  sam,  cum,  «^ûv.  On 
peut  encore  compter  les  particules  suivantes, 
qui  ne  sont  pas  précisément  des  préfixes,  et 
qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  mots  déjà  for- 
més :  su,  Lien.  eO;  dur  ou  dus,  mal,  Su;  (cp. 
durus);  a  privatif. 

Du  radical  ou  thème.  —  On  appelle  ainsi 
un  mot  déjà  muni  du  suflTixe  qui  le  caracté- 
rise, mais  dépouillé  encore  des  flexions 
f;rammatlcales  avec  lesquelles  il  entrera  dans 
e  langage.  Ainsi,  avec  le  suffixe  a,  la  racine 
svan,  résonner,  forme  un  thème  nominal 
svana,  sonus,  auquel  il  ne  manque  plus  que 
les  flexions  des  cas.  Les  dictionnaires  et  l'u- 
sngc  enseignent  la  formation  des  thèmes, 
(juand  on  cite  grammaticalement  un  mot, 
c'est  toujours  sous  forme  de  thème  nu. 

DÉCLINAISON.  —  Le  sanskrit  reconnaît  tnoii 
genres:  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre; 
trois  nombres  :  le  singulier,  1«  duel  et  le  plu- 
riel; et  huit  cas  :  nominatif,  accusatif,  ins- 
trumental, datif,  ablatif,  génitif,  locatif  et 
vocatif.  L'instrumental  équivaut  à  avec,  au 
moyen  de,  et  le  locatif  à  dans,  chez. 

Cas  semblables.  —  Dans  les  neutres,  le  no- 
minatif et  l'îiccusatif  sont  toujours  sembla- 
bles. —  Au  singulier,  le  génitif  el  l'ablatit 
sont  semblables,  sauf  dans  les  noms  dont  le 
thème  finit  <  n  a  et  dans  les  pronoms.  —  Au 
duel,  il  n'y  a  que  trois  terminaisons  :  une 
pour  le  nominatif,  l'accusatif  et  le  vocatif, 
une  pour  l'instrumental,  le  datif  et  lablatif, 
et  une  pour  le  génitif  et  le  locatif.  —  Au  plu- 
riel, le  vocatif  est  toujours  semblable  au  no- 
minatif, et  l'ablatif  au  datif. 

Formation  des  cay.  —  Singulier.  —  Nomi- 
natif. —  1°  masculins  et  féminins.  Les  thèmes 
tarminés  par  une  voyelle  prennent  s.  —  Ex- 
ceptions :  la  voyelle  ri  se  change  en  d  sans 
adjonction  de  \'s,  et  les  féminins  en  d  et  on 
(  gardent  le  thème  nu.  —  Les  thèmes  ler- 
minés  par  une  consonne  restent  nus;  seule- 
ment ceux  qui  sont  terminés  par  une  n  la 
rejettent.  —  2°  neutres.  Ceux  qui  sont  ter- 
minés en  a  prennent  m,  les  autres  gardent 
le  tlième  nu. 

Accusatif.  lia  pour  caraclérisliquo  m  si  le 
thème  finit  par  une  voyelle,  ou  u»t  s'il  finit 
par  une  consonne. 

Instrumental.  Il  a  pour  caractéristique  or- 
dinaire d,  avec  ou  sans  insertion  euphonique 
de  y  ou  de  n.  Les  masculins  et  neutres  en  a 
prennent  pour  ce  cas  la  flexion  ina,  qui  avec 
l'a  final  devient  êna. 

Datif.  La  caractéristique  est  é,  avec  ou 
sans  insertion  de  y  ou  n  euphoniques,  et 
uyu  pour  les  thèmes  terminés  en  «. 

Ablatif.  Dans  les  thèmes  masculins  et 
neutres  en  a,  où  il  diffère  du  génitif,  sa  ca- 
ractérisquo  est  t,  avec  allongemcut  de  l'ii 
précédent,  dt. 
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Ot'nilif.  Quand  il  dilTère  de  l'ablatif,  sa 
caraotérisqiie  est  sya.  Quand  ces  deux  cas 
sont  semblables  leur  caractéristique  est  s 
ou  as. 

Locatif.  La  caractéristique  générale  pour 
les  trois  genres  est  j,  précédés  dans  nuelques 
cas  de  Vn  euphonique.  Dans  les  thèmes  en 
a,  \'i  s'y  réunit  pour  former  la  diphthongno 
é.  Les  féminins  dont  le  thème  se  termine 
par  une  voyelle  longue  simple  font  leur  lo- 
catif en  dm;  les  masculins  en  I  et  en  d  le 
font  en  du. 

Vocatif.  Il  n'a  pas  de  caractéristique  spé- 
ciale. Tantôt  c'est  le  thème  pur  et  sim|)le, 
tantôt  il  reproduit  le  nominatif,  etc. 

Duel.  —  Nom.  ace.  voc.  Pour  les  mascu- 
lins et  les  féminins,  du;  et  pour  les  neutres 
et  pour  les  féminins  en  d,  f,  qui  avec  a  se 
change  en  é,  et  devient  ni  après  les  autres 
voyelles.  —  Les  masculins  et  les  féminins 
en'i  et  en  u  n'admettent  pas,  pour  ces  cas, 
d'autre  flexion  que  rallongement  de  leur 
voyelle  finale. 

instrum.  dat.  abl.  Il  se  terminent  invaria- 
blement en  bliydm. 

Gi^n.  loc.  Caracléi  istiquo  6s,  avec  ou  sans 
insertion  euphonique  de  y  ou  n. 

Pluriel.  —  Nom.  et  voc.  Los  thèmes  mas- 
culins et  féminins  as,  qui  devient  ds  quand 
io  thème  est  lui-même  terminé  en  a  ou  en 
â.  —  Les  neutres  prennent  i  avec  n  eupho- 
rique quand  le  tiième  finit  par  une  voyelle. 
S'il  finit  par  une  consonne,  qui  ne  soit  ni 
une  nasale  ni  une  semi-voyelle,  on  fait  pré- 
céder cette  consonne  d'un  n.  Ex.  :  chak- 
shûnshi,  de  chakshus,  œil. 

Accus.  Les  thèmes  masculins  terminés  par 
une  voyelle  brève  l'allongent  et  y  ajoutent 
n.  —  Tous  les  féminins  termines  par  une 
voyelle  et  les  masculins  terminés  par  une 
voyelle  longue  y  ajoutent  s.  —  Tous  les 
niiisculins  et  féminins  terminés  par  une  con- 
sonne ont.  comme  les  neutres,  l'accusatif 
seniblablc  au  nominatif. 

Instrum.  La  caractéristique  est  bhis.  Les 
ihèines  en  a  s'en  écartent  seuls  pour  prendre 
dis,  qui  n'est  qu'une  abréviation  iiour  abhis. 

/)a<.  c/ ai/.  Caractérisli(|ue  constante,  6/<//as 
devant  lequel  les  thèmes  terminés  en  n  la 
changent  en  é.  Les  trois  terminaisons  bhydm, 
bhis,  bhyas,  dérivent  de  la  préposition  ublii, 
«  ad.  >< 

Gài.  âw,  avec  ou  sans  insertion  eupho- 
liiijiie  de  \'n. 

Loc.  .Su  ou  sAu,  devant  lequel  l'adu  thème 
devient  é. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  le  ta- 
bleau de  ces  désinences,  en  les  comparant 
avec  celles  des  déclinaisons  grecque  et  la- 
tine. 

Sing.  —Nom.  Sanskrit,  s;  grec,  o;,  t]ç,  aç; 
latin,  Hs,  is.  —  San!>kr.,  m;  gr.,  ov  ;  lat.,  um. 

Ace.  Sanskr.,  m,  am;  gr.,  ov,  r,v,  av,  etc.  ; 
lat.,  nm,  am,  em,  im. 

Inslr.  Sanskr.,  d,  ina;  lat.,  o,  d? 

Dat.  Sanskr.,  é,  ai,  aya;  gr.,  «•),  tj,  ly,  si,  i; 
1;»t.,  (P,  i. 

Abl.  Sanskr.,  dt;  ancien  latin,  od,  ad,  cd, 
id. 


Gén.  Sanskr.,  lya;  lat.,  i,  a?  — Sanscr., 
as,  ds,  s:  gr.,  «;,  tu,©;;  lat.,  is.  Coiiip.  le 
génitif  allemand  et  anglais  en  s. 

Loc.  Sanskr.  dm,  du,  i;  comp.  g.oïxor;  (a[_ 
domi,  humi. 

Duel.  —  Nom.  ace.  Sanskr,  du;  gr.  w,  a.  — 
Sansc.  <;  gr.  e? 

Inst.  Dat.  abl.  Sanskr.  bliydm  ;  gr.  cv,  aiv. 

Gen.  loc.  Sonskr.  As. 

Pluriel.  —  Nom.  Sanskr  «.<;  gr.e;;  lat.  es 
Sanskr.  t;  gr.  o(,  ai;  lat.  i,  œ. 

Ace.  Sanslv.  »,  as;  gr.  ou,-,  «,-;  lat.  os,  us.  - 
Sanskr.  n,  ?. 

Inst.  Sansk.  dis;  gr.  otî,  aiç,  ai;  lal.  ij. 
Sanscr.  bhis;  lat.  bus. 

Dat.,  abl.  Sanskr.  bhyas;  lat.  6m». 

Gén.  Sanskr.  dm;  gr.wv;  lat.  um. 

Loc.  Sanskr.  su,  shu. 

Déclinaisons.  —  On  peut  y  établir  deux 
grandes  divisions  :  la  1",  comprenant  tous  les 
thèmes  terminésparune  voyelle,  et  laserotiile 
tous  les  thèmes  terminés  par  une  consonne, 

La  1"  déclinaison  comprend  elle-m6ni(; 
cinq  sous-déclinaisons  renfermant  :  la  1", 
les  thèmes  en  a  et  en  d;  —  la  2',  les  llièmes 
en  I  et  en  u;  —  la  3*,  les  thèmes  en  i  et  en 
rt;— la  4Mes  thèmes  enn';— la  5*,  qiiclijues 
thèmes  monosyllabiques  en  e,  6  et  Au. 

Prenons,  pour  exemple  de  la  1"  sous- 
déclinaison,  l'adjectif  (^iva,  heureux,  thème 
féiuinin  çivd. 

Sl.'fGtXIER. 

Féminin. 
ci  vu 

çivàm    * 
ç  vayft 
çivây&i 
çivàyàs 
çivikyàs 
çi>&yùin 
çivà 

Duci.. 

çivé 
l>ut.(tat.abl.  çivàbliy&m  puur  les  trois  genres. 
Qén.  loc.      çivayôs  Idem. 

Pluriel, 
çivAs  çiv&s 

çivàii  civils 

çivàis  çivîtiihis 

çivebhyas      çivAbliy»s 
çiv.'kiiàin  pour  les  trois  i-ciiics. 

(ivùsliu         çivàsii  çiviiiliu 

Prenons  maintenant,  pour  cxempln  de  l.i 
2'  déclinaison,  kuvi,  m.,  «  poêla,  »ct  dliémi, 
f.,  «  vacca  ;  »  et  pour  exemple  de  la  3'  :  nmii, 
f.,  «  ilumen.  » 

Singulier. 


A'omt/i. 

Accui. 

Intir. 

Dut. 

Abl. 

6Vn. 

Loc. 

Yoc. 


Masculin. 
çivas 
ci  va  m 
çivéïia 
çivàya 
çivât 
çivasya 
çivô 
viva 


iV.  ace.  voc.  çiv.iu 


Nom.  Voc, 
Ace. 
Insir. 
Dm.  Abl. 
f.én. 

Loc. 


Neutre. 
Çivain 
çivain 
çivéïia 
çiviya 
çivit 
Vivasya 
çive 
çi\a 


çivô 


çivAiii 
çivàiii 
çivnis 
çivèLhyas 


Nomin. 

knvis 

tlIlèllU!! 

naill 

AtC. 

kavini 

(IhénuMi 

ntultm 

Iiistr. 

knviiiâ 

dlitïnvik 

iiatiyâ 

Dm. 

kavayé 

dtiénavé 

iiadjé 

Abl.  Gén. 

kiivès 

dlicnôs 

iiKilyàs 

Loc. 

kavi\ii 

dliéiiàu 

nailyAiii 

\vc. 

kavé 

dliénù 
Duel. 

iiaiK 

y.  ace.  voc 

kavi 

dhciiù 

ii.iijy.'kii 

/ii.tl  dni.nbt.  knvildiyftiii 
GVii.  loc.       kavyrt» 


rilii^niilihvniiMiadililiy.^iii 
dliéuvùs       iiadyÔJ 
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du  ;  gr.  oj,  a,  _ 

!m  ;  gr.  o'.v,  atv. 

«.•i^r.E;;  lat.  es. 

;;  lat.  os,  o».  - 

aiî,    at;  lai.  i,i. 

it.  bus. 
)t.  um. 

y  étnlilir  dciix 
prenniit  tous  les 
lle,ellaseioiide 
•  une  consonne. 
cnJ  elle-même 
ertni.nl  :  la  1", 
a  2',  les  lliènics 
èmes  en  i  cl  en 
-la  5',  q«cl(iues 
e,  à  el  du. 
(le  la  1"  sous- 
lieui-eux,  Ihèma 


Kcuire. 

çivain 

çivaiit 

çivéna 

çiviya 

çlvàl 

V'ivasya 

çive 

Ci\a 


çivè 
trois  genres. 
Jein. 


çivini 

(ivÂiii 
is        çlvnis 
vas     çivcLhy,is 
uis  (;cni'es. 

çlvithu 

ir  excmplfi  de  l.i 
)Clfi ,  »  cl  dliémi, 
c  (le  la  3'  :  nmli, 


naill 

naillm 

natlyl 

iia(l'>é 

iiadyàs 

nailyliii 

iiaiU 

ii.n^ly.'kii 
lihrniiiiiaiiil'liy.^iii 
)!)  '      iiailyôs 
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\i: 
htl. 

Pal.  Abl. 
Cén. 
Loc. 


Voc. 


kavayas  dliénavat      iiadyas 

kavin  dliénûs         nadfs 

kavililiis  dliénubliig     nadlbhis 

kavildiyas  dliôiiubhyas  nmlibliyas 

kavtnàni  dliéiiùnàm     nadtiiàin 

kavlshti  dâHnushn      nadishu 


Lai*  sous-déclinaison  compreml  deâ  noms 
(le  parent  ou  d'agent  terminés  par  le  suf- 
fiie  tri,  qui  correspond  nu  sufllxe  tor,  trix 
des  latins.  Ex.  :  pitri,  pire,  de  pâ,  dominer; 
mdiri,  mère,  de  tnd, faire;  duhitri,  fille,  de 
duh,  loter  ou  traire  (742)  (comp,  gr.  OuYitr.p, 
iillem,  tochicr,  angl.  daugliter;)  aâtri,  «  da- 
lor,  »  etc. 

Prenons  pour  csomplo  le  thème  pitri,  m., 
«pater,  w  et  donnons  en  même  temps  pour 
paradigme  de  la  5*  sous -déclinaison  nâu, 
t.,  «  navis.  » 

Singulier. 

pill  ri&iig 

pitaraiii  iiàvain 

pilrft    '  iiàvà 

pitre  nâvé 

pitus  {pour  piivas)  iiàvas 


A'«i». 

ice. 

hit. 

M. 

M.  et  Gin 

Loe. 

\'cc. 


Hmn.  Aec.  Voc. 
htl.  dat.  Abl, 
Un.  loc, 

A'ow.  Voc. 

Me. 

hsir. 

Dm.  Abl. 

liVtt. 

Loc. 


pilari 
pilar 

Ol'EL. 

pilarâii 
piiribbyftm 
pilrôs  ' 

Pluriel. 

pi  taras 

pitrlii 

pitribliis 

pilribfiyas 

pilitiiàii) 

pilrisiiu 


iiàvi 
iiâus 

n&v&ii 

nâubhy&m 

iiâvus 


iiàvag 

n&vas 

ii&ubbis 

ii&iibbyag 

nàv&m 

nâushu 


2*  Déelinai$on.  —  Elle  comprend ,  comme 
DGUs  l'avons  dit,  tous  les  thèmes  terminés 
|).irune  consonne.  Elle  se  divise  elle-mémo 
eu  deux  sous-déclinaisons. 

La  1"  comprend  des  radicaux  primitifs. 
Le  nominatif  singulier  oiTre  le  thème  nu, 
salifies  moditirations  qui  peuvent  résulter 
des  lois  de  l'euphonie.  Nous  prenons  pour 
pradigme  l'adjectif  pa/,  «cadcns.ttLe  mas- 
culin et  le  féminin  sont  semblables. 

Sing.  Nomin.  voc.  pat;  ace  patttmt  instr. 
mti;  tint,  pâté;  abl.  et  gén.  patas;  loc.  pati. 
Duel.  Nom.  ace.  voc.  paidu:  instr.  dat.  abl. 
padbhydm;  gén.  loc.  palôs.  Pluriel.  Nom. 
îii'o.  voc.  na{a<;  instr.  pad6/it«;  dat.  abl.  pad- 
bhyas;  gén.  paidm  ;  loc.  patsu. 

Le  neutre  ne  diffère  que  par  les  cas  directs 
(nominatif,  accusatif  et  vocatif),  qui  font 
mi  sing.  pat,  au  duel  pati  et  au  pluriel 
panti. 

La  2*  sous-déclinaison  comprend  des 
thèmes  terminés  par  des  sufllses.  Dans  celte 
classe  on  distingue  des  cas  forts,  qui  sont 
U'us  les  cas  directs,  excepté  l'accusatif  plu- 

(742)  Les  deux  acceptions  de  la  racine  duh  font 
licsiter  sur  le  vrai  sciii  de  celle  étyniologie.  L'idée 
ili'lHer  parait  d'abord  la  plus  siinplc.  M.  Eiig.  Dur- 
iioiif  iiiclinail  cependant  pour  l'idée  de  traire.  Il 
rcmaninait  avec  raison  que  le  fils  telle  aussi  bleu 


riul,  et  des  cas  faibles,  qui  sont  tous  /es  au- 
tres. La  consonne  finale  du  thème  est  pré- 
cédée d'une  n  dans  les  cas  forts ,  c*!  cette  na- 
sale est  retranchée  dans  les  cas  faibles.  Les 
participes  présents  actifs  appartiennent  & 
celle  sous-déclinaison.  Prenons  pour  para- 
digme tndant,  vexans,  participe  présent  du 
verbe  tud,  vexarc. 

Masculin  sing.  Nom.  tudan;  ace.  tudantam; 
instr.  tudatâ:  dat.  ludate;  nbl.  gén.  ludatas, 
]oe.tudali:  voc.  (udam.  Notn.ncc.  voc.  tudan- 
fdu;  instr.  dat.  abl.  ludadbhydm ;^cn.  loc.  tu- 
datôs.  Pluriel.  Nom.  voc.  tudantas;  ace.  tuda- 
tas;  instr.  tudadbhis,  etc.,  comme  pal. 

Le  féminin  est  tudanti  ou  tudalî,  qui  se 
décline  comme  nadl.  Le  neutre  est  tudat, 
qui  se  décline  comme  le  neutre  de  pat. 

Adjectifs.  —  La  plupart  sont  formés  de 
thèmes  en  a  avec  le  féminin  en  4  ou  en  (. 
Nous  avons  donné  plus  haut  deux  paradig- 
mes d'adjectifs  réguliers,  çiva  et  pat.  Tous 
suivent  absolument  les  règles  de  déclinai- 
sons que  nous  avons  indiquées. 

Deffréa  de  comparaison.  —  Le  comparatif 
se  forme  du  suflixe  <ara  (do  ^ri, aller  .ludelh; 
grec,  Tcpo;),  et  le  superlatif  du  suffixe  lama 
(lat.  (imi(«).  Ex.  :  punya,  pur,  punyatara, 
punyalama.  Quelques  adjectifs  ont  leur  com- 
paratif en  iyas  (iwv,  ior),  et  leur  superlatif 
en  ishta  (irzoi).  Ex.  :  yuvan,  jeune;  comp. 
yuvtyas  (nom.  sing.  masc.  yuviyan,  fêta, 
(juviyasi.  neut.  yuvtyas,  décliné  comme  tU' 
dat}:  superlatif  yuvisA/a. 

iVoffi*  de  nombre.  —  Voici  la  liste  dos 
noitibres  cardinaux  :  éka,  i;dvi,  2;  tri,  3-, 
ehalur,  4;  pancAan,  5;  sAas/t,  6;  saptan,!', 
ashtan ,  8;  navan  ,9;  daçan ,  10  ;  ékddaçan,  11, 
et(\;  t)inpn<i, 20;  ékdvinçatif'îl,  etc.;  trinçal, 
30;  chalvdrinçat,  40;  panchdçnt,  SO;  sliushti, 
60;  sapiati,  70;  açiti,  80  ;  navati,  90;  çata, 
ou  ékaçata,  100  (cp.  centum  etâxativ),  etc. 

Pour  19  on  peut  dire  navadaçan  ou  una- 
vinçati,  c'est-à-dire  20-1,  de  l'adjectif  una, 
qui  signifie  diminué  (cp.  lat.  undeviginli). 

Les  nombres  cardinaux,  jusqu'à  100  ex- 
clusivement, sont  des  adjectifs  (|ui  se  décli- 
nent irrégulièrement.  Les  quatre  premiers 
seulement  ont  trois  genres  :  ékas,  éka,  ékam; 
dvâu,  dvé,  dvê;  Irayas,  lisras,  trtni;  chatvd- 
ras ,  chalarsas ,  ehatvdri.  Çata  est  un  subs- 
tantif neutre  dont  le  nominatif  est  çatam. 

Les  nombres  ordinaux  ont  une  formation 
assez  iriégulière.  Le  sullixc  qui  les  caracté- 
rise lo  plus  ordinairement  est  lama.  Ex.  : 
prathama,  premier  (de  pra,  «  prœ  »);  trin- 
çuttuma,  30',  etc.  Notons  encore  les  adver- 
bes dt'i's,  «  bis,  »  tris,  «  ter  »  (cp.  Si;,  zpk.) 

Pronoms.  —  La  déclinaison  des  pronoms 
est  fort  irrégulière.  Aucun  pronom  n'a  de 
vocatif  distinct  du  nominatif.  Ceux  de  la 
première  et  do  la  seconde  personne  n'ont 
pas  de  genres  distincts. 

1"  personne.  Sing.  Nom.  aham,  «  ego;  » 

que  la  flile,  et  que  cependant  il  n'est  pas  appelé  te 
teteur;  et  il  pensait  que  la  fillu  avait  reçu  le  nom 
de  trayeuse  par  quoique  souvenir  de  l'état  pastoni, 
où  elle  clail  chargée  de  traire  les  vaches. 


iiiliiiâ^I 


.<  •  I  mit  U'JI  ' 


m 


t:ii 


SAN 


DlCTIOiNNAIKE 


SA!1 


i'.IS 


ace.  mâm;  insl.  mayd:  dat.  mahyam;  abl. 
ma<;  gén.  marna  ou  mi;  loo.  mayt.  Duel. 
Nom.  ace.  àvâm;  instr.  dat.  abl.  ûvàbhyàm: 
instr.  aimdftAi«;(lat.  asma^Ayam  ;  abl.  asmat; 
gén.  atmdAam;  loc.  asmâtu. 

2'  personne,  Sing.  Nom.  tvam,  «  tu  ;  »  ace. 
Ivdm:  instr.  ttiayâ;  dat.  tubhtjam;  abl.  frai; 
gén.  <at;a  ou  (^;  loc.  tvayi.  Duel.  Nom.  aoc. 
yuvfim;  instr.  dat.  abl.  ymdbhyâm:  gén.  loc. 
yuvayôi.  Pluriel.  Nom.  yûyam;  ace.  yM»A- 
tndn;  instr.  yuthmàbhii;  dai.  yushmabhydm : 
flbi.  yuima/;  gén.  yu«AmdAam;  loc.  yusA- 
mdtu. 

Notons  les  formes  secondaires,  au  duel 
ndu,  nos  ambo;  vdm,  vos  ambo;  et  au  plu- 
riel na$f  nos;  vas,  vos. 

lin  sanskrit,  comme  en  grec  et  en  latin, 
les  prénoms  de  la  3*  personne  sont  les  dé- 
monstratifs. Leur  déclinaison  est  encore 
très-irréguiièro  :  «as,  sd,  tat,  i,  1^,  th  ;  aoc. 
lam,  tdm,  tat;  dui>l.  tdu,  té,  té:  pi.  lé,  tds, 
tdni,  etc.  ;  ajyam,  it/am,  idam,  hic,  hœu,  hoc 
(cp.  lat.  idem,  quidam);  ace.  imam,  imdm, 
tdam.  Duel,  imdu,  imé;  pi.  imé,  imd$,  imd- 
ni,  etc. 

Déclinez  de  môme  le  relatif  m»,  yd,  yat, 
qui,  quœ ,  quod;  l'interrogatifftaf.  Ad,  kim, 
«juis,  (juo),  quidTanya*,  UHyd,  anyat;  alius, 
alla,  aliud. 

Citons  encore  ékatara,  unus  ex  duobus, 
ékatama,  unus  ex  pluribus,  qui  sontle com- 
paratif et  le  superlatif  de  dAa  (ep.  àxAxepoî, 
ixasTOî)  ;  yatara,  yatama,  qui  ex  auobus.qui 
ex  filuribus;  abhaya,  ambo;  «ort'a,  viçva, 
$ama,  omnis;  sima,  lotus. 

Le  pronom  possessif  est  $va,  suus,  qui 
.s'applique  aux  trois  personnes.  On  emploie 
madiya,  mdmaka,  mens;  asmad(ya,  nostcr; 
tvadiya,  tdvaka,  tuus;  tadlya,  suus;  tarvlya, 
quo'l  est  omniiiin. 

VEnBEs.  —  Les  verbes  sanskrits  ont  deux 
voix,  l'aciive  et  la  moyenne.  On  rencontre, 
comme  en  grec  et  en  latin,  beaucoup  de 
verbes  déponents ,  qui  ne  se  conjuguent 
qu'à  la  voix  moyenne,  avec  le  sens  actif  ou 
neutre. 

Le  passif  est  considéré  en  sanskrit  comme 
un  verbe  dérivé,  l'infînitif  comme  un  nom, 
•j-  les  participes  comme  des  adjectifs  ou  des 
adverbes. 

Les  deux  voix  comptent  cinq  modes,  qui 
sont  :  l'indicatif,  le  subjonctif,  l'impératif, 
le  précalif  (aoriste  de  l'optatif),  et  le  condi- 
tionnel. Chacun  de  ces  modes,  sauf  l'indi- 
catif, n'a  qu'un  seul  temps.  —  Ceux  de  l'in- 
dicatif sont  :  le  présent,  le  prétérit  augmenté 
uniforme,  le  prétérit  augmenté  multitorme, 
le  prétérit  redoublé  ou  parfait,  le  futur  pro- 
luior  et  le  futur  second.  Il  ne  parait  pas  i)Os- 
siblo  d'assigner  un  sens  ditTerent  h  chacun 
•les  trois  prétérits,  ni  à  chacun  des  deux 
futurs. 

Ctttsses.  —  Les  verbes  sanskrits  sont  divi- 
sés en  dix  classes,  d'après  les  mo'liUcatioiis 
•nie  subissent  les  rnciries  pour  former  le 
taèuie  verbal  des  temps  spéciaux. 


(745)  Voy  ,  sur  lanalogie di 
O'.iip.  i,  p.  i-li. 


1"  classe.  On  ajoute  h  la  racine  a  (ou  d 
dans  les  premières  personnes  caractérisées 
par  m  ou  v) ,  et  la  voyelle  radicale  reçoit  la 

Ïuna  quand  elle  en  est  susceptible.  Fx.  ; 
ôdhdmi,  scio;  bôdhati,  scit;  de  budh.  Cette 
première  classe  contient  plus  de  la  moitié 
des  verbes  sanskrits. 

a*  Les  flexions  sont  ajoutées  immédia- 
tement h  la  racine  :  Aantt ,  il  tue,  de  han. 

3*.  Elle  redouble  la  .syllabe  radicale.  Ex.: 
(faddmi,  6(Sh>iAi,  de  tfd,  donner;  dadAdmi,  zlfiT,\f.î, 
de  dAd,  poser  (743).  Cette  classe  contient  une 
vingtaine  de  verbes,  et  elle  correspond  avec 
celle  des  verbes  grecs  en  (it.  Nous  verrons 
plus  loin  les  lois  du  redoublement. 

4*. Elle  ajoute  ya  h  la  racine  :  naçyati,  ]\e- 
rit,  de  naç:  mriyaté,  luoritur.  de  mri.  La 
plus  grande  partie  des  verbes  de  cette  classe 
ne  so  conjuguent  qu'à  la  voix  moyenne, ci 
sont  de  véritables  passifs. 

S'.  Elle  ajoute  à  la  racine  nu,  qui  se  trans- 
forme en  nô  devant  les  terminaisons  légè- 
res. Ex.  :  âpndmi,  jobttcns;  dpnumas,  nous 
obtenons,  de  dp,  obtenir. 

G*.  Elle  ajoute  a  &  la  racine,  comme  In  pre- 
mière classe;  mais  la  voyelle  radicale  ne 
subit  pas  de  guna,  Ex.  itudati,  vexât,  de 
tud. 

T.  Elle  ajoute,  avant  la  consonne  finale  do 
la  racine,  la  nasale  n,  ou,  dans  certains  cas, 
la  syllabe  na.  Ex.  :  yunjanli,  jungunt  ;  ^u- 
nakti,  jungit,  de  yui. 

8*.  Elle  ajoute  à  la  racine  u,  qui  devient  6 
devant  les  terminaisons  légères.  Ex.  :  tanô- 
mi,  tanumas ,  exteudo,  extendimus,  de 
tan. 

9'.  Elle  ajoute  h  la  racine  ni,  qui  devient 
nâ  (levant  les  terminaisons  légères.  l'.\.  : 
krtndmi,  krtnlmns ,  vendo,  vendiiuus,  de 
Arl. 

10«.  Elle  ajoute  aya  h  la  racine,  et  lui  im- 
pose la  guna.  Ex.  :  cA()raydm»,de  cAHr,  voler. 
Celte  dernière  classe  retient  ay  mAnie  dans 
les  temps  généraux.  On  peut  la  considt'ier 
comme  appartenant  aux  verbes  dérivés,  d'au- 
tant plus  que  sa  forme  est  exactement  celle 
des  causatifs. 

Toutes  ces  classes  se  réduisent  en  défini- 
tive, jiour  les  temps  spéciaux,  à  trois  grandes 
conjugaisons,  sans  compter  les  exceplion» 
et  les  anomalies.  La  1"  comprend  tous  les 
verbes  qui  ajoutent  à  la  racine  a,  ou  une 
syllabe  terminée  par  cette  voyelle  (1",  V, 
0*  et  10*  classes).  On  peut  compter  les  ver- 
bes de  la  9*  classe  comnno  appendice  exceiJ- 
tionnnl  è  cette  conjugaison.  —  La  2'  coiu- 
lirond  tous  les  verbes  qui  joignent  les  ter- 
minaisons ôla  racine  elle-mCme,sans  syllabe 
intermédiaire  (2',  3'  cl  T  classes).  —  La  3' 
comprend  les  verbes  qui  ajoutent  u  ou  m 
à  la  racine  (classes  5*  et  8"j. 

Ne  pouvant  nous  étendre  ici  sur  la  conju- 
gaison sanskritc,  nous  nous  bornoruns  h 
présenter  le  verbe  substantif  indien  en 
montrant  l'analogio  ]iartoul  re((iiiiuii>sali'L' 
que  l'on  peut  suivre  dans  le  déveiopiieim.'nt 

racine»,  dà,  donner  ei  dhâ,  poser,  la   Grummaiie  comparée  do  M,  li^gor. 
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des  divers  temps,  tels  qu'ils  sont  iisilés 
lims  nos  ian(;uKS  principales,  le  grec,  le  la- 
tin, le  français,  lu  gothique,  ralleinnnd,  Ttin- 
kiais,  le  lithuanien,  le  russe,  le  gnëiiqve  et 
le  cyiure.  La  ressemblance  de  tamille  une 


fuis  (lômonlréc,  chacun  de  nos  lecteurs,  par 
le  raisonnement  le  plus  simple,  en  déduira 
la  preuve  de  la  conformité  d  origine,  et,  par 
suite,  celle  de  l'identité  primitive. 


Verbes  as  dire,  vas,  exister;  bhu,  exister  (7H). 


mumai,  nous 


onne  finiile  de 
s  certains  oas, 
jungunt  ;  i/u- 


F. 

(,o. 
A. 
An. 
1.1. 

n. 

C. 


L. 
K. 
Gi. 

A. 


I. 
G. 
Li. 
II. 

G'. 
C, 


G. 
L 
F, 


It. 


Atm 

ctjxl,  iy.y.\ 

su  m 

suis 

im 

bin,-in' 

nm 

csnii 

csin' 

is  iiil 

wyf 


£lr,v 

(i) 

«im 
sois 
sijau 
sey 
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ASAM 
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I         I 
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ASVAtll  (7i'>) 

eri> 
serai 


BlUVISYiMI 

lllllU 
llllilu 

biiliilh  lui 
bjddal' 
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«lam  (746) 
essum 


A«l 

cT;,  i3a\ 

c» 

«t 

is 

bisl,-ist 

il  ri 

«Mi 

Ml 

islu 

wyl 


ITAS 

tltlî 

r. 

sois 

sijais 
seyest 


AIDIII 

c!,  tiOi 
es,  esta 


BIIWA 

liiiki 
buwai 
billi 
byild 


SYASi 


ei-j's 
seras 


BIIAVIJYASI 

biisi 
builosz' 
billiiiUi  Ibu 
byddi 


ASIS 

eras 
esÂCs 


IMDICATir  TRÉSENT. 


ASTI 
«St 

est 

lit 

isl' 
is 

csli 
esf 

Ise,  aia 
yw,  oes 


SMAS 

laylv,  e!(xàa 

siimus 

soin  mes 

sijum 

siiiil 

are 

esme 

esmy 

Is  siiin 

yin 


sit 
soil 
sijai 
sey 


bliniTATT, 
SYAT 


SVAUA 

e!r;|Aev 

UJASV 

simus 
«oyons 
sijiiiiim 
seyen 


IMPÉnATIF. 
ASTU 


esld 


ASAHA 

siiiiiis 


AIJTnn    lUPÉRATIF. 


UIIAVATU 

biika' 
liywact 
liitliadli 
byJJcd 


BIIAVASIA 

9'jio;a.îv 

biikiinc 

bywacm 

billiamid 

byddwii 


HTun. 


SYATI 

uril 

sera 


SVAMAS 

eriiiiiis 
serons 


ADTRE  rUTL'It. 


nilAVISYATI 

ÇÛ3£( 

bus 
liudel 
bithidb  c 
bydd 

tSIPAHrAIT 
ASIT 

eral 

essel 


ou 


BHAVISYASIAS 

biisime 
budem 
bitliidli  tiiin 
liyddwii 

AuniSTB. 

ASMA 

eramus 
esseiniis 


STHA 

èffTè 

eslls 

aies 

sijulh 

seyJ 

aie 

este 

este 

is  sibh 

ycli 


fiVATA 

silis 
soyfz 
gijailh 
seyel 


èjT- 
este 


BIIAVATA 

9'jsxs 

biikitc 

Itywaiio 

bilhibh 

bvddwcli 


SYATIIA 

ei'iiis 

sti-ez 


BIIWISYATUA 

buslte 
biideti! 
bitiiidii  sibh 
byddwcli 


ASTA 

t,te,  f,atî 

eratis 

ussulis 


SANTI 

CI3\,  Ivt\ 

sunl 

•onl 

aind 

lind 

are 

etti 

sut' 

is  lad 

ynl 


SYDS 

b)3l 

siiil 
soient 
sijaina 
seyen 


SA.MTU 

à3Xb>33v.iaT(0V 
sunto 


nnAVANTU 

(fuîxtosav 

l'iika* 

l)v\vaiut 

billiadU 

byddant 


SYANTI 

lîovxai 

eruiit 

suroiil 


BnAVISYANTI 

lus 
budult 
bliliidh  lad 
byddant 


AIAN 

eraiit 
essent 


i  liji'i 
I  m 


rée  do  M.  lîiig'Jr, 


\'U)  Pour  donner  la  conjugaison  complèic  du 
vcrlic  être,  nous  avons  dû  réunir  un  lypc  fonda- 
iiii'iiial  deux  types  accessoires  qui  s'y  Irouv-tt 
mêlés  en  iiidirii  comme  dans  les  idiomes  de  l'Lii- 
rnpi!,  où  ce  vei'bo  esl  partout  déreclucux.  Le  pre- 
mier AS  a  laissé  des  traces  dans  toutes  les  langues, 
le  secund  vas  «lans  les  idiomes  germaniques,  le 
iroisicnic  bhO  dans  les  idiomes  romans,  slavons  et 
reliiqiies,  ainsi  qu'eu  anglais.  En  allemand,  au 
loiiuairc,  li-s  deux  premières  personnes  do  l'indi- 
latir  bin,  biil,  sont  formées,  selon  nous,  de  la 
imation  du  préûxe  pi  ou  pe  avec  la  racine  a$. 


comme  l'indique  l'analogie  du  ROlliiquo  et  du  lu- 
desque.  La  langue  Trançaise  a  confondu  avec  le  type 
as,  une  autre  racine,  celle  du  verbe  sthâ,  d'où  elle 
a  tiré  l'imparfait,  le  participe  cl  l'iiilinilif  même  du 
verbe  être,  —  Les  personnes  inarquces  d'une  asté- 
risque sont  des  formes  inusitées. 

(7i5)  Cette  forme  ne  s'emploie  jimais  seule,  mais 
elle  produit  le  futur  de  tous  les  verbes  indiens. 

(746)  L'imparfait  fiançais  :  élais ,  éiais,  élail, 
étions,  éties,  étaient,  est  tiré,  ainsi  que  les  niul» 
étant,  été,  tire,  du  verbe  latin  Ho,  en  iudieu 
êtlià. 


i|«S 


lus 

SAN 

DICTIUNNAinS 

AUTRE   AOnUTE. 

SAN 

tilt 

1. 

iiacvAN 

ARIIHS 

ABMUT                     ktUlMi 

AHNUTA 

AUIIUTAU 

G. 

itpuv 

à'fUÎ 

PAHrAIT  ou    PRÉTÉRIT. 

iif'jTi 

tf'JSlv 

I. 

AS* 

ASITIIA 

ASA                           ASIHA 

ASA 

ASUS 

G. 

fia,  lia 

<!«».  <1»0« 

t,î,  ei(                       f,|A£V 
AUTRE  PRIStÉHIT. 

t.« 

t,jav 

1. 

UVASi 

UVASITHA 

UVASA                        USINA 

US* 

USUB 

Go. 

WMi 

wasl 

was                    wesuiii 

wcsulli 

wcsiin 

A. 

wai" 

wai'st 

war                    warcii 

warut 

wari'ii 

An. 

WJi 

wasl 

was                   weic 

AUTRE   PRÉTÉRIT. 

wure 

wcre 

1. 

BABHVVA 

BABHUVITA 

BARUUVA                  RABIIUVIMA 

BAPUUVA 

'b«bhuviis 

G. 

neisua 

ICt^'JJiÇ 

TOîfuï                  TCçua|jiîv 

neifuax* 

re^'jajc 

r. 

fui,  fuvi 

fiiisli 

fuit                     filimils 

fiiislls 

fiieiiinl 

F. 

fus 

fus 

fut                      ruines 

fiUes 

furent 

i.i, 

Luwan 

biiwai 

buwo                 buwonid 

biiwoio 

buwo 

». 

byl,  Lywal 

liywjl 

bvwal                  hywali 
blia  c                  bna  sinii 

Itywali 
blia  sibh 

livwoli 

4i». 

I1I1.1,  mi 

lilia  lu 

biia  iad 

<;. 

Luin 

buusl 

bu                      buoiii 
pautmjpk. 
Présent. 

buocli 
Futur. 

buaiit 

Passé. 

i. 

8AJIT* 

1. 

VASANT 

1.               nilAVANT*        1. 

biiavisyant' 

1. 

DIIITAS 

G. 

(!jv,  t(ov 

('•II.        wisanils 

G.          çutov              (!. 

9'J3WV 

G. 

V'jto;" 

!.. 

•sens 

A 

-wesullil 

1..           liuns               Li. 

biisriit 

L. 

fœlus 

A. 

scyciid 

An.        boing             It. 

batluczi 

An. 

becn 

Li. 

esànl 

Ga         bliilli 

II. 

siiszczii 

C.          boJ                1. 
L. 
F. 
Ga. 

IMIMTIF. 

BIIAVITAR 

fnini'us 

futur 

Ijliilli 

1. 
G. 
Li. 
R. 

BABIIUTAI 
llllWIIS 

byw;iw 

1. 

AS,   ASTm 

1.                          VAS,  VASTUH 

1. 

RHU  BBAVITIN 

0. 

etvai 

Go.          wisan 

G. 

ij'jetv 

y 

esse 

A.           weien 

L. 

«eri 

i 

être 

An 

be 

seyn 

Li. 

bnti 

R. 

bywai' 
bhilli 

Ga 

C. 

boJ 

Le  sanskrit  est  très-libre  dans  sa  cons- 
truction. Dans  la  prose,  il  ofTre  une  grande 
variété  de  tours  de  phrases  et  dans  la  poé- 
sie une  grande  ridiosc  de  mètre.  Le  nom- 
bre des  formes  diverses  du  vers  et  do  la 
stance  est  considérable.  Le  vers  de  liuit  .s^-l- 
laiios  seiiihl';  toutefois  être  la  source  de  tou!> 
les  autres,  et  le  double  distique  ou  sloca  la 
forme  de  stro|ibe  la  plus  usitée. 

Aussi  antique  que  celle  des  Chinois,  la 
littérature  sanskrite  lui  est  inférieure  en 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire,  à  la  géo- 
graphie et  aux  sciences  naturelles;  elle  e^t, 
après  la  iittériituro  chinoise,  arabe  et  per- 
sane, la  plus  riche  do  l'Asie,  se  distinijuant 
surtout  pnr  ses  ouvrages  de  philosophie,  de 
morale,  de  grammaire,  d'arithmétique,  d'as- 
tronomie et  de  poésie.  Ses  plus  anciens  li- 
vres, dont  on  avait  cxtraordinaireraent  exa- 
géré l'antiquité,  sont  les  Vedas,  subdivisés 
eu  dix-huit  «((//hs  ou  parties  qui  embrassent 
toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines depuis  la  théologie  jusqu'à  la  mu- 
siaue  ;  les  lois  de  Menou  ou  code  civil  et 
religieux  des  Indiens ,  qu'on  prétendait , 
sans  l'appui  d'aucune  |)reuve  convaincante, 
6iro  plus  ancien  que  le  Pentateuque;  le 
Mnhabharala  et  le  Bamnyana,  qui  sont  deux 
puëiQos  épiques,  dont  le  premier  ne  compte 


pas  moins  de  120,000  quatrains,  et  qui,  au 
milieu  de  mille  fables,  contiennent  les  faits 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'Inde. 
Ainnilédu  fran^^ais  avec  cette  langue.  Yoy, 

FlIAMgAISE. 

Quelle  a  été  la  langue  mère  du  sanskrit. 
Yoy.  Pehsan. 

Phases  de  formation  du  sanskrit.  Yoy. 
l'Introduction,  §  I  et  II. 

SANTA-BAUBARA,  langue  de  la  côte  oi!- 
cidentalo  de  l'Amérique  du  Nord,  |iarlée 
d.ms  les  environs  de  Santa-Barbara  et  le 
long  de  Ja  côte  et  du  canal  de  ce  nom,  ainsi 

aue  dans  les  lies  voisines  par  une  nation 
ont  on  n'indique  pas  le  nom.  Celle  langue 
e.st  remarquable  par  son  hannonie,  par  la 
fréquence  des  sons  correspondants  aux  let- 
tres /  et  ^si  fréquents  dans  le  mexicain,  et 
surtout  par  le  phén'^mène  que  présente  la 
civilisation  de  ceux  qui  la  parlent  au  milieu 
des  peuples  abrutis  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Selon  les  Espagnols  qui  nous  les  ont 
fait  connaître  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  passé,  ils  vivent  dans  de  grandes 
maisons  assez  bien  construites  et  réunies  en 
gros  villages,  couchent  sur  des  lits  élevés 
au-dessus  du  sol,  fabriquent  des  corbeilles 
d'un  travail  extrêmement  fini  etcapaliies  de 
tenir  l'eau,  élèvent  sur  les  tom>)eaiiv  de 
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USDB 
WCSIIII 

wariMi 
wore 

'n«niivv(it 

fucniiit 
fiirtiii 

I)1IW(» 

l)VWoli 
lilia  iad 
biiaiil 

Passé. 

1. 
r.. 

L. 

An. 

BIICTAS 

9'jTo;' 
fœtus 
keon 

1. 
U. 

Li. 
R. 

DABHUVAI 

hllWUfi 

|i)\v:iw 

D&VITIN 

1ère  du  sanskrit. 
1  sanskrit.   Yoy. 


|,>urs  l'Iiefs  dos  nioiuitiients  en  bois  ornés 
tit!  peintures  liistoriques,  cniiiiiruiscnt  des 
hteaux  Irt^-s-éiégants  et  solides,  sont  luono- 
pmcs  et  truitont  leurs  femtnes  avec  plus 
ifégard  que  ne  le  font  en  général  les  peu- 
|i|ej  sauvfli^cs.  Malgré  cH  état  social  assez 
nvfliicé,  cetli)  nation  ignore  la  faljrication  de 
|]|ioti!rie  connue  ii  plusieurs  nations  arnéri- 
raiiics  et  même  aux  naturels  des  environs 
lieSan-Diego,  et  les  homines  vont  cntière- 
iiicnt  nus  pendant  l'été. 
SAUI)ANA1>ALE,  sa  bibliothèque.   Voy. 

ClNÊIKOnMES. 

SATUKN1N8  (Vers).  Yoy.  Ktbusqiihs. 

SAl'.MON,  langue  de  la  oôlc  occidentale 
ilo  l'Amérimie  du  Nord,  parlée  nar  les 
Sliidlius  ou  Saumon,  ainsi  nommés  de  la  ri- 
vière du  Saumon  ou  Annahyou-Tesse ,  le 
loni;  <le  laquelle  ils  habitent  dans  la  Nou- 
tello-llanover.  Ils  sont  très-avancés  dans  la 
civilisation,  vivent  sous  un  gouvernement 
iit's|ioti(pie,  ce  qui  est  une  singularité  dans 
celle  région,  et  sont  très-adroils  à  sculpter. 
Maïkciizie  vit  leurs  temples  soutenus  par 
lies  piliers  eu  t'ornin  de  carvalides. 

SAUVAGE  ISOLÉ.  Koj/.  la  note  G  à  la  fm 
de  ['Essai. 

SAUVAGEde  l'Ave.vron.son  iiistoire.  Yoy. 
la  note  G  5  la  tin  do  VEssai. 

SAUVAGES.  —  Voy.  la  note  XXIV  à  la  (iu 
(lu  vnliime. 

SAVOISIEN.  Voy.  Romane». 

S.».WANOU.  Voy.  Lknnaite, 

SAXONNE  ou  CIMBUIQUE  (nRANcuE), 
de  la  fuiiiillcdes  langues  gcrmani(]iies.  Celte 
liraticlie  comprend  les  idiomes  anciens  lar- 
lés  par  les  Cimbri,  si  célèbres  par  leur  inva- 
sion en  Italie,  où  ils  furent  battus  eldétruils 
|i:ir  Marins  ;  les  Angli,  qui  plus  tard  réunis 
m\  Saxons  et  aux  Jullandais  jouèrent  un 
râle  si  important  dans  l'histoire  du  Nord; 
ksBructeri  et  les  Chauci,  qui  faisaient  par- 
tie de  la  confédération  des  Istaevones  :  les 
Cherusci,  si  puissants  sous  Arminit's,  le 
vainqucurldeVarus,  et  plus  tard  réunis  aux 
Francs  ;  les  Menapii,  les  Tungri,  h'sBatavi, 
les  Frisones  et  autres  peuples  moins  remar- 
quables; les  Saxons  qui  sont  les  higacvones 
(les  Uomains  et  les  ancêtres  des  Saxons  ac- 
tuels ;  ils  formaient  une  puissante  confédé- 
ration dans  l'Allemagne  septentrionale,  où 
commandés  par  le  célèbre  Wiltekind  ils  dé- 
tendirent pondant  trente  ans  leur  indé  )en- 
ilancc  contre  les  armes  viciorieusesde  Char- 
leiiiagne ;  les  Longobardi,  qui  alliés  aux 
Avares,  après  avoir  détruit  le  royaume  des 
Gepidcs,  guidés  par  Alboin,  enlevèrent  en 
5S8  l'Italie  aux  Grecs,  et  y  fondèrent  le 
royaume  do  leur  nom. 

Cette  branche  comprend  en  outre  les  qua- 
tre idiomes  suivants  : 

i*   Le  BAS  ALLEMAND  ANCIEN  OU  ALTNIEDEH- 

imiTsu  nommé  aussi  ancien  saxon,  du  iioiu 
ilu  peuple  principal  qui  le  parlait.  Cette  lan- 
fiiicquon  peut  regarder  comme  tout  à  fait 
éteinte,  parait  avoir  été  parlée  anciennement 
et  dans  iu  moyen  âge  dans  toute  l'Allemagne 
septentrionale  et  dans  les  Pays-Bas,  à  l'ex- 
ce|  lion  des  contrées  occupées  par  les  Fri- 


sons cl  les  Angles.  Relativeinr-nlaux  formes 
grammaticales  il  faut  y  distiriguer  avec  le 
savant  Grimm  :  le  bas  nllemanU  ancien  ou 
ttltnifdeutschn  et  le  bas  nltemand  moyen  ou 
inittelniedrrdenlsch  ,  que  nous  regardons 
comme  les  principaux  dialectes  de  cet  idio^- 
me.  Les  plus  anciennes  productions  du  bas 
allemand  ancien  furent  composées  entre  le 
VIII*  et  le  XI*  siècles  ;  les  [irincipales  sont  : 
VEvangeiien  harmonie,  qui  parait  être  du 
conimencemenl  du  ix*  siècle,  et  les  Glossœ 
Lipsii  du  môme  siècle.  Le  bas  allemand 
moyen  comprend  tous  les  écrits  composés 
depuis  le  XI*  jusqu'au  xvi*  siècle.  Dans  ce 
long  intervalle  on  compte  beaucoup  de  pro- 
ductions, quoique  en  bien  plus  petit  nom- 
bre que  celles  qui  appartiennent  au  haut 
allemand  moyen (IG8).  Les  principales  sont: 
un  vocabulaire  composé  vers  la  moitié  du 
XII  siècle;  une  traduction  do  la  Bible  du 
commencement  du  xiii*  ;  le  lleldenbuch, 
épopée  qu'on  attribue  également  à  Henri 
d  Ofierdingen  et  A  Wolfrand  d'Eschenbncii  ; 
le  Reineke  der  Fuchs,  épopée  satyricpjo  dont 
le  véritable  auteur  parait  être  Nicolas  Bau- 
mnnn,  et  le  TyllJlenspiegel,  qui  |)arait  «voir 
été  composé  dans  le  xiv' siècle,  cl  (pii  fui 
traduit  ensuite  dans  le  haut  allemand  par 
Thomas  Murner.  C'est  à  la  cour  do  Bruns- 
wick que  celle  langue  parait  avoir  fleuri  le 
plus. 

2°  Le  BAS  ALLEMAND  MODERNE  OU  NEUENIE- 
OERDEUTSCII,    dit    aUSSi     SAXON     MODERNE    OU 

NEusAECiisiscu,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans 
presque  toute  la  Prusse.  Remplacée  insen- 
siblement depuis  Luther  par  le  liant  alle- 
mand moderne  dans  les  tribunaux,  la  litur- 
gie et  les  documents  publics,  cette  langue  a 
cessé  complètement  d'être  écrite  depuis  le 
commencement  duxvii'  siècle.  Sa  littérature 
est  très-pauvre  et  ne  compte,  à  l'exception 
de  beaucoup  de  poésies  populaires,  que  des 
grammaires  ,  des  vocabulaires  ,  quelques 
chroniques  entre  autres,  celles  de  la  Livonie 
par  Russow  et  quelques  livres  ascétiques 
composés  dans  ses  principaux  dialectes  ; 
ceux-ci  se  distinguent  de  tous  les  dialectes 
du  haut  allemand  moderne  parleur  douceur 
cl  par  éviter,  autant  que  ce  dernier  parait  les 
rechercher,  l'accumulation  tics  consonnes 
situantes  et  la  fréquence  des  sons  gutturaux; 
moins  riche  en  formes  grammaticales  que  les 
dialectesdu  haut  allemand,  il  les  surpasse, 
selon  Grimm,  dans  la  richesse  des  racines. 
Voici  les  principaux  dialectes  avec  leurs 
subdivisions  :  le  Saxon  proprement  dit,  ou 
i'tdiome  de  la  basse  Saxe,  où  il  faut  distin- 
guer des  sous-dialectes  :  de  Hambourg  et 
environs,  du  Holstein,  du  Sleswiy  entre  la 
Slie  et  l'Kyder  ;  des  Marsches  ou  des  Pays- 
Bas;  du  Ùanover,  parlé  en  plusieurs  varié- 
tés dans  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  ce  nom  ;  des  Mineurs  du  Hartz  ;  de  la 
Marche  de  Priegnitz.  Le  Saxon  oriental,  où 
il  faut  distinguer  les  suus-dialecles  :  du 
Brandbourg  dit  aussi  lUarkisch,  parlé  à  Ber- 
lin, etc.  de  la  Poméranie,  de  l'ile  de  RUgen 
et  de  la  Prusse,  tous  subdivisés  en  plusieurs 
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variélés,  et  parlés  dans  lu  monnrcliio  prussien- 
ne ;  il\i  Utektembourg,  parlé  dans  les  grands- 
duchés  de  eo  non).  Le  vtitphatien  ou  laxon 
occidental,  où  il  fuiit  distinguer  les  sous- 
iliulocte!<  :  do  Brème  et  ii'Oitfriie  parlé  dans 
les  provincej  lianovricnnes  de  Stade  et  d'Au- 
riuk;  le  Ru$trin(jien  ,  iiarlé  tians  le  grand 
duclié  d'Oldeuibuurg;  de  la  Westphalie  crn- 
trnle,  parlé  dans  la  province  |)russiennc  de  In 
>Vestplialie;  du  ducAtf  d'isn^/ern,  parié  dans 
une  partie  du  gouvcrneniont  do  celte  der- 
nière, de  Cologne,  dans  le  gouverncinont 
firussien  do  ce  nom  ;  de  Clivée,  dans  une 
grande  partie  du  gouverneoienl  prussien  do 
ce  nom,  etc.,  etc.,  etc. 

3°  Frison  ou  friesiscu,  parlé  ancienne- 
ment le  long  des  côtes  du  Uliin  jusqu'à 
i'Elbe  par  les  Frisonee  et  les  Cfiauci  leurs 
allfés,  qui  sont  les  ancAtresdes  Frisons  ac- 
tuels. Ceux-ci  ne  se  trouvent  plus  (lue  dans 
un  petit  nomhrc  d'endroits  et  parlent  une 
langue  (rùs-ditrérentc  de  l'ancienne,  à  cause 
du  mélange  des  mots  étrangers  empruntés 
aux  idiomes  des  peuples  ou  milieu  desi|Uols 
ils  vivent.  On  ydistinguetroisdialectcs  prin- 
cipaux, très-diirércnls  entr'eux,  et  subdivi- 
sés on  plusieurs  dialectes  et  variétés,  dont  la 
plupait  se  sont  éteints.  Ces  dialectes  soiit  le 
frison-batave,  parlé  jadis  dans  les  provinces 
liullandaises  de  WestlVise,  de  Groningue  , 
de  Drentbe  et  une  partie  do  la  Nord-Hol- 
lande. Depuis  le  xv'  cl  le  xvi*  siècle,  ce 
dialecte  s'est  éteint;  on  ne  le  parle  plus 
maintenant  que  dans  les  villes  cl  environs 
dn  Moikweren  et  Hindelopen  et  dans  le  vil- 
la|,^e  de  liolwcrt  dans  la  We>lfrise.  Il  res- 
semble beaucoup  à  l'anglo-saxon  ,  et  il  est 
nièlé  <le  beaucoup  de  mots  hollandais.  Le 
frison  vestphalitn  ou  kauchitche-friesiicli , 
parlé  Jadis  par  les  Kauchen  ou  Chauci,  qui 
demeuraient  dans  les  pays  qui  correspon- 
dent à  rOsl-frise,  aux  duchés  d'Oldenbourg 
cl  Uelaienhorsl,au  Salerland.au  bas  évêcho 
de  Munster  et  aux  comtés  de  Hoya  et  Oie- 
pholz,  et  dans  le  pays  do  Wur&ten  compris 
dans  l'ancien  évèchâ  do  Bremen.  Depuis  le 
XV'  et  le  xvi*  siècle  ce  dialecte  s'est  éteint 
et  a  été  partout  remplacé  par  le  bas  alle- 
mand, à  l'exception  des  lies  Wangeroog , 
Schickeroog,  Langeroog,  Baitrim  et  Norder- 
ney  dépendantes  de  l'Osifrise  ,  et  du  petit 
pays  de  Saterland  dans  le  grand-duché  du 
Oldenbourg ,  où  on  lo  parle  quoique  mêlé 
do  beaucoup  de  mots  étrangers ,  surtout  du 
bas  allemand  ;  dans  le  pays  de  Wursten,  le 
frison  n'a  cessé  d'être  parlé  qu'après  la  moi- 
tié du.  xviii*  siècle.  Le  frieon  teptentrionat 
ou  cimbrique,  parlé  encore  en  plusieurs 
sous-dialectes  très-diflérents  parles  descen- 
dants des  Frisons  qui ,  dans  le  moyen  âge, 
s'établirent  dans  les  terrains  marécageux  de 
la  côto  occidentale  du  duché  de  Suhiewig 
entre  Tondern  et  Husun  et  dans  les  lies 
voisines  Itoem  ou  Amroen,  Sylt,  Foeler  ou 
Foohr,  Liitjenmoor,  Nordmarch,  etc.,  où  ils 
vivent  soumis  au  roi  de  Danemark;  d'autres 
Frisons  habitent  l'Ile  de  Helgoland,  dépen- 
dante de  la  monarchie  anglaise.  Les  sous- 
dialccles  septentrionaux  sont  fortement  mé- 
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l'ingé.-)  <lo  danoi.«,  tandis  oi  les  méiidio- 
naux  sont  très-méiangés  de  'is  allciiiniid  ; 
ceux  tl'Eyderstedt  cl  de  S/a  'lum  >e  sont 
déjà  l'teints.  La  littérature  ut!  i:ciio  \mm\» 
e.st  très-pauvre  ;  lo  Urokmer  Wilkiiren  ,  nui 
selon  Grimm  ne  va  pas  au  delà  du  xw  siè- 
cle, et  \'A$egabuch,  qui  date  du  \\i',  sont  nés 
pièces  les  plus  anciennes  et  les  plus  iin|ior- 
tantes;  tout  lu  reslu  so  rétiuil  à  queiques 
grammaires,  à  quelques  vocabulaires  et  à 
pliisiiurs  poésies  populaires,  dont  les  plus 

importanlossont  celles  publiées  dans  In  frison 
biilavien. 

k'    NÉKIILASDAISOU   IIATAVE  MUUKRNE  OÙ  il 

faut  ilislingiier  deux  dialectes  principuux  , 
le  flamand  et  le  hollandais. 

Le  fLAMAND  est  parlé  en  dilTérenles  va- 
riétés dons  toutes  les  provinces  do  la  mu- 
narcliie  néerlandaise,  à  l'excuptiondoicllvs 
où  l'on  (larle  allemand  cl  frnnçais.  Ce  diu- 
leclc,  poli  beaucoup  avant  le  iiolliiiKlai.s, 
était  devenu  sous  le  nom  de  lanuik  lu- 

MANDE,  VLAEMIHCII  OU  BRABANTISCII,  la  lan- 
gue écrite  et  générale  do  toulus  les  dix-!.i>pi 
provinces  soumises  aux  comtes  do  Uour- 
l^ognc,  pendant  lo  règne  desquels  il  se  pi-r- 
lectionna  beaucoup.  Après  rexlinction  de  n<s 
comtes,  et  pendant  la  domination  esiia^jncle, 
le  flamand  céda  insensiblement  la  place,  nu 
nord,  au  hollandais,  et  au  sud,  au  t'ran(;nis, 
de  manière  qu'il  fut  exclu  des  aiïaircs  et  de 
la  littérature.  Celle-ci  qui  no  comptait  que 
très-peu  d'ouvrages  avant  sa  décadence , 
s'enrichit  depuis  de  quelques  productions 
populaires  peu  remarquables. 

Les  érudits  belges  voient  dans  le  llaoïnni 
qu'ils  nomment  duystch,  un  dialecte  do  l'an- 
cien teuton  ou  ludesque.  ils  disent  que  les 
habitants  des  provinces  qui  so  servent  du 
cette  langue  paraissent  l'avoir  iiarU-e  du 
toute  antiquité,  et  il  n'existe  aucun  monu- 
ment qui  prouve  au'on  y  ait  jamais  cunnu 
d'autre  langue  vulgaire.  Ils  croient  que  lu 
flamand  d'aujourd'hui  est,  pour  lo  fond,  la 
niêmu  langue  qui  se  partageait  autrefois  avec 
le  celle  lu  domaine  de  la  Belgique.  C'est 
donc  do  la  fusion  du  celte  ou  gaulois  nvcc 
le  latin  qu'est  so>lio  celte  langue  roniarje 
particulière  qui  porte  encore  dans  son  nom 
de  tcallon,  la  trace  de  son  origine.  Dans  sc« 
radicaux  et  sa  physionomie  générale,  le  lia- 
mand  offre  avec  le  hollandais  une  grande 
analogie  et  ne  s'en  éloigne  guère  que  sous 
le  rapport  de  la  prononciation  et  des  llexiotis 
grammaticales,  etc.  Les  députés  de  la  Flan- 
dre, au  congrès  de  Bruxelles  ,  en  1830,  ré- 
vélèrent un  fait  qui  surprit,  c'est  aue  les 
trois  quarts  des  habitants  dus  deux  Flandres 
ignoraient  le  français.  Le  flamand  y  est  em- 
ployé dans  les  écoles  et  dans  les  églises. 
C'est  en  flamand  que  le  clergé  catéchise  jus- 
que dans  les  cathédrales. 

Le  HOLLANDAIS  ost  porlé  en  différentes 
variétés  dans  les  sept  provinces  du  nord  et 
dans  quelques  cantons  de  celles  du  sud  qui 
leur  sont  limitrophes  ;  et  avec  des  différences 
plus  ou  moins  grandes  de  prononciation,  et 
avec  l'adoption  de  plusieurs  mots  étranger.«, 
il  est  aussi  parlé  ou  du  moins  comi'ris,  daiii 
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l'Afrique,  l'Océnnio  ol  l'Amérique  Nécrliin- 
Jaises,  ainsi  que  dons  plusieurs  endroits  do 
l'Ile  de  Co}' Ion  ,  do  i'Indo.do  In   prcs(|u'tlo 
k  MalacB  et  do  l'extréiiiilé  do   l'Afrique 
australe  et  do  la  Cîuyano,  passés  dernièrc- 
œent  sous  la  domination  des  Anglais  ;  quol- 
<]uesniilliersd'a|sricuUeursdel»Nouv.-Vork, 
do  In  Pensylvanio  uldo  la  Nouv. -Jersey,  d'o- 
rigiiio  hollandaise,  conservent  encore  lour 
langue,  tandis  nue  leurs  frères  qui  haliitcnt 
dans  les  villes  l'ont  depuis  longtemps  ou- 
bliée. Les  principales  variétés  du  hollandais 
sont  celles  do  Gueldre,  de  Groningue,  de 
ïMandd  et  du  pays  de  Kampen.  Ce  n  est  que 
vers  latin  du  xvi'  siècle,  que  l'idiome  vul- 
gaire de  la  province  de  Hollande,  poli  et 
lieifectionné,  devint  la  langue  écrite,  num- 
uiéucoiuuiunëiuont  iioLi.iNDiisE,que  parlent 
toutes  les  personnes  instruites  des  sept  pro- 
vinces du  nord  et  de  leurs  dépendances  ul- 
tra-européennes, et  depuis  quelques  années 
rollo  aussi  des  provincesdu  sud,  où  elle  est 
luèuiH  censée  6tro  la  langue  du  gouverne- 
aïonl  et  des  alTaires.   Le  hollandais  est  un 
iiiélnn^e  d'ancien  frison,  de  fraiiciuuo  et  do 
bas  (illemanii,  qui  sous  le  rapport  des  mots, 
s'npproche  beaucoup  do  ce  dernier ,   et  sous 
relui  de  la  construction  et  des  formes  gram- 
in.'iiicales  ressemble  beaucoup  à  l'allemand 
écrit;  il  a  encore  plus  do  sons  gutturaux 
(|uc  celui-ci,  et  est  peul-ôlre  lalanguod'Eu- 
rupu  qui  traîne  davantage  tessons  vocaux. 
U>$  plus  anciens  ouvrages  hollandais  sont  : 
la  Clironiqun  rimée  de  Nicolas  Kolin  qu'on 
dit  avoir  été  composée  vers  1156,   mais  qui 
jiaratt  être  beaucoup  plus  récente,  et  col  lu 
de  Melis  Stocke,  qui  est  du  commencement 
du  iiv*  siècle.  Le  xvii'a  été  l'époque  bril- 
lantude  la  littérature  hollandaise, qui  compte 
desouvrages  classiques  dans  tous  les  genres; 
beaucoup  inft^rieiiru  b  l'allemando  ,  à  l'an- 
i;laiseet  h  la  française,  sous  le  rapport  du 
iiooibro  de  ses  productions,  elle  (tout ,  sous 
le  point  de  vuo,  être  comparée  à  la  danoise 
et  è  la  suédoise. 

SCANDINAVE  ou  NORMANO-GOTHI - 
QUE  (Branche),  fantille  des  langues  germa- 
niques. —  dette  branche  comprend  les  idio- 
mes parlés  anciennement  par  les  loUi,  les 
Golht  ou  Gutœ{Voy.  Gotuique),  lei  Mannes, 
les  Yaneset  autres  peuples  très-peu  connus 
lie  race  gothique  pure,  que  Malte-Brun  re- 
garde comme  les  plusanciens  habitants  con- 
nus do  la  Scandinavie,  ainsi  que  les  idio- 
mes parlés  jadis  dans  des  régions  plus  mé- 
ridionules  par  des  peuples  de  race  Scandi- 
nave disséminés  parmi  les  Slavons  et  les 
Finnois,  et  devenus  célèbres  par  leurs  in- 
cursions dans  l'Europe  orientale,  parmi  les- 
quels les  plus  remarquables  'sont  les  sui- 
vants :  les  Gothons,  près  l'embouchure  do 
la  Vistule;  Ic3  Ojt<ro0OtA«,  tribu  dominante 
principalement  aux  rives  du  Dnieper  et 
noyau  de  la  vaste  monarchie  fondée  dans  le 
iv  siècle  par  Hermanrik,  qui  s'élenduil  do 
la  Baltique  h  la  mer  Noire,  et  du  Tanuïs  au 
Iheiss;  plus  tard,  caste  militaire  dominante 
dans  la  seconde  monarchie  des  Oslrogoths, 
Ibodée  dans  le  v'  par  le  grand  Théodoric. 


qui  embrassait  toute  l'Italio,  la  Sicilo,  une 

5rande  partie  de  In  Pannonie,  do  la  Uhétie, 
uNori(|uoctde  l'illyrie;  les  Vhigolht,q\i\, 
après  des  invasions  en  Pologne  et  Hongrie, 
se  portèrent  h  l'Occident,  et  fondèrent  comme 
caste  militaire  la  monarchie  visigothc,  qui 
comprenait  toute  l'Espagne,  le  Languedoc  et 
la  Mauritanie  Tingitanc.  Los  Ilerules  si  fa- 
meux par  leur  expédition  contre  Home , 
prise  en  M3  par  leur  chef  Odnacre,  qui  s'as- 
sit le  premier  sur  le  trône  des  Césars;  pai- 
celle  contre  Conslantinople;  par  leurs  bri- 
gandages dons  les  lies  de  l'Archipel  et  dans 
la  Grèce;  par  leur  guerre  contrôles  Lom- 
bards et  par  leurs  marches  h  travers  l'Alle- 
magne. Los  Funda/ti  qui,  alliés  aux  Alains 
et  aux  Suèves,  entrèrent  au  commencement 
du  V*  siècle  dans  les  (îaules  et  dans  l'Espat- 

f;nc,  où  ils  s'établirent,  et  qui,  conduits  par 
eur  roi  Genséric,  prirent  et  saccagèrent 
Homo,  furent  les  dominateurs  de  la  Méditer- 
ranée, et  fondèrent  le  royaume  de  leur  nom 
on  Afrique,  qui  s'étendait  des  Colonnes 
d'Hercule  à  la  CyrénA'i(|ue,  embrassant  aussi 
les  lies  Baléares,  la  Sardaigne,  la  Corse  et 
une  iiarlie  de  la  Sicile.  Les  bourguignons, 
qui  (/ans  le  v*  siècle  s'établirent  dans  les 
Gaules,  où  leur  royaume  comprenait  pres- 
que tout  le  bassin*  du  Hhône.  L'ethiiogru- 
phio  distingue  dans  celte  branche  les  ciii(| 
idiomes  Knivants  : 

1°  MÉsoGOTuiQUE,  parlé  jadis  parlcsffo</i«, 
établis  dans  la  Mésie  et  nommés  Mésoyoths. 
C'est,  selon  Grimm,  la  langue  germuiii(}ue  la 
plus  riche  en  formes  grauunalicales;  elle  n'a 
pas  moins  do  quinze  déclinaisons  avec  cent 
vingt  cas  et  seize  conjuj^aisons.  Elle  a  un 
véritable  passif  5  la  manière  du  latin  et  le 
nombre  duel  tant  dans  la  déclinaison  quu 
dans  la  conjugaison;  mais  elle  n'a  pas  d'ar- 
ticle indéterminé.  Le  mésogothique  est  mort 
depuis  bien  des  siècles.  Ses  plus  anciennes 
pièces,  qui  pour  l'antiquité  dépassent  toutes 
celles  des  autres  idiomes  germaniques,  sont  : 
le  fameux  Codex  argenteus  d'Upsal,  qui  con- 
tient de  grands  fragments  des  quatre  Evan- 
giles; le  Codex  carol,  qui  contient  dos  frag- 
ments de  la  Lettre  aux  Romains;  les  treize 
Lettres  protocanoniquos  de  saint  Paul,  les 
fragments  des  quatre  Evangiles  et  des  livres 
d'Esdra  et  Néhémie,  trouvés  dernièrentent 
par  le  célèbre  cardinal  Mai  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan  sur  deux  pa- 
limpsestes des  V*  et  VI'  siècles;  toutes  ce.^ 
Kièces  appartiennent  à  la  traduction  de  la 
ibie  faite  entre  360  et  380  par  l'évéque  Ul- 
philas;  enha  un  diplôme,  qui  parait  avoir 
été  écrit  sous  Théodoric  dans  le  vi*  siècle. 
Selon  M.  Bopp  la  grammaire  de  cette  langue 
ressemble  plus  à  celle  du  sanskrit  que  celle- 
ci  ne  ressemble  h  celle  du  bengali. 

2°  NoHMANNiQUE,  nooifflé  Altnoruish  par 
Grimm.  C'est  la  langue  de  Vtdda,  de  la  Va- 
luspd,  et  d'autres  poésies  d'une  date  incer- 
taine et  l'idiome  général  de  la  Scandinavie 
dans  les  viii',  ix'  et  x'  siècles;  elle  possède 
les  plus  anciens  monuments  du  Nord,  et 
sous  le  rapport  de  la  richesse  de  ses  formes 
grammaticales  elle  n'est  inférieure  qu'au 
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mésogothiquA  dont  elle  est,  selon  Malle- 
Brun,  «  la  sœur  atnée,  plus  exemple  du  mé- 
lange avec  des  langues  étrangères  desqueU 
les  Ulphilas  s'aidait;  elle  a  le  véritable  pas- 
sif,  le  duel  dans  les  déclinaisons  et  se  dis- 
tingue en  outre  des  branches  teutoniques 
ou  allemandes  par  plus  de  cinq  cents  mots 
radicaux  dont  elle  a  légué  l'héritage  à  ses 
filles.  » 

3"  NoRWÉGiEN  proprement  dit,  ou  sonvfe- 
oiEN  ANCiRN  {norrœna  lunga),  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  norwégien  moderne 
(norsk),  qui  n'est  qu'un  dialecte  du  dimois. 
«  La  norrœna,  selon  Malte-Brun,  est  la  bran- 
che haute  de  l'ancien  normanique  ou  Scan- 
dinave; c'est  le  dialecte  des  montagnes,  en 
opposition  à  la  daunska  nu  le  vieux  danois, 
langage  des  plaines.  »  Dans  cette  langue  qui 
est  riche  en  formes  grammaticales,  on  peut 
distinguer  les  dialectes  principaux  suivants, 
subdivisés  en  plusieurs  sous-dialectes  et  va- 
riétés, savoir  : 

L'islandais,  parlé  depuis  le  ix*  siècle  dans 
l'Islande  par  les  colons  norvégiens,  qui  s'y 
établirent  en  861,  et  y  fondèrent  une  répu- 
blique célèbre  dans  l'histoire  du  moyen 
âge.  Ce  dialecte,  poli  par  les  écrivains'  is- 
landais, devint  la  langue  islandaise,  si  re- 
nommée par  ses  sagas  ou  mémoires  histori- 
ques en  prose,  mêlée  de  vers,  et  par  le  mé- 
rite de  sa  littérature,  qui  est  une  des  plus 
riches  et  des  plus  curieuses  du  moyen  Age. 
Les  skaldes  ou  poêles  islandais  étaient  pour 
la  Scandinavie,  ce  que  furent  les  trouba- 
dours, les  trouvères  et  les  minnesaenger  iims 
l'Europe  méridionale,. la  France  et  l'Allciiia- 
^ne;  guerriers  et  poêles,  ils  servaient  les 
innombrables  princes  de  la  Scandinavie, 
dans  le  conseil  et  sur  le  champ  de  bataille, 
mais,  selon  Malte-Brun,  «ils introduisirent, 
par  esprit  de  caste,  un  langage  artificiel,  qui 
est  caractérisé  par  des  inversions  compli- 
quées, élraiigèrcs  au  génie  de  la  langue  nor- 
manniquc.  »  La  poésie  véritablement  an- 
cienne s'appelle  forn-yrda-lag,  c'est-à-dire, 
ancienne  loi  des  mots.  Outre  les  sagas,  qui 
sont  encore  la  base  de  l'histoire  ancienne  <le 
la  Scandinavie ,  la  littérature  islandaise 
compte  jilusieurs  autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels \eJu»  ecclesiaslictim,  qui  date  de  l'an- 
née 1123,  est  un  de  ses  documents  les  plus 
anciens.  Parmi  ses  productions  modernes 
on  peut  citer  une  belle  traduction  de  Mil- 
ton  par  un  curé  islandais. 

L'islandais  a  la  plus  étroite  parenté  avec 
le  gothique;  les  radicaux  demèmcsigniQra- 
tion  dans  les  deux  langues  présentent  lo 
plus  souvent  les  mêmes  consonnes  et  ne 
diffèrent  guère  que  par  leurs  voyelles.  Ain- 
si, par  exemple,  vdpn  (arme)  est  presque  le 
radical  gothique  vépn.  Quant  aux  ditféren- 
ces  que  l'on  remarque  entre  l'islandais  et 
lo  norwégien,  elles  tiennent  aux  circonstan- 
ces géographiques  des  deux  pirys  et  aux  faits 
historiques  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
La  langue  qu'avaient,  au  ix*  siècle,  trans- 
portée avec  eux  dans  leur  nouvelle  pairie 
les  colons  qui  vinrent  de  Norwége,  s'y  con- 
serva plus  facilement  pure,  protégée  qu'elle 


était  par  l'isolement  de  r/fe-de-C/ace,  qu'elle 
ne  put  le  faire  sur  le  continent.  L'islandais 
ancien  n'est  donc  que  le  norwégien  primi- 
tif. L'islandais  moderne  date  de  l'introdun- 
tion,  au  xiv'  siècle,  d'un  nombre  considéra- 
ble do  termes  étrangers,  danois,  anglais 
hollandais,  français  cl  latins.  —  La  pronon- 
ciation de  cette  langue  est  douce  et  sonore. 
On  n'y  rencontre  ni  les  rudes  gutturak-s  dé 
l'allemand  ni  les  nombreuses  sifllantes  dn 
l'anglais:  son  articulation  la  plus  dure  n'e:>t 
qu'une  h  fortement  aspirée.  Le  mécanifnie 
de  la  composition  des  formes  grammaticales  1 
est  celui  des  langues  teiilo-gothiqnes.  — 
Parmi  les  monuments  de  la  Tiltératuro  is- 
landaise nous  ne  devons  pas  oublier  VEdda 
(la  science-mère),  titre  porté  par  deux  ou- 
vrages ou  recueils  d'ouvrages,  l'un  en  vers,  1 
composé  de  poëmes  sur  la  théogonie  et  la 
cosmogonie  des  anciens  Scandinaves;  l'an- 1 
tre  est  en  prose  et  forme  lo  commentaire  de 
VEdda  poétique.  —  La  conversion  des  liahi- 
lants  au  christianisme  remonte  vers  l'an 
1000.  1 

Les  autres  principaux  dialectes  vivaiiis 
sont  : 

Le  norwégien  propre,  parlé  dans  les  val- 
lées centrales  de  la  Norwége  et  très-seniblo- 
ble  pour  les  mots  h  l'islandais;  le  dalska  on 
dalecarlitn  occidental,  parlé  dans  la  |iartie 
occidentale  de  la  Dalécarlie  en  Suède;  le 
jamlelandais,  parlé  dans  les  provinces  de 
Jamteland,  Hergedal  et  Helsingland  dans  la 
Suède;  lo  faroen,  parlé  dans  l'Archipel  des 
lies  Fœroer,  dépendant  de  la  monarchie  da- 
noise; selon  M.  Lyngbie  ce  dialecte  serait 
un  mélange  de  mots  islandais,  norwégicns 
et  danois,  mais  tellement  défiguré  par  des 
inflexions  particulières  et  bizarres,  que 
l'homme  le  plus  savant  des  trois  pays  a  be- 
soin de  l'étudier  pour  le  comprendre;  il 
existe  plusieurs  poésies  populaires,  mais 
rien  d'écrit  :  on  s'occupe  d'y  traduire  la  Bi- 
ble; \enorse,  parlé  dans  les  lies  de  Shet- 
land dépendantes  de  l'Ecosse;  il  est  mêlé  de 
plusieurs  mots  du  dialecte  anglais-écos- 
sais. 

La  langue  moderne  parlée  dans  la  géné- 
ralité des  districts  ruraux  de  la  Norfféjje 
diffère  grandement  du  danois.  Depuis  la  sé- 
paration de  181i,  les  Norwégiens,  dont  l'es- 
prit national  est  fort  exalté,  cherchent  à  rap- 
peler leur  langue  à  sa  pureté  originelle;  ils 
modifient  l'orthographe  de  certains  noms  et 
s'occupent  de  rassembler  les  vocabulaires 
des  différentes  provinces  oil  un  grand  nom- 
bre de  mots  (nlus  de  dix-huit  luille)  em- 
ployés journellement,  même  par  des  per- 
sonnes instruites,  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  dictionnaires  danois,  les  seuls  dont  on 
fasse  encore  usage  en  Norwége.  M.  Holm- 
boe,  professeur  à  l'université  de  Christiania, 
réunit  depuis  plusieurs  années  des  oinlé- 
riaux  pour  composer  un  dictionnaire  de  la 
langue  norwégienne,  dans  lequel  il  fondra 
les  mots  épures  et  comparés  des  (iitléretils 
dialectes;  ce  savant  orientaliste  a  jirouvé 
dans  plusieurs  savantes  dissertations  qu'nnr 
b'rande  partie  de  ces  mots   se  retrouvent 
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presque   sans  aitératiuii  dans  le  sanskrit. 

k°  Suédois  {svensk),  parlé  par  les  Suédois 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Suède  en  Europe  et  dans  l'Ile  de  Saint-Bar- 
thélcmi  en  Amérique;  le  suédois  est  aussi 
parlé  dans  les  villes  principales  de  la  Fin- 
lande et  dans  l'Ile  Runœ,  dans  l'empire  rus- 
se. Cette  langue,  de  même  que  la  danoise, 
peut  être  regardée  comme  une  fille  du  nor- 
oannique,  et  ne  s'est  fixée  dans  ses  formes 
actuelles  que  dans  le  xv*  siècle.  Sa  littéra- 
ture ne  date  que  du  règne  de  Gustave  Wasa. 
Sacrifiée  au  latin  pendant  le  règne  de  Chris- 
tine, elle  se  releva  sous  Adolphe  Frédéric 
et  plus  encore  sous  Gustave  111,  dont  le  rè- 
gne forme  son  époque  la  plus  brillante.  De- 
puis lors  elle  a  conservé  son  éclat.  Plusieurs 
nouveaux  établissements  littéraires  créés  de- 
puis, et  l'instruction  toujours  croissante 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  en  aug- 
mentant tous  les  jours  ses  productions,  la 
mettent  en  étal  de  rivaliser  dans  plusieurs 
kaiiches  avec  les  principales  littératures  de 
lEurope.  L'histoire  politique,  l'éloquence 
de  la  tribune,  la  poésie  l)'rique,  possèdent 
en  suédois,  des  ouvrages  du  premier  ordre; 
lelhé&tre  languit  par  suite  du  peu  de  con- 
tcniration  de  la  population.  Le  suédois  a 
deux  dialectes  principaux  subdivisés  en 
plusieurs  sous-dialectes  et  variétés;  ces  dia- 
lectes sont  :  le  SUÉDOIS  proprement  dit,  où 
il  faut  distinguer  les  sous-dialectes  :  d'Vp- 
kni,  qui,  poli  dans  le  xv*  siècle,  devint  la 
langue  écrite  et  commune  à  toute  la  nation, 
et  dont  l'idiome  do  Roslag  peut  être  regardé 
comme  une  variété;  da  Norriand,  parlé  dans 
la  vaste  province  de  ce  nom;  le  dalecarlien 
orienlal  et  le  suédois  de  Finlande,  parlés,  le 
premier  dans  la  partie  orietitale  do  la  Dalé- 
cariie  en  Suède,  le  second  dans  les  princi- 
pales villes  et  par  les  classes  élevées  dans  la 
Finlande  ci-devant  suédoise;  le  Gothique 
KODERNE,  parlé  en  dilTérenls  sous-diaicctcs 
lians  la  Suède  méridionale,  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  westrogolhique  et  Vostrogo- 
i/iiV/ue,  parlés  dans  la  Wei>trogothie  et  l'Os- 
trogotiiio  et  conservant  les  traces  du  gotiii- 
i|uu  ancien;  le  scunien  moderne,  mélange  du 
uaiiois  et  du  suédois  formé  depuis  16C0  dans 
laSciinie;  il  pourrait  |)resque  se  placer  par- 
mi les  dialectes  danois;  le  dialecte  de  Wer- 
neland  et  de  Dal,  parlé  dans  ces  deux  pro- 
vinces, dont  les  habitants  seraient  selon  les 
conji;ctures  de  Malte-Brun  les  restes  des  an- 
ciens Yanes  elAlfes;  ceux  de  Smoland  et  de 
Rnntt,  parlés,  le  premier  dans  le  Smoland, 
le  second  dans  l'Ile  de  Ilunœ  située  dans  le 
golfe  de  Livonie. 

Outre  un  certain  nombre  d'expressions, 
relatives  à  la  pèche  et  au  ménage,  puisées  à 
la  source  finnoise,  le  suédois  a  fait  de  iiom- 
lireux  emprunts  à  l'Allemagne,  par  suite 
nôn-seuleraenl  des  relations  commerciales 
et  politiques ,  mais  même  par  suite  des 
guerres  que  les  Suédois  ont  laites  dans  ce 
Kvs.  Pour  donner  une  idée  des  perrauta- 
tinns  de  lettres  qui  s'observent  dans  les  ra- 
tines communes  au  suédois  et  à  l'allemand, 
nous  citerons  les  mots  suédois  fader  (i-ère) 


et  dag  (jour),  dans  lesquels  il  est  facile  do 
reconnaître  les  mots  allemands  voter  et  tag. 
£n  placé  isolément  devant  un  nom,  répond 
à  notre  article  indéfini  :  en  konung  (un  roi)  ; 
réuni  à  la  suite  du  nom,  il  équivaut  à  notre 
article  défini  :  konungen  (le  roi).  Il  y  a  cinti 
verbes  auxiliaires,  lesquels  trouvent  leurs 
analogues  en  partie  dans  l'allemand  et  eu 

Ïartie  dans  l'anglais.  Ce  sont  vara  (être), 
afna  (avoir),  skola  (devenir),  varda  (devoir) 
el  ma  (pouvoir).  Le  suédois  se  distingue  h 
la  fois  par  l'énergie  de  ses  expressions  cl 
par  la  nature  éclatante  de  sa  prononciation. 
«  Plus  on  s'approche  du  cercle  polaire,  dit 
le  voyageur  anglais  Th.  Harrington,  plus  In 
langue  suédoise  prend  le  caractère  d'un  des 
idiomes  les  plus  .sonores  de  l'Europe.  Eli» 
serait  même,  dans  la  bouche  des  habitants 
de  la  province  de  Noniand,  une  rivale  de  In 
langue  italienne  si  les  mots  ne  semblaient 
pas  trop  souvent  être  proférés  avec  effort,  s 
5°  Danois,  parlé  par  les  Danois  dans  le 
Danemark  et  dans  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique danoises;  ensuite  par  la  classe  la  plus 
instruite  des  lies  Fœroer  et  de  l'Islande 
dans  la  monarchie  danoise,  et  usité  dans  I» 
Norwége  et  dans  les  écrits  norwc^giens,  dans 
la  monarchie  suédoise.  Fixée  dans  ses  for- 
mes actuelles  dans  le  xv*  siècle,  cette  lan- 
gue a  beaucoup  souffert  de  la  prédilection 
que  la  cour  avait  pour  la  littérature  et  la 
langue  allemandes ,  jusqu'au  commence- 
ment du  XVIII*  siècle.  Les  écrivains  danois 
et  norwégiens  (alors  sujets  de  Danemark), 
travaillèrent  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès pour  former  une  littérature  nationale, 
3ui  brille  déjà  dans  la  poésie  ainsi  que 
ans  les  sciences.  Le  théâtre  comique  da- 
nois, créé  entre  1720  et  1730  par  Holberg, 
n'est  inférieur  qu'au  théâtre  français;  le 
théâtre  tragique  qui  s'enrichit  tous  les  jours, 
rivalise  avec  celui  des  Allemands.  La  poésie 
lyrique,  la  philosophie  morale,  l'éloquence 
de  la  chaire  brillent  aussi,  mais  l'éloquence 
politique  re.ste  en  arrière  de  la  Suède.  Lo 
danois,  tout  en  conservant  les  (inesses  prin- 
cipales qui  distinguent  les  langues  compri- 
ses dans  cette  branche,  offre  la  plus  grande 
simplicité  dans  les  formes  grammaticales,  el 
sous  ce  rapport,  il  vient  immédiatement 
après  l'anglais,  qui  est  le  plus  simple  du 
tous  les  idiomes  germaniques.  Il  a  moins  de 
majesté,  moins  d'harmonie  que  le  suédois, 
mais  plus  (le  grâces  et  d'aisance.  Selon 
Malte-Brun,  le  génie  de  la  langue  danoise 
est  plus  anglais  et  français  que  teutoniqne; 
aucun  Allemand  ne  peut  ni  le  parler  ni  l'é- 
crire avec  succès.  Cette  langue  otfre  deux 
dialectes  principaux  très-diiférents,  subdi- 
visés chacun  en  plusieurs  sous-dialectes  et 
variétés  :  le  danois  proprement  dit,  où  il 
faut  distinguer  les  sous-dialectes  suivants  : 
le  danois  insulaire,  parlé  dans  l'archipol  Da- 
nois, formé  par  les  lies  de  Séeland,  Fionio, 
Laaiand,  Falster,  Langeland,  etc.,  etc.;  ce 
sou«-dialecte,  poli  dans  le  xv*  siècle,  de- 
viiu  la  langue  écrite  et  générale  de  toute  la 
nation;  le  sous-dialecte  de  l'Ile  Bornholm, 
idiome  très-ancien,  ^ui  ressemble  beaucoup 
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ftarlé  dans  les  villes  et  les  basses  vallées  de 
a  Norvège,  où  i1  est  môme  écrit.  A  ces 
seus-dialerles  il  faut  ajouter  aussi  Vidiome 
ancien  de  la  Séante  tel  qu'il  a  été  parlé  jus- 
qu'en 1660  dans  cette  province  actuellement 
comprise  dans  le  royaume  de  Suède.  Lu 
JuTLANDiis  ou  loTiQUE  MODERNE,  parlé  dans 
le  Julland  proprement  dit  et  une  partie  du 
Schleswig,  et  où  il  faut  distinguer  les  trois 
sous-dialecles  suivants  :  normanno  iotiquet 
parlé  dans  le  nord  et  l'ouest  de  ces  deux 
provinces;  le  dano-iotique,  parlé  le  long  du 
Grand  et  du  Petit-Belt;  Vunglo-iolique,  par- 
lé au  sud  du  précédent  dans  le  canton  d'An- 


8ELDJ0UCIDES.  Voy.  Turei. 

SÉMIëN.  Voy.  Amiiariqur. 

SfilMINOLES.  Voy.  Mob:le. 

SÉMIKAMIS,  époque  de  son  règne;  rois] 
ses  successeurs.  Voy.  Cunéiformes. 

SÉMITE  (Race),  règne  en  Assyrie,  l'o»  i 
Clnbiforhes.  —  SoH  rftie  dans  ronliquiié' 
Voy.  rjntroduclion,  S  H'- 

SÉMITES,  ont  seuls  le  scnliment  histol 
rique.  i'oy.  CcNÉiFonMES.  —  De  rfllRiiiiédel 
leur  langue  avec,  l'arynnne  (>t  la  cophto.  VoyM 
l'Introduction,  S  IH.  Voy.  aussi  ëgyptie!hi«k'| 

SÉMITIQUES  (  Langues)  —  Au  sud-oueC 
de  l'Asie,  dans  la  région  comprise  entre  l< 
Méditerranée,  la  chaîne  du  Tauru.s,  ieTign 


glen  resserré  le  long  de  la  Baltique  entre  le     et  les  mers  qui  entourent  la  pénin$uli>  ara^ 
Sley  et  le  golfe  de  Flensbourg.  On  pourrait     bique,  est  situé  le  berceau  d  une  famiiift  <i 
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ajouter  l'idiome  de  VUe  d'AnhoU  qui,  selon 
Malte-Brun,  contient  des  mots  gaéliques, 
une  colonie  des  Hauts-Ecossais  s'y  étant 
fixée. 

Le  danois,  tel  qu'il  se  parle  aujourd'hui, 
est  une  des  langues  les  plus  douces  de  l'Eu- 
rope, et  il  n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  précision  de  ses  termes  que  par  l'harmo- 
nie de  sa  prononciation.  Les  mots  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  abondent  en 
voyelles,  et  dans  ceux  qu'il  a  empruntés, 
il  adoucit  singulièrement  les  consonnes. 
Les  nombreuses  racines  qu'il  a  en  commun 
avec  les  idiomes  tuutoniques  su  trouvent 
chez  lui  à  des  états  <le  transformation  très- 
divers  et  qui  s'expliquent  par  la  différence 
des  époques  d'où  datent  celte  communauté 
d'usage.  Pour  la  formation  des  mots  compo- 
sés, le  danois  suit  la  méthode  de  l'allemund  ; 
mais  dans  les  formes  grammaticales  ,  il 
présente  une  simplicité  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  de  l'Anglais.  L'article  (en 
|)0ur  les  personnes;  et  pour  les  choses)  a 
la  valeur  de  un  et  de  le  suivant  qu'il  pré- 
cède ou  qu'il  suit  le  substantif  :  en  mand, 
un  homme,  manden,  l'hoiiime.  Il  y  a  en  da- 
nois comme  en  latin  des  verbes  déponents, 
participant  de  la  voix  passive  pour  la  for- 
me. Voy.  Gothique,  Franque,  Uunes. 

SCAME.  Voy.  Scandinave. 

SCHLEGEL  (F.),  cité  sur  le  langage.  Voy. 
VEsiai,  §  V. 

SCHLEICllER,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
r£««oi.§V. 

SCHOEBEL,  réfutation  des  Etudee  d'his- 
toire religieuse  de  M.  Ilcnaii. —  Vuy.  note 
XXIV,  h  la  lin  du  volume. 

SCYTHES,  origine  de  leur  nom,  quel  pays 
ils  ont  habité.  Voy.  Cunéiformes. 

SCYTUIQUE,  médo-scythique; casdo-scv- 
TBiQUB  (Langue).  Voy.  Cunéiformes. 

SCYTHIQUE^Kace),  son  rôle.  Yoy.  l'In- 
troduction, §  II. 

SÉCHOUANA.  Voy.  Cafre. 

(747)  Voy.  Pbiscien,  Intl.,  v,  2;— Isio.  de  Srtv., 
Orig. ,  I.  IX  ;  —  Julian.  IIalic.  ,  t'rugm. ,  ap.  Mai , 
Sliicil.  Itom.,  t.  X. 

(748)  Saint  Jérôme.  —  C'est  aussi  la  dénomiiia- 
ticn  employée  par  les  savants  <tu  dei  nier  siéi  l.r. 

(74!))  Aiit'ieii  penpie  ite  l'Asie  qui  lirait  siiii  nom 
d'Liuui,  lil»  ahié  de  Stin.  Les  Puisi-s  piétciid^ioni 


langues  singulièrement  remarquables,  taiitL 
par  un   haut  caractère  d'homogénéité  quoi 
par  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  l'hisloiio 
de  l'esprit  humain.  Les  anciens,  qui  avaienti 
déjà  été  frappés  de  leur  unité  (747),  les  nii- 
pelèrent  langues  orientales  (748),  désignatiijn 
devenue  trop  générale  depuis  que  les  |  eu- 
ples  de  l'Asie  ont  été  l'objet  d'explorations 
plus  exactes;  les  savants  modernes,  à  la  sujin 
d'Eiclihorn,  se  sont  accordés  à  leur  doiini>rj 
le  nom  de  langues  sémitiques  :  dénominatidiu 
défectueuse,  puisque  plusieurs  peuples  qui 
parlaient  des  langues  sémitiques,  les  PiicJ 
niciens  par  exemples,  et  plusieurs  tribug 
arabes  étaient,  d'après  le  x*  chapitre  lie  I 
Genèse,  issus  de  Ciiam,  et  qu'au  contraireJ 
des  peuples  donnés  |iar  le  même  document 
comme  issus  de  Sem,  les  Elamites  (749)  iinH 
exemple,  ne  parlnienl  point  une  langue  séJ 
mitique.  Si  l'on  convenait  de  donner  nui 
familles  de  langues  des  noms  formés  de  leurs 
termes  extrêmes,  comme  on  le  fait  pourks 
langues  indo-européennes,  le  véritalilc  m\\i 
dos  langues  qui  nous  occupent  scriiit  <i/r<j-| 
arabes.  Du  reste,  la  dénomination  de  sémi' 
tiques  no  peut  avoir  d'inconvénient,  du  luo 
ment  qu'on  la  prend  comme  une  simple  ap- 
pellalion  conventionnelle  et  que  l'un  sVstl 
expliqué  sur  ce  qu'elle  renferme  d'inexact.! 
De  toutes  les  familles  ethnograpl)iquo.<J 
dit  Baibi,  aucune  n'a  plus  que  celle-ci  loi 
droit  de  fixer  notre  attention,  puisqu'ellol 
embrasse  les  langues  des  peuples  dont  lai 
naissance  se  perd  dans  la  nuit  des  lemp.s,  (tl 

t)armi  les(|uels  il  parait  qu'on  doit  placer  lui 
terceou  des  arts  et  de  la  civilisation.  C'e^ll 
là  qu'on  retrouve  les  Juifs,  ce  peuple  sagcl 
et  grand,  impie  et  faible,  respecté  et  iné|M>| 
se,  selon  que  la  main  de  Dieu  s'étend  sur  liiil 
ou  s'en  retire;  ce  peuple  qui  donna  aitl 
monde,  )>ar  sa  misère  et  par  sa  grandeui,! 
tant  d'exemples  de  la  puissance  et  de  la  prn-l 
tection  divines;  ce  peuple  qui,  dans  loi 
moyen  âge,  exerça  une  si  grande  influoiuol 


être  issus  des  Elamites,  et  l'Evritiire  conrnnd  son- 
ven'  ces  derniers  avec  les  Mèdes.  L'Elyniiuilr,  lia- 
hitée  par  les  Elamites,  était  située  enire  lu  Sii<ii;iii>!| 
au  S.,  l'Assyrie  an  K.,  la  Médie  à  l'E.  et  la  Mr.vu- 
potiiiuie  à  rO.  (leUti  contrée  corresiximliiii  iunoj 
partie  des  provinces  nioderncs  de  Kliou^isUn  tl  | 
dirïk-Ailjéuii. 
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jur  les  nations  modernes  de  rEuro))e  pnr 
sas  opinions,  par  sa  littérature  et  môme  par 
son  activité  toute  particulière.  C'est  sur  le 
sol  foulé  par  les  peuples  sémitiques  que 
s'éleva  le  premier  royaume  dont  t'histuire 
fasse  mention,  celui  fondé  par  le  farouche 
Kcmbrod;  c'est  là  que  brilla  le  puissant  em- 
pire de  Itobylone,  qui,  sous  les  règnes  de 
Sémiramis  et  de  Nabuchodonosor,  menaça 
d'asservir  la  terre.  C'est  dans  cette  familio 
qu'on  trouve  et  \epehlvi,  parlé  autrefois  à  la 
cour  de  Cyrus,  qui  éleva  sur  les  ruines  de 
la  iDonarcnie  babylonienne  le  puissant  em- 
pire des  Perses,  et  le  phénicien,  parlé  jadis 
par  ces  peuples  si  célèbres  par  leur  cora- 
Qerce  et  leurs  navigations  :  ces  Phéniciens, 
i  qui  l'on  doit  l'art  admirable  par  lequel 
l'homme  peut  non-seulement  représenter  les 
sons  de  sa  voix,  mais  encore  les  transmettre 
ila postérité  la  plus  reculée;ces  Phéniciens 
qui  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  Car- 
Ikage,  qni  devait  un  jour  disputer  à  Rome 
le  sceptre  du  monde.  C'est  encore  dans  celte 
famille  qu'il  faut  placer  les  Abyssins,  qui, 
après  avoir  maîtrisé  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  toute  la  haute  région  du  Nil, 
étendu  leur  domination  jusqu'au  cœur  de 
l'Arabie  et  lutté  avec  succès  contre  les  efforts 
I  du  croissant  et  des  hordes  inhospitalières  de 
l'Afrique,  viennent  de  céder  aux  attaques 
répétées  des  féroces  Gallas,  qui,  en  démem- 
brant leur  puissant  empire,s  établirent  dans 
ses  plus  belles  provinces;  et  les  Arabes  va- 
gabonds, qui,  rassemblés  dans  le  vu*  siècle 
ila  voix  de  Mahomet,  le  glaive  d'une  main 
elle  Coran  do  l'autre,  parcoururent  ^n  con- 
quérants, avec  la  rapidité  du  tonnerre,  les 
plus  belles  contrées  de  l'Asie,  de  rAfri(|ue 
etde  l'Europe,  offrant  partout  leur  religion 
ou  des  fers;  et  qui,  réunis  de  nos  jours  par 
l'adroit  fondateur  du  wahabisme,  élevèrent 
dans  l'Arabie  cette  puissance  colossale,  qui 
devait  s'éteindre  avec  le  fils  de  cet  habile 
iuiposteur.  On  ne  peut  penser  aux  Arabes 
sans  se  rappeler  leur  empire  immense,  qui, 
plus  grand  que  celui  de  Komc,  s'étendait 
des  colonnes  d'Hercule  aux  rives  de  l'Indus 
et  des  bords  du  Jassaites  jusqu'au  delà  des 
cataractes  du  Mil;  sans  songer  h  ces  califes 
Abbassides  et  de  Cordoue,  h  ces  Fathimides 
dominateurs  de  l'Egypte,  qui  tous  protégè- 
rent si  puissamment  les  sciences  et  les  arts, 
et  sous  les  règnes  brillants  desquels  ce 
peuple  eut  une  part  si  importante  dans  la 
civilisation  du  monde.  Cest  aux  Arabes 
qu'appartiennent  plusieurs  importantes  dé- 
couvertes dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
les  plus  utiles,  la  première  mesure  géomé- 
trique d'un  degré  du  méridien,  l'invention 
de  l'algèbre,  le  nouveau  mouvement  donné 
dans  le  moyen  Age  au  commerce  de  l'Inde, 
et  l'introduction  en  Europe  des  chiffres,  du 
papier  de  coton  et  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  aux  cours  magnifiques  de  Bagdad  et  de 
Cordoue  que  le  génie  et  le  savoir  trouvaient 
des  généreux  protecteurs,  et  que  nos  ancê- 


r. 


très,  encore  barnares,  allaient  chercher  les 
nréceptes  de  la  science  et  leurs  modèles  de 
luxe.  C'est  enfin  parmi  les  peuples  de  cette 
famille  que  naquirent  les  trois  religions  les 
^lus  rép.indues  sur  la  terre  :  le  judaïsme, 
e  christianisme  et  le  mahométisme.  C'tfst 
dans  les  demeures  jictuelies  des  Arabes  que 
se  trouvent  tant  de  lieux  théâtres  des  faits 
les  plus  auguste's  de  notre  croyance.  C'est  \h 
qu'est  venu  au  monde  le  divin  Rédcmideur 
(les  hommes,  qui  leur  donna  cette  religion 
consolatrice,  qui  sut  transformer  en  héros 
des  esclaves,  en  martyrs  des  opprimés,  et 
qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  les 
efforts  de  l'idolâtrie  romaine  et  de  tant  de 
peuples  barbares,  répand  aujourd'hui  ses 
clartés  bienfaisantes  sur  une  immense  partie 
de  la  terre. 

C'est  la  gloire  do  la  race  séqnitique  d'avoir 
gardé,  dès  ses  premiers  jours,  la  vraie  no- 
tion de  la  Divinité  que  tous  les  autres  peu- 
ples devaient  adopter  è  son  exemple  et  sur 
la  foi  de  sa  prédication.  C'est  par  excellence 
le  peuple  de  Dieu  et  le  peuple  des  religions. 
Les  aberrations  du  polythéisme  lui  sont 
toujours  restées  étrangères.  On  n'inventt! 
pas  le  monothéisme  :  l'Inde,  qui  a  pensé 
avec  tant  d'originalité  et  de  profondeur,  n'y 
est  pas  encore  arrivée  de  nos  jours;  toute  l'a 
force  de  l'esprit  grec  n'eût  pas  sufD  pour  y 
ramener  l'humanité  sans  la  coopération  des 
Sémites.  Les  Sémites  ne  pouvaient  compren- 
dre en  Dieu  la  variété,  la  pluralité,  le  sexe  : 
le  mot  déesse  serait  en  hébreu  le  plus  hor- 
rible barbarisme.  Tous  les  noms  par  lesquels 
la  race  sémitique  a  désigné  la  Divinité  :  Et, 
Eloh,  Adon,  Schaddai,  Jehovah,  Allah,  lors 
même  qu'ils  revêtent  la  forme  plurielle,  im- 
pliquent tous  l'idée  de  suprême  et  incom- 
municable puissance,  de  parfaite  unité.  «Qui 
osera  dire,»  s'écrie  M.  Renan,»  qu'en  révélant 
l'unité  divine,  et  en  supprimant  définitive- 
ment les  religions  locales,  la  race  sémitique 
n'a  pas  posé  la  pierre  fondamentale  de  l'unité 
et  du  progrès  de  l'humanité  (750)  ?  » 

Les  langues  sémitiques  sont  peut-être  (à 
l'exception  de  celles  comprises  dans  les 
branches  médique  et  abyssinique  )  les  idio- 
mes qui  procèdent  avec  le  plus  de  régularité 
pour  la  formation  des  mots;  ils  n'ont  pas  re- 
cours, comme  les  autres  langues,  à  des  chan- 
gements de  désinence  ou  h  des  compositions 
de  mots.  C'est  l'arabe  qui  offre  le  plus  par- 
fait modèle  de  ce  système.  En  celte  lan- 
gue, toutes  les  racines  sont  ordinairement 
composées  de  trois  lettres,  écrites,  et  au 
moyen  de  certaines  autres  lettres  appelées 
serviles  h  cause  de  leur  fonction,  ou  bien  pa^ 
le  redoublement  des  radicales,  ou  encore 
par  le  changement  des  voyelles  non  écrites, 
on  produit  toutes  les  combinaisons  et  les 
moditicalions  imaginables.  Une  même  ra- 
cine donne  des  nums,  des  verbes,  des  sub- 
stantifs, des  adjectifs,  des  adverbes ,  des  dé- 
rivés do  tontes  les  espèces  possibles.  Les 
verbes  subissent  dans  leurs  formes  actives 

nSO)  Histoire  des  tangues  sémitiques ,  liv.   i ,  cb.  1",  p-  %.—Yoij.  la  note  XXIII,  à  la  Un  du  volume. 
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treize  modiflcalions  principales,  avec  un  pa- 
reil nombre  pour  les  formes  passives,  ce 
qui  modifie  autant  cle  fois  leur  son.  La  con- 
jugaison est  très-pauvre  en  apparence;  mais 
au  moyen  de  particules,  ou  par  le  change- 
ment des  points  voyelles,  on  détermine  avec 
la  plus  grande  précision  le  présent,  le  futur, 
Toptatif,  le  subjonctif,  le  conditionnel,  etc., 
autant  que  dans  aucune  autre  langue.  L'hé- 
breu, le  syriaque  et  le  chaldéen  se  règlent 
généralement  d'après  le  mAme  système,  mais 
d'une  manière  moins  complète  et  moins  par- 
faite. Ces  langues  ont  trois  nombres  pour 
les  noms,  et  l'arabe  même  trois  pour  les 
verbes.  Le  simple  changement  de  la  voyelle 
ftlit  passer  le  verbe  actif  au  passif,   et  vice 


versa.  La  déclinaison  se  fait  à  la  manière  des 
langues  dérivées  de  la  latine,  avec  la  diiïé- 
rence  que  le  chaldéen  et  le  syriaque  metteniu 
l'article  après  les  noms,  tandis  que  l'hébreu 
et  l'arabe  le  placent  avant.  La  syntaxe  est 
simple  et  naturelle.  Tous  les  idiomes  do  cctto 
faiiullo  se  distinguent  par  plusieurs  sons  { 
gutturaux  plus  forts  que  ceux  des  idioiuos 
européens,  et  par  plusieurs  sons  siillants, 
Tous,  à  l'exception  de  ceux  compris  dans  h 
branche  abyssinique,  s'écrivent  do  droite  h 
gauche.  Dans  l'hébreu  et  dans  l'arabe,  on 
omet  presque  toujours  les  points  voyelles 
ce  qui  en  rend  la  lecture  très-diflicile.  Dans 
toutes  ces  langues,  la  prononciation  diffère  | 
très-pou  de  l'orthographe. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  SÉMITIQUES. 
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ntwkitvt. 

1    française 

Struque 

2    française 

Sabéen  ou  Caldéen  de  taturali. 

S    espagnole 

CBALDfenm. 

4    française 

Pkblvi. 

S    française 

Arabe  Littorale. 

6    française 

Arabe  Vuuiaire.  MnlUiù. 

7    française 

Maure  de  l'empire  du  Maroc. 

8    allemande 

ObEEZ-ArCIENNE.  AtUMITE  011    ETBVOPIQUB-LiTTéRALB. 

9    espagnole 

TiQRt  ou  GaBEZ-MODERNE. 

10    anglaise 

Hnuta. 

It    allcmanilc 

Amrariooe 

ou  KTfllOPIQUE-Vl'LGAIRt 

12    anglaise 

SeHIE!!. 

13    allemande 

Arriko. 

y 

14    anglaise 

lUIH?. 

Jm. 

Terre. 

Eau. 

1 

Nrich 

iaam 

erelz 

mim 

9 

iarkho 

iaumo 

arooa 

maïo 

3 

serra 

1 

afra 

meiii 

4 

iarkha 

iauma 

araa 

maïa 

S 

kamrla 

djauam 

arti 

mia 

C 

kamar 

ianm 

ardh 

ma 

7 

kaamnr,  kamar 

nkhar 

art 

ilma 

8 

gomera 

nahar 

erd 

ma 

9 

varhba 

halat 

maret 

mai 

10 

werbe 

malle 

midre 

mi 

11 

wiirrhx 

mallih 

middrilh 

mi 

t3 

tckcrka 

kao 

mider 

waha 

n 

karaka 

sarei 

medri 

waha 

u 

werhc 

nmmel 

midur 

mi 

Père. 

Mère. 

œil. 

Tile. 

1 

ab 

em 

ain 

rasch 

2 

abo 

cmo 

aï  no 

risclio 

S 

baba 

emme 

aine 

go 

4 

ab 

ema 

aina 

riscba 

S 

ab 

am 

aioman 

rocusman 

« 

aboti 

oumm 

aïn 

ras 

7 

mis^iier 

om,  mamma 

haain,  hiin 

ras 

8 

1 

1 

aein 

ras 

9 

ab,  aba 

valadula 

bin 

raesa 

10 

abboo 

enee 

aire 

1 

11 

abiiey 

enney 

aincha 

rilassib 

la 

oba'te 

enate 

ain 

ras 

15 

abbali 

ennafl 

seid 

ras 

14 

1 

• 

en 

ras 

Bouclie. 

Langue. 

û/nt. 

Main. 

1 

feh 

latcboun 

sen 

iod 

s 

funrao 

leschoun 

seno 

iad 

s 

pomme 
foiima 

lescane 

keke 

ide 

4 

lischen,  lischana 

sena 

iad 

f, 

poroenna 
roum 

hocnoan,  lesan 

kaka 

iedeman 

6 

Hun 

senn 

ied 

7 

khale 

ilsien 

sinna 

it 

H 

font 

1 

t 

id 

9 

afa 

> 

san 

ada 

10 

> 

raelhas 

sinne 

• 

It 

> 

mûlhassb 

tirszeba 

> 

12 

af 

mêlas 

ters 

• 

15 
14 

kampar 
af 

> 
1 

dirs 
inob 

id 

» 

Soleil. 
schemesoh 
schemsclio 
schamesrc 
scbemesf.ha 
scliemsia 
lichams 
chemcli 
schims 
zzahado 
isaï 

tnahh':]l 
Isai 
sacbal 
Isai 


Fiii. 


onr 

noiiro 

nuri 

nnura 

nira 

nar 

Bar 

esat| 

howe 

bany 

a'sal 

assad 

essaat 


af 

nakhiro 
eneire 
afa 

lalman 

anf 

imatekber 

enf 

anf» 

> 
afllnkjaba 
aOnlcba 


Stz. 


anf 


regel 
regio 


Pied. 


rigla 

lagreman 

ridjl 

siekl 

resghil 

egra 

larékkas 

tchamaigger 

ikri 

I 
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Va. 
I  thsd 
i  liad 
<i  viihhed 

4  liad 

!i  advak 

I!  abad 

7  iilkhet 

H  uabed 

9  ahadu 

II)  idde 

I  11  and 
15  and 
li  ante 

Six. 

I  sisah 
i  silo 

n  scihe 

(  sila 

5  scliasch 
C  slllah 

:  sllla 

S  seta 

9  sedestn 

II)  setlisbie 

II  » 
IJ  sedist 
|.)  sedis 
U  soos 

Un  double  pi 
sophiqueet  con 
examen.  :  1*  U 
apparaissant,  ( 
divisées  en  dît 
l'origine  de  ce: 
propriétés  qui 
tinetion  des  la 
gués  indo-geri 
rtdicale,  absolu 
une  diversité  d 

Pour  répond 
nous  dirons  d'i 
h  une  langue  n 
dérivées  par  ui 
aujourd'hui  qu 
de  véritables  ir 
de  seconde  ou 
soeurs  et  non  fil 
aurait  point  en 
niture.  Ainsi  l'I 
en  un  sens  plu 
pas  pour  cela  ( 
ment  comme  b 
l'hébreu  ayani 
.s'est  moins  dé^ 
le  système  pri 
Il  ny  aurait  d( 
lui  les  dialecte: 
me  sémitique 

Mais  les  di( 
pourraient-ils 
gue  originelle, 
mille,  mainlen 
adoptée  par  M 
Gescnius,  G. 
Fiirst,  Delitzsc 
le  D'  (aujourd' 

<t  Des  faits  i 
tiques,  »  dit  M 
vouer,  à  cett 
vraisemblance 
quelle  le  systi 
aissent  ramer 
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Un. 

1  *h«d 

Mnaiiii 

i  liad 

leroin 

^  vïhhed 

aeihnain 

4  had 

tereïii 

!i  advak 

dou 

Il  ahid 

ilhnan 

7  iiikhet 

(nei 

H  uabed 

adienein 

9  ahadu 

chleetu 

II)  adde 

killetc 

Il          > 

\i  and 

quillet 

IJ  and 

liaiilad 

U  ante 

kllll 

Six. 

1  siMh 

sibeali 

i  siii) 

ubao 

H  sothe 

sabghc 

i  sita 

sabaa 

5  schasfh 

afl 

0  sillah 

sabaab 

7  slll.1 

seba 

S  seta 

spbah 

9  sedestn 

saliaatii 

II)  seilisbie 

subale 

Il          > 

IJ  ^edlst 

siibhat 

l'i  sedls 

laba 

U  soos 

«ubhu 

Detix. 


Sept. 
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Trot». 

( 

xpMali 

arboab 

luiilto 

arbaoïi 

tialha 

«rbaghe 

(elala 

arbaa 

su 

l  rhnbar, 

ihalalhah 

arhaah 

Iliéta 

erba 

dleledla 

arbah 

salaslu 

arhabadu 

seleslc 

erbahte 

1 
snsl 

arnit 

suast 

harat 

sclass 

iibat 

//Mi/. 

scmoiinah 

lischoali 

lemonin 

icschao 

tmcnihe 

tesaghe 
teocnaa 

lemanla 

asclit 

nnu!> 

tbcmaniah 

lisaab 

tiniogn.i 

disa 

diemania 

dLsesab 

Hamanlu 

tasalu 

sumonlc 

tisbale 

1 
Mminl 

letti 

sèment 

labeln 

themaii 

tsé 
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Chili. 


Neuf. 


Dix. 


Un  double  problème  de  philologie  ))bilo- 
sophiqiieet  comparée  se  présenio  ici  ù  notre 
examen  :  1*  les  langues  sémitiques  nous 
apparaissant,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
divisées  en  dialectes,  comment  expliquer 
l'origine  de  ces  dialectes  et  l'apparition  des 
propriétés  qui  les  caractérisent?  2°  La  dis- 
ijnelion  des  langues  sémitiques  et  des  lan- 
gues indO'germaniques  ou  ariennes  est-elle 
radicale,  absolue,  impliquant  nécessairement 
une  diversité  d'origine  et  de  race  ? 

Pour  répondre  à  la  première  question, 
nous  dirons  d'abord  qu'on  a  cru  longtemps 
h  une  langue  mère  d'où  les  autres  seraient 
dérivées  par  une  filiation  directe.  On  admet 
aujourd'hui  que  les  langues  qui  représentent 
de  véritables  individualités,  non  les  idiomes 
dt  seconde  ou  de  troisième  formation,  sont 
sœnrs  et  non  filles  les  unes  des  autres.  Il  n'y 
aurait  point  entre  elles  d'ordre  de  primogé- 
iiilure.  Ainsi  l'hébreu,  par  exemple,  quoique 
en  un  sens  plus  ancien  que  l'arabe,  ne  peut 
pas  pour  cela  6tre  considéré  chronologique- 
ment comme  antérieur  à  ce  dernier,  mais 
l'hébreu  ayant  moins  vécu  que  l'arabe,  il 
s'est  moins  développé  et  a  conservé  plus  pur 
le  svstème  primitif  de  la  famille  sémitique. 
Il  n  y  aurait  donc  pas  lieu  de  chercher^  par- 
mi les  dialectes  actuellement  existant  d'idio- 
me sémitique  primordial. 

Mais  les  dialectes  dont  nous  parlons  ne 
pourraient-ils  point  être  ramenés  à  une  lan- 
gue originelle,  prototype  commun  de  la  fa- 
mille, maintenant  évanouie?  Cette  idée  a  été 
adoptée  par  Michaelis,  Adelung,  Klaproth, 
Gesonius,  G.  de  Humboldt,  S.  Luzzatto,  J. 
Furst,  Delitzsch,  Dietrich,  P.  Bœtticher  et  par 
le  D'  (aujourd'hui  cardinal  )  Wiseman. 

«  Des  faits  particuliers  aux  langues  sémi- 
tiques, «dit  M.  Renan, «  donnent,  il  faut  l'a- 
vouer, à  celte  hypothèse  un  grand  air  de 
vraisemblance.  Telle  est  la  facilité  avec  la- 
quelle le  système  des  langues  sémitiques  se 
aissent  ramener  h  un  état  plus  simple,  qu'on 


kbaiiilsaii 
khamso 
ramshR 
khani sa 

CandJ 
bamsah 
khainsa 
rbemsa 
h<>iiislii 
anmlsblo 
I 
aumist 
âmes 
amoos 

asrbpreb 

asrn 

gasrbc 

asra 

dah 

aschraah 

acbra 

asebor 

asartii 

assurle 

• 
«ssir 
lisser 
assur 


est  tenté  de  croire  à  l'existence  historique 
et  à  la  priorité  de  cet  état.  »  {Hist.  gén.  des 
l.  sém.,  p.  81!^.) 

Voici  comment  on  a  procédé  dans  cette 
investigation. 

On  remarqua  que  les  racines  dites  quadri- 
litères  dans  les  langues  sémitiques  ne  sont 
pas  dos  racines  réelles,  mais  des  formes  dé- 
rivées et  composées,  et  que  les  racines  ver- 
bales trililères  elle.s-m6ines  peuvent  perdre 
une  lettre  et  être  ramenées  à  une  racine  es- 
sentiellement composée  de  deux  lettres.  Les 
monosyllabes  bilitères  ainsi  obtenus  auraient 
servi  de  souche  commune  à  des  groupes 
entiers  de  radicaux  trilitèrcs  otfrant  tous 
un  qiArne  fond  de  signification.  Tels  seraient 
les  éléments  premiers  et  irréductibles  des 
langues  sémitiques.  Prenons  quelques  exem- 
ples. 

Dans  les  langues  sémitiques,  tous  les  mots 
suivants  forment  un  groupe  de  verbes  dont 
le  sens  est  fendre,  couper,  diviser. 

Farfara,  fendre  avec  le  sabre.  (  Ce  verbe 
de  quatre  lettres  est  évidemment  composé  de 
deux  fara  répétés.)  —  Faratsa,  fendre,  dé- 
couper, diviser.  ~  Faradja,  fendre.  —Fa- 
rasza,  couper,  fendre.  —  Forad*«,  couper, 
faire  une  incision.  —  Farama,  couper  par 
morceaux.  —  Faraï,  couper,  fendre. 

L'analyse  ramène  ces  formes  au  radinal 
FR,  qui  a  ainsi  la  signification  de  fendre. 

Les  verbes  suivants  signifient  frapper 
avec  la  main  ou  le  poing. 

Lak'a,  frapper  avec  la  main.  —  Lak'aza 
et  Lakaza,  donner  un  coup  de  poing.— 
Lakd  et  lakha^  frapper.  —  laAa/ia,  frapper. 
—  Lakada,  frapper  avec  la  miiin.  —Laknma, 
donner  des  coups  de  poing. 

Tous  ces  verbes  ont  pour  radical  L  K  qui 
désigne  la  main  ou  l'action  de  la  main. 

Par  ce  travail  analytique,  on  peut  ramener 
le  sens  des  divers  groupes  de  mots  qui  com- 
posent les  langues  sémitiques  à  deux  articu- 
lations fondamentales,  qui  s'adoucissent,  sa 
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rorlilicnt,  se  combinent  do  mille  nmniètcs, 
selon  In  iiunnoo  qu'il  s'ngit  d'exprimer.  On 
nrrivc  oins!  h  une  lAnguo  simple  et  monosyl- 
labique, ynns  llexions,  sans  colégories  gram- 
maticnlus,  expriinniil  les  rapports  des  idées 
])ar  la  juxtnpusiliou  ou  l'agglutination  des 
mots. 

Maintenant  la  (picsiion  est  tic  savoir  si  ti>l 
a  été  l'état  primitif  des  langues  sémitiques. 
Qui  peut  le  dire?  Qui  peut  le  savoir?  Loni- 
nient  expliquer  le  passage  de  l'état  mono- 
syllabiquoà  l'état  trilitèro?  Quelle  cause  as- 
signer a  cetio  révolution?  A  quelle  époque 
la  placcr?|Serait-co,  conimu  desenius  incline 
h  le  croire,  au  moment  de  l'introduction  do 
récriture?  On  no  pourrait  citer  un  seul 
exemple  d'un  pareil  changement. 

Cette  question  du  monosyllabisnie  primi- 
tif des  langues  sémitiques  nous  parait  de 
tout  point  insoluble,  et  l'on  serait  tout  aussi 
fondé  h  soutenir  que  ces  langues,  loin  d'a- 
voir été  monosyllabiques  à  l'origine,  nu 
sont  dans  leurs  formes  trilitères  et  quadri- 
l'itèrcs  actuelles  que  la  continuation  amoin- 
drie et  restreinte  do  la  variété  primitive. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  forma- 
tion des  catégories  grammaticales,  nous 
verrons,  en  analysant  les  langues  les  plus 
anciennes,  s'ctfacer  peu  h  peu  les  limites  do 
ces  catégories  et  nous  arriverons  h  une  ro- 
cinc  fondamentale  qui  n'est  ni  verbe,  ni 
adjectif,  ni'substantif,  mais  qui  est  suscep- 
tible de  revêtir  ces  différentes  formes. 
Qu'en  peut-on  conclure  relativement  à  l'élat 
]iriinitif  du  discours?  Absolument  rien 

Toutes  ces  hypothèses  reiiosent  sur  l'idée 
trop  souvent  trompeuse  qu  on  se  fait  d'une 
simplicité  primitive  par  laquelle  on  prétend 
expliquer  la  comulexité  actuelle. 

Mais  i>i  les  dialectes  sémitiques  ne  peu- 
vent être  rapportés  ni  h  une  langue  primi- 
tive, prototype  commun  do  la  famille,  ni  h 
un  idiome  sémitique  actuellement  existant, 
ne  pourraient-ils  ^as  se  rattacher  au  sanskrit, 
par  exemple?  Ceci  nous  ramène  à  la  seconde 
question  que  nous  avons  posée  lorsque  nous 
nous  sommes  demandé  si  la  distinction  des 
langues  sémitiques,  des  langues  ariennes 
ou  indo-européennes,  était  radicale  et  abso- 
lue, impliquant  nécessairement  une  diver- 
sité d'origine  et  do  racé. 

C'est  un  principe  que  la  distinction  des 
familles  refiose  sur  l'impossibilité  de  faire 
dériver  l'une  de  l'autre  par  des  procédés 
scientifiques.  Cette  impossibilité  cxiste-t-olle 
par  rapport  aux  langues  sémitiques  compa- 
rées philologiquement  aux  langues  indo- 
européennes?  Klaproth  est  le  premier,  en 
Allemagne,  qui  ait  essayé  de  ra()procher  les 
racines  sémitiques  des  racines  arinnes,  et  de 
démontrer  que  les  deux  familles  de  langues, 
bien  que  différentes  sous  le  rapport  gram- 
matical, possédaient  un  certain  nombre  de 
racines  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  par  un 


emprunt.  Bopp,  Norberg,  Loipsius,  tenlàreiii 
des  rapprochements  du  même  genre.  Gese- 
nius  et  son  école  rapprochèrent  avec  plus 
do  succès  encore  les  racines  sémitiques  de 
celles  du  sanskrit,  du  persan,  du  grée,  du 
latin,  du  gothique.  Ce  sont,  chez  co  grand 
tnaltre,  de  vraies  analyses  élyniologiquns, 
induites  d'après  la  méthode  qui  a  produll 
de  si  beaux  résultats  dans  l'étude  comparn- 
tive  des  langues  indo-euro|iéennes  (751j. 

Entrant  dans  cette  direction,  une  nouvelln 
école,  celle  de  MM.  Julius  Furst  et  Delilzscli, 
s'est  formée  en  Allemagne  et  s'annonce  com- 
me devant  changer  l'aspect  des  études  exé- 
gétiques.  Tout  en  faisant  la  part  des  témé- 
rités do  philologie  comparée  qu'on  peut 
signaler  dans  les  travaux  de  MM.  J.  Fûrst  et 
Delitzsch,  quelques  savants  de  premier  or- 
dre, comme  M.  Fott,  en  Allomiignc,  M.  K. 
llurnouf,  en  France,  ont  donné  leur  appro- 
bation h  ces  jeunes  hébraïsants. 

Kntin,  d'autres  linguistes,  et  ce  sont  les 
plus  éminents,  sans  rechercher  le  modo  pri- 
mitif d'éclosion  dos  langues  sémitiques  et 
indoeuropi'ennes,  so  sonta|)pliqué.s  à  signa- 
ler entre  les  deux  familles  des  analogies  gé- 
nérales, des  rapprochements  de  détail,  d  ut'i 
ils  ont  conclu  sinon  une  dérivation, au  moin> 
un  air  de  parenté,  une  atTinité  anté-gram- 
maticale,  fort  remarquables.  Ils  supposent 
que  les  peuples  sémitiques  et  indo-euro- 
péens, réunis  dans  le  même  berceau,  ont 
primitivement  parlé  une  même  langno  radi- 
mentaire  qui  ressemblerait  beaucoup  an 
chinois  et  dont  les  éléments  se  retrouve- 
raient dans  los  radicaux  bililères  de  l'hébreu; 
ce  sont,  en  effet,  ces  radicaux  bilitères,  qui 
offrent  avec  les  langues  ariennes  les  rappro- 
chements les  plus  plausibles.  Los  deux  race-i 
se  seraient  séparées  avant  le  développement 
complet  des  radicaux  et  avant  l'apparition 
de  la  grammaire.  Chacune  aurait  créé  h  \m[ 
ses  catégories  grammaticales,  sans  autres 
rapjjorts  qu'une  certaine  similitude  di! 
génie.  En  faveur  de  cette  hypothèse  on 
t-ite  Bopp,  G.  de  Humboldt,  Ewald,  Lassen, 
Leipsius,  Bcnfey,  Potl,  Keil,  Bunsen,  Kunih 
et  même  M.  E.  Burnouf ,  bien  ou'avec  quel- 
que hésitation. 

Que  faut-il  penser  do  cette  théorie? 

Pour  co  qui  concerne  la  question  gram- 
maticale, tout  le  monde  convient  de  la  dis- 
tinction profonde  qui  existe  entre  les  sys- 
tèmes grammaticaux  des  deux  familles,  et  dn 
l'impossibilité  de  faire  dériver  l'un  de  l'au- 
tre par  les  procédés  de  la  philologie  com- 
parée. 

La  trilitérilé  des  racines  dans  les  jangues 
sémitiques  et  la  propriété  qu'ont  ces  langue» 
d'exprimer  le  fond  de  l'idée  par  les  con- 
sonnes et  les  modiflcations  accessoires  do 
l'idée  par  les  voyelles,  ouvrent,  suivant  G.dc 
Humboldt,  un  abtme  entre  lu  système  indo- 
européen et  le  système  sémitique. 


(751)  Ge&eniiis  pensait,  toutefois,  que  pour  trou- 
ver les  analogies  démonstratives,  il  fatlait  dépouiller 
lt:s  r.irjnes  sémitiques  de  leur  forme  tiililère,  et 
remonter  jusqu'au  thème  primordial  bililèrc  d'où 


les  racines  actuelles  sont  dérivées,  par  l'addition 
d'une  troisièmu  consonne  accessoire;  hypolbfx 
dont  nous  avons  déjà  discuté  la  valeur. 
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Pendant  que,  chai  h.>s  s(iiiiiles,  c'est  uno 
korlfl  (ie  racine  imprononçHblc,  utiachée  à 
irois  articulnlions  et  se  délerminniit  nar  le 
,hoii  dos  voyelles,  dans  l'indo-ouiupoen,  la 
ijcjne  est  un  mot  coniplot  et  ciislant  par 
lui-môme.  Chaque  mot  des  langues  sémi- 
iiqiies  est  en    quelque  .vorlo  classé  par  sa 
forme;  les  langues  «tiennes  ont  hien  plus  de 
latitude  et  de  Ueiibilité.  Nous  pouvons  no- 
ter en  principe  que  la  grammaire  est  la  lor- 
iiio  ussentielltt  d'une  langue,  cequi  en  rons- 
liluc  l'individualité.  On  pourrait  citer  beau- 
coup de  langues  qui  ont  enrichi  ou  renouvelé 
leur  vocabulaire,  mais  bien  peu  qui  aient 
Lurrigé  leur  grammaire.  Autrement,  com- 
lueiit  arriverait-il  i|ue  lecliinuis,  tellement 
iliMiué  do  construction  grammaticale,  qu'il 
>eiuble  6lro  lu  copie  exacte  dusfurniesde  la 
lenséu  exprimée  en  signes  des  sourds-muets 
'S2j)  n'a  jamais  dévelop|ié  ce  que  nous  cou- 
jjiiérons  comme  indispensable  à  l'intelli- 
gence de  la  parole?  Pourquoi  les  langues 
>^miliques,  après  des  milliers  d'années  de 
voiiiiiingo  d'autres  familles,  n'ont-elles  jamais 
engendré  un  tomf)s  présent,  ou  tlos  temps 
lOiuposés  et  des  modes,  dont  l'absence  rend 
si  perplexe  le  sens  do  leurs  discours  et  de 
leurs  écrits,  ou  inventé  ({uelques  nouvelles 
lonjonclions  pour  soulager  la  copulalive  tt 
Ju  fardeau  d'exprimer  toutes  les  relations 
liossibics  entre  les  parties  'du  discours?  Ei 
Lien  plus,  conuuent  se  fait-il  qu'après  des 
iièules  (le  contact  avec  des  alphabets  plus 
jiarraits,  et  tout  en  avouant  l'immense  uifli- 
cuHé  de  n'avoir  point  do  voyelles,  ceux  qui 
[«rient  cette  langue  n'ont  pus  réussi  h  y  un 
introduire,  mais  encore  aujourd'hui H)nt  re- 
roursà  l'incoiumodc  expédient  de  ces  points 
désagréables?  El  la  langue  abyssinienne,  l'u- 
nique qui  ait  tenté  un  changement,  a  seule- 
ment produit  un  alpliubet  syllabiquo  moins 
naturel  et  plus  compliqué,  plein  d'embarras 
et  sujet  à  dus  erreurs  innombrables.  S'il  y 
avait  dans  les  langues  quelque  chose  qui  res- 
semblât à  un  développement  naturel,  certai- 
nement un  si  grand  nombre  de  siècles  l'au- 

ITôi)  Les  soiinls-inueis  ne  peuvent  pas  étro 
MHnés  à  faire  usage  des  ^csles  KraniiiialicauY  in- 
ventés (tour  eux  par  rabl)é  Sicarti ,  mais  se  coiUen- 
teiil  des  gliiipltis  signes  d'idées,  et  ne  déterminent 
Il  structure  (|ue  par  l'ordre  naturel  de  leur  enclial- 
iitineni.  (  Voij.  de  Ger/^ndo,  De  l'iducalion  du 
iouri$-muetii;  Paris,  1827,  lom.  I,  p.  580-588.)  Ce 
lui  suit  est  la  traduction  liuérale  du  Puier  coinine 
M  l'expriment  par  leurs  signes  :  1.  Notre,  i.  Père, 
3.  tiel,  4.  eu  (signe  d'insertion),  5.  détire  (signe 
liailirer,  ou  tirer),  6.  voire  (vous),  7.  nom,  8.  re$- 
jut;  9.  détire,  1U.  votre,  11.  (sur)  let  àmet,  li. 
rhiu,  13.  <c'esc-à-dire)  Providence,  U.  arrive;  IS. 
ii/ijr(,  iti.  volr«,  17.  volonté,  18.  (aire,  19,  ciel, 
%  terre,  21.  égalité  (de  la  même  manièie  (|uu). 
(V.  589.) 

(753)  Le  syriaque  a  pu  combler  les  lacunes  de 
son  dictionnaire  en  y  ciilassanl  des  niotM  grecs,  ja- 
luaii  suppléer  par  un  temps  nouveau  à  rirauorfec- 
lion  de  son  système  de  conjugaison  ;  le  turk  a  pu 
cliarger  son  dictionnaire  de  mots  aralMis  et  persans, 
jiniais  niodilier  sa  grammaire  tartare.  Le  français 
'I  pu,  au  livi*  siècle,  s'enrichir  d'une  foule  de  mois 
unpi'uutés  arlificielluuieut  aux  langues  aiu-icitiivs. 


rait  manifesté.  Mais  loin  d'enètre  ainsi,  c'est 
souvent  dans  ses  premiers  temps  qu'une  laii- 
^ucestplus  parfaite.  Kt  les  recherches  récen- 
tes,faile8 par  firiuihi  sur  les  formes  primitives 
de  la  grammaire  des  dialectes  germaniques, 
sont  loin  do  prouver  la  tendance  des  langues 
il  se  perfectionner;  car  plusieurs  formes  très- 
précieuses  en  ont  disparu  (753).  Il  est  tout 
u  fait  conlro  l'expt^rience  do  parler  do  l'état 
sédentaire  des  langues,  ou  de  supposer  qu'il 
leur  a  fallu  plusieurs  centaines  d'années 
pour  arriver  a  un  point  donné  de  dévelop- 
pumeiit  grammatical.  Les  langues  no  crois- 
sent pas  d'une  graine  ou  d'un  rejeton,  mais, 
par  un  procédé  mystérieux  de  la  nature, 
elles  sont  jetées  en  moule,  mais  moule  vi- 
vant, d'où  elles  se  dégagent  avec  toutes  leurs 
belles  proportions.  I^  grammaire  lest  donc, 
nous  le  répétons,  la  forme  essentielle  d'une 
langue,  ce  qui  en  constitue  rindividualilé. 

Cependant  nos  conclusions  ne  doivent  pas 
Atre  a  cet  égard  d'une  rigueur  absolue,  car 
il  est  do  fait  qu'on  peut  signaler  une  foule 
d'idiotismes  d  expression  et  de  syntaxe  com- 
muns aux  deux  langues  sémitiques  et  indo- 
européennes, ainsi  que  l'ont  démontré  Ge- 
senius  et  J.  A.  Ernesti  (1^). 

llevenuiis  aux  ainiiités  verbales  ou  à  la 
méthode  de  la  comparaison  lexique. 

il  est  incontestable  qu'un  grand  nombre 
de  racines  essentielles  et  monosyllabiques 
des  langues  sémitiques  prêtent  à  des  rappro- 
chements séduisants  avec  les  racines  des 
langues  indo-germaniques.  Ces  analogies 
sont  évidentes,  elles  ont  frappé  les  meil- 
leurs esprits,  et  ces  racines  communes  aux 
deux  familles  ne  sont  point  de  la  nature  de 
celles  qu'on  peut  supposer  avoir  été  em- 
pruntées à  une  époque  historique.  Quelques 
philologues  ont  eu  recours  à  l'onomatopée 
pour  expliquer  cette  similitude  de  racines, 
prétendant  que  l'unité  de  l'objet  a  dû  par- 
tout enlrainer  l'unité  do  l'imitation.  Une 
pareille  explication  ne  sera  pas  trouvée  sé- 
rieuse si  l'on  considère  la  multiplicité  des 
faces  sous  lesquelles  le  fait  physique  se  pré- 

il  tous  les  cITorts  des  poètes  et  des  rllé^ '  »  de  ce 
temps  n'ont  pu  lui  donner  le  simple  pt  '  ^  ''  te  lu 
composition  des  mots.  Les  langues  semii  .'..'•.i  ont 
de  môme  beaucoup  pins  changé  dans  leni  .ocabu- 
laire  (|ue  dans  leur  grammaire.  (Cfr.  ItENiN,  Uitt. 
det  languet  lémit.,  p.  431  ;  —  Wisehjln,  Dtic.etc. 
Premier  Dite,  tur  l'Etude  comp.  des  langues.) 

(7.">4)  Sclilegel  n'a  point  été  exact  lorsqu'il  a 
prétendu  qu'aucune  modification  ne  peut  avoir  lieu 
dans  la  structure  grammaticale  d'une  langue.  Lui- 
même  accorde  <|ue  l'anglo-saxon  a  perdu  sa  gram- 
maire par  la  conquête  normande  (De  studio  etym., 
p.  284).  L'italien  n'est-il  pas  sorti  du  latin  plus  par 
l'adoption  d'un  nouveau  système  grammatical  que 
par  aucun  cliangeiuent  tlans  les  mois?  L'ancien 
{lehlvi  nous  oilire  un  semblable  exemple  :  ses  mots 
sont  sémitiques,  mais  sa  grammaire  indo-euro- 
péenne (Atiat.  Ret.,  vol.  II).  Un  autre  exemple  cu- 
rieux d'un  semblable  phénomène  se  rencontre  dans 
le  kawi ,  langue  de  l'Archipel  indien  (  Chawfurd, 
Uitt.  of  Ihe  ind.  Archipelagu,  I.  Il,  p.  18).  On  peut 
en  citer  d'autres  exemples  dans  les  langues  tar- 
tarcs,  (Yoy.  Recherches  tur  les  lang.  tari.,  par  A. 
ItÉMVSAT.  ) 
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scnto  otpoutètrc  oiivisuué.  Losi  dléuioiUs  de 
l'instruDient  nooiiiié  kaleidoscopo  sont  iiili- 
iiiaient  moins  nombreux,  et  l'on  a  estimé  à 
plusieurs  millions  les  combinaisons  pos- 
sibles avant  que  la  mfimo  se  reproduise 
deux  fois.  Los  bruits  naturels  les  plus  uni  • 
formes  partout,  sont  justement  ce  que  les 
langues  ou  onomatopées  nationales  repré- 
sentent avec  la  plus  incroyable  variété (155). 
Supposer  que  l'onomatopée  fut  le  procédé 
ordinaire  par  lequel  les  premiers  nommes 
formèrent  leurs  aiipellalions,  c'est  no  pas 
prendre  garde  que  l'onomatopée  est  tou- 
jours un  terme  composé  qui  implique  com- 
paraison et  jugement;  c'est  donc  un  véritable 
progrès,  un  développement  de  la  langue  et 
non  un  mol  primitif  (756).  On  ne  f)rend  pas 
garde  que  les  mots  qu'  on  appelle  onomalo- 
piques,  ne  sont  pas  plus  de  l'invention  des 
peuples  qui  les  emploient  que  les  outres 
mots  de  la  langue  qu'ils  parlent.  C'est  une 
grave  erreur  de  prétendre  que  les  peuples 
inventent  les  mots  de  leur  langue,  ils  n'en 
inventent  aucun,  ils  modifient  seulement 
ceux  qu'ils  connaissent  et  qu'ils  emploient, 
ou  bien  ils  les  empruntent  à  leurs  voisins, 
soit  de  toute  pièce,  soit  en  leur  faisant  subir 
quelques  changemsnls,  parce  de/orta,  comme 
dit  Horace  {ex.:  remorqueur,  fixateur,  distan- 
cer, che)l'rerie,  etc.),  pour  les  adapter  à  la 
langue  maternelle  (757). 

Il  n'v  n  pas  dans  les  langues  des  peuples 
civilises  un  seul  mot  qui  ne  puisse  nous 
servir  d'exemple  pour  démontrer  que  les 
mots  d'aucun  vocabulaire  ne  sont  inventés, 
mais  moditiés  ou  dérivés  ou  empruntés. 

Revenons  à  la  comparaisondes  longues  sé- 
mitiques avec  les  langues  indo-européen- 
nes ;  prenons  le  radical  sémitique  lu,  lg, 
LR,  qui  se  change  aussi  en  ls  ou  en  luj.  Ce 
radical  représente  l'idée  de  la  tungue  et  de 
ses  actions  comme  lécher,  etc. 

Lâkak,en  hébreu,  lécher, goûter. —Lay'k  a, 
en  arabe,  /«'cAer.  — Lagha,  parler.  —  Lahata, 
exercer  sa  langue. — Ladjana,  /«^cAer.— Las- 
sa, lécher.  —  Lasaba,  lécher.  —  Laso'a,  être 
calomnié  par  une  mauvaise  langue.  —  Laso- 
nia,  goûter,  mettre  sur  la  langue.  —  Lisn  ou 
lisan,  la  langue.  —  Latha*a,  lécher.  —  Lâsa, 
goûter,  mettre  sur  la  langue.  —  Lchasa,  lé- 
cher. 

Sanskrit:  —  Lih,  lécher,  goûter.  —  Lak  et 
lag,  goûter.  —  Lidha,  léché,  goûté.  —  LAk, 
parler  (latin,  loquor).  —  Ladji,  calomnier, 
maudire. 


Grec.  —  Xtkxu,  'Aixi^sco. 

Latin.  —  Liiigo.  —  Ligurio.  —  Lingua 

Dans  les  langues  vivantes  : 

Allemand,  lecken,  lechzcn.  —  ^Inj/Mij  toi 
lick  (i  =  ai).  —  7/a/ïen,  leccare.  -GothiLe 
laigo.  —Lithuanien,  lôzu  (u  =  ou).  ~Bui»e\ 
^  lizu  (u=ou).  —  Gaélique,  ligliam.  —  Cf/<|! 
'  que,  loukan. 

On  convient  d'abord  que  toutes  les  languis 
européennes  ont  dérivé  du  sanskrit  le  mot  [ 
par  lequel  elles  expriment  laction  de  lécher  l 
elles  ne  l'ont  donc  pas  inventé  par  onoiua^ 
topée,  mais  seulement  emprunté  en  le  luo- 
diflant.  La  question  est  donc  de  savoir  : 

l'Si  le  mot  sanskrit  ou  le  mot  sémitique 
ou  tous  les  deux  sont  primitifs  et  ont  été  in- 
ventés onomatopéiquement  par  les  pramicrs  I 
hommes  qui  ont  parlé  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  langues. 

1"  Si  ces  deux  langues  sont  primitives 
c'est-à-dire  ont  été  inventées  isolément  il 
sans  qu'il  y  ait  eu  ori|sinairenient  entre 
elles  aucune  communication  ou  emprunt. 

Ces  questions  se  rattachent,  comme  on 
voit  à  une  question  plus  générale,  plus  fon- 
damentale, à  celle  de  l'origine  mfime  du  i 
langage.  Nous  renvoyons  donc  à  l'article  il(>  j 
ce  Dictionnaire  où  nous  avons  discuté  ci'Uf> 
question  capitale.  Voy.  Laïigage  (Origine  du)  I 
et  l'Introduction,  §1  et  III. 

Nous  citerons  encore  un  certain  nomuro 
de  racines  sémitiques  qui  ont  la  plus  frap- 
pante aflinité  avec  des  racines  sanskiitcs 
appartenant  h  des  mots  qui  ont  oxaclument 
le  môme  sens  dans  les  deux  familles. 

Dans  les  langues  sémitiques  le  radical  kt, 
KD,  Ks,  signifie  couper,  détruire,  tuer,  ut  au- 
tres sens  analogues.  Nous  le  trouvons  d'a- 
bord dans  le  mot  hébreu  kœleb,  touper, 
trancher,  etc. 

Le  même  radical  est  modifié  par  les  con- 
sonnes finales  dans  les  racines  suivantes 
(3*  personne  du  prétérit  que  nous  tradui- 
sons par  l'infinitif). 

K'aththa,  couper  une  chose  quelconque.  — 
K'athaba,  couper,  trancher.  —  K'atlm'»,  cou- 
per, rogner,  tronquer.  —  K'athafa,  arracher, 
gratter  avec  les  ongles,  racler.  —  K'athaia, 
trancher ,  amputer.  —  K'athama ,  mordre , 
blesser  avec  les  dents.  —  K'adda,  couper, 
couper  en  long,  —  K'adhdha,  couper  éyale- 
ment,  donner  un  coupeur  la  /^<e.— K'atstsa, 
arracher,  extirper.  —  K'aszsza,  couper,  dé- 
couper. —  K'asama,  diviser  par  morceaux. 
—  K'aszabo,  dépecer,  découper.  —  K'aszada, 


(755)  On  connaît  les  onomatopées  si  diverses  du 
chant  du  coq  données  par  M.  Ë.  de  Sales  dans  un 
Mémoire  sur  la  transcription  des  langues  orientales 
en  caractères  européens.  On  trouvera  la  même 
disparate  dans  les  synonymes  des  verbes  roucouler, 
bêler,  caqueier,  dans  les  diverses  langues. 

(7.iti)  Voy.  noire  Dictionnaire  apologétique,  art. 
Ptychologie,  §  VIII,  et  note  Vlli  à  la  fin  du  volume, 
un  nous  avons  réfuté  les  onomatopéisles,  et  parti- 
liùrenient  &f.  Uenan. 

(757)  Dans  telle  période  historique  donnée  où  un 
grand  évtineineut  a  lancé  sur  le  monde  une  nation 
vt  une  Iau^uc  ,  il  est  facile  de  rccuiinatlru  une  ii- 


lualioii  dont  les  éléments  furent  tons  pareils  à  ceux 
<|ne  nous  voyons  rouler  sous  nos  yeux  dans  les  pays 
de  moyen  ùge  et  do  renaissance.  Dans  toutes  ces 
grandes  circonstances,  l'ouvrier  ne  peut  titre  bien 
orgueilleux  de  sa  pari  dans  ce  travail;  il  n'y 
fournil  ni  les  matériaux  qui  sont  les  mots,  ni  leur 
agencement,  c'est-à-dire  les  formes  granmiaticales; 
ceux-ci  et  ceux-là  sont  un  héritage  vieux  cuiunic  lu 
monde.  L'initiative  par  les  onomatopées  est  une 
fraction  trop  minime  pour  la  meure  en  balaniv 
avec  la  masse  cnurnie  de  traditionnel  qui  lait  le 
fond  des  langues. 


mmà-^ 


lUI 


SEM 


DE  LINUUISTIQUii. 


SEM 


II» 


/iriitr,  coii«r.  —  K'oszara,  couper,  rogntr, 
tranehtr.  —  K'aszama,  hri$er,  ca$$tr.  — 
K'aszinala,  casser,  briser.  ~K'ads*l.<>a,  trouer, 
(uirt  un  trou  ;  couper,  royner.— K'adsk'aUsa, 
rompre,  briser,  casser.  —  K'adsaba,  couper, 
toiintr,  trancher. 

Voici,  dans  le  sanskrit,  les  difTérontes 
formes  du  luème  radical  : 

K'iiad,  tuer,  blesser.  ~  Kout'h,  tuer.  — 
Kad  et  k'Iiad,  fendre,  couper,  découper.  — 
Koutt  et  k'iioud,  couper;  comme  en  anglais, 
'a  eut.  —  Kas',  blesser,  tuer.  —  Kach,  blés- 
UT,  tuer.  —  Kas,  détruire. 

ftrsan  :  Kouch-ten.  tuer. 

Turc  :  Kes-mek,  couper. 

Le  radical  nk  renferme  l'idée  de  pousser, 
frapper,  détruire,  comme  dans  les  racines 
arabes  suivantes  : 

Nakafl,  blesser,  tuer  quelqu'vm.  (Lai.  :  ne- 
tare,  tuer).  —  Nakaba,  blesser,  casser,  faire 
itt  mal.  —  Naksia,  blesser  quelqu'un  à  la  tête 
me  une  lance. —  Nnkasza,  pousser,  frapper, 
thaiier  quelqu'un.—  Nakaba,  briser  une  mu- 
taille.—  Nak'akha,  frapper,  enfoncer  la  lance 
dans  le  corps.—  Nak'ara,  frapper,  pousser.  — 
Nak'osa,  frapper,  pousser.  —  Wak  afa,  porter 
M  grand  coup  à  quelqu'un. 

Radical  sanskrit  :  Nakk,  détruire,  exter- 
mer, 

MR  est  un  railical  qui  di^signe  l'action  de 
fitrir,  d'amollir,  de  (ruire.  de  frotter  ou 
(l'oindre  dans  seize  verbes  arabes  : 

Maratsa,  frotter  avec  les  mains,  macérer. 
-  Uarada,  frotter.  —  Maraza,  etc.,  etc. 

MR  devient  ms  et  hcu  avec  une  signiflca- 
tion  tout  à  fait  analogue  aux  verbe;  précé- 
dents. 

Sanskrit  :  Mrax,  frotter,  oindre. 

Le  radical  lt  présente  l'idée  de  frapper 
cl  de  briier,  comme  dans  :  latta,  6ri<er, 
fcraser,  froisser,  piler,  et  dans  cinq  autres 
mots  arabes. 

Sanskrit  :  Louth,  frapper,  briser,  détruire. 

Les  radicaux  db,  dv  et  tb  ont  la  significa- 
lioii  de  battre,  donner  un  coup,  6/e«ser, 
comme  dans  :  dabâ,  etc.;  dafd,  etc.;  (abd,  etc.; 
donner  un  coup,  tuer,  combattre. 

Nesont-ce  pas  les  racines  sanskrites  :  toub, 
loubh,  toup,  frapper,  blesser,  tuer. 

Djz  ou  DJD  indique  l'idée  de  couper,  tran- 
thtr,  comme  :  djaxza,  djadama,  djadzafa, 
etc.,  et  dix  autres  verbes  renfermant  tous 
ce  même  radical  et  ayant  la  même  signiii- 
ration. 

Sanskrit  :  —  Djach,  diahcb,  couper,  bles- 
iir,  tuer.  —  Tchat,  fendre,  diviser. 

RT,  HD  représente  l'idée  de  fermer. 

Raladja,  fermer  une  porte.  —  Ratak'a,  fer- 
ntr,  resserrer.  —  Rata,  terrer  un  nuud,  res- 
nrrer.  —  Radama,  fermer  une  porte.  —  Ratta, 
bégayer,  ce  qui  se  fait  quand  la  langue  obs- 
true la  bouche. 

Sanscrit  :  —  Roudh,  resserrer,  fermer. 
UT,  désigne  la  mort  :  MAta,  tuer,  et  mav- 
tûu,  la  mort.  —  Mant,  mourir,  en  hébreu. 


Sanskrit  :  —  MAt'h,  mout'li,  met'h,  midel 
m^  *,  «ignifle  tuer. 

Ht  signine  aussi  d^<ruire,  blesser,  tuer  : 
Kalania,  blesser.  — K'alita,  mourir,  se  perdre. 
(K'aialon,  morf.)  —  Kalai,  blesser  dans  tes 
reins. 

Sanskrit  :  kûla,  mort.  —  Anglais  :  lo  kill, 
tuer.  —  l-'innoi»  ;  concio,  la  mort.  —  Hon- 
grois :  halèl  (prononc.  khalal,  la  mort).  — 
Ostiake  :  koul,  la  mort.  —  Duraife  (Mongol), 
koul,  la  mort.  —  Kalmuk  :  oukul,  la  mort. 

—  Vogoul  :  kalam,  la  mort.  — /«naine  ;  ko- 
lom,  la  mort.  —  Tcliermtsse  (Volga)  :  kolen, 
kolid,  la  mort. 

Le  radical  su,  tsr,  ciir,  etc.,  signille,  cou- 
per, fendre,  blesser,  casser,  etc.  :sarra,  sxa- 
rama,  sxaraï,  etc.,  et  dix  autres  verbes. 

Sanskrit.  —  Shour,  blesser. 

MS  ou  Mcii  désigne  mêler. 

Mâcha,  mêler.  (Maïch,  mélange  d»  laine  et 
de  poil  de  chèvre.)  —  Machadia,  mêler  en- 
semole.  —  Mechth,  mélange,  chose  mêlée.  — 
Mnzadja,  mêler  une  chose  avec  l'autre. 
t  Hébreu  :  mazag,  mélange;  mAsak,  mêler. 

—  Syriaque  ;  iiizng,  mêler. — Sanskrit  :  m.ix, 
mêler.  —  Persan  :  amiziden ,  mêler.  —  La- 
tin :  miscere,  mêler.  —  Allemand  :  mischen, 
mêler.  —Eselavon  :  mèchat,  mêler.  —  Grec  : 
(ACTfb).  —  Anglais  :  to  mash.  —  Celtique  : 
meskan.  —  Polonais  :  mieszan. 

Le  radical  kr  présente,  dans  les  langues 
sémitiques,  l'idée  de  creuser,  fouir,  couper, 
faire  une  jncifion.  Ainsi  nous  avons  en  hé- 
breu : 

Kour,  creuser,  fouir.  —  KArah,  l'd.  —  Ka- 
ra'a,  rompre,  fendre.  —  KArAl,  faire  une  in- 
cision. 

Sanskrit.  —  K'hour,  fendre,  couper,  creu- 
ser. 

Hébreu  :  sflraf,  tsârab  et  tsAraf,  brûler.  — 
Sanskrit  :  tchour,  brûler. 

Hébr.  :  dzahar,  briller.  —  Sansk.  ;  sour, 
6n7/er. 

Hebr.  :  kœten,  corne;  Lat.  :  cornu;  i4//em.  ; 
hurn;  Celt.  :  kern;  Sansk.  :  slirinka,  d'après 
le  changement  de  sh  en  k  (7S8). 

Hébr.  :  rAtam ,  lier.  Joindre.  —  Sansk.  : 
roud'b,  lier,  mettre  un  frein. 

Hébr.  :  mAdad,  mesurer.  —  Sansk.  :  mad, 
meeurer. 

Hébr.  :  lout,  couvrir,  cacher.  «-  Sansk.  : 
loud,  couvrir,  cacher. 

Hébr.  :  mAtar,  pluie.  —  Sansk.  :  moud, 
humide  (lat.  madidus). 

Hébr.  :  nAdad,  «e  t{iouvoir.  —  5aMft.  ;  nat, 
mouvoir,  être  mû. 

Hébr.  :  sour,  être  te  premier,  te  prince.  — 
Sansk.  :  shour,  être  plus  fort,  vaincre. 

Hébr.  :  nAthats  et  nAthak,  blesser,  tuer.  — 
Sansk.  :  nat  et  noud,  blesser,  tuer. 

Hébr.  :  louts,  »ejouer,«e  moquer.  —Sansk.  : 
lad,  badinerjouer. 

Hébr.  :  tsour,  »'en  aller.  —  Sansk.  :  tchar, 
«'en  aller. 

Hébr.  :  bAlal,  mêler.  —  Sunsk.  :  boul,  mê- 
ler. 


Il  m 


(758i  Un  rapprocheraeiit  non  moins  remarquable     KOthiquc  gaiten.  suédois  et  anglais  kid,  ciec  Yofpoç, 
est  ïolui  de  1  hébreu  sfAedi,  chcvrtau,  aiabe  a/iirfj,     iaiin  Wrftt»,  gallois  j/ij»,  chèvre. 


Ilébr 

péri, 

Héhr. 
Saniik. 

Ifébr. . 

ttfhr. 


iiAiilial,  périr. 


—  Samk. 
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phAlakh,   dépecer,   découper,  — 
plinl,  découper,  fendre. 
kt'lnr,  lier,  —  Sun*k.  :  kit,  lier. 
iiAl'ir,  iautrr,  —  Snmli,  :  iiflli  iou- 
ttr,  damer. 

Itéhr  :  killi<»i',  ceindre,  entourer.  —  Samk.  : 
coutil  ).'(  ifuiiil,  entourer,  habiller. 

Ili'br.  :  infliiâli,  supputer.  —Samk.  :  tnaii, 
réfléchir. 

Ilébr.  :  koiiiuli,  désirer.  —  Samk.  :  karu, 
désirer. 

Ilébr.  :  Itftrû,  créer,  faire.  —  Sunsk,  :  bâr, 
finir,  terminer  un  travail. 

Itébr.  ;  kâimls,  fermer,  cacher.  —Sansk.  : 
koiib,  couvrir,  cacher. 

Ilébr.  :  kâllifld  ,  cutillir ,  arracher.  — 
Samk.  :  komJ.  arracher,  brouter  I  herbe. 

Ilébr.  :  kuït,  chaleur,  été  (clialdéeii).  — 
Sansk.  :  kniit,  chauffer, 

Ilébr,  :  kAlab,  écrtre,  —  Sansk.  :  kll,  trans- 
crire, copier. 

Il  nuus  aurait  été  facile  d'augmenter  con- 
sidéraliloment  cette  liste  (759).  Nous  ren- 
voyons aux  ouvrages  des  nombreui  auteurs 
(luo  nous  avons  citéi.et  iiarticulièreiuont  k 
I  ouvrnge  français  de  M.  Letliierry  Barrois, 
intitulé  :  Racines  hébraïques,  avec  leurs  dé- 
rivés dans  les  iirincipales  Ioniques  de  l'Eu- 
rope; Paris,  18C»2.  —  Voy.  la  note  XXIV,  à 
la  (in  du  volume. 

Nous  crovons  devoir  citer,  en  terminant, 
l'opinion  d  un  linguiste  français  dont  le  sen- 
timent en  celte  matière  mérite  d'être  pris 
en  considération. 

N  Les  racines  sémitiques  se  composent 
invariablement,  M  dit  M.  Délâtre,  «  de  trois 
lettres  radicales  qui  se  maintiennent  dans 
tous  les  dérivés  de  chaque  racine,  et  qui  se 
prononcent  en  deux  syllabes.  Voilà  qui  pa- 
rait renverser  le  principe  de  la  monosylla- 
bilé  des  racines.  Mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  s'aiterçoit  que  dans  les  racines 
sémitiques  les  deux  premières  lettres  seules 
sont  fondamentales,  et  que  la  troisième  est 
sorvile.  Les  deux  premières  expriment  l'i- 
dée générique;  la  troisième  ex|>rime  l'idée 
spécifuiue.  Ainsi  nous  trouvons  dans  le  vo- 
cabulaire hébreu  la  série  suivante  bâd-ad, 
s'écarter,  vivre  seul;  bâd-al,  diviser,  dis- 
joindre; bdd-a(j,  se  fendre,  s'ouvrir;  bdd-ar, 
disperser.  Il  est  évident  que  tous  ces  verbes 
ont  la  même  racine,  représentée  par  la  syl- 
labe initiale  {«dd,  qui  renferme  l'idée  géné- 
rale do  séparer  et  de  désunir.  Ce  qui  cou- 
lirmc  culte  présomption,  c'est  qu'il  existe  un 
monosyllabe  bùd,  qui  signitie  la  part,  la  por- 
tion. Nous  tenons  donc  là  une  racine  sémi- 
tique monosyllabe  et  bilitère,  qui  s'est  par- 
ticularisée en  différents  dérivés  à  l'aide  d'un 

(7.'>9)  I  11  paraît,»  dit  le  dorteur  Yoiiiig,  «qu'on  ne 
IMiurriiit  rien  conclure  relativement  au  degré  de 
liiirenié  entre  deux  langues  de  la  coïncidence  de 
sens  d'un  mot  unique  qui  se  rencontrerait  dans  ces 
ili-ux  langues ,  et  que  k-s  cliances  seraient  trois 
roiilru  un  que  ces  deux  mots  ne  concorderale.'it 
pas;  mais  si  trois  mois  paraissent  identiques,  il  y 
aurait  alors  plus  de  dix  coutrc  un  qu'ils  doivent  être 


troisième  élément.  Mais  cet  élément  quel 
est-il?  quelle  est  sa  fonction'/  rcporatt-ilconi. 
tainmeiit,  h  l'excmplu  des  suflixos  xaiiskrils, 
puur  moditler  les  racines  dans  lo  niAmc  tteni'/ 
Non.  I^  troisième  lettre  est  imp'-es(:ri|iiibk>; 
cil)!  revèl  toulos  lus  formes,  et  il  a  été  ini- 
nossilile  (l<>  lui  m  assigner  une  régulière. 
Ilu  reslc,  la  larint'  bddso  rattache  nLiéinuiii 
au  sanskrit  qui  emploie  le bAiti  dans  la  iu6uiu 
occetition  de  diviser  et  de  fendre. 

«Le  primitif  6dd-«id  n'est  pas  isoléilnns  la 
langue  hébraï(|ue.  Toutes  les  familles  A"u\ée% 
nous  présentent  à  leur  tète  un  verbe  dunt  la 
seconde  radicale  est  leiloubléo  comiuu  dans 
bdd-ud,  ut  qui  sert  de  clef  }i  tous  les  aulres. 
Il  y  a  mal-al,  cAt-at,  f/ds  az,  etc.,  qui  don- 
nent naissance  aux  verbes  sucond0irus  mal- 
ais, mala-u(j,  etc.;  cat-al,  cutam,iiic.;guZ'al, 
yas-ar,  etc.,  ex|)rimant  les  diverses  nuances 
dont  est  susceptible  l'idée  mère  coiitunuo 
dans  les  monosyllabes  mal,  cat,  yuz.  Le 
sanskrit  nous  olfre  les  mêmes  racines,  avec 
un  sens  analogue.  Il  n'est  donc  pis  impos- 
sible d'iduiitilier  l'hébreu  au  sanskrit. 

«  Quant  à  la  conjugaison  ,  nous  devons 
avouer  que  nous  ne  voyons  pas  moyen  d'é- 
tablir de  comparaison  sur  ce  terrain  entre 
les  deux  langues  en  question.  Mais  il  ne 
l^iudrait  pas,  pour  cela,  .«e  hâter  du  décltrer 
que  le  sanskrit  et  l'hébreu  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  Il  se  peut  que  ces  deux 
idiomes  se  soient  séparés  à  une  époque  re- 
culée, où  le  système  de  conjugaison  n'était 
uiicoro  qu'ébauché,  et  où  le  verbe  n'avait 
qu'une  forme  vague  ut  indécise.  »  Nous 
avons  discuté  plus  au  long  ces  diverses 
théories  dans  l'Introduction  de  ce  Diction- 
naire,  §111,  et  à  l'article  Egyptienne. 

SKNtUCA.S.  Voy.  Mohawk. 

SENNACHEIUB.  Vow.  CiiNÉiFOHMES. 

SENS,  SENSATIONS^t  SKNSIUlLITÉcuEi 
l'knkant.  Voy.  V Essai,  $  I  et  II. 

SEKUE  ou  SOKAUE.  Voy.  Bouemo-polo- 
NAiSK  et  Slaves. 

SERPENT.  Voy.  Colombienne. 

SEUVIENNE.  Voy.  Kvsso-illyrienne. 

SHIHO-DANKALI  (Fauilld),  classée  dans 
la  région  du  Nil.  Elle  comprend  les  langues: 

1*  Shiiio,  par  les  Shiho  proprement  dits, 
peuple  montagnard  qui  demeure  près  du 
jiassage  d'Assuali,  sur  la  route  du  Tygre  •! 
Arkiko  sur  la  mer  Bouge,  et  par  les  Uazorta 
quidemeurentpiès  du  pas  de  Taranta  et  >'é- 
tendent  depuis  cette  gorge,  qui  est  une  des 
clefs  de  l'Abyssinie,  jusqu'à  la  baied'Annes- 
Iny  sur  la  mer  Bouge.  Il  parait  aussi  que  les 
Taltal  et  les  Doba,  qui  vivent  sous  des  chefs 
indépendants  les  uns  des  autres,  parlent  un 
dialecte  de  cette  langue. 

â°  Dankali-Adaïel,  (torlée  en  deux  dia- 
lectes principaux  subdivisés  en  plusieurs 

dérives  dans  l'un  et  l'auirn  cas  de  quelque  langue 
mère,  ou  iiilroilnils  de  i|neluuu  autre  manière;  i>\ 
mois  donneraient  plus  de  dix-sept  cents  cluiicr» 
contre  une,  et  biiit  prés  de  dix  mille  ;  (ellciiient  qiiu 
dans  de  semblables  cas  la  prol>:ibtlit«  diffère  luv 
peu  d'une  certiluile  absolue,  i  [nemarksvn  ilie  rf 
ducitiiH  of  expeiimenls  of  llie pendulum.  l'hil.  liuin. 
V.  110.) 
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ious-diJtoc(Oi<  ;  le  Dankati,  parlé  par  los  Da- 
nakil,  nation  nomade  qui  îlonieure  dans  la 
|iiirliu  de  la  Trogiod.ytiqup,  qui  s'étend  de- 
puis le  détroit  do  Bab-td-Mandob  jusqu'à 
Ariiilio  et  connue  auiourd'liui  sous  le  nom 
(leUankali.  Les  Danakil  sont  divisés  en  trei- 
ze tribus  jii  iiicipales,  dont  celle  dos  Xlu- 
mhoetu  eai  \a  plus  puissante  et  possède  la 
c6te  entra  lieloul  et  Arona  ;  viennent  ensuite 
celles  des  Taiemita  et  des  Uadarem  qui 
uccupent  le  sol  où  se  trouvent  les  riches 
mines  do  .«>el  qui  fournissent  i'Abvssinio; 
celles  dos  AJoole  et  des  Modela ,  uut  s'adon- 
nent h  la  navig'iliun  ;  celles  des  Àisamutha, 
Wttma,  RutMamo,  etc.,  etc.  Vaduiel,  parlé 
ilan»  le  pa>'s  de  ce  nom,  qui  s'étend  le  lortfj 
(le  la  uicr  depuis  le  détroit  de  Uab-ol-Man- 
(ieb  ju!)(|u'aux  environs  de  /eyla.  Il  parait 
quu  dans  le  Mara,  contrée  intérieure  placée 
eiilre  l'Aduiel  et  les  possessions  des  (jullas, 
un  iiarlu  l'adaïel  ou  du  moins  un  do  ses  sous- 
dialectes. 

SHULU.  Voy.  Atlantique. 

SIAMOISE.  Voy.  Indo-chinoisk. 

SIBÉRIE,  tableau  de  cette  contrée.  Voy, 

SlIÉHIKNNRS. 

iJiBÉHIKNNES  (  Lamoug*  ).  —  Depuis  la 
rive  orientale  de  la  Dwinu,  dans  le  ({ouvor- 
iieiuenl  d'Arlihantsel,  en  Europe,  jusqu'aux 
l'Aies  de  la  mer  de  Itetirinu  ,  au  bout  de  l'A- 
sie, et  depuis  l'Altaï,  dans  le  centre  de  cettn 
(ierniëre,  jusqu'au  promontoire  Sacré,  extré- 
mité boréale  do  tout  l'ancien  continent,  des 
nations  à  petite  taille,  à  traits  hideux,  cou- 
ferti'S  de  peaux  de  bôles  fauves,  vivant  la 
plupart  de  péclie  et  de  chasse,  et  quelques- 
unes  des  moins  sauvages  du  produit  8e  leurs 
nombreux  troupeaux  ,  toutes  croupissant 
dans  la  plus  stupide  lunorance,  et  n'ayant 
d'autre  culte  qu'un  fétichisme  grossier 
qu'on  a  décoré  à  tort  du  nom  de  scha- 
uianisme,  otfrent  les  traits  principaux  des 
peuples  qui  parlent  les  langues  que  nous 
iioiuQions  sibériennes.  Ici  nous  sommes 
liurs  du  domaine  de  l'histoire  ;  les  généra- 
lions  se  renouvellent  sans  cesse  sur  un  sol 
inhospitalier  sans  laisser  aux  peuples  qui 
les  suivent  aucune  trace  de  leur  misérable 
existence.  Aussi, à  l'exception  du  kbanat  do 
l'uuran,  fondé  dans  le  xiii*  siècle  par  un 
pniice  de  la  race  do  Tchingliis-khan  etdétruit 
dans  le  xn'  par  le  Cortès  de  ces  régions 
liyperboréennes,  le  Cosaque  Timofeyew,  à 
r'excepiion  des  inscriptions,  dos  tombeaux  , 
des  ornements  et  des  palères  qu'on  trouve 
dans  la  Sibérie  méridionale ,  fruits  de  la  ci- 
vilisation tardive  à  laquelle  s'étaient  éle- 
vées des  peuplades  Turkes  dans  le  moyen 
ige,  et  que  des  philologues  ont  attribuées  à 
tort  aux  fameux  Tchoudes,  qui  n'ont  jamais 
habité  ces  régions  éloignées,  aucun  souve- 
nir historique  ne  vient  embellir  l'aspect  d'u- 
ne nature  sauvage ,  qui  lutte  sans  cesse 
contre  les  progrès  de  la  civilisation.  A  l'est, 
une  longue  chaîne  do  monts  ignivomes  et 
dcscdtesenveloppées  d'éternels  brouillards  ; 
au  sud,  de  vastes  steppes  parsemées  de  lacs 
salés  et  do  hautes  montagnes;  au  milieu  , 
d'immenses  fleuves,  tels  que  l'Oby  avec  i'ir- 


lith,  le  IfMiissci  avec  l'Angara,  et  le  Lena 
avec  l'Aldan  :  au  nord ,  Je  va!«tps  plaines 
marécageuses,  dont  le  sol  n'est  (|u'une  bouo 
presque  luiijniirs  gelée  :  <i  l'ouest,  la  chaîne 
mélalliipKHie l'Oural:  voilh  les  traits  princi- 
paux de  culte  vit>te  ronlréc.qui,  sous  le  nom 
do  Sibérie,  forme  la  moitié  de  la  surface  do 
l'empire Kusse, et (juiest  la patriedes peuples 
compris  danscu groupe  ethnographique.  Mais 
la  Providence,  qui  veille  également  sur  toute 
la  nature,  a  su  rendre  habitobles  ces  pays 
immenses  où  règne  un  hiver  do  neuf  à  dix 
mol»,  cl  où  la  végétation  est  presque  par- 
tout languissante;  olle  a  su  les  entourer  du 
charmes  assez  puissants  pour  retenir  leurs 
hobiiants.  De  mémo  qu'elle  a  donné  les  cha- 
meaux à  l'Arabe,  de  mémo  elle  a  donné  h 
ces  peuples  d'innombrebles  troupeaux  de 
rennes,  et  cette  race  larticulière  de  chien 
qui  est  en  quelque  sorte  le  rompHgnoa  dj 
cet  animal  précieux  et  sobre,  et  qui  le  re;u- 

tilace  môme  chez  plusieurs  tribus  nomades, 
ille  a  veillé  h  leur  subsistance  en  leur  four- 
nissant une  immense  quantité  de  poissons 
qui  peuplent  les  rivières  et  les  côtes  de 
celte  contrée,  et  qui  leur  oITicnt  une  nour- 
riture abondante  et  facile,  dans  des  pays  où 
la  rigueur  du  climat  ne  permet  pas  la  plu- 
part des  travaux  agricoles  ;  enlin  olle  leur  a 
«lonné  des  bêles  fauves  recouvertes  dos 
plus  belles  fourrures,  dont  la  chair  augmen- 
te leurs  moyens  de  subsistance  et  dont  lu 
peau  leur  sert  è  la  fois  à  braver  impuné- 
ment les  plus  grands  froids  ot  il  so  procurer 
les  productions  des  autres  pays.  Mais  les 
peuples  que  nous  nommons  Sibériens,  no 
sont  pas  les  seuls  habitants  do  ces  froides 
contrées,  où  la  nature  végétale  semble  être 
condamnée  h  un  sommeil  éternel.  De  nom- 
breuses peuplades  Finnoises,  Turkes,  Ta- 
tares  ou  Mongolcâ,  Toungouses  et  Ichouk- 
tches  vivent  à  côté  des  Samoyèdes,  desle- 
nisseis,  des  Youkaghires,  des  Koryekes  et 
des  Kamlchadales.  Les  Turks  ont  été  même 
les  premiers  à  introduire  lu  civilisation  dans 
ces  paysinhospilaliers,  et  I  infatigable  llusse, 
soutenu  par  un  gouverncuioni  aussi  sage 
que  provide,  est  parvenu  è  y  répandre  en 
moins  d'un  siècle  les  bienfaitj  do  la  civili- 
sation jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées. Plusieurs  tribus  Kamlchadales,  Ko- 
ryekes, Turkes,  Samoyèdes  ont  déjà  em- 
brassé jle  christianisme  et  quitté  la  vie  no- 
made pour  se  livrer  aux  travaux  agricoles. 
Des  hameaux,  des  villages,  des  villes  se 
sont  élevés  au  milieu  dn  ces  solitudes  im- 
menses ;  de  riches  moissons  ont  déjà  ré- 
compensé plusieurs  fois  les  iieines  du  la- 
boureur dans  des  endroits  qui  paraissaient 
être  condamités  à  une  élernelle  stérilité;  de 
grands  marchés  ont  été  établis  au  centre 
môme  de  ces  déserts  hyperboréens  et  de 
leurs  sauvages  habitants;  des  communica- 
tions aussi  régulières  que  rapides  se  sont 
ouvertes  sur  une  ligne  de  plus  do  1,500 
lieues;  des  manufactures,  des  fabriques 
des  imprimeries,  des  écoles  élémentaires, 
des  séminaires,  des  gymnases  et  des  éVoles 
spéciales  se  sont  élevés  comme  par  cnchaa- 
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lemeni  au  milieu  de  ces  nomades  ignorants 
et  stupides  ;  Tobolsk  et  Irkoutsk,  regardées, 
sous  Pierre  le  Grand,  comme  le  séjour  le 
plus  horrible  qu'on  pût  assigner  à  un  cri- 
minel, offrent,  aujourd'hui,  le  spectacle 
des  arts,  des  })laisirs  et  du  luxe  des 
villes  policées  de  l'Europe;  entin  des  fouil- 
les habilement  dirigées  et  poussées  avec 
activité  rapportent  annuellement  à  la  Russie 
tant  de  richesses,  qu'on  peut,  sans  exagéra- 
tion, appeler  la  Sibérie  le  P&ou  de  l'empire 
Russe. 
Aussi  incultes  que  les  peuples  qui  les 


parlent,  les  idiomes  sibériens  n'offrent  rien 
d'intéressant  au  philologue,  si  ce  n'est  quel- 

Sues  racines  qui  leur  sont  communes  avcv 
'autres  idiomes  de  l'Asie  centrale  et  occi- 
dentale et  môme  avec  ceux  de  l'Europe. 
Aucun  n'a  encore  été  fixé  par  l'écriture  ci 
tous  offrent,  comme  trait  caractéristique, 
des  sons  âpres  et  durs  et  des  intonatioiû 
bizarres.  On  les  a  classés  dans  les  trois  fa- 
milles suivantes.  Les  familles  Samoyèdes, 
Ienisseï,  Kohveke,  Kamtcuaoalg,  Kuim- 
LiENNG.  \'oy,  ces  mots. 


TABLË4U  i'OLYGLOTTE  DES  LANGUES  SIBÉRIENNES 


l'AHiLLESAMOYEDE. 


rAlULLE  IENISSEÏ. 


Yoi'KAGHiHE. 

l'AMILLE  KOUYEKE. 


l'AU.  KAMTCIIADALE 


I  AM.  KOtniLIl  .SNE. 


KuAssowo  ou  SiuoYEDE,  (Ip  Putloicrêk. 

ii'Obiionk. 

(les  l'ourates. 
TuiiHoiiKUiKSK,  do  Uaiiijuicja. 
Tawuhi. 
Tas/iIii  Tas. 

lie  ï'oimk. 
Nahim,  (le  Afnii/m. 

I.AJtK. 

Kamasse. 

KAMAscHE-KdÎBAir.  il(<s  Kothutci- 

0(;RiAN(iKUAi,  dub  Tniiji. 

Dkmia. 

Imeazk. 

Arink 

1'0(MIH)K0I.SK. 
KOTTED-A!»A^B,  dps  AtMuei. 

KoRVEKE,  du  Kobima. 
koRtEKE,  du  Kiimtchalka. 
Karaka. 

kuHiEKE.de  Palliit. 
Kamtcuapale-'Iiuil,  A'ort/Wt'i' (<h  Tiiiil 

kiimtchailalc  du  Tigit. 
Kautcuadalc-Muvcnne  . 

OlrKEH. 

Kamt(;uadalb-Aiistrai.e 

KOI'RILIENNK  l'RUVRE,  dU   KullUcluilka. 

Ikssu. 
Tarakaï. 


Orthuorapue. 

1  allomffiidc 

i  alleuiiiude 

5  allemaiido 

4  alloiiiancle 

5  HllPinande 

6  allemande 

7  alU^maiide 
H  alloiiiiiiide 
9  allt-niaiidc 

10  allemande 

11  allemande 
li  alk'mande 
\^  allemande 
14  allemande 
19  allemande 
IG  allemande 

17  allemande 

18  allemande 

19  allemande 

20  allemande 
il  allemande 
2i  allemande 
123  allemande 
i4  allemande 
!2S  allciiMnd(^ 
i6  allemande 
'ïl  allcn'ande 
iH  allemande 
Ht  allemande 
30  alloiuande 


Soleil. 

cliaer 

clhiier 

kaiar 

cliaia 

kau 

tsdiel,  leldu 

Ijcll 

tsvlield 

Ischrelel 

ischeld,  ijeld 

kuja 

chaja 

>• 

i 

efta 

k'herii 

oga,  ega 

bnKÔnsc'lie 

tykeii 

d.vkup>  lisol 

sc.halulcli,  kullealccb 

tirkill 

laaLsc.li,  kulcaisch 

laaisch 

koalsch 

knIleaUM'Ii 

Kuleakulelsi'h 

tschupidi 

(srlnikutlianioi,  tollbi 

lolskaf,  tiiukl 


^^'^miu 


tMU, 

1  jalanida 

2  jirri 

3  jirri 

4  dirri 

n  nenkurijc 

6  ircl 

7  airel 

8  ireda 

9  cerel 

10  irreJ 

1 1  kuii 

a  kischtin 

1.1  ctiei)) 

1 1  chaip,  l'Iilp 

15  escimi 

lli  rliep,  lui 

17  scbul 

18  kininsclu! 

19  Keilvgen 

20  jailgat 

tl  sch^galch 

ti  tsclialand 

23  d^'kiieakuleatscli 

21  laailgyn 

2.1  guinanknletscli 

2U  hulalsclt 

27  koalscli 

2H  ts(diu|iub 

2)  Isibkukr 

90  kuueiu,  tuki 


Jowf, 

iele 

jelle 

jallc 

dere 

djalle 

tel 

Ijrl 

tscliet,  tsrheled 

I 
tjeld,  Isclicld 
djiala 
l'haja 
clioii 
cliokene,  i 

'i    . 

na,  cneg 

t.ii 

bondjirka 

liallo 

hallugct 

teluchtat 

lugjut 

kecliol,  galel 

cliolal,  kulehalla 

taaj 

hallugg 

kusslial 

duli 

Inii 

lokal,  lOtuut 


Terre. 


i 


dja 

luamuru 

Ischwotscli 

Ijun 

luetscb 

looiiicb 

tuelitcb 

dja 

dja 

ban 

ban,  bacli 

I)e« 

bin 

ftaii,  pan 
ewjc 

I 
nnlalgiiu 
njulinjnl 
nullenut 
nutelebau 
t 
ssemtyM'hImta 
bssymtb 
ssymmil 
kudau 
tid,  tnl 
S8irl,  kata 


Eau. 

gni,  i,  iln,  lui 

ji,  :i,  juit 

1)1 

bi 

be 

?:. 

liyi 

by 

bu 

ubi 

ur,  (il 

kiill 

ul,  dok 

ul 

usrbe,  ondji 

ndnial,  mima 

mimilpil 

in,  inb 

mimil 

i 

> 
il 

asamuch 
ia,  asamch 
peh 
waka 
wacba,  watka 


tu 

tu 

tu 

la 

lui 

M 

T 
8? 

ttio 
tui 

book 
bok 
kimit 
bulsc'i 
bal 

jenjilo,  lolsclifl 
mllugan 
milgupil 
milcbaniil 
inylgymyl 
hymlee 
brjuumcliitscb 
paoitsch 
blumliglscli 
> 
ipeh 
nndji 
abe,  ambe 
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Pire. 

Mire. 

OKit. 

TéU: 

Net 

1   niiiu 

iiiwu 

^saiwu 

aipa 

piio 

i  iiciie 

iipbc 

seu 

tiaiwa 

iipiiie 

il  iiissc 

npwan 

saaii 

iiiiwii 

piiija 

1   PMJIi 

cwjii 

M 

ewii 

pulja 

;  (Ijpsanima 

iijcinuiiinia 

spme 

naibua 

»unka 

li    l'SSfl 

aiiicl 

S!);ii 

ol 

iinjRl 

7   pspI 
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rai'linialanga 
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iivscliaakaschil 

laiiialgascba 
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SICULES,  indigènes  il'Ilalie.  Voy  Etbcs- 

QtES. 

SICULI.     Voy.  TllHACO-ILLYRIENNË. 

SIDNEY.  Yoy.  AtsTKALiiiNNE. 
SIGNES  FUi'UKATIFS,  sjinboliques,  pho- 
ii(îli(|iiis  chez   les   Egyptiens.    Voy.    E«vp- 

TltNNE. 

SIGNES  NATUKELS,  signes    artificiels, 

Voy.  {'Avertissement  iiiii  précède  VEssai.  — 
Itajiport  du  signo  et  de  l'idée.  —  Couimeiit 
5aisi  par  l'eiil'iiiit.  Voy.  l'Essai,  §  IV. 

SILESIEN.  Voy.  Tel-tonique. 

SINDHi.  Voy.  Pbacbit. 

SINTENIS,  son  iiistoire.  Voy.  la  note  A  à 
la  tin  de  VEssai. 

SIOLX-OS.VGES,  famille  de  langues  de  la 
région  Missouri-Colombienne  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Elle  comprend  les  langues 
suivantes  : 

1"  SioLX  ou  Dacota,  parlée  f»ar  les  Dacotas 
(qui  veuldire  les  alliés)  ou  OtchentiChakoang 
(qui  signilie  les  Sept-Feux) ,  noininés  aussi 
rfarcotah,  cl  connus  généralement  des  Eu- 
ropéens sous  les  noms  de  Sioux,  Sitcer  ou 
Nadowessies.  C'est  la  nation  indigène  la  plus 
puissante  et  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  vivent  encore  indépendantes  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Selon  M.  Kea- 
ling,  les  Dacotfls  seuls  occupent  tout  le  vaste 
espace  qui  s'étend  le  long  du  Missouri 
Moyen,  du  Saint-Pierre,  du  Haut  Mississipi 
et  du  Haut  Fleuve  Uougc  (Ked  lUver)  du 
lac  Winnipec,  ainsi  que  lu  long  de  leurs 
allluents  depuis  le  kl'  jusqu'au  49*  parallèle. 
Du  temps  de  Carver,  cette  nation  étnit  di- 
visée en  11  tribus  urinciuales,  oui  lor- 


maicnt  une  confédération,  et  dont  voici  les 
noms  :  Nehoyataiconaher,  Matabantotoahtr, 
Schahswintotcalter,  (|ui  demeuraient  lo  long 
du  fleuve  Sainte-Croix,  et  à  l'ouest  des  pré- 
cédentes, les  Wapintowaher,  les  Tintoner, 
les  Asvtthcutoner,  les  Mahaer,  les  Scliianer, 
les  Schianiser,  les  Tscliunyuscetoner ,  les 
Waddupadschestiner ;  une  douzième  trihu, 
celle  de  ^s5inipoi7en,  Assiniboines  ou  îles 
Indiens- Pierre  (Stone-Indians)  s'était  sépa- 
rée du  la  confédération,  et  vivait  avec  les 
Knistenaux,  mais  en  conservant  toujours  ki 
langue  sioux.  On  nn  connaît  [jas  encoro 
exactement  le  nombre  et  les  subdivisions  ilo 
celle  nation,  les  renseignements  de  Lewis  et 
r.lark,  du  Pike  et  d'autres  voyageurs,  tlit- 
l'èrent  beaucoup  trop  entre  eux.  Selon  lo 
savant  rédacteur  de  l'expédition  du  major 
Long  aux  sources  du  Saint-Pierre,  M.  >Vill. 
Keating,  les  Dacotas  seuls,  sans  les  Assini- 
boines, ne  comptent  pas  moins  de  25,000  in- 
dividus dont  6000  guerriers.  Selon  ce  voya- 
geur, les  Dacotas  sont  divisés  en  deux  gran- 
des branches,  les  Gen$  du  Lac  ou  Mende- 
toahkantoan,  et  les  Gens  du  Large ,  ou  les 
Dueotas  Errants.  Les  Mendetcahkanloan,  qui 
demeurent  une  partie  de  l'année  dans  de 
gros  villages,  sont  les  plus  civilisés  des 
Sioux,  vivent  actuellement  en  paix  avec  les 
Anglo-Américaiii!',  auxquels  ils  vendent  une 
giando  quantité  de  fourrures.  Celte  bran- 
che est  subdivisée  dans  les  tribus  suivantes: 
A'eojra,  forte  de  iOO  individus,  établis  en 
deux  villages,  un  sur  le  lawa  |all1uenl  droit 
du  Mississipi,  et  l'autre  près  du  lac  Pépin; 
son  chef  est  Wapacha.  le  dIus  uuissaal  aurès 
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Wnnolnn:  Fanhosandala,  qui  ne  compte  qua 
tOO  iniJivi<liis,  vivniit  ilnn!»  licux  hnmeaux, 
un  sur  lo  Mi$sissi|)i  et  l'autre  sur  le  Caunoii 
suii  flilluent  droit  ;  Kapoja,  forte  de  300  in- 
(jiviiliis,  vivant  dans  un  t^ros  village  liAti  sur 
|eMis$i.«$i|u  au-dessous  de  l'omboucliure 
(la  S'aint-Pierre;  Chetanwakuamane  ou  le 
Petit  Corbeau,  l'allié  des  Anglais  dans  leur 
dernière  guerre  contre  les  États-Unis,  est 
leHPchef;  Oannska,  forte  de  200  individus, 
habitant  un  village  sur  le  Saint-Pierre  ;  Te- 
tankatane,  avec  150  individus,  occupant  un 
village  sur  le  Saint-Pierre,  3  milles  au- 
dessus  de  son  continent  avec  le  Mississipi  : 
Taoapa,  forte  de  300  individus,  établis  dans 
un  village  sur  les  bords  du  Saint-Pierre; 
Cliakpa,  son  chef,  est  un  des  plus  puissants, 
ei  vient  iramédiatemenl  après  Wapacha  et 
le  Petit-Corbeau  ;  Weakaote,  qui  ne  compte 
(|uc  50  individus  dépendant  de  Cliakpa.  Les 
Ikicotas  Errants  sont  beaucoup  plus  nnm- 
lireiix ,  vivent  continuellement  sous  d<^s 
lentes  recouvertes  de  peaux  de  buflle,  et  sont 
beaucoup  plus  sauvages  que  les  Gens  du 
Lan.  M.  Keating  les  partage)  dans  les  tribus 
suivantes  :  Miakechakeaa  ou  Sistons,  ftute 
de  1000  individus;  leur  principal  rendez- 
vous  est  sur  les  bords  do  la  Ilivière  de  la 
Terre-Bleue  (Bine  Earth  Hiver)  ailluent  droit 
du  Saint -Pierre  ;  Wahkpakota  (Shooters  al 
l'ore»,  ou  Tireurs  de  feuilles),  avec  800  in- 
dividus qui  errent  vers  les  sources  de  la 
Rivière  de  la  Terre  Bleue  et  du  Cannon;elle 
est  très-décriée  par  sa  mauvaise  foi  et  par 
ses  rois  ;  IFa/iArpafoan,  qui  compte  900  indi- 
vidus errant  au-dessus  des  Wahkpakota,  et 
chassant  jtrès  du  lac  Ottertail,  une  des  sour- 
ces de  la  Rivière  Bouge  ailluent  du  lac  Win- 
ni[)ig;  Kahra  (une  bande  des  Siitons),  forte 
de  1500  individus  qui  chassent  le  long  du 
Fleuve  Rouge  {Red  River)  du  Winnipig, 
fréquentent  les  environs  du  lac  Travers,  et 
sn  distinguent  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  leurs  tentes;  Yankioanan  ou  Yanktons, 
estimée  forte  de  5^200  individus,  qui  ciias- 
seiil  entre  le  Fleuve  Rouge  et  In  Missouri, 
et  visitent  souvent,  imur  faire  lo  couuueiTe, 
les  lacs  Travers,  Big-Stone  et  la  rivière 
Sliionne  (du  Red  River?) ;  Wanotun,  qui  en 
est  le  chef,  selon  M.  Bollraini,  a  ac(juis  par 
sa  valeur  et  par  ses  exploits  une  très-grande 
influence  militaire  sur  tous  les  Sioux,  comme 
Wabiscihouowa  l'a  gagnée  par  sa  linesse  et 
jiar  sa  politique  ;  c'est  aussi  à  cette  trd)u 
qu'appartenaient  les  Assiniboins  avant  leur 
séparation;  Yanktoan,  qui  compte  2000  in- 
dividus, errant  à  l'est  et  le  long  du  Missis- 
sipi; Tetoans  {\es  Braqgers  ouVanteurs); 
on  la  dit  forte  de  14,400  individus,  qui  er- 
rent entre  le  Saint-Pierre  et  le  Missouri; 
ils  ont  la  réputation  d'être  grands  ennemis 
lies  Européens;  leur  chef  est  Tcliciitepita 
(ffwrt  ofllre  ou  Cœur  de  f«u).  On  doit  ajou- 
ter h  ces'14  bandes  qui  forment  la  confédé- 
ration des  Dacotas,  les  Assiniboins  nommés 
F')Ao(les  Révoltés)  par  les  Dacotas,  ot  con- 
nus aussi  sous  les  noms  de  Stone -Sioux, 
Slont'Indiens,  AssineboiU,  Asiinipoilen,  As- 
'inipoels,  Assinepotuc.  Ils  vivent  alliés  des 


Chippewoys,  au  nord  desDacolas  ot  h  l'ouest 
du  lac  Winnipig,  au  nord  du  Pembina  et  le 
long  des  fleuves  Assiniboin,  Saskotchlwino 
et  Mousc.  ils  sont  en  guerre  avec  les  Pieds- 
Noirs  ou  Blak-Feet,  et  poussent  leurs  ex- 
cursions jusqu'aux  Monts  Rocky.  Aprèsavoir 
été  ennemis  mortels  des  Dacotas,  les  Assi- 
niboins semblent  maintenant  vouloir  se  réu- 
nir à  eux.  On  les  dit  forts  de  28,000  indivi- 
dus, dont  7,000guerriers,  nombres  que  nous 
croyons  pour  le  moins  d'un  tiers  trop  forts. 
Minayoka  (le  Porteur  de  couteau  ou  Knife 
bearer)  est  leur  chef.  Selon  Lewis  et  Clark, 
ils  sont  partagés  en  trois  tribus  nommées 
Manetopa ,  Oseega  et  Manlopanato  ,  très- 
étroitement  liées  entre  elles  et  mêlées  avec 
les  Algonquins  et  les  Knisteneaux.  Cette 
nation  eut  aussi  son  Hélène,  qui  ne  fut  piis 
moins  funeste  aux  Dacotas  et  aux  Assini- 
boins que  la  femme  de  Ménéias  ne  le  fut  aux 
Grecs  et  aux  ïroycns.  Ozalavaila,  femme  do 
Wihanoà-appa,  dit  M.  Bcltrami,  fut  enlevée 
par  Ohatam-pà;  celui-ci  tua  son  mari  et 
deux  de  ses  frères  qui  avaient  été  la  rede- 
mander. La  discorde  et  les  réactions  se  mi- 
rent entre  ces  <leux  familles,  les  plus  puis- 
santes de  la  nation.  Les  parents,  les  amis, 
les  partisans  des  deux  côtés,  prirent  fait  et 
cause  ;  des  vengeances  armèrent  d'autres 
vengeances,  et  toute  la  nation  fut  entraînée 
dans  une  guerre  civile  et  cruelle,  qui  fsnit 
par  la  diviser  en  deux  factions,  .sous  le  nom 
de  Achinihoinà,  celle  qui  .s'était  rangée  du 
côté  de  la  famille  de  l'offenseur,  et  de  5to- 
tcae,  celle  qui  tenait  le  parti  de  l'olfensé. 
C'est  ainsi  que  ce  peuple  se  forma  en  deux 
nations,  les  Sioux  et  les  Assiniboins,  qui, 
depuis  cet  événement,  que  leurs  traditions 
placent  au  commencement  du  xvii*  siècle  de 
l'ère  vulgaire ,  ,se  sont  fait  une  guerre  à 
mort  jusqu'à  nos  jours.  Les  Sioux  sont  tous 
ccmfédércs  ensemble,  mais  leurs  tribus  sont 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Cha- 
cune fait  la  guerre  comme  il  lui  platt,  et 
délibère  de  son  côté  sur  ses  atfaires.  Elles 
se  réunissent  toutes  en  conseil  général,  lors 
seulement  (|u'il  s'agit  de  statuer  sur  quelque 
chose  qui  intéresse  toute  la  nation.  Dans  ce 
cas,  chaque  tribu  envoie  un  député  qui  In 
représente,  dans  le  bois  ou  la  forêt  oit  ils 
sont  convenus  de  s'assembler.  Si  la  résolu- 
tion du  consi'il  est  de  quelque  importance, 
et  mérite  d'être  conservée,  ils  gravent  sur 
un  tronc  d'arbre,  avec  un  couteau  ou  avec 
une  hache,  des  hiéroglyphes  rehitifs  au  su- 
jet de  leurs  délibérations, et  chaque  député, 
dit  M.  Reltrami,  y  met  le  tabtllionat  ou  le 
blason  de  sa  tribu.  Les  Sioux  commencent 
leur  année  à  l'équinoxe  du  printemps,  com- 
me les  Romains,  du  temps  de  Romulus, 
tandis  que  leurs  voisins,  les  Chippewftys , 
commencent  la  leurau  solstice  d'été,  comme 
l'ont  fait  autrefois  les  Grecs.  Ce  peuple ,  ain- 
si que  beaucoup  d'autres  sauvages  de  l'Amé- 
rique, ne  connaît  point  de  semaines  ,  et, 
comme  les  Anglo-Sfixons  et  autres  peuples 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde,  il  nu 
compte  les  jours  que  par  sommeils  ou  nuits 
La  langue  sioux  est  Apre  et  chargée  de  sons 
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gutlurnux  et  sifllanls  ;  elle  n'olTre,  solun  les 
philologuesanglais  ot  anglo-américains,  que 
de  simples  dialectes.  Nous  croyons  cepen- 
(lant  que  la  comparaison  de  leurs  vocabu- 
laires respectifs  ofTrirait  des  diiTérences 
tellement  grandes,  qu'on  serait  obligé  d'en 
regarder  quelques-uns  comme  des  Tangues 
sœurs,au  lieu  d'en  faire  do  simples  dialectes 
d'un  même  idome. 

2*  WiNEBAGO,  par  les  0/cAaara«,  plus  con- 
nus sous  les  noms  de  Winebagos,  Wineba- 
goes  ou  Nipegons,  nommés  par  les  premiers 
colons  français ,  Puatu,  h  cause  de  la  mau- 
vaise odeur  que  leur  donne  le  poisson,  qui 
forme  une  partie  principale  de  leur  nourri- 
ture. Ces  sauvages,  qui  sont  voisins  des 
Sakis  et  des  Ménomenes,  se  distinguent  des 
autres  par  leur  férocité.  Ils  vaguent  et  chas- 
sent vers  les  sources  du  Rocky  River  (Fleu- 
ve-des-Rochers) ,  sur  le  Fox  River  (Heuve 
des  Renards),  sur  l'Ouisconsing  et  sur  la 
côte  occidentale  du  lac  Michigan  et  près  do 
la  Uaie-Verte,  qui  en  est  un  golfe.  Depuis 
environ  cent  cinquante  ans,  ils  sont  amis 
et  alliés  des  Sioux.  On  représente  cette 
langue  comme  très-difficile;  elle  abonde 
en  sons  durs  et  gutturaux;  ceux  correspon- 
dant à  la  lettre  r  et  la  terminaison  ra  y  sont 
très-fréquents. 

3*  Ottoes,  par  les  Watohtana,  plus  con- 
nus sous  les  noms  ii'OUoes,  Olo ,  Otto, 
Olhouez  oa  Octolactos.  Leur  village  perma- 
nent est  sur  la  rive  gauche  du  Platte  ou  Ne- 
ka,  à  quarante  raille  nnglais  au-dessus  de 
son  coniluent  avec  le  Missouri.  Les  Wah- 
tohtana  vivent  depuis  quelque  temps  avec 
les  restes  des  Missouris.avec  lesquels  ils  ne 
forment  plus  qu'une  seule  nation.  Leur  chef 
est  Sbongotonga,  qui  signilie  Gros-Cheval 
(Big-Horse).Leurscourses  s'étendent  le  long 
du  Missouri,  du  Platte  et  du  Konza.  11  nous 
parait  qu'on  pourrait  partager  cette  langue 
en  deux  dialectes  principaux  :  Vottoes,  parlé 
par  les  Ottoes  :  depuis  leur  réunion  avec  les 
Missouris,  ce  dialecte  doit oifrir  un  mélange 
bizarre  des  langues  de  ces  deux  peuples  ; 
le  pahoja,  par  les  Pahoja ,  improprement 
noiaïai$  Ner.-Percis,  et  plus  connus  sous  les 
nom  de  loways,  lawas,  Aiaouez  ou  Ayouas. 
Après  plusieurs  migrations,  ce  peuple,  que 
plusieurs  géographes  et  voyageurs  classent 
h  tort  parmi  les  tribus  des  Sioux,  s'établit 
dans  un  village  sur  le  moyen  atlluent  droit 
duiMississipi.  Il  n'y  a  pns  longtemps  qu'il 
a  cédé  formellement  le  territoire  qu'il  pos- 
sédait sur  la  rive  orientale  du  Mississipi  au 
gouvernement  des  Etats-Unis. 

V  Missouri,  par  les  Neotaeha  ou  Neogehe, 
itoimus  généralement  sous  le  nom  de  Mis- 
souris  ou  Missouries,  nation  jadis  nom- 
breuse et  puissante,  qui  possédait  les  deux 
rives  du  Missouri,  depuis  le  confluent  de  la 
Grande-Rivière  jusqu"à  sa  jonction  avec 
le  Mississipi.  Ce  peuple,  brave  et  belliqueux, 
a  été  dispersé  et  en  grande  partie  détruit  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  [tar  une  confédération 
de  peuples  sauvages,  formée  par  les  Sakis, 
leurs  mortels  ennemis.  Cinq  ou  six  familles 
se  joignirent  aux  Osagcs,deuxou  trois  se  re- 
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fugiôrenl  chez  les  Konzas,  et  la  masse  delà 
nation  s'unit  aux  Ottoes,  avec  lesquels  hl 
Missouris  ne  forment  plus  qu'un  seul  et  mô 
me  peuple  ;  cettelangue  se  distingue  de  lot- 
toes,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  par 
une  plus  grande  abondance  de  sons  du  nez 
On  peut  la  regarder  comme  morie .  puisque 
les  enfants  de  ceux  qui  la  parlent  encore 
apprennent  insensiblement  les  expressions 
et  la  prononciation  des  peuples  '•vec  les- 
quels ils  vivent,  et  dont  les  idiomt ,  diffèrent 
très-peu  du  missouri. 

5*  Konza,  par  les  Konzas ,  Kanzes  ou 
Kanxas ,  nation  guerrière  et  voleuse,  dont  la 
résidence  principale  est  un  gros  village  de 
cent  trente  cabanes ,  bftti  sur  la  rive  seplcn 
trionaledu  Konza  ou  Kanzès.  File  reconnaît 
comme  les  Winebago,  les  Ottoes,  les  Osa^ 
ges,  et  autres  peuples ,  la  protection  des 
Klals-Unis.  Depuis  quelque  temps  ses  lian- 
des  n'incommodent,  plus,  comme  par  le 
passé,  les  négociants  angio  •  américain^ 
Cette  langue  est  moins  gutturale  que  roma- 
wahw.  C'est  parmi  ces  sauvages  qu'a  été  éle- 
vé M.  Hunter,  qui  vient  de  publier  ses  mé- 
moires. 

6"  Ohawhaw  ou  Maba,  par  les  Omatthmt, 
plus  connus  sous  le  nom  de  JlfaAa,  dontia 
résidence  principale  est  actuellement  un 
gros  village  bAti  sur  l'Elk-Horn,  allluenl 
droit  du  Platte;  ils  en  habitaient  auparavani 
un  autre,  sur  les  rives  de  rOmawliaw,  af- 
fluent droit  du  Missouri.  Selon  M.  Edwin 
James,  lesOmawhaw  sont  partagés  en  deux 
branches  ou  tribus  principales  :  la  Uongns- 
hano,  subdivisée  en  huit  bandes,  nommées 
Waseishla,  dont  le  chef  est  Ongpatunga, 
ou  Gros  Elan  (Big-Elk);  c'est  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  forte  ;  son  fétiche  ou  dieu 
tutélaire  est  une  coquille  (shell)  qui  est  reli- 
gieusement gardée  dans  une  espèce  de  temple 
formé  par  unecalmne  recouvertede  peaux.ei 
dans  laquelle  demeure  constamment  la  per- 
sonne qui  est  chargée  de  sa  conservation; les 
Enkkasaba ,]fisWasabaetage,\es  Kaeiage,  les 
Wagingaetage ;  les  Hunguh,  \cs  Konza  (qae 
nousavons  regardés  comme  une  nation  parti- 
culière sousie  rapportde  la  langue),el  les  Tu- 
patajje,  la  Ishtosunda,  subdivisée  cncinq  ban- 
des, nommées  Tapaetaje,  lUonekogohha ,  h 
laquelle  appartient  le  fameux  Oisenu-Noii 
(Black  Bird)  ;  Tasindajnggerajeda  et  Washa- 
mng.Onpourraitregardercomme  un  dialecte 
de  cette  langue  l'idiome  que  parlent  les  Port- 
cAa«,nomniés  auùsi  Poncurs  elPuncatrs.pcu- 
|)le  jadis  nombreux  et  réduit  maintenant  fi 
environ  deux  cents  individus,  par  ses  guer- 
res contre  les  Sioux.  Sa  résidence  principale 
est  un  petit  village  bâti  sur  l'Oinawhaw.  La 
langue  omawhaw  et  son  dialecte  ponnhas  se 
distinguent  du  konza  et  de  l'osage  par  une 
prononciation  beaucoup  plus  gutturale  et 
prolongée.  Les  Omawhaw  ont  des  noms  par- 
ticuliers pour  désigner  l'étoile  (lolaire  et 
Vénus,  et  même  pour  la  grande  ourse,  les 

f)léiades ,  la  ceinture  de  l'Orion  et  la  voie 
Rctée;  ils  appellent  cette  dernière  wahconda- 
o-junga,  qui  veut  dire  sentier  du  mntire  de 
la  vie.  Selon  des  relations  modernes,  cette 
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iifllion  ronstruil  des  tumulus  semblables  à 
leiix  qu'on  attribuo  aux  Allighewis. 

T  MiNETARE,  par  les  Mtnelares,  qui,  selon 
M.  Gallatin,  sont  divisés  en  trois  branches 
|)riiici|jales,  que  nous  considérons  parler 
trois  dialectes  diirérents  :  les  Minetares  pro- 
prement dits,  Gros-Ventre,  Bie-Bellies  on 
KliMsar;  ils  vivent  dans  deux  villages  sur  le 
Kniferiver  (petit  afllucnt  droit  du  Missouri), 
àodtédesMandanes;  \cs  Alasar,FaU-Indians 
ou  Indiens  de  la  Cascade  et  des  Prairies  ;  ils 
demeurent  sur  les  rivières  Assiniboin  et 
Saskashawan,  dans  un  pays  rempli  de  cas- 
cades; CattunahatDS ,  qui  paraissent  être  li- 
mitrophes des  précédents.  Ce  peuple  célèbre 
tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  sa  grande 
danse  de  médicine,  ou  danse  de  pénitence , 
qu'on  pourrait,  dit  M.  Edwin  James,  compa- 
rer au  currack-pooja,  qu'on  célèbre  si  sou- 
rcnt  à  Calcutta.  Selon  Umfreville,  le  lan- 
gage des  Indiens  Cascade  est  dur  et  guttu- 
ral et  n'est  parlé  que  par  cette  seule  nation, 
dont  plusieurs  individus  emploient  l'idiome 
lies  Pieds-Noirs  pour  communiquer  avec  les 
autres. 

8' Corneille,  par  la  nation  que  les  Anglais 
et  les  Anglo-Américains  nomment  Crow,  dé- 
nomination qui  correspond  à  celle  de  Cor- 
neille en  français.  Les  Corneilles  sont  divisés 
en  trois  tribus  principales  qui  paraissent 
parler  autant  de  dialectes  de  cette  langue. 
Ces  tribus  sont  \eszKeekatsa  ou  Crow  pro- 
prement dits;  ce  sont  les  plus  nombreux  et 
lissent  subdivisés  en  quatre  bandes.  Ils  de- 
meurent sur  la  rivière  de  la  Roche-Jaune 
(Yellow-stono  )  jusqu'aux  sources,  et  font 
des  courses  jusque  sur  la  Rivière  Snake  ou 
Lewis  branche  de  la  Colombia.  Les  Ahnuha' 
uays,  ou  Ahtcahateaifs ,  nommés  Black  Shoes 
par  les  Anglais,  Soutiers  Noirs  par  les  Fran- 
çais, et  Wattasoons  par  les  Mandanes;  ils 
sont  sédentaires  et  vivent  dans  un  village,  au 
nombre  de  deux  cents  âmes ,  entre  les  Man- 
danes et  les  Minetares.  Les  Allakaweah  ou 
Paunch  Indians  (Indiens  Ventrus)  ;  ils  demeu- 
rent sur  le  Snake  et  sur  la  Rivière  de  la 
Roche-Jaune.  Selon  M.  Edwin  James,  rédac- 
teur de  la  relation  de  l'expédition  du  major 
Long  aux  Rocky-Mountains,  cette  langue  est 
entendue  et  parlée  jusqu'à  un  certain  point 
i l'ouest  du  Mississipi,  par  plusieurs  autres 
nations  différentes,  auxquelles,  avec  le  lan- 
gagedes  signes,  elle  sert  de  moyen  de  com- 
munication dans  leurs  diverses  relations. 

9°  Mamuang,  par  les  Mandanes ,  nation 
paisible  et  amie  des  Blancs ,  qui  habite  les 
bords  du  Haut-Missouri  dans  deux  villages, 
et  remarquable  autant  par  la  singularité  de 
SI  croyance  religieuse  que  par  la  grande 
blancheur  de  ses  individus.  M.Uallatin  ob- 
serve à  cette  occasion  que  c'est  peut-fitre  la 
seule  race  américaine  qui  ait  pu  donner 
lieu  au  récit,  souvent  répété  etjamais  prou- 
vé, des  Welsh-Indians,  qui  a  fourni  à  Sou- 
tney  le  sujet  de  son  poëmo  sur  cette  émi- 
gration vraie  ou  supposée,  que  les  Anglais 
prétendent  avoir  eu  lieu  vers  la  Hn  du  xii* 
siàcle. 

lO'QuAWPAws,  par  les  Oguahpah,  pluscon- 


nussous  les  noms t\eQuawpnu}s,Qiiawn(is  ou 
Qneppas,  nntion  peu  nombitjusu,  établie  sur 
la  rive  méridionale  do  l'Arknnsas  dans  le 
territoire  do  ce  nom.  Selon  M.  Nuttall,  qui 
les  a  visités  dernièrement,  ils  sont  venus 
des  bords  supérieurs  du  Missouri,  et  sont 
identiques  aux  Arkansns,  dont  parlent  tant 
de  voyageurs  français,  (|ui  les  rangent  par- 
mi les  plus  belles  nations  de  l'Amérique, 
soit  pour  la  régularité  de  leurs  traits,  soit 
pour  la  beauté  de  leur  tnille.  Les  Arkansa-i 
des  anciennes  relations,  jadis  si  nombreux, 
vivaient  non  loin  du  confluent  de  l'Arkansns 
avec  le  Missouri,  et  étaient  les  amis  tidèles 
de.«  Français  et  les  ennemis  mortels  dos 
Osagos.  Les  Quawpaws,  selon  M.  Nuttall, 
sont  réduits  à  200  guerriers. 

11°0sAGEs,  par  \osWau!sash,  généralement 
connus  sous  les  noms  d'Osages,  IJuzzaw, 
Osawses,  Washas  et  Ous,  nation  brave  et  bel 
liqueuse,  qui  vit  dans  de  gros  villages,  et 
qui  fait  une  guerre  implacable  aux  sauvages 
occidentaux  ;  elle  est  cependant  amie  des 
Konzas  et  des  Sakis.  Los  Osnges  vivent  ac- 
tuellement en  grande  partie  du  produit  de  l'a- 
griculture, et  demeurent  dans  les  territoires 
du  Missouri  et  de  l'Arkansas,  et  dans  l'Etat 
du  Missonri.  Selon  M.  Sibley,  agent  des  In- 
diens au  fort  Osage,  ils  sont  divisés  en  trois 
branches  principales  :  les  Chamers  ou  les 
Osages  de  l'Arkansas,  nommés  aussi  Cler- 
mont,  du  nom  de  leur  chef  principal,  plu< 
connu  parmi  les  indigènes  sous  celui  û'Oi- 
seau  de  fer  (Iron-biriT  des  Anglais  ).  Ils  for- 
ment la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  na- 
tion: un  grand  village  près  de  l'cmbouihurfl 
du  Verl-de-Gris  dans  l'Arkansas  est  leur 
résidence  ordinaire.  Les  Grands-Osages  ou 
la  Bande  des  Cheveux  Blancs  (  wliite  hair's 
band);  leur  village  principal  est  placé  h  la 
source  do  l'Osage.  Les  Pelits-Osages,  dont 
le  village  principal  est  situé  sur  le  Ncozho 
allluent  de  l'Arkansa.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  dont  les  Osages  reconnaissent  la 
protection,  leur  a  donné  dernièrement  deux 
canons  de  bronze,  pour  les  mettre  en  état  de 
résister  aux  Sioux,  et  parait  vouloir  les  ra- 
mener promptoment  à  une  civilisation  euro- 
péenne. Plusieurs  ont  déjà  embrassé  lu 
christianisme.  Avant  leurs  communications 
avec  les  Européens,  les  Osages  avaient  quel- 
que instruction.  Ils  avaient  remarqué  que 
la  planète  Vénus  annonce  le  retour  du  jour, 
et  que  l'étoile  polaire  est  stationnaire,  tan- 
dis que  les  autres  astres  tournent  autour 
d'elle.  Ils  donnaient  des  noms  particuliers 
aux  pléiades  et  aux  trois  étoiles  brillantes 
du  baudrier  de  rOrion;la  voie  lactée  avait 
reçu  d'eux  un  nom  équivalent  à  celui  que 
nous  lui  donnons,  et  les  phases  de  la  lun«> 
leur  fournissaient  la  division  du  temps,  qui 
a  été  observée  chez  tant  de  nations  des  trois 
mondes.  Ils  ne  croyaient  point  aux  sorciers, 
mais  cependant,  comme  la  plupart  des  autres 
sauvages,  ils  ajoutaient  foi  aux  songes,  ils 
observaient  les  présages,  portaient  des  amu- 
lettes et  s'adonnaient  à  une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses. 
.SLANE(Baro!4  de)  traduit  l'histoire  arabe 
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ouest  de  l'Amérique,  des  peuples  d'origine 
slave  sont  répandus,  ou  dominent  sur  ccttn 
immense  étendue  de  pays, qui  forme  environ 
un  sixième  de  la  surface  habitable  de  tout  le 
globe  (760).  Nulle  part  on  ne  rencontre  «les 
différences  physiques  et  morales  opposées 
en  plus  grand  nombre  parmi  des  peuples, 
dont  les  Tangues  dilTèrcnt  si  peu  entre  elles, 
qu'on  pourrait  presque  les  regarder  comme 
des  dialectes  d'un  seul  et  mAme  idiome.  Ici 
on  observe  une  taille  élancée, de  beaux  traits 
avec  un  teint  et  des  cheveux  bruns;  là  on 
voit  un  corps  petit,  des  traits  hideux  avec 
une  peau  blanche  et  des  cheveux  blonds.  Ici 
régnent  des  mœurs  simples  avec  l'innocence 
de  l'âge  d'or;  là  toute  la  corru|)tion  et  toute 
la  recnerche  du  luxe  des  pays  les  plus  poli- 
cés. Les  uns  croupissent  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance,  sont  farouches  et  gloutons; 
d'autres  se  distinguent  par  leur  instruction, 
des  mœurs  douces  el  une  {^rande  sobriété. 
Tel  peuple  est  d'un  caractère  mélancolique, 
mais  très-irritable;  tel  autre  est  d'une  liu- 
meur  gaie,  mais  très-annlhique.  Ces  nations, 
qui  jouèrent  un  rôle  si  brillantdans  le  moyen 
âge,  qui  fondèrent  tant  d'Etats  dans  les  an- 
ciennes demeures  des  Allemands  et  sur  les 
déi)ris  de  l'empire  romain,  et  qui  furent  la 
terreur  des  empereurs  d'Allomagne  et  d'O- 
rient, ces  nations,  jadis  si  jalouses  de  leur 
liberté,se  sont  éteintes  en  partie,  et  pre&que 
partout  ont  perdu  leur  indépendance.  Les 
Russes,  les  Polonais  do  Cracovie,  et  quelques 
peuplades  de  la  Turquie  d'Europe,  sont  les 
seules  qui  conservent  leur  exi.>tence  poli- 
tique; toutes  les  autres  vivent  sous  les  lois 
des  empires  russe,  autrichien,  ottoman  et  de 
la  monarchie  prussienne.  Convertis  au  chris- 
tianisme, à  la  suite  de  toutes  les  autres  fa- 
milles européennes,  la  seule  finnoise  exre|)- 
tée,  les  Slaves  ont  participé  plus  tard  aux 
bienfaits  de  la  civilisation,  dont  la  marche, 
chez  eux,  a  été,  par  des  circonstances  parti- 
culières, tantôt  ralentie,  tantôt  entièrement 

(760)  Schaffarik  a  démontré  (  Anliquiiit  nlave*  ) 
que  les  Slaves  ëtaienl  établis  eii  Asie  depuis  une 
haute  antiquité  sous  le  nom  de  Spore»  ou  Serbe$ 
et  de  Vinde»  ou  Venèdei,  et  qu'ils  occupaient  l'Illy- 
ricum  et  cette  partie  de  l'burope  orientale  com- 
prise entre  la  Baltique  et  les  mouls  Uralli  au  nord, 
1.1  Vistule  el  les  Karpatlies  à  l'ouest,  les  Sarmates 
et  le  Pont-Euxin  an  sud ,  le  Don  ou  Tanaïs  à  l'est. 
Ainsi  les  Sarmates  qui  sont  d'origine  mongole  ou 
d'oi'igiue  médique ,  on  ne  sait ,  ne  sont  point  les 
ancêtres  des  Slaves.  Ceux-ci  tirent  leur  nom  de 
Slovn ,  retentir,  el  signifie  les  partant*,  par  opposi- 
tion au  mot  Niemee ,  lus  muet»,  nom  donné  par  les 
Slaves  aux  Allemands  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
lalangud.  Verste  milieu  du  iviiècta  av.  J^ug-CItrist, 


mœurs,  cet  exercice  de  l'hospitalité,  cpite 
bravoure  héroïque  dans  les  combats,  ce  pa- 
triotisme exalté,  ce  grand  attachement  poiir  1 
le  sol  natal  et  iiour  leur  souverain,  ce  zèlo 
ardent  pour  la  religion,  et  ce  grand  respect 
])Our  les  vieillards,  qui  formaient  la  base  du 
caractère  de  leurs  ancêtres.  Depuis  quelques 
annét;s  les  Slaves  participent  au  mouvement 
général  des  Européens  vers  les  lumières; 
une  nouvelle  activité  anime  la  plupart  de  ces 
peuples,  et  l'on  remarque  avec  plaisir  les 
progrès  rapides  que  fait  la  civilisation  chez 
quelques-unes  de  ces  nations,  qui,  jusqu'il 
présent,  sous  le  rapport  littéraire,  n'nvaieni 
rien  ou  presque  rien  produit.  Les  Russes 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ces  peu|>le$, 
par  leurs  grands  établissements  littéraires, 
comparables  aux  plus  célèbres  de  l'Kurope; 
nar  leurs  productions  en  tous  genres,  et  par 
les  services  signalés  qu'ils  ont  rendus  è  la 
géographie,  en  nous  faisant  connattro  des 
pays  immenses  entièrement  ignorés,  en 
complétant  la  géographie  de  beaucoup  d'au- 
tres encore  peu  connus,  et  en  poussant,  de 
nos  jours,  leur  navigation  dans  les  deux  hé- 
misphères, bien  au  delà  des  latitudes  éle- 
vées, atteintes  dans  le  dernier  siècle  par 
l'immortel  navigateur  anglais. 
Mais  si  les  Slaves  le  cèdent  aux  peuples 

germaniques  et  gréco-latins,  sous  le  rapport 
e  la  civilisation  générale  et  de  la  littéra- 
ture, leur  puissance  et  leurs  grands  exploits 
les  (dacent  à  côté  d'eux  dans  l'histoire.  C'est 
parmi  les  peuples  de  cette  famille  qu'il  pa- 
rait plus  convenable  de  placer  ces  Roxolani, 
nommés  plus  tard  Aos,  qui  eurent  une  part 
si  grande  dans  la  mémorable  invasion  faite 
par  les  Marcomanes  et  autres  peuples  ger- 
maniques dans  l'empire  romain ,  lorsipi'il 
était  au  zénitde  sa  puissance;  et  ces  Jazig» 
de  Strabon,  si  célèbres  dans  le  moyen  Age, 
sous  le  nom  de  Jntwinge»  et  de  Polhuiian, 
qui,  nouveaux  Spartiates,  aimèrent  mieux 
périr  les  armes  à  la  main,  que  de  renoncera 

les  Celtes  citassent  les  Slavps  de  l'Illyricum  on  les 
sonmeltent;  vers  340  av.  Jésus-Christ,  lesGoibsles 
refoulent  des  cétes  de  la  Baltique.  Mais  dans  le 
III'  siècle  de  l'èic  cliréiienne,  ils  s'établissent  dans 
les  contrées  de  I»  (jermanie  orientale  abandonnée 
par  les  Germains;  au  iv,  ils  s'allient  avfc 
les  Huns;  au  v,  ils  s'avancent  sur  le  Da- 
nube, en  Hongrie  el  sur  l'Elite;  c'est  la  date  de 
cette  invasion  qui  a  été  prise  longtemps  pour  celle 
de  leur  ariivéc  en  Europe.  Vaincus  et  rel'nnlés  pir 
les  Atares  au  cnmmencement  du  vu*  siècle, 
ils  disparaissent  alors  de  l'histoire  ,  mais  pour  re- 
paraître aux  VIII'  et  IX'  siècles,  rormant  partout  des 
Etals  plus  ou  moins  importants  :  Russie,  Polo- 
gne, Uolième,  Bulgarie,    Croatie,  Servie. 
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riiul<!^pendanrc.  L'histoire  de  ces  peuples 
célèbre  les  Moraves,  qui  les  premiers  de 
tous  en  embrussfliit  le  christianisme,  joui- 
rent de  la  civilii^ation  qui  i'accouipagne,  et 
durent  h  l'adroit  et  brave  Swatopluk  l'hon- 
neur de  flgiirer  dans  le  ii*  siècle  parmi  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  dominant 
Mir  loules  les  contrées  comprises  entre  la 
Baltique  et  le  golfe  de  Venise;  les  Venedi  ou 
\(ndei,  qui  se  distinguaient  des  autres  Sla- 
ves pnr  leur  culture,  et  parmi  lesquels  figu- 
rent la  puissante  confédération  républicaine 
dos  Luilizietiâ  et  le  royaume  des  Obotrites, 
dont  lus  rois  sont  la  souche  de  l'illustre 
maison  de  Mcklenbourg,  nui  a  donné  un  roi 
il  la  Suède,  et  qui  est  alliée  aux  principales 
familles  souveraines  de  l'Europe;  les  Ser- 
riVnf,  dont  le  célèbre  roi  Etienne  Duchan 
conquit  une  grande  partie  de  l'empire  d'O- 
rient, sur  le  trône  dumiel  la  mort  seule 
l'emiiôclm  de  s'asseoir;  les  Prucxi,  qui  dé- 
fendirent contre  les  Allemands  avec  un  cou- 
rage extraordinaire  leurs  faux  dieux  et  leur 
indépendance;   les  Koure»,  qui,   dans   le 
moyen  âge,  réunis  aux  Vendei,  aux  Oeseler, 
m\  Lives  et  autres  peuples  leurs  voisins, 
sous  lu  nom  collectif  de  Chori  ou  Koureies, 
furent  par  leurs  pirateries  la  terreur  des 
marchands  qui  fréquentaient  la  Baltique,  et 
usèrent  même  aller  piller  les  côtes  de  la 
Suède  et  du  Danemark;    \cs Rusniai/ues, qui 
jouèrent  un  lôlo  si  brillant  sous  lu  brave 
Vliiiliniii'ko,  fondateur  de  la  principauté  de 
Galitidi  et  suiis  ses  descendants  les  coura- 
geux Yaroslaf  et  iloman;  les  Novgorodient, 
ces  républicains  aussi    remarquables   par 
leur  habileté  dans  le  commerce  et  leur  va- 
leur dans  les  combats,  que  par  leurs  riches- 
îti  et  par  la  donsination  qu'ils  exercèrent 
lendant  plusieurs  siècles  sur  tout  le  nord- 
eM  Je  l'Europe;  les  Cotaquex  Zaporoguts, 
qu'on  pourrait  nommer  les  Spartiates  de» 
umps  modernet,  par  leur  constitution  sin- 
gulière, leur  manière  de  vivre,  et  leur  étun- 
iiiinte  intrépidité;  ces  Cosaques,  qui  se  reii- 
dirent  formidables  &  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope orientale,  durant  le  gouvernement  du 
célèbre  hetman  Schmelnizki,  et  dont  la  fa- 
meuse expédition,  exécutée  au  commence- 
ment du  XVII*  siè(  le  dans  l'Asie  Mineure  et 
la  Colchide,  peut  être  comparée  à  tout  ce 
que  l'histoire  olfre  du  plus  audacieux  en  eu 
genre;  les  Ragusains,  qui  présentent  le  phé- 
nomène intéressant  dune  petite  peupliido, 
cultivant  (le|iuis  |)lusicurs  siècles  les  scien- 
ces et  les  lettres,  ut  conservant  des  mœurs 
douces  et  polie-,  au  milieu  de  nations  abrii- 
lies,  ou  très-peu  avancées  dans  la  civilisa- 
tion; les  Monténégrins,  qui  conservent  à 
l'abri  de  leurs  rochers  et  de  leur  courage 
l'indépendance  et  la  simplicité  des  mœurs 
des  premiers  âges,  n'obéis's.'int  qu'îi'  leurs 
vieillards  et  è  leur  évoque.  C'est  encore  dans 
cette  famille  que  nous  trouvons  les  Bohèmes, 
qui  furent  si  puissants  sous  l'ambitieux  Ot- 
tocar,  et  jouèrent  un  rôle  si  brillant  sous  les 
princes  de  Luxembourg  et  sous  le  sage  Uo- 
ilolphu  II  d'Autriche,  dont  la  cour  était  le 
rendez-vous  des  savants  et  des  artistes  les 
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plusdistinguésde  l'Europe;  et  qui  plus  tard 
durent  tant  de  célébrité  aux  prodiges  dn 
valeur  de  Ziska  et  h  la  bravoure  du  fumeux 
Podjebrad;  les  i>o/onai5,  dont  l'histoire  cé- 
lèbre le  règne  brillant  do  Uoleslas  1",  qui 
gouverna  toute  la  Pologne  et  une  grundu 
partie  do  l'Allemagne,  celui  do  Casimir  le 
Grand,  h  qui  elle  doit  sus  lois,  une  grande 
nnrtie  do  sa  civilisation  et  l'acquisition  do 
la  Kussie-Rouge;  et  celui  du  brave  Sobies- 
ki,  le  littérateur  de  sa  patrie,  et  le  sauveur 
de  Vienne;  les  Lithuaniens,  qui  au  coiiimcn'> 
cernent  du  xiv*  siècle,  conduits  nar  l'habile 
et  courageux  Gcdimin,  quittent  leurs  som- 
bres forêts,  et  fondent  aux  dépens  des  Tar- 
tares  et  des  Russes,  un  vaste  empire,  qui, 
parle  mariage  de  Jagellon  avec  l'hérilièio 
des  Piastes,  devient  la  première  puissance 
du  Nord,  sous  les  règnes  de  ses  illustres 
successeurs,  le  grand  Olgcrd,  le  célèbre  Vi- 
lovte  et  Sigismond  Auguste;  celui-ci,  le  plus 
grand  prince  qui  ait  régné  sur  la  Pologne; 
ceux-là,  rangés  parmi  les  plus  grands  con- 
quérants des  temps  modernes,  conservant 
tous  les  deux,  sous  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse, toute  l'énergie  et  tout  le  feu  du  jeune 
Age  ;  enfin  les  Busses,  dont  l'empire,  fondé 
dans  le  ix'  siècle  par  le  Normand  Uurick. 
dès  son  origine  était  d'une  étendue  iiiimonse, 
et  dont  les  annales  nous  présentent  des  noms 
dignes  de  briller  h  côté  de  ce  que  l'histoiro 
0  «le  plus  grand.  C'est  ici  que  nous  trouvons  : 
OIeg,  ce  conquérant  formidable,  qui  recula 
si  loin  les  limites  de  l'ancienne  llussie  el 
qui  imposa  un  tribut  aux  empereurs  d'O- 
rient; la  sage  et  vertueuse   régente  Olga, 
veuve  du  puissant  Igor,  et  mère  du  Char- 
les XII  russe,  de  ce  Sviatoïlaf,  non  moins 
brave  et  magnanime  dans  la  fortune  et  les 
revers  que   le  héros  suédois;  Vladimir  le 
Grand,  qui  mérite  le  surnom  de  Charlema- 
gne  des  Slaves  par  ses  vastes  conquêtes,  pur 
son  zèle  pour  le  christianisme  ut  fiar  i-ott 
amour  pour  les  sciences,  et  qui  est  le  héros 
des  romans  chevaleresques  de  ces  peuples, 
comme  Charles  est  celui  de  tous  les  roman- 
ciers occidentaux;  Yaroslaf,  le  législateur  do 
l'empire,  et  dont  la  cour  brillante  fut  l'asilo 
des  monarques  et  des  princes  infortunés  ;  le 
brave  cl  vertueux  Vladimir- Monomnque, 
qu'on  pourrait  appeler  le  Saint  Loxtis  des 
Busses:  le  sage  et  vertueux  Alexandre  Ncns- 
ki,  qui,  par  sa  victoire  remportée  sur  1rs 
Suédois  aux  bords  de  la  Neva,  a  illustré  le 
sol  sur  lequel  quatre  siècles  après  devait 
s'élever  la  magnitique  résidence  des  czars; 
1<!S  deux  Mslislaf,  qu'on  peut  pinicr  h  côté 
de  tout  ce  que  la  chevalerie  oHru  de  pins 
Irnau;  et  ce  Dimitri  Donskoï,  qui  apprit  le 
preuiirr  qu'on  pouvait  battre  les  tyrans  du 
l'Asie,  et  préluda  par  son  triomphe  aux  bril  • 
iantcs  victoires  que  ses  successeurs  dévoient 
remporter    sur    les    Tortares  ;    l'immortel 
Juan  III,  qui  délivra  la  Russie  du  joug  de 
ces  barbares,  y  introduisit  les  sciences  el 
les  ans,  et  par  sa  sage  politique,  commença 
1.1  seconde  monarchie  russe;  Minine  qui, 
par  son  dévouement  pour  la  patrie,  n'a  d  é- 
gal  que  dans  l'ancienne  Rome  et  les  plu» 
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ftîlèbrcs  r(>|)uMii|iies  de  la  firècc;  cl  Po- 
jirski,  qui  après  avoir  S9uvé  la  Kiissic  par 
sa  val(>ur,  nouveau  Cincinnatus,  dépose  les 
rCncs  (Je  l'Etal  dans  les  mains  du  jeiino 
ftlicliel  Rouianof,  qu'il  a  la  générosité  de 
signnler  lui-in6mo  comme  le  seul  digne  de 
niunler  sur  le  trône  do  Rurik;  enlin,  ce 
Pierre  le  Grand,  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  Jamais  brillé  sur 
le  trône,  qui  ouvre  l'histoire  moderne  de  la 
Russie,  en  civilisant  sa  nation  el  en  jetant 
les  bases  de  cette  puissance  et  do  cetto  .splen- 
deur, auxquelles  cet  empire  devait  parvenir 
sous  ses  successeurs. 

Les  branches  comprises  dans  la  famille  des 
langues  slaves  sont  la  Riisso-iLLYniF.NNK,  la 
ROUÉMO-POLONAISE  ct  la  Wendo-litiiuanien- 
NE  ou  Geumamo-slavb,  Voy.  ces  mois. 

Toutes  ces  langues  abondent  beaucoup 
plus  que  les  germaniques  en  consonnes, 
<prelles  aiment  à  accumuler  au  commence- 
ment des  syllabes,  surtout  la  polonaise  ct  la 
boiiémn;  beaucoup  de  ces  consonnes  sont 
mouillées,  et  h  la  fin  des  syllabes  adoucies 
)iar  un  son  qui  leur  est  particulier.  A  l'ex- 
ception des  idiomes  serbe  ou  sorabe,  wende, 
prucze  et  lette,  ct  du  bulgare  dialecte  du 
servien  ou  slavon,  aucune  de  ces  langiii-s 
n'a  d'article;  leur  déclinaison  se  fait  par 
iloxion,  et  dans  presque  toutes  elle  a  sept 
cas,  savoir  les  six  du  latin,  et  un  instrumen- 
tal. Le  bohème,  le  polonais,  et  le  russe  dis- 
tinguent dans  la  déclinaison  les  êtres  vivants 
des  choses  inanimées.  La  plupart  de  ces  lan- 
gues sont  riches  en  diminutifs  et  en  aug- 
mentatifs faits  par  flexion,  et  forment  de 
même  leurs  comparatifs  et  leurs  superlatifs; 
Tancion  servien  aven  le  slawenski,  le  lithua- 
nien et  le  craniolien  dialecte  du  winde  ont 
mémo  le  nombre  duel.  La  conjugaison  est 
tr6s-simple  ;'  généralement  parlant,  t  ou  ti 
est  le  caractère  de  rinfinitif,  oh,  you  ou  m, 
celui  du  présent,  ton  /,  celui  du  prétérit,  et 
I,  celui  do  l'impératif;  les  personnes  y  sont 
marquées  nar  des  syllabes  finales,  et  ces 
idiomes,  h  l'exception  du  letie,  du  pruczi  et 
quelque  autre,  n'ont  pas  besoin  toujours  d'a- 
jouter les  pronoms  personnels  dans  la  con- 
jugaison, comme  en  français,  en  allemand, 
en  anglais  et  autres  idiomes;  il  leur  manque 
cependant  les  modes  conjonctif,  optatif,  ct  le 
passif  qu'ils  forment  par  périphrases;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  jusqu'à  quatre 
futurs  el  autant  de  prétérits;  ils  em|iloient 
ces  formes  diiférentes  pour  exprimer  une  ac- 
tion transitive,  celle  qui  dure  quelque 
temps,  et  celle  qui  se  répète;  ils  sont  aussi 
très-riches  en  participes  el  en  verbes  réci- 
i)roqups;  ils  forment  ces  derniers  en  mettant 
le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
sonne,  tantôt  avant  le  verbe,  comme  en  cra- 
niolien dialecte  du  winde,  tantôt  après, 
comme  en  bohème,  polonais,  etc.,  et  sans  le 
variersclon  les  dilTérentes  personnes,  comme 
cela  se  fait  dans  les  langues  germaniques  ct 
gréco-ltitinos  modernes.  La  construction  de 
tous  ces  idiomes  ressemble  beaucoup  à  celle 
d;i  latin.  Diins  le  boliôme  et  dans  les  langues 
«^0  la  branche  Wcndo-lithuanicnne,  le  son 


pose  toujours  sur  la  première  syllabe  d'un 
ot  radical  ou  dérivé;  dans  le  polonnis  h 


polonais,  ii 


re 
root 

quelques  exceptions  près,  sur  la  pénultièmo"  1 
dans  les  autres,  particulièrement  (bus  |Ù 
russe,  il  varie  beaucoup  étant  tantôt  sur  la 
première,  tantôt  sur  la  seconde,  tantôt  sur 
une  autre  encore  plus  éloignée  do  la  |)rc- 
niière.  La  prononciation  du  russe  et  du  Àor- 
vien  no  diffère  presque  pas  de  l'orthographe 

f;rAce  h  la  richesse  des  alphabets  cm|iio,yës  i 
es  écrire;  dans  les  autres  il  y  a  desdiQ't>-[ 
rcnces  plus  ou  moins  grandes,  selon  riai|)er-| 
fcction  plus  ou  moins  grande  des  moyens 
graphiques  employés  pour  la  représenter.  Ou 
peut  dire  i^ans  hésiter  qu'aucune  faniil!» 
ethnographique,  la  sémitique,  la  saibkriio 
et  la  malaise  seules  exceptées,  n'offre  ii'aussi 
grandes  dilTérences  dans  les  moyens  gra-  ' 
phiques  pour  représenter  des  sons  qui  .sont  1 
presijue  identiques,  ou  diffèrent  très-peu  les 
uns  des  autres.  Les  peuples  slaves  actuels 
n'emploient  pas  moins  de  cinq  alphabets  dif- 
férents pour  écrire  leurs  idiomes.  Ces  al- 
phabets  sont  :  le  cyrilien,  nommé  aussi  ier- 
vien  ct  rhuthénitn,  qui  est  le  plus  ancien  do 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  pour  les  pnnpics 
slaves.  Il  a  été  inventé  par  le  Grec  Cyrille  eri 
865,  en  ajoutant  des  lettres  nouvelles  è  celles  | 
qu'il  emprunta  à  l'alphabet  grec;  il  est  en  u.'agii 
chez  les  Serviens,  les  Bosniens,  les  Bulgares  i 
et  autres  peuples,  parlant  le  servien,  ain^i 
qu'en  Moldavie  et  en  Vainchie,  et  il  l'a  été  j 
aussi  en  Moravie  et  en  Bohème  avant  l'in- 
trodu(  tion  des  lettres  allemandes  et  latines, 
et  en  Russie  jusqu'à  Pierre  loGrand.  Sespins 
anciens  monuments  sont  :  l'inscription  sur 
une  pierre  de  l'ancienne  église  de  la  Dixme  à  j 
Kief,  enchâssée  dans  les  murs  de  la  nouvelle, 
et  qui,  selon  Karamsin,  remonte  à  l'annéu 
996  ;  ensuite  les  livres  d'église  manuscrits 
de  l'an  1056,  qui  se  conservent  à  PétersUnur^; 
et  dans  les  couvents  du  Mont-Athos.  Cet  al- 
phabet, selon  la  diplomatique  desBénédictins 
de  Saint-Maur,  n'a  que  quarante-deux  lettres 
tandis  qu'il  en  aurait  quarante-huit  selon  lo 
savantSerbe  Wuk.  L'alphabelglagolitique.ts- 
clavon,boukouiitza,boukvitzoou  divinea  nom- 
mée aussi  {\e  Saint'Jérôme,  parce  qu'on  pré- 
tend à  tort  qu'il  a  été  inventé  par  ce  saint; 
selon  le  savant  Cobrowsgy,  il  ne  l'a  été  que 
beaucoup  plus  tard,  et  après  le  cyrillique, 
par  un  prêtre  de  la  Dalmatie;  il  diffère  beau- 
coup du  premier  par  la  bizarrerie  des  orne- 
ments dont  ces  quarante-deux  lettres  sont 
surchargées,  et  qui  en  rendent  l'usage  très- 
incommode.  Le  plus  ancien  monument  que 
l'on  ait  dans  cet  alphabet,  est  un  psautier  du 
XII'  siècle,  écrit  sur  parchemin.  Il  n'est  en- 
core en  usage  que  parmi  un  petit  nombre  du 
Slaves  en  Dalmatie,  Bosnie,  Istrie  et  Croatie, 

3 ui  sont  du  rite  latin;  encore  n'est-ce  que 
ans  les  livres  de  religion  qu'ils  s'en  servent. 
Le  catéchisme,  traduit  en  croate  par  Prinius 
Trùber  et  publié  à  Urach  en  1561,  est  au.-^si 
écrit  avec  cet  alphabet.  Valphabet  russe  ou 
de  Pierre  le  Grand,  qui  n'est  que  !e  cyril- 
lique modifié  parcet  empereur,  qui  en  a  re- 
tranché quelques  lettres  inutiles,  ct  en  a 
arrondi    plusieurs  autres.  Il  a  licntec'nq 
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lettres,  dont  deux  ne  sont  employées  que 
très-rarement,  et  est  en  usage  dans  tout 
l'empire  Russe.  Los  Serbes  ou  Sorabes,  les 
Bohèmes  avec  une  partie  des  Slova(]ucs  et 
(les  autres  peuples  (|ui  parlent  les  dialectes 
•lu  bohème,  et  les  Kassubes  et  les  Slavcs- 
Silésiens  qui  parlent  lt!s  dialectes  du  polo- 
nais, se  servent  des  lettres  allemandes:  tous 
les  autres  Slaves,  tels  que  les  Polonais,  les 
Lithuaniens,  les  Lottes,  Les  Windes  ou 
Wendes  méridionaux,  les  Croates,  les  Uagu- 
sains,  etc.,  etc., se  servent  des  lettres  latines. 
Les  uns  et  les  autres,  par  la  combinaison  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  lettres 
allemandes  ou  latines,  et  à  l'aide  do  quelque 
aocent,  ou  de  quelque  marque  particulière 
ajoutée  à  la  lettre  primitive  allemande  ou 
iaiinc,  tâchent  de  représenter  des  sons  par- 
ticuliers à  leurs  idiomes,  qui  no  sauraient 


être  rendus  par  les  caractères  latins  et  alle- 
mands, à  cause  do  leur  petit  nombre.  A  ces 
(linq  alphabets,  on  peut  encore  ajouter  leru- 
niquewende,  qai  selon  Mnsch,Ahrendl,  etc., 
etc.,  a  été  en  usage  chez  les  Wendes  propre- 
ment dits,  ou  les  Wendes  septentrionaux, 
longtemps  avant  l'introduction  chez  eux  du 
christianisme,  et  dont  les  caractères  se  trou- 
vent sur  les  idoles  de  Hhetra,  non  loin  do 
Neu-Strelitz  ;  Valphabet  grec,  adopté  selon 
Karamsin,  dans  le  viii* siècle  par  les  Slaves, 
qui  s'établirent  dans  le  Péloponèso  ;  cnlin 
Valphabet  bulgare,  imité  du  glagolitique,  et 
employé  jadis  par  le  peuple  de  ce  nom;  selon 
les  savants  auteurs  do  la  Diplomatique,  ce> 
alphabetn'aque  trente  et  une  lettres,  presque 
toutes  à  doubles  traits  comme  les  glagoli- 
tiques  (7C1). 
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TADLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  SLAVES. 


OaTHOORArBR. 

Soleil. 

SuvONNC  ou  S(nvir.mn,  Slavetuki  ou  ruue  ancien. 

1 

française 

solntzé 

nugméen. 

3 

française 

sonnizé,  sounstté 

Dotnien, 

3 

française 

bountze 

Slavonien. 

i 

française 

sounlzé 

Bocchete. 

8 

française 

sountzâ 

de  l'i«irt«  et  de  la  Dalmalte  occidentale. 

C 

française 

sanizo 

RrMK  ou  RoDwi, 

7 

française 

sointze 

Ckoate. 

8 

française 

sountzc 

Wi.iDE,  Wende  proprement  dit. 

9 

française 

sontzû,  sunlzi} 

Carniolien. 

10 

française 

sontzé 

BniitiiK  ou  TcuKkiiE,  Bohême  Propre. 

tl 

française 

slountzé 

Slowaque. 

12 

française 

slountzé,  sIonlz6 

PniOKAIS. 

l.t 

française 

sloiilzè 

^EHBE0U  SoRiBi,  de  la  Uaule-Liuace. 

U 

française 

slonizo,  svontzo 

de  la  Butêe-Liuace. 

l.S 

française 

sluutzo,  svunizo 

Pbdcie  ou  Ancien  Pbi  ssien. 

16 

allemande 

1 

Lituanien  du  xvi*  Rièrle. 

17 

lithuanienne 

saule 

Varimriei  nmdemet. 

IH 

lithuanienne 

'       .--^ 

LETnoo  LinwA,  de  iUtlau  cl  environs. 

19 

lettonne 

saule 

de  la  Livouie,  uoiddiû  Kriwinien,  par  Pallas. 

ia 

allemande 

saule 

Lmie. 


Jour 


Terre. 


Eau. 


feu. 


1   miëssialz 

dièn 

2  louna,  mîeselz 

dau 

miessentz 

S          > 

d!in 

i  misselz 

dhn 

H   mietzet 

dan 

6  mesez 

dàn 

7  louna,  mïessïatz 

dièn 

8  messelz 

dàn,dèn 

9   (miessilz) 

dèn,  dàn 

10   louna,  noclina 

dan 

11   messitz,  noclina 

dèn,  dn£. 

Il   (miessatz) 

dèn 

15   xiénjglz 

dzièn 

1*          . 

dzèn 

15  messelz 

dzèn 

16         1 

deinan 

17  konigayksiUs 

diena 

18  n)enyo(moù,mleuu             • 

19   meness 

rieans 

M  menesiins 

diena 

zémiia 

voda 

zemglïa 

voda 

zémglïa 

vodt 

zeniiia 

Todt 

zemia 

vodt 

zemia 

voda 

EÛmlïa 

voda 

zémiia 

voda 

semia 

voda 

semla 

zémo 

voda 

zèm 

voda 

ziémia 

voda 

zéma,  zèna,  semia 

vôda 

sema 

vôda 

semme 

urids 

zianie 

wunduo 

ziemia 

wanduo 

spmme 

udeiis 

semme 

udens 

ôgn 

ogagn,  wallra 

ogagn,  valra 

vatra 

ogan 

ouogan 

ogone 

oghèny 

oghini,  oghèn,  ngain 

ôgn 

ohèn 

ohèn 

oghicn 

vôhèn 

voghin,  hoglicn 

I 
ugnis 

uggnns 
ligne 


#'»>( 


(761)  Un  phénomène  elhnogr.'iphique  assez  cu- 
rieux, offert  par  les  idiome'<  de  cette  famille,  c'est 
que  ce  aonl  justement  les  peuples  les  plus  éloignés 
les  uns  des  autres,  nui  parlent  les  langues  l'S  pins 
rapprochées  entre  elles.  Le  sluvon  ou  servien  et  le 


russe  diffèrent  infiniment  moins  entre  eux  que  im 
diffère  le  polonais  du  russe,  ou  le  servien  il.t 
winde ,  ou  le  lithuanien  et  le  Ictle  du  russe  ou  du 
polonais. 


rJC7 


lU 


Père. 


>lère. 


t  nteti 

S  otaU(rn<litegl) 

S  otaz 

4  otac,  orho 

5  oitan 

6  vokia 

7  otelx 

H  oteti,  olali,  o(h« 

fl  07.ka,  alei,  latek 

fO  nzh«,  at* 

Il  oicu 

ia  nteit,  UUk,  Uto 

13  o.vciéu 

14  voss,  nan 

15  vocMï,  follcr,  nan 

16  Uw!t 

17  tiewas 

18  > 

19  lops 
SO  tes 


mater 

malli  (maika) 

maul 

malil,  nuti 

mat 

malè 

malt 

niati,  m»jk» 

roati,  maika 

mâlâ 

maika,  mal»  r,  mtlA 

mail,  mamka 

maika 

maM,  matziPt 

masch,  mouiter 

mnti 

motina 

> 
mate 
iiiaie 


DICTIONNAIRR 

OEll 


«kn 

nkko 

ukko 

oko 

okkn 

olchi 

oko,  glni 

oko 

okn 

oko 

oko 

(nko) 

oko 

vnko 

voko,  hoko 

ackis 

akis 

•ksi 

atw 

■lie 
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7  Ht. 


Su 


gliivn 

Mm 

gUva 

M» 

flm 
(lava 
«Itva 

B 

«lava 

■M 

golova 

noM 

Klava 

non 

glava 

noiiu 

& 

noaa 

■BM 

hiava 

noM 

Blova 
Inva,  hTova 

noM 

noaa 

glora 

nota 

gallu 

galwa 

inakis 

1 

no9u 

galwe 

«J<*(tBiin« 

galva 

dpgons 

Bouche. 


langne. 


Venl. 


Main. 


ried. 


t    ousia 

'la^vk 

toub 

2    nusta  (goubilza) 

iczlk 

taoub 

^    ouata 

larik,  iczik 

ton» 

4    ousla 

ïezik 

nrni» 

5    oosta 

ïostk 

Mb 

6    ouata 

icsik 

Mb» 

7    ouata,  rot 

îazjk 

wob 

N    ouata 

iazik,  iczik 

m& 

9    ouaté,  gobci 

l.iik 

m 

10    ouata 

iazik,  ïezik 

Sb 

11    ouata 

gazyk 

WA 

a    ousta 

gazik 

aow 

13    ousta 

ienzyk 

toub 

14    roi,  bort 

iazvk 

loub,  ioub 

1S    housla 

lezik 

soub 

16           t 

> 

17    buma 

lielzuwis 

dunlia 

18    borna 

> 

danlis 

19    moutte 

meele 

soibs 

i»   mutie 

mêle 

aobs 

ronha 

noRa 

ronka 

mua 

rouka 

nnifa 

rouka 

noga 

rcka 

noga 

roka 

noga 

rouka 

noga 

rouka 

noga 

roka 

noga 

roka 

noua 
iiolia 

rouka 

rnuka 

noha 

renka 

nng» 

rouka 

nuba 

rouka 

noga 

rankan 

runka  (pi.  rauki) 

koia 

1 
roake 

kajns 

ruki 

k?. 

Vit. 


1 

iedinn 

9 

iedann 

3 

iadann 

4 

iedann 

S 

iedoun 

6 

adoun 

7 

odinn 

8 

iedèa 

9 

cdèn 

10 

éilin 

11 

ghédèn 

ii 

ghédin 

13 

îedèn 

14 

iedeu 

1» 

îadeo 

16 

ains 

17 

wiena» 

18 

> 

19 

weens 

20 

wiena 

Deux. 

dva 

dva 

dva 

dva 

doua 

doua 

dva 

dva 

dva 

dval 

dva 

dva 

dva 

dvay 

dva 

dwai 

du  (pi.  dwi) 

diwe 
dui 


Troi». 


Quatre. 


Cmq. 


a 


tri 

iritr 

tri 

tri 

tri 

tri 

tri 

tri 

(ri 

tny 

tti 

tschi 

tris 

lies 
•ri» 


Iclictyrd 

riait 

tchrliri 

pett 

tchétiri 

pett 

chéliri 

peu 

acipri 

pet 

trbitir 

plet 

Ichéiyré 

pîatt 

chiHir 

pett 

cliliri 

peu 

clitiri 

p£nt 

tchlyri 

pclt 

chliri 

paît 

tcblery 

pienis 

clilyrl 

pielz 

cbturi 
kieturi 

pècb 

pinkictas 

> 

pinki 

zelter 

peaze 

tKbeltri 

pettri 

Six. 


Sept. 


Huit. 


Neuf. 


•Wi. 


1    ch»8t 

sëdm 

osm 

déviait 

dessialt 

a    chèst 

sédain 

ossam 

devell 

dessett 

5    chèsl 

sédam 

ossarii 

deveu 

dessett 

4    chest 

sédam 

ussain 

.   develt 

desatt 

5   se 

sedoum 

olzam 

devett 

deselt 

ft    siest 

aiedam 

ODossem 

deviett 

deseit 

7    chèst 

sèdm,  sem 

osm,  vossem 

déviait 

dessialt 

8    seazt 

azédèm 

oszem 

déveil 

deaett 

1  e\ien 
II)  elles 
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SOU 


ti'a 


II 


Mèlt 
Il  «*«l 

n  clirn 
it  cll^!lu 

|:i  dieu 

nenl 
I 

iccht) 


in 

I  IH 
» 


tédAm 

OMCIU 

dcvett 

dPKPtt 

ipnilin 

ORHI 

Ucveiit 

dCAPIItl 

»Mm 

oiir. 

dévpll 

dAficU 

i^dëiii 

^>»»tm 

dâvatt 

d'svU 

uèilm 

OMII 

dtlevlenf 

(Uii'islrn» 

Aâ.lèm 

voMom 

«teiHiacM 

ir/.i-M;ill| 

atiUlrii 

\0!islni 

di^voeli 

•/assirli 

1 

1 

> 

dcsitinlon 

sppllni 

asr.inni 

dewiol 

dcs^nil 

• 

aklliil 

> 

• 

scpiing 
» 

iialoltiK 

> 

dewiiig 
• 

deiiniltt 

• 

SLWONNE.Foy.  Kiisso-iii.yBi  nnk. 
SLUMAN,  cité  sur  lo  lungniie.  Voy.  ÏIC»»ai, 
IV. 
Sr.OVAQUE.  Voy.  BoiiÉMO-roiosâis. 
K)r.l)ll':NS.  Voy.  rntcirruiJ 
SOMANIJ.  Voy.  Afhique-Adstralk. 
SOMOlilTIEN.     Voy.     Wenoo  -  litiiia- 

MEN. 

SON,  inervcillos  de  ce  |i|iénomèiio,  sh  na- 
tiirP,  SCS  lois.  Voy.  \'Euat,  M-  —  Emission 
du  son  et  (Je  la  jiarole'cliez  l'enfant,  ibid. 

SOUANK.  Ko,v.  (îKonoiicNNe. 

SOUDAN  ou  nh;iutih  interieuiuî,  — 

Celle  vaslo  réginn  de  l'Afrique,  sur  la- 
quelle on  a  débile  tant  de  fables  et  tant  do 
rapports  contradictoires,  qui  a  été  lo  but  de 
tant  do  voyages,  presque  tous  suivis  de  la 
mort  des  savants  courageux  qui  les  ont  en- 
trepris, et  qui  sous  les  mains  de  nos  géogra- 
l'hi's  dessinateurs,  jiréscnte  tant  d'aspects 
ilillércnts  selon  les  différents  systèmes  qu'ils 
suivent  dans  lu  tracé  do  leurs  cartes;  cette 
région,  sur  lnr|uelle,  malgré  tant  de  rechor- 
clii's,  on  na  jusqu'il  présent  qiio  des  notions 
lunl'uses,  qui  <-aciio  encore  a  l'œil  du  géo- 
paptie  le  cours  dos  lleuvos  qui  rarrosenl(7ti2), 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes  qui  la 
traversent  ou  la  bordent,  la  position  des  lacs 
(|ui  en  occupent  les  parties  lus  plus  basses 
eiy  jouent  le  rôle  d'autant  do  mers  inté- 
rieures; cette  réj^ion  mystérieuse,  par  une 
ileccs  singularités  qui  ne  sent  pas  rares  pour 
ceui  qui  observent  attentivement  la  nature, 
H  encore  moins   imparfaitement  connue 


.«oiis  lo  rapport  de  la  dilfércnce  des  Imgucs 
qu'on  y  parle  quo  sur  ses  rapports  physique 
et  politique.  —  Voy,  la  note  XXV,  a  la  tin 
du  volume. 

Les  confins  de  cotte  région  sont  :  an  nord, 
les  limites  indétinies  du  Sahara,  qui  forme 
l'extrémité  mériilionnle  de  la  région  do  l'At- 
las ;  h  Vfst,  lus  déserts  il  les  terrains  élevés 
qui  limitent  la  région  du  Nil;  au  itid,  les 
montagnes  où  naissent  les  nlUuents  du  lac 
Tchad  ou  de  la  mer  intérieure  do  Bornou.et 
ensuite  une  ligne  (|ue  l'on  ne  saurait  encore 
déterminer  avec  précision,  laquelle  passe  au 
nord  des  royaumes  de  Qua,  de  Oenin,  do 
Dahomey,  d'Achantie,  de  Dagwumba,  de 
Sanguin  et  de  Cap-Monte  dans  la  (ïuinée, 
nays  compris  dans  la  Nigrilio  maritime;  à 
l'ouest,  les  montagnes  de  la  Sénégambie  qui 
séparent  le  bassin  du  Dioliba  de  celui  du  Sé- 
négal. 

Daos  ces  limites,  cetto  région  comprend 
toutes  les  vastes  et  populeuses  contrées  qui 
s'étendent  de  I  ouest  a  l'est  depuis  la  Séné- 
gainbie  jusqu'au  Kordofan,  et  du  nord  au 
sud  depuis  les  cxlrétnités  méridionales  du 
Sahara  jusqu'aux  contins  septentrionaux  da 
la  (ïuinée. 

Pour  la  classiflcation  provisoire  des  langues 

Îui  appartiennent  &  cctlu  région,  Voy.  au  mot 
rBiQi'E.  Tableau  général  des  langues  do 
cette  partie  du  monde.  Voyez  ensuite  l'his- 
toire de  chacune  des  langué.s  du  Soudan  dans 
son  ordre  alphabétique. 
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(762)  Dans  l'inlërieiir  de  l'Afrique,  le  Niger  a 
liiiigleinps  occupé  et  occupe  encore  lus  inédilaiions 
dei  déograplies.  Quoi<|u'<Hi  ne  sache  pas  précigé- 
iiii'iil  où  C8l  sa  source,  on  a  lieu  de  penser  qu'elle 
n'est  pas  élolKnée  de  colles  du  Sénéiial,  de  la  Gam- 
bie et  du  Rin-Grande.  Il  coule  d'ovcideiil  en  uneut  : 
son  cours  esl  connu  .tvcc  assez  de  ccrlilude  jusqu'au 
ii'ériilien  de  Paiis.  Que  duvieni-il  cn>uile'f  Chacun 
luriiie  des  liypulhènu»  sur  ce  sujet. 

L'expédition  du  Niger,  organisée  par  la  conipa* 
jinie  de  Livcrpool  cl  tlirigve  par  les  Iréres  Lander, 
iiialgié  la  lin  •  Csaslreuse  de  tous  ceux  <|ui  en  fai- 
Mli'iit  partie,  ne  laissa  pas  de  produire  <|ueli|uus 
résultais  stiunliliques  d'une  assez  grande  iuipor- 
uiicc.  Richard  Laitdcr,  qui  survécul  à  ses  compa- 
ciions,  s'avaiiçi  avec  le  lieuienaul  W.  Allen  jus(|u'à 
ilabliiih,  entra  dans  le  Tchadda ,  et  le  remonta  Ji 
une  distance  de  150  milles,  et  sur  la  foi  des  as>cr- 
tioiis  des  luiligèoes,  il  ne  doutait  plus  de  la  couiniu- 
nication  de  cette  rivière  aveu  le  Inc  Tcliad,  quand 
bmûrl  l'anéia.  Mais  le  lieutenant  Allen  rapporta 
lie  ses  excursions  des  noies  importantes  qui  lui  ont 
lierniis  de  puhtier,en  IS38,  une  carte  du  Quorra,  cl 
un  Mémoire  sur  le  versement  du  Tchad  dans  !<'  Niger, 
|»r  lu  TchadJa ,  dans  lequel  il  reconnaît  le  Ycou. 


Depuis  la  mort  de  L>nder,  une  auire  compagnie 
commerciale  se  rorina  à  Olascow,  en  vue  du  o'cina 
objet  que  eelle  de  Li>erpoul ,  a  savoir  d'établir, 
ik  l'aide  du  Niger,  des  lelations  commerciales  avec 
les  naturels  de  l'intérieur,  et  le  colonel  NicholU 
partit  d.!  fernando  l*ù  cl  entra  dans  lu  Niger,  avec 
celte  mission. 

En  1810,  nue  société  anglaise,  formée  pour  l'ex- 
linC'ion  du  la  traite  des  esclaves  et  la  civilisation 
de  l'Afrique,  cl  placée  sons  le  patronage  du  piince 
.\lhcrt,  confia  à  des  oUiciers  de  la  marine  royale  la 
mission  de  remonter  le  Niger  avec  trois  bateaux  à 
Viipeur,  et  de  chercher  à  ouvrir  des  communications 
plus  faciles  avec  les  contrées  intérieures.  Mais 
celle  expédition  echona  complètement;  après  avoir 
cherché  vainement  à  remonter  le  Niger  par  les 
branches  du  Ijenin  et  dOuari ,  on  était  enlin  par- 
venu à  Laya'Da  (Lever  de  Lander) ,  sur  la  rive  occi- 
dentale, à  .')0  mètres  au-dessus  de  R.ibhah,  lorsque 
les  dilfieultés  de  la  iiavig,ttion,  et  surtout  tes  mala- 
dies de  l'é  luipage,  firent  abandonner  l'entreprise. 
Voy.  les  journaux  des  missionnaires  F.  Sclnen  et 
Sam.  Crowthcr,  qui  accoinpa|{naieiii  le  cap.  Trus- 
ter, relation  public.'  à  Londres  en  184i. 
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SOUDAN  ,  gé02rfl|iliic  cl  civilisation  de 
fetle  contrée.  —  Voy.  nolo  XXV,  à  la  Un  <iu 
voluiîip. 

SOIJNDA.  Voy.  Javaînai'ks. 

SOUUD-Mria'.  Vuy.  la  note  A,  à  latin 
de  l't!$$ai. 

SOUSOU.  Voy.  Mandisi.0. 

SOWAIEL.  Voy.  Munomotapa. 

SOYOTK.  Voy.  Samoyède. 

STKAMAQUB.  \oy.  Hiiiiémo-polonaisk. 

STYltlKN.  Voy.  Uusso  illyhiënne. 

SUD-SINDHI.  Voy.  I'bacbit. 

SUEDOIS.  Voy.  Scandinavi. 

SUEVI,  Voy.  Teutoniquk. 

SUISSE.  Voy.  TEUTONiyuE. 

SUMATRIENNEâ(LANr.i;Es)ouMALAISES 

(7G3)  De  Rienzi  prérèie  lui  donner  pour  point  de 
(lé|>!>ri  la  cdtc  occidentale  do  liornéo ,  cl  plus  parii- 
l'ulièrunient  Kaleniantan,  au  pays  de  Sedang 
l/iinini  nse  f:tiiiilie  ethnologique  dont  cette  nation 
l'st  la  snui  lie  <^tcnd  ses  rameaux  au  nord  jusqu'à  la 
iôte oriniilalc  de  Fonnosc,  où  elle  consliiu*  le  ma- 
lais agiatiqtiu,  k  l'est  sur  lus  piiiicipuux  groupes  de 


propromcnt   dites.  —   l.cs   iiliouios  de  to 
groupe  sont  les  suivnnt.^  : 

1°  Malavou   ou   malais  |iroprcnicnl  dit, 
parlé  par  les  Malais. 

Cette  nation  nonibrcuso  et  trfis-adonn(^o 
au  coimnerce  parait  être  originaire  de  l'inté- 
rieur de  Sumatra,  il'où  elle  s'est  répandue 
dans  presque  tout  l'nrchipel  Indien  et  dans 
la  péninsule  de  Mnlacca  en  Asie,  en  s'éta- 
blissant  partout  le  long  des  côtes  (763).  Ou- 
tre l'empire  de  Menangkabo,  qui  eralM-ass.iit 
anciennement  la  plus  grande  partie  de  l'ilo 
Sumatra,  cette  nation  a  possédé  un  aulro 
empire  non  moins  puissant  mais  plus  célè- 
bre, celui  deMalncca,qui  vers  la  fin  du  xiii* 
siècle  sous  le  règne  brillant  dusultnn  Mou- 
la Polvnéiio,  au  sud  sur  p'usieurs  des  poiiiis  les 
plus  importants  de  l'Australie ,  h  l'ouest  jusqu'à 
Madagascar,  où  ell:!  forme  le  nial'is  alViciiin,  et 
même  jusque  sur  le  coiilininl  d'AI'rinue ,  où  elle  so 
serait  (Hspersée,  sous  le  nom  de  lnulalis  cl  do 
Fcllaiis,  s'il  faut  on  croire  M.  d'Kicliilial. 
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iKimiiUMJ-Scliiili  oiiilimssnit  |)res(|uc  loiitos 
lits  eûtes  lie  la  |iéiiiiisiilu  il\i  Maloccn,  leslk's 
Lin^iMi  <.'t  liiiit.iii  et  le.>  districts  de  Cumpar 
et  li'Aiou  dans  colle  do  Smiinlra. 

1.0  malais ,  considéré  sous  le  rapport 
^rilllllllntieal,  |i.irtiit  ùlvc  le  plus  sinutlo  des 
i  lioiiios  do  celle  l'iiniille.  (]clte  siiiipiii^ité  ot 
Ml  doiienur  l'ont  rondu  la  lani^ue  générale 
des  eoinmunicfltioiis  et  du  commcreu  dans 
tout  l'archipel  Indien,  où  il  joue  lo  mônic 
iôlc(]uo  jouent  la  linj^Mia-lVanea  dans  la  Mé- 
diterranée et  riiindonstaiii  dans  l'Inde;  on 
Je  parle  inônie  dans  rinlérieur  des  luaiions 
européennes  non-seiilcnient  dans  ces  re- 
liions, mais  niéiiio  dans  les  établisseuients 
du  cap  do  Bonne- Kspérance  (764).  Les  Ma- 
lais Il  ont  pas  comme  les  Javanais,  les  Sun- 
<las,los  Ualis  cl  les  Mad  liras  deux  langues  dit'- 
lérentes,  cello  do  compliment  et  la  lanii- 
lière,  mais,  selon  le  savant  Marsden,  ils  ont 
quatre  .slvies  qui  dillùreiil  beaucoup  les  uns 
(les  autres,  et  (|u'on  pourifiit  regarder  com- 
me autant  do  dialec  le;?  ditrérenls.  Ces  styles 
sont  :  le  bliasa-dnliiin  ou  le  style  de  la  cuur, 
(lui  est  le  plus  pur;  le  bhasabangsatrun  ou 
(les  classes  |iolieées  de  la  socit'lé,  quidill'ère 
trt's-pcii  du  précédent;  la  bhasa-dagiuig , 
employé  parles  lu'i^oiiants  ;  il  est  d'une 
grande  siniplicitédiin.Nsa construction,  moins 
élégant  et  grauim.itKal  que  les  deux  pri'cé- 
deiils  et  admet  l'einploi  do  nlu.^i'iurs  mois 
étrangers  ;  c'est  lo  malais  ip.  apprennent  et 
parlent  les  liiuropéens  ;  le  bltasn-kachiiktin, 
qui  est  le  plus  corrompu  do  tous  ;  on  le  [larlo 
■Jiins  les  bazars  des  gramlos  ville?  marili- 
)Mes,oCi  les  liummcs  de  plusieurs  nations 
dillércntes  tâchent  de  se  comprendre  réci- 
pro(|uement  par  une  espère  de  langage  de 
convention  dont  le  malais  forme  la  base,  et 
(ju'oii  pourrait  comparer  à  la  lingua-franca 
(les  ports  de  la  Méditerranée,  et  au  portu- 
gais parlé  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  C'est  dans  ce  dialecte  qu'est  passé  un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  euro- 
péennes pondant  la  domination  portugaise, 
(pielques  mots  hollandais  ot  un  nombre  en- 
cure  plus  petit  d'anglais.  Los  livres  sont  en- 
tièrement libres  do  (*es  mots;  la  langue  dans 
laimellc  ils  sont  écrits  so  nomme  bhas-javi 
qii  on  pourrait  appeler  le  malais  littéral  ;  elle 
est  absolument  la  môme  dans  toutes  les  ré- 
gions où  l'on  parie  malais,  dejiuis  losMolu- 
ques  jus(pic  dans  l'intérieur  de  Sumatra  et 
auK  eûtes  do  la  {léninsule  de  Malacca.  Uutre 
ces  quatre  styles  celtu  langue  a  plusieurs 
dialectes,  dont  voici  les  principaux  :  l'asia- 
tUjHe  ou  le  malais  de  lu  péninsule;  c'est  celui 
qu'on  regarde  comme  le  plus  pur;  on  lo 
parle  lo  long  des  eûtes  de  la  presqu'île  de 
Ma  acca  n  .Malacca,  dans  les  Klats  de  Kiddeli 
ou  Tanna  Say,  Poiak,  Salangor,  Killung, 
Johor,  'iringgano,  Patiang  et  Catani  et  dans 
plusieurs  lies  voisines.  Le  sumatrien,  parlé 
le  long  d'une  grande  partie  des  côtes  de 
Sumatra,  dans  les  états  de  Siak,  de  Jambi, 
etc.,  etc.,  et  dans  l'empire  de  .Mcnan^kabo 


dans  l'intérieur  do  la  mémo  ilc,  ainsi  (pm 
dans  le  petit  royaume  do  Uumbo  dans  la  |i,v. 
ninsuledo  Malacca.  Le  palemban;/  parié  dons 
lo  royaume  do  ce  nom  dans  Sumatra;  il  ost 
trés-méliingéde  javanais  ainsi  (|ue  le  jant- 
mii'ji  ou  \e  malais  javanais  qu'on  parlo  dans 
les  villes  maritimes  do  Java  et  dans  les  lies 
de  Lingon  et  de  Itintang.  Le  bornéen,  \m\<s 
dans  les  royaumes  de  l'ontiana.do  Snmitns, 
de  Bornéo  et  de  Banjar  dans  l'Ile  do  Bornéo; 
il  est  très-mélangé  de  bugis.  Le  bhusa-timor 
ou  l'oriental,  parlé  dans  dillérenls  endroits 
de  l'archipel  des  Moluques,  de  riiedeTiinor 
et  autres  îles  orientales;  c'est  lo  plus  cor- 
rompu; il  est  tellement  mélangé  do  mots 
étrangers,  (pi'on  pourrait  lo  regarder  comuio 
une  langue  sœur. 

Sur  cent  mots,  lo  malais  en  préscnle  cin- 
'piante  (|ui  appartiennent  tu  fonds  océanien, 
vingt  sept  au  malais,  seize  au  sanskrit,  ciii(| 
{i  I  arabe,  doux  au  télinga  ou  au  persan  ou  h 
la  langue  de  quelqu'une  des  nations  euro- 
péennes (pii  fréquenteiil  ces  parages. 

Le  malais  doit  au  sanskrit  une  graiido  par- 
tie do  00  (ju'il  possède  d'expr(^ssioiis  ,i\,imi 
rapportaux  idées  morales  ou  métajilivMipies. 
(i.  de  Uumboldt  (Hecherches  sur  lu  Idinjne 
knwi)  s'appliipio  ii  suivre  les  traces  de  1  in- 
iluence  indienne  dans  la  Malaisio,  en  nn^no 
temps  qu'il  s'elforco  de  démontrer,  h  Iflidc 
do  la  comparaison  des  langues,  ipie  la  inro 
Ma'aise  s'est  étendue  jusqu'à  Madagnsinr  et 
sur  toute  la  mer  du  sud.  Bopp  fait  dériver 
le  .Malai  du  sanskrit,  opinion  fort  cmitrovcr- 
sablo. 

L'f  uteur  du  Mithridate  classa  lo  innlais 
dans  les  langues  (.olysyllabiques,  tout  en  In 
considérant  cependant  comme  formant, ainsi 
que  le  mongol  et  lo  mandchou,  la  tninsitiiii 
de  cette  clas.so  do  langues  à  celles  des  lan- 
gues monosyllabiques.  Le  malais  lui  senililo 
avoir  appartenu,  dans  lo  principe,  à  cello 
dernière  classe,  dont  il  no  se  serait  écailé 
(pie  par  sui:*!  de  rapports  multipliés  avec  les 
étrangers.  Un  clTet,  les  mots  malais  les  pins 
anciens  peuvent  Être  ramenés  h  la  forino 
monosyllabique  du  chinois  ou  des  langues 
Iransgangétiquos. 

Lo  système  |)lionétiquo  du  malais,  est  pa- 
reil à  celui  des  Javanais  et  dos  Hindous.  I.rs 
consonnes  étant  d'une  articulation  domo  et 
faiMle,  séparées  cntre-olles  par  des  voyellus 
nombreuses  tl  sonores,  et  l'accent  su  pla- 
çant sur  la  pénultième,  dans  les  mots  île 
plusieurs  syllabes,  il  en  résulte,  dans  la 
prononciation,  une  cadonco  et  une  liarino- 
nie  i|ui  rappellent  celles  de  l'italien  cl  du 
portugais.  Quant  au  vocabulaire,  s'il  pré- 
sente (l'un  côté  une  grande  abondance  du 
mots  pour  exprimer  do  faibles  nuances  dans 
Us  idées  t'amilièrcs,  il  ollrod'un  autre  celé, 
dans  son  fonds  indigène,  une  absence  pres- 
que cumpléttt  de  dénominations  géiiéralos. 
Lfi  malais  possède  d'ailleurs  une  grande  stni- 
plicité  de  formes  izrammaticales  et  unn 
grande  clarté  do  syiitaxe.  On  y  signale  aussi 


(70i)  Dans  nn  o^pace  ie  plus  de  lOD  dejjrés  «n  Inn^Huelc,  suivant  lo  navig  .toiir  l'rcyciiiet.  (Jourrai 
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coiiinio  dans  les  idiomos  iiulo-ciiiiiois,  laJrA- 
gle  qui  i'ail  variur  la  foniicdcs  inonoiiis  |ivr- 
soiini'ls  suivant  lo  rang  de  la  personne  qui 
parle  ou  do  celle  h  (|ui  ou  s'adresse.  Dans  lo 
vi'ibe,  les  personnes  cl  les  nombres  sont  in- 
(liijiios  par  les  pronoms,  les  temps  et  les 
iiioJos  par  des  |inrlic'ules  adverbiales.  Une 
|iréiixe  particulière  domio  au  verbe  le  sens 
|i;issif.  Les  règles  de  construction  suppléent 
.vcules,  dans  les  autres  cas,  aux  llcxiuns  qui 
imi'ii|uent  h  la  grammaire. 

Irf'i  littérature  malaise,  «pioiquo  aussi  ri- 
clip  iieulétrequo  la  javanaise,  e.«»l  inl'érieuro 
J  celle-ci  sous  le  rapport  do  l'originalité.  La 
grande  masse  des  coul|'0^ilions  malaises  est 
(Il  prose,  et  toutes  ou  |)r('s(|ue  toutes  portent 
l'empreinte  du  caractère  arabe  ;  presque 
iniis  les  sujets  sont  tirés  des  livres  liindous, 
jivan.iis,  arabes  et  leliiiga;iin  petit  iioni- 
hic  scuiemont  de  ses  lomposilions  rcgar- 
ili'nt  l'Iiisloire  nationale,  encore  n'est-ce 
qu'à  une  époque  très  récetilo  (7C5).  La  poé- 
MC  malaise  n'a  pas  de  vers  blancs;  tous 
ses  inèlres  sont  rimes.  Ia>s  Malais  de  Suma- 
tr;i,  surtout  ceux  de  Mcnangkabo,  passent 
jour  être  les  meilleurs  pijotes,  plusieurs 
iin|imvisenl  dos  i  bandons  et  ilcs  ballades 
i:oiniiiées  pidiMin.  Outre  plusieurs  éditions 
ili' la  Bible  et  autres  ouvrages  ascélicpies,  cet 
idiome  possède  (tiusieui's  grauuuaires  ctdic- 
lioiiiiaires  excellents  [)ubliés  par  des  Uuro- 
iéeiis,  ijarticulièreiiient  les  Anglais  et  les 
lloilnnilais.  Il  parait  que  les  Malais  ont  eu 
iiii<d|ihabct  particulier  avant  l'introduction 
1:0  l'islamisme,  épO(|ue  h  laiiuello  ils  ont 
vlopté  celui  des  Arabes  auquel  ils  ont  ajoulé 
6  lettres  pour  exprimer  de.  sons  qui  leur 
vint  particuliers;  c(»nnne  les  Arabes  ils  écri- 
tent  liorizontalcment  de  droite  à  gauclie  et 
;i  netlent  comme  eux ,  les  l'ersans  et  les 
Turcs  les  caractères  Mipplémeiil;iires.  Cet 
a|iliiibut,  ainsi  modiiié  e^t  aussi  en  usago 
rhe/lcs  Mindanaos,  les  Itantams,  les  Ai'liinais 
clquelipies  autres  peuples  moins  importants. 
Il  est  bon  do  signaler  un  l'ait  curieux  ;  c'est 
ijue  le  malais  0!.t,  do  tontes  les  langues  con- 
nues, celle  (|ui  emploie  conununéiiiciit  dans 
hfm  écriture  quatre  alpliabcls  entiori-ment 
iliH'tircnls;  car,  outre  raipiial)i.'t  des  Arabes 
(liinl  se  servent  la  plupart  des  Malais,  l'ciix 
lie  Java  écrivent  le  plus  souvent  en  i  «rai  te- 
lles javanais,  ceux  de  (Iclèbcs  en  car;iclèics 
bugis  et  ceux  des  Moluques  eu  caractères 
'latins. 

2"  ItATTA,  parlé  par  les  Hatlas,  pcu|)îaile 
iiilliropopliage,  quoique  une  des  plus  civi- 
Iih'o?  de  l'arcbipel  indien,  j.uisque  tous  les 
iiiilividus  savent  lire  et  écrire.  Suivant  Ley- 

leii,  le  batla  a  eu  une  grande  intluence  sur 
lii  formation  de  tous  les  idiomes  de  ce  grou- 
|!i',  auxquels  il  resseiid)lo  beaucoup  par  la 
simplicité  des  formes  et  par  ses  racines;  il  a 


aussi  une  grande  aflTuiité  avec  le  tcougui, 
bouyin  ou  bugis.  Depuis  un  temps  immémo- 
rial, ccllo  langue  possède  un  alpbabet.par- 
ticulier,  composé  de  dix-neuf  consonnes  ot 
do  six  voyelles.  Il  s'écrit  borizontalementde 
gauche  adroite,  suivant  Marsden,  de  bas  en 
liaul,  en  colonnes  verticales,  suivant  Leyden. 
Littérature,  dit-on,  très-ancienne  et  assez 
riche,  mais  jusqu'ici  inconnue. 

3°  AciiEsi,  ou  AcniN,  idiome  des  Achinais, 
voisins  des  Battus.  Do  la  fin  du  xvi*  siècle 
jusqu'à  la  moitié  du  xvii'  ce  iieuplo  a  été  la 
nation  dominante  de  l'archipel  Indien,  étant 
allié  ou  ami  do  toutes  les  nations  commer- 
(;anlos  depuis  le  Japon  jusqu'il  l'Arabie;  sa 
marine  comptait  501)  voiles.  Quoiiiue  bien 
déchus  depuis  la  (indu  xvii'  siècle,  les  Achi- 
nais sont  encore  uno  des  nations  de  l'archi- 
pel indii'u  les  plus  adonnées  au  commerce  et 
il  la  navigation.  Leur  idiome  est  un  mélange 
do  malavou,  de  batta  et  surto  it  d'arabe  la- 
moule  ou  mapila. 

'*"  UEDJA^G,  idiome  dcsReiljangs;c'esl  un 
mélange  de  malavou  et  de  balla;  il  s'écrit 
horizontalement  do  gauche  h  dioitc  avec  un 
alphabet  |)articiilier. 

S"  Lampong,  parlé  par  lesLanqiongs;  ana- 
logue au  Uedjang. 

G-  Mantaweï,  parlé  par  les  habitanls  des 
îles  r.igi,  Poiali  et  Mantawci. 

7°  Nias,  manque  du  p  qu'il  remplace  par 
Vf.  Les  femmes  Nias  ainsi  que  celles  ilcs 
Souloiis  passeni  pour  èlre  les  plus  lielles  do 
l'archipel  Indien. 

8"    MAutwis ,  analogue  au  baila  et    au 

nias.  ,    . 

SLMBAVA-TIMOHIRNNF.S  (Langles),  de 
la  famille  malaise.  L'ethnographie  y  distin- 
gue huit  ou  neuf  idiomes  encore  peu  connus 
et  sans  intérêt,  parlés  dans  les  îles  deSum- 
bava  cl  do  Timor  et  dans  plusieurs  îles  qui 
en  sont  voisines.  Voir  le  Tableau  (ji'néral  des 
hnK/ws  oci'aniennes,  art.  Océamk. 

t^l'O-MlîNKlKLI.  Voij.  Finnoise. 

SUOMI.  loi/.  Finnoise. 

SL'ZI'S,  inscriptions.  Yoy.  Ci  niciformfs. 

S\UIAQUE  O'i  AUAMÈKNM':  (Langce), 
ainsi  appelée  de  la  langue  principale  ipi'elle 
ccunprcnd  et  du  pays  où  on  la  parle,  que  les 
auteurs  bibliques 'api  elleiit  Aiam  (7l)ti).  et 
ipii  embrasse  la  Syrie,  la  Méso|iol,iiiiie,  la 
Chaldée,  rFlaiii  et  l'Assyrie.  Celle  branche 
des  langues  de  la  famille  sémiliipie  ne  com- 
prend, il  proprement  parler,  que  le  syriacpio 
et  ses  diil'érciits  dialectes,  considérés  h  tort 
comme  autant  de  langues  dilfcrentcs.Oiqien- 
danl  la  haute  aiiti(piilé  et  l'imporlance  his- 
toriiiue  du  Chaldéen  nous  paraissent  exiger 
une  exception  à  son  ég.ird.  Voy.  Cuaidéen. 

La  langue  svriaqiie  était  réiandiie  autre- 
fois depuis  Ur.\;éditcrraiiéc  il  la  Judée  jus- 
qu'à la  Médie,  !a  Suziane  el  le  golfe  l'ersiqao. 
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{WM  Sir  Tli.  RhIIIi-s  a  r.isscnililc  In  plus  riilm 
riilii'i'iloii  (le  iii»:.us(:i'il.s  en  cclli;  laiiKiie  «pii  suit 
riiirit  les  mains  dos  l''.iiro|ié(!iis.  Celle  olleciioii  est 
ili^teiiiu'  ta  iiropiiéuï  do  la  Société  iis:atii|U>>  du 
liiiitires. —  M.  hiilaiiriei'  »  IraMiiil  iiii(>  i'lii'oiii(pit!  l'orl 
tuiieiibc  (les  roi-  (!«  l'.i^av,  rpiialc  d'un  Liai  auiic- 


fois  phissanl,  situé  sur  \.\  c<\lo  nord-est  de  Snnialrs. 
("liti)  Ce  nom  signifie  lllicraleinenl  liiiuie  conln'e 
{Itoclilanil  dos  Allemands,  liifililaud  dos  Anglais),  de 
Arum,  liant,  par  opposition  à  celui  de  Caiinoii,  tpii 
vciU  dire  l'aide  conln'e  (uUdtrlaml),  du  verbe  caita, 
alaiascr. 
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C'élnit  la  Inngun  de  toutes  les  peuplades 
émlilios  sur  les  deux  rives  de  l'Hupiimto  et 
le  Tigre,  depuis  l'ArmiMiie  jusqu'à  la  mer. 
Nous  it;noroiis  quelle  l'ut  sa  foruie  la  plus 
iincienne;  les  auteurs  (|ui  nous  l'ont  trans- 
mise, nous  tnonlrent  li'  syria(|uo  tlc^jh  nitéré 
par  un  grand  nombre  de  mots  (;recs  qui  ont 
dû  y  élre  introduits  par  la  domination  des 
successeurs  d'Alexandre,  et  ensuite  par  celle 
de.'»  empereurs  romains  et  grecs.  Il  est  pro- 
bable qu'une  langue,  répamlue  sur  uu  si 
grand  espace,  a  dû  être  divisée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes,  à  l'époque  où  elle  fui 
vulgaire  (7ti7).  Quant  à  la  langue  littérale, 
qui  nous  a  été  conservée  dans  les  livres,  on 
ne  remarque  aucune  diirérence  pour  l'em- 
ploi des  mots  et  les  formes  grammnticalos 
entre  les  auteurs  syriens  des  ditférents  siè- 
cles et  (le  divers  pays.  La  littérature  syriaipie 
fl  été  tri>s-brillante  pendant  les  v*  et  vi' siè- 
cles. Klle  contient  un  grand  nondire  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  théologie;  elle  possédait 
aussi  autrefois  un  grand  nombre  de  livres 
nistori(pies,  mais  il  n'en  existe  plus  qu'une 

fKiiile  quantité,  parmi  lesquels  on  distinguo 
a  grande  chronique  de  t^ireg.  Bar-Hébrœus, 
nommé  ordinairement  Abon  Efaradj,el  celle 
de  Denys  de  Telmahar.  Le  syria(|ueesl  en- 
core la'iangue  ecclésiastique  et  littérale  des 
ji!(  oliites,  des  nestoriens  et  des  maronites, 
qui  habitent  les  montagnes  des  Diuses,  la 
Syrie  supérieure,  la  Mésopotamie,  le  Kur- 
distan et  le  pachalik  de  Bagdad.  Cet  idiome 
îiit  autrefois  répandu  dans  toute  la  Perso 
jusqu'à  Sainarcande,  et  mémo  dans  la  Tar- 
tane ou  Asie  centrale,  où  les  marchands  et 
les  religieux  nestor»ens  le  Orent  connaître. 
Quehpies  peuplades  de  l'Asie  conscrveiit, 
iJit-OM,  encore  l'usage  do  la  langue  syriaque, 
tels  que  les  nosairis,  sectaires  qui  habitent 
les  montagnes  du  Liban  entre  Tripoli  et 
AntioLlii";  les  iesidis,  autre?  sectaires  répan- 
dus dans  la  Méso|iOtamie,  du  côté  de  Harran 
et  de  Sindjar;  les  nestoriens,  secte  chrolicn- 
iie,  (|ui  habitent  les  montagnes  des  Kurdes 
au  delà  du  Tigre,  et  les  habitants  de  quel- 
ques villages  aux  environs  de  Damas  :  le 
fait  est  possible,  mais  il  n'est  pas  snlli-am- 
nient  constaté;  on  n'a  à  ce  sujet  que  (luel- 
ques  assertions  assez  vagues.  Celle  langue 
possède  (|ualro  alphabets,  savoir  Vestran- 
ghelo,  qui  est  le  plus  ancien,  et  qui  ne  se 
trouve  plus  que  sur  d'anciens  monuments; 
il  paraît  avoir  été  le  type  de  l'aliihabet  oui- 
gour  (768);  le  nestorie'n,  qui  semble  être  tiré 
de  l'estranghelo;  le  syrien  ordinaire,  dit  s,ol 
aussi  tnaronite,  dans  leijuel  sont  imprimés, 
en  Kiirope,  les  livres  syriens;  et  celui  dit 
des  ( Itrcliens  de  Saint-Thomas,  pour  être 
employé  par  les  Clirétieus  connus  sous  ce 


(7G7)  On  trouve,  en  clTcl,  iir,c  iiiéinc  langue  ilans 
les  livres  de  salnl  liplireni,  né  à  Ai'iiide  an  iv  siè- 
cle, <lans  eenx  de  Deiivs  tie  ielnialiar,  qui  vivait  an 
VIII*,  tle  Tlioiiias  tlu  Maïa^li.ili  dans  l'Aderlinidjan 
an  X'  sièt'ic,  detàré;;.  .^Iinn  t'^fnradj,  né  à  Malaihiali 
dans  le  xiii*  siècle,  ainsi  que  dans  les  livres  des 
Mai'onileseii  Syrie  et  des  Cliicticiis  do  Sainl-iliuinas 
iliiiis  l'Indu 


nom,  et  qui  vivent  dans  l'Inde.  Tous  ces  aU 
nliabets  oui  22  lettres  et  des  points  voyelles, 
a  l'exception  do  l'estranghelo  et  du  neslorien 
qui  n'ont  pas  adopté  ces  derniers.  Voici  les 
principaux  dialectes  (|ui  nous  paraissent 
appartenir  h  cette  langue  :  le  palwijrcnien, 
éteint  depuis  très-longtemps,  et  parlé  jiiiiis 
dans  l'ftlmyre,  leTadmor  deSalomon,  et  ses 
environs.  Les  inscri|ilions  antiipies  trouvées 
dans  les  imposantes  ruines  de  Paliiiyre,  si 
savamment  expliquées  parM.deSaiiit-Mariin 
dans  son  Histoire  de  Palniyre,  sont  tout  eu 
qui  nous  reste  de  ce  dialecte.  Il  est  iiiélangô 
de  quelques  formes  qui  le  lapproclieiu  de 
l'arabe;  on  y  trouve  aussi  des  mois  grecs, 
comme  dans'lo  syriaque  des  livres.  Il  élait 
écrit  avec  un  alphabet  particulier  ipii,  mal- 
gré quelques  dill'érences  assez  fories,  pré- 
.•>enle  néanmoins  un  air  de  famille  très-mar- 
qué avec  tous  les  anciens  alphabets  cursil's 
de  la  Syrie  t^t  de  la  l'erse.  Le  naballtéen,  iiui 
est  le  langage  do  tous  les  paysans  qui  lintii- 
tenl  dans  Tes  marais  de  Wasitn,  entre  Uagdad 
et  Bassora.et  particulièrement  sur  les  hords 
de  rUuphraie,  eu  allant  vers  les  ruines  de 
l'ancienne  Babylone.  Les  auteurs  arabes  font 
mention  do  plusieurs  ouvrages,  actuelle- 
ment perdus,  qui  furent  écrit  en  nabalhéen. 
Il  est  probable  que  les  anciens  Mabalhéens 
parlaient  ce  dialecte.  Le  sabéen,  qui  est  eu 
usage  chez  les  sectaires  nommés  Sabi'ens 
par  les  Arabes,  mais  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  Mendailes,  Nazaréens,  Chaldvens,  cl 
chez  les  Chrétiens  de  Saint-Jean  (769),  dirio- 
mination  tout  à  fait  impropre, car  ils  profes- 
sent la  plus  grande  aversion  pour  les  Chré- 
tiens et  pour  Jésus -Christ.  Ils  habitent 
aciuellemenl  à  Bassora,  à  Sousterou  Stize, 
à  Howaizah  et  dans  les  villages  cachés  dans 
les  marais  au  milieu  des  bras  du  Tigre  et  de 
l'Kuphrate,  vers  leur  embouchure  dans  le 
golfe  Persiquo.  Us  se  servent  d'un  alplialtet 
particulier  composé  de  22  lettres,  toutes  dil- 
férentes  do  celles  du  syriaque. 

Il  y  a  lieu  de  croire  i|u'en  dehors  des  ou- 
vrages chaldéens  composés  par  les  Juifs  tt 
de  la  littérature  chrétienne  do  la  Syrie,  il  a 
existé  une  vaste  littérature  araméenne  pro- 
fane et  |iaienne,  qui  a  pres(|uo  entièrement 
disparu.  C'est  là  un  côté  du  dévelopiiomeiit 
sémitique  qui  a  été  beaucoup  trop  néglige, 
sans  doute  à  cause  de  la  manière  iiicoiniiùio 
dont  nous  le  connaissons.  On  peut  supposer 
que  la  science  aura  quel(|ue  chose  à  apiireii- 
dre,  sur  ce  sujet,  de  l'ouvrage  de  .M.  teliwul- 
solin.  Vie  Ssabier  ttnd  dcr  Ssubismus,  qui  so 
publie  en  ce  moment  sous  les  auspices  de 
l'Académie  do  Sainl-l'élersbourg.  L'obscuro 
(juestion  des  ra|)ports  antiques  do  la  raie 
sémitique  et  do  la  race  iranienne,  dans  lu 


(7f.8).  Voif.  TcnKE. 

('Ut))  On  les  iioiiiiuc  aussi  Sabians  ;  crlle  sccio 
préleiid  reinnnler  jus(prà  sainl  Ji'an-IJ:q)lislc,  ri  tlil 
èlie  un  lesle  des  Juifs  chassés  de  Jènisaleiii  :iii 
vil*  siècle, par  les  in.ilioniéians  lors  de  leur  iiivnsini 
en  Syrie.  Ils  coniplaienl  enviroir22,000  laïuilks  au 
XVII'  siè<le. 
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Ljssin  (luTi§iro  etde  l'Eiiplirate,  y  trouvera     actuel  do  nos  connaissances 
|ieul-êlre  uno  soldtion  aussi  satisfaisaiilo     Vom.  Cualdéen. 
iju'il  est  [leruiis  de  la  donner  dans  l'étui 
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sur  rOrsent. 
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TABLEAU  général  dos  langues  curopéen- 
jnes,  a.siatiijuos,  africaines,  américaines, 
I  oiiViiiiennos.    Votj.  KunoPE,  Asie,  Afrique, 

AMI^nlQUB,  OcÉAMIE. 

TABLEAU  de  la  chronologie  assyro-chal- 
I  décline.  Voi).  Cunkifohmes. 

fAt.OlJLLIES.  Yoif.  Lennappe, 

lADJIKS.  Yoy.  I'ehsan. 

l'ACiALKS.  Yoi/.  rnii.ippnAisES. 

lAlil.  Voy.  Malaises, —et note XXI, à  la 
Ijniiii  voliiino, 

TAlTIlîN.    Voy.    Polynésiennes    obien- 

I  I1I.ES. 

TA.MANAQIJE.  Voy.  Cabibe. 
TAMAZIBCK.  Voy.  Atlantique. 
TAMOULE,   tamul,   TAMiA   on    ahavan, 

I  Lingue  de  l'Inde,  dérivée  du  sanskrit. — 
Celle  langue  est  parlée  sur  la  côte  do  Coro- 
aiamlel  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la 
rivière  de  Paliacate  au  nord  do  Madras,  et 
(]c|mis  celle  dernière  ville  et  Pondidiéry 
ji'iiiu'aux  premières  dates  ou  chaînes  de 
I  montagnes  qui  séparent  le  Mysore  de  la 
»a4e  province  duCarnatio  et  de  son  district 
Jlailurn.  Les  pays  compris  dans  le  domaine 
Je  cette  langue  sont  :  la  grande  province 
aiglaise  du  Garnalie,  où  il  y  a  Madras,  capi- 
ile  lie  la  seconde  présidence  do  l'Inde  ; 
Arcot,  jadis  sié^c  d'un  nabab  très-nuissaiH  ; 
Tinevelly,  chef-lieu  d'un  district  ou  l'on  fait 
la  fameuse  pôclio  des  perles;  Madoura,  sur 
le  territoire  de  laquelle  se  trouve  le  fameux 
lenifile  de  Ramisseran;  Tranquebar,  quinn- 
parlient  à  la  monarchie  danoise  et  est  lo 
iién'.  d'une  grande  mishioii  h  lai|iielle  on 
ilo.ldes  Mémoires  intéressants  sur  les  lan- 
gues de  l'Inde  ;  Pondicliéry,  chef-lieu  des 
possessions  fraiM;aises  dans  l'Inde;  ensuite 
les  provinces  anglaises  de  Coinbatoure  et  do 
Salem  ou  Barrumahal;  enliii  une  partie  du 
la  ciMe  septentrionale  do  l'ilo  de  Ceylaii.  Le 
ilamoul  diffère  pou  du  malabar  avec  lequel 
!il  est  souvent  confondu,  et  encore  moins  du 
caniata;  il  est  harmonieux  et  n'a  pas  les 
aspirations  si  comjuunes  dans  le  carnata  el 
lek'linga;  il  possède  un  alphabet  particulier 
ciilièiement  dilféront  de  ceux  de  ces  deux 
idiomes.  Cette  langue  a  trois  genres  et  deux 
nombres;  ses  adjectifs  sont  indéclinalili-s; 
sa  conjugaison  est  plus  riche  que  celle  du 
imilaliur,  ayant  lo  passif  et  le  modo  subjonc- 
lit  qui  niaïupienl  à  ce  dernier,  outre  un 
mode  interrogatif  et  plusieurs  sortes  d'im- 
[léralifs  qui  lui  sont  particuliers;  toutes  les 
prépositions  sont  jointes  à  la  lin  des  sub- 
slanlifs,  des  pronoms  et  des  verbes.  Sa 
cuibtiu(  lion  bizarre  est  la  mémo  que  celle 
du  carnata  ol  du  telinga,  et  ne  soutire  au- 
cune inversion.  Sa  liltérafure  est  une  des 
{'lus  riches  do  l'Inde. 


TARAHUMARA  (Anaunac  ou  Mexiqce), 
langue  parlée  dans  la  province  do  Nouvelie- 
Uiscaye.  On  lui  trouve  avec  l'aztèque  quel- 
ques rapports,  mais  qui  ne  s'étendent  pas, 
comme  cela  a  lieu,  jusipi'à  un  certain  point, 
selon  quelques  voy.ageurs,  |)our  le  cora,  aux 
formes  de  la  grammaire.  Les  désinences  que 
l'on  observe  dans  le  taraluimara  lui  sont 
propres,  tandis  ipie  les  noms  de  nombre  et 
quelques  autres  racines  sont  empruntés  au 
mexicain.  Une  particularité  de  sa  syntaxe, 
c'est  que  l'idée  d'appartenance,  au  lieu 
d'être  exprimée  par  une  flexion  répondant 
au  génitif  dans  le  nom  du  |)0ssesseur,  l'est 
par  l'addition  d'une  finale  ou  désinence  (la) 
au  nom  de  l'objet  possédé.  Ainsi,  père  se 
rend  par  nono,  et  père  de  Pedro  par  Pedro 
nonola.  11  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'adjec- 
tifs dans  le  tarahumara,  qui  en  revanche  fait 
un  fréquentemploi  des  participes, qu'ilforme 
par  l'addition  do  la  terminaison  ameke  :  lessi, 
languir,  fait  lessiameke,  languissant.  Les 
conjonctions  se  placent  à  la  suite  de  la  pro- 
posilion  secondaire,  qu'elles  lient  5  la  pro- 
position princiiiaie,  et  les  termes  dits  [iré- 
Jiositions  après  leurs  compléments. 

TARASyUE  (Anahnac  ou  Mexique).  — 
Langue  des  Tarasiiues,  qui,  lors  de  la  con- 
quête du  Mexi(|ue,  étaient  la  nation  domi- 
nante du  puissant  royaume  do  Mechoacan  h 
l'ouest  de  .Mexico.  Cette  langue  subsiste  en- 
core dans  la  ci-devant  intendance  de  \  aMa- 
dolid;  c'est  uno  des  langues  les  plus  harmo- 
nieuses et  les  plus  sonores  do  l'Amérique. 
On  remarque  dans  sa  prononciation  le  fré- 
quent retour  d'un  r  d'une  douceur  particii- 
culière.  Elle  manque  des  articulations  f  et  /, 
distinguo  loc  dur  du /i,  no  oommence  jamais 
un  mot  par  aucune  des  lettres  b,  d,  y,  i,  r, 
et  fait  dans  le  corps  niômo  des  mots  fré- 
(|iienimcnl  usage  d'une  s  on|)lioni(pie.  Les 
noms  y  sont  susceptibles  d'être  déclinés,  si 
l'on  considère  comme  dé>inenre,  ainsi  (|uo 
le  font  les  auteurs  des  grammaires  de  celte 
langue,  les  suffixes  ou  postposilions  (|ui  y 
expriment  les  rapports  des  mois.  Au  moyen 
de  certaines  modifications,  do  certaines  in- 
tercalalions  de  particules  dans  le  radical  des 
verbes,  on  donne  h  la  conjugaison  les  voix 
réfléchie,  causative,  et  d'autres  encore,  dont 
voici  (luelques  exemples.  Ue  piretii,  cliaiiter, 
on  fait  parepovi,  aller  chanter;  pireponi, 
venir  chanter;  île  tirehaca,  manger,  tireni- 
hnca,  lidiiner  à  manger;  do  larohnca,  culti- 
ver, lareratahaca,  faire  cultiver;  de  fiopvui, 
laver,  liopocuni,  laver  les  mains,  /to/joiK/inu", 
l.iver  les  pieds,  hopoiiiitni,  laver  la  biniche. 
(Jiiel  iucs  auteurs  se  refusent  à  reconnaîlre 
aucune  alliiiité  avec  les  anlres  langues  amé- 
ricaines au  turasque,  de  môme  (pi'au  cora. 
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TARQUINIES,  flnrissail  au  tnmps  de  l)a- 
bylone  et  «le  ïyr,  Voy,  Ktrusques. 

TARTARES'(  Langues  ),  t;roupo  do  lan- 
gues asiatiques.  —  Le  groupe  eliiographi- 
qiiecomprend  les  trois  familles  tatarc(770)ou 
inonf^nlo,  tonj^ouso  cl  turke,  qui  embras- 
sent les  grandes  nations  nomades  de  l'Asie  , 
qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les 
r(^volutiuns  du  monde.  Depuisîessourccsdu 
Wardar  en  Macédoine  jusqu'à  l'enihouchuro 
de  l'Amour  dans  la  Manelie  de  la  Tartarie , 
et  depuis  le  grand  angle  formé  par  l'Obi,  non 
loin  do  Narym  rn  Sil)i!'rie  ,  ju!>.,u'au  centre 
de  la  Per>e  d'un  côté  et  du  T'bt't  de  l'autre, 
on  peut  (lire  que  la  population  est  entière- 
ment tartarc  ou  formée  pour  In  plus  grande 
partie  do  peuples  qui  appartiennent  h  ce 
groupe.  Les  peuples  com|)ris  dans  ces  trois 
familles  appartiennent  h  deux  races  bien 
distini'tcs.  Les  Turks,  à  taille  élancée,  ù  vi- 
sages européens,  à  longue  barbe,  appartien- 
nent h  la  race  caucasienne  ou  blanche ,  et 
diffèrent  entièrement  du  monstre  ditTorme 
et  trai'U,  au  nez  écrasé,  aux  joues  saillantes 
et  au  menton  presque  imberbe,  qui  est  !e 
type  de  la  variété  jaune  ou  orientale,  dans 
laquelle  sont  aussi  compris  les  Tongouses. 
Presque  tous  les  peu;>les  turks  sont  mahu- 
métans  plus  ou  moins  zélés;  la  presque  to- 
talité des  Mongoles  et  des  Tongouses  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Mais  un  trait  qui  est 
commun  aux  peuples  de  ces  trois  familles, 
c'est  de  s'être  élevés  plusieurs  fois  de  l'état 
le  plus  abruti  jusqu'à  une  certaine  civilisa- 
tion, pour  rctouiber  de  nouveau  dans  la  plus 
jirofonde  ignorance;  c'est  d'avoir  fondé  les 
plus  grands  empires  mentionnés  par  l'his- 
toire; c'est  d'avoir  donné  la  première  im- 
pulsion h  CCS  terribles  invasions  qui  ont 
ébranlé  l'empire  romain  et  renversé  celui 
des  califes.  Ces  nombreuses  tribus  de  ber- 
gers qui,  dans  leurs  maisons  h  roues,  tra- 
versent les  vastes  solitudes  de  la  mer  de  sa- 
ble; ces  nations  de  cavaliers,  qui  parcourent 
depuis  trois  mille  ans  les  hautes  jilaines  de 
l'Asie  moyenne,  ont  donné  naissance  aux 
plus  terribles  conquérants  qui  ont  désolé  et 
osservi  la  terre.  Cest  du  sein  des  peuples 
de  ce  groupe  que  sont  sortis  À-pao-khi,  Ag- 
outha  Tliou-lun  Thoumen  et  Oje,  fondateurs 
des  empires  des  Khilans,  des  Sou  tchins  ou 
Niutchis,  dcsJouansjuuanSjdesThouskhious 
et  des  Hakas  ou  Kiri^his.  C'est  parmi  les 
peuples  de  co  groupe  que  naquirent  le  cruel 
et  f.maiiquc  ïeminedduula  Mahmoud,  le  plus 
grand  des  sultans  Chaznevidcs,  qui  ravagea 
et  confiuit  l'Inde  jusqu'à  Canodje;  les  deux 
courageux  et  féroces  Seldjucide  Togroul-Beg 
et  Maick,  qui  s'assirent  sur  le  trône  des 
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qu'ils  avaient  été  appelés  ii  dit. 


fendre,  et  dont  le  second  régna  sur  presiiun 
toutes  les  vastes  contrées  jadis  soumises  aux 
successeurs  de  Mahomet  dans  l'époque  la 
iilus  tirillantedc  leur  empire;  ce  NouretUUn 
le  plus  puissant  des  atabeks  et  qui  joua  uiî 
si  grand  rôle  dans  la  deuxième  croisade;  ce 
Mahamed,  sultun  du  Kharism,  le  plus  puis- 
snnt  monarque  de  l'Asie  occidentale;  et  qui 
osa  disputer  à  Tchinghis-khan  rempirc  de 
celte  partie  du  monde;  ce  môme  Tchinghis. 
khan,  le  plus  cruel  de  tous  les  conquérants 
et  le  fondateur  du  plus  grand  empire  qui  ait 
existé;  Gajouket  Butou,  généraux  du  grand 
khan  Oktaï,  qui  conquirent  la  Russie  et  en- 
vahiront la  Pologne,  la  Silésie,  la  Mnrnvio 
cl  la  Hongrie ,  portant  le  carnage  et  l'cirroi 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Adri<iliquc;  A'ou- 
blui ,  qui  (il  la  conquête  de  la  Chine  nKiri- 
dionale,  menaça  le  Japon  et  rendit  trilm- 
taire  la  partie  orientale  de  l'Inde  ulléricuro; 
Tamerlan ,  dont  la  puissance  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Tchinçhis-kan,  tt 
qui  renouvela  presque  son  empire;  Bajazet, 
Àlahomet  11  et  Soliman  II,  la  terreur  du  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  et  les  trois  plus  grands  em- 
pereurs ottomans;  Babez  qui,  chassé  de  sou 
royaume  par  les  Ousbeks,  envahit  l'Inde  et 
y  fonda  l'empire  du  Grond-Mogol  qui ,  sous 
Aurengzeb,  embrassait  presque  toute  celle 
rirhe  et  vaste  presqu'île;  l'adroit  et  brave 
Nadir  Schiilt,  qui,  non  content  de  s'ôlrc  élevé 
de  l'état  tic  simple  berger  au  trône  de  Prise, 
envahit  l'Inde,  et  en  rapporta  le  plus  ricliu 
bulin  dont  l'histoire  fasse  mention;  enl'iu 
les  deux  khans  do  Crimée  Meugli  (Hurmcl 
Seliin-GéKrnï;  le  premier,  trop  célèbre  par 
ses  terribles  invasions  en  Pologne,  en  Itus- 
sie  et  dans  le  Kaptchak;  le  second,  quoique 
pas  assez  apprécié ,  le  plus  grand  souveialii 
peut-être  qui  ait  régné  sur  tous  les  peu|>les 
turtares  ,  réunissant  à  la  fois  les  qualités  du 
savant  et  du  général  à  celles  de  l'homnio 
vertueux  et  du  politique  habile.  Quoii|iic 
les  peuples  mongols  no  soient  plus  nulle 
pan  dominateurs,  et  qu'une  partie  des  mi- 
tions turkes  et  tongouses  soient  soumises  à 
l'empire  Russe,  les  dilTérents  peuples  indé- 
pendants do  ces  deux  familles  dominent  en- 
core sur  jiresque  un  septième  de  toute  la 
surface  du  la  terre  habitable.  C'est  un  princu 
de  race  tongouso  qui  possède  le  vaste  eni|iirc 
delà  Chine;  ce  sont  des  princes  turkMjui 
régnent  sur  les  trônes  de  Constantin,  do  (à- 
rus  et  de  Tamerlan,  et  il  n'y  a  pas  lontitemïis 
une  les  Anglais  ont  enlevé  aux  desceinlai.ts 
d'Aurengzcb  leur  riche  et  vaste  héritajjo. 
Mais  ces  peuples,  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
par  les  armes,  n'ont  pas  brillé  par  eux-iuô- 


(770)  Ciï  nom  esl  dérivé  de  Taia,  une  des  br.in- 
clics  des  Molio  ou  ilonyolt,  doiii  l'histoire  cliinoisu 
litil  nieiiiion  au  vin*  siècle  de  notre  ère.  Du  Tala  on 
.1  r:iit  Tutars,  piils  7'nrtMr»  par  jeu  de  mots.  Lors  de 
l'invasion  des  Mnngols  en  Europe  ,  ils  inspirèrent 
les  plus  vives  alarmes.  !.■  reine  Itlaiiclic  de  France 
ne  |)imv»it  caelier  à  suint  Louis  sou  appréhension  : 
«  Celle  lerrilde  Invasion  ,  •  s'écriail-elie  un  jour, 
I  semble  nous  menacer  d'une  ruine  i  jialc,  nous  el 


notre  sainte  Eglise.  »—i  Ma  nière,i  répondit  le  jiiciu 
monai'fpie,  <  ayons  conliaune  dans  la  piuiectiuii  liii 
ciel  :  SI  ces  Tarlares  vienifiil  ici,  nous  les  leiivoi- 
rons  dans  le  Tartare,  d'où  ils  sont  soriis.  i  i.ejim 
de  mots  attribué  au  roi  de  France  s'aeeiude  puilai- 
(emeni  avec  l'opinion  «lu  siècle  :  cl  l'i^xprcssion  '■ 
Tariari,  imo  Tariarei.  jouissait  jlfll^s  «une  \oiiiio 
universelle. 
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mes  d'un  grand  éclat;  ils  ont  tout  emprunté 
fleurs  voisins;  leurs  alphabets,  leur  litté- 
rature, leurs  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses, tout  se  cuinposo  d'emprunts  faits 
récemment  aux  Chinois,  aux  Hindous  et  aux 
Occidentaux.  De  savants  ohilologues  ont  su 
de  nos  jours  apprécier  a  leur  juste  valeur 
la  prétondue  civilisation  des  Ouigours,  qu'où 
supposait  antérieure  à  toute  époque  histo- 
rique. On  sait  à  présent  que  ce  prétendu 
peuple  primitif,  inventeur  des  sciences  et 
lie  I  astronomie  en  particulier,  des  arts  et  du 
|ilus  important  de  tous,  de  l'écriture,  était 
une  trihu  turke,  jadis  nomade,  qui  s'est  fixée 
lions  des  villes  avant  les  autres,  y  a  reçu 
quelques  connaissances  de  ses  voisins,  et  a 
tûinposé  quelques  livres  écrits  avec  des  ca- 
ractères qui  lui  ont  été  apportés  de  l'Occi- 
dent. Un  savant  philologue  réduit  au  cycle 

(77t)  I  Aucun  ouvrage  liistorir|uc,  aucun  inonu- 
ni'iii,  aucune  trailiilun,  chez  les  Tartarcs  ou  rli«z 
les  n:)ilon$  qui  los  uni  le  nii'nix  connus,  ne  pcr- 
iiiau'iit  ilu  faire  renionlur  l'étal  de  deinicivilisatinn 
iiii  nous  lus  voyons  parvenus ,  a  une  époque  plus 
Mcienne  i|ue  le  (leuxiènie  eiècie  avant  noire  ère. 

I  A  cette  époque,  les  missionnaires  hindous  éla- 
|ill<i  (tans  ia  partie  niériilionale  de  la  Tariariu,  ii 
kliisigar,  à  Khoian,  à  Ycikigang,  conmien^-aicni  à 
)  ii'pandre  ti  s  premières  notions  des  scienteg  cl 
ile>  arts,  récriture  indienne,  la  religion  de  Boud- 
(lliali.  Les  Tibétains,  les  nomades  du  noid,  n'ont 
connu  touj  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard. 

I  L'opinion  qui  pLicerail  en  Tariarie  le  berceau 
du  geiM'c  humain  avec  le  peuple  piimitir,  ou  ses 
teemiants  immédiats,  ou  la  patrie  Ues  inventeurs 
lia  sciences,  de  l'astronomie,  des  alphabeis  de 
r.Uie,  ou  même  l'origine  des  dorirines  de  l'Ilin- 
douUan,  de  Buuddhali,  ou  des  Hindous  eux-mêmes 
ou  lies  Chinois;  celle  opinion  ne  repose  sur  aucun 
Ml  positil';  mais  elle  se  iruuve,  à  la  bien  examiner, 
eiiilerement  inconciliable  avec  les  observaiions 
pliilulogiqucs  et  les  (radilions  hislorii|ues  de  louies 
les  nations  de  l'Asie,  à  commencer  par  les  Tar- 
laics  eux-  mêmes. 

I  le  chamanisme  n'a  pris  naissance  ni  dans  la 
Tariario,  ni,  selon  mon  opinioD,  dans  la  Hactriane. 
Li's  Sanianéens  ont  pénélré  assez  tard  dans  la 
première  de  ces  contrées;  ils  y  ont  toujours  ètc 
(Irungers;  ils  n'en  oui  jamais  converti  compléie- 
nieni  les  habitants.  Iteauioup  de  ceux-ci  sont 
nsiés  attachés  à  leur  culte  primitif,  qui  est  le  plus 
siiii|ile  de  tous  les  cultes,  l'adoration  du  ciel  visible 
cl  des  esprits ,  avec  diflerenles  pratiques  supersli- 
ticiises. 

I  Knlin  (et  ceci,  ne  tenant  qn'indircctemcnl  fi 
l'objet  de  ces  recherclies,  mériterait  d'être  examiné 
dans  un  ouvrage  il  paît),  les  religions  qui  tint  eu 
wiirs  dans  la  Tarlarie  n'avaient  pas,  non  plus  que 
l'an  d'écrire,  pris  i.aissance  dans  les  contrées  du 
iioid.  Le  samanéisme  nu  bouddhisme  primitif,  la 
pliilosophic  de  Confucius,  le  magisme,  le  mani- 
ciiéisine,  le  nesiorianisine,  le  musulnianismc,  le 
lamisme  eniin,  ou  le  bouddhisme  rèfurmc,  y  onl 
été  successivement  introduits,  à  peu  près  dans 
l'ordre  où  je  viens  de  les  nommer,  el  cei  ordre  est 
quelque  chose  de  bien  important  à  constater;  car, 
si  c'est  pour  nous  une  question  bislorique  de  pure 
(urIosJic,  que  de  savoii-  si  Uuuddhah  est  né  daiii 
illinduusian  nu  dan»  le  Tiltei,  ou  si  l'ulpliabet  de- 
«anagaii  a  été  intenté  sur  los  bords  du  Gange,  ou 
ilaiis  les  niontngnts  d'Allaï ;  c'en  est  une  de  coiisé- 
qntnct!  nue  de  déterminer  à  qui  apparliiiit  la  prio- 
>iié,  ilatis  les  traits  de  ressemlilance  incontestable 
qui  s'ubservcnt  entre  la  discipline  el  la  hiérarchie 


desdouzcanimaux,  imaginé  par  les  Kirghis 
et  maintenant  en  usage  dans  presque  toute 
l'Asie  orientale,  toutes  les  prétendues  in- 
ventions que ,  sans  aucun  fondement ,  on  at- 
tribuait aux  nations  de  ce  groupe  (771). 

Si  l'on  considère  ce3  peu|ilcs  sous  le  rap- 
port de  la  nature  des  langues  (ju'ils  parlent, 
on  peut  dire  en  général  qu'à  1  exception  de 
l'osmanli  et  do  quelques  autres  idiomes 
turks  occidentaux,  les  formes  grammaticales 
des  langues  de  ce  groupe  sont  en  petit  nom- 
bre et  peu  compliquées.  Lus  rapports  des  noms 
s'y  marquent  par  des  particules  afllxes  sans 
craso;  les  verbes  n'ont  point  en  général  de 
conjugaisons;  les  temps  les  plus  usités  sont 
impersonnels,  et  les  participes  et  les  géron- 
difs y  jouent  le  rôle  principal.  Dans  toutes 
ces  langues,  i'impératif  est  le  thème  ou  lo 
racine  des  verbes,  dont  on  forme  tous  les 

des  lamas,  et  celles  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
question,  au  reste,  ne  saurait  enibiirra<isfr  une 
personne  qui  nous  aura  suivi  dans  nos  rci  herches. 
ou  (|ui  saura  remonter  aux  sources  où  nous  avons 
puise. 

I  Ainsi,  tout  ce  qui,  chez  les  Tarlarcs,  est  au* 
dessus  de  ces  preniières  notions  qui  distingnint 
l'homme  de  la  brute,  leur  est  venu,  à  des  époques 
connues,  de  leur  communication  avec  d'anires  nst. 
lions  plus  instruites.  Quatre  ou  cinq  familles  se 
sont  répandues  el  multipliées  sur  d'immenses  es- 
pnces.  Les  hommes  qui  en  sont  sortis  ont  faiL 
qtnlques  eOorts  pour  s'éclairer;  ils  ont  cultivé 
quelques  sciences ,  mais  ils  n'en  ont  inventé  au-s 
cune.  Ils  n'ont  été  ni  tout  à  fait  aussi  grossieis  quo 
le  supposait  Voltaire ,  ni  à  beaucoup  près,  aussi 
savants  que  l'imaginaient  iJulTctn  et  Railly.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'en  rcvrnir,  au  sujet  de  ces 
nations,  à  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  pre» 
niicrs  auteurs  qui  en  oiil  parle,  les  voyageurs  du 
moyen  âge,  les  écrivains  orientaux ,  les  mission- 
naires en  Chine,  Bergeron,  Dcguigncs,  Dcsbauie- 
raies,  Moshcim,  Lequien  ,  les  deux  Muller,  liayer, 
et  tant  d'autres.  Ces  conclusions  sont  loin  d'être 
aussi  brillantes  que  les  hypothèses  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  suppléer  à  la  connaissance  précisa 
des  faits,  tant  qu'on  a  cru  impossible  de  l'acqué- 
rir; mais  il  n'esl  pas  inutile  de  les  reproduire, 
puisipi'elles  onl  été  plusieurs  fois  contestées  par 
des  écrivains  systématiques.  On  avait  trop  compté 
sur  le  défaut  de  inoniinients,  sur  le  vague  et  l'obscu- 
rité des  traditions.  L'anti(|uité  de  la  Haute-Asie 
éiail  en  quelque  sorte  la  région  des  hypothèses.  On 
en  (onnaitia  la  futililé,  el  l'on  s'instruira  jullisam- 
menl  sur  l'iiisioiie  de  la  Tarlarie,  quand  on  voudra 
la  chercher  dans  les  écrivains  chinois,  qui  nous 
l'ont  conservée.  Quelque  peu  dèiaillès  que  soient 
les  renseignements  quds  nous  Iburnisse.'it,  c'est 
toujours  apprendre  quelipie  chose ,  que  de  déter- 
miner précisément  jusqu'où  l'on  peut  apprendre,  cl 
même  de  s'assurer  qu'on  n'a  rien  à  apprendre  du 
tout;  mai»  celle  ignorance  ne  s'acquiert  qu'avec 
peine,  et  la  fausse  science  coûte  beaucoup  moins. 
Hien  n'esl  plus  facile  que  de  jeter  au  hasard  des 
suppositions  sur  le  papier,  cl  d'annoncer  avic 
mystère  qu'on  pourra  les  soiiienir  un  jour.  II  faut 
ensuite  des  volumes  pour  réfuter  une  seule  parole 
de  ce  genre.  C'est  donc  rendre  quel  (iie  service  aux 
sciences  hislurii|ucs,  que  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  couvrent  certaines  parties  de  leur  domaine,  et 
où  l'imagination  se  joue  en  liberté.  Resserrer  le 
champ  de  l'erreur,  c'est,  en  quelipie  sorij>,  agran- 
dir celui  de  la  vérité.  »  (Abel  UtMtisAT,  Rsclierche» 
sur  la  laiiguci  tarlarcs.  ) 
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modes  Pt  lenrs  différents  temps  par  l'nddi- 
tion  de  quelques  syll<ibos;  elles  possèdent 
tontes  des  verbes  collectifs,  transitifs,  né- 
gatifs, etc.,  etc.,  et  abondent  en  formes  dé- 
I  ivée^  pour  marquer  les  niodificalions  de  l'ao 
lion  qu'ils  représentent.  La  construction  est 
(lauH  toutes  ri(;oureuscment  inverse  et  fixée 
innltérabioment:  le  terme  coiisé(]uent,  <pioi- 
qun  mnr(|ué  d'un  signe  de  ca'*.  est  toujours 
j)lacé  avant  son  antécédent,  l'adjectif  avant 
le  substantif,  le  subslantif  ré^ji  avant  le  mot 
recteur,  et  le  toinpiément  avant  le  verbe. 
Malgré  ces  analogies,  les  idiomes  tongous. 
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moni^ols  et  turcs  ne  se  ressemblent  |>aJ 
plus  que  lus  idiomes  slaves,  latins,  et  niiJ 
niands.  Tous  ces  iiliomes,  mais  piirtiniliè] 
roiiicnl  ceux  de  la  famille  Tongon'o,  oll'iciil 
un  giand  nombre  de  racines  loiniiiiincs  S 
plusieurs  lantçiies  de  l'Asie  ,  et,  ce  (juj  (>sl 
plus  sin-ulier,  aux  idiomes  coni|-risdaiisle| 
ianMllesgermani(|uo  et  giéco-laline. 

Les  trois  familles  de  langues,  a|>pnrlenciii| 
h  ce  groupe,  sont  la  famille  Tonuoim;,  |,( 
famille  TAitTAnE  ou  Mongole  et  la  i'uiuilla 
TtKQUE.  Voy.  ces  mots. 
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FAMILLE  TURQUE. 


FAMILLE  TOUNGOUSE.    Masciioie. 

'l'oi'Acui'sc  de  Jeni»ehk. 

ilrs  Tihiipoqiret. 

(le  Mmifiiiêfjd. 

de  Serùcliinsk. 

de  Bariituin 

de  V Angara-Supérieure, 

de  Jukbusk. 

d'Okhotsk. 

des  iaiii  iules. 
n>.i...^  ..  ''•'  '"  fuiiooui'ka- Inférieure 

FAMILLE  MONGOLE.         Moucolb,  prf'sde  la  Oramle-Mwuille. 

Kliulkluis. 
Kalmoike  ou  iJLUT  de  la  Mmngarie. 
du  Wolija. 

HniBET. 

TiBK,  Ouifiour. 

OKiimulij  ou  Turk  propremeol  dit. 
de  Knuin. 
Piisrlikir. 
Mexrlitcliirek, 
Nomi. 
de  ToMsk. 
Tchini. 
de  Tilmulim. 
de  JeiiiMsk 
de  Kutneik. 
Barabu  ou  Buratinitie. 
Kanzagve. 

Tcleiiié  ou  Telengoutle, 
Kirgis. 
de  Kliiva. 
Turkoman. 
IQuiiraisflmi. 
Qiimuk  ou  Koumuk. 
Quivjtbasche. 
ifasàkhe  ou  Ka$akiL 

.TAKOrTE  nu  SOKIU. 
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bla 
l)jega 
> 
beja 
biRa 
beega 
bjega 
bega 
beg 
becli 
baga 
ssaran 
ssara 
ssara 
ssara 
cbara 
ai 
ai 
ai 
ai 
ai 
ai 

ai,  ol 
ai 
ai 
ai 
•i 


Lune. 


TCUOUWACIIK. 

Jour. 
fandadia 
iiuieui 
t.vrgani 
tirg:ini 
ineiigi 
tcrgani) 
IJTga 
inaui 
inin 
inin 

asrhikla 
bdûr 
uili'ir 
ùdûr 
odûr 
odur 
kuiidus 
«fjûn 

kjun,  knn 
kjuii,  kûndûs 
kun 

gùii,  guiidus 
kjnudus,  kun 
kul,  bug)  ri 
kul 
kiin 
kua 


Terre. 
na,  boichon 
dunda 
dunda 
lukala 
turu 
dunnc 
tukalugda 
duudra 
lor 
tunr 
dulinda 
rh.'iiisar 
gailzar 
gasar 
gasar 
gasyr 

yir,  tiihrach 
lopracli 
er 
jer,  djir 

er,  jer,  toprak 

frj".  «ir,  ijr 

ir 

jer 

inhrak,  d.|lr 

jer,  ischer,  loprak 


OnTHncnApyi 

1 

alleinniide. 

2 

allemande 

S 

allemande 

4 

iilleniaiiHu 

S 

allemande 

6 

allemande 

7 

allemande 

8 

allemande 

9 

.illemandc 

10 

allemande 

11 

allemande 

12 

allemande 

1.^ 

allemande 

U 

allein:inde 

IS 

allemande 

16 

allemande 

17 

allemande 

1H 

allemande 

19 

allemande 

20 

allemanile 

21 

allemande 

22 

allemande 

23 

allemande 

21 

allemande 

2ri 

allemande 

26 

allemande 

27 

allemande 

28 

allemande 

29 

allemande 

30 

allemande 

SI 

allemande 

52 

allemande 

33 

allemande 

54 

allemande 

S-l 

allemande 

56 

allemande 

57 

allemande 

38 

allemande 

39 

allemande 

Eau. 

muke 

mu 

mu 

mu 

nni 

mu 

mu 

,  miija 

mu 

niu 

mu 

muh 

ussu 

ussu 

USSIIII 

ussun 

ugun 

5»  uir 

ss  u 

SSII 

8S  u 

su 

ss  u 

ss  l 

,»uw 

ss  u 

ss  u 

SSII 

ss  u 

Suffi/, 
srhiin 
srliiggun 
d.viega 
del'iidsj.i 
scliwiin 
diilalscha 
diiljadja 
ssigiMii 
nultaii 
njiillan 
delaischa 
naran 
nara 
naràn 
naran 
nara 
kiin 
pjûn 
knjasch 
kun 
kiijascli 

fjon.  gun 
un 
kun 
kun 
kun 
kun 
kjosch 
kun 
kun 
kiin 

kjnnascli 
kojasch 
gun, gûn 
gun 
gun 

gun,  giin 
ki'in,  kuin 
ciiwel,  wsdiel 

Feu 
tua 
loggo 
logo 
togo 
logo 
togo 
logo 
logo 
tog 
tnh 
loirco 
tlial,  gai 
galt 
gai 

K<l 

galt 

:„)r 

o-'.  l'.esch 

ut,  et 

ut 

nt,  ot 

ut,  ol 

ot 

ul 

ot 

ol 

ot 


S  al 

»  >l 

Si)  ai 

51   ai 

3J  ai 

-      -il 

5i  al 

•5  ai 

W  ai 

3-  ai 

r>H  yi,  uich,  ui 

53  oicli 

?ère. 

1    aina 

i  ami 

i  ama 

i   ainmi 

S  ainin 

6  and 

7   ami 

H  ami 

!)  ainmù 

II)  ainli 

Il    ammen 

\i  fisrhige 

1')   i^iscliige,  ab 

Il   e;ege 

lï   eisclilga 

Iti   essygy 

n   ala 

\*    ala,  baba 

1!)    alai 

'»    atai 

ï\    a'ai 

V.    ala 

i.)   aial 

;ll   ata 

ï>   ala,  baba 

îtl  baba 

i'   ata 

;s 

Ï.I  baba 

Tiii  aba 

r.l   aia 

ôi  ala 

3.^  ala 

ru   ala 

S'i   ata 

'•i   ala 

jî    ata 

W   aga 

;9  aici,  atte,  a 

Bouche. 

1    ana 

i   amga 

.ï   anjga 

4   amga 

5   amga 

6  amga 

7   amgSi 

K   hamun 

9   aiiiga 

10   amga 

Il    ammunah 

U   ama 

1>   ama 

Il  aman 

l'>   aman 

lii  ama 

17   achis 

IJ  anis 

l!t  agys,  awus 

30   ans,  awus 

îl    awus 

"A  agys,  awus 

ïi   anus,  aos 

il  ans 

ï'ï   agus 

ïli  alisy.aksc 

n   aksy 

W   ans 

î)  aksy 

"'0   nus 

31    aws 

îi   agys 

53   i^oi 

tlH9 
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»    9t 

kundiis 

der 

sa  un 

ut 

»   ai 

kun 

djlr 

1 

ot 

Sil  ai 

kiin 

jpp,  lopr,ik 

MU 

ot 

■|   ai 

kOndûK 

Uj«r 

nu 

"*. 

3i  al 

kiin,  kûndos 

jer,  toprak 
j.r 

nu 

ud 

M  ai 

kioiido» 

nu 

o( 

51  al 

Kiin 
kûndùf 

loprag.  jcr 

nu 

ot 

:5  .'li 

(oprarb 

nu 

ot 

50  ai 

Kiin 

kiin,  gundus 

kiin,  kiiin 

tnprai'li 

nu 

Olh 

5i   ai 

rr,  toprarh 

asu 

ot 

,iS  vl,  uicli,  ul 

sir,  biir,  slrr 

u 

woi,  ol,  cal 

39  oicli 

kun,  kou 

as  il',  ss  CT 

scliiwa,  scbiu 

wot 

Pire. 

Mire. 

Œil. 

Tète 

net. 

1   ania 

emc,  cnio 

yasa 

T 

oforo 

î  ami 

on  ni 

«iscba 

nlgsrha 

!  ama 

ani 

esrlia 

t 

oiokla 

i   ainml 

nnni 

rsilia 

nnoklo 

5  ainjii 

ô>>n> 

Isal 

deit 

onokta 

6  ami 

anI 

osja 

dfil 

ooklo 

7  ami 

onl 

psiha 

dyl 

coklo 

8  ami 

anI 

eha 

dyll 

onnklo 

!i  ammù 

cnmu 

pscha 

deIt 

onnl 

10  am!i 

anja 

p<ipl 

de! 

mata,  ogot 

Il   ammen 

onny 

ohsali 

• 

onoqtah 

Ii  fisrhige 

ege 

iiidu 

tarigun,  tolocbal 

gabur,  <  baniar 

Ii   iMscliige,  aba 

eU,  idjè 

nfi  u 

tologni 

rlianiar 

U   eïpge 

pkft 

niidûn 

lolngoi 

rhaniar 

l'i  t'Ischlga 

ekè 

niiliin 

toingoi 

rbamur 

Ifi   Pssygy 

aka 

nidii 

Uilgai 

kabar 

17   ata 

ana 

kiisi 

basrh 

burnn 

H   ala.baba 

ana 

kjiis,  giis 

hasch 

biiriin 

1!)   alai 

ana 

basch 

bnnin 

V    atai 

anna 

kiis 

basfh 

buriin,mnrum 

i\   rai 

anakoi 

kjiis,  kns 

basch 

biiron,  brun 

îi   aia 

ana,  ncno 

kjiis,  gos 

basrh 

niuriin,  biirnn 

i>  atai 

ana,  inai 

kns 

basch 

biirnn,  parun 

U   ala 

anal,  on.ii 

kiissalrna,  karnk 

b.isi'h 

bnnin 

!'i   ala,  baba 

inei,  elsclia 

kos 

b'sch 

burnn,  burnam 

30   balia 

idie 
Inbci 

karak,  karuk 

basch 

biirun 

ï!   ala 

ktis 

b.'isrh 

niondu 

IJS 

ina 

kns 

basrh 

bron,  murun 

S!)  baba 

edje 

karak 

basch 

niiinin 

TiO   aba 

ena 

kns 

basch 

ninnin 

-.1   aia 

tscbltscba 

kns 

bass 

limiscltuk 

ôi  ata 

ana 

kjns 

basch 

bnrun 

5.1   ala 

adja 

kiis 

basrh 

bron 

M   ala 

ana 

gus 

basrh 

burnn 

S'>   ala 

ana 

009 

basrh 

buruii 

■Ii   ala 

ana 

gns 

basrli 

burunl 

ji    ala 

ana 

gjns,  kius,  goks 

liasrh 

bnrni,  brnin 

M   agj 

li«>.  ije 

cliiirai'li,  kasak 

bass 

murun,  muron 

59   aici,  atto,  assio 

arocsche,  amsrhl 

kus.kus 

bass,  puss 

umsah,  ssysma 

Bouche. 

Langue. 

Veiil. 

Huin. 

Pied. 

1    ana 
î  aniga 
5    arnga 

itenu 
tni 

wricl.e 
iktui 

Bï 

bct'rhe 
haluar 

tMholi 

ikta 

Dali 

bodilil 

4  arnga 

5  aniga 

inni 

ikia 

nala 

lialgan 

inni 

• 

djalan 

bokdil 

6   aniga 

inni 

iklo 

gtala 

algan 

7   aniga 

inni 

1 

nala 

clialgan 

K   huiiiuii 
9   aniga 
II)   ainga 

inni 
iini 
ilga,  cna 

> 
it 

nal 

halgan 

bunal 

bodal 

Il    aiiimuiiali 

Ii   ama 

ynije 
kcle 

1 

• 

thar 

1 
gùl 

t  >   anta 

kvlr,  kble 

• 

gar 

kid,  koU 

Ii  aman 

kelc 

t 

K»r 

kol 

l'i   aman 

kelen 

> 

gar 

k»l 

II!  ama 
17   achis 

kylyn 
til 

> 

tisch 

li"k 

kull 
adacbl 

I'*  agis 

l!>  agy»,  awiis 

30   ans,  awus 

dll 

disrh 

el 

ajag 

ijol 
ici 

tjescli,  lysrh 
tisrll 

kol,kiil 
kni,  kul 

Iè 

21   awus 

".i  ag)s,awu»,ach( 

25   anus,  aos 

til,  lyl 
>6  til 

liscb 
Ivsi'li,  tiseh 

kul 
kol.ol 

aak 
ajuk,  ajach 

tel,  til 

lisrh 

rhal.kul 

ajacli 

21  ans 

til 

tiscli 

kal 

ajak 
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III 

tiscli 

kal 

asak 

-u  aksy,aksc 

lyl 

liach 

kal 

assak,  assag 

27   aksy 

t^    QHS 

ifl 

lisch 

kol 

ajak 

tel 

tiscli 

kol 

a:>lch,  a.iuk 

a  aksy 
■"0  ous 
51    aws 

i«l 
111 
tel 

t 

> 
tiss 

kal,  adem 

KBi 

Kul 

ajssak 

*<ik 

5i   ag.vs 
55   bgbs 

dcl 

lisrli.  disch 

ii 

tl 

(lihvU 

kbt 

jak 

'jjjii*^' 


i.'Mî 


iMLJW. 


uni 

StS  ans 

36  oKi^ 

57  arlisy,  nifii* 

SS  njncli.  iiivalsli 

5t  .ssùtvar 

Un. 

1  pmi! 

S  iimmiiknn 

S  aiiMiknn 

i  nniniiikiin 

5  ommi 

6  iiniiiknn 

7  iiiiinkcin 

8  niiiiikiin 
D  iMiiiii 

10  oniiii 

1 1  niiiLonn 
I  -2  iii^fi 

i^  iic'jje 

I  l  Ill'pR 

10  iict-e 

17  Mr 

18  liir 
1!)  !irr 

20  hcr 

21  hor 
2-2  liir 
2.T  hir 
21  liir 
2-;  hir 
2(i  l)ir 

27  nir 

28  hir 
2'.)  hir 
ai)  hir 
31  her 
.12  hir 
S3  hir 
31  bir 
3n  hir 
3fi  hir 

37  hir 
88  hir 

29  pra 

Six 

1  ninftun 

2  iijiifiun 

3  iiiii^im 

4  niiinun 
K  iijiiniin 

6  iijiiKiin 

7  njiigiin 

8  njiiniin 

9  njuiiiin 
10  iijiiiiûn 
1t  iiiiniiii 

12  (Isirchocbam 

13  ilsurga 

14  siirga 
IK  siirgan 

16  (ijoriron 

17  adv 

18  ally 

19  ailv 

20  ally 

21  ally 

22  ally,  allé 

23  ally 
21  alla 
2.*!  allé 

26  alla 

27  ally 

28  aile 

29  allï 

30  aiti 

31  ally 
82  ally 

33  allô 

34  ally 
33  ally 
8ô  aile 
37  aIti 
88  alla 

l'i  alla,  oita 


TAR 

(Il 
dll 
Ht 

lil 

Ivl.  till 
iscliilge 

Deux. 

(IlllO 

(ijnr 

(Isiir 

fljiir,  (Injur 

dijnr 

<ljtir 

djur 

<l  iir 

iliiir 

ri/iiir 

(liiilir 

gnicr 

choiir 

cliojiir 

rhnjur 

koir 

iki 

ikl 

iko 

Ikp 

ikR 

iko,  iki 

ikc 

ikc 

tke 

iki 

iki 

ikl(â 

ikft 

oke 

oki 

ike 

iki 

iki 

ike 

iki 

iki 

iko,  Ikko. 

ikkc 

Sepl. 

nadan 

nadan 

nadil.'in 

nad.'in 

dadan 

nadan 

nailan 

nadan 

nadan 

nadan 

naddin 

dnlochun,  dolnhn 

dolo 

dnto 

dninn 

dnlon 

ji.li 

jrdi 

jodi,  djide 

jodi 

idi 

Pdi,  jolie 

silo,  selli 

sou 

splle 

Isoody.  iljùli 

soMi 

SPlIO 

djoli 

sotli 

djede 

edi 

odl 

jeddy 

jedy 

edi 

jedili 

sseta.  seiti 

ss  iisclie 


riCilONNAIpiî' 

lisrli 

disrh 

disi'h 

diHch 

liss 

schil 

Troi$. 
ilan 
illûn 
llan 
lllen 
ilnn 

ilSD 

lUan 
élan 
Ilnn 

Plan 

ilan 

«•liurb.in 

Ciirh.i 

giirha 

Rtirhnn 

Riirlian 

lilsdi 

ûlsoh 

iiisrh 

yscli,  ulsch 

tiz 

iitsrli 

yisch, yi 

yisrli 

ykch 

.visoh 

ytsrh 

yisch 

fisrh 

ylsoh 

ulsrh 

ulsch 

utsrli 

nlsi'h 

iilsrh 

Olsrli 

(ilsrli 

iiss,  jiiss,  Pws 

wiiise 

Huit. 
djaknn 
dsfapkiin 
diamkim 
djapkun 
cljapkiin 
dj4pkiin 
djiipkim 
dia|ikim 
diajikiin 
djapkan 
dj.ipkiill 
naiman 
naima 
nainia 
naiman 
najaman 
ss  okis 
ss  pkis 
ss  i^is 
ss  i({is 
sifjis 

ssokis,  spphfs 
ssppis,  ssokis 
ssogis 
ssogns 
ssopiis 

SSPjZ.VS 

6-,ng|is 

sspjtys 

ssogys 

aslkos 

ssigis 

ssikis 

ssokis 

ssokis 

ssokis 

ssokis 

agvs 

ssakar,  ssaggar 


TAU 


im 


(toi 

>.n| 
Pi 

Pli,  :d 
ill 

alla,  alo 

Quatre, 
dnin 
diptiin 
dvgvn 
dik'Kin 
dytfln 
dvgiri 
diKin 
drgin 
dvKin 
dnpiiii 
dppoiin 
dOrh;in 
diipha 
diirhi'i 
dorhon 
dorhvn 
Uirl  ' 
dort 
diirt 
dort 
djort 
don 
diirt 
Ij'rl 
djort 
liirt 
di'irl 
Ijort 
lort 
dort 
Ijiirl 
diort 
dnrt 
diirt 
dort 
diirt 
dort 

tort,  lift 
dwalla 

Nfilf. 
njnn 
jptfin 
Jogin 
joggin 
jagvn 
jagin 
|iiiin 
jiigin 
njnn 
njnn 
liogjin 

jisiiin,  dsissnn 
jnssii 
|ossii 
jpssnm 
jihum 
lorliiis 
dokns 
lokns 
logns 
toKns 

lokns,  dnkiis 
logiis,  lok,>s 
lokns 
logns 
togos 
logns 

lilglIS 

tngns 

logns 

kokûs 

tokns 

lokos 

tokns 

dokns 

lokns 

dokns 

dogys,  l,?go5 

tuclior 


«iflch 

ijarh 

al.H'h 

aj.Éoh 

ul:ich,  aitascli 

ora 

Cinq. 
snndja 
tunja 
lima 
toiinja 
loinia 
lona 
Inna 
lono 
lonnm 
lonan 
loua 
tabun 
lahn 
lahu 
labnn 
lahnn 
hisrh 
hrsrh 
hisch 
bosch 
bosoh 
bpsrh 
liisi'h 
hisch 
hosch 
bosc'i 
hesrh 
hisrh 
bosoh 
bosch 
hoss 
liisrh 
hisch 
bosch 
bosch 
bisrh 
bosch 
woss,  hps 
pillik,  bcllok 

Dix. 
djiian 
dsjan 
dian 
djan 
dj.'in 
djuan 
iljan 
dian 
mon 

mon,  djaan 
p'.tnn 
arhan 
arhan 
arlia 
arhan 
arhan 
on 
on 
on 
on 
on 
on 
on 
on 
on 

nngns 
on 
on 
on 
on 

00 

en 

on 

on 

on» 

on 

on 

on 

wonka,  wonn» 
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TATARES.  l'oj/.  Tartares.  —  Auraient 
inventé  récritiiro  cunéiforme.   Voy.  Cunéi- 

formks- 

TATARS.  Voy.  OuRALiEiiise. 

TCHAKHATKEN.  Voy.  Turke. 

TCHEKHK.  Voy.  RoH^.MO-pni.nNAis. 

TCHftHftMISSI'i.  Votf.  WouiAiiiVK. 

TCHEHKESSES,  nom  (uik,  ilont  nous 
tvoiis  fflit  le  nom  de  Circnssiens  pour  nous 
plus  euphonique.  Ce  sont  les  cereetœ  (Jo 
Pline  et  les  xéfixcTat  de  S(rai)on,  les  ZOxoi 
(lu  périple  d'Arrien,  les  Sychen,  Ziche»  ou 
jtchei  des  auteurs  l)}'znntiiis.  La  langue 
qu'ils  parlent  a  été  classée  dans  le  groupe 
delà  région  caucasienne.  Los  Circâssieiis 
occupaient  dans  le  moyen  Age  toute  la  côte 
(le  la  mer  d'Azow,  depuis  l'embouchure  du 
Don  jusqu'au  Bosphore  Cimméricn.  LesCir- 
cjssiens  sont  actuellement  la  nation  la  plus 
noujbreuse  do  la  Circassie.  Leurs  irilms  les 
|ilus  policées  sont  gouvernées  par  des  prin- 
ces héréditaires,  qui  forment  une  espèce  de 
confédération  entre  eux,  et  sont  vassaux  de 
Il  Russie;  les  Cabardiens  perçoivent  même 
tin  tribut  de  plusieurs  peuplades  voisines, 
entre  outres  des  Abasses.  Les  Circassicns 
soatdivisésenll  hordes,  dont  voici  les  prin- 
lipales  :  la  Grande-Cabarda  et  la  Petile-Ca- 
harda;  la  première  occupe  les  pays  arrosés 
l>ar  la  Kouma,  la  Malka,  le  Baksan,  le 
Tscherek,  le  Tsuhegem,  etc.,  la  seconde 
(fux  qu'arrosent  le  Kumbaleï,  le  Kirs- 
cliin,  etc.  ;  ces  deux  hordes  sont  connues 
généralement  sous  le  nom  de  Circassiens 
Cabardiens,  ou  seulement  Cabardiens.  Ils 
S'Ont  assez  avancés  dans  la  civilisation  et  se 
distinguent  di!  tous  les  peuples  du  Caucase 
|vir  leur  beauté,  leurs  grAces  et  leur  haute 
taille.  Les  Beslenie,  qui  demeurent  sur  le 
liant  Laba  et  le  Khotz.  Les  ïermirgoi  ou 
Ktmurquaeche,  qui  vivent  entre  l'Avim  et 
le  Psega  et  sont  plus  à  leur  aise  que  les  au- 
tres, les  Cabardiens  exceptés.  Les  Schaps- 
éik,  qui  vivent  dans  les  hautes  vallées  ar- 
rosées pur  l'Antihir,  le  Rugundar,  le  Satassa 
et  le  Tschebik;  ils  sont  très-mélangés  de 
même  que  les  Abasech  qui  sont  maintenant 
la  horde  la  plus  nombreuse  ;  ces  derniers 
vivent  à  l'ouest  du  Laba  jusqu'au  Sabdja;  ils 
»ont  presque  sans  religion  et  grands  voleurs. 
La  langue  circassienne  n'a  ni  genres  ni  ar- 
ticle; la  déclinaison  a  six  cas  et  se  fait  par 
iletiou;  elle  forme  le  pluriel  en  ajoutant  au 
singulier  la  syllabe  A/ie,  et  pour  marquer  une 
grande  quantité  elle  emploie  la  syllabe  kod. 
Par  exemiile  :  Hha  chien;  hhukné  chiens; 
lihnkod,  beaucoup  de  chiens.  Le  comparatif 
ustloriné  par  la  syllabe  naAA  qui  précède  le 
mot,  et  le  superlatif  par  dédé  qui  le  suit , 
(«r  exemple  :  lin  grand  ;  nakhiin  plus  grand  ; 
iindMé  le  plus  grand.  La  .syntaxe  est  in- 
verse; par  exemple  :  Mazar  wagoh  mé  na- 
Miti-cA  dghi  my  nakhtsouk-ch;  littérale- 
ment :  Lune  étoile  de  plus  grand  est  soleil  de 
plus  petit  est,  c'est-à-dire,  La  lune  est  plus 
i/rande  ^ue  {e«  étoiles,  et  plus  petite  que  le 
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solfil.  Cet  idiome  est  undcs  plus  dinicilcs 
du  monde  à  prononcer  ;  il  offre  dans  p\a- 
sieurs  lettres  un  claquement  de  langue  im- 
possible à  imiter  et  une  modification  exces- 
sivement multipliée  do  voyelles  et  de 
diphthongues;  plusieurs  consonnes  se  pro- 
noncent .si  fort  du  (iosier,  que  presque  au- 
cun européen  n'en  |)cut  rendre  les  sons.  Lo 
circasiien  montre  quelque  nlFinité  avec  les 
langues  ouraliennes,  surtout  avec  les  raci- 
nes du  vogoule  et  de  l'ostiakc  de  In  Sibérie; 
il  a  aussi  fourni  plusieurs  mots  h  rnbt'<s.<se, 
que  Guldcnstaeilt  regardait  h  tort  comme 
une  langue  sœur  (  772  ).  Selon  le  savant 
M.  Jules  Klaproth,  lorsque  les  Circassicns 
sn  metlent  en  campagne  pour  aller  piller,  ils 
se  servent  d'un  langage  particulier  dont  ils 
conviennent  entre  eux.  Les  deux  jargons  les 
plus  usités  parmi  eux  sont  le  chakobché  et  le 
farchipsé.  Le  premier  semble  être  original, 
puisqu'il  n'a  aucune  analogie  avec  le  circas- 
sien.  Le  farchipsé  se  forme  du  langage 
commun,  en  intercalant  ri  ou  /î  entre 
chaque  syllabe.  Par  exemple  :  la  (  main  )  en 
circassieiî,  iriari  en  farchipsé;  takhoiimah 
(oreille)  en  circassien,  tarikhourimari  en 
farchipsé  ;  pfA (nez)  en  circassien,  iripehri 
en  farchipsé.  Ce  savant  philologue  observe, 
que  plusieurs  noms  polowtses  conservés 
dans  les  annales  russes  se  retrouvent  en- 
core en  usage  parmi  les  Circassiens,  ce  qui 
le  porte  h  croire  que  les  Polowtses  ou  Ko- 
mans  étaient  soumis  à  cette  nation,  et  que 
les  chroniques  russes  ne  nous  ont  conservé 
que  les  noms  de  leurs  princes  et  de  leurs 
chefs  qui  étaient  des  Circassiens. 

TCHINGANES.  Voy.  Zinganes. 

TCHINKlfANE.  Voy.  Kolouche. 

TCHOUDE.  Voy.  Ourauenne. 

TCHOUGATCHE-KONEGA.    Voy.    Esn- 

MAVX. 

TCHOUKTCHE.    Voy.   Eskimaux  et  Ko- 
ryèkg 
TCHOUKTCHL—  Voy.  note  II,  3' question, 

h  In  fin  du  vol. 

TCHOUWCHE.  Voy.  Turke. 

TEHUELHE'r  (région  australe  de  l'Amé- 
rique méridionale).  —  Langue  parlée  dans 
la  Patagonie  orientale  par  les  Tehuel-Cunny, 
c'est  à-dire/es  Hommes  du  mtdi'.subdiviséson 
Vacana-Cunny ,  qui  demeurent  à  l'est  des 
Key-Yus  et  s'étendent  le  long  de  la  côte 
ventenlrionale  du  détroit  de  Magellan  ;  en 
.Sehuau-Cunny,  qui  vivent  au  nord  des  pré- 
cédents; en  Culilau,  qui  errent  au  nord  des 
Sehuau-Cunnyl;  et  en  Tehuelhet  propres.  Ces 
derniers,  appelés  aussi  Callilehetai  Serranos, 
parce  qu'ils  habitent  dans  les  luonlagnes  h 
l'est  des  Huillicho  entre  Chiloé  et  lo  kk'  pa- 
rallèle, sont  très-voleurs  et  les  plus  nom- 
breux. On  ne  sait  rien  sur  la  nature  de  cet 
idiome,  dont  les  principaux  dialectes  seront 
probablement  regardés  comme  autant  de 
langues  sœurs  quand  on  aura  recueilli  les 
vocabulaires  respectifs. 

TÉLÉODTES.  Voy.  Turke. 
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iTéî)  M.  G.  Ellis  (1838)  prclentl  que  beaucoup  de  termes   circassicns  ressemblent  à  ceux  de  quel- 
ques langues  des  aborigènes  du  l'.\nicriquc. 
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TKI.INT.A,  TELOITC.OU,  CALANT.A,  Inii- 
gue  (lo  l'intle,  dérivée  du  sanskrit,  parlée  du 
sud  au  nord  depuis  la  rivière  du  Paliacnle, 
nn  noni  de  Madras,  jusqu'à  la  côte  d'Orissa, 
et  de  l'esté  l'ouest  depuis  la  incr  jusqu'aux 
limites  orientales  des  territoires  appartenant 
flux  langues  knukounn  et  rarnatara.  Dans 
CCS  limites  le  telingn  est  parlé  dans  la  plus 
Krande  partie  du  Dckkhan  proprement  dit. 
Le  telinga  a  un  alphabet  particulier  qui  est 
plus  complet  que  celui  du  taraoul,  mais  qui 
flitrèro  peu  do  celui  du  carnatara.  Cette  lan- 
gue a  beaucoup  d'aspirations; sa grammairo 
et  sa  syntaxe  ressemblent  à  colles  du  tamoul 
et  ducarnnlara.  Klle  possède  une  des  plus 
riches  littératures  de  l'Inde;  plusieurs  de 
ses  poésies  ont  pour  sujet  l'histoire  du  pays. 
Le  telinga  est,  a|)rès  le  sanskrit,  le  kawi  et 
l'arabe,  l'idiome  de  l'Asie  qui  a  fourni  le 
plus  do  mots  aux  langues  malaises  les  plus 
polies,  surtout  au  malais  proprement  dit  et 
au  javanais. 

TÉOCALLIS.  Voy.  Alugiiewi. 

TERMES  GENKKAUX  et  IDÉES  C.ÉNË- 
RALES.  Voy.  la  note  B,  h  la  fin  de  \'Ei$ai. 

TERRE  servant  do  nourriture.  Voy,  Ot- 

TOMAQUE. 

TÊTES-PLATES.  Voy.  Colombienne. 

TECTONIQUE  (Branche),  fait  lartiode 
la  famille  des  langues  germaniques  et  com- 
nrend  les  idiomes  parlés  anciennement  par 
les  Baêtarnœ:\os  Suevi  ou  Nomade» :  Its 
Taurisci,  les  Boiowarii  et  les  Quadi  :  les 
Marcomani,  si  puissants  sous  leur  roi  Maro- 
bodus,  lorsqu'ils  enlevèrent  In  Boliôuie  aux 
Boiens,  et  (jui  plus  tard  (en  16G  et  170)  diri- 
gèrent la  première  fédération  liostile  des 
peuples  germaniques  et  slaves  contre  l'em- 
pire romain;  les //«rmondurt  ou  Uermiont», 
qui  paraissent  être  les  ancêtres  des  JAuri'n- 
(jiem,  peuples  fameux  dans  l'histoire;  les 
('hatti,  qui  occupaient  la  Hesse  actuolle  et 
autres  pays  voisins,  et  se  distinguaient  par- 
dessus les  autres  Germains  par  leur  disci- 
plina militaire  ;  les  Alltmanni,  qui  sous  lo 
règne  de  Caracalla  étaient  à  la  tête  d'une 
confédération  de  plusieurs  peuples  du  sud- 
ouest  de  l'Allemagne,  à  laquelle  so  joigni- 
rent ensuite  les  Suèvri,  si  puissants  sous 
leur  chef  Arioviste  du  temps  de  Jules-César, 
et  qui  plus  tard  donnèrent  le  nom  à  la 
Souabc  ;  -les  Ittaevones,  nommés  par  la  suite 
Franei  ou  Franc»,  qui,  réunis  à  d'autres 
p^ftuples,  formèrent  la  plus  puissante  confé- 
dération de  l'Allemagne,  uont  les  Franca- 
Salien»  étaient  le  peuple  principal;  ceux-ci, 
conduits  par  Clovis,  mirent  fin  à  la  domina- 
tion romaine  dans  les  Gaule»  en  786,  et  fon- 
dèrent sous  Charlemagne  nne  monarchie, 
qui  devint  la  principale  puissance  de  l'Eu- 
rope. 

On  distingue  dans  cette  branche  les  idio- 
mes suivants  : 

1*  Le  HAUT  ALLEMAND  ANCIEN    OU    ALTHOCU 

DEUT8C1I,  parlé  jadis  en  différents  dialectes 
dans    toute    l'Allemagne     méridionale,    la 


Suisse,  l'Alsace,  la  Hesse,  la  Thuriiiiio  la 
Wctteravio  et  dans  une  grande  partie  des 
pays  soumis  aux  Francs.  On  peut  le  regar- 
der comme  mort  depuis  plusieurs  sièdesTon 
y  a  distingué  trois  dialectes  principaux  :"  i^ 
Franque  ou  Francique  (  Voy.  Franqur  )  ci 
VAIIemanique  qui  sont  contemporains  et  qui 
cnnticnneiit  les  |ilus  aucionnos  productions 
de  cette  langue,  et  le  hnutaUemand  moyen 
qui  leur  a  succédé.  Sa  littérature  est  très-' 
pauvre,  surtout  celle  de  la  langue  IVanqnc, 
(1  cause  de  l'eropire  presque  exclusif  eieruC- 
par  le  latin,  lorsque  lo  haut  allemand  Rncien 
était  [larlé.  La  langue  franque  ou  tudeique 
était  la  langue  des  Franc*;  elle  fut  parléu 
h  la  cour  des  Mérovingiens  et  des  Corlovin- 
giens  jusqu'à  Charles  le  Chauve  ;  depuis  li> 
règne  do  ce  dernier,  le  tudesque  céda  au 
vieux  français  en  France,  mais  il  continu.i 
d'être  la  langue  de  In  cour  en  Allemagne 
jusqu'à  l'époque  des  Hohenstaul'en.  Los  plus 
anciennes  productions  en  alUmanique  ntM  : 
la  traduction  de  la  règle  de  Sainl-Bendji] 
faite  vers  7*iO  par  Kero,  Moine  de  Saint-tiall'; 
la  paraphrase  poétique  des  Evangiles,  laite 
entre  863  et  872  par  Otfried,  Moine  béné- 
dictin de  >Veissembourg  eit  Alsace;  etc. 
Sous  le  nom  de  haut  allenutnd  tnoyen  nous 
comprenons,  d'après  Grimiu.  li  langui- 
dans  laquelle  furent  comporée^  los  nni>i. 
breuses  productions  des  écrivains  souabes, 
bavarois,  autrichiens,  suisses  et  nifinic  du 
plusieurs  autres  de  l'Allemagne  ninvenni! 
et  basse  depuis  le  xi*  jusqu'au  xv*  siècle; 
ses  plus  belles  productions  se  trouvent  dans 
l'époque  brillante  des  Hohenstaul'en  (  itaO- 
125^  ),  nommée  aussi  des  minne»aenger,  qui 
sont  les  trouvères  et  les  troubadours  de 
l'Allemagne. 

2°  L'Allema;<l«  proprement  dit,  ou 
Deutsch  ,  dit  aussi    haut  -  allemand   Mo- 

DEBNE    ou      NEUHOCII- DEUTSCH.    On    8   loUg- 

tomps  considéré  la  Inngue  allemande  com- 
me une  langue  radicale  et  indépendanto  de 
toute  dérivation  étrangère.  Cependant  les 
travaux  modernes  des  Allemands  eux-mê- 
mes, d'Othmar  Frank,  de  Dorn,  doHani- 
mer,  etc.,  ont  démontré  ses  ra[)porls  non- 
seulement  avec  lu  grec,  mais  encore  avec 
le  sanskrit  et  lo  |iersan.  Elle  forme  la  bran- 
che moderne  la  plus  intéressante  du  la 
grande  famille  des  langues  indo-germani- 
ques, et  peut  être  considérée  comme  la  sœur 
atnée,  sinon  comme  la  mère,  du  llamand, 
du  hollandais,  du  danois,  du  suédois  et  du 
l'anglais. 

Toutefois,  bien  que  la  plupart  des  lin- 
guistes voient  dans  l'existence  de  tant  do 
racines  communes  à  l'allemand  et  aux  idio- 
mes de  l'Asie  méridionale,  la  preuve  d'une 
origine  asiatique ,  quelques-uns,  et  de  ce 
nombre  sontAdelung  et  Morhof  (773),  nu 
veulent  voir  dans  le  même  fait  que  lu  ré- 
sultat des  émigrations  partielles  de  la  race 
teutonne  ou  gothique,  qui  aurait  au  con- 
traire, laissé  ces  traces  de  sa  propre  langue, 

(773^  Jn.  Ch.  Adelung,   Deuttche   Sprachlelire,   Hurlin,   i78L — Ù.  Geo,  Mouhvf,  Unienkht  von  der 


4tunchtn  Spraehe  und  Poetù;  Kiel,  1682. 
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opinion  qui  Jusqu  ici  n'a  trouvé  aucune  fa- 
veur. 

Dans  l'allemand,  il  faut  distinguer  la  lan- 
gue écrite,  et  la  langue  parlée  ;  celle>ci,  qui 
est  divisée  en  un  (jrond  nombre  de  dialec- 
te» très-différents,  subdivisés  en  plusieurs 
$uus-dialoi:tos  et  variétés;  ccUe-lù  qui  n'est 
parlée  nulle  part  p«ir  le  peuple,  et  qui  se 
forma  b  l'époque  où  Luther,  rejetant  le  haut- 
Allemand  moyen  et  le  bas  allemand  moyen, 
leur  préféra  le  dialecte  de  Misnie,  qu'on 
flvail  commencé  h  écrire  beaucoup  plus  tard. 
Ce  dernier,  manié  habilement  par  ce  réfor- 
mateur, et  par  ses  disciples,  devint  en  peu 
lie  temps  la  langue  des  livres  et  de  la  bonne 
société,  commune  b  tous  les  Allemands  ins- 
truits, et  la  langue  savante  de  tout  le  nord 
et  d'une  grande  iiartie  de  l'est  de  l'Europe. 
On  peut  dire  sans  crainte  d'exagérer,  que 
la  littérature  allemande,  nui,  considérée 
sous  le  rapport  de  la  qualité  de  ses  produc- 
tions, est  l'éniùle  de  la  française,  de  l'an- 
glaise, et  des  autres  principales  littératures 
ilu  inonde,  les  dépasse  toutes  par  leur  nom- 
bre. Depuis  cinquante  ans,  des  milliers  d'au- 
teurs ajoutent  annuellement  des  milliers 
d'ouvrages  nouveaux,  et  grâce  h  l'ardeur 
que  mettent  les  savants  allemands  à  traduire 
tout  ce  qui  se  publie  de  plus  important  dans 
les  principales  langues  du  globe,  on  peut 
regarder  la  littérature  allemande  comme  le 
(lé|i6t  général,  et  le  (dus  complet  qui  existe 
en  aucune  langue,  de  toutes  les  connaissan- 
ces humaines. 

La  grande  importance  littéraire  et  poli- 
tique de  l'allemand  rend  tous  les  jours  cet 
idiome  plus  commun  en  Pologne,  en  Italie 
et  en  d'autres  parties  de  l'Kurope. 

L'allemand  estpeut-ètrel'idiome  européen 
le  plus  riche  en  mots,  qualité  qu'il  doit  à 
an  grand  nombre  de  racines  monosyllabi- 
ques, avec  lesquelles  il  crée  des  termes  nou- 
veaux, tant  par  dérivation  que  par  compo- 
sition, prérogative  que  le  grec  seul  paraît 
[«sséder  dans  la  même  étendue.  Son  adjec- 
tif, qui,  dans  certains  cas,  est  indéclinable, 
se  décline  de  deux  manières  différentes; 
son  substantif,  qui  a  trois  genres,  se  décline 
è  la  fois  par  l'article  et  par  la  flexion.  La  con- 
jugaison est  pauvre  ;  elle  n'a  que  deux  temps 
simples,  et  est  obligée  de  recourir  à  trois 
verbes  auxiliaires  pour  exprimer  le  passif 
et  pour  remplacer  les  temps  qui  lui  man- 
quent. Cette  langue  est  aussi  très-pauvre 
en  participes,  mais  aucune  autre  n'a  peut- 
dtre  un  plus  grand  nombre  de  prépositions; 
elle  a  fourni  aux  autres  langues  modernes 
de  l'Europe  la  plupart  dus  termes  de  miné- 
ralogie,de  métallurgie,  de  chasse,  de  marine 
et  de  plusieurs  métiers;  ses  écrivains  l'ont 
sans  nécessité  surchargée  do  mots  étrangers, 
■surtout  grecs,  latins  et  français,  défaut  dont 
les  puristes  actuels  tftchent  do  la  purger. 
Les  principaux  dialectes  do  la  langue  par- 
lée peuvent  être  réduits  aux  quatre  sui- 
vants : 

3*  Le  8i)i88B,  qui,  avecle  tyrolien,  est  le 
plus  dur  do  tous;  il  est  parlé  dans  la  plus 


grande  partie  de  In  Suisse  en  plusietu  suus« 
dialectes  et  variétés,  dont  «eux  qui  lii  'i>renl 
le  plus  sont  :  l'idiome  de  Berne  et  d  Mrgo* 
fie;  de  lu  vallée  d'Hatli  ;  do  FritoMrgi,  avec 
le  patois  wolclie  do  Mistenlach;  des  Cri- 
ions ;  ti'Appenxell. 

k'  Le  RiiKNANiRN ,  OÙ  il  faut  di.slinguef  les 
sous-dialectes  de  VAliace,  en  France  ;  de  la 
Souabe,  subdivisé  en  variétés  de  la  Forêt* 
Noire  (Schwarzwald)  ou  de  la  Haute- Souahe; 
do  Baar  ;  de  la  vallée  du  Necker  ou  du  Wur- 
temberg: de  la  Vindelicie  ou  d'Augsbourg, 
Ulm,  etc.,  etc.;  l'idiome  qu'on  parle  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Forèt-Noire,  dans 
lequel  Hcbel  a  publié  ses  belles  poésies,  dif- 
fère si  peu  de  l'allomanniquo,  qu'on  iiour-> 
rait  presque  le  regarder  comme  un  <Jc  ses 
sous-dialectos;  du  Palatinal,  subdivisé  en 
teasgovien  allemand,  parlé  dans  une  petite 
partie  du  département  des  Vosges,  en  Fran- 
ce ,  et  en  idiome  du  Weslerttatd,  parlé  dans 
cette  partie  do  l'Allemagno  partagée  entre 
la  monarchie  prussienne  et  le  duché  de  Nas- 
sau. 

5*  Le  DANiBicN, subdivisé  en  quatre  sous- 
dialectes  principaux,  savoir  :  le  bavarois 
(baierisch),  dont  les  variétés  princinales  sont 
les  patois  de  Munich,  de  Ilohen-Schwangen 
et  de  Saltzbotirg.  Le  tyrolien,  dont  les  va 
riélés  principales  sont  les  patois  de  Kitzbu- 
hel,  des  vallées  de  ZiU,iie  1  Inn  et  du  Puster; 
c'est  ici  qu'il  faut  classer  aussi  l'allemand 
parlé  h  Pergino,  \\  Koncegno  et  à  Lavarone 
dans  la  Yal  Sugana,  et  dans  les  A7//  Co- 
muni  du  Veronais,  et  dans  les  VII  Comuni 
du  Yicentin,  dont  les  habitants  passent,  à 
tort,  auprès  de  qu('l({ue$  savants,  d'après 
des  bruits  populaires,  i)0ur  les  descendants 
des  fameux  Cimbres.  L  autrichien  [œsterrei- 
chitch),  qui,  de  même  que  le  bavarois,  aime 
beaucoup  les  diminutifs,  et  où  il  faut  distin- 
guer les  patois  de  la  haute  et  baste  Au- 
triche, parlés  dans  ces  deux  provinces  en 
plusieurs  variétés;  celui  de  la  Styrie,  parlé 
dans  la  haute  Styrie,  le  cercle  de  (îraetz, 
et  une  partie  de  celui  de  Marbourg  dans  la 
basse,  et  où  il  faut  distinguer  les  variétés 
d'Eus  et  de  Murr;  celui  de  la  Carinthie,  par* 
lé  par  les  cinq  sixièmes  des  habitants  de 
celte  province;  celui  de  la  Carniole,  parlé 
par  presque  un  cinquième  de  ses  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  les  Gotlschewa- 
riens  ou  Gottschewarer,  prétendus  descen- 
dant» des  Goths,  et  dont  l'idiome  offre  un 
des  patois  allemands  les  plus  corrompus.  Le 
bohémo-hungaro-silésien,  où  il  faut  distin- 
guer l'allemand  bohème,  parlé  en  plusieurs 
variétés  par  les  Allemands  de  la  Bohème,  qui 
forment  le  tiers  de  la  population  de  ce  royau- 
me, où  ils  occupent  tout  le  cercle  d'Ellen- 
bogen,  et  où  ils  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  ceux  de  Saatz ,  Leutmeritz, 
Runziau,  Chrudim,  Thabor,  Pilscn,  Bud- 
wcis,  Klattau,  Bidschow,  et  Kociiiggraetz; 
l'allemand  silésien,  parlé  en  plusieurs  varié- 
tés dans  presque  toute  la  basse  Silésie,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  haute,  dans  lu 
monarchie  prussienne,  et  par  lesttrois  quarts 
des  habitants  de  la  Silésie  autrichienne;  le 
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tangage,  iiansulU'Iques  endroits  de  la  llnulu- 
Sil^sio  aulriiMiionno  ut  prussienne,  esl  un 
mélange  biznrrn  do  niott  alleinandit  i'(  .sla- 
ves, ininlulli^iblos  pour  tous  ruiii  qui  no 
iiont  puint  né»  ilnns  lo  piivs;  l'alluiuand  mu- 
rafitn,  parlé  lo  long  do  irnnlièro!»  de  la  Si- 
liJsic,  do  J'Autrit  lie  et  do  la  llohému  par  les 
Alleoiands  do  la  Moravie;  ceux  (|ui  deineii- 
renl  dans  les  montagnes  du  lôté  de  la  lio- 
liâme,  seraient,  selon  quelques  savants,  le.s 
descendants  des  Quades  ou  des  Marcomans  ; 
l'alloinand  hongrois,  parlé  en  plusieurs  va- 
riélés  par  les  Allemands  de  la  Hongrie,  où 
ils  sont  établis  en  30  comtés,  mais  ui'i  ils 
iorment  partout  la  moindre  partie  de  la  po- 
pulation, excepté  le  comté  do  Wiesolbourg. 
où  ils  forment  les  trois  cinquiènies  des  ha- 
bitants; les  autres  comtés  ou  on  les  trouve 
en  plus  grand  nombre  sont  ceux  de  Zips, 
i'esth.  Bacs,  Oedenbourg,  Toina,  Wesprini, 
lleregh,  Uaranya.  Szala,  Kisembourg,  Stuhl- 
weisscinbourg.  Simcgii,  Presbourg  et  Szaili- 
uiar;  lo  haidhaurriich  du  comté  de  Wiesel- 
bourg,  le  kvikehajerisch,  dans  ceux  de  Uacs 
et  de  Tliurotz,  Yhinzen,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  ceux  d  Kisenbourg  et  d'Ooden- 
ijourg,  et  le  curt$voftjet,  dan»  lo  comté  du 
Zips,  sont  les  variétés  qui  dill'èrent  le  plus 
de  l'allemand  pur. 

G"  Le  KHAMCUNIEN  ou  MOVBN-AtLEUA>iD(J1/t<- 

/e{-(ieu/«cA)  subdivisé  en  neuf  sous-dialec- 
tes ot  plusieurs  variétés,  savoir  :  do  //c«»r, 
parlé  dans  la  haute  et  basse  Uesso;  de 
t'ranconie,  parlé  h  Nuremberg,  Anspach, 
etc.,  etc.,  dans  le  royaume  do  Bavière;  des 
Jtionts  Rhoen,  etc.,  etc.,  dans  le  même  royau- 
me; de  VEichftld,  etc.,  dans  une  partie  da 
gouvernement  prussien  d'Erfurt  et  dans 
une  partie  du  royaume  de  Uanover  ;  de  Thu- 
rinye,  dans  une  grande  partie  du  gouverne^ 
lueiit  firussion  d'Erfurt  et  dans  les  pays  limi- 
troplies,  appartenant  h  d'autres  Etats;  de 
i'Ertzbiirge,  dans  le  cercle  de  ce  nom,  dans 
ie  royaume  de  Saxe;  de  Afi«nie,  nommé 
aussi  Haut-Saxon  Moderne,  dans  le  cercle 
de  Misnie,  dans  le  royaume  de  Saxe;  il  est 
remarquable  par  la  préférence  que  lui  donna 
Lutlier  dans  la  formation  du  hoch-deuisch 
ou  de  l'allemand  écrit;  de  Livonie  et  Ettho- 
nie,  remarquable  par  sa  pureté;  il  est  parlé 
par  les  classes  supérieures  de  ces  deux  pro- 
vinces de  l'empire  russe,  ainsi  que  par  les 
Allemands  des  gouvernements  de  Mittau  et 
de  Pétersbourg;  de  TramUvanir,  parlé  en 

(77<i)  La  l.tii(;ue  alleniande  tend  cunliiiuellcmcni 
à  s'étendre;  elle  soutient  une  lutte  opiniâtre  contre 
les  langues  slaves,  qu'elle  reruule  sans  cesse.  Dans 
la  Prusse  orionlalu  cl  occidentale,  où  réicuicnl 
slave  était  duniinant,  ainsi  qu'en  Silésie,  ralleniaïul 
fait  tous  les  jours  des  progrès.  La  Uolièine,  divisée 
en  seize  cercles,  n'a  conservé  son  ancienne  langue 
une  dans  trois  ou  quatre.  La  Moravie  subit  une  in- 
fluence scti)lil:tblu.  Dans  une  grande  partie  de  la 
Pologne,  ralletuand  subsiste  à  coté  du  polonais,  ou 
bien  l'a  remplacé  coinpléienicnt.  En  Kussie,  toutes 
les  villes  sur  la  Baltique  ont  adopté  la  langue  alle- 
mande, et  toute  la  Russie  bien  élevée  la  parle  même 
à  Moscou.  L'inQuence  autrichienne  lui  a  lait  pren- 
dre pied  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 


quatre  v.iriélés  principales  par  los  prétoiuliis 
Saxon*  de  cotto  province  do  rciii|i[ru  Aiiin. 
cliien  ;  celle  iV llerman»tadt  e.^t  lu  inuinii  |.,||.l 
roiiipun;  celle  de  Kronttadt,  iiomuiéu  Hur' 
zelUindiiche,  oll're  beaucoup  du  particuiari- 
lés;  celle  (hi  Biitrilx  est  lu  plus  corroniiuii' 
n'ayant  que  la  moitié  de  ses  mots  d'oriulnu 
alleiiianuo. 

A  ces  mialrc  dialectes  principaux  ilc  In 
langue  allemande ,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  ajouter,  d'après  l'auteur  du  Milliri- 
date,  les  deux  suivants,  remarquables  par 
le  mélange  bizarre  (pi'ils  offrent  de  luots 
entièrement  étrangers  <i  cet  idiome 

7'    L'aI.LKMANU-JIIIF,  UU    JI  niSCII-DKUTSCHE 

mélange  bizarre  do  mots  allemands,  lii;>|iiai.' 
ques,  polonais  cl  frani.'ais,  formé  p<ir  les 
Juifs  polonais  emplovés  dans  l'éJuialKin  ot 
le  cullo  par  les  Juifs  d  Allemagne; et  le  Uhtii- 
WKLscuK  parlé  par  las  Jeniich  ou  Juunn, 
i|ui  ne  sont  quu  dos  voleurs  et  des  voua- 
bonds;  il  ofTre  une  foulo  d'cxiires.iuiis  et 
de  tournures  tout  h  fait  étrangères  h  l'aile- 
mand.  Dans  ces  deux  dialectes,  on  n  |iul)iii'> 
des  grammaires  et  des  dictionnaires;  on  en 
u  publié  aussi  dans  les  principaux  dialectes 
et  sous-dinler.les  susmentionnés,  dans  les- 
quels on  trouve  aussi  une  foule  de  poésies 
ascéli(|ues.  Il  faut  aussi  observer  que  plu- 
sieurs dialectes  du  haut  et  du  bas  alleuioml, 
sont  parlés  dans  l'empire  russe  par  des  co- 
lons de  cette  nation,  surtout  aux  environs 
d'Odessa,  dans  le  gouvernoment  de  Klici- 
son,  sur  la  Moloschna  et  en  Criiuée,  duns 
celui  de  la  Tauride,  près  do  Catlieriiiuslaw, 
dans  celui  de  co  nom,  ainsi  (|ue  dans  plu- 
sieurs villages  du  gouvernciiient  do  Sara- 
tow  et  do  Ta  Bessarabie,  et  Jusque  dans 
quelques-uns  do  celui  d'Irkoutzk.  D'autres 
colons  allemands  vivent  dans  la  Sierra  Mn- 
rena  en  Espagne,  h  Canla  Gallo  au  Brésil, 
dans  la  Nouvelle-Brunswicb  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, dans  l'Amérique  anglaise,  ei 
un  bien  plus  grand  nombre  vil  dans  les 
Etals-Unis  d'Amérique,  surtout  dans  la  Pen- 
sylvanie,  la  Nouvelle-York,  la  Nuuvelie-Jei- 
sey,  et  dans  l'Oliio  (77i). 

THEHAMA.  Voy.  Arabe. 

THESPUOÏES.     Voy.     I'klasgo  -  iitLit- 

NIQUK. 

TIIIEL,  cité  sur  lu  langage,    loi/.  VEsiai, 
§  V. 
THOU-KHIOU.  Voy.  Ichkk. 
J  UKAf^ES.   Voy.  Tiih  vco-illvuiijnnk. 

lutiibardo-vénilien  cl  dans  presque  toute  la  Hongrie 
et  la  Tr.insylvanie.  En  iiitllandc  et  en  Ufigique,  i  ti 
Suède,  eu  Norwége,  en  Danemark,  l'alleniuiul  coiiiplt^ 
(le  nombreux  partisans.  Presque  tous  les  trônes  «le 
l'Europe  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  princes 
d'origine  allemande  ;  de  sono  que  celte  langue 
pourrait  bien,  dans  la  suite  des  temps,  parvenir  ii 
cette  universalité  dont  la  langue  rranvalse  a  jou> 
jusqu'à  présent.  Celte  dernière,  en  cil'et,  n'a  gagné 
du  terrain  qu'en  Lorraine  et  en  Alsace,  où  luutt 
la  jeune  ^énéralion  est  élevée  dans  l'usage  de  la 
langue  qui  est  celle  de  la  majorité  de  la  France.  En 
résumé,  le  français  se  parle,  pres^pic  partout,  tlan> 
la  haute  société  ;  l'allemand  a  péuélré  dans  les  ua- 
ijons  luèuies. 
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(te  la  division  lhra('u-|MI/i.>K'  luu,  famiJIu 
in:lo-eiirupéeiino.  (Viio  brntK  liu  a  été  ainsi 
nmiiiiiûc,  itarcutiu'un  }  c()iii|irontJ  In.i  lan* 
m'i  |)arléO'<  nniiponcmorit  imr  Io.h  nom- 
breui  |)eii|)l(>.s  Tlirncos  vi  Ivriuns  éta- 
blis ilans  l'Asiii  Mincuru,  h  I  .iiisitilu  llouve 
U«l)'s,  et  on  l<:iir()|)tf  ilaiiK  tuutu  na  jinrliu 
orientale,  Uemiis  le  Nori(|uo,  oc(:ii|ié  par  les 
l>«u|>l»(lu!i  cclti(|uo!*,  Jiiiqu'/iiix  (Miibouuhini^ii 
du  DnnnlM  fl  du  Diiiopor.  i'  tnénie  an  ilelA. 
De|iiiis  lon^tuni|iii  toiin  i'«s  -uiilo!)  so  sont 
(leiiil!*  ou  ton<lu!>  avec  d'ad  '  ^.  Kn  voici  Ws 
|irinci|)aux  :  lus  Phrygim!^  ,  775j(  qui  ot  ru- 
liaient  la  partiu  ceutniu'  ilu  l'Asie  Minourn, 
1  laquelle  ils  ont  liunné  leur  nom,  et  leurs 
frères  les  Brygei,  (|ui  duuiouraient  dans  la 
Tlirauo;  les  Plirygioiis  passent  pour  avoir 
g|i|iris  aux  (ireci  une  partie  du  culte,  la  mu- 
sique cl  la  danse  ;  les  Troyens,  qui  doivent 
une  si  grande  célébrité  h  la  muse  du  divin 
Homère;  les  Bilhyni,  (|ui  (Mil  possédé  le 
ruyauniodo  Bitli)niL>;  les  Ludifn»,  au\<|uels 
on  attribue  l'invention  de  Ta  monnaie,  di's 
)(ux  gymnastiqucs  et  do  itlusieiirs  arts; 
Jans  le  vi'  sièrie  avant  Jésus-Christ,  iU 
étaient    la    nation   dominante  dans  l'Asie 


Mineure,  et  leur  roi  Orésus,  si  célèbre  par 
SOS  trésors,  osa  disputer  à  Cyrus  l'ompiru 
i\v  l'Asie;  les  Carient,  si  remarquables  par 
leur  marine,  c^ui  les  rendit  maîtres  do  toutes 
les  mers  voisines;  leur  langue  était,  avec  In 
phrygienne  et  la  lydienne,  la  plus  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  avant  que  les  colonies 


{rec(|ues  y  eussent  introduit  leur  idiomes 

lue'     _ 
dont  ralpliabct  a  été  si  savamment  illustré 


fes  Lucien»,  établis  dans  la  l.ycie  (770),  et 


Kir  M.  8aint*Martin;  les/'immcri,  qui  étaient 
es  plus  septentrionaux  et  les  plus  orien> 
taux  do  tous  les  Thraces;  ils  habitaient  au 
nord  de  la  mer  Noire  ut  do  la  Mwotide  (mer 
d'Azof)  dans  les  pays  qui  correspondent  ac- 
tuollement  ou  gouvernement  do  la  'l'auridu 
de  Khcrson,  d  kkatlierinoslaw  ,  et  h  une 
partie  du  territoire  des  Cosaques  du  Don  ; 
ils  y  fondèrent  plus  tard  le  royaume  du  Bos- 
phore, qui  dura  pentiant  huit  siècles,  jus- 
(pi'ji  Constantin  lo  Grand,  cl  dont  les  prin- 
cipaux monuments  ont  été  publiés  |iar  MM. 
Ildoul-Uoohettc  et  Knclilcr;  les  Tauri,  qui 
donnèrent  leur  nom  h  \a  Krimèo  (Cherso- 
nusus  lauricn),  et  si  renommés  par  leur 
cruauté;  les  Thmces  pro|ireuieiit  dits,  qui, 
avec  lus  lUati,  divisés  on  un  grand  nooibre 


m 


(71S)  Le  royaume  de  Phrygie,  sont  l:i  itynnslic 
lie  Hitli»,  parall  avoir  été  un  utyer  Irés-pnlssaiil  de 
(iviliialiuii.  C'i-sl  tiaiis  le  liassiii  ilt;  Siikarla  {Sunija- 
riw)  et  entre  Kouiaieh  et  Aiiimm-kara  llissar  qii'on 
1  rencontré  surtout  des  iiiununicnls  ilo  celte  antique 
ci\lli*ation  ;  ct;  sont  di-s  inscriplioiis  niallicureusH- 
nirnl  «ncore  iiii'Xplii|uées.  i  Os  monuments,  «dit 
N.TexIer  (0«icri;j|iuH  de  l'Atie  Mineure),  i  sont  d'une 
rput^ue  Ineuniiue,  mais  de  l>faiu'oup  antérieure  à  lu 
iloniinatioit  Kreri|U)!  et  romaine;  leur  car:iclérc  Iniit 
liiiligéne  nous  révèle  le  style  arcliilertnnd  di'S 
fitui  Phrygiens.  L'»rl  phrygien  s'y  priHiull  ans;,! 
«Injgiié  des  principes  de  l'art  grec  quu  du  l'ancirn 
siyie  perse  ou  de  la  <:urieiise  originalité  du  style 
Ij'clea.  La  languu  même  des  inscrlpiions  y  est  puro- 
nieniplirygiuniiu...  Ces  monuments  sont  tons  luné- 
nires;  tous  sont,  o<hi  pas  élevés  sur  le  sol,  mais 
Ulllés  dans  les  roclicrs.  Plusieurs  ont  un  aspect 
Hnmllnge  et  des  dimensions  colossales.  Lus  Ciii'iu- 
(ères  des  inscriptions  que  l'on  y  a  trouvées  ont  iinu 
(rinde  analogie  avec  les  lettres  grecques  de  la 
turme  la  pins  ancienne,  et  noiainment  avec  l'aipha- 
Iwl  du  nionuinenl  iMmstrophédon  de  Sigée.  Or,  cet 
il|iLalii't  était  déjà  abandonné  p.ir  les  Hellènes  pins 
lie  six  cents  ans  avant  Jésns-Christ  ;  la  langue  dont 
il  nous  reste  un  faillie  spécimen  était  donc,  selon 
toute  apparence,  celle  ati<'  |iarlaienl  les  Phrygiens 
avant  que  le  royaume  de  Midas  fiU  envahi  parles 
Perses.  On  reconnaît  cependant  dans  celle  langue 
un  fond  grec,  qui  semblerait  Indiquer  une  cominn- 
aaulé  d'origine  ;  mais  les  mots  inexpliqués,  et  ce 
sont  les  plus  nombiuux,  appartiennent  à  une  lan- 
(Uf  inconnue,  i 

(77ti)  Il  existe  en  Lycie  d'importantes  antiquités 
qui  consistent  en  con>tructio!is  tumulaires  et  en 
iiiédaillus.  Les  première!,  sont  des  nioiinments  taillés 
ilinti  le  roc  et  présentant  une  architecture  qui 
s<-nibte  révéler  l'école  des  artistes  persans  légère- 
ment niodiliée  peut-être  par  l'école  grecque,  (juant 
iiiiii  inscriptions  tracées  sur  ces  monuments,  comme 
sur  les  médailles,  elles  sont  écrites  avec  un  alphabet 
lU  conçues  dans  une  langue  que  les  explorations  des 
savants  n'avaient  encore  signalées  nulle  part  ail- 
leurs. Vue  curiensie  o'jscrvation  a  été  laite  pur 
M.  Sbarpe  au  sujet  du  l'alphabet  des  inscriptions 


lycicnnes,  c'est  celle  d'une  ressemu.ance  lemar- 
ipinhie  entre  l'écriture  lycienne  et  l'étrusque,  Cetto 
n;sscinlilanre  s'étend  même  à  des  caractères  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  l'écriture  des  Grecs,  et  est 
un  fait  duquel  cet  auteur  so  croit  en  droit  de  con- 
clure que  c'est  de  l'Asie  Mineure  que  les  Etrusques 
ont  reçu  la  connaissance  de  récriture. 

M.  (iruterend  a  été  amené  par  l'étude  comparative 
de  cinq  inscriptions  il  juger  que  la  langue  dans  la- 
quelle elles  étaient  écrites,  devait,  en  raison  surtout 
du  nombre  et  rie  l.i  nature  de  ses  voyelles,  appar- 
tenir à  la  famille  indo-européenne.  M.  Sliarpe  u 
également  été  détourné  de  l'idée  d'admettre  une 
origine  phénicienne  à  la  langue  des  inscriptions 
Ivciennes.en  remarquant  l'abondance  de  ses  voyelles, 
dont  il  a  compté  dix,  coriespoodanl  presque  uxac- 
lunient  aux  voyelles  longues  et  aux  voyelles  brèves 
de  l'ancien  persan.  Cliaenii  des  noms  que  l'on  a  sur 
les  tombes  lycicnnes  su  termine,  en  cliel,  par  une 
voyelle,  et  la  langue  à  laquelle  ces  nnnisappartieii- 
neiit  ressemble  au  zend,  dit  M.  Sbarpe,  plus  qu'au- 
cune autre  qu'on  puisse  lui  comparer,  plus,  notam- 
ment, que  le  persepolitain,  celte  autre  forme  de  la 
langue  persane  ancienne  qu'on  trouve  dans  les 
inscriptions  en  caraeières  cunéiformes  qui  couvrent 
les  ruines  de  Tcliéhil-minar.  Mais,  toute  rappro- 
chée qu'elle  est  du  lend,  la  langue  des  monuments 
lycien:,  en  dilTère  encore  trop  cependant  pour  n'en 
être  considérée  que  comme  un  simple  dialecte.  Elle 
olfrc  même  quelques  mots  qui  sont  plus  voisins  de 
la  forme  sanskrite  que  de  la  forme  /.end.  D'un  antre 
côté  aussi,  elle  en  présente  quelques-uns  d'origine 
sémitique,  car  on  a  trouvé  d  une  manière  satisfai- 
sante l'explicatiuii  de  plusieurs  dans  les  ruines 
syriaques  ou  arabes.  Les  racines  sémitiques  y  ont 
revêtu  des  flexions  étrangères  à  leur  nature,  et 
n'ont  pas  affecté  la  structure  du  langage,  qui  est 
essentiellement  indo-germanique  ainsi  que  le  prouve 
le  mode  de  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms.  La 
conjugaison  y  oO're  les  particularités  du  l'augment 
et  du  redoublement ,  et  la  ressemblance  avec  les 
verbeS' grecs  est  si  giande  qu'il  suffit  de  se  reporter 
îi  la  grammaire  grecque  pour  expliquer  les  flexions 
de  temps  lyciens. 
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de  tribus,  habitaient  la  Titraee;  plusieurs 
tribus  des  peuples  connus  sous  lus  noms  do 
Vace»  ou  Gèles,  qui  occupaient  les  pays  (cor- 
respondant aujourd'hui  h  la  Bessarabie,  à  la 
Transylvanie,  h  la  Moldavie,  à  la  Valachie, 
fl  .\  une  parlio  de  l;i  llonjîrie jusqu'au  Thois; 
les  Mac^doniem ,  établis  dans  le  royaume 
du  Macédoine,  qui,  sous  Philippe,  devinrent 
la  première  puissance  do  la  (îrèce,  et  sous 
Alexandre  furent  la  nation  dondnante  dans 
la  vaste  monarcliie  fondée  par  ce  grand  con- 
quérant; les  7%n>Ns  anciens,  établis  le  long 
delà  mer  Adriatii|Uo,  et  divisés  en  plusieurs 

rieuplades,  parmi  lesquelles  on  remarque 
es  Dalmati  et  les  htri  ;  les  Pannoniena  ou 
Paonet,  établis  dans  la  Pannunie;  les  Ve- 
netes,  qui  p.iraissent  6tre  une  colonie  illy- 
riennc  établie  dans  l'Italie  septentrionale  le 
long  de  la  mer  Adriatique;  les  Skuli,  qui, 
après  avoir  possédé  une  grande  partie  de 
la  j)énin^uie  italique,  se  sont  établis  en  Si- 
cile, à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Voy. 
Albanaise. 

TIBBO.  Voy.  Atlantiqie. 

TIBET,   tableau  do  cette  contr^je.   Vcy. 

TRANSCiAMtîfeTIQUK. 

TIBETAINH:  (Famrle),  fait  partie  du 
groupe  dos  langues  do  la  région  transgan- 
gétique.  A  cette  branche  appartiennent  plu- 
sieurs peuples,  qui  figurent  dans  l'histoire 
ancienne  et  colle  du  moyen  âge  de  l'Asie, 
tels  que  les  Si-Khiang  ou  Tibétains  orien- 
taux; les  Ta-¥ue-tcM  ou  Grands  Yue-tchi, 
plus  comius  sous  le  nom  A' huio-scythes  ; 
«près  avoir  demeuré  avec  les  Ou-sun  dans 
le  Tangout  dans  le  m'  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  ils  passèrent  dans  le  Turkestan  occi- 
dental, où  ils  fondèrent  un  grand  empire 
qui,  dans  les  iir  et  iv*  siècles,  joua  un  rôle 
très-brillant;  le»  Yela  qui^  dans  le  v*  siècle 
succédèrent  à  la  puissance  des  Yue-trhi  dans 
ces  régions;  lus  Thang-tchhany-khian(t,  na- 
tion très-nombreuse  et  puissante  vers  le  mi- 
lieu du  mémo  siècle;  les  Thou  fan  ou  Thou 
phi,  qui  sont  les  ancêtres  des  Tibétains  ac- 
tuels proprement  dits;  leur  empire  fut  une 
des  grandes  puissances  do  l'Asie  pendant 
les  vu*  et  vui*  siècles;  les  Thang-tchany,  qui 
dans  le  kii'  siècle  étaient  la  nation  domi- 
nante du  puissant  empire  nommé  Tangout 
par  les  Eurojiéens. 

La  famille  tibétaine  comprend  les  langues 
suivantes  :  1*  Tihétai<iik  prophk,  parlée  par 
les  Tibétains,  nommés  par  les  Chinois  thou- 
fan  qui  a  remplacé  le  nom  do  thon  po  ou 
thoa-ho  que  portaient  leurs  ancêtres.  Les 
Mongols,  leur  voisins,  les  appellent  Tangout* 
du  nom  d'une  horde  qui  est  sur  leurs  con- 
tins. Les  Tibétains  habitent  la  plus  grande 
partie  des  Etats  régis  par  les  trois  pontifes 
connus  sous  les  noms  de  datai-lama,  bogdo- 
lama  et  darri-lama,  indépendants  les  uns 
des  autres,  mais  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  Le  tibétain  est  aussi  la 
liingue  liturgique  des  lamas  ou  prêtres  mon- 
gols et  kalmoucks.  Cet  idiome  est  âpre,  sau- 


vage, surchargé  d'articulations  dures,  moins 
rude  toutefois  ii  Lhassa  et  dans  les  autrpii 
grandes  villes  que  parmi  la  population  des 
montagnes.  Il  a  beaucoup  de  racines  conu 
munes  avec  les  idiomes  de  l'Indo-Cliine, 
ainsi  qu'avec  le  chinois  et  les  langues  in- 
diennes. Toutefois,  dans  les  formes  grani> 
muticales  et  la  construction,  c'est  plutôt  avec 
le  chinois  que  le  Tibétain  semble  oifririlcs 
ra|iports.  M.  Wullner  a  cru  lui  reconnaîlio 
un  nombre  considérable  ile  racines  commu- 
nes, d'une  nart,  avec  les  idiomes  indo-gcruia- 
niqucs.  et  d'autre  part,  avec  les  idiomes  sémi- 
tiques (777j.  On  classe  généralement  le  tihé- 
tain  parmi  les  langues  monosyllabiques.  l!n 
grand  nombre  de  noms  et  d'adjectifs  sont  en 
elfet  des  monosyllabes  et  se  composent  même 
souvent  d'une  simple  consonne  après  la- 
quelle on  ajoute  dans  la  lecture  la  vo\cllo 
o,  qui  lui  est  inhérente  comme  en  san>krit. 
Mais  cotte  langue  renferme  aussi  beauoou|i 
de  mots  polysyllabiques,  dans  lesquels  on 
compte  jusqu'à' six  et  sept  syllabes.  Comme 
exemple,  nous  citerons  l'adjectif  que  nous 
traduirions  j)ar  sans  péché  et  qui  est  tibé- 
tain :  Kha-na-matho-va-med-pa.  Voy,  Mono- 
syllabique. 

Le  tibétain  n'a  de  genres  que  pour  les 
noms  des  objets  animés,  La  déclinaison  n 
huit  cas  et  s'opère  par  l'adjonction  du  sut- 
fixes.  Dans  les  verbes,  la  distinction  des  per- 
sonnes est  indiquée,  non  par  une  désinence, 
mais  par  la  présence  du  pronom  personnel. 
.Les  principaux  verbes  auxiliaires,  tant  pour 
l'actif  que  pour  le  passif,  sont  les  verbes 
faire  et  devenir. 

Le  style  se  modifie  quand  on  s'adresse  a 
un  supérieur.  Beaucoup  d'expressions  usi- 
tées, (|uand  on  s'adresse  à  un  é^al,  sont  alors 
remplacées  par  des  circonlocutions  révéren- 
cieuses. 

Le  til)élnin  s'écrit  avec  un  aiplinbct  parti- 
culier, (pi'on  parait  avoir  inventé  6U  ans 
avant  Jésus-Christ  en  le  formant  sur  le  mo- 
dèlo  du  d^vanàyari  avec  leq'icl  il  présente 
aujourd'hui  beaucoup  moins  de  rapport  par 
la  forme  des  lettres  que  par  l'ordre  dans  le- 
quel elles  sont  classées.  Ouoiques  savants 
n'admettent  l'introduction  de  l'écriture  nu 
Tibet  qu'au  vu*  siècle  do  'lotrc  ère,  tjuni 
cpi'il  en  soit,  l'alphabet  tibétain  se  trace  de 
gauche  à  droite  comme  le  nôtre  et  comme 
ceux  de  l'Inde,  et  se  compose  do  trente  ca- 
ractères auxquels  il  faut  ajouter  quatre  si- 
gnes additionnels  pour  les  voyelles  et  deux 
signes  do  permutation.  On  distingue,  au 
Tiliet,  jusqu'à  quatre  sortes  d'aliihabols  dif- 
férents, inventés  à  différentes  époijucs  :  le 
Doudjan,  dont  la  forme  est  carrée,  s'oiii|)ioi« 
dans  l'impression  des  livres  et  pour  les  usa- 

Pes  théologiques;  le  dou-min  ou  dvu-med  est 
écriture  cursive  et  sert  dans  les  usages  or- 
dinaires; le  troisième,  nommé  hamyik,  a  une 
forme  plus  carrée  encore;  un  (piatrième, 
appelé  brutsha,  se  comftose  de  traits  moitié 
arrondis  et  moitié  anguleux.  Il  y  a  des  coii- 


(777)  Vebtr  die 
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X.  Il  y  a  des  toii- 
lanisthen,  Mfmilcr, 


loniies  qii  un  nomme  qnip.sceiUes,  parce  que 
l'usage  permet  de  les  élidcr  dans  la  pronon- 
l'iatioii;  on  les  pince  avant,  dessus  ou  aprùs 
la  consonne  principale.  L'orthographe  tihé- 
laiiie  est  peut-être  la  plus  irrdgulière  qu'on 
connaisse;  la  prononciation  difTèrc  beaucoup 
(le  l'écriture. 

Les  Tiliétainsont  été  do  bonne  heure  ini- 
liés  par  les  Chinois  h  l'imprimerie,  dont  l'u- 
sage a  répandu  h  ce  point  l'instruction  dans 
leur  pays  que  tous  les  habitants  savent  lire. 

On  cônnatt  très-peu  les  dialectes  do  cette 
longue.  Selon  le  missionnaire  russe  Hyacin- 
ilie,  il  n'en  existernit  aucun.  Toutefois,  ou 
parait  assez  fondé  n  admettre  ceux  de  Kombo, 
(le  Ladak  ou  Petit-Tibet,  du  Boutan  et  du 
Si-fan  ou  Tibet  oriental  (|ui  diffèrent  le  plus 
lie  celui  de  Lhassa,  le  plus  posé  de  ces  dia- 
lectes. 

Le  Tibet  étant  comme  la  terre  sacrée  du 
liouddhisme,  les  monuments  littéraires  sont 
presque  entièrement  consacrés  à  la  relation 
lies  faits  relatifs  à  l'histoire  de  Bouddha,  à 
1,'exposition  de  sa  morale  et  de  ses  rites.  La 
littérature  primitive  du  pays  qui  remonte 
au  vin*  siècli'  consiste  en  traductions  du 
sanskrit.  Le  Kah-Gyur  forme  100  volumes 
l't  renferme  mille  quatre-vingt-trois  ouvra- 
ges. Le  Stan-Gi/ur  lormc  225  volumes  et  ren- 
ferme 4,000  traités. 

a°  Uniyas,  parlé  par  les  Uniyas,  dans  le 
l>ays  d'Urna  i)esa,dont  la  capitale  est  Deba, 
une  des  contrées  les  plus  élevées  du  Tibet; 
elle  appartient  au  Dalai-Lama. 

3°  BiiUTUs,  est  parlé  par  les  Bhutias,  pcu- 
m  qui  vil  dans  les  plus  hautes  vallées  de 
l'Himaliiya,  dont  une  partie  est  comprise 
ilans  le  Boulan  dé|)endant  du  darroa-lama, 
une  autre  dans  le  royaiune  de  Népal  ot  dans 
le  Kumaon,  district  de  l'Inde  anglaise  et  une 
«'.lire  partie  dans  la  principauté  de  Sikkim, 
tributaire  des  Anglais.  C'est  aussi  la  langue 
lies  Murmis,  mais  dans  un  dialecte  très-dif- 
férent.—  Voy.  rintroduclion,  §  IV. 

TICÎKÉ  ou  TL'GBAY.  Voy.  Axumite. 

TISSOT.cilé  sur  le  langage.  Voy.  l'Essai,  5  V. 

TLAPANÈQUE  (A^AurAC  ou  Mexiqik), 
parlé  dans  i'Ltat  de  l'uebla,  h  40  lieues  de 
Mexico. 

TOLTÈQUKS.  Voy.  Mexicaine. 

TOMBOUCTOU,  lan«uo  du  Soudan  ou  Ni- 
Kfitie  intérieure,  parlée  dans  le  royaume  de 
Tombouctou  proprement  dit,  ainsi  nommé 
lie  sa  capitale,  qui,  depuis  longtemps,  est  le 
rentre  d'un  commerce  aussi  ricite  qu'étendu, 
fait  par  des  caravanes  qui  s'y  rendent  de 
toutes  les  villes  principales  de  l'Afrique, 
telles  que  Maroc,  Alger,  Tunis,  Tripoli,  le 
tlaire,  Coummassio,  etc.,  etc.  Dans  le  xiv' 
siècle,  le  Tombouctou  était  un  vaste  empire 
ilunt  dépendaient  les  royaumes  do  (iualala, 
il'Attadcz,  de  Melli,  de  Cano,  de  Cachenah, 
(lu  i^egzeg  et  de  Zanfara,  embrassant  ainsi 


plus  que  la  moitié  de  notre  Soudan.  Après 
«voir  été  très-puissant  du  temps  do  Léon 
l'Africain,  qui  le  visita  au  commencement 
du  wi*  siècle,  cet  Klal  diminua  tellement  sa 
puissante,  que  pendant  le  long  règne  (do 
1672  h  17-27)  de  Muley-Lsmaol  empereur  do 
Maroc,  le  royaume  de  Tombouclou  propre 
fut  Irihulairo  de  cet  empire.  A|>rès  la  mort 
de  l'einfierour  Sidi-Mohammeii,  arrivée  en 
1793,  les  Maures  perdirent  toute  influence, 
et  ce  royaume,  après  «voir  été  vassal,  tantôt 
de  l'empereur  nègre  do  Bambnraet  tantôt  de 
celui  (le  llaoïissa,  parait  jouir  maintenant  de 
son  entière  indépendance  (778).  L'etnogra- 

)hie  ne  connaît  rien  sur  lu  nature  do  cette 

angue.  Voy.  Atlantique, 

TOTONAQUE  (Anaulac  ou  Mexi«ie), 
parlé  par  les  Tolonaques  sur  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique  où  cette  langue  se  divisa 
en  trois  ou  ijuatre  dialectes,  celui  des  Tati- 
ifuilhali,  qui  habitent  la  Sierra  .\lta;  celui 
des  Chucuhnadti  dims  les  environs  de  Xal- 
pan  et  de  l'antepè(pie:  celui  des  Ynupana 
dans  la  mission  des  Auguslins;  celui  dus 
Tatimolo  dans  les  environs  de  Naolingo.  Les 
consonnes  b,  d,  f,  k  et  v  maiiciuentli  ceiio 
langue.  Les  eus  y  sont  exprimés  par  une 
sorte  d'article,  mais  la  disliiictioti  des  gen- 
res y  est  inconnue,  et  celle  des  nombres 
ue  se  fait  que  pour  les  noms  d'êtres  animés; 
pour  marquer  le  pluriel  des  objets  inanimés, 
il  ajoute  le  mot  Ihohua  (beaucoup).  Kn  re- 
vanche, la  conjugaison  est  une  des  plus  ri- 
ches; elle  possèije  une  multitude  de  modill- 
cations  du  sens  primitif  du  verbe;  les  prépo- 
sitions précèdent  leurs  com[ilémonts  comme 
dans  la  langue  mixteca.  On  a  publié  plu- 
sieurs grammaires  et  dictionnaires  do  celtu 
lanuue. 

'foUARICK.  Voy.  Atlantiulb. 

TOULOIIVA.  Voy.  Malabab. 

TOUNCOUSK  (Famii.i.k).  classée  dans  l« 
groupe  des  langues  tartares.  C'est  à  cette 
famille  qu'a[ipartieiinent  les  peuples  anciens 
et  modernes  de  la  Mandchourie  et  plusieurs 
de  ceux  qui  habitent  la  Sibérie  orientale,  ei 
dont  quelques-uns  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  les  révolutions  qui  ont  bouleversé 
l'Asie.  Les  principaux  sont  :  les  Souchin  et 
les  Ylcou,  (|ui  [laraissent  les  plus  anciens; 
lés  Mouki,  qui  furent  le»  plus  puissants  des 
Barbares  orientaux  dans  le  v'  siècle  de  no- 
tre ère,  et  connus  sous  le  nom  de  Moho  ou 
Moko  dans  le  viii';  la  branche  de  ce  peuple, 
nomniéo  Phou-hai,  ftmda,  vers  la  lin  du  vu* 
siècle,  le  puissant  royaume  de  l>bou-hni  eu 
Corée,  qui  Unit  en  D52;  les  IMiou-hai  étaient 
civilisés  et  avaient  l'usage  des  lettres.  On 
classe  encore  dans  cotte  famille,  mais  d'une 
manière  plus  incertaine,  les  Chi-yoei  et  les 
Kitan;  les  premiers  habitaient  au  nord  des 
Mo-ko  et  se  servaient  do  petits  morceaux  do 
bois  sur  lesquels  ils  faisaient  des  crans  de 
forme  diverse  pour  se  rappeler  les  choses 


(778)  Tombouctou  ou  TRii-bok-touit  n'a  été  vi-  \ni\  (lu  ID.OOO  fr.  'pour  le  piemici  voyageur  d'Kii- 
'''téequcdaiiscrs  durnierjt  Ifînips  p.ir  un  Eun)|H<eM.  miiuipii  toYiendniit  de  Tuuibouituu.  M.  i.MW.  a 
U  Sncié'c  de  gcogiapble  de  Pmis  .ivail  propose  un      v>blcnii  ce  pri\  l'ii  I8i7. 
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qu'ili.  ne  voulaient  pas  oublier;  lo«  secomls 
vivaient  AU  sud;  en  907,  conduits  par  0-pao- 
khi,  ils  fondèrent  lu  grand  empire  de  Klii- 
lin  (jui  dura  jusqu'en  1125.  Selon  les  con- 
JL>('tnrcs  d'A.  Réiinusat,  lus  Kilan  auraient 
inventé  un  véritable  al|)habi>t,  qui  semble 
avoir  été  adoj)lé  par  les  Niu-ki.  Les  Jou- 
Ichiii  ou  Niti-tchy,  nommés  Hjour-jont  par 
les  écrivains  maliométans,  et  Djour-lchU 
par  Il's  Mongols  de  nos  jours;  sous  la  con- 
duite d'Ag-oulha,  ils  fondèrent,  en  1113,  le 
vaste  empire  des  Kin  ou  d'Or,  l'Altoun  des 
Mongols  et  des  auteurs  maliométans,  qui  fut 
détruit  en  123^  par  les  Tcliinghis-khan.  Un 
1119,,  les  Joulciiin  firent  des  caractères  sur 
le  modèle  de  ceux  des  Khitan  que  A.  Ré- 
Miusat  croit  avoir  servi  pour  former  l'alpha- 
bet dont  ces  de.niers  se  servent.  On  ne  con- 
naît dans  celle  fsmillo  que  les  deux  langues 
suivantes  : 

1°  Masochoik  (779),  parlée  dans  l'empire 
chinois  fiar  tous  Ips  Toungouses,  qui  en  sont 
!a  nation  dominante.  Ce  peuple  no  reçut  la 
domination  des  Mandchous  (lue  depuis  1583, 
éjtoque  où  Thay-lsou  réunit  toutes  les  bor- 
des de  la  Mandcliourie;  depuis  lors  ils  de- 
vinrent si  |)ui$sants,  qu'en  164'»  ils  placèrent 
Je  jeune  Chun-tchy  sur  le  trône  de  la  Chine, 
sur  lequel  siègent  encore  ses  descendants. 
Malgré  la  supériorité  politique  des  Mand- 
chou!, Ii'ur  langue  n'est  nulle  part  devenue 
dominante  hors  de  leur  navs  natal  et  de  la 
cour  de  Pékin.  Ce  peuple  forme  la  moitié 
de  la  po|)ulation  du  Uao-toung  et  la  tota- 
lité do  celle  de  la  Mandcliourie  jusqu'au 
continent  de  l'IJsiri  dans  l'Amour.  Les  Mand- 
choux  sont  partagés  en  Mandchoux  pro()re- 
ment  dits,  subdivisés  en  soixante  tribus 
ou  hordes,  en  Solotis  ou  Dahours  qui  vivent 
sur  les  rives  de  l'Krgoiié  on  Argoun  et  de 
l'Amour  ou  ll«uve  N(tir.  Il  paraît  qu'une  tri- 
bu de  Mandchoux  s'est  établie  dans  l'Ile  Ta- 
rakat  ou  Saghalien,  uù  elle  vil  indépendante 


c^  côté  des  Ainos.  On  u  beaucoup  trop  exn- 
géré  la  richesse  et  la  beauté  de  cet  idiome 
qui ,  selon  Abel  Uémusat,  est  inférieur  saus 
presque  tous  les  rapports  au  chinois,  quoi- 
qu'il ait  des  signes  pour  désigner  les  cas  et 
distinguer  les  nombres,  des  terminaisons 
dans  les  verbes  pour  marquer  les  temps,  les 
modes,  les  conjugaisons,  et  qu'il  ne  luan- 
(pie  ni  de  pronoms  pour  déterminer  les 
personnes,  ni  de  prépositions  et  môme  de 
conjonctions.  Le  mandchou  n'a  ni  ar'.icie, 
ni  genres;  il  forme  sa  déclinaison  en  partie 
h  la  manière  des  langues  transgangétiques 
(780).  Il  abonde  aussi  en  formes  dérivatives, 
(pii  marquent  les  diverses  modilicatiousdes 
verbes  transitifs,  collectifs,  négatifs,  eti;.; 
presque  tous  sont  susceptibles  de  cinq  for- 
mes dans  la  voix  active.  L'impératif  y  est 
comme  dans  l'alleiiiand ,  en  persan,  et  en 
(dusieurs  autres  langues  la  racine  des  ver- 
bes (781J.  C'est  un  trait  bien  caractéristique 
que  la  règle  phraséologique  h  laquelle  cette 
langue  est  astreinte;  la  place  de  choque  mot 
y  est  invariablement  marquée  dans  cli>ii|uo 
phrase,  et  toutes  les  phrases  sunt  coiuiiie 
sorties  du  môme  immle;  c'est  la  cause  i)our 
laquelle  les  Mandchoux  n'auront  jamais  de 
poésie,  et  ce  qui  les  empochera  d'avoir  même 
de  l'éloquence  (782).  Depuis  deux  siècles 
le  mandchou  s'est  beaucoup  poli  et  enrichi, 
surtout  Je  mots  chinois  et  mongols;  les 
premiers,  quoique  méconnaissables  parles 
changements  qu'ils  ont  subis,  forment  un 
cinquième  de  la  totalité  de  ceux  que  pos- 
sède cette  langue;  ils  se  rapportent  presque 
tous  h  des  objets  scienliliques.  Viennent  en- 
suite les  mots  empruntés  au  tabetin  et  au 
sanskrit;  c'est  au  hasard  que  le  mniidcliou 
doit  le  peu  d'analogies  qu'on  a  remarquées 
dans  quelques  mots  avec  le  celtique,  le  grec, 
le  latin,  l'allemand  et  le  slave.  Cette  langue 
a  beaucoup  d'onomatopées ,  quoique  peu 
heureuses  (783);  sa  construction  esi  exacte- 


,779)  Ce  mot  si^nilic  i  pays  li.tbiié  par  une  pnpu- 
l:ilioii  lorlc  cl  noinlirviise.  i  C'est  le  iiuiii  (|iie  Tai- 
T>(iuiig,  pieiiiior  ei'iiiicreiir  cliiiiois  de  race  man'i- 
clioue,  donna  ù  son  eii'piie  au  coniiiieiicemciit  du 
svii'  siècle. 

(78U)  On  y  rcniarqne  quatre  cas,  distingués  entre 
eu\  par  îles  parlienics ,  soit  allixes ,  soit  isotées. 
Quelques  exemptes  «erviroiit  à  l'aiie  coiiiialire  ù  la 
tois  ces  llexions  et  Tordre  que  suivent  entre  eux  les 
mois  régis  et  les  mots  régissants  :  <  Seigneur  i  se 
dit  edscliin,  i  ciel  i  ubku,  ei  i  si'igiii'ni'  du  ciel  • 
abkiii  edsclieii;  <  je  donne  t  se  dit  huumbi,  i  lioni- 
nii:  I  iiiulma,  et  «  je  donne  à  rtiiiinnie  >  niuliita  tie 
buumbi.  i  Père  >  se  dit  nma,  i  aiini'i'  i  yusimbi, 
*  lits  I  ilsiii,  et  i  le  père  aime  suii  lits  >  ama  diin 
be  gotimbi. 

(781)  De  tom,  inipéiatir  du  verbe  voir,  se  l'orme 
rinfhiitif  loiianic,  te  présent  de  t'imlicaiii  tuuumbi, 
le  passé  loiuiku,  le  t'otiir  loiiarn,  te  passit'  tuiiubuumbi, 
le  négatif  loimkou  et  d'autres  dérivés,  tels  que 
tonanamba,  «  je  vais  voir,  •  luuabunambi,  i  je  vais 
aller  vnir.  i  L'abondance  des  verbes  dérivés  n'cm- 
p(';eiie  pas  qu'on  n'ait  quetquelois  à  employer  cer- 
tains verbes  auxiliaires,  tels  que  bimbi,  i  je  suis,  > 
ombi,  I  j'ai,  >  etc.  La  inéitiude  de  dérivation  seil 
cinote  à  former  des  lumilles  de  mets  qui  ont  clia- 


ciiiie  de  nombreux  représentants  dans  les  diverse» 
parties  du   discours.    Ainsi,  de   l'adjectif  amba, 

<  grand,  >  se  forment  tes  substantifs  amban,  <  liiaiul 
persuiinace,  i  ambukan,  <  grandie  cimse,  i  le  vciLu 
iimbaramii ,     i  je    grandis,  i    l'adverbe    ambula, 

<  beaucoup,  t  etc. 

(7S2)  Si  loin  (|ue  celte  rigoureuse  uiiifurniiié  de 
cooslruclioii  soit  de  l'intinie  variélé  des  tournures 
du  latin ,  une  plirase  niaiiilclioue ,  traduite  iiiui  à 
mol  dans  cette  langue,  n'en  leproiluit  pas  niuiiis 
une  des  formes  tes  plus  fréquentes  de  la  pliiaséu- 
logie  latine. 

(785)  Toutes  îes  e8|K!ces  de  smis  et  de  bruits,  par 
exempte,  y  ont  leurs  noms  particuliers,  qui  ne  sont 
que  l'imitatiuii  de  ces  sons.  C'est  ainsi  (pie  l'un  ex- 
prime l'idée  d'un  bruit  confus  par  ouluiiii-uu/aii», 
te  son  d(.-s  cloches  par  Icliaun-inhiit,  le  son  que  reiiit 
le  fer  ipie  l'on  l>al  par  tiinii-tiwi,  celui  du  liois  i|iiu 
l'un  brise  par  lac-iic,  le  sou  de  la  gouite  d'eau  qui 
tombe  par  tup-liv,  le  pétitlemenl  du  fagot  ou  du 
bambou  qui  Itrùie  par  imc'piic,  le  rrôlemeiii  de  la 
soie  par  pes-pa».  D'autres  objets  et  d'autres  actes 
sont  pareitleinent  exprimés  par  une  r(}pélilioii  diili 
syllabe  imilaiive,  ou  liguraiive,  procédé  dmit  bien 
d  autres  langues  fuurnissenl  des  exenipl(>s.  Ainsi 
<  enfant,  >  se  rend  par  tou-lou,  <  lu'gligeiice,  i  par 
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ment  inverse.  Sa  littérature,  qui  n'a  presque 
riea  d'original,  est  trùs-importaiite  à  cause 
du  grand  nombre  d'ouvraçes  qu'elle  possède 
traduits  du  sanskrit,  du  tibétain,  du  mongol 
il  surtout  du  chinois,  dont  ou  peut  dire 
iju'ellc  s'ost  approprié  presque  tous  les  li- 
vres classiques,  pour  l'intalligence  desquels 
elle  est  d'un  grand  secours.  Les  Mandclioux 
se  servent  d'un  alphabet  peu  dilTércnt  de 
celui  des  Mongols  sur  lequel  il  a  été  calqué; 
c'est  le  plus  simple  et  le  plus  régulier  de 
tous  ceux  do  l'Asie  orientale;  il  s'écrit  en 
colonnes  verticales  de  gauche  h  droite.  On  a 
imblié  une  traduction  du  la  Bible  en  cette 
langue . 

2'  TouNGousB,  langue  de  tous  les  Toun- 
gousei  qui  vivent  dans  l'empire  russe, où  ils 
Dont  répandus  sur  plus  d'un  tiers  de  la  Si- 
bérie depuis  Ienisseï  jusqu'à  la  mer  d'O- 
khotsk dans  les  gouvernements  de  Tomsk 
et  d'irkoutsk.  Les  Toungouses  n'ont  pas  de 
nom  national  général,  quoique  la  plupart  se 
donnent eux-niAmes  le  nom  de  Boyé,  Boyu 
ou  Bf/é  (honiiiies);  ceux  qui  demeurent  sur 
les  côtes  de  la  mer  d'Okhostk  se  donnent  le 
nom  de  Lamut  (do  lama,  mer)  ;  ceux  qui  sont 
au  nord  et  h  l'est  du  lac  Raikal  se  nomment 
Euveun  ou  Euvenki.  Toutes  ces  tribus  toun- 
gouses sont  incultes,  nomades  et  régies  par 
des  vieillards.  L'idiome  toungouse  est  bien 
loin  d'avoir  la  richesse  du  mandchou;  il» 
plusieurs  dialectes  qui  presque  tous  pren- 
nent la  dénomination  de  l'endroit  ou  du 
tleuTO  dans  les  environs  duquel  vivent  ceux 
qui  les  parlent.  En  voici  les  principaux  : 
ienisiéik,  parlé  sur  les  bords  du  Ienisseï; 
tchapogire,  par  les  Tehapogires,  qui  de- 
meurent le  long  du  Tongouslca  des  nionta- 
gaes,  aflluent  du  Ienisseï;  mangasseja,  htrt- 
chiusk  ai  bargusin ,  parlés  dans  les  environs 
de  ces  trois  villes;  angara  iupérieure,  nariù 
le  long  de  l'Angara  supérieure,  alllu>.it  du 
leRisséi;iaA;ou2A'  et  qkhotsk,  parlés  dans  les 
environs  de  ces  deux  villes;  lamoute,  parlé 
lu  long  de  la  mer  d'Okhotsk  par  les  Lainott- 
tu;  tongoutka  supérieure,  parlé  le  long  do 
cette  rivière,  afiluent  du  Ienisseï.  On  a  pu- 
blié une  traduction  de  la  Bible  dans  le  dia- 
lecte tchapogire. 

TOURANIENS,  Sc>lhes  qui  auraient  in- 
venté l'écriture  cunéiforme.  Yoy.  Cvtiki- 
roiMES. 

TRADITION  UNIVERSELLE  de  l'espèce 
humaine,  ne  se  rencontre  que  chez  les  Hé- 
breux. Voy.  l'Introduction,  §  III. 

TRAGÉDIES,  chez  les  Etrusques.  Voy. 
Etbusques. 

TRANSFORMATION  ou  dérivation  des 
mots,  lois  h  cet  égard.  Voy.  Etvmologie. 


l«H-(oH,  (  vêlement  en  lumbcaux,  >  par  tapte-lavta, 
I  cli.inccler,  >  par  peckia-puckia,  t  aller  par  bonds,  • 
iakda-dakda,  «le. 

Furl  pauvre  en  termes  génériques ,  le  mandchou 
pntsède  par  contre,  selon  le  F.  Aniyot,  une  quan- 
lité  proili)ileiiie  de  termes  spéciliques ,  exprimant, 
au  moyen  de  subslaiilifs  particuliers,  une  foule  du 
nuances  d'idées  que  nous  rendons,  nous,  en  modi- 


TRANSGANGETIQUE(RÉoioN).Les  super- 
bes et  riches  contrées  où  l'on  parle  les  lan- 
gues comprises  dans  ce   groupe  forment  à 
elles  seules,  pour  ainsi  dire,  un  monde  h 
part, où  vit  presque  le  tiers  de  la  population 
totale  du  globe.  L'aspect  du  pays,  sa  miné- 
ralogie, sa  zooloi;ie  et  sa  phytographie,  les 
formes,  la  couleur  et  la  physionomie  de 
presque  tous   ses  habitants,  la  nature  de 
leurs  langues,  le  gouvernement,  les  lois,  les 
croyances  religieuses,  la  manière  de  vivre, 
l'architecture,  les  amusements  et  la  littéra- 
ture, tout  y  offre  plus  ou  moins  des  carac- 
tères qui  lui  sont  absolument  particuliers. 
Le  Tibet  nous  présente  sur  une  surface  im- 
mense les  plus  hautes  vallées  du  globe, 
renfermées  par  des  montagnes  qui  surpas- 
sent de  beaucoup  en  hauteur  les  montagnes 
colossales  du  Nouveau-Monde.  C'est  dans  ses 
limites  que  se  trouvent  les  sources  de  l'In- 
diis,  si  célèbre  dans  l'histoire,  du  Brahma- 
poutre, le  rival  du  Gange,  de  l'Irabaddy, 
du  Menan  et  du  Mékong,  qui  traversent  et 
fertilisent  l'Inde  ultérieure  ,   du  Yangtse- 
Kiang,  dont  le  cours  ne  le  cède  qu'à  celui 
de  l'Amazone  et  du  Missouri,  et  les  sources 
du  Iloang-Ho,  cpii   est  après  lui  le  plus 
grand  tleuve  de  l'Asie.  Les  syphons  et  les 
ouragans  qui  paraissentavoir  leur  siège  prin- 
cipal dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ,  les  nombreux  volcans  (|u'on  observe 
dans  les  lies  de  ce  dernier,  et  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  autres  qui  en  sont  des  dé- 
|H>ndances   géographiques  ,   complètent   la 
physionomie  particulière  de  cette  région. 
Un  empire  plus  vaste  et  plus  peuplé  que 
celui  de  Rome  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur,  et  qui  subsiste  depuis  près  de 
((uarante  siècles,  malgré  plusieurs  invasions 
étrangères;  un  peuple  parmi  leauel  la  bous- 
sole, la  poudre   à   canon  et  l'imprimerio 
étaient  connues  longtemps  avant  que  les 
Européens   eussent  seulement  supposé  la 
possibilité  de  ces  trois  grandes  découvertes, 
qui  devaient  produire  une  si  grande  révo- 
lution dans   le  monde  politioue  et  moral; 
une  littérature  originale,  la  plus  ancienne, 
la  itius  riche  et  la  plus  variée  de  l'Asie,  et 
qu  on  peut  regarder  comme  le  type  sur  le- 
quel se  sont  formées  les  littératures  de  la 
plupart  des  nations  policées  de  ce  groupe  : 
voilà  assez  de  titres  pour  faire  briller  les 
Chinois   parmi  les  principaux  peuples  du 
globe.  Le  Tibet  nous  présente  le  siège  prin- 
cipal du  lamisme. religion  professée  partons 
les  Mongols,  les  kalmouks,  les  Mandclioux, 
les  Toungouses,  et  qui,  dans  la  personne  de 
son  dalaï-lama  ou  grand  pontife,  reconnaît 
depuis  la  fin  du  xm*  siècle  le  souveraiii  lé- 
gitime du  pays  et  le  vicaire  de  la  Divinité 

liant  par  des  adjcctil's  l'accoption  d'un  substantif 
coniniun.  C'est  ainsi  que  leurs  animaux  domesti- 
ques ut  ceux  qu'ils  chassent  le  plus  ordinairement 
sont  désignés  par  des  noms  différenls  selon  leur 
couleur,  leur  tadie,  leur  Age,  leurs  qualités  bonnes 
nu  mauvaises.  Les  noms  du  cheval  sont  pour  ainsi 
dire  innombrables  ;  chacune  des  allures  qu'il  peut 
lurendre,  lui  en  faitiant  attribuer  un  particulier. 
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sur  la  terre;  son  culte  extérieur,  en  rappe- 
isnlà  chaque  instant  les  augustes  cérémo- 
nies de  l'Eglise  romaine,  décèle  la  nouveauté 
de  son  institution,  que  les  rêveries  de  cer- 
tains philosophes  ennemis  du  christidnisme 
voulaient  faire  remonter  sans  aucun  fonde- 
ment h  l'antiquité  la   plus  reculée.  L'Inde 
ultérieure  nous  montre  le  siège  principal  du 
bouddhisme,  dont  le  lamisme  est  une  bran- 
che, et  dont  les  religions  Je  Fo  et  de  Sinlo, 
professées  par  le  plus  grand  nombre  des 
Chinois  et  des  Japonais,  nesontquedes  mo- 
dificalions.  L'empire  du  Japon  nous  otfredans 
ses  nombreux  habitants  la  nation  qui  passe 
pour  la  plus  industrieuse  et  peut-être  la  plus 
civilisée  do  l'Asie,  et  qui,  moins  dominée 
que  les  autres  par  des  préjugés,  avance  dans 
la  civilisation  en  adoptant,  du  petit  nombre 
d'Européens  avec  lesquels  un  gouvernement 
ombrageux   lui  permet  de  communiquer, 
tout  ce  qui  peut  étendre  la  sphère  de  ses 
connaissances  utiles.  Les  nations  policées  de 
l'Inde  ultérieure,  et  surtout  les  Aracans,  les 
Birmans,  les  Peguans  et  les  Siamois,  excel- 
lent dans  plusieurs  arts  industriels  et  parti- 
culièrement dans  la  dorure,  qui  parait  même 
«voir  pris  naissance  parmi  eux.  Les  Japo- 
nais et  les  Chinois  surpassent  dans  certaines 
fabriques   et  manufactures  non-seulement 
tous  les  autres  peuples  de  l'Asie,  mais  jus- 
qu'à un  certain  point  les  nations  les  plus 
industrieuses  do  l'Europe.  Le  grand  nombre 
de  couvents  d'hommes,  qu'on  observe  dans 
toutes  ces  contrées;  ceux  de  femmes  si  com- 
muns au  Tibet,  où  l'on  trouve  dans  une  lie 
du  lac  Chandro  ou  Palte  la  résidence  révérée 
de  la  grande  prêtresse  Furcepamo,  dont  re- 
lèvent tous  les  nombreux  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  cette  lie;  les  cliAtiraents 
intligés  aux  criminels  de  tous  ces  payS;  t.t 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  barbares,  pre- 
nant un  caractère  Oïlrocité  dans  l'empiro 
du  Jb  on ,  auquel  on  peut  reprocher  de  pos- 
séder le  code  !e  plus  sanguinaire  qui  existe; 
l'exposition  des  enfants,  tolérée  parles  lois 
dans  cet  empire  et  dans  celui  de  la  Chine; 
la  polyandrie,  ou  la  communauté  des  fem- 
mes,  cet  usage  si  contraire  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce,  légalisée  dans  certaines 
contrées  du  Tibet  et  dans  le  Boulan;  la  pros- 
titution et  les  excès  les  plus  contraires  aux 
lois  de  la  nature,  non-seulement  autorisés, 
mais  pour  ainsi  dire  consacrés  au  Japon  par 
une  religion  absurde,  peuvent  être  ajoutés 
auxaulres  traits  quicaractérisent  les  peuples 
de  cette  région. 

Considérées  sous  le  rapport  géographi- 
que, ses  limites  sont  :  au  nord,  la  petite 
Boukharie,  la  Kalmukie,  la  Mongolie,  la 
Mandchourie  et  le  détroit  de  Matsumai,  qui 
sépare  le  Japon  propre  de  l'Ile  de  lesso,  qui 
luilappartient;  à  l'est,  le  grand  Océan  et'  la 
mer  de  la  Chine;  au  sud.  cette  même  mer, 
le  détroit  de  Sincapoura,  le  golfe  de  Ben- 
gale et  l'Inde;  à  l'ouest,  le  détroit  de  Malaca, 
le  golfe  de  Bengale  et  l'Inde,  et  dans  son 
extrémité  septentrionale,  une  ligne  qu'on  no 
saurait  déterminer  avec  précision  et  qui  sé- 
pare le  petit  Tibet  de  la  grande  Boukarie  ou 
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Turkestan  indépendant.  Dans  les  limites  qun 
nous  venons  d«  tracer,  ce  groupe  compi end 
tout  le  Tibet  aven  le  Boutan  et  le  petit  Tibet, 
toute  rindo-Chine  ou  Inde  ultérieure,  tout 
l'empire  de  la  Chine  propren^ent  dit,  le 
royaume  do  Corée,  l'empire  du  Japon  pro- 
prement dit,  l'archipel  de  Lieou-Kieouqui, 
de  même  que  la  Corée,  est  un  royaume  tri- 
butaire des  iiipires  chinois  et  japonais, 
rilo  d'Hainan  ut  la  partie  occidentale  de  I  lie 
Formose,  les  archipels  d'Andaman  et  tlo 
Mergui  et  une  partie  de  celui  de  Nico- 
l)ar. 
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Toutes  les  langues  polies  de  ce  groupe, 
quoique  essentiellement    ditférentes  entre 
elles  pour  les  mots,  offrent  cependant  une 
certaine  analogie  qui,  sans  nous  autoriser 
à  les  réunir  dans  une  famille,  ne  nous  per* 
met  pas  de  les  décrire  isolément.  1!  nous 
semble  qu'on  pourrait  dire  qu'elles  forment 
un  règne  ethnographique,  tandis  que  la  plu- 
part des  langues  parlées  en  différents  en- 
droits de  cette  région  par  les  peuples  bar- 
bares n'olTrciit  jusqu'à  présent  aucun  moyen 
d'en  former  un  groupe  ethnographique,  et 
ne  peuvent  être  classées  dans  celui-ci  que 
t'omuie  des  dépendances  géographiques.  La 
langue  ctiinoise  peut  être  considéréo,jusqu'à 
un  certain  point,  comme  le  type   primitif 
auquel  viennent  se  rapporter  les  autres  lan- 
gues écrites  de  ce  groupe,  et  les  principes 
généraux   sur  lesquels   sa   grammaire  est 
londée  trouvent  presque  tous  leur  applica- 
tion dans  les  grammaires  de  ces  mêmes  idio- 
mes .  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  sauf  un  petit 
nombre   d'exceptions,   toutes  ces    langues 
abondent  extraordinairement  en  monosylla- 
bes, ont  dans  certains  cas  une  construction 
exactement  inverse,  et  que  leur  grammaire 
diffère  beaucoup  de  celles  des  autres  na- 
tions. Leurs  mots  iiris  séparément  sont  inva- 
riables dans  leur  forme;  ils  n'admettent  au- 
cune inflexion.  Les  rapports  des  noms,  les 
modiOcations  des  temps  et  des  personnes 
des  verbes,  les  relations  de  temps  et  dj 
lieux,  la  nqture  des  propositions  positives, 
optatives  et  conditionnelles  se  déduisent  de 
la  position  ries  mots,  ou  se  marquent  par  des 
mots  séparés  avant  ou  après  le  thème  du  nom 
ou  du  verbe.  Beaucoup  de  mots  peuvent  être 
pris   successivement    comme    substantifs, 
comme  adjectifs,  comme  verbes,  quelque- 
fois même  comme  particules.  Toutes  ces 
langues  ont  un  système  d'intonation  plus  ou 
moins  compliqué,  moyennant  lequel  elles 
fixent  le  sens  des  mots,  et  établissent  entre 
eux  une  différence  essentielle.  La  pronon- 
ciation, excepté  la  tibétaine,  est  dans  toutes 
[ilus  ou  moins  douce  et  sonore,  quelquefois 
pourtant  tro[)  chargée  de  nasales,  de  sons 
gutturaux  et  sifflants  et  de  voyelles  sourdes 
et  difficiles  à  prononcer  et  à  saisir^  par  des 
organes  européens,  comme  dans  l'anamitu 
et  le  peguan. 

Ce  groupe  embrasse  les  cina  branches 
désignées  sous  les  noms  de  Fibetainr, 
Indo-chisoisk,  Cbimoise  et  Japonaise.  Voy. 
ces  vots. 
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F\MILLB  TIBETAINE.    Tibetaime  Propm  (laos  les  consonnes 
iiiuettcft). 
RiiK'aitNa-B4iiiiA,  Barmn  Propre  ou  Bimmn. 
Taïaynlharee  ou  Temturim. 

MOITAT. 

MoAN  nu  Peguahe. 
LAns-SiAMuisE,  Pape. 

Tliay  ou  Siamoiê  Propre. 

Taijhay. 

Tayan. 
Anamite. 

KoLOUff  nu  KlATK. 

I'lay  ou  Kaiuhn,  Pattooko  ou  Burma. 

Maploo  ou  Talain-Karain. 
Play  S' l. 
Samako. 
FAMILLE  CHINOISE.    Kouar-Hoa  ou  Chikois  Modeeme. 

Canton. 

Chiantclian. 

Indien. 

Japonai». 

Anamilique. 

Suinulrien. 
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COB^ERME. 

FAMILLE  JAPONAISE.    Japonais. 
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TRANSILVANIE.  Voy.  TeuTONiguB. 

TrOGLODYÏlQUE  (Famille),  appartient 
à  la  région  du  Nil.  Elle  parait  renfermer  les 
langues  suivantes. 

1°  BicHiRiENNE  ou  BisHARY,  parlée  en  dif- 
férents dialectes  dans  une  partie  de  la  Tro- 
glodytique  et  de  h<  Nubie,  par  les  (leuples 
suivants  :  les  Birhariem  ou  Bùharljet,  qui 
demeurent  le  long  du  haut  Mogren,  atlluent 
du  Tacazze,  depuis  les  confins  des  Shangalla 
de  l'Âbyssinie  jusqu'il  Belad-el-Taka  ;  les 
//odendôa,  qui  habitent  dans  le  Belad-el- 
Taka;  les  Hammadeh,  qui  sont  les  habitants 
de  Atbarra;  les  Amarer,  qui  occupent  la  côte 
depuis  Souakin  jusqu'il  Mekouar.  Cette  lan- 
gue est  aussi  celle  que  parlent  les  tribus  du 
l^rand  désert  do  Nubie,  compris  entre  le 
royaume  de  Scnnaar  et  le  parallèle  de  Syëne, 
et  en  général  les  habitants  de  toute  la  cAtc 
ocRidenlale  de  la  mer  Rouge  qui  s'étoiid  de- 
puis Arkiko  jus(|ues  et  compris  Oiba,  qu'on 
(«ut  en  quelque  sorte  regarder  comme  le 
chef-lieu  des  Bichariens  proprement  dits. 
On  peut  regarder  comme  un  dialecte  de  cette 
langue  l'idiome  très-mélangé  nommé  Ha- 
dhereb,  que  parlent  les  habitants  d'EI-gej  *'. 
faubourg  do  Souahin,  port  sur  la  mer  Bouge, 
dépendant  de  l'empire  Ottoman. 

i'  Adarer,  parlée  en  plusieurs  dialectes 

r  les  Adarebt,  subdivisés,  selon  Sait,  dans 
ies  tribus  suivantes  :  Arteda,  Betmata,  Ka- 
ru6,  Bartoom,  Adamni,  Subderat,  Ibartkab, 
Arendoah  et  Ùmmu-ra;  elles  s'étendent  de- 
iiuis  les  environs  de  .Souakin  jusqu'au  Nil  è 
l'ouest,  el  du  côté  du  sud  presque  jusqu'aux 
frontières  septentrionales  de  l'Abyssinie. 
Les  Bartoom  paraissent  être  les  moins  in- 
cultes et  lus  plus  puissants  ;  ils  sont  voisins 
des  Barea,  peuple  nègre,  qui  habitent  au 
nord  de  l'Abyssinie. 

3'  Ababdée,  parlée  en  différents  dialectes 

rr  les  Ababdéif  Abaidei  ou  Abaldes  qu'on  a 
tort  confondus  avec  les  Arabes  Bédouins, 
el  qui  parcourent  comme  ces  derniers  tout 
le  pays  qui  s'étend  au  nord  de  celui  des  Bi- 
charien  entre  la  vallée  du  Nil  et  la  mer 
Houge  dans  la  Nubie,  et  entre  la  même  val- 
lée et  cette  mer  jusqu'à  Cosseir  dans  l'E- 
gypte; plusieurs  Abaddés  se  sont  aussi  éta- 
blis le  long  du  Nil  entre  Assouan  et  Edfou 
dans  la  haute  Egypte;  ce  sont  eux  qui  pour- 
voient toute  l'EgVpte  de  bois  de  cnautrage, 
el  c'est  sur  leur  territoire  que  se  trouvent 
les  mines  d'émeraudes  retrouvées  par  Cail- 
iiaud,  ainsi  que  les  topazes  et  les  aigues- 
marines  qui  ont  été  exploitées  par  les  an- 
liens.  Leurs  principiles  tribus  sont  les  £/- 
Fokara,  les  El-Meleykeb  el  les  El-Aiabat, 


m 
les 


qui  sont  les  conducteurs  ordinaires  des  ca- 
ravanes du  Sennaar. 

rBOUBADOURS.  Voy.  Romanes. 

TUDESQUE.  Voy.  Teutoniqle. 

TUMULUS.  Foj/.Alligiiewi,  — et  note  I, 
h  la  fin  du  volume. 

TUNtlRI.  Voy.  Saxonne. 

TUPINABA.  Voy.  Guarani. 

TURDETANI.   Voy.  Ibérienne    et  Espa- 


gnole. 


TURKE  ou  TURQUE  (Famille),  classéo 
dans  le  groupe  des  langues  larlares. 

On  place  dans  cette  famille  plusieurs  peu- 
plesanriens  qui  ont  ioué  un  grand  rôle  dans 
ies  révolutions  de  1  Asie,  et  dont  les  plus 
rt'niarqunblcs  sont  les  suivants  :  les  Hioung 
tiou,  qui,  selon  Abcl  Remusat,  sont  le  peu- 
ple turk  le  plus  ancien  dont  l'histoire  fait 
mention.  (^Si)  Ils  habitaient  dans  le  pays 
des  Mongols  actuels;  ils  avaient  fondé  des 
principautés  même  dans  les  provinces  chi- 
noises de  Chen  si  et  de  Chan  si,  et  ont  pos- 
sédé le  vaste  empire  de  leur  nom,  qui  par- 
vint h  sa  plus  grande  puissance  dans  le  m* 
siècle  avant  Jésus-Christ  11  parait  qu'on  doit  rc- 
gardercette  nation,  confondue  par  Desguignes 
et  autres  avec  les  Huns,  comme  la  souche 

Crimitive  d'où  sont  dérivés  tous  les  nom- 
rcux  peuples  de  cette  famille,  et  la  disso- 
lution de  l'empire  Hioung  nou  comme  la 
cause  primitive  qui  amena  ce  déplacement 
dos  peuples  nomades,  qui  renversa  quel- 
ques siècles  après  l'empire  romain.  Les 
Thou  kiouei  ou  Thou  khiou,  nommés  Turks 
de  l'AUuï,  par  les  auteurs  byzantins  ;  en  S52 
ils  fondèrent  un  vaste  empire,  qui,  quelques 
années  après,  s'élendait  de|)uis  le  Caucase 
jusqu'à  I  Océan  oriental ,  et  fut  détruit  en 
703.  C'est  à  Dizaboul  ou  Mou  Kan  khan,  leur 
empereur,  que  Justin  il  envoya  l'ambassa- 
deur Zeui.irkh  en  Wi.  Il  parait  que  cette 
nation  avait  adopté  l'alphabet  des  Ouigours. 
Les  Tchhy  le  ou  Thie  le,  peuple  très-nom- 
breux qui,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  ha- 
bitait à  l'est  de  la  mer  Occidentale  ou  du 
lac  Balkhach;  ils  sont  connus  plus  tard  sous 
le  nom  de  Kaotehhe,  de  Hoet  he,  et  depuis 
788  sous  celui  de  Uoei  hott.  Les  Tchy  le,  se- 
lon Klaprolh,  comptaient  près  de  300,000 
hommes  sous  les  armes,  et  les  Hoei  he  fu- 
rent très-puissants  vers  le  milieu  du  viii* 
siècle.  Ces  derniers  étaient  très-civilisés,  et 
se  servaient  d'une  écriture  particulière,  mais 
on  ne  sait  pas  si  elle  était  identique  avec 
celle  des  Ouigours  proprement  dits.  Les 
Seldioucidet,  ainsi  nommés  de  Seidjouk  leur 
chet.  C'était  plutôt  un  assemblage  d'aven- 
turiers appartenant  à  ditférentes    nations 
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(781)  Les  Turks  figurent,  sur  les  tableaux  <|ue 
Ion  a  dressés  des  races  humaines,  à  côté  des  Fin- 
nois, des  Magyars  et  des  Circassieiis ,  dans  le  ra- 
meau scylliique  de  la  race  blanche.  H.  Scholl,  de 
Berlin,  croit  que  l'on  peut  prouver  l'identité  «le  la 
fiiniUu  turque  avec  la  famille  Unnoise ,  les  deux 
groupes  de  peuples  étant,  selon  lui,  deecciidus, 
ivec  les  Mongols  et  les  Touiigouses,  de  l'Altaï , 
coaiuie  autant  de  branches  sorties  d'une  même  sou- 
chù;  mais  les  matériaux  nécessaires  au  parfait 


éclaircissement  du  problème,  quant  ù  ce  qui  re- 
Ijai'de  les  Finnois  el  les  Turks ,  sont  encore  fort 
incomplets.  Pour  ce  qui  est  des  rapports  d'origine 
de  ces  deux  derniers  peuples  avec  les  deux  précé- 
dents, ils  semblunt  être  démentis  par  les  traits  phy- 
siques des  uns  et  des  autres ,  les  Mongols  et  les 
Toungouses  appartenant ,  comme  les  Ciiinuis ,  les 
Japonais,  etc.,  a  la  race  jaune,  et  non,  comme  lei 
Turks  et  les  Finnois,  à  ia  race  blanche. 
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turkes,  qu'unseul  peuple.  Uans  le  xr  siâclc 
ils  fondèrent  un  empire  qui,  sous  Malek, 
embriissail  presque  tous  les  pays  autrefois 
soumis  aux  califes  en  Asie,  et  uont  la  dis- 
solution donna  naissance  aux  royaumes  d'I- 
ran, de  Kerman  et  de  Koum  ou  Iconiuni. 
Les  Seidjoucides  sont  les  ancôtres  des  Os- 
inanlis.  Les  Patzinak,  qui  sont  les  Petcheneij 
ou  Petchenegues  des  annalistes  Russes,  et 
que  Abel  Rémusat  croit  identiques  avec  les 
Kangar  ou  Kangli,  Vers  la  fm  du  ii'  siècle 
ils  occupaient  le  pays  entre  le  Don  et  le 
Danube,  où  ils  furent  la  terreur  (les  Grecs, 
des  Bulgares,  des  Khazares,  des  Hongrois  et 
des  Russes.  Les  Komans  et  les  Uzes,  qui, 
fondus  ensemble  dans  le  xi'  siècle,  for- 
mèrent la  puissante  nation  des  Komans, 
nommés  Polowzer  par  les  Uusses  cl  les  Po- 
lonais, et  Chuni  par  les  Hongrois,  lis  occu- 
paient le  pays  entre  les  embouchures  du 
Wolga  et  du  Danube.  Après  avoir  été  le 
fléau  des  Grecs  et  des  Russes  dans  les  xi'  et 
XII*  siècles,  ils  furent  détruits  dans  le  siii' 
par  les  Mongols.  Les  Komans,  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Hongrie,  où  ils  ont  peuplé  la 
petite  et  la  grande  Roumanie,  par  la  suite 
des  temps  ont  oublié  leur  langue  et  parlent 
actuellement  le  hongrois.  Outre  ces  peuples 
qui  ont  cessé  d'exister,  celte  famille  com- 
prend toutes  les  innombrables  tribus  turkes 
nommées  improprement  tartares,  qui  sont 
répandues  sur  un  espace  de  plus  de  120  de- 
grés, et  qui  vivent  dans  l'empire  ottoman  et 
ses  Etats  vassaux,  ou  pour  mieux  dire  alliés, 
.sur  la  cAle  septentrionale  de  l'Afrique,  dans 
les  empires  russe  et  chinois  ,  dans  les 
royaumes  de  Perse  et  de  Caboul  et  dans  le 
Tiïkestan  indépendant  (785).  Les  idiomes  turks 
otfrent  le  phénomène  extraordinaire  d'être 
formés  de  mots  presquu  identiques,  quoi- 
que les  peuples  qui  les  parlent  soient  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  d'énormes  dis- 
tances, occupent  des  degrés  très-différents 
dans  l'échelle  de  la  civilisation,  et  vivent.au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  nations  entië- 
rement  ditférentes.  On  peut  dire  qu'en  gé- 
néral les  idiomes  turks  d'Occident  sont  mê- 
lés de  beaucoup  de  mots  arabes  dus  à  l'adop- 
tion de  l'écriture  de  ces  derniers  et  à  l'isla- 
misme, et  que  ceux  de  l'Orient  sont  plus  ou 
moins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
•amoyèdes,  résultats  de  leursfréquentes  re^ 
lations  avec  leurs  voisins. 


On  a  partagé  en  trois  langues  les  prmci- 
paux  dialectes  que  parlent  les  nombreux 
peuples  compris  dans  cette  famille  ethno- 
graphique, que  plusieurs  philologues  re- 
gardent comme  un  seul  et  même  idiome. 

1°  Langue  turque,  parlée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes,  dont  quelques-uns 
nous  paraissent  différer  assez  entre  eux  pour 
autoriser  l'ethnographe  h  les  regarder 
comme  des  langues  sœurs.  Voici  les  princi- 
paux dialectes  de  cet  idiome»  subJivisr^s 
dans  leurssous-dialectes  les  plus  importants 
et  qui  offrent  le  plus  de  variétés  :  Ouigour; 
c'est  la  langue  que  parlent  les  Ouiyours, 
nommés  Kou  chi  ou  hiuchi  vers  le  couinicn- 
cement  de  notre  ère,  et  ensuite  Kao  tchang, 
du  nom  d'une  nation  turke  qui  les  dominn 
pendant  long-temps.  Tantôt  soumis  aux  Chi- 
nois, tantôt  aux  nations  turkes  et  tnrtarcs, 
les  Ouigours  occupent  actuellement  une 
partie  du  Turkestan  oriental  dans  l'empirH 
chinois.  L'ouigour  parait  être  le  premier 
idiome  tartare  qui  ait  été  fixé  par  l'écriture. 
Son  alphabet,  dont  on  a  tant  vanté  l'antiquité, 
a  une  frappante  analogie  avec  le  sabéen,  est 
d'origine  syriaque,  et  a  été  npporié  aux  Oui- 
gours  par  lés  Nestoriens.  Cet  alphabet,  qu'on 
écrit  en  colonnes  verticales  de  droite  à  gau- 
che, est  le  type  sur  lequel  ont  été  formés 
ceux  des  Mongols,  des  Kalmouks  et  des 
Mandchous,  et  était  en  usage  dans  le  Tcha- 
^^.laï  et  aux  cours  de  Perse  et  du  Kaptchsk 
lorsque  leurs  trônes  étaient  occupés  par  des 
successeurs  de  Tchin^is-Khan. 

2«  OsMANu  ou  TUBit  proprement  <lit;c'est  la 
langue  que  parlent  les  Osmanlis,  Ottoman$ 
ou  Turks,  qui  sont  les  plus  civilisés  et  les 
plus  puissants  de  tous  les  peuples  de  cette 
famille.  Ils  sont  la  nation  dominante  de  l'eui- 
pire  ottoman  et  des  Etats  Barbaresques  de 
Tripoli,  Tunis  et  Alger,  qui  reconnaissent 
la  suprématie  politique  et  religieuse  du 
Grand-Seigneur.  Les  Osmanlis  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  provinces  de  l'empire; 
mais  ils  sont  surtout  très-nombreux  dans  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Bosnie  en  Europe, 
et  dans  les  gouvernements  d'Anatoli,d'£rse- 
rum,  de  Kibris  ou  Chypre,  de  Karaman,  etc., 
etc.  en  Asie.  Ce  dialecte  est  très-mélangô, 
ayant  adopté  un  grand  nombre  de  mots  ara- 
bes et  persans  et  quelques  mots  grecs  et  ita- 
liens {186);  il  a  beaucoup  de  mots  composés 
qu'il  forme  à  la  manière  du  persan.  Sa  graui- 
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(785)  Les  premières  migrations  des  Turks  hors 
de  leur  patrie  primitive  paraissent  dater  du  vi*  siècle  ; 
nuis  les  plus  importantes,  celles  qui  les  rendirent 
inaiirt'S  «l'Ispuliiui  et  de  Uyzance ,  eurent  lieu  du 
X*  au  XV*  siècle.  C'est  alors  que  parurent  et  se  dé- 
veloppèrent ces  fameuses  dynasties  des  Gaziiévides 
et  des  Seidjoucides ,  qui  furent  si  longtemps  mat- 
tresses  de  l'Orient.  Les  empires  qu'elles  fundèrenl 
ont  bien  perdu  et  perdent  encore  chaque  jour  de 
leur  éclat  comme  de  leur  puissance;  et  c'est  une 
remarque  que  l'on  peut  fuire  dans  tous  les  pays  uù 
elle  s'est  transportée,  que  la  race  turke,  primitive- 
ment adonnée  à  la  vie  nomade,  tend  à  décliner  et  à 
s'aflaiblir  dès  qu'elle  se  lixe  à  une  habitation  per- 
maiienle.  Du  icstc,  les  caractères  physiques  sont 
depuis  longtemps  fort  altérés.  Ils  l'ont  élé  d'abord 


par  le  mélange  des  Turks  avec  les  Mongols ,  aui 
Anciennes  expéditions  desquels  les  premiers  se  sont 
fréquemment  associés ,  et  ils  continuent  à  l'cire 
tous  les  jours  par  suiie  du  goût  qui  porte  les  'l'iirkj 
à  peupler  leurs  liarenis  d'épouses  et  de  concubines 
éiiangères. 

Convertis  à  l'islamisme  dès  les  premiers  temps  de 
l'hégire,  les  Turks  ont  embrassé  tes  opinions  de  la 
secte  des  Suimites. 

(786)  Au  point  de  vue  de  la  physionomie  générale 
de  la  langue ,  des  Orientaux  résument  le  jugement 
comparatif  que  l'on  peut  porter  de  l'arabe,  du  per- 
san et  du  turk,  en  une  espèce  de  triple  npliorisine 
qui  se  traduit  ainsi  :  <  l'arabe  persuade ,  te  persxu 
llatte,  le  turk  commande.  > 
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maire  est  beaucoup  plus  compliquée  que 
celle  de  i'ouigour;  la  déclinaison  n'a  ni 
ijenres  ni  article;  lesadjectifssont  indéclina- 
Ijjes;  la  conjugaison  est  aussi'riche  nue  ré- 
gulière, et  exécutée  en  grande  partie  a  l'aide 
(lu  verbe  substantif;  la  négation  est  intcr- 
callée  avec  le  verbe.  La  littérature  turkc, 
quoique  la  plus  riche  et  la  plus  variée  de 
toutes  les  littératures  des  idiomes  de  cette 
famille,  est  très-inférieure  h  l'arabe  et  à  la 
jicrsane,  sur  lesquelles  elle  s'est  formée,  et 
dont  elle  a  emprunté  ses  meilleurs  ouvrages. 
Son  époaue  la  plus  brillante  paratt  avoir  été 
pendant  les  règnes  d'Amurat  II  et  do  Mabu- 
ruet  II  ;  c»  dernier  flt  mdnie  traduire  en  turk 
plusieurs  ouvrages  grecs  et  latins.  L'osmanli 
est  la  langue  politique  du  sud-est  de  l'Eu- 
rope, du  nord  de  l'Afrique  et  du  sud-ouest 
lie  l'Asie;  c'est  aussi  la  langue  que  parlent 
toutes  les  personnes  les  plus  instruites  des 
différentes  nations  de  l'empire  ottoman  et 
des  Etats  Barbaresques  sus-mentionnés.  Sa 
prononciation,  qui  est  très-douce  et  sonore, 
diffère  peu  de  l'orthographe,  aui  n'est  pas 
encore  entièrement  tixée.  On  1  écrit  aveu  un 
ftiphabet  composé  de  33  lettres,  dont  32  sont 
tirées  des  alphabets  arabe  et  persiui,  et  l'au- 
tre a  été  inventée  pour  exprimer  l'n  nasal , 
qui  lui  est  particulier.  Ses  dialectes  diffè- 
rent peu  les  uns  des  autres;  celui  de  Rome' 
lie  est  le  plus  doux  et  s'approche  le  plus  de 
la  langue  écrite;  ceux  de  V Arménie  et  de 
l'Asie  Mineure  sont  moins  doux  et  remplis 
de  sons  gutturaux. 

3*  TCH4KIIATÉBN,  parlé  par  les  Tchakha- 
(^«rM,qui  sont  les  habitants  turksduTchakha- 
taiouKIiarism  et  duMawarennahar,  pays  cé- 
lèbres ()our  avoir  été  le  siège  des  puissants 
sultans  khovaresmiens  et  du  fameux  Tamer- 
lan  ou  Tiiuour.  Les  Tchakhatéens  ont  fait 
usage  pendant  long-temps  de  l'alphabet  oui- 
gour;  il  parait  qu'ils  se  servent  actuellen  ent 
de  l'arabe.  La  littérature  tchakhatécnne , 
quoique  peu  connue,  semble  être  assez  ri- 
che. Elle  contient  entre  autres  ouvrages  l'im- 
portante histoire  des  Tatars  écrite  par  Aboul- 
Ghazi-Bahadour,  sultan  de  Kharism,  et  l'his- 
toiredu  Miradj,  ou  de  l'ascension  fabuleuse 
de  Mahomet.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
regarder  comme  des  sous-dialectes  du  Icha- 
khatéen  l'idiome  que  parlent  les  Ousbecks 
et  les  Arala  ou  Konrats.  Ceux-ci  vivent  aux 
environs  de  la  mer  d'Aral  et  sont  vassaux  du 
khan  de  Khiva.  Les  Ousbecks  sont  le  peuple 
dominateur  du  'l'urkesan  indépendant,  et 
leurs  femmes  passent  pour  être  les  plus  belles 
et  les  plus  courageuses  do  toutes  les  nations 
turkes.  Les  Ousbeks  paraissent  être  les  des- 
cendants des  Hoei  hou,  et  ce  n'est  qu'au 
commencement  du  xvi'  siècle  qu'ils  s'établi- 
rent dans  cette  région,  où  une  grande  partie 
vit  encore  en  nomades.  Ils  sont  gouvernés 
par  dilTérents  khans,  dont  celui  de  Kokhara 
est  de  !)eaucoup  le  plus  puissant;  viennent 
ensuite  les  khans  de  Khiva  ou  Kharism,  de 
Ferganah  ou  Kok/'.ii,  delaschkent,  et  autres 
moins  connus  ei  puissants;  celui  de  Baikh 
est  tributnire  du  loi  de  Caboul. 

KiPTCHAR,  parlé  nar  les  prétendus  Tatars 


purs,  qui  vivent  dans  les  gouvernements 
russes  do  Kasan,  de  Simbirsk,  de  Pensa  et  du 
Saratof,  et  par  les  prétendus  Talars  à  de- 
meures fixes  dans  ceux  d'Astrakhan  et  d'O- 
renbourg,  qui  ne  sont  que  les  descendants 
des  Turks  qui  formaient  la  plus  grande  par» 
tie  de  l'armée  du  tatar  Batou;  ils  se  sont  fi- 
xés dans  ces  pays  jadis  compris  dans  le  puis- 
sant empire  du  Kaptchak.  Ces  Turks,  que 
Baibi  a  proposé  d'ap|)elor  kaptchak  pour  les 
distinguer  des  autres,  sont  les  plus  civilisés 
de  tous  ceux  qui  dépendent  de  la  Russie. 
Leur  littérature,  qui  est  encore  dans  l'en- 
fance, a  fait  quelques  progrès  dans  ces  der- 
niers temps.  Les  Turks  kaptchak  paraissent 
avoir  abandonné  depuis  long-temps  l'alpha- 
bet ouigour  pour  se  servir  de  l'arabe.  On 
pourrait  regarder  comme  des  sous-diulectes, 
mais  très-dilférents,  les  idiomes  que  parlent 
les  [trétendus  Tatares  de  Sibérie  ou  Tatare» 
Touraliens,  qui  vivent  dans  les  cercles  do 
Tara,  Tobolsk  et  Tioumen  dans  le  çouver- 
nenient  de  Tobol^^k,  et  dans  ceux  de  Tomsk 
et  leniseïsk  dans  le  gouvernement  de  lomsk; 
ceux  de  Tara  passent  pour  être  les  plus  civi- 
lisés (lo  tous  les  Turks  de  la  Sibérie.  Ces 
prétendus  Tatares  portent  en  général  le  nom 
de  la  ville  ou  du  canton  0(1  ils  sont  fixés; 
d'autres  ont  des  noms  particuliers  ;  on  ap» 
pelle  Jc/tusu  ceux  qui  demeurent  le  long  ou 
Tom  au-dessus  et  au-dessous  de  Tomsk,  et 
Baschkirs  ou  Banch-Kourts  ceux  qui  viveni 
dans  les  gouvernements  de  Pi'rni  et  d'Orcn- 
bourg,  le  long  du  Wolga  et  de  l'Oural;  no- 
mades en  été  et  fixes  en  hiver,  ces  derniers 
vivent  en  partie  d'a^Ticulture  et  sont  divisés 
en  quatre  hordes  principales,  subdivisées  en 
quarante-cinq  tribus.  On  nomme  Meschtchi- 
rek  ou  Meschtcheraek  un  autre  peuple,  qui 
paraît  s'être  formé  du  inéK-inge  des  Finnois 
avec  les  Turks,  mais  dont  fiiiiomeest  entiè- 
rement turk;  il  vit  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg  à  côté  des  Baschkirs,  auxquels 
il  ressemble.  On  pourrait  aussi  ajouter  comme 
un  dialecte ,  qui  s'éloigne  du  kaptchak  plus 
que  les  précédents,  l'idiome  que  parlent  les 
kara-Kalpaks  ou  Kara-Kiptchak;  la  plus 
grande  partie  erre  pendant  l'été  dans  les  en- 
virons de  la  mer  d  Aral  et  dépend  du  khai: 
de  Khiva;  l'autre  est  soumise  à  la  Russie. 
Tous  ces  suus-dialectes  sibériens  sont  très- 
mélangés  et  rem|)lis  de  mots  étrangers  aux 
langues  de  cette  famille. 

k»  TuRKOMAN,  parlé  par  les  Turkomans,Ta- 
rekameh  ou  Quisilbachi,  nation  nomade,  di- 
visée et  subdivisée  en  un  nombre  prodigieux 
do  branches  et  de  rameaux.  Ayant  passé  le 
Djon  ou  Oxus  dans  les  xi*  et  xii*  siècles,  les 
Turkomans  se  répandirent  dans  le  Khorasan 
et  de  là  dans  tout  le  nord  de  la  Perse,  dans 
la  région  du  Caucase,  l'Arménie,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure  et  une  partie  de  la  Turquie 
d'Europe.  En  attendant  que  l'ethnographie 
répande  ses  lumières  sur  ce  prétendu  dia- 
lecte, il  nous  semble  qu'on  pourrait  provi- 
soirement partager  les  principales  tribus  tur- 
komanes  d  après  la  géographie  politique  qui 
les  distingue  en  :  Turkomans  du  Turhettan 
indépendant,  qui  errent  ix  l'est  de  la  mer 
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Caspienne;  la  plupart  do  leurs  hordes  soiil 
vassales  ou,  pour  luieui  dire,  alliées  dos 
khans  Onslieks  de  Khivn,  de  Doklwirn  et  do 
Ferganah;  celle  do  Er-saror,  des  Jomoud  , 
des  Koelm  et  des  Ttke  sont  les  plus  puis- 
santes des  *lis  qui  rerannaissent  la  supiï-- 
inalie  du  khnu  de"  Khiva.  Turkomans  du 
royaume  de  Caboul,  <)ui  sont  régis  p«r  plu- 
sieurs khnns  trihutairos  du  roi  do  Cnhoiil, 
et  (|ui  vivent  dans  le  Kandahar  et  le  Khoru- 
san;  les  doux  hordes  principales  sont  nulles 
des  Etimakt  et  dos  Ilatareê.  I.n  première  est 
subdivisée  dans  les  tribus  nuuiuiées  Tiinan, 


l'empire  russe.  Le  liutian  est  parlé  dans  la 
Circassie  par  les  hasians,  qui  vivent  près  dos 
sources  do  Kouban,  du  Takssan,  du  Tcheli- 
hem, du Nnitcliik,  duTchek ctde  l'Argoudan' 
entre  les  Ossètes  et  les  Souanes.  Co  peuiiiù 
iiabitait  jadis  la  ville  do  Madjnri  sur  leKou- 
ma,  et  ne  s'est  retiré  dans  les  niontogncs 
que  dans  le  xv'  siècle;  il  est  assez  indus- 
trieux et  h  moitié  ogricolo.  Les  Biisiuns  sont 
subdivisés  en  Oaiiam  pro|)res  ou  llalkar  (lui 
sont  les  plus  nombreux,  en  Karaktschui  et 
en  J'eherigae  ou  Ttchem.  Le  nogni  est  iiorlé 
par  les  mgaiê,  peuple  dont  les  traits  dévè- 


Hasar,  Tiniur  et  Sur,  (|ui  oc(Mipent  la  partie     lent  son  mélange  avec  les  Mongols,  quoique 
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occidentale  de  l'Afghanistan.  Los  principales 
tribus  de  la  seconde  s'ap|)ellent  Deh-Send- 
schi,  Deh-Kundi,  ïschaghuri  et  Polandc; 
elles  habitent  dans  les  hautes  vallées  du  l'a- 
ropamisus.  Turkomant  du  royaume  de  Perse, 
qui  sont  divisés  en  (|uaranle-deux  hordes 
répandues  dans  tout  le  nord  du  royaume, 
surtout  dans  les  provinces  de  Taheristan,  de 
Maznnderan,  do  Ghilan  et  d'Adjorbidjan  ;  ils 
sont  depuis  longtemps  la  nation  dominuntu 
de  cet  Ktat.  Los  h«rdcs  plus  numbreusessont: 
celle  des  Efchan,  qui  a  produit  le  féroce 
mais  habile  Nadir-Schah,  et  dont  le  noyau 
est  à  Ourniiah;  celle  dos  La-aimuk,  dont  le 
noyau  c»l  près  de  Mesched  ou  Tus  ;  celle  des 
Quatchars  ou  Kaijars ,  dont  le  noyau  est  h 
Astrabad,  et  qui  a  donné  \\  la  Perse  le  roi 
actuel,  et  les  principaux  ministres  et  ofliciers 
d'Ktat.  Viennent  ensuite  celles  des  Bejat  ou 
Bechut,  des  Tatish,  des  Chasettend,  des  Cara- 
ghoesli,  des  iiombelou,  etc.,  etc.  Turkomans 
de  l'empire  Ottoman,  qui  sont  divisés  en  soi- 
xante-douze hordes,  répandues  dans  plu- 
sieurs provinces,  où  elles  forment  avec  leurs 
anciens  compagnons,  les  Ottomans,  la  partie 
la  plus  nombreuse  de  la  population,  surtout 
dans  les  gouvernements  d'Itschil,  de  Kara- 
man,  d'Alep,  de  Damas  de  Merasch,  d'Erze- 
rum,  de  VVan  et  de  Hakka.  Les  principales 
hordes  sont  celles  des  Dhatth,  des  Bidschakti, 
des  Bekdeli,  des  ilfi7i  et  des  Rischtcan.  Il  pa- 
rait qu'on  peut  classer  parmi  les  dialectes 
turkomans  l'idiome  des  Begdelee  et  des  Nau- 
tecir,  qui  vivent  dans  la  Syrie  ;  des  Uroukes 
ou  îfeuruk  qui  demeurent  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  dans  la  Macédoine,  et  celui  des  Mu- 
toualis;  ces  derniers  forment  une  secte  par> 
ticulière  de  l'Islamisme,  et  vivent  dans  les 
environs  de  Baaibek  dans  le  gouvernement 
de  Damas.  Turkomans  de  l'empire  Russe,  dont 
une  partie  vit  le  long  du  Kouma  et  du  Terek 
dans  le  gouvernement  du  Caucase;  les  autres 
qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  forment 
la  population  principale  et  le  peuple  domi- 
nateur dans  les  khanals  deKouba,  doKaïtak, 
etc.,  el(\  dans  le  Daghestan,  de  Schirwan,  de 
Scheki,  de  Karabagh,  etc.,  etc. dans  leSchir- 
wan.  Les  Kasach  ou  Quazakh  et  les  Bort- 
chalo  sont  deux  autres  tribus  de  Turkomans 
(jui  habitent  dans  la  province  géorgienne 
nommée  Somkhelhi,  le  long  du  Kour  et  de 
son  alUuent  Kbzia. 

5°  Cadcaso-danubien,  parlé  en  trois  sous» 
dialectes  principaux  par  les 0asian<,  les  ITou- 
tniiks  <il  les  Nogau,  peuples  dépendant  de 


sa  langue  en  suit  assez  exeni|)ie.  Les  Noyais 
vivent  dans  le  gouvernement  du  Caucise  le 
long  du  Kouina,  du  Podkounia,  etc.,  cli<; 
ensuite  dans  la  Circassie  |iro|ire  h  la  dioiiè 
du  Kouban  et  dans  l'Abassio;  d'autres  de- 
meurent dans  les  gouvernements  de  Ickateri* 
noslaw,  do  Tauride  et  d'Astrakhan  et  dans  la 
province  de  Bessarabie.  Les  nombreux  colons 
venus  du  Kouban  et  établis  entre  le  Benlacl 
la  Moloschna  sont  presque  tous  agriculteurs 
et  furent  civilisés  de  nos  jours  par  le  comte 
Maison.  Les  Nogaïs  sont  >ubdivisés  en  plu- 
sieurs tribus  connues  sous  les  noms  de  Ta- 
tarcs  Kazboulat,  Kiptchak,  Mangout,  Djam- 
boulât,  Yedissan,  Yedikoul,  Nawrouz,  Kas- 
sau,  Kaspnlat  Kantchak,  Boudjak,  etc.,  etc., 
dont  les  sept  preinièies  sont  les  restes  dus 
Tariures  du  Kouban,  jadis  si  fameux.  La  lan- 
gue écrite  de  ces  Turks  est  le  tchakliatéen. 
Le  koumuk  est  iiarlé  par  les  Koumuks  ou 
Koumykt,  peuple  assez  industrieux  tt  h 
moitié  agricole;  on  le  considère  h  tort  comme 
descendant  des  Khasars;  il  est  régi  |)ar  plu- 
sieurs khans,  dont  les  principaux  sont  celui 
d'Aksaï  dans  la  Circassie  et  celui  de  Tarki 
dans  le  Daghestan. 

6*  KiRGHis,  parlé  par  les  Kirghis,  Kirgis  ou 
A^irA'it,  qui  sont  les//u/ta<des  auteuischiiiois 
des  Vil',  viii*  et  ix'  siècles.  Ils  ont  succédé  à 
la  puissance  desHoeikhe  dans  le  ix' et  à  celle 
des  Dchoungar  dans  le  xvm*.  Les  Kirghis 
sont  actuellement  divisés  en  Orientaux  ou 
Bourout  et  Occidentaux,  Kasak  ou  Kaisak. 
Les  premiers  vivent  dans  le  Turkestan  Chi- 
nois, et  parcourent  avec  leurs  nombreux  bes- 
tiaux les  environs  des  villes  de  Khaschgar, 
Khodjand,  Naïmatschin  et  Matlan  jusqu'au 
Haut-Irtisch.  Les  Occidentaux  sont  partagés 
en  trois  hordes,  savoir:  L>i&  Kirghis  delà 
Grande-Horde,  qui  se  nomment  eux-nièines 
Brut  Erdene  ou  mtrut;  ils  sont  moins  nom- 
breux que  les  autres,  et  vivent  entre  le  Sa- 
rasuu  et  le  khanat  de  Kokan;  une  partie  pa- 
raît reconnaître  la  suprématietde  l'empereur 
de  la  Chine.  Les  Kirghis  de  la  Horde-Moy- 
enne, qui  errent  h  I  ouest  des  précédenl.s, 
entre  le  Sarasou  et  le  lac  Ak-sakal  et  le  long 
du  Haut-Ischim  et  du  Tourghen  aflluentdu 
lac  Ak-sakal.  Les  Kirghis  de  ta  Petite-Horde, 
(jui  errent  encore  plus  à  l'occident,  entre  le 
lac  Ak-sakal  et  plusieurs  affluents  de  l'Oural 
et  le  long  de  l'Oulou-leghis  (affluent  du  lac 
Ak-sakal),  de  l'Iemba  et  do  l'Our&l  ;  cette 
horde  parait  être  In  plus  nombreuse;  elle  est 
partagée  eu  deux  tribus  principales,  subdi- 
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visées  en  vingt-liuil  tribus  scconilnircs.  Les 
Kirahis  de  la  Ilordo-Moyoïuie  ot  ccut  de  in 
Petite  sont  vQssAux  de  l'empire  russe.  Co 
ncii|)lo  a  été  anciennement  plus  avancé  dnns 
la  civilisation  qu'il  no  l'est  n  présent.  On  lui 
doit  l'invention  du  fumeux  cycle  des  12  ani- 
maux, et  comme  il  n  pos&éiiô  un  caraclèie 
particulier  qu'on  ne  cnnniilt  pas,  et  dont 
t'iisago  s'est  iieiilu  après  sa  conversion  h 
l'islamisme,  il  parait  probable  de  lui  attri- 
buer les  inscriptions  en  caractères  inconnus, 
trouvées  dans  la  Sibérie  méridionale  entre 
l'Oby  et  le  Ienisseï.  Le  kirgbis  est  un  des 
diolcctcs  turks  les  plus  purs,  quoique  les 
traits  do  ceux  qui  le  parlent  démontrent 
d'une  manière  incontestable  un  fort  mélange 
avec  la  race  mongole. 

Austro-sibérien,  parlé  dans  les  sous-dia- 
lectes suivants  par  des  tribus  turkcs,  qui,  h 
l'ejceplion  des  'i'choulym,  Imbilcnt  dans  la 
Sibérie  méridionnlc,  et  qui  prcs(pie  toutes 
prennent  leur  dénomination  du  nom  de  la 
ville  ou  du  tlcuve  près  desquels  elles  de- 
meurent. Tous  ces  dialectes  sont  plus  nu 
moins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
samoyèdes;   le   l>aral)a   parait  en   contenir 
moins  que  les  autres.  Voici  les  tribus  prin- 
cipales qui  parlent  ces  dialectes:  les  Tchou- 
/yin,  Ouramhat  ou  Totttal,  divisés  en  28  pe- 
ntes hordes;  ils  vivent  le  lonijdo  l'Oby  et  de 
son  aflluenl  Tcboulym,  ainsi  que  le  lotig  des 
deux  lyous  Itlanc  et  Noir.   Les  Baraba,  Ba- 
rama  ou  Barabinzei  ;  divisés  en  sept  petites 
liordcs,  ils  errent  dans  la  steppe  de  Rnrabn, 
qui  s'étend  entre  riilicb  ut  plusieurs  adluonts 
do  l'Oby.  Les  Kusnezk  ou  Wercho-Toniski, 
qui  demeurent  le  long  du  Haut-Tom  et  de 
sesaflluentsTchoumysch,  Koudoma  etMras- 
sa,  et  auxquels  appartiennent  les  Abinzes, 
qui  vivent  le  long  des  deux  derniers  fleuves. 
Les  Katehtar,  Kaschkalar  ou  Katchinzi,  qui 
viventlelong  du  Katcha,  aflluenl  du  Ienisseï, 
le  long  de  la  rive  gauche  de  ce  dernier  entre 
Abakansk  et  Krasnogarsk,  ainsi  que  le  long 
du  Jessaulowka  et  du  Beresowka,  aflluents 
droits  du  Ienisseï,  et  le  long  de  l'Iyous  infé- 
rieur. Les  Kanzagues  ou  Kanragen,  qui  de- 
meurent dans  le  cercle  de  Krnsnogarsic.  Les 
Yarinar  ou  Yarinzi  le  long  de  la  rive  droite 
du  Ienisseï  entre  Karanliioï  et  Abakinsk. 
Les  Yattalar  ou  Yastinzi,  qui  vivent  mêlés 
nui  Kaschlar.  Les  Bokhtalar  ou  Bokhtinzi, 
sur  le  Kom,  aflluenl  droit  du  Ienisseï.  Les 
Toubalar,  Toubinzi  ou  Kirgistar,  qui  de- 
meurent le  long  du  Tuuba  et  de  l'Abaknn, 
è  côté  des  Kaschtar;   ce   peuple,  d'origine 
saaioyède,  a  depuis  longtemps  oublié  sa 
langue  et  ne  parle  plus  que  turk.  Les  Bcl- 
tyrs,  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Abkhan. 
LesSayane»,  Sayaer  ou  Sayaner,  le  long  du 
Haut-lenissei,  à  l'endroit  où  il  perce  les 
monts  Sayans;  une  partie  de  cette  peuplade 
dépend  de  l'empire  chinois.  Les  Biriousses 


ou  Biryouiêti,  qui  demeuraient  autrefois  lu 
long  du  liiryous,  oflluent  du  'l'oungnuska 
supérieur,  et  qui  habitent  h  présont  le  lun^ 
de  l'Abakan  non  loin  des  Kaschtar;  ilssoni 
réduits  h  un  très-petit  nombre.  Les  Téléou- 
tes  ou  Teultute»,  nommés  Kalmouki  blanei, 
lors  de  la  conquête  de  la  Sibérie  pnr  le:* 
Russes;  ils  demeurent  aux  environs  du  lac 
Allyn  ou  Télezkoï,  traversé  par  l'Oby;  ils  pa- 
raissent être  d'origine  mongole,  et  avoir  ou- 
blié leur  longue,  pour  adopter  la  turke,  h  la- 
quelle ils  mêlent  beaucoup  de  mots  kal- 
moiiks.  On  vient  de  publier  la  Iraduntion  de 
la  Bible  dans  les  princi|iaux  dialectes  turks 
(787). 

2°  L'yakoute,  langue  des  Yakoutes  ou 
Sakhalar,  les  plus  septentrionaux  et  les  plus 
orientaux  de  tous  les  peuples  turks.  Ils  ha- 
bitent le  long  du  Jana,  du  Lena  et  de  ses 
aflluents.  ils  vivent  de  pâturages,  do  chasse 
et  do  pêche.  Leur  langue  ne  contient  qu'une 
pcliti)  quantité  de  mots  tatars,  quoique  leurs 
traits  décèlent  un  fort  mélange  avec  la  race 
mongole.  Ils  sont  encore  pour  la  plupart 
idolAlrcs. 

3*  La  TcnouwACHR,  par1(''0  par  les  Tchou- 
ttaehff,  q*ie  les  Busses  nomment  Tatar» 
montagnards.  Ils  habitent  principalement 
dans  les  gouvernements  de  Kasau  et  do 
>Victka.  Ilssacriflent  h  leurs  faux  dieux,  sur 
des  espèces  d'autels  nommés  keremet,  de» 
chevaux  et  les  mets  qu'ils  aiment  le  plus. 
Culte  langue  cr  nticnt  plus  d'un  tiers  de  mots 
d'origine  finnoise.  Elle  forme  le  pluriel  des 
substantifs  en  ajoutant  le  mot  sam  ou  sam  au 
nominatif  singulier  et  en  le  déclinant  ainsi. 
Ses  adjectifs  sont  indéclinables,  mais  elle  dé- 
cline ses  pronoms,  les  noms  de  nombre  et  Ut 
root  tout.  Elle  place  les  prépositions  tonjourit 
après  leurs  régimes.  La  conjugaison  n'a  que 
trois  temps  dans  le  mode  indicatif;  les  au- 
tres modes  n'en  ont  qu'un  seul.  Il  n'y  a  pas 
de  passif.  Pour  nier  on  change  le  verbe  au 
positif  en  mastap,  par  exemple,  kaziaradyp, 
je  prie;  kaziarmastap,  je  ne  prio  pas.  Le 
verbo  être  est  irrégulier  comme  dans  la  plu- 
part des  langues  connues.  Il  existe  une  tra- 
duction de  la  Bible  dans  cette  langue. 

TURKOMAN.  Voy.  Tchkb. 
TYKOLIKN.  Voy.  Teutoîiiqce. 
rVBKHKME,       TYBBIIEMENS.      Voy. 

ETUUStiDKS. 

TZENDAL,langue  américaine  de  la  région 
de  (îuatémala,  parlée  par  les  Tzendal,  Cet- 
taies  ou  Tzendales,  qui  habitent  le  district  de 
ce  nom,  dans  la  province  de  Chiapa  ou  Ciu- 
dal-Beal.  C'est  dans  leur  territoire,  et  préci- 
sément près  de  S.  Domingo  Palenqiie,  qu'un 
trouve  les  imposantes  ruines  de  la  grande 
ville  que  les  antiquaires  nationaux  appel- 
lent Ctudaddet  Palenque,  ouCuthuacan  ;  non 
loin  de  l'endroit  nommé  Ocosingo  on  trou- 
ve aussi  lesveâtiges  de  Tulba,  autro  ville  non 
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(787)  Un  fait  d'un  haul  inlérôl,  relatif  à  riiistoirc 
ilis  idiomes  tuiks ,  est  celui  qui  vient  d'ôire  i évélij 
tout  récemment  par  les  savantes  éitiiles  de  M.  de 
Saiilcy  sur  les  inscriptions  cuncirorines  du  système 
'lit  méJique.  De  ces  éludes  il  résulte  que  c'est  dans 
DicTioNN.  DE  Linguistique. 


le  tiirk  principalement  que  se  retrouvent  les  débris 
de  ranciennc  lanj^iie  des  Mettes,  débris  dont  qt!p|- 
ques-uns  existent  aussi ,  il  est  vrai,  dans  le  mon- 
gol, le  persan,  le  kurde ,  l'arménien  et  lu  géorgien. 
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lun'iisvastcol  infl(;ninque.  Cpjmnniitnonlsut- 
logent  li'uno  uionièrc  iiiconlestabln  la  graiitlu 
civJlisAlioii  do  In  nation  inconnue  à  la>|uello 
apparlionnenl  cos  grandes  constniclions, 
••  puisque  les  premiers  conquérants  espagnols 
n'ont  rien  obsurvô  parmi  les  Cliapanè(|ucs  et 
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losniilrps  pcu|ili!s  de  celte  provincp,  qui  |,fli 
leur  ftiire  croire  qu'ils  en  aient  élé  Itsau- 
leurs.  Les  Tzondnlos,  qui  liabllviit  ilniis  I.. 


parlido  de  Chia|ia,  se  soulevèrent  de  I7I2 
massacrèrent  beaucoup  de  prêtres,  et  rolu- 
vèrent  les  autels  do  leurs  anciens  dieux. 


u 


UCHITI.  }'oy.  WAU-vnt:. 

ULKÂ.  Voy.  Polvisksienuks  ucr.iDENTALKs. 

UNITÉ  DB  i.'ESPkK  iiuMAi:iiR.  Voy.  h  note 


XXIV,  à  la  fln  du  volume. 
L'RDU-ZEBAN.  Voy.  IIinuoi,»tam. 
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VAIGIOU.  Voy.  NotvBi.LB-Gun&B. 

VALAISAN.  Voy.  Homames. 

VALAQIIK,  DACO-VALAQUE,  ROU- 
MANCHB  ou  ROUMANS,  do  la  branche  ita- 
lique, division  des  langues  gréco-lntincs , 
famillo  indo-européenne.  —  Cette  langue 
est  parlée  par  les  numanje  ou  Roumouni, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Valayuti,  peu- 
jile  qui  parait  être  formé  du  mélange  des 
anciens  colons  romains  établis  dans  la  Da- 
cio  et  la  Thracc  aveu  les  nations  slaves  et 
autres,  qui  les  ont  habitées.  La  conjugaison 
de  cette  langue  est  plus  compliquée  que 
relie  de  toutes  ses  autres  sœurs  ;  le  pluriel 
du  substantif  ditTèro  beaucoup  du  singu- 
lier ;  elle  place  l'article  Ip  plus  souvent 
après  le  nom,  avec  lequel  il  ne  forme  qu'un 
seul  mot,  et  parfois  ,  comme  l'italienne, 
elle  réunit  les  pronoms  personnels  au  ver- 
be :  elle  a  aussi  beaucoup  d'augmentatifs 
et  de  diminutifs  comme  l'espagnol,  l'italien 
et  le  portugais,  mais  elle  forme  ses  supc.- 
latifs  et  ses  comparatifs  à  la  manière  du 
français;  elle  exprime  io  passif  par  les  pro- 
nominaux réfléchis. 

Celte  langue,  h  côté  des  racines  latines, 
nous  préseule  une  foule  de  racines  slaves, 
gothiques,  grecques  et  turques.  Parmi  les 
termes  d'origine  latine,  on  en  remarque  un 
assez  grand  nombre  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  aucune  autre  langue  romane,  tels  que  : 
alb,  blanc,  digit,  doigt,  vuorbe,  parole, 
masa,  table,  ruoga,  prier,  formés  de  atbu», 
4igilui,  verbum,  mensa,  rogare.  Dans  d'au- 
tres mots,  les  Moldo-Valaques  retranchent 
la  dernière  consonne  :  ainsi  de  Deus,  Dieu, 
domuff  maison,  fructus,  fruit,  venius,  vent, 
viniyn,  vin,  templum,  temple,  ils  ont  fait 
J)eu,  domu,  fructu,  vtnlu,  vinu,  templu.  Im 
lillérature  de  cette  langue  est  très-pauvre 
et  ne  consiste  qu'en  quelques  livres  ascéti- 
ques, des  dictionnaires,  des  grammaires, 
quelques  poésies  populaires  et  la  traduc- 
tion de  la  Bible  dans  le  dialecte  qu'on  parle 
en  Moldavie.  Parmi  le  grand  nombre  do  dia- 
lectes offerts  par  cette  langue,  qui  est  la 
plus  inculte  ne  toutes  ses  sœurs,  les  sui- 
vants nous  paraissent  être  les  plus  remar- 
quables :  le  roumoni<iue,  qu'on  pourrait  ap- 


peler le  valaque  propre,  parlé  en  Vahuiilo 
et  avec  des  différences  peu  cnnsidéraliles 
en  Moldavie,  dans  l'emnire  oiloinan,  dans 
la  province  de  Bessarabie  et  par  quelipics 
milliers  de  colons  dans  les  gouverncmiMits 
do  Ickatcrinoslaw  et  deKIicrson,  dans  l'pm- 
pire  russe;  ce  dialecte  passe  pour  é(ro  l(> 
|)lus  pur  :  le  valaque  hongroi$,  parlé  iiver 
tlo  grandes  différences  par  les  Valn(pip.s  ilc 
l'empire  d'Autriche,  nommés  Kalibastet  on 
Transylvanie,  où  ils  forment  environ  In 
moitié  de  la  population,  et  dans  la  Biikn 
vine,  où  ils  sont  encore  plus  noinhruut; 
par  d'autres  Valaques  établis  dans  les  cnn- 
tins  militaires,  où  ils  forment  plus  tl'un 
neuvième  de  la  population,  et  par  d'autres 
encore,  qui  vivent  dans  la  Hongrie,  où  on 
les  trouve  en  maiorité  dans  les  comtés  (it> 
Torontal,  Arad,  JKrassova  et  Tcmes,  cl  en 
minorité  dans  ceux  de  Bihar,  Szalliamnr, 
Marmaros,  Uuosla,  Szabolls,  Csanad  ui  lk>- 
kcs  ;  le  macédo-valaque,  parlé  dans  In  Hon- 
grie, par  les  Maeédo-Valaques,  plus  connu.s 
!>ous  le  nom  de  Zinzaren;  on  les  tiouvi- 
surtout  à  Pest,  Miskolcz.  Scmplin  cl  N'eu- 
satz;on  a  publié  uno  grununairc  dans  eu 
dialecte,  qui  offre  beaucoup  de  mots  grncs; 
le  kuizo-valaque,  parlé  en  différents  sous- 
dialectes  dans  plusieurs  parties  de  la  Turquie 
d'Europe  au  sud  du  Danube  ;  c'est  le  |ilus 
corrompu  ;  selon  Thunmann  sur  16  mots, 
8  sont  latins,  3  grecs,  2  goiths,  slaves  ei 
turks,  et3  d'une  langue  qtii  n  beaucoup 
d'affinité  avec  l'albanaise.  Lu  xv'  siècle  of- 
fre l'époque  pendant  laquelle  la  nation  v»- 
loque  joua  un  rôle  assez  iiiipoitant,  surlout 
pendant  le  long  règne  d'Etienne.  La  pluimit 
des  ValdquRS  se  servent  <le  ralphabct  latin 
pour  écrire  leur  langue;  ceux  do  Moldavie, 
depuis  Alexandre  II,  emploient  l'olpliabct 
servicn.  Voy.  Français'-  (  Langue  ). 

VALROGER  (  Le  U.  i>.  Henri  ue),  étude 
sur  M.  Renan  et  réfutation.  —  Voy.  nutu 
XXIV,  h  la  lin  du  volume. 

VAN  ,  inscriptions  cunéiformes  sur  un" 
demi-lieue  de  long. 

VANDALES.  Voy.    Scandinaves. 

VASCONES.  Voy.  Ibériennî.. 

VAUDOIS.   Voy.  Homases. 
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VEIRS,  célèbre    ilès  lo  Irmps  iVEnfie. 
Vou.  KTnusQins. 
VÉNÊDES.    }'oy.    Slaves  vl   WicNnn-i.i- 

TIIUANIKN. 

VENÈTES.  Vou.  Tiihaco-iu.vriknnk. 

VERDË  (Le).  Voy.  la  note  li,  ?)  la  lin 
(le  VKuai, 

VILELA-LIILE  ,  famille  do  lanu;uc!i  ap- 
partenant h  la  réujun  itériivinnno  (  Aint^ri- 
(|ue  niéri'iionale).  —  Elle  coniprcnii  les 
latiijUQS  suivonlus  : 

1'  ViL^.L*,  par  les  Vitéla,  dont  les  tribus 
Ontoampai,  Yeconoampas,  Ipat  et  Pami- 
ne$  vivent  ensemble  (Inns  deux  missions  la 
long  du  Saindo,  vers  le  23*  cl  le  25'  pnral- 
lèles;il  y  a  aussi  un  attire  village  viléla 
près  de  ('ordnva.  Les  antres  tribus,  telles 
que  les  Chunupiiâ,  les  Yoocni,  les  IVcoa- 
ftitas,  1ns  Oeolei,  les  Uttetta$,  les  Alnlala» 
et  les  Sivinipii  errent  ennorc  dans  les  bois 
traversés  par  le  Vormejo.  Cet  idiome  a  deux 
dialectes  princifiaux  ;  le  ontoampai,  parlé 
dans  la  mission  d'Ortéga,  et  au(|uel  man- 
que le  son  correspondant  h  l'r;  et  lo  viléla, 
qui  est  parlé  par  le^  autres  tribus. 

2*  LuLK.  Cotte  langue,  était  parlée,  selon 
les  missionnaires,  ver:»  le  commencement 
du  XVII*  siècle  par  les  Luie»,  les  Isiilines,  les 
Tokistinei,  les  Oristinei  et  les  Tonocotei  ; 
ces  derniers  liabilaieni  dans  les  environs 
deConcezione  non  loin  <lu  Vermojn,  et  pa- 
rtissent être  identiques  avec  les  fameux 
Malaras;  ils  étaient  très-nombreux,  et  main- 
lenant  sont  réduits  à  un  très-petit  nombre. 
Les  quatre  autres  vivent  non  loin  de  Tala- 
vora  di  Madrit  ou  Esteca  sur  le  Salado.  Les 
Lultf,  qu'on  connaît  actuellement  sous  ce 
nuin,  vivent  près  de  Miratlore  ou  Santo 
Siefano,  et  les  Isigtinei  et  les  Tokisline$ 
près  de  Valbuenaou  San  Ciiovanni  Uatlistn. 
Les  sons  correspondants  aux  lettres  b,  d,  f, 
Çtj,  n,  r  ci  V  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent h  cet  idiome,  dont  les  mots  Unissent 
ordinairement  avec  beaucoup  de  consonnes. 
Sa  grammaire  eiit  très-simple;  il  n'a  pas 
de  verbe  être,  et  il  suftplée  avec  des  péri- 
phrases aux  verbes  passifs  qu'il  n'a  ()as 
non  plus. 

VINDES.  Voy.   Slaves. 

VISIGOTHS.   Voy.  Scandinaves. 

VOCABULAIRES,    leur    inexactitude, 

DIFFICULTÉ   DE  LEUR    RÉDACTION.   —    Dcpuls 

Pigafetta,  le  célèbre  compagnon  do  Magel- 
lan, jusqu'à  Hoss,  Parry,  Denham  et  Clap- 
perlon,  les  hardis  et  habiles  explorateurs 
(le  la  région  arctique  et  do  l'inacccssiblo 
Soudan,  tous  les  voyageurs  qui  ont  donné 
à  l'étude  de  l'homme  l'importance  qu'elle 
méritail,  ont  recueilli  des  vocabulaires  plus 
uu  moins  abondants,  plus  ou  moins  com- 
plets, chez  les  ditférentes  peuplades  qu'ils 
uiit  eu  occasion  de  visiter.  L'absence  do 
celte  pensée  heureuse  chez  les  anciens 
laisse  tant  de  vague  et  tant  d'incertitude 
sur  l'origine,  la  parenté  ou  la  différence  de 
race  d'un  grand  nombre  de  peuples,  dont 
ils  nous  ont  donné  la  description  ou  ^dont 
ils  nous  ont  même  conservé  les  hauts  faits. 
Cette  pensée   licureuse,  si  elle  avait  été 
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conslaminent  suivie  et  cxrculéo  par  tous  Ic^ 
voyageurs,  d'njirès  un  plan  uniforme  et 
aven  toutes  les  nréraulions  ({u'ctigeiit  les 
dillirulti's  qui  I  arnompa^ncnt ,  fournirait 
h  l'elhnnuraphe  lu  moyen  le  plus  sûr,  même 
le  seul  (fe  classer  convenablement  d'anrès 
leur  parenté  tous  les  peuples  connus.  Mal- 
heureusement pour  la  science,  beaucoup 
de  voyageurs  l'ont  entièrement  négligée,  et 
Il  (dujiart  de  ceux  qui  l'ont  mise  en  prati- 
que s'en  sont  aciiuittés  avec,  une  négligence 
et  avec  des  inolliodes  si  dilféreiitcs,  soil 
pour  lo  choix  des  mots,  «oit  pour  la  ma- 
nière de  les  écrire,  que  le  plus  grand  désor- 
dre règne  dans  cette  p.irlie  de  la  linguis- 
tique. «  Que  do  malentendus,»  dit  Abel  Hé- 
mus.'it  dans  ses  Recherchée  lur  lei  lanijum 
inrtarei,*.  que  deniAlentendus entre  l'EiirO' 
péen  qui  interroge  et  le  naturel  (|ui  ré- 
|)oiid,  que  de  inéjirises  sur  la  nature  des 
objets  dont  on  demande  les  noms,  sur  la 
prononciation  des  mots ,  sur  les  tormc 
dont  ils  peuvent  êtres  fllfoctésl  et  s'il  s'agit 
d'idées  abstraites  ou  <lo  termes  qui  servent 
à  désigner  des  choses  qu'cm  n'a  pas  sous 
les  yeux,  que  du  chances  d'erreurs  vien- 
nent se  joindre  aux  précédentes  !  Aussi  n'y 
a-t-il  |)as  un  vocabulaire,  même  dans  les 
recueils  les  mieux  soignés,  où  ne  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  mots  tronqués, 
oitérés ,  dénaturés ,  quelquefois  jusqu'à  en 
être  méconnaissables.  » 

Il  n'en  pouvait  pas  ôtro  autrement,  vu  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  .sont  trou- 
vés presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  eu 
le  bon  esprit  de  recueillir  des  vocabulaires. 
Il  est  niôino  étonnant  que,  malgré  tant  de 
causes  d'erreurs,  les  vocabulaires,  rassem- 
blés par  différents  voyageurs  chez  la  môme 
tribu  à  des  époques  très-éloignécs  l'une 
de  l'autre,  n'offrent  jias  do  plus  grandes 
différences.  Que  dirait-on,  si  deux  voya- 
geurs à  l'insu  l'on  do  l'autre  arrivaient  à 
Paris,  et,  s'adressanl  au  hasard  l'un  à  un 
académicien,  l'autre  à  un  fort  de  la  halle, 
demandaient,  chacun  de  son  côté  par  des 
signes  ou  mémo  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète, les  mômes  mots  pour  rédiger  un  vo- 
cabulaire français?  Certes,  ces  deux  voca- 
bulaires offriraient  les  plus  grandes  difjfé- 
renées  entre  eux,  même  dans  la  supposition 
où  les  doux  voyageurs  auraient  réellement 
reçu  la  traduction  exacte  des  mots  deman- 
dés. Ces  différences  seraient  encore  plus 
grandes,  si  le  hasard  avait  porté  nos  deux 
voyageurs,  l'un  à  Paris  chez  l'académicien, 
l'autre  chez  un  villageois  picard  ou  nor- 
mand. Cependant  cette  hypothèse  que  nous 
venons  de  faire,  est  tout  juste  ce  qui  arrive 
journellement  à  itresquo  tous  les  voya- 
geurs qui  recueillent  des  vocabulaires, 
soit  chez  les  nations  policées  de  l'Océanie 
occidentale,  où  il  y  a  simultanément  en 
usage  une  langue  vulgaire  et  une  langue 
de  cérémonie,  soit  parmi  les  peuples  de  la 
Polynésie,  où  les  chefs  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  nation  parlent 
une  langue  qui  s  éloigne  d'une  manière  a.sscz 
remarquable  du  langage  du    bas   peuple. 
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Quelques  réflexions  sur  ce  sujul,  aussi 
iraportnnl  que  trop  négligé  juscru'à  présent, 
en  signalant  les  sources  de  la  confusion 
et  du  désordre  où  il'  se  trouve ,  mon- 
treront le  degré  do  confiance  qu'on  peut 
accorder  à  ces  collections  de  mots,  aux- 
quelles on  donne  parfois  une  valeur 
qu'elles  sont  bien  loin  de  mériter  dans 
l'état  actuel  de  la  linguistique. 

Parmi  les  différentes  sources  d'prreurs 
dans  la  rédaction  d'un  vocabulaire  recueilli 
chez  une  nation  barbare  ou  qui  n'écrit  pas 
sa  langue,  les  suivantes  nous  paraissent 
être  les  principales  : 

I.  L'ignorance  où  l'on  le  trouve  de  la  lan- 
gue dont  on  veut  rédiger  le  vocabulaire  , 
quelquefoi»  même  la  négligence  et  le  manque 
de  critique  de  la  part  du  rédacteur. 

Le  plus  grand  nombre  des  vocabulaires 
recueillis  jusqu'à  nos  jours  ne  l'a  été  qu'à 
l'aide  du  langage  des  signes.  Cela  seul 
sulTit  pour  indiquer  le  grand  nombre  de 
méprises  que  l'on  doit  trouver  dans  une 
collection  faite  par  ce  seul  moyen.  Mariner 
n  signalé,  dans  le  second  volume  de  son 
Account  of  Ihe  natives  of  the  Tonga  Islands, 
les  grandes  méprises  de  Cook  dans  son 
vocabulaire  tonga,  malgré  les  soins  que  ce 

f;ranil  navigateur  prenait  on  faisant  de  sem- 
tiables  collections.  C'est  ainsi  que,  selon 
Crawfurd ,  François  Droko  donne  dans  son 
vocabulaire  javanais  pour  soie  le  mot  «a- 
buck,  qui  veut  dire  ceinture,  et  pour  toile 
bleue  le  mol  doduck  (  sa  véritable  orthogra- 
phe est  dodot),  qui  signilie  la  partie  de 
l'habillement  des  naturels  qui  enveloppo 
les  reins  et  qui  ordinairement  est  de  cou- 
leur bleue.  C'est  ainsi  que  dans  le  vocabu- 
laire ma  ais  de  l'Asie  d'Ogilbie  on  trouve 
nante  (  iiiégo)  pour  l'un  l'autre  ou  fous  Us 
deux:  harmyn  (so  divertir,  jouer)  pour 
simptf,  sot;  ibou  (mère)  pour  grand  père; 
ctnarA  (cufant,  race,  lignée)  pour  un  veau, 
un  faon;  et  dans  le  vocabulaire  malais  de 
Thomas  Herbert ,  cambi  qui  devait  Atro 
écrit  kambing  (un  bouc  )  pour  un  bauf,  et 
carbow,  qui  devrait  être  écrit  karbao  (un 
bouc)  pour  un  buflle.  Le  vocabulaire  ma- 
lais de  Labillardière  offre  aussi  les  mépri- 
ses les  plus  singulières,  et  celui  même  du 
savant  thamberg  n'en  est  pas  entièrement 
exempt.  L'excellent  observateur  Venture 
dit,  que  les  vocabulaires  berbères  ou  ama- 
zir^h  de  Shaw  et  de  Hoëst  sont  pleins  de 
fautes;  ce  dernier  voyageur  nomme,  par 
exemple,  ajour  la  lune,  tandis  que  ce  mot 
exprime  le  point  qui  partage  le  soleil  levant 
du  midi.  Le  savant  marin  Bougainville 
donne  pour  jour  le  mot  tahitien  po ,  qui 
veut  dire  nuit.  Le  P.  Charlevoix  repro- 
che à  Sa;^ard,  à  Cartier  et  à  la  Ilontan  d'a- 
voir pris  au  hasard,  pour  la  rédaction  de 
leurs  vocabulaires  algonquins,  tantôt  des 
mots  hurons,  tantôt  des  mots  algonquins, 
et  do  leur  donner  souvent  des  signilications 
entièrement  différentes  de  celles  qu'ils  de- 
vraient avoir. 

M.  Le  peu  d'aptitude  des  sens  du  rédacteur 
du  vocabulaire  pour  saisir  exactement  des 


sons  inconnus,  très-souvent  diffieilss  et  ex- 
traordinaires. 

Nous  pourrions  citer,  à  l'appui  de  celtt  a.<;- 
scrlion,  une  foule  d'exemples  tirés  de  la 
comparaison  des  vocabulaires  recueillis  chet 
la  même  jieuplade  par  des  voyageurs  dllfé- 
rents,  mais  parl.mt  et  écriviint  dans  la  niènic 
langue.  Nous  nous  bornorons  seulement  fi 
quelques  remarques.  Si  l'on  compare,  par 
cxeiu|)le,  les  termes  numérii)ues  de  Noulkn, 
tels  qu'ils  sont  écrits  par  Cook,  avec  les  mô- 
mes termes,  tels  que  les  a  écrits  le  rédacteur 
du  voyage  do  Dixtun,  on  se  convaincra  qiitt 
deux  Anglais  n'entendent  pas  et  n'écriveia 
pas  de  même  les  mots  prononcés  par  un  sau- 
vage. La  même  remarque  peut  s'appliquer 
aux  vocabulaires  rassemblés  par  les  Fran- 
çais Robert  et  Chanal  et  publiés  avec  le  Voyage 
de  Marchand.  Ces  deux  observateurs  n'écri- 
vent pas  toujours  de  même  les  mêmes  mots 
parce  que  sans  doute  ils  ont  entendu  diil'c- 
remment.  Cook,  qui  était  aussi  grand  marin 
qu'habile  observateur,  Cook  remarque,  en 
parlant  des  insulaires  de  la  Polynésie,  nuo 
leur  prononciation  est  en  général  si  peu  dis- 
tincte, qu'il  arrivait  rarement  à  deux  d'eiitri> 
ses  compagnons  de  voyage,  écrivant  le  oiêuin 
mot  prononcé  par  la  même  personne,  do 
faire  ut^age  des  mêmes  voyelles  pour  Iq 
peindre;  mais  ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant, il  observe  qu'ils  ne  se  trouvaient  \m 
même  d'accord  sur  les  consonnes,  dont  les 
sons  cependant  prêtent  moins  à  l'équivoque. 
Chamisso,  le  savant  naturaliste  qui  accnni- 
pagna  Kotzebue  dans  sa  circumnavigalion 
sur  le  Rurik,  observa  aussi  qu'il  était  sou- 
vent en  doute  lorsqu'il  entendait  parler  lu 
carolinien  Kadu  sur  la  prononciation  dut/, 
du  th  et  de  \'s,  ainsi  que  sur  celle  du  ch,  du 
k  et  du  g. 

IIL  L'incapacité,  l'apathie  et  la  négligeuct, 
quelquefois  même  la  mauvaise  volonté  des  m- 
turels,  chez  lesquels  on  veut  recueiV/ir  le  vo- 
cabulaire. 

Le  savant  rédacteur  au  voyage  de  d'Entre- 
casleaux,  Hossel,  observe  que  les  naturel; 
de  la  Nouvelle-Hollande,  encore  plus  que 
ceux  des  lies  des  Amis,  ont  l'habitmlo  ud 
répéter  les  mots  qu'ils  entendent  prononcer 
et  de  à\re  élo,  c'est-à-diro  oui;  ce  quif.il 
croire  d'altord  à  celui  qui  veut  rédiger  lu 
vocabuliiire  que  l'on  s'est  entendu  de  part 
et  d'autre.  «  Mais  une  plus  longue  expé- 
rience,» dit  ce  savant  navigateur,  «nous  a  aj- 
pris  que  l'on  ne  saurait  être  trop  en  gardu 
sur  les  premiers  renseignements  que  l'on 
croit  tenir  d'eux.  Cette  habitude,  qui  e.>^t 
presque  générale  chez  les  peuples  du  Graml- 
Océan  (  et  nous  ajouterons,  chez  la  plupail 
des  sauvages  des  autres  parties  du  monde), 
doit  avoir  donné  lieu  aux  méprises  cl  aia 
contradictions  que  l'on  trouve  dans  les  récib 
de  plusieurs  voyageurs,  qui,  n'ayant  fnit 
qu'un  très-court  séjour  dans  une  même  Ile, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  rectilier  les  notions 
fausses  qu'ils  avaient  d'abord  reçues.  » 

Les  peuples  sauvages,   particulièremenl 
ceux  de  l'Amérique,  ayant  l'habitude  d'eui-   i 
ployer  plus  auc  les  Européens  les  noms  s^é-  1 
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citiques,  il  est  très-diOicile  d'ohlciiir  d'eux 
dos  uiots  de  leur  lan|{iie  correspondant  à 
des  noms  génériques.  Si  vous  leur  demandez, 
par  exemple,  comment  on  nomme  en  al- 
gonquin un  arbre,  ils  vous  don'.-iont  lo 
nom  d'un  cA^ne,  d'un  frêne,  d'un  ^^able,  se- 
lon l'arbre  diirérent  que  vous  aure:  iu  liqué 
avec  voire  doigt  pour  vous  faire  compu.  idre. 
On  peut  en  dire  autant  des  mots  correspon- 
dant Il  poisson,  oiseau,  animal,  etc. 

D'autres  fois,  le  naturel  que  vous  interro- 
gpz  vous  donnorn,  pour  les  mois  téce,  œil, 
nez,  ces  mots  réunis  ii  un  pronom  possessif; 
par  exem|ilH,  ma  tête,  mon  ail,  mon  nez; 
parce  que,  ayant  appliqué  votre  inain  sur  ces 
trois  parties  de  .«on  corps  pour  vous  faire 
mieux  comprendre,  il  vous  aura  répondu 
c'est  ma  tête,  c'est  mon  ail,  c'est  mon  ne». 

Cotte  dilHculté  est  encore  bien  souvent 
augmentée  par  la  nature  de  la  langue  que 
parlent  les  peuples  sauvages,  et  particuliè- 
iciiient  ceux  de  l'Amérique,  uont  les  noms 
lont  toujours  joints  h  des  suffixes  et  à  des 
préfixes,  qu'il  faut  toujours  séparer  pour 
avoir  le  mot  correspondant  dans  une  langue 
quelconque  de  l'Europe.  Ainsi,  p.ir  exemple, 
si  vous  demandez  h  un  Moliégan  comment 
il  appelle  main  en  sa  langue,  en  lui  mon- 
trant voire  muin,  il  vous  répondia  knisk, 
c'est-à-dire  ta  main.  Une  autre  personne  lui 
faisant  la  même  demande,  montrera  peut- 
(irc  au  sauvage  .«a  propre  main  pour  se  faire 
mieux  comprendre;  dans  ce  cas,  celui-ci  lui 
répondra  nnisk,  qui  veut  dire  ma  main.  Si 
une  troisième  personne  adresse  au  sauvage 
la  même  demande  en  indiquant  la  main  d'un 
tiers,  alors  celui-ci  répondra  wnïsA-,  qui  si- 
gnifie sa  main.  Les  mèuies  méprises  auront 
lieu  s'il  est  question  d'un  verbe.  Si  vous 
demandez  h  ce  même  sauvage  comment  il 
dit  on  sa  langue  marcher,  et  que,  pour  vous 
(aire  mieux  comprendre  vous  montriez  une 
persunne  qui  marche,  il  vous  répondra  pu- 
missou,  c'est-à-dire  il  marche.  Si,  pour  lui 
taire  mieux  saisir  votre  demande,  vous  mar- 
chez vous-même,  il  vous  répondra  kpumseh, 
qui signitie  tumarches;  si  entiii,  prolilant  du 
mouvement  que  fait  lu  sauvage  lui-môme, 
vous  le  lui  iniliquez  pour  l'aidera  vous  com- 
prendre, alors  vous  aurez  en  réponse  npum- 


ith,je  marche. 
IV.  Lin 


'incompatibilité  des  idiomes  européens 
litee  ceux  des  naturels  dont  on  veut  rédiger 
k  eucabuluire. 

les  méprises  que  nous  venons  de  signa- 
ler, et  auxquelles  serait  exposée  une  per- 
sonne qui,  ne  sachant  pas  la  langue  mohé- 
giiie,  voudrait  en  rédiger  un  vocabulaire, 
peuvent  servir  à  démontrer  la  vorité  de  ce 
principe.  Que  de  diflicullés  ne  doit  pas  trou- 
ver un  Européen  à  obicnir  cxaclement  les 
termes  correspondant  aux  verbes  munçcr, /o- 
w,  boire,  et  tant  d'autres  dans  les  tangues 
qui  possèdent  autant  do  verbes  différents 
qu|il  y  a  de  choses  différentes  à  manger, 
'lu'il  y  a  de  choses  différentes  à  laver  t  Que 
lie  méprises  ne  doit  pas  commettre  lo  voya- 
geur qui  voudra  connaître  le  terme  corres- 
l'Oiidant  au  fruit  à  pin,   si  la  langue  do 


Tahiti,  selon  Cook,  n'a  pas  moins  ue  vingt 
mots  différents  pour  désigner  ce  fruit  dans 
ses  différents  étais!  Comment  fera-t-il  pour 
avoir  les  différents  noms  des  choses  expri- 
més d'une  manière  absolue,  sans  article  et 
sans  pronom  dans  les  langues  où  ces  deux 
parties  du  discours  sont  incorporées  au  subs- 
tantif? 

Un  grand  nombre  d'idiomes  américains 
jouissent  de  cette  propriété,  qui,  relative- 
ment à  l'article,  se  retrouve  môme  en  Eu- 
rope, comme  le  basque  nous  en  offre  do 
nombreux  exemples.  Dans  cette  langue,  ob- 
serve le  savant  Uervas,  on  n'emploie  que 
très-rarement  ou  presque  jamais  les  noms 
des  articles;  ainsi  les  Dasques  ne  disent  pas 
escu  (main),  ogui  (pain),  arqui  (lumière), 
mais  escua  (main  la),  oguia  (pain  le),  arguta 
(lumière  la).  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 
très-grand  nombre  de  vocabulaires  nous 
donnent  les  noms  sous  cette  forme,  au  lieu 
de  celle  qui  devrait  correspondre  à  la  l'orme 

au'ont  nos  mots  européens  dont  ils  doivent 
onner  la  traduction. 

V.  Les  moyens  imparfaits  de  transcription. 

Les  sons  que  les  peuples  sauvages  arti- 
culent en  parlant  ressemblent  ordinairement 
si  peu  aux  sons  de  nos  langues  européennes, 
qu'il  est  très-difficile  de  les  saisir  et  presque 
imi^ossible  de  les  représenter  avec  les  lettres 
de  nos  alphabets,  si  pauvres  d'ailleurs  et  si 
imparfaits.  Aussi  trouve-t-on  une  grande 
diversité  entre  les  mêmes  mots  écrits  par 
des  voyageurs,  non-seulement  de  nation 
différente,  mais  même  appartenant  à  la  mémo 
nation.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, surtout  lorsqu'il  est  question  d'écrire 
des  langues  qui  donnent  au  même  mot  des 
dizaines  d'acceptions  différentes,  selon  les 
netitcs  nuances  de  son  intonation,  comme 
les  Achanties,  les  Tonquinois  et  autres  na- 
tions à  demi  policées,  ou  comme  chez  les 
Oihouii  et  autres  peuples  sauvages?  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  rim))erl'eclion 
des  alphabets  de  l'Europe  occidentale,  et  du 
chaos  offert  par  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres et  des  mots  étrangers,  nous  disj^ense 
d'insister  sur  co  point. 

C'est  aussi  cette  difliculléd'ex|)rimeravec 
nos  alphabets  incomplets  les  sons  des  idio- 
mes des  sauvages,  qui  fait  différer  tant  les 
vocabulaires  recueillis  simultanément  chez 
la  même  tribu  par  des  voyageurs  différents, 
quoique  écrivant  et  parlant  la  même  langue. 
Lit  comparaison  des  vocabulaires  tchinkitané 
d'après  Clianal  et  Roblet,  celle  des  vocabu- 
laires recueillis  par  Merk  et  Uobek,  compa- 
gnons de  Billings,  et  celles  des  vocabulaires 
iiiachacalis  recueillis  par  M.  le  prinoe  do 
Neuwied,  par  MM.  Spix  et  Martius,  llugen- 
das,  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  Ferdinand 
Denys,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions 
citer,  viennent  à  l'appui  de  ce  principe. 

Enfin  nous  observerons  que  parfois  la 
couifiaraison  des  vocabulaires  des  langues 
écrites,  mais  qui  emploient  des  signes  ou 
des  compositions  alphabéti(|uos  différents, 
donnerait  au  premier  coup  d'œil  des  résul- 
tats erronés  a  celui  qui  ne  voudrait  faire 
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nltenlion  (in'h  l'orlho^rapho.  La  famille  slave 
nous  en  oHVe  un  exemple  fra|>|tant.  Tous  ses 
noiiihreiix  idiomes  diirèrcrit  si  peu  les  uns 
«les  autres  dans  leurs  mois  prononcés,  que 
le  savant  Icxicoj^raphc  Lindc  prétend  qu'il 
serait  facile  do  les  rapprocher  j>our  ftire  du 
slavon  une  langue  écrite  uniTcrselle,  comme 
ilopuis  lo  Dante  l'Italie  a  une  langue  litlé- 
r  ire  générale,  qucl(|ue  différents  que  soient 
les  dialeiUes  tic  ses  provinces  et  de  ses  dé- 
I  endancc'S  géographiques  et  ethnographi- 
ques. Malgré  cela,  ces  idiomes  slaves,  écrits 
chacun  selon  l'ortliographo  qui  lui  est  pro- 
pre, offrent  h  l'œil  des  différences  énormes, 
qui  disparaissent  lorsqu'on  traduit  toutes 
ces  orthographes  particulières  d'après  un 
plan  uniforme,  comme  l'a  fait  le  savant  au- 

aucl  nous  devons  la  plupart  des  vocabulaires 
e  CCS  I H  ligues. 

VI.  Enfin  le  mauvais  choix  des  mots. 

Ce  que  nous  avons  dit  aux  §  I  et  III  nous 
dispcnsede  dévelopjier  les  conséquences  de 
ce  principe.  Si  l'un  a  tant  de  difTiculté  h  for- 
mer un  vocabulaire  exact,  lorsqu'on  deman- 
de aux  naturels  les  noms  de  choses  qu'on 
fieut  leur  inili(|uer  par  des  gestes,  telles  que 
'œil,  la  main,  lo  pied ,  le  nez ,  le  soleil,  la 
tune,  etc..  etc.,  que  n'en  aurat-on  |>«s  imiir 
obtenir  il'eux  des  mots  exprimant  des  idées 
abstraites  ou  des  choses  qui  peuvent  avoir 
plusieurs  signiûcations? 

Malgré  ces  ditférentes  sources  d'erreurs 
qui,  tout  à  la  fois,  ou  séparément,  contri- 
buent plus  ou  moins  h  rendre  inexacts  les 
vocabulaires  recueillis  par  les  voyageurs, 
quelque  soin  qu'ils  y  mettent,  quelque  ins- 
truits qu'ils  soient,  ces  collections  do  mots 
n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  l'ethnographe 
qui  en  serait  entièrement  privé,  se  verrait 
privé  du  meilleur,  même  du  seul  moyen  de 
distinguer  un  peuple  d'un  autre,  et  do  dé- 
terminer la  famille  h  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs nations  appartiennent. 

Faute  d'avoir  les  moyens  ou  de  se  donner 
la  peine  de  comparer  entre  eux  les  vocai)u- 
Jaires  des  idiomes  connus,  afin  de  connatlre 
si  une  langue  est  entièrement  différente, 
ou  bioii  si  elle  a  de  l'aflinité  avec  telle  <iu 
telle  autre,  plusieurs  voyageurs  et  mônio 

auelques  savants  philologues  sont  toiul)és 
ans  les  méprises  les  plus  singulières. 
Parkinson  nous  a  donné  un  vocabuiiiiru 
chinois  pour  celui  de  la  langue  des  naturels 
de  l'Ile  de  Java ,  et  un  autre  malabarc  pour 
le  malais  lo  plus  pur.  Lo  diligent,  l'infati- 
gable Hervas  nous  a  donné  dans  son  Voea- 
bolario  poliglotto,  61  mots  pur  albanais, 
recueillis  chez  les  descendants  des  réfugiés 
albanais  dans  la  Sicile,  sous  la  qualification 
de  grec-sicilien.  Cette  erreur  grossière  a  été 
fidèlement  copiée'  cl  répétée  pur  maint  et 
maint  géographe,  et  qui  plus  est  par  maint 
cl  maint  savant  qui  se  piquent  d'être  ver»és 
on  philologie.  Le  savant  l'allas  nous  adon- 
né les  noms  do  nombre  chinois  pour  ceux 
d'un  prétendu  dialecte  mandchou.  Cette 
ericur  provient  de  co  que  l'allas  a  donné, 
sous  lunomde  seconddinlecle mandchou, lus 
nombres  en   chinois  ,  tels   (lu'il   les  avait 


donnés  lui-même  comme  appartenant  h  cet- 
te dernière  langue,  mais  en  y  ajoutant  la 
parlicule  (/o  (Aroj,  qui  se  joint  aux  noms  de 
nombre  quand  on  compte  les  personnes  et 
les  choses.  Ainsi  il  donne  ygo  (un),  ei</no 
(deux),  sango  (trois),  ssego  ((piatre),  nugo 
cinq), /oMffo  (six),  r«igro  (sept),  pago  (huit), 
klouào  (neuf/,  chigo  (dix),  etc. 

A'OIX,  niorvoilles  de  cet  organe  chez 
l'homme.  Voy.  \'Essai,l\l. 

VOLUSPA.  Voy.  J^candinavif. 

VOYELLKS.  —  Les  sons,  d'après  leur 
origine,  sont  ou  modulés  ou  articulés  en 
consonnes.  La  voyelle,  considérée  en  elle- 
même,  vive  et  légère  comme  l'inflexion  qui 
la  produit,  est  le  cri  spontané ,  l'écho  invo- 
lontaire de  chaque  impression  qui  frappe 
nos  sens.  Ces  mociulations  ,  qui  se 
combinent  et  se  renètent  sous  mille 
nuances,  paraissent  échapper  au  premier 
coup  d'œil  à  toute  analyse  rigoureuse  ;  mais 
un  examen  plus  attentif  démontre  facilciuent 
le  contraire,  et  si  l'on  ne  peut  pas  toujours 
saisir  chaque  transition  mobile  des  voyelles, 
du  moins  peul-on  en  déterminer  les  espè- 
ces d'après  le  mode  même  de  leur  forma- 
tion. 

De  la  contraction  différente  du  gosier  et  de 
la  pose  variée  de  la  bouche,  résultent  les 
trois  voyelles  fondamentales  a,  i,  ou,  qui 
marquant  le  son  le  plus  plein,  le  plus  ai;.'u 
et  le  plus  grave,  ont  des  signes  particuliers 
dans  tous  les  anciens  alphabets.  Entre  la 
première ,  nommée  voyelle  moyenne,  et 
chacune  ties  deux  autres  appelées  voyelles 
extrêmes,  parce  qu'elles  sonl  les  plus  rap- 
prochées des  consonnes ,  viennent  se  grou- 
per huit  autres  modulations  simples,  sa- 
voir :  d'un  côté,  «  faible,  i  ouvert,  «f  fermé. 
f  russe  ;  do  l'autre,  d  clair,  o  profond,  en 
sourd,  u  français.  A  ces  onze  généralenieiil 
(^nnues,  il  faut  en  ajouter  une  douzième, 
\'à  glottal  arabe.  Chacune  des  voyelles  peut 
être  brève  ou  longue  selon  la  durée  de  l'in- 
iDnation.  En  les  classant  de  la  manière  sui- 
vante, on  en  forme  une  échelle  gr,iduée 
d.tns  laquelle  toutes  les  voyelles  du  rang 
supérieur  se  prononcent  avec  la  mémo  ou- 
verture de  bouche  que  celles  qui  leur  cor- 
respondent dans  le  rang  inférieur  cl  qui 
n'en  sont  qu'une  sorte  d'atténuation  pro- 
duite par  un  léger  aplatissement  de  la  lan- 
gue. Considérées  sous  ce  point  de  vue,  elles 
se  distinguent  en  principales  et  en  secon- 
daires. 


Pi'iiicipalr». 
Sucuiiùaii'Vii, 


I. 

2. 
3. 
I. 


Voyelles  simples. 

i      3 
i      é 


Moypiiiics  (Iraics 

)i  H  lu 

a  0  m 

2     4  a  7  u  II 

té  e  u        tu  u 

fi 
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Classement  et  prononciation. 

i  onlinairc,  bref  dans  iiiiiic,  long  dans  tte. 

i  russe,  l)i'uf  dans  liyf,  fung  dans  i  ylia. 

é  Ivruic,  brur  dans  d^,  long  dans  f^v- 

i  (MivcrI,  ttaiis  iiicis,  Ixlu. 

e  lailJc,  dans  \e,  feur. 

a  cirdinniro.  dans  b<il,  {iiilc. 


Ii37 


WAI 


t    organe  chez 


7.  b  chtir,  dans  boUe,  \uw. 

8.  0  prorond,  «lans  dos,  rose. 

9.  eu  sourd,  dans  eux,  j«i)ne. 
tO.  ou  ordinaire,  dans  cIoh,  boue. 
M.  u  français,  dans  une,  rue. 

12.  à  arabe,  dans  ain,  saadi. 


On  voit,  par  In  disposition  de  ce  tableau, 
qu'en  suivant  l'ordre  des  numéros  on  trou- 
ve à  gaucho  toutes  les  voyelles  aiguës  entre 
(I  et  I,  à  droite  toutes  les  voyelles  graves 
entre  a  et  ou.  Les  deux  voyelles  extrêmes 
I  aigu  et  ou  grave  sont  liées  elles-mêmes 
entre  elles  part  et  u,  comme  elles  le  sont 
aux  consonnes  par  y  et  te.  Dans  la  corres- 
|iondanoo  respective  des  voyelles  considé- 
rées comme  principales  et  secondaires,  a 
proiinit  par  atténuation  e  et  d  ;  ^  produit  è; 
I  produit  1;  0  produit  eu;  ou  produit  u.  L'a 
iirabe  avec  ses  diverses  nuances  est  une  es- 
pèce de  voyelle  aspirée. 

Les  modulations  qui  sont  l'Ame  du  lan- 
gage présentent  cependant,  par  leur  mobi- 
lité même,  peu  d'importance  en  étymolo- 
gie.  Divisées  en  deux  classes  distinctes, 
dont  les  voyelles  moyennes  sont  les  inter- 
médiaires, elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
l'Oint,  iiidi*]uor  des  sensations  opposées, 
mais  souvent  aussi  on  les  voit  se  confomlre 
el  se  succéder  toutes  dans  les  flexions  d'un 
même  mot,  sans  altérer  sa  forme  radicale , 
i|ui  n'est  délinitivcment  fixée  que  par  les 
lonsonnes. 

Voyelles  tnixtet. 

Quand  deux  voyelles  semblables  sont  pro- 
noncées de  .suite,  elles  so  confondent  en  une 
!<eule  voyelle  longue,  mais  lorsque  cette 
rencontre  a  lieu  entre  deux  voy6lles  diffé- 
rentes, il  en  résuite  des  voyelles  mixtes  ou 
diphtliongues.  Toute  diphtnon^ue  véritable, 
lie  quelque  manière  qu'elle  soit  figurée  pur 
l'écriture,  doit  être  composée  de  deux  sons 
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distincts,  prononcés  d'une  même  émission  de 
voix.  En  théorie,  il  devrait  exister  autant  do 
voyelles  complexes  qu'il  y  a  de  combinai- 
sons |)0ssiblcs  entre  les  voyelles  simples, 
et  c'est  ici  surtout  que  parait  s'ouvrir  un 
champ  immense  d'incertitudes  et  de  transi- 
tions insaisissables;  mais  l'expérience  dé« 
montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réa- 
lité, et  nue,  chez  la  plu()art  des  peuples,  on 
n'emploie  que  les  diphthonguos  suivantes, 
qui  ont  toutes  pour  finale  ou  pour  Initiale 
une  des  deux  voyelles  extrêmes. 
Yoijelles  viixlcs. 


éi 

oi 

éou 

OOtt 

eï 

al 

ùï 

eoH 

aou 

bou 

ci 

vui 

cou 

euott 

a 

h 

oné 

OHO 

ie 

ta 

io 

vue 

oti» 

01(0 

iè 

ièu 

oué 

oueu 

lOtt  OUI 

La  prononciation  do  ces  voyelles  mixtes,^ 
figurées  différemment  dans  chaque  langue, 
.s'explique  facilement  par  celle  de  leurs  élé- 
ments. Nous  les  avons  rapprochées  les  unes 
des  autres  selon  leur  affinité  mutuelle,  qui. 
les  fait  confondre  souvent  dans  l'écriture 
iiinsi  que  dans  la  prononciation.  Les  qua- 
torze (iiphthongues  propres,  contenues  dans 
les  trois  lignes  supérieures,  sont  appelées 
amsi  par  opposition  aux  seize  autres  qui 
onlretju  le  nom  de  diphthongues  impropres, 
parce  que  leur  son  initial  n'offre  aucune 
différence  avec  celui  des  consonnes  liquides 
y  et  tP. 

Toute  diphthongue  étantcomposée  de  deux 
voyelles,  est  nécessaireibent  longue  do  sa 
nature,  mais  elle  peut  s'étendre  encore  par 
le  redoublement.  En  étymologie  ,  la  valeur 
d'une  diphttiongue  est  toujours  celle  du  son 
qui  la  termine,  d'où  il  résulte  qu'elles  se 
subdivisent  en  aiguës  et  en  graves. 
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WAICURE,  famille  de  langues  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord,  qui  com- 
prend les  langues  : 

Waicure,  par  les  Waicures  ou  (fttaicures, 
i|ui  sont  les  Monki  ou  Monqui  de  llervas  el 
lie  quelques  autres  auteurs.  Cette  nation, 
jadis  nombreuse,  qui  occupait  tout  le  centre 
delà  péninsule,  est  réduite  à  un  petit  nom- 
Itre  d'individus.  Il  parait  que  le  cora  et  l'a- 
ripe  sont  ses  dialectes  principaux,  ou  bien 
des  langues  sœurs.  Dans  les  missions  de 
S.  Paz  el  de  Dolorum,  on  parle  le  waicure  le 
plus  pur.  Les  sons  correspondants  aux  let- 
tres f,  g,  /,.  o,  X,  z  manquent  h  la  langue 
waicure,  qui  est  pauvre  et  impariaitc,  soit 
dans  la  déclinaison,  soit  dans  la  conjugai- 
son; cette  dernière  n'a  que  trois  temps,  et 
la  première  ne  distingue  pas  les  différents 
rapports.  Cet  idiome  n'a  pas  d'expressions 
correspondant  aux  sub.'tantifs  métaphysi- 
ques des  choses  et  du  leurs  qualités ,  et  à 


plusieurs  adjectifs,  et  il  possède  un  très- 
petit  nombre  de  prépositions  et  de  conjonc- 
tions. 

UcuiTi ,  parlée  par  une  nation  peu  nom- 
breuse nommée  UcMti  par  le  P.  Mich.  del 
Uarco  et  Utschiti  par  Io  P.  Biigert.  Ce  peuple 
habite  au  nord  du  territoire  occupé  jadis  par 
les  Péricus.  Cet  idiome  a  beaucoup  d'affinité 
nvcc  le  waicure,  sans  cependant  en  être  un 
dialecte,  comme  à  tort  le  considérait  le  P. 
Mich.  del  Rarco. 

WAKASIl  ou  NOUTKA  ,  langue  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord,  parlée 
par  la  nombreuse  nation  des  Wukash,  appe- 
lée communément  Noulka,  du  nom  du  vil- 
lage principal.  Les  Wakash  sont  très-belli- 
queux, vivent  dans  de  gros  villages  dans  la 
grande  lie  de  Quadra-Vancouver  ou  Noutka, 
et  sont  régis  par  plusieurs  chefs;  parmi  les- 
(|uels  Macouina  était ,  vers  la  fin  du  siècle 
pa^stV  le  plus  puissant.  Cotte  langue  est  $ur- 
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chnrgée  de  consonnes  très-difficileii  à  pro- 
noncer, et  parait  être  parlée  en  dill'érenls 
dialectes ,  et  peut-être  des  langues  sœurs, 
sur  une  partie  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Ha- 
nover,  dans  des  lies  voisines  et  aux  environs 
du  détroit  du  Roi  Georges  (King-Ueorgo- 
Sound),  et  dans  ceux  du  Port  de  la  Décou- 
verte (Port-Discovery).  Selon  D.  Francisco 
ISlosino,  qui  connaissait  assez  le  diaicctu 
parlé  à  Noulka,  cet  idiome  est  un  des  plus 
durs  qu'on  connaisse;  il  abonde  en  conson- 
nes et  en  terminaisons  sourdes.  La  plupart 
de  ses  mots  ne  se  prononcent  qu'avec  de 
fortes  aspirations  au  commencement  et  au 
milieu  du  mot.  Plusieurs  de  ses  mots  termi- 
nent on  tl  et  ts,  consonnes  employées  très- 
souvent  dans  les  terminaisons  des  mots 
aztèques.  Les  »»ais  des  WaLash  sont  des  es- 
pèces de  combats  ti>!,urés ,  où  ils  paraissent 
armés  d'arcs,  de  llècbes,  de  fusils;  quelque- 
fois déguisés  en  ours,  en  cerfs,  ou  bien  cou- 
verts de  masques  et  de  grossières  envelop- 
pes, qui  leur  donnent  la  forme  de  quelques 
oiseaux  aquatiques  plus  Krands  que  nature, 
dont  ils  cherchent  à  imiter  les  mouvements; 
tandis  que  d'autres  s'elforcent  de  contrefaire 
les  chasseurs  qui  guettent  ou  poursuivent 
ce  prétendu  gibier.  En  d'autres  circonstan- 
ce», ils  dansent  des  ballets  dont  la  panlo- 
mime ,  beaucoup  trop  facile  à  interpréter, 
scandaliserait  l'homme  le  moins  scrupuleux. 
De  même  que  les  Islandais ,  qui  gravaient 
autrefois  en  caractères  runiquos  leurs  sagas 
sur  leurs  boucliers,  de  même  les  Wakash 
peignent  sur  leur  coiffure  conique  deux  ou 
trois  traits  qui  rappellent  une  pèche  extra- 
ordinaire ,  une  victoire  mémorable  ou  un 
événement  rare.  Comme  quelques  autres 
pouplades  de  ces  parages,  ils  divisent  l'an- 
née en  ik  mois  chacun  do  20  jours,  en  ajou- 
tant quelques  jours  complémentaires  à  la  fin 
de  chaque  mois,  ce  qui  rappelle  la  division 
do  l'année  mexicaine. 

WALLON.  Voy.  Saxonne. 

WENDE.  Foy.  Wendo-Litulanibn. 

WENDO-LITHUANIENNE  ou  GliH.MANO- 
SLAVE,  braiiche  de  la  famille  des  langues 
slaves.  La  première  do  ces  dénominations 
signale  les  Wendes  et  les  Lithuaniens,  qui 
en  sont  les  peuples  les  plus  célèbres;  la  se- 
conde indique  la  nature  de  ces  langues,  qui 
offrent  un  mélange  du  germain  et  de  slave. 
Cette  branche  comprend  les  idiomes  sui- 
Tanls  : 

1°  Wende,  parlée  jusqu'au  xiv*  siècle  en 
différents  dialectes  dans  tout  le  nord  de 
rAllemagne,  depuis  le  centre  du  Holstein 
jusqu'à  la  Kassubie  en  Poméranie  par  diffé- 
rents peuples  ,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  :  les  Wagriens,  dans  la  Wagrie,  la 
principauté  d'Eulin  et  une  partie  du  Hol- 
slein;  les  Polabes,  dans  le  duché  de  Laueii- 
bourg,  la  [)rincipauté  de  Itatzenbourg  ei  le 
comté  de  Schwerin;  les  Wilziens  et  les  We- 
lutabes,  dans  le  Brandenbourg,  une  partie  de 
la  Poméranie  et  du  Mecklenbourg;  ces  répu- 
b'icains ,  vers  la  lin  du  x*  siècle ,  formèrent 
In  confédération  des  Luitiziens:  les  Obroli- 
U3,  dans  le  .Mecklenbourg ,  dont  le  chofau- 


dacieuxGottschalk  régna  au  milieu  du  xi'  ^iù- 
cle,  sous  h  litre  do  roi  des  Wendes,  <le|iuis 
la  Bille  jusqu'au  Peene;les  hane»  on  Itu- 
giens,  dans  l'Ile  de  Kiigcn,  renommés  par 
leurs  pirateries;  les  Pomorzani  ou  Pomera- 
niens,  dans  la  Poméranie,  jusqu'à  la  Kassu- 
bie. Cette  langue,  qui  était  plus  ou  moins 
mélangée  d'allemand  dans  ses  différents  dia- 
lectes, s'est  entièrement  éteinte  depuis  le 
XIV*  siècle,  A  l'exception  d'.i  dialecte /l'no- 
niseh,  improprement  nommé  volabisch,  (pii 
so  conserva  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
XVIII'  siècle  dans  les  bailliages  de  Daiine- 
berg,  Lùchow  et  Wuslrow  dans  lu  Luiio- 
bourg;  ce  dialecte  était  très-corrompu  cl  of- 
frait le  mélange  le  plus  bizurio  de  slave  et 
d'allemand. 

â*  PRt'czB  ou  Ancien-Prussien,  parlé  an- 
ciennement en  onze  dialectes  très-diU'érents 
par  autantde  peu|)lades,formant  la  puissante 
nation  desi'ruczi,qui  occupait  le  nays entre 
la  Vistulo  et  le  Pregel.  Malgré  les  eiïoris 
faits  par  les  chevaliers  Tculoniques  puur 
"détruire  cette  langue,  elle  é'ait  encore  par- 
lée lors  de  la  rél'ormation  dans  le  Samiand, 
le  Natangen  ,  et  dans  une  partie  de  l'Obcr- 
liind  dans  la  Prusse.  Déjî»,  v.^rs  la  fin  du 
xvii*  siècle,  elle  n'était  plus  parlée  en  linéi- 
ques endroits  que  par  des  vieillards;  depuis 
elle  s'est  éteinte  entièrement.  Toute  la  litté- 
rature de  cette  langue  consiste  dans  une 
grammaire,  dans  le  catéchisme  et  dans  l'Kn- 
kiridion  publiés  à  Kœnigsbergau  xv:*  siècle 
dans  le.  dialecte  de  Samiand.  La  lanj^ito 
prucze  se  distingue  de  toutes  ses  autres 
sœurs  par  l'excès  de  l'allemand  sur  le  slave, 
surtout  dans  les  déclinaisons  et  les  furnies 
du  i-articipe;  elle  a  deux  articles,  six  cas,  et 
sa  syntaxe  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
l'allemand;  elle  n'a  pas  les  sons  sifllants 
qu'on  trouve  dans  le  polonais  et  le  lithua- 
nien, et  est  exempte  des  mots  finnois  qu'on 
rencontre  dans  ce  dernier  ainsi  que  dans  le 
letle. 

3"  Lithuanien  ou  Litiiewka.  Malle-Brun 
croit  que  le  fond  propre  du  lilhuaiiion  re- 
ftrésente  la  langue  des  anciens  Yenedœ  ou 
Wendes,  des  Galindi,  des  Sudavi  el  des  au- 
tres peuplades  (lui  furent  plus  lard  réunies 
sous  le  nom  de  Wuczi.  MM.  Poli  et  l-licliliolî 
disent  que  les  Lithuaniens  sont  les  .Slaves 
primitifs,  si  l'on  veut  entendre  parce  nom 
la  tribu  dont  le  langage  est  le  plus  pur. 
«Leur  bouche,  «dit  Eichhotr*  prononce  encore 
aujourd'hui ,  avec  des  indexions  pari'aile- 
mcnt  identiques,  une  foule  de  mots  qui  re- 
tentissent aux  bords  du  Gange  ou  sur  les 
versants  de  l'Himalaya.  »  Peut  être  pourrait- 
on  aussi  justement  conclure  que,  des  nations 
slaves,  les  Lithuaniens  se  sont  les  derniers 
détachés  de  la  soucho  commune.  Le  lithua- 
nien présente  en  effet,  avec  le  sanskrit,  des 
rapports  plus  étroits  que  ceux  offerts  |iar  les 
autres  idiomes  de  la  lamille  slave.  Les  raci- 
nes y  existent  sous  des  formes  à  la  fois  plus 
simples  et  plus  mélodieuses ,  et  les  mois  y 
sont  généralement  terminés  par  des  finales 
douces  et  sonores,  à  la  manière  du  grecel 
d*!  lalin.  Les  formes  grammalicales  offrent 
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tons  de  la  langue  sacrée  de  l'Inde.  Par  la 
douceur  et  l'harmonie  de  la  itrononciation, 
la  langue  lithuanienne  est  singulièrement 
propre  h  la  musique.  Celle  langue  l'ut  parlée 
jadis  par  tous  les  individus  dos  puissantes 
mitions  lithuanienne ei  kriwilche  en  plusieurs 
dialectes;  elle  est  parlée  aujourd'hui  par  les 
wules  personnes  du  peuple,  les  hautes  clas- 
ses parlant  le  polonais  avec  le  russe  ou  l'al- 
lemand, snlon  les  différenls  pa^s.  Ses  prin- 
cipaux dialectes  nous  paraissent  pouvoir 
êlre  classés  de  In  sorte  :  le  lithuanien  pro- 
|iroinent  dit  ou  lilhauisch ,  parlé  dans  les 
gouvernements  de  Wilna,  Groilno,  une  par- 
tie /le  celui  de  Minsk,  ot  dans  le  woiwodat 
d'Auguslow,  dans  le  roynumu  actuel  de  Po- 
logne. Le  mmogitien  nu  schamailisch,  nommé 
aussi  po/aco-/i7Auamen(polniscli-lithauiscli', 
que  Quandl  nomme  haut-lithuanien,  et  Hon- 
iilng  bas-lithuanien  :  on  le  parle  dans  la  Sa- 
inogitie,  qui  forme  partie  du  gouvernement 
de  Wilna;  ce  dialecte  s'approche  plus  que 
tous  les  autres  du  polonais;  il  se  distinguo 
aussi  par  un  grand  nombre  de  sous  sifll.inls, 
ayant  5  sortes  d'i,  3  de  z,  et  2  de  c.  Le  kri- 
ttitsch,  parlé  dans  le  gouvernement  de  \Vi- 
lepsk,  Stnolensk  et  partie  de  Mohilew  et  de 
Mm>k;c'e>t  un  luélangede  lelte,  de  russe  et 
de  polonais.  Le  prusso-liihuanien  ou  preus- 
$isch-lithaui$ch ,  parlé  dans  les  environs 
d'Iiîsterburg.  Gumbinnon,  Pliikallcn,  Tilsit, 
Labiau ,  Hagnit  et  Memel  dans  le  gouverne- 
ment |irussien  de  Gumbannen.  Ou  y  distiu- 
une  plusieurs  sous-diaiecles,  dont  Vinster- 
liiryische  et  le  nndrauische  sont  les  princi- 
paux; ce  dialecte  est  surtout  remarquable 
jiuur  être  celui  qui  possède  presque  tous  les 
ouvrages  publiés  dans  celle  langue;  le  na- 
drauiitche  ditrëre  très- peu  de  la  langue 
prucze.  Plusieurs  grammaires  et  dictionnai- 
res, des  traductions  de  ta  Bible,  des  caté- 
chismes, et  quelques  livres  ascétiques  sont 
tout  ce  qui  forme  la  lillérature  de  cette  lan- 
gue. 

Ou  emploie,  pour  écrire  le  lithuanien, 
tanlâl  l'alphabet  allemand,  lanlôl  le  polo- 
nflis. 

4°  Lette,  letton,  letwa,  lettomen,  let- 
TiJiCH,  langue  des  Lettes,  Letten,  Lottwa  ou 
Lettons  (7tM),  qui  forment  la  masse  princi- 
pale de  la  population  du  gouvernement  do 
Milan ,  do  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  Kiga,  d'une  lisière  do  celui  de  Wi- 
lepsk  dans  l'empire  russe ,  et  d'une  petite 
liande  de  la  province  de  la  Prusse  orientale, 
dans  la  monarchie  prussienne.  On  distinguo 
dans  celte  langue  cinq  dialectes  principaux, 
subdivisés  en  un  grand  nombre  de  sous- 
dialectes  Irès-dilTérents,  qui,  selon  Walson, 
sont  les  suivants  :  le  lette  pniprcment  (lit, 
semgallien  ou  semyallische ,  parlé  eu  Cour- 
lanue,  dans  la  Séuigalie,  aui  environs  du 
Mitau  et  de  Bauske;  lo  letto-livonien  ou  lie- 
flaendische  ,  parlé  dans  le  Lettland  en  Livo- 
iiic,  aux  environs  de  Riga,  de  Wolmar  et 


et ,  selon  Mgr  l'archevôquu 
Siestrencewitz,  dans  trois  districts  du  gou- 
vernement do  Wilepsk,  le  long  de  la  rive 
droite  de  la  Duna;  ces  deux  dialectes  sont 
les  plus  purs  et  ceux  auxquels  appartien- 
nent la  plupart  des  livres  imprimés  dans 
celle  langue.  Les  autres  dialectes  sont  :  lo 
koure  ,  qui  parait  avoir  été  parlé  ancienne- 
ment par  les  Chori ,  nommés  par  la  suite 
Koures,  et  dont  les  descendants  vivent  dans 
la  Courtaude  occidentale,  dc|)uis  Essern  et 
Waddax  jusqu'h  Dointnngen,  et  dont  on  en 
trouve  encore  environ  3,000  dans  la  monar- 
chie prussienne,  sur  lo  Curisch-Nohrung;  le 
seelien,  par  les  Seeles  ou  Seelen,  dans  la 
Courlande  orientale,  depuis  son  extrémité 
jusqu'il  Friedrichsladl;  le  usende ,  par  les 
Wenden,  dans  l'extrémilé  nord-ouest  de  ta 
Courlande,  parliculièremont  aux  environs 
de  Windau,  etc.,  etc.  Cette  langue,  qui  a 
deux  articles  et  six  cas  seulement,  fourmille 
d'expressions  et  de  tournures  germaniques. 
Selon  Walson ,  les  éléments  dont  elle  se 
compose  sont  :  3  sixièmes  slave,  1  sixième 
gothique,  1  sixième  finnois  et  1  sixième  al- 
lemand. La  littéialure  telle  ou  leltonienne, 
quoique  incomparablement  moins  riche  que 
la  russe  ,  la  boliôme  ,  la  polonaise  et  la  ser- 
viennc ,  vient  immédiatement  après  elles, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  le  nombre  du 
ses  productions,  qui  toutes,  sans  exception, 
sont  dues  à  des  auteurs  allcmamls.  Selon 
Walson ,  on  pourrait  regarder  comme  les 
plus  anciennes  pièces  leltones  quelques 
fijigmenis  d'anciens  documents  qui  remon- 
tent jus(|u'au  xiii'  siècle.  La  traduction  do 
quel(iuescaiili(iues,  faile  on  to30par  le  pas- 
teur Nicolas  itamm,  est  le  prender  essai  lit- 
téraire de  celte  langue.  Viennent  ensuite  la 
traduction  de  la  Bible  par  Gluck,  en  iGSO,  et 
une  foule  de  petites  histoires  tirées  des 
saintes  Ecritures,  de  narrations,  de  fables, 
d'inslruclioiis  sur  divers  objets  de  géogra- 
phie, d'économie,  d'histoire  n">tiirel(e,  soit 
originales  soit  traduites,  outre  beaucoup  de 
livres  ascétiques  ,  quelques  grammaires  et 
dictionnaires. 

WKSTPH.VLIE.  Voy.  Saxonne. 

WINDK.  Yoy.  BlssuIllviuenne. 

WISEMAN  (LE  cardinal),  cité  sur  te  tan- 
gage. Voy.  Vb'ssai,  §  V. 

WOCCONS-CATAHBA,  famille  de  la  ré- 
gion alléghanique  et  des  lacs,  dans  l'Améri- 
que du  nord.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1°  WoccoNS,  parlée  par  les  Woccons  qui, 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  liabi- 
taicnl  dans  deux  petites  villes  dans  la  Caro- 
line septentrionale  ,  et  qui  paraissent  s'étro 
éteints.  Cette  tangue  montre  quelque  alTmilé 
éloignée  avec  la  kataliba. 

2°  Katauba,  par  les  Katahha  ou  Catausbas, 
nation  jadis  irès-nombreuse ,  divisée  en 
vingt  tribus  qui  parlaient  chacune  un  dia- 
lecte diirérent,  et  dont  les  principales  étaient, 
outre  les  Kaiahba,  les  Wuttarce,  les  Eens, 


|7R8)  Oii  dérive  le  nom  (l4  ce  peuple  de  celui  de  la  rixièie  Lecla,  dont  il  Labile  les  Loids  depuis  uiia 
ijoqiic  iréi-roculée. 
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les  Chawah  on  Chowan ,  les  Canggaree  ,  les 
Nachee,  les  }am(i«<«e  el  les  Cootah.  Il  parait 
i|uc  les  Yaraassee  élaicnl  assez  avancés  dans 
la  civilisation,  puisque  c'est  à  eux  que  Bar- 
tram  attribue  l'édiUcation  de  plusieurs  vil- 
les, temples  et  fortifications,  dont  on  ren- 
contre les  mines  dans  les  rt'ijioiis  à  l'est  des 
Apalachcs.  Les  guerres  contre  la  confédéra- 
tion des  Cinq-Nations,  In  petite-vérole  et  les 
liqueurs,  ont  réduit  cette  nation  à  un  petit 
nombre  d'individus,  connus  sons  le  nom  do 
Catawbas  dans  la  Caroline  du  sud. 
WODAN,  tradition  sur  le  déluge.  Voy. 

CHIAPANEC4. 

WO(;OULE.  Voij.  Hongroise. 

WOLGAIQL'E,  une  des  branches  de  la  fa- 
n)ilie  ouralicnne,  ainsi  nommée  parce  que 
ceux  qui  parlent  les  idiomes  qu'elle  com- 
prend vivent  le  long  du  Wolga  et  de  ses  af- 
fluents. Suivant  Kiaproth,  ils  so  réduisent 
aux  deux  suivants  : 

1*  Le  THKRÉMissB,  parlé  par  les  Jlfurt,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Tchérémi$$es ,  qui 
vivent  le  long  du  Wolga  et  de  ses  aflluenls 
h  la  gauche,  dans  les  gouvernements  de  Ka- 
san,  tiinibirsk,  Wialka,  Perm  et  Orenbourg; 
ils  sont  presque  tous  Chrétiens;  le  reste  e.st 
encore  idolâtre.  Les  Tchérémisscs  sont  à  la 
fois  agriculteurs ,  pasteurs,  chasseurs  et  pé- 
cheurs. Quelques  centaines  vivent  comme 
colons  dans  le  gouvernement  du  Caucase, 
où  ils  prospèrent.  Quelques  milliers  de 
Tchéréraisses  vivent  aveu  d'autres  nations 
<lans  les  gouvernea.ents  d'Orenbourg  et  de 
Perm,  formant  le  mélange  connu  sous  le 
nom  de  Teptières  ou  Tepljaren.  Celle  langue 
compte  déjà  une  grammaire.  Kilo  a  deux 
déclinaisons  avec  six  cas,  dont  le  p'iiriel  est 
formé  par  l'addition  du  mot  sehamiilz.  Les 
pronoms  ont  une  déclinaison  différente.  Le 
tchérémisse  exprime  le  comparatif  en  ajou- 
tant la  particule  rak  nu  positif,  et  le  superla- 
tif en  lui  préposant  la  particule  pesrh.  La 
conjugaison  a  trois  temps,  savoir  le  présent, 
l'imparfait  et  le  plusqueparfail,  qu'elle  forme 
presque  h  la  manière  des  langues  slaves; 
elle  exprime  le  futur  en  ajoutant  un  ad- 
verbe au  présent;  elle  a  aussi  quatre  modes, 
savoir,  l'intinitif,  le  passif,  le  neutre  et  le 
causale  ;  chacun  a  une  conjugaison  particu- 
lière, lorsque  le  sens  est  négatif;  les  prépo- 
sitions sont  communément  ajoutées  à  la  lin 
du  mot  quelles  régissent.  On  a  fait  une  tra- 
duction de  la  Itible  en  cotte  langue. 

2°  Le  HORDutiNE,  parlé  par  les  Mordoui- 
nes,  nommés  Mordwa  par  les  Russes.  Ils 
forment  deux  tribus  qui  demeurent  dnns  les 
gouvernements  de  Pensa,  Kasan,  Wialka, 

(789)  4  Le  ctraclcrc  propre  à  l.i  l.ingiic  wolofe 
ié»itle  priiicipalument  daiiii  ilciix  choses ,  savoir: 
Itis  tlix-sept  inodillcationsdonl  (oui  verbe  wolorrst 
susceptihli',  el  le  sysiciiic  des  articles  joints  aux 
noms  Bubstaniirs.  1°  En  ajoulaiil  à  clia(jue  radical 
une  ou  plusieurs  syllabes,  on  éleiid  ou  Ion  cbaniie 
l'acceplton  des  mots.  Exemple  :  topa,  aimer,  subit 
lej  moililicalions  suivantes  :  sopi! ,  aimer  tendre- 
ment; topuni^,  s'aimer  mutuelbiment;  sopou,  h'.iI- 
nier  sui-mcine;  sop/o,  faire  aimer;  sopt,  aller  ai- 
iiicr  ;  sopaft,  aimer  ci.cure  ;  bootidi .  aimer  peu  ; 
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Orenbourg,  etc.  Ils  sont  presque  tous  Chré- 
tiens et  vivent  de  chasse  et  de  pèche.  || 
existe  une  traduction  do  la  Bible  en  rutie 
langue. 

WOLOF  ou  JOLOF,  langue  africaine  du 
groupe  de  la  Nigritie  maritime,  |)arléo  en 
plusieurs  dialectes  par  les  WotofsouJolofs, 
qui  passent  pour  être  les  plus  beaux  et  les 
plus  noirs  de  tous  les  nègres,  et  qui  linbj- 
tent  le  |>ays  compris  entre  l'embouclnire  du 
la  Gambie  el  Dégnna,  sur  la  gauche  du  Si^- 
négal,  ofi  l'on  commence  ii  parler  le  fouiali. 

Les  Wolofs  possèdent  les  royaumes  de 
Bourb-lolof ,  do  Cayor  et  de  Baal ,  et  ils  for- 
ment In  masse  princi|)ale  du  la  population 
des  royaumes  de  Bondou,  du  Bas-Yaniclde 
Salum.  La  langue  de  celte  nation  est,  après 
l'arabe  et  le  maudingo,  la  plus  répandue 
dans  la  Sénégambie,  étant  parlée  ou  pour  le 
moins  comprise  par  une  foule  de  tribus  dans 
cette  vaste  région ,  depuis  l'Atlantique  jus- 
qu'à B.imbakou,  sur  les  bords  du  Niger. 
C'est  aussi  dans  fon  territoire  que  se  trou- 
vent les  colonies  françnisos  de  Saint-Louis 
el  de  (iorée.  La  graïuinnirc  du  wolor^^ilre 
plusieurs  |)arlicularités;  entre  autres  clic  no 
dislingue  le  genre  que  dans  les  objets  qui 
en  ont  naturellement;  elle  place  l'article 
après  le  substantif,  avec  lequel  il  ne  foriiin 
qu'un  seul  mot,  et  dont  il  modifie  le  sens 
selon  que  l'objet  est  présent  ou  absent,  pro- 
che ou  éloigné;  elle  est  très-riclie  en  verbes 
dérivés,  formés  h  la  manière  des  i<lioines 
arnbe,  congo,  tiirk,  araucan,  esquimaux  et 
autres  de  I  Ancien  et  du  Nouveau-Monde; 
elle  donne  à  ses  infinilif'«,  en  ihangcant  la 
terminaison  a  en  i,  la  signification  inverse; 
par  exemple,  ou6a,  qui  signifie  Armer,  veut 
dire  ouvrir  auandon  écrit  oubi.  Celle  langue 
a  emprunté  a  l'arabe  beaucoup  de  mots  cx- 
iirimant  des  objets  dont  les  Wolofs  doivent 
ta  connaissance  aux  Arabes;  elle  en  a  aussi 
emprunté  plusieurs  au  poiiugais.  Le  son  na- 
sal est  dominant  dans  le  wolof,  oi'l  l'on  rcn- 
omlre  aussi  le  kh  des  Arabes;  un  grand 
nombre  do  mots  commencent  parinp,  tid,  nf, 
ng,  n/r,  nkh,  ns,  nt,  ngn,  etc.  Cependanl  il 
esl  harmonieux  el  riilie  en  voyelles.  Cet 
idiome  n'a  |)as  encoïc  été  écrit,  parce  que 
ceux  qui  le  parlent  se  servent  do  l'arabd 
lorsqu  ils  savent  écrire.  On  commence  ce- 
pendant è  l'écrire  dans  la  colonie  frani;.'iisu 
do  Saint-Louis;  et  c'est  pour  l'usage  des 
écoles  que  le  gouvernement  y  a  établies,  que 
l'on  vient  do  publier  un  dictionnaire  IVnn- 
rais-wolof  el  wolof-français,  et  que  l'on  so 
propose  de  publier  une  grammaire  (789). 

WOLOQUES.  Yoy.  Ouhalienne 

sopou,  ne  pas  aimer;  sopa/on,  ne  plus  aimer; 
sopsopa,  aimer  coiislaminenl  ;  soyekat,  celui  qui 
aime;  &i>\wukaye,  le  lieu  où  l'on  aime;  so|m/fj^, 
compagnon  d'amitié  ;  sapaye,  r-iinour  ;  sop«i»H, 
l'aciion  d'aimer;  sopite,  le  lésullal,  le  IVuilde  Va- 
initie;  iilliiopemu,  ce  que  l'on  peiil  aimer,  ('cite  ri- 
chesse de  la  langue  se  retrouve  en  partie  daiit 
l'aialie.  2°  L'article  ne  précède  |toinl  le  mot;  il  c^t 
appliqué  à  lu  lin,  cl  semble  faire  corps  aven  lui. 
Voici  les  ièj<les  qu'on  mci  en  pralique  ;  ellei»  sonl 
simples  el  ingénieuses.   Selon  ((ue  le   subslaiilif 
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WORMSAE  011  WORSAE,  ses  recherches         WOTIKQIIE  ou  WOTIAOUE.  You.  rKu- 
(>(  ses  (nivaux  sur  les  prétendues  antiijuités     mik.nne 
(CÎliqnes.— Foy.nolo  Vl,à  la  lin  «lu  volume. 


YACODTE.  Voy.  Tuhkk. 

YARURA-BETÔI,  famille  do  langues  de  la 
région  Orénoco-Aroazonc  (Amer,  mérid.), 
comprend  les  langues  suivantes,  qui ,  selon 
le  missionnniro  PadiUa,  présentent  entre 
elles  la  ditrénence  qu'on  observe  entre  le 
français,  l'italien  et  l'espagnol  : 

1*  Yarvra,  par  les  Yarura,  qui ,  selon  le 
missionnaire  Forneri ,  demeurent  dans  les 
plaines  comprises  entre  le  Meta  et  lo  Casn- 
nare;  une  partie  de  la  nation  vit  aussi  dans 
une  mission  sur  les  rives  de  l'Orénoque. 
Les  sons  correspondants  aux  lettres  $,  x  et  U 
de  l'alphabet  espagnol  manquent  îi  l'idiome 
varura,  qui,  en  revanche,  emploie  souvent 
lej  guttural,  et  a  un  son  scniblnble  h  Veu 
français.  Le  ton  repose  toujours  sur  la  <lcr- 
iiiùre  syllabe  des  mots,  [.a  déclinaison  s'y 
l'ait  à  l'aide  des  |)répositions  ajoutées  ù  la  On 
(les  noms,  on  distinguant  les  genres  par  l'ad- 
ilition  des  mots  homme  et  femme.  Lus  vér- 
ités passifs  y  sont  en  petit  nombre  et  ne  sont 
euiployés  qu'impersonnellement;  mais  le 
verbe  substantil  y  joue  le  plus  grand  rùle 
dans  la  conjugaison.  Les  prépositions  sui- 
vent toujours  leurs  régimes. 

2°  BÈToi,  par  les  B^toi,  qui  demeurent  sur 
l)t  Casanare.  Le  langage  des  Situfa,  leurs 
voisins,  et  celui  des  Airico,  qui  vivent  dans 
la  grande  forêt  d'Aïrico,  paraissent  ôtre  les 


principaux  dialectes,  ou  du  moins  des  lan- 

f;ucs  sœurs.  Les  sons  correspondants  aux 
étires  p,  n  et  //  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent au  bétoï ,  oui  emploie  très'souvent  le 
j  guttural,  r/'et  I  r.  Lo  ton  est  toujours  sur 
la  dernière  syllabe.  La  déclinaison  s'y  fait 
en  partie  par'llexion,  et  quoique  cet  idiome 
ait  trois  terminaisons  différentes  pour  mar- 
quer les  trois  genres,  masculin,  féminin  et 
neutre  des  noms  adjectifs,  il  ne  peut  les  dis- 
tinguer dans  les  substantifs  qu'a  la  manière 
du  yarura.  La  conjugaison  y  est  très-diffi- 
cile, et  le  verbe  être  y  joiie  le  plus  grand 
rôle.  Le  bétoï  a  aussi  une  conjugaison  né- 
gative, et  les  prépositions  y  sont  ajoutées  à 
la  Hn  de  leurs  régimes  respectifs. 

3°  Ele,  par  les  Eté,  peuple  qui  demeure 
dans  les  environs  du  Casanare ,  et  dont  le 
langage  des  Quaquaro  csi,  selon Gili, un  dia« 
lecle. 

YEMEN,  langues  et  inscriptions  antiqnos. 
—  Yoy.  note  111,  à  la  fin  du  volume.  —  Yoy, 
aussi  Arabe. 

YEUX  et  VUE,  ont  besoin  d'éducation. 
You.  VEssai,  §  L 

YEZIDIS,  restes  des  anciens  Scythes.  Yoy. 
Cl'néiformes. 

YOUKAGHIRR.  Yoy.  Ienisseï. 

YUGATAN.  Yoy.  Mkxa. 
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ZAPOTEQUE  (Anauuac  ou  Mexique),  lan- 
gue parlée  dans  toute  la  Zanotéca  ou  Tznpo- 
léca,  partie  de  l'intendance  d'Oaxaca,  habitée 
encore  par  les  êlapotéca  ou  Zapotèques,  qui 
se  distinguaient  des  autres  Américains  |iar 
leurs  progrès  dans  la  civilisation ,  même 

rnmmencc  par  l'inic  du  ces  six  IcUros,  n,  n,  g.  h, 
s,  y,  l'aiticic  se  (urnie  cgalenicnl  île  h,  il,  g,  m,  s, 
V,  suivis  de  ii,  «le  i/,  de  ou,  quand  l'otijcl  dont  il 
s'-igit  est  ou  éloigné,  ou  présenl,  ou  proclit!. 
Kxeutplo  ce  seiail  marrens. ,  le  ruissi-au ,  mpi- 
iliienk,  l'oiseau;  tafurasK,  le  feu,  si  cis  clios«s 
rbienl  éloignées  ;  ce  sérail  marteu\ ,  iiipi/iiciiv, 
M/'orasY,  si  elles  étaient  présentes;  cl  enlin,  iiiar- 
rcHor,  mpitlikww  ,  lafarmov  ,  si  elles  claionl  voi- 
sines, mais  non  aperçues  de  lelui  qui  parle.  Il  ré- 
sulte de  celle  combinaison ,  des  consoiinanees  eu- 
|ilioidi|ues  qui  conlriliiienl  h  riiarmnnie  de  la 
langue  et  à  la  ciarlé  <Ui  discours. 

t  Au  pluriel,  quelle  que  soit  l'initiale  ilu  mot. 
l'ariitde  commence  conslanunenl  par  y,  et  l'on  dil 
yi,  !it,  you,  suivant  que  l'objet  est  éloigné,  présenl 
ou  proclie.  Exemple  :  marreya,  les  ruisseaux  éloi- 
gnés; vipithkyoïi,  les  oiseaux  proclies,  et  toujours 
cet  article  est  ajouté  à  la  lin  du  mot.  duami  le  mol 
«st  suivi  de  la  préposition  ou,  de,  il  no  prcrnl  plus 


avant  d'avoir  été  soumis  aux  Mexicains.  An- 
toine del  Pozzo  a  composé  une  grammaire 
et  Christo|)hc  Aquaro  un  dictionnaire  do 
cette  longue.  C'est  b  cette  nation  que,  selon 
M.  le  baron  de  Humboldt,  est  due  la  cons- 
truction du  mitia  ou  miguitlan,  désigné  dans 

l'article  final  au  singulier,  et  il  prend  y  initial  au 
pluriel.  Lt!S  précédents  voyageurs  n'ont  pas  connu 
ces  règles  du  wolof ,  et  ils  ont  publié  des  mois  in- 
exacts. La  iilupari  pensaient  que  les  verbes  wolofs 
ne  pouvaient  se  conjuguer,  et  que  la  lanj^ue  n'avait 
pas  d'articles.  Au  reste  ,  le  wolof  n'est  p:<s  la  seule 
langue  dans  la(|iielle  on  mel  l'article  après  le  sub- 
stantif; dans  le  valaque,  il  se  place  aussi  à  la  fin 
du  mot  auquel  il  se  rapporte.  Exempl't  :  domn-ul. 
<  Kous  dirons  un  seul  mol  des  conjugaisons  :  on 
en  compte  cinq,  selon  M.  Daid.  Le  radical  se  ter- 
mine p.tr  l'un  des  sons  a,  é,  i,  o,  ou  ;  et  la  seconde 
ItersoiHie  du  singulier  à  l'impératif  finit  respective- 
ment par  al,  el.  i/,  ot,  oui.  Eu  général,  il  parait  que 
le  wilof  est  l  es -régulier  et  symétrique.  Un  parle 
celle  langue  dans  toute  la  Séuéganibie,  et  bien  au- 
delà  de  la  Ga  i  bic  ;  on  IVnleiid  sur  les  bords  du 
Diaili-ba  ou  Nig<-r,  et  particulicrenient  au-dessus 
de  Kammakoii.  »  (.M,  Jomard,  note  communiquée  ii 
Balbi.) 
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les  environs  d'Oaxacn,  où  il  se  trouve,  sous 
le  nom  de  t'alai$  de  Mitta.  Il  est  surtout  re- 
marquable par  ses  colonnes  dépourvues  de 
chapitaux,  et  pnr  ses  grecques,  gui  forment 
une  sorte  de  mosaïque  et  qui  ont  une  ana- 
logie frappante  avec  celles  des  vases  de  la 
Grande-Grèce.  L'architecture  de  ce  palais, 
l'élégance  des  grecque»  et  dos  labyrinthes 
dont  ses  murs  sont  ornés,  et  surtout  le  bas- 
relief  trouvé  vers  la  nn  du  xviu'  siècle  près 
de  la  ville  d'Oaxaca,  prouvent  que  la  civili- 
sation desZapotèques  était  supérieure  à  celle 
des  habitants  de  la  vallée  do  Mexico. 

ZEND  (L.).  appartient  h  la  famille  des  lan- 
gues persanes,  grande  division  des  langues 
indo-germaniques.  C'est  l'antique  idiome 
3acré  des  mages,  celui  dans  lequel  Zoroastre 
rédigea  l'exposé  de  sa  doctrine,  loZenrf- 
Avesta  ou  parole  vivante.  Ouest  peu  d'accord 
sur  la  contrée  oCk  cette  langue  fut  parlée  au- 
trefois. Les  uns  pensent  que  ce  fut  dans  la 
Baclriane, d'autres  dans  l'Iran  septentionnal. 
Klaprolh  la  nla'^e  dans  la  haute  Médio,  le 
Milhridales àans  la  province  d'Atronatène.  On 
place  aujourd'hui  son  berceau  a  côté  du 
sanskrit,  dans  l'Arie.  Ce  n'est  plus,  de|)uis 
bien  des  siècles  ,  qu'une  langue  morte  qui 
ne  subsiste  que  dans  la  liturgie  des  Guù- 
brcs  ou  l'ursis ,  sectes  livrées  au  culte  du 
feu. 

Cette  langue  paraît  avoir  été  peu  cultivée 
et  être  restée  à  l'état  barbare.  Sa  rudesse  ne 
vient  pas  de  l'accumulation  des  consonnes, 
car  cette  langue  serait  plutôt  surchargée  de 
voyelles,  et  îes  mots  sont  d'ailleurs  exempts 
de  l'aspiration.  Elle  compte  parmi  ses  voyel- 
les un  a  nasal ,  et  elle  manque  de  la  con- 
((mne  /;  cette  consonne  est  remplacée  par 
un  r. 

M.  Burnouf  a  fait  des  racines  du  zend  qua- 
tre |)rincipales  classes.  La  première  com- 
prend les  racines  qui  lui  sont  communes 
seulement  avec  les  formes  les  plus  ancien- 
nes du  sanskrit;  la  seconde  en  oITre  qu'on 
ue  retrouve  que  dans  les  listes  des  radicaux 
indiens,  dont  les  dérivés  n'existent  plus 
dans  le  vocabulaire;  la  troisième  classe,  la 
plus  riche,  se  compose  de  racines  fréquen- 
tes, non-seulement  dans  le  sanskrit  classi- 
que ,  mais  encore  dans  les  principales  lan- 
gues qui  lui  sont  alliées,  telles  que  le  go- 
tiique,  le  sluvon,  le  latin  et  le  grec;  la  qua- 
trième, enfui,  se  compose  de  mots  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  des  langues  étran- 
gères à  la  Perse,  bien  qu'elles  se  conservent 
sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans 
le  persan  moderne. 

A  l'égard  de  l'influence  du  zend  dans  la 
formation  de  la  langue  persane ,  nous  ob- 
serverons que  presque  tous  les  mois  per- 
sans se  sont  formés  du  zend  par  la  conlruc- 
tion  des  voyelles,  des  aspirations  ou  des 
lettres  sifflantes,  médiates,  et  par  la  suppres- 
sion des  tinales.  C'est  ainsi  que  de  : 

Mekergo,  la  mon,  on  a  fait  merg. 
Mturio,  scrpeut,  —  mur. 

ÇdQ)  Ces  inscriptiuiis  ont  él»i  irouve'es  parmi  les 
ruines  de  Pcrsopolis,  connues  tous  le  nom  il« 
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Dihko,  village,  —  liih^ 

Poihro,  enfant ,  —  putr,  pouHr  «i  ponr  (ta  latiu 

puer  ). 
Uaomjho,  la  lune,  —  mah, 
Koro,  h  soleil,  —  khour, 
Kecniao,  femme,  —  un  (en  arménien  kin), 
Mereto,  liomme  (mortel),  —  mard. 
Deotchengo,  lumière,  —  routchen. 

L'alphabet  zend,  d'origine  sémitique,  so 
couqtoso  de  trente  consonnes  et  de  treizu 
voyelles;  celle  langue  possède,  aitrès  le  grec 
et  le  latin,  l'écriture  la  plus  rigoureu^ciuenl 
alphabétique  que  l'on  connaisse. 

Le  zend  présente,  comme  le  sanskrit  et  lu 
grec,  un  a  et  même  un  e  privatifs.  Il  n'ad- 
met ni  la  distinction  des  genres  grammati- 
caux ,  ni  l'emploi  do  l'article  déflni  ;  mois  il 
a  les  trois  nombres.  On  ne  remarque  dans 
cette  langue  aucune  préposition  proprement 
dite;  en  revanche,  elle  a  un  grand  nombre 
d'aiïixes  qui  créent  dans  les  noms  cuiuiuo 
autant  de  cas. 

A  côté  de  la  dénomination  du  zend,  ou 
trouve  fréquemment  celle  de  puzend.  On 
ignore  la  valeur  de  cette  dernière  dénomi- 
nation. Lo  pazend  est-il  une  forme  corrom- 
pue ou  populaire  du  zend,  un  dialecte  qui 
lui  est  ce  que  le  prAcrit  est  au  sanskrit? 

Les  inscriptions  cunéiformes,  où  l'un  a  re- 
connu une  langue  persane  (790),  ont  fourni 
la  preuve  des  altérations  que  le  temps  a  fait 
éprouver  au  zend,  puisque  la  langue  de  cen 
inscriptions,  malgré  l'étroite  analogie  qu'elle 
oil're  avec  cille  des  livres  de  Zoroastre,  eu 
ditfère  assez  cependant  pour  que  l'on  y  dé- 
couvre déjà  une  tendance  vers  les  formes 
du  persan  moderne. 

11  n'y  a  que  les  deux  tiers  du  Zend-Aveita 
écrit  en  zend,  l'autre  tiers  parait  avoir  ét6 
écrit  originairement  en  pehivi.  La  collec- 
tion complète  du  ZendAvesta  parait  avoir  été 
composée  de  vingt  et  un  livres  ou  nai;ki$, 
mais  trois  seulement  nous  sont  connus, lu 
vendidad,  le  yaçna  et  le  vitpered. 

ZINGANES  ou  TCHINGANES,  sont  con- 
nus en  France  sous  le  nom  de  Bohémiens, 
parce  que  les  premiers  qui  y  parurent  sor- 
taient de  Bohême.  Les  Anglais  les  nomiueul 
Gypsies,  les  Allemands  Zmyenners,  les  Ki- 
pu^^nols  (iilanos,  les  Italiens  Zingari,  les 
Turcs  Tschenguéné.  Ils  se  donnent  eiix-iiiô- 
uies  le  nom  de  Sinlcs,  qui  rappelle  un  peu- 
ple voisin  des  bouches  du  Sind  ou  liulus,et 
celuideyivme«,(|ui£ignilie  hommes  en  co|)lilu, 
et  qui  avait  fciil  croire  à  une  origine  égyp- 
tienne. 

Depuis  environ  quatre  siècle»  qu'ils  sont 
dispersés  dans  l'ouest  de  l'Asie,  le  nord  do 
l'Alrique  et  la  presque  totalité  de  l'Euroie, 
lu  langue  primitivement  parlée  par  les  Zm- 
ganes  s'est  profondément  dénaturée  par  lus 
emprunts  qu'ils  ont  faits  aux  autres  langues, 
en  leur  prenant  tantôt  de  simples  racines, 
tantôt  des  désinences,  des  mots  entiers  et 

Tchilmiiiar  (  lt>t  quarante  colonnes  ) ,   et  de  Taknl- 
Djemchyd  (tréiie  de  Djernchyd). 
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dns  tournures.  Malgré  cfs  emprunts  et  ces 
altérations,  il  est  démonlré  quo  los  Bohé- 
inions  d'Kuropc  ont  conservé  un  fond  con- 
sidéroblo  de  termes  indiens  qu'on  retrouve 
presque  sans  changement  dans  le  Malabar 
et  le  bengali. 

Suivant  M.  Pott,  aans  un  ouvrage  cou- 
ronné par  rinâtitutcn  18^5,  les  éléments 
phonétiques  que  renferme  la  langue  zingano 
naraissent  être  identiques  avec  ceux  dont 
l'alphabet  devanAgari  offre  le  tableau.  Les 
finales  les  plus  communes  y  sont  les  voyelles 
0,  c,  t,  a.  Elle  n'a  ni  le  genre  neutre  ni  le 
nombre  duel,  mais  retient  toutefois  les  huit 
cas  de  la  déclinaison  sanskrite.  Ln  conju- 
gaison n'a  point  de  futur  ni  do  mode  inUni- 
tif.  On  supplée  au  premier  au  moyen  des 


auxiliaires  alltr  ei  venir,  au  iceond  par  le 
subjonctif.  Les  verbes  avoir,  pouvoir, aevoi'r, 
manquent  dans  cette  langue.  Au  lieu  du 
premier,  on  met,  comme  dans  plusieurs  lan- 
gues orientales,  le  verbe  être  a\ec  le  nom  du 
ttossesscur  au  datif;  des  particules  invaria- 
)les  suppléent  aux.  deux  autres. 

On  dit  que  les  Zinganes  n'ont  dans  leur 
idiome  aucun  mot  pour  exprimer  Dieu,  au- 
cun non  plus  pour  exprimer  l'âme,  et  qu'ils 
ne  peuvent  exprimer  les  nombres  que  jus- 
qu'à sept.  —  Yoy.  la  note  XXVI,  à  la  fin  du 
volume. 
ZINGAlU.  Voy.  Zinganes. 
ZOOLOGIE,  application  de  la  linguisti- 
que h  cctla  science.  Voy.  Linguistiqor  , 
§111. 
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Art.  Allighewi. 


nés),  eldeTafaiJ- 


Monumtntt  altribué$  aux  Alligliewi$  (Eui  dcrOhin, 
dans  l'Amérique  du  Nonl).  Extrait  du  iroitième 
volume  de  la  relation  liittorique  du  voyage  aux 
région»  iquinuxialet  du  Nouveau  Continent,  par  le 
baroH  de  Uumboldt. 

«  Les  forllllralions.idit  M.  de  llumboKII, «occupent 

ftrincipaleniciit  le  terrain  ronipris  ciilru  les  gt'.inds 
acs  du  Canada,  le  Misslsslpi  et  l'Oliin ,  depuis  les 
4V  jusqu'aux  39°  de  latitude.  Celles  qui  avanrcnt  le 
plus  vers  le  nord-est,  se  trouvent  sur  le  Black-Rivcr, 
un  des  affluents  du  lac  Ontario.  Si  de  là  on  se  porte 
Tcrs  l'ouest,  on  décoovrc  d'abord  des  monuments 
épars  et  peu  considérables  dans  le  comié  de  Ge- 
nrsee;  mai»,  plus  loin ,  ils  augmentent  en  nonibro 
et  en  grandeur,  à  mesure  qu'on  avance  vers  les 
bords  du  Cataraugus-Creek.  De  ce  creek,  à  l'ouest 
et  au  sud-ouest,  ils  se  suivent  sans  interruption  sur 
une  longueur  de  50  milles.  Les  rortifications  an- 
ciennes les  plus  remarquables  dans  l'état  de  l'Ohio, 
lonl  :  1°  Ncwark  (Licking,  County),  ociogone  très- 
régulier,  renfermant  un  area  de  Si  arpents ,  et  te- 
nant à  une  circonvaliaiiun  circulaire  de  16  arpents. 
Les  huit  grandes  portes  de  l'ociogone  sont  défen- 
dues par  huit  ouvrages  particuliers  opposés  à 
chacune  des  ouvertures;  S*Perry  County.  De  nom- 
breux murs,  non  en  torchis,  mais  en  pierre  ;  3°  Ma- 
ricUa.  Deux  grands  carrés  avec  li  portes  ;  les  murs 
de  terre  ont  zi  pieds  de  haut  et  4z  pieds  de  base  ; 
4*  Circleville.  Un  carré  avec  huit  portes  et  huit  pe- 
tits ouvrages  pour  la  défense  de  ces  portes ,  tenant 
il  un  fortin  circulaire  entouré  de  deux  murs  et  d'un 
fossé;  S"  Paint  Creek,  au  confluent  du  Scinio  et  de 
rubio.  Les  f'uriilicationg  sont  en  parties  irrëgu- 
lières  :  l'une  d'elles  contient  62  arpents  ;  6°  Ports- 
mouth,  vis-à-vis  Alexandria.  De  grandes  ruines, 
disposées  sur  des  lignes  parallèles,  annoncent  qu'il 
y  avait  anciennement  une  nombreuse  population 
dans  cet  endroit  ;  7*  Petit  Miami  et  Cincinnati.  Un 
mur  de  7  pieds  de  haut  et  6,300  toises  de  long  ;  il 
va  du  Grand  au  Petit  Scioto.  Tous  le»  fortin»  carrés 


sont  aussi  exactement  orientés  que  les  pyramides 
égyptiennes  cl  mexicaines;  lorsque  les  foriins  n'ont 
qu'une  seule  ouverluro,  elle  est  dirigée  vers  lu  s» 
Iril  levant.  Les  murs  de  ces  lignes  de  fortilicalion» 
sont  le  plus  sonvp  de  terre;  mais  à  2  milles  do 
Cliillicolhc,  dans  laat  de  l'Ohio,  on  trouve  une  mi>- 
raille  construite  en  pierres,  de  12  à  IS  pieds  (Im 
haut  et  «le  5  à  8  d'épaisseur,  formant  un  enclos  ilr. 
80  arpents.  On  ne  sait  pas  encore  assez  exacteniem 
jnsquuù  CCS  ou\  rages  s'étendent  à  l'ouest,  le  long 
du  cours  du  Missouri  et  do  la  rivière  Plaite;  mais, 
<Ie  même  qu'on  ne  les  trouve  pas  au  nord  des  lacs 
Ontario,  Liié  et  Michigan  ,  elles  ne  dcpassciil  pa» 
non  plus  la  rlialne  des  Àlleghanis.  On  doit  regarder 
comme  une  exception  très-reinarqnable,  quelque» 
circonvallations  que  l'on  a  dcconvertes  à  l'est  di! 
cette  chaîne  sur  les  bords  du  Chénaiigo,  pi  es  d'Ox- 
ford, dans  l'Etat  de  New- York. 

<  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  monuments 
militaires  les  tertres  ou  tumutus  qui  renferment  des 
milliers  de  squelettes  d'une  race  dMiommes  trapus 
et  qui  avaient  à  peine  S  pieds  de  haut.  Ces  tertres 
augmentent  en  nombre  du  nord  vers  le  sud  :  b-s 
plus  élevés  sont  pics  de  VVheeling  et  Grave-Crcek 
(diam.  300  pi«>ds,  haut.  tOO  pieds)  ;  près  de  Saint- 
Louis,  sur  le  Cahokia-Creck  (diam.  8U0 pieds,  hau'. 
100  pieds^  ;  près  de  New-Madrid  (diam.  3S0  pieds); 
près  de  VVasninglon,  dans  l'état  de  Mississipi  et  près 
de  iUrrisontown.  M.  Biackenrivdgc  croit  qu'il  peut 
y  avoir  près  de  3,000  tumulus  de  30  à  100  pieds  de 
hauteur,  entre  les  embouchures  de  l'Ohio,  de  rilli- 
nois,  du  Missouri  et  du  Rio  San-Francisco,  et  qu'iir 
indiquent,  par  le  nombre  des  sipieleties  qu'ils  ren- 
ferment, combien  jadis  était  considérable  la  popula- 
tion de  ces  contrées.  Ces  inonuinHnls,  que  l'on  re- 
garde coiunic  des  lieux  de  sépulture  de  grandi  s 
communes,  sont  le  plus  souvent  placés  au  confluent 
des  rivières,  sur  les  points  les  plus  favorables  au 
commerce.  La  base  des  luniufui  est  ronde  ou  de 
forme  ovale  :  ils  sont  généralement  coniques,  quel- 
quefois aplatis  au  sommet,  comme  pour  servir  aux 
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'«crlfices  ou  à  d'aulres  céiéinonlcs  qui  doivent  èlrei 
viiCH  par  une  crantle  nia«su  ilo  ponpli;  ii  la  fois,  i'rès 
ili>  Point-Cruck  <:l  de  Suinl-l.nniH,  il  y  eu  a  de  deux 
cl  li'tiig  étages,  et  qui  rappellent  mr  leur  rorniu 
les  léocalli»  mexicain»  elles  pyriiiniJei  à  «radiiii  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  occidentale.  Les  lumulu»  sont 
coush'uils  partie  en  terre  et  partie  en  pierres  jetées 
les  unvs  sur  les  autres.  On  y  a  trouvé  des  haches, 
(le  la  faïence  peinte,  des  vases  et  ornements  de  cui- 
vre, un  peu  tle  for,  de  Tarifent  en  plaques  (prés  de 
Marietta),  et  peut-être  de  l'or  (près  do  Chillicotlie). 
Quelques-uns  de  ces  tertres,  qui  n'ont  que  quelques 
pieds  de  hauteur,  sont  placés  tanlAt  au  centre,  tan- 
tôt dans  le  voisinage  des  circnnvallations  circulai- 
res :  ils  ressemblent  aux  ceriitoi  hechot  a  mono, 
que,  dans  le  royaume  de  Quito,  près  de  Cayamlie, 
on  appelle  adoralurioi  de  lo»  liiaio*  aniiguoê  ;  c'é 
talent,  ou  des  tribunes  pour  haranguer  lu  peuple 
assemblé,  ou  des  lieux  de  sacrilices.  Quelquefois, 
lorsqu'ils  ont  de  SU  à  SS  pieds  de  haut,  on  JH-ut  les 
coiihiilérer  comme  des  cs|ièces  d'observatoires  des- 
tinés à  découvrir  les  mouvements  d'un  ennemi  voi- 
sin. 

I  Les  grands  lumulus,  de  80  h  150  pieds  de  haui, 
doivent  être  considérés  tout  à  fait  ii  part;  ils  so:  i 
le  plus  souvent  isolés  ;  d'autres  fuis  aussi  ils  sem- 
blent du  même  ùi^eqiic  les  tortiOcuiionsauxquellis 
on  les  trouve  liés.  Ces  dernières  méritent  une  atten- 
tion particulière  :  M.  de  llunibohlt  ne  connaît  nullt) 
part  quel(|ue  chose  qui  leur  ressemble,  soit  dan.< 
l'Amérique  méridionale,  soit  dans  raiicien  conti- 
nent. La  régularité  des  formes  polygones  et  circu- 
laires, les  petits  ouvrages  destines  à  couvrir  les 
portes  de  l'enceinte,  sont  surtout  trcs-reuiarquable>. 
On  ignore  si  ce  sont  des  enclos  de  propriétés,  ou 
des  murs  du  défense  contre  des  peuples  ennemis,  ou 
des  campeinenls  retranchés,  comme  dans  l'Asie 
centrale.  L'usage  de  .séparer  par  des  circonvallutions 
les  ditléreiits  iiuariieis  d'une  ville,  se  trouvait  éj;»- 
lement  dans  l'ancien  Ténoclilitlan  et  dans  la  villt! 
péruvienne  du  Cliiniu,  dont  M.  de  llumboldt  a  exa- 
mine les  ruines,  entre  Truxillo  et  les  cétes  de  la 
Mer  du  Sud.  Les  lumuhn  sont  des  consirnciions 
moins  caractéristiques,  et  ils  peuvent  être  dus  à  de-i 
peuples  qui  n'ont  eu  aucune  communication  entre 
eux  ;  aussi  les  deux  Aniéi  iques,  le  nord  de  l'Asie  <  l 
tout  l'est  de  l'Europe  en  sont  couverts.  On  assure 
que  les  Omawliaws  do  la  rivière  Plattc  eu  cous 
truisent  encore. 

<  Par  les  crftnet  que  renferment  les  lumulut  des 
Etats-Unis,  ces  monuments  olfrent  un  moyen  pres- 
que silr  de  reconiiaitre  à  quel  degré  la  race  d'hom- 
mes qui  les  a  élevés  différait  de  la  race  d'Indiens  qui 
habitent  aujourd'hui  ces  mêmes  contrées.  H.  Miit- 
chill  croit  nue  les  squelettes  des  cavernes  du  Ken- 
tucky  ei  ilc  Tennesee  appartiennent  à  des  Malais 
qui  sont  venus  par  l'océan  Paciliquc  sur  les  côtes 
occideulalcs  de  l'Amérique,  et  qui  ont  été  détruits 
par  les  ancëires  des  Indiens  d'aujourd'hui,  qui 
étaient  de  race  tartare  (mongole?).  Quant  aux  lu- 
mutui  et  aux  fortifications,  le  même  savant  suppose, 
avec  M.  de  Wit  Clinton,  que  ces  moniiments  sont 
l'ouvrage  des  peuples  Scandinaves  qui,  depuis  le 
XI*  jusqu'au  XIV*  siècle,  ont  visité  les  côtes  du  Groen- 
land, Terre-Neuve  ou  le  Vinland,  Drogéo  et  une 
partie  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord.  Si  ceitu 
hypothèse  était  fondée,  les  ciànes  trouvés  dans  les 
lumulus,  et  dont  M.  Atwaler,  à  Ciicleville,  possède 
un  si  grand  nombre,  devraieni  appartenir,  non  à  la 
sace  américaine,  non  aux  races  tartare-inongole  et 
niilaie,  mais  à  la  race  vulgaireinenl  appelée  eau - 
casienne.  La  gravure  de  ces  crânes,  donnée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Massachusetts,  est  trop 
imparfaite  pour  décider  une  question  historique  si 
digne  d'occuper  les  ostéologues  des  deux  continents. 
Il  tant  espérer  que  les  savants  distingués  dunls'ho- 
Boreot  .aujourd'hui  les  Etats-Unis,  «e  hâteront  du 


faire  passer  en  Europe  les  squelettes  des  lumulu»  et 
ceux  des  cavernes,  pour  les  comparer  entre  eux 
avec  les  habitants  actuels  de  race  indigène  et  avec 
les  individus  de  race  malayc,  innngnie  (tartare)  et 
caucasienne  que  renferment  les  grandes  rolleciions 
de  MM.  Cuvier,  Sommeringet  Olumenbarh.  > 

Nous  terminerons  ces  observations  de  M.  de  llinn* 
boldt  par  les  conclusions  auxquelles  Malte-Urnn  a 
été  amené  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
mêmes  monuments  et  sur  l'origine  du  peuple  auquel 
on  les  attribue.  (Extrait  des  Noumille»  \mtale$de 
gtfoffraphie  et  d'hitloire.) 

I  Les  objets,!  dit  Malic-Brun,«qu'on  acru  devoir 
fiinportcr  à  un  culte  religieux  quelconque,  nous  ont 
ollert  lin  caractère  asiatique. 

I  Les  objets  d'art  les  mieux  caractérisés  nous  ont 
présenté  un  caractère  polynésien  ou  malai. 

«  Ces  deux  indices  peuvent  se  ramener  it  un  seul 
point  de  vue.  Les  peuples  de  l'Océanie  ont  beiiutoii|t 
de  rapports  en  coinniun  avec  ceux  de  l'Asie  orien- 
tale et  avec  ceux  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Ainv- 
ri(|ue. 

I  Tout  détail  ultérieur  sur  les  migrations  de  c^ 
peuple,  pour  arriver  sur  les  bords  de  l'Oliio ,  serait 
entièrement  hasardé  et  inutile  dans  l'état  actuel  des 
connaissances. 

«  La  réunion  de  ces  peuples  en  villages  con!>idé- 
rables,  placés  prés  les  fleuves  dans  des  positions 
agréables,  sur  un  sol  fertile,  semble  indiquer  une 
nation  agricole,  et  qui  avait,  du  moins  en  gnniil)! 
partie,  abandonné  la  vie  de  chasseur.  Il  ne  parait 
pas  même  que,  dans  les  objets  trouvés  dans  les  lu- 
muli  ni  dans  les  cavernes,  rien  ne  rappelle  les  ins- 
truments de  la  chasse.  Ponitani  il  parait  qn'iUiut 
possédaient  aucune  espèce  de  Iwstiaux  ;  un  n'en  re- 
trouve ni  cornes  ni  cuir. 

f  Les  vases  sculptés  en  laïc  graphique  scnibiciil 
iiidi(|ner  un  commerce  avec  la  Chine,  et  par  consé- 
quent un  étut  de  paix  et  de  triiiiquillité.  Mais  i|im 
sait  si  on  ne  découvrira  pas  dans  un  pays  pins  vui- 
sin  cette  epèce  de  pierre? 

4  L'époque  dii  la  construction  de  ce  qu'on  doit 
appeler  les  enceinlcs  de  villages,  ne  peut  guère  re- 
niiHiter  à  plus  de  huit  ou  neuf  cents  ïiis;  car,  on 
Europe,  les  vestiges  de  r.'inpans  en  lerre  ne  sont 
guère  visibles  apiès  ce  laps  de  temps.  La  trai<iiinii 
des  Lennilénaps,  qui  place  eiitic  l'an  11  et  1200 
l'expulsion  des  Alligliewis  par  les  honles  noinude^t 
et  belliqueuses  venues  du  Nord,  mérite  donc  l)eaucun|i 
de  conliance  ;  elle  mérite  au  moins  inliniineiil  pieu 
d'attention  que  les  vaines  hypollièscs  des  antiquaires 
iiinériiains  sur  les  dix  tribus  d'Israël,  les  Tartarvs. 
les  Scandinaves  et  les  .Mexicains. 

I  Les  raisonnements  de  quelques  observateurs 
américains,  sur  l'âge  les  arbres  croissant  sur  on 
dans  les  enceintes,  tendent  à  limiter  à  un  millier 
d'années  l'é,  oque  de  leur  construction  ;  mais  t'oi 
lin  indice  équivoque;  car  peut-un  décider  si  ces  in - 
bres  ne  croissaient  pas  auparavant  sur  l'emiilace 
ment? 

«  La  retraite  des  Alligliewis  vers  le  sud,  aprc:>  la 
destruction  de  leuis  villages,  retraite  signaléiipar  la 
tiadition  des  Lennilénaps,  ne  suppose  pas  nécessai- 
rement qu'ils  se  soient  sauvés  jusque  dans  le  Mexi- 
que, ni  inéine  dans  ce  (|u'on  appelle  à  présent  la 
Floride.  Il  serait  posiiible  que  le  lieu  de  leur  relrailu 
fiU  dans  les  deux  Carolines,  où  les  premiers  iioions 
rencontrèrent  de  nombreuses  tribus  indigènes. 

I  L'absence  des  inscriptions  quelconques,  quoique 
le  pays  soit  riche  en  ardoises,  prouve  que  les  Aill 
ghewis  ne  connaissaient  pas  l'écriture.  S'ils  eussent 
eié  Scandinaves,  k.'Hi-seuleineni  ils  se  seraient  sau- 
vés vers  le  noi  tl,  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
mais  ils  auraient  connu  l'usage  des  runes,  et  ou 
irouveiait  sur  l'Ohio  des  pierres  runiques  comme 
ou  en  a  trouvé  dans  le  Groenland.  » 
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Bapport  $ur  le  earaclère  général  et  les  for- 
mée grummnticnleides  langues  américaine», 
(ait  au  comité  d'histoire  et  de  littérature  de 
la  société  philosophique  américaine ,  par 
son  secrétaire  correspondant. 

(Lu  au  comité,  le  <2  janvier  1819.) 

A  l'honorable  William  Tn.r.HsiAN  ,  préiident  du  co- 
mité d'histoire  et  de  litiéraiure  de  la  lociéié  phi- 
losophique américaine. 

Monsieur  le  Président , 


Trois  résultats  principaux  se  sniit  présentés  h 
mon  esprit.  Je  ne  lus  donne  pas  au  comité  coinnm 
lies  faits  positifs  ;  la  connaissance  que  la  science 
on  général  a  acquise  des  langues  indiennes  est 
Irès-liinitée,  et  la  mienne  l'est  encore  bien  davaii- 
ugp.  Mais  en  indiquant  ce  cours  d'études,  lucoiniié 
a  jugé  avec  raison  qu'il  devait  avoir  un  but  lixe  et 
déicrininé  ;  c'est  pourquoi  il  m'a  spécialement  char- 
gé de  délinir,  autant  que  ce  serait  en  mon  pouvoir, 
le  caractère  spécial  et  relatif  des  langueit  des  In- 
diens de  ce  pays.  Etant  arrivé  à  des  conclusions 
liies,  c'est  de  là  que  je  vais  partir  dans  ce  rapport, 
(Il  essayant  de  fournir  les  preuves  de  ce  que  j'a- 
vance. Si  je  suis  dans  l'erreur,  des  recherches  |ilus 
éieiidnes  le  feront  voir  par  la  suite,  et  conduiront 
peut-être  à  de  plus  importanies  découvertes;  dans 
tuus  les  cas,  l'attention  des  philologues  aura  été  di- 
rigée vers  un  but  qui  n'en  est  pas  iiidignc.  Eu  cou- 
ié<|uence,  avec  la  plus  grande  déliante  de  moi- 
nièuie,  je  prie  qu'un  veuille  bien  me  permettre  de 
présenter  les  trois  propositions  qne  je  désire  sou- 
iiielire  à  l'eiainen  des  savants  ;  ce  sont  les  tui- 
vanies  : 

t"  Que  les  langues  américaines  en  général ,  sont 
riches  en  mots  etenjorincs  grainiUHlIcales ,  et  que 
dans  leur  structure 'complexe,  on  trouve  le  plus 
•raiid  ordre  et  la  méthode  la  plus  réguiicio  ; 

2"  Que  les  formes  compliquées  que  j'appelle  po- 
ipynihéfiques ,  paraissent  exister  dans  toutes  ces 
langues,  depuis  le  Groenland  jusqu'au  cap  llorn; 

3°  Que  ces  mêmes  formes  paraissent  dillërer  cs- 
tentiellemeni  de  cillesdes  langues  anciennes  et  luu- 
dernes  de  l'autre  hémisphère. 

Dans  le  cours  des  oltscrvations  que  je  vais  faire 
sur  chacune  des  trois  propositions,  ou  plutôt  ques- 
tions, que  je  soumets  à  l'exanit-n  du  comité,  j'aurai 
soin  de  rapporter  les  principaux  faits  que  j'ai  pu 
cnnsitater  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  corres- 
piilre  par  son  ordre  avec  M.  lletkewelder,  et  d'in- 
diquer les  sources  où  je  les  ui  puisés.  En  essayant 
de  prouver  la  justesse  des  conclusions  auxi|uc'lle.s 
je  me  suis  arrêté,  je  me  coutcnterai,  le  plus  sou- 
vent, de  citer  les  autorités  qui  m'y  ont  conduit. 
Oimine  le  comité  est  déjà  imbu  du  sujet,  et  que 
c'est  un  rapport,  et  non  une  dissertation,  qu'un  at- 
tend de  moi,  je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  par  du 
nombreux  exemples.  Si  mes  conclusions  sont  erro- 
nées, tout  ce  que  je  puis  faire  est  du  fournir  li-s 
moyens  de  les  rectilier.  Je  vais  donc,  sans  autre 
ptélace,  entrer  en  matièic. 

PREiiifcRE   QUESTION.  —  Caractère   général    des 
langues  indiennes. 

Aliu  de  faire  connaître  le  caractère  général  des 

(7!»1)  Pages,  l!S,27,  S7. 

(791)  Dzuiondoo,  notre  père. 

Sananini,  (on  nom. 

Tasiulsiiido,  donne-noiu. 

Yoy.  t'Oraison  dominicale  en  langue  inixlèque,  dans  le 


langues  des  aborigènes  do  ce  «nste  conllneni,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  fatiguer  l<>  lecteur  de  détails 
minutieux,  qui  ne  feraient  qu'r-mliruuiller  l'imigi- 
iiation,  ni  de  mclirc  sous  les  yeux  une  longue  suite 
d'exemples  tirés  des  divers  i  lioines  ;  il  siillil,  à  ce 
une  je  pense,  d'en  présenter  un  petit  nombre,  tiré 
•les  langues  qui  sont  les  plus  connues,  ayant  soin , 
ci'pendMiit,  de  no  pas  se  borner  à  une  feule  région, 
mais,  portant  ses  ru)!ards  aussi  loin  que  ce  sera 
po>sible,  de  choisir  ses  exemples  dans  ]e>  pays  les 
|)lus  éloigiiés  les  uns  des  autres.  De  celle  manière, 
il  me  semble  qu'on  peut  prendre  une  haute  posi- 
tion, y  pincer  sa  rcxie  générale,  et  demander  qu'on 
produise  les  exceptions,  s'il  y  en  a. 

Adoplaiit  ci'lt<-  niélliode,  j  ai  choisi  dans  lo  nord 
bs  trois  principales  langues,  lekaralit.qui  est  cellu 
Groenland  et  des  Esi|uiniaux,  le  délaware  et  l'iro- 
quois.  Les  ouvrages  d'Egèdo  et  de  Crant/.,  et  la 
corresponilanee  de  M.  Ilrckewelder,  prmivent  snlli- 
âainment  que  les  deux  premières  de  ces  langue* 
appartiennent  nu  genre  appelé  pulysynihétique; 
quant  aux  idlonics  iroqiiois ,  le  comité  a  suus  les 
veux  les  ouvrages  grainni:ilicaux  des  missionnaires 
Pyrlxus et  Ziisberger,  par  lesquels  il  peut  su  con- 
vaincre que  les  mêmes  formes  dominent  dans  ces 
langues. 

Dans  l'Amérique  centrale,  je  préseiilerai  pour 
exemples,  la  laiiguc  puconchi,  qui  c-i  parlée  dans 
la  province  de  Guatemala,  et  dont  Tliomas  Gage , 
dans  son  Yvynge  à  la  NuuveHe-E^pagne,  nous  a 
donné  une  bien  courte  description  ;  elle  siillit  ce- 

fiendant  pour  qu'on  y  découvre  le  (nraclùre  po- 
ysyntlictique  de  cet  Idiome.  J'y  joindrai  le  mexi- 
cain prouiement  dit,  et  !c  dialecti!  tarasque  avec 
leurs  vcibes  réfléchis,  transitifs,  compulsifs,  appli- 
catifs, méditatifs,  communicatifs,  révérciitiels  et 
autres  formes  comnlexes  dont  on  trouve  l'explica  - 
tiun  accompagnée  il'exi'mples  dms  les  grammaires 
de  ces  langues,  par  Tapia  îKenieno,  les  PP.  Anto- 
nio de  llincon  et  Diego  Uasalcnque,  tous  ouvrages 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  de  notre  société. 
Celles  que  nous  avons  des  autres  langues  du  Mexi- 
que sunt extrêmement  défectueuses,  Icursauicuis 
ayant  trop  cherché  à  l'aire  accorder  les  formes 
grainniuticales  de  ces  langues  avec  celles  du  latin 
et  de  respagnul.  Cepi;ntlant  de  ces  grammaires 
mêmes,  ainsi  que  d'autres  sources,  il  semble  asse^ 
clairement  résulter  qu'elles  participeu!  aussi  du 
caractère  général  des  langues  américaines.  La 
grammaire  huastèque  de  Zi-nieno  nous  apprend  que 
cette  langue  a  les  vérités  compulsifs,  causalifs  et 
transitifs,  les  afllxes  pronominaux  (791)  que  nous 
trouvonsaussi  dans  leinixtèqiie(7ll2).  Le ilithridales 
nuus  a  mis  à  même  de  découvrir  des  formes  una- 
lo^ucs  (7t)3),  même  dans  l'othomi,  dont  une  idée 
tres-iinpai'l'aite  nuus  est  donnée  dans  la  graromairu 
de  Meve  y  Mulina.  Il  parait  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  composé  des  grammaires  américaines  ont 
très-peu  parlé  de  leur  structure  complexe,  tant  il 
leur  u  été  dillicile  de  l'expliquer.  Molina,  dans  l'in 
trodui'tiun  du  la  troisième  partie  de  sa  grainmaiio 
de  la  langue  des  Utlioinis,  observe  (pag.  S)7)  que 
beaucoup  de  personnes  croient  que  cette  langue  est 
Si  difliciie  qu'il  est  impossible  de  la  rétluiie  à  un 
système  régulier  ;  c'est  pourquoi,  alln  de  trancher 
le  nœud  gordien,  il  a  seulement  donné  les  tonnes 
qui  sunt  les  plus  analogues  à  celles  de  sa  propre 

Uilhridates,  tom.  Ut,  m*  part.,  p.  41 
(793)  llahieihe,  notre  père. 
l'unnocahe,  pardonne-nous. 
Nubakakengu,  ninsi  que  nous. 

iUi(/irii<ufi>s,ibid,  118,119. 
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IftiBiie.  C'est  re  qiit  cenv  qui  ëlinlionl  lot  langues 
•tnéricainri  no  tloivenl  Jiiniiis  |>crilrc  tic  vue. 

Il  nniiti  rcoie  r\ini'>ri<pi«  ilu  «ml.  i«  rrnli  tnfD- 
•ont  ileriier  k  ic»  deux  rilrc^milës  l«  rAraiLfl  (704) 
«t  la  lanaue  araiicanirniic.  De  la  prcniloru  de  en 
langue*,  il  y  a  une  irt^n  ainpio  srninninirc  et  un  die- 
tionnMlrop»r  li>  P.  Drrtnn.et  l'ahlM  Molina  nous  a 
tait  connuttre  le  cararl«^re  de  la  dernière,  dann  non 
eicellentc  hUloire  du  Oliili;  je  crois  qu'il  suflUd'iil- 
léguer  ces  deux  ouvraurs  pour  prouver  nue  ces  deux 
langues  sont  polysyniliëliquos  au  plus  liant  degré , 
et  qu'il  exliie  la  plus  grande  analogie  entre  leurs 


"^r^r'  r« 


formes  et  celles  des  idiomes  do  la  pariio  septcnirio- 
nalo  de  ce  continent.  Je  me  permettrai  do  citer  nn 
ipnl  exenipli*.  pour  faire  voir  l'extrùme  lessem- 
Manre  des  langues  du  sud  avec  celles  du  nord  do 
i'Ainérii|ue  :  riilil>é  Molina,  parmi  un  grand  nom- 
lire  de  verbes  cunipusés  diins  la  laoKiio  arauca* 
liicnnu,  cite  pour  exemple  idunuclodavin,  Jo  ne 
vt'ux  pas,  ou  Je  ne  di'Hiiu  pas  manger  avec  lui.  Ji; 
«feinandai  un  Jour  It  M.  Ilerkcwelder  s'il  y  avait  un 
verbe  semblable  do  la  l.mgiiu  délawarv,  cl  il  me 
donna  sur-lc-cliamp  n'ic/iiii^iwipoma,  Jd  n'aime' pas 
ou  je  ne  me  sourie  pas  de  man^T  avec  lui.  il  est 
impossible  do  trouver  nn  trait  de  ressemblanre 
plus  frappant  dans  la  structure  ^ramniaticilo  des 
deux  langues,  placées  à  une  aussi  gr-inde  dislanro 
l'une  do  riiulre  ;  ainei  Je  crois  que  j'en  «i  assez  dit 
lur  ce  sujet. 

Si  j'ai  démontré  d'une  manière  satisfaisante  qu'il 
est  au  moins  très-probable  que  les  formes  polysyn- 
Ihéliques  sont  le  trait  caractéristique  des  langues 
indiennes,  il  suflira  do  citer  la  correspondance  de 
M.  Ileckcwelder  pour  prouver,  parrexeniple  do  l'i- 
diome dolaware,  qu'elles  sont  telles qiiu  jt- les  ai  re- 
présenlées,  c'est-à-dire  riches,  nbondanles,  «kpres- 
Bives,  cl  que  l'ordre,  la  méihuduet  l'analogie  y  do- 
minent essentiellement.  Ce  serait  perdre  le  iimps 
que  d'ajouter  d'autres  preuves  à  celles  que  ce  véné- 
rable niisiioniiaire  nous  a  fournies;  la  Lingue  dé- 
lawarc,  lelle  qu'il  nous  l.i  présente,  parait  pUitAt 
avoir  été  inventée  par  des  philosophes  dans  leur 
cabiuci,  que  par  de»  sauvages  au  milieu  des  bois. 
Si  quelqu'un  demande  comment  telle  chose  peut 
être  arrivée,  je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  j'ai 
été  chargé  de  recueillir  des  faits,  et  non  d'imaginer 
des  théories.  Il  reste  encore  beaucoup  de  faits  k 
découvrir  et  à  constater  avant  que  nous  puissions 
nous  livrer  à  la  recherche  des  causes  preuiiè- 
res. 

Les  descriptions  cl  les  exemple*  de  la  langue  «tc- 
lawara  que  M.  Ileckewcider  a  accumuléj  tiaiis  sa 
correspondance,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
slriulure  dee  autres  langues  qui  m'ont  paru  en  gé- 
néral se  ressembler  qiianlà  leurs  formes.  Partout  où 
domine  le  »yslcme  polysynihéiique,  il  est  naturel 
«le  supposer  qu'il  est  accompagné  de  ces  incidents 
que  j'ai  déjà  mentionnés  ;  la  manière  dunl  lefc  mois 
sont  composés  dans  ce  genre  de  langues,  le  grand 
I  ombre  ei  l'immense  variété  d'idées  qu'elles  peu- 
vent exprimer  par  lin  seul  moi,  pariiculiéremenl 
par  le  moyen  des  verbe»,  tout  cela  leur  imprime  un 
caractère  d'abondance,  de  force  et  de  cuniprélicii- 
sion,  de  sorte  que  ««s  accidents  doivent  être  con- 
sidérés comme  compris  dans  la  dénoininalion  de 
polysynthétique.  On  ne  peut  pas  même,  en  imagi- 
iiation,  séparer  de  cette  classe  de  langues  la  notion 
de  l'ordre,  de  la  méthode  et  de  la  régularité  qui  les 
caractérisent,  car  il  est  évident  que  sans  cet  ordre, 
sans  cette  niélhode,  des  formes  de  langage  aussi 
complexes  ne  pourraient  pas  exister,  et  la  confu- 
sion qui  s'ensuivrait  les  rendrait  incapables  d'expri- 

(791).  Le  caraïbe  était  la  langue  des  Iles  AnlillM, 
raaiiileuant  éteinte  ou  i  peu  près  dans  cet  archipel  ;  mats 
etie  est  encore  parlée  dans  la  Guyane  en  différents  dia- 
Ucle»,  tels  que  le  galibi  (variante  du  mol  caraïbe  oti  ca> 
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.lier  même  les  idées  les  plut  simpift.  Une  laiiiiu* 
sinif  :e  comme  le  rhinois  peut,  pour  ainsi  dlr> 
jusqu'à  nn  certain  point,  se  passer  de  meiliode' 
mais  relies  dans  lesquelles  les  parties  du  diirnin* 
sont  entremêlées  et  en  quelque  sorte  confondurt 
dans  la  formation  d'un  seul  mot,  me  semble  eiiger 
un  ordre  et  un  syriènio  régulier,  pour  que  la  prn- 
séc  puisse  les  démêler  el  la  mémoire  les  retenir 

Malgré  cela.  Monsieur,  je  sens  bien  que  les  ftiu 
que  je  viens  de  présenter  vont  se  trouver  aiiaillii 
par  une  foule  de  préjugés.  Ou  a  dit  «t  on  dira  en- 
core que  tes  peuples  sauvages,  qui  n'ont  que  peu 
d'idées,  n'ont  besoin  que  d'un  petit  nombre  de  innii, 
cl  par  conséquent  que  leurs  langues  doivent  ètrs 
nécessairement  pauvres.  Il  n'entre  pas  dans  mun 
sujet  ilexaminer  si  les  sauvages  ont  peu  on  beau- 
coup d'idt'os  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  k'il 
est  vrai  qu'ils  n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  il  n'eu 

fi.it  moins  certain  qu'ils  ont  beauroup  de  inuts  pour 
es  exprimer.  Je  pourrais  niêmu  dire  qu'ils  en  ont 
une  quantité  innombrable,  rar  C.olden,  dans  «nn 
Uitioiré  de*  lix  naliom,  observe  a«eu  vérité  qiia 
les  langues  de  ces  peuples  »ont  lellemcnt  organisée), 

Ju'ils  pt-uvciit  composer  des  mots  nouveaux  ad  iiil 
niium. 

Uu'il  me  soit  permis.  Monsieur ,  d'ajouter  aui 
preuves  n«imbreuses  que  M.  Ileckewcider  nous  a 
données  do  l'aliondance  des  langues  indiennes,  un 
exemple  frappant  tiré,  non  de  la  langue  ilélaware , 
mais  de  l'iroquois.  Nous  ne  savions  que  très-peu 
de  chose  des  six  dialectes  compris  sous  cette  dé- 
nomination (795)  avant  de  posséder  les  oeuvrti 
graiiiniaiicales  de  Hyrleus  ut  Zeitberger,  et  le  dir- 
tionnaire  de  te  dernier,  qu'on  croyait  perdu  et  qui 
a  été  lieureusemcnt  retrouvé.  Par  la  libéraliié  ilis 
frères  muraves,  ce  dictionnaire  est  maintenant  dis- 
posé dans  notre  bibliothèque  ;  il  est  allemand  ri 
iiiilien  ;  la  ronfr<-parli>,  c'esi-)i-dire  le  diciionnaira 
indien  et  al.cmand,  n'a  iamais  existé,  au  moins  il 
n'en  reste  pas  de  traces.  Celui  que  nous  avons  forme 
sept  volumes  manuscrits  111-4",  contenant  ensemble 
deux  mille  trois  cent  soixante-sept  pages  d'écriiure, 
qui  comprennent  des  motset  des  plirases  allemsuds 
expliqués  dans  la  langue  des  Onontagiies.  Il  est 
vrai  que  la  moitié  de  chaque  page  v>i  laissée  en 
blanc  par  forme  de  marge;  mais  cela  laisse  encore 
mille  sept  cent  soixanle-'iulnzc  pages  lie  mots  et  de 
phrases  allemands,  avec  leur  explicatiini  on  langue 
indienne  :  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas  lieaucouji 
de  dictionnaires  de  cette  taille,  el  si  celui-ci  est 
rempli,  comme  il  n'y  a  nulle  raison  d'en  douter,  de 
véritables  mots  indiens,  c'est  en  vain  qu'on  parle- 
rait de  la  pauvreté  de  ces  idiomes. 

Je  désire  éviter,  autant  que  possible,  d'entrer 
dans  de  fastidieux  détails  :  il  ne  sera  pas  ce|)end.iiii 
hors  lie  propos  de  donner  ici,  par  iurme  d'exem- 
ples, quelques  extraits  de  re  livre,  aUii  de  faiio 
voir  que  les  idées  des  Indiens  ne  se  bornent  pas, 
comme  «quelques-uns  le  supposcnl ,  à  rexpressioi 
de  ce  qui  a  lappori  k  leur  existence  physique  et  a 
leurs  occupations  usuelles. 

^ous  trouvons  dans  le  premier  volume,  sous  la 
lettre  B  et  te  mol  allemand  Bankerot ,  ce  qui  suit  : 


Er  hat  Bankerot  gemacbl. 
Il  a  fait  banqueroute. 


Eu  iroquois. 
Ohné  httwaltijé. 
Ohni  jachtUmaholi  haji. 


Et  dans  le  troisième  volume,  tout  la  lettre  I  et 
le  mol  allemand  /nu;endi9(iiilérieur,iutérieurenieiitj, 
on  trouve  les  phrases  suivanlct  : 


Intérieurement. 
Cbalcurinlurleure. 


Nttcu  Mjalacu, 
OtarUhegajataat. 


ribe),  l'aruwak,  etc.  {Noie  du  traducteur.) 

(lUS)  I  le  inohawk,  2  l'oDOndairo,  3  le  sénéca,  4  l'o- 
néida,  5  le  cayuga,  te  lusrarora.  (Holt  du  Iradtti'Wiir  ) 


IW7 

HipMlnKrliiir  (conMitoc* 
en  repM). 
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hmigethfio. 

SeirtiooiioMoehIomliégitjoltuu. 
Cf  qui  «»l  eiii'hi^  IniirlPiire-  Nvmh'oié    mii  u     Ht  wiich- 
niiMii  ii'r'iia. 

!,i>  romilé  f»l  mniiilrninl  ii  mAmi>  4le  iliteiilfr  »> 
Im  liiilieiK  nul  prii  d'iilt^t'H  t'I  ppii  ilo  nioln  p'Hir  Ici 
(>i|irinier.  C)***'*'  ^  'i^"'*  i*'  <'■•»'•')*>')«  qiiK  ji>  n»  nui» 
ri'ViMiir  lie  mon  i'>ionni>in«!iil,  lurnqiiit  ju  rnniciii|)lit  la 
rJcIiriM  cl  riitlmirnlilc  «Iriicturn  ili;  Iriirk  laitKMiM, 
doiil  Ji*  Dit  piii*  rtMliiTihiT  la  rame  qiiVn  ilirijjc.iiit 
ma  pentëc  ver»  l'Autiiur  de  initl  rc  qui  existe. 

DtcvikiiK  Qi'rsTio?).  —  nn'*mHiiHfe  di't  laiiquet 
imlitHne»  tnire  tllti,  luui  le  rapport  de  <i'uri  for- 
mel grummulicalei. 

J'ai  Jéjit  cnn:i)ilëré  celle  qiietlion  init»  un  pniiil 
de  vus  tié»-|i<'ii«^ral  ilaiiK  l'examen  tiecelliïqui  pré- 
relie,  car  ce»  deux  qneilloii»  Ronl  intimement  Iji^e» 
fnsenible.  J'ai  eiaaytt  île  ilëinnntrer  que  le»  forine» 
polynynlliëtique»  existent  dan»  le»  langue»  de  dif- 
ri'roiiies  nations  »ituëe»  au  nord ,  au  miili  el  iiii 
rentre  de  ce  rontinent,  k  de»  distances  liiimente» 
b  une»  de»  autre»;  mainlcnanl  je  viiit  traiter  la 
iiii'iiie  quc»lioii  plus  in  ilélail,  el  tAclier  de  dt'roii- 
vrir  si  ce»  rornie»  se  trouvent  dan»  louln  le»  lan- 
^iiuti  de»  Indien»  de  l'Amérique.  Le  rumité  com- 
jircndra  fucilenient  qu'il  est  impossible  de  déiider 
le  problème  d'une  iiiinière  cnlièremenl  salL^fai- 
unie,  puiique  le  plu»  grand  nombre  de  ce»  lan- 
gues iiou»  est  inconnu,  et  que  plusieurs  ne  sont 
(iicure  connue»  qu'imparfaiteiiieiii.  Nous  ne  pnu- 
<ons,  par  coii»«-qiieiit,  parler  que  de  ce  qui  e-t  à 
notre  connais»aiir.e,  «'t,  au  ninycn  du  connu,  libeller 
ikriiou»  frayer  un  chemin  ver»  l'inconnu.  Uiiebypo- 
Ihiise  probable  est  le  si'ul  point  jusqu'où  co»  rcclier- 
clir»  ont  pu  niius  conduire.  Cependant,  il  n'i  »t  p»s 
SJhS  inipoitaiici-  de  conslatcr,  autant  i|u'il  nous  est 
(Hissiblc ,  b  s  laits  que  nous  avons  pu  ilëcnuvrir,  et 
m  iiiMis  trouvons  une  ressemblance  Irapptnie,  quant 
à  la  sirurture  et  aux  f'irmes  giammaiieales,  entre 
li's  langue»  indienne»  qui  nous  sont  le  mieux  con- 
iiiieii,  ce  sera  au  moins  un  sujet  digne  de  rcniar- 
i|iie  pour  le  présent  cl  de  leclierchts  ultérieures 
|iiiur  l'avenir. 

'ai  expliiiué,  dans  ma  correspondance  .ivec 
M,  lli'i'kewcider,  ce  que  j'entends  par  les  rorn.e» 
|iiilysyntbétiqiiesousyniai'liquesilulangagC(7'J(i);  rc 
»ont  celle»  qui  expriment  le  plus  grand  nombre  d'i- 
dées parle  plu»  petit  nombre  démets.  Cela  »e  fait 
|irineq>aleinenl  de  deux  manières  :  t*  par  un  sys- 
lèiiie  de  comi>usition,  qui  ne  consiste  pas  luiile- 
ment  dan»  la  jonction  de  deux  mots  pour  n'en  for- 
mer qu'un,  ou  dans  une  variété  d'inilexion»  ou  de 
ti'rminaisuns,  comme  dans  la  plupart  des  langue» 
ancienne»  et  modernes  de  l'Europit ,  mais  dont  la 
iiiitlioile  s'opère  par  la  jonction  de  syllabes  lignili- 
caiives  et  même  de  son»  simples  extraits  de  diUe- 
lenls  mots,  pour  en  former  des  locution»  compo- 
Hie>,  qui  éveillent  Ji  la  fois,  dans  l'espiit  de  l'audi- 
lour,  toute»  le»  idées  que  le»  différents  mois,  dont 
les  syllabes  sont  empruntées,  expriment  séparc- 
iiieiii;  tS°  pir  la  combinaison  ,  fondée  sur  des  prin- 
cipes d'analogie,  de  différentes  parties  du  discours, 
étonnées,  pour  ainsi  dire  ,  de  se  trouver  ensemble , 
et  qui  sunl  surtout  jointes  au  verbe  ;  de  manière 
nite  pur  ses  formes  et  ses  inflexions  variée»,  noii- 
^eiilenienl  l'idée  de  l'action  principale  et  de  ses  ac- 
ci'ssoiivs  les  plus  ordinarirc»,  tels  que  la  personne , 
le  nombre,  le  temps,  etc.,  mais  le  plus  grand  nom- 
Ijie  possible  des  idée»  morales  el  physiques  peu- 
vent  s'y  assiicier,  undis  qu'elles  ne  peuvent  se 


rendre  dam  d'autres  langue»  que  |>ar  de*  locutions 
di»lincte»  etsëuaréet.  Telest, iiiivanl  mon  opinion, 
le  caractère  général  de»  langues  amériraines. 

Lorsqu'on  porte  »e«  regiirds  »iir  le»  foriiies  rxliW 
rieure»  de  ces  hiiigne»,  on  e»t  il'alionl  fi  ;ippë  dit 
voir  de  long»  niot»  poly^yllaliiqnes  qui,  lompose» 
comme  je  l'ni  dit,  expriment  ln'Huru  'P  il  la  foi». 
Fin  examinant  plu»  atleniivemeiit  Icm  ilriirtinr, 
on  observe  la  joiieiloii  fié<|iiente  du  pronom  |io«> 
hessif  l't  do  iiumbi'i'iise»  prépo>iiinns  avec  le  nooi 
jiiilislantir,  el  le»  forme»  tran^itues  du  verbe  qui 
I  oiiibiiient  dan»  un  »eiil  mot  avix  plusieur»  aiitrei 
idée»,  ri-lli's  du  pronom  qui  gouverne  el  de  celui  qui 
est  goiiNerné.  l'artnnl  où  j'ai  dceouverl  ce»  signe* 
distinvtif»  dan»  le»  langue»  indiennis,  el  qiiej'^i 
eu  le»  moyens  de  pousser  plu»  loin  ni''»  reclierelirs, 
j'ai  généralement  reconnu  tout  le  système  polysyn» 
Ihëlique  dans  ces  iilioine»;  mais,  dan»  beaiKiiiipilo 
ra»,  je  n'ai  pas  eu  ces  moyen»  il  ma  dis|w)silioii. 
Paroii  ceux  qui  ont  entrepris  de  non»  instruire  d4 
la  grammaire  de  ce»  langue» ,  il  s'est  trouvé  peu 
d'abbé»  Moliiia,  |H!U  d'Kgéiles,  pende  Zi'isbciuer, 
|ieu  de  lleckewelder  ;  nous  ne  pouvons  pas  espérer 
que  le»  Adelung,  le»  Vater  et  les  llumboldt  vieif 
Jrnnt  voyager  dan»  nuire  pays  pour  étudier  les 
langue»  de  no»  «auvage»,  quoique  j'aie  raison  da 
croire  que  si  la  distance  n'él.-iil  pas  aussi  grande, 
le  courage  de  le  faire  ne  leur  nianquerail  pas  ('U'). 
Non»  Sommes  obligé,  par  consëqucnt,  de  recueil- 
lir les  faits  p;u  ii  peu  ,  il  mesure  el  tels  qu'ils  non» 
sont  prësi-nte»,  et  tout  ce  que  non»  pou\on»  luire 
est  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

J'ai  éié  frap|ié  de  bonne  beiire  do  l'idée  que  les 
langue»  indiennes  étaient  toutes  ii  peu  prés  cons- 
Iruiie»  »ui  le  mi^uie  modèle;  ou  vt-rra  cette  opinion 
distiiu'lemenl  exprimée  dan»  ma  correspomlanci) 
avec  M.  lleckewelder.  Oepuis  ce  tempsia,  me»  re- 
clierches  ont  été  spécialement  dirigée»  vers  l'exa* 
nieu  de  cette  question.  Je  prie  le  comité  de  me  per- 
mettre de  lui  rendre  un  compte  succinct  des  luils 
qui  se  sont  présenté»  a  moi  dans  lo  cour»  de  ces 
recherches. 

1"  J'avais  entendu  beaucoup  parler  de  l'exci  !• 
lent  ouvrage  doni  j'ai  déjà  fait  inentioii,  du  .l/i- 
tliridatet;  mais  je  n'avais  pas  encore  pu  m'en  |ii'o- 
curer  un  exemplaire.  Le  professeur  Ebeiing,  du 
Hambourg ,  dont  l'Améi iquu  surtout  ri'gii'tle  la 
perle,  eut  la  bonté  de  m'eiivoyer  les  deux  voliiini's 
i|ui  traitent  des  langues  améiicaines,  et  j'ai  éié  de- 
puis assez  heureux  pour  mu  inuciirer  l'ouvrage 
entier  :  \i,  pour  la  première  fois,  je  trouvai  une 
grande  abondance  de  matériaux  pour  le  travail 
que  j'avalh  entrepris.  Gr&ces  soient  rendues  aux 
Itusses  et  aux  Allemands,  nos  maîtres,  aux  talents 
et  aux  travaux  infatigables  desquels  la  science  g'- 
nëralc  des  langue»  esl  si  parlicullérement  redevable 
de»  progrès  qu  elle  a  l'ait»  depuis  quelque  temps. 

Dans  cet  ouvrage  inappreciaLlu ,  j'ai  truu\é  la 
description  du  caractère  grammatical  de  ireiilc- 
qualre  langues  américaines,  el  VOrahon  dominicult 
dan»  cinquante- neuf  diOëreiits  idiome»  ou  dialec- 
tes de  ces  langues,  avec  des  explications  plus  ou 
moins  étendues,  selon  les  moyen»  que  l'auteur  avait 
à  sa  disposition.  Parmi  les  exuiiiples  (]ue  le  pro- 
fesseur Vater  nous  a  donnés  de  ces  différentes  lan- 
gues, je  n'en  a,  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  m'ait 
représenlé  les  formes  poly synthétiques  k  un  plus 
grand  ou  à  un  moindre  degré.  J'ai  observé  quo 
ces  formes  étaient  plus  ou  muin»  apparente»,  selon 
que  ses  règles  étaient  plu»  ou  moins  connues ,  et 
que  ses  principes  avaient  été  plu»  ou  moins  dé- 
veloppés par  les  écrivains  qui  eu  avaient  irailé. 


Ilf 


iinr-ii,, 
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(796)  L'anteur  hésitait  alors  entre  ces  deux  riénomina- 
Ueus;  il  s'est  arrêté  à  ia  première,  que  le»  pbiloln„iies 
>ii)'''r)c»iiis  ont  adoptée.  {Soie  du  traducteur.  ) 

1^97)  Le  baron  (luillaume  de  Huniboldt,  comblé  des 

DiCTIO.NN.  DE   LiNOUItTIQt'B. 


honneurs  el  de»  dignités  de  sa  patrie,  a  fait  un  voyage 
dans  le»  l'yréoée»,  et  y  e»l  demeuré  plusieurs  mois, 
dans  le  seul  desseiu  d'éludier  la  langue  basque. 


40 


v>:'3 


DICTIONNAIRE  DE  UNCl  ISTIQIK. 


i2(;o 


m^ 


Coinine  cet  ouvrage  est  niaintenaiit  entre  les  mains 
dt;  luii»  li>s  savants,  il  me  sullit  d'y  renvoyer,  sans 
cheroliiT  à  iloniiur  d'autres  prouves  de  ce  que  j'ai 
avancé. 

i'  Parmi  les  langues  dont  il  n'a  pas  été  au  pou- 
voir dn  professeur  Vater  de  donner  nnedescripiion 
snl1isai:li>,  est  riroi|uois  ou  langue  des  cin(|  nations 
conlëdérées  (T'.ISK  Les  grauiinaires  et  les  diclion- 
nairt's  <|nu  la  socié(c  des  FriMes-lIiiis  a  eu  la  bonté 
lie  nous  comninniquer,  m'ont  prouvé  suflisumnienl 
que  ces  lunt^ucs  sont  également  polysyntliéliques. 

3"  La  description  (|ue  doiuie  le  savant  profes- 
seur de  la  langue  des  Armoaks,  nation  indienne 
i|ui  lial)iie  la  Guyane,  non  loin  de  Surinam  (7*J<)), 
m'a  moulic clairement  qu'elle  appartient  à  ce  genre 
d'idiomes,  ce  qui  a  été  amplement  conlirnié  par 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  cette  langue, 
ciunpiisés  p.ir  le  révéïenJ  Théodore  Scliulz,  de 
ScluKueck.  près  de  Nasaretli,  dans  cet  Etat  de  l'en- 
svlvanie,  et  qui  a  loiigtenqis  lésidé  parmi  ces  peu- 
ples (800).  Ces  ouvrages  sont  déposés  dans  la  bi- 
iiliotliequede  noire  société. 

4"  La  langue  des  Chippéways  ,  que  le  professeur 
Vali-r  a  crue  être  presqu!!  eulièrenient  dépourvue  de 
roiiu(!s  (KOI;,  en  e>>l,  au  contraire,  ab(ind.imnient 
pourvue.  Le  lévérend  M.  Dencke  (802),  niission- 
n.iire  au  Canada,  a  prou\c  qu'elle  est  lormée  sur 
le  même  niodèle  <|ne  le  délavvare,  dont  elle  est  un 
dialiM'Ii-,  cl  qui  est  une  des  langues  les  plus  rielies 
de  ce  eoiitinenl. 

.')"  Désirant  m'assnrcr  du  caractère  grammatical 
des  langues  méridionales  nutloridiennes,  qui  nous 
sitni  encore  si  peu  connues,  je  pris  la  librrté  d'a- 
orcs^er  quelques  questions  sur  ce  sujet  iiu  révé- 
rend Daniel  S.  Dulru  k  ,  mini»tre  de  la  religion  re- 
iorméc  (805),  lequel  réside  maintenant  parmi  les 
Cherokis  (8U4)  ;  j'eus  bieiilôt  la  salisfaetioii  de  re- 
cevoir de  lui  une  réponse  dans  laquelle  il  donne 
une  description  de  l:i  langue  de  ces  peuples  ;  il  eu 
résulte  qu'elle  est  polysynlliéiique  au  plus  haut  de- 
gré. Eiure  autres  choses,  il  nous  apprend  que  les 
pronoms  et  les  verbes  ont  Irnls  formes  de  pluriel  : 
le  pluriel  général  nom,  vont,  etc.,  parlant  sans 
restriction  ;  le  pluriel  spécial,  comprenaiit  seuli:- 
ineiit  ceux  de  qui  ou  parle,  et  le  duel.  Il  donne  des 
exemples  de  ata  trois  pliimls,  aussi  bien  que  de 
plusieurs  autres  formes  polysyiitliétiques  ;  celles  des 
verbes  sont  aussi  riches  que  dans  le  cliipéway  et  le 
délaware.  J'espère  que  le  comité  tirera  beaucoup 
d'avantage  de  la  suite  de  cette  correspondance. 

Dans  une  du  mes  lettres  à  M.  Ileckeweldcr,  j'a- 
vais été  induit  à  supposer  que  l'abbé  Moliua  .ivail 
pris  le  pluriel  s|iécial  pour  le  duel  dans  la  langue 
araucaiiienne  (bU5).  Je  suis  mainlenaiil  plutôt  porté 
a  croire  que  les  Araucanieus  ont  les  trots  pluriels, 
et  que  .M.  Moliua  n'a  parlé  i,ue  «le  deuv,  ne  croyant 


pas  nécessaire  de  tout  dire  dans  un  ouvrage  nui 
n'était  pas  exclusivement  consacré  à  la  laiigiit> 
C'est  un  fait,  cependant,  qui  est  encore  a  éclair- 
ci  r. 

(i"  J'ai  reçu  une  semblable  information  concer- 
nant la  langue  des  Cliickasiks  (autre  idiome  niéri- 
dioiial)  de  deux  interprètes  de  cette  iiatinn,  awe 
lesquels  j'ai  eu  occasion  de  coinerser  (80U),  H^ 
m'ont  présenté  de  nombriiut  exemples  par  lixineis 
ils  m'ont  convaincu  que  celte  langue,  ansM  \wn 
que  celle  des  Cbactiis,  est  vraiment  polysyniliéi|i|ii(<; 
elle  possède  les  tmis  pluriels,  et  je  crois  que  le 
chaciits  les  a  aussi  (807-8U8). 

7"  Je  désirais  beaucoup  être  correetement  ins- 
tiiilt  des  l'or.iiesde  la  langue  des  Wyandois  ou  Mu- 
rons que  le  lord  Miiiibdddn  et  d'autres  ont  .si  j'oitc- 
nient  calomniée,  cl  qui  m'était  déjà  en  partie  eoii- 
niie  par  le  dictionnaire  liès-imparrait  du  l>.  Sa- 
gard.  Imprimé  à  la  suite  de  son  ijiuuii  ri<!/iii/i'  nu 
vmji  des  lluruns,  lorsque  fiu'l  beurensemnil  je  lis 
la  connaissance  de  MM.  Isaac  \Valk>'r  et  Kulicn 
Armstruiig,  lulerpièti-s  de  cette  nalloii,  et  a>i\,|iii'U 
celle  langue  est  l'amilièrt!  depuis  leur  enlaiirr.  is 
leur  iiKHitrai  le  dictionnaire  du  i*.  Sagard.  daiit  le- 
quel, malgié  les  erreurs  dont  il  fouriiille,  ils  ic- 
coniiureni  aisément  la  langue  de  leur  nation.  '.I  ne 
leur  païut  pas  que  cette  laitue  eût  éprouvé  aucun 
cliaiigemeiit  essentiel,  dans  l'i  space  de  deuv  ri'iiis 
ans  qui  se  sont  émules  depuis  que  ee  livre  u  i  \e 
cent,  ce  ijui  contredit  l'assertion  <lu  bon  i'eie  ré- 
coiiet,qui  ditilans  sa  Prélace  deci'lle  langue  eli:iii»e 
C'  iistaiiiment,  et  (|u'a|irès  quelqiii's  aniices  elle  p.i 
rail  presi|iie  une  nouvelle  langue.  Ils  lurent  tiéii- 
étiiniiés  lur.'-que  je  leur  montrai  le  passage  de  eellu 
Préface  où  il  est  dit  que  le  hunni  est  une  laiijfiiu 
impai laite,  qu'un  plus  habile  que  lui  (Ssagaril)  s« 
trouverait  bien  cuip<;ché,  non  pas  de  le  ciiiiijuer, 
mais  de  laite  mieux  i80il).  Malgié  cela,  je  ne  peux 
exprimer  le  plaisir  qu'ils  resseii.iieiit  en  voyant  eu 
petit  livre.  A  l'aide  de  cet  onvcigi-,  apies  inÏMe 
rendu  un  peu  familiir  avec  li  ut  pioiioiiiialiiui,  jit 
me  hasardai  à  leur  faire  quelques  qiiestons  e.i 
langue  liuronne,  et  j'eus  la  satislactioii  Ue  voiri|ue 
j'étais  compiis.  Celle  langue  m'a  paru  douce  et  liur- 
UKUiieiise;  l'accenl  est  généralement  placé  Hir  U 
dernière  syllabe,  et  queb|uefois  sur  la  peiiuliiéine, 
ils  articulent,  ou  pour  mieux  dire  ils  battent  les 
doubles  consonnes  comme  les  Italiens  dans  qiicllo, 
bcllo,  ele.  Ils  ont  les  voyelles  nasales  du  -  anviiis, 
mais  ils  lespionuiiccnt  plus  délicatement,  à  peu  près 
ctuuine  les  leinmes  créoles  des  iles  Antilles.  Apiùs 
tout,  je  pense  qu'il  y  a  heaucoup  de  douceur  dans 
cet  idiome;  un  de  ces  iiileipiètes,  à  ma  prière,  ile- 
claina  lenttimeul  et  avec  expression  un  niuice.iu 
oratoire,  ce  qui  m'a  donné  une  idée  assez  claire  du 
la  inodiilaliuu  de  celle  langue. 


^.•^r>,./^i 


(TtlK)  (>  siinl  les  ciii<|  premières  des  six  nations  nien- 
lioiiiiées  er  dessus.  Les  lusenrorus  ne  se  sont  jiiiiils  à 
leur  luiik'Uératiuu  que  très-lard,  et  leur  langue  n  uluil 
pas  connue  lorsque  cerap()uri  lut  l'ait.  Kile  a  été  d)'|iui« 
reeuiiiiue  pour  uu  dialecte  iro<|uois  {Sole  du  <ru</ui'i<!ur.> 

(70'.))  Mithridiue,  vol.  III,  ii'  partie,  p.  1><j7. 

(SUU).  M  Sehuli  réside  niaiiilcnanl  dans  la  Caroline  du 
^o^^l.  (.Vole  Uu  Inirfuck'ur. ) 

(MOI).  Die  Clùppewiier  hiiiien  /us<  kei>!e  Formen. 
Vater,  (;ii(«r(ui/iuriyi>M  iib.T  itm«riKii(  'Jetblkerung , 
p.  l'Ji. 

(Hoi)  Voy.  ce  qu'il  écrit  à  re  sujet  daus  la  corresiHiii- 
daiice  de  l'auteur  avec  M.  Heckcwelder,  Truiuuclioiu  du 
iomilédhimoire,  etc.,  toi   I,  |<.  itl. 

(801^1  L'original  dit  :  de  la  seclt*  des  frères  moraves. 
C'est  uu<'  erreur  qui  est  Ici  rcetlllée. 

(Afute  dulruducleur.) 

(801)  I.e  nom  de  ces  Indiens,  pruiiiiucé  à  la  française, 
est  /<(rilo^i«.  Je  l'ai  enleu>lu  ainsi  de  leur  bouche,  il  y  a 
inie  tribu  qui  pronoiiee  la  leltre  r  au  lieu  de  la  letlre  L 
k'est  d'elle  eiresl  venu  le  uuni  de  Clieroki» 

{Sole  du  iruducleur.) 


(803)  CurrctpoMdiinre,  p.  W». 

(KUH)  tbburum  Ktuuibeti,  aulreirenl  appr'ié  Miirlm 
Colbert,  et  Kiltpalrkk  Cuiler.  I.e  sont  tous  doui  des 
lioinmes  intelligents  possédant  parl'aileuieiil  les  lifux 
langues  su-urs,  le  chiekusls  et  le  eliaeils. 

IHU7-8U8)  l.a  langue  tarasque  (idiunie  uickieuiu)  a  iro'i 
pluriels  dans  les  verbes  ;  ils  ne  sont  pas  sans  una.ugii: 
a«cc  ceux  qui  ont  été  ci-dessus  nieiitio  nés,  cumiiie  |i<ir 
exemple  : 

liispeiii,  aonner  en  ginerm. 
Insuaiii,  (loniier  à  piutieun.. 
Iiiscuui,  doimer  à  un  teut. 

{Orumnuire  de  ttiiadenque,  \>.  It  ) 
(809)  C'est  toujours  le  langage  que  tieinienl  eeux  qui 
ne  |M!nvent  pas  comprendre  ou  expliquer  la  slrurturo  et 
les  l'orines  graninialleales  d'une  langue.  Due  est  Imijiniis 
pour  eux  barbare,  sauvage,  inculte,  liilmelligilile.  No^e^ 
ei-dessus  ce  (pie  dil  Netv  y  Moliua  de  celle  Ues  (Jlliciiiiis, 
que  eepeiiduul  Najura  a  bleu  su  couipreiulre  ei  exiili- 
quer.  {Sote  du  inidui'/tur.) 
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Qtiaiil  k  la  graniiiiairc,  j'obtins  de  ces  Iii<|ieni 
loult!  la  sailsriictioii  que  je  pouvais  désirer  ;  ils  me 
(loiiiièrcni  plusieurs  exemples  de  verlies  simples  et 
composés,  avec  leurs  diiïéreiitcs  formes,  allixcs  et 
jiinexions;  ce  qui  me  ciiiivainquit  que  le  huron  est 
construit  sur  le  même  plan  (|ue  les  autres  lan;;ues 
(le  l'Amérique  du  Nord,  et  qu'il  est  riche  et  abon- 
,l,inl  eu  locnlious;  j'observai  avec  plaisir  qu'il  pos- 
scile  lis  trois  pluriels. 

Ainsi,  Monsieur,  toutes  les  rechcrelies  que  j'ai 
éié  à  même  «le  faire,  depuis  que  le  coniilé  a  bien 
voulu  me  charger  de  celle  investigation,  m'ont  con- 
duit aux  mêmes  résiiliats.  Je  n':ii  pas  encore  pu 
trouver  une  seule  exception,  bien  constatée,  aux 
priiM  ipes  généraux  sur  les(|ui'ls  semidu  tomlée  la 
structure  des  langues  américaines.  Partout  où  j'ai 
ru  des  renseigiieiiieiils  siillisanis  pour  in'assurer  de 
leur  caractère,  j'ai  trouvé  que  ces  langues  appar- 
lienneiit  à  la  c  assc  que  j'ai  nommée  polysynihé- 
lii/u<',  dans  la  vue  senleuient  de  la  désigner  et  sans 
y  attacher  autrement  aucune  importance.  Car, 
Monsieur ,  je  suis  iiitimement  persuailé  que  la 
science  n'est  pas  encore  arrivée  à  un  point  de  ma- 
turité sullisant  pour  permettre  d'entri'prcndre  une 
rlussifl'  aliun  exacte  et  complète  de  toutes  les  lan- 
l|iies  qui  existent.  Le  temps  viendra,  je  l'espère,  où 
upparaitra  le  Linné  des  langues  (8IU),  à  i|ui  seul 
a|>purtiendra  de  les  classer  et  du  donner  k  chai|uu 
dusse  une  dénomination  lixc  et  précise. 

Le  comité  voudra  bien  ne  pas  croire  que  j'aie 
Icrnilné  mes  travaux  ;  ils  ne  sont  au  contraire  que 
(oienieiM'és  :  la  plus  grande  partie  du  temps  que  j'ai 
dévoué  à  ce  sujet,  a  été  jus(|ii'ici  employé  il  des 
ttudes  préparatoires  i|ui  me  mettront  à  nièiiie  ,  je 
l'espère,  de  suivre  à  l'cvenir  cette  invcstij^ation 
avec  plus  de  fruit.  Au niu^eii  d'une  correspondance 
irés-eienduedontjcme  SUIS  assuré  en  Europe  au -si 
bii'ii  qu'en  Amérique,  j'ai  lieu  de  cruire  qu'il  sera 
l'M  mon  pouvoir  de  découvrir  quelques  faits  iiile- 
re!>sanis  qui  pourront  conduire  a  une  coniiaissaiiie 
plus  evacie  que  nous  ne  la  possédons  encore,  du 
génie  et  du  caractère  des  langues  américaines. 

Parmi  les  malérianx  ipie  le  comité  a  recueillis , 
lise  irmivc  un  noiiibrc considérable  de  vocabulaiies 
(II!  diverses  langues  du  nurd  et  du  sud  de  cette  par- 
tic  de  notre  continent.  On  pourra  croire  qu'il  n'est 
Kuère  possible  d'en  faire  usage,  relativement  à 
i'iilijel  de  nus  recliiTches;  mais  je  pense  ddlérein- 
nii'iii.  Lorsi|ue  l'étudianl  se  sera  un  peu  familiarisé 
avec  les  langues  indiennes  ,  et  pour  ainsi  dire  avec 
k'urs  dill'erentes  pliysiunomies,  il  acquerra  un  de- 
gré de  perception  qui  le  meilia  à  iiiéme  de  juger 
avec  plus  ou  moins  de  certitude,  (|uelquefois  par 
un  mut  isolé,  de  leur  structure  géiiér.ile  et  de  leurs 
fjriiics  gramuiaticalos.  Les  alliniiés  verbales  lui 
>eruiit  d'un  très-grand  secours,  car  il  est  naturel 
(le  penser,  et  le  fait  a  toujours  justilié  cette  suppo- 
sillun,  que  les  lai)»ues  qui  paraissent,  par  leurs 
(tyoïulogics,  être  d^  ées  de  la  iiièniu  source,  par» 
licipent  plus  ou  moins  des  formes  grammaticales 
lie  leurs  langues-sœurs.  Si  cette  hypothèse  e-l 
eiacte,  la  langue  dus   indiens  Oua$uchei,  commu- 


nément appelés  Otage*,  dont  le  comité  possède  un 
vocabulaire  rédigé  par  le  docteur  Murray.de  Louis» 
ville,  peut  être  considérée,  à  cause  de  sou  aflinité 
avec  le  naudovvessic  et  le  huroii  (811),  comme  uiio 
branche  de  la  souche  iroqiioise,  et  par  conséi|ueiit 
ou  peut  présumer  que  tes  formes  sont  polysyuihé- 
liqnes.  Au  moyen  de  ce  vocabulaiie,  iioiis  avons 
acquis  la  connaissance  de  la  vaste  étendue  de  la 
famille  indienne  des  lroi|nois,  r^u'on  croyait ,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  n'avoir  existe  que  ilans  le  voisi- 
nage des  grands  lacs,  et  que  nous  pouvons  main* 
tenant  suivre  jusipie  sur  les  bords  du  Missouri. 
Ainsi  les  sciences  se  tonclient,  et  mènent  à  la  con- 
naissance les  unes  des  autres.  Un  cours  d'étude 
suivi  dans  le  seul  but  de  la  grammaire  et  des  lan- 
gues, en  nous  faisant  coiinaitie  les  relations  qui  ont 
existé  entre  les  difTérenles  familles  qui  habitent  CA 
(tlidie,  pourra  par  aventure  nous  conduire  un  jour 
a  la  découverte  du  leur  origine. 

Tnoisi^.Mi;  QUESTION.  —  Le»  lancines  américaines 
comparées  avec  celles  de  l'ancien  monde. 

Quand  on  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  sur 
la  singulière  structure  des  langues  des  hommes 
rouges  de  l'Amériiiue.  quand  on  considère  les  for- 
mes jusqu'ici  inconnues  qui  les  caractérisent,  on  est 
irrésistildcinent  frappé  de  l'idée  qu'on  se  trouve  au 
milieu  d'une  race  d'Iiominus  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre,  et  enlin  qu'on  est  dans  un  nouveau 
monde.  On  voit  une  nouvelle  manièic  de  former  les 
mots  par  le  rapprochement  et  la  jniiction  de  syl- 
labes et  de  sous  simples  extraits  d'antres  mots  ,  tla 
f  içon  à  comniiiniquer  à  la  fois  une  masse  entière 
d'Idées;  une  nouvelle  manière  dedésignerles  cas  des 
substantifs  au  moyen  des  inili'xions  du  vcrite  qui 
les  gouverne  ;  un  nouveau  iiunibre  (le  pluriel  spé- 
ciid)  dans  les  i'urnics  du  nom  et  du  verbe;  une  nou- 
velle espèce  de  genres  qui  distingue  les  êtres  ani- 
més de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  l'idée  du  temps 
e\prinié(!  par  la  conjonctimi,  qui  doit  s'accorder 
avec  le  verbe  :  on  voit  non-seulement  les  pronoms, 
comme  dans  l'hébreu  ut  quelques  autres  l.mgues  , 
mais  les  adjectifs,  les  conjonctions,  les  adverb's  . 
coniblnés  avec  la  principale  partie  du  discours,  et 
proilu  saut  une  inliniié  <la  formes  verbales.  Quand 
on  considère  toutes  ces  choses  et  une  foule  d'auires 
Kinguiarités  qui  se  trimvent  dans  les  langues  amé- 
ricaines, on  est  naturellement  porté  it  se  demander 
s'il  existe  de  semblables  langues  dans  aucune  autre 
partie  du  globe  terrestre. 

Je  ne  puis  urempécher  de  considéier  cette  ques- 
tiiiii  comme  extrêmement  intéressante,  et  coniuiu 
devant  conduire  il  des  découvertes  imporl;intes  pour 
l'histoire  du  genre  humain.  A  la  vérité,  il  est  uuis- 
t.int  que  quelques-unes  des  formes  qui  caractéri- 
sent les  langues  indiennes ,  existent  aussi  dans 
celles  de  l'ancien  inonde.  Nous  savons  que  l'hébreu 
et  ses  langues  alliliéus  ont  des  at'lixes  pronomi- 
naux et  les  verbes  transitifs  et  réllécliis ,  et  que  le 
Senre  y  est  même  exprimé  qiielqiieluls  par  une  ino- 
ilicaiion  de  cette  partie  du  discours  ;  nous  savons 
aussi  que  les  formes  transitives  du  verbe  se  Iruu- 
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'MIU)  M.  le  baron  Alexandre  de  Hnnibuldl  observe 
avri'  raison  que  lu  division  des  langues  en  analvliiiiies  et 
\vniliiHi(|iies  n'est  pas  salisl'alsaole,  et  qu'elles  devraient, 
foiiiiue  ifs  piailles,  être  elassics  par  groupes,  d'aj  >•(■» 
leurs  ressemblances  et  diflêrenees  les  plus  apparentes. 
{fuijaqe  aux  réijions  equinoxiales,  loin.  M,  p.  HH.)  Cela 
i,'t'ir.|i|\eliu  pas  qu'il  n'y  lit  des  langues  analytiques  et 
ili'slan;;uessynlhélii)ues,  ei  qu'on  ne  puisse  les  dislin- 
l!"i'r  auisi  en  atlendanl  mieux.  Ce  sont  des  pierres  d'al- 
tfnte  nul  pourront  un  jour  servir  !i  la  construction  de 
rMillce. 

Il  nie  semble  que  les  langues  sont  susceptibles  de  dlf- 
'lirenles  méthodes  de  rlassilicalioii,  selon  le  |>ulnl  de  vue 
mis  Ipqiiel  on  les  considère.  Sous  le  rapport  tie  l'él)- 
liolii|iie,  on  ,<,  depuis  l»tigliMnps,  adopté  la  division  |>.ii 


famil'es,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  puisse  trouver 
une  qui  lui  soit  prél\''rable.  Sous  celui  de  l'organisalluo 
et  des  formes  graminalieales,  la  lùelie  est  bcnucoup  plus 
dillieile  il  remplir,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez  do 
renseignements,  et  que  celte  branche  de  la  seicnce  rsl 
encore  dans  son  enfanee;  mais  le  leinps  et  l'élmlc  y  ap- 
porUTonl  remèile.  {fiole  du  iraducleur.) 

'811)  La  langue  des  Os,iges  a  en  etrel  une  tr(;s  gr;>n(Ie 
alllmlé  avec  celle  des  Naudowessies  ou  Sloux,  langue 
ulira-tnississipine,  cl  qui  s'éleiid  à  l'ouest,  du  nord  au 
sud,  des  Klats-llnls.  Il  est  mainieiianl  rccunnu  que  la 
lannie  osage  appartienl  il  cette  l'ainillu;  mais  elle  n'a 
point  iraninilé  avec  le«  idtnnies  ii'u(|oois,  I, 'auteur  a  com- 
mis une  erreur  qu'il  s'empresse  de  «eetiller. 

(?lote  du  irimurfCHr.) 
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vent  dans  d'autres  langues  que  celles  de  la  famille 
diie  sémilique  ;  mais  la  (pieslion  n'csl  pas  réduite  à 
ces  termes;  il  s'agit  desavnir  xi,  parmi  les  nom- 
breux idiomes  de  l'ancifU  mi'nde,  il  sVn  trouve  au- 
cun dont  la  structure  et  1rs  funncs  granirnaticales 
ont  assez  d'analogie  avec  celles  des  langues  in- 
diennes, pour  qu'on  puisse  le  rnniprendre  dans 
crtie  classe  de  languis  que  j'ai  appelée  pulytynihé- 
tique. 

Cette  question  n'est  pas  entièrement  neuve.  Le 
profi'sspur  Vater,  qui  par  ses  vastes  connaissances 
en  philologie  était  bien  en  état  de  la  ré»oudro,  a 
pris  la  peine  de  comparer  les  langues  auiéricaines 
avec  celles  de  l'ancien  monde  ;  mais  dans  celte 
comparaison,  il  ne  s'est  occupé  que  des  formes 
('oniplii|uées  du  verbe  qu'il  a  rrn  trouver  dans  trois 
langues,  lu  baniue ,  le  tehoukichi,  il  la  langue  du 
Lntigo.  Jusi|u'à  un  ceiiain  point,  M.  Vater  peut  avoir 
raison ,  mais  quelque  ressenililance  qu'il  puisse 
avoir  décnuverie  enire  ces  dillcienles  langues  et 
celles  de  l'Amérique,  il  me  semble  que  leursystéiHC 
grammatical,  considéré  dans  son  eiilii  r,  à  l'cxcep- 
ilun  d'une  de  ces  langues  qui,  dans  li-  fait ,  est  un 
dialecte  américain,  est  bien  loin  d'èire  le  même. 
Q'i'il  me  soit  permis  de  soumettre  ici  quelques  ob- 
servations à  ce  sujet. 

1°  Le  BASQiE.  Eu  examinant  cette  langue,  j'ai 
d'aliord  été  purté  à  croire  avec  le  professeur  Vater, 
en  partie  sur  son  autorité,  et  par  quelque  faibli; 
lumière  que  je  crus  voir  jaillir  de  la  comparaison 
que  je  lis  d'un  livre  traduit  en  cette  langue  aven 
l'original,  que  les  formes  de  ses  verbes  étaient  à 
|HMi  près  les  mcuies  qui;  celles  de  nos  Indiens  (81%). 
Je  n'avais  pas  encorv  vu  le  iliihridaies,  où  la  struc- 
ture de  celle  langue  est  très-bien  décrite  au  com- 
meneemcnt  du  second  volume ,  et  aussi  dans  le 
quatrième  où  se  trouve  une  savante  disseriaiion  par 
U  baron  Guillaiini"  de  llumbuldt.  Ce  fut  aluis  que, 
pour  la  premieie  lois,  je  lis  connaissance  avec  une 
langue  qui,  je  crois,  n'a  pas  sa  pareille  dans  tout 
le  reste  du  monde.  Je  la  vis ,  avec  étounemeni , 
ciihservée  seulement  dans  un  coin  de  l'Europe ,  par 
qiit'lqt«9  milliers  de  muntagnards,  le  seul  fragment 
qui  nous  re^te  de  peut-être  cenl  ilialectes,  tous  for- 
més sur  le  même  {dan  et  d'après  le  même  système, 
qui  prohablenienl  existaient  à  une  épuque  Irés-re- 
culée  et  étaient  généraleuient  parlés  dans  une  gramiu 
partie  de  l'ancien  continent.  Conime  les  ossements 
du  niammouib  et  les  coquilles  d'auiiuuux  leslacés , 
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dont  les  races  tout  depuis  longtemps  éteintes ,  la 
langue  basque  existe  comme  un  monuineiu  ef- 
frayant de  l'immense  destruction  produite  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Elle  est  là ,  delmut ,  en. 
loiirée  de  langues  dont  la  structure  soit  ancienne 
soit  moderne ,  ne  ressemble  en  rien  à  la  sienne.' 
C'est  une  langue  tout  à  fait  étrange  et  seule  de  snii 
espèce  ;  comme  celles  de  nos  Indiens,  elle  est  aiti- 
ficielie  dans  ses  formes,  et  composée  de  in:<nière  à 
exprimer  à  la  fois  baucoup  d'idées  ;  mais  Inrsqn'on 
la  compare  h  celles  des  aborigènes  de  l'Anicriiiuc,  Il 
est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  l'Iunncnse  dif- 
férence qui  existe  entre  elles,  lisuflira,  je  crois, 
d'en  doiiuer  un  seul  exemple. 

C'est  un  des  traits  les  plus  frappants  de  nns  lan- 
gues indiennes,  qu'elles  sont  entièrement  ilépuur. 
vues  des  verbes  auxiliaires  être  et  avoir.  Je  nu  con- 
nais, dans  aucun  de  ces  idiomes,  des  nuits  i|ui 
puissent  exprimer  abstraitement  les  idées  qui  nous 
sonl  coiunmniqnées  par  ces  deux  verbes.  Ils  ont  la 
vérité  >fo ,  je  suis  (  dans  telle  situation  ou  iluns  tel 
lieu  ),  mais  non  pas  le  verbe  «uni  ;  ils  ont  posMeo, 
leiieo,  (nais  ils  n'ont  pas  habeo,  dans  le  sens  ipm 
nous  donnons  à  ce  mol  (Sl'i).  Dans  la  cunju'e'aisim 
des  verbes  basques,  au  contraire,  ces  ilen\  auxi- 
liaires sonl  tout ,  c'est  à  eux  que  la  grammaire  pro- 
digue celle  profusion  de  formes  qui  leur  peiniel 
d'exprimer  à  la  fois  tontes  les  idées  accessoires  du 
vérité  ;  tandis  que  l'action  ou  la  passion  |ii Imipult) 
s'exprime  séparément ,  au  moyeu  du  partie  pe.  l'ar 
exemple,  je  l'aime,  aiiio  euin,  est  un  verbe  tran- 
sitif, et  se  rend  en  basque  par  waiieiubu  dat,  qui  lit- 
léialement  traduit  signilie  amatum  itium  Imbeu  (i/o. 
Sliiitetuba  est  le  nml  qui  exprime  la  roriue  du  paiti. 
cipe  amatum  ;  les  trois  autres  idées  so.it  eoinpriH's 
dans  le  mnnosyllabe  dot ,  dont  la  premieie  leitie  d 
signilie  illum,  la  seconde  o  est  la  racine  du  verbe 
auxiliaire  habeo,  et  <  représente  \i  pronom  person- 
nel ego  (KI4).  On  |teiit  dire,  à  la  venté,  que  ces  lur- 
mes  sont  coutpliqué>'S  comun*  celles  des  verbes  in- 
diens, et  que,  comme  celles-i'i,  elles  servent  à  expii- 
mer  à  la  fois  plusieurs  idées  ;  luutefols,  la  dilfi  renée 
de  leur  arrangement  est  si  grande,  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  qu'il  existe  de  l'allinité  entre  elles  ou 
qu'elles  sortent  de  la  même  source.  Il  y  a  plibietii» 
autres  formes  dam  la  structure  du  ba>que,  qui  ilif- 
fèreni  essentiellement  de  celles  des  langues  uniéri- 
caiiics,  mais  je  me  dispense  de  les  désigner  iii, 
alin  de  ne  pas  ajouter  à  la  longueur  de  eu  i  apport. 
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(812)  Voici  ce  que  l'aulcur  iSerivail  à  M.  Heckewelder  i 
ce  sujet  : 

<  Le  professeur  Valcr  est  il'avis  que  la  langue  des 
Cahtabres,  que  nous  appelons  Kisca.vens  ou   Uasqueii, 
pup 


p; 


puple  qui  habite  les  cAtes  de  l'Océan,  au  pieil  des  monts 
.vreiiées.esl  formée  sur  le  même  nnxtèle  que  eelles  des 


liiiiiens  d'Amérique.  Nous  avons,  dans  la  bibliothèque  de 
noire  suciélé,  uue  tradiiellou  dans  celle  langue  de  l'his- 
toire de  la  Bible,  par  Koyiiumitnt.  Je  Ciinfesse  qu'en  la 
cumparanl  avec  l'original,  j'ai  trouvé  beaucoup  a  dire  eu 
faveur  de  l'upluion  du  savaul  professeur;  c'ist  un  fait 
etlrémemenl  curieux,  el  qui  mérite  d'élre  examiné  pus 
i  Ibnd.  Il  est  i  présumer  que  la  langue  basque  élali  par- 
lée autrefois  par  une  partie  considérable  des  habilanls  de 
l'ancien  monde,  et  qii  elle  s'éleodail  sur  un  vasie  espace 
en  diirérenls  dialecles  Comment  esl-ll  arrivé  que  les  for- 
mes polys.vnthéliques  qui  la  distinguent  aient  disparu  du 
coiiilneni  de  l'Europe ,  el  se  soient  conservées  dans  une 
seule  langue  qiii  n'est  parlée  que  par  un  petit  nombre 
de  montagnards?  Coinmeni  se  fali-il  que  la  langue  cel- 
tique, qui  ne  parait  pu  ^ire  moins  ancienne ,  en  difl'ère 
••isst  totalement  dans  sa  structure  grammaticale  ?  Faut  il 
Mre  revivre  la  fable  de  l'A'Ianiide,  el  croire  que  l'aii- 
eien  et  le  nouveau  contineni  se  sont  joints  autrefois?  Au 
moins,  on  n'oubliera  pas  que  les  Ilasques  ont  été  de 
grandi  naviitateurs,  el  qu'ils  furent  les  premiers  qui  fré- 
qiienièrent  les  cAiea  de  Terre-Neuve. 

<  Mais  lalssons-lk  ces  chimères,  etc.  • 

Corrcsp.  p  Ki.    (Sole  du  traducteur.) 

(SIS)  Mollna,  dans  sa  Grammaire  de  la  langue  des  Otho- 


mis,  donne  la  rniijii^aison  d'un  verbe  qui,  illl-ll,  rnrrcii- 
pond  au  verbe  latin  (Nih,  es,  fui  ;  mais  je  suis  porté  i 
croire  qu'il  est  dans  l'erreur,  el  que  ce  verbe  ri-piiiid  k 
Jinre,  slo,  comme  dans  les  autres  langues  aniénciines; 
car  il  dit  ensuite  qu'il  n'est  jamais  joint  ï  un  adjeiiil',  «| 
que,  pour  dire,  par  exemple  :  Je  suis  rielie,  l'ailjeiMif 
prend  la  forme  d'un  verbe  el  se  conjugue  eoiiime  en  bilin 
siiptu,  |ri!/cu,  elr.  On  ne  s'en  sert  pas  non  plus  ('oniino 
auxiliaire  dans  la  eoniugaison  des  autres  veibes  Cost 
pourquoi  j<>  ne  vols  pas  rommenl  on  peut  s'en  servir  dans 
un  sens  purement  substantif.  Zentino  convient  que  le 
verbe  manque  alisolunienl  dans  la  langue  mexir.uiie,  et 
qu'il  est  impossible  de  traduire  dans  eei  iilluiiie  Veiiosum 
qui  iium  des  saintes  Ecritures.  {Arle  viexicunii,  p  OÙ  |  J'ai 
essayé  en  vain  d'obtenir  de  M.  Hetkewelder  une  Iradn- 
clloii  de  celte  phrase  en  laiiHue  délaware.  el  je  trois 
qu'elle  ne  peut  être  iraduile  littéralement  diiiis  aucuns 
langue  américaine.  {Sote  de  l'auleur.) 

l>puisque  celle  note  a  été  éciite,  un  savant  Mexiiaio, 
M.  ^aJrra,  a  décidé  celle  question.  Il  a  traduit  en  langue 
othoml  la  onzième  ode  d'.4oai'réon,  et  eu  expllquaiii  li 
traduction  du  vers  ««•;«»,  )<»«>  d,  il  dit  que  le  mot  l'i  est 
sous  entendu ,  parce  que  le  verbe  être  n'est  pas  ilans 
la  langue  :  i  E$  subaudilur,  quia  lian-  liitgua  verbo  siili- 
staiitivo  caret.  I  On  dit  dans  cette  laiif^ue  pour  Anacreun, 
ttnex  M.Anacreon.lu  itMX.  I.a  phrasu  est  ainsi  p-ufaite- 
ment  intelligible,  sans  le  secours  du  verbe  aiixi  iairc. 
(Ajouté par  le  trmliuieur) 

(nti)  Milhridate,  lom.  IV,  p.  Sa. 


^^/^^* 


!!:'  I  i 


t!14 

npt  élelnit's,  Ii 
inonuinriit  cf- 
roduiie  par  uiia 
à  ,  (lebnut ,  eii- 
;  soit  ancienne, 
inn  &  la  sienne. 
i  el  seule  de  s(in 
ns ,  elle  esi  ai  ti- 
ice  de  nvinièie  à 
;  m:iislnrs(|n'on 
de  rAnicri(|uc,  il 
r  riiiimense  dif- 
uflira,  je  crois, 

pnnts  de  nns  lan- 
èrciiient  itépoiir- 
avoir.  Je  ne  con- 
>s ,  des  nidls  (|ui 
;s  iilces  ipii  nous 
verlius.  lis  oui  la 
ation  un  duns  tel 
;  ils  uni  posiiiifo, 
dans  le  sens  i|iia 
is  la  conjngaisun 
,  CCS  deux  iiuxi- 
a  t;r>iininaire  pru- 
i  i|iii  leur  peiniei 
;cs  accessoires  du 
[)assion  primip^ila 
du  parlu'  pe.  Par 
isl  un  verbe  liaii- 
lelubu  iitl ,  i\\n\\l- 

N  i(/UIII  /l(lftl!M  eijo, 

la  rorinc  du  pin  ti- 
rs sn.it  comprime!) 
première  leiue  d 
a  racine  du  >erlie 
id  priinoin  person- 
enlé,  que  ces  lor- 
llles  lies  veilles  iii- 
ps  srrvenl  ii  expri- 
Tois,  la  diiïi  reiice 
,  qu'il  esl  iiiipii!>- 
Hilé  entre  elli'S  ou 
Il  y  a  p!ii>ieiii'> 
u  ba>que ,  (pii  dit- 
es laiiiines  aniéri- 
les  désiniii'r  iii, 
ur  de  ce  lappon. 


le  qui,  dil-il,  rnrre»- 
mai»  je  suis  porli'i  ji 
e  ee  vcrhe  n-piiiicl  ii 
indues  aiiiériciliiPj; 
iiiiit  il  lin  adjt'ilif,  et 
iiiis  rn'lie,  l'ailjei'lif 
igiie  coiiiine  en  iiiliii 
las  non  plus  eoiniiio 
autres  vi'ibes.  Cest 
[leiii  s'en  servir  dans 
ho  conUenl  qi»!  ce 
«ligne  mi'MO:>iiie,el 
cei  idiotiie  l'eifo  siim 
uexic«nii,v  'M  I  J'ai 
icweliler  une  Iradu- 
lélaware.  el  je  cmi» 
enient  d:iiis  aiiciuia 
Noie  de  Couleur  ) 

un  savant  Mevii'ain, 
I  a  traduit  en  langue 

et  eu  expliquant  la 

dit  que  le  mot  ù  est 
élre  u'est  pas  <l»is 
!•  lingua  verbo  siili- 
jiKue  pour  Anucreon, 

s«  esl  ainsi  p.iifail«- 
1  verbe  aimi  î"i''*- 
ir  te  trmlucltuT) 
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i'  Les  Tciiiii'KTini.  Sous  ce  nom  lont  comprises 
ili'ux  dilTérciileg  nations  ,  on  (ribus ,  dont  l'une  est 
appelée  les  Tchonklclii  sé.ienlnires  .  et  l'aniri^  bs 
Tcliniiktclil  errants  ou  nomades.  On  les  appidie  aussi 
|e«  Tclionklclii  aux  Rrnnes  {Itenntliier  Tichukitchi). 
L'S  premiers  demi'urent  dans  la  partie  nord -est  de 
la  péninsule  asiatique,  séparée  par  un  étroit  bras  de 
nier  du  continent  américain  ;  les  antres  liabitent  la 
p»rtie  méridionale  de  cette  péninsule  ,  nu  nord  du 
fliuve  Anadir.  Les Tcliouktclii  sédentaires  parlent 
un  dialetile  du  karalit  ou  langue  des  Esquimaux, 
l't  de  c>-ite  circonstance ,  ainsi  que  de  leurs  mœurs 
rtde  leurs  habitudes,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'ils 
«iiiit  de  race  américaine ,  et  une  colonie  de  ce  con- 
tinent (813;  ;  leurs  voisins  nomades,  au  contraire, 
parassent  élre  une  branche  de  la  Tamille  des  Tar- 
laies  Koriaks,  qui  habitent  au  sud  de  l'Anadir  et 
parlent  un  dialecte  de  leur  idiome.  Autant  que  nims 
pouvons  jui;er  par  le  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  des  langues  des  Tartarcs  de  Silieiic  et  des  Sa- 
RMièdi-sqni  résident  dans  les  parties  septentrionales 
lie  la  Kussie  asiatique,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
enisti:  aucune  allinitc  étymologique  ou  grammati- 
c;ile  entre  ces  langues  et  celles  des  Indiens  amé- 
ricains; celles  du  nord-ouest  de  l'ICurope  parais- 
Kiit  en  iliOeier  encore  davantage,  étant  de  la  c'assc 
i)ue  j'ai  appelée  anu/i/iiyiie  (816). 

Pendant  que  je  suis  sur  le  chapitre  de  l'Asie  ,  il 
ue  iL-ra  peut-être  pas  hors  de  propos  d'observer 
iju'il  y  a  dans  cette  partie  du  monde  une  langue 
qui  lious  esl  très-peu   connue,  mais  qui  mérite 
i'iitlention  des  philologues  (817)  ;  c'est  la  langue 
gcnrxienne.  D'après  la  description  de  cette  langue 
[lar  M.  Frédéric  Adelung  ,  dans  tes   additions  au 
Kii'iriiialei ,  il  parait  qu'on   a  trouve   ou  apciçu 
ilaiis  queli|ues-iines  de  ses   formes  ùe  la  resseui- 
blauee  avecC'llcs  des  Indiens  d'Amérique  (818)  ;  cela 
tsi  d'autant  plus  remari|uable  que  cette  partie  do 
r.\sie  e.st  considérée  connue  le  berceau  du  l'espèce 
iiuinaim^.  Il  l'aiit  espérer  que  des  savants  s'occupe- 
ront de  celle  langue.   Il  est  emorc  à  désirer  que 
quelque  habile  orientaliste  compare  nos  langues 
indiennes  avec  celles  qu'on  appelle  sémitiques ,  et 
pai'ticulièreinunt  avec  l'hébreu,  que  beaucoup  de 
personnes  considèrent  encore  comme   la  source 
primitive  du   langage   humain  :  il  est  temps  que 
celte  question  soit  enlin  mise  hors  de  doute. 
3°  Le  CONGO.  Ici  nous  nous  tiouvons  au  milieu 
I   il'un  pays  inconnu ,  tant  nous  savons  peu  de  chu»e 
lies  langues  parlées  par  les  populations  noires  de 
r.\li'iquu.  Ce  serait  un  fait  aussi  curieux  qu'étrange, 
si  les  idiomes  des  races  noires  et  ceux  des  races 
rnuges  se  trouvaient  construits  d'après  le  même  sys- 
tciiie  de  formes  grammaticales  ;   mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  pas  nous   btisser  entraîner  à 
lie  vaines  lhéori.3s,  avant  d'avoir  rassemblé  assez 
de  faits  pour  fonder  nuire  jugement. 

Du  toutes  les  langues  parlées  par  les  noirs  qui 
liabilciil  la  côie  occidentale  d'Afrique ,  celle  du 
Congo  nous  esl  la  plus  connue  par  les  ouvrages 
(l'.lsiley  ,  Dapper,  Grandpré,  Uaiidrv-Deslozières 
et  antres,  qui  oui  (>crit  sur  ce  sujet.  Uans  l'année 
IVal),  une  grammaire  de  celle  langue,  uir  Giacinto 
iliusciottu  di  Vestialla,  lut  iiupriutée  a  Komu  aux 

(SI!))  Milhridate,  tom.  III,  n*  part.,  p.  4Gi. 

(Hlii)  c'orresp.  avec  HeckewetUer,  p.  400. 

(1*17)  Elle  l'a  attirée  eu  eiret,et  il  eu  est  résulté, ouïr» 
plusieurs  savanles  disseriaiions  dans  le  .lourml  uituliiiue 
m  dictionnaire  de  celle  langue  par  M.  Klaprolb,  qui  de- 
lail  dire  suivi  d'une  grainiualre  par  le  inAme  auteur 
<|ue  la  mort  nous  a  trop  tâl  enlevé.  Vo.vcz  le  /bippuri 
mmuel  lait  par  M.  Attel  Hémusal  .'■  la  société  asiatique, 
le  i{  avril  I8i3,  p.  oi  ATufe  du  traducleur.) 

IHIH)  Uilhrid.He,  loni.  IV,  p.  I5U. 

(8111)  L'auteur  n'a  fias  été  as-sct  heureux  pour  se  pro- 
r<:ror  cet  ouviage;  mais,  p.ir  les  bons  otlkes  du  prinee 
ili:  Musij^iauo,  la 'Société  est  en  possession  de  plusieurs 


frais  de  la  congi  égaiion  de  propaganda  fid'  :  j'i.'spèra 
en  obtenir  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de 
noire  société  (81!)).  Le  professeur  Valer,  dans  la 
première  partie  du  troisième  volume  du  Miiliridutes, 
a  puisé  à  ces  sources  et  à  d'autres  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ,  el  nous  a  fait  connaître  les  traits  prin- 
cipaux ducaracièi'c  grammatical  de  cet  idiome;  ik 
ce  moyen ,  nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
assez  claire. 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  langue  ne  soit  syn- 
thétique a  un  très-haut  degré,  el  il  parait  qu'à  quel» 
qnes  égards  ses  formes  ressembl-nt  à  celles  des 
langues  d'Amérique  ;  mais  il  y  a  entre  elles  des  dif- 
li'reiices  très-essentielles.  Les  cas  des  noms  subs- 
tantirs,  pur  exemple ,  sont  exprimés  dans  le  coiigu 
par  des  inilexions  de  l'article,  tandis  que  cette  par- 
lie  du  discours  manque  aux  langues  indiennes  (820). 
Le  Congo,  au  lieu  d'adjectif,  se  sert  de  In  tormu 
gcnilive  du  nom  substantif  ;  il  dit  eau  de  feu  pour 
eau  chaude ,  ce  que  les  Indiens  ne  font  point  ;  en- 
lin,  le  pronom  possessif  est  mis  après  le  substan- 
tif, avec  un  article  entre  deux  :  ou  dit  pire  le  mien 
au  lieu  de  mon  père  (821).  Ces  diverses  formes  r 
ainsi  que  d'autres  que  je  ne  rapporterai  pas  ici , 
ne  se  trouvent  dans  aucune  des  langues  de  nos 
sauvages. 

Je  dois  convenir  cependant  que ,  quant  à  ce  qui 
regarde  les  verbes,  la  ressemblance  esl  considéra- 
ble. Ainsi  que  les  Américains,  ce  peuple  africain 
peut,  par  le  moyen  de  celle  partie  du  discours, 
exprimer  un  grand  nombre  des  idées  accessoires 
qui  peuvent  s'y  joindre  ;  mais  je  n'ai  pas  le» 
moyens  de  décider  s'il  peut  le  faire  au  luèinu 
degré  que  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Beaucoup  de  laisons  portent  à  croire  que  le  congo 
n'est  pas  le  seul  parmi  les  idiomes  de  l'Afrique  oc  • 
cidentale  qui  ait  des  formes  compliquées,  et  que 
les  langues  de  tous  les  peuples  qui  habitent  celle 
côte  sont  formées  sur  le  nièiiie  modèle.  Oldendorp^ 
dans  son  Histoire  de»  nùttiont ,  nous  a  donné  une 
phrase  en  dix-huit  de  ces  langues  ;  elle  parait  avoir 
échappé  à  l'observation  du  professeur  Valer,  et  fait 
voir  qu'au  uiuins  elles  ont  dans  leurs  verbes  les 
formes  transitives  des  Indiens.  Cette  phrase  est  : 
I  Dieu  m'a  aimé  et  a  lavé  mes  péchés  avec  son 
sang.i  Dans  le  dialecte  du  Congo,  cetie  phrase  est 
expi'iraée  par  Clirinus  eiitulaui  iukkula  nituam  winu 
mentfamatt.  Le  mol  emoluiii ,  par  une  forme  tian» 
silive,  exprime  l'idée  complexe  <  m'a  aimé,  >  et  le 
dernier  mol  mengaman ,  de  meiiiju ,  <  sang ,  >  coin* 
prend  celle  de  ce  substantif  joint  à  la  préposition 
«avec.»  L'auleur  traduit  les  trois  autres  mots, 
iukkuta  niiuam  winH,  par  i  a  mon  corps  lavé  d'im- 
pureté (8i2).  » 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  comtle  en  offrant  la  tra- 
duction de  la  uiénie  ou  de  semblables  phrases  dans 
les  autres  langues  africaines ,  dont  cet  auteur  nous 
donne  des  exemples,  dont  six,  dil-il,  sont  des 
langues  mères  (8i3),  et  les  autres  des  dialectes 
dérivés  de  celles-ci.  Je  me  contenterai  de  renvoyer 
à  son  ouvrage,  qui  doit  contirmer  ou  contrediiu  ce 
que  j'avance  :  je  pense  que  ces  langues  sont  toutes 
furinées  sur  le  même  modèle. 
U  semble  résulter  des  laits  el  des  observations 


des  vocabulaires  et  autres  ouvrages  philologiques  pu- 
bliés par  la  Propagande  {Note  du  traducleur.) 

(Hm)  Il  a  été  depuis  découvert  que  les  lanuues  an- 
ciennes ont  aussi  I article;  mais  elles  en  font  Tort  peu 
d'usage,  el  l'c  n'est  qu'avec  peine  qu'on  a  pu  le  décou- 
vrir. {Hole  du  traducteur.) 

(821)  MilhridaU,  tom.  IH,  i"  part.,  p.  in. 

\t>H]  l,.  G.  A.  ULDtNDORPS,  Geschicnle  der  mitêton,  etc. 
Histoire  de  la  mission  des  frères  évangéllqiies  aux  l.ts 
Caraïbes,  de  Saml-ihumas,  Sainle-Crolx  el  Saiul-Jean, 
Barb.v,  n77.  a  «ol.,  t.  I,  p.  344 

,K23)  l  Le  oniij^o,  j  l'amiiiyo,.^  le  mandingue,4  le  jalol 
(«olof),  5  le  ferère,  6  le  soranalli. 
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qui  précè(1<>nt,  que  les  langues  des  nègres  de  la 
ctUe  orcWlentale  de  l'Afrique  sont  à  un  Irès-hanl 
degré  complexes  et  synthétiques  dans  leurs  (ur- 
ines. Ou  ne  |>i'Ut  pas  dire  cependant  jusqu'à  quel 
point  cela  s'étend  ;  mais  nous  en  savons  assein 
pour  pouvoir  conclure  qu'elles  diffèrent  à  plusieurs 
égards  de  ctllcs  des  Indiens  de  l'Amérique.  Leur 
l>lus  (grande  rcsseinidance  parait  consister  dans  la 
combinaison  du  verbe  avec  lus  autres  parties  du 
discours. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  grands  traits 
qui  caractérisent  nos  langues  indiennes  ne  se  trou- 
vassent pas  réunis  au  même  degré  dans  d'autres 
langues  ;  mais  il  faudra  encore  beaucoup  de  rcchcr- 
cbes  et  de  travail  avant  qu'où  puisse  déi  idcr  cette 


question  avec  connaissance  de  cause.  L'étude  di>s 
divers  idiomes  ,  considérés  sous  le  point  de  vue  de 
leur  structure  et  de  leurs  formes  iirammaiicaies 
est  d'origine  toute  récente  ;  les  dillienltcs  qu'illè 
présente  ne  doivent  pas  nous  en  détourner  ;  i|  jam 
espérer  que  nous  découvrirons  un  sentier  ipii  nous 
conduira  à  une  connaissance  plus  exacte  et  pins 
profonde  nue  nous  ne  la  possédons  encore ,  de  l'oij. 
sine,  de  1  histoire,  et  des  mélanges  des  difféicnies 
familles  d'êtres  humains,  qui  habitent  aujourd'hui 
et  ont  autrefois  habité  le  globe  terrestre. 

Apiéuz,  Monsieur  le  président,  l'assurance  de 
ma  haute  considération  et  de  mou  respect. 

PCTKR    S.    Dit   l'ONCÏAU. 


NOTE  III. 

A"t.  Ahabe. 


/>e  la  langue  himyarile, 

L.e  Quarlerly  llertew,  n"  148  ,  a  publié  un  article 
plein  d'intérêt  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Géographie 
hhinrique  dr  l'Arahie  ou  Preuve*  pniriarcaléi  de  ta 
religion  révélée,  par  le  rév.  Ch.  Forster.  Londres, 
1845.  Nous  eniprnnions  à  celte  Herue  un  extrait  de 
cet  article  coni-ernant  la  découverte  et  le  déchiffre- 
ment de  l'ancienne  langue  himyarile,  le  plus  pri- 
mitif des  deux  principaux  dialecies  de  l'Arabie,  qui 
domina  dans  l'Yénicn  ,  comme  le  koreisch ,  père  de 
l'arabe   moderne,  doniinait  dans  l'Iledjaz. 

«  Cette  langue  >  dit  le  Qunlerly  neview,  lest  con- 
sidérée comiminément,  quoi  qu'à  tort  selon  M.  For- 
ster, comme  ayant  été  longtemps  hors  d'usage, 
mùiie  comme  dialecte  parlé;  du  moins  ses  restes 
aitéiés  avaient-ils  été  longtemps  oubliés.  Un  se  di- 
sait traditionnellement  qu'il  en  existait  des  inscrip- 
tions en  ancien  caractère,  mais  personne  ne  pouvait 
les  déchiffrer. 

I  Dans  l'année  1834,  durant  la  continuation  de 
riiiibile  relevé,  complété  maintenant ,  de  la  côte 
arabique,  quelques  olliciers  du  Palinure  firent  une 
découverte  d'inscriptions  sur  la  côie  sud-ouest,  au 
voisinage  tWXden  et  Surraa,  en  caracières  inconnus 
et  jusque-là  non  déchiffrés.  Le  site  et  les  circons- 
tances  du  lieu  où  se  fit  la  première  de  ces  décou- 
vertes, sont  soigneusement  décrits  par  M.  Wellsted, 
de  la  marine  des  Indes  (il  était  présent  lors  de  la 
transcription),  dans  son  intéressant  Voyage  en  Ara- 
bie. Dans  le  cours  de  leur  expédition  le  long  de  la 
cAte  i\'Aden ,  ils  jetèrent  l'ancre  dans  un  court  et 
étroit  passage  sur  un  cA\é  duquel  était  un  grand  roc 
escarpé  noirâtre,  appelé  llattan  Ghorab.  Ils  débar- 
quèrent sur  une  bande  de  sable,  où  il  y  avait  de 
nombreuses  ruines  de  maisons ,  murs  et  tours  ;  les 
appartements  étaient  petits,  carrés,  et  d'un  seul 
éiage.  Le  long  de  la  pente  de  la  colline,  des  ruines 
épaisses  étaient  répandues.  Il  y  avait  deux  porlt  et 
de  nombreuses  ruines  qui  portaient  l'apparence 
d'avoir  été  des  magasins  ou  des  entrepôts;  et  le 
lieu  in(lti|iiait  à  la  fuis  une  ville  amplement  for'.i- 
tiée,  et  un  grand  port  de  commerce,  double  fin  à 
lamelle  il  était  admirablement  adapté.  Au-dessus 
des  ruines  il  y  avait  une  nioniéc ,  au  moyen  d'un 
sentier  rude  et  dillieile,  vers  le  sommet,  ou,  sur  le 
bord  du  précipice ,  était  une  tour  carrée  massive. 
Des  parties  de  roc  étaient  en  maint  endroit  effacéei 
par  l'action  violente  de  la  mer.  A  un  tiers  du  che. 
niiu  du  sommet,  dans  la  montée,  sous  le  précipice 
supérieur,  ils  Iroutérenl  tur  la  surface  du  roc 
4iui  uvail  été  polie  tout  exprèt ,  une  inscription  en 
anciens  caracières ,  ressemblant  à  quelques  égards 


aux  lettres  éthiopiennes,  de  deux  pouces  et  demi  de 
longueur,  exécutés  avec  beaueon|)  de  soins  et  d: 
régnlarilé.  Une  copie  de  l'inscription  fut  priso  pnr 
chacun  des  trois  découvrants  (le  narrateur  ei  ses 
deux  compagnons)  et  M.  Wellsted  en  a  donné  une 
gravure  dans  son  livre.  M.  Forster  a  republié  rdli-- 
ci,  après  l'avoir  soigneusement  collaiicnniéi'  avec 
les  antres  copies  manuscrites  qui  lui  ont  élé  nim- 
muniquées.  L'inscription  consiste  en  di.r  vers.  Les 
caracières  sont  carrés  et  détachés ,  et  il  y  a  une 
inter|>ositinn  quelquefois  de  deux  points,  qiieli|iip- 
fois  d'un  seul,  mais  non  placés  évidemment  enire 
chaque  mot,  ressemblant  ainsi  quelque  peu  au  sys- 
tème éthiopien. 

I  En  lisant  celte  description  avec  l'heureuse  farl- 
lité  d'esprit  qui  le  caractérise,  M.  Forster  s'imagina 
de  la  comparer  avec  un  passage  des  Mvimmenia 
vetuitiora  Arabiœ ,  où  Schultens  donne  une  version 
aralie  de  deux  très-anciens  poèmes,  un  de  dix  vert, 
l'autre  de  sept,  trouvés  sur  la  côte  d'//a<<ramaii(  dani 
le  VII*  siècle ,  avec  une  version  latine  laite  par  lui- 
même  (mais  pas  trop  fidèle).  Le  titre  d'où  Scliul- 
teiis  a  copié  est  uii  manuscrit  arabe  eu  la  posses- 
sion de  Tuniversiié  de  Leyde,  par  Alka;wini,  géo- 
graphe célèbre,  qui  rapporte  que  ces  deux  inscrip- 
tions furent  découvertes  par  Abilerrhaman,  vieenii 
de  VYemen,  sous  le  régne  de  Moawiyab,  le  premier 
des  califes  Ummiades ,  vers  l'an  liU0-(>70 ,  pemiant 

3u'il  faisait  un  voyage  oflieiel  le  long  de  la  rote 
lladramaut,  La  coînciilenee  entre  la  iiarraiinn 
d'Alkazwini  et  le  document  qu'il  donne ,  et  le  récit 
de  Wellsted  ainsi  que  l'inscription  par  lui  déeoii- 
verle,  est  de  tout  point  fort  remarquable.  Pour  eiler 
les  paroles  d'Alkazwini.  Abderrhaman  <  arri\a  sur 

<  le  rivage  d'Aofenaux  deux  châteaux,  des  châteaux 
I  A' Ad.  Dans  cette  mer  sont  des  trésors  cacliës  et 
«  de  l'or,  durant  l'espace  de  cent  parasangus  (3li0 
I  milles),  le  long  du  rivage  d'Aden  jusqu'au  vuisi- 
f  nage  de  Kesuin.  Et  il  vit  un  château  bàli  sur  un 

<  roc ,  et  deux  porti  ;  et  dam  la  monléc  de  la  Imu- 

<  teur  un  grand  roc  en  partie  poli ,  sur  lequel  était 

<  gravé  un  chant,  i  Suit  la  tianslaliun  de  l'inscrip- 
tion du  poème  à  dix  vers ,  sur  lequel  nous  ulluiis 
présenter  nos  observations. 

(  Mais  d'abord  nous  devons  rendre  à  M.  Foi^sler 
la  justice  d'ciablir  que  son  décbiOremeiit  de  l'ins- 
cription avait  été  complété  avant  qu'il  n'eût  reçu 
la  surabondante  conlirmatioii  que  cet  extrait  de  la 
narration  d'Alkazwini  lui  a  fournie.  Il  avait  constate 
l'identité  des  deux  documents  et  descriptions,  et 
avait  li^rininé  ses  translations  de  rinscriptioii  nou- 
velleinent  découverte  ensemble  avec  les  glussalici 
pour  l'explaoatiun,  etc.,  à  l'aide  de  rensclgucinenls 


pirfaiis  et  de 
t>lui-oi  aiiril 
et  il  y  met  ce 
I  Carniina 
tnper  marmoi 
tori»  lladran. 
<  D'où  il  s 
tloiis  turent  t 
jeu.  Et  les  p( 
niier  en  dix , 
que  lorsque  I 
était  déjà  inq 
aiiioriiés  de  I 
l'opie  du  do( 
i-itrisnlié  ;  et  I 
trnnvèreiit  av 
en  lignes  (vc 
était  le  narrai 
v;)ient  point  é 
liidroit.  Le  ci 
d'Aden  est  uni 
moins  la  eôi 
(listaixe  de  3i 
i|iieinioent  qii 
cet  e>|iace. 

•  Mais  les  f 
Uluni  l'oriijinii 
irop  curieuses 
I  s'tvança  en 
I  quatre  para 
I  par  les  vent! 
I  du  côte  sm 
<  pieire,  mais 
I  des  vestiges 
I  granile  pieri 
(ter,  après  avi 
pirasanges  au 
liien  provenir 
l'arabe,  de  la 
plusieurs  ern 
M.  Forster  nu 
Uiines,  qu'il 
cuiie  espèce 
A'Ilasian  lilio 
irou»e  deux  cl 
iiiej',  tous  dei 
iletscnuat.  Le 
»»  quurante  p 
iliiteau  ruiné 
pierre  d'une  ei 
trouve  au  vois 
recherches  qi 
vue  dedeeoni 
cription  ilésiré 
invasions  de  I; 
•  Maintenaii 
lies  lieux  décr 
décrit  par  les 
se  présentent 
lieu  avait  été 
ini|)ortance  co 
sant  rovaume 
Mylede  l'arch 
seiice  de  l'arc 
rieurs,  le  fait 
inilive  (coiniai 
trouve  dans  la 
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pirfaiis  et  delà  ropie  arabe  rniilivu  de  Sclinlli'iis. 
Oliii-ci  niiribue  à  tort  les  translations  à  Novaïi  i , 
et  il  y  n>nt  ce  titre  inexart  : 

(  Carmina  aiiliquisMina  in  Arabia  Felice  invenin, 
niper  marmoribiiê  arcium  dituturum  ,  in  Iraclu  lil- 
lorin  Undramuieni  profw  Emporium  Aden.  t 

I  D'où  il  serait  a  inférer  que  les  deux  inscrip- 
tions inrent  trouvées  au  même  endroit  et  près  d'A- 
jen.  Et  les  poèmes  qu'il  donne  sont  écrits,  le  pre- 
mier en  dix ,  le  second  en  sept  couplets.  Ce  ne  Tut 
que  lorsque  la  pins  grande  partie  de  son  ouvrage 
était  déjà  imprimée,  que  M.  Forster  s'adressa  aux 
autorités  de  l'univcrsiié  de  Leyde  pour  avoir  une 
l'opie  du  document  original  que  Scliuliens  avait 
(■(Uisulié;  et  le  icsnilat  l'ut:  1°  que  les  pocnics  se 
triiiivèreut  avoir  été  écrits  non  en  cnupleis,  mais 
en  lignes  (vers);  'i'  Alkazwini,  et  non  Novaïri, 
émit  le  narrateur  ;  5°  que  1rs  deux  documents  n'a- 
vaient poiiii  éié  trouvés  près  A' Aden,  ni  au  même 
endroit.  Le  contexie  d'Alkazwini  umnire  que  la  côle 
i'Adeii  est  une  expression  idenli(|ue  avec  la  côte  (nu 
iiinins  la  lAie  ouest)  li'lladraniaut ,  pendant  une 
disiacce  de  3l>0  milles,  à  partir  d'Aden,  et  consé- 
qiieinmenl  que  llu$iuii  Uliorab  est  compris  dans 
cet  i"*i>ace. 

rM»is  les  circotisiances  de  la  seconde  inscription 
(dont  l'oritiinal  n'a  pas  clé  encore  découvert)  sont 
irup  curieuses  pour  être  passées  sous  silence.  <  Il 
•  s'ivança  ensuite  vers  l'autre  château,  éloigné  de 
1  quaire  piirasanges.  Il  eonsidéra  son  état  délabré 
I  par  les  vents  et  lu  pluie.  Il  liur  dit  de  s'approcher 
)  du  cote  sud  du  nicher,  qui  se  trouva  être  de 
I  pieire,  mais  les  vagues  de  la  mer  y  avaient  laisse 
I  des  vesli)(es  évulenls.  Et  il  vit  sur  l'entrée  une 
I  grande  pierre,  et  dessus  gravé,  etc.,  etc.  i  \\.  For- 
Mer,  après  avoir  suggéré  la  correction  de  quarante 
liirasanges  au  lieu  de  quatre  (erreur  qui  pourrait 
liien  provenir  de  l'omission  île  deux  lettres  ilans 
l'arabe,  de  la  part  du  copiste  persan  qui  avait  l'ait 
phi^ieurs  erreurs  dans  le  manuscrit  de  Leyde) , 
M.  Forster  montre  à  l'aide  du  relevé  du  capitaine 
ll.iines ,  i|u'il  n'y  a  point  de  château  ou  Ion  d'au- 
cune espeee  durant  environ  80  mdies,  E.  N.  E. 
(['Haaan  Gliorah.  Toutefois,  plus  loin  encore,  on 
nouve  deux  châteaux,  tous  deux  sur  les  bords  de  la 
iiiLM',  tous  deux  piirlant  le  nom  de  Misenimt  ou 
ileuenuat.  Le  plus  éloigné  des  deux  est  à  l.')5  milles 
iiii  quarante  parasanges  d'//a(SAn  Ulwrab  ;  c'est  un 
rliiteau  ruiné  sur  le  bord  de  la  mer,  bâti  d'une 
pierre  d'une  espèce  diiïérente  de  toute  autre  qui  se 
trouve  au  voisinage.  Il  y  a  toute  probabilité  que  les 
recherches  qui  seront  sans  doute  poursuivies  en 
vue  de dectm vertes  ullériiures,  retrouvertuit  l'ins- 
cripliuu  désirée  si  elle  n'a  pas  été  détruite  par  les 
invasions  de  la  mer. 

«.Maintenant,  sup|)osant  l'identité  du  premier 
(les  lieux  décrits  par  le  géographe  arabe,  avec  celui 
décrit  par  les  ufliriers  britanniques,  plusieurs  faits 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  notre  attention.  Ce 
lieu  avait  été  manifesiemeni  un  lieu  d'une  grande 
importance  commerciale,  le  port  d'un  riche  et  puis- 
saut  royaume.  L'antiquité  en  est  considérable  ;  le 
Myle  de  l'architecture,  par  sa  massivité,  par  l'ab- 
sunce  de  l'arceau ,  de  colonnes  et  d  étages  supé- 
rieurs, le  fait  ressembler  à  cette  architecture  pri- 
mitive (communément  appelée  cyclopéenne),  qui  se 
trouve  dans  tant  <le  lieux  du  monde,  toujours  indi- 
quant  un  âge  reculé,  mystérieux.  Dans  le  vu'  siècle 
ili!  l'ère  chrétienne,  t(mt  ceci  était  en  ruines,  et 
l'histoire  en  avait  été  perdue  selon  toute  apparence. 
Us  étaient  connus  toutefois  comme  châteaux  d'/lrf, 
«le  cette  race  Adile,  dont  le  fondateur  était  i'  des- 
cendant de  Scm,  et  qui  avait,  suivant  une  tradition 
dominante,  formé  un  élabliiscment  dans  ['Yemcn, 
|ieu  après  la  confusion  des  langues  :  l'une  des  plus 
inuiennes  monarchies  du  monde. 
I  Mais  ces  »rgumcnls  présoiupiifs,  tirés  de  l'an- 


t:(|ni(é  du  lieu,  sont  i  oosidérablement  rehaussés  par 
les  preuves  que  fournit  l'inscription  elle-même. 
Pour  mettre  le  lecteur  en  état  île  juger  par  lui- 
nn°!me,  nous  donnons  ici  la  traduction  faite  pur 
M.  Forster  sur  la  version  arabe  du  prcnncr  pnéam  : 

{Tradtictiun  du  poème  de  llaisau-Ghorab.)       ' 

I  i.  Nous  haliil&mes  à  notre  aise,  durant  îles 

<  siècles ,  dans  les  murs  de  ce  château  ;  vie  sans 
c  traverse  et  au  dessus  ilu  besoin 

I  3.  La  mer  roidait  sur  nous  sa  bénigne  marée; 
I  nos  fleuves  nous  versaient  les  turrenis  des  co- 
I  teaux. 

•  3.  Les  superbes  palmiers  levaient  en  haut  leurs 
«  tètes  :  les  labnureuis  ensemençaient  leurs  dattes, 
«  vertes  et  r^èuhes  également. 

<  \.  Et  nous  chassions  sur  terre  le  gibier  avec 
I  des  pièges  et  des  flèches  ;  et  nous  relirions  les 

<  poissons  des  profondeurs  de  la  mer. 

I  ■').  Et  nous  marcbiiiiis  pompeuseineiit  couverts 

<  de  vêlements  de  soie,  broilés  richement  h  l'ai- 
I  guille,  de  blanche  soie  et  de  robes  veit-rayées. 

I  (i.  Des  rois  régnaient  sur  nous,  élui^nés  de 
I  loutc  bassesse ,  et  véhéments  contre  les  liuniims 
I  de  fraude  et  de  |ierliilie. 

I  7.  Ils  sanciionnuicnt  pour  niuis  de  justes  lois  , 
(  d'après  la  religion  de  llùd  ;  et  nous  croyions  aux 
t  prodiges,  à  la  résurrection  et  à  la  vie  à'venir. 

I  8.  Lorsque  des  eimenils  venaient  sur  niitie  sol 
f  nous  envahir,  nous  nous  avanciutis  eiiseinblo 
t  armés  de  uns  sombres  piques  ; 

I  9.  Ardents  et  hardis  défenseurs  de  nos  enfants 
(  et  de  nos  femmes ,  sur  nos  coursiers  ii  lu  hue 
I  eiictdure,  an  poil  brunchùlain  et  bai  ; 

<  10.  Frappant  de  noire  glaive  ceux  qui  tiuu- 
«  baient  sur  nous  et  qui  voulaient  nous  faire  vio- 

<  lence,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  tournassent  le  dos.  > 
«  Dans  celte  inscription,  bien  que  p.iraphrasée  et 

inexacte ,  ainsi  <|ue  .M.  Fuisler  le  l'ait  voir,  il  y  a 
des  traces  inur(|ut;es  d'iui  état  primilif  de  snuieié. 
Une  fui  patriarcale,  non  corrompue  pur  l'idnlàtrie, 
lu  primitive,  irailitinnnelle  croyance  des  Arabes, 
mentionnée  dans  le  7*  vei  s ,  —  lu  magnilicence  des 
habits,  dans  le  5',  si  analogue  aux  inscriptions  du 
canti(|ue  de  Débora  et  des  psaunu's;  — l'occupalion 
de  la  chasse,  —  l'art  de  réi|uitation  ,  comme  dans 
le  pays  de  Job,  quoique  inciuinu  aux  Grecs  et  aux 
Troyens,  sont  autant  de  points  que  M.  Forster  note 
comme  conlirmanl  une  exlièoie  et  patriarcale  an- 
liquilé.  Le  sec(uid  poënie  à  .■tepl  lignes  présente  i\n* 
traits  plus  frappants  encore  ; 

^rruduciion  du  2'  poème  en  tangue  liimyariie.) 

I  I.  Nous  vécilines  à  l'aise,  en  ce  cli:\leu\i,  un 
I  long  espuce  de  temps;  aus>i  n'avions-nons  nul 
f  désir,  sinon  pour  le  pays  possesseur  de  la  vigne. 

I  i.  Des  chameaux  par  centaines  chaque  jour 
«  nous  rentraient  vers  le  soir;  leur  oeil  cbarinant 
i  à  voir  en  leurs  lieux  de  repus. 

I  3.  Et  nos  brebis  étaient  deux  fois  le  nombre 
(  des  chameaux,  belles  d'as|>ect  comme  de  blanches 
I  daines  ;  et  aussi  de  coniplaisaiites  géiiiswis. 

f  4.  Nous  passâmes  dans  ce  château  sept  ans  de 
(  bonne  vie...  Combien  la  description  en  est  péni- 
•  ble  au  souvenir  ! 

I  5.  Ensuite  vinrent  de*  années  siérites  et  brà- 

<  lantes;  lorsqu'une  année  mauvaise  avait  passé,  il 
(  en  venait  une  autre  pour  lui  succéder. 

I  6.  Et  nous  devînmes  comme  si  muis  n'avions 
I  vu  jamais  une  lueur  de  bien.  Tout  mourut;  il 

<  ne  resta  ni  pied  ni  ongle. 

t  7.  Ainsi  arrive-l-il  ii  qui  ne  rend  à  Dieu  des 
«  actions  de  grâces  :  la  trace  de  ses  pieds  est  infail- 
«  libleinenl  cllacée  de  sa  demeure,  i 

Voilà  la  richesse  pairiartale  de  oieiiis  et  «e 
bœufs;  et  ici  se  présente  une  expression  qui  n'a 
éie  employée  que  par  un  seul  écrivain,  sacri  ou 
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profane,  et  que  dans  un  gciil  endroit  (ninsi  gue  le 
reiniirqiie  M.  Forsier)  :  El  Moïse  dit  :  Notre  bétail 
anssi  avec  nous  n  aiclicra  :  il  n'y  aura  pas  un  omjlt 
laisse  m  irrrièiv.  Mais  l.i  mention  des  tepi  année$ 
de  prospiiiié  et  de»  xcpi  année*  de  famine  qui  sni- 
venl,  nous  riipimllent  nianifestonient  la  disette  nni- 
ver^rilc  à  I  i'|ioi|ue  île  Joseph.  Nous  devons  ici  ren- 
V  >yer  le  li'cieur  an  livre  de  M.  Forster  (vol.  Il, 
p.  lOOi,  pour  nn  très-curieux  récit  d'un  ancien  ccri- 
vain  :ir»l>e  (cité  par  Pucocki'),  au  sujet  d'un  sépulcre 
dans  l'Yfwen,  mis  à  liéconvert  par  nn  torrent  de 
pluie,  et  «laiis  lequel  Tut  trouvé  le  corps  eml:aumé 
d'uni-  princesse,  ornée  (comme  dans  les  sépulcres 
élrui  iens)  d'une  profusion  de  liijoux  royaux  ;  en- 
scmiile  une  inscription  exposant  comme  quoi  iiyanl 
enivyé  de$  ambas»ade%  lucceiiit';*  à  Jotepli,  pendant 
une  période  de  famlie,  ulin  d'avoir  du  lilé,  et  en 
ayant  été  refusée  ,  elli;  s'était,  en  conséquence  de 
cela,  enfeimée  (relle-mème  au  tomlieau.  Cette  ex- 
traordinaire coïncidence  de  la  même  tradition,  de 
la  p:irt  de  d<>ux  autorités  iut'.épendantes,  dans  deux 
paiiii'S  de  i'Yemrn,  fournil  un  sujet  d'espérer  rai- 
konnalilement  (|u'il  est  encore  possible  de  voir  son- 
lever  le  voile  qui  a  jnsqu'ici  caché  l'histoire  de  l'une 
des  ulus  anciennes  nations  du  monde. 

<  Mais  revenons  à  l'inscriplion.  Les  conséquences 
déjà  ciuniiies  suggérèrent  natnreileiueni  la  tentative 
de  découvrir,  à  l'aide  de  sa  copie  supposée ,  le 
cnrartore  et  le  sens  de  rinccription  inconnue.  La 
force  lies  circonstances  collatérales  peut  justifier 
pleinement  une  présomption  a  priori ,  quant  à  la 
signiliiatiun  des  niotj  et  des  lettres,  tainlis  qu'elle 
■erait  obscure  sans  le  secours  de  telles  circoiis- 
iaiices,  ei,  vu  la  nature  flexible  de  t'orthogiaplie  et 
de  l'étymoiogie  orientale,  elle  s  rail  va^ue  et  tnun- 
peuse'aii  plijs  haut  de^ré.  M.  Forster  a  sagement 
poursuivi  une  marche  strictement  inductive,  et  le 
résultat  a  été  réellement  exlraonlinaire.  A  notre 
nvi'<  il  a  léussi  à  ii!eniilier  l'inscripii'in  i'Uanan 
Chorab,  avec  le  poëiue  plus  huig  d'Alkaz»'ini.  à  un 
degré  iiiii  ne  laisse  que  peu  de  duule  quant  à  l'exac- 
titu  le  de  l'interpréiulion  de  la  plus  grande  parti». 
Sur  quelques  plus  petits  points  de  détails,  nous  ite- 
vons  l'avouer,  notre  conviction  n'est  pas  ciuuplète, 
quoique  nous  les  admettions  comme  plausibles. 

<  Nous  ne  pouvons  sans  doute  faire  pins  i  pré- 
sent i|ue  de  iliHiner  nue  notion  superflcielle  de  son 
procé  lé  de  décliifl'rement.  Nous  devons  renvoyer  à 
son  exposé,  ainsi  qu'à  Vatphabel  et  (//utsaire  ;qiii 
l'aiTonipagnent ,  pour  les  détails  de  cette  décou- 
verte, doni  l'importance  et  les  conséquences  sui  pas- 
seront de  beaucoup,  il  notre  sens,  celles  de  réclaii- 
cisseiiient  de  la  laineuse  inscription  de  Uosctte. 
Voici  eu  abrégé  le  résultat. 

I  Cliaque  mut  /linij/uri/i!  (car  tel  est  l'idiome  des 
caractères  nouvellement  découverts)  est  déiiioiilic 
identique  à  un  synonyme  arabe  par  le  mol  corres- 
pondant de  la  version  d'Alkazwini  (excepté  dans  les 
cas  où  ce  dernier  est  évideuiment  inexact  on  para- 
phrasé) :  faisant  toujours  la  part  des  différences 
entre  les  dialeces,  quant  au  changement  occa- 
sionnel des  lettres,  ce  qui  est  le  propre  des  diverges 
langues  sémitiques.  L'extraordinaire  fertilité  île 
l'arabe  en  synonymes  (qui  s'étend  jusqu'à  un  degré 
qui  pourrait  paraître  incroyable  à  qui  ne  connait 
que  des  langues  d'Luro|ie) ,  appuie  pleiiieiuenl  le 
l'ail  que  M.  Forsier  a  pris  la  peine  de  prouver,  sa- 
voir :  qu'un  poëine  d'une  grandeur  raisonnable 
|ieut  être  rendu  eu  un  autre  dialecte  aralte  par  des 
mots  avant  le  iiiéine  sens,  mais  différents  d'éiymo- 
Io};ie.  Il  est  clair,  toutefois,  qu'un  pareil  procédé 
peut  avoir  lieu,  quoique  non  avec  la  même  étendue, 
entre  autres  dialectes  île  même  orij^ine,  entre  l'hé- 
breu et  le  syriaque,  par  exemple,  ou  le  mot  man  se 
rend  comniûnéuienl  eu  syriaijue  par  un  synonyme 
que  l'on  trouve  aussi  dans  l'hébreu,  mais  plus  rare- 
ment employé  et  avec  une  nuance  de  différence 


dans  ra  signification  ;  —  cl  môme  entre  les  diiïé. 
renies  branches  de  la  même  souche  romane,  cnniine 
l'italien  et  l'ispagnul,  quand  on  fait  leur  libre  ir»ns- 
latiun  d'une  langue  dans  l'autre.  Le  fait  est  qm; 
dans  les  rejetons  issus  du  niënie  tronc,  lorsqu'une 
fois  ils  sont  sepaiés  l'un  de  l'autre  politiqnemeiii 
ou  géo^raphiquement,  les  nouvelles  circoiisliuiies 
de  position,  de  société,  de  mœurs,  de  pensée,  mu- 
sent insensiblement  une  dénexion  dans  l'exiicte 
signilication  contenue  oriKinelleiii>'iit  dans  les  ninis 
paiticiiliers.  et  amènent  la  subslitiition  il'iintrrg 
mots,  jusqii'A  ce  qu'à  la  fin  la  nintuelle  comniuii  Miié 
de  facun  de  parler  se  trouve  altérée,  et  diins  linéi- 
ques cas  tout  à  fiit  perdue.  Kl  une  «nalyse  philo- 
sophique du  lani^age  pioiiverail  qu'il  n'y  a  léelio- 
meiit  que  très-peu  d'exemples  de  synonymes  exacts 
entre  deux  langues  quelconques  de  là  terre  :  Ivs 
mots  en  apparence  identiques  dans  chacune,  quoi- 
que reiiferuiant  quelque  élément  coininun,  ne  sont 
jamais  peut-être  réduits  à  une  niesiiie  cnniiiiiine 
quant  aux  pioporlioiis  des  idées  qu'ils  expliquent. 

t  M.  Forster  invite  l'orientaliste  à  éproii\er  la 
solidité  de  sa  théorie  par  la  plus  sévè  e  sanction. 
Dans  les  synonymes  qu'il  donne  en  smi  filotnaire, 
il  a  joint  a  chaque  mot  l'autorité  de  Colins,  dans 
les  propres  paroles  de  cet  éiuinent  lexicogiapiie.  Il 
peut  être  intéressant  de  faire  ressonir  i|iieli|ue$- 
niis  des  plus  remarquables  points  du  procé  ié  par 
lequel  il  est  arrivé  à  sa  conclusion.  Outre  l;i  tuiii- 
cidence,  entre  les  deux  morceaux  ,  du  noiiilne  de 
leurs  lignes  (10  dans  chaque;,  il  y  en  a  une  autre 
fort  remarquable  dans  U  quantité  des  lettres  :  31)8 
dans  l'Iiittiyaie ,  440  dans  l'arabe.  Le  cavaclért!, 
que  pour  sa  position  et  sa  fi-éqiie  ite  occurieiice , 
il  lieuse  être  le  même  que  le  Vau  hébreu  et  arabe, 
concorde  en  effet  d'une  façon  frappante  avec  le  ruu, 
quand  if  est  employé  comme  particule  coiijointive 
dans  la  copie  d'Alka/.wini  ;  et  de  même  la  syilalie 
N«  ou  nu ,  signe  du  pluriel  dans  les  verbes.  Cinq 
lettres,  qui  ressemblent  aux  élhiopiennes ,  et  troi$ 
de  forme  hébraïque,  ayant  été,  par  leaniere  d'essai, 
supposées  ce  qu'elles  paraissent  être,  la  conjecture 
fut  cunnrmée,  et  il  en  résulta  la  vérilicatioii  de  cer- 
t'tiiig  mots,  à  la  place  exacte  que  la  supposition  à 
priori  aurait  désignée,  ainsi  que  la  découverte  de  la 
valeur  alplialiétique  des  lettres  qui  restaient.  Ainsi, 
dans  la  4*  ligne,  où  la  soie  est  inenlionnée,  lu  mut 
liimyare  est  tarkna  ou  êarknit ,  et  eu  arabe,  laruk 
signille  une  pièce  de  soie ,  selon  Golius.  Le  I"  mut 
de  l'inscription,  »amàk,  est  en  aralie  nue  demeure, 
ce  qui  conespmid  au  mot  initial  de  la  version  aruhe 
I  Nuui  habilamet.  >  Dans  la  1*  ligne,  iioiii  avons 
aidnma,  qui  est  évidemmcni  l'arabe,  al  dumii,  pio- 
noiieé,  udama,  la  mer  ;  —  dans  la  G*  ligne,  iiasirn, 
roii  —  en  arabe  /laiir,  rex.  —  Mais  pour  i.e  pas 
multiplier  davantage  les  exemples  (qiioi>|ue  ceuv-ci 
ne  soient  qu'un  court  extrait  de  iKaiiconp  d'autres 
éijalement concluants) ,  dans  la  7*  ligne,  quand  la 
particule  vau  se  trouve  seule  à  trois  reprises,  de- 
vant trois  mots  qui  ont  une  te>iiiiuaisoii  pareille, 
khab,  il  y  avait  fortement  lieu  de  présumer  la  cou- 
formilé  avec  l'arabe,  qui,  dans  la  ligne  traduite 
correspondante,  parle  de  trois  articles  similaires  de 
la  croyance  patriarcale ,  chacun  précédé  de  la  pré- 
position «II.  Oi-,  M.  Forster  fait  voir  que  a  termi- 
naison kliab  signifie  uu  niy$tire ,  et  son  explication 
de  la  dernière  portion  de  la  ligne  himtiure  (que 
nous  citerons  ici  suivant  sa  leçon)  est  ainsi  : 

«  Wa  run  i/iurkuAB..  wa..  darkukb..  wa..  metha- 
I  rarkuAB..  tva.,  maiifcurkuAB.  i 

I  Kt  nous  proclamions  notre  croyance  en  des 
(  mystères  :  «i  le  iniracle-inysiére,  en  la  rnsiirrec- 
<  tion-myslère,  en  la  ««riMe-mysière.  i  c'esl-à  ilire 
en  l'esprit  ou  «ou/}/e  rie  vie  qui  respiie  par  les 
narinet).  L'obscunté  de  la  dernière  expression, 
qui  esi  encore  expliquée  par  l'emploi  d'un  mol 
nalogue  de  l'écriture,  n'a  rien  du  surprenant  dans 
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Il  désignation  d'un  article  auguste  du  la  Toi.  P»ns 
celle  ligne,  M.  Fiirster  interprète  le  l'uu  par  la  par- 
liciile  en ,  et  il  montre  que ,  lorsqu'il  est  isolé  par 
lie»  ponts  coniinc  ici,  il  a  cette  siguili'  aiion,  duiit 
il  eiionce  plusieurs  exemples.  Nous  penserions , 
loiitefois,  qu'il  a  prob:ililcment  le  sens  île  et  en ,  et 
qui!  li'S  points  eut  été  ajoutés  pour  le  ilistint(uer  itc 
\,\  sinipif  roiijonctinu,  picciséiuent  connue  on  iiilcr- 
cii  •  iMie  virgule  dans  le  grec  8,  tc,  pour  distinguer 
li>  pr  iiioui  lie  la  i'onjonctH>u  qui  s'écrit  de  même. 
Li'  ^eMS  cnnjoniiir,  pensons-nous,  est  sensible  dans 
tous  les  exemples  où  le  vau  litmy.ire  su  rencontre, 
tuit  initialemenl.  soit  isolément  (8i4). 

«  Le  lésullat  de  l'investigation  de  M.  Forsier 
muiilre  que  la  version  arabe  est  inexacte  en  quel- 
ques poinis  ,  n'élaiil  que  la  version  d'une  version. 
Ainsi,  la  i'  ligne  ne  représente  i|u'imparl'uiiemeut 
le  sens  de  I  original ,  tel  que  M.  Forster  l'a  léiabli. 
Ki!e  se  relie  à  lu  première  ligne  par  une  caracléris- 
ii(|iie  redondance  de  sens,  que  les  lignes  polies  de 
l'arabe  ne  retiennent  point. 

«  Se  roulant  dans  noire  canal,  la  mer  s'enflait 
<  ciinlre  noire  ebiUeau  sous  le  sinllle  du  vent,  i 

I  La  ligne  rcsianrée  s'accorde  cxaciement  avec 
la  ilcscripiion  de  UVIIsled,  qui  parle  d'un  canal 
firuil  et  cuurl,  «t  de  «  la  vague  soulevée  qui  roulait 
I  le  lomj  du  lôté  opposé  di:  l'Ile,  et  produisait  un 
I  rcss.ic  considérable  contre  le  llaiic,  rai>ant  face  à 
I  la  mer,  du  roc  qui  se  dressait  perpendiculaire- 
1  iiieiii  sur  l'eau,  t  —  Et  cncure,  dans  la  5*  ligue. 
Alka/wini  »  c-s  mots  :  <  Les  cultivateurs  êemaient 
I  Ici  datUê,  les  verte*  et  les  tècliei  pareillement  ;  » 
Ce  non-sens  est  iccliflé  comme  suit  : 

«  [Le*  pahfien)  t  U.uii  les  gardiens  plantaient  les 
I  Jattes  sèches  dans  nos  coteaux  et  nos  cbauips  à 
I  palmiers  :  ils  semaient  le  riz  aride.  > 

<  Pies  de  riiiscripliou,  pins  bas  au-dessous  de  la 
il  rrass  • ,  se  préseiaent  deux  lignes  pour  lesquelles 
Alkjiwini  ne  donne  point  !a  ciel,  mais  que  M.  For- 
>lereousiilèrc  comme  désignant,  dans  la  l"  ligne, 
U  graveurs  de  rinscription  ;  dans  la  2',  le  sujet 
général  de  sou  contenu. 

I  Saratli  ei  Dierah  ilivisèrenl  en  parties  ,  et  ins- 
1  crivirent  de  droite  a  gauche,  ci  niarquércnl  de 
I  points  ce  chant  de  triuinplie. 

«  Awt  assaillit  et  terrassa  les  Beni-Ac,  el  couvrit 
I  leiiis  faces  de  deuil.  » 

•  Il  considère  Aw$  (ou  Jui,  comme  il  y  a  dans 
linsciiptiun)  comme  étant  le  Awt,  IHs  de  Sem.ef 
Ixde  l'Ecriture,  le  père  dos  /tdiicsde  i'Yemen.  Si 
celte  conjecture  se  vende  par  de  futures  recherches 
(et  l'Ile  est  trop  importante  pour  ne  pas  provoquer 
une  diligente  invesligalioo ,  une  lumière  vraiment 
merveilleuse  sera  répandue  sur  l'histoire  d'une  na- 
tion, dont  les  archives  ont  été  jusqu'ici  totalement 
cachées  aux  investigations  des  savants,  et  dont  les 
irailitluns  obscures  ont  paru  trop  éloignées  pour 
peniieilre  de  discerner  leurs  linéaments,  ou  de  me- 
lurei'.  leurs  proportions. 

I  Une  autre  inscription  fut  découverte  par  M. 
Wellsteil  à  Nakab-el-Majav  (aussi  dans  I'Yemen), 
que  M.  Forsier  prouve  éire  la  Mœplia  de  Plolémée. 
tlle  est  écrite  en  caractères  pareils  à  celle  d'Hatsan 
lîhorab,  mais  avec  une  évidente  différence  de  dia- 
k'Cle  dans  la  forme  de  «]uelqiies  lettres  qui  provien- 
iiciil  de  l'élément  phénicien  ou  grec ,  ce  qui  ferait 
présumer  une  date  plus  récente  (82:>).  Et,  en  effet, 
U  iraiislatloii  de  M.  Forsier  fait  voir  que  l'iuscrip- 
lioii  rappelle  les  noms  de  Mohareb  (roi  arabe  qui 
vivait  avant  l'ère  chrétienne;  ;  de  Behenna,  nom  de 


femme  en  arabe  (probablement  ion  épouse),  de 
Now.is,  leur  (ils,  aieul  probable  de  Uyn  Nowas, 
dernier  roi  des   llomiriiei;  de  Wauba  el  de  son 

Îirrmier  ministre  et  successeur  Cliaribael.  monarqiii' 
lomérite  bien  connu  sous  l'empire  de  Claude  ;  el  il 
y  est  aussi  quesli'vu  de  la  fontaine  el  des  citiM'- 
nés,  etc.,  construites  par  le  dernier  monarque  men- 
tionné, et  dont  les  mines  siilc^ist  nt  encore. 

I  Des  inscriptions  en  caractères  spiiiblables,  mais 
plus  élégamment  formés,  et  avec  des  vaiiations 
caractéristiques,  furent  découvert- s  par  M.  Ci ut- 
lenden,  un  des  ollli  iers  de  l'expéilitiiui  navale  hy- 
drographiiiue,  à  Sunau:eUes  avai<-nt  été  rapporté  s 
de Mareb,  l'ancienne Saballia,  rapiialc dis  Sabeens. 
Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  faire  antre  chose 
que  noicr  le  fait.  M.  Forster  donne  une  courle 
inscription  déterrée  à  Aden,  dont  la  décnuverte  fui 
('omuiiinlqnéu  au  gouvernement  de  Uoniliay  pir  le 
capitaine  Haines,  et  que  M.  Forster,  en  ciincor- 
dani'e  avec  cet  intelligent  ollicier,  mais  d'après  îles 
raisons  différentes ,  assigne  au  ilernier  des  princes 
bomérites,  environ  70  ans  avant  Mahoiiiel,  attendu 
que  c'est  le  souvenir  «  d'une  bataille  livrée  el  ga- 
<  gnée  par  les  Arab-s  de  I'Yemen,  contre  les  Aliys- 
!  sins  et  les  Iterbères.  i 

f  Les  inscriptions  tiadratnautiques  ont  attiré, 
comme  on  sait  bien,  l'attenlion  des  savants,  spé<  la- 
Icmenl  en  Allemagne.  Le  professeur  Rwdiger  de 
Halle,  en  particulier,  les  a  fait  connaître  par  deux 
pulilications.  Les  conjectures  émises  dans  ces  traités 
présentent  un  frappant  exemple  de  l'Iusullisance  el 
du  vague  de  la  critique  conjecturale ,  quand  elle 
n'est  pas  soutenue  par  des  preuves,  bien  que  d'ail- 
leurs accompagnée  de  l'érudition  et  de  la  sagacité, 
deux  qualités  ilont  le  proli-sseur  ne  manque  aucu- 
nement. Dans  son  second  traité ,  il  abandonne  les 
priueipes  qu'il  avait  posés  dans  sou  piemier,  et, 
sans  carte  ,  sans  boussole  ,  sans  étoile  pour  le  gui- 
der, il  s'est  lancé  dans  la  pleine  mer  des  coi.jec- 
lures  philosophiques.  Dans  sa  première  publlcatiun, 
il  avait  fait  quelques  inductions  heureuses ,  très- 
suHisantes  pour  indiquer  sa  sagacité.  Pur  exemple, 
ainsi  que  M.  Forsier  (dont  les  conclusions  l'ureul 
toutes  faites  indépendamment ,  et  sont  par  consé- 
quent de  plus  du  valeur),  il  assigne  à  ceriaines  let- 
tres la  valeur  propre  aux  mêmes  formes  dans  l'é- 
thiopien ;  il  considère  les  inscriptions  comme  se 
rapportant  à  des  itersounes  parlant  à  ta  première 
pertonne  du  pluriel ,  el  donne  au  premier  mut , 
comme  M.  Forster,  riiiteipréiation,  ntiui  demeu- 
râmes. Mais  bubséqiiemmeiit  il  a  changé  d'iilce ,  el 
a  donné  une  explication  de  deux  lignes  de  i'iuserip- 
liiin  à  dix  lignes  (les  seules  qu'il  ait  pu  décliiffrer), 
totalement  en  désaccord,  noii-seuleiiieiit  avec  sa 
première  théorie,  mais  encore,  aussi  loin  que  nous 
pouvons  l'allirmer  (après  un  examen  très-allentif) , 
avec  tout  système  quelconque  établi  d'alphabet,  les 
phrases  éiant  disparates,  ediptiques  el  sans  con- 
n  -xion.  Dans  l'inscription  de  Saiiua,  il  découvre  une 
armée  de  noms  propres,  dans  lesi|Uels  muis  som- 
mes également  inaptes  à  le  suivre,  d'après  tout 
principe  établi  ;  et  le  résultat  de  ses  essais  sur  les 
trois  monuments  de  Sanaa ,  llastan  -  Ohorab  et 
Nakad-at-Uujav,  a  été  de  réunir  nue  compagnie  de 
IrèS' braves  gens  peut-être,  que  nous  so>ipv<oinons 
être  du  pareiiiage  de  Fortemque-Vyam ,  forteiin/ue- 
C'Oauihem;  il  a  peuplé  les  uliàieaux  de  rVem^n 
d'une  belle  troupe  d'architectes,  d'artistes,  de  bour- 
geois, de  bâtisseurs,  d'amis,  de  lieaux-pères,  de  lils 
ut  de  serviteurs  :  nous  devons  le  dire  (après  une 


lih't 


lil'*' 


M2  ! 


l!1tif 


iniiil 


f-\ 


sa  i 


(8}t)  Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supposer  à 
iM  le  sens  lie  en  après  lui  avoir  donné  le  sens  de  et.  Les 
poiais  peuvcnl  n'être  qu'un  usuge.  La  propusiiion  en  ne 
se  lrou\aul  puini  ici  entre  le  verbe  et  le  premier  de  ses 
riiïlines,  il  ny  a  pas  lieu  de  la  supposer  aux  deuxième  cl 
iroisièiiie  régimes.  Nous  prtiposcrions  donc  de  ira  luire 


ainsi  :  i  Et  nous  professâmes  la  croyance-mystère,  el  \e 
prudige-niyslère,  el  larosurrecUon-mystère.i^l  le  souille 
mystère  >  (.Vole  du  traducteur.) 

(SiS)  Parce  que  l'introduclion  de  tels  éléments  ne  peut 
provenir  que  des  rapports  établis  plus  récemment  avec 
Ses  Grecs  el  les  rtienlcieus. 
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trés-assidiip,  pt,  croyons-nous,  iinparlialeiiisppciion 
(tus  doL-iinicnts  ori|;iiniix),  saits  qu'il  ail  pniiliiil 
sur  notre  esprit  lii  pliiH  légcrif  lonviclion  i|uc  rii-n 
(lt>  toni  rt'la  put  foiiniir  nii  litre  de  preuve  pour 
l'écsnircissenifril  de  hi  );éiiOsilogie  du  nioindro  pré- 
leudiini  à  une  pairie  ariilie. 

I  Mous  soup<,'onnnns  roricment,  ii  In  vérité,  que 
les  inscriptions  de  Snwia  se  trouveront  éire  des 
}!tinéiilogii's  ;  mais  sur  des  rondenn>nts  que  le  pro- 
lo^senr  UoediKer  ne  nous  a  nullenw>nl  procurés. 
Mais  sans  aili>r  au  delà  de  notre  profondeur  en  des 
caiix  où  les  tournants  sont  si  rapides  et  les  courants 
si  Torts,  nous  nous  hasarderons  h  allirnier  que, 
avec  le  même  degré  de  plaiisihililé  avec  leipiel  le 
ti.ivani  professeur  l'ait  parader  ses  magistrats  Ailiifs 
et  <  lieanx  |)ères  Irés-lieaux,  >  nous  pourrions  aussi 
prouver  que  les  inscriptions  de  Sanaa  se  rappor- 
tent aux  possessions  et  revenus  de  quelque  chef 
Hral)c;  et  que  nous  pouvons  dcehiirrer  des  mots  jic- 
Itreni,  nu  au  moins  i  haldéens,  signihant  une  brebi», 

—  un  marchand,  —  mulliludes,  —  fuient  multiplié», 

—  un  chariot ,  —  une  myriade.  Nous  n'avons  plus 
besoin  de  faire  comprendre  que  nous  n'ati actions 
nulle  valeur  ù  cette  onilire  de  conjecture  ;  nous 
prenons  simplement  la  lilierté  de  présenter  an  Icc- 
leiir  la  même  rennète  que  fit  l'évéquc  Lowih  en 
proposant  unccontrc-thêuric  au  système  liarien  du 
inélre  héhiaïqne  :  Hoc  cette  me  impeiruturum  con- 
jido,  ul  uiramque  eudem  in  loco  hubeat,  utriquc  pa- 
rem  tribual  auctoritalem,  hue  est,  omninu  m:ll\u. 
Nous  n'avons  pas  le  moindre  doute  que  (cinnine 
<lans  les  diverses  ihéories  sur  le  pa(sage  punique  de 
l'Iauii')  un  pourrait  présenter  une  douzaine  d'inter- 
prétations, également  ingénieuses,  savantes  et  piaii- 
^ildes,  mais  toutes  mci liant  peu  de  crédit,  |iai'ce 
qu'elles  ne  seraient  pas  soutenues  par  les  prt-uves 
eullalérales  au\<|iielles  mi  doit  recourir  dans  les 
essais  de  reslauialion  d'une  langue  perdue,  et  à 
défaut  desipielles  les  lliC(H-ies  des  plus  grands  sa- 
vanis  seront  cuuime  les  châteaux  dans  la  biaise,  les 
paysages  dans  les  veines  du  marbre,  les  iialeines 
ou  les  chameaux  dans  les  nuages;  lirof,  un  agiéable 
et  pitinresi|ue  clair  de  lune. 

I  Mais  la  théorie  de  M.  For&ter  repose  sur  un  so- 
lide fundeineiit ,  soutenue  et  mûrie  à  l'aide  des  plus 
jiisles  raisunneineuis ,  dévelop|)ée  avec  une  suite 
d'induciiiuis  où  il  n'y  a  pas  do  lacune.  Qu'il  ait 
raison  dans  tout,  nous  sommes  loin  de  l'ailirmer; 
il  ne  serait  pas  raisonnable  de  s  attendre  à  ce  que, 
dans  la  restauration  d'un  ancien  dialecte  dont  jus- 
qu'à présent  on  n'a  qu'une  quinzaine  de  lignes  de 
4iecliilTrécs,  l'imagination  ne  fit  pas  aller  parfois 
l'inveslig.iteiir  en  dehors  de  la  route.  Lorsque  ceci 
arrive  aux  plus  judicieux  critiques  en  examinanl 
un  chœur  d'Eschyle,  un  doit  avoir  toute  indulgence 
pour  les  dét^avaniages  qui  emliarr.isseul  le  sciuiaieur 
ii'une  langue  dont  le  génie  et  les  ressources  nous 
Kimt  encore  étrangers.  Le  merveilleux  ,  c'est  qu'un 
ail  rétabli  une  si  grande  partie  du  toeabulaire ,  que 
l'un  soit  à  même  «l'en  appeler  à  l'épreuve  de  l'évi- 
dence. Dr,  nous  pensons  t|iic  la  signilicatioii  géné- 
rale des  mots  a  élu  déchifliée  au  point  de  montrer 
la  corrélation  de  chaque  ligne  de  l'original  avec 
chaque  ligne  de  la  version  aiahe  dans  tout  détail 
essentiel,  et  généralement  dans  la  signiiicalion  pré- 
cise ;  mais  bien  que  le  vocabulaire  suit  de  la  sorte 
retrouvé,  il  reste  encore  des  dillicultés  qui  ne  sont 
pas  légères ,  quant  à  la  conslruciion.  M.  Forsler 
traite  sagement  les  laits ,  sans  chercher  à  enibar- 
raser  ce  qu'il  pose,  ou  à  encunibier  sa  fondation 
laissée  à  nu ,  par  des  théories  sur  la  construction 
graiumalicale  de  cette  ancienne  langue.  Ceci  ne 
peut  être  attendu  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes fournissent  un  plus  large  cliainp  à  l'in- 
vestigation des  principes  généraux.  Il  semblerait 
toutefois,  d'après  les  spéciiuens  sous  nos  yeux,  que 
la  langue  himijarite  était  liés-dcicclueuse  en  signes 


d'inflexion;  dans  de  nombreux  exemples,  ni  aillxfs 
ni  sidlixes  ne  marquent  la  personne  du  verbe  ou 
le  nombre  du  nom;  et  l'obseuiiié  est  acirtie  \t;\r 
l'appareille  rareté  des  particules  conjonctives  nu 
nioililicaiives.  Nous  soupçonnons  rorlenient,  m  y,.. 
rite,  que  dans  maint  exemple,  la  constrnetion  gram. 
maticale  est  quelque  peu  dilTéienle  de  celle  doniiéu 
par  M.  Forsler,  et  que  la  terminaison  iiu,  qui  re- 
vient si  souvent,  est  h;  signe  de  l'inflexion  pliiriullo 
du  verbe;  conjecture  forlilléc  par  l'étroite  cories- 
pondance  (remarquée  par  M.  Forstcr)  du  relourde 
cette  syllabe  dans  \'himijarite  comme  dans  la  ver- 
sion aiabe.  Par  exemple ,  à  la  li'  ligue  ,  turkMI  no 
peut  pas  signilier  :  iiuu*  étiim»  têtu»  de  suie ,  ei  à 
la  4'  ligne,  ririW  :  nuui  uiion»  de  curdei  (ou  ilt 
fitets).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  fait  que  le  besoin 
d'inflexions  est  tiès-.seiisible,  témoin  le  premier 
\\w\  mmàk,  nou*  demeurions,  où  un  ne  peut  dis- 
cerner nulle  trace  de  terminaison  ou  tt'adjonciiiHi. 
Il  peut  se  faire,  aussi,  que  rinscriptinii  suit,  à  (|ui'i. 
(|ue  degré,  slénograpbiqiie,  »tque  pour  aliiéger  le 
travail  de  sculpture,  les  terminaisons,  eic,  aient 
clé  omises ,  ainsi  que  dans  les  inseriptions  ro- 
maines, et  dans  nos  anciens  tiires  et  iiiannscrils 
monastiques;  et  que  peut-être  les  marques  d'aliré- 
vialiuii,  suit  par  les  modilicalions  des  lettres  elles- 
inénies,  soil  dans  renlre-ponciuaiion  ,  sont  eneure 
à  découvrir.  D'autre  part,  nous  regardons  coiiiMie 
bien  plus  |>rubalilc  la  supposition  ipie  Yhimyatue 
était  un  de  ces  dialectes  simples,  dans  lesipielshi 
construction  souvent  doit  être  saisie  plutôt  par  in- 
duciioii  et  par  le  sens  général  du  contexte,  que  |i:ir 
des  signes  d'inflexion  ou  des  particules  coniieclives. 
Kl  dans  les  parties  les  pins  anciennes  des  écrits 
inspirés,  il  y  a  une  absence  de  particules  et  niio 
niéiliode  ellipiiipie  d'écrire,  itunl  on  a  des  preuves 
dans  le  livre  de  Job,  où  mèinc  un  lecteur  peu  ins- 
truit doit  être  frappé  du  nombre  des  mois  iiali» 
ques,  dans  la  verAiiui  anglaise,  marquant  les 
ellipses  qui  sont  supjiléées  par  la  traductiun.  On 
peut  faire  la  même  observation  dans  ipM'|{|ue!> 
psaumes,  pridialilenient  plus  anciens,  le  49',  pur 
exemple.  L'inscription  elliptique  <  Muae,  ïhecel. 
Phares  »  penldemême  représenter  (mais  cnninuMin 
oracle  divin)  lesysième  leplnsarchaîipieirécriture. 
Dans  la  langue  e<:rlte  des  Chinois ,  que  l'un  s:iit 
n'admettre  aucune  inflexion  ,  la  mélliude  iiidiiclive 
d'inierprétaiion  csl  largement  adoptée;  et  le  iiième 
fait  domine  à  un  haut  degré  dans  bmr  langue  |iar- 
lée.  Un  «araclére  t'embiahle  se  remarque  dans  les 
dialectes  ;)arlcs  de  la  grande  langue  pulijnénLum , 
lesquels  sont  totalement  sans  inflexions,  cl  ilaiis 
lesquels,  lorsque  l'induction  est  insnflisante,  il  l'aiil 
employer  de  maladroites  périphrases  ou  lépétiiioiis. 
Cette  défectuosité  de  quelques  langues  parlées  |ku' 
des  nations  comparativement  civilisées  (cuniiiie  ie< 
Malais),  et  l'apparente  redondance  d'autres  dialectes 
appartenant  à  des  tribus  les  plus  incultes  et  sim- 
ples, sont  un  des  pliénoinêiies  inexpliqués  du  la 
idiilologie.  l'cut-être  la  divine  Providence,  lors  ilc 
la  confusion  des  langues ,  etiectua  son  dessein  du 
troubler  les  cuinuiuiueaiions  verbales,  par  l'eiiiplui 
lia  ces  moyens  entre  autres  ;  à  savoir,  en  retiuii- 
cliant  les  inflexions  dans  quelques  cas,  et  les  iiiiil- 
tipllant  dans  les  autres.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
nous  avons,  chez  plusieurs  de  ces  nations  duiii  la 
langue  est  indéclinable,  de  fortes  indications  de  l'en- 
fance de  leurs  dialectes,  dans  le  plus  stricte  sens  du 
mut.  Ainsi,  chez  plusieurs  tribus  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud ,  la  parole  représente  trés-bieii  le 
langage  des  enfants,  par  l'absence  des  consonnes 
plus  fortes,  et  (coiiime  dans  le  chinois)  par  l'iiii- 
pnissaiice  tle  prononcer  deux  diÛ'erenies  consoniiei 
ensenible.  Les  capitaines  Claik  et  Cuuk  dans  un 
endroit,  furent  appelés  par  les  chefs  rasseinlilés, 
lali  et  Tooli ,  tout  juste  comme  un  enfant  d'un  aa 
essayerait  de  prononcer  leurs  noms. 
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<  Lut  Inflexions  multiplitïfs  (quoique  impropre- 
ment cnnsi'ilérérs  comme  telles)  des  Aniëriciiins  et 
fc»i|iiintanx ,  sont  évitlemmenl  les  inventionii  <le 
peuples  Incultes,  qui,  an  lieu  d'employer  h  simple 
el  Ih'IIh  méthode  des  tialinnHd'Oiieiit ,  oui  moditlû 
les  relations  des  verlies  el  des  noms,  en  ajoutuni, 
dans  chaque  cliangenienl ,  des  mois  entiers  iiui  oui 
Uni  par  être  ré|tleinent  adjoiuis  dans  truil  eliangc- 
iiient  de  mode,  de  temps  ou  de  cas,  mais  toujours 
sans  être  abrégt's  ;  eu  qui  fait  que  leurs  mots  pré- 
81'nteul  à  l'oeil  une  apparence  si  étrange  el  polysyl- 
ûbique,  leurs  prétendues  terminaisons  n'élani  pas 
plus,  dans  lu  fait,  partie  du  mol  qu'elles  modilient, 
que  les  particules  auxiliaires  ne  le  sont  en  anglais. 
Ur,  la  méthode  orientale  dans  l'inflexion  des  verbes 
est  siniplenuuit  d'aflixer  ou  préllxer  les  pronoms, 
mais  dans  une  forme  contraclée  ;  el  d'employer  de 
brèves  allixes  (prohaldemenl  fragments  du  parti- 
cules propres)  comme  signes  des  cas  pour  les  noms. 
Il  est  probable  que  ce  procède  caraelérislique  des 
langues  appelées  sémitiques,  n'avait  pas  encore  été 
adopté  par  ce  très-ancien  dialuclc  de  l'arabe  dont 
l'iiisci iplion  en  question  est,  selon  toute  viaisuin- 
iilaiice,  le  plus  ancien  spécimen  d'écriture  alpha- 
bétique existant  aujourilhui.  te  phénomène  fournit 
di;  l'aliment  à  la  plus  curieuse  spéculation  ;  et  il  est 
probable  que,  sràce  à  l'iniroiluclion  o|iérée  par  les 
r  clierches  de  M.  Forsier,  nous  pouvons  retrouver 
un  anneau  intéressant  qui  maM(|uail  ju8i|u'ici  dans 
l'iiisiuiie  de  la  philologie,  c'est-à-dire  dans  l'histoire 
de  la  pensée  el  de  la  nature  humaine. 

I  Uuani  à  ralphabet,  5  des  lettres  m,  i,  k,  l  et  z, 
sont  comme  les  mêmes  caractères  <lc  l'éihiopiiui  ; 
5,  r,  i  et  u,  sont  comme  dans  l'hébreu  ou  plulùl  le 
clialdéen  ;  une,  l'A  (d.niâ  une  de  ses  formes),  cumnie 
l'ancien  samaiilain,  ou  l'héiireu  ori)(iiiïire.  Les 
furines  des  autres  lettres  ont  été  vériliées  d'après 
une  induction  régulièrement  déduite  ;  el  G  des  ca- 
ractères (y  compris  4  qui  n'ont  pas  tl'analoKie  avec 
les  alpliaiiets  meniioiinéi  plus  haut)  ont  la  valeur 
que  leur  assigne  Von  llauimer  dans  son  ouvrage  Uet 
uuieiii  ulithubeU  —  dont  la  collection  quoique  re- 
connue p.ir  M.  t'ursler,  être  une  Iraude  littéraire, 
couiieiil  ecpeiiduni  des  éléments  \tM>  ;  les  sous  qui 
y  sont  assignés  aux  caractères  hamijaritet  étaient 
probableiiienl  Iraililionnels.  A  tout  événement ,  leur 
cuincidence  avec  la  conjecture  de  M.  Forsier,  formel) 
inilépeiidainmenl,  est  frappante.  Uoedigcr  b'esi  iné- 
|iri!t,  en  cherchant  des  analogies  dans  plusieurs 
|ioinis  avec  le  grec  (cl  le  grec  non  primilif,  qui  plus 
tu,  cuuime  dans  le  S)  et  avec  le  samaritain.  En 
lait,  le  raisonnement  à  prioii  sur  ce  sujet,  ne  nié- 
lite  aucune  conliance.  U  peut  très-bien  fortilier 
l'expéiience  ,  mais  niilleiiienl  autoriser  des  conclu- 
siuii».  La  valeur  du  même  caractère  change  frc- 
queininenl  chez  la  même  nation  avec  le  cours  du 


temps,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  nlpli  >b  it 

f;ree  el  lomaiii.  Les  analogies  entre  ceux  qui  sont 
!■  plus  près  alliés,  sont  fort  lrniiipeu«es.  Par  exeii> 
pie  :  un  ancien  romain,  familier  senleineiil  avec  sa 
propre  langue,  et  smiis  guide  pour  l'aider,  aurait  , 
en  rencontrant  une  inscription  grecque,  naturelle- 
ment identilié  le  son  de  quatre  des  cartelères  grecs 
avec  celui  assigné  aux  fiu'ines  semblables  du  latin 
(savoir.  Il,  l>,  X  et  C,  l'ancien  £),  et  dans  un  cin- 
quième 8  il  aurait  probablement  cnnjectnré  que  c'est 
le  même  que  celui  de  sa  propre  langue  auquel  il 
ressemble,  le  Q;  et  il  aurait  justiflé  sa  conclusion 

fiar  la  coneonlaiice  à  la  fols  dans  la  forme  et  ilans 
es  sons  de  II  caranières.  De  la  même  manière,  k 
la  prentière  vue  de  l'éihiopien,  il  semblerait  naturel 
d'identifier  le  Z  de  cette  langue  avec  le  II  romain 
nu  grec,  la  l'orme  étant  la  inéiiie.  Il  est  de  fait  que, 
dans  l'élude  des  alphabets,  comme  dans  la  poursuite 
de  louic  branche  de  connaissances  iiiductives,  nous 
devons  avoir  une  double  ou  triple  application  du 
r(';(/)erim«Mluin  crucis,  avant  de  pouvoir  formuler 
hùreiiient  aucune  conclusion. 

I  L'usage  de  la  lettre  {  est  fort  rare,  il  ne  s'en 
reucmitre  qu'un  exemple  dans  l'inscription  de  Hat- 
tan-Glwrab ,  quoiqu'il  semble  être  plus  fiéi|uunl 
d.ius  les  dernières  inscriptions  de  Nukab-ul-llajar. 
La  prononciation  de  plusieurs  nations  à  cet  égard, 
et  rechange  des  aflillées  lii|uides  /  cl  r,  soin  1res- 
remarquables.  Ensuite  vient  l'habituelle  confusion 
<|ue  font  les  Orieniaiix  de  «  et  de  ( ,  de  »/i  el  de  lU. 
llii  point  semble  distinguer  le  d  lene ,  d'avec  le  d 
blœsum,  comme  en  arabe.  M.  Forsier  rcconnail  que 
la  disiinctioii  entre  le  »  et  le  (  n'a  pas  encore  éié 
clairuiuent  déieriniiiéeà  sa  satisfaction  ,  la  dilliculté 
s'augmeiitanl  par  suite  de  l'échange  qui  s'en  fait 
entre  dialectes.  Il  fait  quelques  observations  Irès- 
ciirieiises  relativement  aux  marques  et  ce(cle:s  i|ui 
dillérencient  les  diverses  formes  de  la  niènie  lettre, 
le  I  eu  puriiculier.  Nous  nous  aceordins  avec  lui  ià 
l'Cgariler  ceci  coiiinie  analogue  aux  pninis  diacriti- 
ques qui  sont  séparés  di-s  leilres  dans  les  alphabets 
ar.ibe,  hébreii-massuiéiique  (el,  nous  ajouterons, 
syriaque)  ;  ce  dont  nous  avons  une  trace  dans  la 
céilille  de  l'espagnol  el  du  portugais.  Mais  nous  de- 
niaiideruiis  en  même  temps  si  ces  petits  s  gnes  nu 
peuvent  pas  aussi  être  dans  plusieurs  cas  le  gecnu 
de  vuycUcs,  telles  qu'elles  sont  renfermées  dans 
chai|ue  caractère  du  syltabaire  éihlopien,  les  varia- 
tions s'opérant  là  par  des  marques  quelque  peu  pa- 
reilles. Les  marques  diacritiques  de  s,  t,  </i  et  i  eu 
particulier,  sont  assez  nombreuses  pour  amener  lu 
soupçon  qu'elles  avaient  pour  but  quelques  varia- 
tions de  sous-voyelles.  Uu  bien  encore  se  peiit-il 
qu'elles  soient  un  certain  moyen  indicateur  Uu  U 
contraction  ou  de  l'inflexiou.  t 


NOTE  IV. 

Art.     RERBilRES. 


Extrait  d'un  rapport  sur  un  tableau  des  dialectes  de 
l'Algérie  et  des  contrées  voisines,  par  M.  lieslin. 

I Toutes   les   relations  s'accordent  à 

représenter  les  Touarigs  elles  Uerbers  en  général 
tomme  étant  d'une  nature  supérieure  à  celle  des 
nations  voisines.  Les  Iterbers  ont  un  caracièrc 
bospilalier  el  nu  repoussent  pas  la  Itoniic  fui.  C'est 
Ju  point  qu'un  vieillard  louarig,  parlant  à  uu  vova- 

(8î(>)  Il  s'agit  Ici  du  docteur  Ondney.  Voyei  l'ouvrage 
taïUiilé  :  foi/rtgi!»  et  décomertes  dans  le  nord  et  dans  les 
fartict  lentrlUes  de  l'Afriiiiie,  par  Denhax,  Olappkmos  ei 


geur  anglais,  s'écria  :  <  Assurément  nous  avons  une 
origine  commune  (8iG).  i  Les  femmes  surtmii  se 
foni  remarquer  par  un  caraclére  ouvert  et  servia- 
ble;  il  est  vrai  que  la  pidygimie  n'est  guère  prati» 
qiiée  chez  le»  peuples  de  race  berbère,  et  que  le* 
feinines  y  jouissent  de  plus  de  liberté  qu'ailleurs. 
Elles  sortent  la  tête  découverte  et  peuvent  s'aban» 
dMiiiier  aux  bons  Instincts  de  leur  sexe. 

OinvF.T,  inuliidion  (l'Kjriès  cl  de  la  Uenaudière,  Parla» 
IHJC,  l.  I,  p.  "--'. 
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«  La  tiëpuuiion  envoyée  récemment  par  lei 
Toiiarigt  au  gouvemniir  Rendrai  du  l'Algérie  c»t 
une  preuve  de  l'uncciidaiil  que  le  nom  Irançiiiii 
premi  dans  riiilérieur  du  cnntincnl  africain.  C'cHt 
du  plu»  pour  le  gouvernement  un  avcrlisitenii'Ht 
hur  la  pi)litii|ue  nu'il  a  à  suivre.  Do  qin-l  ini'riH 
nViii-il  p:t»  piiiir  la  France  d'attirer  lur  son  terri- 
l»'re  I"  i>  uuventent  qui  de  tout  temps  a  amené  de 
l'iiilérieiir,  sur  les  iMirds  de  l.i  nier  Méditerranée, 
l'ir  en  gniiii  ou  en  poudre ,  et  qui  a  introduit  des 
cùles  lie  la  ni<  r  dans  l'intérieur  les  produits  des 
|iav''<  l'iNili-és?  Au  moyen  ftg'>,  len  caravanes  qui 
u|iiii>riaieiii  du  pays  des  né);ri'8  l'or  et  li's  cscl  ivcs 
venaient  ordinairement  déposer  leur  cargaisini  h 
CiMi8t;inline,  ik  Itmigie  et  ii  Tlemsen.  A  celte  épo- 
que, Alger  n'était  qu'une  réunion  d'Ilots  haliiits 
|i!ir  quelques  l'ainiili-s  lierlières  qui  reconuiiissaicut 
i'au  uriié  du  prince  de  Bougie  (8i7).  IMus  tard, 
lorsque  le  calme  «ut  disparu  de  la  IteKeuce,  les  la- 
ravuues  parties  de  l'intérieur  prirent  la  routumc  de 
se  détourner,  soit  à  l'est  du  côic  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  soit  à  l'ouest  vers  Ira  provnci-s  de  l'empire 
de  Maroc.  Mainteiunt  que  le  nom  d'Alger  retentit 
au  loin  ,  c'est  vers  Alger  qu'il  s'agit  di;  faire  C(mi- 
virger  les  caravanes.  A  t'micrét  du  coumierce  se 
joint  l'intérêt  de  la  science.  N'estl-il  pas  digne  du 
gouvernement  de  la  France  de  profiter  des  avan- 
tages qui  lui  sont  faits,  pour  pousser  h  la  holution 
«tes  questions  qui  s'agitaient  dqii  au  temps  de  Uidun 
et  (le  S«!sustris? 

<  Tuiiti's  les  pers'<nnes  qui  ont  du  goAt  pour  les 
études  géographiques  et  pour  U  philolo);ie ,  qui  en 
est  l'auxiliaire  indispensable,  ronniissent  les  ser- 
vices rendus  récenini'  nt  par  des  voyaRcurs  intré- 
pi.les  qui  n'ont  pas  craint  d'exposer  Imr  vie  pour 
leculer  li'S  liornes  >ie  nus  connaissances.  Il  snllit  de 
proiioticiT  les  iiunis  des  Anglais,  lir  major  Laiiig,  le 
ciipiliiine  Lyon,  le  docteur  Uu.lncy,  James  Rieliaid- 
soii ,  ainsi  que  celui  du  diM'teur  allemand  Harili, 
qui  vient  d'écliapper  comme  par  miratie  à  l'innuence 
ii'u  I  climat  meurtrier  et  aux  cmlûclies  d'une  po- 
pulation liarliare.  La  France,  à  côté  de  ces  noms 
iiliisires  et  d'autres  noms  une  nous  passons  pour 
al)ré(;er,  n'a  ii  placer  que  le  nimi  de  Hené  Caillié, 
qui ,  k  la  vérité,  eut  le  mérite  de  faire  le  premier, 
parmi  les  Européens,  le  irajet  du  Sénégal  à  rem- 
pire  de  Mai  oc,  en  pass  mt  par  Tombouctoii  ;  mais 
elle  peut  citer  M.  le  général  Diiumas,  qui,  hien  i|u'il 
ne  se  suit  jamais  engagé  au  milieu  des  solitudes  de 
l'Afrique,  •  su,  à  l'aide  de  renseignements  puises  à 
de  liiinnes  sources  et  sagement  élaborés,  jeter  une 
lumière  nouvelle  sur  le  Sahara  algérien  et  le  grand 
<lésort  (8J8).  Il  est  juste  de  laire  aussi  mention  de 
M.  d'Avezae,  qui,  sans  avoir  mis  le  pied  sur  le  sid 
uliiiain,  est  parvenu  à  résoudre  plus  d'une  ques- 
tion jusque-là  restée  inabordable  (tii*J). 


<  Sur  ces  entrefaites  il  s'est  produit  un  fait  qui 
mérite  d'élre  rappelé.  Rn  ISil,  le  docteur  Ouilncy, 
le  rendant  de  Morzonk ,  l'ancien  pays  des  CiaruI 
mantes ,  dans  l'oasis  do  Chat ,  remarqua  eu  ilivcin 
endroits  des  raraciéres  gravés  s  r  les  inrlurii; 
ronime  res  raraelères  n'»vaient  pat  encore  éti>  mI 
anales,  OinlHey  ne  sut  pas  d'aliord  à  qu  i  il  fa  hijt 
r*  rapporter  ;  mais  une  partie  de  tfs  inscrip  ions 
lui  ayant  été  expliquée  par  les  indigënes,  il  it-vim.- 
nut  que  ceux-ci  avaient,  eon> urremiuetit  hvki: 
i'aralie.  une  écriture  particulière  à  h'ur  us:iui>  (H,")0). 
Kn  tStS,  le  chef  d'escadron  d'artillerie,  M.  liiiis- 
sonnet ,  hIois  directeur  des  affaires  arniN's  de  la 
province  de  Consiautine ,  eniendii  pailiT  d'une 
ëerilure  qui,  sous  le  n  un  de  tillnag,  était  eiiiplo>('-(! 
cher,  les  habilanls  de  l'oasis  de  Touat,  sur  les  front 
tières  de  l'>-inpire  de  Maroc  ;  douze  lettres  ><e  l'ai. 
phaliel  tillnag  lui  ayant  été  communiquées,  elles  se 
trouvèrent  d'acconl  avec  celles  qui  avaient  été 
dessillées  par  Oudney. 

<  Depuis  cette  é|MX|ue,  ces  mêmes  rararières,  ou 
du  moins  des  signes  analogues,  oa  été  successi- 
vement remarques  par  Itichardson  dans  l'oasis  de 
Chadaitiès,  par  M.  Vatlier  delinurville,  il  lleii^iliazy, 
dans  la  Cyreiiai  |ue  (H3I) ,  etc.  Ur,  à  la  pienueri! 
iii>peciioii  de  ces  caractères,  M.  de  Sauliy  lut 
trap|ié  de  leur  ressemlihince  avec  ceux  d'une  ins- 
cription liby^ue  qui  a  été  signaliH!  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  qui  est  gravée,  ii  r6té  d'une  ins- 
cription puniqu)* ,  sur  un  mausolée  siliié  à  Thmig- 
ga,  à  deux  ou  trois  journées  au  milieu  des  ruines 
ite  Cartilage  (83i).  De  tous  ces  faits,  l'un  »  été  ■  u 
droit  d'induire  :  1°  que  l'écriture  touarig  est  usitëe 
parmi  toutes  les  peuplades  berbères  ilo  l'Afriiiue, 
chez  qui  les  AralM's  ne  sont  point  parvenus  à  ellacer 
les  dernières  traces  de  la  civilisation  iinliiçéiie  ; 
"i'  que  cette  même  écriture  est  une  rontiiiiiaiiuii 
plus  ou  moins  liiléle  de  l'écriture  rniployé-  jadis  sur 
les  bords  de  la  mer  Médit>-rratiée,  chez  les  Lili>en», 
les  tictules  et  les  Numides.  On  a  pu  y  voir  eiuore 
une  nouvelle  preuve  de  l'identité  du  lierbcr  avec 
l'ancien  libyqiie  (833). 

(  Kn  ce  mumeiit,  grâce  à  l'extensum  de  In  iln- 
ininaiioo  française  en  Algérie  du  cote  du  siii .  il 
g  ùcc  à  l'impulsion  qui  a  été  donnei;  par  le  Gou- 
veroement  à  tontes  l<  s  brandies  du  service  lucal, 
les  études  qui  tieuiieiit  à  la  plubdogie  et  à  la  gén- 
graphie  en  général ,  sont  suivies  dans  mis  posses- 
sions irAI'rique  avec  plus  d'ardeur  que  laitiais. 
Parmi  les  personnes  qui  montrent  le  plus  de  zclu, 
on  remarque  des  militaires  qui,  initiés  <le  bniiiie 
heure  aux  spéculations  de  la  science,  sont  en  eliil 
de  manier  ii  la  fois  la  plume  et  l'epée.  M.  le  lianni 
de  Slaiie,  interprète  principal  de  l'armée  d'Afiii|ue, 
met  la  deriiére  main  à  sa  traduction  de  t'Iiisloite 
arabe  des  Berliers,  par  llin  Khaldouii,  et,  en  tiièinc 
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(827)  Trailiiciion  française  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda.  pages  |73,  177  et  l'OI. 

(8^1  Voyez  les  deux  ouvr.igcs  de  M.  le  général  Dau- 
mas,  intitulés  l'un  \e  Saliura  algérien,  Varii  ,\HiH;  et 
Vaiilre,  te  Grand  D^teit,  Paris,  IMIM.  Les  rarles  qui  ac- 
compagiienl  ces  volumes  nul  reçu  îles  auiéliorations  dans 
la  carte  qui  est  joiule  au  tableau  de  la  situation  de  l'AI- 
géiie.  piib.ié  par  le  miiustére  de  la  guerre  eu  1X55. 

IK2'.))  En  ce  qui  concerne  l'objet  spécial  de  re  rapport, 
voyez  ,a  Sole  de  M.  d' Avp/ac,  $ht  le»  docHmen's  recueitlii 
jtttqu'a  ce  jour  pour  l'élude  de  lu  tangue  berbère ,  el  lur 
dinem  munuicrii»  miciem  daH$  celle  tangue,  qu'il  imimrle 
de  reclierclter.  (Uiilletiii  de  la  Société  de  géographie,  ilu 
mois  d'octobre  I8t0,  pag.  it^  à  i.VJ.)  M.  d'Avezae  donne 
dans  ce  luémiiire  la  liste  des  diverses  publications  rela- 
tives à  la  langue  berbère  qui  avaient  ulé  faites  jusqu'à 
cette  époque. 

(H~<0|  Voijuges  el  découvertes  dans  te  nord  de  l'Afrique, 

Sar  Dksuah.  CLArresTON  et  Oldmey,  tome  1"  de  la  ira- 
uctioo  fraiicaisp,  lulrmliiclion. 
(851  j  On  peut  cniisulter,  à  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géogrirtu  *  l' les  inslruciious  rédigées  pac 


M.  .Iiiniard,  au  nom  de  l'Académie,  pour  le  vovage  d'ei- 

rloraliuu  cil  Afrique  de  U  Piai  (rainer  du  mois  de  mars 
«t7,  pajje  171);  t'  la  lettre  de  M.  l'r.x,  qni  avait  d.;- 
couvorl  lieux  objets  portant  des  c.iracléres  lil)yi|ui's  re- 
cemineul  écrits  (cahier  du  mois  d'août  1817.  paiçe  i*S); 
.V  la  lettre  «le  M.  Vatlier  de  llourville  (cahier  du  iiiuis  de 
septembre  1818,  pa|,'e  7i  el  suiv.  ).  Ou  trouvera  ces  tri>is 
ducuiiieiiis  réunis  dans  le  Hecmil  de»  Mémoires  de  t'A- 
cuilémi'  des  itucriptiotu.  tome  XVI,  i"  parité,  page  51  et 
suiv. 

(852)  Vog.  r  (lESENies,  Seriptura  linguœque  l'hœmcm' 
monumenla  qttol(iuot  luperiunt,  Leipsig,  18.>7,  pagus  W> 
cl  t.'l.'i;  2°  Juunwt  asiatique  du  mois  ae  mai  1817,  p^ig. 
4oS  (noie  de  M.  A  Judas,  sur  l'alpliabel  lilliiag,  avec  uin^ 
luitrc  écrite  en  arabe  par  un  lierber,  el  la  iradnction  de 
I  elle,  lettre  par  railleur  de  ce  rappurl)  ;  5"  Journal  «si»- 
tiiliie  du  muis  de  mars  181»,  page  it7  (Méinuire  de  H.  de 
^alll<',v  sur  l'alidiabel  tillnag.) 

(855)  M.  Juilas  a  publié  un  ouvrage  spécial  inlitulé: 
HluUe  démoiulruiive  de  la  langue  pliéaicicime  ei  de  la 
finiiue  libg'iue,  Paris,  1817,  in-1",  avec  planches. 


liitl  un  tail  «lui 
iclt'iir  Oïlilncy, 
i»ys  ties  riArii- 
ri|iia  PM  <livi>in 
'    W*    Kirlii'i's  ; 

piiriirc  ('II-  rt- 
i  qii  i  il  h  luit 
(•s  iiisi'i'ip  iiiii» 
icii«s,  il  ifciiiip 
rrniiiiciit  iivKi', 
iir  iis.mi'  (8.')«). 
Ilerie,  M.  liois' 
es  ar:ilH'<i  ili>  la 
l   pnrliT    (l'une 

étitil  <*inplo>i''(! 
it,  Hiir  li'H  rriMii 
'.  If  lue»  l'e  l'ul- 

llil|ll<i<*S,  t'Ilt'S  lift 

|Hi  avaienl  été 

H  rarartèrvs,  ou 
il  ùlé  «uccossi- 
I  iliins  l'nasis  lift 
illi',  il  llfiijiliazy, 
,  à  la  pK'iiiiern 
,  (le    Sauliy  lui 
ceux  iriiiii^  lus- 
!   «Ii'|iuis  plus  (le 
('6ié  d'un*;  iiis- 
ÏM  siliië  à  Thiiiig- 
iiiilii'u  (les  ruine» 
lils,  l'un  »  é\é  I H 
(luarig  i>sl  iisiléc 
res  lia  rArriipif, 
litrvcnui  il  elUciT 
salioii   iiiiligèiie  ; 
Mie  ronliiiiiaiiuii 
niploy(î-  jadis  sur 

vlicz  l(!8  Lil>>CII!<, 
pu  y  voit'  t'iH'Ori) 
i  du  lierbiv  avec 

!ns''<)n   (l(!  la  ilo- 
riue  du  s»  I .  cl 
nue«  p:'!"  I»!  tl(Hi- 
d(i  sur«icc  lucal, 
lojîie  el  il  la  |?i't>- 
dans  i»i»  p<)»M's- 
Jciir  que  lauiuis. 
lit  W.  plus  dft  t(!l>-'< 
initié»  de  lionm^ 
■iico,  soni  en  cial 
l'péf.  M.  I«  l'ititi» 
:  année  dAfii(|Uc, 
jciinu  de  l'IiisUdie 
oun,  (l,  en  inâmc 
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NOTES  ADDinONNELLRS. 
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mur  le  voyauc  d'ei- 
iRf  du  mois  lie  mari 
l'rix.qiii  a»iiil  ili:- 
■adirés  lib.viiues  re- 
OUI  IS",  rage  «S)  ; 
e  (cailler  du  mois  de 
Ju  irimvera  reslmiH 
X  Uémoiret  de  l'A- 
parlic,  page  51  el 

limjiiœqM  l'Iimtim 
wig,  1»ri7,  pages  i»' 
Il  ae  mai  IHIr7 ,  pai;. 
bel  lilinag,  avec  uiw 
,  el  la  lrailmlii>n  .'l'' 
t)  ;  5"  Julinidl  «»«'• 
(Méuioire  de  M.  île 


ri) 


ne  spiiiial  inlHule  ■ 
fihéiiideime  el  de  w 
planclies. 


lempt,  il  travaille  à  un  tableau  dei  origines  de» 
HiTUcr»,  conHidéréd  son»  le»  rappori^  eihnogrnplii- 
que  ,  philoli)|;ii|Uc  el  hittnriqne.  D'un  autre  lôlr, 
un  rapilaine  du  k*^"'*'»  ^-  Hi^nnleau,  allai  hé  au 
liuroaii  aralie  d'Alger,  léiIlKe  une  grnniinaire  du 
lanitage  des  populatinn»  iln  Djunljura,  au  >ud-eki 
d'Aller,  et  M.  le  rolonel  de  Neveu,  chef  du  Imrcuu 
|iolili(|ue  des  alTaires  ar.ilies  de  la  province  d'Alger, 
rasseinlile  les  cléments  d'un  vncaliulaire  touarig. 

I  Mais  les  travaux  entrepris  jusqu'lri  uni  eu  le 
défaut  d'6tre  partiels,  et  de  n'envisager  la  quesliim 
ijiie  sous  une  de  ses  laces.  S'il  y  a  eu  des  pliilo- 
lu^ues  qui  ont  essaye  d'aliorder  le  »u]et  dan>>  son 
eiiseinlile,  ils  paraissent  l'avidr  fait  d'une  manière 
préiiialurée,  el  avant  qu'ils  eussent  à  leur  disposi- 
tion tous  les  éléuieiits  iiiilis|)eu»ables.  Plusieurs 
dialei'ies  lierbers  n'ont  |  as  uia'ore  passé  sons  lu 
conliAle  d'un  examen  critique;  d'autre»  ont  été  ex- 
poses d'une  manière  liicnniplète  et  même  inexacte. 
Souvent  un  voyageur  ii'enleml  pas  bien  ce  qu'on 
lui  dit;  qiiclquel'ois  le  mot  qu'on  lui  donne  pour 
IVipiivaleni  d'un  autre  mol,  ne  signilie  p^is  tout  à 
fait  la  nu^nie  cliose.  Kniin,  il  »  dû  arriver  (dus  d'une 
liils  qu'un  lioinme  d'ailleurs  cotisi  lencienx,  eu  étu- 
diant les  mots  et  les  foiiiies  d'un  dialecte,  y  a  l'ait 
entier,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  les  mots  et 
les  fiirmes  d'un  autre  diali'cte. 

<  Une  grande  tAclie  a  clé  entreprise  par  M.  Cli. 
V.  Geslin,  ancien  élève  de  l'ccote  vétérinaire  d'Aï- 
roi't,  it  inaiiilenanl  employé  au  bureau  arabe  de 
Laiilinual,  vdle  située  au  midi  d'Alger,  il  une  dis- 
lame  de  plus  de  cent  lieues  :  c'est  le  tableau  des 
iliMlei'ieg  «In  nord-ouest  de  l'Afriiine,  depuis  les  ié> 
Iji'nces  de  Tiinm  et  de  Tripoli  ju>qn'a  l'océun  Al* 
laiitii|ue,  depuis  la  Médilcnunée  jn>i|u'uu  pay<  des 
Nègies.  M.  (folin  ne  s'esi  pus  borne  aux  diàlecles 
berliers;  il  »  embrassé  dans  ion  travail  le»  idiomes 
lies  peuplades  voisines,  qui,  bien  que  n'apparte- 
naiii  pas  à  la  race  berliéie,  en  oni  bubi  plus  ou 
iiiniiis  l'iiilliience. 

I  M.  Geslin  fut  envoyé  II  y  a  quelques  années  en 
Ariiqiie,  pour  diriger  le  b'iras  de  Laglioual.  A 
riiistniclioii  spéciale  qu'il  a  reçue  en  France,  il 
MMit  la  connaissance  de  la  nniéralogie  el  de  la 
iKitanique;  c'est  du  reste  un  homme  dans  lu  forre 
(le  r.1ge  el  plein  d'ardeur  pour  le  travail.  A  son 
arrivée  dans  le  pays,  il  se  livra  il  l'étude  de  l'arabe, 
iliu  de  se  mettre  en  rapport  nireet  avec  les  homuies 
lettré»  indigèi.C!!,  iiiii  tmis  sont  luiniliarisés  avec  la 
laoKiie  du  (Joran.  Kii  effet ,  le  laiijjage  des  anciens 
iiiiiiiades  de  l'Arabie  ,  dont  ni  les  tirées  ni  les  Ro- 
Hiaiiis  ne  soupçonnèrent  jamais  le»  futures  desti- 
nas, est  devenu  la  langue  commune  de  la  plus 
Islande  partie  du  continent  aTricain,  et  son  u>agc, 
liieii  loin  de  s'arrêter,  semble  s'etrndie  plus  que 
jamais.  La  langue  arabe  est  la  compagne  insèpa- 
lalile  de  la  religiim  mnsulmane,  et  l'islatnisme 
t'avance  de  pin»  e.i  plus  vers  le  sud,  sur  tome  la 
largeur  de  l'Arrique,  depuis  la  Sènégambie  jusque 
iiaiii  le  Zangui'bar.  Un  dirait  que  I'  sprit  du  inaho- 
iiiéiisme  veut  reconquérir  de  ce  colé,  ce  qu'il  perd 
eliai|iie  jour  dans  les  pays  pliicé'>  en  face  de  la  ci- 
vilisation enrop;;eiine.  La  connaissance  de  l'arabe 
'permit  à  M.  Gekiiii  de  nouer  des  relaliuiis  avec  les 
iiiminies  de  rmiéiieur  du  continent  qui  viennent  à 
l'aitliuuat,  le»  uns  |Miur  leurs  opèraiions  de  coiu- 
iiieice,  quelques-uns  (Hinr  aller  s'embarquer  à  Alger 
ri  se  rendre  de  là  en  Kgypte,  alln  de  laiie  le  pèle- 
rinage de  la  Mecke,  le  plus  grand  nombre  |iuur 
servir  comme  soldai»  on  lomiiie  domestiques. 

I  Voilà  ciiinnieiil  M.  Gi  slin  Toi  umené  à  faire  de 
la  pliilologie  sou  occupation  principale.  Il  fut  favo- 
risé dans  se»  cilorts  par  M.  le  celunel  du  Barrait, 
riiuiuiaiidant  supérieur  de  la  province  de  Laghoiist, 

II  qui  lui-même  n'est  pas  ctianger  aux  recherche» 
'Civniiliqucs.  Non- seulement  M.  Geslin  trouva  au- 
liié»  de  radtninislralion  locale  des  facilités  parti- 


(uliérei,  mais  il  obtint  d'ace  mpigner  le  cnniman- 
dant  dans  le»  expédition»  que  celui-ci  eiitreprenat 
pour  le  service  de  la  France.  (!e  fui  ainsi  qu'il  nul 
explorer  les  oasis  de  Toiiggonrt ,  de  Souf,  etc.  S.» 
investigations  s'éteudirenl  jusqu'au  ilelii  des  limites 
du  pays  des  Toiiarigs.  Il  se  pi  mura  des  leniiei- 
gnenients  sur  leii  Tibbous,  qui  habitent  il  l'orient 
du  pays  de»  Tonarigs,  el  qui,  issus  d'iin^  raie 
liillëieiite,  Hunt  presque  louioiirs  en  guerre  avec 
eux.  A  l'aide  d'un  domestique  de  M.  du  liarrail ,  et 
d'un  autre  indigène, qu'il  contiùlait  I  un  par  l'au  re, 
il  put  an>si  étudier  la  laogiie  ibs  lla'Missa ,  qui  est 
nsitée  sur  iiiio  grande  partie  de»  bonis  du  Niger. 
Il  p  I  même  recueillir  un  vocabulaire  des  mois  de 
la  langue  parlée  par  les  nègre»  du  Uornou,  k  l'occi- 
dent du  lac  de  Trlial. 

I  Kn  ihtiCt,  M.  <ieslin  adressa  k  M.  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie  les  résultats  de  ses  rcclicrches 
et  le»  fruits  de  ses  niiditations;  le  tout  foi  mail 
quinze  cahiers  plus  ou  moins  considérables.  Ces 
cnliiers  furent  envoyés  par  M.  le  gouverneur  gé  léral 
il  M.  le  maréchal  ministre  de  la  uuerre,  qui  a  cru 
devoir  les  soumrttre  ii  l'examen  de  l'Acadcmie.  Les 
cahiers  que  rAcadémie  a  reçus  ne  sont  qu'au 
nombre  de  neuf;  les  autres  ont  été  retenus  par 
l'auteur,  qui,  apparemment,  avait  quelque  chose  à 
y  ajouter.  Gette  tirconstanceainail  mis  la  commis 
sion  nomiiiée  par  rAcailémie  hors  d'état  d'émettre 
une  Oiiinion  parlaitemenl  moti>ce,  si  les  calilers 
qui  ont  clé  placés  sons  ses  yeux,  n'avaient  été  ac- 
lompagnés  d'un  rapport  dé  M.  de  Slane,  rédigé 
d'api  es  l'ensemble  du  travail.  Le  lappoil  île  .M.  dt 
Slaiie  est  satisfaisant,  et  a  suppléé  aux  documents 
i|ui  iiianqiialeiit  ii  la  ciimniissiiui. 

I  Voici  l'indicaiiuii  des  nialièii'sdoiit  se  compos? 
l'envoi  de  M.  Goliii,  et  qui  f  rmeiil  l'objet  d  autant 
de  traités  différents. 

<  t"  Grammaiic  du  dialece  parlé  par  les  At- 
Ferali,  iiibu  berlière  qui  balite  auprès  de  la  ville 
de  Miiiana,  an  sud-ouest  d'AI^'er  ; 

I  i"  l>  ctiounaiie  du  dialei  te  '  es  At-Ferali  ; 

<  ô°  Tahleaii  des  uiiijines  el  des  mœurs  des 
lierbers- Mo/.aliites; 

<  4   Voculiiilaire  fraiiçais-mozabiie; 

I  .')"  Description  de  la  région  habiléi:  par  les 
Tonarigs;  no  ice  des  diverses  irilins  imiarigs,  avee 
riiidicalion  de  la  conlice  oicu|iée  par  chacune 
d'elles  ;  muMirs  el  usages  de  <:e  p  'iipl  ■; 

<  (>"  Kss.ii  de  gramiiiaire  ou  dialecte  touatig  do 
la  proMiice  d'A;;ade7.  ; 

I  7°  Keliantilloii  de  la  lill -rature  lonarig;  quel- 
ques coules,  quelques  cliansuiis,  quelques  prières  , 

I  8"  Uiia  le  vo  abiilaircs  tonarigs,  pour  autant 
de  iliab'cl  s  ilill'éreiits; 

«  !)"  Analyse  Krumiii.iticale  d'un  certain  nombre 
de  mot»  lonaiigs; 

(  10°  Un  court  chapitre  sur  les  Tibbons; 

I  II"  Lue  grammaire  et  nii  voeubulaire  haouspa  ; 

I  1-2"  l'ii  voeabniaire  boriiou. 

<  On  voit  i|ue  la  plus  gianile  partie  de  ces  mor- 
ceaux ont  Irait  au  peuple  il  au  langage  des  Tona- 
rigs; c'est,  en  effet,  la  portion  du  sujet  qui  laissait 
le  plus  il  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  science, 
et  qui,  au  point  de  vue  île  la  polilique  française, 
réclamait  les  p. us  prompts  renseignements.  .M.  Ges- 
lin s'accorde  avec  les  auteurs  des  relaiious  de 
voyage  sur  le  car, ictère  inor.il  des  Beibers  el  sur 
celui  des  TiiiiarijjS  en  parlieulier.  Sans  di>utc  on 
reniai  que  parmi  eux  des  lioinmes  vicieux  et  qui  ne 
reculi  lit  de\aiit  aucune  mauvaise  action;  mais  la 
ina-se  est  hoiorable  et  suscepiible  d'élévation  dans 
les  idées.  Ce  qui  a  le  plus  frappé  M.  Geslin,  c'est 
que  les  Tonarigs  paraissent  avoir  le  seutinieiit  de 
la  place  égale  que  les  hommes  en  général  ucciipeiil 
dexaiit  Dieu  ,  et  de  la  sympathie  que  nous  devons 
tons  professer  les  uns  pour  les  autres ,  k  quelque 
nation  que  nous  appartenions.  Ce  scntimcut  perce 
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daiiit  In  priùrt'i  qii'IU  tiireiieiil  au  ciel,  <■!  M.  Vivt- 
lin  ne  t'unii»ll  lia»  il'uiKru  iiiuiiiuru  d'explicpiiM  un 
fait  è\  liiiilti-niln  ,  i|nVn  iliiani  qu'ft  m  o  ciTliiiii*' 
<^pni)ni>,  le  chilkliaitiituio  lU  ttiiMir  la  liienraiianlii 
iiiflnuni'o  ]nH<|iitt  ilani  cv»  n'>||ionk  «i  pvn  ai'ri>i<>i- 
blt'H.  Kn  riïet,  cnnibicn  «le  ciHiIréc»,  en  Arrii|ni;  cl 
ailleurs,  ot'i  iloiniiifuiijounriiui  la  loi  (U  Mulioimt, 
et  tin  l'on  rcniuniin^  encore  ilei  reitles  tl'églJKei»  ei 
(l'aiiiri'H  V('H(lKe«  île  hi  loi  fliri'lienne  I 

I  Qneli|ii('»-unii  «les  itujeu  <|ui  ont  ëlé  Iruilé*  p»r 
M.  Geslin  k)  rapporleni  à  tlei  nopulaliouH  i|ui  n'unt 
paît  un  iiiiértU  dirccl  pour  la  France  :  (cU  Minl  Ich 
caliitT»  (Oiitirrt'it  aui  iibbuu»,  aux  lluuuitita  vl  aux 
lialtiianlH  iln  Itornou. 

I  M.  Gcttlin  n'a  voulu  laittcr  ëcimppor  aurunc 
orcuitiiMi  <rai'crolire  lu  niasHi;  île  »<>»  ronnaits.ini'cR. 
D'ullleiirs  il  ml  parti  tie  l'iilëe  (|u'ii  nieHure  i|ue  nuit 
rnniiiiiinic.iiiiinH  avec  l'intérieur  «tu  contini-nl  al'ii- 
cain  s'tUi'uiIronl,  intu»  anronH  à  établir  îles  rrlalioiis 
avecci'kilixcrsies  pru|ilail<'H.  l'ar  exemple,  le  baoussa 
ke  paile  lUini  une  grande  partie  dii  pays  de»  né^rcit, 
depiii»  Tiinbiikton  JiiM|u'à  Itornou ,  et  il  est  devenu 
la  langue  coinnierciale  de  touten  les  contrées  voi- 
sines. Un  pi'ut  ajouter  ipie  la  connaissance  de  ces 
idiniiii's  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'éiuile  di's  dia- 
lectes Iterbi'res  eu%-iiiénii's.  Suivant  M,  Geslin,  il 
résulte  des  laits  recueillis  jusi|u'ici  i|ue  la  langue 
lierlivie  ne  liiiii  pas  eiitièn-inent  avec  le  pays  des 
Touarigs.du  coiédu  sud,  niaisi|iie  siiii  influence  f>e 
continue  au  delà,  jusiiu'à  re  que  la  grande  distaine 
m  l'assedispai allie  les  dernières  traces.  Mais  cesre- 
clierclies  successives  élendeiil  le  clianip  d'une  ma' 
niére  détiiesurée;  un  inconvénient  grave,  c'est  que 
les  observations  iie  la  nature  de  celles  de  M.  (ïeslin 
gagneraient  beaucoup  à  élre  vériliées  et  contiùiéi  s 
«ur  les  lieux  niéinrs  ;  or  cmiinieiil  se  porter  cbex  un 
si  grand  noinbre  île  nations,  surtout  dit'/  des  na- 
tions aussi  lointaiiKs? 

I  Les  traités  ré.liges  pal  M.  Gesiin  nu  dont  pas 
tous  dans  un  état  parlailenient  salislaisaiit  ;  iiiicl- 
ques-uns  paraissent  susceptibles  d'être  renianieb.  Il 
reste  d'ailleurs  certains  dialectes  berbers  i|ui  ne  se 
sont  pas  encore  ollerts  à  son  attention;  mais  il  faut 
voir  ici  la  pensée  qui  a  dirigé  l'auteur ,  et  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  uii»e  à  exécution.  Or  la  pensée 
est  scrieuse,  et  les  imperfections  de  détail  qui  se 
sont  révélées  dans  l'exécution  n'en  détruisent  pas 
les  avantages.  Etudier  cbaquu  dialecte  eu  partit  u- 
lier,  absiracliun  laite  des  dialectes  parlés  ailleurs, 
rassembler  tous  les  mots  usités  dans  un  pays  au 
inumenl  où  l'on  tient  la  plume,  marquer  les  uivcr- 
se»  f'unnes  sous  lesi|uelles  claque  tenue  se  pré- 
sente; reproduire  ensuite  ces  mots  dans  des  pliiascs 
empruntécN  au  langage  vivant ,  et  enflii  tracer  lu 
tableau  des  pliases  par  lesquelles  ces  expressions 
sont  susceptibles  de  passer,  avec  rindiiatiun  des 
règles  qui  piénident  a  cbacune  de  ces  opiiatious. 
vo,li:,ceries,  une  entreprise  laborieuse  cl  qui  peut 
être  léconde  en  résnllals. 

<  Depuis  les  cummenceineiiis  du  siècle ,  les  sa- 
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vanis  d'Eurn|>e  qui  ont  essayé  de  débrouiller  Ir* 
origines  berbères  se  sont ,  en  général,  trop  pnnit^ 
de  conclure  du  particulier  au  général  ;  quelcpn-rulii 
une  forme  isolée,  unu  foi  me  nui  n'éisii  pa»  iii|i|iii> 
d'une  parlatc  lixaiiilude,  a  siifli  pour  faire  trandur 
les  dilllciillés  les  plus  ariliies,  iiour  établir  des  ulll. 
iiilés  entre  des  peuples  et  des  iiliiinii'S  qui  h'uik  jg. 
mais  rien  eu  de  coinmun,  nu  bien  pour  képaiei  {\f% 
choses  iiiii  éiaient  faites  pour  le.aer  eiiseinlili'. 
Il  est  II  désirer  i|nu  M.  Gesiin  ne  se  li.lie  pa>  iion 
de  tirer  les  dernières  conséquences  des  fait»  qu'n  a 
rassemblés, 

I  La  pliilologie  berliérc  n'est  pas  k  beaiirnnp 
prés  aussi  avancée  que  celle  de  certaines  liiiiiill  h 
de  langues.  Qui  nu  connaît  le  graii.l  ouvrage  ili' 
M.  Uiipp  sur  la  grammaire  roinpaiie  dis  Iuiikui'» 
Inilo-enropéennes,  celui  des  frères  Griiiiiu  sur  li's 
dialectes  germaiiiiiues,  et  celui  de  feu  Kaynou.iril 
sur  li's  idiiiines  iicodatiiis?  Le  moment  n'est  pis 
encore  venu  de  mettre  ii  exécution  un  (ilaii  du  meiiin 
genre  pour  lus  idiomes  africains.  Il  su  préiaie  rn 
AiiKleleri'O.en  Allemagne  ut  ailleurs  de<  graiiiiiiaires 
et  des  vocabulaires  sur  un  ou  plusieurs  des  illiileiUs 
qui  ont  été  l'objet  des  leilierciies  de  \\.  (iisllii;  ii  y 
a  plus  :  on  a  vu  uu'en  Algérie  niéinedes  Kraiii;;ij, 
se  livraient  à  des  études  analogues.  Avec  l'iiii|iii|. 
sioii  donnée,  il  y  a  lieu  d'espérer  quu  d'ii  i  a  un 
petit  nombre  d'années,  le  sujet,  dans  son  ciisi'iiililt', 


aura  reçu  une  lumière  nouvelle.  .Mais,  pour  le  iim- 
inenl,  M.  Gesliii  fera  mieux  du  su  borner  a  iiiililicr 
les  faits  tels  qu'ils  se  suriint  présentés  à  lui ,  eu 
dehors  des  Ibéoiies  qui  su  sont  déjà  fait  jour,  et  ilr 
celles  qui  ne  peuvent  manquer  du  suproilulre;  sauf 
à  lui  à  revenir  plus  tard  sur  lu  même  iiijet  ci  t 
coinmniiiqiier  au  public  ses  vues  paitrculieres.  Il 
est  également  préférable  que  M.  Gesiin  surie  lu 
inuins  possiblu  du  vaste  champ  qu'ofliu  la  pliilulugm 
beibère,  champ  pour  le(|uel  sa  pusiiion  pcrsiuiiielle 
le  sert  de  la  manièru  la  plus  liuureuse. 

<  Itien  n'iiidli|ue,  dans  les  cahiers  qui  mit  passe 
sous  les  yeux  de  la  coinniissiun,  que  M.  Gesliu  an 
découvert  dans  les  lieux  qu'il  a  explorés  les  iiiuiii- 
dres  vustigus  d'inscriptions  antiques,  nuia:iinieiil  ilfs 
inscriptions  liliyques.  Il  nu  parait  pas  iiuii  pin» 
avoir  eu  connaissance,  par  voie  indirecte,  >iiii 
d'inscriptions  antiijuej ,  soit  d'ulijels  uioderiics 
quelconques  charges  de  ces  caractères  tuuaii);s 
qu'un  appellu  Tilinag.  La  commission  renvoie  ii  v.t 
égard  ftl.  Gesiin  aux  instructions  qui  furent  rédi- 
gées, en  18i7,  par  .M.  Jum.ird,  au  noiii  de  l'Aci 
demie,  pour  lu  voyage  du  M.  l'rax,  instiuclions 
qui  ont  consurvé  luiilu  leur  utilité  (tiJ4). 

I  II  reste  un  point  i  éclaircir .  la  langue  arabe  a 
joué  un  grand  lôlu  dans  lus  lecliurclies  qui  ont  vw 
entreprises  par  M.  Gesiin  ;  c'ust  par  l'arabe  qu'il 
s'est  mis  un  rapport  avec  les  indigènes,  tant  av.i: 
ceux  du  centre  de  l'Afrique  qu'aveu  cuux  du  l'AI- 

Îjérie  ;  c'est  en  arabe  que  lui  ont  été  cuniniuiiiqueii 
es  divers  renseignements  qu'il  a  ratsuinbles  sur  les 
dialectes  berbers  et    les  autius  iiliuiues  idViciiius. 
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(M»)  Le  chsmp  que  M.  Gesiin  a  entrepris  d'exploiter 
«SI  initépendaiit  de  celui  qui  fiiii  l'objet  il'un  volume  grand 
in-foliu,  lequel  a  été  publié  à  Londres  en  18St.  siius  le 
litre  de  Polyyluua  alricam,  a  compurulive  vocaboUiry  of 
iieiir:y  lime  humred  leords  mut  pitraui,  in  more  Uum  otie 
Imniired  diêiittcl  afrleun  language$,  avie  une  iniroductioa 
où  se  trouvent  consignés  des  renseigiieinents  géogra- 
pliiques  intéressauls,  iioiamnieut  une  collection  il'iiliié- 
raires,  et  avec  une  carte  de  M.  Auguste  l'cleimann,  in- 
«liquaut  l'eniplaceinenl  des  peuples  qui  parient  les  lan- 
gi.es  mentionnées  dans  le  recueil.  Cet  ouvrage,  consacré 
spécialement  i  la  race  nègre, commence  à  peu  près  lii  où 
tinlt  le  cbamp 'eiploilé  par  M.  (ieslin,  c'est- k-dire  au 
tropique  du  tancer,  et  se  termine  au  tropique  du  Capri- 
corne. L'auteur  est  un  membre  de  la  sociéu^  ilcs  mis- 
Wonnaires  protestants,  le  révérend  Sigismond  W.  Koelle, 
J|ui  a  exercé  pendant  plusieurs  années  son  ministère  dans 


les  provinces  les  plus  chaudes  du  cnnlinenl  arriralii.  I.i 
même  année,  M.  Koelle  a  publié  trois  volumes  iii-8,à 
savoir  ;  1"  une  grammaire  du  langage  des  nègres  kanurn 
établis  dans  le  royaume  du  Uornou ,  au  midi  ilu  lac  île 
Tcbad  ((Jrunwinr  oj  (/le  Bortm  or  Kutmri  tunqmge);^* 
un  recueil  consacré  à  la  lillératuru  Kauurj,  sous  le  litre 
de  Alricmt  imiite  lileruiure,  ei  reiilennaui  des  provi  rbcs, 
des  contes,  des  fables  et  des  fragments  bisloriquis,  .'■* 
une  granimaire  du  langage  vel ,  lequel  est  parlé  Mir  Ir < 
bords  de  l'océan  Atlantique,  aux  environs  de  la  coniiii'' 
de  Sierra-I.eoiie  ;  le  litre  est  Ou/fines  vf  a  ijriiimiiar  ni 
Uie  t'i'i  Umgtiuife,  avec  un  vocabulaire  vei-anglais.  Di.n 
autre  côté,  M.  Nurris  a  fait  imprimer,  la  niéuie  année,  ^i 
Londres,  une  grammaire  du  langage  des  iribus  l'<iulali 
qui  habileul  aux  environs  du  lac  de  Tcliad;  celle  gram- 
maire, composée  par  le  révérend  Macbralr,a  été  ciiriiliie 
de  quelques  additions  par  l'éditeur. 
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)»«  Jk  liisiuroiip 
■ilaiiu'H  riiiiiill  H 
raiiJ  ousruKu  il<' 
uni  (lis  luiiKUi's 
ï  (■l'iiiiiii  Mir  li's 
;  IVii  Uiiyiinuiiril 

Ollll'lll    H'USt  piH 

un  |>laii  (lu  iiieiiii' 
Il  hu  prépare  en 
i  ili!«  ^niiiiniairM 
l'urMli's  illiilticU's 
It!  M.  (mhIIii;  il  y 
hue  ilt's  Ki'ïii^Mi't 
».  Avtu'  l'iiii|iul> 
T  que  il'ii'i  a  un 

IIH  itou  UIIM'IhllIl', 

laU,  |i(iur  lu  iiio- 

tioniur  it  mililiiT 

('«unies  il  un  ,  eu 

•jil  filll  jt'UI',  l!l  ll<' 

su  proiluirc;  sauf 
inéiui!  jujui  et  II 
»  pailkulierv».  Il 
.  (it:»llu  suite  \i^ 
'oltiu  la  phlIiiliigiA 
witioii  ptl'ïoiuicllu 
cutte. 

ium  <|ui  ont  passi> 
i|ue  51.  (ii'slui  ml 
nploi'ùs  Wtà  lunul- 
es, uuli:unieiit  ilci 
ull  pus  nul)  pins 
le  iudlreclc  .  muI 
'olijfls  uiudi.'riu'> 
riiclèi'vs  louai  ii;s 
isiuii  renvoie  il  iii 
i  qui  luri'iil  léili- 
au  nom  de  l'Aca 
i'rax,  iiiiiliuiliuiis 
i  (854). 

la  laiiKue  anbe  a 
erclies  qui  oui  vw 
par  l'aralic  qu'il 
iKèncs,  taiil  av.i: 
ivec  ceux  de  l'AI- 
éié  l'oinniuiiiquet 
ra>suml)les  sur  ki 
idiomes  itlVitaius. 


inllnenl  africain,  la 
lis  volumes  in-H,  i 
t  de»  nègres  Ranure 
u ,  au  iDldl  du  lac  tW 
(iimri  lunfimge)  ;  i* 
Kauuri,  sous  le  Ulre 
riiiaul  de»  provi  rbcs, 
enU  liisiDriqnc»,  ô» 
uel  esl  parlé  sur  le» 
ivirons  de  la  ciimiii'' 
ut  vf  a  (jrumiiiur  "i 
re  vei-aiiglai»- 1) in 

,  U  même  année,  i 

ilea  iribw  l-ndali 

!  Tclud;  celle  KWiii- 

cbralr.ailé  enrichie 


I)  ml  le*  calilAri  qui  ont  ëlrf  loiiniis  ii  l'eiaineii  do 
la  lominissiiMi,  li'k  conlOH,  li'k  iiri(;re«,  cl,  en  Ki^iié- 
r.il.  Ion»  li'i  ihiiu  iniliKénei  qui  rcvieiineiil  koii»  la 
iiluinti  de  M.  Geslin,  nonl  Iranicrlu  en  riirnctèrei 
fiançai»  :  la  iliomi  m  pouvail  puH  iHrn  antruiiieiii. 
Nouii  aviin»  dit  qm;  lev  ll<!rlM!r» avuienl  uneKirilurn 
|iailiriilii\ri)  il  leur  uitiiKn;  mais  relie  ticrilurn  (>g| 
d'une  a|iplit'alioii  |)fn  fréqueiiie;  d'aillenrit,  elle  |iii> 
rail  varier  Huivaiit  le»  puy»  :  c'e«l  l'alpliabel  arabe 
qui  HtMi  d'ul|iliiiliel  l'omniiin. 

•  .Mai»  .M.  (îeslin  nu  s'est  yat  liornë  aux  Irantcri- 
plioiiH  en  l'arui'ieres  l'ran^'.ii»  :  il  y  a  joiiil  ordinai- 
leini'iil  une  traiiseripiloii  uraU',  ul  nuWiie  quulqiie- 
liiis  une  version  dan»  la  langue  de  Malioinel.  .\ussi 
l'iraliu  oeeiipu  une  plaee  considërablu  dans  le» 
laliieri  de  M.  Gesliii.  rrnlialdeiiieiil  la  pensée  de 
M,  lieslin  aura  élë  de  conserver  par  dever»  lui  lu 
fciriiic  mi^iiie  dans  laquelle  les  ren»ei)(nemeiilt  iin'il 
i  revu»  îles  indigène»  lui  ëluieiil  |iarveiiu>  :  c'elail 
alln  d'avoir  loujonrs  «nus  lu  main  un  nioyin  de 
roiiliùle  pour  son  propre  Iravail.  Kn  eO'til,  vu  >  me  il 
le  dil  liii-niùine  quelque  part ,  réerilure  arabe  esl 
lieu  eommiide  pour  une  iranscripiion  qiiekoiique. 
Kii  aralH!,  on  ne  marque  pas  les  voyelles,  el  les 
consonnes  soûl  loin  de  sullire  pour  exprimer  Ion» 
!i's  Heures  d'ariirulatioii».  A  l'ëttard  des  versions 
traites,  elles  soiil  lëdigées  dans  le  patois  qui  a 
cours  dans  riiiiërienr  de  l'Afrique,  patois  où  rien 
le  rappelé  la  régulai ilë  qui  dikiiiigiic  le  slyle  du 
Luran. 


I  Du  resie,  un  rnnrl  ëchanlillon  Hii  paloi»  aralM 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  pourrait  avoir  ion  utilitë  ; 
«lu  plus,  il  e»t  de»  cireon.ilanreH  où  une  Iraiiicii- 
pilon  aralm  esl  loin  d'iStre  indiOTi^renle  :  |iar  exem- 
ple, dans  le»  vocibulairei  et  le»  ilii'tiniin.iIreH. 

I  l/iniluenrn  de  la  langue  arulin  sur  les  diulorle» 
lierliers  a  varie  iniv.int  les  l'onlrde»  ;  rela  a  dëpendii 
du  plus  ou  moins  d'aelion  exerce  par  les  cioyaners 
de  l'islamisiiip  el  la  politique  des  goiivcrnemriiiH; 
mai»  prolialdeincnt  il  n'v  »  aiirun  ilialeete  lierlier 
qui  n'ait  subi  quelque  ;<llëralion.  Souvent  un  mot 
lierlier  est  remplace  par  un  mot  arab»  ;  queli|ueluii« 
le  mol  lierlier  reçoit  seuleineiit  une  mudillcalion,  do 
manière  u  se  rapproclier  de  la  langue  de»  vain- 
iiiienr».  Daim  ce»  sorles  de  cas,  il  esl  piil'oi-i  très- 
dillicile  de  reeonnallre  la  ptt^seneo  de  l'ur.tlie.  Kii 
rllel,  depuis  la  coiiqmUe  de  l'Algérie  par  la  Frunei', 
linéique»  Kiirnpëens,  par  une  idée  singulière,  ont 
mis  en  usage,  pour  certaines  lelires  de  l'alphabet 
arabe,  un  mode  de  transi ription  diffèrent  de  celui 
(lui  avait  élë  employé  Jusqu'à  présent.  Il  esl  rësnllù 
lie  lit  que  plusieurs  dénominations  aralie»  qui  nous 
étaient  devenues  familiëie»,  no  sont  plu»  recmi- 
iiaissaliles  quand  elles  imim  arrivent  d'AI'rique. 
Par  exemple,  l'oasis  de  Ghat  est  appelé  /<ii«<.  Kii 
pareil  cas,  c'est  l'écriture  arabe  (|ui,  pour  les  per- 
sonnes l'iiinréli mes,  dissipe  lo  plus  sùreniviil  toute* 
les  ineeititudes.  i 


NOTE  V. 


Solitt  tur  Ul  qutliléi  phutiquet  'tt   moralti   iet 
peuple»  r'.tkimaux. 

«  Si  nous  avons  vu  une  rare  privilégiée  et  de 
uraiide  taille,  vivrn  sur  l'exirémiié  australe  de 
l'Auiérique.  ilissominée  au  milieu  des  peuplade»  de 
niédim.re  sialure,  et  non  loin  des  misérables  l*es- 
clierai» ,  nous  verrou»  que  son  exirémilé  boréale, 
>u  contraire,  est  liabiiée  sans  partage  par  un  ra- 
meau distinct,  divisé  en  plusieurs  branche»  secon- 
ilaires,  qui  pré»eiiieiit  toute»  la  même  pliysionomic 
tt  les  iiiénie»  habitude». 

I  Les  peuple»  que  nous  noinmons  Eskimaux , 
ilrjtinés  il  vivre  dans  les  hautes  lutiludes  du  iiurd, 
s'iiil  soumis  au  plus  liant  degré  à  rinflueiice  que 
liiiit  exercer  le  climai  sur  riiniiimc  comme  sur  le» 
.mires  éires  animés.  Leur  physionomie,  leurs  liabi- 
iiiJe»,  tout  prouve  que  leur  descendance  provient 
lie  la  race  mungole  :  el  cependant,  raitctissés  dans 
leur  taille,  rabougris  par  les  rroids  cxlréiiies  des 
régions  glacét;»  du  vMe  nord  qu'ils  habitent,  ils  ont 
subi  toutes  les  mouilicalions  que  pouvait  apporter 
l'aciion  prolongée  d'une  température  rigoureuse, 
MUS  ceptuidant  offrir  d'une  manière  invariable  l.i 
petite  stature  longtemps  attribuée  aux  seuls  habi- 
tanis  des  ctVles  du  Labrador  cl  des  terres  placées 
près  du  cercle  arctique,  auxquels  quelques  écrivains 
réservèrent  le  nom  d'Èskiinaux.  i^a  race  mongole, 
en  ellel,  dans  les  pays  tempérés  où  elle  a  pri* 
ii'ilsvance,  esi  en  général  de  taille  médiocre,  et  ses 
rameaux  épars,  disséminés  sur  le  Groenland, 
ruiniiie  sur  la  Laponie  et  sur  le  nord  du  Nouveaii- 
Munde,  en  s'endurcissant  au  froid,  ont  pu  se  rape- 
tisser quant  au  dévebippcmcnt  de  la  race  humaine, 
suivant  les  lovaliiés  ;  tandis  qu'au  contraire,  d'au- 
trei  tribus,  qui  leur  ressemhluni,  parlant  la  même 
liiifiue,  hahilanl  des  sols  plus  fertiles,  sont  restés 

lo  laille  ordinaire,  tout  en  cuuservant  le  type  de  la 

tiuiille. 


«  Une  identité  dans  les  hnliitmles  et  dan»  les  arts 
de  t'es  peuples  ,  lie  d'une  manière  tisse;  iieiie  |i  » 
kfkimiiux  aux  SamotjMfi  el  aux  Ihiiaque»,  et  iiièiru 
aux  liabilanis  de  la  presqu'île  de  Kamichaïka  el  du» 
Ile»  .tftfiiun'fHiii'i;  mais  un  remarque,  au  milieu  liu 
ces  peuplades  boréale»,  une  iribu  i|ui  jiarall  èvi- 
ilemnieiit  ciraii|^cre,  plus  développée  dan»  sa  laille, 
et  qui  est  disséminée  sur  les  bords  du  détroit  de 
Ueliring. 

«  Tomes  le»  nations  qu'on  peut  appc  or  Poluirt». 
sépaièes  depuis  longtemps,  sans  conimnnicaiiuni 
entre  elle»,  ne  peuvent  être  isolées  sous  le  rapport 
physique  el  moral,  loties  forment  une  laniille  natu- 
relle que  les  naturalistes  ont  appelée  race  hyperbo- 
r^ennt,  el  qu'ils  caraeiériseiil  ainsi  :  les  lioiniues  de 
celte  race  bumaine  ont  quatre  pieds  et  demi  do 
haut,  el  le  corps  trapu,  sans  cire  gras;  les  jambes 
sont  raccourcie»,  mais  usiez  droite»  el  lrè«-rorlcs  ; 
la  tète  est  ruinlc,  el  d'un  volume  qui  parait  peu  eu 
rapport  avec  le  reste  du  corps  ;  le  v  isage  a  cela  do 
remarquable,  d'être  large,  court  el  plat  vers  le 
front;  le  nez  est  écrasé,  sans  eue  trop  large; 
les  pommettes  sont  fort  élevées;  la  bouche  est 
grande,  les  cheveux  sont  plats  el  noirs,  naturelle- 
ment gras  et  durs,  el  la  barbe  esl  rare.  Fabricins, 
dan»  sa  Faune  du  Groenland,  avait  déjà  dit  :  a  Un 
a  remarqué  que  les  hommes  du  nord  avaient  un 
teiiii  plus  blanc ,  une  chevelure  plus  blonde,  ii  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  les  cliiuals  les  plus  froids  ; 
mais,  par  exception,  les  habilanl»  des  environs  du 
cercle  polaire,  tels  que  les  Lapons,  les  Saïuo^ède», 
sont  des  petits  hommes,  très-bruns  de  peau,  a  che- 
veux el  il  favoris  très-noirs;  la  nature  plaça  prés 
d'eux,  el  par  un  singulier  contraste,  les  grands  el 
lymphatiques  Finnois,  et  près  des  Groënlandais,  les 
blonds  Islandais  plus  méiidiunaux.  >  La  couleur  de 
ces  |ieu|<les  est  en  effet  d'un  jaune  rougeàlre  sale. 

<  Les  habitudes  des  llyperboréens  sont  it  peu 
près  analiignes  partout  où' un  les  a  observées.  Vi'* 
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vant  sur  des  points  du  glol)e  où  la  iiaure  stMiible 
expirer,  eii&o«cliK  sons  les  ({laces  élenielles  du 
pôle,  leur  iiidusii'ie,  loulc  insliiiciive,  s'est  tournée 
vers  la  péelie  et  la  chaise,  leurs  uniques  ressources 
pour  vivre,  et  ils  y  ont  acquis  une  grand»  supério- 
rité. La  rigueur  du  climat  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année  les  a  forcés  à  se  creuser  des 
alirls  souterrains,  i  y  entasser  des  vivres  pour 
l'époque  où  la  |>éclie  et  la  chasse  sont  inipralica- 
liles.  Dans  les  longues  nuits  polaires,  où  ces  peu» 
pies  n'ont  pour  toute  lumière  que  les  aurores  Imh 
reales ,  ensevelis  sous  la  glace  tx  l>  neige ,  dans 
li-urs  yourtei,  ils  vivent  de  poisson  sec,  de  chair  de 
cétarés.  en  buvant  l'huile  à  grands  traits,  qui  pour 
eux  "St  un  breuvage  délicieux ,  en  même  temps 
qu'elle  sert  à  l'éclairage  de  leurs  demeures  souter- 
raines pendant  les  nuits  <<e  plusieurs  mois.  Leurs 
véteiuenis  d'hiver  sont  faits  de  peaiii  d'animaux, 
dont  tes  poils  leur  servent  de  fourrure,  et  qui  sont 
cousues  avec  des  nerfs.  Ceux  d'été  se  composent  de 
Tobe%  de  boyaux  de  phu<|ue«,  assemblés  avec  art, 
l'i  qui  ressemblent  à  des  loiies  vernissées.  Ailleurs, 
leurs  buttes  esiivales,  de  forme  circulaire,  sont 
roiivcrtes  de  peaux  de  daim.  Tous  façonnent  leurs 
élégantes  pirogues,  nommées  baidan,  avec  des 
peaux  de  phoques  (  elh's  sont  longues  de  li  pie<ls 
et  Irés-éiruiles),  supportées  par  de  légères  mem- 
brures. Leur  construction  est  caraciérisiique  pour 
ces  |>eu|iles ,  car  ces  pirogues ,  qui  sont  sveltes  et 
propres  à  une  marche  rapide ,  S'ins  balancier . 
n'ayant  qu'une  ouverture  au  centre  où  se  place  le 
naturel,  qui  attache  autour  de  soniorps  un  ta- 
blier de  pf»u,  lixe  sur  le  rebord  du  trou,  semblent 
eire  identiliées  avec  celui  qui  les  manœuvre,  et  dont 
l'adresse  e»t  extrême  pour  les  relever  lorsque  leur 
trop  grande  légéreie  les  fait  chavirer,  ce  qui  arrive 
fréqiieiiimeiit.  Ils  savent  géiiéralenienl  travailler  une 
pii-rie  grise  et  poreuse,  pour  en  taire  de»  vases  et 
des  ctiauitiéres ,  (|u'its  eiiibetlissent  par  des  orne- 
ments variés.  Ils  se  font  des  bijoux  avec  le  beau 
jade,  dit  pierre  du  Labrador  :  tes  cosmétiques  divers 
ont  ausï.i  pour  eux  des  attraits.  Ils  sont  adroits  à  la 
cliasbe  des  rciiaids  et  des  zibelines,  dont  ils  trati- 
qui'iit  les  l'onrriires,  ou  qu'ils  einpioient  en  vôie- 
nionis.  Ils  savent  avec  audace  harponner  les  céta- 
cés, et  leurs  dards,  faits  d'os  ou  de  pierres  aiguës, 
sont  suriiionlé<  de  vessies  (^ontlées,  dont  la  résis- 
tance force  la  b  'leiiic  ,  qui  voit  épuiser  ses  forces, 
de  venir  respirer  à  l.i  surface  de  la  mer.  Ue  nou- 
veaux javelots  l'accablent  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle 
expiie.  Alors  ces  peuples  s'en  partagent  tes  lam- 


beaux, et  elle  assure  penJant  longtemps  leur  sub- 
sistance. 

I  Supersiilieeseg  à  l'excès,  ces  peuplades,  à  re|, 
près  de  quelques  nuances,  ont  présenté  des  u\,v^ 
religieuses  identiques.  Mais  leur  morale,  liés-relV 
chée,  leur  a  fait  adopter  ta  pidyganiie,  pr.siitiier 
sans  pudeur  leurs  feinmes  et  leurs  tittes,  qu'ils  ne 
considèrent  que  comme  des  créatures  iiiférifiM-es 
dont  ils  (onl  maîtres  de  faire  ce  (|iie  lion  liur  snn- 
ble.  Ceux  qui  onl  des  comiuiinicaiinns  avec  les  Ku- 
ropéens,  en  onl  reçu  lo  goût  désordonné  imm  lis 
liqueurs  spiriiueuses ,  et  ceux  du  l.aliiiidoi  et  ilu 
Gioéniand  ont  eu  des  missionnaires  Moruves,  dont 
les  succès  ne  furent  jamais  Irès-ivmnrqiciMos. 
Quelques-uns  des  k^skimaux,  moins  siplenirioniiiix] 
sont  pasteurs.  Ils  élèvent  des  trou|teaii\  de  riiiuM, 
qui  lont  toute  leur  fortune,  et  se  servent  de  diii  mj 
pour  voyager  sur  la  neige,  ou  emploient  d:ins  eu 
but  de  larges  patins  faits  en  lorme  de  raqueiies. 
Ceux-là  sont,  comme  ou  doit  le  |ienser,  tiés- 
métangés. 

<  Il  ne  nous  reste  plus  à  dire  qu'un  mm  sur  1» 
petite  taille  des  Eskimaux.  Certes,  tbaque  jour  In 
nature  rapetisse  certains  hommes,  et  seiuhle  s'être 
plu  à  créer  des  ébaiii  hes  imparfaites  ou  des  êtres 
en  miniature.  Tel  était  le  rétèbre  liétié,  le  inieiu 
fait  des  nains  que  cite  t'Iiistoire,  carie  rachitisme  a 
produit  la  plupart  d'enlie  eux.  Nous  devons  lelé- 
giier  pa'ini  les  exagérations  poétiques  la  fahlc  îles 
pygmees,  el,  le  dirai-jc,  le  |ieuple  Quiiims,  île 
l'intérieur  de  Madagascar,  quel  que  soii  te  respect 
dont  nous  eutounuis  Coinmerçnn  ;  mais  puni  les 
K>kiniaux,  dont  la  taille  est  en  (lénéiul  au-dessous 
de  la  nioyenne,  doit-on  penser  qu'elle  en  ait  ii^i 
ainsi,  ou,  suivant  l'idée  coinninne,  que  t'aitloii  ilp 
iicte  d'un  froid  vif  ;<it  siilti  pour  s'opposer  an  tiliie 
développement  de  l'oiganisme,  en  (onceiiiruiii  li; 
plus  possible  tes  organes  de  ta  vie?  Cette  dernicio 
opinion  ne  répugne  point  à  l'inieltigenre.  La  la. 
culte  créatrice  semtile  s'anéatiilr  vers  les  pôles.  Ili's 
glaces  envahissent  les  rivages  des  leries  avsméis 
sous  le  cercle  arctiqiu  Le  nnmliie  des  êtres  aiii- 
iiiés  diminue,  et  ceux  qu'on  y  trouve  ont  levu  une 
organisation  propre  pour  ces  climats. 

I  Mais  le  règne  végétal  nous  offre  l'exemple  le 
plus  saillant  de  son  inlluence;  et  celui-il,  rabougri 
dam  ses  formes,  engourdi  pour  ainsi  dire  pemlaut 
les  neul  dixièmes  de  l'année,  ne  prend  jani.ils  i|iii: 
des  dimensions  très-petites  ;  c'est  ainsi  que  le  bou- 
leau du  nom.  n'est  plus,  chez  les  Eskiiinius,  qu'une 
hérite  ténue!...  •  (Lcsson.) 
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Sur  les  atiii.iuitéi  prétenduet  eeliique*. 

I  M.  J.-J.-A.W>irsaan,  inspectcurdcs  monuments 
historiques  de  Uanemark,  se  trouvant  à  Pari'.,  l'aii- 
né'-  passée,  me  Ht  l'honneur  de  me  consulter  sur 
te  plan  d'un  vnyage  qu'il  se  proposait  d'entrepreii- 
die  dans  nos  ilé'iiartenienls  de  l'ouest.  Sun  but  était 
de  visiter  tes  principaux  de  ces  monuments,  que 
nous  appelons  cdttq.,et  ou  druidiquet,  et  de  tes 
comparer  à  ceux  de  la  Scandinavie  et  des  ileii  Bn- 
tanniqueg  qu'il  venait  d'explorer.  Auteur  d'un  ou- 
vrage trés-intéressant  sur  les  antiquités  du  Nord 
S 855),  M.  Worsaac  était  plus  que  personne  en  état 
e  traiter  ta  question  si  diflicile  de  l'origine  de  ces 
bizarres  et  grossières  constructions  qui  onl  donné 


lieu  à  tant  de  systèmes  basaidés.  Aucun  aniiqiiaira 
n'»vait  réuni  iiii  plus  grand  nombre  de  lais  et 
d'observations  <.°ans  des  pays  plus  ilivers.  J'atten- 
dais donc  avec  impatience  le  lésutlai  de  ses  re- 
cherches, lia  bien  voulu  me  te  communiquer  dans 
une  lettie,  ou  plulôt  un  niénioiru  que  je  regrette  ilt! 
ne  pouvoir  insérer  ici  en  entier,  mais  dont  t^  Laï- 
ques extraits  feront   apprécier  l'iniporiance.  ■ 

I  Tous  les  monuments  qui  se  trouvent  en  France, 
et  qui  semblent  appartenir  à  une  époque  anierieiiie 
à  la  conquête  romaine,  sont  encore  imp  suiiveni 
confondus  sous  le  nom  de  monumentt  cdtiquet  ou 
druidiquf.  Chez  vous,  comme  autrefois  chez  nous, 
dans  le'  fiance  <le  l'archéologie  nationale,  nn  leur 
attribue  une  deslinaliun  evclusiveiiicnt  religieuiit, 

(855)  Il  a  été  traduit  en  «nglaU  sous  le  titre  de  frimeval  mliqnUien  of  Penmark  :  Lmidon  t8*9,  in -S*. 
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sniis  s'appnjer  sur  «les  preuves  liisloriques  quol- 

('OII<|ll(ïg. 

f  LeH  fliniifi  de  pierrcfi  qu'on  prenait  autrcrois, 
dans  v£  syntèinc,  pour  des  aulels  de  sacrifices,  et 
qu'on  appelle  en  France  ilolinens,  en  Angleterre 
cromlech'»,  ou,  par  une  dénomination  plus  géné- 
rale, auleli  druidique» ,  sont  des  espèces  de  cliain- 
lires  construites  de  gi  amies  pierres  plates,  sur 
Ji'sqnelles  sont  superposés  des  ruchers  d'une  di- 
mrnsion  consiilcrahle.  I.rs  entrées,  quand  il  y  en  a, 
sont  des  corridors  construits  et  couverts  de  la  mê- 
me fafon,  quelquefois  entourés  ou  précédés  de  cer- 
cles de  pierres.  I^s  dolnien<j  intacts  ou  les  mieui 
conservas  se  Irouvenl  d'ordinaire  au  sommel  de 
petits  luinulus en  terre,  ou  bien  à  l'intérieur  d'au- 
tres tuniulus  plus  élevés.  Dans  leur  construction , 
on  olMcrve  invariablement  que  les  pierres  qui  for- 
mont  les  parois  ou  la  toiture  présentent,  a  l'inté- 
rieur, leur  côté  uni  et  liste.  Ur  celle  circonstance 
n'est  point  favorable  à  la  sup|K>sition  qui  fait  de  ces 
monuments  des  autels,  car,  dans  ce  cas ,  le  dessus 
du  dolnieo,  la  pierre  sur  laquelle  se  serait  célébré 
le  sacrilice,  devrait  être  polie  à  l'extérieur,  et  c'est 
lea.nlraire  qui  a  lieu. 

I  Ajoutons  qu'en  France  ces  prétendus  'autels 
sont  répandus  par  groupes,  surtout  près  des  cotes 
etaiii  environs  des  grandes  rivières;  en  certaines 
localités,  on  les  renouitre  réunis  en  si  grand  nom- 
bre, que,  par  exemple,  la  seule  paroisse  de  Lac- 
maria)(er,  un  en  compte  une  vingtaine,  tandis  que, 
dans  le  centre  et  l'est  de  la  France,  on  en  cberche- 
rail  vainement  un  seul  (836). 

4  Un  oliservnteur  attentif  reconnaîtra  cluireinenl 
que  les  dolmens  français,  quant  à  la  forme  exté- 
rieure, sont  identiques  avec  les  cromlech'»  de  la 
Uranile-Ureiagne,  k»  hUnengrœber  de  l'Allemagne, 
et  les  chambre»  de  pierre  ou  de»  géants  (Jaelle»tuer) 
de  la  Scandinavie.  Tous  ces  monuments  se  trouvent 
surtout  prés  des  côtes  et  des  rivières,  souvent  dis- 
tribués en  groupes  considérables.  Ainsi,  en  Dane- 
niarck,  certaines  paroisses  sur  le  boni  de  la  mer 
en  ont  des  dizaine»  et  mémo  des  eentaiuet,  tandis 
que,  dans  l'uitérieur  des  terres,  ils  sont  rares  ou 
uianqueul  absolument.  Malgré  de  nombreuses  des- 
tructions, le  iMslit  Uunemarck  possède  encore  plu- 
sieurs milliers  de  dolmens.  Si  ces  moimments 
avaient  été  des  autels,  comment  expliquer  leur  téu- 
niuii  près  des  côtes,  leur  rassemblement  par  grou- 
pes en  certains  endroits  et  leur  absence  totale  dans 
d'autres  locidilés?  > 

Passant  à  l'examen  des  objets  qu'o»  trouve  dans 
l'intérieur  des  dolmens ,  le  savant  arcbéulogue  de 
Copenbague  énumère  toutes  lis  funilUss  récemment 
vxéuuiées  en  France,  particulièrement  eu  Bretagne 
Cl  en  Anjou;  il  cite  les  anciennes  explorations 
dont  le  souvenir  s'est  conservé,  enlin  un  grand 
nombre  de  culleclions  publiques  ou  particulières 
qui  p  issèticnt  des  instruinenls  découvcrls  sous  les 
(luUnens.  Partuullcs  instrumeuisoni  clé  les  mêmes. 
On  a  trouvé  des  couteaux  en  silex,  des  haches  de 
piurii',  des  pointes  de  llèclies  ou  de  barpons  eues 
un  en  silex  ;  tout  cela  d'une  fabrication  grossière 
qui  reest-ntble  ù  celle  des  peuplades  les  plus  sau  ■ 
vages.  Jamais  on  n'a  rencontré  d'objets  en  brun2e, 
ni  en  aucun  autre  métal. 

<  On  aubservéencore.idit  M.  Worsaae,  «que  les 
ossements  humains  trouvés  dans  les  d(dineus  n'ont 
point  subi  l'action  du  feu,  et  dans  les  fouilles  faillis 
avec  soin,  l'un  a  constaté  que  les  cadavres  avaient 
été  déposes  atsis  ou  bien  accroiipii  dans  leurs  cham- 
bres de  pierre. 

■  Même  remarque  a  été  faite  pour  les  dolmens 
des  lies  de  la  Manche,  comme  le  tçiiioi^^ne  M.  Lu- 
Lis,  antiquaire  distingué  de  Gucrnesey. 


f  En  Irlainle,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans 
l'Allemagne  du  nord,  les  dolmens  ont  offert  aux 
explorateurs  les  mêmes  particularités  ù  peu  près, 
et  les  fouilles  faites  dans  nos  chambres  de  pierre, 
ou  chambre  des  séants,  sieendysier,  Jaeticsiiier,  ont 
donné  des  résultats  parfaitement  idi^ntiqncs  avec 
ceux  qu'ollient  les  fouilles  exécutées  en  France. 

<  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  combii>n 
souvent  on  a  trouvé  dans  les  monuments  de  celle 
espèce,  eu  Danmiarik  et  dans  la  Suède  mé- 
ridionale, des  sqnelclies  humains  entourés  d'osse- 
ments d'animaux  (cerfs,  sangliers  ou  chiens),  d'ins- 
truments de  pierre  ion  d'os,  de  poteries  rustiques, 
etc.  Jamais  un  n'y  a  découvert  lu  moindre  objet  en 
métal.  Les  recberi  hes  les  jplus  intelliKentcs  ont  dé- 
montré que  les  cadavres  avaient  clé  déposés  assis 
ou  accroupis,  absolument  comme  en  France  etdans 
les  Iles  de  la  Manche.  Le  grand  dolmen  de  la  laiuli; 
d'.Awalla,  dans  la  Gntliie  occidentale  (Suède),  esi 
divise  en  autant  de  petits  comparlimenls  cariés 
qu'il  y  avait  de  squelettes,  et  les  ossements  de  cha- 
cun de  ces  squelettes  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
raiiilude  donnée  au  cadavre  au  moment  de  l'inhu- 
mation. 

«  Ces  analogies  entre  1»  forme  et  la  destination 
de  munninenis  situés  à  de  si  grandes  distances  les 
uns  des  antres  sont  trop  complètes  et  trop  caracté- 
ristiques |>our  être  seulementaccidentelles.  La  pré 
sence  presque  constante  de  débris  humains  dans 
les  dolmens  ne  perinrt  pas  de  douii-r  qu'ils  ne  scr- 
visseiit  de  tondieaux,  et,  à  l'appui  de  cette  aiiriltii- 
tion,  je  rappellerai  que  les  pierres  qui  composent 
un  dolmen  sont  toujours  pins  polies,  ou,  si  l'on 
veut,  moins  rudes  à  l'intérieur  i|u'ii  l'extérieur. 

<  Si  l'on  en  juge  par  la  grossière  fabrication  des 
instruments  d'os  ou  de  pierre  trouvés  dans  ces  sé- 
pultures, par  l'absence  de  tout  objet  en  métal,  on 
n'bésilcia  pas  sans  doute  à  les  faire  remontera  une 
époiiue  de  civilisation  aussi  peu  avancée  que  relit; 
de  plusieurs  tribus  sauvages  de  |ios  jours,  qui  vi- 
vent de  chas.se  et  de  pèche  et  ne  connaissent  pas 
l'ustigc  des  métaux. 

<  La  situation  géographique  des  dolmens  foiiririt 
un  arguineni  en  laveur  de  l'opinion  qui  en  aitri- 
bnc  l'érection  à  une  race  aborigène  de  l'Kurope,  En 
effet,  on  les  trouve  dans  les  pays  maritimes  (la 
S'ièile  méridionale,  le  Uanemarck,  le  nord  de  l'Alle- 
magne,  la  Hollande,  la  Grtnde-Kretagne,  l'Iilandi', 
la  France  occidentale,  le  Portugal,  la  Corse,  la 
Crimée)  eu  général  assez,  près  de  la  mer ,  on  sur  li; 
bord  des  grands  fleuves  ;  tandis  qu'on  les  cbei  )  |ji  .- 
rail  vainement  dans  les  montagnes  de  la  Siuiulliia- 
vie  et  de  l'Ecosse  ou  dans  le  cenlrede  l'iMimpi'. 
Ces  monuments  dénotent  l'existeiKC  d'un  un  de 
plusieurs  pei'ples  primitifs  qui,  dépourvus  <lo  nie- 
taux,  et  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  n'onl  om; 
s'avancer  ni  dans  les  forêts  vierges  ni  dans  les  ma- 
rais de  l'Kurope  eenlrale.  Ils  se  sont  tenus  dans  les 
pays  les  plus  ouverts  el  les  plus  accessibles ,  où  les 
instruments  d'or  et  de  silex,  to;it  giossieis  qu'il-, 
fussent,  leur  siillisaient  pour  la  chatse  cl  la  pL■(:ll(^ 
qui  faisaienl  leur  iionrrilure. 

<  Il  faut  encore  reiiiarquer  que,  dans  tons  les 
pays  de  l'^urupe  où  il  existe  des  niunnmeiils  de 
cette  nature,  ils  se  distin|«ueiit  de  tous  les  antres 
par  leur  foime  et  leur  contenu.  Il  n'y  a  pnint  de 
degré  intermédiaire  entre  ces  monuments  et  eenv 
d'une  civilisation  pins  avancée.  Ainsi,  des  dolmens 
renfermant  des  (nitils  en  silex  el  des  s(|ueleties  non 
brûles,  on  passif  sans  transition  aux  tii:niiius  de 
terre,  reiilerinant  des  consiruelioiis  eu  pierre  ei 
des  unies  avec  des  cendres  et  des  osscnients  cal- 
cinés, des  ;iiiiii's  en  liruuze  et  des  bijoux  du  niêiiie 
métal,  ou  queliineloisen  or  (857) 
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lulon  1849,  kn-8*. 


(t)3G)  Cette  assertion  est  trop  absolue.  On  trouve  des 
duliueus  en  assex  grand  nombre   dans  la  Maiiehe,  lu 
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pays    Cliarlraiii  ,    le  Veiidginois  ,  lo   I.lnio'.isi»  ,  rie. 
Iti37)  .'^ureullu  reinuiuuublu  puriiiulariié  de  l'abseia* 
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<  Celte  diflërenre  «i  tranf liée  n'est  pas  favorable 
il  l'hypotliése  qui  allribiie  aux  Cnlies  la  construc- 
tion des  dolmens,  car,  dans  ce  cas,  une  gradation 
de  pcrrectinnnenipnis  dans  la  construction  des  sé- 
pulcr-g  et  la  fabrication  des  instrumenis  aurait  AA 
marquer  pas  i  pas  les  progrès  de  ce  peuple,  depuis 
son  état  sauvage  jusque  nne  civilisation  plus 
avancée.  Dans  ce  cas  encore,  on  aurait  trouve  des 
dolmens  en  Autriche,  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale et  maint  autre  pays  autrefois  occupé  par  les 
Celtes.  Or  on  en  chercherait  vainement  dans  ces 
contrées.  Il  suit  de  là  que  les  monuments  qui  nous 
occupent  doivent  avoir  appartenu  h  une  race  abo- 
rigène antérieure  aux  temps  historiques,  laquelle 
aurait  été  subjuguée  ou  détruite  par  d'aiurcs  peu- 
plades possédant  une  civilisation  supérieure,  no- 
tamment par  les  Celtes ,  à  qui  les  témoignages  les 
plus  anciens  accordent  un  certain  degré  de  cul- 
ture. 

<  En  Danemarck,  on  a  fait  une  observation  in 
tércssantc  qui  montre  nne  analof;ie  de  civilisation 
entre  le  peuple  aborigène  qui  bâtissait  des  dolmens 
«t  les  Indiens,  habitants  des  côtes  de  l'Amérique. 
Nous  trouvons,  surtout  aux  bords  de  la  mer,  de 
grands  amas  d'écaillés  d'hullres  et  d'autres  roquil-  , 
fages,  parmi  lesquels  se  rencontreiit  des  instru- 
ments en  os  ou  en  silex,  ainsi  que  des  os  de  bœufs, 
de  cerfs,  de  sangliers,  presque  toujours  fendus, 
pour  qu'on  en  pât  extraire  la  moelle.  Tout  le  niondb 
sait  combien  ces  amas  de  coquillages  et  d'os  sont 
fréquents  en  Amérique.  Ils  renferment  des  instru- 
ments non  moins  grossiers,  et  attesie.1t  le  séjour 

•  des  anciennes  pcupladts  aborigènes.  On  n'a  pas  en- 
core fait  en  France,  que  je  sache,  des  observations 
sur  res  débris  de  festins  antiques.  Tous  les  ama« 
de  coquillages  dont  j'ai  entendu  parler  ne  remon- 
tent avec  certitude  qu'à  l'époque  romaine.  Cemtn- 
dant,  pour  prononoir  entre  les  aborigènes  de  la 
ir'rance  et  ceux  dn  Nord  une  différence  si  notable 
de  m<eurs ,  il  faudrait  des  recherches  plus  appro.- 
•fondies,  et,  pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  trouvât  en  Bretagne  des  dé|)4l8  d'écaillés  d'huî- 
tres semblables  à  ceux  du  Danemarek.  Il  reste  en- 
core à  comparer  les  crftnes  trouvés  dans  les 
dolmens  des  différents  fi  -  'c  l'Europe  pour  si- 
gnaler les  analogies  ou  k&  .^érences  que  présen- 
tent leur  forme  et  leurs  dimensions. 

<  Les  peuplades  poisédani  l'usage  des  métaux , 
qui  se  répandirent  en  conquérants  sur  la  surface 
ne  l'Europe,  éiant  nécessairement  venues  d'Orient, 
il  est  probable  que  la  race  primitive  dut  se  mainte- 
nir plus  longtemps  dans  l'ouest  qu'ailleurs.  Là , 
leur  civilisation  aura  dû  parvenir  au  plus  haut  de- 
gré de  développement  dont  elle  était  susceplible.  Il 
tne  parait  vraisemblable  qu'il  faut  attribuer  à  cette 
-«anse  un  fait  pour  lequel  je  ne  connais  pas  d'autre 

explication,  cest  que  les  monuments  de  l'âge  de 
pierre,  qui  indiquent  le  plus  da  soin  et  de  travail 
dans  l'exécution,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
ehuk-d'veuvrc  de  cette  époque,  se  trouvent  précisé- 


ment dans  l'Europe  occidentale,  m  Irlande  et  en 
Bretagne. 

I  Les  pierres  qui  composent  la  plupart  des  dol- 
mens sont  presque  toujours  absolument  dépour- 
vues d'ornementation.  Dans  le  Nord,  il  est  vrai,  nn 
en  voit  quelques-unes  avec  une  espèce  de  gravure 

ftrossièrc,  des  cercles  entourant  nne  croix.  Il  v  a 
oin  de  là  au  célèbre  dolmen  à  ogives  de  New-Gran- 
ge, comté  de  Mealh ,  en  Irlande ,  dont  les  pierres 
sont  couvertes  d'ornements  de  toute  sorte ,  notam- 
ment de  lignes  spirales.  On  retrouve  les  rrnix  ins- 
crites dans  des  cercles  dans  un  autre  dolmen  voi- 
sin du  premier,  près  de  Dowtli.  Il  y  en  a, dit-on 
plusieurs  autres  en  Irlande.  En  France,  ie  n'ai  viî 
de  dessins  que  sur  deux  dolmens  :  \'h  Gavr'Innis, 
près  de  Locmariaker  ;  là,  toute  la  surface  des  pier- 
res à  l'intérieur  est  couverte  d'ornements  gravés 
en  creux,  dans  le  genre  de  ceux  de  Ncw-Grangn; 
on  y  voit  môme  des  espèces  de  caractères  rassem- 
blant .'i  des  haches  (8S8)  et  des  serpents  dessinés  ; 
2*  à  Locmariaker.  Le  dolmen  nommé  tuble  de't 
marchandi  présente  à  l'intérieur  de  la  pierre,  qui 
sert  de  toit,  quelques  sculptures  grossières  (859). 

I  Les  environs  de  (]ariiac  sont  célèbres  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  dolmens  qu'on  y  ren- 
contre. Quant  aux  allée$,  il  n'est  pas  facile  de  dé- 
cider s'il  faut  en  attribuer  l'érection  aux  Celtes  on 
aux  Druides,  ni  si  l'im  peut  les  rapprocher  du  mo- 
nument de  S<a;/«-l/«n9«  dans  la  plaine  de  Salisbury, 
en  Angleterre.  Stone-IIunrie  consiste  en  plusieurs 
cercles  de  pierres  (840j,  réguliers,  conreniriqiies. 
entourés  d'un  fossé  et  d'un  parapet  de  terre.  Lis 
blocs  des  cercles  sont  évidemment  laillét.  A  leur 
extrémité,  les  pierres  verticales  portent  un  tenon 
qui  s'engage  dans  une  mortaise  creusée  dan»  les 
pierres  norizontales  qui  recouvrent  les  premières. 
Vuilà  des  indices  d'une  civilisation  déjà  avanvrc, 
■elle  qu'on  la  sup|>osurait  aux  tieltes  liritsnniqiics. 
Rien  de  ôeroblald<:  à  Carnac.  Le»  pierres  ne  sont 
nullement  tiavalllces,  et  ies  plus  grandes  n'attei- 
gnent qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  principauv 
blocs  de  Stone-llenge.  J'ajouterai  que  les  allées  île 
Carnac  n'ont  pas  l'étendue  qu'on  leur  attribue 
communément.  On  prétend  qu'elliss  ont  jusqu'à 
neuf  lieues  de  France  (841).  Or  il  y  a  (.ans  les  li- 
gnes de  pierres  dressées  des  intervalles  d'une  demi- 
lieue,  et  l'examen  du  terrain  perniet  de  ilouier  i|ut! 
ces  intervalles  aient  été  jamaiu  remplis.  Quoi  qu'il 
«n  soit,  le  monument  de  Carnac  ist  tclleinrnt  ludc, 
tellement  primitif,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  p:is 
le  croire  plus  ancien  que  celui  de  Stone-llenge. 
Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  les  Celui  français, 
au  temps  de  knr  puissa  ce ,  aient  élevé  un  monu- 
ment (probalilement  religieux)  dans  un  lieu  si  rc- 
cidé,  ni  que,  dans  la  suite,  lorsqu'ils  lurent  relonlcs 
en  Bretagne  par  de  nouveaux  conquérants,  ils  aient 
laissé  un  souvenir  si  grossier  de  leur  civilisation 
déjà  perieciioiinée. 

<  Sans  pouvoir  l'affirmar  avec  certitmle,  je  dirait 
plutôt  que  les  allées  de  Carnac,  entourées  de  laut 


mens  qni 

Il  fiils  en  os  ou  en  silex,  M.  Worsue  a  fondé  sa  classili- 
CMliiWi  dos  monuments  primitifs  Je  l'Kuropc.  Il  les  disllii- 
Hiie  en  trois  êpoqiiei,  se.on  la  nature  des  obicl»  qu'on  y 
l:iiuve  :  l'dije  de  pierre,  i'àge  lie  bronze  et  l'ùije  de  fer. 
CMn  lU'niiiiiinaliuu,  .issuromeut  beaucoup  niuins  arbi- 
traire qufi  tnulcs  celles  qu'on  a  proposées  jisqu'ici,  a  été 
presque  généralement  adoptée  eu  Àllemugnc  et  en  An- 
gleterre. 

(8'j»)  Je  crois  être  le  premier  qui  ait  publié  une  des- 
cripli'in  du  dolmen  sonterralu  de  l'Ile  di;  Gavr'Innis  dans 
le  Morbihju.  Ses  parois  sont  louies  couvertes  d'orueineuls 
grjvés  en  creux  qulTappellcnl  les  tatouages  des  insulai- 
res ili)  ror'éa'iie.  On  remarque  sur  quelques  pierres  des 
signes  que  M.  Worsaae  compare  à  des  hacliei  et  qui 
(wurraicul  ôlro  rapprochés  des  coins  ou  des  pointes  de 
Uècliea  des  inscriptions  cunéiformes  ;  mais  on  ne  voit  que 


quatre  combinaisons  de  ces  signes,  ce  qui  me  parait  ex- 
c  ure  l'idée  d'une  inscription. 

(839)  L'n  autre  dolmen  à  l'extréniilé  de  la  presqu'île 
de  Locmariaker  présente  encore  quelques  traits  graves 
eu  creux  assez  semblables  il  des  palmelles. 

(810)  Le  crrcli:  extérieur  est  lormé  parune  sullede 
blocs,  dont  les  uns,  verticaux,  lornienl  des  iniposies,  el 
d'autres,  horizoutaux,  posés  sur  les  premiers,  repri'scii- 
leni  des  arcliilraxes.  l'ouïes  ces  piii res  sont  grusslèrii- 
nient,  mais  irés-visiblemenl  énuairies. 

(Klll  M.  Worsaae  l'ail s:uis  duule  ullusion  il  une  dissir- 
l.iUon  insérée  dans  VArclieotogiuBrilonHicu,  doiil  l'uiiieur 
suppose  que  les  allées  de  Carnac  étaient  ai((rt!/ui*  réuiiifs 
il  celles  d'Isrdevcn.  Mais  wtuj  liypollièse  est  absoluniiiU 
gratuite,  cl  i;'on  aurait  pu,  avec  le  luôiue  proiid-ile 
reslllullon  arbitraire,  soutenir  que  les  allées  de  Catnac  j 
abottis^aieiit  au  grand  dolmen  de  Saumur. 
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!  qui  me  parait  ei- 


de  (lolmoiis,  sont  l'ouvrage  du  peuple  primitif  nui, 
avant  l'invasion  des  Celtes,  occupait  le  littorsil  île 
la  France.  Kn  effet,  ainsi  que  je  le  disais  tout  ili 
l'heure,  c'est  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
Bretagne  que  les  atmrigènes  de  l'âge  de  nterre  au- 
ront conservé  le  plus  longtemps  leur  independanci; 
et  par  conséquent  él«vé  leurs  Bionunienls  les  pins 
imporlanis. 

f  A  Vûge  de  pierre  succéda  Vâije  de  bronze,  qui  a 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  la  France  comme 
dans  toute  l'Europe,  et  qui  mt^rite  d'être  également 
étudié  avec  une  sérieuse  attention.  Le  bronze,  com- 
position de  cuivre  et  d'étain,  était  connu  à  cette 
époque,  mais  non  encore  le  fer.  Dans  le  nord  ,  c'est 
une  opinion  fort  répandue  que  les  Celles  ont  ha- 
bité la  Scandinavie  méridionale ,  et ,  i  défaut  de 
renseigiiemenlH  historiques,  on  se  fonde  sur  la  res- 
semblante qui  existerait  entre  les  armes,  les  ins- 
truments et  les  bijoux  en  bronze  et  en  or  qu'on 
trouve  dans  nos  tumulus  et  ceux  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Angleterre  et  en  France.  Cette  opinion 
a  trouvé  surtout  des  partisans  en  Norwùge,  et  les 
historiens  modernes  de  ce  pays  l'ont  tenue  pour  dé- 
montrée. 

(  Hemarquons  d'abord  que  tandis  que  les  savants 
(IM  nord  donnent  à  ces  objets  en  bronze  une  ori- 
gine celtique ,  les  archéologues  français  hésitent  à 
les  allriliuer  aux  Celtes.  En  général,  on  Icscruitd'ori- 
gine  romaine,  ou  gallo-romaine;  et  cependant  il  est 
certain  qu'i  l'époque  où  les  Romains  poussèrent 
leiiri»  conquêtes  au  delà  des  Alpes ,  les  Celtes  coii- 
naissaientj  depuis  longtemps  l'usage  du  fer.  Dans 
les  tombeaux  et  les  autres  monuments  romains  un 
a  trouvé  des  armes  et  des  instrumenii  de  fer.  Tous 
vos  musées  en  offrent  des  échantillons. 

<  Si  j'en  puis  juger  par  les  différentescolleriions 
d'antiquilés  que  j'ai  vues  en  Normandie,  en  Breta- 
gne et  dans  le  nord  de  la  France,  les  objets  appar- 
tenant à  ce  que  j'appelle  Vâge  de  bronte,  ne  sont 
remarquables  ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  orne- 
mentation. Les  plus  communs  sont  ces  espèces  de 
haches  que  les  antiquaires  anglais  nomment  clii , 
des  ciseaux,  des  pointes  de  flèches  ou  de  lances , 
des  épées,  etc.  Le  travail  en  est  généralement  mé- 
diocre, souvent  grossier.  On  peut  dire  que  les  ins- 
truments trouvés  en  France  sont  inférieurs  à  ceux 
qu'on  a  découverts  dans  la  Crande-Bretagnc ,  bien 
qu'entre  les  uns  et  les  autres  l'analogie  soit  remar- 
quable. D'ailleurs ,  l'existence  de  moules  et  de  dé- 
cris do  fusion,  découverts  dans  les  deux  pays, 

f  trouve  que  chacun  a  eu  sa  fabrication  particu- 
ière. 

«.Les  instruments  de  même  espèce  qu'on  décou- 
vre dans  le  Koi'd  se  distinguent,  au  contraire,  par 
la  richesse  et  la  variété  de  leur  ornemeiitation.  Le 
travail  en  est  soigné ,  quelquefois  d'une  rare  élé- 

êance.  En  France,  on  ne  voit  guère  d'épées  de 
ronze  à  poignées  du  même  métal  (84i).  Elles  n'a- 
vaient aue  dus  poignées  en  bois  ou  en  os.  En  Oa- 
nemarck,  les  épées  à  lame  f  t  k  poignée  de  bronze 
sont  très-communes,  et  la  fonte  en  est  très-perfec- 
tioiiiice.  Bien  qu'on  rencontre  en  France  quelques 
instruments  eu  bronza  inconnus  chez  nous,  ou 
chercherait  vainement  cette  variété  d'armes  et  de 
bijoux  qui  est  caractéristique  en  Scandinavie.  Nos 
cornets,  nos  boucliers,  nos  vases  à  su!pensiun,d'ui. 
travail  trés-remar^uable,  vous  sont  étrangers  aussi 
bien  qu'aux  Anglais.  En  un  mut,  c'est  en  Scandina- 
vie que  les  instruments  de  Vàge  de  bronu  ont  at* 
teint  leur  perfection  pour  la  forme,  la  fabrication  et 
l'urnementatlon. 

<  On  peut  conclure  de  là  que,  malgré  quelques 
nppui  is  généruus  entra  les  objets  en  bronze  trou- 

(8t2)  On  en  trouve  quelquerois,  mais  surtout  dans  le 
nlill,  et  d'après  leur  forme  uo  peut  les  croire  im|iorl*ie!i 
Vir  les  culoules  grecques.  Ueuucoup  d'épées  en  bronze 


vés  en  Europe .  on  nu  doit  pas  attribuer  leur  fabri  • 
cation  à  un  peuple  particulier,  et  que  nos  bronzes 
Scandinaves  ne  sont  pas  plus  d'une  origine  celtique 

3 nu  les  vôtres  n'appartiennent  aux  anciens  peuples 
u  Nord.  On  trouve  chez  nous  des  moules,  des  mo- 
dèles, des  essais  de  fonle  qui  prouvent  suralirtn- 
damment  une  fabrication  nationale.  La  trouvaille  la 
plus  remarquable  en  ce  genre  fut  fuite  récenimeiii 
a  Smerru-Morre,  aux  environs  de  Copenhague  ,  et 
appartient  aujourd'hui  à  Sa  Majesté.  Elle  se  compose 
de  cent  soixante  objets  en  brome,  dont  une  grande 
partie  n'est  qu'à  moitié  (Inie. 

t  Les  objets  terminé^  sont  remarquables  par  la 
beauté  du  travail.  Des  lingots  de  métal  trouvés  :'« 
côté  de  pièces  Iravaiilccs  ne  permetleiit  pas  de  dou- 
ter qii'on  n'ait  découvert  mie  fonderie  antique. 

I  L'fuigine  celtique  de^  iiistiuinents  en  bronze 
qu'on  trouve  en  France  et  en  Angleterre  ne  nie 
semble  pas  douteuse.  Les  antiquités  qui  leur  suc- 
cèdent iinmédialemenl  sont  romaines,  et  il  est  évi- 
dent que  c'est  la  civilisation  romaine  qui  a  rem- 
placé i'ûge  de  brome  dans  la  Gaule.  Il  faut  cepen- 
dant faire  une  execplioii  pour  l'influence  cxercéu 
Sar  la  civilisation  grecque  des  Marseillais.  Cette  iii- 
uence  et  les  communications  anUqucs  entre  l'Ita- 
lie et  la  Gaule  méridionale  auront  dû  faire  cesser 
l'emploi  du  bronze  dans  ces  provinces  beaucoup 
plu!>  tôt  que  dans  celles  du  Nord.  Dans  nos  contrées, 
l'usage  (lu  bronze  n'a  cessé  que  plusieurs  siècles 
après  notre  ère. 

f  il  faut  bien  remarquer  que  l'usage  deçà  métal 
n'indique  pas  una  race  d'hommes,  mais  un  degré 
de  civilisation,  ainsi  que  l'exprima  le  vers  de  Lu- 
crèce : 

I  Sed  prius  cris  erat  qnam  ferrl  rognilits  utus. 
(J>c  rer.  mliira,  lib.  v,  v.  1285.) 

»  L'observation  de  César  sur  les  Bretons,  qui  ne 
possédaient  guère  de  fer,  mais  qui  se  servaient  de 
lironze  importé  (are  auiem  uluntur  importato),  nous 
fournil  un  témoignage  |>iécieiix  sur  ce  fait,  qu'avaui 
1.-S  conquêtes  de  Rome,  l'eniphii  du  bronze  était  à 
peu  près  exclusif  dans  le  nord  de  l'Europe.  Cei 
usage  exclusif  du  bronze  dut  disparaître  d'abnr  t 
dans  les  pays  voisins  de  l'Italie  et  se  maintenir  plus 
longtemps  dans  les  contrées  du  nord  et  de  l'ouest, 
qui  ne  subirent  jamais  le  joug  romain.  Aussi  trc».- 
vons-nous  en  grande  quantité  les  instruments  dit 
bronze  dans  des  pays  tels  que  l'Irlande,  le  Dane- 
inarcli  et  le  nord  de  l'Allemagne.  Lh  encore,  la  fa 
brieation  du  bronze,  en  raison  du  temps  qu'elle  du- 
ra, atteignit  sa  plus  grande  perfection  ;  elle  poriu 
inéiiie  des  traces  d'une  influence  romaine  dans  l'or- 
iiumciitaiion  ;  et  la  grande  quantité  d'antiquités  ro- 
maines des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  décoii 
verb'S  en  Danemarck ,  atteste  la  recherche  de  ces 
objets  par  les  anciens  habitants  du  pays ,  et  leur 
désir  de  les  imiter. 

I  l'rob'iblemenl  la  fabrication  des  instruments 
en  bronze  n'a  cessé,  dans  la  Gaule  et  la  Gr.inde- 
Brctagnc,  que  deux  siècles  après  notre  ère.  Elle  a 
duré  beaucoup  plus  longtemps  dans  le  nord,  et  as- 
surément posterieurciiieiit  à  l'établissement  des 
peuplades  Scandinaves  en  Danemarcti.  Quelle  raison 
aurait-on  de  douter  que  les  Scandinaves,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations,  ne  se  soient  servis  d'ai- 
mes  et  d'ustensiles  en  bronze  avant  d'apurendre  à 
travailler  tu  fer? 

<  Nos  antiquaires,  qui  voient  dans  nos  instru- 
ments de  bronze  une  labrication  celtique,  sont  l'on 
embarrassés  pour  trouver  des  monuments  Scandina- 
ves. Eu  effet,  l'emploi  du  bronze  n'ayant  cessé  dans 
le  nord  que  vers  le  vi'  siècle,  et  lus  premiers  objets 

de  noire  pa}'«  n'uni  pas  de  toie,  et  n'étalent  fixées  i  la 

Koignée  que  par  des  clous.  Ou  peut  eu  voir  de  senibla- 
les  au  niusue  de  Cluuy. 
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en  fvr  porUiH  ëvidenimenl  les  Iraces  de  l'infliicnce 
loinaine,  il  ne  resle  plus  rien  qu'un  puisse  ailriltuer 
aux  Scaniiinaves,  car,  entre  l'àgc  de  bronze  et 
l°i\);e  de  fer,  il  n'existe  pas  d'dpoque  intorinédiairo 
caractérisée,  pus  plus  chez  nous  qu'en  France  ou 
en  Angleterre.  On  remarquera  que  l'influence  des 
arts  de  Rome  pst  évidente  pour  l'observateur  atten- 
tif qui  examine  nos  antiquités  de  l'âge  de  fer.  Dés 
avant  les  grandes  expéditions  nornianniques ,  les 
Scandinaves  imitaient  des  modèles  romains,  tout 
en  donnant  par  In  fabrication  un  cachet  particulier 
à  leurs  armes  et  à  leurs  bijoux.  En  Irlitnoe,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse ,  on  trouve  souvent  des  anti- 
quités Scandinaves  qui  se  distinguent  au  premier 
coup  d'oeil  des  antiquiiés  analogues  d'origme  an- 
alaise  otj  anitlo-saxonne.  Pendant  mon  dernier  sé- 
jour en  Angleterre,  j'ai  rcconini  des  épées  en  fer 
Scandinaves  retirées  de  rivières  sur  la  côte  orien- 
tale, où,  comme  l'on  sait,  les  Viking»  entraient  su|i- 
vent.  En  Normandie  et  dans  le  reste  de  la  France , 
je  n*ai  observé  aucun  objet  d'une  origine  Scandinave 
incontestable.  Je  nu  doute  pas  cependant  qu'on  n'eu 
découvre  quelque  jour,  et,  de  môme  qu'en  Angle- 
terre, on  pourra  reconnatire,  à  leur  forme  et  k  leur 
iabricaiiun ,  que  les  Normands  n'étaient  pas  si 
barbares  et  si  étrangers  à  la  civilisation  euro- 
)>éennc.que  jusqu'ici  on  s'est  plu  trop  géuéralement 
à  les  représenter.  > 

<  Le  l>-cteur  peut  apprécier  maintenant  le  système 
de  M.  Worsaae;  il  se  recommande  par  la  clarté,  les 
déductions  logiques,  le  nombre  et  rexaclilud>-  des 
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observations.  Il  me  parait  très-dinîtiln  de  lui  cnn- 
lester  les  différentes  périodes  de  civilisatiim  nui, 
caractérise  par  les  dénominations  d'âges  de  pierre 
de  brome  et  de  (er  ;  mais  je  ne  sais  si  tous  le»  mo- 
numents qu'il  attribue  à  la  première  de  ces  éponut-s 
lui  appartiennent  en  effet.  Quelque  rudes  «  gros- 
siers  que  soient  nos  menhir»  et  nos  rfo/meiis ,  leiir 
érection  dénote  souvent  une  civilisation  plus  avan- 
cée que  celle  des  sauvages,  à  qui  tout  inéial  est  in- 
connu. J'ai  peine  à  croire,  par  exemple,  qu'on  ait 
Bii,  sans  ciseaux  de  bronze,  sculpter  lenraniidii 
Gttvr  Inni»,  où  M.  Worsaae  lui-même  n'est  pas 
éloigné  de  reconnaître  une,  sorte  d'hiéroglyphis. 
Pour  dresser  l'énorme  aiguille  de  Locmariiiker  qui 
a  64  pieds  de  long  et  pèse  250,000  kilogramin.s,  il 
a  lalm  probablement  d'autres  appareils  que  liis 
rouleaux,  des  cordes  et  des  bàions.  Les  dolmens  ni' 
Tiiravo  en  Corse  et  de  Trie  (Seine-el-Oise).  peici-s 
d'une  fenêtre  à  leur  extrémité,  ne  me  paraisscni 
puere  convenir  4  des  chambres  sépulcrales  ;  enlin 
Il  existe  dans  une  Ile  à  l'embouchure  de  la  Loiiv, 
un  menhir  d'un  poids  énorme,  qui  a  dû  être  ap- 
porté du  continent,  car  l'ile  ne  renferme  pas  di; 
roche  de  la  même  nature;  le  transport  n'a  donc  pu 
être  effectué  qu'à  une  époquit  on  l'art  de  la  navina- 
tion  était  déjà  avancé.  Jrt  présente  t:es  objfclions 
avec  conliance  à  H.  Worsaac,  dans  l'espoir  ei 
presque  la  certitude  qu'il  les  lèvera  iieuieusement. 
et  qu'il  complétera  ainsi  le  travail  le  plus  remar- 
quable et  le  ptus  concluant  que  j'aie  encore  lu  sur 
nos  antiquités  |<rimitives.  i  P.  Mérimée. 


NOTE VU. 

Art.  Celtiques. 


r^  l'origine  et  de$  migraliom  dei  Celle»  on  CalU. 

Déterminer ,  même  vaguement .  l'épuque  de  l'a- 
chcinincraeiil  des  Galls  vers  U  nord  et  l'ouest,  pré- 
sente des  difficultés  insurmontables.  Voici  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  : 

Au  XVII*  siècle  avant  notre  ère  on  voit  les  Gall.i 
occupés  il  forcer  le  passage  des  PyrénéfS,  défendu 
par  les  Ibères.  C'est  le  premier  renseignement  p4»- 
sitif  sur  ienr  existence  dans  l'ouest.  Ils  occupaient 
cependant  les  contrées  situées  eutre  la  Garonne  et 
le  ilhin,  et  avaiitnt  parcouru  et  possédé  les  rives  du 
Danube  l<  nglemps  avant  cette  épmiue. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pi«s  de  doute  qu'en  quittant 
i'A.sic,  ils  ne  se  résignèrenl  i  s'avancer  du  côté  de 
l'ouest,  beaucoup  moins  attrayant  que  le  sud,  et, 
en  outre,  occupé  déjà  par  des  essaims  de  peuples 
jiiiiites,  que  parce  que  les  routes  méridionale*  leur 
étaient  visibleuicnl  fermées  et  interdites  par  les 
encombrements  d'Arians  en  marche  vers  rinde,  l'A- 
sie amérieiire  et  la  Grèce.  Des  lors,  leur  arrivée 
dans  rKurop-f  occidentale,  si  ancienne  qu'on  la 
suppose,  est  de  beaucoup  postérieure  à  l'apparition 
des  Arians  s»r  les  crûtes  de  l'ilimalaya  et  des  Sé- 
mites du  celé  de  l'Arménie. 

(8(3)  P.  Watelier,  Encgel.  Eruh  u.Gruber.  —  Galti, 

p.  i7.  le  bas-lirpton  cinpioieaussi  la  rorme  CoUaoïwl.qui 
):nril(^  l>ien  le  l  «riginaire  de  TaXcw.  Voir,  àce  si^et,  les 
nuMaiiUisoù  l'on  trouve  leslurme^  i(AAKTEM>r,KAAàor,KAiir, 
K*  -KAr  et  aulre's.  — ViscuF.R,  iCeUiiclie,MÛmMiuu»  Hun- 
tiiuti'it,  iri-i",  ItMe,  p.  17.  Voir  aussi  ScnAFFARiK,  Slawi- 
.'xlw  Mii:illi.,\.  I,  p.  ^0.  Cet  auteur  indique  quelques 
fc)rinr'<,  iiiiérnssanles  du  nom  CaleUin,  que  s'attribuaient 
les  Hélices  et  ipii  est  la  racine  évidente  de  Cn/*don((i; 
'widheul,  en  usage  cliez  les  Irlandais.  I.es  Anglu-Saxuns 
ilreiil  de  niulali.  In  gulliiqun  venlh,  tidÈlcuieiii  cunservi! 
dans  iiiilre  viilfl.  Les  .inKlais  nnldepnis  abaudouuà  cejlle 
d>J'rivation  insultante,  pour  cette  autre,  garant,  qui  se 


La  lutte  des  llwres  et  des  Galls,  du  <ôié  de  In 
Garonne,  au  svii*  siècle,  donna  naissance  au  plus 
ancien  récit  des  annales  de  l'Occident.  Là  se  cou- 
llnne  cette  observation  que  l'histoire  ne  résulte  ja- 
mais que  du  conflit  des  intérêts  des  blancs.  Nuiis 
trouvons  les  Ibères,  gens  laborieux,  mais  relative- 
ment faibles,aux  prises  avec  ces  multitud-^s  de  guer- 
riers hardis  et  turbulents,  qui  longtemps  Aient  la  lui 
dans  notre  partie  du  monde. 

Le  nom  de  ce*  guerriers  vient  de  gall,  (orl.  J'en 
rapporte  l'origine  à  une  ancienne  racine  de  la  r^ice 
blanche,  trés-reconnaissable  encore  dans  le  sauskiit 
wala  ou  watya,  qui  a  le  même  sens.  Les  nallons 
sarmates  et,  uar  suite,  les  gothiques  restèrent  lidi- 
Ics  à  cette  forme,  et  appelèrent  les  Galls  lealnli. 
Les  Slaves  altéraient  le  mot  davantage,  et  en  fal- 
•aicnt  tvlaeh.  Les  Grecs  le  prononçaient  xaXaToti  ou 
xeXxot,  dont  les  Itoinains  lirent  Celtei,  pour  se 
rabattre  ensuite,  couramment,  à  la  lorine  plus  ré- 
gulière galle  (845). 

Outre  ce  nom,  les  Galls  en  avaient  un  autre  : 
celui  de  Goiiier,  inscrit  dans  les  géuéalogins  Idlih- 
qucs,  au  nombre  des  HIs  de  Japbet.  On  a  ainsi  h 
mesure  de  l'antique  notoriété  d'un  si  puissant  ra- 
meau de  la  famille  blanche.  A  cette  période  trés- 

rattache  à  notre  vaiUanl.  Ainsi,  suivant  l'humeur  louan- 
geuse ou  méprisante  de  telle  tribu  de  conquérants,  la 
même  racine  ethnique  a  fourni  l'éloge  et  l'injure.  L'iio 
autre  tranaformalloii  de  Gatl,  c'est  Wallon,  appliquée  ii 
un  peuple  de  iScIgiquu.  Une  autre  encore,  c'est  WeMie, 
dans  la  Suisse  française,  etc.  i^(:uAi'rARlK,  otn'r.  cité,  1. 1, 
p.  50  et  pass.  On  observe  la  trace  du  nom  des  Celles. 
dans  certaines  appellations  de  incalllfs  niodehies  coiiime 
d.ins  Cliaument-Kaldun,  oii  la  dernitTe  syllabe  est  tra- 
duite; dans  Ciiàlon»,  dans  l'expression  paui  de  C'iux. 
Voy.  aussi  la  longue  et  savante  disseriaiiun  de  l>,  I. 
DielTenbacb,  Cett^a,  II,  io-8°,  Hiuilgart,  184»,  l"al)lb. 
p.  9  et  seqq.,  qui  me  parait  épuiser  la  matière. 
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cette  époque. 

Ces  Colliers, 
tlonsChaiianéi 
ment  de  Assyri 
entre  les  deux 
Inhabiles  à  laii 
I  nrs  triomphe 
luuire;  maislei 
ont  gardé  des  ti 
M.  le  lieutenan 
fréquemment  d 
mitn  de  gnwiri. 
Uisuuloun  (844 
(jue  se  renuoiii 
pie  qui  devait 
rope. 

Uiitie  la  Dibl 
tnire  giecquc  a 
au  temps  de  Cl 
tiuiniris,  qui  lil 
l'ajtidement  dii 
suivons  dès  lu 
tient,  et  niontii 
uiiesi,  nous  ne 
rtigrjnaiions. 

Ils  s'i  nfoni  en 
la  nier  du  .Nord 
Cimbii  (811)^  I! 
naître  les  Kiiiiir 
l'ô,  et  y  repan 
brunes  (817).  t 
de  Canieroii,  eu 
en  France,  les 
de  Cambrai,  co 
l'oscn,  le  (.onve 
jiisiju'à  nos  jo 
(848). 
On  a  pi'iisé  q 
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ancienne,  flù  les  populations  Sérnili(|ues  étaient 
encore  accmnutées  dans  le^  montagnes  rie  l'Armé' 
nU>,  et  s'adossaient  hu  Caurare,  elles  ont  pu,  saits 
iluule ,  eiiiretenir  des  relitioiis  directes  avec  les 
Celles  ou  Goiners,  dont  plusieurs  nations  vivaient 
alors  sur  li^s  cotes  septentrionales  de  la  mer  Noire. 
Cependant  il  est  également  probable  que  les  Celles 
iivaienteu  des  eonlactsavec  les  Sémites  dès  avant 
reitc  époque. 

Ces  Goniers,  «.'nnnns  traditionnellement  des  na- 
tions Chananéennes  du  i^ud,  le  furent  plus  directe- 
iiK'nt  de  Assyriens.  Il  y  eut,  à  la  fln  du  xiii*  siècle, 
Kiiire  les  deux  peuples  ,  des  conflits  et  des  mêlées. 
Inhabiles  à  laiasi'r  à  U  postérité  des  monuments  de 
I  iirs  iriunqthcs,  les  Celtes  en  perdirent  la  mé- 
iiiuire  ;  mais  leurs  rivaux  asiatiques,  plus  soigneux, 
ont  (tardé  des  Hures  d'exploits  dont  ils  s'honoraient. 
M.  le  lieulcnaiil  colonel  ituv^linson  a  trouvé  très- 
fréquemment  diins  les  insrriplions  cunéiformes  le 
nom  de  guiiiiris,  entre  antres,  sur  les  pierres  de 
liisouloun  (844).  C'est  donc  dans  l'Asie- occidentale 
i|ue  se  rencontrent  les  preudércs  mmlions  du  peu- 
ple qui  dc\ait  su  répandre  le  plus  foin  en  Eu* 
rope. 

Uiitie  la  Bible  et  les  léinoiKiiages  sssyrions,  l'Iiis- 
iiiire  grecque  aussi  parle  île  l'invasion  ciinmérieiine 
:ui  temps  de  Cyaxares  (845).  Ces  Cimmériens,  ces 
CiHiniris,  qui  tirent  alors  tant  de  mal,  cl  lurent  si 
laiiidement  dispersée  par  les  Scythes,  nous  Ses 
suivons  dès  lors  au-drlà  de  l'Ëuxin  où  ils  retour- 
lient,  et  moiitanl  avec  eux  vers  l'ouest  el  le  nord- 
iiiiegi,  nous  ne  perdons  plus  de  vue  leiuis  vastes  |>é- 
léKrinations. 

Ils  s'ihl'oni  eut  jusqiiedans  les  contrées  voisines  de 
in  mer  du  Nord,  1 1  y  purliMil  leur  nom  de  A'imbrou 
Cimbii  {HUt\  Ils  occupent  U  G  iule,  elhii  fontcon- 
nalliv  les  Kfiiiirit.  Ils  s'élalilissenl  dans  la  vallée  du 
H,  et  y  reiiandent  la  (gloire  des  Vinbri,  des  IJm- 
broiifs  (817),  En  Dcosse  on  ronnail  encore  le  clan 
lie  Caineroii,  en  Angleterre  i'Iliinilier  et  laCainbrie; 
en  France,  les  vilks  de  QuiinpiT,  de  Quiniperlé, 
•le  Cambrai,  coniine  dans  tes  plaines  du  pays  de 
i'osen,  le  souvenir  des  Ombrons  est  resté  atiaché, 
jusqu'à  nos  jours,  à  un  territoire  noimué  Obrz 
(848). 

On  a  pt'Ui'éque  ce  nom  de  Gumiri,  de  Kijmri,  de 


Cimbre,  pouvait  indiquer  une  branche  de  la  fainiU* 
celtique,  différente  de  celle  des  Galls,  de  même  quo 
dans  les  Celtes  un  ne  savait  pas  rcconnatire  ce* 
derniers,  liais  il  snOil  de  considérer  combien  les 
deux  dénominations  de  Calt  et  de  Kimri  s'appli- 
quent souvent  aux  mêmes  tribus,  aux  mêmes  pen- 
fdades ,  pour  abandonner  celte  distinction.  D'ail- 
enrs  les  deux  mots  ont  le  même  sens  ou  à  peu 
près  :  si  gall  veut  dire  fort,  'timri  signifie  vaillant 
(819). 

Eu  réalité,  il  n'existe  aucun  motif  de  scinder  les 
masses  celtiques  en  deux  fractions  radicalement 
distinctes;  mais  nu  n'aurait  pas  moins  tort  de  croire 
que  toutes  les  branches  de  la  famille  aient  été  ab- 
solument semblables.  Ces  multitudes,  accumulées 
des  rives  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  (850) 
an  détroit  de  Gibraltar,  et  de  l'Irlande  à  la  Kussiu 
(851),  différaient  notablement  entre  elles,  suivant 
qu'elles  s'étaient  plus  ou  moins  alliées  ici  aux  Sla- 
ves, là  aux  Tbraccs  el  aux  Illyriens,  partout  aux 
Finnois.  Bien  qu'issues  originairement  d'une  même 
souche,  elles  n'avaient  souvent  conservé  qu'une 
simple  rt  lointaine  parenté  d'iiil  l'idenlilé|de  langue, 
altérée  d'ailleurs  par  des  modifications  infimes  du 
diale  tes,  était  l'insigne.  Du  reste,  tlles  se  traitaient 
à  l'occasion  en  rivales  et  en  ennemies,  ainsi  que 
plus  tard,  on  vit  les  Franks  auslrasieus  guerroyer, 
en  toute  tranquillité  de  conscience ,  contre  les 
Francs  neusiriens.  Elles  formaient  donc  des  réu- 
nions politiques  pleinetnent  étrangères  les  unes  aux 
autres  (Soi). 

Qu'elles  aient  appartenu  à  la  race  blanche  d.tiis 
la  partie  originelle  de  leur  essence,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter.  Cliez-elles,  les  guerriuis  avaient  une  car- 
rure solide,  des  membres  vigoureux  et  une  taille 
gigantesi|ue  (853),  les  yeux  bleus  ou  gris,  les  che- 
veux blonds  ou  rouges.  C'étaient  des  hommes  à 
passiutis  lurbnlenles;  leur  exlrêinc  avidité,  leur 
ainiiurdu  luxe  les  faisaient  volontiers  recourir  aux 
aimes,  ilsétaieni  doues  d'une  comprélfiision  vive 
el  facile,  d'un  esprit  naturel  très-éveillé,  d'une  in- 
satiable curiosité,  irès-mous  devani  l'adversité,  et, 
pour  couronner  le  tout,  d'une  rcdcutable  inconsis- 
tance d'humeur,  résultat  d'une  inaptiiuile  ori^aniqiie 
à  lien  respecter  ni  à  rien  aimer  longtemps  (854). 

Ainsi  faites,  les  nations  galliques  étaient  parve- 


(Sl4)(:nl.  llA\vLiMS(ix,JfcmuiroM  Uie Babyloniun  andAs- 
«i/i imi  liisiriiHioiis,  Wi\,  p.  31. 

(Ki;)  tiouiMiAU,  E»tui tur  l'inéguiilé  de*  race»  ImnMi- 
lie»,  l.  Il,  p.  079. 

(S4()|  Lu  nationalité  celtique  des  plus  anoiens  Ciinbrcs 
n'est  pis  ciiiilestalile.  Ils  iioniniaienl  I Océan,  sur  les 
lioiils  duquel  ils  résidaient,  Mori-i/uruM.  Ce  sont  deux 
■nuls  k>nirii|ues  qui  veulent  dire  mer  merle.  Ils  lui  doii- 
lÙTeiil  aussi  le  nom  de  rroir,  reproduit  en  lalin  dans  la 
rvrnie  croiiium,  autre  exprcssioii  k.vmriquc  qui  signille 
(llaci.  Lorsi|u'ilsvinrentaltaqner  Marius.un  de  leurs  rliefs 
.'«  noinmall  Baiorixou  le  chefliou^i,  el  les  Hoiens  étant 
des  (jalls  ineiinieslables,  il  n'y  aurait  aucun  nioiirqui  eût 
pu  porlcr  un  gueiricr  timbre  à  prendre  un  litre  celtique, 
l'Ii  n'avait  pas  été  celte  lui-nièine.  Un  retrouve  encore  ï 
cAié  de  ce  même  Hoiorix  un  Lucitu  ou  mieux  Lnk,  el  ce 
nom,  Irés-coiinu  des  Latins,  leur  avait  été  transmis  par 
lei  Lmbres-Leltrs  de  la  péninsule  italique;  il  éLilldonc 
galiiquo  comme  ses  possesseurs. 

(Kt7)  l^'esl  une  règle  cellique  que  le  k  et  le  g,  deux 
lettres  qui  piraissenl  avoir  clé  tout  à  fait  conloudues 
dans  la  proiinncialloii ,  s'ell'aceul  souvent  ilcvaiil  une 
VD.vd  e  —  Anrreclil  el  kircbhoir,  Die  umbriiclien  Sprach- 
deiikinœter,  Umllelire,  p.  15  et  pass.  Il  ,y  en  a  beaucoup 
d'exemples  :  f/tt'iper,  vtpère;  witi  el  gu'iii,  vin;  ywir  el 
lire,vrui;  ijweU  devenu  l'anglais  uielt;  ulou  el  yaton, 
iirmiger;  etc. 

{HiH)  ScuAFFAKtk,  OUÏT,  cité,  t.  I,  p.  M. 

(H19J  M.  Aniédéu  Tuiciinv,  UiH.  des  Gttuloi»,  1. 1.  Iii- 
Iroduciloii.  —  Le  nom  est  resté  dans  le  danois  kietnper, 
avci'  la  si),'niilvatiqn  de  combuUuin.  —  Salverie,  Kniai  sut' 
l'oriqiue  des  twiiit  d'Iiumine»,  de  peuples  et  de  tivux,  1821, 
iii-8",  Paris,  t.  I,  p.  108. 

^iJSO)  Je  n'arurmc  nullrnirnl  que  rmondalion  cellique 


se  soit  arrêtée  au  Danemaric.  —  i  Dans  le  Nord  (dit 
Woruisjae),  c'est  iii  u  opinion  fort  répandue  que  les  Cel- 
tes ont  habité  la  Scandinavie  méridionale,  el,  il  défaut  i  e 
renseigncnienls  hisloriques,  on  se  fonde  sur  la  ressem- 
blance des  armes,  des  instrumenls  el  des  bijoux  en 
bronze  el  en  or  trouvés  dans  nos  lumulus,  avec  ceux  qui 
ont  été  découverts  eu  AiiKletcrre  el  eu  i'rance.  Celui 
opinion  a  des  parlisans  en  Norvvégc,  el  les  historiens  dn 
ce  pays  l'ont  tenue  pour  démoiilree.  i  —  Lettre  à  M.  Mé- 
rimée,—Moniteur  du  14  avril  I8S3.  —  Voij.  aussi  Hl.ncu, 
Trad.  aUem. 

(8Sl)  En  établissant  les  dilTéreiits  flux  cl  reilux  de  la 
famille  slave,  Siliairarik  donne  d'excellenles  indications 
sur  l'étendue  des  élablis.seinents  celtiques,  principaux 
compétiteurs  des  Wendes.  Un  des  points  qui  rcssorlenl 
le  mieux  de  cet  examen,  c'est  que,  sur  plu.s  d'une  fron- 
tièce,  il  est  fori  dilUcile  de  disUuguec  les  deux  groupes. 
—  (ScuATFARiK,  o«D( .  cité,  t.  I,  p.  BC,  C6, 89,  104,  207, 
579.) 

(832)  La  monn.iie  d'or  que  frappaient  les  Etats  celti- 
ques n'avait  cours  que  sur  le  territoire  spécial  de  chaque 
nation,  parce  que  le  litre  en  était  toujours  particulier. 
Bieu  que  celte  obscrvatiou  ne  puisse  s'appli()uer  qu'an 
IV*  siècle  avant  Jésus-Clirisl,  comme  cette  époque  est  un 
temps  d'indépendance  bieu  coniplÈtc  ponr  les  ncuples 
celtiques,  je  conclus  qu'il  y  a  lîi  une  preuve  .'i  Ujiiulrr  :i 
toutes  celles  qui,  pt\r  ailleurs,  témoignent  de  l'isunoniiu 
respective  des  dilIV'rriils  peuples  k,vinriques.  Moiiiinseii, 
Die  uordetrtakischm  Atplmbete ,  dans  les  iliuhvilunijai 
derantiqitarischenGeseltscluilt  in  Zurich,  vu  U.,  8  llvli, 
18S3,  p.  215. 

(H53)  NVaciitsii.  ouvr.  cité,  p.  64, 

(SHi)  t^ésar  a  ainsi  dépeinl  les  Gau'.i/is,  en  pi  luique 
qyi,  préiendanl  se  servir  d'eux,  vcuiall  coiiuaiiie  el  le<ir 
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nues  do  très-boniie  licura  k  un  ëial  «ocial  aucx  re-     difii  leur  nalura  (85S).  Leur  ëublitiement  puliiiuuB 


levé,  dont  It-s  mérites  comme  Iks  défauts  repréwii- 
taieiit  bien  cl  la  souche  nolite  d'où  ces  nations  ti- 
laiem  leur  origine,  et  l'alliage  linnois  qui  avait  id»- 


présente  le  même  spectacle  que  nous  ont  ilnium  h 
kurt  origines,  tous  le»  peuples  blancs  (83G).       ' 


NOTE  VllI. 

Art.  Celtiques. 


Sur  tti  noms  det  idiomti  e*hiquei. 

Il  a  régné  jutqu'ici,  dans  la  nompnclature  des 
langues  celtiques,  une  certaine  confusion  prove- 
nant soit  du  mélange  des  termes  nationaux  elan- 
ijlais,  suit  de  l'analogie  fortuite  et  apparente  de  ces 
noms  entre  eux.  Il  importe  de  mettre  fln  k  ces  in- 
rerlituites,  et  du  s'enlemlrc  une  fois  pour  tontes  sur 
lu  sers  et  l'applicaliou  de  cet  dénominations  di- 
viTses. 

Li^  mot  gaèUque,  employé  pour  dé.signcr  la  lan- 
gue des  Irlandais  et  dus  KcosMis,  se  rattaclie  im- 
médiatement au  nom  généri<|ne  de  GaéU,  qui  ap- 
Earlient  également  aux  deux  peuples.  Unu  resseiii- 
l.ince  loui  à  fait  fortuite  a  donné  lieu  fréquem- 
ineNt  à  des  rapprocbemeitt  erronés  avec  tes  noms 
t^f-i  Gaulois,  Gain,  et  celui  île  Galloit  (en  anglais 
Welth).  L.\  xéritabic  forme  de  ce  mot  est  en  ir1an- 
«lais  gaoidheat  (anciennement  gaodlieal,  et  gaedhit), 
en  erse  gaidheat,  que  la  prononciation  acluellecun- 
iracti'vn  guel.  Ledit  mé.lial  a  certainement  été  pro- 
nonce autrefois  ;  c'est  ce  quit  prouve  lu  nom  lati- 
nisé de gadelii  que  l'on  rencontre  tiaiis  les  «lironi- 
•|ues  du  moyen  âge,  ainsi  que  cilui  de  gwyzel,  par 
bquel  les  Gallois  ont  toujours  désigné  les  Irlandais. 
—  Ce  mot  est  irlandais,  et  se  trouve  expliqué 
comme  suit  dans  le  Glossaire  de  l'évéque-roi  Cor- 
niac  (8S7),  lédigé  rers  la  Un  «lu  ix*  siècle  :  gaod- 
heal,  i,  e  gafal,  1,  e.  feardolheiglieadh  go  gaollt  latg 
ach  mbètgna  :  ce  qui  signilie  littéralunicnt  :  gaod- 
heal,  c'esl-à-dire  hérot,  c'est-à-dire  homme  allant 

1)ar  la  violence  (pillage,  vol)  à  travers  tout  pays 
labité  (858).  Le  commentaire  aurait  grand  Ihisoiu 
d'âtre  lui-même  annoté.  Le  moi<;ao//i,  auquelCor- 
niac  rapfiorte  lu  nom  de  gaodlieal,  se  trouve  dans 
1rs  lexiques  avec  la  signilicatiun  de  vol,  ei  s'éi  rit 
aussi  gaoid,  gaid,  goid,  et  gud.  La  racine  verbal 
gad  a  le  sens  plus  étendu  de  couper,  arracher,  pren- 
dre, enlever  par  violence.  Les  dérivés  gadudh,  ga- 
daclid,  signillent  non-siulem"-  '  le  vul  caché  (slua- 
liiig,  tliievmgk  mais  le  vol  à  main  armée,  avec  vio- 
Iruce  et  bri»  de  maitou  (buiglary).  Toutefois  le  mot 
godheal,  dans  la  pensée  du  glossateur,  aura  eu  la 
signilication  plus  relevée  de  conquéianl  ;  car  il  esil 


peu  probable  que  son  patriotisme  d'Irlandais  lui  cftt 
permis  de  donner  un  sens  avilissant  au  nom  natio- 
nal des  Gsëls.  Eu  effet,  le  mot  aafal,  ci'é  comme 
synonyme  do  gnoidheal,  et  que  O'Reillv  iniernrèii« 
par  A^rot ,  se  lie  au  même  ordre  it'iiléVs.  CVsi  un 
dérivé  du  verlie  gabh,  saisir,  prendre  possession, 
conquérir;  d'où  gabhail,  Itutin,  cmiquèie,  ^uMin/igi' 
invasion,  partage  des  terres  conquises,  et  aussi  le 
territoire  conquit.  Substitution  de  f  à  bh.  L'étvmo- 
logie  de  Corniac  peut,  au  reste,  être  conicstéc , 
comme  bien  d'autres  du  meute  gloisateur.  Gaoi  a  - 
heal ,  rn  effet ,  s'écrit  constamment  avec  laspirée 
(f/t,  jamais  avec  d  ou  th,  et  le  gallois  gwyiel{i=(ili) 
est  une  preuve  remarquable  de  l'iinporiviicu  de  l'as- 
piration. Je  trouve  une  explication  plus  satislai- 
sante  de  ce  nom,  e>i  I»  rattachant  à  la  racine  gnudA, 
luer,  blesser;  et,  comme  substantif,  meuriic,  bles- 
sure (O'  Reilly,  Suppl.).  Le  mot  gadh,  ci>iiib»i, 
Uèclie,  dard,  est  probablement  une  variante  du 
même  radical  :  gaoidlieal  sigiiiQerail  ainsi  un  guer- 
rier. 

Cette  dénomination  est  comnmne  aux  Irlandaise! 
aux  niOHt.ignards  de  l'Ecosse.  Pour  distintfuer  Ivs 
deux  peuples,  on  ajoute  les  adjectifs  eiriomack  et 
albanaeh.  il  convient  donc  de  réserver  le  nuiu  de 
gaitique  p<mi'  la  branche  représentée  par  les  dcii\ 
dialectes.  Mais  comment  designer  plus  spécialemeui 
chacune  de  ces  langues?  Uira-i-on  :  gaélique-irlou- 
dais  et  gaélique- écottaitî  cela  est  trop  long.  Le  nom 
û'Irlaiidaii  a  l'avantage  de  n'oll'rir  aucune  aniplii. 
bologie.  Quant  a  albanaeh,  qui  signilie  niontagnanl, 
il  a  le  tort  de  ressembler  tri»p  un  nom  iValbaiiais, 
géncraleiricnt  adopté  iiuiir  désigner  les  ShipeiarstUx 
nord  de  la  Grèce.  Le  mot  icoMuit  ne  vaut  iiai 
mieux,  parce  qu'il  s'applique  indiffcicinnieiu  au> 
Gaëls  moniapnards  et  aux  AngUnEcossais  îles  |ilai- 
nes.  Je  préfère  donc  la  ilénuminaiioii  du  erte,  i;ul 
en  Angleterre  n'est  jamais  appliquée  à  ^irlalulal^, 
comme  l'ont  cru  tout  récrinmeni  l'uti  {tjyiiwl. 
Forich,  I.  U,  p.  530)  et  Eiiliboff  l/'oralMt-  ilea  lan- 
gues de  l'Europe  et  de  i'/iide,  p.  3lj,  mais  liirii  au 
gaélique  de  l'Ecosse.  Que  ce  mot  soit  une  ijoiriip- 
tion  de  l'airglais  /ri*/i,  c'est  ce  qui  e>t  fort  proba- 
ble, mais  l'usage  a  changé  son  acception  primiu>c. 


fort  et  leur  faible.  (Liv.  n,  50  ;  iv,  S,  et  vu,  *).)-  Strabon 
les  jugeant  en  littérateur  déslntijressé.psl  beaucoup  plus 
indulgent.  Il  trouve  les  Gaulois  bonnes  gens  et  sans  ma- 
lice, ne  se  Oebaiil  que  quand  ils  sont  les  plus  forts,  et  se 
laissant  du  reste  persuader  aisément.  (STiiAB.,iv,  4,  î.) 

(8'>8)  Schadarik,  après  avoir  déclaré  qu'il  eonsidère  le» 
Celtes  comme  le  premier  îles  peuples  blancs  établis  en 
IJiropiî,  ajoute  :  «  Déjà,  dés  les  temps  les  plus  anciens, 
ils  élaieul  nou-seulemeiil  riilies  il  piiissauls  ."i  l'extrême, 
mais  encore  uxlraordiiiairement  ciiliivés  (  ungewœlmtich 
ge6i<de().  Ils  occupaient  un  tiers  de  l'biurope,  el,  du  m' 
au  11  siècle  avant  notre  ère,  ils  s'éleiidaienl  d'un  ciMé 
jusqu'à  la  Vislule,  de  l'aiilre,  sur  le  bas  Danube,  jusqu'au 
Dniester.  1  —  Slawisclw  AlterUiumer.  I.  I,  p.  89.  Il  iii.iii- 
tre,  en  plus  d'un  pays,  les  Sl»ves  dnmlu<  s  par  les  Celtes, 
■   vi\aiit  en  siiiels  au  niilii'u  d'eux. 

(.S.i*>)  Cfr.  (lOBiKsiu,  Essiu  iur  l'inégaliié  des  race»  Iw 
mailles,  t.  III,  c.  5. 

{Hy,)  Coruiac,  roi  de  Munster  el  évoque  de  Cashel, 


l'auteur  de  ce  Glossaire,  fut  lue  en  UU8,  a  la  bataille  do 
Ueaiach  Mugbna 

(8j8)  U'Ueilly  Iradiiil  :  a  num  w/io,  bu  force,  or  bif  an, 
gels  abore  ail  laws.  Un  voit  qu'il  a  élu  incertain  s.j  U- 
sens  du  mol  gaolli.  Besgna,  qu'il  rend  par  /ni(',sigiiilieiail. 
d'après  O'Clery  {Yucubulury,  Louvaiu,  Itilô),  (jacli  tir  m 
§ach  taluinli  i  mbid  bérludhit  ;  toute  terre  ou  liuileiuu- 
Irée,  dans  laquelle  sonl  des  langues.  Ce  mol  se  lii^rait 
ainsi  à  béas,  langage  (lu  sanskrit  b'eàs  à),  leriiie  qui  mai.- 
quc  dans  U'Heilly,  mais  qui  se  trouve  au  nuinbie  des  an- 
cieiis  nioU  du  grand  diclinniiaire  erse,  'a  secmide  (lariiu 
du  bésiina  sérail  ^na,  'jniulli,  ifimth,  bal)iiudi-,  iiiuiunii 
(sanskrit  g'nà,  coniiailre)  Beiiisguin,  un  en. un  aur.iii  l< 
même  sens  {guin  su  liant  à  giiu,  coniine  en  sausknt  9'uiiii 
titi  à  g'iià).  Les  idées  de  langage  régulier  et  de  civilisi- 
timi  se  luuclienl  de  près.  De  celle  signilicatiun  ureinii'ie 
ont  découlé  les  autres  accepliuiis  île  tiésijiiu  imi  bcMciuatli, 
savoir  :  paysciillivé,  paix.couvfUlion,  conlial,elc.,t;lli.W 
divers  de  U  civilisailuu. 
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>JUH,  a  la  taUilk  ilii 


Dans  le  diclloiitmhe  Aiiglo-thtt,  publié  par  la  lO- 
ciéié  des  lliglitands,  on  Irnuv»  tru  ou  tant,  tra- 
duit par  le  ïlaélU,  albmmach, 

L'autre  brandit*  des  idiomes  celtiques,  désignée, 
an  moins  provisoirement,  par  le  nom  de  Ciimriqut, 
iiiïre  aussi  qui^li|Hes  diflicnltés  de  nomenclature. 
Le»  mots  de  gnUoit  el  de  ba^■bre^on,  sont  généra- 
lement coni|iris,  et  ne  préjugent  rien  à  l'égard 
d'une  meilleure  nomenclature.  Le  nom  degatloii  a 
ceriainement  pliisi*  urs  inconvénients,  dont  le  pre- 
mier est  d'être  tout  à  fait  étranger  à  l'idi'-me  qu'il 
désigne.  Les  GtiUoi»  en  ellet  s'appellent  Cymry  ou 
Cynmry,  au  singulier  Cijnmro,  leur  pays  fe  nomme 
Cynmrii,  leur  langue  cynmraeg.  Sans  lecuurir  ii 
rintcrprcialion  emphatique  d'Ower  :  ihe  firtt  foun- 
tain  of  existence,  ou  trouve  une  étymoUigie  très- 
lalislaisanie  de  ce  nom,  dans  les  mots  eyn,  pre- 
mier, piinripal,  et  bro,  piiys  (en  irlandais  bru,  con- 
trée, district),  changé  régulièrement  en  mrv  d'âpres 
la  loi  de  h  muiaiioit  des  consonnes.  Il  signiliail 
ilitnc  lu  premier,  le  principal  pays  de  la  confédcra- 
(lon  de*  peuplades  bretonnes.  Le  Tait  que  les  Cyni- 
ris  possédaient  les  institutions  druidiques  U'a  plus 
déveliippécs,  lii&'autorisait  sullisammeut  àprendie 
ce  tiire,  et  lu  maintien  de  leur  nationalité  au  tra- 
vers des  vieissiiudes  qui  ont  abattu  toutes  lus  au- 
tres, prouve  <|u'ils  en  étaient  dignes.  Il  conviendrait 
donc  peut-être  de  réserver  le  nom  de  cymrique, 
pour  désigner  en  particulier  la  langue  des  Gallois, 
et  de  chercher  une  autre  dénoniinaliun  générale 
pour  la  branche  dont  elle  forme  le  principal  ra- 
meau. Or  je  n'en  trouve  pas  de  meilleure  que  celle 
de  bretonne,  qui,  de  tous  temps,  a  désigné  généri- 
quement  la  majorité  des  peuplades  de  la  Grande- 
llret.igne.  Le  mut  bryilwti  est  tout  cymrique.  C'est 
un  pluriel  agrégiitif,  qui  signifia  :  guerriert;  son 
radical  singulier  est  brwlh,  combat,  tumulte,  d'oÂ 
dérivent  beaucoup  d'autres  termes  analogues , 
comme bry(/iut,  un  combattant,  frrj/lAatiK,  brythoivd, 
tumulte,  brytliu$,  tumultueus,  brythwr,  guerrier, 
de. 

Dans  les  poèmes  des  anciens  bardes  (du  vu*  au 
11'. siècle),  le  nom  de  bryihon  se  rencontre  assez 
fréquemment,  et  dans  le  passage  suivant  de  Hyrzin, 
il  est  opposé  à  Saeton. 

A  mi  zysgoganav  c>u  vy  nygnex. 
iiyrlboii  drus  Saeson 

«  Je  prophétiserai  avant  mon  angoisse  (que)  les  Bre- 
tons (seront)  au  dessus  des  Saxons  I  t 

Ce  nom  se  trouve  également  chez  les  Bretons  de 
France,  où  brcuud  au  pluriel  breiiadcd  ou  breiti», 
désigne  un  habitant  de  la  Bretagne.  Lu  i  est  une 
cuirupllon  fréquenlu  du  i/i  gallois,  et  la  diphton- 
gue et  répond  souvent  à  \'y  cymrique.  Luire  le 
f[allois  6rHil/i,  bryilwn,  et  le  bas-breton  breit,  il  y  n 
e  même  rapport  qu'entre  bruint  sale,  brynii,  ordure, 
pourriture  et  bas-breton  brein,  pourri,  breindar, 
liutrcl'aclion,  etc.  Toutefois  la  circonslancc  que 
l'reii,  an  singulier,  et  sans  aucun  sutU\e,  conserve 
la  inudilication  du  la  voyelle  radicale,  prouve  que 
la  liliation  primitive  de  ce  mot  est  perdue  en  bas- 
bretuii,  et  que  le  nom  a  été  importé  de  la  Graiide- 
brutagiic.  C'est  ce  nue  démontrent  encore  mieux  lus 
termes  liebreloun,  hréiunek,  synonymes  Aebreiiad, 
etc.,  qui  ont  conservé' le  siillixu  du  pluriel  gallois 
on,  luqucl  est  étranger  d'ailleurs  au  bas-breion.  où 
il  s'est  change  eu  en.  La  signilicalion  de  guerriers. 


que  nousavons  donnée  au  nom  debrython,  letrouve, 
au  reste,  cnnlirmée  par  les  mots  bas-breton  :  briui, 
guerre;  briUliad,  guerrier,  bréiilour,  id.  (<  breiou 
=  y  gallois)  ;  mais  le  corrélatifdc^lw(A,  qui  serait 
(rou«,  ne  te  trouve  plus  dans  cet  idiome. 

Ainsi  tombe  l'étymolooie  présentée  comme  indu- 
bitable par  Legonidcc  (Dict.  celto-breton,  p.  54), 
qui  fait  dériver  brtiz,  de  briz,  peint  de  diverses 
couleurs,  ce  qu'il  appuie  par  le»  noms  de  JLeii  et  do 
Picti,  donnés  à  des  peuplades  celtiques.  Briz,  en 
effet,  est  le  gallois  briih ,  tacheté,  varié,  du  verbe 
briihaw,  varier,  orner  de  diverses  couleurs,  etc.  L'i 
est  ici  radical  (irland.  bril,  tacheté),  et  n'a  aucun 
rapport  avec  l'y  de  brgllton,  lequel  dérive  de  Vw  ra- 
dical de  brwili.  (Irland.  brutlltean  combat.) 

Pour  nous  rétunifr,  je  pense  que  le  nom  de  bry- 
thon,  guerriers,  a  été  une  épithète  commune  aus 
diverses  tribus  de  cette  branche  de  la  race  celtique, 
tout  comme  celui  de  gaoidheal,  avec  le  même  sens, 
est  la  dénomination  générique  de  Tautre  branche. 

Le  nom  de  Briiaimia,  Èrelannia,  donné  à  l'Ile 
entière  par  les  plus  anciens  auteurs,  viendrait  à 
l'appui  de  celte  conclusion,  s'il  était  démontré  qu'il 
existe  une  liaison  réelle  entre  ce  nom  et  celui  du 
brylliOH.  Cela  parait ,  au  premier  abord ,  indubita- 
ble; mais  voici  que  les  Cymris  ont,  ponr  le  nom 
général  de  llle,  le  mot  de  prydain,  lequel,  ramené 
au  subsianlif  pryd,  beauté,  signincruit  beau,  belle, 
Yny$  Prydain,  l'Ile  belle  :  c'est  ainsi  que  les  bardes 
et  les  chroniqueurs  la  désignent  constamment. 
D'un  autre  côté,  les  triades  historiques  rattachent 
ce  nom  i  celui  de  Prydyn,  fils  A'Aez  le  Grand,  qui 
l'aurait  conquise.  Serait-ce  là  vraiment  la  forme 
originale  de  ce  nom?  Le  changement  du  p  en  b, 
dans  Drilannia,  s'expliqueiail-il  par  la  mutation 
régulière  de  Prydain  en  Bryduiu,  suivant  la  position 
grammaticale  du  mot^  ou  bien  par  le  rapproche- 
ment qui  a  d&  s'opérer  naturellement,  chez  les  an- 
ciens, entre  les  noms  de  Brylhon  et  de  Prydain  ? 
Si  ce  nom  avait  été  emprunté  au  latin  par  les  Cym- 
ris, pourquoi  auraient-ils  changé  le  6  en  p,  ce  dont 
il  n'y  a  d  ailleurs  aucun  exemple?  D'un  autre  cdlo, 
le  mot  de  Prydain  ne  parait  se  rencontrer  que  dan» 
les  munuineiils  écrits,  et  principalement  chez  les 
bardes ,  et  dans  les  traditions  demi-fabuleuses  des 
triades  ;  dans  le  langage  populaire  l'Angleterre  est 
toujours  appelt'e  Ltœgyr,  nom  qui  désignait  autre- 
fois toute  la  portion  de  l'Ile  qui  n'était  ni  cymrique, 
ni  calédonienne.  Il  faut  observer  aussi  que ,  dans 
les  anciennes  chroniques  de  l'Irlande,  on  trouva 
toujours  Breatain,  Bretagne,  breathnach,  un  breton, 
et  jamais  Preatain. 

On  voit  que  la  question  reste  sini|ulièrement  in- 
décise, et  je  n'oserais,  quant  à  roni ,  la  trancher 
dans  aucun  sens. 

Si  l'on  adopte  le  nom  de  bretonne ,  pour  désigner 
la  branche  que  juMju'ici  j'ai  appelée  cymrique,  il 
fiUidru  chercher  une  autre  dénomination  pour  la 
bas-brelott  de  la  France;  et  celle  d'urmortcatti  iiio 
parait  la  plus  convenable  à  tous  égards.  Ce  mol  a 
l'avantage,  en  eff^t,  d'être  à'  la  fuis  historique  et 
national  ;  nrrôr,  pays  voisin  de  la  mer,  arvôrek,  qui 
tient  à  la  mer,  arvàrad,  habitant  du  voisinage  de  la 
mer. 

Le  muiijc  cl  le  comique  ne  donnent  lieu  à. aucune 
remarque. 

Je  résume  le«  observations  qui  précédent  dans 
le  tableau  suivant  : 


H\ 


UOUPb  DES  LANGUES  CELTIQUES. 


Branche  gaélique. 
hloHdaiê.  ilanx. 


Branche  6re(onn{. 

Comique.  Armoricain. 


Krte.  Cymrique. 

(  M.  Ad.  l'iCTLT,  De  l'affmUé  dtt  langues  ttltiquts  aiec  le  sanskrit,  p.  1135.) 
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Art.  Cbltiqubs. 


Pei  ilimtntt  éirangert  à  la  famille  indû-europétim* 
miléi  aux  lamjuti  celiiquet. 

I/nxamcn  ili;  la  portion  des  langiien  celliqitefi  qui 
ne.  ic.  lie  pas  &  la  fainillfl  iii(l(H>iiro|»é«nnf,  offrira 
|i:ir  la  iliiilH  iiti  gdjcl  de  rnclicrclirs  iiitéressiinies  et 
illllirilcs.  Ce  qui  me  parait  ncluellement  )iëmontrë, 
c'est  que  coitc  portion  ii'oKt  pas  assez  considérable 
pour  cinpôclior  de  classer  les  idiomes  celtiques 
ilaiis  la  famille  sanslirite,  ou  arienne,  ainsi  que 
l.asson  a  proposé  de  la  nommer.  Ces  langues  m 
iroiiveiil,  h  ci>t  ciçard.  dans  le  mémi;  cas  que  toutes 
les  autres  hiamlies  de  la  ramillt\  car  personne  ne 
niera  que  le  grec,  le  latin,  le  germanique,  et  sur- 
tout le  s!av(>,  ne  renferment  de4  éléments  étrangers 
ù  leurs  aniniiés  fomlamentalcs.  Putt  a  donc,  à  mon 
:iYis .  été  lieuucoup  trop  loin ,  lorsqu'il  avance 
•  i|u'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  lexiques  et 
lis  grammaires  des  langues  celtiques  suflii  à 
|iioii\er  qu'elles  appartienn*'nt  à  une  souche 
toute  parliculiéVe  ,  et  que  leur  base ,  bien  i|Ue 
foi  KMiieiit  mélan^^ce  d'éléments  sanskrits ,  est 
imit  il  fait  clrangcre  à  Cette  fuinille  des  langues,  t 
(  KtijmuL  Foncliiinijcn,  t.  Il,  p.  478.)  Je  crois  avoir 
l'iiibii  avec  évidence  qu'il  faut  renverser  les  termes 
de  celte  proposilioii,  et  admettre  un  mélange  plus 
nu  moins  cuiisidéialtlc  d'éléments  étrangers  avec 
lin  lund'décldément  arien.  Quant  à  lixcr  la  propor- 
tion de  ces  éléiiieiits,  on  ne  le  pourra  <|ue  lorsqu'ils 
aiironi  été  dégagés  de  la  base  indo-européenne,  ce 
<iui  exigera  un  travail  trés-clendu.  Il  est  plus  facile, 
lies  à  présent,  de  signaler  sous  ce  rapport  le  petit 
iiiniibre  de  divergences  du  système  grammatical 
leltique,  dont  l'ensemble  se  lie  de  la  manière  la 
plus  intime  au  système  arieU.  S.ins  vouloir  entrer 
ici  dans  un  cxaincu  approfondi  de  cette  question, 
je  rappellerai  que  ces  iliOërencus  sont  presque  «x- 
i.'liisivenient  limitées  à  la  permulation  de»  con$omui 
initiâtes,  et  à  ia  computi  iun  dei  pronomt  pftonnet* 
avec  le*  prépuMoni. 

La  permutation  des  consonnes  initiales  est  loul  à 
faii  particulière  au  groii|>e  celtique;  cl  je  né  coii- 
iiais  rien,  dans  aucune  autre  r.i*!Mlle  do  iakigueâ,  qui 
y  ressemide.  Cela  même  doit  faire  présumer  que  ce 
système  a  pris  naissance  clicz  les  Celtes,  par  l'elfet 
d  iiitlucnces  spéciales,  depuis  leUr  sépal-âlion  de  la 
simciie  commune.  Je  soupçonne  fort  que  l'origine 
it'iin  ensemble  aussi  compliqué  de  lois  euplioniCo- 
giaminatiiuies,  se  lie  aux  institutions  sacerdotales 
(III  diuiilismequi  paraissent  avoir  été  communes  à 
tonte  ia  race  cetti:|ue.  Thouve-t-on  des  traces  de 
i'existuiirc  de  ces  luis  dans  les  débris  de  l'âneieii 
i  ioiiiu  };uuluis?  C'est  là  une  uueslion  ilitércssanle 
et  déliuaiu  que  je  nie  propose  de  repreiiu^e  uilleuiii, 
cl  i|ui  ni>!  parait  trèii-doutense. 

Quant  aux  composés  pronominaux  dont  j'ai 
donné  quelques  exemples,  s'ds  sont  étrangers  aux 
antiies  brandies  de  la  famille,  ils  offrent  une  ana- 
logie Il  ès-cui  ieuse  avec  les  langues  rinnoises, 
ui,alO(;ie  qui  peut  faire  présumer  «l'autres  rapports 
iiv(\'  ces  idiunies  dans  la  portion  non  arienne  du 
ceUii|>j  ■.  Un  en  jugera  par  les  exeuipies  sui- 
vants. 

La  préposition  rom/i,' devant,  e»  irlandais  et  en 
erse,  ainsi  que  rhuy,  en  cymriqiie,  et  rak  on  rug  en 
armoricain ,  se  combinent  aveu  lus  pronuins  per- 
Muunelii  de  la  luanière  suivante  : 

(8M<.))  Vvij.  G\KnMArin.,Affoiiln»li>igua!  UwnjiitiiX  cmit 
lw>jnisTi:miw uriiiims,  cic,  ^.  »j. 


iRLtND.-Eas.  CniaïQim.  AaHoaicAm. 

'oniAnm,  devant  moi   rhaguv.on  Wingorruttim. 

ronthad,  —   toi        r/bagtot,  ou  rAagol    ratud 
rûimht,   —   loi        thagto  rax/imi 

rom/MÏMi,—  nous      r^gxon  riitmip 

roMABiM,—  vous       rhagtoeh  tutoch 

rampa,    —    eux       rAo^s^ii  razont 

En  Iap6ii ,  en  lioii^ruis  et  en  wotiake  toutes  les 
prépusiiions  se  combinent  de  même  avec  les  pro- 
noms (859).  Ainsi,  par  exemple,  le  lapon  lu»a,  vers, 
le  lioiigruis  ko%,  Id. ,  et  le  wotiake  din,  dans,  fur- 
ment  les  composés  suivants  : 

l.nron.  HoNcaoïs.  WnruK. 

lusam,  vers  mot       hottnm  d'iimimi 

liuad,     —     toi       hoitad  itinjaU 

tutus,     —     lui       hotvija  rtiiid 

luscme,  —  nous       hoxamk  diiiu 

luutie,    —  vous      hozxalok  diiik 

/uMMl,  —    eux       hotiojok  dinko 

On  voit  que  l'anslogie  de  principe  est  complète. 
Quant  h  ia  ressemblance  inaiérielle  de  i|ueli|iieis 
éléments  pronominaux,  elle  provient  évideminciii 
des  deux  côtés  de  leur  origine  arienne  ;  de  snrie 
qu'on  n'en  peut  inférer  aucune  :illinité  entre  l« 
tinnois  et  le  celtique,  dont  le  système  granini.iiir!il 
diffère  d'ailleurs  entièrement.  C'est  au  liunois  qm; 
l'on  pourrait  appliquer  avec  raison  les  p:irolei  de 
Potl  citées  plus  liant;  cir  ces  langues  offrent  un 
singulier  mélange  d'éléments  ariens  incrustés,  pour 
ainsi  dire ,  dans  une,  masse  d'une  tout  autre  on 
gine  (SOU). 

Quelque*  afliniti*  rfu  telliiini  avec  d'autres  longuet. 

Affinités  avec  U  grée  et  te  taitn.  —  Mous  ne  nieii- 
tionneruns  qu'un  petit  nombre  de  mots  dont  la 
ressemblance  est  frappante.  lUp-nt,  cinq,  engrcc- 
éiilien,  en  gallois  pMmpi  eii  breion  pctnp,  en  giitli. 
limfi;  XOyi))  obsctiriléi  ténèbres,  etc.,  peut  se  placer 
eu  regard  eu  br.  lugen,  brouillard,  et  du  gaèl.  loc'li, 
obscur,  sombre.  Un  peut  rapprodier  aussi  Optiviu, 
je  pleure  ,  je  déplore ,  du  gaél.  ireanain,  je  pleure, 
je  me  lainenie;  ifttnàdit ,  lumeniaiion ,  pleur-. 
Ailleurs,  c'est  ÙiXu,  je  veux,  qui  trouve  un  aiia- 
lugue  précieux  dano  te/il,  volonté,  désir  (en  gaél.); 
lelsH ,  volonté ,  se  UonVe  dans  le  patois  auvurgiiui. 
—  i'f| ,  ycdx  signiltt  la  telre ;  lié  a  le  même  siiis en 
gaélique,  qui  possède  <  inq  ou  six  autres  mois  puer 
exprimer  la  même  Idée.  Kep>uvo(,  la  foudre,  en 
br.  kurun,  tonnerre,  au  pluriel  kurmiou.  Le  i;aei. 
toimte,  femme,  rappelle  y^^^>  »■■"'■  1"^  l'arinénien 
<;Ain.  Le  vieux  français  gouine  vient-il  de  là,  ou  Lieu 
du  gotlt.  ifuUte  t  iixmine  existe  aussi  en  iangueilu- 
cien  avec  un  sens  trés-defuvorable,  ce  qui  milite  en 
faveur  de  l'origine  gotbique.  — KOxXoc,  cerde,  et 
xvixXikj,  réunir  en  cercle,  enceindre,  envelopper,  se 
placent  facdemenl  sur  la  niéine  ligne  que  le  l>yiii. 
cglch,  cefcle,  et  cgielm,  lier  de  cercle,  enceiiiilre, 
eiiVektpper  ;  eii  même  temps  que  le  latin  circulut 
(lartU  se  nipproclier  du  guéi.  cearcull,  cercle; 
tewmdhitn,  qui  nousa donnéle vieux lUuKucercffei. 

Quelquefois  les  langues  celtiques  doiincnt  l'ex- 
plication de  cenaiiis  mots  rlont  le  grec,  qui  les  |)o>- 
ièilf,  lie  «aurait  rendre  compte. '£|x6puov,  euibryuii, 
ne  tient  à  rien  ;  impossible  de  donner  la  racnie  de 
laquelle  ri  dérive  ;  cette  racine  se  trouve  dans  une 
autre  langue  ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  eiitic 
les  idiomes  indo-européens  :  c'est  le  gall.  bru, 
ventre,  uiervt.  En  effet,  l'embryttli,  c'est  le  pelil, 
c'est  l'enfant  cucuic  dans  le  sein  de  sa  mère;  cl)- 

(860)  M.  Ad  PicTET,  otair.  cit.,  p.  lïO. 
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molofie  auni  juile  que  curif use,  qui  n'avait  point 
échappe  i  la  sagacité  du  présidant  du  Brossât.  Tû- 
pavvoc,  lyranim»,  qui  anciennement  sigfiiHait  roi, 
leiiible  avoir  pris  pour  racine  le  kyni.  leyfn,  régu- 
lateur suprtiniu,  souverain  roi  {tearna  en  gaél.),  dont 
k'S  dérivés  sont  leyrnat,  leyriiet,  souverainetéi 
Koiivernenient;  teyrnetu.  éiro  :i  la  (âtc  de,  |>(iuv«>r- 
lier,  régner.  —  Aa|x6iv(i),  iXsCov,  sigiiifle  nrendre  : 
celle  racine  Xa6  est  isole  en  grec  et  ne  s cxplitiue 
pas  au  moyen  de  celle  liingiiu  seule  ;  on  en  saisit 
clairement  la  raison  nu  moyen  des  idiomes  dont 
nous  nous  occultons  :  gall.  tlaw,  main  ;  gaél.  litmh. 
Ce  n'est  point  seulunii'iit  du  grec  qu'oit  peut  rap* 
procber  les  laiitiriies  <'eliii)urs  ;  elles  ont ,  dans  les 
itlioines  de  l'Asie,  des  ramilicatinns  pritrondes  et 
furl  curieuses  à  éindier.  Si  le  gaél.  teare,  poule, 
parait,  au  piemicr  coup  d'oeil,  sinon  barbare,  au 
moins  très-singulier,  il  cesse  d'avoir  ce  carticlére 
quand  on  apprend  que  les  anciens  Métlo-!^fythcs, 
les  Ussèles,  ont  kitark,  pniile,  en  persan  karkan,  en 
russe  kuriitha.  Qu'esi-ee  que  le  gaél.  lagh,  $aigh, 
chien  de  chasse?  b)li  bii>iil  en  zemT  on  Iruuve  «<i||f, 
chien,  ieg  en  nersan.  On  peut  rapprocher  avec  le 
iiiénie  succès  le  p.  ytk,  jek  (iro  ykh},  glace,  du 
gaél.  aigh,  eiijli  (et  munie  iloc),  qui  a  la  même  si- 
giiillnation  :  lu  z.  gante,  liver,  du  gaél.  gamh,  hl< 
ver;  le  z.  gaiin,  pa!>,du  gaél.  ceim  (qui  se  prononce 
kiiin,  en  br.  kamin,  en  gall.  tamr),  pas,  enjambée; 
l<i  z.  kob,  montagne  (en  p.  kof),  du  gaél.  cab,  cap, 
lite,  sommet,  moiitagiie,  c%i*;  khabte  trouve  aussi 
en  persan  et  slgniliu  summul  (latin  capitt).  Le  pa- 
rallèle du  kymriquc  avec  le  zund,  le  persan ,  le 
pchiwi,  rarniéiiiiMi,  le  géorgien,  le  niingfélicn,  le 
iiié(lo-sc) ihe  ou  iron...  ne  présente  pus  moins  d*iii- 
ii'iél.  Ainsi  on  peut  luuiire  le  gall.  Iiivch,  pure,  en 
reKard  du  p.  kiwuk,  id.;  le  p  mal  (It.  mal),  mois 
el  lune,  ne  diOTéie  pas  du  gall.  et  du  lir.  mit,  mois, 
arin.  met  (mio»  en  gaél. ,  d'où  noire  mois)  ;  il  faut 
aussi  regarder  comme  idcniiuuc  le  p.  klûi,  sueur 
{kiteil  un  li*.^,  el  lu  br.  kuuei,  !d.  ;  lu  p.  kouj,  soni- 
iiit'il  (Ir.  iltnous  t-i  khouiek),  et  le  br.  kouth,  id., 
kuuikii,  dormir  [ciingu  un  gall.,  koutnin  c\i  ir.);  le 
|i.  man,  rronlièic,  tiniile,  l'ann.  man,  id.,  et  le 
i;all.  mart,  br.  mûri,  pliir.  matsou,  froiiliëres,  li- 
mites d'un  p:»)»  ;  l'arm.  /ri)t,  vieux,  et  te  gall.  lien 


br.  Ii«n,  même  tignillcallon  ;  de  plus,  en  gall.  he- 
iiainl,  htnoid,  vieillesse,  htnn,  kemUâio,  vieillir, 
hémr,  htnadwr,  htufydi,  sénaletir,  hmniwtmeih, 
sénat,  sénatorerie.  La  même  racine  existe  aussi  en 
gaél.,  légèrement  et  rigMiUrtment  [modillée  ;  ttan, 
vieux,  ftgé,  uMaiik,  uanoir,  Hênathait.  un  horama 
à|ë,  un  grand-père,  un  sénateur;  tianêit,  teineack, 
grand  ftge,  vieillesse;  d'oA  viennent,  Je  n'ai  pas 
besoin  de  le  faire  remarquer,  les  mots  latins  ««nis 
et  ienex ,  temtor,  itntetnt.  Il  convlenl  encore  de 
faire  ressortir  l'identité  de  l'arm.  koun,  sommeil^ct 
du  gall.  Aun,  br.  hun,  sommeil,  ainsi  que  de  l'arm. 
djour,  eau,  du  gaél.  dwr,  eau,  écrit  dour  en  breton. 
Le  kymriqiie  et  le  gaélique  servent,  avec  le  per- 
san et  l'arménien,  b  faire  voir  que  la  I"  personne 
des  verbes  a  dA  être  mirquée  «Vun  m ,  dans  l'ori- 
gine, dans  les  idiomes  indo-européens  ;  si  le  pre- 
mier donne  maintenant  la  forme  ann,  on  doit  croire 
que  c'est  une  altération  :  le  gaéliqu>t  ne  connaît  et 
n'admet  que  la  terminaison  am  :  lani.  je  suis,  ipu- 
Ihaim,  je  couiie,  arm.  em,  je  suis,  dam,  donne; 
».  darfem,  je  donne:  le  grec  et  le  sanskrit  oui  ajouté 
,  6!8(o|i(,  dadâmi,  je  donne,  t!{ji{,  je  suis. 

Nous  pouvons  aQirmer  que  tous  les  mots  men- 
tionnés par  les  anciens  comme  étant  à  l'usage  *les 
Gaulois  ou  Cultes,  se  retrouvent  idenliquement, 
soit  dans  le  gaélique,  soit  dans  le  kymrique,  et 
quelquefois  dans  tous  les  deux.  Festus  rapporte 
que  6fnna  signille  chariot  en  gaulitis,  ^iiui  vehi- 
cuti  :  gall.  nienn  ou  benn,  chariot  (d'où  le  v.  fr. 
beinieau  et  beniiet  :  le  gaél.  a  {e»n,  chariot).  Alliéiiée 
dit,  dans  sou  Banquel,  que  karma  est  une  espèce  de 
blèie  chez  les  Gaulois  ;  en  gaél.  corni  existe  aveu 
le  sens  de  bière ,  ou  toute  boisson  enivrante.  Les 
Gaulois,  dit  Pausanias,  appellent  un  cheval  |xaxpA  : 
eh  bien!  marc  ou  mark  se  trouve,  en  kymrique  et  en 

Saélique,  avec  de  nombreux  dérives  ;  el  l'un  de  ces 
érives,  qui  sigiiilie  aller  h  cheval,  nous  a  donné 
marcher.  Ce  marc  est  terrassant,  et,  si  nous  ne  notis 
troiii|iuns,  il  équivaut  à  une  démonsliaiion,  puis- 
qu'un ne  pourrait  peut-être  pas  le  retrouver  dans 
une  seule  de  toutes  les  langues  doi»t  le  dictioiinaire 
a  été  dressé.  Mare,  jiiguineiit ,  existe  à  la  vérité 
dans  lu  vieux  germain  ;  mais  mare  n'csl  pas  marc. 


r. 


NOTE  X 

Art.  Celtiques. 


Importance  de  l'éludi  da  tangua  rtttiqun  oonr  la 
toluliun  de*  grandet  qucitioiii  relatitet  à  l'origine 
et  à  Vhiitoire  de  la  race  indo-eur6péenne. 

La  race  cellique,  établie  dès  les  temps  les  pins 
inciens  dans  l'Europe  occidentale,  a  dû  y  arriver 
la  première,  et,  selon  toute  probalité,  elle  s'est  sé- 
parée avant  les  autres  de  la  souche  commune.  Celle 
circonstance  pourrait  expliquer  peut-êirv  pouniiuii 
les  langues  celtiqties,  fc  cote  d'une  plus  grande  ri- 
ciiesse  en  radicaux  indo-eiiropéem,  «in-ent  un  sys- 
témemoins  complet  de  formes  grammaticales  que  la 
plupart  des  autres  branches  de  la  fainillc;  soit  qu'a 
l'époque  de  la  séparation,  l'ensemble  de  ces  formes 
ii'eAi  pas  encore  atteint  tout  son  développement, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable  ,  qu'un  lumps  plus 
long  ait  exercé,  soup  <e  rapport,  une  inllHence  plus 
destructive.  Quoi  ru  il  en  soit,  les  aniilogi«s  d.; 
ces  langue»  avec  'u  sanskrit  no«is  reportent  a  l'épo- 
que la  plus  ancviiiie  à  laquelle  nous  puissions  at- 
teindre par  la  ^iiiilologie  comparée,  el  deviennent 
ainsi  une  des  loniiévs  les  plus  impôt  tantes  pour  re- 


chercher quel  degré  de  développement  avait  atteint 
la  langue-mère  de  toute  la  famille.  Ainsi  par  exem- 
ple, l'examen  des  idiomes  celtiques  me  parait  dé- 
montrer avec  é\idi>nce  qu'au  moment  de  la  sépara- 
tion, la  langue- nère  possédait  déjà  tout  un  systè- 
me de  lois  euphoniques,  que  le  sanskrit  a  le  mieuz 
conservé,  si  bien  que  certaines  anomatius  du  cj;lii- 
que  trouvent  encore  leur  explication  dans  les  régies 
euphoniques  de  l'idiome  sacré  de  l'Inde.  L'ensein- 
tile  des  formes  grammaticales,  aimi  que  le  système 
lie  dérivation  et  de  «  oinposition  puurrontélrc  l'oli- 
jut  d'Investigations  analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c'est  l'étal  de  civilisation  qu  avait  atleinl  le  peuple- 
père  de  toute  la  racine  indo-européenne.  Une  coui- 
porvison  opprofoiidie,  et  toujours  fùndée  sur  les 
vrais  principes  éiymulogiques,  des  termes  appliqués 
à  désigner  les  objets  de  la  vie  nialériellu,  les  ani- 
maux domestiques  ou  sauvages,  les  piaules  utiles  a 
l'hooMue,  les  produits  de  l'industrie  numaine,  |)uis, 
SHI'IOMI,  des  expressions  qui  se  rattachent  à  l'orga- 
iiisatiou  «ociale,  à  la  vie  iiitelkctut^*,  aux  croyait- 
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cet  relivif uiiri,  pourrnieni,  ii  ce  que  ju  croi»,  ifinr 

iiml- 

It'IllIlIK. 


•ur  celle    vliitcure  quctiioii    une    luiiiicru 


i«  n'Iiétile  pai  k  affirmer  que  le*  lanRiic»  ri-lii- 
que»  ofTi  iront  tletéléiiieiiU  iioiDliretix  et  iiiiportanu 
|K>ur  la  (oliitioii  lie  eu  prolilénie.  Je  Riiiiialerai  ici 
«|tielqiii't  r^iu  isiilén  que  J'ai  rencontrés  diint  le 
cour»  «le  nii^t  recherclie»,  et  qui  «c  ratiaclieiit  à 
ueite  quoitinn.  Jcn'ai  gante  toulefoit  dVn  tirer  deii 
oonclusiunt  qui  ne  iMiurraienl  £tre  auluriicu«  que 
|iai-  un  travail  enntiilrl. 

Pour  roninitncL'r  par  un  exemple  tiré  de  la  vie 
inalérii-lle,  le  nom  d'un  ustensile  très-primitir,  i 
l'usage  surtout  d>'S  p>('upli>8  Ipasteurs.  la  6ariiil(,  a 
éié  litrnié  en  sanskrit  de  la  racine  mai'  ou  «nomI', 
ag  ter,  d'où  déi  ivviil  mai'  in,  wauV  a,  mani'  ara, 
liaitre  à  beurre,  maui' uni,  baialle,  mu<*  iia,  Im- 
l)furre,  eu-.  La  clinse  et  le  nom  ont  ^léappurléb  ea 
Europe  par  les  Celles,  coinini!  lu  démontrent  l'ir- 
landais nieadlier  ou  muidhe,  liaralle,  méadlig,  nitit 
lait,  en  erse  mcà^,  et  iiitfUNf;,  t'ii  f;allols  tnan,  ijeni. 
Il  est  reinarqualiluquuce  ii'iutse  retrouve  aussi  dans 
le  vieux  hançais,  la  megue  de  lait,  pour  lu  peiit- 
l:iit  (  Voy.  lu  Ihct.  de  Menante,  vue.  cit.)  ;  le»  Gau- 
lois le  possédaient  donc  probablenienl.  Ces  dcno- 
ininalioiis,  les  Gaëis  et  les  iirelons  n'ont  sûrumeiit 
pas  éle  les  chercher  dans  l'Inde  ;  elles  ont  dû  ôlre 
déjà  n\  Ukag,-  chez  les  ancôlrcs  communs  des  Hin- 
dous et  des  Celtes.  Les  prenwers  les  ont  ponces 
dans  l'Inde  avec  la  racine  qui  l's  explique;  les  au- 
tres, dans  leurs  inigralions  plus  loinlaines,  ont 
perdu  la  lacine  et  conservé  seulement  les  funties 
uérivcLS. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu'il  pouirail  bien  runniir  une  indiciiliun  appiox  - 
inalive  sur  la  position  géographique  du  berceau  de 
la  race  indo-européenne,  se  trouve  dans  le  mot  ir- 
landais lolg,  lit,  gallois  ttje,  couche,  lit  de  repos 
(identique  au  grec  lùXi),  matelas,  coussin).  Tous 
ces  mots  OUI  une  aflinilé  évidente  avec  le  sanskrit 
tulika,  muielus,  lit  :  or  ce  snbstaniir  est  un  dérivé 
de  Itifa,  l'un  des  noms  sanskrits  du  cuton  (de  la 
racine  lui,  jeler  eu  dehors).  On  laisait  donc  les  m.i- 
leliis  avec  du  cotini  dans  la  contrée  indéterminée 
qui  11  été  le  berceau  de  la  race.  Il  en  résulterait 
que  ce  pays  a  dû  élie  situé  en  dedans,  ou  au  moins 
liés-prés  de  la  limite  de  croissance  du  coton,  car 
une  matière  dont  on  faisait  des  matelas  devait  éirc 
abondante  el  d'un  prix  peu  élevé.  Or  la  culture  du 
colon  ne  déliasse  pas  la  Pesé,  et  je  doute  même 
qu'il  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer,  comme 
le  berceau  du  la  l'amille,  une  contrée  plus  méridio- 
nale qu'on  ne  le  supose  ordinairement. 

CiUl.;  intluitiuii  serait  appuyée  par  une  autre 
analogie,  que  je  cite  louleluis  avec  moins  de  con- 
lianee,  parce  q  l'elle  est  isolée,  et  par  conséquent 
moins  si\re.  Un  des  iioriis  du  tigre,  en  sanskrit  tsi 
ê'àrdùla,  et  ce  nom,  comme  celui  de  lyag'ra,  et 
comme  les  noms  du  lion,  du  lanieaiietde  l'éléphant, 
prend,  dans  les  composés,  la  signilication  de  îfrand, 
fort,  prééminent  ;  or,  en  irlandais,  tariulaid ,  signi- 
lic  fort.  Si  celte  analogie  n'est  pas  rortuilu.  elle 
vieillirait  à  l'appui  de  la  précédente,  car  le  tigre  ne 
se  trouve  que  dans  les  vaste«  bassins  qui  versent 
leurs  eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  irenti-iids,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
ltiè>e  8'<r  une  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  étymologies  isolées;  mais  si  des  exemples 
semblables  se  mullipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-e.uropéennes,  on  pourrait 
sans  doute  eu  tirer  oes  inductions  d'une  grande 
évidence. 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  myibologiqucKsoni  :iussi  d'un  haut  inté- 
rêt. Selon  toute  probabilité,  le  peuple-père  de  la 
lacc  arienne  avait  une  religion,  uu  culte  e(  det 


mythes  tradiliumiels  sur  sa  propre  origine.  Lori 
de  sa  division  en  plusieurs  branches,  rliai|ue  Iribi. 
emporta  tout  ou  partie  de  ces  traditions  et  de  ces 
doctrines;  mais  cellit-ci,  s'altérani  déplus  en  plus 
par  l'effet  du  temps  et  det  vicissitudes  sociales,  U- 
reiil  place  ft  det  crovaners  iiouvellet,  mieux  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  chaque  peuple.  Qull 
tnil  resté  des  Irices  du  système  primitif,  c'est  co 
qu'on  ne  saurait  mettre  •  n  doute.  Lei  analogies  si- 

Snalées  plut  d'une  fois  entre  les  mythes  religiens 
e  l'Inde,  de  la  Gré(  e  et  do  la  Germanie,  sont  des 
rettet  do  cette  uniié  première,  et  le  nom  de  IMeu, 
identique  dant  la  plupart  des  langues  de  la  famille, 
en  est  un  exemple  intéressant.  Le  sanskrit  di<ra 
(au  noniiiiaiif  diva»),  le  grec  ZtO;,  génit.  A(o;, 
le  latin  dem,  l'irlandait  din,  le  gallois  dew,  le  li- 
thuanien ditwat,  ont  une  origine  coniniuiie;  niain 
le  sanskrit  seul  a  conservé  la  racine  de  re  iium 
dans  le  verbe  div,  biiller.  L'idée  de  Dien  a  dune 
été  primitivement  liée  à  celle  de  ta  lumière,  >uii 
syroliolc  le  plus  pure  et  le  plus  expressif. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  conservé  la 
plus  grande  partie  du  système  primitif?  N'esl-ilpas 
probable  que  c'est  celui  dont  la  langue  nous  lu- 
porte  plus  près  que  tonte  antre  vers  l'origine  com- 
mune de  la  racer  Et  de  même  ijuu  lesan-krit  pus- 
sède  encore  la  plupart  des  racines  qui  constilucnt 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  tradiiinns  re- 
ligieuses des  Indes  ne  rent'erineraicnt-elles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de  la 
famille?  Je  n'ai  garde  de  toucher  k  celle  immense 

Suesiion,  mais  je  crois  que  la  philologie  coniparée 
evra  être  consultée  avec  soin  dans  toute  solution 
que  l'on  tentera.  Kt,  pour  revenir  à  mon  sujet,  Jo 
croit  eu  particulier  qUc  l'étude  des  langues  celti- 
ques sera  imlispensable  sous  ce  rapport.  Quelques 
exemples  suOIroiit  pour  motiver  ci  tie  asseitioii. 

Les  mots  irlandais  naomlt  (  plus  anciennement 
na«m/i)  saint,  unomhatlid,  uaon'hlhachd,  saiutelc; 
uaomhad,  sanctiiicaiion,  etc.,  en  cynirique  iiu't', 
sacré,  ngved,  sainteté  ;  se  lient  évidemiiiciit  à  la 
racinu  sanski  itc  nam,  s'incliner  par  respect  ;  d'où 
naiiiatyà,  adoration,  culte,  etc.  Voilà  donc  un  mot 
celtique  qui  témoigne  déjà  de  l'existence  d'un  culte 
à  cette  époque  préhistorique. 

Le  siibsiaiitlf  sanskrit  ad'  vara,  sacriflcc,  que  kt 
étymologisles  hindous  cxplinuent  par  ad'  va,  route, 
et  rà,  donner  ;  ce  qui  ouvre  ta  voie  du  ciel,  se  re- 
trouve dans  l'irlandais  udbuirt,  iodhbairi,  sacrilice, 
iodbair,  l'acriller,  etc.  La  seconde  forme  de  ce  mol 
80  lierait  plutôt  à  la  racine  sanskritu  yay',  adorer 
et  sacrilier,  d'où  ya^'  na,  sacritke,  yag^  var  sacri- 
iicateur;  en  irlandais  iodnacA,  don,  oflrande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cymrique  possède  aussi  cet  ancien 
terme,  sous  la  forme  moins  complète  de  aberUt, 
tacrilice,  aberthut,  sacrilier,  abertliwr,  sacrilleu 
leur,  prêtre.  Le  i  final  est  un  suilixe  sanskrilo- 
celtiiiue.  Si  l'un  objectait  à  eu  rapprochcnieiil  que 
udh  huirt,  et  aberlh,  viennent  tout  simplenieiil  du 
latin  offerre,  comme  l'ancien  haut-allemand  opfar, 
l'allemand  moderne  opfer,  l'anglo-saxon  offrwug,  le 
scandinare  offr,  le  polonais  ofiura,  le  boliéinieii 
ofera,  le  lithuanien  appiera,  le  letioii  uiipuiis,  etc. 
etc.  ;  j'observerais  qu'à  côté  de  ces  deux  termes 
anciens,  l'irlandais  et  le  gallois  en  ont  d'autres, 
évidemment  dérivés  du  latin,  et  dont  la  physionoiiiie 
est  toute  diOérente.  Ce  sont  en  irlandais  o/Jrai/, 
ublation,  offraideach,  prêtre,  oifriomi,  uifrionn,  li: 
sacrilice  de  la  roeste,  etc.  ;  en  gallois,  oferem,  la 
messe,  ofrwm,  oblation,  sacrilice,  ofeiriad,  prctrr, 
ofrymur,  ofrj^myi,  sacriUcateuri  etc.  H  me  parait 
évident  que  ces  expressions  sont  d'une  tout  autre 
nature  que  udhbairt  et  aberlli,  et  que  ces deinière!! 
80  rattachent  directement  au  paganisme  et  à  la 
source  arienni\  Voilà  donc  une  preiivj  remarqua' 
Ide  de  la  haute  antiquité  du  sacrilice. 
Le  eatiskril  lariniu  désigne  le  sommet  du  poteau 
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1  l'on  atlarliai 

'I  puH.  Wil 
ii.ot  ne  soit  il 
IrrwinHi.  lipp 
l'iiilemunt  le  p( 
rliars  devaient 
liilisé.  Le  galln 
ralt  dérivé  du  I 
lie  l'Irlandais  K 
identique  au  ta 
lin  sanctuaire,  i 
pas  trait  à  l'an 
cominu  un  relu| 

pKrmi  les  110 
deux  que  les 
conserves  :  l'un 
conduire),  que  j 
louverain,  le  : 
bariles  gallois  ; 
(de  la  racine  ii 
oait  ancien  noi 
Dien,  laquelle  f 
vriddhi  àii'tara 
est  rare,  il  est  \ 
dais,  mais  il  n'( 

Je  citerai  eiii 
si  elle  est  aiiss 
monter  à  une  l 
ces  Siiges  anacli 
dans  his  Iradiliii 
Nil.  Le  mot  saii 


Dt  la  (îviliiiiii 

M.  Guizot  dé 
talion  en  liurop 
découlent  d'asse 
cette  pensée  q  . 

Ou  le  mot 
beaucoup  mo 
usage  ne  l'exigi 
tant,  j'oserais  . 
jamais  appartei 
caractériser  la 
laiioH.  La  civ 
i^rie ,  UN  «nWia 
quement  unis 
un  concours  d 
et  faits  se  fécoi 
cessant  est  quel 
principes  ;  quel 
la  stagnation  ; 
pas  un  fait ,  c 
c'est  un  état 
trouve  placée , 
à  se  mettre,  q 
à  son  tour  réa 

Cet  état  a  n 
fuii  ne  posséile 
variations  qu'u 
paraître,  et,  en 
pendant  des  fo 
pant  aussi  biei 
kime  de  la  libe 
lorsque  des  co 
transforment 
politique. 

Ce  n'est  pas 

(Wl)  M.  Geizc 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 
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1  l'un  attarliail  la  victime  (lA*  lop  o(  lA«  lairi/i- 
'/  fiuit.  Wiinon).  Il  n'y  a  aiiciiii  doule  «|uti  v« 
ii.oi  lit!  HDJt  iilenii<|iiu  iiii  giec  Tipi*a  cl  au  laliii 
itrminHi.  lipjia  i-liei  llonirrf,  «l^lgn«t encore  *\iii- 
ciitli-iiiuiil  II*  |i(iii>aii  ilii  cirqui',  amour  tlm|nel  le» 
rliar»  tlevaifiil  louriin  ;  l«  «eus  l'eil  eniuile  gêné- 
liillxé.  Ln  gallotH  tenijii,  liniiie,  eiiréiiiilë,  me  pa- 
rait (léi'i«é  «tu  latin;  mais  il  n'en  est  pat  de  inèina 
Ar.  l'iiianilai»  larniaii,oii  teannonnittwttarmann), 
identique  au  Mn»krit  pour  la  forme,  ut  qui  lignilln 
un  fatictuairr,  un  rchige,  un  a  ile.  Ceci  n'aurait-ll 
pas  trait  ii  raiiti(|uo  «■oiitiiine  do  regarder  l'autel 
l'onimeun  refuge  iiivioliildeT 

Pitrnii  Ir»  iioniii  BuiiskriiH  de  la  divinité,  il  en  eil 
deux  que  les  idionit-H  cclliqueii  piiraiiienl  avuir 
cuiig;!rvé«  :  l'un  «>8l  Nnra  le  ninlire  (de  la  racine  nr, 
cotiduirv),  que  J<>  retrouve  dans  le  e;^mrique  Kir,  le 
louverain,  le  Seigneur,  appliqué  il  Dieu  pur  le« 
iNiMet  gallolH  ;  l'autre  c»l  It'vurii,  le  dominateur 

S  lie  la  racine  ii',  gouverner,  régner),  que  l'irLin- 
aii  ancien  iiou»  olfre  ioiir  l.i  forme  de  Aftfhnr, 
Dieu,  laquelle  forme  te  riilliche  probalileiin-nt  m 
vriddlii  ûit'mra.  Le  cliaiig<  ment  du  v  «anskril  en  / 
e»t  rare,  il  est  vrai,  dans  le  milieu  des  mots  irlan- 
dais, mais  il  n'est  pas  toutefois  sans  exemple. 

Je  citerai  encore  ici  une  curieuse  analogie  qui, 
si  elle  est  aussi  réelle  qu'elli;  le  uarait,  ferait  re- 
niunier  à  une  trés-liaute  antiquité  l'instilution  de 
ci'S  Siiges  anachorètes  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  traditions  indiennes,  sons  le  nom  de  muit- 
NJi.  Le  mot  sanskrit  muni  signilie  un  lioiniiie  saint. 


un  Mge,  un  ■nacliorétt,  M  M  Ile  prohablenieul, 
d'uiie  maHiére  irrëguliire,  k  la  racine  mun,  penser. 
Quoiqu'il  en  tnii.  1«  verlw  Irliiidait  mun,  muin, 
instruira,  enseigner  (d'où  munatlk,  instruction, 
muinuoir,  luatlrc,  initrucleur),  parait  se  rattacher 
directement  k  la  (orme  mmni.  De  ce  dernier  terme 
dérivent  en  lanskril,  par  vriddbl,  le»  mots  màuna, 
silence,  et  màunin,  taciturne,  le  silence  étant  une 
des  |irinci|ial(>s  pratiques  que  s'imposaient  les  ana- 
chorètes. Or,  en  irlandais,  maon  signilie  mufl.Geiie 
analogie  est  d'aulunl  plus  remurqualde,  qu'elle  four* 
nitiincaH  du  vriddhidela  voyelle  u,  en  irlandui», 
qu'il  eût  éié  impossihle  de  découvrir  sans  lu  com- 
paraison du  sanskrit. 

En  cymriqup,  le  mot  muni  me  parait  avoir  laissé 
une  descendance  cgaleiiK'nlcurieu»e,  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  L'isulumenl,  était,  pour  les  anacliu* 
rèu's,  une  pratique  au>si  essentielle  que  le  silence, 
et  le  cymrique  mon  signilie  un  indiviilu  isolé,  d'oft 
monad,  isolement,  moHiv,  solitaire.  De  lit  aussi  en- 
core, par  une  liaison  d'idées  trés-iialurelles,  mont, 
ëiro  morose,  mbnytt,  un  individu  morose,  sombre. 
Si  le  grec  (lovo;  il  la  même  origine,  comme  cela  me 
seinliie  probable,  les  moiii«s  (monachi)  se  trouve- 
riiient  parents  des  mouiiti,  et  par  l'idée  et  par  le 
nom. 

Ces  rapprochements,  que  l'on  pourrait  multiplier 
iH'aucuup,  sulllronl  pour  montrer  tout  le  parti  que 
l'on  tirera  de  l'étude  des  idiomes  celtiques,  pour  la 
solution  des  problèmes  obscurs  de  l'épomie  pré- 
historique. (M.  Ad.  PiCTET,  OUI),  cili,  p.  i7z.) 


NOTE  XI. 

4rl.  Civilisation. 


Dt  la  tiùliialiott  ii'aprè$  M.  Vuitot  et  SI.  (•'.  île 
Hmnboldt. 
M.  Cuizot  débute,  dans  son  livre  Sur  ta  Civili- 
laiioH  en  Europe ,  par  une  confusion  de  mots  d'où 
découlent  d'assez  graves  erreurs  positives.  Il  énonce 
cette  pensée  que  la  civilisation  est  un  fait. 

Ou  le  mot  fait  doit  être  enlentlu  ici  dans  un  sens 
beaucoup  moins  précis  et  positif  que  le  commun 
Usage  ne  l'exige,  dans  un  sens  large  et  un  pi'ii  flot- 
tant, j'oserais  presque  dire  élastique  et  qui  ne  lui  a 
jamais  upparteiiii,  ou  bien,  il  ne  convient  pas  pour 
caractériser  la  noiioii  comprise  dans  le  mut  civili- 
iation.  La  civillsaliun  n'est  pas  un  fait,  c'est  une 
térie,  un  enehainement  de  faite  plus  ou  moins  logi- 
quement unis  les  uni  aux  autres,  et  engendrés  par 
un  concours  d'idées  souvent  assez  multiples  ;  idées 
cl  faits  se  fécondant  sans  cesse.  Lu  roiilument  in- 
cessant est  queit|uel'ois  la  cunséqueiice  di-s  premiers 
firiiicipes  ;  quelquefois  :iussi  celle  conséquence  est 
a  stagnation  ;  dans  tous  les  cas,  la  civilisation  n'est 
pas  un  fait ,  c'est  un  fuisceau  de  faits  et  d'idées  , 
c'est  un  état  dans  leouel  une  société  humaine  se 
trouve  placée ,  un  milieu  dans  lequel  elle  a  réussi 
à  se  mettre,  qu'>  Ile  a  créé,  qui  tmane  d'elle,  et  qui 
il  son  tour  réagit  s-ur  elle. 

Cet  état  a  un  grand  caractère  de  généralité  qu'un 
[uii  ne  possède  jamais  ;  il  se  prête  à  beaucoup  de 
variations  qu'un  fuit  ne  saurait  pas  subir  sans  dis- 
paraître, et,  entre  autres,  il  est  cum;.>léteinent  indé- 
pendant des  formes  gouvernementales ,  se  dévelop- 
pant aussi  bien  sous  le  despulisiiie  que  sous  le  ré- 
{(ime  de  la  liberté,  et  ne  cessant  pas  incine  d'exister 
or^que  di-s  coininotioiis  civiles  inodiUeni  ou  même 
transtornient  absoluineiil  les  cundiiiuns  de  lu  vie 
publique. 
Ce  n'est  pas  à  dire  o-peiidant  qu'il  faille  estimer 


(861)  M.  Gi'izoT,  Uiitoire  de  la  c'.mlisatiDn  en  Europe,  p.  U  et  pas<iiii. 


peu  de  chose  les  formes  gouvernementales. Leurchoii 
est  iiiliineiiient  lié  à  la  prospériié  du  corps  social  ; 
faux,  il  l'entrave  ou  la  détruit:  juilicieux,  il  la  sert 
et  la  développe.  Seulement,  il  ne  s'agit  pas  ici  dn 
prospérité  ;  la  question  esi  plus  grave  :  il  s'agit  do 
l'existence  même  des  peuples  et  de  la  civilisation , 
phéiioniènc  intimement  lié  ii  certaines  conditions 
élémentaires,  indépendantes  de  l'élat  politique,  el 

3ui  puisent  leur  raison  d'être ,  les  motifs  do  leur 
irection ,  de  leur  expansion ,  de  leur  fécondité  ou 
de  leur  faiblesse ,  tout  enfin  ce  qui  les  constitue 
dans  des  racines  bien  autrement  profondes.  Il  vu 
donc  sans  dire  que,  devant  des  considérations  aussi 
c.ipilales,  les  questions  de  coiformatioii  politique, 
de  prospériié  ou  de  misère  se  trouvent  rejeléi'S  à 
la  seconde  place  ;  car,  partout  et  loujours ,  ce  qui 
prend  la  première,  c'est  C'ite  question  fanieuNi! 
d'Ilamlel  :  <!<i't;  ou  ne  pm  iire.  Pour  les  peuples 
aussi  bien  que  pour  les  individus,  elle  plane  uu- 
dfssus  du  tout.  Comme  M.  Guizot  ne  parait  pas 
s'être  mis  eu  luce  de  celte  vériié,  la  civilisiilioii 
est,  p<mr  lui,  non  pas  un  état,  non  pas  un  mitieu, 
■nais  un  fait,  et  le  principe  générateur  dont  il  le 
tire  est  un  autre  fait  d'un  caractère  exclusivemciu 
politique. 

Ouvrons  le  livre  de  l'éloquent  et  illustre  profes- 
seur :  nous  y  trouvons  un  faisceau  d'hypulhéses 
choisies  pour  mettre  la  pensée  dominante  en  lelicl. 
Après  avoir  indiqué  un  certain  nombre  de  situations 
dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  les  sociétés, 
l'auteur  se  demande  i  si  l'instinct  général  y  recon- 
naîtrait l'état  d'un  peuple  qui  se  civilise;  si  c'est  lii 
le  sens  que  le  genre  huoiain  attache  nalurellement 
au  mot  civiliuttion  (8G1).  • 

La  première  hypothèse  est  celle-ci  :  <  Voici  un 
peuple  dont  la  vie  extérieure  est  duuce,  commode  : 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


ââlM    12.5 


m 

Jf  Ki   122 

140    12.0 


m 


IL25  i  1.4 


1.6 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


^ 


:0- 


\ 


^ 


23  WBST  MAIN  STRHT 

WtaSTIR.N.Y.  14SM 

(716)  t72-4S03 


* 


0 

6 


\ 


\ 


1511 


DICTIONNAIRE  DE  LINGUISTIQUE:. 


IStâ 


il  pa;cp«ti  d'impôts,  Il  ne  souffre  point;  la  jutlice 
lui  est  bien  rendue  dniis  les  relali4iHS  privées  ;  en 
lin  tiior,  l'existence  ni»iérirlle  ei  morale  dece  jteu- 
|ile  est  tenue  avec  grand  so.o  <lans  un  éiat  d'en- 
t;ourdi8seMienl ,  d'inrrlie,  Je  ne  :zj*  pas  dire  d'op> 
pression,  parce  qu'il  u'tn  a  pas  le  seiiiinieni,  mais 
de  compression.  Ceci  n'est  pas  sans  exemple.  Il  y  a 
en  nn  firand  nombre  de  petites  républiques  aristo- 
cratiques, où  les  sujets  ont  é.é  ainsi  traités  comme 
«les  troupeaux  ,  bien  tenus  et  niiitérielleinent  heu- 
reux ,  niiiis  sans  activii<^  intellectuelle  et  morale. 
Ksi-ce  là  la  civilisation?  Est-ce  là  un  peuple  qui  <e 
civilise?  > 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  là  un  peuple  qui  se  civilise, 
mais  certainement  ce  peut  être  un  peuple  très- 
civilisé,  sans  quoi  il  faudruit  repousser  parmi  les 
liurdes  sauvages  ou  barlwres  toutes  ces  républiques 
iirisiocratlques  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes 
«lui  se  trouvent ,  ainsi  que  M.  Guizol  le  remarque 
lui-même,  comprises  dans  les  limites  de  son  hypo- 
thèse ;  et  l'instinct  piililic,  le  sens  général,  ne  pen- 
V'nt  manquer  d'être  blessés  d'une  mélliode qui  re- 
jette les  Phéiiicioiis ,  les  Carthaginois ,  les  Lacédé- 
nioniciis,  du  sanctuaire  de  U  civilisation,  pour  en 
1  ire  de  néine  ensuite  des  Vénitiens,  des  Génois, 
d<:s  IMsans,  de  toutes  les  villes  libres  impériales  de 
rAlleiiiagiic,  en  un  mot,  de  toutes  les  municipalités 
plissantes  des  derniers  kiécles.  Outre  que  celte 
comlitsion  parait  en  elle-mcine  trop  violcuime^it 
paradoxale  pour  que  le  sentiment  commun  auquel 
il  fait  a|)pel  suit  disposé  à  l'admettre,  elle  me  seni- 
ble  iillrunter  encore  une  ditliculté  plus  grande.  Ces 
|>etiis  Etats  aristocratiques  auxquels,  en  vertu  du 
leur  l'onnc  de  gouvernement.  M.  Gnizot  leHise  l'ap- 
titude à  la  civilisation ,  ne  se  sont  jamaii  ininvéii , 
pour  la  plupart,  en  possession  d'une  unituie  spéciale 
«t  qui  n'appartint  qu'à  eux.  Tout  puissants  qu'on 
en  ait  \u  plusieurs,  ils  se  conroiidaient ,  sous  ce 
rapport,  avec  des  peuples  diUéreiniiienl  gouvernés, 
mai'  de  race  tiès-paremc  ,  et  ne  fuisaii'iii  queyar- 
iioi|)er  ù  un  ensemble  de  civilisatinn.  Aussi,  les 
Carthaginois  et  les  IMicniciens,  éloi|tncs  les  uns  des 
■loties,  n'en  étaient  pas  moins  nuis  dansuntiiode 
de  ciiUure  semblable  et  qui  avait  sou  type  en  Assy- 
rie. Les  républiques  it;iliennes  s'unissaient  dans  le 
mouvement  d'idées  1 1  d'upinioiis  doiiiinatil  au  sriii 
des  munaicliies  voisines.  Les  villes  impériales 
souabes  et  ihuiingiennes.  Tort  indépendantes  au 
|ioint  de  vue  politique ,  étaient  tout  à  lait  annexées 
au  progrès  ou  à  la  déca>ience  générale  ilc  la  race 
allemande.  Il  résulte  de  ces  observations  que  M. 
Guizot,  en  distribuant  ainsi  aux  peuples  des  nu- 
méros de  iiiéi  ite  calculés  sur  le  degré  et  la  forme  de 
leurs  libertés,  crée  dans  les  races  des  disjonctions 
injustiliables  et  des  différences  qui  n'existent  ps. 
Une  discussion  poussée  trop  loin  ne  serait  pas  a  sa 
place  ici,  et  je  passe  rapidement;  si  pourtant  il  y 
ovait  lieu  d'entaiier  la  controverse ,  ne  devraii-nn 
|)as  se  'refuser  à  admettre  pour  Pise,  pour  Gènes, 
pour  Venise  et  les  autres,  une  infériorité  vis-à-vis 
de  pays  tels  que  Milan,  Napics  cl  Uoiiic. 

Mais  M.  Guizot  va  lui-même  au-tlevanl  de  cette 
objection.  S'il  ne  reconnaît  pas  la  civilisation  chez 
un  p'iupic  t  doucement  gouveiné,  mais  retenu  dans 
une  siiuatimi  de  compression,  »  il  ne  l'admet  pas 
davantage  chez  un  autre  peuple  i  dont  l'eiistum  e 
matérielle  est  moins  douce,  nioins  coiiiinodc,  sup- 
portable cependant;  dont,  en  revanche,  on  n'a 
point  négligé  les  besoins  moraux,  intellectuels...; 
dont  un  cultive  les  sentiments  élevés,  purs;  dont 
les  croyances  religieuses,  morales,  oui  atteint  un 
certain  degré  de  développement ,  ntais  chez  qui  le 
principe  de  la  liberté  est  étouffé  ;  où  l'on  mesure  à 
chacun  sa  pari  de  vérité  ;  où  l'on  ne  permet  à  pcr 


F; 


sonne  de  la  chercher  k  lui  tout  iint.  C'est  l'état  où 
sont  tombés  la  plupart  des  populations  de  l'Asie 
ot'i  les  dominairons  tliéocratiqucs  reliciineui  riml 
mauiié  ;  c'est  l'éiat  des  Hindous,  par  exemple  (8(i2),i 

Ainsi ,  dans  ta  même  exclusion  que  les  peuples 
aristocratiqiiss ,  il  faut  repousser  encore  les  Hin- 
di'Us,  les  Egyptiens,  les  Etrusques,  les  Péruviens, 
les  Thibétains ,  les  japonais ,  et  même  la  moderne 
Knine  et  ses  territoires. 

Je  ne  touche  pas  à  deux  dernières  bypotlièses , 
ar  la  raiswi  que,  grâce  aux  deux  premières,  voilil 
'étal  de  civilisation  iléjà  lellement  restreint  que , 
sur  le  globe,  presque  aucune  nation  ne  se  trouve 
plus  autorisée  à  s'en  prévaloir  légitimement.  Du  mo 
ment  que,  pour  posséder  le  droit  d'y  prétendre,  il 
faut  jouir  d'institutions  également  modératrices  du 

Îtiiuvoir  et  de  la  liberté,  et  dans  lesi|nclles  le  dére- 
iippemeiit  matériel  et  le  progrès  moral  se  coordon- 
nent de  telle  façon  et  non  de  telle  autre  ;  où  le  gou- 
vernement, comme  la  religion,  se  conllne  dans  des 
limites  tracées  avec  précision  ;  où  les  sujets,  eiiliii, 
doivent  de  toute  nécessité  posséiler  des  droits  d'une 
nature  déliiiie,  je  m'aiierçois  <]u'il  n'y  a  de  peupliis 
civilisés  que  ceux  dont  les  institutions  poliliqucj 
sont  constitutionnelles  et  représentatives.  Dès  lors, 
je  ne  pourrai  pas  même  sauver  tous  les  peuples 
européeits  de  l'injure  d'étie  repoussés  dans  la  bar- 
barie, et  si,  de  proche  en  proche,  et  mesurant  tuii- 
jours  le  degré  de  civilisation  à  la  perfection  irune 
senle:et  unique  forme  politique,  je  dédaigne ci'iu 
lies  Etats  constitutionnels  qui  se  servent  mal  de  l'ins- 
ti  liment  parlementaire,  pour  réserver  le  prix  exclu- 
sivement à  |cenx-là  qui  s'en  servent  bien.  Je  iiii! 
trouverai  amené  à  ne  consiilérer  comme  vralinciit 
civilisée,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  que  la 
seule  nation  anglaise. 

Certainemeiit  je  suis  plein  de  respect  et  d'ailini- 
raiion  pour  le  grand  peuple  dont  la  victoire,  l'in- 
diistrie,  le  commerce,  rucniiieiit  eu  tous  lieux  la 
puissance  et  le->  prodiges.  Mais  je  ne  me  sens  pas 
d  spo->é  puuitant  à  ne  respecter  et  à  n'adinirei'  ijuo 
lui  seul  :  il  4iie  semblerait  trop  humiliant  et  iiu|i 
ci'uel  pmir  riiumanitéd'avouor  que,  depuis  le  coin- 
Htencement  des  siècles,  elle  n'a  réussi  à  faire  lleii- 
rir  la  civilisation  que  sur  une  petite  Ile  de  l'Océan 
ooeidental,  cl  n'a  trouvé  ses  véritables  lois  que  du 
puis  le  règne  de  Cuillauuie  et  de  Marie.  Celle  vun- 
ception,  oii  l'avouera ,  peut  sembler  un  peu  étioiie. 
Puis  voyez  le  danger!  Si  l'on  veut  attaclu^r  l'iilée 
de  civilisation  «  une  forme  polili(|ue.  le  raiso.'iiu- 
menl,  l'observation,  la  scient«,  vont  bientôt  peidiu 
toute  cbanre  de  décider  dans  cette  question ,  cl  la 
p:ission  seule  des  partis  en  décidera.  11. se  trouvera 
des  espriu  qoi,  au  gi%  <le  leurs  préférences,  rel'usc- 
roni  iiitrépid<Mnent  aux  insliiulions  briiauniquus 
l'honi  eur  d'être  l'idéal  du  perfectionnement  hu- 
main :  leur  enthousiasme  sera  pour  l'ordre  établi 
à  Saiiit-l'étersbourg  ou  à  Vienne.  Ueaucoi^p  enlin. 
et  p«Hil-éti«  le  plus  grand  nombre,  entre  le  Uliiii  ti 
les  monts  Pyrennees,soutiendront  que,  malgié  i|iivl 
ques  taches,  le  pays  le  plus  policé  «lu  monde,  c'rst 
encore  la  Fiance.  Du  minnont  que  déterminer  lu 
degré  de  culture  «levicni  une  affaire  de  ptéléreiice , 
une  question  de  sentiment,  s'entendre  est  impossi- 
ble. L'bomme  le  plus  noblement  dévelop|ié  sera , 
rmr  chacun ,  celui-là  i|ui  pensera  comme  lui  sur 
s  devoirs  respectifs  des  gouvernements  et  des  su- 
jets, tandis  que  les  malheureux,  doués  de  visivs 
diflcrenles,  senmi  les  liurbares  «t  les  sauvages.  Ju 
crois  i|ne  personne  n'osera  alfronter  cette  logii|ue. 
et  l'on  avimera ,  d'un  commun  accord,  que  le  >)■- 
tème  où  elle  prend  sa  source  est,  à  tout  lu  uioitis 
bien  incoiuflel. 

Pour  moi ,  je  no  le  trouve  pas  supérieur,  il  ui» 


(8C2]  M.  Oi'iioT,  Butoire  de  la  liiUinilicn  en  Lurope>  p-  3  et  pasiim. 
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semble  Inrérietir  même  h  la  déflnilion  donnée  par 
le  binon  Guillaume  de  llumboldl  :  <  La  cIvillRailoii 
est  l'humaniiialioii  des  peuples  dans  leurs  Miblllu- 
(inus  exiérieureg,  dans  leurs  mœurs  et  dans  le 
si-nlimenl  intérieur  qui  s'y  rapporte  (863).  > 

Je  rencontre  là  un  défaut  |irécif<énient  opposé  à 
celui  que  je  me  suis  permis  de  relever  dans  la  for» 
mule  de  M.  Guizot.  Le  lien  est  trop  l&che,  le  ter- 
rain indiqué  trop  large.  Du  moment  que  la  civila- 
saiion  s'acquiert  au  moyen  d'un  simple  adoucisse- 
ment des  niwurs,  plus  d'une  picuplade  sauvante,  et 
liès-sauvagc,  aura  le  droit  de  réclamer  le  pas  sur 
telle  nation  d'Europe  dont  le  carr  vtcre  offrira  tant 
soit  peu  d'àprelé.  Il  est  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud,  et  ailleurs,  plus  d'une  tribu  fort  inoffensive, 
d'habitudes  très-douces,  d'humeur  lrè«-a<'Corte , 
que,  cependani  on  n'a  jamais  songé,  tout  en  la 
louant ,  à  mettre  au-dessus  îles  Norvégiens  assez 
durs,  ni  même  k  cdté  des  Malais  féroces  qui,  vctus 
de  brillantes  étoffes  fabriquées  par  eux-mêmes,  et 
parcourant  les  flots  sur  des  barques  habilement 
runstrniies  de  leurs  propres  mains,  sont  tout  à  la 
fnis  la  terreur  ila  commerce  maritime  et  ses  plus 
intelligents  courtiers  dans  les  parages  orientaux  de 
rUcéan  indien.  Cette  observation  ne  pouvait  pas 
échapper  à  un  esprit  am^si  éminent  que  celui  de 
M.  Guillaume  de  Humboldt;  aussi,  à  côté  de  la  ci- 
vilisation et  sur  un  degré  supérieur,  il  imagine  la 
euUuire,  et  il  déclare  que,  par  elle,  les  peuples, 
adoucis  déjà,  gagnent  la  teienceet  t'ml  (8Gt). 

D'api'és  celte  hiérarchie,  nous  trouvons  le  monde 
peuplé,  an  second  ftge  (805) ,  d'êtres  affectueux  ei 
tympalhiquee,  de  plus  érudits ,  poêles  et  artistes, 
mais,  par  l'effet  de  toutes  ces  qualités  réunies, 
étrangers  aux  grossières  besognes ,  aux  néccs:>ilés 
de  la  guerre,  comme  à  celles  du  labourage  et  des 
métiers. 

En  réfléchissant  au  ftiit  nombre  de  loisirs  que 
IVxistence  perfcclioimée  et  assurée  des  époques  les 
plus  heureuses  donne  à  leurs  contemporains  pour 
se  livrer  aux  pures  occupations  de  l'esprit,  en  re- 
gardant combien  est  incessant  le  combat  qu'il  faut 
livrer  à  la  nature  et  aux  lois  de  l'univers  pour 
seulement  parvenir  à  subsister,  on  s'aperçoit  viic 
que  le  philosophe  bcriintus  a  moins  prétendu  à  dé- 
peindre les  réalités  qu'à  lirer  du  sein  des  abstrac- 
tions certaines  entités  qui  lui  paraissaient  belles  et 
grandes,  qui  le  sont  en  eflet,  ei  à  les  faire  agir  et 
se  mouvoir  dans  une  sphère  idéale  comme  eftes- 
iiiémes.  Les  doutes  qui  pourraient  rester  à  cet 
égard  disparaissent  bientôt  quand  un  parvient  au 
point  culminant  du  système,  consistant  en  un  troi- 
sième et  dernier  degré  supérieur  aux  deux  autres. 


Cefpuint  suprême  est  celui  où  se  place  l'homnin 
formé,  |c'est-à-dire  l'Iionime  qui,  dans  sa  nature, 
nosséde  «  queli|[ue  chose  de  plus  hnul.  île  plus  intime 
a  la  fois,  cest-a-dirc  une  façon  de  comprendre  qui 
répand  harmonieusement'  sur  la  sensibilité  cl  h: 
rarncière  les  impressions  qu'elle  reçoit  de  l'activiid 
ininllecluellc  et  murale  dans  son  ensemble  (860).  > 
Cet  enchaînement,  un  peu  laborieux,  va  donc  <1« 
l'homme  civilisé  ou  adouci,  humanisé,  à  l'homme 
cultivé,  savant.  ft)ële  et  artiste,  pour  arriver  enfin 
au  plus  haut  développement  où  notre  espèce  pui»se 

fiurvenir,  à  l'homme  formé,  qui ,  si  je  comprends 
tien  à  mon  toin*,  sera  représenté  avec  justesse 
par  ce  qu'on  nous  <lit  qu'était  Goëtlie  dans  sa  séré- 
nité olympienne.  L'idée  d'où  sort  cette  théorie  n'est 
rien  antre  que  la  profonde  différence  remarquée 
par  M.  GuillauuH:  de  II uirlioldt  entre  la  civilisation 
d'un  peuple  et  la  hauteur  relative  du  perfectionne- 
ment des  grandes  individualités;  différence  telle 
que  les  civilisations  étrangères  à  la  nôtre  ont  pu, 
de  foute  évidence,  posséder  des  hommes  très-supé- 
rieurs sons  certains  rapports  à  ceux  que  nous  ad- 
mirons le  plus  :  lu  civilisation  bralimanique ,  par 
exemple. 

Je  partage  sans  réserve  l'avis  du  savant  dont 
j'ex|H)se  ici  les  idées.  Rien  n'est  plus  exact  :  notre 
étal  social  européen  ne  produit  ni  les  meilleurs. ni 
les  plus  sublimes  penseurs,  ni  les  plus  grand:» 
poètes,  ni  les  plus  habiles  artistes.  Néanmoins,  je 
me  permets  de  croire,  contrairement  à  l'opinion  de 
l'illustre  philologue,  que,  pour  juger  et  définir  la 
civilisation  en  général,  il  faut  se  uébarrasser  avec 
soin,  ne  lût-ce  que  pour  un  moment,  des  préven- 
tions cl  des  jugements  de  détail  concernant  telle  on 
telle  civilisation  en  particulier.  Il  ne  faut  être  ni 
trop  large,  comme  pour  l'homme  du  premier  degré, 
que  je  persiste  à  ne  pas  trouver  civilisé,  unique- 
ment parce  qu'il  est  adouci  ;  ni  trop  étroit,  commu 
pour  le  s»ge  du  troisième.  Le  travail  améliorateur 
do  l'espèce  humaine  est  ainsi  trop  réduit.  Il  n'a- 
binitit  qu'à  des  résultats  purement  isoles  et  ty- 
piuues. 

Le  système  de  M.  Guillaume  de  llumboldl  fait, 
du  reste ,  le  plus  grand  honneur  à  la  délicatesse 
grandiose  qui  était  le  trait  dominant  de  cette  géné- 
leuse  intelligence,  et  on  peut  le  comparer,  dans  sa 
nature  essentiellement  abstraite,  à  ces  mondes  fra- 
gdes  imaginés  par  la  philosophie  hindoue.  Nés  du 
ci-rveau  d'un  Dieu  endormi ,  ils  s'élèvent  dans  l'at- 
mosphère, pareils  aux  bulles  irisées  que  souille 
dans  le  savon  le  chalumeau  d'un  enlant,  et  se  bii- 
s<:ni  cl  se  succèdent  au  gré  des  rêves  dont  s'amuse 
le  céleste  sommeil. 


NOTE  XII. 

ArL     CliNÉlFOHMES. 


AreMologU  orieutale. 

11.  J.  Oppert,  membre  de  l'expédition  srientiflque 
envoyée  par  le  gouTernetuent  français  en  Uabyl 
nie,  a  lu  k  rAcaitëmie  de*  insciiotious  et  belle 


o- 
beûes- 


letlres  un  travail  fort  remarquaoïe  sur  •  art  de  l'As- 
syrie et  (le  Babylonc  et  sur  t'influence  que  ci'li' 
civilisation  de  In  Mésopotamie  antique  a  exercée;  sur 
le  développement  de  l'art  chez  les  autres  peuples 
de  l'Asie  et  chez  les  Grecs, 


s  supérieur,  il  ui« 


(863)  W.  V.  Hhmboliit,  Utber  die  JCnwi-SpracAc  oui 
in  Intel  Java;  Binleilung,  t.  I,  p,  xxxvn,  Ucriin,  in-i°. 
—  I  Die  CiviIftaiiOM  ist  die  VeniieiischlirhHiig  der  Virlker 
in  iliren  liiissei'n  Einrichlungen  nnd  liebrauchen  und  der 
daranf  Beziig  habeuden  iuneren  Gesinnung.  i 

((Mil)  G.  V.  HuMOLiiT.  Utier  die  Kml-Spraehe,  Bin- 
Icil..  p.  xxxvn.  —  I  Die  Kulliir  fûgl  -dicser  Veredlimg 
des gcseUrbafllichen Zustandos  Wisseosctaafl nnd  Kunst 
hiiuu.t 


(86.1)  C'ett-t-dire  sur  le  second  degré  de  perfeclion- 
nenieut. 

(8ti(>)  W.  V.HvMBOiBT.outTAjieciftfip.  xxxvn.— iWenn 
wir  tn  unsererSpriielic  Mdung  sageii, so  meineii  wirdaniit 
eiwas  zi<i;lplch  Ha'horcs  und  menr  Inoerliches,  iixmlicli 
die  Siii:  .:sart,  die  sivh  ans  der  Erfcenntniss  und  deni  )ie- 
fiilile  des  ges.inimlen  geisligen  und  sitilichen  S(reb«  'S 
harmouisch  auf  die  Eni|)rmduug  und/  deu  Karakier  vt- 
«ie«t.  » 


il 
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I  J'ose  réclamer,  nvnnt  tout,  riiidiilgence  de  l'A- 
radéinic  pour  In  «foiiiiiiunicaiion  sur  les  arts  dv* 
Atsyro-Clialdéi'iis  qui;  j'aurai  l'honneur  de  lui  faire, 
llien  que  la  reconnaissance  profonde  de  l'insigne 
faveur  qu'elle  lu'iiccorile  relevé  un  peu  mon  cou- 
rage, je  ne  pourrai  pas  me  cacher  à  nioi-inéin«,  «-t 
je  le  saurai  rncore  moins  à  l'illustre  compagnie, 
<]u'uiie  appréciation  profonde  de  cet  art  de  l'Asie 
anli(|ue  m'est  iiiten'iie,  par  la  raison  même  que  je 
ne  suis  pas  artiste  :  aussi  je  me  contenterai  de  rap- 
porter des  faits  recueillis  pen<(aiit  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  sur  les  lieux,  de  comparer  les  impres- 
sions que  j'ai  éprouvées  par  l'élude  Je  ces  œuvres  h 
celles  qu'a  laissées  dans  mon  esprit  la  vue  des  im- 
mortels déliris  de  l'art  classique,  et  de  soumettre 
modestement  mes  idées  au  jugement  siiprèine  de 
TAcadémie  des  beaux-arts. 

(  L'elpédition  à  laquelle  j'avais  l'honneur  d'ap- 
partenir, composée  de  M.U.  Fiesnel,  Thomas  et  de 
moi,  a  éié  envoyée  par  le  bureau  des  beaux-arts, 
alors  siius  les  ordres  île  M.  Léon  Faucher,  ministre 
de  l'intérieur,  réuni  arluellemcnt  au  ministère  d'E- 
tat. Son  but  siécial  était  de  rapporter  une  collec- 
tion pour  le  musée  du  Louvre  ;  ce  qu'elle  a  acquis 
ne  lardera  pas  d'arriver  à  Paris.  Par  des  circons- 
tances particulières,  elle  a  été  un  peu  détournée 
de  son  but  primiàf  et  principal  ;  elle  aura  peut-être 
plus  de  résultats  geientiflques  qu'elle  ne  sera  im- 
portante sous  le  point  de  vue  artistique  spécial; 
muis  puisque,  pour  ces  époques  reculées,  la  science, 
l'histoire  surtout  est  étroitement  liée  à  Fart,  j'ose 
espérer  que  ces  résultats  jetteront  également  quel- 

3ues  lumières  sur  les  idées  qu'im  puissant  peuple 
e  l'aniiquiié  se  forma  du  beau  cl  sur  la  manière 
dont  il  appliqua  ses  notions. 

I  Quatre  arts  se  trouvent  représentés  dans  les 
restes  des  antiquités  assyro-chaldéennea,  bien  qu'ils 
le  soient  bien  inégalement  :  l'urchitccture,  la  sculp- 
ture, la  peinture  et  la  gravure.  Ce  seront  surtout 
les  deux  premiers  qui  nous  occuperont. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  parler  rapidement  d'un 
cinquième.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  mu- 
sique assyrienne,  mais  tout  nous  aut.irise  à  suppo- 
ser que  nous  en  saurons  quelque  chose  un  jour. 
Nous  avons  une  partie  de  la  liitéralure  clialdéenne, 
grice  aux  matériaux  dont  les  lils  de  Nimroud  se 
servaient  pour  écrire.  Sous  ce  rapr>ori,  iU  étaient 
des  graveurs;  ils  conflaienl  leurs  idées  à  des  mor- 
ceaux d'argile  molle,  sur  lesquels  ils  gravaient  des 
signes  microscopiques  avec  ces  burins  d'ivoire  (dont 
quelques-uns  Eont  parvenus  ju>qu'à  nous),  et  qu'ils 
faisiiient  sécher  ensuite  au  soleil  ou  au  feu.  Des 
milliers  de  ces  tablettes  ont  été  trouvées  a  Ninive,  à 
Calah  (Niuiroiid) ,  à  Babylone,  à  Urehuë  (ou  War- 
kah),  à  Caliieb  (Niffar),  à  Elassur  (Cala-Cher^ti)  ; 
leur  contenu  est  d'une  grande  diversité  :  histoire, 
mythologie,  géographie,  astrologie,  botanique,  zoo- 
logie, arithmétique,  archileclure,  suiigllque,  gram- 
maire. 

I  On  a  sur  ces  tablettes  des  paradigmes  de  con- 
jugaison assyrienne;  on  a  des  calendriers  :  un  al- 
maiiach  de  cette  espèce,  pour  douze  ans,  est  ac- 
tuellement SI  Londres;  un  a  des  syllabaires  pour 
faire  connalire  les  signes  chaldéens  ;  d'autres  Irag- 
ments  donnent  les  noms  des  palais  et  des  places  no 
Ninive  ;  d'autres  encore,  les  charges  de  la  cour  as- 
syrienne; il  y  a  des  fragments  de  dictionnaires  en 
deux  langues,  dont  une  est  la  langue  assyrienne,  et 
d'autres  sujets  encore,  sans  parler  des  sujets  juri- 
diques et  des  briques  contenant  des  traités  privés. 

<  Je  dois  ici  remarquer  que  la  connaissance  de 
l'écrituie  cunéiforme  a  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  derniers  temps,  et  que  ces  conquêtes  de  la 
•cience  sont  très-sérieuses  ;  sans  cette  ccrtilude,  je 
ne  m'avancerais  pas  ainsi  devant  l'Académie.  Ou  ne 


lit  pas  tout,  mais  on  est,  i  l'heure  qu'il  est  dans  la 
grande  inajoriié  des  ras.  parvenu  à  distinguer  par 
faitcment  a  quel  ordre  d'nWes  appartient  une  in» 
cription  donnée.  En  outre,  les  Assyriens  nous  vien' 
lient  en  aide  ;  les  «livers  sujets  sont  toujours  gravél 
sur  une  tuile  d'une  couleur  différente,  et  on  con 
liait  souvent  le  sujet  par  la  nuance  même  du  mor 
ceau.  Il  y  a  du  noir,  du  gris,  du  bleuâtre,  du  rouge 
violacé,  de  l'ocre,  du  rouge,  du  brun,  du  jaune  du 
blanc,  clc;  mais  toutes  les  couleurs  do  l'argile  ne 
sont  pus  encore  assignées  aux  sujets  qui  leur  cor- 
le^ponileiil. 

<  Qui  ne  nous  reprocherait  nas,  dans  ces  cir- 
constances, une  lémériié  irréflécliie,  si  nous  pré- 
tendions qu'on  ne  pourrait  jamais  trouver  des  mor- 
ceaux de  musique  parmi  les  restes  de  la  liiiérattire 
assyrienne?  Certainement  il  y  en  a  eu,  et  trcs-mo- 
bableineiit  on  en  trouvera  encore. 

(  Mais  retournons  aux  arts  plastiques,  qui  sont 
le  sujet  principal  de  notre  communication. 

I  L'architecture,  et  c'est  elle  qui  nous  occupera 
en  premier  lieu,  offre  un  genre  tout  particulier  qui 
la  distingue  de  ce  que  nous  voyons  partout  ailleurs. 
La  Mésopotamie,  depuis  Ninive  jusqu'au  golfe  Per- 
siqiie,  est  un  pays  essentiellement  plat  et  presque 
complètement  dépourvu  de  pierre.  La  Chaldée  a 
trouvé  le  moyen  de  remédier  à  cette  iufërioiité;  elle 
inventa  de  bonne  heure  l'art  de  faire  des  briques  et 
des  tulles,  et  elle  y  parvint,  k  Babylone,  à  un  de- 
gré de  perfection  qui  n'a  pas  encore  été  égalé,  mê- 
me dans  les  temps  modernes.  Les  tuiles  assyrien- 
nes sont  inférieures,  et  de  beaucoup,  i  celles  de  la 
cité  de  Nabuuhodonosor.  Sur  ce  point,  des  décou- 
vertes récentes  conllrment  pleinement  les  données 
de  la  Bible  sur  la  manière  de  Mltir  dans  le  pays  de 
Sennaar  ;  nous  pouvons  reconnaître  encore,  aprè» 
3,000  ans,  le  bitume  qui  liait,  en  guise  de  ciment, 
les  briques  les  unes  aux  autres,  exactement  comme 
nous  l'enseigne  le  xi'  cliapitie  de  la  Geuise.  On  pré- 
parait ces  matériaux  avec  un  grand  soin;  toutes  les 
briques  destinées  à  la  bâtisse  avaient  une  inéma 
grandeur  et  une  épaisseur  presque  égale.  Elles 
étaient  carrées,  et  une  mesure  de  5S0  nri(|ues  de 
cette  espèce  nous  a  rendu  possible  la  dccouverii; 
des  anciennes  mesuras  babyloniennes.  Toutes  les 
briques  avalent  leur  marque  .de>pose  ainsi  que  le 
prouveront  les  briques  extraites  de  nos  cxcaïa- 
tions.  ] 

<  Pour  donner  plus  de  solidité  au  ciment  de  bi- 
tume, on  plaçiiit  immédiatement  sur  les  briques  des 
nattes  de  roseau  admirablement  confectionnées  ; 
elles  étaient  très-Unes  et  très-bien  travaillées  dans 
les  temps  de  la  splendeur  de  Babylone,  et  deve- 
naient moins  bonnes  avec  la  décadence  et  après  la 
chute  de  l'empire  clialdéen.  Pour  achever  la  des- 
cription de  ces  matériaux,  il  faut  dire  que  le  rui  y 
mettait  son  nom,  soit  qu'il  le  fit  impriiner  par  une 
estampe  en  bois,  comme  à  Babylone,  soit  qu'il  le 
fit  graver  sur  chaque,  comme  k  Ninive.  Ce  timbre 
se  trouve  invariablement  au-dessous  ;  il  faut  enle- 
ver la  brique  pour  le  voir  ;  et  cette  eircousiance 
fournit  un  caractère  distinctif  pour  \oir  si  une 
construction  appartient  aux  Chaldéens  ou  si  elle  a 
été  exécutée  pusiérieurement  avec  les  matériaux  de 
Babylone. 

i  11  existe  encore  des  constructions  gigantesques 
à  Babylone,  faites  en  briques  séehées  au  l'our  ;  un 
pan  de  mur  debout  sur  le  Birs-Nimroud  jauge  1,000 
mètres  cubes.  Il  y  a  aux  ka$r  ou  château  royal^le 
Babylone  des  construclioiiH  d'une  admirable  régu- 
larité, représentant  des  ruines  de  pylônes  du  pa- 
lais. 

f  A  cêté  de  la  construction  en  brique  cuite,  il  y 
avait  celle  en  brique  sécliée  et  ensuite  celle  en  terre. 
A  liabyloue,  les  fondations  sont  très-souvent  en 
brique  séuhée  au  soleil  ou  brique  cnie  :  k  Ninive, 
on  a  généralement  remplacé  le  mode  babylonien. 
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ar  une  construction  toutrt  particulière  dont  je  par- 
ierai tout  à  l'heure.-C'est  pour  lecliinalde  cette  vill») 
le  choix  le  plus  heureux  que  l'on  puisse  s'imaginer, 
et  si  quelque  chose  donne  une  idée  de  l'esprit  drs 
Assyriens,  c'est  certes  l'expédient  qu'ils  trouvèrent 
pour  se  garantir  à  la  fois  de  la  chaleur  excessive  de 
■  été  et  du  Troid  quelquefois  très-pénétrant  de  l'hi- 
ver ;  ils  réuiiii>saient  en  outre  deux  avantages  très- 
peu  compatibles,  le  bon  marché  de  la  construction 
et  la  splendeur. 

I  Ils  construisaient  d'une  terre  flne  des  murs 
très  épuis  ;  les  plus  minces  ont  prés  de  2  mètres 
d'épaisseur,  bien  qu'ils  ne  séparent  quelquefois  que 
des  chambres  très  peu 'spacieuses.  Ces  parois  sont 
toujours  construites  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique, et  leur  longueur  se  réduit  toujours  à  un 
nombre  exact,  et  très  souvent  à  un  nombre  rond, 
de  coudées  assyriennes.  Ensuite,  ces  murs  sont  ou 
enduits  d'une  cououe  de  pl&trc,  ou  garnis  de  plaques 
de  marbre  sculptées  ou  lisses.  Tous  les  bas-reliefs 
conservés  dans  les  musées  de  l'Europe  proviennent 
lies  chambres  construites  en  terre. 

<  On  a  soulevé  la  question  de  savoir  comment 
ces  chambres  ainsi  construites  aient  pu  être  cou- 
vertes, les  restes  conservés  des  chambres  ne  s'éle- 
vaut  pas  assez  haut  pour  retrouver  les  traces  de  1» 
couverture  ancienne.  Beaucoup  d'opinions  ont  été 
«mises  à  ce  sujet':  on  dut  écarter  la  couvertureen 
bois,  qui,  ainsi  que  nous  l'enseignent  les  inscrip- 
tions de  NabucbudoDosor,  a  ceruinement  existé 
dans  les  constructions  de  Babylone  ;  mais  on  ne 
trouvait  pas  de  traces  de  poutres  ;  on  a  mémo  cru 
lue  ies  salles  de  Ninive  n'avaient  pas  été  couvertes 
lu  tout,  ce  qui  est  absurde.  Une  belle  découverte 
de  M.  Place  a  démontré  que  ces  chambres  ont  été 
voûtées  en  plein-cbitre,  et  par  une  voûte  de  terru 
jetée.  L'entrée  du  demi-cercle  éuit  ornée  de  rosa- 
ces bleues  et  blanches,  et  deux  de  ces  voûtes  en 
terre  existent  encore  aujourd'hui.  Cela  fait  com- 
prendre un  phénomène  curieux  jusque-là  inexpliqué  : 
11.  Botta  avait  trouvé  souvent  à  l'entrée  des  portes, 
parmi  les  débris  qui  les  encombraient,  des  frag- 
menU  très  -  nombreux  de  briques  peintes.  Ces 
tlébrjs  ne  se  trouvaient  plus  quand  on  pénétrait 
dans  la  s.-ille  inème.  Ainsi  l'existence  d'une  part  et 
la  disparition  de  l'autre  sont  expliquées  par 
rexeiiiplc  que  donnent  deux  portes  de  la  ville  de 
Sitrgoii  (Khorsabail)  ;  les  bords  exlérieursdti  plein- 
ceiiitre  étaient  décorés  de  ces  orneiuentalioiis,  de 
rosaies,  etc. 

(  Viiilà  tout  ce  qu'on  sait  avec  cerl.tude  de  l'in- 
térieur des  bàtiineuis  de  Niuive.  La  chose  capitale, 
c'est  que  lescliambres  étaient  couvertes  d'une  voûte 
de  terre,  cl  cette  découverte  du  consul  de  France 
met  11  néantleshvpotbésesdeMM.  Layard,  Fergus- 
ton  et  d'autres,  ainsi  que  les  restaurations  hasar- 
dées (le  ce  dernier. 

«  Qu'il  ne  soit  permis,  i  cette  occasion,  de  quit- 
ter mon  sujet  principal  pour  un  insUnt,  pour  ren- 
dre un  hommage  mérité  il  la  fermeté  intelligente  et 
intrépide  de  M.  Place,  qui  a  tant  contribué  a  mettre 
au  jour  les  monuments  de  rarchitecture  assyrien- 
ne. J'ai  pu  voir  ce  que  M.  Place  à  dû  faire  pour  ar- 
river i  ce  résulut,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de 
comprendre  que,  s'il  a  déployé  un  xèle  intelligent 
et  une  persistance  infatigable,  son  mérite  ne  peut 
être  apprécié  parfaileiiient  que  par  celui'qiii  a  visité 
ces  fouilles. 

I  Nous  reviendrons  sur  les  ornementations  des 
palais  quand  intus  parleions  de  la  «culptureet  de  la 
pciutiiru  assyriennes. 

<  Quant  a  l'aichitecture  extérieure,  la  Chaldée 
et  I  Assyrie  n'employaient  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
des  colonnes  déiachees.  A  Jilinive,  à  l'épmiue  de  l'a- 
pogée de  l'art  assyrien,  on  employait  des  systèmes 
de  demi-colonnes,  réunies  au  nombre  de  sept  ou  de 
trois.  Ces  systèmes  étaient  séparés  les  un»  dus  a)i> 


très  par  des  iiilaslres  ornés  de  rentrées  et  de  sail- 
lies rcciaiigulaii'cs,  ou  bien,  et  c'est  le  cas  de  la 
tour  (le  Kliorsaliad,  on  supprimait  complètement  les 
sysièmcs  de  deini-colonncs,  et  l'iin  se  conlcnlait  de 
cuinliinai^ons  de  pilastres  avec  des  rentiéi^s  et  des 
saillies  d'une  manière  très-originale.  Ce  même  sys- 
tème (le  colonnes  à  moitié  sortant  du  mur  a  été 
retrouvé  à  Warkah,  dans  le  fond  de  la  Chaldée. 
Malheureusement,  à  l'heure  qu'il  est,  on  ne  coiinuii 
pas  encore  comment  se  terminaient  ces  colonnes; 
instinctivement  seulement,  je  suislrès-porié  À  croir» 
qu'elles  se  r.ittachaient  à  rarchitecture  en  saillie, 
sans  chapiteau,  peut-être  avec  un  abaque  seul. 
Celte  ornementation  est  recouverte  d'un  pUtre 
blanc. 

<  La  colonne  me  semble  être  spécialement  d'o- 
rigine babylonienne.  L'usage  qu'en  Inisaient  les 
Chaldéens  est  inconteHtakîeni>-iit  établi  par  les 
œuvres  d'art  et  les  sculptures  de  Babylone.  Le  mo- 
nument de  la  Bibliolhè(|iie  impériale,  connu  sous  Ih 
nom  du  Caillou  de  Michaux,  donne  l'image  d'un 
cdilice  babylonien  où  se  tniiivent  des  colonne» 
avec  des  chapiteaux  et  des  diglyphes  dans  la  frise. 
Encore  plus,  les  Babyloniens  ciuinaissaienl  les  ca- 
riatides, au  moins  pour  les  monuments  d'une  di- 
mension moins  grande;  on  en  a  retrouvé  des  tra- 
ces au  Kasr.  Les  monuments  restés  de  la  cité  d» 
Nabuclindoiiosor  ne  nous  laissent  rien  savoir  sur 
l'existence  de  voûtes  dans  cette  ville;  mais  elles  y 
oot  été  employées.  Nous  le  savons  par  les  descrip- 
tions que  les  anciemi,  nomménieiit  Strabon ,  Dio« 
«lorc  et  Quinte-liurce,  nous  ont  laissées  sur  ces 
merveilles,  et  en  outre  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes. 

t  Nous  possédons,  entre  autres,  deux  grandes 
inscriptions  provenant  de  Naliuuhodonosor,  l'une  dé 
six  cenis,  l'autre  de  deux  cents  lignes.  Ces  docu- 
ments parle.  I  des  édifices  de  toute  espèce  que  l« 
roi  nommé  lit  élever  dans  sa  capitale,  et  sont 
remplis  de  détails  architectoniques.  Malhcuieuso* 
ment,  la  science  n'est  pas  encore  assez  avancétt 
pour  pouvoir  rendre  compte  du  sens  de  toutes  le» 
expressions  techiii(|iies  qui  s'y  trouvent  ;  mais  il  y 
en  a  Iran  nombre  qui  nous  sont  parfaitement  intel- 
ligibles. 

<  Parmi  ces  passages,  il  y  en  a  un  où  le  roi 
parle  d'un  sanctuaire  de  la  Vénus  llranie  [Bilil 
Sarpaiiii),  et  dont  j'ai  pu  retrouver  reinpiaremoeiil 
et  la  ruine.  Je  crois,  par  des  raisons  philosophi- 
ques, le  devoir  interpréter  comme  il  suit  : 

«  Je  l'ai  construit  avec  des  voûtes  autour  d'un 
I  impluvium,  > 

i  II  se  trouve,  non  loin  de  Hillah,  vingt  minutes 
•u  nord,  une  ruine  singulière  nommée  El-Kolaiah, 
à  laquelle  ressemble  un  autre  qui  se  trouve  li  17 
kilomètres  S.  S.  E.  de  lu  ville  moderne.  Qu'on  sa 
ligure  un  terrain  entouré  par  quatre  remparts  qui 
se  coupent  en  angle  droit  et  qui  ont  trois  mètres  do 
hauteur  sur  près  de  dix  k  leur  base  :  voilli  toute  la 
ruine.  Au  milieu  du  cdté  nord  il  y  a  une  solution 
de  continuité  qui  parait  indiquer  la  porte  anti- 
que. 

I  Si  l'on  détruisait  un  caravanseraï  arabe  ou 
persan,  on  arriverait  à  une  telle  ruine.  Une  gran- 
de cour  bornée  des  quatre  côtés  par  un  mur  de  6 
mètres  d'épaisseur  dans  l<>quel  il  y  a,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  des  niches  voûtées  de  i  mètres  de  pro- 
fondeur sur  autant  de  largeur  et  de  hauteur,  voilà 
le  caravanseraï  moderne.  Nous  savons  à  quoi  ser- 
vaient les  sanctuaires  de  la  Vénus  babyloiùenne, 
les  tueeotk  benoih  de  la  Bible;  nous  pouvons  méwe 
nous  faire  une  idée  de  quelques  détails  dtt  leur 
construction,  qui  a  été  celle  d'un  khun  modcnie. 
Ces  niches  ne  sont  pas  construits  à  fleur  de  terre, 
mais  à  1  mètre  ou  1  mètre  et  demi  au-dessus  du 
sol,  ce  qui  explique  l'existence  d'un  soubassemeni 
plus  solide  de  El-Kolaiah.  Ainsi,  comme  j'avais 
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fiwniiflBr  d«  le  dire  «n  «nmmencenient,  la  science 
wient  iei  au  lecourii  *le  l'Iiisloire  «le  l'art. 

«  La  voûte  ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  es- 
tfluaif  h  Uabylone,  par  Ja  raison  même  qu'on  bàtis- 
•ait  en  briques  cuit«*s.  Les  inscriptions  parlent  des 
eniablemcnts  de  bois,  dont  nous  connaissons  même 
la  hature;  c'était  du  cidre  et  du  ryprc*,  et  aussi  du 
Luis  et  du  pistacliier  sauvage.  Il  parait  même,  si  je 
comprends  bien  ces  textes  obscurs,  qu'il  y  avait  des 
«oloniies  en  bois  dorées  et  argentéea;  et  je  ciois 
corroborer  mon  inierprëtatinn  par  l'usage  qui  en- 
core est  établi  dans  la  llabylonie  de  nos  jours,  où 
l'on  bàlit  en  brique  cuilc  avec  des  colonnes  en  bois, 
cl  où,  contrairciurnt  à  l'usage  de  la  Ninive  moder- 
ne (Mossoul).  on  ne  construit  pas  beaucoup  en 
voùlH  et  en  terre  revêtue  de  plaques  de  marbre,  mais 
où  l'on  voit  toujours  des  plafonds  droits  ornés  de 
stuc  ou  recouverts  de  morceaux  de  bois  gracieuse- 
ment sculptés.  L'usai^e  moderne  est  d'un  gran<l 
poids,  parce  que  des  milliers  d'année*  nexbangenl 
pas  les  mœurs  cl  les  habitudes  immuables  de  TO- 
rienl. 

f  Un  mode  tout  particulier  d'architecture  est  ce- 
lui <Je  bàiir  en  terrasses  et  tours  superposées.  C'est 
ainsi  que  Nabuchodoiiosor  Làlil  si^s  jardins  suspen- 
dus, et  qu'il  reslauia  la  tour  de  Ucius  que  «es  an- 
cêtres avaient  coniniemce.  Il  en  était  de  iiiêmo 
pour  les  tours  isolées  qu'on  b&llssait  en  étages  ;  c'est 
d'elles  qu'est  dérivée  la  flèclie  arabe,  telle  qu'on  la 
voit  à  Bagdud,  et  dans  les  lii'ux  sur  remplacement 
«le  l'ancienne  Uabylone.  Cet  usage  de  tours  super- 
posées l'une  à  l'autre  s'est  transmis  à  la  Judée  ;  la 
monument  connu  sous  le  nom  du  tombeau  d'Absa- 
lon,  et  où  la  pénétration  de  M.  de  Saulcy  a  le  pre- 
mier reconnu  un  monument  judaïque,  nous  en 
fournit  un  exemple  curieux  et  instruciil.  Ces  tours 
étaient  généralement  toutes  massives,  seulement 
il  y  avait  de  distance  en  dislance  des  con- 
duits carrés  de  SU  centimètres  de  liautenr  et  de 
largeur  (|ui  servaient  à  dessécher  la  masse  énorme. 
Elles  étaient  cuoslruiies  sur  une  base  de  terre  crue, 
mais  le  corps  même  était  en  brique  cuite,  contrai- 
rement aux  murailles  de  Babylone,  dont  le  noyau 
éiaii  en  terre  revêtue  par  des  briques  cuites  et 
émaillées.  On  s'est  servi  de  ses  briques  extérieures 
pour  bâtir  les  villes  voisines  ;  la  terre  elle-même, 
privée  de  son  soutien,  s'éltoula,  et  rentra  dans  les 
lossi^s  d'où  elle  avait  été  extraite. 

«  Je  viens  k  la  sculpture.  C'est  ce  qui  est  le  plus 
connu  en  liiurope  ;  tous  les  grande  musées  des  ca- 
pitales en  renfeimeul  des  spécimens  plus  ou  moins 
nombreux  :  aussi  je  m'abstiens  d'une  Uéflnition  du 
caraciére  général  de  la  sculpture  assyrienne.  Seu- 
Icmeni,  je  me  permettrai  quelques  délailssur  l'itis- 
loire  de  l'art  plastique. 

«  Nous  avons  peu  de  statues  assyriennes;  la  plus 
belle  qu'oi»  connaisse  Appartient  au  x*  siècle  a«aiit 
JésiiB-Cfarist  :  c'est  la  statue  du  roi  Sanlanapalu  i". 
Ilesl  fort  surprenant  qu'il  n'en  reste  presque  pas 
du  grand  siècle  de  l'art  assyrien  (à  la  seule  excep- 
tion des  statues  des  dieux  trouvées  par  M.  Place, 
il  Kliorsabad),  à  moins  i|u'oii  ne  classie  ici  les  tau- 
reaux et  les  lions  à  face  liuniaiue,  qui  ne  sont  pas 
des  statues  proprement  dite-».  Aussi  le  giuud  ertié- 
rium  de  la  sculpture  de  l'Assvrii;,  c'est  le  bas- relief, 
qui  nous  doene  en  même  terni»  une  notion  assez 
exacte  de  leurs  conuaissancesen  optique  et  eu  per- 
spective. 

<  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'imperfection 
de  ces  idées  cbca  ka  lils  de  Nuuu  ;  je  n'aurai  qu'a 
rappeler  qu'ils  ceaifoiideet  tout  daus  un  même  ta- 
bleau, pr(4ecUoiis  livrizonbtles  «t  perpeudieulai- 
t'es;  il  y  a  le  plan  d'une  foiienesse  sur  les  murs  de 
laqucUe  coubattenl  les  assiégés,  et  que  les  assié- 
geants aiuquent  tout  cemmo  si  elle  était  Hgurée  en 
perspective.  Ut  cela  se  voit  daos  le  giaud  siècle  du 
Seuuachérib,  vers  70U. 


f  La  nuance  deKhorsabadesl  un  peu  antéiieHr. 
k  celle  de  Koyoundjik  qni  remplit  de  s<s  bas-relie f 
l>>8  salles  du  musée  britannique  formant  le  nlui 
liclie  dépOt  d'antiquités  assyricniins.  Khorsiihail 
npporlient  au  père  de  Scniiacliérib  (Sargon).  Mais  ' 
la  lleur  de  l'art  où  le  jour  de  la  perspective  com- 
mencedéjà  i  poindre,  c'est  iinpalnisencore  iiiecn. 
nu  en  Europe,  celui  de  Sardaiiapale  ill  (vers  GSU) 
découvert  par  les  Anglais  au  rommenccment  d.' 
l'aunéB  1854.  Cet  art  est  aus'-i  différent  de  ce  qu'oiî 
connaît  en  Europe,  j'ose  le  dire,  (pic  les  Eginèles 
di's  ba.«-reliHl's  du  Purthénon.  Les  représcntuiions 
simt  en  bandes  el  lignes  ;  on  voit  des  sujets  de  toute 
c>pèce  ;  les  ilgures  huniuines  sont  plus  petites  l't 
travaillées  avec  uns  exactitude  rcniiiiquaMe' 
les  animaux  sont  présentés  d:ins  des  cliasses 
avec  une  vérité  et  une  verve  inconnues  aux  La». 
reliefs  de  Sargon  et  de  Sitiinachérib ;  les  «li- 
tails  de  vêtements,  d'armures,  d'oriiemenia- 
liiui ,  déjà  si  développés  dans  le  palais  du 
hoyoumiiifc,  sont  poussés  k  une  minutie  qui  frisn 
l'excès.  Ce  qu'on  n'a  pas  dans  l'art  qui  précède  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler,  les  scènes  dun,eHii(|ues, 
les  danses,  lus  sacrifices,  les  festins,  est  bien  repré- 
senté ici;  une  inscription  qui  appartenait  à  cil  éJi- 
fice,  dit  que  Surdimapale,  (Ils  d'Aser  llatldoit,  lils  de 
Sennaobénb,  le  construisit  pour  ses  femmes.  Je  nu 
veux  pas  insister  davantage  sur  les  détails  de  cet 
art  mo  leme  d'Assyrie  qui,  bientôt,  |H)urr»étre  con- 
nu el  jugé  par  l'Acadéiiile  ;  mais  déjà  je  me  penncl- 
Irai  d'appeler  votre  attention,  Mes»icurs,  sur  un 
pavé  furiné  de  rosaces  que  j'ai  encme  pu  voir  en 
place,  et  qui  m'a  paru,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
l'uni  remarqué,  un  travail  d'un  goût  exquis.  Il  for- 
mait l'entrée  d'une  salle  ;  Surgon  et  Sennaclicrib 
mirent  des  dalles  couvertes  d'inscriptions  entre  les 
portes  de  leurs  palais  ;  usage  que  le  dernier  siècle 
tie  l'empire  assyiien  remplaça  par  ces  paves  sculp- 
tés. Ce  pilais,  le  plus  moderne  de  toutes  les  eons- 
Iructions  assyriennes  connues  jusqu'ici,  nie  parait 
avoir  été  celui  qui  rendit  proverbiale  la  inagiiin- 
cence  fastueuse  de  Sardaiiapale,  et  il  est  vrai  >|u'il 
surpassa  tous  ses  devanciers  en  splendeur.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  exact  de  dire  que  le  roi,  ami  des 
arts,  ait  été  un  monarque  complètement  perdu  par 
ladebauclie;  au  contraire,  ce  tut  un  roi  guerrier, 
au  moins  à  ce  que  «disent  les  inscriptions  qui  ont 
été  gravées  par  son  ordre.  Il  neser.i  pas,  je  crois, 
saiii  intérêt  de  savoir  toinment  une  de  ces  inscrip- 
tions a  été  ii'Oinéc;  je  «ieinaude  donc  la  permission 
de  le  racouter  ■ 

«  Lorsque,  |>enaant  mon  séjour  a  Mossoul,  on 
détruisit  le  palais  de  Sardaiiapale  pour  en  transpor- 
ter les  bas-reliefs  à  Londres,  on  fut  oblige  d'enlever 
la  terre  iinmédiaiemeiil  collée  à  ces  sculptures,  et 
de  faire  ainsi  un  passage  de  i  pieds  environ  de  lar- 
geur. Pendant  ce  travail,  la  terre  du  mur  s'éboula 
a  un  endroit,  elmit  à  découvert  uneuelile  chambre 
de  50  centimètres  de  longueur  sur  50  de  hauteur  et 
de  largeur,  ménagée  pour  recevoir  un  prisme  bcxa- 
goiial  en  terre  sécbéii,  couverte  de  petites  inscrip- 
tions. Cette  trouvaille  démontre  que  l'usage  de  cou- 
lier  aux  édifices  des  documents  i>uur  l'iuslruclion 
de  la  postérité,  existait  déjà  chez  les  Assyriens;  ces 
ann?'ts  sont  résumes  là  vingt-cinq  siècles  à  la  luè.Me 
place  où  la  sollicitude  de»  Ninivites  tes  avait  dépo- 
sées. 

«  Ces  MulptiirAS  repréicnteal  en  quelque  sorte 
nos  tableaux,  et  ou  peut  avancer,  vu  la  trace  do 
peintures,  qu'elles  étaient  coloriées  en  tout  ou  en 
partie.  Nous  vernips  ciMumeiil  l'art  babylmiieii 
transforma  la,sciilpitire  assyrieMoe  «n  peinture  en- 
causiique 

<  L'abondance  des  sculptures  à  Ninive  provient 
de  la  ma^se  énorme  d'une  pierre  calcaire  iioirùtre 
4d'tttte  espèce  de  •lUfaie  du  cbaux),  qui  se  trouve 
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dans  Im  environs  de  Moisoiil,  et  qni  rormo  enrore 
xojourd'hui  le  maiérlpl  principal  pour  revAlir  l'iii- 
térieur  de<  maisons  dsns  celte  ville.  La  pierre  estsi 
friiible  qu'on  peut  t'enlamer  avec  l'ongle,  et  cutic 
fiicllilé  lio  la  travailler  explique  en  grande  parti» 
l'usage  exlraordinairement  rrénnent  qu'en  faisaient 
les  liabitanisde  Ninive.  Les  Baiiyloniens,  qui  n'eu- 
,cnt  à  leur  disposition  qu'une  espèce  de  granit  trés- 
,|ur  on  du  grès  qu'ils  firent  encore  venir  de  très- 
join,  n''out  pas  pu  exécnter  une  quantité  aussi  con- 
sidérable do  bas-reliefs. 

f  Nous  connaissons  peu  de  la  sculpture  de  Bitby- 
lone,  mais  lo  peu  que  nous  en  possédons  démontre 
la  supériorité  que  les  Chaldéens,  postérieurs  dans 
leur  dominationii  leurs  voisins  de  Ninive,  pouvaient 
faire  valoir  sur  ces  derniers.  Le  fameux  lion  de 
Rabylone,  en  basalte,  ne  saurait  ricii  prouver  contre 
notre  thèse,  parce  que  c'est  à  coup  «Ar  une  œuvre 
inachevée  et  à  peine  ébauchée,  l'uut  s'accord>>,  en 
ouire,  pour  nous  autoriser  k  les  croire  plus  avan- 
cés dans  tout  ce  qui  regarde  le  réié  technique  des 
ans.  Nous  fournirons  des  preuves  pour  notre  as- 
sertion. 

<  Avant  d'exposer  nos  idées  sur  la  peinture  de 
CCS  peuples,  nouit  devrons  nous  arrêter  un  instant 
pour  parler  du  genre  spécial  de  la  sculpture  surtout 
en  vogue  dans  ces  contrées,  et  dont,  par  Iwnheur, 
il  nous  reste  une  assez  grande  quantité;  je  veux 
parler  de  terres  ctiiies.  En  général,  ces  pieiits  mo- 
numents reflètent  le  caractère  i«ii|irimé  aux  œuvres 
pins  considérables.  Quant  k  l'Assyrie,  les  pins  belles 
(le  ses  productions  appartiennent  a  la  dernière  épo- 
que, et  les  fouilles  opérées  dans  le  palais  de  Sarda- 
n.*pale  en  ont  fourni  la  pins  grande  quantité.  Ainsi 
la  niénvi  époque  qui  lit  naître  (ont  ce  que  nous 
possédons  du  plus  gigantesque,  les  taureaux  de  Neb- 
lii-\ounès,  produisit  aussi  ces  monuments  d'un  vo- 
lume minime. 

<  L'art  de  Babylone  est  ronnu  surtout  par  ces 
petites  œuvres  en  terre  cuite,  et  la  collection  de 
l'expédition  dirigée  par  M.  Fresnel,  et  dont  j'avais 
l'honneur  de  faire  partie ,  trouve  U  son  plus  grand 
titre  d'importanre  Quelques-unes  de  ces  terres 
cuites  sont  exécutées  avec  un  soin  très-remar- 
quable. 

<  Nous  avons  trouvé  à  Babylone  également  des 
ttatuelles  d'alliftire ,  mais  elles  appartieunent  gêné- 
ralemeni  à  l'époque  grecque  des  Séleucides,  et  ne 
sont  babyloniennes  que  par  le  lieu  de  leur  prove- 
nance, bien  qu'elles  représenient  très-souvent  des 
sujets  exclusivement  orientaux. 

«  Je  parlerais  également  des  sculptures  en  ivoire 
qu»  recèle  le  sol  de  l'Assyrie.  Mais  elles  pourraient 
bien  ne  pas  appartenir  k  l'art  niniviteet  être  impor- 
tées d'ailleurs,  peut-être  de  Tyr.  Plusieurs  de  ces 
œuvres  ressemblent  beaucoup  k  l'art  dorique  de  Se- 
linonte;  d'autres  fragments  portent  des  inscriptions 
hiéroglyphiques,  et  fourniMent  par  cela  même  la 
preuve  qu'ils  ne  sont  pas  assyriens. 

<  La  certitude  de^'origine  égyptienne  de  quelques 
objete  de  ce  genre  ne  serait ,  après  tout,  qu'un  in- 
dice défavorable;  miiis  ce  ne  serait  pas  une  preuve 
contre  les  sujets  «lui,  à  coup  sûr,  ne  sont  pas  égyp- 
tiens. Il  est  ceriain  que  les  Uabytoniens  ont  travaille 
en  ivoire  :  la  découverte  que  nous  y  avons  faite  de 
tlylels  pour  écrire  dans  U  brique  molle  le  prouve 
suUisamment. 

<  Quant  à  l'art  plastique  appliqué  aux  métaux  , 
il  a  éié  facile  de  prédire  d'avance  que,  giàcc  à  la 
nature  même  di;s  matérianx,  au  temps  et  à  la  cupi- 
dité des  hommes,  nous  n'en  trouverions  que  peu  de 
spécimens.  A  part  quelques  coupes  assyriennes, 
qui  ne  proviennent  pas  même  toutes  directement  de 
ce  sol,  peu  d'objets  en  or  et  en  argent  ont  été  trou- 
vés. On  peut  dire  que  l'argent  manque  compléte- 
iBeiil  à  Babylone;  les  statuettes  en  bronze  décou- 
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vertes  appartiennent,  prrs(|ue  sans  exception  au- 
cune, à  I  époque  hulléniquc. 

«  La  gravure  des  médailles  ne  peut  nous  occuper 
ici  ;  une  des  circonstances  les  plus  iiiexplicaldes  de 
l'antiquité  chaldéenne,  c'estl'absenco  totale  de  toute 
monnaie. 

I  Les  ruines  de  Calah  (Nimroud  d'aujourd'hui), 
qui,  pour  la  variété  des  déltrit  de  l'art  assyrien, 
constituent  la  mine  la  plus  riche  de  loules,  nous 
ont  fourni,  il  est  vrai,  de  nombreuses  coupes  en 
bronze.  Celles-ci  pourraient  être  assyriennes,  mais 
elles  sont  toutes  d'un  style  et  d'un  cachet  difTtircnls 
des  autres  restes,  cl  ont,  comme  les  ivoires,  un 
aspect  égyptien.  On  les  diraii  œuvres  .d'artislea 
égyptiens  ciiar^cs  d'exécuter  des  sujets  ninivites. 

<  Cour  dire  ici  i|uclques  mots  sur  la  place  que  h 
sculpture  assyrienne  semble  prendre  en  Asie,  il  suf- 
fit k  celte  place  de  dire  qu'elle  a  engendré  l'art  des 
Perses,  et  «qu'elle  est  trcs-rapproehee  de  celle  des 
Phéniciens  et  des  Juifs.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  en  parlant  de  la  position  historique  de  l'ai  t 
assyrii-chaldéen  en  génériil.  il  nous  faut  revenir  sur 
ce  sujet,  parce  que  l'architecture  assyrienne  n'est 
pas  dans  le  même  rapport  de  parenté  à  celle  des 
Perses  que  la  sculpture. 

I  Nous  arrivons  à  la  peinture. 

t  La  peinture  de  tous  les  peuples  anciens  nous 
est  peu  connue;  c'est,  nous  le  savons,  le  côté  faible 
de  nos  connaissances  archéologiques.  Quant  à  l'art 
asiatique  dont  nous  nous  occupons  ici,  nous  sommes 
partout  plus  heureux.  Bien  que  les  restes  de  la 
peinture  assyru-bahylunienne  soient  bien  peu  con- 
sidérables, ils  sufliscnl  pleinement  pour  nous  en 
former  une  iilée  assez  complète;  nous  pouvons 
même  arriver,  par  l'étude  scientifique  des  fragments 
parvenus  jusi|n'à  nous,  préciser,  sous  le  point  de 
vue  technique,  le  degré  où  la  perfection  de  ces  peu- 
pies  s'arrêta. 

<  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  fcniptiires 
peintes  qui  fonnenl,  p  >ur  ainsi  dire,  une  transition 
(l'un  art  à  l'autre.  Je  ne  crois  pas  que  les  bas-re- 
liefs et  les  sculptures  eussent  été  peints  en  entier  ; 
car  jusqu'ici,  ce  me  semble ,  on  n'a  giiéic  reconnu 
de  traces  certaines  de  couleur  que  sur  les  orne- 
ments et  quelquefois  sur  les  vêlements.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  du  tout  que  nous  trouverions  aussi 
peu  de  vestiges  de  peinture,  si  les  œuvres  avaient 
élé  recouvertes  de  couleur  en  entier.  Au  bout  du 
compte,  les  monuments  de  Ninive  n'ont  jamais  été 
très-exposés;  leur  sort  est  comparable  a  celui  des 
chefs-d'œuvre  de  Pompéi  et  d'Ilerculanum  :  ense- 
velis tout  d'un  coup,  ils  sont  restés  sous  terre  jus- 
qu'à ce  que  la  noble  curiosité  des  temps  modernes 
les  ail  ressuscites  de  leur  tombe.  Puisque  les  cou- 
ches qui  recouvrent  les  villes  italiennes,  et  qui  sont 
plus  nuisibles  par  les  sels  alcaliqucs  qu'elles  con- 
tiennent, n'ont  pi*  détérioré  les  fresques  de  salles , 
pourquoi  la  icrrc  argileuse  de  Ninive  aurail-clle 
détruit  les  couleurs?  Encore  plus  :  on  a  trouvé  des 
briques  recouvertes  de  couleurs  complètement  con- 
servées, et  que  la  desiruclion  n'avait  point  altérées. 
Il  est  vrai  que  le  feu  ravagea  Ninive,  ei  qu'on  trouve 
des  traces  nombreuses  de  son  action  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  bas-reliefs  qui  n'ont  pas  soulTert  de  ce 
terrible  élément,  et  qui  pourianl  ne  présentent  pas 
de  couleurs. 

I  Nulle  part  ailleurs  la  diiïéreiice  entre  Tari  assy- 
rien cl  celui  de  Babylone  n'est  aussi  maïquée  que 
dans  la  peinture.  Surtout  quant  au  côté  technique , 
les  deux  villes  sœurs  nous  montrent  un  degré  coni- 
plétetnent  différent.  Par  des  raisons  inhérentes  aux 
dispositions  physiques  des  deux  contrées ,  la  sculp- 
ture l'emporta  sur  la  peinture  k  Ninive,  tandis  que 
la  peinture  domina  à  Itaiiyione. 

<  Comme  j'avais  l'honneur  de  le  dire  déji ,  la 
ville  des  Chaldéens,  manquant  essentiellement  de 
matériaux  de  sculpture,  eut  recours  k  tu  peinture , 
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et  crtia  l'arl  enrausili|ne  «ur  brique.  Nous  savonH 
par  les  descripiions  des  ancien*  que  los  murs  de 
liiibylone,  nu  indina  crnx  du  palais  royal ,  éiaiout 
ornes  de  lalileaiis  représentant  des  clinssrs  et  des 
■ujrts  an:<logucs ,  donc  des  mêmes  sujets  quR  le  ci» 
seau  avait  ilguri^s  à  Ninire.  Nous  avons  été  assoz 
liiMireux  pour  trouver  une  quantité  de  rragnicnis 
de  briques  émaillées  ayant  appartenu  Jadis  h  ces 
tableaux  rélèbrvs,  en  de*linrs  de  rosaces  ei  d'anires 
motifs  (l'omeniemation.  Nous  avons  recueilli,  sur 
les  ruines  mêmes  du  cbftieau  royal,  une  quantité 
considérable  de  fragments  appartenant  k  des  figu- 
res bumaines,  botes ,  arbres,  montagnes,  etc.,  etc. 
Nous  avims  trouvée»  outre  des  traces  de  lettres 
cunéiformes  peintes  en  blanc  «ur  un  fond  bleu  ;  ces 
caractères  étaient  d'une  assez  crande  dimension. 

■fLa  destruciiuu,  ou  plutAl  la  démolition  radicale 
qnl  a  frappé  Babylone,  n'a  pas  conservé  de  ligures 
complètes,  on  verra  pourquoi,  et  par  -la  manière 
mémo  dont  on  fit  cea  tableaux. 

<  Je  les  nomme  tableaux,  mais  il  ne  faut  paa 
prendre  ce  mot  dans  l'acception  d'une  peinture  sur 
une  surface  complètement  plane  et  lisse.  Les  sujets 
sont  en  saillie  d'un  millimètre  environ  sur  un  fond 
ocre  ou  bleu  fmicé;  entre  autres  fragments,  celui 
d'un  œil  humain,  indique  tpès-distnicteinent  I» 
protubérance  des  sourcils  sur  le  creux  i  la  racine 
des  paupières.  Ce  {phénomène  se  comprendra  par  In 
manière  du  procédé  ;  on  prenait  une  brique  molle 
séparémeul,  et  on  iiguraii  avec  une  pointe  la  repré- 
sentation nécessaire.  J'insiste  sur  ce  peiirt .  qui , 
rertainemeiil.  ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  plus 
difficile  l'exéiution  de  l'ensemble.  Chaque  brique 
était  travaillé!!  ainsi  sur  le  c6té  étroit  qui  repré- 
sentait une  longueur  de  32  centimètres  sur  une 
largeur  de  8,  «le  sorte  que  la  surface  de  chaque 

Sartie  *hi.  tableau,  travaillée  séparément,  montait  i 
centimètres  carrés  et  demi,  r'nsuite  on  enduisait 
ce  dessin  à  stylet  fait  dans  la  brique  molle,  d'un 
énnil  métallique  selon  la  couleur  qu'on  voulait 
donner  au  dessin,  cl  cet  enduit,  quand  il  est  bleu,  a 
trcs'souvent  1  iiiilliniétre  d'épaisseur.  Ce  travail 
fini,  on  y  imprimait  uncmar(|«e  de  pose,  et  cette 
circonstance  importante,  unie  aux  autres  indices, 
démontre  mathématiquement  la  manière  que  je 
viens  d'Indiquer.  Une  de  ces  preuves,  c'est  que 
très-souvmt  les  couleurs  qui  recouvrent,  comme 
de  juste,  le  cétc  étroit,  ont  empiété  sur  4a  face  et 
l'ont  salie  de  taches.  Ceci  proure  l'écoulement  d'un 
enduit  li(|uide  avant  la  cuisson.  Le  tout  fut  soumis 
à  une  cuisson  très-forte ,  car  les  briipies  'émaillées 
sont  dures  comme  la  pierre,  et  les  émaux  sont 
très-solides  et  aussi  brillants  et  vifs  que  le  verre. 
Ensuite  on  les  joijsnait  selon  les  marques  en  les  po- 
aanlsans  aucun  ciment  les  unes  sur  les  autres;  on 
les  i-éunissait  derrière  par  une  construction  à  la- 
queiie  elles  étaient  soudées. 

<  C^s  briques  «lestinées  à  recevoir  les  couleurs 
n'avaient  pas,  à  ce  qui  semble,  la  profondeur  des 
briques  ordinaires,  qui,  posées  k  plat,  avaient  8 
centimètres  de  hauteur  sur  52  de  longueur  et  au- 
unt  de  proifondeur  ;  c'éiaii-nt  phitAl  des  lingots  de 
8  centimètres  de  hauteur  et  autant  de  profondeur, 
ayant  toutefois  la  longiiewr  des  briques  ordinaires. 
Un  exécutait  donc  d  abord  la  constniction  contre 
laquelle  elle  s'adossait,  etqu'un enduisait  d'un  ciment 
de  haut  en  bas,  qui  retenait  les  briques  coloriées. 
Ces  dernières  ne  présentent  aucune  trace  de  ciment 
en  haut  ou  en  bas  des  couleurs. 

•  La  destruction  du  mur  principal  devait  entraî- 
ner la  ruine  complète  du  lableaa.  Les  lingots  de 
brique  énaillée  devaient  s'écrouler  les  uns  sur  les 
auireset  se  briser  mutuellement, ccqui,  inall:eiireu- 
aemenl,  a  eu  lieu,  et  on  constate  les  faits  suivants  : 

4  Tandis  que  nous  avons  des  briques  carrées  or- 
dinaires en  quantité  immense  d:tns  un  étal  de  cun> 
•crvation  entière,  il  n'y  a  pat,  parmi  Icsr  ^''•■r«  de 


pièces  coloriées  trouvées  ii  Oabylone,  une  seule 
iiitKcle.  Aurun  de  ces  fragments  ne  présente  une 
surface  «l'émail  de  plus  d'un  décimètre  carré ,  et 
jiiinais  encore,  ce  qui  prouve  en  faveur  de  l'endroit 
indestructible,  on  ne  voit  un  fragment  dépouillé  h 
un  endroit  quelennqiie  de  son  vernis.  Jamais  un 
fragment  n'a  un  décimètre  d'épaisseur  à  l'intérieur, 
ce  qui  semble  prouver  mou  hypothèse,  qui,  du 
reste,  se  recommande  par  les  circonstances  mômes 

3 ne  ces  briques  pcintest  n'avaient  pas  la  profondeur 
es  matériau  11  de  construction. 

«  Il  est  vrai,  cette  man<ère  de  faire  des  tableaux 
semble  |iénible,  mais  comment  les  Babvioniens  se- 
raient-ils parvenus  autrement  h  leur  but?  Ils  de- 
vaient peindre  et  cuire  les  bri(|ues  séparément,  car 
il  leur  était  moins  facile  encore  de  fabriquer  des 

JiLiqueH  entières  d'argile,  et  d'y  peindre  leurs  su- 
ets.  S'ils  faisaient  ces  plaques  trop  minces,  elles 
devaieiM  se  casser  iinmédiateinent  :  s'ils  leur  don- 
naient l'épaisseur  voulue,  elles  devenaient  telle- 
ment lourdes  qu'il  était  très-difllcile  de  les  remuer  ; 
en  outre,  le  travail  encaustique  devenait  alors  plus 
ardu,  pour  ne  pas  dire  impossible;  il  y  aurait  eu 
des  léxardet  ditns  U  plaque,  comme  il  y  en  a  dans 
toutes  les  bri  |Ues  de  constructions. 

«  Ou  bien  on  aurait  pu  se  servir  de  fresques.  Y 
en  avait-il  h  Babylone  ?  C'est  possible  ;  mais  il  n'en 
reste  plus  rien.  Mais  on  en  a  bien  décou  vert  &  Kliorsa- 
bad  ;  seulement  les  événements  ont  prouvé  l'inréi  lu- 
rite  de  l'usage  ninivile.  M.  Place  découvrit  des 
fresques  à  l'entrée  du  harem  de  Sargoii.  Ou  avait 
construit  sur  le  mur  de  terre  un  ouvrage  en  liri- 

3ue8  liées  les  unes  aux  autres  par  de  la  chaux,  avtc 
es  interstices  assex  considérables. 
«  Sur  cette  dernière  on  avait  peint  des  rosaces, 
des  lions  et  quelques  autres  sujets.  M.  Thomas  les 
vit  et  les  copia ,  k  l'invitation  de  M.  Plaie ,  iinnié- 
diatement  après  leur  découverte,  et  en  a  ainsi  sauvé 
le  souvenir.  Car,  messieurs,  quand  je  passais  à 
Ninive,  un  an  après,  il  n'en  restait  plus  (|iie  le 
mur  ;  la  chaux  el  les  peintures  n'avalent  survécu 

2UU  de  peu  de  jours  à  leur  exhumation,  après  avoir 
té  conservées  pendant  vingt-cinq  siècles  dans  leur 
tombe  protectrice. 

<  C'est  à  Calab,  dans  le  palais  N.-O. ,  biti  par 
Sardmapale,  et  con&équemmcnt  appartenant  k  une 
époque  ancienne  de  riiistoirtf  d'Assyrie ,  qu'on  a 
trouvé  également  des  briques  peintes  en  fresque  ; 
quelques-unes  ont  un  commeitcemeut  de  venus ,  » 
je -puis  dire  ainsi;  mais  celui-ci  est  loin  d'avoir  la 
pei  fcction  babylonienne,  toutefois,  il  en  a  plus  de 
sujets  complets,  et  on  peut  faire  des  conclusions  sur 
leur  art  en  général.  Le  dessin  rappelle  tout  ce  qu'on 
connaît  d'Assyrie;  les  couleurs  sont  ternes.  C'est 
une  peinture  plate,  les  eflets  d'ombres  ne  sont  pas 
rendus,  les  contours  sont  indiqués  par  une  ligne 
l>laiiebe,  ce  oui  fait  supposer  que  le  l'und  était  gé- 
Aéralemenl  Idanc,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  lai- 
8011  à  l'abri  de  toul«  discussion;  car  à  U.ibylone,  où 
les  contours  des  couleurs  d'email  sont  générale- 
ment  indiqués  par  «ne  ligne  nuire,  le  fond  n'était 

firobableinent  pjsde  cette  couleur.  Mais  ce  qui  tui- 
ite  en  faveur  de  notre  opinion ,  c'est  le  ton  géné- 
ral des  couleurs  qui  permet  une  comparaison  avec 
celui  des  ai|uarelles.  il  n'y  a  pas  en  outre  de  (oii- 
b-urs  bien  prononcées  :  on  n'y  voit  pas  de  ronge  ni 
de  bleu  purs  ;  un  rouge  vif  surtout  n'est  trouve 
nulle  pirt;  il  tire  surtout  sur  le  brun;  le  bleu  est 
un  |icu  verditre,  particulièrement  sur  les  figures;  il 
est  plus  prononcé  et  plus  vif  dans  les  rosaces  qui 
servaient  d'urnemenlatioii. 

I  Les  briques  représentant  des  (ignres  ont  sou- 
vent un  vert  olive  ;  le  jaune  qu'on  y  voit  le  plus 
fréquemment  tient  le  milieu  entre  le  blaiic  et  l'o- 
range, et  pourtant  plus  Jaune  que  rouge.  C'est  u 
couleur  que  les  monuments  donnent  k  la  chair  hu- 
maine ;  presque  le  u  émc  lou  etl  appliqué  aux  clie- 
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vMi  el  au<  ebara.  I^  plut  lieaii  rragmeiit  île  ions 
r«ui  qui  noui  rtnieiil  de  Nimrouil  fait  nue  «liffé- 
rciiGo  entre  la  teinte  do  la  flKiiro  et  la  cnnlftii-  dont 
je  vima  d^  parler  ;  cotte  peinture  non»  repréwtnN) 
un  roi  coiffé  «rune  tiare  Uiiiiclie,  urësentaiit  une 
roupe  d'une  main,  el  tenant  de  I antre  un  arc; 
l'onrande  est  adressée  it  mn  personnage  dnni  le 
rdté  iwstëritfur  est  niallieureusPMent  mal  détruit. 
Derrière  le  roi  te  tiennent  deax  tenrilenrs  ;  l'un  h 
ii'>lc  «léeouverte,  portant  an  arc  et  un  carquois.  Il 
est  imlNfbe  ei  reprëMnte  un  eunuque.  L'auij-e,  au 
contraire,  trés-barbu,  coiffé  d'un  bonnet  trés-poin- 
tu,  a  une  rolie  trés-cmirte,  qui  le  diktingue  «les  au- 
tres personnsKes,  ela  la  Jaanbe  nue.  Dans  ce  lablran, 
U  couleur  de  cbair  estasse!  naiarelle,  et  diffère  du 
jaune  qui  se  voit  ailleurs  appliqué  sur  U  Ugure 
dos  personnage*. 

I  l'ai  un  peu  insiste  sur  nu  curieux  monument 
provenant  de  la  ville  de  Calait,  parce  qu'il  aeniMe 
être  le  prototype  des  sujets  qui  se  trouvent  sur  une 
quantité  de  cylindres,  k  l'interprétation  desquels  il 
pttut  servir.  Comme  sur  beaucoup  de  ces  petits  mo- 
numents, on  y  rencontre  uneiresse  nattée  qui,  très- 
souvent,  sur  ceux-là,  sépare  un  registre  supérieur 
d'im  autre  qui  se  trouve  en  bas.  Celte  guirlande, 
d'un  style  éminemment  chaldéen,  est  Torniée  par 
dfux  éléments  qui  s'entrelacent  en  laissant  un  cit- 
cle  au  milieu ,  au  centre  duquel  se  trouvent  de  pe- 
tiu  globules  en  noir. 

<  Ce  monument,  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y 
arrête  un  peu,  noua  donne  un  curieux  renseigne- 
ment sur  la  couleur  du  vêtement  royal.  Le  fond  de 
riMbit  royal  est  d'un  vert  exeestivement  p&le,  tur 
lequel  ou  voit  des  raiea  jaunes  et  beaucoup  de  ro- 
saces, foraaéea  et  six  pâalet  rangées  amour  d'un 
rercle.  Ce  dernier  eat  blanc ,  les  six  péMiet  sont 
illernativement  blanrhea  el  jaunes.  Le  bat  du  vê- 
tement Suit  par  det  franges  dont  la  couleur  eat  de 
la  même  sorte,  blanche  ri  jaune.  La  tiare  est  com- 
pléienieiit  blanche  avec  une  rosace  jaune.  L'absence 
de  coulcort  vives  fait  naître  quelque  surprise  tur  le 
niantnie  de  tplendeur,  au  premier  iiiiiant;  mais 
«Ile  <ii8paralt  quand  on  pense  que,  dans  ce  tableau, 
le  jaune  rend  lur  et  le  blanc,  l'arâeni  ;  la  couleur 
verdàtre  pile  semble  indiquer  ccfîe  du  byssus  qui 
tfevait  avoir  une  couleur  moins  pure  que  colle  de 
l'argent,  mais  pouvait  tirer  sur  le  bleu  verd&tre. 
La  coupe  que  le  roi  tient  dans  sa  main  est  égale- 
ment Jaune  ;  il  a  un  bracelet  de  la  même  couleur, 
et  le  fourreau  de  son  épée  est  jaune  et  blanc.  Doue 
le  roi  d'Assyrie  portait  un  costume  particulier  que 
rinterprélalion  de  l'art  nous  révèle.  Il  était  vêtu 
d'une  tunique  en  byssus  en  manches  courtes,  bor- 
dée en  bas  par  des  franges  en  argent  et  en  or,  et 
ornée  de  roMcet  de  deux  mêmet  mëuux.  Il  portait 
«ne  tiare  d'argent,  de  la  forme  d'un  c4iie  tronqué  ; 
en  avant  il  avait  une  rosace  d'or.  Sur  le  milieu  du 
cène  s'iilevait  une  pointe  noire,  probableiucnl  en 
ébène. 

•  La  peinture  flgure  en  Assyrie  et  en  Babylonie 
comme  ornement  d'architecture,  et  sons  ce  point 
de  vue,  le  temps  nous  a  laissé  les  restes  les  plus 
nombreux.  C'est  également  le  palais  sud-ouest 
de  Calah  qui,  dans  ses  ruines,  recèle  le  plus  de  mo- 
tifs curieux  qui  expliquent  les  fragments  babylo- 
niens. Nous  y  voyons,  avec  des  couleurs  plus  vives 
qu'à  l'ordinaire,  les  germes  de  l'orneinenutiun  hel- 
lénique. La  guirlande  nattée  des  cylindres  surtout 
s'y  retrouve  avec  des  variations  de  couleurs  ;  ici 
également  elle  sépare  deux  systèmes  U'ornemeiita- 
lion.  Le  plus  beau  morceau  actuellement  à  l<oiiilres 
eiit  une  brique  peinte  sur  fond  bleu,  qui  fournit  un 
motif  «le  palmettes,  de  pommes  de  pin ,  de  lleurs  de 
grenadier  alternantet,  qui ,  sans  avoir  la  gracieuse 
légèreté  «les  palmettes  d'Ëgine,  ne  manque  pas 
d'un  certain  effet.  Un  autre  Iragnient  montre  deux 
taureaux  blancs  «ur  uu  fond  jaune;  au-dessus  il  y 


a  un  motif  de  pyramides  .'i  élnacs  bleues  sur  fond 
blanc,  et  qui  n'est  pas  étiniiger  a  la  Grèce  et  k  l'O- 
rient moderne,  qui  mémo  kc  retrouve  (chose  cu- 
rieuse) dans  les  monuments  de  rAinéri<|ne  centrale  ; 
au-dessus,  il  y  a  un  sysièuie  de  pendentirs  assex 
original. 

I  Encore  sous  ce  point  «le  vue,  la  srulpluro  et  In 
peinture  de  Ninive  se  toucheni  de  très-prés  ;  on  r«ï- 
trouve  les  mêmes  motifs,  on  avec  quelques  allcra- 
tions,  «uulptés  sur  les  pavés  de  Koyuundjlk  et  «le 
Nimroud.  ('«t  ciselures  étaient  cllet  peintet?  h'. 
crois  (|iie  non. 

«  L<!H  plus  nombreux  fragments  do  briques  ver- 
nissées sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ëga- 
leineiit  des  débris  d'urnemeiilation  architecturale. 
L'immense  majorité  des  bri-iues  est  «le  couleur 
Mené  et  do  couleur  blanche;  mais  très-fréf|uents 
sont  les  fragments  des  rosaues  bleues  sur  fond 
blanc,  ou  de  celles  formées  de  ces  deux  couleuis 
tur  un  fond  noir.  Il  y  •  encore  quelques  rra};nients 
«le  guirlandes  tressées ,  mais  iiuii  nombreux.  Le 
foiiil  des  laitieaux  élaH,  à  ce  qui  parait,  générale- 
ment jaune  ocre  ;  c'est  ainsi  que  se  voient  de  nom- 
breux débris  qui  représentent  des  montagnes  for- 
mées d'écaillés,  comme  sur  les  bas-reliefs  assy- 
riens. 

«  Les  reste*  de  la  pcinlnre  encaustique  des  Da- 
byloniens  arriveront  uienlAl  à  Paris;  on  pourra 
alors  les  examiner  sous  le  point  de  vue  cliimique. 
Les  couleurs  qui  se  trouvent  le  pins  représentées 
sont,  en  dehors  du  noir  et  du  blanc,  le  jaune  ocre  et 
le  bleu  dans  toutes  les  nuances.  C'est  la  couleur  l:i 

eus  magniflqne  de  tontes.  Il  est  vrai  que  les  Baby- 
iiiens  disposaient  du  plus  beau  minerai  de  cou- 
leur, le  (apii-((ixM^i,qni  s'y  trouve  en  grande  quan- 
tité. Le  kheibet  de  la  Méso|iotamie  a  en  alla  jus- 
qu'en E);ypte ,  où  on  le  trouve  mentionné  dans  les 
monuments  hiéroglyphiques,  selon  la  «lécouverlo  An 
M.  de  Rotigé.Oii  a  retrouvé  i  Ninive,  en  grande  quan- 
tité, une  masse  pulvérisée  qui  donne  le  plus  beau 
bleu  et  qui  semble  être  un  cyanure  de  fer.  Le  bleu 
verdAtre  n'est  pas  rare  ;  on  voit  plus  de  briques 
vernistëus  de  celte  couleur  actuellement  que  dit 
briques  bleues;  c'est  «In  cobalt,  comme  aussi  eu 
Egypte.  Lejaune  plus  ou  moins  foncé  temble  être  «lu 
fer  et  de  l'ocre.  Mais  une  chose  qui  pariiltrait  sur- 
prenante de  prime  abonl,  c'est  l'absence  presque 
complète  du  rouge  à  Babylone.  Nous  eu  av«ms 
trouvé  un  morceau,  et  encore  il  n'oOrait  pas  une 
couleur  bien  prononcée.  Mais  ensuite ,  qHan«l  on  se 
demande  quelle  pouvait  être  la  matière  premici'e 
qui  p'U  fournir  un  beau  rouge  encaustique .  on 
trouve  la  raison  de  ce  manque.  Le  cinabn- 
fure  de  mercure)  était  bien  connu  peutpêtr 
devait  être  plus  rare  qu'aujourd'hui,  où  : 
trouve  en  Perse  dans  son  application  à  la  fa  : 
tioii  de  briques  éinaillées. 

<  Après  avoir  parlé  des  grands  monuments,  qu'on 
ne  peut  guère  juger  que  sur  place  (paira  <|ne  les 
sculptures  ont ,  même  dans  les  ruines  d'une  cham- 
bre, un  tout  autre  aspect  que  contemplées  dans  un 
musée),  nous  allons  maintenant  aborder  des  œuvres 
d'art  d'une  moindre  dimension ,  mais  qui  ont  le 
précieux  avantage  de  nous  être  conservées  en  en- 
tier. La  gravure  des  Assyriens ,  el  surtout  des  Ba- 
byloniens, nous  a  légué  de  nombreux  débris  que 
nous  voulons  maintenant  prendre  en  considéra- 
tion. 

f  Avant  la  découverte  de  Ninive  par  M.  Botta,  on 
ne  connaissait  guère  d'autres  monuments  delà  race 
clialdéenne  que  les  cylindres  qui  font  partie  des 
cullectimis  occi«lentales  depuis  des  siècles. 

f  On  a  souvent  disenté  la  destination  des  cylin- 
divs  :  on  n'y  avait  vu  généralement  que  des  ainu- 
Iclles.  La  cunnaissancu  des  éuiitnres  cunéiformes 
nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  :  ils  trétaieiit 
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)iai  de*  lallimani,  nait  spécialoment  de*  ea- 
tlifit. 

<  D'aprèn  IlértMlotc.  tout  Uabylonieii  avail  inn 
r.)rhel,  et  par  lii  a'eiplique  la  qiianiilti  énorme  que 
non»  pnuéaona  de  ce*  peiUs  nioniimenls.  Un  y  avait 
remarqué  dei  snjeli  du  ta  myllinlogie  babylonienne, 
et  on  avail  souvent  exprimé  l'eipérAnce  qu'une  dé- 
rouverle  p.iléoRrapitiquo  daai  ce  dooiaioe  en  faci- 
literait l'interprctalion. 

<  Il  n'en  a  pat  été  ainsi.  Les  Inscriptions  appo- 
«t^es  aux  snjeis  gravés  sur  les  cylindres  sont  coni- 
pléiement  indépendantes  des  représentations  figu- 
rées. Généralement  on  volt  trois  lignes  d'inscrip- 
tion :  la  première  contient ,  la  plupart  du  temps , 
le  nom  du  posscssi-ur  du  cachet  ;  la  seconde ,  le 
nom  du  père;  la  iroisième,  le  nom  de  la  divinité 
hivoquéi'.sousla  pnileclion  de  laquelle  le  maître  du 
cylindre  s'était  placé.  Ces  inscripiions  sont  presque 
toujours  gravées  ii  rebours,  et  Ion  n'obtient  la  vé- 
ritable legt'ude  que  par  une  empreinte ,  circons- 
tance qui  semble  expliquer  assez  claircinenl  le  but 
dont  parle  le  passage  d'Hérodote. 

f  Je  me  permettrai  de  corroliorcr  mon  opinion 
par  la  traduction  de  plusieurs  légendes  de  cylin- 
aff»  babyloniens.  Nous  lisons,  par  exemple ,  sur 
des  cylindres  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

«  Knaiiloum,  Uls  de  Pacbl>iya,  adorateur  de  llaou 
(II»  !5). 

I  Piriya,  fils  d'Aliauoum  (n*3l). 

«  SinRoulioti  Mini,  Uls  de  Koudour. 

<  Minibilii,  (lis  de  Ourni-llaou,  serviteur  de 
llaou.  • 

I  Les  sujets  mythologiques  des  cylindres  étaient 
gravés  avant  de  recevoir  le*  noms  ;  on  les  vendait 
en  ménageant  un  espace  pour  le  nom  del'acbeieur. 
Nous  en  avons  acquis  la  preuve  par  plusieurs  pe- 
tits monuments  do  ce  genre  provenant  de  Bauy- 
Inné,  qui  ccutiennent  des  représentations  ordinai- 
res et  trois  lignes  parallèle*  qui  devaient  recevoir 
des  inscriptions.  Très-souvent  «n  voit  des  cylin- 
dres qui  n  ont  qu'un  c6ié  rempli  de  ligures ,  l'autre 
«st  complélemenl  lisso  ;  ce  sont  également  des  cy- 
lindres <\w  n'ont  pat  rempli  leur  oui.  Quelquefois 
on  ne  voit  pas  de  nom  de  personnage,  mais  seule- 
ment un  ou  deux  noms  de  divinités  :  le  plus  sou- 
vent c'est  <  dieu  Soleil,  dieu  Lune  i  «u  <  dieu  Bé- 
lut,  déesse  Hilitta  >  ;  c'étaient  des  cachets  indiffé- 
rents, mais  c'étaieul  bien  des  cylindres  réservés  k 
cette  destination,  puisque  la  légende  y  est  égale- 
ment gravée  à  rebours.  L'inscription  y  fut  apposée 
il'ès-touveni  longtemps  après  la  gravure  du  siiiet  : 
ainsi  la  collection  du  commandeur  Jones ,  k  Bag- 
dad, conienail  un  beau  cylindre  babylonien  en 
pierre  translucide  sur  lequel  il  y  avait  une  belle 
inscription  himyarite  signiOanl  Dabrak,  (Ut  de  Mir- 
nui4  ;  mai*  le  plus  curieux  cylindre  que  J'aie  ren- 
contré jusqu'ici,  c'est  un  petit  monument  de  la  Bi> 
bliothèque  impériale  (n*  101).  Il  représente  deux 
personnages  dont  l'un,  sans  armes,  implore  la 
gr&cc  de  l'autre,  qui  est  armé.  Il  porte  hi  légende 
Abehaloum,  serviteur  de  Jihattukur.  C'est  le  seul 
exemple  que  je  connaisse  où  un  homme  ne  so 
nomme  pa*  l'esclave  d'une  divinité,  mai*  d'un  de 
ses  semblables  ;  mais  le  nom  du  possesseur  de  ce 
monument  nous  donne  le  mot  de  I  énigme  :  le  nom 
d'Abchaloum  (Absalun)  est  trop  significatif  pour  ne 
pas  faire  reconiiaUrcceluid'iin  Juif,  et  certainement 
<run  Uls  d'Israël  emmené  dans  la  captivité  de  Ba- 
bylonc;  réellement  son  maître  porte  bien  un  nom 
cfialdéen.  Ainsi  la  lecture  des  inscripiions  nous 
aura  fourni  la  certitude  que  nous  possédons  à 
Paris  une  intéressante  relique  se  ralDchant  k  une 
des  catastrophes  les  plus  émouvantes  dont  le* 
tainles  Ecriture*  fassent  mention. 

I  Parmi  la  quantité  de  cylindres,  il  y  en  a  certai- 
nement quelques-uns  qui  ont  appartenu  k  des  per- 
sonnages historiques.  Nous  en  avons  un  '.rès-bcl 


exemple  dan*  un  monument  qui  n'appartient  pas 
8|iéciulcinent  h  la  Baliylonic,  mais  à  ta  Perte,  ii 

3ui  est  lo  cachet  pertnnnel  du  roi  Darius  ,'lils 
'llyslaspc.  Ce  roi  «les  cylindres  porte  le  nom  du 
monarque  m  trois  tangues,  en  perse,  en  scyiliit|iie  et 
en  babylonien,  et  est  conservé  au  Musée  bniaiiniquo, 
où  il  est  une  des  gloires  de  la  partie  ssiali(iiia  de 
cet  établissement. 

I  Le  nom  des  cylindres  vient  de  leur  forme,  qui 
est  bien  celle  d'un  cylindre  Réoniélrique.  Leur  Ion. 
gueur  diffère  de  13  a  30  miirùnètres,  leur  >tianiètro 
varie  de  S  k  SO  millimétrés.  Ils  sont  pres(|ue  imis 
percés  dans  le  sens  de  l'axe  d'un  trou  d'un  milji- 
mètre  de  diamètre  qui  devait  recevoir  un  Ut  de  cui- 
vre quelaiiefoi*  conservé;  ce  fil  de  métal  servait 
pour  faciliter  l'empreinte  failo  sur  la  brique  mollu 
en  déroulant  leur  surface  convexe.  Il  y  en  avait  quel- 
aue*-un*  qui  s«int  lré*-rares  (je  n'en  connais  iitie 
I  exemple  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  Irr 
yeux  oie  l'Académie)  qui  avaient,  au  lieu  du  tiou 
de  l'axe,  une  anse  au-dessus.  Je  m'explique  cette 
anomalie  parla  nature  de  la  pierre  joiiiio  a  l'épais- 
*cur  peu  considérable  de  l'œuvre  d'art  ;  on  ne  l'au- 
rait pu  percer  sans  le  casser. 

I  J'ai  parlé  plu*  haut  de  l'opinion  qui  voyait 
dans  ce*  petit*  monuments  des  amulettes;  il  se  peut 
que  secondairement  un  choisissait  pour  matière  une 
pierre  à  laquelle  on  supposait  des  qualités  protie- 
Irices.  Orphée,  Pline  et  d'autres  parlent  de  pierres 
en  usage  chez  les  mages  ;  il  v  en  a  qui  même  por- 
tent le  nom  d  Œil  de  Uélus,  d'Adaduneplira,  et  d'au- 
tres qui  semblent  avoir  trait  il  la  religion  babylo- 
nienne; mais,  en  tout  cas.  ce  but  religieux  n'eiait 
que  secondaire.  On  était  bien  aise  d'avoir  une  pierre 
utile ,  et  celte  superstition  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  Il  m'est  arrivé  qu'un  Arabe  me  présenta 
un  cachet  sassanitle  d'un  travail  très-médiocre,  tel 
qu'on  en  vend  k  bon  marché  :  il  en  demanda  un 
prix  Irès-élevé.  Lorsque  je  m'informai  de  la  raison 
de  sa  prétention ,  il  me  répondit  que  ta  pierre  avait 
la  force  de  guérir  les  piqûres  de  scorpion  quand  on 
l'appliquait  a  la  blessure. 

«  Les  Babyloniens  se  sont  surtout  servis  pour  la 
confection  des  cylindres  d'une  pierre  noire  connue 
sous  le  nom  d'himalitt,  parce  qu'on  lui  croyait  la 
venu  d'arrêter  les  hémorragies  :  ensuite  on  en 
trouve  beaucoup  en  jaspe  noir  et  vert,  quelques- 
uns  en  lapis-lazuli,  qui  no  sont  généralement  pré- 
cieux que  par  leur  matière,  mais  très-médiocres 
pour  leur  travail.  Le*  monuroenls  les  plus  beaux 
sont  ceux  exécutés  en  cristal  de  roche  et  en  clial- 
cédoine  ;  il  y  en  a  de  toute  beauté.  Il  n'y  en  a  pas , 
que  je  sache,  en  cornaline,  ce  qui  est  surprenant, 
parce  que  cette  matière  se  trouve  employé4  souvent 
par  les  Chatdéens  pour  d'autres  suielii.  Il  a  dû  y 
avoir  une  raison  religieuse  qui  empécbftt  le  peuple 
de  s'en  servir  pour  les  cachets. 

I  Les  sujets  d'art  représentés  sur  les  cylindres 
sont  très  diflérenis  ;  généraleinent  ee  sont  des  scènes 
d'iniiiatinn ,  do  mariage ,  do  sacriUce.  Ils  sont  inté- 
ressants surtout  à  cause  de  la  quantité  de  ligures 
différentes  de  divinités  qu'ils  offrent;  ils  supplécut 
ainsi  au  manque  absolu  de  ba*-reliefs  babvloniens. 
Egalement  ils  nou*  donnent  les  seuls  modèles  pour 
les  vétemeiils  des  Chaldéeiis,  et  on  peut  voir  que  le 
costume  des  Babyloniens  différait  un  peu  de  la  ma- 
nière dont  se  revêtaient  les  Assyriens.  Ce  sont  sur- 
tout les  vêtements  &  volants  qui  abundcnt  ici  et  dont 
l'usage  pour  les  hommes,  comme  pour  les  femuas, 
remonte  à  l'antique  Babylone. 

t  Ce  qui  distingue  surtout  les  sujets  de  ces  objets 
des  autres  représentés  sur  les  bas-reliefs,  c'est  la 
quantité  de  symboles  détachés  sans  connexion  ap- 
parente avec  l'objet  principal.  Ainsi  on  voit  très- 
souvent  le  soleil,  la  lune,  les  globes  planétaires , 
des  étoiles,  la  haclieite  du  démiurge,  lu  triqueira , 
le  Diurei,  le  diea-mouche,  W  dieu-tète,  les  sym- 
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bolet  da  |j  procrëalion  qui,  réunis,  font  de  Ten- 
icnible  (lu  lujel  un  asfienibliige  a«st>i  biiarru. 

I  Quanl  au  travail  île  la  gravure,  il  est  Itis-diffé- 
mit.  L«'i  cylindres  irèt-gtoii  et  qui  paraiitenl  pro- 
venir «lu  bas  Eupliratc,  «ont  ««'■•éralemcnt  d'un  tra« 
«ail  exceuivement  grossier  ;  les  cylindre*  assyrien* 
en  jaspe  noir  et  vert  ne  valent  guère  mieux.  Le* 
eylindres  en  hématite ,  ainsi  que  ceux  en  cristal  de 
ruche,  *onl  quclquefoitd'un  travail  trés-lln,  et  font 
supposer  que  ces  pcuule*  avaient  de*  in*trunient* 
nu  au  mointdes  procédé*  ingénieux.  La  gravure  est 
encore  aujnuril'hui  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
feetion ,  surtout  chez  les  Persans.  Il  y  en  a  près  de 
llugdad,  it  Kiizeniein  ;  ils  font  des  choses  surpre- 
nantes avec  d' s  moyens  irès-nindestes,  et  l'al)ri- 
ijucnt  même  avec  U'aueoup  d'habileté  des  auliquité* 
H  l'usage  des  Européens. 

<  La  forme  cylindrique  nVst  pas  la  seule  que  le* 
Chaldéen*  aient  donné»  i  leurs  cachet*  :  beaucoup 
<Ik  monuments  ont  celle  du  vône  ou  d'un  parabo- 
loiJe  circulaire  ou  elliptique.  La  plupart  de  ce*  ca- 
chets sont  en  clialcédoine  ;  il*  représentent  géné- 
ralement un  homme  en  invocation  devant  un  autel. 
Cette  forme  de  narabuloîite  a ,  avec  le  temps,  pré- 
valu *ur  le  cylindre,  et  nous  la  voyont  déjà  sou*  le* 
S.i*sanides  devenir  l'unique  forme  réservée  aux 
cachets. 

«  La  gravure  en  relief  ne  semble  pas  encore  avoir 
été  pratiiiuée  par  les  Babyloniens,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  classer  ici  quelques  petites  sculptures  en 
cornaline  et  autres  pierres  que  contient  notre  col« 
lection.  Mais  l^s  commencements  du  camée  ont  été 
fiiits  déjà  par  des  pierres  circulaires  ;  au-ilessus  s'é- 
lève une  partie  en  couleur  différente.  Une  de  ces 
œuvres  porte  une  inscription  gravée  en  sens  direct, 
et  qui  par  cela  ne  peut  être  un  cachet  :  elle  a  été 
trouvée  à  Khorsabad  par  H.  Place,  et  porte  Tins- 
rription  :  G'rand  palaii  de  Sargon ,  roi  d'Auyrie. 
Elle  est  également  percée  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, et  a  été  peut-être  un  insigne  réservé  aux 
nommes  atiacliés  à  la  maison  royale. 

«  Un  autre  monunteni  de  ce  genre  est  une  petite 
olive  en  agate  trouvée  également  à  Ktiursabad,  bien 
qu'elle  remonte  li  deux  siècles  et  demi  plus  haut 
que  la  construction  de  cette  ville.  On  y  lit  :  Nip'nhi 
du  roi  Tiulatpileser,  roi  d'Assyrie,  lils  de  Haou 
Likitklius  (Ueiuchus  des  Grecs) ,'  roi  d'Assyrie.  (V. 
Catalogue  du  unt.  ai*,  du  Louvre,  par  M.  Ue  Long- 
liéfier,  n°  504.)  Le  premier  mut  est  obsinr;  on 
peut  l'expliquer  par  passage,  ou  nui  fait  passer. 
L'inscription  gravée  en  sens  direct  démontre  que  le 
monument  ne  fut  pas  un  cachet ,  mais  très-proba- 
blement un  signe  de  distinction  pour  un  des  em- 
ployés du  roi. 

I  II  nous  reste  encore  &  parler  d'un  genre  parii- 
ctdier  de  gravure,  dans  lequel  les  Assyriens  excel- 
laient, celui  des  inscriptions.  Encore  ici  la  palme 
appartient  à  Uabylone.  Le  plus  grand  monument 
complet  de  l'art  epigraphique ,  c'est  la  grande  ins- 
cription de  Nabucliodonosur,  actuellement  au  mu- 
sée de  la  compagnie  des  Indes  à  Londres.  Elle  est 
vuiiçue  dans  un  caractère  excessivement  compliqué, 
mais  elle  est  bien  gravées  bien  qu'elle  n'atteigne  pas 
à  la  perfection  calligrapliinue  d'un  fragment  que 
nous  avons  recueilli  à  Uabylone.  Les  plus  beaux 
iiioiiuinents  d'inscriptions  assyriennes  proviennent 
de  Calah  (Nimroudh  celles  de  Niiiiveeldu  la  ville 
(le  Sargon  (Khorsauad)  ue  l'égalent  pas  en  géné- 
ral. 

<  Aussi  les  inscriptions  faites  sur  la  brique  molle 
de  Babylone  sont  bien  plus  lisibles  (|"<  celles  qui 
proviennent  de  Ninivc  même;  celles  de  ivliorsiibad , 
iiu  <  ontraire,  se  distinguent  d'une  manière  fâcheuse 
par  leur  énorme  difliculté. 

<  L'art  de  l'épigraphie  fut  porté  au  plus  haut  de- 
cré  en  Perse,  et  les  monuments  de  Persépolis  et  de 
Uisiioun  peuvent  revendiquer  la  palme  des  écritures 


cunéiformes  et  do  toutes  les  écritures  connue*  de 
l'an'  ,dité.  Mais  aussi  lii  on  remarque  une  déca- 
dence, et  le*  Inscriptions  perses  d'Artaxerce  Mné- 
mon  ik  Suse  dénoteit  unt  chute  certaine.  Ce  genre 
d'érrilure  se  soutint  encore  prés  de  deux  siécks  en 
ChaUée,  où  l'on  trouve  des  inscriptions  avec  les 
noms  d'Antiochus  et  de  Séleucu*. 

<  Voilà,  nick*ieurs,  ce  que  le  croyais  devoir  dire 
sur  chacun  des  arts  dont  les  touilles  de  la  Mésopo- 
tamie viennent  de  noua  donner  une  idi^.  Qu'il  me 
soit  permis  maintenant  de  retracer  brièvement  la 

Position  qui  convient  fc  l'art  des  Cbaldéens  dans 
histoire  de  l'art  asiatique  et  antique  en  général. 
«  En  dehors  de  la  Chine,  nous  pouvons  retrouver 
trois  grands  berceaux  de  l'art  dans  l'antiquité,  dont 
l'art  hellénique  lut  la  perfeciion  et  te  sommet.  Ces 
licrceaux  sont,  kIoii  moi,  l'Inde,  l'Assyrie,  rExypie. 
Chacune  de  ces  civilisations  s'est  développée  in- 
dépendante l'une  de  l'autre;  l'ait  des  pagodes  avec 
sa  fsintatsie  effrénée,  ses  ornementations  surchar- 
gées, indique  dans  toutes  ses  parlieularilés  un  dé- 
veloppement complètement  aulochtbonc,  originaire 
au  peuple  des  Védas.  L'influence  de  l'art  de  l'aiili- 
qiie  Asie  orientalu  a  été  portée  plus  loin  vers  le 
Nord  ;  ta  religion  bouddhiste  en  fut  la  propiga- 
trice  en  même  temps  que  la  force  modiflante  ;  elle 
a  voulu  également  s'étendre  vers  l'Occident;  mais 
là  l'art  brahmanique  a  trouvé  un  élément  complétu- 
ment  hétérogène,  qui,  par  sa  supériorité  et  en  se 
conformant  plus  strictement  aux  observations  de 
la  nature,  l'a  victorieusement  arrêté  dans  sa  mar- 
che. 

•  ('.•  t  élément  fut  l'art  chaldéen  ;  le  point  de  con- 
tact, la  Perse. 

<  Le  peuple  perse,  le  dernier  qui  s'était  séparé  du 
sou  frère  indien,  avait  emporte  dans  sa  nouvelle 
demeure  quelques-nos  des  principes  coiisiilutirs  do 
l'art  des  Bramans.  Mais  la  différence  de  climat  et  de 
nature  préserva  les  sectateurs  de  ïoroastre  des 
égarements  de  leurs  voisins  d'outie-lndus  ;  ils  en 

Ïirirent  les  éléments  d'architecture  sans  tes  dcve- 
opper  comme  firent  ces  derniers  ;  mais  ils  les 
transformèrent,  et  eurent  ainsi  le  mérite  d'une  ar- 
cliitcclure  complètement  originale. 

i  Ainsi,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le  faire 
remarquer  déjà,  messieurs,  rien  de  commun  entre 
l'arciiiiecture  des  Perses  ariens  et  des  Clialdcens  sé- 
mitiques. Rien  de  semblable  ni  dans  les  plans,  ni 
dans  les  détails.  Plus  de  demi-colonnes  sortant  du 
mur,  mais  des  C(donnes  entières  cannelées,  en  re- 
lief, surmontées  d'un  chapiteau  de  deux  licornes, 
rappelant  l'Inde  ou  le  Tliibei,  ou  d'un  chapiteau 
formé  de  huit  volutes  superposées  quatre  à  quatre , 
des  moulures  originales;  toute  la  «listribulion,  en- 
Un,  des  palais  est  différente.  Où  les  A>syrieiis 
avaient  une  cour,  les  Perses  construisaient  une 
stoa  ou  un  vestibule  de  colonnes;  ils  perfectionnè- 
rent, s'ils  ne  les  inventèrent  pas ,  les  grands  esca  • 
tiers  droits  qui  se  réunissent  et  se  divisent. 

<  Mais  comme  la  Perse  puisait  dans  ses  anciens 
souvenirs  les  germes  de  son  architecture,  elle  ne 
p(>uvait  pas  les  consulter  pour  sa  sculpture,  et  c'est 
ici  que  se  manifeste  l'influence  de  la  Clialdée  por- 
tée vers  l'Orient.  La  sculpture  médo-perse,  plus  ré- 
cente que  celle  des  habitants  de  la  Mésopotamie, 
en  est  sûrement  une  imitation,  un  développement 
vers  le  progrès  ;  aussi  je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce 
point,  parce  que  je  ne  disiiu'une  chose  connue  de- 
puis la  découverte  de  M.  Botta.  Cela  ne  veut  pas 
dire  pourtant  qu'on  doive  retrouver  tous  les  élé- 
ments constitutifs  de  l'art  assyrien  dans  celui  de  la 
Perse;  on  y  remarque,  au  contraire,  des  éléments 
étrangers  qui  doivent  leur  origine  à  ta  religion  de 
Zoroastre,  qui  n'a  rien  à  partager  avec  celle  des 
l'Iiénicicns,  des  Assyriens  et  des  autres  peuples  ce- 
miiiques.  Ainei  le  globe  ailé,  la  ligure  d'OrniuxJ,do 
l'Etre  suprême,  d'origine  étrangère  aux  Assyriens , 
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manque  tnr  lei  moniimenlt;  c'tiil  un  ëléinenl  que 
l4  iliMiiiiialion  «!«•■  Achdiiitfiiidc»  nviileinmil  impu»» 
il  lit  llitiijfloiilu  :  v'evl  *ln  lit  que  provioiil  m  prticiice 
■iir  les  «yliiidri'H.  Ce  iiVit  que  lorsque  lot  ancicn- 
iiei  Idée*  to  rt'iicoiiliaiil  q«in  Im  lujfii  deviennent 
lus  mêmes  ;  ainsi  lu  Sjinlaii,  llomile  do»  Clialdéens, 
M  iruuve  niod.lié  dans  la  reprétenlaliuii  du  liëru* 
pursn  lenassanl  un  moniaro. 

•  Li>*  iH-iiiiliides  arienncH  éinifréranl  de  l'Orionl 
vers  rUceiilonl  ;  elles  se  dëiMmillorent  de  plus  on 
plu»  (les  idées  ariisliquet  de  leur  pairie  première, 
iiprùs  uvuir  pusse  par  les  nations  sémitiques.  Ainsi, 
t  est  surloni  vers  l'Occident  que  se  maiiifestf  l'in* 
tluence  de  l'élcmenl  clialdëen,  maiit  dëjl  transforme 
|wr  les  idées  qui  furent  développée»  et  rehaussées 
jiar  l'art  giec.  Ainsi  les  usuvret  artistiques  de  la 
l'hrygie,  surtout  les  sculptures  de  Plërium,  tout  en 
su  rapprocliiiiii  de  l'art  de  l'Imi)  voisine,  tiennoni 
encore  du  t'AHsyrie.  Il  en  est  de  même  de  ce  quo 
nous  ont  laissé  IsiLycie,  la  Carie,  la  Galalle,  la  Gup- 
padocc. 

•  Nais  comme  l'Asie  Mineure  se  trouva  inondée 
|iar  les  peuplades  ariennes  qui  durent  plus  lard 
iiiiéanlir,  iuwiu'à  un  reste  mbiinie  dans  un  ol>scur 
iiicuin  dul:i  l>rance,  les  nborigénes  de  Tturopc ,  et 
porter  dans  celte  partie  du  monde  les  langues  et 
I  s  idées  de  l'Orient  :  ainsi  la  Syrie  se  trouva  un 
point  de  conflit  entre  dein  principes  d'art  égale- 
nieiit  bien  dislinclh ,  l'art  alricaiii  diamile  et  l'art 
«haldéen  sémMe.  C'est  de  ce  contact  quo  t'eat  dé- 
veloppé l'art  do-  la  Svrie,  de  la  Pliénicie  et  de  la  lu- 
dëe. 

«  Nous  connaissons  peu  Part  de  hi  Pliénicie  ;  co 
i|ue  nous  en  savons  nous  porte  à  croire  qu'il  était 
en  rapport  étroit,  comme  l'était  sa  langue ,  «sec 
celui  lie  I»  Judée.  Ce  n'est  que  depuis  puu  que  cet . 
art  antique  d'Israël  a  été  reconnu  dans  des  monu» 
inents  qui  avaient  évliapiiéà  im  examen  plus  rigoii- 
leux.  Le  sari-opliuge  anllqne  dans  les  tombeaux 
des  roi»  de  Juda,  connu  depuis  loiiglenH« ,  a  eië 
i-ecoiinu  (wnme  n'étant  pas  arec,  mais  Israélite,  par 
la  sagacité  féconde  de  U.  de  Sautcy ,  dont  l'opinion  , 
d'abord  repoussée  avec  dédain ,  s'est  fraye,  par  la 
force  de  la  vérité,  un  clieiiiiii  k  travers  la  résis- 
lance  la  plus  opiuiiiire.  Un  puisunt  appui  vient  de 
lui  être  prêté  par  les  belles  photographie»  qu'a 
rniiporiées  de  JéiuS'tlein  M.  SaUma^in ,  dont  I'Im- 
Lileté  Iruclueuse  et  active  nous  »  peroii»  de  distin- 
guer des  onieinuntitions  «lul  devaient  nécessaire* 
ment  éehaMtcr  à  tout  speatateur  q,ui  inspecte  le» 
ruines,,  s'il  ne  se  pl.ice  pas  dan»  des  conditton» 
d'eOut  de  Inmière  toutes  particulières. 

<  Ce»  pliutograpliie»  iiou»  donnent  des  images  de 
frises  portant  un  caractère  tout  partlculier.A  ctHé  des 
triglyplie»  et  de»  goutit»  égyptieuues  dont  l'idée  a 
fruciiilé  dans  le  style  dorique,  iiuu»  voyons  de» 
palmettes  iissyrienncs  mêlées  à  dus  emblèmes  d'o- 
l'ighie  ittraéluf,  telles  que  le  cédrat ,  la  palme,  le 
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raisin  de  Palestine.  Le  roonuiMnl  nommé l«  tombe»! 
d'Ab»alon  non»  montre  de»  deml-culonne»  tssv- 
rienne»,  malt  aeuleinent  une  à  tint ,  tan»  être  réu- 
nie», taiidi»  que  la  corde  qui  entoure  le  monument 
en  haut  est  phénicienne.  La  Judée  a  emprunté  de 
l'Atsyrie  sus  rosace»  pour  m  ornur  de»  frises  ëiiyp- 
tienne».  Non»  ne  voudrions  pa»  développer  ce  su- 
jet comme  nous  le  pourrions ,  mais  nous  mention- 
nerons senleinenl  un  »y»tènie  d'écaillos  qui  forme 
Il  décoration  du  soubassement  du  temple  saloino- 
iiien,  et  qui  rappelle  la  manière  dont  quelques  mai- 
sons sont  décorées  à  Ninive. 

i  Les  minces  relique»  qui  non»  re»l«nt  de  l'an 
Judaïque  démontrent  d'un  cAté  l'Influence  desdeui 
peuple»  puissant»  dnnt  il  dut  un  Jour  »upporier  lu 
domination  :  mai»  on  y  reconnaît  uourlant  un  type 
tout  particulier.  La  même  originalité  puissante  ca- 
ractérisant le  peuple  de  Moise ,  dans  quelque  part'» 
<lu  inonde  qn^l  se  trouve,  se  révèle  aussi  dans  son 
art,  lldèleespressiMdu  caractère  national  d'Israël. 

I  L'art  de  llnde,  uodiUé  par  l'iiiibience  sémiti- 
que de  la  civilisation  clialdëenne,  en  réunUsant  les 
données  qui  lui  venaient  de  l'Alk-ique,  lecoiidé  et 
mûri  par  le  gèiie  du  peuple  hellénique,  engendra 
l'art  grec.  La  petite  nation  qui  eut  la  première  l'idée 
do  ce  qui  est  véiitablcment  beau  et  de  ce  qui  ne 
l'est  pas.  ne  se  plaça  pas  non  plus  tout  de  suite  au 
pinacle  de  la  civilisation.  Il  lui  fallut  un  travail  pé- 
nible, il  lui  fallut  lus  expériences,  les  idées  pinson 
iiioih»  féconde»  dus  peuple*  plut  ancien».  Ainsi 
nous  pourrons  encore  reconnakre  dans  l'art  grec 
le  plus  ancien  une  lertaino  reascmblaiice  avec  celui 
des  Assyriens.  Mais  »!  le  peuple  de  l'art  dut  abuii- 
donner  lieaucoup  de  truditloits  du  l'anlique  Orient, 
il  lui  emprunta  puuitant  quelques-uns  des  niniifs 
d'urneinentatioii  qui  se  retrouvent  reproduits  daiM 

l'art  grec,  et  qui  ne  sauraient  être  leùaidés  coi e. 

appartenant  au  génie  des  Hellènes.  Il  semble  pro- 
bable également  que,  pour  le  (6ié  leclinlque,  Is 
Grec»  Il  ont  pas  laissé ,  sans  en  prollter,  les  résiul- 
la.s  de  l'expérience  chaldéenne  e*.  de  l'esprit  iiru. 
tique  qui  diatiiigua  ces  nation»  au  plus  haut 
degré. 

I  Nou»  poitnion»  encore  parler  de  la  retsrm- 
Idaiicu  et  de»  p<>iuts  de  comparaison  qui  peuvent 
s'établir  entre  l'art  île  l'Asie  antique  et  celui  de 
l'Orient  de  nos  jour».  Nuns  avons  déjà  signalé  l'exis- 
tence de  la  Iradilion  directe  transmise  par  les  As- 
syro-Cbaldéens ,  quant  à  l'Hrchilecture,  quant  uux 
brique»  vernissées  ;  mais  nous  n'insisterons  pas  ici 
davantage  sur  ces  kujets.  L'art  de  l'Orient  moderne, 
en  général,  peut  avoir  développé  des  idées  qvi ,  ja- 
dis, avaient  pour  la  première  foi»  germé  dans  le 
pays  de.  Nenirud  ;  mais ,  dan»  la  plupart  des  cas, 
nus  contemporains  le*  ont  reçues  par  l'entreniisu 
de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  et  ils  les  ont  ensuite 
inodiflées  d'après  les  principes  appartenant  en  piu>- 
pre  à  la  civilisation  musulmane.  » 


NOTE  XI!  r. 

AtL  Esquimau. 


Eatrait  du  vounge  de  lu  Relne-Hortcnse  au 
Groenland  (1856). 

«  C'est  en  985  qu'une  colonie  irlandaise ,  con- 
«luite  par  Eric  le  Koiige ,  aborda  sur  lus  fêles  du 
Gioënland.  La  race  Scandinave  ou  normande  ou.- 
v/ait  alors  par  ces  lointaines  émigrations  la  série 
(le  ses  (glorieuses  dcsiiiices.  En  eflui,  en  moins  d'un 
siècle,  a  partir  de  cette  époque,  elle  s'était  établie 
dans  le  nord  de  la  Fraiiut%  avait  subjugué  l'Angle- 
Uirre  ,  fondé  un  grand  empire  en  Italie ,  et  inuntré 
nus  ci'uiici  lu  chemin  du  l'Orient.  Los  détulivcrlcs 


de  ces  valeiireux.  marins  au  nord  de  rAmériqne 
confondent  l'imagination ,  quand  un  se  rappelld 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  boussole  et  que  les 
pro|)orlions  de  leurs  bftiiment»  ne  dépassaient  pas 
celles  des  barques  pontées  de  nos  pécheurs.  Quai- 
ftte</iLlorieHsel9^ojfr0e/(eiaflirmenlque,qiiatrecenU 
ans  avant  Christophe  Colomb,  les  de>cundants  d'Eric 
II!  lt(Mig(;,  convurtls  au  christianisme,  déeouvrirent 
l;i  partie  de  I.Ainérique  comprenant  le  Labiadur, 
Terre-iVnve,  et  enlin  lu  pays  alors  connu  sous  \i 
nom  de  Vinland ,  compris  sur  le  liitural  ainéricuiu 
ciilic  NvW  \yrk  cl  Buslun,  centre  actuel  de  la  civi- 
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liicliiin  tlu  Nnuvcnii-  MoimI*.  Ou  rruil  <|U«i  non- 
Huleineiit  le«.  8caii)liiiat«i  rcriMinuri'nl  vf»  liii- 
menw*»  lairilolrcs,  mal»  y  foiiilèrpiil  des  c«)lonif!t, 
tloiil  le  ioiivi'iiir.  grAre  aux  recliercliea  ilo  l'ir- 
chëwlORic  fli  d«  riiialuire,  cal  aorli,  «ian*  roa  dfrnifra 
Icinpa,  d'un  itubii  imniërllë.  Dana  la  halo  dn  Ilullln, 
\e%  dérouverlra'  dea  Hvaadinavi»  aVlrndircni  Ju»- 
iiu'.Mi>  dëlruiU  de  Lancailre  el  de  llarrow,  doiil 
I  riplorniion ,  aix  aièclea  pliia  lard ,  dfviiil  dnniier 
laiit  de  gloire  k  Roaa  el  h.  Parry.  Quant  &  la  limilfl 
M>|iionlrlunale  de  leura  ëlablitaemenla ,  peulélie 
Mihf  ienl-il  de  la  placer  datia  une  ilfa  ilea  dea  Fem- 
HH-a,  préa  de  la  rôle  orlcnlalo  du  Groenland,  par  la 
71*  drgré  de  lalilude.  C'eal  là  nue,  daita  le  courant 
du  III*  liét'le ,  lia  éicvirriit  lioia  Imriica ,  tiola  cu- 
lunnca  iiirorniea,  b^nibolisani  aan* doute,  loniine  le 
(aiauieiit  le»  anciena  Tyrk'na .  par  vta  nionumenta 
Ntylilea ,  le  Icrnio  d'une  longue  carrière  parcourue 
el  d'une  grande  oiuvro  ncroniplie. 

I  Aiii<Hird'liui  la  race  acandinave  a  peniu  la  pre- 
mière place  qu't'lle  «iccupa  un  inomunt  Kur  la  scène 
(lu  niiinde.  Sa  force  d'expan«lon,  celle  Toron  qu'elle 
xvail  ngiie  pour  aa  inisiiiou  providentielle,  a'cal 
l'iKinte,  oprèa  a'étre  uianifeatëe  p«iur  la  première 
(idH  par  lea  niigrationa  solhiquea,  el  pour  la  der- 
nière par  Ica  gucrrea  de  Cnalave-Adolplie  el  de 
i'Iiiirliia  XII.  Lea  deacendanla  tlea  aveniuiiera  lië- 
Koiquea  qui  ont  donné  à  la  Riitiiie  itea  preniiuia 
boiiveraina,  conqui»  la  Sicile,  la  Nurniiindie,  l'An- 
gli'lerre,  coloniMS  rAinériiine  du  Nord,  si;  août  cflii- 
«ëa  pi'u  k  peu  de  l'Iiiaioiru ,  «oit  qu'il»  aient  ëië 
aiiëiiiiiis  ou  cliiiaKë»  par  le»  nation»  subjuguée»,  soit 
tpi'il»  aient  ëië  al(Sorl)é»  par  rllu».  Il  ne  reste  do 
liinle»  cea  gloire»,  de  toute»  ce»  grandeurs,  de  celle 
iiilliience  Innglcinps  prëpondëranie  en  Europe,  que 
«k-iix  Etala  rt-Hscnëa  daiia  kurs  pins  exlrèiucs  li- 
Hillea,  privés  du  leur»  ancienne»  dépt-ndances,  fai- 
bles  de  population,  cuinpiinié»  entre  le»  pii»sessions 
de  voiaina  puiasanta ,  et  trop  onblië:»  jusque  dan» 
«e»  dernier))  temps  par  1»  France  et  l'Angluteire. 

«  Nais  il  esl  du  devoir  du  ceux  nui  ont  visité  les 
mviiuines  Scandinaves,  qui  y  ont  admiré  une  nature 
fplendide  dont  le  spectacle  provoque  et  entretient 
le»  grande»  peiiséca .  un  sol  plein  d'incomparables 
resiMiurces,de8  populaiions  énergiques  et  nonne», 
uidusii  icuse»  vi  gueiriere»,  pa»hionnëes  pour  les 
vertus  du  citoyen  et  du  aoldal,  ayant  k  un  degië 
ëininenl  le  senlinient  el  la  piutique  de»  principea 
que  la  France  a  pour  mission  de  représenter  dana 
le  monde;  il  esl,  di»-je,  du  devoir  des  voyaijeurado 
concuuiir,  par  un  rapport  lidèlu  de  leurs  iinprea- 
siuus.  au  mouvement  général  qui  réveille  les  syin- 
plbies  de  l'Europe  pour  la  raco  Scandinave.  Quant 
a  nous  qui,  k  l'occasion  de  noire  voyage,  avons  ëlé 
c'onduils  à  méditer  kur  son  glorieux  past>v,  qui  avons 
vu  les  contrée»  les  plus  reculëea  semées  des  sou- 
venirs et  de»  monuments  de  sa  puissance  primitive, 
qui  venons  enlin  de  l'étudier  dans  son  aniique  ber- 
ceau, noua  soinuu's  convaincu»  que  ce  sang  illustre, 
le  plus  pur,  selon  les  données  de  l'Iiisloire ,  de  la 
grande  ramille  curopé<!nnc ,  n'a  pas  dégénéré  ;  que 
du  toutes  les  nationalilés  qui  se  réveillent,  s'agi- 
hni,  et  se  recuinpusenl  eti  ce  moment  aoua  nos 
yeux,  la  nalionalilé  Scandinave  e»t  une  de  cellea 
qui  uni  le  pins  d'avenir,  et  dont  le  concours  est  le 
plus  iniportaul  pour  l'indépendance  des  peuples  el 
lu  Uiompbe  de  la  civilisulion. 

•  Qu'on  nous  pardonne  ces  lénuxions  k  propos 
dcH  ancieiuies  colonies  ^roëidandaises  ;  elk's  con- 
solent de  l'impression  melancoliquu  que  lenrs  rui- 
ne» doivent  inspirer.  Ces  ruines ,  qui  se  composent 
de  restes  d'églises ,  de  manoirs  en  pierre» ,  d'ins- 
criptions runiqucs,  on  en  retrouve  oncoio  des  traces 
sur  la  pointe  sud  du  Groculand ,  pré»  du  cap  Fare- 
wcll.  Elles  ullestent ,  eu  égard  à  la  barbarie  du  ces 
tcnipa  reculé» ,  un  état  de  prospériie  relaliveincni 
développé.  Ou  sait ,  eu  vffct ,  pur  l'iii^iuiie  ccclo  • 


atailique ,  par  let  sasa»  lilandaiiei  el  d'tutru  do» 
rumenia,  une  l'ëvécM  de  Gardar,  fondé  non  loin 
de  JuMuocsIiaab  ver*  I»  Rn  du  xti*  siècle,  compre- 
nait dan»  son  diocèse  trente  églises  élevées  par  \» 
plëlé  iie»  Normands  nouvellement  convertis..  Le» 
ii'Iniionit  eomnwrcialcs ,  fréquentes  et  sniviea  du 
Groenland  normand  avec  la  Nniwëgo,  mère  patrie 
de  tontes  ces  colonies,  tout  des  faits  avéré*.  Ou 
cnnnnli  même  rnnnëo  où  le  dernier  vaisseau  euro- 
péen fut  cxpéilié  direclenieni  pour  ce»  régions  loin- 
laines  :  ce  lut  une  des  dernières  du  xiv  siècle.  A 
nartir  du  cnnimeiicemenl  du  xv,  l'bisioire  de*  co- 
lonies jtrnénlandaite*  *o  couvre  d'une  'myitërieusa 
obscunië,  au-<le*»u(  de  laquelle  plane  11  tradition 
d'une  grande  ratustropho  dimaterique  dont  elle* 
auraient  été  victime*.  Faut-il  croire  que  la  forma- 
tion de  la  arando  banquise  dont  oou*  avons  déik 
plusieurs  fuis  parlé  date  de  celte  é|HM|ne ,  cl  qu'ellu 
a  changé,  en  le  refroidissant,  la  nature  du  conti- 
nent grocnlandais,  en  même  temps  qu'elle  le  sépa- 
rait du  reste  du  inonde  par  une  barrière  infrancliis- 
aablu?  Faut-il  aitribùer  k  la  iwsie  noire  ou  aux 
invasions'  des  EM|uiinaux  la  décadence ,  puis  la 
desirucliou  des  élablisiemenls  Scandinaves?  Ge  qui 
est  certain,  c'e!«l  que  la  tradition  de  la  navigation 
aux  terres  gruëidaiiilaise»  s'ëleignit  peu  à  peu  dans 
le  courant  du  xv*  siècle ,  et  que  lus  derniers  inale- 
lols  norwégien*  qui  eu  eu^tent  cuntcrvo  le  sou- 
venir périrent  assassinés  k  Bergen  en  U80. 

I  Mais  riniërèiqul  s'aitacbe  à  ce»  anciennes  colo- 
nie» et  rélrangeté  mystérieuse  des  circonsiances  qui 
oui  accompagné  leur  disparition  sont  telles,  que,  Jus- 
que dan*  ces  dernier»  temps ,  on  a  nourri  dans  lea 
royaumes  du  Nord  reHjtoir  d'en  retrouver  le*  ves- 
tiges vivants.  Le  capitaine  Graab,  de  la  marine  da- 
noise, a  eiitrepri»,  en  18S0  el  i83U,  un  voyage  bé- 
ris^ë  do  dillicullés  cl  de  périls  inouï»  pour  visiter  la 
côte  orienlale,  cette  portion  du  lilloial  que  la  ban- 
quise n'abandonne  Jan.ais,  et  où  il  espérait  retrouver 
k'H  dernier*  descendant*  d'Eric  le  Hougo ,  séparéa 
de^ui*  plusieurs  siècles,  par  k*  glaces,  du  reste  du 
monde.  Son  voyage  n'a  pas  eu  lu  lé^iillal  que  aon 
ar<*ent  amour  de  la  science  el  de  rbumanité  lui 
a\ali  fait  espérer.  Il  a  pu  se'lemvni  constater  que 
la  rare  populaliim  u'indigènes  répandus  sur  la  colo 
oiic/iia/<  preseulait  dan*  sou  lype  général  le*  traces 
d'un  mélange  de  sang  européen ,  mais  il  n'a  pas  osé 
en  conclure  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  «lescun- 
danco  (iliérëc  des  colon*  Scandinave*. 

«  t'est  k  la  irudition  dM  premièies  colonies  n<H'' 
niaiulcs  cl  k  l'esprit  de  prosélyliMnu  (brétieu  que 
l'on  esl  rcilevable  des  établisiiemenls  modernes  que 
le  Danemark  a  fiuidës  sur  la  cAiu  occidentale  du 
Groenland.  Au  cummenccmeul.  du  kvm*  siècle,  un 
curé  des  environs  de  Urontlieini ,  nommé  Eggede , 
lioinme  d'une  foi  ardente  mêlée  d'illuinini&me ,  se 
crut  appelé  k  convertir  kis  Ësquinaux^  que  da  va- 
gues souvenirs  représentaient  comme  une  peuplade 
nombreuse ,  barbare ,  et  plongée  dans^  le»  ténèbres 
«lu  paganisme.  Pour  obéir  à  la  voir  intéiicure  qui 
le  poussait,  E{.'gi)ilc  abandonna  sa  cure ,  et ,  san» 
prolecienr,  sans  ressources,  suivi  du  sa  femme  qui 
partageait  m  piété  enlbousiaslo ,  il  alla  prêcher 
parmi  lu»  marebamls  de  Rergeu  et  de  Uronlbeim. 
auprès  des  é«êi|uus  de  Norw^e  et  jusqu'à  la  cour 
d4i  roi  de  Uaiiemaïk.,  une  sorte  de  croisade  com- 
merciale el  ri  ligieuse  pour  la  conversion  des  Esqiii- 
Hiauv  et  l'uxploiiaiion  du  Groenland.  Après  de» 
elKtris  Jnouis,  il  pai  vint  k  tourner  de  ce  cAlé  le  zèle 
des  missions  proiestantes ,  el.le  roi  de  Danemaik 
mil  quelque  orgueil  à. laire  revivre  les  droits  que 
l'union  de  Calmar  semblait  avoir  donnés  k  sa  cou- 
ronne sur  toutes  les  anciennes  colonies  Scandinaves. 
G'est  de  notre  époque  que  datent  les  établissements 
mutlernes  de  la  côie  occidentale. 

<  Aujourd'hui ,  cent  Uanui*  environ  son.  ùxë» 
sur  uu  dévcloppcmoul  de  littoral  de  plu&  de  trois 
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ci'iits  lioues,  et  répailis  en  pluitieiirs  résidences, 
tUinl  les  piiiicipalcs  sont,  «lu  nord  au  sud  :  llper- 
navik,  l'ile  Disko,  Godihaad  ,  Fiskcrna-ss ,  Frede- 
riksliaa'l,  Arksnk  et  Jiillaneshaab.  Ces  (|uel(|ues 
maisons  en  bois,  aiiloiir  desquelles  est  uroupéc  une 
p<i|)ulalioii  de  <J,00il  Esquimaux ,  sont  a  la  fuis  des 
missions  et  des  comptoirs.  Un  ministre  protestant 
dispense  aux  Groënlandais  la  nourriture  spiri- 
tuelle, et  un  niarcliand,  agent  du  gonverneineul 
danois,  pourvoit  à  leuis  besoins  lualériels,  car 
l'eionomie  de  ces  colonies  est  des  plus  simples.  Le 
sol  ne  produit  rien,  absolument  rien,  pas  un  brin 
d'iierbo;  il  n'y  a  pas  une  pelletée  de  terre.  La  mer, 
exploitée  par  les  Es(|ulmaux  ,  fournit  une  quantilti 
:issez  considérable  de  plioi|urs.  Les  natureU  en  re- 
lirtnt  la  graisse  que  le  marcliand  danois  reçoit  des 
Esiiuiniaux,  et  leur  donne  en  écliange  b:s  objets  né- 
cessaires à  leur  exislenec,  depuis  le  fer  qui  arme 
leurs  barpuns  jus(|u'au  buis  qui  alimiMile  leurs 
foyers ,  jusqu'au  biscuit  qui  les  nourrit  pendant 
riiiver.  Ce  commeicc  est  soumis  à  un  inoiicpuie 
exclusif  que  le  guuvenieiueni  danois  a  établt  et 
uiaiiitienl  à  s^on  prulil.  Ceux  qui  défrudenl  ce  mo- 
nopole prétendeiu  que  si  la  satisfaction  des  besoins 
de  ces  pauvres  sauvages  dépend:iit  des  spéculations 
d'un  cuinmerce  bbre ,  s'ils  étaient  livrés  à  «ux- 
inëines  et  sans  tutelle,  ils  seraient  exposés  à  i>iourir 
de  misère  et  de  faim,  victimes  de  leur  insouciance 
et  de  leur  paresse.  On  ne  peut  pas  rciirocber  d'ail- 
leurs aux  Danois  de  maintenir  leur  domination  par 
la  violence, car  il  n'a  jamais  paru  au  Groenland  ni 
navire  de  guerre,  ni  soldai  danois,  ni  même  un  agent 
quelconque  de  la  force  publique.  Il  n'y  a  ni  tribunal, 
ni  prison,  parce  qu'il  n'y  a  ni  contestation  ni  cri- 
mes. Quand  un  Es(,<uiinau  a  commis  uue  faute .  le 
uLirclianJ  ferme  sou  magasin  à  toutes  les  familles 
lin  village  auquel  le  coupable  appartient.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  bi  population  lu  conduit  à  la  ré- 
sidence pour  demander  son  pard'ui.  Il  l'obtient,  les 
éelianges  recuiunieuvenl,  et  tout  rentre  dans  l'urdre 
iiabituel. 

<  C'est  à  l'action  bienfaisante  des  missionnaires 
institués  par  Ei;gède  qu'est  dû  cet  adoucissement 
vraiment  «xlraoïdiniiire  des  mœurs  chez  un  peuple 
livré  jadis  aux  instincts  les  plus  sauvages,  et  même 
a  l'antlitopophagie.  Sous  le  nom  «le  Skralingues,  les 
Esquimaux  dominaie^il  autrefois  dans  le  nord  de 
l'Amérique  el  s'étendaieui  presque  à  la  Delaware. 
Ce  furent  leurs  belliqueuses  |)eupladcs  que  les  aven- 
turiers scaiidiiiavus  eurent  à  combattie  dans  le 
Vinland.  Mais  cette  prépondérance  de  la  race  skra- 
iiiignc  dans  rancienne  Auiérique  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Les  Indiens  peaux  muges  les  chassèrent, 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  des  terres  du  midi ,  et 
les'  refoulèrent  jusque  sur  les  bords  de  Tocéan  Gla- 
cial. C'est  probablement  à  la  suite  de  ces  guerres , 
qui  se  coniinuenl  enrore  de  nos  jours,  que  les  tri- 
bus skraliiigues  éaiigrèrent  dans  le  Grocidand,  dont 
elles  paraissent  avoir  formé  U  première  population. 
Les  Es(|uimaux  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui 
nue  des  races  sauvages  qui  occupent  le  plus  de 
territoires  ;  elles  occupent  tout  le  liliural  elacé  de 
rAméiii|ne  du  Nord.  Elle  est  remarquaiile  par 
l'unité  de  ses  mueurs  et  de  sa  langue.  Depuis  le  cap 
Kirewell  jusqu'au  détruit  de  Uehring ,  dans  le  La- 
brador, sur  les  cèles  septentrionales  de  la  baie 
d'Hudsun,  des  lacs  de  l'Ouis  el  de  l'Estbive,  sur  cet 
immense  littoral  du  bassin  polaire  de  deux  mille 
lieues  d'étendue,  l'Européen  rencunlrc  le  même 
sang,  le  mënn:  type,  le  même  idioiue,  le  môme  (nmi- 
ple;  tomme  s'il  n'était  possible  qu'a  cette  seule 
race ,  paria  de  reepèce  humaine ,  de  vivre  et  du  se 
reproduire  dans  ces  affreuses  régions. 

«  De  tous  Ivs  Esquimaux,  ceta  du  Gruëulatid 
sont  les  seuls  qui  aient  l'ait  quelques  pas  hors  de  la 
vie  sauy. ge.  Le  christianisme,  eu  dunnanl  à  leurs 
muuurs  une  douceur  que  bien  des  peuples  civiliié» 


pourraient  leur  envier,  leur  a  permis  ie  développer 
les  facultés  que  la  nature  leur  a  départies.  Gais, 
insouciants ,  d'une  incroyable  légèreté  d'esprit ,  et 
complètement  incapables  d'application,  ils  n'en  sont 
pas  moins  fort  intelligents.  Nous  nous  souvenons 
de  la  surprise  que  nous  éprouvâmes  en  .lopreiiam 
que  tous  ces  sauvages  qui  lious  entouraient  sa- 
vaient lire  et  écrire  leur  langue  en  caractères  da- 
imis,  et  nous  firmes  à  même  de  vérlller  l'exactitude 
du  fait.  Fort  licureusemcnt  pour  l'hoimeur  de 
l'homme  civilisé,  un  sauvage  ne  se  permettrait  pas 
de  Ini  adresser  une  question  indiscrète,  car  nous 
eussions  été  assez  embarrassés  si  «luelque  docteur 
esquiiuau  nous  eût  demandé  des  renfeignrments  sur 
l'état  de  l'insiruclion  primaire  parmi  nos  équipages, 
en  échange  de  ceux  i|ue  nous  rrceviims  de  lui. 

(  Ce  qui,  à  nus  yeux,  relève  beaucoup  le  mérite 
des  méthodes  employées  par  les  nnssioiuiaires  da- 
nois pour  l'éilucatioii  morale  de  ce  peuple,  et  doimc 
une  haute  idée  de  leur  intelligence  et  de  leur,  bon 
sens,  c'est  qu'à  la  suite  des  bienfaits  qu'ils  oui  ré- 
pandus il  ne  s'est  introduit  chez  les  Esquimaux 
aucune  de  ces  parodies  de  la  vie  civilisée  qui,  chea 
la  plupart  des  peuplades  sauvages  en  contact  avec 
les  Européens ,  semblent  dénoter  un  état  d'enfance 
incurable  et  une  inaptitude  radicale  à  une  éniauci- 
patlou  plus  complète.  Chez  l'Esquimau  vous  ne 
vovcz  pas  ces  tiavestissements  de  co.>tume$  riili- 
cuies  que  l'un  rencontre  k  chaque  pas  chez  les 
nègres  ou  dans  la  Polynésie ,  ni  ces  superstitions 
grotesques  substituées  à  la  pratique  de  la  iYli);iiin  ; 
encore  moins  trouv>:-i-ou  chez  eux  nos  railineuieiits 
politiques,  des  ministres,  des  chambres,  des  ora- 
teurs, comme  aux  iles  Sandvirich  et  à  Taiii. 

<  Les  Esquimaux  sont  des  sauvages  nomades, 
rien  nue  des  sauvages  ;  seulement  ils  savent  lire,  et 
ne  connaissent  ni  le  vol ,  ni  le  meurtre.  Quant  ài 
leur  gouvernement,  ils  offrent  ce  caractère  unique 
d'une  ^ociélé  fort  élémeniaire,  il  est  viai,  mais  eiUiu 
d'une  société  étrangère  k  toute  notion  de  hiérarchie 
et  de  commaiulemenl.  Non-seulement  ils  n'ont  au- 
cun supéi  leur  élu  par  eux  ou  iinpusé  pai'  les  Danois, 
mais  les  chefs  de  familh:  eux-mêmes  ne  possèdent 
aucune  autorité.  Il  ne  viendrait  pas  II  l'idée  d'un 
père  de  donner  un  ordre  à  son  ttls ,  fftt-il  eiiranl, 
ou  i  un  mari  «l'imitoser  sa  \olonté  k  sa  femme. 
Quelque  extraordinaire  que  paraisse  cette  exception 
aux  luis  ordinaires  des  sociétés  humaines,  elle  ii'eti 
est  pas  moins  cunstaute ,  et,  pour  nous,  horii  de 
toute  espèce  de  doute.  Nous  n'avons  pas  besuiii 
d'ajouter  que  les  bons  Es(|uiinaux  n'ont  jaiuais  pensé 
à  ériger  leur  état  politique  eu  systi^iue,  et  que  ce 
n'est  pas  par  haine  de  la  tyrannie  qu'ils  sont  libres. 
Tout  en  joitissaut  de  b  ulus  grande  liberlé  indivi- 
duelle qu'il  soit  donné  à  Vbomme  de  rêver,  il  est  à 
croire  qu'ils  liont  complètement  étrangers  à  la  no- 
tion Je  ce  principe  ,  souice  de  t.mt  d  agitation  sur 
la  terre,  et  que  le  mol  lui-même  n'existe  pas  dans 
leur  langue. 

(  Mais  les  missionnaires  danois  ne  font  pas  les 
seuls  apô.res  du  christianisme  au  Gruëiiland.  Qnvl- 
que  temps  avant  qu'EggèJe  y  eût  fondé  ses  prennvri's 
missions,  les  Frères  Moravt'S  y  avaient  créé  de  inn- 
dustes  éiablisseiuents  qui  subsistent  encore  de  nus 
jours.  Au  risque  il'encoiuir  le  reproche  de  iiuus 
complaire  à  des  rapprochements  forcés  entre  le 
passé  el  le  présent ,  nous  rapitellerons  que  his  doc- 
trines de  Jean  Uuss  n'ont  pas  péri  »vec  ce  célèbre 
sectaire,  précurseur  de  Luihi-r,  et  qu'il  existe  au 
sein  de  notre  société  nmderne,  si  tolérante,  si  ruil- 
Icuse.bi  étrangère  aux  passions  religieuses,  destabu- 
rites,  des  adeptes  de  uette  secte  farouche  qui  ébranla 
rancienne  suciété  el  rancienne  croyance  sur  leurs 
finidemenls ,  et  attira  sur  elle  une  cruisade  plus  iin- 
plaiableel  plus  '.i-riible  que  celle  des  albigeuiu. 
Les  hussiles  du  nus  jours,  descendant  par  lus  dur- 
it iiic:>  et  puur  la  [dupart  par  le  sang  des  suldalii  de 
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'liik»  et  d«  Procop<^ ,  constituent,  sous  le  nom  de 
Frères  Horaves,  eu  Alleniaj;nc  cl  e>i  Amérique,  des 
sociétés  religieuses  et  civile»,  sinon  importantes,  du 
moins  unies ,  compactes ,  complètement  étrangères 
aui  intérêts,,  aux  mœurs,  aui  passions  des  rUats 
qui  leur  mit  <louiié  asile.  C'est  en  Saxe  qu'est  la 
colonie  principale  des  Frères  Moraves  ou  Hernut- 
tern.  De  ce  centre  partent  les  missionnaires  qui 
vont  s'éialilir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enranis 
chez  les  peuples  iuolikties,  pour  les  convertir  et 
leur  enseigner,  par  l'exemple,  les  principes  reli* 
((ieux  et  soeiaitx  de  la  secte.  La  communauté  pour- 
voit aux  besoins  de  celles  de  ces  missions  qui  ne 
ppuvent  sesuflireà  elles-mêmes,  par  des  envois  en 
nature,  l'usitge  des  échanges  monétaires  leur  étant 
interdit.  C'est  ainsi  que  les  douze  Frères  Moraves 
établis  sur  les  différents  p4)ints  de  la  côte  du  Groen- 
land reçoivent  de  leurs  frères  d'Amétique  et  d'Eu- 
rope du  liois,  du  fer,  de  la  farine,  les  seules  denrées 
h  peu  près  indispensables  &  l'cxtrèmr  simplicité  de 
leur  vie.  Ils  pratiquent ,  du  reste ,  eux  ci  leur  fa- 
mille, la  loi  du  travail  avec  la  dernière  rigueur, 
agissent  sur  les  sauvages  par  l'exemple  de  la  prière 
plus  que  par  h  parole,  instruisent  les  enfants ,  et 
paraissent ,  malgré  la  rivalité  des  religions  et  des 
nationalités,  vivre  en  asseï  bonne  intelligence  avec 
ks  missionnaires  danois. 

<  Tel  est  le  pays  que  nous  venions  visiter.  Pour 
en  présenter  un  tableau  même  fort  resseï ré,  nous 
avons  dil  anticiper  sur  notre  récit ,  la  plupart  des 
détails  que  nous  venons  de  donner  ayant  éié  re- 
cueillis sur  les  lieux  mêmes  et  dans  le  cours  du 
voyage. 

I  A  peme  entrés  au  port  de  Godtliaab ,  nous  vî- 
mes arriver  à  bord  le  ministre  ei  le  niarcband  danois 
(le  la  résidence.  L'ins|H!Cteur  était  alors  absent,  ou 
plutdt  une  récente  catastrophe  avait  rendu  sa  place 
vacante.  Parti  de  Copenhague  au  mois  de  mars,  on 
n  avait  pas  reçu  de  ses  nouvelles  à  lu  lin  de  juillet, 
et  personne  ne  doutait  dans  la  colonie  que  son  na^ 
\ire  n'eût  péri  ;  les  pertes  éprouvées  annuellement 
par  le  commerce  maritime  du  Groenland  atteignent 
un  chiffre  uu'on  a  quelque  peine  à  faire  connaître, 
tant  il  est  ele\é. 

i  Le  missionnaire,  M.  Jansen,  qui  parle  allemand, 
est  un  prêtre  extrêmement  distingué,  d'une  bonne 
instruction,  d'une  rare  intelligence.  Nous  lélicilons 
le  Danemark  s'il  possède  dans  son  sein  assez  de 
capacités  pour  (touvuir  exiler  sur  un  pareil  théâtre , 
où  ses  qualités  restent  sans  emploi ,  un  homme  de 
Iti  valeur  de  M.  Jansen. 

<  Chacun  de  nous  avait  h.^to  de  toucher  celte 
terre  que  imus  avions  désespéré  d'atteindre  :  aussi 
tout  le  monde  s'cmpressa-t-il  sur  les  pas  du  Prince, 
(^ue  M.  Jansen  conouisuii  à  Godlhaab.  La  résidence 
est  séparée  de  la  baie  où  nous  étions  nmuillés  par 
une  langue  de  terre  de  deux  milles  de  largeur.  Ln 
chemin  que  nous  parcourûnies  pour  y  arriver  nous 
doiaia  une  première  idée  de  l'intérieur  du  pays,  bien 
en  rapport  avec  son  aspect  extérieur  :  un  sol  ro- 
cheux horriblement  bouleversé  et  présentant  l'as- 
pect du  chaos,  l'eau  des  neiges  et  des  sources  s'é- 
cha|>pant  lumnliueuseinent  et  dans  toutes  les  direc- 
tions var  les  tissures  de  cette  masse  fractuiée,  ou 
croupissant  en  marais  sous  une  couche  de  mousse 
verditre;  partout  le  spectacle  d'une  nature  impro- 
ductive et  désolée.  Quant  au  village,  il  se  compose 
lie  cinq  itiaisons  en  bois  :  régli>c,  lu  presbylère,  les 
maisons  <lu  marchand,  de  rins|iecleur  et  du  mé- 
decin. Autour  de  ces  maisons  sont  groupées  les 
huttes  en  lerrc  des  Esquimaux.  M.  Jansen  nous  fit 
entrer  chez  lui;  nous  y  iiouvftines,  avec  lu  cachet 
d'une  extrêiUiX  simplicité,  tons  les  indices  d'une  vie 
studieuse,  active,  utilement  employée,  une  bibliu- 
ihèque ,  une  pttlitu  cuUeciioii  de  minéralogie  et  du 
botanique.  Api  es  nous  avoir  fait  visiter  sun  église 
cl  son  école,  M..  Jansen  nous  conduisit  à  l'claulis- 


sèment  des  Frères  Moraves,  situé  ii  un  mille  de  dir- 
lance  sur  la  cAle.  Nous  y  trouvAmes  qnalre  Frères, 
à  la  fois  missionnaires  et  artisans,  qui  quittèrent 
leur  travail  pour  recevoir  le  Prince  avec  une  cor- 
dialité respectueuse  et  grave.  Leur  extérieur  répon- 
dait, du  reste,  parfaitement  à  l'idée  que  l'on  est 
disposé  à  se  faire  des  disciples  d'une  secte  enthou- 
siaste et  austère ,  fondée  sur  les  principes  «l'une 
éualiié  absolue  par  des  hommes  qui  étaient  à  la  fois 
paysans,  soldais  et  prêtres.  L'école  est  la  partie  la 
plus  !m|ioriantu  de  leur  éiablisseraenl,  comme  l'ins- 
truction des  enfants  est  le  premier  de  leurs  devoirs. 
En  général ,  nous  sommes  loin  d'avoir  trouvé  dans 
les  missions  protestantes  du  Groenland  ce  caractère 
mondain  et  quelque  peu  mercantile  que  l'on  a  si 
souvent  reproché  aux  missions  anglaises.  Tout  ce 
que  nous  en  avons  vu  porte  à  un  haut  degré  le  ca- 
chet d'une  piété,  d'une  foi  ardente,  et  d'un  dévoue- 
ment qu'on  ne  saurait  apprécier  à  sa  juste  valeur 
qu'en  voyant  le  tliéilreoù  il  s'exerce. 

<  De  retour  à  bord ,  nous  trouvftnics  la  Reine- 
tturtenie  envahie  par  les  Esquimaux.  Hommes, 
femmes,  enfants .  toute  la  population  sauvage  de 
Codthaab  était  accourue.  Le  pont,  le  faux  pont,  la 
ma>iiiiie,  tout  était  littérakinent  encombré.  On  n'a- 
vait pu  préserver  que  le  salon  du  Prince  et  nos 
chambres  du  cmitact  de  ces  hâtes  incommodes  dont 
une  odeur  nauséabonde  accompagnait  la  présence 
ou  trahissait  le  passage.  Ce  fut ,  du  reste ,  le  seul 
inconvénient  dont  nous  ayons  eu  à  nous  plaindre  à 
l'occasion  do  celte  sorte  de  promiscuité  qui  s'éta- 
blit entre  nous  et  les  Gioënlandais,  car  jamais  sau- 
vages ne  furent  plus  obéissants,  plus  discrets.  Gais, 
rieurs,  curieux  sans  turbulence,  ils  étaient  hcurcui 
qu'on  leur  laissât  regarder  les  nouveautéa  merveil- 
leuses qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  le  présent  d'un 
morceau  de  biscuit  ou  de  tabac  leur  arrachait,  des 
exclamations  de  recoiinais.'tance. 

«  Au  moment  où  nous  moiii5mes  à  bord,  les  ma- 
rins exploitaient  déjà  ces  bonnes  dispositions,  ainsi 
que  les  Français  ne  manquent  jamais  de  le  faire 
toutes  les  fuis  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  chez  les 
sauvages  et  même  chez  les  peuples  qui  ne  le  sont 
pr.s.  Après  avoir  installé  les  nommes  au  travail  du 
cabestan  pour  la  manœuvre  du  mouillage  délinitir, 
nos  matelois  faisaient  exécuter  aux  lemmes  les 
danses  les  plus  fantastiques  au  son  de  la  musique 
du  bord.  Les  pauvres  créatures,  de  gré  ou  de  force, 
éiaient  ciitrutnées  dans  un  tourbillon  grotesque,  au 
milieu  des  éclats  de  rire  des  assistants  français  et 
esquimaux. 

I  Nous  avons  déjà  dépeint  d'une  manière  géné- 
rale le  type  gruënlaiiilais.  La  femme,  sans  avoir  les 
traits  aussi  liorribles  que  ceux  de  riiomine,  est  ce- 
pendant d'une  extrême  laideur  ;  mais  elle  est  géné- 
idlemunt  grande,  quoique  un  peu  forte.  Ses  pieds 
et  ses  mains,  par  une  inexplicable  anomalie,  sont 
d'une  iHiiitesse  et  d'une  beauté  remarquables.  Quant 
à  son  costume,  il  se  conqwse  d  une  culotte  en  peau 
de  phoque,  bariioléu  ,  descendant  sur  le  genou  et 
serrée  sur  les  hanches,  d'uue  chemise  bouffant  sur 
la  ceinture,  d'une  veste  en  peau  de  phoque,  brodée 
de  verroteries  rouges  et  bleues.  Les  cheveux,  très- 
noirs,  relevés  à  lu  chinoise,  sont  noués  sur  le  som- 
met de  la  tête  par  un  ruban  de  couleur.  Mais  ce  jiuL 
donne  un  cachet  tout  particulier  i  ce  costume,  c'est 
la  chaussure  qui  le  tomplèie.  La  Groênlandaise 
poitede  grandes  butes  en  peau  molle,  niontanb 
jusqu'au  genou.  C'est  dans  lo  goût  et  le  luxe  de 
celle  chaussure  qu'elle  met  sa  principale  coquet- 
terie ;  c'est  sa  parure  de  prédilection ,  et  nous  re- 
connaissons qu  elle  atteint  souvent  la  véritable  élé- 
gance. Rien  n'est  mieux  taillé,  mieux  ajusté  sur  1.% 
jambe  que  celte  butte  lluxible,  teinte  de  couleurs 
éclatantes,  cl  dont  la  semelle  iroô-arlistemenl  cou- 
pée, fait  ressortir  la  lliiesse  du  pied.  Il  est  assez 
dilUcile  d'aïqirocier  avec  une  iuipuitialiic  sulTi^ianto 
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réléRance  de  ee  costume ,  quand  on  le  voit  our- 
niouié  d'une  tële  énorme ,  d  une  Taee  olivâtre  et 
ofiteuie,  percée  de  deux  petits  yeux  bridés,  et 
n'offrunt  d  autre  attrait  féminin  que  d'assez  belles 
dents  ;  mais  s'il  apparaissiiit  tout  à  coup  dans  un 
de  ces  bals  où  la  faïUaisiu  du  travestissemeiil  se 


donne  libre  carrière,  s'il  avait  été  ajusté  par  le  bon 
goiU  pour  rcliausser  une  lieauté  imrisienne,  nous 

fM-iisoiis  qu'il  ferait  lionneur  à  la  coquetterie  grucn* 
aiidaise  et  coiilrasterail  avec  les  images  grotesques 
que  rappellent  eu  général  les  noms  des  Esquimaui, 
des  Lapuns  el  des  sauvages  du  Nord.  • 


NOTE  XIV. 

Art.  Etvuologib. 


Det  itymotogitlet  et  de  leur»  luttèmei.  —  Comidira- 
tiom  générales  sur  la  règle»  à  tuitre  data  let 
étuilet  éiyinologique$. 

<  Par  le  mot  éiymologie ,  qui  vient  du  grec  Exu- 
(io;  ,  vrai ,  rt  X^yo;  ,  discours ,  ou  est  convenu  de 
désigner  cette  science ,  partie  fondamentale  do  la 
jinguistitiue  et  guide  toujours  utile  de  l'ethnogra- 
itliie,  qui  consiste  à  remonter  à  la  source  des  mots, 
a  les  suivre  dans  leur  dérivation ,  à  les  dépouiller 
des  altérations  qui  sont  venues  les  travestir,  à  étu- 
dier tous  les  cbangeraents  qu'ils  ont  subis,  el  à  les 
ramener  ainsi  à  toute  la  simplicité  de  leur  forme 
primitive.  Il  n'est  pas  une  science  nui  ait  été  plus 
diversement  comprise  et  qui  soit  devenue  l'objet  de 
systèmes  plus  ctrangt^s  et  plus  contradictoires. 
M.  Villemain  a  dr^nc  eu  raison  d'écrire  qu'elle  est, 
selon  le  caractèie  des  rechercbes  dont  on  la  fait  le 
Itut,  ou  bien  une  curiosité  futile  et  nu^me  para- 
doxale, ou  bien,  au  contraire,  une  étude  féconde 
qtii  d'un  côté  tient  h  la  partie  la  plus  obscure  de 
riiisloire  ■  de  l'autre  à  l'analyse  de  l'esprit  humain, 
à  rinvenlioii  des  l.-ingiies,  à  la  perfection  de  la  pa- 
role. Uien  plus,  suivant  le  même  écrivain,  l'étymo- 
logie  coiisi  léi'ée  dans  toute  son  étendue,  l'éiynio- 
logie  complète  et  analytique  peut  devenir  l'histoire 
de  toutes  les  autres  langnes  pour  arriver  à  celle-là 
seule  dont  on  étudie  lus  origines.  C'est  dire  à  quel 
point  son  domaine  est  immense,  et  coinmeni,  étant 
surtout  une  science  de  comparaison,  elle  n'est 
possible  «|ue  par  la  réunion  tardive  de  tous  les  élé- 
uicnts  qui  peuvent  l'éclaiicr. 

<  Avant  d'arriver  à  poser  sur  une  large  base  la 
science  étymologique ,  il  a  fallu  lui  faire  traverser 
bien  des  siècles  d'erreurs,  tous  signalés  par  des 
systèmes  plus  liésilanls,  plus  incomplois,  et  suilout 
plus  atisurdes  les  uns  que  les  auties.  Les  Grecs, 
par  exemple,  qui  s'en  occupériMil  beanconp,  mais 
sans  jamais  comprendre  quel  pouvait  ètie  son  inté- 
rêt historique  et  littéraire,  reslreignireoi  presque 
toujours  l'étymologie  k  l'élude  exclusive  de  leur 
langue  :  ne  soupçonnant  pas  qu'il  put  y  avoir  un 
idiome  type  dui|uel  le  leur  avait  pu  découler,  ils  li- 
raient toute  la  langue  grecque  d'elle-même,  et, 
comme  Platon  le  tenta  dans  le  Craiyle,  ils  pai  ve- 
naient parfois  à  se  le  prouver  par  une  suite  de  dé- 
rivalious  forcées,  mais  ingénieuses,  et  en  épuisant 
en  tours  tie  force  toutes  les  liiiesses  de  la  plus  sub- 
tile métaphysique  appliquée  à  l'étude  des  laii};uu8. 
La  science  niuderne  s'est  étonnée  île  tous  ces  etl'o!  is 
adroits,  mais  elle  nu  les  a  pas  moins  mis  ii  néant  ; 
elle  a  prouvé  que  tous  ces  mois  dont  Platon  avait 
l'ail  des  componés  et  des-  dérivés  grecs ,  ve'tiaient 
tout  simplementderaJicaux  hébraïques  ou  sanscrits, 
el  l'un  a  pu  su  convaincre  ainsi  que  l'éiynudogiste 
philosophe,  en  se  faisant  trop  exclusivement  grec 
dans  SCS  rechvrclies,  s'était  lainsé  dominer,  connue 
«Il  l'a  spirituellement  rcniaiiiué,  par  un  préjugé 
semblable  à  celui  des  Alhéiiiens  se  croyant  nés  de 
l;i  terre  qui  les  portail.  IMaluii,  dans  son  travail 
d'analyse  sur  la  langue  grecque,  ne  s'était  pouilaui 
)"«s  seuleuic-iit  piéuccnpé  dis  dérivés,  il  avait  aussi 
l'arfois  voulu  iciiioiittr  aux  radiiaiix  ;  mais,  cunimu 
Il  uu  counaibsait  pas  lui  iai'guc»  suuicc!<  de  la 


sienne,  ni  le  «inicrit,  ni  l'A^frreu,  il  erra  toujours 
dans  le  vide.  Il  eut  pourlant  une  pensée  vraie,  mais 
applicable  seulement  à  une  langue  mère,  ce  que  du 
reste  il  pensait  qu'était  la  langue  grecque  :  c'est 
que  les  mois,  dans  l'origine,  ne  durent  pas  être 
imposés  arbitrairement,  mais  déterminés  ai)  con- 
traire par  un  secret  rapport  de  forme  et  surtimt  du 
son  avec  la  chose  exprimée  :    Simm  a  naluru  re- 
but iiietie  nomeii,  dit-il  dans  le  Craiyle.  .,  quanidam 
itominniH  proprietalem  ex  rebue  ipti»  innutam  etu^ 
etc.    Dans   tous  les  Ages  île  la  litiéralnre  grec<|ue, 
on  comprit    l'ulilité  des  travaux  étymologiques; 
mais  toujours  aussi ,  par  l'absence  de  hases  suliiles 
el  certaines,  cause  des  erreurs  de  Platon ,  on  n'eu 
fil  que  des  prétextes  à  dissertai  ions  oisetisi>$,  à 
thèses  subtiles  el  vaines.  Les  stoicii-ns  surtout  s'y 
donnèrent  aussi  bien  que  les  jurisconsultes  qui, 
par  excès  de  conscience,  ne  «nulaient  jamais  em- 
ployer, dans  leurs  lois,  un  mol  dont  ils  ne  savaient 
pas  la  provenance  légale.  G'esl  d'après  ceux-ci  que 
ticéron   établit  l'étymologie  de  fidélité,  mot  qui 
vient,  dil-is  de  ce  que  la  fidélité  consiste  à  faire  eu 
qu'on  dit  ou  idutôl  ce  qu'on  promet  :  Credumutque 
quia  FUT  quod     dictum   en    appellaiam    fideh. 
Quelques  grammatistes  du  temps  de  Pluiarquu,  qui 
s'en  moqua  linemeiil,  se  lireiit  grands  extracteurs, 
comme  eût  du  Kabclais,  el  surtout  impeilurlialdcs 
inventeurs  d'étymologies.  Ceux  de  l'école  d'Alexan- 
drie, en  léle  desquels  marchait  Aristariiue,  llreiil 
plus  encore,  ei  n'arrivèrent  aussi  qu'à  d<  s  erreurs 
plus  niinuiieuses.  Quoique  Iravaillant  sans  critérium 
sûr,  ils  voulaient  itunner  quand  même  la  raison  de 
tous  les  mois  ;  mais,  \  ar  tous  leurs  immenses  ef- 
forts, ils  n'arrivèrent  qu'au  ridicule  de  ce  Cliry- 
sippe  dont  Cicéroii  a  dit  en  le   raillant  :  Maynuin 
vwlestiam   suseepil   Chrysippus   reddere   ratiuuem 
omnium    verborum.    Les   liisloriens    el    les    géo- 
graphes lombèrent  dans  le  même  travers  pour  ce 
qui  regardait  les  noms  de  lieux  el  de  villes;  ce  soiiL 
ceux-là  surtout  qui  firent  voir  combien  l'imagiiiaiion 
des  Giei  s  savait  être  féconde,  même  dans  les  choses 
où  elle  avait  le  moins  à  faire.  Ou  sait,  dit  à  ce 
propos  M.  Leironne,  qu'ils  n'éiaient  jamais  embar- 
rassés pour  donner  une  origine  à  leurs  villes;  ils 
avaient  bientôt  forgé  un  béios  du  luéine  nom,  nu 
iiiveulé  une  peiile  circonstance  qui  luurnissait  tout 
de  suite  une  étymologte  plus  ou  moins  naturelle, 
(ieitu   méthode,  aussi  cominodo   que  vicieuse,  se 
retrouve  chez  les  éiymologisies  latins,  chez  ceux  du 
moyen  âge,  el  même  elle  n'est  pas  tout  à  faiti>eidue 
de  noire  temps. 

<  Varroii,  Festiis,  Vcnius  Flaccus  et  tous  les 
graminatisles  de  iiouie,  qui  relevaient  direcieiiieiit 
de  ceux  de  la  Grèce ,  et  qui  avaient  de  droit  hérité 
de  leurs  erreurs  en  l'ait  il'étymologie,  procédèrent 
coiiiuie  avaient  l'ail  Platon ,  Ghrysippe  el  les  a'iires. 
'l'ous  leurs  efforts  n'aboutirent  qu'a  uji  ressusse- 
nienl  inutile  de  tous  les  mots  latins,  décomposées 
par  syllabes  les  uns  après  les  uulies,  pour  se  re- 
composer ensuite  les  uns  par  les  autres  :  ce  ne  fui 
qu'un  long  travail  de  la  langue  latine  remaniée  eu 
tiriis  sens,  el  retournée  sur  elle-même.  Quelques- 
uns,  dont  Liicilius  s'est  tant  uiui|ué,  cl  qui  \oulaiuiil, 
uu  cuiiiraire,  tccukr  à  clia<|uu  luol  latin  uuu  oiir 
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i;iii0  grecque,  g'épuiséreiit  en  sublililés  plus  fausses 
encore,  el  qui  ne  sont  coinparabi*'»  qu'a  ces  élucu- 
braiions  «les  éplucheurs  d'étymoloKies  «lu  moyen 
itfe  et  «le  la  renaissance ,  qui  voulaient  retrouver 
dans  l'antiquilé  lont«!  notre  langue  française,  les 
uns  prenant  parti  pour  le  latin,  les  autres  pour  le 
^rec.  Ceui  au  moins  des  gramniaiisles  romains  qui 
Hvaient  voulu  lirer  la  langue  laiinc  d'elle-même, 
«iiuient  arrivés  parfois  à  «tes  analyses  habiles,  à  «les 
synthèses  bourenses ,  qui  peu  a  peu  les  avaient 
même  amenés  h  la  découverte  l'e  rt>i'tb()gr»plie  ëly- 
iiiologique,  science  dont  nous  trouvons  les  ru«ii- 
ments  dans  Feslus  et  dans  Verrius  Flaccus,  et 
qu'un  eut  le  lort  de  pousser  trop  loin  dans  ses  dé- 
iluetioiis  rt  d'exagérer  chez  nous  au  xvi*  siècle. 
Mais,  nous  le  répétons,  ceux  qui  voulurent  extraire 
iDUt  le  latin  du  grec ,  ciiercbaiit  l'origine  du  tout 
dans  la  plus  inine«  et  la  plus  nouvelle  denses  par- 
lics,  n'aboutirent  qu'à  des  résultats  ridicules,  dont 
se  moqua  la  science  et  dont  s'indigna  l'orgueil  na- 
lional.  Il  y  eut  «le  vieux  Romains  qui,  par  naine  «le 
eu  système,  rejetèrent  tous  les  mots  ayant  une  al- 
lure nuelqiie  peu  hellénique.  Tibère,  par  exemple, 
lit  faire  le  procès  au  mot  emblema ,  accusé  «l'être 
grec,  et  le  lit  raver  du  latin  oar  arrêt  du  sénat. 
(SuiiTON.,  Tib.,  «ap.  71.) 

I  Pendant  toutes  les  périodes  littéraires  du  moyen 
hff,!',  que  la  connaissance  «tes  langues  orientales  ne 
luit  qti'cflleui'er  lors  «les  croisadt^s,  mais  ne  pénètre 
p:is,  et  où  l'on  semble  avoir  à  honneur  de  mépi  iser 
souverainement  les  idiomes  du  Nord,  pour  s'en  te- 
nir à  la  vieille  routine  du  latin  et  «lu  grec,  la 
science  étymologique  ne  fait  pas  le  moindre  pro- 
grès. C'est  loujuurs  le  vieux  système  de  Poitou,  «le 
Olirysippe ,  de  Varron  et  du  Ft stus ,  incessamment 
repris  et  remanié.  Dans  tous  les  glossaires,  depuis 
le  XI'  jusqu'au  sv  siècle,  ou  s'épuise  en  efforts  pa- 
reils à  ceux  des  anciens  grammatistes.  Celui  de  Jean 
du  Garlande,  par  exemple,  qui  fut  composé  dans  la 
seconde  moitié  du  xi*  siècle,  n'est  rempli,  ii  chaque 
mut,  que  «te  Unesses  gramniaticah»  et  de  détesta- 
blés  explications.  Au  xvr  siècle,  la  recrudescence 
du  vogue  qu'obtiennent  les  langues  grecque  et  la- 
tine n'est  point  h'ile  p«)ur  n-dresser  ces  vicieux 
systèmes  étymologiques.  On  volt  même  les  meilleurs 
écrits  renchérir  sur  leurs  erreurs.  Un  des  plus  ha- 
biles, s'éguraiit  dans  la  défense  «l'une  doctrine  i|iii 
n'est  que  irès-partiellvinenl  vraie,  et  qui  faisait  dire 
encore,  il  y  a  cent  ans,  par  le  prcsitlent  de  Brosse, 
<|ue  la  langue  française  pourrait  bien  ressembler 
à  son  aïeule  ptut<U  qu'à  sa  mère,  Henri  Estienne 
soutint  que,  pour  être  ce  qu'il  était  de  son  temps, 
lu  français  devait  venir  directement  du  grec  et  ii  a- 
viiir  fait  que  passer  par  le  laiin.  Il  lu  soutint  par 
une  thèse  s|)éciale ,  et  cita  à  l'appui  sept  ou  huit 
crnts  étymolugies  celio-lielléniqiie:i  qui  bont  quel- 
i.uefois  d'asst;ie  bon  aloi;  mais  pourtant  il  avoua 
rraiiclieineiit,  pour  conclure,  que  sa  thèse  i  resta 
sur  l'estomac  de  bien  «les  gens  pour  l'avoir  trouvée 
de  digestion  dure,  i  L'Orléanais  Trippault  la  reprit 
pourtuni,  et  au  lieu  de  huit  cents,  il  mit  quinze 
cents  exemples  de  mois  français  venus  du  grue,  dans 
le  livre  qu'il  composa  pour  justifier  son  dire.  D  un 
antre  côté,  les  latinistes,  les  cic^roiiien*,  comme  les 
appelait  Erasme,  faisaient  appel  à  tonte  leur  science 
|Miur  prouver  que  le  latin  était  la  sei;le  origine  du 
IVuiiçais,  et  imiir  soutenir  que  tous  les  mots  de- 
vaient garder  une  trace  visible  de  sa  provenance 
romaine.  A  cet  eflct,  ils  greffaient  tant  bien  que  inaj 
sur  chacun  ces  leiires  éiymi>l«)giques  qui  les  ont  si 
longtemps  hérissés,  et  dont  les  réfM-mes  «le  notre 
orthographe,  provoquée  par  Miiigret,  accomplie  par 
l'abbé  de  Oaiigeau  el  par  Uuclus,  ne  les  ont  même 
pas  tout  à  fait  di-poui  lés.  (scaliger  nous  explique  en 
termes  formels  ce  système  de  h  tires  exubérantes, 
accusant  trop  l'étymologie  dans  rorilioitr.iphe  ,  et 
pour  li«j(i€l  il  tenait  trop  lul-iucinc  i  (•'«//i   Hi«/(ao 


litlerat  incuUanI,  m  ortginem  undt  depravalum  en 
verbum  reprirtenlrni.  Quelques  bons  esprits  pour- 
tant ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  la  logique 
spécieuse  el  par  le  succès  de  ces  doctrines.  Fan- 
chet,  d'un  coup  «l'oiil  perçant,  cherche  ii  démêler  la 
véritable  source  du  français  sous  l'alluvion  de» 
mots  latins,  des  formes  et  des  désinences  latines 
jetées  par  la  conquête  sur  la  vieille  langue  parlée 
dans  les  Gaules  au  temps  de  César.  Il  a  le  courage 
de  penser  que  la  langue  dite  romane  des  Gaulois,  à 
la  venue  des  Francs,  n'était  point  la  latine,  mais  la 
gauloise  corrompue  par  les  Romains.  Ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  lueur  dans  une  nuit  profonde,  que 
personne  ne  voit  et  ne  salue.  Etienne  Pasquier  met 
aussi  sa  haute  intelligence  et  son  tact  exquis  au 
service  des  études  étymologiques,  i  Non  content,  i  dit 
M.  Feugères,  i  d'en  préciser  le  sens,  il  suit  beaucoup 
de  locutions  dans  leurs  vicissitudes ,  dans  leurs 
fortunes  diverses  :  il  en  montre  dont  l'acception, 
par  l'empire  absolu  du  temps ,  était  devenue  con- 
traire à  leur  signilicatron  d'autref«)is  ;  d'autres  qui, 
transplantées  d'un  pays  dans  un  autre,  avaient  re- 
pris racine  et  s'étaient  perpétuées  sur  la  terre 
éttangèie.  Il  apporte  iinb  grande  attention  à  «lémé- 
ler  les  éléments  primiiib  des  mots,  *  etc.  Mais, 
dominé  lui-même  par  le  système  des  latinistes,  il 
se  fourvoie  souvent  et  g&ie  ses  excellentes  qualités 
d'étymoUigistc  en  donnant  créance  à  des  analogies 
siiperflcieues,  à  des  origines  tuspecies,  à  des  ex- 
plications forcées.  Ménage ,  après  Pasquier,  est 
celui  qui  entrepren«l,  avec  le  plus  de  ^oluiiié  et  du 
tia.vail ,  de  creuser  la  racine  des  mots,  d'étudier 
leurs  transformations,  de  préciser  leur  valeur,  et, 
par  celte  série  d'études,  «le  perfectionner  l'iustru- 
m«>nt  de  la  pensée.  Hais  lui  aussi ,  il  se  laisse  aller 
à  l'aveuglement  des  systèmes  ;  il  cherche  tout  dans 
b-s  langues  <|u'il  sait  et  que  tout  le  monde  a  sues 
avant  lui,  rien  dans  celles  qu'on  a  jusqu'ici  dédaigné 
d'apprendre  et  qu'il  méprise  à  tort  comme  tout  le 
inniide.  Le  grec,  le  latin,  voiU  ses  deux  points  do 
départ  invariables,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  v«)uJii 
les  perdre  de  vue,  pour  s'être  trop  abandonné  à 
cette  doctrine  surannée,  qu'il  se  laisse  souvent  aller 
k  tous  lus  jeux  les  plus  arbitraires  des  élymologies 
fantasi|ucs,  qu'il  toinlie  dans  tout  te  ridicule  de  celle 
science  prétemlue  qu'aucune  difliculté  n'arrête,  dit 
M.  Anq)ère,  qui,  de  changement  en  changement,  de 
suppressions  en  suppressions,  dénatuke  complète- 
ment un  mot  pour  le  ramener  »  un  autre.  N'est-ce 
pas  dans  nu  ouvrage  de  Ménage  :  Le  origine  ilella 
thigua  iialiaiia,  eompiluio  dU  ËGiDi«i  Menagu)  (1685), 
iii-lul.,  que  se  trouvent  ce's  deux  élymologies  éter- 
nellement ridicules,  Vulfana  venant  d'e^Nui,  dont 
s'est  si  bien  moqué  le  chevalier  d'Accilly,  et  le 
lacchè  «lérivé  de  veriia  t 

a  Peu  de  temps  après  que  Ménage  eut  publié  son 
Dictionnaire,  continué  par  La  Monnaye  et  Le  Du- 
chat  avec  amant  de  travail  et  non  moins  «l'erreurs, 
la  linguistique  commence  à  faire  des  progrès;  enfin, 
le  domaine  de  l'étymologie  s'étend  et  s'agrandit  de 
tous  les  idiomes  nouveaux  dont  elle  abonle  l'étude. 
Mais,  par  malheur,  chaque  langue  nouvelleinent 
étudiée  reste  longtemps  comme  le  monopole  du  sa- 
vant qui  l'a  entreprise,  et  qui,  pour  se  faire  plus 
O'bonnenr  de  sa  science,  se  fait  nu  devoir  n'ac- 
rroitre  l'iniporlance  de  la  chose  (|ni  en  est  l'obj(!t. 
Pour  lui,  l'idiome  qu'il  étudie  devient  naturellement 
la  source  du  tous  les  «utres.  Guichard  Mosino, 
Tlinniiissino,  |arce  qu  ils  savent  l'hébreu,  veulent 
prouver  que  c'est  la  souche  «le  toutes  les  langues 
connues;  parce  quMs  ont  raison  pour  quelques 
mots,  ils  se  donnent  tort  iwiir  tout  le  reste.  Orte^ 
lins,  parce  qu'il  est  Ibmgrois  de  naissance,  et  «|uc 
sa  science  est  «rbcbraiser,  fait  aussi  dé|>eiise  d'une 
énorme  érudition  pour  démontrer  que  l'hébreu  et  lu 
bon^ïi  uis  «lérivenl  l'un  de  I  autre.  Les  auteurs  m- 
^\Mi  tlu  rhisluirc  univursclle  se  prennent  d'uuci 
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niénie  p.issioii  pour  le  hongrois,  e.l  veulent  prouver 
i|u'il  existe  •  iitre  lui  et  le  cellique  la  plus  intime 
afllnité.  Gorop  Beciin  va  plus  loin  :  c'est  «l'un  pa- 
tois, c'est  du  llauiand  qu'il  Tàll  l'iiliome  primitif. 

I  Avec  «le  pareil»  systèmes,  il  était  impossible 
(|iie  la  science  étymologique  rit  des  progrès  ;  le 
plus  réel  avait  été  un  retour  vers  l'ctymulogie  ono- 
inalopique  de  Platon  et  de  Nigidiiis.  C'est  le  prési- 
dent de  Brosse  qui  en  avait  eu  l'idée.  S'occupant 
des  langues  primitives ,  il  avait  ingénieusement 
avancé  que  les  mots  n'ont  pas  été  insiitués  par 
convention,  et  ont  dû  être  dans  l'origine  couronnes 
à  la  nature  des  choses.  Mais,  vers  le  même  temps, 
Court  de  Gélteliii  avait  de  nouveau  arrêté  la  marche 
«Je  la  science  avec  sça  sysitimes  arbitraires  et  capri- 
cieux, et  ses  dictionnaires  soi-disant  étyraulogi(|ue8 
011  l'imagination  lient  toujours  la  place  du  lait. 
Quelques  excellents  mémoires  du  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  n'avaient  rien  fait  pour  éta- 
blir l'étymologie  dans  la  bonne  voie,  même  ceux  de 
Larcber,  qui  avait  pourtant  émis  sur  cette  science 
les  plus  saines  idées.  Il  la  voyait  vaste  et  complète, 
comme  on  l'a  envisi^ée  depuis.  C'est  lui  qui  a  dit 
le  premier  :  Avec  la  Oliation  des  termes  d'une  langue, 
un  sent  celte  dos  idées  et  des  connaissances  d'un 
peuple,  les  progrés  qu'il  a  laits  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  et  l'on  acquiert  plus  de  facilité 

Rour  la  parfaite  intelligence  de»  auteurs  anciens. 
lais  un  système  embrassant  complètement  toute  la 
science  étymologique  était  encore  une  utopie;  au- 
cun de  ceux  proposés  ne  répondait  même  à  ses 
moindres  exigences.  Aussi,  dans  le  monde  savant, 
était-ce  à  qui  désespérerait  d'une  science  si  lente  à 
marcher.  A  la  Un  du  xvii*  siècle,  l'Académie  fian- 
çaise,  publiant  son  Dictionnaire,  en  avait  rejeté  les 
elymulugies,  par  une  déliance  prudente  pour  le  peu 
de  certitude  de  celles  qui  étaient  alors  en  cours  ; 
et,  un  siècle  après,  l'ombre  s'était  encore  si  mal 
dissipée,  le  ^uide  nécessaire  pour  conduire  daus 
ces  ténèbres  était  encore  si  loin  d'èire  trouvé,  que 
William  Jones,  embarrassé  par  une  des  dilUculiés 
rudiiiientaires  de  l'étymologie,  en  était  réduit  à 
dire  :  <  Quant  aux  rapports  des  mots  entre  eux,  à 
«fleurs  reii8emblance:|L-t  à  leurs  dissemblances  appa- 
«  rentes,  il  faut  s'en  ra^iporter  pour  cela  ii  l'iustinct 
I  des  étyinologistes.  i 

I  Ainsi,  à  défaut  de  système  certain,  l'étymologie 
n'était  qu'une  suite  d'intuitions  plus  ou  moins  sub- 
tiles et  capricieuses.  C'est  ce  qu'elle  a  enfln  cessé 
d'être,  giàce  aux  profondes  études  des  »a\anls  de 
l'Europe  depuis  un  demi-siccle,  grâce  surtout  aux 
travaux  des  linguistes  de  l'Allemagne  fil  du  Nord,. à 
la  tète  desquels  ont  marché  Fiédériu  iScblegel,  Ja- 
cob Grimm,  Bopp  et  le  Danois  lta!>k.  Les  notions 
acquises  vers  le  même  temp»  sur  les  langues  du 
Nord  et  de  l'Orient,  jusque-là  inaccessibles,  et  dont 
l'élude  nous  a  tout  d'un  coup  mis  à  découvert  la 
source  principale  des  langues  grecque  et  latine,  le 
grand  travail  «le  M.  Kuyiiouard  sur  les  idiomes  dé- 
rivés de  ceux  ci  et  sur  la  généalogie  complète  des 
langues  celto-rouiaines,  ont  aussi  puisitaniuienl 
contribué  à  aplanir  la  route  et  à  former  la  base  sur 
laquelle  i>'tist  établi  le  premier  sysième  étymologique 
solide  et  rationnel. 

«  Il  cuiisi.>>te  à  distinguer  d'abord  trois  sortes  de 
mots  :  ceux  de  l'uime  simple  et  primitive,  les  ra- 
dicaux ;  eiisuiiu  les  cuiiipuién,  faits  des  débris  ite 
plusieui'ii  radicaux;  puis  itis  dériiéa,  radicaux  plus 
ou  moins  altérés  dans  leur  l'orme  ou  seulement  dans 
leurs  déhinenees.  L'éiymulogisle  doit  soigneuse- 
ment établir  la  dillëreiice  de  ces  trois  espèces  ; 
quand  il  opère  sur  les  compote» ,  montrer  tous  les 
éléments  radicaux  qui  lu»  ont  formée;  (|uand  il 
.s'occupe,  au  contraire,  d'un  mut  dérive,  le  dépouil- 
ler (Je  ses  altérations,  du  ses  désinences  étrangères. 
Lorsqu'un  Cst  ainsi  luvcnu  au  r.iOi<'ul  et  qu  on  le 
Ucul  dans  toute  »>  iiurciC  incmièiu,  il  luut  lui- 


mémc  le  prendre  à  part,  chercher  ton  origine,  «lire 
son  histoire,  en  procédant,  pour  hil,  par  l'étude 
ethnographique  et  historique,  comme  on  a  procédé 

Êjur  les  autres  par  la  philosophie  et  la  grammaire, 
lais,  dans  celte  recherche  du  radical,  Il  est  beau- 
coup d'erreurs  dont  on  doit  se  garder.  Il  ne  faut 
jamais  adopter  comme  radical  ou  iHème,  ainsi  que 
disent  les  étymologislcs ,  un  son  vague  n'apparir- 
nant  à  aucun  dictionnaire,  n'ayant  la  forme  ni  d'un 
verbe,  ni  d'un  substantif,  ni  d'un  adjectif,  et  qui, 
au  lieu  d'être  un  mot  véritable,  n'est  <|ue  le  riidi- 
ment  d'un  mot,  ou  bien,  comme  l'a  dit  M.  Edel  Du- 
niéril,  l'expression  d'une  iniuition  à  laquelle  ne 
s'associe  aucune  idée  de  genre  ni  de  nombre,  de 
temps  ni  de  mode.  Tous  les  radicaux  eiitlu  doivent 
être  ou  une  interjection,  c'est  à-dire  exprimer  un 
sentiment  quelconque,  ou  un  verbe.  c'est-à-<liie 
désigner  un  acte,  une  modillcation  réelle  de  l'exis- 
tence, ou  une  appellation  substantive  et  adjective, 
c'est-à-dire  exprimer  une  idée  ;  de  telle  manière 
que  ces  radicaux,  ayant  chacun  leur  sens  propre, 

finissent  eux-mêmes  par  leur  ensemble  former  unu 
aligne,  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  de  toutes, 
la  langue  primitive.  Procé«ier  autrement,  se  laisser 
même  prendre  à  des  apparences  d'expression,  voir, 
par  exemple,  un  sens,  un  mot  radical  sous  chaque 
son,  c'est  tomber  dans  l'erreur  de  ces  philologues 
égyptiens  du  lemps  d'Hérodote,  qui,  cherchant 
quelle  avait  dû  être  la  langue  primitive  du  monde, 
et  ayant  pour  cela  tenu  un  enfant  loin  de  toute  so- 
ciété, prirent  pour  un  mot  phénicien  lu  premier  cri 
qu'il  poussa,  et  qui  n'était  en  réalité  qu'une  imita- 
tion du  bêlement  des  chèvres  dont  on  avait  fait  ses 
uuurrice». 

«  Si  l'on  travaille  sur  une  langue  «le  formation  se- 
condaire, c'est-à-dire  faiteavec  les  débrisdes  idiomes 
types  plus  ou  moins  disparus,  il  faut  d'abord  savoir 
combien  de  langues  primitives  oat  eu  part  à  cette 
formation,  et  dans  (|uelle  proportion  chacune  d'elles 
y  est  venue  apporter  son  contingent.  Avant  de  cher- 
cher aussi  à  quel  idiome  on  pourrait  reporter  le  radi- 
cal dont  on  demande  la  source,  on  doit  être  bien  sur 
de  le  tenir  dans  toute  sa  pureté  première,  la 
moindre  altération  pouvant  le  dénaturer  au  point 
de  faire  attribuer  à  l'une  de  ces  langues  ce  qui  ap- 
partient à  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  doute,  et  qu'un 
mot  semble  appartenir  a  telle  langue  aussi  bien 
qu'à  telle  autre,  il  faut  opter,  comme  M.  Léo  con- 
seille de  le  l'aire  dans  les  glotet  matbichiquet,  c'est- 
à-dire  ,  regarder  qu'un  mot  appartient  plutôt  à  la 
langue  où  il  a  de  nombreux  dérivés,  qu'à  celle  uii  il 
reste  isolé.  L'étymologiste  ne  doit  pas  s'ettVuyir 
non  plus  «les  dilTerences  plus  apparentes  que  réelles 
qui  existent  souvent  entre  un  déiivé  et  son  radical. 
n  est  certain,  comme  l'a  dit  M.  Ampère,  que  des 
mots  dont  la  physionomie  semble,  au  premier  coup 
d'œil,  complètement  difTérente,  ont  un  rapport 
très-réel;  ce  savant  cite  comme  exemple  le  mut 
jour  qui,  ce  n'est  pas  douteux,  dit-il,  vient  de  dia, 
v\  rouigaol,  doni  la  racine  est  <«ch«;  ce  qu'il  prouve 
par  ce  petit  travail  d'analyse  et  de  synlbcse  :  Die», 
ttiuruM,  giorno  (prononcez  d;ior»o),  aNcien  fran- 
çais jor,  Irançuis jour; —  Lhcu$,  iucinia,  tuciuivlu, 
it.ilien  uttignuolo,  français  rouignol.  La  cause  du 
«'•■s  étonnantes  diiférences  est  le  plus  souvent  dans 
les  formes  sèches,  précises  et  écourtées  «lu'alR-ctenl 
les  langues  modernes,  par  opposition  aux  former 
harmonif  uses,-pleines  et  pour  ainsi  dire  luxuriantes 
eu  voyelles  sonores,  que  revêtaient  les  langues  an- 
ciennes. Le  génie  des  idiomes  modernes  est  de  tou- 
jours retrancher,  d'atténuer  et  d'amaigrir  en  tail- 
lant, soit  dans  les  syllabes  initiale»,  stiil  dans  les 
désinentes.  Il  ne  lui  faut  plus  des  images,  mais  des 
idées;  il  dédaigne  les  sons,  il  veut  des  signes.  Lus 
langues  ont  cotniiienié  par  être  une  (teinture  cl  ii  n' 
musique  ;  cites  liiiissent  par  être  une  algèbre.  C'est 
ainsi,  par  e.vempte,  que  le  mot  si  harmonieux  du 
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(ialin*.  tleemoiyna,  csl  devenu ,  en  p<'«ssant  par  la 
vieux  français  almoine,  le  dur  vocable  aiighis  a/mi 
(|ue  la  proiionciaiioii  mutile  mémo  en  le  pronon- 
{ani  amt. 

<  Il  r}ui  bien  se  ||[ardcr  anssi  des  systèmes  d'ély  • 
mologies  faciles,  qui  n'approrondissent  rien  ei  s'ar» 
relent,  pour  ainsi  dire,  k  la  surface  des  langues 
connues,  de  peur  d'avoir  à  scruter  des  idiomes  plus 
ignorés.  C'était  la  méthode  de  MiMiage,  et,  comme 
nous  l'avons  delà  dit,  le  temps  doit  en  être  &  tout 
jainnis  passe.  Il  est  bon  ,  par  exemple ,  de  nu  pas 
voir  tout  le  latin  dans  le  grec,  ri  de  ne  pas  déJni- 
sner,  pour  se  vouer  à  ce  vieux  système,  l'élude  de 
Pélémenlosque.dd  l'élément  étrusque,  qui  formaient 
la  solide  base  sur  laquelle  s'établit ,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république,  le  frêle  échafaudage 
de  la  néologie  gréco-romaine.  Considérer  la  for- 
mation de  la  langue  latine  comme  une  série  conti- 
nuelle d'emprunts  !k  h  langue  grecque,  c'e»l  à  peine 
connallre  sa  surface  cl  ne  pas  sonder  au  delà  de  sa 
grammaire;  mais,  chercher  ses  origines  dans  l'é- 
trusque cl  dans  l'osque,  c'est  la  fouiller  dans  ses 
(iliis  secrets  fondements. 

I  De  mén)e  pour  les  langues  dites  cclto-romaines, 
telle  que  la  nôtre  par  exemple,  ce  n'est  pas  le  latin 
seul  qu'il  faut  interroger  sur  les  origines.  Langue 
de  troisième  main ,  il  dérivait  d'idiomes  reposant 
eux-mêmes  sur  une  langue  fondamentale  :  le  cel- 
tique, souche  commune  des  idiomes  de  l'Elruric, 
d'où  le  latin  devait  sortir,  cl  de  la  langue  gauloise 
dont  se  forma  la  nôtre.  On  voit  donc  que  pour  l'un 
et  pour  l'autre  l'anctunneté  est  pareille,  cl  que,  si 
la  parente  existe  toujours ,  ce  n'est  pas  au  degré 
qu'on  a  cru  jusqu'à  présent  ;  la  langue  latine  est 
plutôt  la  sœur  germ.iine  que  la  mère  de  la  nôtre.  Il 
est  liés  lors  bon,  pour  chaque  mot  français,  de  cber- 
cber  presque  toujours  la  racine  celtique  sous  l'é- 
corce  latine;  il  est  urgent  de  se  demander  sans 
cesse  si  tel  mot  que  la  conquête  nous  a  forcés  à 
travestir  à  la  façon  romaine,  n'existait  pas  d'abord 
dans  noire  langue  gauloise  avec  sa  saveur  première 
et  son  apparence  abrupte.  C'est  le  plus  souvent  une 
désinence  qui  nous  est  venue  de  Rome  el  non  pas 
un  mot ,  un  travestissemenl  et  non  pas  une  forme. 
Ditu,  par  exemple,  vient-il  de  l>ras?  Tant  que  le 
système  de*  latinistes  étymologues  a  tenu ,  on  l'a 
pensé  ;  ce  mol  pourtant  vient,  à  n'en  pas  douter, 
du  celtique  Die,  devenu  plus  tard  le  Diex  du  moyen 
âge.  Il  en  est  de  cela  comme  de  prétendus  emprunts 
lue  nous  faisons  à  l'anglais.  Avec  les  mots  raou(, 
landy,  budget,  el  tant  d'autres,  il  semble  nous  faire 
un  présent  néologique,  tandis  qu'au  contraire  il 
nous  rend  tout  simpienienl  de  vieux  mots  pris  dans 
notre  langue,  au  moyen  &ge ,  par  la  langue  anglo- 
normande.  La  conquête  romaine  ramena  de  même 
(hez  nous  grand  nombre  de  mots  celtiques  qui, 
ayant  été  communs  à  la  langue  gauloise  el  à  t'é- 
trusque,  devaient,  par  celle  là ,  rester  dans  noti-o 
lingue ,  et  par  celle-ci ,  passer  dans  le  latin  ;  mais 
lu  plupart,  par  suite  de  leur  contact  avec  d'autres 
parties,  éléments  secondaires  du  latin,  avaient  déjà 
subi  des  altérations,  au  point  qu'un  oeil  exercé  pou- 
riii  seul  les  reconnaître.  Le  Gaulois  crut  donc  à 
une  langue  étrangère  là  où  ne  so  trouvait  réelle- 
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que  1»  sienne  transformée.  Cette  erreur  du 
is  barbare  fui  aussi,  jusqu'à  notre  époque, 
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Gaulois 

celle  de  tous  les  étymolosistes. 

%  Mais,  de  même  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher 
toute  la  latinité  dans  l'osque  et  dans  l'étrusque,  en 
excluant  tout  h  fait  le  grec,  il  ne  faudrait  pas  non 

fins  croire  quo  le  celtique  est  l'unique  source  du 
r  ançais.  Notre  pays  est  une  terre  de  passage  qu'ont 
sillonnée  les  couraïas  des  grandes  migrations  de 
peuples.  Les  Grecs  sont  venus  d'abord  dans  le 
midi  ;  les  barbares,  beaucoup  plus  tard,  su  sont  je- 
tés sur  le  nord ,  so  sont  établis  à  l'ouest,  ont  péné- 
tré dans  le  centre  même, dans  le  midi,  el  enfin  sont 
restés  partout.  Leur  passage,  qui  a  laissé  tant  ds 
traces  dans  le  sol,  a  dA  en  laisser  de  ndn  moin» 
profondes  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  :  c'est 
ce  qu'il  faut  chercher.  Pour  mieux  voir  ce  quo 
chacun  de  ces  peuples  a  pu  importer  chez  nous  de 
mots  et  de  formes  de  langage ,  il  faut  bien  étudier 
leurs  usages,  bien  rechercher  comment  ces  usages, 
en  modiflanl  les  nôtres,  ont  pu,  dans  une  propor- 
tion égale,  modifler  notre  langue.  Par  là,  on  apprend 
bientôt  de  quelle  nature  devaient  être  les  mois 
adoptés  à  cause  d'eux.  S'occupe-l-on  des  Grecs 
établis  dans  le  midi  de  la  France,  on  voit  que  c'est 
à  titre  de  trafiquants  el  de  navigateurs  qu'ils  prl> 
rent  pied  sur  notre  sol ,  el,  cela  connu,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  qu'en  elfel  les  mots  ((u'ils  ont  laisse» 
dans  le  provençal  et  dans  le  français  sont ,  pour  la 
plupart,  des  termes  ayant  trait  à  la  marine  el  au 
commerce.  Ce  sont  nos  mots  aritmo»  et  goêtetie  par 
exemple ,  et  en  provençal  peUch,  mer,  squifou,  bar- 
que, breguin,  Olet,  corpou,  fond  du  niet,  etc.  L'élude 
sur  les  bainles  germaines  conduit  aux  mêmes  ré- 
sultats, el  l'on  trouve  qu'elles  ont  laissé  dans  notre 
langue  des  mots  qu'il  était  bien  dans  leur  nature 
de  nous  imposer.  Nous  leur  devons  bandeau,  bourg, 
dague,  riche,  rang,  mots  qui  tous  conviennent  fort 
bien,  il  faut  l'avouer,  à  des  hommes  de  conquête  et 
venant  fonder  un  empire.  On  peut  dire  la  mènia 
chose  des  mots  que  nous  avons  empruntés  aux 
Arabes  d'Espagne  :  magatin,  bazar,  alcali,  aUlù- 
mie,  alambie,  etc.,  qui  sont  on  ne  peut  plus  d'ac- 
cord avec  les  relations  éiablies  au  moyen  &ge  entio 
la  France  et  ce  peuple  de  commerçants  il  de  sa- 
vants. Enfin,  ceux  qui  nous  furent  importés  d'Italie 
au  XVI*  siècle,  et  d'Espagne  au  xvii'  siècle,  ne  sont 
poiiil  faits  non  plus  pour  contredire  notre  système  : 
ils  parlent  tous  de  luxe,  de  mode  de  cuisine,  du 
musique,  etc.  ;  toutes  choses  que  nous  devions  em- 
prunter alors  à  ces  peuples,  chez  lesquels  nous  non» 
recrutions  de  reines,  de  gens  de  cour  et  d'arlisU.^. 
La  chose  vient  toujours  avec  son  mot ,  l'objet  avec 
son  étiquette.  De  nos  jours  non»  avons  einpTunlé 
aux  Anglais  leurs  courses  de  chevaux  el  leurs  pa- 
ris, et  par  là  tout  un  vocabulaire  nouveau  s'est 
glissé  dans  notre  langue.  Les  Anglais  avaient  d« 
même,  un  siècle  auparavant ,  pris  tous  nos  usages 
de  chasse  avec  les  termes  qui  les  désignent.  Ou  peut 
donc  dire  hautement,  pour  conclure,  que  les  études 
étymologiques  sont  aussi  vtilcs  à  celui  qui  étudie 
les  rapports  des  nations  entre  elles  qu'à  celui  qui 
recherche  leurs  origines.  >  Ed.  Foubnier. 
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NOTE  XV. 

Art.  VaANç&isE.  [LanguCj. 


Elémentt  primilift  dont  t'«il  (orme  la  langue 
franfaiêe  (8U7). 

<  De  toutes  les  branches  de  l'érudition,  la  philo- 

(S67)  Cette  note   est  une  analyse  du  livre  de  M.  de 
liWiVallet,  intitulé  :  Ort^n«  et  (omwtion  de  la  langue 


logie  est  peut-èlr6  celle  dont  l'étude  louche  aux 
pomts  les  plus  extrêmes  ei  tes  plus  variés.  La 
science  des  mots  el  des  langues  confine,  d'une  pan, 
aux  questions  philosophiques  les  plus  vastes  ei  t  s 

françaite,  ouvrage  auquel  l'Iaslilut  a  décerné ,  en  IStSO, 
ic  prix  de  lioguisllque  fondé  par  Yoluey. 
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plus  hautes  :  c'est  ce  qui  me  parait  évident  jusqu'à 
n'avoir  pas  besoin  de  se  iléniontrcr.  D'un  autre  côlé, 
sous  des  apparences  excessivement  sèelies  et  abs- 
traites, la  philologie  présente ,  an  contraire,  une 
ninllitude  de  problèmes ,  d'un  ordre  très-familier, 
très-piquant ,  propres  à  tenter  la  sagacité  de  tous 
les  esprits,  du  plus  savant  au  plus  illettré.  Pour  peu 
qne  Pattention  s'arrête,  par  exemple,  sur  la  forme 
actuelle  des  noms  d'hommes  les  plus  répandus  dans 
la  société  française ,  la  signiBcalion  et  par  consé- 
quent l'élymologie  de  quelques-uns  de  ces  noms  nc 
révèle  à  l'inslaiit  d'elle-même.  Ainsi  Barbier,  Ber- 
cer, Boucher,  Chapelier,  Charron,  Charpentier, 
Cordier,  Marchand ,  Maréchal ,  Meunier,  Tisserand, 
aussi  bien  que  Texier,  Tistier,  Teissier  (les  quaUo 
derniers  synonymes) ,  sont  à  la  fuis  des  noms  pro- 
pres et  les  mots  dont  la  langue  se  sert  encore  ou  se 
servait  naguère  pour  désigner  les  professions  d'où 
ils  tirent  leur  origine.  Il  en  est  un  de  cette  caié- 
gorie.ilont  les  multiples  sont  usités  dan»  toute  l'Europe 
et  probablement  dans  le  monde  entitr  île  la  civilisa- 
tion :  Fèvre,  Lefcvre,  Lefebvre,  Lefébure,  Faivre, 
Fnbre,  Faure,  Favre;  eu  Allemagne  ,  Schmidt  et 
Schmiti  ;  en  Angleterre ,  Smilh  et  ses  composés 
r.oldtmith,  Blttcktmith,  etc.;  dérivés  directs  ou 
traduction  exacte  du  latin  faber,  qui  signifie  ma- 
nouvrier,  et  plus  spécialement  {orgeron.  Dans  ceux- 
ci  :  Breton,  Champagne,  Frauçais,  Lefrançois, 
Lallemand,  l^nglet  ou  Langlais,  Leture,  ou  Turcaii 
ou  Turgan ,  on  reconnaît  avec  plus  ou  moins  de 
lacililé  une  origine  ethnograpiiique  appli<|uée,  dans 
le  principe,  soit  au  propre,  soit  au  flguré  ;  de  môme 
que,  pour  Bailly,  Doyen.  Labbé,  Prevdl  ou  Lepro- 
vost.  Baron,  Lecomte,  Marquis,  Leduc,  Leroy,  Sé- 
néchal, Lesergent,  Lempereur,  etc.,  dénominations 
qui,  certainement, , ne  coincidèrifnt  pas  toujours, 
même  dans  l'origine ,  avec  des  fonctions  réelles  ou 
Iiéréditaires.  Quelquefois  aussi  ces  étyniologies  sont 
plus  couvertes  :  les  noms  de  Monge,  Monaco,  Mou- 
gis,  viennent  de  monachus,  comme  Lemoine.  An- 
ceau  ou  Anscau,  Anotiot  et  Lancclot  (avec  l'article), 
nom  d'un  preux  de  la  Table-Ronde,  offrent  des  mé- 
tamorphoses diverses  «J'/tnce/fiti ,  dérivé  lui-mêm« 
A'AnciUut ,  et  qui ,  au  x\i*  siècle,  siguitiait  un  paije 
ou  poursuivant.  Beaucoup  se  sont  tellement  altères 
et  corrompus  par  l'usage ,  ou  se  composent  d'élé- 
ments si  bien  perdus,  qu'ils  sont  devenus  aujour- 
d'hui comme  indéchiOrables.  Mais  les  quelques 
spécimens  que  nous  avons  cités,  d'accord  avec  les 
données  positives  de  l'histoire,  permettent  d'avancer 
hardiment  cette  proposition,  que,  dans  te  principe, 
tous  le»  noms  de  persoimes  ont  dû  offrir  a  l'esprit 
une  signilicatiou  quelconque.  Aussi  bien ,  et  nous 
remontons  ainsi  en  pleine  philosophie,  le  nom 
n'existe  qu'en  grammaire  :  tout  tuoslantif,  méta- 
pbysiquemenl  parlant,  est  un  qualificatif;  les  lan- 
gues le  prouvent  déjà  en  donnant  un  genre,  à  défaut 
lie  kexe,  non-seulement  aux  personnes,  mais  aux 
choses.  Le  peuple  et  les  enfanu  ne  disent-ils  pas 
montieur  le  toleil  et  madame  ta  lune?  expression 
nalvn  et  poétique  à  la  fois  ,  d'un  besoin  vraiment 
universel  du  cœur  et  de  l'esprit  humains. 

<  Donc  la  philologie,  en  expliquant  l'origine,  puis 
le  mécanisme  des  mots  dans  le  langage ,  peut  inté- 
resser toute  intelligence.  Qu'on  nous  permcite  de  le 
montrer  en  citant  quel«|ues  faits  encore.  Notre 
langue,  aflalile  et  hospitalière,  «ouime  l'esprit  fran- 
çais, est  un  caravansérail  cobuiopoliie,  où  se  trou- 
vent ,  réunis  a'ux  nationaux ,  des  étrangers  venus 
des  quatre  coins  du  glulNi.  Je  vois  dans  tribunat,  un 
latin  ;  dans  almanacH,  un  arabe  pur  ;  dans  alchimie, 
un  sang-mëlé,  gréco-arabe.  Abbé,  déjà  allégué  ci 

(868)  Carreau  mobile,  qui  sert  ii  communiquer  d'un 
étage  i  l'aiiire,  k  travers  le  plafond. 

(!I69)  Les  hommes  de  la  nature,  su  parler  rustique, 
ati'ompagnent  volontiers,  sous  oos  yeux,  ta  nûgaitun 


dr<ssuji,  descend  A'ab,  qui  vent  dire  père  en  syria- 
que. V<i«iii«i«,  fenêtre  à  regard  oblique,  trahit  son 
origine  allemande.  Au  lieu  de  s'appeler,  comnH 
son  aine ,  un  judat  (8U8) ,  il  se  nommait  dans  m»\ 

fiays  •■  Wat  i»t  da»?  (Qu'en  ce.*  Que  su  passe-l-i| 
à  dedans?)  Nous  faisons  honneur  aux  Aniilais  du 
moderne  comforl,  qui  a  cngcndi'é  eomforlable,  .ilnsi 
que  de  failiton,  faihionable  et  de  lîien  d'audes. 
Mais,  pour  le  dire  en  passiint,  confort  et  façon  nu 
fachon ,  venu  de  Rome  en  Gante ,  il  y  a  liicn  ilrs 
siècles,  avaient  déjà  franchi  la  Manche,  avec  les 
Normands  de  notre  Guillaume. 

<  Si  di!S  niots  nous  passons  aux  locution»,  les 
titres  d'origine  et  si  j'ose  ainsi'  parlt-r,  les  papiers 
de  ces  dernières,  plus  d'une  fois  sont  curieux  .i 
vérifier. 

I  J'entends,  par  occasion,  de  mes  coinp.itrioies 
(et  je  rougis  pour  eux)  qui,  voulant  railler  un 
étranger  sur  sa  prononciation  vicieuse,  s'abaissent 
à  ce  dicton  :  i  II  piirle  le  français  comme  ttHe  vache 
etpagnole.  >  Nos  ancêtres  du  xvi'  siècle  avainnt 
plus  de  politesse  et  d'esprit  :  ils  disaient  :  «...  un' 
ta$que  (un  baêque)  etpagnol.  •  Les  gens  à  qui  je 
viens  de  faire  illusion  ne  se  serveni  pas  de  va>«ie/<< 
plaie  ;  mais  des  personnes  très-comme  il  faut  usent 
|ourne!lemenl  de  ce  genre  d'argenierie,  et  s'éton- 
nent de  voir  désigner  non-seulement  des  p/a<i,  mais 
des  aiguières,  des  surt»uts,  et  jusqu'à  des  cor- 
beilles. Cette  locution  nous  est  venue  aussi  par  les 
Pyrénées.  De  l'autre  côté  de  ces  inouïs,  l'argenl  se 
nomme  jflufa.  Avec  le  blanc  d'Espagne,  nous  avons 
eu  d'abord  la  vai$ulle  de  plate,  |)our  vaittelle  pluie. 

i  Je  finirai  cette  petite  exliibition  de  preuves  pr 
un  dernier  exempte  ayant  Irait  à  ta  syntaxe.  Ou 
peut  lire,  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémie  fraii' 
{aite,  un  article  subtil  au  mot  ne  ,  pour  expliquer 
la  différence  et  .l'emploi  de  pas  et  de  poiiii.  Ces 
particules,  en  effet,  chose  singulière  et  spéciale  à 
la  France ,  se  prennent  presque  toujours  enseinlile, 
comme  dans  <  Je  n'irai  pat,  >  ou  t  je  ne  fais  puiiii.  i 
Nos  aieux,  pour  peindre  plus  expressément  leur 
pensée,  disaient  :  je  n'irai  pai;  je  ne  fais  poiiii;  je 
n'en  ai  eu  mie  ;  cela  ne  vaut  matlle;  je  it'uu  doiiii» 
fève,  etc.,  etc.  ;  pour  :  je  n'irai  même  un  pas  ;  je  ne 
lais  un  point  ;  je  n'en  ai  eu  une  inic  de  pain  ;  celu 
ne  vaut  une  maille  (dernière  monnaie  de  bilton)  ; 
je  n'en  donne  une  fève ,  etc.  (869).  Fève ,  mailie  et 
beaucoup  d'autres  serviteurs  de  ce  genre  sont  pins 
que  caducs;  ils  sont  morts,  du  moins  pour  cet  eiu- 

Îiloi.  Jf ie  vit  encore ,  mais  il  est  tiès-vieux  et  sent 
brt  son  gaulois.  Pat  et  point  seuls  s'jrviveui  et  Tont 
désormais  l'ouvrage  de  tout  les  autres  ;  mais,  hélas! 
bien  défi|;urés  et  liicn  méconnus,  piiisi|ue  leur  ruce 
est  ouliliée,  même  des  législateurs  uu  langage  1 

I  Les  détails  que  nous  venons  de  présenter  ont 
atteint  leur  but  a  ils  ont  retenu  l'attention  du  lecteur 
sur  uu  livre ,  sur  une  matière ,  dont  le  tiire  sérieux 
ei  de  sévère  apparence  aurait  pu  les  détourner.  Ils 
ont  servi  en  même  temps  à  fournir  une  légère  idée 
du  profit  intellectuel  que  peuvent  offrir  de  telles 
lectures.  Cette  introduction  nous  conduit  pour  ainsi 
dire  à  l'intérieur  même  de  l'ouvrage  que  vient  de 
puiilier  M.  de  Chevallet.  Nous  n'avons  rien  de  mieux 
a  faire ,  pour  en  rendre  faciles  la  connaissance  «t 
l'application ,  que  d'en  transporter  ici  la  substance. 
C'est  le  soin  que  nous  prendrons  en  reproduisant 
l'ordre ,  la  méthode  et  même  plus  d'une  fois  les 
propres  expressions  de  railleur. 

<  Le  français  est  l'idiome  qui ,  formé  à  une  épo- 
que dont  nous  indiquerons  ultérieurement  le  terme, 
naquit  de  l'ile-de-l'rance,  et  de  là  se  répandit  peu 
à  peu,  à  litre  de  langue  natiuualc,  jusqu'aux  limites 

orale,  d'un  geste  qui  consiste  i  faire  ciaqner  l'ongle  du 
pouce  retourné  sous  une  deni  de  U  mâclioire  supé- 
rieure, avec  ces  mots  :  t  Je  n'en  donnerais  pas  cela.,  i 
(uo  zcsto,  moins  que  rien,  ce  qui  ne  s'exprime  pasi 
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Hii  territoire  qui  conitiltie  aiijounl'hiii  l'Empire 
français,  et  de  plus,  comme  on  sait,  à  un  antre  titre, 
dans  lieauconp  de  contrées  étrangères. 

I  Jules  César  nous  raconte  *)ue  lorsqu'il  arriva 
dans  la  Gaule ,  il  y  trouva  trois  srands  dialectes 
correspondant  aut  principales  divisions  ctlinogra- 
phiques  du  pays,  savoir  le  telge.  côte  4  cdle  avec  le 
tiile  au  nord,  et  Vaquhain  au  midi.  On  peut  y  join- 
dre, si  l'on  veut,  la  mention  du  grec,  que  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille  avait  implanté  dans  une 
partie  de  la  Provence.  Mais  il  est  également  loisible 
de  négliger  ce  dernier  élément  de  linguistique,  à 
Nuse  du  peu  d'importance  de  son  influence  directe. 
L'aquitain  doit  être  également  séparé.  Son  action 
demeuia  isolée  et  imur  ainsi  dire  nulle  sur  les  po- 
piilalions  septentrionales  par  rapport  k  la  Loire, 
tbé&lre  où  se  concentre  exclusiveineiit  notre  atten- 
tion ,  car  c'est  là  que  Tut  le  berceau  de  la  langue 
d'oil  (870),  devenue,  en  se  formant,  le  français.  Le 
beJge  et  le  celte  paraissent  n'avoir  éié  que  les  deux 
troncs  d'une  souclic  commune,  qui  ronsiiluait  la 
langue  des  Gaulois.  Un  précepte  religieux  iiiteidi- 
«ait  aux  druides,  ministres  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion, d'écrire  cet  idiome,  k  la  fois  national  et  liiéia- 
ilque  ou  sacré.  De  U  l'abscnee  de  toute  littérature 
gauloise  proprement  dite.  Mais  cet  idiome  se  pro- 
pagea et  se  perpétua  d'une  manière  très-vivacc.  Il 
nous  a  clé  conservé  et  sulisiste  encore  à  l'état  de 
langue  parlée  dans  le  bas-breton,  le  gallois,  l'ir- 
landais et  le  dialecte  des  kigMandert  d'Ecosse. 

<  Avec  Jules  César  et  ses  successeurs ,  le  latin 
pénétra  dans  tes  Gaules,  par  tous  les  moHcs  ,1'in- 
fluence  et  d'action  que  possédait ,  relativement  aux 
Gaulois,  la  civilisation  romaine.  UientAt  le  conqué- 
rant lui-même,  qui  s'était  fait  le  rival  de  Pompée, 
introduisit  au  sénat  des  créatures  politiques,  choi- 
sies parmi  les  chefs  ou  nobles  gaulois  ;  et  les  sati- 
riques du  leiiips  chansoiinèrent  l'ambitieux  César, 
qui  décorait  ainsi  du  laticlave  romnin,  des  barbares 

Sue,  naguère,  vêtus  de  braies,  il  traînait  à  son  char 
e  triomphe  (871).  Auguste,  après  la  mort  de  Jules, 
fit  une  nouvelle  division  des  Gaules,  qui  se  trou- 
vèrent absorbées  dans  le  mécanisme  de  l'adminis- 
tration romaine.  La  langue  des  vainqueurs  s'imposa 
comme  idiome  officiel  parles  lois,  les  jugements , 
pir  tous  les  actes  et  institutions  de  l'autorité  pu- 
blique. Les  recrues  gauloises ,  incorporées  au  sein 
dès  cohortes  impcriali's,  comme  le  sont  aujourd'hui 
nus  Basques ,  nos  Alsaciens  et  nos  Bas  ilretons , 
l'assimilaient  par  le  langage  k  la  civilisation  de  la 
métropole.  Claude,  né  en  Gaule,  accorda  le  droit  de 
cité  à  toutes  les  villes  gauloises ,  dont  les  citoyens 
devinrent  admissibles  à  tous  les  eiuplois ,  k  toutes 
les  dignités  de  l'empire.  Des  écoles  de  grammaire, 
d'éloquence,  s'élevèrent  de  Reiiiws  k  Bordeaux  et 
d'Autun  jusqu'à  Trêves.  Nos  premiers  ancêtres ,  les 
Gaulois,  descendus,  en  leur  qualité  d'Indo-Ëuro- 
péens,  des  pays  qui  sont  la  patrie  du  soleil,  étaient 
doués  d'une  intelligence  vive,  sagace  et  comme  in- 
vasive ,  qui  se  portait  sur  toute  nouveauté  ;  elle  se 
traduisait  par  une  qualité  spéciale  (dont  il  nous  est 
bien  resté  quelque  chose)  et  qui  s'est  toujours 
appelée  la  faconde.  C'étaient ,  pour  la  muse  du  La- 
lium.  de  brillanis,  de  pétulants  disciples  ;  et  bientôt 
les  écrits  des  Trogne -Pompée,  des  Pétrone,  des 
Cornélius  Gnltut,  des  Ansone,  sans  compter  les  gra- 
ves productions  des  Pérès  de  l'Eglise ,  vinrent  ho- 
norer k  leur  tour  lu  génie  des  lettres,  qui  les  avait 
nourris  sur  le  sol  de  la  patrie  gauloise.  Au  v*  siècle, 
cette  absorption  était  piesiiue  tompléte  :  le  tiatois 
des  aieux,  dédaigné  par  les  vaincus  émancipes, 

(870)  La  langue  d'oil  ou  d'oui  est  celle  où  l'affirmalion 
s'exprime  par  le  mol  oHi;  la  langue  d'oc,  qui  a  Um&  sou 
nom  il  la  province,  on  encore  langue  de  ii  (en  latin  sic) 
est  celle  où  oui  se  traduit  par  oc  et  par  ti;  lequel  ii,  du 
reste,  «xisle  ûgalemenl  dans  le  fraufals  ou  langue  du 


di 


pour  la  langue  devenue  comme  l'un  des  signes  de 
leur  nouvelle  aristocratie,  ne  se  parlait  plus  guère 
qu'au  fond  des  montagnes  de  l'Auvergne,  parmi  les 
bruyères  de  l'Armorique,  dans  les  lieux  enflii  restés 
inaccessibles  i  toutes  les  cominuniraiions  que  nous 
avons  rappelées. 

f  C'est  alors  qu'eurent  lieu  les  grandes  invasions 
germaniques  :  lesVisigoths  au  mi  i,à  l'est  les  Bur- 
gondes,  et  les  Franks  par  le  nord.  Ces  derniers 
seuls,  k  cause  de  l'assiette  géographique  du  terri- 
toire qui  circonscrit  notre  sujet,  doivent  fixer  notre 
attention.  La  bingue  des  Franks  était  le  f«ul  (au- 
jourd'hui deuttch)  ou  Indesqiie.  Il  se  divisait  origi- 
nairement en  autant  de  dialectes  qu'il  entrait  de 
tribus  dans  la  confédération  limitée  entre  l'Elbe , 
le  Rhin ,  le  Mcin  et  la  mer  du  Nord.  Mais ,  aprê» 
l'irruption,  o-s  rameaui  se  réunirent  en  trois  bran» 
clies  principales  de  langage  :  le  ripuaire  au  nord  de 
la  Gaule,  le  neuitrien  k  l'est  el  Vottratien  k  l'ouesl. 
Le  ripuaire  et  l'ostrasicn  supplantèrent ,  par  exter- 
mination ou  par  refoulement,  la  langue  des  Gaulois 
(de  même  qu'il  advint  à  la  population)  dans  les  pa- 
rages qui  suivent  parallèlement  le  cours  du  Khin, 
en  deçà  comme  au  delà.  Tels  sont  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, le  pays  des  Trois-Evéchés ,  etc.  Les  patois 
germaniques,  qui  se  parlent  encore  aujounl'lini 
dans  ces  contrées ,  sont  le  produit  de  celle  langue 
primitive,  modifiée  par  les  siècles.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  la  Noustrie  el  des  pays  situés  entre  la 
Scarpe  et  la  Loire,  de  la  Meuse  à  l'Océan.  Reinar« 
quable  ascendant  de  l'intelligence  sur  la  force  bru- 
tale! les  Franks,  quoique  vainqueurs,  se  laissèrent 
conquérir  peu  à  peu,  dans  les  villes,  par  tes  évéqucfi 
du  Christ,  par  les  restes  vivants  de  ces  iusiilutnnis 
policées,  qu'ils  avaient  détruites  ;  dans  les  campa- 
gnes, où  les  moeurs  originaires  de  la  tribu  b  s  habi- 
tuèrent tout  d'altord  à  se  répandre,  par  tes  arts,  les 
coutumes  des  Gallo-Romains  ;  partout  ils  subirent 
la  domination  progressive  du  véhicule  commun  de 
toutes  ces  idées ,  la  domination  de  la  langue  latine. 
Cependant  cette  méiamorphose  fut  lenie.  Long- 
temps tes  chefs  barbares  parlèrent,  surttint  eiilie 
eux,  les  Qiots  de  la  terre  natale.  Nous  savons  par  le 
lestam'nt  de  saint  Remy  que  Clovis  lui  avait  donné 
un  bien ,  iioniiué  dans  la  langue  du  donateur  tis- 
coftheim  (ferme  de  l'évéque).  Au  vi*  siècle ,  le  flat- 
teur Fortunai  abusait  de  sa  complimenteuse  poésie 
)our  vanter,  couiine  une  sublime  él04|uence,  dans 
'un  et  l'autre  idiome  (ludesque  el  Ulin),  te  ramage 
desIleri-Berl,  des  Hilp-Rike  eides  lllod-Her  (872). 
La  -fusion  des  langues  el  des  races  fraiikes  et  gallu- 
romaines ,  sous  la  dynastie  mérovingienne,  se  ma- 
nifeste vers  le  commencement  du  viii'  siècle,  par 
l'antagonisme  qui  éclate  entre  la  Neustrie  absoibée 
et  l'Oslrasie ,  ou  se  conservait  plus  intact  l'aniiquo 
élément  de  la  Germanie.  L'issue  de  celle  lutte  lut 
le  triomphe  de  l'ustrasien  Chailes  Martel  sur  une 
race  abâtardie,  et  l'avénemenl  de  la  dynastie  qui  eut 
pour  véritable  fondateur  le  héros  Charlemagne. 

<  Ce  giand  homme,  qui  vit  toute  chose  de  hagt, 
notamment  les  lettres ,  entendait  le  grec  et  parlait 
aisément  le  latin  ;  mais  il  avait  une  prédilection 
pour  sa  langue  inalcrnelle ,  qui  était  le  tudesi|uc  ou 
francique.  Ce  fut  lui  qui  nomma  les  vents  et  les 
mois  des  noms  que  leur  donne  encore  rAllemagne  ; 
il  ébaucha  une  grammaire  théolisque,  et  voulut  fair/) 
recueillir  les  cuanis  nationaux  de  sa  patrie.  Louis 
le  IDÎébonnaire  possédait  le  latin  comme  le  ludesque. 
Toutefois  ces  circonstances  n'eurent  point  la  vertu 
de  faire  prévaloir  en  France,  ainsi  que  cela  se  pas- 
sait aux  bords  du  Rhin ,  l'idioine  gvrmaui<|ue.  Au 


nord ,  mais  avec  une  nuance  d'usage  ;  exemples  :  Cul»— 
Nun.  —  Si...  Je  vous  dis  que  lii 

(87l)Su^.T0!tE,  LXXX,3. 

(872)  Les  ruis  Cbaribcrt,  Chilpéric  el  CioUire  1". 
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vu*  siècle  •  (lani  un  cercle  «le  quarante  à  cinquante 
lieues  de  rayon  ayant  Paris  pour  centre,  la  htngue 
générale  était  le  laiin  miique ,  tiorte  de  mélange 
romain  par  le  fond,  usité  surtout  cliei  les  colons  «le 
la  campagne,  accidenté  d'emprunts  anciens  de  cel- 
4lque  et  d'autres  plus  récents  tirés  du  francique,  et 
qui  eiilln  s'imposait  comme  un  terme  moyen,  comme 
un  insirumcnt  nécessaire  de  communication ,  aux 
différentes  classes  de  la  société.  Des  causes  diversM 
eiercèrenl  sur  cet  idiome  un  effet  de  décomposition 
rapide  et  de  lente  reconstruction ,  qui  lui  valurrnt 
un  nouveau  nom ,  où  l'on  reconnaît  bien  touterois 
son  ancienne  origine  :  ce  fut  la  langue  romam. 

<  Les  premiers  monuments  précis  et  consistants 
de  cette  langue  datent  du  »*  siècle.  Dans  le  travail 
de  recomposition  que  nous  venons  d'indiquer,  des 
circonstances  locales  eurent  pour  résultat  de  diviser 
celte  sorte  d'amalgame  en  variétés  ou  dialectes 
nombreux ,  presque  aussi  nombreux  que  les  cen- 
tres seigneuriaux  de  quelque  importance,  dont  se 
compo«ait  l'échiquier  du  royaume  féodal.  Mais,  dès 
le  X*  siècle,  en  987,  l'avènement  des  ducs  «te  France 
au  trône ,  dans  la  personne  de  Huaues  Uapet ,  ap- 
porta, en  faveur  du  ilialecle  qui  était  celui  de  ce 
ducbé.  une  cause  précieuse  de  prééminence  qui  de- 
vait conduire  k  l'unité.  Dèjli,  au  xii*  siècle,  la  cour 
dr.France  était  ornée  de  femmes  d'un  esprit  très- 
délicat,  telles  que  Marie  de  France,  Alix  «fe  Cham- 
pagne et  autres  princesses ,  qui  tt.naient  le  sceptre 
de  la  courtoisie  naissante  et  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  distinct  et  de  plus 
exquis.  Celle  cour  avait  donc ,  pour  faire  accepter 
de  mieux  en  mieux  sa  suprématie,  d'autres  armes, 

Ïtius  puissantes  encore  que  celles  de  la  guerre,  de 
a  bravouriket  de  l'aulorité  politique.  Dé*  lors,  en 
effet,  la  nionarcliie  devint  à  la  fois  la  citadelle  de  la 
chevalerie,  l'école  du  bon  goAt  ut  du  beau  langage. 
Celle  virlualiié  plus  précise ,  cetie  originalité  plus 
féconde  «le  l'idée ,  me  paraissent  être  les  véritables 
raisons  de  la  victoire  qui  Unit ,  après  un  lon^  duel 
lilléraiie  entre  la  langue  d'oc  ei  la  langue  d'oil,  par 
rester  k  ceilc  dernière;  bien  que  l'idiome  et  les 
œuvres  des  troubadours  ri;mpurtent  visiblement 
sur  leur  rivale ,  par  la  beauté  de  la  forme  et  par 
l'harmonie  du  langage.  Au  xiii*  siècle,  l'extension 
de  la  couronne  entraîna  naturellement  avec  elle 
l'accroissemeul  du  domaine  de  la  langue.  Au  xiv, 
l'agrandissement  du  pouvoir  lui-même,  les  institu- 
tions judiciaires ,  flnancières ,  ailministrativen , 
qu'elle  fonda ,  développèrent  ces  nouvelles  cun- 
ùuèies.  L'imprimerie,  au  xv  siècle,  les  multiplia. 
Au  XVI*,  les  ordonnances  de  François  1"  sur  les  re- 
gistres de  paroisses  et  celles  qui  prescrivirent  la 
rédaction  en  français  de  tous  les  actes  de  Tauiorité 
publitiue,  ajoutèrent  encore  à  ces  résultats,  l'uis 
vint  l'époiiue  de  Corneille  et  de  Louis  XlV.-Lc  fraii- 
çai",  ièi  le  xiii*  siècle,  porté  déjà  par  nos  armes 
«Il  Angleterre,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Terre-Saiiiie, 
placé  sur  les  trônes  de  Naples ,  de  Sicile ,  et  |>lits 
tard  de  Hongrie,  de  Pologne ,  de  Poitugal,  acvcpié 
volontairement  par  un  Urunetto  Lalini ,  le  niaitre 
de  Dante,  était déji,  presqu'à  l'envi  du  latin,  la 
langue  aristocratique  des  inlulligenccs.  A  partir  du 
xvii*  siècle ,  immortalisée  par  ces  sublimes  cri'ta- 
tinns  de  l'art  qui  cliangeut  une  matière  en  clicrs- 
d'œnvre,  elle  «fevint  la  langue  diplomatique  et  déli- 
nhiveinent  riiilerprcle  de  la  civilisation. 

«  Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits,  en  les 
empruntant  presque  tous  à  l'introduction  ou  prolé- 
gomènes de  notre  auteur,  l'histoire  générale  de  la 
langue  française.  Mais  H.  de  Chevallel  s'est  proposé 
spécialcinenl  pour  but  d'en  exposer  Vorigine  et  la 
formaiicii.  Voici  la  niélhode  qu  il  a  employée  pour 
remplir  ce  programme  : 

1873*)  Cesl-li-dlre  mon  frère  Charles  Ici  présent. 
(87S)  Nous  suivons  ici  H.  de  Cbevallet.  'fouterois,,  nons 
Observerons  que,  dans  l'anglais  moderne,  celle  racine  a 


I  On  sait  que  les  moniimenls  suivis  de  la  langna 
française  euininfiircnt  avec  Villehardouin,  historien 
de  la  conquête  de  Gonstantinople,  qui  eut  lieu!  h 
l'extrême  (In  du  xi*  siècle.  A  cette  époque  anssi , 
les  croisailes,  et,  depuis,  beaucoup  il'auires  com- 
munications, introduisirent  suecesMvemcnt  dans  In 
corps  de  la  langue  une  multitude  de  mots  étranj;crs 
à  ses  éléments  primitifs.  Il  fallait  donc ,  pour  re- 
monter à  la  source,  saisir  en  «nielque  sorte  le  cours 
du  français  au-d*-ssus  de  ces  allluents.  Mais  les  mo- 
numenis  antérieurs  à  Villehardouin  sont  trcs-rares. 
Il  en  est  rependant  trois  qui  présentent  une  assez 
grande  variété  et  qui  prêtaient  à  un  essai  d'explo- 
ration. Le  premier  consiste  dans  lu  serment  de  con- 
fédération prononcé  à  Strasbourg  ,  en  8Ai ,  entre 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve ,  contre 
leur  frère  l'empereur  Lothaire.  En  voici  une  partie, 
texte  cl  traduction  : 

Tcxn. 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nnxiro  commua 
salvament  d'isldl  In  avant....  si  salvarai-eo  eisl  nieon 
fradre  Karlo. 

THADVCTIOlf. 

Pour  l'amoar  de  Di«a  et  pour  notre  common  salut  et 
celui  du  peuple  chrAiien.  de  ce  Jour  en  avant....  je  pré- 
serverai ceK87S*)  mon  frère  Charles,  etc. 

<  Le  deuxième  est  une  cantilène  du  x*  siècle ,  m 
l'honneur  de  sainte  Eulalie,  morceau  dérouvert  ré- 
ceninient  h  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  Ce 
petit  poème  débute  ainsi  : 

tHTC. 

Bunna  puleella  hit  Eulalla  ; 
Bel  avret  nnrpx,  bellexour  anima  ; 
Voldrenl  la  veintre  11  Deo  tniml, 
Voldieut  la  faire  diavie  servir... 

TatocmoN. 

Eulalie  fut  bonne  jeune  Olle  : 
Beau  corps  avait  et  plus  belle  Ime; 
Les  ennemis  rie  Dieu  voulurent  la  vaincre, 
Us  voulurent  lui  faire  servir  le  diable... 

«  Nous  reproduisons  enOn  le  titre,  original  et  tra- 
duit, du  troisième  morceau,  qui  date  du  ki*  siècle  : 

fun. 

Ces  sount  les  leis  et  les  customes  que  le  roi  Williams 
grantal  k  lut  le  puple  de  Englelerre ,  après  le  conqurst 
de  la  terre... 

laAKrntoif. 

Ce  snnl  les  lois  et  les  coutumes  que  le  roi  Gulllinme  gs- 
ranlii  IH73)  t  tout  le  peuple  d'Auglelerie,  après  la  con- 
quête du  pays... 

<  Après  avoir  trauMrit  et  traduit  ces  trois  textes, 
M.  de  Cbevallet  se  livre  k  l'examen  grammatical  et 
au  dépouillement  minutieux  de  tons  Irs  mots  qu'ils 
renferment.  Voici  les  termes  dans  lesquels  il  pré- 
sente lui-même  les  résuluts  de  cet  échantillon  de 
statistique  :  <  Les  trois  monuments  antérieurs  au 
I  XII*  siècle.  •  dit-il,  <  renferment  571  mots  dilTc- 
I  rents ,  SIG  proviennent  du  latin ,  35  du  germani- 
I  que  et  7  du  celtique.  En  lutre,  il  s'en  trouve  1% 

<  d'origine  grecque  et  1  d'origine  syriaque  :  niais 
(  ces  13  derniers  avaient  passé  p;<r  le  latin,  si  l'on 
i  en  juge  d'après  ces  textes,  les  mots  dérivés  du 
•  germanique  ne  formaient  donc  qu'environ  un 
«  quinzième  de  notre  langue  dans  la  première  pc- 

<  riodo  de  son  développement ,  et  les  dérivés  du 
I  celtique  n'y  flguraicitt  que  pour  ii  peu  près  un 
t  quatre-vingt-tleuxième  ;  le  reste  était  de  provc- 
I  nance  latine.  > 

<  Essayons  maintenant  une  appréciation  phuoso- 
phique  et  comparative  de  ces  éléments,  f  II  es\ 
c  surtout  à  reniarquer,icontinuel'auteur,«quenous 

fourni  deux  mots  distincts,  to  warrant,  garantir,  et  t» 
grant,  d'où  granted,  octroyer. 


i*  lie  la  Unsiie 
oiiin,  liiiiurieii 
qui  «ul  lieu]  Jt 
<^ue  aiisiii , 
I  d'autret  com- 
ivpmcnt  ilan»  lo 
mou  étrangers 
lonc ,  pour  re- 
9  aorte  le  couru 
I.  Mait  les  mo- 
lonl  trcs-rarcK. 
nient  une  asscr, 
I  essai  d'explo- 
«rmeiil  de  con- 
,  en  H4i ,  entre 
Chanve ,  contre 
roiei  une  partie. 


nosiro  commiiD 
'«i-eo  eisl  nieon 


common  lulut  et 
avant....  je  prî- 

dii  1*  siècle ,  en 
lu  dévouveri  ré- 
alenciennes.  Ce 
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i3:*4 


vaincre, 
ble... 

.original  et  ira- 
e  du  kl*  tièclo  : 


le  roi  Williams 
près  le  conquest 


roi  Guilliame  g:- 
rre,  après  la  con- 


ces  trois  textes, 

Îranimalical  et 
es  mots  qu'ils 
lesquels  il  pré- 
éclianiillon  de 
antérieurs  nu 
571  mots  dilTc- 
35  du  germani- 
I  s'en  trouve  I?. 
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syriaque;  mais 
le  latin.  Si  l'on 
mots  dérivés  du 
qu'environ  un 
la  première  pè- 
les dérivés  du 
k  peu  prés  un 
était  de  provc- 

iciation  philoso- 
inients.  f  il  est 
uieur,«quenous 

m,  garantir,  et  f» 


«  devons  k  «iea  primitifs  lalini  loua  ces  mots  qui 
•  rormenl,  pour  ainsi  dire,  la  cliarpenle  d'une  lan- 
(  gue;  tels  sont  1rs  proimms,  les  adjeclirs  posaeS' 
I  sifa,  démonsiralifa  el  numéraux,  l'article .  les 
I  verbes  auxiliaires,  les  prépositions,  les  coiijonc- 
I  tions  el  les  principaux  adverbes.  Un  idiome  quel- 
t  conque  devra  toujours  recoiiiisllre  pour  iiièro  la 
t  langue  qui  lui  aura  fourni  ces  difléreiiics  espéu's 

<  de  mots,  quel  que  soil,  du  reste,  le  nombre  des 
«  termes  empruntés  qui  soient  venus  grossir  son 
«  vocabulaire...  La  languo  d'oil  doit  au  laiin  uiiu 
«  infinité  de  mots  do  toutes  sortes  servant  k  dési> 
I  gner  les  objets  les  plus  usuels  et  les  clioses  Us 

<  plus  nécessaires  k  la  vie;  mais  il  lui  doit  surtout. 

<  et  b  peu  prêt  exclusivement ,  les  mots  qui  ont 

<  rapport  k  quelques-unes  des  facultés  supérieures 
«  de  r&me ,  ceux  qui  représentent  les  nobles  senti» 

<  ments  et  les  passions  généreuses,  les  termes  d'art, 

<  de  science ,  de  littérature,  et,  en  général,  ceux  qui 
I  sont  l'cxpressioit  de  la  civilisation  ,  do  la  culture 
«  de  l'esprit,  ou  qui  iiDuarlieuneiit  à  uu  ordre  quel- 
«  conque  d'itlées  relevées. 

<  Les  dérivés  du  tetiique  offrent  généralement  un 
I  contraste  frappant  avec  la  dernière  espèce  de 
«  mots  dont  je  viens  de  parler  ;  <  ar  ces  ■  éiivcs 
I  n'expriment ,  pour  la  plupart ,  que  les  idées  les 
I  plus  communes,  IfS  plus  vulgaires  el  quelquefois 

<  même  les  plus  triviales  el  les  plus  basses,  t 

<  On  peut,  en  effet,  vérifler  cette  assertion  par  la 
liste  suivante  d'expressions  qui  ont  persiisté  dans 
notre  langue  et  qui  sont  toutes  iléi  ivées  du  celtique  : 
alouette,  arpenl,  balai,  baril,  b;is  (piofund),  bâton, 
bouleau,  braie,  brusque,  carrière,  cervoise,  cla- 
velée,  cochon,  coq.  danse,  dégobiller,  étalon,  fagot, 
furet,  gazouiller,  K>i(cii  gouiumiid,  gourme,  grès, 
grigiioiler,  if,  jambe,  marne,  moquerie,  moriiuc, 


pioche,  roc,rogue,  soc.  lan. téton,  tripe,  loqiio.trinier, 
IrAler,  et  d'autres  qui  vont  jusqu'i  1  obscène,  et  quo 
le  genre  de  publicité  destiné  à  ces  lignes  ne  jiei  nin 
pas  de  reproduire. 

I  Le  coiiliiigont  d'origine  germaniaue  décèle  aiishi 
rinllueiice  de  mœurs  barbares  et  il'un  peiipl.!  pri- 
mitif, mais  d'un  caractère  moins  bas.  moins  gron- 
sier.  La  plupart  des  vocables  de  celle  provenniim 
sont  relatif»  k  la  guerre,  ii  la  navigation,  k  la  légis- 
lation barbare ,  a  l'agriculture .  à  la  chasse ,  à  l.i 
pèche,  s  la  bonne  chère,  aux  débaitclies  et  au  liber- 
tinage. C'est  ce  que  nioiiireroiit  en  gr.inde  partie  les 
exemples  suivants  :  agrès,  arroi,  bâbord,  bac.  bâ- 
frer, bannière,  baron,  bateau,  belTroi,  Itigoi,  1m)U- 
clier,  boulevard,  brandir,  brise,  bni,  carquois,  cale, 
chaloupe,  dague,  drille  (soldat),  épieu,  escrime, 
est.  sud,  ouest,  nord,  fanon,  lief.  Iléciie,  Qulte,  franc, 
galère,  garant,  guzon.  godaillur,  goiiifrc,  guerre, 
puet,  haler,  iiallubard -,  liaiiiac.  haubert,  héiaull. 
javcloi,  maréchal  (dignité  militaire),  marquis,  ogre, 

|Hii pertuisane,  pilote,  roiidaehe.  sot,   trêve, 

touffe,  tricher,  vassal,  etc.,  qui  sont  tous  d'origiuo 
alluniande. 

<  Les  développements  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  suOiseiit  pour  faire  connaître  le  plan ,  la 
marche  ei  la  composition  générale  de  cet  ouvrage. 
Les  notions  étendues  qui  s'y  trouvent  ilistriliuèes 
se  disliiigiieul  par  une  exposilion  méthodique,  une 
critique  s  •vanlt- ,  exacte  (874)  et  précise ,  uniiii  par 
un  style  clair,  grave,  mais  souple  el  toujours  cou-  ' 
veiiable,  soil  que  l'auteur,  ce  qui  lui  arrive  parfois, 
réfute  des  autorités  qui  l'ont  précédé;  soil  qu'il 
adopte  des  principes  déjà  posés  ;  soit  qu'il  éiuftte 
des  idées  cl  des  assertions  qui  lui  apparliuiiiieiit  en 
uriipre.  i 


NOTE  XVI. 

Ali.  (jréco-Latines. 
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Se$  originel  ;  ta  marche  vrogret»ive  oppoiée  à  Fi 
motilué  des  race*  de  t  Orieni.  Progrè»  urlitHqi 
ictUpture,  archiittlure,  tiliérature. 
La  péniiisiulc  connue  sous  le  nom  de  Grèce,  si- 
tuée k  l'extrémité  iiiéridioiiale  de  l'Europe  el  sous 
le  plus  beau  climat  du  monde,  devait  être  sinon  le 

(874)  Une  lecture  attentive  de  ce  volume,  composé  de 
près  lie  700  pages,  ne  nous  a  pemiis  d'y  remaraiier  qu'uu 
irès-peltt  nombre  d'erreurs.  La  moins  vénielle  de  ces 
inadvertances  peut  être  celle-ci  :  <  François  1",  dit  M. 
de  Cbevallel  (page  38,  note  1),  prescrivit  Vusage  exclusif 
diiDrançais  par  troU  ordonnances  successives  de  15ti, 
I5t!)  el  IB99. l 'l'oul  le  monde  sali  que  le  règne  de  ce 
prisée  ne  s'étend  que  de  ISIS  k  tSt7.  Nous  aurions  aussi 
quelques  objcciions  k  présenter  sur  l'article  que  l'auteur 
coiisicre  irès-sérleusemeni  (page  247)  k  l'élyroologie  de 
fl  aia,  mot  dont  les  charretiers  se  serventpour  faire  aller 
leurs  chevaux  k  gauche  selon  l'Académie,  a  droite  selon 
Trévoux.  I  L'érudition  que  déploie  eu  cette  circonstance 
notre  savant  philologue  pour  l'aire  remonter  ce  dia  jus- 

3 d'aux  Celtes,  me  parait  un  peu  prodiguée.  Autant  vau- 
rait  chercher  dans  le  m/ correspondant,  la  trace  latine 
dû  faroeus  impératif  i  /  i  va  1 1  (de  ire)  déjà  illustré  par 
une  plaisanterie  que  l'un  allribue  il  Voltaire. 

(878)  I  Tous  les  esprits  éclairés  devront  accorder  la  plus 
sérieuse  atienlion  aux  trois  faits  suivants  :  La  langue 
grecque  vient  tout  entière  du  sanskrit;  le  polyihéisme 
grec,  malgré  des  dlSéreoces,  est  emprunté  k  la  mytholo- 
gie el  au  naturalismedes  Védas.  EnOn  la  métempsycose, 
qa'on  retrouve  dans  Pytbagore  et  dans  Platon,  est  de 
temps  Immémorial  la  enfance  fondamentale  de  l'Inde. 
J'insiste  sur  ces  obversations.  Il  y  a  un  fait  incontestable 
en  philologie,  un  iàiique  l'on  peut  vérifler  sans  la  moin- 
dre'peine,  c'est  que  la  langue  grecque,  dans  ses  racines, 
daiisscscnnjiigaisnnset  ses  déclinaisons,  est  tirée  com- 
plèlemeiil  du  sanskrit.  Il  n'iuiporie  guère,  pour  la  ques- 
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premier  point  habité  du  continent  européen,  du 
moins  celui  où  les  nations  policées  de  l'Asie  par- 
viendraient d'abord  k  transporter  leur  vieille  civi- 
lisation. Tel  fui,  en  effet,  le  rôle  de  là  Grèce  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  :  elle  servit  de  point  de 
passage  au  génie  de  l'Orient  pour  pénétrer  dans 
celle  froide  l-urope  où  il  allait  subir  une  transfor- 
mation aussi  durable  que  profonde  (875).  L'ubscu  • 

lion  qui  nous  occupe,  que  l'histoire  soit  en  ce  moment 
impuissante  k  cxpliq.ier  un  fait  aussi  grave.  Il  doit  siil- 
lire,  maintenant  du  moins,  de  l'admettre  comme  indubi- 
table^  toute  mystérieuse  qu'en  peut  âire  l'origine.  Il  est 
certain  que  dans  un  temps  dont  les  annales  humaines 
n'ont  pas  garilé  le  souvenir,  il  y  a  eu  des  relations  aussi 
intimes  que  fécondes  entre  les  peuples  qui,  plus  tard, 
onl  habité  les  bords  du  Ganae,  et  ceux  qui  uni  nabité  les 
cotes  de  la  Méditerranée.  Il  en  est  de  même  pour  la 
mythologie.  Heltaiitde  côté  les  iliiréreuces  de  détail  qui 
sont  évidentes,  les  deux  m>thologies  ^ont  tout  k  lait 
identiques  par  le  fond.  Ces  rapprochements  ne  sont 
pu  dus  au  hasard  ;  il  existe  Ik,  coiiMne  dans  les  deux  lan- 
gues, un  lien  commun  qui  est  inul  aussi  éclatant,  s'il  est 
tout  aussi  inexplicable.  Enlin,  une  autre  analogie  encore 
plus  importante,  c'est  celle  qui  se  montre  entre  certaines 
doctrines  philosophiques  dans  la  Urèce  et  dans  l'Inde. 
Certes,  elle  n'est  pas  plus  que  les  deux  autres  due  au 
simple  hasiard.  A  parler  d'une  manière  toute  générale, 
les  deux  phllosophies  indienne  et  grecque  tendent  k  un 
même  but.  anacner  l'homme  aux  misères  des  renaissan- 
ces successives  et  le  conduire  au  salul  éternel.  Les  mois 
de  libération  et  de  délivrance  ne  sont  pas  pins  étran 

Sers  au  platonisme  qo'k  la  philosonhio  sankhya.bien  que 
'ailleurs  il  lUt  Irès-lQjusle  d'oser  égaler  Kapila  k  l'hlon. 
Mais  ce  rapprochement,  si  on  le  maintient  dans  des  bor- 
nes légitimes,  n'a  rien  d'arbitraire;  el  k  y  regarder  de 
près,  ce  n'est  pas  moins  qu'une  identité  de  pensée  com- 
plète sur  un  principe  es.spnliel.  I 

(B*nTBÉuiit  Sai.nt-Hilaibe.) 
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rilé  qui  ri'finp  »iii'  rorigiiiR  «les  populations  priiiii- 
livv*  (le  («s  pays ,  <>»t  lit  résiiliai  iiuliirel  «le  i'élal 
<rtiir.iii('c  ou  ellcfi  éluii'iil  rt-slt'cs  jiiK(|ii'aiix  loiiips 
liisloi'iqiio8.  Kit  efltu  .  Irs  fiaiivagcH  n'ont  pas  d'Iiis- 
luirn,  jiarcH  qu'iU  no  posnëdenl  tie  la  vit;  sociale  i|n«) 
les  éU'Mifnls  le»  pins  inroniplrls.  Sons  le  liire  ilc 
Péltt$'ie$(\'oir  ce  mol),  les  l'crivnins  ilcsignent  l'es- 
Itaiin  le  plus  antique  qui  paraisse  avoir  tloininé  tians 
.'a  (ii'ècc  et  dans  lu  midi  do  l'Italie.  Leurs  nionu- 
inenis  grossiers ,  mais  Houvent  assez  vastes,  mon- 
trent un  peuple  barbare  dans  cet  <Slai  de  transition 
oA  sa  vie  errante  commence  il  se  fixer,  et  ses  hordes 
k  s'unir  par  des  liens  stables.  L'arrivée  do  colonies 
venues  de  Sidnn  et  d'EgypIo  introduisit  les  arts  et 
le  commerce  dans  les  cantons  où  elles  s'ëlablirent, 
aeiie  on  môme  dix-buit  siècles  avant  notre  ère, 
proliabicmeitt  k  l'époque  oi'i  les  rois  de  Tbéltes,  re- 
prenant possession  de  la  basse  K^ypte,  la  rédui- 
saient en  province  militaire,  et  uëposséJ:iient  la 
caste  industrielle  qui  avait  plié  sous  les  pasteurs. 
Mais  les  nouveaux  habitants  n'occupèrent  d'abord 
mie  des  points  isolés,  d'où  leur  influence  ne  s'éten- 
liait  pas  encore  sur  le  reste  <lu  pays,  et  à  cdié  d'eux 
les  nations  indigènes  conservaient  toute  leur  indé- 
pendance. Ce  ne  furent  donc  ni  les  soldats  do 
îiadmns  ni  les  tisserands  de  Cècrops  (dont  le  nom 
signille  imveile  )  qui  soumirent  à  leur  domin.ilion 
les  contiéos  inférieures,  où  continuèrent  à  régner 
les  chefs  des  Pélaigcs.  Mais  un  peu  plus  tard  d'au- 
tres races ,  également  belliqueuses ,  ke  répainiirenl 
dans  les  mêmes  régions  et  réussirent  à  y  prendre 
leur  plaie.  Ces  essaims  conquérants  sont  désignés 

iiar  i  histoire  sons  les  noms  A'Achétnt  et  de  Doiîent. 
U  étaient  venus  de  l'Asie  Mineure  en  traversant 
rilellespotit,  et  tout  ce  que  l'un  sait  de  leur  entrée 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  c'est  qu'ils  y  avaient 
pénéiré  par  le  nord,  et  qu'ils  s'établirent  eiiliii  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  et  la  plus  riche  du 
pays,  le  Pélononèse.  Ce  mouveiiient  peut  ètie  rap- 
porté, pour  les  premiers,  au  commencement  du 
xiv  siècle  avant  notre  ère  ;  pour  les  seconds,  au 
corainencemeiii  du  xi*.  Les  deux  peuples  semblent 
avoir  aussi  porté  le  titre  A'HeHènt»,  qui  devint ,  à 
partir  de  la  deuxième  époque,  la  déiioiuination  na- 
tionale des  Grecs. 

Sans  former  des  conjectures  inccrhiincs  et  dès 
lors  inutiles  sur  l'origine  de  ce  nom  et  des  nations 
(|ui  le  portaient,  il  suilira  ici  de  remarquer  que  les 
llellèiks  sont  opposés,  dans  l'histoire  grecque,  aux 
l'élasges,  comme  une  race  civilisée  à  des  clans  sau- 
vages. Cependant  la  difTérence  qui  régnait  entre 
eux  n'est  pas  facile  à  bien  déterminer;  car  les  luttes 
internes  dont  la  Grèce  devint  alors  le  théâtre ,  mê- 
lèrent de  plus  en  plus  les  hommes  et  les  choses,  et 
déiruisireni  graduellement  toute  nalionaliic  indé- 
peiidanle.  Ni  les  poèmes  d'Homère,  ni  les  liailitions 
recueillies  par  les  historiens  ne  nous  laissent  plus 
distinguer  dans  la  Grèce  héroïque  des  peuples  pro- 
fondément fcé|Kirés  par  la  diversité  d'origine,  de 
culte  et  de  piatuis.  Tout  s'assimile  dans  une  sorte 
d'unité  nationale  qu'on  pourrait  appeler  hellénique, 
pour  la  distinguer  de  la  civilisation  grecque  de 
l'Age  suivant.  C'était  à  peu  près  le  même  ordre 
d'institutions  que  cliei  toutes  les  races  militaires 
du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Asie  ;  l'ensemble  de  la 
nation  se  lormant  de  plusieurs  peuples  p  irticuliers 
groupés  autour  d'un  même  autel,  chaque  peuple  de 
pinsieurs  tribus  diverses,  chaque  tribu  de  plusieurs 
ilans,  considérés  comme  autant  de  familles.  Un 
inèiiie  lieu  rattachait  ainsi  l'une  à  l'autre  loutes  les 
pariies  du  corps  social,  qui  formait  une  simple  fé- 
dération. Cet  ordie  de  choses  permit  à  la  société 
hellénique  de  réunir  sans  effirl  les  débris  des  so- 
ciétés pi écédenles ,  car  l'usage  admettait  également 
l'adoption  des  tribus  étrangères  ou  ennemies  au 
Si  in  du  corps  fédéral,  ou  liur  réduction  à  l'état  de 
vas-elage. 


Ce  fut  ainsi  que  du  xiv*  siècle  avant  noire  ère 
jusqu'à  la  lin  du  vi* ,  la  Grèce  parut  vivre  d'une  vie 
assez  uniforme,  ces  dilférents  peuples  coiiservsni 
raniique  souvenir  do  leurs  rapports  fraternels, 
consacrés  par  des  fêtes  communes  (comme  les  jeux 
Olympiques)  et  par  des  alliances  militaires  (cnmnio 
l'ampliiclyonio).  Mais  si  l'on  demande  en  quoi  con- 
sistait alors  lu  différence  entre  cette  race  euro- 
iiéenne  cl  leg  nations  qui  se  iléveloppaient  paiallé- 
lemenl  en  Asie,  comme  les  Lydiens  et  les  Perses 
primitifs ,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'eu  Orient  les 
croyances  et  les  moeurs  do  chaque  société  étaient 
flxes,  tandis  qu'en  Grèce  il  y  avait  un  progrès 
constant  des  idées  et  des  choses.  Le  vieux  monde 
était  stationnaire  :  le  nouveau  monde  marchait. 

Pourquoi  ce  contraste?  C'est  au'cn  Asie  chaque 
peuple  élait  sons  l'empire  absolu  d'une  croyance 
immuable  et  d'insiiintions  qui  en  dépeiiilaient.  Il 
est  vrai  que  l'anlorilé  des  lois  fiesail  moins  sur  la 
vie  des  peuples  dans  les  contrées  où  la  civilisation 
n'avait  triomphé  qu'à  demi ,  comme  dans  l'Asie 
Mineure;  mais  en  revanche  l'ordre  qui  régnait  là 
chez  den  races  encore  guerrières  ii  avait  rien  de 
bien  stable.  Ainsi  les  peuples  orientaux  étaient 
placés  ciiirc  deux  extrêmes,  la  soumission  complète 
de  l'esprit  et  du  enciirà  une  compression  despiiil(|nc 
nui  étoiill'ail  la  force  personuille  ou  la  révolte  de 
I  homme  barbare  contre  Tordie  social.  Mais , 
quoique  cet  ordre  frtl  également  fondé  sur  la  reli- 
gion en  Grèce,  il  n'y  prit  jamais  ce  caractère  op- 
pressif qui  faisait  disparaître  toute  activité  inilivi- 
duelle  de  l'intelligence,  parce  qu'il  n'y  eut  j^unais 
ni  unité  absolue  de  doctrine,  lii  enseignenieiit  pré- 
cis et  immuable  dans  les  croyances  de  celte  nation 
mélangée,  qui  avait  puisé  à  des  sources  difléreiiles 
ses  opinions  religieuses  comme  ses  institutions  et 
ses  arts.  L'unilormiié  qui  s'était  établie  dans  son 
culte  élait  tout  extérieure  :  au  fond  elle  n'avait  que 
des  dogmes  très-vagues  et  tics-peu  an  étés.  Sans 
remonter  aux  chants  mystérieux  des  anciens  lyii- 

3 lies,  on  distingue  une  tliéogonie  fort  dissemblable 
ans  les  poèmes  d'Ilomèrc  et  d'Hésiode,  qui  parais- 
sent dater  du  ix'  siècle,  et  quatre  cents  ans  plus 
tard,  Hérodote  attribuait  à  l'inlliience  de  ces  deux 
poètes  le  triomphe  de  la  mythologie  en  vigueur, 
dont  il  croyait  les  divinités  tirées  d'E|^ypte.  Il  y 
avait  donc  eu  partage  dans  les  opinions,  incertitude 
pour  le  choix,  mélange  d'idées,  de  traditions,  de 
cultes.  Or,  dans  cet  état  de  fluctuation  de  la  croyance 
publique,  l'inlelligence  de  riiomme  avait  conservé 
tous  les  droits  naturels,  et  mesurait  pour  ainsi  dire, 
non-seulement  les  devoirs  i|ui  lui  étaient  imposés, 
mais  encore  ces  dieux  incomplets  du  paganisme 
que  l'Asie  adorait  les  yeux  lerniés. 

Prenons  pour  premier  exemple  leurs  idoles 
mêmes.  Un  convient  que  dans  l'origine  elles  étaient 
purement  symboliques,  comme  les  cônes  et  les 
cuIm!S  de  pierre  des  Phéniciens.  On  arriva  ensuite  à 
représenter  les  dieux  par  des  ligures  sculptées  avec 
art  comme  en  Egypte,  mais  portant  un  caractère 
Impassible.  C'était  le  point  où  s'était  arrêté  le  génie 
oriental.  Donner  du  mouvement  et  de  la  vérité  na- 
turelle à  des  images  divines,  c'eût  été  mettre  t'œuvre 
de  l'artiste,  sa  création,  sa  pensée,  à  la  place  ilii 
symbole  religieux,  et  affranchir  le  sculpteur  des 
bornes  où  s'enfermait  le  prêtre.  On  ne  connaît 
point  d'exemples  de  cette  hardiesse  parmi  les  mo- 
numents si  nombreux  que  nous  rend  chaque  jour 
le  monde  asiatique  ;  mais  on  l'observe  de  bonne 
heure  dans  les  ouvrages  des  Grecs.  C'est  ainsi  que 
les  fameuses  statues  d'Egine,  taillées  vci^  le  cuni- 
menceinent  du  v*  siècle ,  nous  inontrent  des  per- 
sonnages mythologiques  debout  et  en  .iciion.  La 
tê'e  seule  reste  encore  immobile  par  un  reste  d'em- 
pire de  l'Iiabitnde  et  de  la  tradition  antique;  mais 
on  devine  qu'à  la  génération  siiivaiile  celte  deriiiéro 
«xceplioD  aura  dispani,  et  que  lus  tra.ts  des  lieru« 
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<;l  tins  tlioiii  Aiironl  pris  IVxproiiion  il«  la  vie 
ré<flln.  oipiessiiMi  qno  l'Iiiilian  port»  eiiHiiite  ii  «on 
pliiit  liiiiil  ileRrt'.  Ainsi  \>:  inyitlùin  dont  I«h  religions 
ori<Milnlo«  OMVflnppiiient  lu  pcnitéc  rrliKicusc  juAniiK 
ibn*  fiii  forme  ailislii|iio ,  a  ilisparti  80iih  I  ncllon 
iiili>lli)ifii(c  «tu  riHi>nn  ntlitJnion.  Cn  Roiit  |ps  itlirs 
icllgiiMiting  iIr  l'iMiiiianiUi  tout  cnllùro  qiio  ri'voilltiia 
ili>soriiinis  IVIToii  île  l'ariibtn  pour  rqiroiluire  la 
iiinjtisié  «lu  dieu,  (vile  quo  ton  gënio  >  ciigayc  'a  la 
concevoir. 

Ou  a  cru  lonutcmps  que  cette  perferiion  de  tra- 
vail qui  caraclerise  lei  œuvres  de  la  sculplure  rt 
de  l'architecture  grecque  tétait  Inconnue  aux  peuples 
de  l'Asie.  C'est  une  erreur  que  les  «lécouverte<>  mo- 
dernes ont  rendue  évidente  :  Ninive  avait  déjii  ses 
sculpleurs  liabiles,  formés  prolialdcmenl  à  l'écoto 
de  'i'Iiéhes  et  de  Mempliis,  et  ce  n'est  point  par  le 
mérite  du  riseau ,  mais  par  la  liiierlé  de  la  pensée, 
que  les  (îrccs  s'élevèrent  à  la  supériorité.  Toute- 
tois,  celle  lilterlé  ne  fut  jamais  sans  rè^le  :  la  tra- 
dition religieuse  avait  d'ulNu-d  (Ixé  le  type  de  chaque 
llKurfl,  et  jamais  ariisie  ne  s'en  écari»  hrusque- 
ment  :  In  liHe  de  Jupiter,  celles  de  Junon  et  de  Mi- 
iu>rve  offrent  à  peine  quelque  diversité  de  caractère 
dans  un  si  graml  nombre  de  niorci'aut  où  nous  les 
voyons  reproduites.  S'il  n'en  est  pas  do  môme  des 
statues  de  Vénus,  qui  expriment  une  beauté  tantôt 
plus  sensuelle,  tanlt\t  plus  chaste,  on  pourrait  ce- 
pendant les  ramener  toutes  à  deux  on  trni»  variétés 
distinctes.  L'art  resp<-ctait  donc  les  données  admises, 
et  cherchait  moins  à  créer  des  modèles  neuls  qu'à 
perfeclionner,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
li'S  imagi's  déjà  connues.  Aussi  ne  voit-on  rien  île 
téméraire,  de  violent,  de  monstrueux  dans  les  dé- 
bris les  plus  imparfaits  de  la  sculpture  grecque  : 
les  lypes  nuis  avec  lesquels  s'étaient  familiari.sés 
les  regartis  servaient  de  règle  au  goût  et  de  loi  à 
rima^jinalion.  C'est  ainsi  que  l'élégance ,  riiarmo- 
nie,  la  gr.Ve  el  la  majesté  devinrent  les  qualités 
dominâmes  de  la  sculplure  grecque,  pluiAt  que  le 
luouvenuMit  cl  la  lécondité.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  s'opiui.'ktranl  à  suivre  les  mêmes  voies 
plutôt  que  de  chercher  de  toutes  parts  des  roules 
nouvelles,  l'art  parvenait  à  rendre  plus  intelligentes 
et  plus  signilicalives  ses  créations  toujours  amélio- 
rées; puis,  quand  il  eut  fait  parler  i  l'àuie  les 
formes  qu'il  avait  eiilln  idéalisées,  il  ne  s'urrèia  que 
devant  les  liornes  inévitables  de  la  pensée  païenne, 
et  d'une  civilisation  qui  touchait  à  son  déclin.  Du 
exemple  snflira  pour  explimier  cette  halte  :  le  Ju- 
piter Olympien  avait  réalisé  l'image  du  dieu  d'Ho- 
mère; pour  transformer  ce  ty|>e  eu  celui  du  Christ 
à  la  croix ,  il  fallait  que  le  monde  fût  renouvelé. 
Mais  si  le  Titien  et  Uulicns  ont  pu  agrandir,  après 
dix-huit  siècles,  le  cercle  où  IMiidius  s'était  ren- 
fermé, c'est  qu'ils  étaient  à  b-iir  tour  les  représen  • 
lants  de  cet  art  savant  qu'avait  fiuulé  la  Grèce. 

Le  développement  de  l'architecture  avait  suivi  la 
même  marche  que  celui  de  la  staluaire.  Cet  art 
majestueux  tenait  ses  premiers  modèles  de  l'Orient  ; 
il  en  modilia  les  accessoires  plutôt  que  le  plan,  car 
l'ensemble  resta  pour  ainsi  dire  uniforme  dans  ses 
monuments  ordinaires,  et  nous  n'apercevons  aucun 
ellort  pour  modifier  la  structure  générale  des  tem- 
ples, depuis  l'humble  celle  à  deux  piliers  jusqu'aux 
édifices  garnis  de  doubles  colonnades.  A  cet  égard 
le  contraste  est  complet  entre  les  architectes  anti- 
ques et  ceux  du  moyen  ftge  :  les  premiers  retomb^ni 
perpétuellement  dans  les  mêmes  combinaisons , 
tandis  que  les  seconds  visent  tous  à  l'originalité. 
Mais,  en  conservant  les  formes  reçues, l'ariisie  grec 
en  perfectionnait  sans  cesse  l'exécuiioii.  Les  moin- 
dres moulures  de  la  frise  et  de  la  corniche,  les 
moindres  détails  de  la  base  et  du  chapiteau  étaient 
l'objet  de  l'auentiou  la  plus  minutieuse.  On  recon- 
n:i<ssait  la  main  du  maître  à  la  courbure  d'une  vo- 
■utj,  à  la  taille  d'une  feuille  d'acantire;  rharmunic 


do  l'eiisemble  éiuit  ciilcuMc  avec  innt  du  soin,  que 
chaque  cnh)nnfl  avait  son  inclinaison  propre,  d  a- 
près  la  pliicH  qu'elle  occupait  pinson  moins  prés  du 
centre,  et  l'on  accUNait  de  baibare  le  consiiucteur 
qui  nn  savait  pas  observer  celle  inégalité  symétri- 
que. Le  résuliat  de  celle  recherche  suvnule  était  la 
perfection  de  l'atiivre  ainsi  laborieusement  achevée, 
et  c'est  Ih  ce  qui  a  fait  dire  &  Chateaubriand  iiue, 
si  les  édilices  ib-s  modernes  paraissent  grossiers 
ituprès  do  ceux  des  Uomains,  ces  derniers,  h  leur 
tour,  seniblenl  barbares  aiipriië  des  motiuineiili  do 
la  (irècc. 

U.IUS  la  llllératuro  comme  dans  les  arts,  la  per» 
fcctinndo  la  forme  fut  le  mérite  général  des  œuvres 
grecques.  >ious  no  parlerons  point  i!o  leur  poésio 
lyrique,  dont  l'effet  semble  ji  peu  piés  perdu  pour 
nous  (si  ce  n'est  dans  les  choeurs),  tant  il  nous  est 
dillicile  do  prendre  part  aux  ilioscs  qu'elles  chan- 
tent et  aux  idées  qu'elles  expriment.  Elles  sont 
d'ailleurs  évidemment  au-dessous  des  compositions 
du  même  genre  que  nous  ont  laissées  les  Hébreux 
(b>s  INaumes).  En  revanche,  l'iiispiratlou  poétique 
s'élève  déjà  aussi  haut  dan»  VIliaile,  que  la  l)eauté 
du  langage  et  de  la  versilicailou.  C'est  l'ail  par- 
venu ù  sa  grandeur  la  plus  simple  cl  la  plus  vraie, 
avant  même  que  la  pensée  publique  soit  sortie  de 
Penlance,  car  le  sentiment  moral  y  cit  au  dessous 
du  génie.  Les  scènes  harmonieuses  et  passionnées 
des  grands  tragiques  oD'rcnt,  avec  une  manière  plus 
savante,  une  égale  perfticlion.  Il  semble  que,  pour 
parvenir  il  cet  éclat,  la  poésie  liéruiq\io  avait  ù  peu 
près  suivi  le  même  procédé  (si  l'on  nous  permet  te 
mot)  que  l'art  du  statuaire;  elle  aussi  s'iltaibail  ii 
des  types  fnvoris  qu'elle  reproduisait  assidùmenl. 
L:i  famille  de  Laïus  et  celle  d'Agamemnon  formaient 
en  queb|ue  sorte  le  sujet  ordinaire  des  tragédies, 
et  nous  voyons  Horace  exprimer,  dans  son  Epitre 
tiHx  /'iioni,  le  précepte  sur  lequel  l'art  fondait  ces 
répétitions  constantes;  c'est  qu'il  était  plus  facile 
dt>  mettre  en  œuvre  des  matériaux  déjà  façonnés  par 
d'autres,  que  d'être  le  premier  à  faire  usage  d  un 
sujet  neuf.  Quant  au  mérite  de  l'origiiialilé,  on  di- 
rait, au  silence  des  auteurs  anciens,  qu'ils  n'y  al- 
lacliaiont  pas  autant  de  valeur  que  nous.  Avant  île 
songer  encore  à  s'étendre,  on  s'occupait  de  s'élever 
haut. 

Le  style  flt  aussi  la  supériorité  des  prosateurs. 
Clie/.  llcriMlote  seul  il  emprunte  sou  charme  au  re- 
flet loiijouis  lidèle  des  mouvements  de  l'àme.  Thu- 
cydide est  le  plus  artiste  de  lous  les  écrivains,  et 
Xénophon,  qui  atteint  rarement  à  la  force  de  la 
pensée,  captivait  ses  cumpatriotes  par  cette  doudiir 
de  langage  qui  lui  valut  le  surnom  d'Abeille;  ina<i 
la  génération  suivante  vit  Déino^thène  ci  Platon  al- 
ler plus  loin  encore  en  faisant  disparaître  Jusqu'aux 
tnices  de  l'art,  le  premier  sous  la  force  et  la  cha- 
leur du  raisonnement,  le  second  sous  le  rayonne- 
ment de  la  pensée.  Dans  leurs  pages  inimitables, 
c'est  en  vain  que  l'on  voudrait  séparer  la  perfeclioii 
de  la  forme ,  de  la  puissance  de  l'œuvre  au  point 
de  vue  intellectuel  ;  parvenus  à  cette  hauteur,  le 
penseur  et  l'écrivain  no  font  plus  qu'un,  et  les  sé- 
parer, ce  serait  mutiler  l'honime. 

Ce  sont  ces  qualités  de  l'art  et  de  la  littérature 
antique  qui ,  captivant  tous  les  esprits  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  liront  reconnaître  à  l'Europe 
moderne,  comme  jadis  aux  Romains  du  siècle 
d'Auguste,  que  les  Grecs  avaient  été  ses  maîtres,  et 
méritaient  encore  de  lui  servir  de  modèles.  Mais  ce 
qu'i  I  y  a  de  vrai  jusqii'aujoard'hui  dans  cette  opi- 
nion a  conduit  quelquefois  à  des  applicaiions  erro- 
nées :  c'est  la  perfection  plastique  des  œuvres 
grecques,  la  beauté  de  leurs  formes,  rinielligence 
et  l'harmonie  qui  président  à  leur  développement, 
qui  mériteront  toujours  d'être  étudiées  :  ijuant  àca 
qui  manque  à  la  variété  de  leurs  conceptions,  à  lu 
diversité  des  foriucs ,  et  surtout  à  la  force  et  à  le' 
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tentlnc  de  luur  \\cnném ,  re.  ne  loiii  lii  ëvlilrinment 
que  (lc(  caiiM*  «riiiffrlorilé  qui  l'eipliquenl  nhri 
lUi  pur  leur  époque  et  par  leur  »liualiou,  mais  oè 
H  ne  faut  cheriber  ni  eicniplea ni  précrpltii.  Suivra 
Jea  Grèce  supertUileuiemeiii  •  ce  leraii  renier  le 


principe  ilo  Mmrti  intellfcluolle  qui  Ai  leur  eriit- 
«l4>ar;  appremire  dVui  k  eiprimer  pir  l'art  el  pur 
la  parulc  ce  que  la  nature  humaine  a  d'éMvailon,  la 
icienee  rie  lumière  et  la  vérM  de  grandeur,  voUh 
l'uniqae  làclia  qui  réponde  k  noire  civIUaailun. 


NOTE  XVII. 

Art.  HémAliQui  [lanoui]. 


Dtt  Tttct*  i;h<  ont  ott*pi  l'AfaUt. 

Nom  eilrnyon»  iln  n*  148  du  Quarierley  Httlew 
le  uaiHge  suivant  où  celle  Rtttu  rend  compte  de» 
rurlierchcs  du  Rév.  Cli.  Fortler  lur  le»  Iminlira- 
lion»  succeMlTci  des  racea  qui  ont  occupé  l'Ara- 
bie  (87G). 

I  La  population  de  l'Arable,  comme  le  •«vent 
(oa*  ceux  qui  ont  «luelque  leiniure  d'hittoire ,  ae 
t'onipoMS  non  d'une ,  roaia  de  diverses  races ,  qui 
^migrèrent  k  cinq  péi  loties  sucoessiven,  ou  sii,  selon 
la  iradiilon  aralM*.  La  première  Inimigraiion  eut  lieu 
avant  U  confusion  des  langues ,  sous  Chm ,  Ois 
de  C'ÀaM.avGC  aes  deux  Hls  el  cinq  pelils-Als.  Selon 
«ne  tradition  unifornM,  la  colonisaliou  de  cette 
souche  primitive  commença  k  la  pttinte  du  golfe 
Per^ique. 

I  Lu  colonisation  devait  naturellement  commencer 

•  dans  le  voisinage  de  la  Mésopotamie,  d'où  les 

<  descendants  d^  Noé  émlBréroni  originairement, 

<  ou  dans  les  parties  de  IVirabie  avoisinant  l'Eu- 

•  pbrale  el  le  golfe  Persique  ;  mais ,  réuiiiiralion 
I  une  fols  commencée,  les  colon»,  dans  les  progrés 
«  d'un  établissement  non  interrompu  et  sans  oppo- 
I  sillon,  ne  devaient  pas  moins  clioisir  naturclle- 
I  ment ,  k  mesure  qu'ils  avançaient  dana  U  iiéuin- 
«  suie,  les  disiricia  Ica  plus  fertiles  nu  les  sites  les 
«  plut  avaniageui ,  — motifs  de  choix,  on  peut 
I  raffirmer  una  crainte,  communs  k  tous  les  noo- 
«  venu!  colonisitnis ,  dans  tous  les  paya  et  kges  du 

•  monde.  Ce  point  éunt  pris  comme  aasaré,  le  ca- 

•  ractère  physique  de  l'Arabie,  qui  doit  toujours 
«  avoir  suggéré  ou  plutôt  forcé  un  choix  de  situa- 
4  tiun  convenable ,  devient ,  avec  un  haut  degré  de 
I  probabilité,  notre  guide  pour  tracer,  aiilé«édem- 
«  ment  k  loule  preuve,  la  marche  de  colonisalion 
-4  que  suivront  vraisemblablement  tes  lils  de  Chtu  et 

<  leurspropreadescendanta  immédiats  ;  car  loutea  lea 
f  descriptions,  soit  anciennes,  soit  modernes,  de 
-t  la  péninsule  arabique ,  t'accordent  k  représenter 
«  Sepaya^omme  un  vaste  désert,  entouré  d'une 
^  ceinture  de  districts  montagneux  et  fertiles ,  — 
«  cette  ceinture  de  moiiugnea ,  k  son  tour,  étant 
4  environnée  sur  troia  cOlés  par  un  circuit  de  cdies 
4  encore  <plua  vaste ,  et  faisant  face  eu  autant  >ie 
4  directions  k  det  terres  riches,  larges  et  accessi- 
4  blés  au  commerce,  i  (Vol.  I,  p.  16-) 

4  Partant  de  ce  point ,  Chut  el  se»  enfants  for- 
mèrent leurs  élablisseiuiMits  en  des  lieux  où  leurs 
noms  laissent  eiicoi>e  dos  traces,  le  long  du  eolfo 
Arabique,  occupant  le  district  appelé  aujourd'hui 
Bahrnit ,  et  de  là  a'avançant  vers  I  Oman  ei  le  long 
«le  la  partie  nord-esl  de  l'If  arfroMouf ,  k  la  base  de  la 
péninsule  Arabe.  Ces  territoires ,  par  cela  méuie 
qa'ils  offrent  de  très-fréquenies  et  continuelles  tra- 
ces de  leurs  premiers  possesseurs ,  semblent  avoir 
été  les  lieux  tort»  de  la  race.  Quoiqu'il  reste  encore 
dm  preuves  considérables  tte  leur  éiabllssement  dans 
rY«M«n,  et  sur  les  bords  méridionaux  de  VUedjait, 
et  «luelques  indices  plus  faibles  de  leur  nom  Jusqu'à 
la  pointe  du  golfe  ifAkaba ,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
«ieui  Jamais  occupé  la  portion  centrale  du  |iays. 

4  La  deuxième  inimigraiion  lut  celle  de  Jteian , 
quatrième  descendant  de  Sem ,  et  frère  de  Phaieg, 


«u  lampe  duquel  i  la  terre  fut  divisée,  i  c'esi-k- 
dire  qne  la  dispersion  généraM  eut  lieu  par  suite 
de  la  confusion  des  languea.  Ou'il  y  ail  eu  det  éini- 
grttiona  partielles  depuis  rhabilaiion  primitive 
après  le  déluge  el  avant  la  dispersion  de  Babel , 
ceit  eM  évident  non 'Seulement  par  l'exemple  de 
Chua,  mais  enrore  par  lea  témoignages  présoiupiirs 
que  fournil  l'hisioire  générale.  Les  éiuhliiiseaientt 
de  JntuH  se  trouvent  avoir  été  faits  prévisénieiu 
dan»  k!t  locallléa  où  a  priori  le  raiaouiieinent  nous 
aurait  coiidulta  k  le  chercher. 

4  Celle  distribution  des  tribus  aborigènes  thmiiu 
4  déte^nlM  nécessairement,  avant  toute  autre 
4  preuve ,  la  direction ,  an  moina  dans  le  premier 
«  cas,  des  établissements  postérieurs  de  Jittan.  La 

•  famille*  jtelanim ,  trouvant  les  côtes  occupent , 
4  ilevaieiit  nécessairement  cherclier  des  demeures 
4  et  dm  pkiuragea  dans  riniérieur.  Des  grands  dé- 

•  sens  du  nord  (formés ,  ce  semble,  pour  élre  le 
I  berceau  ou  refuge  priniiiif  des  tribus  arobu  M- 
4  douineê  encore  k  leur  élut  d'eufance),  non»  four- 
4  riona  avec  assurance  calculer,  a  priori ,  leur  gra- 
4  duelleexiensiou  vers  les  terres  du  sud,  dont  hscol- 
4  Unes  boisées  el  les  fertiles  vallons  devaient  nécet- 
4  tairemeni,  avec  le  temps,  inviter  k  d'autres  excur- 
«  siona  leura  forces  développées,  Josqn'k  ce  que,  par 
4  suite  des  événements,  les  tribus  de  Joctan  eutteni 
4  fondé  des  colonie*  et  des  royaumes  en  subjuguant 
4  ou  en  expulsant  leurs  prédéresteurs  cliutiit$. 
4  Telle,  suivant  toutes  les  probabilités  anlécédentei, 
4  el  auivant  toute  anatogie  historique  connue,  telle 
4  était  la  marche  qui  vraisemblablement  devait  élre 
4  suivie.  I  (Vol.  I,  p.  96.) 

4  Les  fuits  ici  conllrment  pleinement  la  suppoHi- 
lion.  Les  cbeft-lieux  des  JteloHiut  ttuii  démunlrés, 
par  det  traces  claires  encore  esislanies  des  noms 
de  JeetoH  et  de  tes  lils ,  avoir  été  situés  dan»  la 
partie  centrale  de  l'Arabie,  dans  le  Ntdj;  leurs 
éiablUsements  s'étendanl  vers  rtfadramaal  et  VYt- 
wuH,  —  où  le»  puisunis  NimyariMi  gardèrent  le 
nom  d'Hamtor,  pelit-flls  de  Jecton,  —  el  leur  limite 
septentrionale  étant  le  mont  Zamèi,  lit  poussèrent 
aussi  leurs  branches  dans  i'Oman ,  où  ils  supplan- 
lèrent  tout  k  fait  les  Chuiilei.  Dans  leile  partie  de 
s«s  recherches,  M.  Portier  a  Jeté  une  remarquable 
lumière  tur  la  délimitation  de  leurs  fronlièret  iinli- 

Îuée  dans  l'Ecriture  :  £1  leur  liabiMion  iiani  depuit 
letsa  en  tenant  à  Stphar,  mimiagae  de  rOrieni, 
{G*n.  X,  30.) 

4  La  situation  d«  ces  deux  montagnes,  de  la  pre* 
mière  en  particulier,  a  été  pour  lea  géographct  le 
sujet  des  plus  vagues  conjectures.  Oeureusemeni 
Bocbarl  prouve  que  le  Sephar  était  identique  avec 
la  ciialne  des  inunlagnes  du  coin  sud-ouest  de  l'A- 
rabie, le  mont  Climax  de  Plolémée  :  décision  justi- 
Uée  par  le  lérooignage  que  rend  ce  dernier  géogra- 
phe à  l'existence  d'un  peuple  nommé  Stphariu$ , 
dans  ce  disirici,  et  par  le  fait  que  le  nom  «le  Hubbar 
se  retrouve  encore  la  de  nos  Jours.  Dana  cette  même 
localité  habile  une  des  tribus  de  la  grande  famille 
de  Béni  Kohiane,  dont  la  tradition  immémoriale 
s'iiksntifle  avec  les  Jectaniteê ,  car  selon  le  génie 
des  langues  orientales,  le  1  ou  j  peut  être  suppriiué 
au  commencement  du  root. 


^KTli)  Vuir  ton  ouvrtge  iuUtulé  :  Géographie  hittoriqut  <ie  l'Arabie,  premet  patmretdet  de  la  religion. 
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M.  Fonlortur 


■vre  jatiMM  qu«  l«  iimmi 


UtuM  doit  naittraliomrtii  tu  rcncoiiirrr  iliiii  une 
«lirwltoH  conirtin  au  nioni  SH^ar  ou  Stpltar,  e'cM- 
à -«lira  veri  l«  norti^eil.  Or.  au  nord  «al  du  monl 
Ikièar,  m  trouva  uno  collliie  i|ul  o*t  aciuellamanl 
la  IMniM  la  piua  aeptenirionala  dea  Irlbua  0«Ni- 
KaktMi,  au  aud  d«i<|utill«M  préitiaéimat  ao  préaeiiie 
une  puiaaaiiM  divtaion  d«  colla  race,  identique  en 
aiiuatton  a«c«  lea  CatMiim  de  Pioloroée .  ce  qui 
correipoud  tiaclemenlau  nmit  Iffue  de  rKcrilure, 
coatiiM  limite  Avt  Ala  de  Jatîên,  C'ait  une  gIiom 
remarquable  que,  hu  voiainage  immédiat  de  cellu 
chaîne  de  mmiUtnea.  Inui  au  nord,  Ptolomde  place 
lat  Mammaim  ]maMireateraenl  tribu  lamaélile  de 
Jf if Aa  ou  Jfeamn) ,  dont  II  aemlderait  que  le  munt 
Mtêim  lire  aon  nom,  tandia  que  aoo  nom  claaaique 
de  Zmmiê  lui  vient  dea  Maêmmaiu»:  conleclure  cun- 
ttruide  par  l'eilalenee  de  ia  tribu  dea  UtHiSkamaH 
dani  ce*  némea  paragea.  Noua  diflérona  toulefoia 
du  M.  Furaier,  qui  coniidére  le  nom  cbaiiqne, 
dana  cet  exemple,  couime  nn  «uagramme  de  celui 
de  l'Evriiure.  Quoique  pleinement  convaincue  de  la 
prédominance  de  l'anagramme  dana  la  dénoniina' 
lion  oritinlale,  noua  penaona  que  lea  deux  dénomi' 
natluna  aont  aimplement  pritea  dea  deux  pertiea  du 
même  mot  :  celui  de  l'Ecriture,  de  la  première  par- 
li«  ;  et  le  claaiiquo,  de  la  dernière.  Noua  ne  pouvona 
que  remarquer  en  paaaaut  m  méthode  trèa-lngé- 
iiieuaa  d'éublir  un  point  eonteaté  de  l'ancienne 
■éoirapbie  qu'il  corrobore  par  lea  preuvea  abon- 
dantea  réiulunt  de  la  eomparalaon  dea  nonia  claa- 
liaiiea  et  arabiquea  dea  tribw  environnantea. 

La  troiilème  coluaiaalion  de  l'Arabie  fut  par 
iimaél ,  l'enfant  de  la  prophétie ,  dont  lea  detcen- 
danU  puiaaanlaet  au  loin  répandue  ont  eu  l'accom- 
pliaaeuent  de  la  premeaae  divine  qu'il  aérait  père 
û'uiu  f  renia  nalion  :  nation  connue  iudi<iinciement 
«nia  lea  déaignatioiia  A'Iimaélilu,  Agarimi  et 
MtéUnUti:  aea  douie  Sla  éunt  lea  auteura  de  douxe 
grandea  tribua  dont  l'eaisienca  ett  également  altea- 
tée  par  l'anilquité  Juive  et  claiaique,  et  dont  lea 
uoaia  ae  retrouvent  encore  à  ti  avéra  la  péuiiiaule. 
Lea  deux  principaux  éuient  lea  Nabathétiu  ou  llla 
de  Nêtaioik,  et  lea  Mtéurim;  cea  demiera,  reron- 
uua  comme  lea  anteura  dea  Murtiih  ou  famille  de 
MoAmmi,  et  dea  califes  arabea  qui  occupèrent  le 
aiége  de  leurs  ancéirea.  Prenant  leur  point  de  dé- 
part dana  le  déaert  de  Si»  et  la  péninaule  de  Sinai, 
lU  a'étendirent  à  travera  l'iathme  de  l'Arabie  vera 
VEnpkraiê,  envahluaul  lea  élabilaaemenU  dea  G*h- 
Mi«i  4'UitUM  dana  le  Bahréen,  le  long  dea  côtes 
Bupérimirea  et  noyennea  du  golfe  Ptrtique,tl réa- 
liaant  ainai  à  la  leUre  la  délimiUlion  de  l'Ecriture  : 
£l  U  haUladtpuiiHMIajutqu'àSar,  qui  regard» 
fF,MpU  quand  on  vitM  m  Auur.  »  (iitn.  xxv,  IH.) 
—  lia  occupèrent  auaai  aur  le  celé  occidenUl  du 
gnilt  Arabiaue  Jusqu'aux  limitea  de  l'Yaman ,  et  la 
uorlion  de  V Arabie  déurta  au  nord  du  mont  Zamii, 
Maie,  qiMiique  lea  partiea  nord  de  l'Arabie  fuaaent 
lea  établiaaemenia  particulière  de  celte  vaate  et  pui«> 
aaote  famille,  dea  tracea  coiisidérablea  de  lenr  colo- 
nisation ae  rencontrent  au  aud,  tout  &  la  foia  dans 
rOm«n  et  dana  le  quartier  oppoaé,  VArabk  ifeu- 
r<HM. 

•  L'auteur  montre  viclorieusemeut  que  le  nom 
é^Ayariui  était  la  désignation  reconnue  dea  enfanta 
d'Isniaël  : 

«  Par  l'abandon  d'Agar  et  de  son  ttls,  bien  qu'en 

•  obéissance  k  la  recommandation  divine,  Abraham 

•  avait  clairement  perdu  tous  ses  droits  comme 

<  yen.  Agar,  en  vertu  de  cet  acte ,  devint ,  par  le 

<  fait,  le  seul  père  d'Ismaél  et  la  mère  légitime  de 

<  sa  future  poalériié.  Il  semble  donc  que  c'est  par 

•  une  juste  conséquence  et  une  anticipation  uaïu- 

<  relie,  que  la  race  d'Ismaél  devait,  entre  autres 

•  appellations  iialionales,  conserver  et  perpéiuer  le 
(  nom  et  le  souvenir  de  sa  uièrc.  >  (Vol.  I,  p.  181.) 


•  Aussi,  voyons- nous  que  M  nom  d'i^f^nr  nrévaut 
dana  tous  lea  quartiers  dea  territoires  innaéfiHqri'». 
Lea  témoignages  k  la  foia  sacrée,  classiques  et  ara- 
biquea ,  comme  M.  Forster  le  démonire  par  des 
prciivoa  accumulées,  font  Identiques  les  enfant» 
i'Aifar,  comme  ils  sont  iippulés  uuiis  le  premier 
livre  (IM  Chronique*  (I  Parai,  T,  lU),  avec  lea 
AQtai  Ver f  (fi  et  les  Araglim  du  Ptolomée  et  de  Pline; 
iiJuniiquti  aussi  est  l'un  de  Inura  principaux  lieux 
avKC  la  ville  de  U.éjti:  '■  dana  l'Arabie  lleureuae, 
ia  classiqiw  Agarena  (W  ^  lur  du  grec  et  de  l'bé- 
hreu  était  rt^tà*mié  m  arali«  par  le  g  doux  ou  dh  ; 
cl  la  rcncoiiuo  de  Aes  diverses  mudlllcationa  ou 
mémto  mot  a  lieu  InvaflilMtmeui  dans  les  contrées 
des  irilM**  ismaélites. 

<  A  celte  térllioalion  se  rauaclie  la  déceuverle  d« 
l'origine  réelle  de  la  désignation  classique  d'i4re*<« 
P^ir^,  demeure  principale  des  Itmaéiii»». 

<  La  capitale  et   le  royauiuu  dea  Nabalh4»n» 

<  étaient  connue  aux  Grecs  vl  uns  Rom»ina  sous 

<  les  noms  fsmlliers  de  Piira  et  Afëlii''  Pitre»,  et 
«  on  a  généralement  auppusé  dans  le  monde  savant 

•  que  cea  dénominations  dérivent  du  caractère  pier- 
I  reux  de  la  contrée;  maia  quoique  applicable  au 
I  site  de  la  métropole  nabatiiéentte ,  le  nom  clas- 
1  si<|ue  a  peu  de  Justesse  si  oti  i'étcnd  ans  disiricla 
I  envlrontianla  de  la  Nabathèn».  En  so  reportant  à 
I  l'original  arabique,  on  arrive  à  une  explication 
I  bien  différente,  aavoir  que  Ptlira  et  Ara6i«  Pétri* 
«  sont  simplement  des  noms  fautifs  dus  ii  une 
I  rrreur  bien  naturelle  et  qui  ae  comprend  aisément 
«  de  la  psirt  dea  Grèce  à  Syrie,  qui  e^sayèietit,  aans 

<  y  prendre  garde,  de  Iraduire  le  nom  proprr.  Agar, 
i  avec  l'initiale  {M)  enaralM,  aigtiille  rocne  ou 

•  pierre;  maia  i4jfar,  avec  l'initiale  (A)  (et  tfl  est 
«  presque  toujours  le  mot  employé  par  les  Arabea 
f  comme  désignation  du  lieu),  estle  nom  de  la  mère 
i  dea  tribua  ismaélites...  Il  semble  y  avoir  suict  de 
«  s'autoriser  à  croire  que  Pétra  et  Arabie  Pitrt» 

•  sont  de  fausses  translations,  restées  classiques,  du 
«  nom  propre  d'ilfiar.  i  (Vol.  1,  p.  S37.) 

I  La  quatrième  co/oHiialloM  ae  lit  par  une  aeconde 
tige  d'Abrabam  ,  les  enfants  qu'il  eut  de  Citura. 
Ceux-ci  furent  entremêlés  avec  leurs  frères  les 
ItmaUitt»,  leurs  babiuiiona  étant  principalement 
dana  l'iathme  de  la  péiiinsule ,  avec  dea  éublisse- 
nients  partiela  dana  YHeme»  et  aur  lu  goife  Penique. 
Leur  plus  remarquable  tribu  fut  celle  dea  Uadia- 
Mlles ,  dont  la  grandeur  fut  telle  que  leur  nom  fut 
souvent  adopté  «omine  une  désignation  cominnne 
ausal  aux  Umaélitea.  Lea  noms  Sa/ia  et  de  iiaba  se 
raltaclient  au  livre  de  Job,  étant  deux  tribus  de  son 
voisinage  sur  les  cuntlusde  la  Chaldi»;  la  pre- 
mière, celle  k  laquelle  appartenait  Baldad  le  Subite  ; 
la  dernière,  les  SaMens,  ou  borde  de  Bédouins 
briganda,  dont  les  incursions  sont  meiilionnées 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  antique  poënie.  Les 
enfants  deCétura,  aussi  bien  que  ceux  «l'Agar  et  de 
Sara  (comme  noua  l'altons  montrer) ,  portèrent  le 
nom  de  leur  mère  comme  désignation  générique. 
M.  Forster  a  retrouvé  le  nom  de  Ciiura  ou  Jf^lura 
dans  le  Kalara  de  d'Anville ,  parmi  lus  établisse- 
ments des  Agarèntt  sur  le  golfe  Persique. 

<  Le  cinquième  éialtlissemeiit  fut  celui  d'Esaû , 
dont  les  desceinianta,  sous  lus  noms  d'£domil<s  et 
SarM>nt,  M  eiifauu  de  Sara,  occupèrent  les  terri- 
toires coiiligus  à  la  Terie-Sainte ,  et  lurent  lus  voi- 
sins les  plus  svplunlrioiiaux  des  Agarèn»$.  Du  cette 
nation  puissante  la  plus  remarquable  tribu  fut  celle 
dea  Amalieke» ,  désignation  générique  sous  laquelle 
se  rangent  plusieurs  dus  tribus  circonvoisines  du 
même  pareutage.  Uno  de  celles-ci,  lus  enfants  d'O- 
mar, fuysnt  devant  la  guerre  d'uxicrniinaiion  divi- 
nement ordonnée,  Hrent  leura  élablisseinunls  délinl- 
tifs  dans  VArabie  Heureuie,  où  le  nom  de  leur  pèiu 
s'est  conservi!  dans  celui  de  la  l'jucuiie  nalion  de» 
Uomériie». 
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I  L'une  des  vextttœ  quieslioiie»  ih;  Pliisldire  niicii- 
laïc  «'Si  l'oiigiiic  du  mol  Saraiiiis.  Sa  ilùrivatioii 
|iii|)ulaire  du  imni  de  Sam  a  ctc  ciiiulamnt'o  nar 
plusieurs  éoi'Ivaius,  spéuialuuie'il  par  le  savant  l'u- 
corke,  par  Gibbon  ,  et  pur  AssenianI ,  mais  sur  des 
raisons  riellcuinnl  insuillsahies.  L'objection  d'Asse- 
mani ,  que  la  dérivation  prupre  de  Sarnh  n'est  point 
Sarasin ,  mais  Sartcen  ou  Sarile,  est  alleinte  pre- 
iniètemcnt  par  le  fait  si  simple  pour  des  orienla- 
ligies,  que  A  s'cclianue  roniinuelleuient  avec  cli  ou 
Â.  (Goniuie  Jeracii  pour  Jerali,  Kliaulan  pour  liau- 
laui,  et  secnndt'meni  par  l'identiliealion  de  la  Saruca 
de  Ptoluniée  avec  ses  Sariia:  La  rciuar(|ue  de 
Cittbon,  que,  à  l'cpuquc  de  Ptoléuiéo,  les  Surasim 
étaient  une  obscure  tribu  sur  les  contins  du  l'E- 
Kvpte,  n'a  point  de  f'undenient.  Il  y  avait  trois  éla- 
lilissemenls  de  Sarasins ,  connue  il  appert  d'après 
l'iolouiév!  et  ^tienne  ,  un  à  la  pointe  du  (lolfe  Ara- 
bique, l'autre  dans  VArabic  l'éirée,  et  un  troisième 
ifmxsl'Yemen. 

«  Et  ainsi  i'oh$curc  tribu  sur  les  coniiécs  de  l'tl' 
I  tjypte  de  M.  Uibliou  devient  dans  Piolomée  une 

<  nation  llorissanle  et  répandue  au  loin ,  occupant 
I  des  élablisseuicnls  tout  à  In  l'ois  au  centre  ui 
I  dans  les  coins  nord-ouest  et  siid-oues<  de  la  pé- 
I  ninsule  arabique.  En  voilà  assez  pour  rexaciiiutle 
f  géugiaplii(|ue  tant  vantée  de  rhisturicn  de  l'eni- 
I  pire  romain.  •  (Vol.  Il,  p.  11.) 

<  Mais  quaul  à  la  dérivalion  du  nom  des  Sara- 
sins,  M.  l'or»ter  s'applique  à  en  faire  une  démons- 
tration fort  étendue  d'après  les  faits  suivants  :  1" 
les  parties  centrales  du  nord  licV Arabie uii  Ptolumée 
avait  placé  \>;iSarasiiii,  étaient  connues  familière- 
ment n\i\  Juifs  du  I"  siècle  sous  le  nom  de  vioii- 
lagiie  de  Riira;  '2"  r/(/Miiici; ,  en  vertu  de  la  niom..' 
autorité,  était  regardée  comme  identique  avec  ce 
même  nom  ;  .3"  la  Saracena  de  Piolomée  est  la  terre 
dMmrt/t'f  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  des  descendants 
(l'Esaii;  4"  leiu's  Ironlières  coïncident;  o"  les  iiutns 
des  lits  d'Esaii  sotit  lisiblenient  ittscrits  sur  toute 
celle  éleiiilue  du  pays  ;  0"  les  Surasiiis  du  temps  de 
M'ihomei  étaient  connus  aux  Grecs  comme  Aiiialé- 
fius;  7'  le  Saiacœ  et  le  Sariiœ  de  Piolomée,  les 
iKuns  moilernes  Al  Sarual  et  Aijel  Sarali  (le  pcupli; 
(le  Sara),  apparticnticnt  tous  au  même  (listrict  de 
Vïcmen. 

I  Telle  est  res(|uissc  de  son  pnis-<aiil  argument , 
qui  mettra  pour  tuujmns  celle  (piestion  an  lep.ts, 
établissant  par  une  preuve  démonstrative  la  belle 
analogie  qui  e.xistc  entre  les  trois  races  abralmmi- 
qite»  d'Arabie,  dans  leurs  désignations  génériques, 
cliacune  dérivée  d'une  femme  leur  aieule. 

<  Il  reste  à  mentionner  brièvement  une  sixième 
source  de  culonisalion,  qui ,  il  est  vrai,  ne  s'appuie 
d'aucune  preuve  saciée  ou  classi((ue,  la  race  ayant 
disparu  à  une  épo(|ue  très-ancienne.  Oe  solides  et 
uniformes  traditions  des  Arabes  imiutionnenl  cepen- 
dant une  colonie  <|ui  s'établit  dans  l'Omon  apiès  la 
confusion  des  langues,  la  fameuse  tribu  d'/t(/,  lils 
iVAws  ou  L'i,  lils  d'/ira.H,  (ils  de  Si'in;  cl  de  cette 
tribu,  M.  l'orsler  pense  en  avoir  découvert  une  trace 
)>ur  la  cùie  de  VYemen. 

I  Les  preuves  de  cette  esquisse  de  la  colonisati<m 
arabe  forment  la  premièi'e  et  la  plu»  importutite  des 
ticux  divisiotis  de  l'ouvrage.  L'e»prit  qui  l'a  guidé 
coitstammeut  sf^ra  mieux  déterminé  par  les  paroles 
inéines  de  l'auteur.  Il  serait  à  désirer  <|ue  tous  les 
écrivain i  d'htstoire  ou  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
vérité  comme  élément  premier,  fussent  atiimés  par 
des  principes  aussi  élevés. 

<  Une  patiente  investigation,  une  critique  rompa- 

<  raiive  assidue  ,  la  foi  implicite  auv  détails  tiistu- 

<  riqties  de  l'Ecriluro,  cl  une  forte  (iis|iosilion, 
I  fondée  sur  re\|iéiien' «; ,  à  s'appuyer  sur  les  ati- 
1  riens  géographes ,  dignes  géncralenienl  de  con- 
i  ûtliice,  (eile£>  sont  les  qn^liiés  qu'il  prétend  appor- 
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1er  dans  la  discussion  géographique.  »  (Itiirodiic- 


«  lion,  p.  XIX.) 
I  Son  appréciation  de  l'usagnù  faire  delà  tradilioti 

orieiilalc  est  trop  remarquable  pour  n'être  p;.s  citée. 
«  Au  sujet  des  Orientaux  en  gétiéral  et  des  écri- 
vains «M'iciitaux  en  partictilier,  on  peut  jitsienieiu 
observer  qu'ils  sont  coininunémetil  aussi  négli- 
gents et  inexacts  à  conserver  les  détails  histori- 
ques ,  qu'ils  sont  fidèles  à  transmettre  d'Age  en 
Age  la  voix  de  la  tradition.  La  tradition  est  eti 
réalité  leur  bistcure ,  le  magasin  d'où  leurs  prin- 
cipaux inalériaux  historiques  sont  tirés.  Ur  il 
est  certain  et  reconnu  que  le  propre  de  tnute  tra- 
dition ancienne ,  lout  en  conservant  la  substance 
de  la  vérité  liistorii|ue ,  est  d'en   altérer  et  d'en 

<  confondre  les  circonstances.  Ce  caractère  appar- 
f  lient  éminemmetit  à  l'histoire  traditionnelle  de 

l'Arabie,  dans  ce  qu'il  a  de  bon  comme  datis  ce 
qu'il  a  de  dél'eclueux  ;  et,  en  vertu  de  l'expérietiee, 
le  présent  écrivain  peut  dire  avec  assurance,  des 
historiens  arabes,  qu'ils  sont  cominunétneni  di- 
gnes de  fui  qtiand  ils  parlent  du  choses  j^iéiiéralos, 
mais  que  rarement  on  peut  se  lier  à  eux  liirs- 
I  (|u'ils  en  viennent  aux  détails,  i  (Vol.  I,  p.  55.) 
I  Prenant  acte  de  ces  remarques,  neus  procédons 
à  l'exposé  des  deux  imporlantes  règles  qui  ont  dirigé 
ses  investigations  : 

I  L'antei>r  s'est  (jouvenié  d'après  deux  règle.* 
•  dont  il  s'est  trouve  cotistammcnt  saliNl'ail,  cl  doiii 
«  il  est  persuadé ,  d'après  sa  petite  expcrietice , 
a  qu'im  tirera  bien  plus  d'avantages  encore  quand 
«  elles  auront  élé  tnises  plits  largement  à  l'épreuve 
I  dans  les  recherches  à  venir.  Ces  règles  sinii,  1" 
t  de  considérer  ccminic  droites  les  ancictines  .-iiiui- 
I  rites  jusqu'à  ce  qu'il  soit  clairement  prouvé  qu'elles 
f  sont  fausses;  i"  dans  l'assiinilalioti  des  anciens 

<  noms  de  lieux  ou  de  Iribits,  ne  pas  se  contenter 

<  lie  simples  ressemblances  ou  même  de  ridentiic 
I  des  noms  anciens  et  modernes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 

<  soient  conlirmès  par  toute  antre  preuve  analogue 
I  et  impuriatile ,  soit  par  les  situaliotis  positives , 
t  soit  par  les  lotalilcs  rclaiives.  i  (liilroducliun , 
p.  xxxvi.) 

I  Pour  ce  qui  est  de  la  première  de  ces  régies , 
ses  invi-stigatiiins  ont  réussi  à  établir  l'exacliluile 
de  Piolémée ,  même  dans  les  cas  pour  lesipiels  il 
a\ail  élé  jusqu'ici  supposé  plus  sujet  à  la  critique. 
L'apparente  m'''prise  de  Piolémée,  d'avoir  place  cer- 
taines tribus  dans  la  partie  de  l'Arabie  opposée  à 
celle  qu'elles  occupait.il  en  léalité,  s'explique  par 
le  l'ail,  découvert  à  présent,  que  des  portions  de  la 
même  tribu  se  trouvent  acliiellenient  dans  les  deux 
localités,  savoir  les  Culabeiii  ou  i'.ullabeni  de  l'Oiiiau 
et  de  rVi-'uii'H.  Mais,  par  une  découverte  plus  cu- 
rieuse, il  csi  parvenu  à  juslilier  cet  ancien  géogra- 
phe d'une  erreur  plus  sérieuse ,  dans  son  esquisse 
de  la  portion  Sud  et  Est  do  l'.Vrabie ,  enveloppée 
jusqu'ici  d'une  conl'usiou  en  apparence  ineviricalile. 
Un  a  gémnalcmeni  supposé  que  Plolcniee  a  cnnnnis 
la  bévue  de  surcharger  de  villes  les  iléseils  iiilia- 
bités  A'Al-Alikaf,  cl  de  disloquer  la  position  îles 
provinces  et  des  cités  dans  r//»i/ruMiniit ,  rOmiiii 
et  le  Italiri'in.  M.  l'orsler  f.iii  voir  «prou  diiilaitn- 
biier  la  conrusiun  non  à  l'InUmce,  mais  à  ileraitoi, 
(|ui  prétendit  prujeier  sa  cane  d'api  es  la  ilcsciiptlnu 
(le  ce  géographe.  Il  faut  se  meilre  dans  l'cspril  ipiii 
la  marche  île  Piolémée  est,  dans  le  pieiiiier  cas,  ili; 
suivre  tout  le  tour  de  la  cote  depuis  la  poinie  ilu 
golfe  Arabique  jusqu'à  celle  du  goH'e  Persli|iie . 
avant  de  décrire  rintérieiir.  Or,  en  dvsfiimiit  ses 
desiriplions,  plusieurs  malentendus  sont  aiiiNéi. 
En  pieniier  lieu  ,  les  deux  longues  lignes  de  grève 
sur  la  côte  Sun  de  rVemi'ii,  ilesigiiées  pir  l'toleimi! 
/(/  grande  lirhu:  et  la  pcliic  (iièie,  et  auMpnll'  :■ 
de  modernes  liiscripiiniis  a»iguciil  une  longueur 
de  100  mille»,  .Mercalm  les  .i  prises  pour  deux 
viUcs  piçs  l'une  de  l'aulie.  tnsuile,  les  Moinuifin 
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He  la  Lmie,  au  delà  du  /Vomuiiioire  Sijagrien  (le 
niéuiH  que  lé  ca|i  h'artash) ,  au  lieu  de  se  déployer 
à  l'Est  autour  de  la  cote  eu  un  demi-cercle  (d  où 
vient  leur  nom) ,  enibrassaiil  une  longueur  de  côte 
de  120  milles,  Mercalor  les  fait  courir  vers  l'iiilc- 
r'ieur.  De  la  sorte,  par  ces  deux  seules  méprises ,  il 
s'o|K!re  sur  les  côtes  du  Sud  une  contraction  d'au 
moins  33U  milles.  D'après  cette  Itcvuo  et  autres  pa- 
reilles ,  riiypollicnuse  du  triangle  arabe  est  dimi- 
nuée, et  cuuscnucmment  ses  côtés  réduits  'a  uu 
rapprochement  dont  Ptoléinée  n'eut  jamais  l'idée. 
Et  par  suite  de  <  l'invincible  répugnance  pour  les 
<  larges  blancs  dans  une  carie,  i  qui  excite  les  mo- 
dernes géographes  (pour  me  servir  des  mots  d'un 
écrivain  cité  par  M.  Forster],  Hercator  a  cic  amené 
à  couvrir  le  désert  de  noms  dont  la  vraie  position 
était  beaucoup  plus  à  l'Est.  De  lit  la  confusion  que 
.M.  Forsler  a  complètement  dégagée.  Prolongez  la 
côte,  interposez  le  désert  A'Al-Aliknf,  el  les  noms  du 
géographe  alexandrin  tombent  tous  à  leurs  justes 
places  ;  el  l'exactitude  de  sa  description  alors  appa- 
raîtra ,  par  la  comparaison .  non-seulemenl  avec 
IMine  et  avec  les  traditions  el  les  noms  encore  exis- 
tants du  pays ,  mais  eneore  avee.  la  carie  exécutée 
ilemiôremenl  parceux  qui  uni  relevé  touie  la  côle  ara- 
bique sous  la  direcliun  du  gouvernement  des  Indes. 

Quant  à  la  seconde  rèj^le  de  M.  Forsler,  il  s'y  est 
étroitement  aiiaché  dans  ses  applications  de  celte 
atirayantc  mais  siuvent  trompeuse  science ,  de 
Véttfittologie.  Employée  comme  moyen  uuiquo  de 
prouver  la  filiation  des  nations ,  rien  ne  peut  être 
moins  satisfaisant.  Telle  est  la  llexibililc  du  lan- 
gage (cmnnie  on  le  voit  par  la  variation  el  la  cor- 
ruption des  noms  que  l'on  sait  éiro  dérivés  de  la 
même  racine),  qu'il  est  égalemeiil  diflieile,  dans 
une  multitude  de  cas ,  do  repousser  les  prétentions 
à  la  plausibiliié ,  el  d':<dnieltre  les  prétentions  à  la 
probabilité,  quand  les  exemples  en  litige  ne  sont 
pas  élayés  par  des  f^iils  d'un  autre  génie.  Sans  cet 
appui,  le  premier  smiillede  vcnlvcnu  renversera  la 
plus  brillante  théorie.  Par  exemple ,  on  peut  pré- 
tendre (|ue  Cuico,  dans  le  Pérou,  cjrive  de  Cuih; 
Yucaiau,  tieJectan;  hudoiia,  de  nadan;  Rhàiie,  de 
Hhodauim  ;  mais  celle  opinion ,  si  elle  n'a  que  son 
seul, mérite,  doit  éire  condiiionnclle.  Ce  n'est  qu'un 
seul  des  côtés  d'un  triangle  encore  inachevé  ;  c'est 
la  latitude  sans  la  longitude ,  la  note  musicale  sans 
la  portée.  Mais  la  vraie  philosophie,  loin  de  décrier 
de  telles  conjectures,  les  remarquera  et  les  tiendra 
ru  réserve  pour  être  produites  et  éprouvées  aussitôt 
que  se  découvriront  des  fails  quelconques  parais- 
sant les  corroborer. 

<  Ur,  notre  auteur  ne  fait  jamais  un  pas  sans  ces 
autres  démonstrations  collatérales.  Ainsi  il  prouve 
la  parenté  d'un  nom  par  les  moyens  suivants  :  1° 
par  le  lait  que  des  noms  d'une  même  allinilë  d'ori- 
gine se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat;  ^o 
par  la  correspondancu  réelle  des  désignations  clas- 
siques el  arabiques  ,  dissemblables  en  apparence, 
mais  réconciliées  par  l'applicaiioii  de  certaines 
lois,  qui  permeltent  le  cbaugemenl  de  lettre,  la 
Irausposilion  ,  ou  les  abrévations ,  communes  aux 
dialectes  orientaux,  mais  moins  usitées  dans  les 
langues  d'Europe  ;  5°  par  des  preux  .s  d'une  déri- 
valKiii  de  circonstances  locales.  Mais  en  employaiii 
ces  preuves  ou  d'auties  analogues  (el  il  y  a  peu  de 
c.is  dans  les(|uels  elles  ne  soient  pas  toutes  combi- 
nées.), il  se  t'epoite  toujours  à  ui(  raisonne- 
iiieni  a  priori  ou  à  une  verilicatiun  a  puderiuri 
tels,  i|ue  CCS  moyens  fourniraieul  par  eux- 
niénies  nue  forte  évidence  piésouiptivc.  Un 
eveniFle  de  son  premier  moyen.  Si  nous  trouvons 
dans  II)  même  i|uar(ier  de  la  péninsule  ces  trois 
noms  dans  une  connexion  étroite,  Subii,  Dudan  et 
Kecjma,  les  noms  des  trois  enfants  de  Chus,  ee  se- 
riiil  assui'émenl  un  sceptique  relus  de  toute  p;envo, 
(le  douter  que  Aùal  (abicviatioii  simple  el  bien  con- 


nne  d'//eej/<i),  ce  nom  qu'on  trouve  en  rapport 
intime  avec  les  précédenis.,  dési;;ne  llcvila ,  un 
autre  des  enfants  de  Chus.  El  ces  «luatrc  noms 
établis,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  de  d  >ulc  que  le 
rivage  llammœum,  dans  la  même  contrée  (le  même 
que  Maliam),  est  nommé  d'après  leur  nieul  Cham. 
Pour  éprouver  ensuite  le  même  exemple  par  son 
second  moyen  :  étant  accordé  i|ue  ÂAal  signillu 
Uevila,  ou  ne  peul  raisonnablement  douter  que  les 
Montes  LblUœi,  dansées  parages,  renferment  les 
éléments  du  même  nom  ;  puisque  une  curieuse  série 
des  preuves  ctyino!ogi.qiies  peut  être  exposée,  d'a- 
près la  licence  même  usitée  par  les  dialectes  arabes, 
pour  jusiilier  ectlc  niodilicalion,  savoir  :  l'insertion 
du  I,  le  changement  du  v  en  b.  —  Mais,  si  les  sites 
désignes  en  arabe  cl  en  grec  peuvent  être  identiiiés 
par  des  preuves  séparées  el  indépendantes ,  alors 
celle  application  du  troisième  moyen  complète 
rargunienl. 

t  Les  modilications  de  lettres,  abréviations,  etc., 
permises  par  l'usage  commun  des  dialectes  orien- 
taux, cause  fréquemment  une  altération  assez 
grande  pour  enlever  a  l'a-il  européen  toute  trace 
discernable  entre  le  père  et  renfanl.  Ctix^'tdant  tout 
homme  instruit  sait  que  de  pareils  changements, 
d'une  nature  aussi  frappante ,  se  rencontrent  dans 
la  lilialiun  des  langues  de  l'Eiirupe;  el  cela  fié- 
(|uemiueut  pur  l'opération  des  lois  régulières,  que 
prescrivent  les  changements  caractéristiques  parti- 
culiers aux  diUcrentes  nations.  Ainsi ,  qui  croirait 
que  l'espagnol /liyo  est  dérivé  du  latin /idus,  h  moins 
d'avoir  appris  que  dans  l'espagnol  Vit  remplace  ré- 
gulièrement le  /  lutin  au  coinniencemenl  d'un  mot , 
el  que  la  guiturulc  j  est  fréquemment  substituée  à 
la  liquide  niédiule;  ou  que  fitiiis  est  le  légitime  des- 
cendant du  mol  0(6;,  ayant  été  originellement  fidius, 
cl  le  d  étant,  dans  I ancien  latin,  le  rcmplaçanl 
ordinaire  de  Vliialm ,  et  /'  étant  l'ancien  digamma 
repiésentc  par  Vetprit  rude,  aspiration  grecque  plus, 
moderne.  De  la  même  mmiièie  OXt]  est  «i7ra  :  le 
puvo  du  portugais  est  le  pucblo  espagnol  :  obi$pu , 
étéqiie,  bitlwp,  eêgbb,  vescovo,  sont  tous  des  luudi- 
lieations  ti'episcopus. 

I  Le  phénomène  de  l'échange  des  lettres ,  qui  a  . 
tant  d'influence  sur  les  langues  d'Orit m,  n'a  jamais 
éié  expliqué  d  une  manière  satisfaisante.  Il  est . 
conipurativemeni  aisé  de  comprendre  la  substilu> 
lion  régulière  de  d  à  z,  th  à  «/«,  (  à  i,  l'échange  du 
b  avec  le  v,  qui  prévaut  dans  bs  oiaiccies  romans, 
ou  même  (le  m  avec  fr,  ou  l  avec  r.  Un  peut  aussi 
se  rendre  raison  de  rechange  de  u  avec  o,  quoique 
moins  évident  (comme  dans  l'exemple  bien  connu 
de  l'Ecriture,  Aa6:5  el  AautS).  Mais  il  existe  un 
phénomène  dans  toutes  les  parties  du  inonde,  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  par  aucune  ronnexion  organi- 
que des  sons,  c'est  l'emploi  de  la  lettre  g.  En  Eur  . 
rope,  tandis  que  le  son  dur  de  celle  leltrc  prévaut 
uniformémenl  devant  cHirlaines  voyelles,  elle  est 
iiiodiliée  devant  e  et  i  ;  en  espagnol,  par  une  trans-  \ 
formaiion  correspondante  giitiurale;  dans  les  au- 
tres langues  rom.iiies ,  en  prenant  le  sou  doux  et 
lolaleineiit  dissemblable  du,,.  Ur,  de  pareils  exem- 
ples se  trouvent  dans  les  langues  orieiilales.  Ainsi 
I'!  g  dur  de  l'hébreu  el  de  l'Uuesl  est  repiésenlé  par 
dj  (m  le  g  doux  de  l'arabe.  Le  kh  de  cette  (lerniére 
langue  s'échang-t  avec  (*/i  dans  les  dialectes.  Ajou- 
tez àcela  qiK>9,  d}  et  !/,sonlaussi  confondus  fiéqiicm- 
inent  dans  les  dérivations  des  mots;  l'aspirée  A  est 
quelquefois  omise,  et  quelquefois  changée  en  guttu- 
lale  dure. 

I  Une  autre  particularité  des  étyniologies  arabes 
est  l'usage  de  Vanagramme,  qui  se  montre  dans 
des  exemples  fréquents  au  point  de  devenir  une 
licence  éiublie  dans  cette  langue.  Des  exemples- du 
ce  cas  ne  manquent  point  d.ins  d'autres  langues. 
Ainsi,  nous  avons  Kupn;  pour  A/iusm;  Luuum ^ 
qui  est  ciinsideic   comme  raiin;;ranime  d'/'M/<e; 
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Atlièuet ,  comme  celui  de  NeU ,  la  Minerve  égyp<- 
tienne  ;  lu  luiiii  du/rii,  au  moyen  d'un  changeinenl 
lie  lettres  analogues,  est  le  grec  y^uxû;  ;  Te^pagnol 
milagro  est  miraculum  ;  et  iiour  citer  un  exemple 
familier  k  nos  voisins  du  Nord ,  le  mot  Rettalrig 
est  prononcé  Letterrick  ;  ce  dernier  est  tout  à  Tait 
le  cas  de  bien  des  mutations  arabes. 

«  En  outre,  les  abréviation*  sont  fréquentes  : 
comme  le  rejet  du  i  au  commencement,  lequel  n'é- 
tant  qu'une  simple  préflxe,  est  du  même  si  fré- 
quemment rejeté  dans  l'hébreu,  comme  Coniah 
pour  Jeconiah.  L'exemple  de  Khalan  est  sensible. 
Quelquefois  la  première  syllabe  seulement  se  con- 
serve, comme  Rat-al-Had  pour  Uadoratn,  Jok 
pour  Jockaa,  ce  dont  l'auteur  nous  montre  un 
exemple  familier  dans  le  nom  Uibraltar,  qui  est 
l'abrêvialion  de  Gibel-al-Tarik.  Le  Stamboul  des 
Turcs,  et  Brighion  (pour  Brigluheluutone)  chez 
iKiU! ,  sont  dans  le  même  cas.  Et  enlin ,  l'usage 
d'adjoindre  n  ou  t  complique  encore  davantage 
l'élyniologie  orientale;  comme  llaulan  piuir  fiari- 
i»A ,  Kliault  pour  Khaul  ou  Uaual.  Pour  l'addition 
du  n,  nous  avons  des  exemples  dans  l'hébreu  ou 
Aliiulon  est  identique  à  tlialath,  Chutan  à  Cliut, 

i  Nous  avons  jugé  nécessaire  de  présenter  ces 
dérivations,  à  l'effet  de  jnsliller  M.  Forster  de  la 
taiilc  impulatinu  de  bizarrerie.  Les  licences  de 
l'idiome  arabe  laisseraient  à  ces  dérivations ,  dans 
la  plupart  des  cas ,  le  titre  de  plausibles ,  même 
quaii  I  elles  seraient  isolées;  mais  annexées,  comme 
elles  le  sont  constamment ,  à  des  preuves  collaté- 
rales, elles  s'élèvent  dans  l)eaucoup  de  cas  à  la 
démonstration,  dans  la  plupart  an  moins  jusqu'à 
une  forte  évidence  présomptive.  Nous  allons  en 
donner  quelques-unes  des  plus  remarquables  et  des 
plus  importantes. 

<  Hevilath  ou  Uavilah ,  qui ,  lu  sans  les  points, 
est  simplement  Uuite ,  se  retrouve  dans  la  Uuaeta 
de  Ptolemée,  la  Huala  de  Niébubr,  et  dans  la  Aûal 
nabathéenne.  On  sait  que  les  modernes  modilica- 
lions  ar.tbes  de  ce  dernier  mot  sont  Uual ,  Cliaul , 
Mhau,  Khanil,  Cliaulan.  Ces  noms  se  présentent  lu 
long  de  la  côte  du  golfe  Persique,  aucieu  séjour  des 
Heviléent,  enfants  de  CAus.  Or  dans  ces  mêmes 
localités  les  anciens  géographes  marquent  lesC/tau- 
lotii,  Chuuloihei,  Ùhabtaiii,  Chabtatœi,  De  plus 
nous  avons,  et  identiques  à  tous  ces  noms,  les  de- 
meures de  la  Iribu  au  loin  disséminée  des  Béni 
Khttlei ,  dont  il  est  suflisamment  clair  que  le  nom 
est  identiquement  Khalt.  El  ceci  est  le  voisinage 
•les  anciens  Chaldéent  ;  et  Chaldone  est  désigné  par 
Pline  comme  un  nom  de  ce  même  paragc.  Les  ma- 
tériaux accumulés  en  preuve,  en  dehors  desquels 
Bl.  Forster  opère  une  régulière  induction,  fournis- 
sent assurément  une  forle  raison  pour  considérer 
toutes  ces  désignations  comme  identiques  à  Hevi- 
lath ,  toutes  se  trouvant  dans  la  région  ainsi  dési- 

Ïnée  dans  l'Ecriture  (Gen.  ii,  11)  :  nommément,  le 
id/irein,  ou  côte  nord  ouest  de  la  péninsule,  con- 
trée anciennement  entourée,  ainsi  que  le  témoignage 
de  Pline  ciTezeira  nous  l'assurent,  par  un  Qeuve,  le 
Pliitonde  l'Ecriture,  qui  coulait  parallèlement  au 
golfe  Persique  et  se  jetait  dans  la  mer  près  des  Iles 
Uahrein.  Les  Chaldéent ,  d'après  M.  Forster,  sont 
les  mêmes  que  les  Dent  Khaled,  et  il  applique  un 

Êassagc  d'Isaie  ^xxxiii,  13),  à  l'élablissement  des 
édoins  arabes  dans  des  cités  par  le  roi  d'Assyrie  : 
Voilà  la  terre  de»  Clialdéen» ,  ce  peuple  qui  n'était 
pu»,  ju$qu'à  ce  nue  l'Auyrien  la  fondât  pour  ceux  qui 
habitent  dam  le  détert.  Le  nom  hébreu  des  Chal- 
déens  (Cha»d:m)  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  une 
élyinolopic  satisraisanie ,  et  qui  ne  saurait  avoir 
d'alllniie  avec  le  mot  Chaldéen  {l  et  s  ne  pouvant 
fc'éch.inger),  noire  auteur  le  considère  comme  une 
appellation,  selon  l'habiludc  orientale,  indiquant 
leurs  mœurs  pa$lorale!<,  et  non  point  leur  famille. 
I  Par  l'emploi  bimplu  cl  nuUumcat  forcé  de  l'ana- 


gramme, il  a  rétabli  heureusement  Pidcnlité  de 
bien  des  noms.  Ainsi  les  Thaabeni  sont  reconnus 
être  les  Béni  Thaab,  —  les  Atfubeni,  les  0«ni  Ayub, 
ou  fils  de  Job  ;  et,  fait  de  beaucoup  plus  imporiani, 
par  le  même  procédé ,  les  Catabtni ,  Cottabeni ,  la 
Catabania.  etc.,  de  Ptolemée,  de  Pline,  de  Stralion, 
ne  sont  que  des  modifications  du  nom  de  celle 
vaste  tribu,  les  Béni  Kkatan,  ou  Jeelaniten  :  décou- 
verte (]ni  jusqu'ici  avait  échappé  aux  recherches 
des  géographes;  théorie  que  la  comparaison  des 
sites  et  des  circonstances  des  noms  anciens  cl  mo- 
dernes convertit  en  un  fait  démontrable. 

«  Il  fait  voir,  par  une  concurrence  de  preuves 
curieuses ,  que  les  demeures  des  Jectanitet  llada- 
ram  ont  été  i  l'extrémité  du  côté  oriental  de  la 
péninsule.  Bochart  avait  déjà  pensé  que  les  Dri- 
mait  !iur  cette  côte  étaient  les  mèuies  que  les  lladu- 
ramilet  (qui  sont  appelés  ailleurs  Dorra*  ou  Adra- 
mitœ).  Il  rapporta  au  même  |>rinciue  l'aiiagraniine 
classique  Corodamum,  mais  il  oublia  de  noler  un 
fait  que  M.  Forster  a  mis  en  lumière ,  savoir,  que 
le  nom  Rai-al-Had,  que  ce  cap  porte  maintciianl, 
est  une  abréviation  du  même  mot.  Le  commoiiore 
Owen,  dans  sa  dernière  visite,  en  doublant  ce  pro- 
montoire ,  découvrit  la  baie  de  Bender  Doram  ou 
Djoram ,  qui  présente  ainsi  la  dernière  portion  du 
nom ,  comme  Rai-al-llad  offre  la  première.  Ainsi 
le  nom  de  la  Mecque  parait  être  une  abréviation  de 
l'ancien  Macoraba,  qui  lui-même  était  dérivé  de  la 
Carba  ou  llarb ,  cette  puissante  tribu ,  autreineul 
appelée  Keiarite»,  qui  occupait  le  territoire  envi- 
ronnaui ,  et  de  laquelle  le  califat  Arabe  a  eu  son 
origine.  Le  mot  est  formé  par  la  préaddition  de  M , 
inaiiièie  bien  connue  dans  la  formation  des  noms 
orientaux 

<  Nous  passons  maintenant  à  la  vérification  faite 
par  M.  Forsier  des  diverses  races  de  Saba  on  &a- 
bœent,  louchant  l'urigine  desquelles  une  grande 
confusion  a  eu  lieu.  Parmi  les  colonisateurs  de 
l'Arabie,  il  y  avait  Saba,  le  fils  de  Chu*,  et  trois 
Shaba,  un  Cbusite,  un  Jectanite,  et  un  peiit-lils  de 
Cétura.  M.  Forster  a  assigné  à  chacun  de  ceux-ci, 
par  (les  preuves  dans  l'examen  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrer,  leur  localité  distincte.  Les  fils  de 
Saba  le  Chusite,  les  Atabi  de  Ptolemée,  occupaient 
l'Oman,  où  ils  étaient  eiivironiiés  par  d'autres  tribus 
cliusites.  De  Shaba,  flls  de  Jeetan,  provinnmt, 
suivant  l'opinion  générale,  les  Sabœen*ae  VYenun; 
et  M.  Forster  e!>t  d'avis  que  les  rois  de  Sheba  et 
Saba,  mentionnés  dans  le  psaume  lxxii*.  désignent 
ces  deux  puissantes  monarchies  aux  côtés  opposes 
de  l'Arabie  :  ce'Ae  de  l'Oman,  possédant  la  terre  du 
l'or  :  celle  de  l'Yemeii ,  la  terre  de  l'encens.  Le  nom 
de  Saba  ou  Sheba ,  petit-llls  de  Chu* ,  est  décoii- 
vrable  coujuinleiueni  avec  celui  de  son  père  Regma, 
dans  le  nord  de  l'femen,  sous  les  désignations  Sabe 
Sahbia ,  et  Martuaba  :  tandis  que  les  Sabœeni  de 
Job,  sur  les  bords  de  l'Ennlnaie,  près  des  (Etitai 
(ou  iiabilauts  de  la  terre  d'li'«),  aont  les  descendants 
de  Céiurali. 

I  La  reine  de  Saba ,  par  la  commune  tradition 
de  l'antiquité  chrétienne  et  juive,  est  reconnue 
avoir  été  souveraine  des  Sabweni  de  VYemen.  M. 
Forster  s'explique  les  informations  qu'elle  eut  sur 
la  sagesse  de  Salomon ,  par  les  communications 
qui  s'étaldirent  entre  les  ports  de  l'Yemen  et  les 
navires  de  Salomon  dans  leurs  voyages  vers  les  côtes 
de  l'Oman ,  pour  avoir  de  l'or.  La  reine  de  Saba 
est  mentionnée  conjointement  avec  cette  expétli- 
tion,  dans  le  /"  Livre  de*  Roii,  ch.  xxx.  Deux  faits 
rendent  1res -probable  que  la  terre  d'Op/iir  éuiit 
dans  l'Oman  :  le  premier,  ce  témoignage  de  Pline 

3Ufl  dans  le  llammœum  littu*  (que  l'on  sait  être 
ans  l'Oman,  près  du  Ha*-al-llad) ,  il  y  avait  Aun 
matalla;  le  second,  que  dans  la  même  région,  lo 
nom  de  la  ville  cl  du  district  d'O/'ur,  on  0/!r,  pariitt 
sur  les  caries  de  Sale  et  de  d'Aiiville.  M.  FursU: 
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fait  iin«  question  (à  laquelle  nous  pensons  qu'on 
pourrait  raisonnablement  répondre  par  l'aflirnia- 
tive)  de  savoir  si  VObri  dans  TOmaii ,  qui  fui  le 
terme  du  dernier  et  aventureux  voyage  de  M. 
Vcllsted  à  travers  cette  région  inconnue,  ne  serait 
pas  identique  à  Ofor.  Sa  position  géographique  pa- 
ri>it  être  à  peu  près  la  même. 

I  Piir  nn  auln;  procédé ,  tout  i  fait  différent ,  — 
p;ir  une  élude  de  I»  lignification  de»  noms,  de  leur 
carictère  descriptif,  et  de  leur  coirélullun  avec  les 
translations  classiques ,  les  positions  de  plusieurs 
lieux  se  trouvent  llxées.  Aussi  le  promontoire  Sya- 
firieti,  ce  point  depuis  loiigicmps  disputé,  il  le  place 
comme  le  doyen  Vincent,  au  cap  Farlash  sur  la 
côie  d'Iladramaul;  appuyant  son  opinion  par  de 
fortes  preuves  géographiques  ,  et  la  conlirinant  par 
l'étymologie  :  en  eflei  l'arah»  Farlafh  signifie  un 
mu$«au  de  cochon,  et  s'ideniille  ainsi  avec  le  sens 
du  Sûavpo;  des  Urecs.  La  forme  du  promontoire  a 
suggère  le  notii.  Ainsi  encore  le  mont  Climax  de 
rTemen  ,  regardé  pour  d'autres  niisons  couuiie  le 
tnéiiie  que  le  Nakliit  de  Mebuhr,  cnïiicide  avec  lui 
pour  la  signilication,  Nakliil  se  traduisant  par  uion- 
ter  (grimper  pur  des  échelons).  Ces  deux  désigna- 
lions se  rapportent  manifesteineul  aux  escaliers  de 
Biorre  ou  terrasses  par  lesquels  on  tiiuiite  la  colline, 
e  la  même  manière  l'Ile  de  Trutla  est  cxacteineitt 
dans  sa  forme  ce  que  son  nom  exprime  en  latin, 
une  cuillère,  La  déieroiination  de  remplacement  de 
cette  Ile  est  un  acheminement  à  la  \erilication  du 
site  important  de  l'ancien  Empurtuin  Came,  aujour- 
d'hui Haiiaii  Ghorab.  Et  le  promontoire  l'rion  de 
Pline,  démoiitié  le  même  que  le  cap  Biorni ,  sur  la 
iiiéii'e  côte  U'iiadramaul,  répond  exactement  it  son 
nom  : 

<  Les  étymologies  des  noms  de  Ptolémée  in'ame- 
(  lièrent  de  nouveau  à  la  carte,  où,  à  ma  grande 
I  satisfaction,  je  trouvai  Piiiwolui  mont ,  la  mon- 

<  lagiie  dentelée,  ex|iliqui!e  au  regard  par  le  singu- 

<  lier  aspect  de  Rat  Itroont ,  qui ,  à  son  côté  iionl- 
I  est,  ou  il  forme  le  porl,  est  irès-curieusemeiit 

<  denielé,  présentant  *|uelque8  rocs  élancés  précisé- 
I  lufiit  semblables  aux  dentt  d'une  tcie.  i  (vol.  II , 
p.  205.) 

I  Les  noms  modernes  de  queli|ues-iiiic8  des  tribus 
et  contrées  arabes  ne  correspondent  pas  à  leurs 
anciennes  appellations.  Ainsi  la  gramte  tribu  des 
Béni  ttarb  (les  Carbœ  classiques)  occupent  l'ancien 


l 


piiys  des  Cedreni  ou  Cedarilet ,  dont  ils  sont  tes 
descendants.  Mais  il  est  clair  que  leur  désignatiOR 
actuelle  est  il  la  lettre  nn  nom  de  guerre ,  puisqu'il 
sigiiiOe  let  Rit  de  la  guerre.  Notre  auteur  identilie 
d'une  manière  analogue  la  tribu  de  Kademah ,  avec 
celle  de  Nobad,  mentionnée  dans  le  premier  livre 
des  Chroniquet  (cliap.  S) ,  comme  une  tribu  Hagw 
rite ,  mais  qui  ne  paraît  dans  aucune  des  géiiéiilu- 
gies.  Le  sens  de  Nodab  est  la  vifrraiion  d'une  lance  ; 
c'est  leur  nom  de  guerre.  Le  titre  de  Béni  Kelb  (ou 
chiens)  est  d'une  façon  pareille  pris  par  la  tribu  des 
Dumah.  Cette  adoption  d'un  surnom  prévaut  gran- 
dement, non-seulement  parmi  les  Arabes,  mais 
encore  chez  les  Indiens  d'Amérique  (qui,  à  beau- 
coup d'égards,  ont  des  points  de  rapprochement 
avec  les  .4rabes  Bédouins) ,  comme  elle  a  prévalu 
jadis  parmi  les  clans  d'Ecosse.  Le  clan  ChaHan  de 
Walter-Scott  se  présente  cutnine  un  exemple  faini* 
lier  k  nos  lecteurs. 

I  Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  remar- 
quer bien  dus  sujets  d'un  intérêt  profond  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  sainte,  tels  que  le  pays  et  la 

fiosiériié  de  Job  (qu'on  peut  eiicoro  retrouver  dans 
e  Nedj  )  ;  le  pays  des  /<omin«t.  taget  ou  maget  de 
l'Orient,  etc.  Pour  la  même  raison  nous  sommes 
obligés  de  n'accorder  k  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vragi!  (la  géographie  cla8si(|uede  l'Arabie) ,  qu'une 
remarque  en  passant.  Dans  celle  partie  le  lecteur 
trouvera  d'amples  tnaiières  (l'iniérét  dans  la  rela- 
tion de  l'expéJiiion  d'Eliut  Callut,  au  temps  d'An- 
gustc,  dans  laquelle  esi  retracé  riiinéraire  de  la 
marche  circuitive  des  Romain»  par  Maiiaba  dans  le 
Dahreiu,  vers  Martuaba  dans  l'Yemcn  ,  et  leur  re- 
traite par  la  câte.  Ce  détour,  qui  est  vériflé  par  la 
corrélation  des  noms  modernes  avec  ceux  enr>'gi$- 
trés  par  l'historien  ,  rend  pleinement  compte  de  la 
différence  du  temps  employé  à  la  marche  et  à  la 
retraite;  six  mois  pour  la  première  ,  et  deux  pour 
la  dernière.  L'auteur  a  aussi  rendu  le  service  essen- 
tiel d'éclaircir  lus  dillicultés  qui  ont  jusqu'ici 
obscurci  lu  déliné.ition  classique  de  toute  la  coie 
Sud  et  Est,  ideniin»nt  positivenieiii  lu  Cuniir  Empc 
rium  avec  Uattan  Ghorab ,  et  Mwfa  avec  Nakub  al 
Hajar,  —  lieux  où  furent  découvertes  les  inscrip- 
tions hamgarilet  dont  nous  parlerons  dans  le  pio- 
cliain  article ,  —  et  VAthimoicuia  de  Pline  avec  It 
Miitcate  de  l'Oman ,  capimle  de  notre  amical  allié 
Vlmàin  Sayid  Said.  t 


f  II 


S'!l 


mi 


î''- 


I 


I    ! 


^ 
^ 


:H 

M 

liiii!! 

11» 

l'I   I 


Françait. 


Ciel. 


Terre. 

Lune. 

Etoile. 

Feu. 

Ile. 

Montagne. 

Jour. 

Père. 

Mère. 

Fils. 

Homme. 

Epoux. 

Femme. 

Tête. 

(Jbil. 

Nei. 

Langue. 
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Art.  Madagascar. 


COHPAIUISON 

DU  MADCCASSK 

BT  DU   M 

\LAI,  etc. 

Madecaiie. 

Mutai. 

danyhitti 

languit,  aux  Iles  Marianes  et  Phi« 
lippinus  ;  ilandchi ,  aux  Iles  des 

ou 

langhitt. 

Amis. 

tane. 

tana. 

tagal. 

voulan. 

woulan,  javanais. 

quimanf. 

vitttani. 

afe. 

a(t. 

tagal. 

notia. 

nou»»a,  liinnr. 

vobiit. 

ttioukir,  haut  javanais. 

anto  ou  anrou. 

arri. 

ao,  aux  Iles  des  Amis. 

baba  et  aniproi. 

tapa. 

»mai,  tagal. 

nène. 

nène. 

ana  on  zunn. 

onax. 

ouroun  et  ouloun. 

orong. 

lahe. 

lauaug,  javanais. 

vauaté. 
lolia. 

vabui. 

holo.  jav.  ;  oh,  la{;al. 

matfon. 

Minda,  jav. 

erang. 

hiroung,  jav. 

Ma. 

leda,  juv. 
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F, 

(iHCnis. 

Madecaase. 

Ualai. 

Mnin. 

laiiglinm. 
niffi. 

laufian,  jav. 

Dent. 

niphin,  aux  Iles  Harianes 

Diiirc. 

miiiuw. 

mittom. 

Un. 

me  ou  esson. 

esta,  limor. 

Deux. 

rona. 

noua,  tinior. 

Trois. 

letloo  et  loullo. 

leton,  liaut-jav.  ;  tola,  bas-jav 

Quatre. 

effal». 

opal. 

opat,  jav. 

Cinq. 

limi. 

Uma. 

jav.  ;  rima,  polyn. 

Six. 

enem. 

ninam,  liaut-jav. 

Sept. 

filou. 

Uou,  tliiior.  ;  peti,  haul-jav. 

Huit. 

vatou. 

wolo,  liaut-jav. 

INeuf. 

sini. 

senaw,  tiinor. 

Dix. 

poulou. 

r  'vouloH, 

jav. 

Jours  <le  la 

semaine 

(  à  coiiiineiu-cr  par  luntli  )   en  inalai 

:  leiiene,   lelaêsa,    rohn,  comme,  t 

laplou ,  luliati  ;  — 

en  iuailccu!>!»u  :  tiiiine. 

fatale,  roubia. 

caiHiue,  iotma,  taboutti,  luhadi. 

NOTE  XIX. 


^n(ii;iii'(i5s  du  Mexique. 


Le  rôle  important  que  jouèrent  dans  l'Iiisloirc  ilu 
Nouveau-Monde  les  liabilanis  de  cette  belle  contrée 
du  Mexique,  nous  engage  à  emprunter  à  VEisai 
itntistinue  sur  la  Nouvelle-Espagne  et  aux  Vues  des 
Cordillères,  de  M.  A.  de  llunilioldt,  les  deux  Trag- 
nients  suivants,  dont  le  pieniier  donne  une  idée  de 
la  civilisation  des  .A;c(èi|nes  en  la  comparant  à  celle 
des  Péruviens ,  et  le  second  oirre  des  rapproche- 
ments curieux  sur  les  croyances  religieuses  dv^s 
deux  licniisphères ,  et  trace  d'une  main  habile 
l'histoire  des  migrations  des  Mexicains  et  les  évé- 
iiemeiils  les  plus  mémorables  de  leurs  annales. 

«  En  observant  que  les  indigènes  avaient  une 
connaissance  pn'sqnc  exacte  de  la  grandeur  de 
l'année,  qu'ils  intercalaient  à  la  lin  de  leur  grand 
cycle  de  101  ans  avec  plus  d'exactitude  que  les 
(h'ccs,  les  Romains  et  les  Egyptiens,  on  est  tenté 
de  croire  que  ces  progrès  ne  sont  pas  l'effut  du  dé- 
veloppement intcllcvluul  des  Américains  même, 
mais  qu'ils  1rs  devaient  k  leur  c(nnniunication  avec 
iiuelqne  peuple  très-cultivé  de  l'Asie  ccntiale.  Les 
toulicques  paraissent  dans  la  Nouvelle-Espagne  au 
vu'  siècle,  les  Aztèques  au  xit°;  déjà  ils  dressent 
la  carie  géographique  du  pays  parcouru ,  déjà  ils 
construisent  des  villes,  des  chemins,  des  dignes, 
des  canaux,  d'immenses  pyramides  très-e\»clfineiit 
orientées,  et  dont  la  base  a  jus(|ii'à  458  mètivs  de 
long.  Leur  système  de  lëodiilllé,  leur  hiéiarcliie  ci- 
vile et  militaire  se  trouvent  dès  luis  si  coiiipli(|Hés, 
qu'il  faut  sii|)puser  une  longue  suite  d'évcneineiits 
politiques  pour  que  rencbuincment  singulier  des 
autorités,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ait  pu  s'éla- 
Idir,  et  pour  qu'une  petite  |ioi'lion  du  peuple,  es- 
clave elle-même  du  sulian  mexicain,  ait  pu  subju- 
guer la  grande  masse  de  la  nailoii.  I/Aiuéri<|iie 
méridionale  nous  offre  des  formes  siii^iilièios  de 
gouvernements  llicocratiques  :  tels  étaient  ceux  du 
Zaquc  de  Itogoia  (l'ancieniic  Cundinaniarca)  et  (le 
rVnca  du  Pérou,  deux  empires  éiendusdans  Ics- 
auels  le  despotisme  se  cachait  sous  les  apparences 
d'un  régime  doux  et  patriarcal.  Au  Mexique,  au 
contraire,  de  petites  peuplades,  las>é.'S  de  la  ty- 
rannie, s'étaient  donné  des  constitutions  lépnbli- 
caiues.  Or  ce  n'est  qu'après  de  longs  orages  popu- 
laires que  ces  consiilutions  libres  penvt  iit  se  for- 
mer. L'existence  des  républiques  n'indique  pus  une 
civilisation  très-récente.  Comment,  en  cO'el,  douter 
qu'une  partie  de  la  nation  mexicaine  ne  ftU  parve- 
nue à  un  certain  digié  de  culture,  en  li'lléchissant 
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sur  le  soin  avec  lequel  les  livres  hicroglypbique<« 
furent  composés,  en  se  rappelant  qu'un  citoyen  d>! 
TIascala,  au  milieu  du  bruit  des  armes  ,  proliia  di; 
lu  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet  romain , 
pour  écrire  dans  sa  langue  cinq  gros  volumes  sui 
l'histoire  d'une'  patrie  dont  il  déplorait  l'avilisse- 
ment ?  Nous  ne  résoudrons  point  ici  le  problème, 
d'uilleurs  si  important  pour  l'histoire,  si  les  Mexi- 
cains du  XV*  siècle  étaient  plus  civilisés  que  b's 
Péruviens,  et  si  les  uns  et  les  autres,  abanduiinés 
à  cux-mèines,  n'auraient  pas  fait  des  progrès  plus 
rapides  vers  la  culture  intellectuelle  que  ceux 
qu'ils  ont  faits  sons  la  domination  du  clergé  espa- 
gnol (877) .'  Nous  n'examinerons  pas  non  plus  si, 
mal^'ré  le  despotisme  des  princes  aztèques ,  le  per. 
fectionnement  de  l'individu  trouvait  moins  n'en- 
traves au  Mexique  que  dans  Teninire  des  Yiicas. 
Dans  ce  dernier,  le  législateur  n  avait  voulu  ai;ir 
sur  les  hommes  que  par  niasses;  en  les  cuiiieiiaiit 
dans  une  obéissance  monastique,  en  les  traitant 
comme  des  machines  animées,  il  les  foiçait  à  dt>s 
travaux  qui  nous  élonnent  par  li-iir  ordoniiunce, 
par  leur  grandeur  et  surtout  par  la  pertévéïancu  de 
ceux  qui  les  ont  dirigés.  Si  nous  nnulysons  le  mé- 
canisme de  cette  théocratie  péiuvleiine  générale- 
ment trop  vantée  en  Europe,  nous  observerons  (|ue 
partout  où  les  peuples  sont  divisés  en  castes,  dont 
chacune  ne  peut  s'adonner  qu'à  de  certains  génies 
de  travaux,  que  partout  où  bs  habitants  ne  jouis- 
sent pas  d'une  propriéié  piirt.culière  et  travuilU'iit 
au  seul  prolit  de  la  communauté ,  on  pourra  trou- 
ver di'S  canaux,  des  cliendiis,  des  aqueducs,  des 
pyramides,  des  constructions  iininenses;  mais  que 
ces  peuples,  conservant  pendant  des  milliers  d'un- 
nées  le  iiiènie  aspect  d'uisance  extérieure,  n'avaii- 
ci;iit  pres(|ne  pas  dans  la  cul'.nre  morale,  qui  est 
le  résultat  de  la  liberté  individuelle. 

I  De  tons  les  traits  d'analogie  que  l'on  obsorve 
dans  les  inunuments,  dans  les  mœurs  et  dois  les 
traditions  des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Aiiiériiiiie, 
te' plus  fiappaiii  e^t  celui  que  présente  la  mytholo- 
gie mexiralne  dans  la  liclion  cosmogoiii(|ue  des 
destructions  et  des  légénéralions  périodiques  de 
l'univers.  Celte  fiction,  qui  lie  le  retour  des  grands 
cycles  à  l'idée  d'un  renouvellement  de  la  niiiticre 
supposée  indestructible,  et  qui  aitiibue  à  l'esiiace 
ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps ,  renioiite 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres  sacres 
des  Hindous,  surtout  le  Uhàgalava  Pnuràita,  parlent 
déjà  des  quatre  âges  et  des  prutuijas,  au  cata- 
clysmes, qui,  à  diverses  é|ioqui:s,  ont  fait  périr 


(R77)  Sur  lescaracti'rosde  la  vraie  civilisation  et  sur  5,1,1  [nogi es   iiidOliiii  dans  ICi    soiiiHcs  thiiliciincs,  l'oy. 
uoiie  Viûioumdrc  iip(.iloiji!iuiue,  1.  I,  Introducdoii,  §  Mil. 
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Il  (':  tiennes,  Vvy. 


l'ckpoco  Iniinaiiio.  Une  (riiliiiuii  iln  cinq  àfie»,  aiia- 
loKiiu  H  colle  (IfS  Mi'xi*:iiins,  se  rvlroiivi;  sur  It;  |)l:i- 
ifai  tlii  Tiltvt.  S'il  t'8l  vt'iil  (|iie  «tIU;  lictioii  iisiiii- 
loj^iquc,  qui  est  tievriiiic  lu  l:u$«  d'un  sysicinu  piir- 
liculirr  de  ('08ino};oniu,  a  pris  naisiDunct!  dans 
l'Iliiidouslaii ,  il  est  probulilu  aussi  i|iii%  du  là,  pur 
l'Iran  cl  la  Clialdéc,  elle  a  passé  aux  piMipIcs  oi'ci- 
deiilaux.  On  ne  saurait  niécoiinallre  une  certaine 
ressemblance  entre  la  tradiiion  indienne  des  nougat 
et  des  kalpat,  les  cycles  des  anciens  liahilunts  du 
l'Eirurie,  et  cette  série  de  géncraiiiins  ih'irnites, 
caractérisées  par  Hésiode  sous  l'eniblèiuede  quatre 
iliétaux. 

I  Les  peuples  de  Culliua  ou  du  Mexique,  i  dit  Go- 
inara,  qui  écrivait  au  niilieiidii  XVI*  siècle,  i  croient, 
d'après  leurs  peintures  liiér(iglypliii|iu's ,  qu'avant 
le  soleil  qui  les  éclaire  niaintciianl  il  y  en  a  di'jà  eu 
quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns  ap:és  les  anires. 
Os  divers  soleils  sont  auiant  d'âges  dans  lesijuels 
notre  cs|ièce  a  été  aiiéanlic  par  des  inondations, 
par  des  treniblenients  de  litrre,  par  un  eniltraseuieiit 
général  et  par  l'cllet  des  ouragans.  Après  la  des- 
truction du  qualrii'iue  soleil,  li;  monde  a  élé  plongé 
dans  les  ténèbres  pendant  l'espace  de  vingt-cinq 
ans.  C'est  au  milieu  de  celte  nuit  profonde,  dix  ans 
avant  l'apparition  du  cinquiènic  soleil,  que  le  genre 
humain  a  clé  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la 
cinquième  l'ois,  ont  eri'>é  un  boninie  et  une  l'einme. 
Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil  porta  le  signe 
tocliili  (lapin),  et  les  5lexicaius  couqilint  huit  cent 
cinquante  ans,  depuis  cette  époque  jusqu'en  tbfii. 
Leurs  annales  remoutenl  jisiin'au  cinquième  soleil. 
Ils  se  servaient  de  peintuies  historiipie»  (e.Hntiira 
piiiîadtt) ,  même  dans  les  quatre  àgus  précédents; 
mais  ces  peintures,  à  ce  qu'ils  allinneiil ,  ont  éié 
déiruili-s,  parce  qu'à  chaque  âge  tout  doit  èlre  re- 
nouvelé. D'api  es  TorquemaJa,  celte  table,  sur  la 
révolution  des  temps  et  la  régénération  ne  la  na- 
ture, est  d'origine  toltèipie  :  c'est  une  Iradilion 
naiioniile  qui  appartient  à  ce  gi'ou|)e  «le  peuples  <|nu 
nous  connaissons  sous  les  noms  de  Toltèqiii-s,  Olii- 
cbimèques,  Acoihues,  Nilinatlaques,  Tlaacaltèques 
et  Aztèques,  et  qui ,  parlant  une  inèine  langue,  ont 
leliiié  du  nord  au  sud  depuis  le  milieu  du  yi'  siè- 
cle de  notre  ère. 

t  D'après  le  sysièuic  des  Mexicains,  les  quatre 
grandes  I  évolutions  de  la  nature  !!Oiit  can^èt's  par 
les  quatre  él'imeiUs;  la  preniièie  catastrophe  est 
l'aiiéanlissemeiil  de  la  lorce  proilm  tiice  de  la  leiiv; 
les  trois  aulres  s<Mil  dues  à  l'attion  du  feu,  de  l'air 
et  de  l'eau.  Après  rliaquc  deslruclioii,  respèee  hu- 
maine est  régénérée,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  péii  de 
la  race  ancu'iine  est  Iransl'orme  eu  oi»eaux,  eu 
singes  ou  en  piiihsons.  Ces  traiisrormali'jiis  rap- 
liellenl  encore  les  iradilionsde  l'Urieiit  :  mais  dans 
le  sysiénie  des  Hindous,  les  âges  ou  ijuinjus  se  ti  r- 
niineiit  tous  par  des  inoiidaiioii!-  ;  et  dans  teliii  des 
Egyptiens,  les  cataclysmes  allenieiil  avec  îles  con- 
tlagiations,  et  les  liomiues  se  sauvent,  laiiiol  sur 
les  montagnes,  lairol  dans  li's  \allees.  Ce  serait 
nous  écarter  de  noire  sujet,  que  d'exposer  Ici  les 
petites  révolutions  locaUs  arrivées  à  plusieuis  re- 
prises dans  la  partie  monioei:se  de  la  liièce,  et  de 
discuter  le  laineux  passage  du  second  livre  d'Héro- 
dote, qui  a  tant  exen  é  la  sagacité  des  ci nenta- 

tcurs.  Il  parait  as»eï  certain  que,  dans  ce  passagi-, 
il  n'est  pas  qnislimi  iVuiivintiulai^ea,  mai»  de  quaire 
cliangemenls  (appannls)  arri\és  dans  les  lieux  du 
couciier  cl  du  lever  du  soleil,  cl  causés  par  la 
préceH«ion  des  équinoxes. 

«  Coiiiiiie  ou  pourrait  èlie  surpris  de  trouver 
cinq  âges  ou  soLiU  cbi  z  les  peuple^  du  iM.xiqiie, 
tandis  que  les  Hindous  ei  loh  Ci  ces  n'en  adiiielient 
que  ipiatre ,  il  est  utile  de  laiie  leuiioqoer  ici  que 
la  C',)Mnogome  des  Mexiiain.>  s'accorde  avec  cellu 
(ie>  Tiliéiains  ,  qui  legaide  au:-M  r;\«.;  piéaeiil 
comme  le  cin  lUlC.nc.  Lu  ciauuiiaiil  a^tc  alleiiliou 


le  beau  morceau  d'Hésiode,  dans  lequel  il  expose  le 
sysléine  oriental  du  rcnouvellemenl  de  la  nature, 
on  voit  que  ce  poète  compte  eireclivement  cinq  gé- 
nérations en  quatre  figes.  Il  divise  le  siècle  de 
bronze  en  deux  parties  qui  cmbrassi'nt  la  troisième 
et  la  <|uairièinei,énéiation,  et  l'on  peut  être  surpris 
qu'un  passage  si  clair  ait  ijiiehiuerois  éié  mal  in- 
lerpi'élé.  Nous  ignorons  quel  était  le  nombre  des 
âges  rapportés  dans  les  livres  de  la  Sibylle;  mais 
nous  pensons  que  les  analogies  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  sont  pas  accidentelles,  et  qu'il  n'est 
pas  sans  inléièl  pour  l'Iiisloire  pliilosophiqne  de 
i'hoiuine  de  voir  les  mêmes  fictions  répandues  div 
|iuis  l'Etrurie  et  le  Latium  jusqu'au  Tibet,  et  de  là 
jusque  sur  le  dos  des  Cordillères  du  Mexique. 

<  La  région  luoniagneuse  du  Mexique,  semblablâ 
au  Caucase,  était  habitée,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  par  un  grand  nombre  de  peuples  de  races 
différentes.  Une  partie  de  ces  peuples  peut  être  con- 
sidérée comme  le  reste  de  trilius  nombreuses  ipii, 
dans  leurs  migrai  ions  du  nord  au  sii.l,  avaient  tra* 
versé  le  pays  d'Anahuac,  et  dotiiqiielqufs  l'amilles, 
retenues  par  l'amour  du  sol  (|u'elles  avaient  defri- 
ché ,  s'élaieiit  siipaiées  du  corps  di;  la  nalion,  en 
conservai. t  leur  langue,  leurs  mœurs  et  la  rorinu 
primitive  de  leur  gouvinneineni. 

f  Les  peuples  les  plus  anciens  du  Mexique,  ceux 
[lui  se  regardaient  comme  antorhthones,  sont  :  les 


1"  -  . 

Olinèqiics  ou  lliilmèqin'S ,  (lul  ont  poussé  leurs  mi- 
grations jusqu'au  golfe  de  Nicoyaet  à  Léon  de  Ni- 
caragua,  les  Xicilaiiques,  les  iàires,   les   Téjiaiiô- 


qnes,  les  Tarasipies,  les  Mizlèqiii's,  li's  'l'/apoie- 
qiies  et  les  Olomites.  Los  Olmèqurs  et  les  Xiealaii- 
qiies,  qui  habitaient  le  plateau  île  Tiascala,  se  van- 
taient d'avoir  subjugué  ou  détruit,  à  leur  arrivée, 
les  géanis  on  «/«jiKiiNeitii ,  iradilion  qui  se  londe 
vraisemblablement  sur  l'aspect  drs  ossenieuis  d'é- 
léphants fossiles  trouvés  dans  ces  régions  élevées 
des  miHilagnes  d'Anahiiac.  Itoluriiii  avance  que  les 
Olmèqnes,  chassés  par  les 'llascallcques,  oui  peu- 
ple les  Antilles  et  l'Amérique  méridionale. 

(  Les  folièiiues,  sortis  de  leur  pallie,  lloeliuet- 
lapallan  ou  TIalpallau  ,  l'an  [iti  de  noire  ère,  arri- 
vent à  TollanUinco,  dans  le  pays  d'Anahiiae  ,  i  n 
(ilK,  et  à  Tula,  eu  V7lt.  iSuus  le  règne  du  roi  lol- 
tèipie,  Ixtlicuccbahuac,  en  708,  l'astrolo.^ue  lliie- 
inat'/.in  ciuiipU'ia  le  fameux  livre  divin ,  le  Tin- 
amoxlli,  i|Ui  renl'ermail  l'histoire,  la  iiiytliulugie,  le 
caleiiilrie''  et  les  lois  du  la  nation.  Ce  sont  aussi  les 
Toltèques  qui  paraissent  avoir  construit  la  pyramiile 
de  (Uioliila,  sur  le  modèle  des  pyramides  oe  Tnili- 
hnaïaii.  Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes  île 
tiiutes,  cl  Sigueiua  les  ciuil  l'ouxi-age  de^  Ol- 
mèqnes. 

<  (i'est  du  temps  de  la  mouarcliie  tollèqne,  ou 
dans  des  sièdes  antérieurs,  que  parait  le  Kudlia 
iiM!\icain,  Quutzalcoiiuatl,  homme  blanc,  barbu,  et 
accompagne  d'autres  étrangers  qui  portaient  des 
vètemenis  noirs  eu  forme  de  soutanes.  Jusqu'au 
XVI'  siècle ,  II!  peuple  employait  di:  ces  habits 
de  Quetzalcohuall  pour  se  déguiser  dans  les  lél(>s. 
Le  iiiim  du  saint  était  Cncuica  à  Yucatau,  et  Ca- 
maxtli'à  Tiascala.  Sun  luanteau  était  parsemé  de 
croix  rouges.  Ciaiid  prêtre  de  Tula,  il  fonda  des 
congrégations  religieuses.  Il  ordonna  des  sacrilices 
de  Heurs  cl  de  fruits,  cl  se  bouchait  les  oreilles 
lorsqu'on  lui  parlait  de  la  guerre.  Sou  compagnon 
de  fortune,  lluemae,  était  en  possession  du  pou\oir 
séculier,  tandis  que  lui-même  jouissait  du  pouvoir 
spirituel.  Cette  lorme  de  gouvernemeiil  éta.l  ana- 
logue avec  Celles  du  Japon  et  du  Cuiiilinaniaita; 
mais  les  premiers  moines,  missionnaires  espagnols, 
ont  gr.iVi'iiieiil  discuté  la  question  si  Qiii'tzaKoliiiall 
étail  Carthaginois  ou  I  landais.  De  Cliulula,  ou  en- 
voya des  coliinies  a  la  iitixlcca,  à  lliiaxayacae,_  Ta 
baM:o  cl  Caiii| celle.  O.i  suppose  que  le  p.il.tis  de 
.Millii  u  Clé  cui.ilmil  par  oïdie  de  cet  inconnu.  i)à 
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(.einps  de  l'arrivée  des  Espagnole,  on  oonservaii  à 
Cliol'ula,  comme  des  reliques  précieuses,  ceruiiics 

Ï»ierrug  verles  mii  aviiienl  appnrienu  à  QuelzalctH 
luatl;  el  le  P.  Toribio  du  Moliliiiia  vit  encore 
sacrifier  en  honneur  du  sainl  au  soinmel  de  la 
inoniagne  de  Matlalcuve,  près  de  TIaseala.Le  mémo 
religieux  assista,  à  Cliolula,  à  des  e.vercices  or- 
donnés par  Quelzalcoliuall,  dans  lescpiels  les  péni- 
tents se  scariliaienl  la  lanane,  les  oreilles  el  les 
lèvres.  Le  grand  préire  de  Tula  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition  à  Panuco;  il  «luitta  le  Mexique 
dans  le  dessein  de  retourner  à  Tialpallan ,  el  c'est 
dans  ce  voyage  qu'il  disparut,  non  pas  au  nord, 
comme  on  devrait  le  supposer,  mais  à  l'est,  sur 
les  bords  du  Rio  Huasacualco.  La  nation  espéra 
son  retour  pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 
Lorsque,  en  arrivant  ii  Ténoclilillan,  ie  passai  par 
Xuchimilco,  dit  le  moine  Bernard  (le  Sahaitun, 
tout  le  monde  nie  demanda  si  je  venais  de  Tial- 
pallan. Je  n'entendais  pas  alors  le  sens  de  cette 
question ,  mais  je  sus  plus  tard  que  les  Indiens 
nous  prenaient  |H>ur  les  descendants  de  Quclzalco- 
buatl.  Il  est  intéressant  sans  doute  de  réunir  jus» 
qu'aux  plus  |M>iiies  circonstances  de  la  vie  de  ce 
ptirsonnagu  mystérieux  qui,  appartenant  à  des 
temps  héroïques,  est  prubablemeul  antérieur  aux 
Tullèques. 

«  Peste  et  destruction  des  Toltèques.  en  1051. 
Us  poussent  leurs  migrations  plus  loin  au  sud. 
Deux  enrants  du  dernier  roi  el  quelques  familles 
toliéiiucs  restent  dans  le  pays  d'Anahuac. 

I  Les  Chichiméques,  sortis  de  leur  patrie,  Ama- 
queuiociin,  arrivent  au  Mexique  en  1170. 

<  Migration  des  ^ahnallaques  (Anahuatlaques) 
en  1178.  Celte  nation  reulérma  les  sept  tribus  des 
Suchiinilques,  des  Chalques,  des  Tépaiièques,  des 
Atoihues,  des  Tlaliuiques,  des  Tiascallequcs  ou 
Teochicliiméques  el  des  Aztèques  ou  Mexicains, 
qui,  de  même  que  les  Cliicliimèques,  parlaient  tous 
la  langue  tolièque.  Ces  tribus  appelaient  leur  patrie 
Autan  ou  Teo-AcoUiHaean ,  cl  la  disaient  voisine 
d'Amaquemecan.  Les  Aztèques  étaient  sortis  d'Azt- 
lan.  d'après  Gama,  en  lOtii;  d'après  Clavigero,  en 
1100.  Les  Mexicains  piupieincnt  diis  te  séparèrcut 
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des  TIasraltèqnes  el  des  Clialques ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Kacateras. 

f  Arrivée  des  Aztèques  à  TIalixcn  ou  Araliualt- 
zincn,  en  1087  ;  reforme  du  calendrier,  et  première 
fête  du  feu  nouveau  depuis  la  sortie  d'Aztlan ,  en 
1001. 

I  Arrivée  des  Aztèques  k  Tula,  en  1196;  à 
Tzompanco,  en  lilU;  el  à  Chapoltepec  en  1245. 

<  Sons  le  règne  de  Nopallxin,  roi  des  Chicliin:^- 
qnes  ,  un  Toltèque ,  appelé  Xluhtialo,  seigneur  de 
Quanllepec,  enseigne  au  peuple,  vers  l'an  liSO,  la 
culture  du  mais  el  du  coton,  el  la  panilication  de  la 
farine  de  maïs.  Le  peu  de  familles  tolièques  qui 
habitaient  les  rives  du  lac  de  TénochtUlan,  avaient 
entièrement  négligé  la  culture  de  celte  graminée,  et 
le  froment  américain  aurait  clé  perdu  pour  toujours, 
si  Xiuhllato  n'en  eût  conservé  queh|ur;s  grains  de- 
puis sa  première  jeunesse. 

I  Union  entre  les  trois  nnlions  des  Cliichimè- 

3ues,  des  Acoihues  et  des  Toltèi|ues.  Nopaitzin,  lils 
n  roi  Xulotl,  éponso.Azcaxochlll,  Qllc  d'un  prince 
toltèque  ;  Puchoil ,  cl  les  trois  sœurs  de  Nopaitzin 
s'allient  aux  chefs  des  Acoihues.  Il  existe  peu  de 
nations  dont  les  annales  présentent  un  si  grand 
nombre  de  noms  de  famille  et  de  lieux  que  les  an- 
nales hiéroglyphiques  d'Anahuac. 

<  Les  Mexicains  tombenl  dans  l'esclavage  des 
Acoihues,  en  13U.  mais  ils  réussissent  bientôt  à 
s'y  soustraire  par  leur  valeur. 

<  Fondation  de  Ténochlitlan,  en  ISS.*». 

<  Aois  mexicains  :  I.  Acaninpilim  ,  13S2-1389; 
II.  iluitzilihuitl,  1389-UlO;  III.  Chimalpopoca , 
1410  1422;  IV.  ItzoatI,  1423-1450;  V.  Molezuma- 
llhuicaniina  ou  Molezuma  premier,  143U-I461  ; 
VI.  Axajacail,  1464-1477;  VII.  Tizoc,  1477-1  i8U; 
VIII.  Ahnitzotl,  1480-1502;  IX.  MoUzunia-Xo.o- 
jolzin  ou  Molezuma  secoud,  1502-1S2U;  X.  Cuill.i- 
hualzin,  dont  le  règne  ne  dura  que  trois  mois; 
XI.  Quauhienioizin ,  qui  régna  pendant  neuf  rouis 
de  l'année  1521. 

<  Arrivée  de  Corlei  k  la  plage  de  Ghalcbicuecan, 
en  151». 

«  Prise  de  la  ville  de  Ténodilillan,  eu  1521.  > 


NOTE  XX. 

Art.  P^KUUESINES  [LANGtIis]. 


Anliquitii  du  t'érou. 

Sous  le  titre  de  Cutco  nnd  Lima,  H.  Markham  a 
publié  dernièrement  un  ouvrage  d'un  grand  inté- 
rêt, d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit. 

<  Cuzco,  ville  des  liicas,  auirefois  le  centre  de  la 
civilisation  de  celle  partie  du  monde,  avec  sus  pa- 
lais surpassant  en  niagniflcencc,  en  richesses  et  en 
splendeurs  ceux  des  Mille  et  une  Nuit»,  avec  ses 
temples  où  les  guerriers  couverts  d'or  et  de  pierres 
précieuses  venaient  déposer  leurs  trophées  aux 
pie<ls  de  Ynli,  divinité  sucrée  des  Péruvien»,  cl  de 
Quilia ,  son  épouse  d'argent ,  où  sont  aujourd'hui 
tes  palais ,  tes  temples ,  tes  guerriers  aux  armes 
resplendissanles,  et  les  trésors?  Les  descendants  de 
tes  Incus  sont  presque  des  esclaves,  et  tes  richesses 
immenses  qui  ont  éch.ippc  aux  conquérants  suul 
ensevelies  k  jamais  sous  tes  ruines  ! 

I  Manco-Ccapac  fonda  Cuzco  eu  1050,  et  fui  le 
père  de  cette  brillante  lignée  de  héros.  Les  princi- 
paux Incas  après  lui  furent  Rocca,  le  fondateur  de 
ccH  écoles  dont  ou  peut  encore  admirer  l'architec- 
ture vraiment  cvclopiienne  ;  Viracocha,  qui  bâtit 
une  massive  citadelle  encore  debout  sur  la  montagne 


de  Sacsahuaman  ;  Pachaculec,  le  Salomnn  du  Nou- 
veau-Monde, ilonl  les  paroles  et  les  édits  ont  été 
conservés  parles  soins  de  Garcilasso;  Yupaiii|ui, 
qui  exéuuta  h  travers  les  Andes  une  marche  mili- 
taire qui  dépasse  en  stralégie  el  en  dillicultés  vain- 
cues toutes  celles  des  César,  des  Annibal  et  des 
grands  capitaines;  lluayna-Ccapac ,  le  plus  puissant 
et  le  plus  chevaleresque  des  Incas ,  t^ui  étendit  sa 
dominiition  de  l'équateur  au  sud  du  Chili ,  et  des 
bords  du  Pavilique  aux  rives  du  Paraguay  ;  et  enliu 
le  jeune  et  brave  Mancu,  qui  soutint  pendant  long- 
temps une  lutte  inégale  avec  lus  Ëspa;;nol$.  Il  fui 
vaincu,  et  le  soleil  péruvien,  qui  avait  pendant  tant 
d'années  brillé  d'un  si  vif  éclat,  s'éteignit  dans  des 
flots  de  sang. 

I  Cuzco,  située  au  13°  31'  de  latitude  sud  cl  au 
73"  3"  de  longitude  ouest,  est  à  ll,38ft  i  :  'i-.  (u- 
dessns  du  niveau  de  la  mer,  c'est- à-dire  2.^00  pieds 
au-dessus  du  Saint-Bernard.  Eloignée  f  culeineni  d<j 
80U  milles  de  l'équateur,  1<;  climat  est  cependant 
d'une  grande  douceur,  et,  chose  étrange,  il  y  a  des 
hivers  où  il  tombe  de  la  nei^e.  La  ville,  an  nord- 
ouest  de  la  vallée,  est  dominée  par  de  hautes  niou- 
tagoM  coupées  de  iiombrcusiïs  gorges  d'où  sortent 


1577 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


1378 


les  deux  rivières  d'llii!«|jinar  et  «le  Rtxlndero,  qui 
piueiil  dans  la  ville,  roiis  les  murailles,  et  se  di- 
visent eu  une  muliilude  de  petits  ruissitaux  qui 
donneut  une  grande  fraîcheur  dans  les  rues.  Lps 
maisons  sont  en  pierre  de  taille  ;  toutes  les  funda- 
liniis  datent  du  temps  des  Incas,  et  les  étages  8U- 
uérieurs  seuls  sont  dSine architecture  p'us  moderne. 
J'entrai  dans  la  ville  par  une  rue  dont  la  pente  est 
si  roiile,  que  des  inaichos  sont  nécessaires  en  plu- 
sieurs endroits,  et  arrivai  aux  raines  d'un  p.dais 
liftii,  dit-on,  par  le  premier  Inca.  Sur  une  terrasse 
de  8*  pieds  en  pierres  de  larves  dimensions,  exac- 
tement ri'liécR  entre  elles.  sVIeve  un  mur  de  8  pie.ls 
avec  huit  niches  semhiables  à  celles  des  palais 
de  Liina-Tanibo.  Dans  une  de  ces  niches  est  prati- 
qué un  escalier  qui  mène  à  un  terre-plein  où  s'élève 
un  second  mur  de  12  pieds  Tormant  une  seconde 
terrasse.  Sur  ce  mur  je  vis  des  sculptures  très-en- 
doniniagées  représentant  des  sirènes.  Autour  sont 
groupés  dus  rei>t  -s  de  constructions  de  tO  à  12  pieds 
de  hauteur,  dont  le^  pierres  sont  taillées  en  paral- 
lélogrammes. Les  fondations  du  palais  s'éiendaient 
vers  le  sud-est,  mais  sont  presque  entièrement  dé- 
iruites.  D'après  une  autre  tradition,  ce  palais  aurait 
été  bâti  par  l'Inca  Panhaculec  dans  les  circonstances 
suivantes.  Au  comineneement  de  son  règne,  un 
grand  tremblement  de  terre  détruisit  Cuzco  de  fond 
en  comble  ,  et  il  bàiit  c«  palais  sur  le  Cnlcainpaia 
pour  surveiller  les  nouvelles  constructions.  Le  mot 
pueha-cHtee  veut  dire  «  la  terre  reioiirnéc,  »  mais 
|)eui  aussi  siunilier  <  changement  de  temps.  •  Gar- 
çilasto  d(!  la  Vega  prétend  que  cet  Inca  prit  ce  nom 
à  cause  des  grandes  réformes  qu'il  introduisit  sous 
son  iè;;ni',  dans  la  coinputation  du  temps. 

I  Mais  d'où  venaient  donc  ce  mystérieux  Manco 
Ccapac  et  son  épouse  Y  Bien  des  opinions  diverses 
se  cumbatleiità  ce  sujet.  M.  Ranking,  dans  un  ou- 
vrage scientilique  publié  en  18i7,  affirme  que  Mancu 
CCapac  était  un  lils  de  Kublai-Kan,  premier  empe- 
reur chinois,  de  la  dynastie  de  Yuen,  et  qu'il  con- 
quit le  Pérou  avec  des  tninpes  inuntefes  sur  des  élé- 
phants. Muntesiiios,  vieux  chroniqueur  espagnol, 
prétend  qu'il  vint  d'Arménie  500  ans  après  le  dé- 
luge. D'antres  le  font  descendre  d'une  race  égyp- 
tienne. La  croyance  indienne  est  que  Manco  CGap.ic 
et  son  épouse  Maina-Ouello-Puacu,  tous  deux  en- 
fants du  soleil,  furent  envoyés  par  leur  père  au  Pé- 
rou pour  y  fonder  un  empire.  Les  uns  croient 
qu'ils  descendirent  sur  lerre,  près  des  bords  du  lac 
Titicala,  et  d'autres  qu'ils  sortirent  d'une  caverne, 
près  de  Paccari  Tambo.  En  comparant  les  institu- 
tions, les  coutumes ,  les  cérémonies  et  la  religion 
des  Incas  avec  celles  de  différents  peuples  de  l'Asie, 
il  n'est  pas  douteux  que  QuetzalcoatI ,  Bochico  et 
Manco  CCapac  sont  arrivés  au  centre  et  au  sud  de 
l'Amérique  par  la  Chine  et  les  pays  est  de  l'Asie. 

<  Le  gouvernenieiit  élaldi  par  les  Sncas,  théocra- 
tie despotique,  était  néannioins  doux  et  patriarcal. 
L'Inca  était  le  père  de  son  peuple  ;  ses  actions,  ses 
travaux,  ses  plaisirs  élaieiii  soumis  au  contrôle  de 
ses  grands  olliciers,  et  son  plus  beau  litre  était  ce- 
lui de  lluacclia-Ayac  <  l'ami  des  pauvres.  •  Lus  cé- 
rémonies religieuses  faisaient  pour  ainsi  dire  par- 
lie  de  la  main-d'œuvre  gouvernementale,  et 
l'uliélssance  aux  lois  était  le  premier  devoir  des 
enfants  du  soleil. 

I  Les  quatre  principaux  successeurs  de  Manco 
Capac  :  tiocca  le  Valeureux,  Yupanqui  le  Gaucher, 
Mayta  le  Kiclie,  et  GCapac  Yupanqui  convertirent 
un  grand  nombre  d'Indiens  à  la  religion  du  soleil, 
et  étendirent  leur  puissance  d'Ulientaz-Tambo  aux 
rives  sud  du  lac  Titicala.  Les  ruines  du  palais  de 
Uncca  sont  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Catle  del 
Triunfo,  sur  lu  grande  place  de  Cvico.  Les  pierres 
de  taille,  qui  présentent  de  grandes  aspérités  à 
l'extérieur,  sont  cependant  exactement  unies  entre 
ellenL,  et  d'uue  couleur  brun  noir.  Cet  Inca  loiida 


les  yacha  hua»  nu  écoles ,  aujourdliui  l'église  de 
San-Lorenzo  ;  il  créa  des  fabriques  d'étoffes  de  laine 
de  lamas  et  de  vases  d'or  et  d'ai^ent.  Son  succes- 
seur, moins  heureux,  ne  put  s'occuper  d'améliora- 
tions intérieures  ;  il  eut  à  résister  à  une  révolte  qui 
menaça  l'empire.  Parti   pour  surveiller  la  coupe  de 

I  la  laine  des  lamas,  è  Chita ,  dans  les  Cordillères,  il 
tomba  dans  une  inéditalinn  profonde,  et  resta 
longtemps  dans  une  solitude  complète.  Un  jour, 
pendant  la  grande  chaleur  de  midi ,  un  esprit  aux 

.  cheveux  d*or  se  présenta  à  ses  yeux,  lui  annonçant 
l'insurrectiim  d'une  partie  de  ses  sujets  et  le  moven 
de  les  dompter.  Le  jeune  homme  se  sentit  animé 
d'une  vigueur  surhumaine ,  et  prit  le  nom  du  génie 
qui  lui  eiait  apparu.  Il  s'appela  depuis  lors  Viraro- 
clia  (l'écume  de  la  mer),  et  revint  à  Cuzco'.  L'armée 
impériale  se  divisait  alors  en  compagnies,  comman- 
dées par  un  ollicier,  île  10,  de  100  et  de  1,000  hom- 
mes. Un  cor|is  de  5,000  était  toujours  sous  les 
ordres  d'un  général  ou  lialunapu.  Les  compagnies 
se  distinguaient  entre  elles  p^r  des  turbans  ci  <ies 
tuniques  en  coton,  de  différentes  couleurs,  fournies 
par  le  gouvernement,  ainsi  que  les  armes,  (|ui  con- 
sistaient en  casse-tèies  de  la  forme  d'une  éioile,  en 
arcs,  flèches,  frondes  et  haches.  Viracocha,  fort  de 
son  bon  droit,  marcha  avec  confiance  contre  Is  ré- 
voltés, et  les  défit  complètement  à  Yahuar-Pampa 
(le  champ  du  sang).  En  riionneiir  de  cette  victoire, 
le  jeune  Inca  fit  élever  un  temple  au  génie  qui  lui 
était  apparu,  et  épousa  une  femme  de  race  blanche 
appelée  Ruiilu  (l'œuf).  Les  ruines  de  ce  temple  se 
voient  encore  aujourd'hui  à  Cacha,  sur  les  bnrds  du 
Viscamayu,  à  cent  mille"  environ  de  Cuzco.  Depuis 
celle  époque,  Viracocha  fut  adoré  comme  un  dieu 

Ïiar  les  Indiens ,  et  son  nom  a  été  adopté  dans  la 
angue  quiclia  pour  signifier  grand  et  puissant.  Les 
Incas  sentaient  déjà  le  liesoin  de  se  détendre  contre 
les  invasions  étrangères,  et,  dans  ce  but,  ils  élevé- 
reni  plusieurs  forteresses.  La  principale  est  celle 
de  Sacrahuaman,  dont  presque  toutes  les  parois  se 
composent  de  rochers  énormes  et  d'un  seul  bloc. 
Ce  fut  derrière  ces  murailles  que  se  réfugièrent  les 
derniers  enfants  du  soleil,  qui  purent,  grâce  à  leur 
solidité,  résister  longtemps  aux  bandes  aguerries 
du  terrible  Pizarre. 

i  La  puissance  des  Incas  était  théocraiique,  car 
la  croyance  populaire  les  faisait  descendre  du  soleil 
Yaii ,  que  les  peuples  adoraient  comme  source  de 
tous  biens  et  de  toutes  richesses.  Une  des  plus 
belles  conslriictions  de  l'ancien  Cuxco  était  le 
temple  du  soleil  Yntip-Panipa,  qui  tenait  toute  la 
plice  occupée  aujourd'hui  par  l'église  de  Santo- 
Domingo  et  le  couvent  des  D(miinicains.  Une  partie 
du  Yntip-Pampa  renfermait  des  temples  particuliers 
en  pierre  de  taille  dédiés  à  Quilla  (  la  lune  ),  dont 
les  prêtres  ne  devaient  se  servir  pour  leurs  sacri- 
fices uue  d'ustensiles  en  argent  massif;  à  Coyllar 
cuna,  les  légions  célestes  ;  à  Cliasca ,  la  planète  Vé- 
nus, appelée  la  jeune  flllc  aux  regards  d  or  ;  à  Cui- 
cha,  l'arc-en-ciel,  et  à  Yllupa,  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  Au  centre  de  la  grande  cour  carrée,  à  l'in- 
térieur du  temple,  s'élevait  u  i  iiilier  où  étaient  ré- 
Îjulièremenl  marquées  les  équinoxes,  principales 
êtes  du  calendrier  dej  Incas,  d'après  lesquelles  ou 
calculait  le  temps.  L'Inca  Pacliai'Uiec ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  divisa  l'année  péruvienne 
en  douze  mots,  et  corrigea  l'année  lunaire  par  de 
savantes  observations  sur  les  solstices  et  tes  é<|ui- 
iioxes.  L'année  commençait  au  solstice  d'été,  le 
32  décembre,  par  le  mois  de  raymi,  dont  la  venue 
était  célébrée  par  des  chants ,  dus  danses  et  de  la 
musique.  Des  millions  d'Indiens  venaient  à  cette 
époque  à  Cnzco,  de  tons  les  points  de  l'empire,  pour 
le  Satippuncliau,  grande  fête  en  l'honneur  du  soleil, 
qui  durait  trois  jours.  Les  liummei  portaient,  à 
cette  occasion,  l'uneu  ,  tunique  sans  manches,  de 
coluu  blanc,  attachée  aux  épaules  par  des  piewes 
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travaillées.  I.c»  foinnins  poi-(aii>i)l  lt>  //ii/nx  nii  Ioiik 
iiKiDleaii  (tt!  t'oloii  iiiulliiitltire,  orné  dft  k"*''^'**'''* 
(le  lleiirs.  L'Inua  arrivait  au  leinplc,  sur  li<s  é|i»iil(.'S 
tl(!  ses  sujets,  dans  le  liiiim  ,  Irùne  d'ur  massif.  Sa 
léie  était  tniivcrtiv  d'tiii  liirltnn  de  plusivurs  cou- 
leurs, (Milouré  du  lluulu,  lrani;<>  rranioisie,  signe  de 
la  toute-puissance,  et  surmonté  de  plumes  de  corn- 
iiuemiiic.  Sa  luni(|ue ,  do  coton  IiUmi  de  ciel  passr- 
lueulée  de  llls  d'or,  éiait  atlacliée  sur  ses  épaules 
par  des  plaques  d'or  massif,  enrichies  d'émeraudes. 
Ses  chevilles  ut  ses  poignets  étaient  encerclés 
d'aiHieanx  d'or  ,  et  sa  taille  serrée  par  une  ceinture 
du  pierres  précieuses.  Par-dessus  cet  liabilleineul 
il  purlait  un  lon^  manlcau  couvert  de  perles,  d'é- 
meraudes, de  inbis  et  de  diamants,  qui,  par  leur 
:iriHn);enienl  bien  combiné,  siuiuhiieiit  un  soleil  de 
midi  et  ses  éclatants  rayons.  Arrivé  au  temple, 
riiita,  entouré  des  liuillncs-umu»,  grands  prêtres, 
prenait  dans  ses  mains  deux  vases  remplis  de  la 
cliielia  sacrée.  Il  rciivcrsiiit  celui  de  la  main  droite 
sur  l'aulel  du  dieu,  et  buvail  le  coulcnu  de  l'autre 
avec  les  prèlres.  Alor^  la  mosoc  niiin ,  ou  flamme 
sacrée,  était  allumée  par  un  miroir  de  mêlai  cou- 
cenlrant  les  rayons  du  so'cil  sur  un  paquet  de  co- 
ton bien  sec,  et  était  précieusement  eulreienue  et 
alimentée  pendant  loulc  l'année  par  les  acllas  litia- 
stx,  vierges  du  soleil,  dans  la  partie  n(U'd  du  Yniip- 
l'ainpa,  aujourd'hui  le  couvent  de  Sanla-Caialina. 
La  léie  se  terminait  par  des  danses  et  des  l'eslins. 
(  Lu  second  mois  s'appelait  liucttyiioi-rotj,  ou  la 
petite  pousse,  cl  le  troisième,  haïuu-poccoij,  on  la 
grande  pousse.  Dans  le  quatrième,  puucnr-liiinray, 
v.U'U  la  seconde  grande  fèie  de  Situa  ou  éqninoxc 
d'automne,  époque  où  les  (leurs  des  Andes  sont 
dans  leur  plus  grande  floraison.  Le  cinquicnu>, 
ariliiiuij ,  avril;  aiimuraij  ou  mai;  le  casque -rnymi, 
qui  aniei'ait  la  Iroisièuiu  l'èlc  ;  Vania-silua,  pendant 
lequel  i'arniée  célébrait  des  danses  guerrières;  le 
ciipac-siiutt  ;  Vumu-ruyini ,  quatrième  grande  féie  ; 
l'huraca,  |)endant  laquelle  les  jeunes  gens  en  âge 
recevaient  la  ceinture,  signe  de  virilité,  de  noblesse 
et  de  chevalerie.  C'était  aussi  l'époque  de  tous  les 
mariages;  les  liancés  se  présentaient  devant  les 
curucas,  gouverneurs  de  provinces,  qui  leur  unis- 
saient simiilemcnt  les  mains.  Un  l'ait  remarquable, 
c'est  que  l'usage  d'entourer  d'une  ceinture  les  reins 
des  jeunes  gens ,  en  signe  de  virilité,  existait  chez 
les  Per^es  et  existe  encore  aujourd'hui  chez  les 
(ibebers. 

<  Dans  le  mois  d'aya-marca  avaient  lieu  dans 
tout  l'empire  les  cérémonies  en  l'honneur  des 
morts. 

<  Au  dernier  mois,  le  capac-raymi,  les  Péruviens 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  pantomimes,  de 
chants  et  danses;  à  Vhuyia-chiiia,  jeux  de  balles,  et 
à  l'huayra,  jeux  de  dés. 

«  Le  culte  tlu  soleil  était  la  religion  nationale 
des  Péi  uviens,  et  cependant  ils  avaient  la  conscii-iiee 
d'un  pouvoir  supérieur,  ctunme  ou  peut  eu  joger 
par  des  paroles  prononcées  eu  dllférentes  circons- 
tances par  des  Incas. 

I  A  une  l'été  du  Itaymi ,  l'Inca  liuayiia-Ccipac 
fixait  ses  yeux  &vec  harîliessc  sur  l'imagu  du  soleil. 
Alors  le  grand  préire  lui  dit  : 

f  0  inca!  que  failcs-vons?  Vous  scandalisez 
voire  cour  et  le  peuple  en  lixant  aussi  librement 
l'image  sacrée  de  Ynli. 

—  Quelqu'un  ici,  répliqua  fièrement  l'Inca,  oscra- 
t-il  in'ordonner  d'aller  où  il  lui  plaira? 

—  Qui  serait  assez  hardi  pour  le  l'aire  t  répondit 
bunibleincnt  le  grand  prêtre. 

—  Et,  continua  l'empereur,  y  a-t-il  un  seul 
boniinc  qui  hésite  à  partir  sur  mon  ordre  p<iur  al- 
ler même  au  fond  du  VAùli't 

—  Tous  vous  doivent  oljéir,  même  quand  il  s'agit 
de  !eur  vie. 

—  Eli  bien,  je  sens  qti  il  y  a  au-dessus  de  mou 


père  le  srdeil  iiii  pouvoir  auquel  il  obéil,  et  d'après 
l'ordre  diiqiu'l  il  mesure  le  tumps  dans  le  ciel  ddhh 
jamais  s'arrêter.  » 

<  Sons  le  règne  de  Pach.iculpc,  un  temple  fut 
élevé  à  l'être  suprême  appelé  Pachaeomac  ou  créa- 
teur du  monde,  sur  lus  cùlcs  de  l'océan  Paeillque. 
Les  Péruviens  croyaient  à  un  esprit  malin  et  dia- 
bolique du  nom  de  Sapay.  D'après  leurs  croyances 
d'une  vie  future  et  d'un  lieu  de  punition  et  de  ré- 
compense, les  Indiens  du  Pérou  embaument  sui- 
giieusement  U'urs  morts,  enfouissent  avec  eux  de 
urandes  richesses  et  ferment  avec  soin  lu  palais  de 
l'Inca  décédé,  que  piirsonne  ne  p<>ut  habiter 

<  La  religion  du  soleil  n'était  pour  ainsi  dire 

Ïtratiqnée  que  par  les  Incas,  les  philosophes  et  la  no- 
tlesse.  Les  penph's  étaient  presque  Ions  idolâtres, 
e)  cependant  ils  croyaient  a  la  mania  nu  essrno! 
sp'ritu<-lle.  Ils  avaient ,  comme  les  Komains  et  le» 
tirées,  leurs  dii'ux  lares;  les  cannpa»  ou  dieux  du 
foyer  ;  les  snrn-ciinapns ,  esprits  des  moissons  ;  les 
cliuimi  caniipas  et  les  llamas-ciinnpa» ,  dieux  des 
fermes  et  des  iroiqti'anx.  Ces  croy.dices  ne  purmi 
être  détruites  par  la  domination  espagnole,  et  du- 
rent encore  aujmird'hui.  Nous  avons  sous  les  vvux 
uiu!  curieuse  lettre  pastorale  de  doiii  Pedro  de  Villa 
Coine/.,  archevêque  de  iilma,  qui,  en  ItiiU,  indique 
iin\  prêtres  les  que.-tiuiis  suivantes  à  ailresser  aux 
indiens  : 

I  Quel  est  le  nom  du  principal  huaeade  ce  pays'? 

(  Quel  est  le  hiiaca  qui  préside  aux  uioissuiis  et 
à  l'agiiculture'^ 

I  Q.ii  adorez-vouH? 

I  A  quel  hnaca  vous  adressez-vous  pour  n'éire 
pas  in.diraités  par  les  Espagnols  dans  les  mines,  les 
fabriques  et  les  fermes? 

I  Quels  corps  de  chucm  (jumeaux)  ou  de  elmcims 
(enfants  nés  les  pieds  les  premiers)  avez-vous  et 
cachez-vous  dans  vos  maisons  ? 

<  Qui  coupu  et  qui  gardu  les  cheveux  de  vos  en- 
fanis? 

I  Combien  rarhez-vous  d'enfants  pour  les  sous- 
traire au  baptême?  i 

(  Ce  fut  l'Inca  Pachacutuc  qui,  avec  l'aide  des 
amaiilis  (les  sages)  et  des  linrunies  (les  poètes), 
perfectioiiiia  lu  système  religieux.  Voici  qucbpies- 
unes  de  ses  maximes  : 

I  L'envie  est  un  ver  qui  consume  les  entrailles 
de  l'envieux,  et  "eliii  qui  envie  le  sage  et  rhumm  ' 
vertueux  ressemble  à  l'araignée  qui  trouve  moyeu 
de  sucer  du  poison  dans  le  calice  des  meilleures  et 
des  plus  doui^is  fleurs.  • 

I  Celui  qui  essaye  de  compter  les  étoiles  sans 
même  savoir  compter  ce  qu'.l  a  dans  sa  poche  esi 
ridicule.  > 

I  La  colère  et  la  passion  peuvent  se  corriger, 
mais  la  loli<j  jamais.  > 

I  L'impatience  est  le  signe  d'un  esprit  bas  et  vil.i 

I  Paeliacutec,  après  avoir  soumis  par  les  armes 
les  vallées  de  Nasca,  Yca,  Canette,  Pachacomae, 
Nimac,  et  vaincu  le  grand  roi  Chimu,  qui  régnait 
à  Truxello.  mourut  ikgé  décent  ans,  i,4U0  ans  en- 
viron après  Jésns-lihrist,  laissant  le  troue  à  son 
fils  aillé  Yupanqui,  qui  s'empara  des  ininieiises  lu- 
rets  de  l'Equateur,  en  défricha  une  partie  cl  étendit 
sa  puissance  jusqu'à  l'Amazone.  Son  successeur 
lluayna  Ccapac  s'empara  du  royaume  de  Qiiitu. 
Sous  son  règne,  Cuzco  atleignit  sou  apogée  de 
grandeur  et  de  puissance.  Un  divisait  cette  capitale 
en  lianim-Cuzco  et  Hurin>l<uzco,  eu  haute  et  basse 
ville.  Au  centre  était  la  grande  place,  arrosée  par  1 1 
rivière  Puatanay  ;  à  l'est,  les  palais  de  Viracoclia, 
Pachacutuc ,  Kucca ,  et  les  écoles.  Le  reste  de  la 
place  était  occupé  par  les  palais  des  nobles  et  des 
princes  de  la  famille  royale.  Lu  peu  plus  loin,  sur 
la  place  du  lluaeaypatii ,  s'élevait  l'aïuphitlieùiie 
des  danses  nationales,  dont  je  vis  une  représenta- 
lion  gravée  sur  une  pierre  de  l'église  de  Sauta- 
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Aiiiui;  le  Curicanch»,  b'inpie  ilii  soleil;  l'Aclla- 
lliiiisi,  couvent  tien  vierges  <lu  sitleil,  e(  le  Itiinao- 
l'nnipa,  où  les  orilonnaiiees  hiipériales  ëlaieiil  lues 
an  peuple.  Lch  autres  quiirlierH  du  la  ville  t^laieut 
lialtités  par  «liOurentes  Irilius  en  costumes  natio- 
naux, sous  les  ordres  do  eaeiques. 

<  Cuzco  était  le  centre  d'nii  parlaient  les  roules 
de  l'empire  ,  appelé  LlalMia-ntinSu|tn.  Délies  des 
<|natrc  points  cardinaux  aboutissaient  aux  quatre 
tjrandes  provinces  de  Onli-Sn^n,  runli-Su|j;u, 
(Idnclia  bngu  et  CnlIa-SuRU.  Klics  étaient  toutes 
parfaitement  inaradamisécs  ;  des  punis,  des  coupés, 
•les  renildais  évitaient  les  pentes  rapides  ei  les 
longs  détours;  des  anlu^rijes  placées  de  distance  en 
distance  servaient  de  relais,  cl  les  clmitiuin,  cour- 
riers du  Kouvernemenl,  voyageaient  avec  une  rapi- 
dité surprenante.  On  cileq'ne  l'Inca  llnayna-Ceapac 
UKinaea  à  sa  laide  un  poisson  pris  la  veille  it  Lurin, 
dans  l'océan  PacifUinc,  ii  une  tlistanee  di;  trois  cents 
milles.  Des  nwngeawnijocu  étaient  ni>n)niéH  par  les 
gouverneurs  des  provinci's  'pour  surveiller  le  lion 
éiat  des  roules,  et  des  cliani-eainayoef,  pour  vcrilier 
chaque  jour  la  S(diilité  des  ponts.  Les  princes  du 
sang  impérial  s'appelaient  auqui  et  devenaient  gé- 
néralement gouverneurs  ;  les  princesses,  jeunes 
lilics,  nailai;  cl  mariées,  pallai,  restaient  à  la  cour 
ou  se  vouaient  au  cidie  du  soleil. 

I  lluayna-Ccapac  était  un  prince  clievaleresqiie 
qui  se  piquait  de  n'avoir  autant  que  possilde  lien 
refusé  a  une  femme  quelle  qu'elle  fût.  Sun  t;rand 
amour  pour  une  princesse  de  Quito  fut  une  des 
causes  de  la  chute  de  l'empire.  D.;  sa  première 
femme  Rava-Uello,  ii'eul  sou  héïKicr  prcsomplif 
lluasrar,  le  prince  M(meo  et  d'^mlres  princes  at 
princesses.  Dans  sa  vieillesse  ,  il  devint  anniureux 
de  la  belle  Zulma,  lille  du  dernier  roi  de  Quito,  eu 
eut  un  (ils  appelé  Aiahualpa,  el,  avant  de  mourir, 
eu  15^9,  il  eut  la  faiblesse  de  partager  l'emiiire 
entre  lui  et  son  véritable  héritier  llnasear.  l'en  de 
temps  après,  Ataliual|<a,  ambitieux,  jaloux  et  eu- 
treprenanl,  s'empara  facilement  des  Etais  de  Huas- 
car;  .puis,  pour  arriver  à  la  toule-pnissance.  il 
massacra  une  partie  de  la  famille  impériale.  Sou 
nom  est  encore  anjourd'lmi  nu  objet  d'horreur  pour 
les  Indiens,  qui  l'appellent  Aucca  le  iraiire. 

I  L'horizon  se  renilirunissait;  des  comètes,  des 
présages  funestes  cITrayaienl  les  Péruviens,  quand 
eniiu  la  nouvelle  du  débar(|uemcnt  des  Espagnols 
tomba  comme  la  foudre  à  Cuzco. 

I  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la 
conquête  et  des  succès  des  Espagnols.  La  familla 
impériale  fut  disséminée,  et  le  litre  d'Inca,  presi|ue 
sans  privilèges,  fui  laissé  pendant  quelque  temps  à 
plusieurs  princes;  mais  la  beauté  des  princesses 
engagea  les  chevaliers  espagnols  à  s'allier  au  noble 
sang  des  Incas.  Dizarre  leur  en  donna  l'exemple.  Il 
ep(msa  d'abord  une  lille  d'Atabualpa,  dont  II  eut  un 
(ils.  Devenu  veuf,  il  épousa  en  secondes  noces  Incz 
llusta ,  lille  d'Iluayna-Ucapac.  Leur  tille  Francisca 
épousa  son  oncle  llernandu  Pizarre,  puis  ensuite 
dont  Martin  Ampuerro,  dont  les  descendants  habi- 
tent encore  les  environs  de  Cuzco,  et  étaient  traités 
par  les  vice -rois  avec  tous  les  honneurs  dus  au  samr 
luqiérial  des  Incas. 

I  Leonoi  a  llusta ,  filin  d'iluayna-Ccapac ,  épousa 
dnm  Juan  Balsa  ;  Maria  Tnpac  Usca  ,  lille  du  prince 
Manco,  épousa  don  Pedro  Orlez  de  Brue,d'uù  des- 
cend la  famille  des  Justiani. 

I  Cuzco  fut  à  cette  époque  gouverné  par  un  pré- 
fet nommé  par  le  vice-roi;  un  grand  nombre  de 
familles  espagnoles  y  font  leur  résidence  ;  la  sociélé 
est  fort  choisie  et  les  bals  et  les  fêtes  durent  toute 
lannée.  Nous  terminons  l'hisloirc  des  Incas  en  ci- 
tant le  tableau  suivant,  fait  par  Garcilasso  de  la 
Véi.'a  :  1021,  Meneo  Ceapac;— IDHi,  Sinchi  Kocca; 
— lO'JI,  Lloque  Ynpanqui;  — 1140,  Maytu  Ccapac; 
— Mùti,  CCapac  Yupauqui  ;— lltt7,  lnca  Kucca;  — 


14i»,  Yubuar  lluarcac;-  1289,  Vir.icorha  ;— lô»  , 
Pachaeulec;— 14U0,  lnca  Vupanqui;—  143!),  Tu|i;t(. 
lnca  Ynpanqui  ;  —  U7  >,  lluayna  Ccapac  ;  —  1 J2U, 
llnasear;— l.*>5i,  lnca  Manco;— 15.'i5,  Sayri  Tupar; 
— 15(11), Cusi  Titu  Ynpanqui  ;— lfiG-2,  Tupac  Ainaru, 
le  dernier  lnca,  mort  en  1571.  (Les  Péruviens  onl 
toujours  refusé  d'alniettre  dans  la  liste  de  leurs 
Incas  Alahualla  le  Traître.) 

<  La  vallée  de  Vilcamaya,  le  paradis  du  Pérou, 
résidence  favorite  des  Incas,  est  un  des  points  les 
pluk  délicieux  de  celle  terre  privilégiée.  La  riv.cre 
nu  cours  rapide  son  des  nnnilagnes  de  Vilcanota, 
arrose  tonte  la  vallée  de  Cu/co,  et,  après  un  par- 
cours de  400  milles,  va  se  jeter  dans  l'Apurimac. 
Le  climat  est  excellent;  la  terre  produit  en  abon- 
dance et  presque  sans  eulturc  Ions  ses  trésors  do 
moissons,  de  fruits  et  de  fleurs.  An  eentre  de  ces 
richesses  s'élève  la  jolie  ville  d'IIrubamba ,  à 
2  milles  environ  des  ruines  d'un  des  pins  beaux 
châteaux  des  Incas.  Ce  fut  dans  une  pi'iiie  maison 
de  cette  ville  que  je  m'enfermai  quelrpie  temps  pour 
apprendre  la  langue  quicha  el  éiudirr  les  mystères 
des  mannserils  de  ce  pays  si  curieux  à  approfondir. 

I  La  langue  dont  on  se  servait  dans  tout  le  Pérou 
était  le  quicha,  que  les  Espaifnols  a|ip<'laient  la 
Ihigua  gênerai;  mais  il  y  avait,  dil*iin,  une  autie 
langue  spéciale,  aujourd'hui  entièrement  perdue, 
pour  la  famille  royale  el  la  cour.  Il  ne  reste  plus 
que  qnel(|ues  mots  ressemblant  au  san.  ki  it  ci  qui 
iléiniienl  une  origiui!  étrangère.  Ainsi  en  quicha 
ynH  vent  dire  le  snlrii,  et  en  indon  iintra  !<ignilie  le 
Dieu  du  ciel.  Itaynii  était  le  nom  de  la  grande  fêle 
du  soleil  ,  et  llàina  est  le  lils  du  soleil  dans  1er, 
Indes.  Sita  est  la  femme  de  Itama  et  Sitaa  la  se- 
conile  fêle  du  soleil  h  Cu/co.  Bien  des  noms  do 
nombre  se  ressemblent,  et  les  auteurs  sont  assez 
indéeis  de  savoir  si  c'est  nn  elTel  du  hasard  ou 
s'il  l'anl  vraiment  attribuer  aux  Incas  une  origina 
liindiiiic. 

I  Le  quicha  est  la  langue  mère  de  ions  les  dis- 
iricis,  mais  il  y  en  a  bcuuconp  d'antres,  car  de  Da- 
rien  au  cap  llorn  on  compte  deux  cent  (juaire* 
vingts  on  trois  cents  langages  difl'érculs,  dont  les 
pi  ineipsux  sont  le  quarani,  qui  so  parle  au  Para» 
giiay  ;  l'evinara  ,  sur  les  bords  du  lac  Tilicala,  au 
nord  <le  la  Bolivie;  le  yiinca  ,  le  chiiiclia  saga  An 
Sanim  ;  le  caiiqui  des  Gangas  et  le  chalchaci ,  dans 
le  Tucumam. 

I  Le  quicha  possède  une  grande  facilité  d'ex« 
pression,  une  grummaire  compliquée  cl  une  graiido 
abondance  de  mois  ;  de  même  que  la  langue  sénii- 
liqne  el  antres  idiomes  d'Asie,  le  quicha  diiïère  du 
liiigagc  iiido-gerinanii|nc  par  la  grammaire  et  par 
une  addition  aux  racines;  de  plus,  il  ajoute  aux 
conjugaisons  compliquées  des  verbes  et  incorpore 
l'accusatif,  le  pron>  ni  et  le  noniinatif  dans  le  verbe 
lui-même;  ainsi,  les  Péruviens  se  sirvcnl  des  seuls 
mots  munuyqui  el  mMmi/it...iimi ,  pour  dire  :  i  it 
vous  aime,  ou  il  m'aime.  >  Quand  nn  homme  ou 
une  femme  parlent  d'un  antie  lioimic  ou  d'une 
antie  femme,  les  mots  changent,  comme  on  lu  Verra 
dans  le  tableau  suivant  : 

I  Un  frère,  parlant  de  sa  sœur,  dit  :  paiiay; 
une  saMir  de  sa  swiir,  nniini/;  u»e  sœur  de  sou 
Irère,  Imunqiuy;  un  frère  de  sou  frère,  Itocsimusiy  ; 
un  père  de  son  lils,  chnriy;  une  mère  de  son  his, 
ccarilmaliuay  ;  un  père  de  sa  lille,  mnsiy;  une  mère 
de  sa  tille,  Auariui  liualntuy,  etc.,  etc. 

I  Les  Incas  ne  connaissaient  ni  l'alphabet  ni 
l'écriture.  Garcilasso  de  la  Vega  (lib.  ii,  c.  Il), 
parle  de  certains  hiéroglyphes  connus  sculeineni  des 
sages  de  Cuzco.  Rivero  eu  indique  d'autres  creusés 
dans  des  rochers  à  Arequipa  ,  lluaytara  et  Castro 
Vireyua.  Moiilesinos  ,  vieux  chroniqueur  espagnol, 
prétend  que  les  premiers  Ineas  su  servaient  de 
l<-iiies,  dont  l'usage  s'est  perdu  sous  le  règne  de 
Titu  Yupamiui. 
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I  Dan»  )o  dcrnirr  «l^cle,  un  miuionnain)  euro- 
p^n  Iruiivn  chez  les  Indiens  Pcenas ,  habilani  des 
Dords  du  Yucayali,  des  inannscrits  ^rils  sur  dns 
feuilles  de  plaitlin  cl  des  caractères  hiëroglyplilquos, 
racontant  d'après  les  traditions  d.es  Indiens  rhistoire 
de  leurs  ancêtres.  Le  quipu$,  nianière  ingénieuse  de 
compter  et  même  de  riicnnirr  les  évi'neinents  par 
le  moyen  de  cordes,  élait  trè.t-répandii  nuirefnis 
chez  les  Péruviens.  Ltt  quipus  était  une  corde  nat- 
tée ou  étaient  atlaihés  des  flis  plus  ou  moins  0ns 
avec  lesquels  on  faisait  des  nœuds  simples  ou  dou- 
bles. La  longueur  variait  do  I  pied  à  0  pieds ,  et 
les  dis  lijoutcs  étaient  d'un  yard,  quelquefois  moins. 
Des  missionnaires  Ironvcrcnt  à  Lurin ,  sur  la  côte 
du  P^roii,  un  quipus  du  poids  de  1i  livres,  orné  do 
(ils  de  diltéreiites  couleurs  :  le  rouge  signillait  un 

f[uen  ier  ou  lu  unerre  ;  le  jaune,  de  l'or  ;  le  blanc, 
a  paix  ou  de  I  argi-nt,  etc. 

I  En  ai'iiliinciii|ue,  un  ntvud  simple  sIgnIOc  10; 
deux  nœuds  simples,  2U;  un  double  nœud,  100; 
un  triple  nœud,  l,0(H),  et  ainsi  de  suite.  Les  com- 
binaisons pnlaient  non-seulement  sur  les  couleurs 
et  la  quantité  de  nœuds,  mais  encore  sur  la  lon- 
gueur des  fils  et  la  manière  dont  ils  étaient  distan- 
cés entre  eux.  Dans  les  premiers  Ages,  celte  mé- 
thode ne  servait  qu'aux  nombres;  mais,  plus  tard, 
les  initiés  pimvaieni,  par  Ce  moyen,  raconter  des 
histoires  entières,  faire  connaître  des  décrets  et 


transmettre  à  la  postérité  les  événements  impor- 
tants arrivés  dans  l'empire.  Alors  le  quiput  servait 
de  chronique,  d'archives  nationales,  du  registres 
de  recensement  de  la  population,  des  arme»,  des 
soldats,  des  comptes,  «  t,  «tans  chaque  province,  un 
quiput  ciimayoc  était  chargé  do  cette  ingénieuse  ma- 
nière de  raconter  les  faits. 

<  Les  amaiilat  ou  sages,  qui,  dans  leurs  ouvia- 
ges,  immortalisaient  les  événements  imporianis, 
tenaient  un  haut  rang  &  la  cuur  et  partageaient  les 
faveurs  souveraines  avec  les  haravecs  on  poètes,. 
A  cette  époque,  les  Péruviens  étaient  très  amateurs 
de  musique  ;  ils  se  servaient  de  tliauraret  ou  cas- 
tagnettes; de  huuncar$,  tanil.ours;  de  piiicultin, 
flûtes  et  «le  iinya$,  guitares  sur  lest|uelles  les  poètes 
chantaient  les  haravii  ou  chants  d'amour.  Gart  i- 
lassn  de  la  Vega  a  trouvé  deux  anciens  fragments 
de  la  poésie  péruvienne  du  temps  îles  Imas  :  lo 

Ereniiur  est  une  pièce  tie  vers  adressée  it  la  lune, 
e  sujet  est  la  nfaladresse  du  soleil  qui,  en  cassant 
un  vase,  a  amené  sur  la  terre  la  neige  tri  la  pluie. 
Voici    quelques  fragments  de  celle  p>  ésie  :  «  Belle 

<  princesse,  ton  frer'j  a  cassé  une  urne,  et,  par 
I  celle  maladresse,  a  ieié  sur  la  leirc  la  pluie  et  la 
I  neige.  C'est  toi,  belle  princesse,  que  Viraciicha, 

<  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  a  désignée  piiur 

<  les  séclier  ;  sois  bénie  à  jamais  pour  eu  service 
I  que  lu  rend»  aux  homme»!  * 


NOTE  XXI. 


Art.  PuLVNÉtlKNNES  ORIENTALBS  [LANGVESJ. 


Laiigtw  laitienne. 

L'alphabet  laïiien  ne  se  compose  que  de  seize 
lettres,  qui  sont  :  A,  a;  0,  bi;  D,  di ;  E,  e;  F, 
/!.  [a;  Il ,  eue;  I,  i;  M,  nio;  S,  nou;  0,  o;  P, 
pi;  R,  re;  T,  (;  U,  ou;  V,  ri. 

L'assemblage  des  sylialws  se  fait  comme  pour 
les  nôtres,  et  nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple  : 
ba,  bt,  bi,  bo,  bii,  etc. 

Depuis  la  fixation  de  la  langue,  qui  date  de  l'in- 
troiluclion  du  clii  isiianisme,  il  n'y  a  plus  que  le» 
noms  propres  qui  changent. 

Les  conjugaisons ,  moins  compliquées  que  les 
nôtres,  ne  peuvent  cire  mieux  comparées  qu'à 
celles  de  la  langue  hébraïque.  Ils  n'ont  point  de 
verbe»  auxiliaires,  comme  élr«,  (aire  ;  ils  ont  donné 
à  presque  tous  les  verbes  la  double  acception 
d'ordre  :  tel  est  ce  ver>)e  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  voyelles,  faaaa ,  faire  ;  et  suivant  lo 
génie  de  celte  langue,  qui  est  riche  en  figures  belles 
et  nombreuses,  on  dit  faa  lea  le  aauoao,  qui  signifie 
(iiire  augmenter  Vespace  entre  let  côte*,  ou ,  en 
d'autres  termes,  ce  qui  veut  dire  qu'un  homme 
eiigraine  beaucoup. 

Voici  un  exemple  des  déclinaisons  : 
Singulier. 
Le  navire,      le  pahit. 


Du  navire. 
Au  navire. 
Le  navire, 
0  navire. 
Du  navire. 


0  le  pahii. 
i  le  paÊtii. 
le  pahii. 
e  le  pahii. 
e  te  pahii. 


Pluriel. 
Les  navires,      le  mau  pahii. 


Des  navires, 
Aux  navires, 
l^s  navires, 
U  navires, 
Des  navires. 


0  te  mau  pahii. 
i  le  mau  pahii. 
le  miitt  pahii. 
e  le  miiu  iiahii. 
e  te  mau  pahii. 


Duel. 

I<es  deux  navires,  le  ne  pahii. 

Des  deux  navires,  o  le  na  pahii. 

Aux  deux  navires,  i  le  na  pahii. 

Les  deux  navire»,  le  na  pahii. 

0  deux  navires,  e  le  na  pahii. 

Des  deux  navires,  <  i»  na  pahii 


i*es  temps  distincts,  et 
l'exprimer.  Ainsi  afin 


La  négation  diffère  par 
plusieurs  mots  servent  à 
(non),  ainea,  aiiitt,  aipa,  aore,  en  priment  le  passif; 
eila,  eima,  eina,  eipa,  eort,  ehene,  ehere,  iiidii|ueiil 
le  futur  et  le  présent.  Une  autre  locution  est  eioha, 
qui  veut  dire  que  cela  ne  toit  pat. 

Pour  ralfirmative  ils  onl  e,  oui;  et  ouelia,  qui 
veut  dire  d'accord. 

Les  comparatifs  et  les  superlatifs  sont  les  mêmes 
que  dans  le  français;  seulement  quelques-uns  ont 
des  modifications.  Ainsi  mailai,  bon;  iiiaitiii  ae, 
meilleur;  mailai  roa,  le  meilleur  que;  mailai  lei  i 
lena,  ceci  est  meitleur  que  cela. 

Beaucoup  de  mots  expriment  souvent  une  mémo 
chose,  et  une  même  chose  est  exprimée  par  nu 
grand  nombre  de  tournures  différentes.  Les  plus 
lielits  changements  dans  la  prononciation  des 
mots  modillenl  leur  valeur. 

Exemple.  Le  mot  au  signifie,  pris  isolément,  fu- 
mée, fiel,  un,  courant,  natation,  être  d'accord, 
préparer,  un  pronom,  une  aiguille,  coudre,  con- 
vexable,  un  arbre,  un  oiseau. 

Le  mol  oe  veut  également  dira  une  épce,  une 
cloche,  une  erreur,  un  pronom,  une  famine. 

On  remarquera  que  dans  aucun  cas  deux  con- 
sonnes ne  se  suivent. 

Les  inissiuiinaires  ont  donné  le  nom  de  palntiata 
à  celte  langue;  et  lorsqu'ils  se  sont  réunis  pour  se 
communiquer  leurs  divers  travaux  relalivenient  au 
dictionnaire  projeté,  ils  se  sont  trouvés  d'arcot'd 

tour  l'urihugraplie  et  les  élyinulogies  :  mais  ils  ont 
eauioup  différé  pour  la  pionuncialion,  qui.  sui 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


>  leurs  ouvia- 
I  iiiiporiaiiii), 
irisiKeiiienl  los 
ics  uii  puêit's. 
trcMainaimirs 
raret  uu  cas- 
«ic  piiicultm, 
Iles  W»  poèit's 
iniuiir.  (lani- 
ciu  fragmeiiis 
lies  Im  as  :  le 
séc  à  la  luiip. 
ui,  en  ca&Hiiiit 
Ku  t^l  la  pluie. 
«  ésic  :  <  Bi'llo 
urne,  et,  par 
■  la  pluie  ei  la 
ue  Viracorha, 
Jùsignée  pour 
ur  iu  service 


et  ouetia,  qui 


solément,  fii- 

itre  d'accoid, 

coudre,  l'on- 


vanteiix,  eitla  principale  dil11cull4;  car  le  motqn* 
nuuf  avons  vu  exprimer  diverses  choses  se  pro- 
niince  avec  aiitant*d'acceniualioi;s  ou  infleiioni 
diiïércnips.  Cela  n'empéclic  pas  que  le  vulgaire  du 
peuple  la  parle  avec  dëlicaiosic;  mais  les  cliefs 
seuls  connaissent  les  tournures  expressives,  les 
mots  slgnlllcaiif»;  ils  sentent  les  fautes  les  plus  lé- 
gères de  la  pronnneiatioi),  et  In  basse  classe  se  sert 
de  cci'tuiiis  idioilsnies  qui  lui  sont  tiroprcs,  de 
ni^me  qu'on  en  a  introduit  un  liou  nombre  qui  sont 
anglais  et  dëllgurés  ou  travestis.  Les  noms  euro- 
péens sont  tra(hiits  pour  |a  plupart,  mais  d'une  ma- 
nière à  ne  pas  les  riTonnaiire  :  tris  sont,  par 
exemple,  M  Urgnioiul,  Otamoiii;  France,  Fraui  ;  la 
Coquille,  Totire  ;  gouverneur,  lavana;  le  Dauphin, 
O/cia;  le  Duiï,  Tarapu,  etc. 

Exemple t  de  phraiei. 

Te  pahi  paniota  a  Quiro  le  lipae  raa  i  Valuru 
paha,  ^Vl6.  (l.e  navire  espagnol  de  Quiroi  aborda 
sur  la  côte  du  district  de  Vaiournu,  lUUO.) 

Le  nom  de  Quhot  nVst  point  écrit  suivant  l'or- 
thitgraphe  d'^s  naturels. 

D.  Naiie  anei  ouiou  la  Otamoni  parau?  (Comore- 
nez-vous  M.  Uismund  parlant?) 

iV<ii«  aiiei  (>Villianis)  te  ouiou  parau  f  (Le  sieur 
Williams  comprend-il  votre  langue?) 

H.  £  uaUe,  il  entend. 

Exemplet  de  nom$. 
Homme,  lane.  Sabre,  oe. 


Ft'mme,  ratne. 
Fille,  ahit. 
Fils,  mrofiia. 
Crayon,  peni. 
Livre,  poula. 
Couieau,  lipi. 
Chapeau,  lapon. 
Arc,  phaiia. 

—  La  corde,  roa. 

—  Le  carquois,  oAf. 

—  La  flèclie,  emoïa. 
Brisant,  vue. 
Ciseaux,  paoli, 
Fourcliette,  paAmaxa, 
Habit,  proiM. 
Pagaies,  tôt. 
Javelot,  omor<. 
Cbasse-mouche,  laxti. 
Mouchoir,  (aamoH. 
Encre,  apo*. 
Souliers,  lima. 
Assez,  aimn. 

Ami,  eoa. 
Papier,  parao. 
Bague,  lapta. 
Chemise,  lapa. 
Biscuit,  aiiioH. 
Eau'de-vie,  | 
Vin,  )  ata. 

Eau,  ) 

Cordage,  aourou. 


Fourreau,  v'n. 
Ceinturon,  taiia 
Clur,  laùti. 
M&t  d'un  navire,  exira. 
Poule,  mona. 
Cochon,  ppua. 
Chien,  OHri, 
Montre,  maxia. 
Pagne,  aali. 
Culotte,  laloe. 
Bouteille,  moima. 
Aiguille,  nira. 
Navre,  e(ON. 
Fil,  laoura. 
Huile  de  coco ,  mon'  ou 

monvL 
Pendants  d'oreilles,  poe. 
Siffler  avec  les  doigts, 

cAio. 
Tabac,  avaava. 
Vrilles,  ehou. 
Clou,  nero. 
Collier,  ai. 
Ficelle,  eaho. 
petite  hache,  loe. 
^om  (design. K  ioa. 
Pavillon,  ereva. 
Soleil,  mana. 
Venez  ici,  arimnu 
—  promptenient,  eare. 
Hameçons,  maïao,  etc. 


On  pourra  consulter  le  Vocabulaire  taîlien  donné 
par  Bougainvillu  ;  et  quoique  quelques  mots  soient 
musités,  il  rendra  encore  de  giands  services.  En 
général  cependant  il  faudra  supprimer  t'e  cl  l'o  qui 
précédent  le  plus  grand  nombre  des  luots  :  ce  sont 
deux  articles  qui  kigniilent  le  ou  la. 

Notre  manière  de  mesurer  le  temps  a  été  intro- 
duite itar  les  missionnaires  de  la  manière  suivante  : 
60  amo  raa  mata  i  ta  minule.  (  Soixante  secondes 

fout  une  minute.) 
60  minute  i  ta  hota.  (  Soixante  minutes  font  une 

heure.) 
S4  Aora  i  ïa  mahana.  (Vingt-quatro  heures  font 
un  jour.) 

DlCTIO:<N.  DE   LlKGUISTlQUB. 
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7  makana  i  la  hebidoma.  (  Sept  Jourt  fu 

semaine.) 
4  hebedoma  i  \a  nae.  (  Quatre  lemaiiiei  fui    un 

mois.) 
IS  avat  1  maAana  6  Aora  <  la  maïaAiii.  (Treize 
moia  un  Jour  lix  heure*  font  une  année  lai* 
tienne  ou  lunaire.) 
52  hebeiuma  i  la  mataAid.  (  Cinquante-deux  se- 

mainch  font  un  an.) 
36ri   maAana  I  ia  malahitl.  (  Trois  cent  soixante- 
cinq  jours  font  une  année.) 

Lei  nomi  des  jours  do  la  semaine  sont  traduits 
ainsi  : 


Sabali, 

Uonedt, 

Tueiedi, 

Wene$eUi, 

Tureiedi, 

FeraidI, 

Saluredi, 


dimanche. 

lundi. 

mardi. 

mercredi. 

jeudi. 

vendredi. 

samedi. 


Les  mois  sont  également  empruntés  des  Ang.ais, 
et  ils  n'en  différent  pour  les  noms  que  par  l'arran- 
sement  des  voyelles  qui  séparent  les  consonnes 
Les  mois  taitiens  étaient  appelés  apaapa,  firia,  le 
eri,  te  lai,  ovarehu,  faa  ahu,  pipiri,  aununu,  paro- 
romua,  paroromuri,murirnha,hiaia  et  tema.  Les  douze 
premiers  sont  rangés  dans  l'ordre  de  notre  calen- 
drier, et  répondent  à  nos  mois  ;  mais  les  insulaires 
les  plaçaient  bien  dilTércmroeDl  :  leur  année  était 
lunaire. 

L'ancienne  manière  de  compter  usitée  ii  Taîii, 
comme  dans  les  Iles  voisines,  est  celle-ci  : 
1,  alaAi. 
S,  arua,  et  le  plus  souvent  apiti. 

3,  alont. 

4,  aA«a  ou  amaha. 

5,  orima  ou  apae. 

6,  afene  ou  aono. 

7,  aAiiu. 

8,  avant  ou  avaoa. 
0,  aira. 

10,  aaAum  ;  prononcez  aaAoHroM. 
41,  oAtint  maloAJ  ou  Aoe  aAuru  moAM. 
4%,  eAurN  marua  ou  hoi  aAuru  mapiii. 

13,  oAuru  maioru  ou  Aoc  aAuru  maloru. 

14,  aAttru  maaeha  ou  Ao<  aAuru  mamaha. 

15,  ahuru  titarima  ou  hoe  ahuru  mapae. 

16,  oAMni  mafene  ou  Ao«  aAunt  maono. 

17,  eAuru  maAIlu  ou  koe  oAuru  maAitii. 

18,  aAitm  mavaru  ou  hoe  ahuru  maraou, 
10,  aAum  maiva  ou  Ao<  aAuru  maiva. 

Su,  erua  aAuru  ;  on  dit  aussi  epili  ahuru.  De  80 
k  20,  ou  commence  par  erua  ahuru ,  aux- 
quels mois  on  ajoute  maïaAi,  marua,  etc., 
comme  pour  les  premières  dizaines. 

SO,  eforu  aAuru. 

40,  eha  ahutu. 

(SO,  erima  ahuru. 

60,  efene  ahuru. 

70,  cAi(u  ahuru, 

80,  evaru  ahuru. 

90,  eiva  ahuru, 
100,  afaAi  rau. 

Les  signes  des  neuf  premières  unités  s'ajoutent 
devant  rau,  pour  exprimer  le  nombre  de  centaines. 
Ainsi  : 

200,  orua  rau. 
500,  oraru  rau, 

400,  aeAa  rau,  et  ainsi  des  antres. 
1000,  se  dit  a(aAi  mono  ;  2000,  arua  mano,  commo 
pour  les  C'inlaines. 

Par  ce  simple  aperçu  il  sera  possible  de  compa- 
rer le  dialecte  o-lailicn  avec  celui  de  la  Nouvelle- 
Zélande  uu  de  plusieurs  autres  syslèires  d'Iles 
occauieoues,  el  nous  le  terminerons  par  un  petit 


il  il» 


lllii 


iillii 


m 


li:M 


Ijii 


I     H  i 


'U 


i 


iii 


p  'i;  il 

i:ri! 


!l1 


'f;!î  1 
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voctbulilr*  Aê  nomi  dunniii  iiii  divcrief  partie* 
du  corpH  humain.  Ccit'iioiiis  duiveni  èira  cniu  qui 
•uhiiienl  le  muiiii  An  ctiinKomeiili  et  i|iii  iraveri eut 
iiiUcii  le  lape  le  plui  cuniid4r«ble  de  lenipi,  et 
parmi  leiqueli  on  doU  irouvrr  île*  caracMroa 
oioina  variable!  pour  l«i  analogiei. 


THe,  aai. 
Cheveui,  o-ou-rou. 
(Kil,  lont-ma-la . 
Nei,  (-Ai  OH. 
Soiircili,  lou-a-ma-la. 


Hnurlie,  ou-lou. 
Jituei,  iavuri-a, 
niolie  ue  I'crII,  opomala. 

CM»,  OHli-OHii. 

Nuriiiei,  popo  oyou. 


Oenii,  lartniou, 
MiMilon,  tua. 
Oreille,  larla. 
Barlie,  OMniNNOuroN. 
Favorli,  ounaouna. 
Poilrine,  houma. 
Mamcllei,  oh  nou. 
Soin,  nami. 
Venue,  obou. 
Epaule,  tnuauno. 
Arliicllo,  ai-ai. 
Brai,  rima. 


Avanl-urai,  i'(ifj<i. 
(îoiidi'i  poruiimu. 
Main,  trima, 
l'nume  de  I»  main,  tta- 

bourima. 
l>oiala,  ri»tta-rtmii. 
Oiiaii'M,  ma  i-ou-uti. 
('uiK«n,  ouna. 
Janikt*.  araai. 
Chcvilln,  momoa. 
Pied,  Ivponai. 


NOTE  XXII. 

Art.  RouA?iii 


Travaux  dt  M.  Raynouard  lur  ta  litiigiit  romane. 
M.    Paul  PouKiii   a   pulilié  tur   l«  Lexique  ro- 
mini  (87H)  du  M.  Haynoiiard  un  JugiMnciil  i'rj|l(|ua 
qu'on  lira  avec  iiilOicl. 

<  Ce  livre  est  un  dn  «eux  que  In  criiii|ue  n'nborde 
ipt'avec  clrconitp«clinn  ;  le  nom  dt>  l'uiileur,  la  na- 
lure  du  sujel,  lui  donnent  à  rén^chir,  et  parfois  ii 
douter  ilu  aa  cooipt^tencc.  Aussi,  —  disona-lo  bien 
liant  pour  ne  pas  t^ire  arcngé  île  prés<iin|)lion,  — 
nous  ni!  voulons  pus  nous  Taire  le  criti(|iic  du  livre 
lie  Raynouanl ,  mais  son  apoioxisto ,  rt  nous  clier- 
cliiTons  seulement  à  faire  n  ssortir  toute  son  niiliitS 
an  poitii  de  vue  de  riiistoiicot  de  la  linguiiiiqtiu, 
après  l'UNOir  étudié  dans  ta  composition. 

<  Un  appelle' Mil jyu»  romanet  les  idiomes  qui  ont 
éii^  parlés  en  France  nendaut  le  nioyi>n  âge  ;  celui 
nul  se  parlait  au  noni  est  nniiim('  langue  romime  du 
Nord,  on  langue  de»  trouvère* ,  on  enfin  tamjue 
d'oil;  celui  qui  se  parlait  an  sud,  langue  romane  du 
Midi ,  ou  langue  de%  troubadour* ,  ou  langue  d'oc  ; 
puis,  par  restriction,  le  nom  de  langue  romane  a 
servi  pins  particulièienicnt  à  désigner  l'idiome  nié- 
riiiioiiai. 

I  Cet  idiome  méridional  fut  l'olijei  constant  des 
études  de  Kaynonard;  il  cnliivait  avec  amour,  et 
se  plaisait  h  dire  qu'il  préférait  les  émotions  que 
lui  procuraient  ses  découvertes  dans  la  langue  ro- 
mane aux  .Jouissances  d'amour-propre  qu'il  avait 
trouvées  dans  ses  succès  littéraires  et  dans  les  hon- 
neurs académiques.  Aussi,  nue  fois  entré  dans  cette 
voie,  la  suivit-il  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 

•  Il  a  laissé  de  nombreux  témoignages  de  ses 
travaux  :  en  1816  parut  le  premier  volume  du  Choix 
deipoétiet  originale»  des  troubadouri  ;  ce  prcinicr 
volume  est  en  quelque  sorte  une  intrmliiciion  au 
recueil,  puisqu'il  renlerme  la  Grammaire  de  la  tan- 

?me  romane.  Les  poésies  choisies  occupent  les  v<>- 
umea  suivants,  qui  parurent  de  1817  à  1820:  la 
sixième  et  dernier  comprend  une  Grammaire  com- 
parée det  langue»  de  l'Europe  latine  (1821).  C'étaient 
là  d'utiles  publications  qui  attemlaient  un  complé- 
ment indispensable,  un  lexique  ;  Ray^nouard  se  mit 
à  l'œuvre,  préparé  à  ce  grand  travail  par  ses  pré- 
cédentes études. 

<  Le  Lexique  roman  peut  se  diviser  en  trois  par- 
ties :  le  Nouveau  choix  det  poétiei  originale»  de» 
troubadour»  (tome  I)  ;  le  Lexique  proprement  dit 
(11,  m,  IV,  V);  le  Vocabulaire  (tome  Vl). 

<  Le  Nouveau  choix  de»poi$ie»  originale»  de»  trou- 
bndoun— ou  trouve  dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
l'explication  de  ce  titre  —  était  sans  doute  distiué, 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  à  faciliter  l'élude  de  la 
langue  romane  :  le  premier  choix ,  oaikteux  d'ail- 
leurs, était  épuisé,  elles  amateurs  dr  la  litiérature 
méridionale  auraient  trouvé  à  se  pruci  rer  les  textes 


des  dilTirultés  qui  disparaissaient.  Raynnu.iri|  a 
poussé  plus  loin  la  prévoyance  eu  Joignant  ii  mih 
jiremicr  voinnie  une  Grammaire  romane  résumée  ilu 
la  grammaire  romane  qu'il  avait  publiée  en  18l(i. 

I  Le  Leiiqu*  occupe  les  quatre  volumes  siiivaiiN, 
(t  c'est  ici  le  lieu  d'jdmiror  le  pl'an  qui  a  présiilo  a 
son  exposition  :  les  vocables  que  l'un  peut  appeli'rrAr/i 
dt  (awille  konl  seuls  rangés  iliins  leur  ordre  alpli.i 
bétiqiie,  cl  au-dessous  d'eux  prennent  plare  les 
mots  qui  en  sont  composés  on  dérivés.  P/ir  exiini- 
pie,  après  le  voiahle  SACEL  ,  <rt/ ,  t'Ont  pl^icéi  si's 
composés  SAGF.i.i,AR,  tceller,  cathéter;  coNriiASAiihi, 
tontre-tceau  ;  drssacf.llar,  deuelUr,  ôter  le  «n'im. 

I  Ot  emploi  sntnultané  du  l'ordre  alpliai  i'lli(iii! 
cl  d'un  ordre  sy!<téiiiatii|ne  rendait  malaiséi;  l'a|H>li- 
cation  du  Lexique  ;  il  laiiait,  pour  trouver  le  mus 
d'un  mol  composé ,  connaître  lu  vorable  chef  ili'  ia- 
miiledohi  il  dérivait,  et  celle  dillieulté,  faiileà 
vaincre  dans  l'exemple  qub  nous  avons  choisi,  pitii- 
vait,  en  d'autres  cas,  devenir  un  véritable  obsiacir. 
Raynouard  comprit  l'écuull,  et,  pour  cuncllier  les 
exigences  d'une  niélhudo  ralioniiellu  avei:  les  dilU- 
cnliés  qui  pouvaient  eu  surcir,  il  décida  que  io 
Lexique  serait  suivi  d'un  Vocabulaire.  Tous  le» 
mois  indislinctenient,  chefs  de  famille,  >U;rivés, 
composés,  v  sont  classés  par  ordre  atphaliéiiqnc  et 
suivis  déchiffres  renvoyant  au  volume,  à  la  page, 
ù  la  colonne,  k  l'arlicle  où  le  mot  est  traité. 

«  Nous  voudrions  donner  une  idée  du  soin  minu- 
tieux avec  lequel  chaque  article  du  Lexique  est 
composé,  ut  le  moyen  le  plus  simple  est  d'en 
citer  un  : 

EIIL'CA,  iRiOA,  s.  f.  lai.  isecA,  roquette,  plante. 
I'Iruca  ab  mel  inesciaila 
Garis  i»  caru  lacad». 

Brev.  d'amor,  M.  .M). 
La  roquette  mHi-e  avec  du  miel  guérit  la  llKiire  laihée. 
Kuellias aspras et  (jrassas  et  divisiiii  ciiin  ehiiia 

Hluc.  (le  lu»  tiiupr.,  lui.  213. 
Feuilles  âpre»  et  gr.isses  el  divisées  comme  rnqueUe. 
C.ATAiAN  :  £rHi;A.  Usi>au.  I'ortiio.  :  Oruya.  Itai..  :  fc'i  ii- 
ca. 

t  Comme  on  peut  le  voir,  les  diiïerenlen  orilin^ia- 
plies  sont  mentionnées  aussi  bien  que  rétyinnli));ie , 
s'il  y  a  lieu';  la  source  de  l'exemple  esi  iuiliqnee; 
eiilin  les  mots  des  langues  catalane,  espagnoli', 
portugaise,  italienne,  sont  rapprochés  du  moi  ro- 
man lorsqu'ils  sont  do  même  formation  que  lui, 
—  et  l'on  verra  plus  loin  le  but  de  ces  rapproclie- 
incnts. 

t  Telles  sont  les  ressources  qu'offre  le  Lexique  à 
celui  qui  veut  étudier  la  langue  romane  ;  e\aiiii- 
noiis  quand  celle  élude  est  nécessaire ,  quand  elii! 
est  keulemeut  utile. 

•  Il  existe  des  documents  hibioriqnes  écrits  en  Imi- 


(S78)  l»Leiiiqu«  roman,»  paru  de  t8M  ^  I8U.  Un  le  iriiuve  aujourd'hui  chez  le  libraire  Oclulo*. 
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lliie  roniDne  ;  larri  au  \t'  i\Mv,  *\*  >ont  ptu»  fiii* 
(|M«iiU  aui  X*  «l  XI*,  ri  (IrvIeniM'ni  '  nnltreux  uni 
111*  i't  iiii*;  la  ciiniiaiinanco  ilii  l'ciia  laiigiio  ('«i 
donc  nëccuairo  k  riiiilnrlrii  ;  ~  iioui  eitlciiilotm 
parler  do  celui  qui  voul  voir  par  u-it  iiropn*»  yeux  «1 
comprendre  par  *i\  propre  intcllig<'nce  le»  doru- 
nicnU  d'aprèi  leiqucU  il  ërril. 

I  RaynnunrtI  a  «ouiacrù  un  rlm  ic  de  lei  Rc- 
fhtrchn  phUologIqut»  tur  lu  lunitnf  ,  omam  (loinc  I 
du  Lexii|ue)  aux  i  mnlir»  d'étiiiiirr  la  litniiun  dcn 
I  iroubadoun,  tlln  de  mieux  coitnaUro  cl  de  mieux 
<  apprécier  le«  aulrrt  idiomci  iK^oIntiiii.  i  De  vos 
molil'ii,  IcM  pUiH  iéricux  sont  ilnii  U<s  idenlilët  do 
fininuottiro  et  d'origine  qui  rrlliM  "iiiru  cllni  les 
liuiRiieH  néoUtinci  ;  les  aiiirru  s<  liasi's  lur  (ti** 
ëvtniualiiëi  anxquellei  ilayiioii  <i  ii'aii'tHo  avec 
trop  de  complaiRuiico  pcul-étre  ■  un  iiuicur  des  xiv, 
XV'  ou  xvi'^  RJèclos,  qui  apprérii!  tes  iruiibailourit  et 
dont  il  faut  contrôler  Ich  apprciiiUionK  ;  un  anicui' 
qui  cilo  un  rr.igincnl  des  tronkmlour»  cl  dont  il  fiint 
vëriflcr  la  cilallon  en  cniinaiMauce  de  rauao  (870)  ; 
un  auteur,  enfin,  qui  lu  fait  un  Jeu  d'écrire  un  lan- 
gue romane,  cl  dont  il  faut  apprécier  la  composi- 
tion. Ici  le  place  une  curieuse  anecdote  lillérnire. 

<  Dame  avait  fait  do  la  lniiuue  dei  troubadours 
une  étude  approrondie;  il  en  a  cité  dcK  paitsnges; 
il  a  conipoRé  dans  leur  langue  ;  et  dans  le  xxvi* 
«■liant  du  l'urtfiiioire ,  lorsqn'd  inlorroge  le  trouba- 
dour Arnauid  Uaniil ,  il  kc  fait  répondre  en  vers 
pruvcnv'aux. 

Tan  m'abbelis  t'oire  rortoii  deman, 

Clù  eu  non  puoui,  ne  voiill  a  vus  robrirc  ; 

It'u  «ui  ilrmiul,  l'hn  p/our,  e  val  ciinuii; 

Con  ti  loti  vui  la  i/wuniiii  Tolnr 

Kl  vit  giuu  un  lejor,  the  tper  denan. 

Ara  VHi  preu  pera  cMla  vulor 

Cho  t'Hi  gliida  al  luui  dette  icaltna, 

Sovegna  vus  a  lemp$  de  ma  dolor. 

I  Tel  est  le  texte  dans  l'édition  de  la  DMna  C'om- 
mtdia,  publiée  par  le  P.  l>oin|)ée  Venlnri.  Itay- 
nouard  a  jugé  qu'il  était  incorrect  ;  attribuant  ces 
incorrectiont  il  des  fautes  de  copistes,  il  a  colla- 
lionné  les  manuscrits  dans  les  divers  dépôts  publics, 
ei  est  parvenu ,  Kant  aucun  secours  conjectural , 
sans  aucun  déplacement  ni  changement  de  mots, 
par  le  simple  choix  des  variantes ,  à  retrouver  le 
li^xte  prlniiiir,  ici  qu'il  a  dû  éire  produit  par 
Duiite  : 


Tan  m'ubtdlls  vostre  curie»  deman, 

Ih'icn  non  nie  jiatnr  ni  ni  >i)il  »  \o%  mbrira; 

len  aiili  Arnaiiu,  die  pinr  i>  val  ciiiiiaii; 

Cnntirus,  vri  la  iiaiMila  fullor, 

Kt  vi'i  Jjnten  In  Jiil  qii'i<sni>r  iloiian  ; 

Ara*  vus  prer,  ner  aipiPlIa  valor 

Que  un  Rutila  al  Mim  aena  l'reicb  e  ai'ni  rallM.i, 

suvcgna  vos  aU>ii|irar  ma  dolor  (HHO), 

I  Ce  fait  si  remarquable,  •  dit  Raynouard  en  ter- 
minant,  «  lufllra  sans  doute  pour  faire  cnniprendre 
«  combi'<n  pciiveiit  i^tre  utiles  l'élude  et  la  connais- 
<  sance  de  la  langue  des  troubadours.  > 

«  Tout  en  rcconnalisanl  lii  l'opinion  d'un  éditeur 
consciencieux  ,  il  faut  convenir  qu'il  serait  pénible 
d'apprendre  une  langue  morte  pour  en  tirer  celte 

Sloire  fragile,  liaiiée  >nr  la  resttitniion  d'un  fragiiienl 
e  tel  ou  lel  poète  qui  aurait  écrit  dans  celle  langue 
nar  linsard  «t  par  pur  jeu  d'usprii.  Iltureuscment , 
l'élUilo  de  In  hingue  romane  donne  des  fruits  plus 
^t'ileiix;  beureiiHenieiil  aussi,  llaynonard  en  a  lire, 
pour  lu  plillnlogii!  t't  la  linguistique  ,  des  faits  bien 
aiitrcinciit  iinpui  t.iiits ,  cl  dont  les  coiiiéi|iieiici'S 
méritent  un  luiig  examen. 

<  Le  Loxii^uc  propieinoiit  dit  (  tome  II  )  est  pré- 
cédé d'une  iiilroduclion  où  Raynouard  explique 
l'origine  des  langues  néulatincs.  Après  les  inva!«ions 
des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  romain,  lcscnvalilsseuri,'coinni9 
les  anciens  habitants,  sentirent  le  besoin  d'une 
langue  nouvelle  qui  leur  fâl  communo  et  dans  la- 
quelle ils  exprimeraient  les  uns  aux  autres  leurs 
idées  ,  leurs  seulinicnts  do  tout  instant.  Celte  l.iii- 
giie  se  forma  peu  à  peu ,  et  le  latin ,  sans  doute 
parce  qu'il  était'  plus  doux  et  d'une  prononciatloa 
îilus  aixée,  en  fut  lu  prlniipai  éléiiieni.  KaynoiiarJ 
l'appelle  romane  ruttique.  Un  a  beaucoup  dit  décrit 
sur  le  nom  donné  par  Kaynouard  à  cet  idiome 
mixte (881)  ;  Fauriela  picféie  l'appeler  latin  ruitiiiue. 
•  Quelque  nom  qu'on  veuille  lui  donner,  toujours 
est-il  que  de  cette  langue  inlcrmédiaire  sont  sortits 
les  six  langues  néolaiines  :  la  langue  des  irouba- 
doun ou  roman  du  Midi,  le  catalan ,  l'espagnol,  le 
portugais,  l'italien,  la  langue  française  propre  ou 
roman  du  Nord  ;  cl  Kaynoiiard  a  dénio.'itré  la  com- 
mune origine  des  six  langues  en  rapprocliant  leurs 
alllnltéi,  en  montrant  par  des  exemples  leurs  rap- 
ports identiques  : 


TaoïBADOVRS. 

Drillar. 

Azur. 

Blanc. 

Cycle. 
Ciclo. 

Catalan. 

Brillnr. 

Azul. 

BlaiiCs 

ESPAGMOL. 

Brillar. 

Azul. 

Bianco. 

Ciclo. 

Portugais. 

Drilliar. 

Azul. 

Uranco. 

Ciclo. 

Italikm. 

Uriliare. 

Azzurro. 

Bianco. 

Ciclo. 

Roman  du  Nnnn. 

Briller. 

Azur. 

Blanc. 

Cicle. 

Troubadouh». 

Laborador. 

Corpa. 

Fin. 

Velh. 

Catalan. 

Lauiador. 

tiropa. 

Fi. 

Vell. 

Espagnol. 

Labrador. 

Grupa. 

Fino. 

Viejo. 
VelIiu. 

Portugais. 

Lavrador. 

Garupa. 

Fino. 

Italien. 

lavoratore. 

Groppa. 

Fino. 

Vccchlo. 

Roman  di;  Nord. 

Laboureur. 

Croupo. 

Fin. 

Vieil. 

Troubadours. 

Maneira. 

Afailar. 

Virar. 

Meravelha. 

Catalan. 

Manei-a^ 

Afaytar. 
Afeitar. 

Girar. 

Maravella. 

Espagnol. 

Manera. 

Virar. 

Haravilla. 

Portugais. 

Maneira. 

AfTeitar. 

Virar. 

Maravilba. 

Italien. 

Maniera. 

AfTaitarc. 

Viraro. 

Maraviglia. 

Roman  du  Nord 

Manière. 

Afaiter. 

Virer. 

Merveille. 

es  êcriis  en  l2ii- 


(879)  Par  exemple,  ce  vers  d'Arnaud  Daniel,  rlté  par 
Dante  dans  ta  Vwgare  eloauenta,  est  écrit  : 

Soivi  che  sai  lo  sobrauan  ctaen  son, 
taudis  que  les  buns  manuscrits  portent  : 

Sols  siii  que  sai  lo  sobraran  que  m'  soriz. 

Seul,  je  iiiia  ';nj  tait  le  turchagrin  qui  me  turgit. 

(8H0)  Tant  me  plaît  vutre  courtoise  demande,  —  que 

je  ne  me  puis  ni  ne  me  vpiix  à  vous  caclier;  —  je  suis 

Arnaud  qui  pleure  et  va  chantant:  —  soucieux,  je  vols  la 

passée  folie.  —  el  vol»  joycx  le  bonheur  que  jVspère  !i 


l'avenir;  —maintenant  je  tous  prie,  par  cette  vertu  — 
qui  vous  guide  au  sommet,  sans  froid  et  saiu  chaud,  — 
qu'il  souvienne  à  vous  de  soulager  ma  douleur. 
(881)  Voy.  Facriel,  llittoire  île  la  poésie  provençale, 
M.  AMI'ÉHE,  da '""   "      '     '         ■• 


ei 


.  dans  son  livre  Sur  ta  [ormution  de  la  tan- 
que  française,  ouvrage  nialhcureiiscment  épuisé,  et 
dans  son  Uitloire  Uiléraire  de  ta  France  avant  te  \»' 
siècle,  livre  ui,  cbap.  33.  (Paris,  Hachette,  1859,  3  vol. 
in  H".) 
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<  Rayiiouard  a  flltil(i(ni<  cei  rapprochements  à 
l'iiifliii. 

<  La  commiinniiié  d'origine  des  langues  néola- 
tines-étaiit  ainsi  démoiilrce  et  admise  ,  nous  sou- 
mettrons une  observation  aux  éiymolngislcs  ;  vl , 
pour  l'appuyer  p:ir  des  exemples,  ouvrons  un  die- 
Monnaire  français,  l'un  des  plus  réccnis  et  des  meil- 
leurs, le  Diciionimirc  de  Ir  langue  française  'ie 
M.  Poitevin  (i>aris,  in-8>,  1851).  —  Mais  disons  au- 
paravant qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  qui  va  sui' 
vre  une  déprëciation  du  livre  de  M.  Poileviu .  et 
que  noire  observaiion  ne  l'atieint  pas,  parce  que 
le'i  étymoloRirs  sont  choses  délicates,  au\(|uelles  le 
ïexirograplie  n'a  idù  toucher  qu'aveu  précaution , 
parce  qu'il  a  dû  s'en  rapporter  en  celle  manière  aux 
auteurs  spéciiuix,  à  commencer  par  Ménage;  parce 
qu'enfin  il  a  dû  redouter,  sur  toute  chose,  les  iiiuo- 
valions. — Nous  voilii  en  paix  avec  notre  conscience, 
qui  nous  repioclierait  de  frapper,  à  tort  ou  à  rai- 
son, un  excclU-nt  servlieiir  dont  nous  nous  louons 
chaque  jiMir  ;  nous  pouvons  maintenant  demander 
aux  éiymulogisles  du  siècle  dernier  pourquoi ,  la 
formation  des  deux  langues  datant  de  la  même 
époque,  ils  ont  cherché  dans  la  langue  ilaliennc  des 
étyniologles  que  leur  fournissait  la  langue  des  trou- 
badours, dans  une  langue  élrangèie  eu  qu'ils  pou- 
vairni  trouver  dans  un  idiome  national. 

<  Ouvrons  le  Uiciionnaire  frmifais  à  la  lettre  B , 
el  tcnoni-nous  à  cette  lettre. 

I  Voici  (l'abord  des  mots  qui  nous  sont  donnes 
comme  dérivés  de  l'italien  et  qui  se  retrouvent  dans 
la  langue  romane  tels  que  nous  les  écrivons  encore 
aujourd'hui  :  il  était  donc  inutile  d'en  chercher 
l'élymologic  dans  la  langue  ilallunnK. 

I  Bai,  ie,  abj.  {Dajo;  ilal.).  >  —  Le  roman  nous 
donne  bai, 

I  Ba>°c,  n.  m.  {Banco,  ital.).  i —  Le  roman  nous 
donne  banc, 

i  Bec,  n. 
donne  bec. 

t  Biais,  n 
donne  biait, 

I  Blanc,  ANCUE,  adj.  {Bianco;  ital,).  •  — Le  roman 
nous  donne  blanc. 

t  En  voici  d'autres  qui  ont  varié  dans  leur  ortho- 
graphe, mais  qui  dérivent  plus  directement  du  ro- 
man que  de  l'italien.  Il  sutllt,  pour  s'en  convaincre, 
de  rapprocher  le  mot  italien  du  mot  roman. 

(  Bandit,  n.  m.  (Baudito;  ital.).  >  —N'est-ce pas 
plutôt  le  parti*:i|)e  passé  du  verbe  roman  bandir, 
pris  subsiantivemeni,  comme  ici  :  La»  terras  delt 

■ANDITZ. 

I  Bauo,  n.  m.  {Baldo,  hardi ,  ital.).  Chien  ordi- 
naire de  I  Barbarie,  i  —  Le  roman  n'a-t-il  pas 
bouts,  dérivé  lui-même  du  Baltua  des  Goihs,  qui, 
si  l'on  en  croit  Jurnandès,  signiliait  hardi,  comme 
le  mot  italien,  comme  le  mut  roman? 

I  BcDEAii,  n.  m.  {Bidello;  ital.).  i  —  Le  roman 
fournit  bedel,  préférable  au  mot  italien,  en  ce  qu'il 
a  conservé  l'orthographe  du  mot  anglo-iaxoii  ori- 
ginaiie  Buedel, 

<  BiLLON,  II,  m.  (Biglione;  ital.);  monnaie  de 

<  cuivre  pur  ou  mêlé  d'un  peu  d'argeui.  >  Le  ro- 
man a  bitlo,  dans  le  même  sens. 

I  Bocage, n.  m.  {Boteo,  bois;  ital.);  t  et  <  Bou- 
•  QUET,  n,  m,  {Boicheito  ;  ital,).  >  —  Le  roman  a 
boicaige  et  bo$quei,  composés  du  roman  boic,  dérivé 
lui-même  du  goth  buscb 

I  BoucoN,  n.  m.  (i  occone;  liai.).  Mets  ou  breu- 

<  vage  empoisonné.  >  —  Le  roman  a  boeon  ;  on  le 
trouve  dans  La  nobta  iL.ycson  : 


Dire  que  sqnl  ac  mal  bocon 

{liirr.  qu'il  y  eut  lii  mauvais  morceau). 

I  Braskr,  V.  intr.  (Dramare;  ital.).  t  —  Le 
BiBu  a  l>i'amar. 


m.  (Beeeo;  ital.).  >  —  Le  roman  nous 
,  m.  (Bieco;  ital.).  >  —  Le  roman  nous 


ro- 


<  Brigand,  n.  m,  (Brigantt;  ital,).  t  —  Le  ro- 
man a  bregan. 

I  Enfin  les  mots  Bac,  Barrette,  Bourre,  qno 
l'on  fait  dériver  des  mots  italiens  Barca,  Barruta, 
Borra,  nous  viennent  plutdl  des  mêmes  mots  Barea, 
Barretta,  Borra  de  la  langue  romane  ;  mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  point  :  notre  désir  d( 
prouver  toute  l'originaliié  de  la  langue  française 
pourrait  être  incriminé  de  puérilité. 

I  On  peut,  en  appliquant  à  l'espagnol ,  au  cata- 
lan et  au  portugais  le  procédé  que  nous  avons  em  • 
ployé  à  l'égard  de  l'italien ,  nier  également  que  ces 
langues  aient  concouru  à  la  formation  de  h  langue 
française ,  et  les  mots  Baraterie  ,  Béret,  dérive- 
ront du  roman  Barat,  Birret,  pluldt  que  de  l'espa- 
gnol Barat,  Biretie. 

f  Le  latin,  avons-nous  dit,  fut  l'élément  principal 
de  la  langue  intermédiaire  d'où  sont  sorties  les  lan- 
gues néolatincs;  elle  en  a  donc  d'autres  :  ce  sont, 
dans  une  moindre  proportion,  les  idiomes  des  bar- 
bares envahisseurs,  des  peuples  du  Nord  et  du 
centre.  Saxons,  Germains  et  (>uihs.  C'est  là  ce  qui 
explique  tes  nombreuses  alTmités  qui  rattachent  1rs 
langues  méridionales  aux  langues  du  Nord,  et  ces 
anfnilés  ont  conduit  les  philologues  ii  clierclier  des 
ésymologiesdans  l'alleinand  et  d»ns  l'anglais,  comme 
ils  en  avalent  cherché  dans  l'ilalien.  Ils  ont  fait  dé- 
river Bander  de  l'allemand  binden,  lier,  plutôt  qu« 
du  roman  bender;  Berge,  de  rallcmaiid  berq,  plutôt 
que  du  roman  terjo  ;  Bleu,  de  l'allemand  6/«n,  plu- 
tôt que  du  même  mut  roman  blau;  Bourg,  de  lalle- 
mand  burg,  plutôt  que  du  roman  borg,  dérivé  lui- 
incnie,  comme  le  mot  allemand,  du  latin  Birgiis  ; 
Braque  ,  de  l'allemanu  brak ,  plutôt  que  du  rimian 
bruc;  Breuvage,  de  l'anglais  heverage,  |ihiiôi  que  du 
luuian  beuruge  ,  élymologie  bien  plus  probable,  si 
l'on  .^ait  que  l'u  et  le  v  étaient  équivalents  au  moyen 
âge. 

<  Or,  rallemand  et  l'anglais  se  formaient  au 
même  temps  que  les  langues  néolatines  et  ne  leur 
ont  pas  fourni  de  mots ,  non  plus  qu'ils  n'en  ont 
reçu;  s'ils  ont  des  allinilés  avec  elles,  c'est  qu'ils  se 
sont  formés  aux  mêmes  sources  saxonnes,  ger- 
maines et  gothiques,  et  l'histoire  des  invasions 
barbares  explique  assez  cette  identité  d'éléments, 
ici  encore,  ce  nous  semble,  il  eût  été  plus  rationnel 
de  préférer  les  éiymologies  que  fournissait  un 
idiome  national  à  celles  que  donnaient  des  langues 
étrangères. 

I  On  nous  dira  peut-être  qu'il  eût  été  préférable 
à  tout  cela  de  donner  les  mots  priniilifsdes  lanituet 
lucres,  les  vocables  germains,  saxons  et  guilis  ;  i 
quoi  nous  répoii'lruns  qu'on  en  connaît  fort  peu,  et 
que  c'est  pour  combler  celte  lacune  qu'on  a  dû  s'en 
tenir  aux  dérivés  :  c'est  donc  seulement  en  recher- 
chant ces  dérivés  pour  en  tirer  des  étymulogies 
que  les  philologues  se  sont  trompés. 

I  Tous  les  raisonnements  qui  précëdeiU  seraient 
hors  de  propos  ici  s'ils  ne  prouvaient  pas  l'excel- 
lence du  livre  de  llaynouard;  or,  l'examen  le  plus 
superficiel  des  erreurs  que  nous  avons  signalées 
sullit  pour  se  convaincre  qu'elles  n'eussent  pas  été 
fummises,  si  le  Lexique  Bornait  eût  paru  un  siècle 
plus  tôt.  On  a  pu  voir  quels  moyens  il  offrait  de 
contrôler  les  éiymologies  ;  il  n'est  pas  moins  propre 
à  les  fournir,  el  cela  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé 
par  des  exemples. 

<  Ou  comprend  de  reste  que  M.  Poitevin  n'a 
rien  à  voir-  a  tout  ceci ,  et  que  s'il  eut  un  reproche 
qu'il  puisse  se  faire,  c'est  d  avoir  manqué  de  l'au- 
dace, ou,  si  l'on  ve>il,  de  la  confiance  néressaire 
pour  suivre  Raynouard  dans  la  voie  nouvelle  tjujl 
avait  ouverte  ;  mais ,  nous  le  répétons ,  le  lexiiô- 
graplic  a  dû,  sur  toute  chose,  leduulcr  les  innuva- 
lions. 

I  La  connaissance  de  la  langue  romane  s'est  dé- 
veloppéi;  depuis  Uuynouard  ;  l<auriel  a  c(uitril)uv  à 
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(CI  (irugict  t-rn  tjOdlA  »a\  travaux  de  Raynoiiard; 
Kauriel  est  mon,  iiiuis  l'avenir  litléraire  de  la  lan- 
gue romane  n'est  pa»  compromis.  M.  Francis  (iiies» 
tard  a  en  portefeuille  des  notes  dont  la  publication, 
impaliemnieiii  attendue  des  philologues ,  achèvera 
(le  les  éclairer  sur  bien  des  faits  encore  obscurs, 
niKigré  Raynuuard  et  Fauriel. 

«  Disons,  en  terminant,  un  mot  de  l'hislnire  du 
livre.  Le  tome  II  fut  publié  le  premier,  et  I  érudition 
l'accueillit  avec  un  enthousiasme  mérité;  mais 
Kaynouard  mourut  l'année  même,  laissant  son  ou* 
vrage  en  cours  de  publication.  Heureusement,  il  en 
avilit  compris  l'imporiancc  capitale  et  l'avait  sauve- 
gardé par  une  disposition  testamentaire  :  il  avait 
luslitué  M.  Just  Paquet  légataire  de  tous  ses  ouvra- 


g(!S  littéraires  ou  leiicogiapliiques.  et  l'ëvânement 
a  montré  la  sagesse  de  ce  choit.  M.  Jnst  Paquet, 
avec  le  concours  de  M.  Pélissierei  de  M.  Léon  Des- 
salles,  alors  attaché  à  la  section  historique  <les 
archives,  a  terminé  —  nous  avons  dit  avec  quel 
soin  —  la  publication  commencée.  Si  Raynouanl 
cul  la  gloire  d'établir  l'admirable  plan  du  Lexique, 
H.  Jusl  Paquet  a  su  s'iduntilier  aux  idées  du  maître, 
et  pénétrer  assez  avant  dans  s-s  projets  pour  les 
mènera  la  meilleure  Un.  Uc  r:iisant,  il  a  rendu 
service  à  la  littérature  et  à  l'érudition ,  en  ménia 
temps  qu'il  a  élevé  à  la  mémoire  de  Raynonard  uu 
monument  qui  ne  sera  pas  la  moindre  titre  litté- 
raire du  grand  philologue.  *  Paul  Pul'cim. 
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des  étymoiogies 


Ctmparaiion  Htt  pronom*  hébrtux  tt  dt  ctux  d* 
l'indo-européen. 

On  sait  qne  les  pronoms  personnels  sont  au 
nombre  des  éléments  les  plus  importants  employés 
par  les  ethnographes  pour  déterminer  les  afllnités 
des  langues.  À  l'article  EcTPTiF.N^iE  (Langue)  nous 
Mvons  montré  quelles  conclusions  importantes 
Leipsius  avait  tirées  de  la  ressemblance  marquée 
entre  les  pronoms  et  les  aflixes  de  l'égyptien  ou 
copti!  et  de  l'hébreu.  Si  nous  comparons  de  m(>me 
i|iiel(|ues-uns  des  pronoms  hébreux  avec  ceux  de 
I  iinlo-européen,  nous  serons  conduits  à  des  con- 
clusions les  plus  satisfaisantes. 

Quand  on  découvre  qu'une  portion  de  chaque 
mot,  dans  une  classe  particulière,  est  toujours 
identique,  tandis  que  le  rcsie  varie,  nous  pouvons 
justement  conclure  qu'elle  forme  seulement  un  ca- 
ractère générique  ,  une  l'on  peut,  en  toute  sûreté, 
omettre  en  c'udiant  la  dcterinioation  spéciliqne  du 
mot,  ou  en  le  comparant  avec  d'autres  langues. 
Ainsi,  en  sanskrit,  le  pronom  d«  la  première  per- 
sonne est  allant;  celui  de  la  seconde,  tuain  :  d'où 
llupp  considère  avec  raison  la  syllabe  am  comme 
purement  générique,  et  réduit  les  parties  essen- 
tielles k  oh  et  lu ,  correspondant ,  le  premier  au 
vieux  ludesque  i/i,  latin  ego;  le  second  au  latin  lu, 
au  persan  io  ou  tu  et  à  l'allemand  du. 

Or,  il  me  semble  que  les  pronoms  sémitiques 
sont  enveloppés  dans  une  composition  semblable 
qui  devrait  être  débrouillée  avant  que  nous  puis- 
sions espérer  atteindre  leurs  parties  caiactéristi- 
3ues,  et  cela  ne  peut  être  reconnu  qu'en  comparant 
es  formes,  perdues  maintenant  dans  quelques 
dialectes,  mais  conservées  dans  d'autres.  La  syllalte 
que  nous  allons  ainsi  trouver  commune  à  toutes 
les  personnes  iians  les  deux  nombres  est  an,  pro- 
noncée différemment  an  ou  en,  suivant  la  tendance 
des  divers  dialectes,  mais  toujours  composée  des 
deux  mêmes  lettres,  aleph  et  nun. 

Le  pronom  de  la  nremière  personne  singulier 
est,  en  hébreu,  AN-ocni,  abrézéen  AN-i;  en  chal- 
déen,  AN-a  ;  en  syriaque ,  EN-o  ;  en  arabe,  EN-a. 
Les  pluriels  sont  respectivement  :  hébreii ,  AN- 
achnu;  chuldécn  et  samaritain,  AN-an;  syriaque, 
chn.nu  ;  arabe,  N-acbna.  Dans  les  deu»  dernières 
langues,  la  syllabe  préfurmative  a  été  plus  ou 
moins  perdue. 

Li'S  pronoms  de  la  seconde  personne  en  hébreu 
(omettant,  pour  abréger,  les  féminins  qui  suivent 
les  masculins  d'après  des  règles  données),  sont 
alla  sing.  et  ntiem  plur.  Mais,  dans  le  premier  T, 
exprimé  en  hébreu  seulement  par  un  signe  de  du- 
plication, se  troiiv«>  cachée  une  N  supprimée,  telle- 
ment «lue  tous  les  grammairiens  sont  d'accord  que 


ces  formes  remplacent  AN-la  et  AN-tem.  Ceci  esr 
mis  hors  de  doute  par  les  autres  dialecics  :  chal- 
déen.  AN-t,  et  AN-iun;  syriaqu^  AN-t,  AN  tuni 
(quoique  un  trait  au-dessus  de  N  indique  que  cette 
lettre  ne  doit  pas  être  prononcée,  et  rattache 
ainsi  les  autres  dialectes  à  l'hébreu)  ;  arabe,  EN-ia, 
ëN-'.oiu. 

A  la  troisième  personne,  l'hébreu  et  l'aralie  nr.t 
entièrement  perdu  la  particule  constituante  ou, 
philôi,  ont  adopté  un  pronom  différent;  >iiais  elle  a 
été  précieusement  conservée  par  le  SYi'iai|uu  dans 
le  pluriel,  et  par  les  Clialdéens  dans  i  un  et  ï'.iutro 
nombre.  Ainsi,  chaldéen  IN-e,  sir.gniier;  IN-un, 
plur.  masc.  ;  iN-e(i)n,  fém.  Dans  les(|uels  mois 
alepli  devient  I  par  les  points-vovclles  à  cause  de  la 
rédiipliciition  de  N  ;  syriaque  EN-un,  plur.  masc.  ; 
en-c(i)n,  fém. 

D'après  celle  analyse,  il  parait  que  la  syllabe  AN 
est  simplement  une  particule  générique,  ne  formant 
point  une  portion  csseniicHc  d'aucun  pronom,  m.iis 
commune  à  tontes  les  personnes;  et  par  conséquent 
elle  peut  et  doit  en  être  déiachée  avant  que  nous 
altelgnions  la  substance  partie  ilière  ou  essentiella 
de  chacun  d'eux.  Car  elle  pénètre  inlimemenl  tous 
les  pronoms,  quel  que  soit  le  nombre,  le  genre  ou 
la  personne,  d'une  manière  beaucoup  plus  marquée 
que  le  sanskrit  ai». 

Si  nous  appliquons  ce  système  au  pronom  de  la 
première  personne  du  sing'<lier,  nous  en  aurons  la 
portion  essentielle  dans  l'hébreu,  car,  dans  tous  les 
autres  dialectes,  on  le  trouve  seulement  sous  la 
forme  abrégée  OCIII ,  qui  peut  très-bien  être  com- 

fiaré  au  sanskrit  ah-am,  ou  à  l'allemand  ich.  Même 
a  forme  abrégée  I  (AN-I)  conserve  une  ressem- 
blance suflisnnte  avec  le  vieux  allemand  ili. 

Si  nous  passons  an  pluriel,  il  paraîtrait  que  la 
portion  radicale  du  pronom  hébreu  est  ACIIM), 
dont  la  première  partie  semble  provenir  de  l'aspirée 
(î  {caf)  au  singulier,  transformée  ici  en  une  pura 
gutturale.  K'il  en  est  ainsi,  la  portion  du  pronom 
dénotant  strictement  le  nombre  pluriel  serait  NU, 
Cl  nous  avons  dans  les  auties  dialectes  les  grada- 
tions depuis  la  forme  complète  jusqu'à  son  abrégée; 
arabe  (N)  AC-IIN.\;  syriai|ne,  CH-NAN;  chaldaimia 
(AN)  .\n.  D'après  ces  degrés  ilparatlialt  que  NU, 
NA  ou  N  sont  les  formes  caractérist  ques  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel ,  et  ceci  nous  donne  une 
coïncidence  très-singulière  avec  les  duels  sanskrit 
et  grec  nou  et  vûï,  et  le  pluriel  latin  tio<. 

Dans  la  seconde  personne,  la  ressemblance  est 
encore  plus  marquée;  car,  en  dépcuillant  la  syllabe 
générique,  le  pronom  est  réduit  a  TA  en  hébreu  et 
en  ai  abc,  et  ii  T  en  chaldéen  et  un  syriac^ue;  ce  qui 
t'accorde  sulllsamment  avec  le  sanskrit  tu-ain, 
tjéii.  mi,  le  laiiu  et  le  persan  lu^cl  l'alleman  I  du. 


'  ti 


1 
!i 


iir 


lll.lil 

M 


I! 


■i-W 


\V\\  i 


ii:!:l 


I5<J5 


bICTIONNAinE  DE  LINGlJISTlOi'R. 


1398 


Le  plurÏKi  se  ro'Mio  du  singulier  pur  a  règle  ordi- 
iinire, 

Qnaml  j'ai  analysé  les  pronoms  iIk  la  Iroisième 
personne  en  syro-cliaUlaï(|iic,  c'était  simplement 
«tnns  la  vue  d'établir  le  retour  consiant  de  la  parti- 
cule constituante  dans  toutes  les  parties  du  système 
pronominal.  Mais  si  nous  examinons  les  formes 
conservées  au  singulier  dans  l'hébreu  et  l'arabe,  et 
dans  le  syriaque,  la  comparaison  entre  les  pronoms 
de  cette  personne  ne  paraîtra  pas  moins  frappante 
que  la  précédente.  Le  masculin  singulier  est  dans 
In  première  de  ces  langues  11(1;  dans  la  seconde 
HUA  ,  et  dans  la  troisième  HU.  Nous  pouvons  leur 
com|iarcr  le  persan  o,  le  gallois  evo,  qui,  dans 
l'aHiiie,  cliango  comme  l'hébreu,  en  aw  ou  o;  le  la- 
tin, hie,  hujii»,  lii,  et  l'anglais  lie.  Le  féminin  est  le 
même  dans  toutes,  Hl.  C'est  précisément  la  même 
chose  en  gallois, dans  lequel  hi  est  la  iroisième  per- 
sonne du  féminin.  Le  pluriel  IIEM,  ou  son  féminin 
IIEN,  ou  le  syriaque  EN-UN,  pourrait  (■'•■e  com- 
p»ré,  peut-être,  avec  le  gallois  corrcsponda.,.  hwtjnl. 

Je  propose  ces  conjectures  avec  toute  la  réserve 
convenable.  J'ai  trop  souvent  vu  combien  une  in- 
génieuse théorie  pt>ut  séduire  son  auteur,  cl  l'enga- 
ger malheureusement  à  prendi-e  des  ressemblances 
iMiaginaires  ou  accidentelles  pour  des  analogies 
réelles,  pour  ne  pas  être  doublement  sur  mes  gardes 
<|iiand  (juclque  vue  nouvelle  vient  frapper  mon 
esprit.  Cependant  je  ne  puis  ni'empéeher  do  penser 
que  le  procédé  que  j'»i  suivi  et  les  aflinités  qu'il  a 
développées  ne  soient  dignes  d'attention,  par  l'uni- 


formité que  l'on  découvre  dans  toute  la  sphère  de 
leur  action.  S'il  en  est  ainsi,  nous  avons  un  point 
de  contact  nouveau  et  important  entre  les  deux 

grandes  familles,  basé  sur  l'analyse  grauimalicale 
es  éléments  primaires  du  discours. 
Il  y  a  d'autres  investigations  que  je  crois  dignes 
d'être  poursuivies  par  la  probahilile  qu'elles  con- 
duiront aux  mêmes  résultats  ;  mais,  quant  à  pré- 
sent, ce  qui  précède  peut  suffire.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'il  parait  exister  des  traces  dans  les 
dialectes  sémitiques ,  de  ce  que  l'un  considère  gé- 
néralement comme  particulier  à  l'autre  famille,  sa- 
voir la  conjugaison  par  des  verbes  auxiliaires.  Car 
les  voix  passives  en  chaldaïque  et  en  syriaque, 
iihpael,  eihpael,  elhpaal  et  eiiaphel ,  paraissent 
clairement  être  sorties  de  l'union  du  verbe  suij- 
stantif  i(/i,  duquel  des  traces  se  trouvent  dans  l'hé- 
breu la-Uh,  il  n'est  pas,  et  dans  les  particules  dé- 
terminées e(/i  et  yoih  avec  le  verbe  inuélini. 

Les  noms  de  nombre  présentent  aussi  dans  l<'s 
langues  ariennes,  sémitiques,   et  même  dans  le 
copte,  une  remarquable  identité. 
i,  ehad  —  sanskrit,  etca.' 

snn{tjim)  ou  tiia(tjim)  —  sanskrit,  dwi,  gulli., 
twa,  etc. 

.  slos  ou  sclitos  ou  tlat  —  trt,  xpsl;  ,  etc.,  pitr 
le  changement  de  /  eu  r. 
ses  —  sanskrit,  sas,  l^ ,  sex,  etc. 
7.  sba  —  sanskrit ,  saptan ,  seplem  ,  etc.  ;  le  ( 
n'est  pas  essentiel:  goth.,  sibun;  allemand, 
(ietirii  ;  anglais,  seven. 
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NOTE  XXIV. 

Art.  SÉMITIQUES  (Langues). 


Etudes  suf  31.  Reuan, 

:u.  Ern.  tlcnan,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
a  donné  lieu  à  de  graves  reprochas  aux  divers 
points  de  vue  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la 
théologie  et  de  rexé"èse  biblique.  Le  R.  P.  de  Val- 
roger  a  publié  une  kliide  remarquable  sur  cet  au- 
it;nr  {Correspondant  du  25  janvier  18oG)  dans  la- 
quelle il  relève,  avec  cette  hauteur  de  vue  et  cette 
;>ûretédecoup  d'œil  qu'on  lui  connaît,  les  téméraires 
assertions  de  M,  itenan  dans  son  Histoire  (jé:iérnle 
des  langues  sémitiques.  De  son  rôté,  M.  Paulin  Li- 
inayrac  a  signalé, dans  le  Constitutionnel,  les  singu- 
lièies  doctrines  que  M.  Renan  a  présentées  dans  ses 
Ktudes  d'histoire  religieuse. 

Voici  l'abord  l'article  de  M.  l'abbé  de  Valroger. 

I  L'ouvrage  que  je  me  propose  d'examiner  n'est 
point,  comme  (on  titre  pourrait  le  faire  croire,  une 
uHivre  pacifique  de  pure  philologie.  On  y  sent  au 
contraire  presque  partout  l'ambition  fiévreuse  d'un 
jeune  homme  qui  veut  faire,  pour  son  début,  une 
révolution  dans  la  scieiirc  et  dans  la  religion.  A 
propos  de  langues  orientales,  M.  Renan  y  expose 
tout  un  système  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  sur 
l'exégèse  liibli(|uc  et  les  questions  les  plus  capitales 
de  la  théologie.  Il  ne  prouve  nullement  ce  système; 
il  n'essaie  pas  même  de  le  prouver  ;  mais  il  l'affiime 
au  nom  de  la  science,  avec  te  ton  d'un  savant  que  sa 
compétence  notoire  dispense  de  fournir  des  preuves 
à  l'ignorance  du  vulgaire.  C^  volume  néanmoins 
avait  paru  depuis  plusieurs  mois,  sans  que  le  publie 
l'eût  remarqué,  lorsque  l'auteur  a  pris  un  moyen 
plus  eflicace  pour  éveiller  l'attention.  Il  a  condensé 
liu'iiilement  les  assertions  les  plus  téméraires  de 
l'exégèse  antichrétienne  dans  vingt-cinq  pages  ex- 
traites en  partie  de  son  Histoire  des  langues  sénii- 
ttques.  La  Revue  des  Deux^Mondes  a  publié  ces  p:i- 
gts  le  15  novembre  1855,  sous  ce  titre  à  elTet  :  Ou 
fitvple  d'Israël  et  de  son  histoire. 

«LaSfnikiion  aotévire  :  les  patsions  irréligieuses 


se  sont  emparées  d'un  pamphlet  où  la  foi  constunte, 
unanime,  des  sociétés  chrétiennes  était  niée  railit>ii- 
lemeiit  au  nom  de  la  science.  Les  ennemis  de  l'E- 
glise ne  pouvaient  manquer  d'applaudir  au  manil'este 
d'un  jeune  philologue,  dont  la  verve  hautaine  et 
l'auduec  érudite  leur  annonçaient  un  vigoureux 
auxiliaire.  Des  âmes  droites,  mais  éliaugères  aux 
fuites  études  religieuses,  ont  été  troublées;  et  beau- 
coup de  lecteurs  superficiels  croient  aujourd'liiii,  sur 
la  parole  de  M.  Renan,  que  l'autorité  surnaturelle 
de  la  Bible  vient  d'être  anéantie  par  la  science  d'un 
M.  Ewald,  qu'ils  ne  liront  jamais,  bien  certaiiie- 
inent. 

I  L'exactitude  et  la  compétence  de  M.  Renan  dans 
les  matières  philologiques  viennent  d'être  contes- 
tées, de  la  façon  la  plus  dédaigneuse,  par  un  savant 
Anglais,  qui  a  le  droit  d'être  sévère.  Mais  je  laisse 
l'appréciation  de  ce  débat  aux  arbitres  de  la  science. 
Pour  apprécier  les  erreurs  nue  je  veux  critiquer, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'étudier  les  langues  scnii- 
ti(|ues. 

<  Je  me  propose  seulement,  eu  cATet,  d'examiner 
les  principales  thèses  philo  ophiqiies,  historiques  et 
théolo^iques  de  M.  Reuan,  et  ses  jugements  sur  nos 
Livres  saints.  Un  peu  de  bon  sens  et  la  science  cuin- 
inuiic  suOiscnt  à  cette  tiiche. 

c  I.  —  Toutes  les  importations  de  la  science  al- 
lemande ne  méritent  pas  confiance  et  respect.  Nulle 
part  peut-être  il  n'y  a  plus  de  vrais  savants  qu'au 
delà  du  Rhin  ;  mais  nulle  part  aussi  il  n'y  a  plus  de 
rêveurs  et  de  sophistes. 

<  Pour  ne  parler  que  de  la  linguistique,  <  Is 
<  merveilleux  résultats  obtenus  par  les  Ropp,  les 
I  Sriilegel,  les  llumboldt,  les  Iturnouf,  ont  inspiré  eu 
f  Allemagne  une  sorte  d'ivresse  à  des  jeunes  gens 
f  avides  du  thèses  nouvelles,  qui  ont  cru  pouvoir, 
I  dès  leurs  premiers  pas  dans  la  science,  égaler  les 
I  découvertes  des  grands  nialiies...  Ei.  feuilletant 
«  quelques  dictionnaires,  ou  s'est  donne  à  peu  de 
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<  Trait  un  semblant  de  pliilulogia  cnniparce.  Il  est 

<  plus  cuniniode  de  (lébiiicr  par  des  rapprochemenl* 
I  hardis,  qui  n'cxi^ciii  pas  un  bien  vaste  savoir,  que 
«  de  se  livrer  au  travail  patient  des  textes.  Certes, 

•  l'ancienne  école,  (jui  ne  su  proposait  d'autre  but, 

<  dans  les  études  orientales,  que  de  lire,  de  parier 

<  ou  d'écrire  un  ou  plusieurs  idiomes  de  l'Orient, 
I  sans  rattaclier  ces  études  à  un  ensemble  de  vues 

<  liibtoriques  et  liltcrairus ,  trouvait  être  à  bon  droit 
I  taxée  d'insuffisance.  Mais  il  vaudrait  mieux  ne  pas 
f  l'avoir  dépassée  que  de  courir  de  telles  aventures. 
I  La  philologie  liuiide  peut  cire  incomplète  ;   mais 

<  IL  EST  KUINS  FACHEUX  DÉTBE  I.MCOIII'I.ET  QIE  D'ÊTRE 

•  cuiHÉBiQUE.  >  (iiiii.  det  laugue$  témil.,  i'rel'., 
p.  v-vt.) 

I  Qui  dit  cela?  Un  juge  dont  M.  Renan  necon- 
lestera  pas  la  compétence,  —  M.  Henan  lui-même. 
—  Ailleurs  il  reproche  à  MM.  J.  Fiirst  ei  Delitzsch 
di;  vouloir  trop  visiblement  t  se  faire  une  place 
«  dans  le  inonde  critique  pah  de  hahdies  nouveau- 
I  TÉS.  »  —  I  Le  grand  mal  des  sciences  philologi- 

<  ques  en  Allemagne,  >  dit-il,  •  est  cette  fièvre  d'in- 
I  novation  qui  fait  qu'une  branche  de  recherches 

<  amenée  presque  à  sa  pt^rfi-ction  par  l'effort  de  pc- 

<  nétrants  esprits,  te  trouve  en  apparence  démolie  te 
t  lendemum  par  de  prétomptiteux  déhutaiils,  qui  as- 
i  pireiil ,  dèt  leur  coup  d'enai,  à  te  poter  en  créa- 

•  teurtet  en  cheft  d'école,  i  {Ibid.,  p.  iH) 

<  On  ne  saurait  mieux  dire  !  Mais  M.  Keiian,  qui 
peint  si  bien  ses  rivaux  d'Allemagne,  mérite  évidem- 
ment les  reproches  qu'il  leur  adresse.  El  ce  n'esiipas 
seulement  dans  des  matières  philologiques,  ccjt 
dans  des  malièrcs  d'une  tout  autre  gravité. 

f  Malgré  la  couliance  que  lui  inspire  ce  qu'il  écrii, 
il  n'a  pu  setnpccber  de  pressentir  que  ces  critiques 
lui  seraient  appliquées  de  prime  abord  par  les  juges 
les  plus  compétents.  Mais  son  système  étant  ['ail, 
son  livre  inéiiie  probablement  étant  imprimé,  il  a 
tenté  l'aventure,  et  s'est  borné  à  conjurer  le  péril 
au  moyen  d'une  préface,  dont  l'aeceiit  modeste  cl 
embarrassé  contraste  sin{;ulièrcineiit  avec  le  ion 
tiancbaiil  qui  conipromet  les  parties  nié>ne  les  niei!- 
Ii.'ures  de  son  livre,  i  Kn  blâmant,  i  dit-il ,  <  des 

<  (émérités  de  méthode  qui   ne  semblent  propres 

<  qu'à  jeter  du  discrédit  sur  la  philologie  comparée, 

<  je  n'ignore  pas  qu'à  beaucoup  d'excellents  juges 
I  ju  paraîtrai  moi  même  trop  livré  aux  conjecture!''  » 
(frél.,  p.  VI.)  Son  goill  passionné  pour  les  hyj.,)- 
thcscs  paradoxales  l'entraîne,  en  cflet,  continuelle- 
ment à  des  témérités  qui,  je  crois,  lui  enlèveront 
tout  crédit  dans  l'esprit  des  hommes  sérieux. 

(•  Montrons  tout  d'abord ,  par  un  exemple  carac- 
téristique, l'aplomb  suiprenant  avec  lequel  il  pose 
les  assertions  les  plus  iiisinilenabtes,  comme  des 
faits  notoires,  ou  des  théorèmes  incontestés.  —  Il 
évrivail  un  jour,  dans  la  Itevue  det  Deux-Mondet, 
ces  paroles  dignes  doLaiiiellrie,  du  baron  d'Iloibacli 
cl  de  Kobinel  :  i  la  sclE^CE  déxonthe  qu'à  un  cer- 
t  lain  jour,  en  vertu  det  loit  naturellet  qui  jutque-là 
I  avaient  protide  au  développement  det  choses  ,  tant 
I  exception  ni  inteuvention  extérieube  ,  l'être  pen- 

<  saut  est  apparu,  doué  de  toutes  ses  f.iculles  et 

<  parfait  quant  à  ses  éléments  essentiels  (8Ht2).  i 
Ainsi  la  nalure,  qui  n'a  jamais  produit,  sous  l'oeil 

delà  science,  la  inuindie espèce  animale  ou  vegéiale, 
aurait  eu  jadis,  par  elle-méuic,  le  pouvoir  miracu- 
leux de  produire  des  hommes  complets!...  Les  lois 
qui  jusque-là  avaient  présidé  au  développenieni  des 
clintet,  auraient  enfante,  à  un  certain  jour,  des  êtres 
pirsonnels,  intelligents  cl  libres  ;  et  cet  enfantement 
n'aurait  exigé,  en  aucune  sorte,  l'intervention  d'une 

(fi^t)  Revue  dei Deux-Mondes li»  lîj dicriubre  18^1,  p. 
tUU3.  —  Il  avoue  ciisuilc  qu'un  no  peut  nullement  expli- 
quer l'appariliuii  de  l'homme  par  le»  lois  qui  régissent 
alijourd  liui  les  phénomènes  du  globe.  Kl  malgré  cela,  Il 
miirmo  que  celle  apparillon  s'est  l'aile  uniqueinenl  pn 
verlu  des  lois  niiUirelles  d»»  choses  !..  Ce  ne  sont  pai,  i 


puissance  iiipérieure!  —  Voilà  ce  que  M.  Renan 
n'a  pas  craint  d'alliriner,  du  tun  le  plus  d<igmalique, 
comme  un  principe  mitoiremenl  acquit;  à  la  science  I 
—  11  ne  donne  pas  (et  pour  cause  )  le  nom  du  la 
science  qui,  suivant  lui,  a  déhonthé  ces  paradoxes  ; 
mais  il  renvoie  les  lecteurs  qui  voudraient  vérifier 
son  assertion  à  l'école  introuvable  de  la  tcience  m 
général...  Que  dire  d'un  tel  procédé  dans  une  tcllo 
luatièreT 

<  On  peut,  d'après  cet  exemple,  juger  de  la  foi 
que  mérite  sa  parole  dans  des  matières  où  l'illusiuii 
est  plus  facile.  Lorstiu'oii  a  ainsi  écarté,  au  nom  do 
la  science,  l'auteur  ue  la  nalure,  y  a-l-il  une  vérité 
religieuse  qu'un  ne  puisse  égalenieul  nier  au  nom  du 
la  science  ?  Quand  on  ose  prétendre  que  l'apparition 
de  l'espèce  humaine  doit  s'expliquer  sans  l'inter- 
vention  du  Créateur  ;  quand,  pour  ne  pas  reconnais 
tre  en  Dieu  la  puissance  créatrice,  on  attribue  cette 
puissance  aux  loit  nalurellet  de»  cliotes,  est-il  sui> 
prenant  qu'un  refuse  de  voir  l'action  «urMu<ui'i!//( 
de  la  Providence  dans  l'histoire  sacrée'?... 

I  On  se  rappelle  la  maxime  de  Danton  .  —  i  Pour 
t  léussir  dans  les  luttes  révolutionnaires,  il  faut 
I  d'abord  de  l'audace ,  ensuite  de  l'audace,  et  lou- 

<  jours  de  l'audace  !  i 

(  M.  Renan  met  celle  devise  en  pratique.  Néan- 
moins, son  audace  est  mêlée  de  prudence  :  il  évite 
habilemenl  de  s'arrêter  dans  l'absurde,  cl  cunnail 
l'art  des  sous-cnlendus.  Dans  la  phrase  que  je  viens 
de  citer,  par  exemple,  l'idée  de  Dieu  est  éliinineu, 
sans  que  Dieu  soii  nommé. 

<  Du  reste,  M.  Renan  est  d'avis  qu'introduire 
dans  un  livre  de  science  le  nom  de  Dieu,  c'est  faire 
preuve  de  mauvais  goût.  Rendant  compte  du  Votmos 
de  M.  de  llumboldi,  il  louait  un  jour  ce  savant  d'a- 
voir partout  fait  abstraction  de  Dieu  et  de  sa  pro- 
vidence, dans  l'explication  et  la  description  de  la 
nalure.  i  La  tobriéié  de  bon  goût  qui  caractérise 
I  M.  de  liuinbuldi,  t  ,disait-il,  i  te  montre  furtout 

<  en  ce  qui  touche  aux'cautet  premièret  (883).  L'n  ju- 
I  dicieux  critique  a  fait  remarquer  que  Dieu  n'ett 
«  luit  nommé  une  seule  (oit  dont  cet  deux  volume» 
f  contacrés  à  l'e.tplication  del'univer»,  L'obscrvaiion 

<  est  vraie  à  la  lettre  ;  j'ajouterai  niéiue  qu'on  »'./ 
I  trouve  pat  un  teul  de  cet  tgnongmei  parlesquett  on 
t  aime  touveni  à  remplacer  le  nom  vulgaire.  UuUuii 
I  et  lexviii*  siècle  disaient  la  nature;  M.  de  lluin- 
I  boldt  etl  plut  puritie  encore;  jamait  il  n'emploie 
I  aucune  expretsion  qui  rappelle  le  principe  des  clio- 

<  ses...  La  théologie  tiaturelle  telle  qu'on  l'entend  eu 
t  Angleterre,  telle  (|u'elle  se  montre ,  par  exemple , 

<  dans  les  écrits  de  Roy  le,  Derhani,  Parker,  etc., 

<  SOI  te  d'exégèse  de  la  nature  au  point  de  vue  tina- 

<  liste,  et  «OUI  <'impr«ii>ion  loujottrt  immédiate  et 
«  pertonnelle  de  la  divinité,  eit  d'AUssi  mauvais  goût, 
f  au  point  de  vueicientifique,  que  la  manière  de  ceux 
I  qui  Ibnl  de  la  philosophie  naturelle  une  philippiqu» 
I  contre  Dieu  (884).  t 

!  <  Il  y  a,  dans  nos  mœurs  littéraires,  une  sorte  de 
pudeur  qui  ne  permet  guère  à  l'impiété  le  cynisme 
du  langage.  Un  honnête  homme,  si  peu  croyant 
qu'il  soit,  ne  souffre  pas  volontiers  que  raihéisnie 
se  montre  à  nu  devant  lui.  M.  Renan  la  sait,  ut  ne 
voudrait  pas  se  compromettre  avec  les  principes  de 
la  science ,  pour  le  lionleux  plaisir  de  blasphémer 
comme  M.  Pioudhon.  L'absurdité  surannée  d'un 
atliéismc  grossier  ne  saurait  d'ailleurs  satisfaire  une 
intelligence  aussi  cultivée  que  la  sienne.  D'ordi- 
naire, il  se  fait  donc  une  lui  d'imiter  le  silence  qu'il 
admire  dans  le  Coiuiui ,  comme  une  preuve  de  bon 
goût  scicntitique.  Il  n'est  pas  de  ces  athées  furieux, 

coup  sû^  les  scicucei d'Observation  qui  l'ont  conduit  ii  un 
tel  paradoxe 
(IM.5)  Ce  v> 'Hel  est  a  remarquer. 
_(8«t)  Li  IM'ité  te  venter,  )«  notembre  I8IH,  p.  SU- 
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qnl  ne  ressent  de  faire  des  pMlippique$  contre  Dieu. 
Ceïi  lin  Hégélien  du  centre  gauche,  cl  non  Af.  Vex- 
Uéme  gauche,  qui  sait  Irés-liirn  apprécier  lu  style 
frénétique  de  ses  amis  les  montagnard»  ;  mais,  tout 
en  riant  de  leur  mauvais  goût,  il  leur  souliaile  bon 
succès.  Un  jour,  par  exemple,  dans  la  Liberté  de 
penter,  il  s'allliiieail  de  ce  que  le  traducteur  de 
Feuerhach  n'avait  pu  trouver  encore  un  éditeur 
pour  SCS  blasplicmes  (885).  Sous  la  réserve  con- 
trainte de  son  langage,  on  reconnaît  l'accent  haineux 
d'une  âme  révoltée  contre  le  Dieu  vivant,  dont  le 
souvenir  la  poursuit.  J'aurai  occasion  d'en  montrer 
|ilus  d'uiie  preuve  dans  la  suite  de  ce  travail. 

<  il.  — De  même,  selon  M.  Renan,  qu'à  un  certain 
jour  le»  Ivi»  de  la  nature  ont  improvisé  l'Iiomme, 
sans  nulle  intervention  d'un  Dieu  distinct  du  monde, 

<  il  est  iMDDDiTABLE  (je  Cite  textucllcmenl)  qu'à  un 

<  certain  jonr.  par  l'expansion  naturelle  et  sponta- 

<  née  de  ses  facultés,  l'homme  a  improvisé  le  l:in« 
t  gage.  »  (R«iiued«iOeux-Jfond«i,  ISdécembreISSI, 
p.  10(i4.) 

<  Dans  son  Hiitoire  de»  tangue»  iimitiquei,  M.  Rc- 
nan  développe  cette  hypolliése,  sans  la  prouver 
d'aucune  façon,  et  sans  même  la  préciser.  Je  citerai 
un  spécimen  de  ces  vagues  développements  :  i  Dès 
«  le  premier  moment  de  sa  conilituiiun,  l'esprit  hu- 
«  main  fut  complet;  le  premier  fait  psychologique 

<  retirernia,  d'une  manière  im|ilicite,  tmis  les  élé- 
I  menis  du  fait  le  plus  avancé...  Depuis  l'acte  gé- 
«  nérateur  qui  le  fit  être,  le  langage  ne  s'est  enrichi 

<  d'aucune  fonction  vraiment  nouvelle.  Un  germe 
I  est  posé,  renrermant  en  puissance  tout  ce  que 
«  l'être  sera  un  jour;  le  germe  se  développe,    les 

<  formes  se  constituent  dans  leurs  proportions  ré- 
t  gulières  ;  ce  qui  était  en  puissance  devient  en  acte  ; 

<  mais  ri<n  ne  »e  crée,  rien  ne  l'ajouie;  telle,  est 
i  lu  loi  commune  des  êtres  soumis  aux  conditions 
«  de  la  vie.  —  Telle  fut  aussi  la  loi  du  langage... 
f  La  grammaire  de  chaque  race  fut  fermée  d'un  »eul 

<  coup;  la  borne  posée  par  l'efTori  tpontanéA»  génie 
f  primitif  n'a  guère  été  dépassée.  >  (Hittoire  de»  lan- 
gue* »éniitiquei,  p.  4i4'i4ii.) 

<  En  présence  de  ces  formules  ambiguës,  emprun- 
tées aux  écolei  panlhéistiques  de  rAlieinugne,  les 
questions  s'élèvent  en  foule  dans  tout  esprit  qui  ne 
se  paie  ni  de  paroles  équivoques,  ni  d'assertions  ar- 
bitraires. 

<  Où  M.  Rer^n  a-t-il  vu  lout  cela?  comment  le 
tait-il  7  par  quei  moyen  a-t-il  constaté,  je  ne  dis  pas 
seulement  rexistcncc,  mais  le  caractère  universel 
des  lois  qu'il  énonce  d'une  manière  si  absolue  et 
d'un  ton  si  dogmatique?  Dieu  n'esl-il  pour  rien  dans 
Vacte  générateur  qui  a  produit  les  langues-mères  et 
le  sysiéme  grammalical  de  chaque  fuinille?  —  i  Un 
•  germe  est  posé;...  rien  ne  se  crée,  rien  ne  s'a- 
(  joule,  >  Qu'est'cu  à  dire?  Les  germes  des  choses, 
des  hommes  et  des  langues  sont-ils  créés  ou  iiicréés  ? 
Enistent-ils  avant  d'être  posé»  ?  Et  par  qui  sont-ils 
posé»?  Qui  les  développe  ?  Qui  con»tilue  leurs  formes 
et  leurs  proportion»  régulière»?  —  M.  Renan  ne  le 
dit  pas;  mais  il  suppose  qu'entre  t'avanis  l'iiitervcn- 
iiun  de  Dieu  ne  peut  être  considérée  comme  expli- 


quant quoi  que  ce  soit.  Cette  supposition  est  nit^ms 
pour  lui,  ce  semble,  un  axiome  qu'on  ne  diiil  pas 
mettre  en  question,  et  qui  n'a  aucun  besoin  d'être 
prouvé,  ni  jiistillé! 

i  Pour  expliquer  sans  Dieu  le  développement 
primitif  des  langues ,  le  «iilgaire  des  philologues 
supposait  autrefois  et  suppose  souvent  encore  nue 
les  éléments  des  langues  ont  été  produits  suercsM- 
vement .  et  que  les  systèmes  grammaticaux  des  di> 
verses  familles  ont  été  composés  pièce  à  pièce.  Ou 
a  cru,  sans  d'Une,  diuiiniier  ainsi  la  dilliriilié  en  la 
divisant.  Mais  les  lingitisies  les  p'iis  proliiiiils  de 
notre  cimoue  ont  rejeté  celte  ex|ilirsilioii  comme 
inadmissilile  ,  en  ce  qui  concerne  le  fond  esiseiiticl 
et  originel  des  langues. 

(  M.  Renan  pense  comme  eux  que  la  diillculié 
capitale,  dans  la  formation  des  langues-mères,  n'a 
pu  être  partagée,  et  qu'il  a  r»llu  uun  gré  mal  gré  la 
résoudre  en  un  seul  coup  (88(>). 

I  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  par  des  juxtapositions 
successives  que  s'est  lormé  le  langage  ;  mais,  sem- 
blable aux  êtres  vivants,  il  fut,  des  son  origine,  en 
possession  de  ses  parties  essentielles.  C'est  en  ce 
sens  que  G.  de  lluinboldt  a  pu  dire  que  le  laiiguqe 
avait  été  donné  tout  (ait  à  l'homme ,  et  que  F. 
Schlégel  l'a  appelé  une  création  d'un  seul  jet  (887). 

<  Malgré  cela,  M.  Renan  ne  veut  pas  croire  que 
le  premier  homme  ait  reçu  de  Dieu  une  langue  tonte 
faite  ;  il  n'admet  pas  davantage  que  les  langues  des 
différentes  races  aient  été,  à  Babel ,  créées  d'un  tetU 
jet ,  sous  l'inllueiice  mysiérieuse  d'une  intervention 
divine.  Il  préfère  supposer  que  l'-'Xpnnsinn  naïu- 
relie  des  facultés  humaines  a  créé  toutes  les  lan- 
gues-mères, sans  influence  miraculeuse.  Il  allirma 
que  les  chor.es  se  sont  passées  infailliblement  coinine 
il  le  supjiose;  et,  quand  il  a  reproduit  son  asser- 
tion sous  diverses  formules  scicntiilques,  il  croit 
l'avoir  déinoiiti'ée  I 

<  Il  avoue  bien  <  qu'aucune  image  empruntée  i 
I  l'état  aitiiel  de  l'esprit  humain  ne  peut  lions  aiiier 
I  à  cimei'voir  t  celte  création  des  langue!!  par  la 
spontanéité  nalurelle  dr  l'esprit  hnin.iin;  —  «  fait 
<  étrange,  dit-il,  devenu  entièrement  impossible 
•  dans  notre  milieu  rénéchi  (888).  i  —  Mais  il  n'en 
dop'.e  pas  moins  pour  indubitxdlf.  ce  l'ail  impos- 
sible aujourd'hui,  ce  hin\u'aucune  image  empruiitéi: 
à  l'état  actuel  de  l'Immunité  de  p,'Ut  nous  aii/cr  à 
concevoir!...  J'ai  elierelié  dans  ses  écrits  une  pu-uve 
quelconque  de  ce  fait,  je  n'ai  pu  réussir  à  la 
trouver. 

I  En  général,  M.  Renan  se  dispense  d'indiquer 
les  procèdes  qui  l'ont  conduit  à  ses  tliéorius  li>p<)- 
thétiques.  Il  semble  toujours  prononcer  des  oracles 
cl  compter  sur  une  aveugle  déférence.  Je  crains , 
en  effet ,  que  bien  des  lecteurs  ne  le  croient  plus 
volontiers  que  la  Bible. 

I  Et  cep<:iulaiit  il  n'a  pas  lui-même  une  fui  bien 
leriiie  à  ses  ullirmaliuns.  On  sent  parlois,  sous  l'iili- 
solulisme  de  son  langage ,  un  l'uiid  d'iiiuuiéiudu 
sceptique. 

t  Ayant  écarté  le  flambeau  qui  seul  éclaire  véri- 
tablement l'origine  du  uiondu,  de  rhomniu  et  des 


(SB»)  La  Liberté  de  pen»er,  IS  Juillet  lSt9,  p.  119, 130. 
Le  livre  de  l'euerbacb,  dont  il  s'agit,  est  l'expression  cy- 
nique de  l'alhAisnie  le  plus  audacieux. 

(886).  On  peut  voir  le  développement  et  les  preuves 
de  celle  opinion  dans  la  seconde  partie  du  beau  discours 
de  Mgr  Wisemun  sur  {'Ethnographie  philologique,  et  dans 
'.'Histoire  de»  luugue»  »émitique»  par  M.  Ueiiau,  p.  431, 
432,  la,  444. 

(887)  Hi»t.  de»  limgue*  »émil.,  p.  444,  4tS.  —  «  Ceux 
qui  rapportent  à  un  couple  unique  les  rares  si  variées  de 
Pespèfc  humaine,  disait  Niebulir,  doivent  siiiiposcr  un 
miracle,  pour  expliquer  lexisience  d'idiomes  de  structu- 
res dilférenies;  pour  ces  langues,  qui  diirèreul  dans  leurs 
racines  et  '.eursqualilésesseniielles.ils  doivent  admettre 
le  prodige  de  la  confiKion  des  langues.  L'admistion  d'un 


temblable  miracle  n  o/lense  point  la  raiton.  Les  àihm  de 
l'ancien  monde  prnuvt'iil  clairement,  en  effet,  qu'un  an- 
tre ordre  de  choses  exislail  avant  l'ordre  actuel;  il  l'Sl 
donc  irèscroyable  qu'après  avoir  duré  un  certain  temps, 
CCI  ordre  primitif  siibii  une  ri'îvoiulion  qui  ciiaiigea  son 
essence,  i  —Niebultn  rœmiiehe  ijeicliiclile.  3'  An^g.,  I 
iheil,  s.  60.  —  i;f.  le  1"  discours  de  Mgr  Wisemaii  sur 
l'Elude  comparée  des  Imguei,  n'  prli». 

(8HH)  Revue  de»  Viux-Moiidv».  13  d.'cembre  IRM, 
p.  1061.  —  «  Peut-èire.diiil  (pielques  pages  plus  loin, 
|K'ut-ôlre  notre  siècle  a-lil  aliusé  du  mol  de  sponU^ueilé 
dans  rexplicaiioinlo»  phénomènes  que  ni  l'expérience 
ni  l'bisioire  ne  sauraient  alleindre(p.  1086).  i  —  Il  en- 
trevoit la  vérité,  mais  ne  s'y  arrête  poin' 
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ilDRues,  Il  sVst  vu  rélliiii  i  deviner,  à  conjecturer 
comment  les  choses  oui  dà  se  passer  prlinilive- 
inent.  Mais  ws  habiludes  critiques  ne  sauraient  lui 
permettre  «le  se  lirr  longtemps  à  des  conjectures 
arbitraires.  Comment,  par  excinpl)' ,  un  esprit  si 
exigeant  pourrait-il  trouver  unesaiisraction  durable 
daiiK  des  conjectures  telles  que  ci'lle-ci  ;  —  «Il  n'est 
I  pas  iuiposDiiblc  que  la  naissance  du  langage  ait 
I  eic  nrécéilëcd'un«p^riu(/e  d'iiirtiôalion,  durant  la- 

<  quelle  des  causes,  en  tout  autre  temps  secondaires, 
I  auraient  agi  n'nne  manière  énergique  •  t  creusé 

<  les  abîmes  de  séparât  on  qui  nous  et  lunent  (889).  t 

<  Les  écrits  de  M.  llenan  ollrent  yà  et  lit  'les  in- 
dices d'une  exaltation  qui  peut  expliquer  bien  *les 
illns'ons;  mais  sou  imagination  et  ses  passions  irré- 
ligieuses ont  beau  s'exiilter,  le  scepticisme  reprend 
toujours  le  dessus,  et  l'expression  du  dccourage- 
nieul  succède  aux  hypolbcses  les  plus  hasardées. 
Apres  l.'i  phiase  vide  et  prétentieuse  que  je  viens  de 
citer,  Vient  celle-ci,  qui  semble  ajoutée  pour  l'ex- 
cuser :  —  I  Lf.s  ORir.tNES  de  l'humanité  se  perdent 

<  D\NS  UNE  TELLE*  NUIT,  QUE  L'IMAGINATION  MÊME 
4  n'ose  se  HASAHhER  SUR  UN  TERRAIN  OU  TOUTES  LES 
f  INDUrTI'NS    SEMBLENT    MISES   EN    DÉFAUT.  >    (/iill. 

iei  luntiuti  téinii.,  p.  4iO.) 

<  Mallieureusemeiit  l'imagination  de  M.  Renan 
aime,  quoi  qu'il  eu  dise,  à  s  égarer  dans  cette  nuit; 
il  s'efforce  même  d'en  épaissir  les  ténèbres,  comme 
pour  dérober  aux  prises  de  la  critique  ses  imluc- 
tious  les  plus  té.nériiires.  —  Nous  uIIoms  en  v<iir 
une  preuve  dans  les  eff  ir:s  qu'il  l'ait  pour  obscurcir 
i'uniié  oi'igiiiaire  de  l'espèce  humaine. 

<  lit.  —  1.  Uue  la  fdiiiille  indo-enropéenne  et  la 
famiile  sémitique  soient  parties  des  mêmes  régions, 
et  iiii'on  piiissK  leur  attribuer  la  inèiiie  oiigiue,  — 
M.  Renan  l'accorde  à  ses  maliies.  Il  parali  bien  te- 
nir Il  constater,  par  une  l'oule  d'objections  ,  que 
celte  concession  est  assez  liénévole,  et  qu'à  la  ri- 
gueur il  pourrait  s'y  lehiser;  mais,  fiiialeni--nl,  il 
convient  que  ses  objections  ne  sont  pas  décisives, 
—  que  les  preuves  ph  Illogiques ,  historiques  et 
psycholiigiques  par  lesquelles  ou  ciabiil  l'unité  ori- 
ginaire de  ces  deux  familles  ont  au  moins  le  <  arac- 
lère  de  la  vraisenililance  -  —  que  cette  unité  primi- 
tive des  deux  familles  humaines  les  plus  distinguées 
est  une  hypoilièsei|irobable,  —  et  qu'il  est  iiiénie 
p«rmj<  de  rapiioriiu'  à  cette  grande  unité  les  races 
chamites  et  cuuschite^. 

I  Le  contact  antcbistorique  des  peuples  iiido- 
«  européens  et  des  peuples  sémitiques  e>i  devenu  , 

<  dit-il ,  une  sorte  d'hypiithëse  reçue  dans  les  plus 

<  hautes  et  les  meilleures  régions  de  la  science 

<  allemande.  San»  me  prononcer  tur  ce  point  avec  la 
I  même  uituraiice  que  M.  Ewald  et  M.  Lassen  ,  je 
i   '  '     ' 
I 
< 
I 
I 
I 
< 
I 
< 


dois  dire  ce,>en>laiit  que  cette  byiiotliè'te  nie  sem- 
ble n'avoir  contre  elle  aucune  olijecliuii  décitive, 
et  servir  de  lien  à  beamoup  de  laits  qui ,  sans 
cela  ,  restent  Inexpliqués...  Saiis  <loul« ,  la  race 
sémitique  présente  un  type  trés-proiioiicé,  qui 
fait  que  l'Aiabe  et  le  Jinf  sont  partout  lecon- 
naissables.  Mai»  cecitracière  diffé'eiitiel  esl  beau- 
coup moiiii  profond  que  celui  qui  sép.ire  un  6rM/<- 
Tiui 


maiie  d'un  liu»ie  nu  à'un  Suédois  :  et  puurtunl  tes 

<  pi'upleê  brahniuniquei,  slave»  ei  tcundinucn  aiipar- 

<  lienuent  évidemnunt  à  la  même  race...  Tour  à 

•  tour  les  Juif»,  les  Syriens,  les  Arabes,  sont  entrés 
■  dans  l'iuuvre  île  la  civilisation  géiiétale  et  y  ont 

<  joué  leur  rôle ,  coniuie  partie  inlégranle  de  la 

•  grande  race  perfectible  (BilU)...  Eiivita^és  par  le 


,1  Hist.  des  limgues  lémit.,  p.  (19.  —  Cetlc  phrase 
nsi  un' «pecimcn  du  langage  inintelligible  suiis  lequel 
M.  Renau  s'ell'orce  parfois  de  cncher  l'embarras  de  sa 
pensée. 

(890).  M.  Renan  ne  croit  pas  à  la  pcrrectibiliii^  des  ra- 
ei« sauvages;  il  leur  attribue  en  consi-qncnce  une  nature 


cdté  physique ,  les  Sémites  et  les  Ariens  ne  font 
qu'une  sente  race,  la  race  blanche;  envisagés  par 
le  télé  intellectuel ,  ils  ne  timt  qu'une  seule  fa- 
mille, ta  famille  civilisée...  On  expliquerait  à  peine 
comment  deux  espèces  apparues  Isolément,  se 
montreraient  aussi  semblaliles  dans  leur  coiisti- 
luiion  essentielle  ,  et  seraient  si  facilement  con- 
fondu s  en  une  seule  et  même  destinée... 
I  ...  Rien  n'empêche  que  des  peuples  sortia  d'un 

MÊME  BERCEAU,  MAIS  SCINDÉS  UËt  LES  PIIEMIEnS 
JOIUIS,  NE  PARLENr    DES  LANOUES  DE    SYSTÈME  Dir- 

fêrknt,  tandis  qu'il  est  ditlieile  d'ad  iieiire  qim 
des  peuples  oll'ranl  les  niènies  cara'itéres  phvsiu- 
Ingiques et  psycliolo,(iques  iif  soieii*  pa.s  lieies. 
Nous  arrivons  dimc  par  toutes  les  voies  à  ce  ré- 
sultat probable,  que  les  races  sémitiques  et  ariennet 
ont  cohabité,  à  leur  origine,  dans  la  réijiun  d» 
Hélourtag  ou  de  l'indourouscli...  On  pourrait  com- 
parer ces  relations  primitives  à  celles  de  deuK 
jumeaux  qui  auraient  granli  à  une  |>etite  distança 
l'un  de  l'autre,  puis  se  seraient  séparés  tout  à  fait 
vers  l'Age  de  quatre  ou  cinq  ans.  En  se  retroii- 
vaiit  dans  leur  âge  mûr,  ils  seraient  comme  étran- 
gers entt'eux  et  ne  porteraient  guère  d'autre  signe 
de  parenté  que  des  analogies  imperce|ii;i)les  dant 
ii;  langage,  i|uelqiies  idées  communes,  telles  que 
le  souvenir  de  certaines  localités,  ei  par-de&su» 
tout  un  air  de  famille  dans  leurs  apl>iudds  e>seu- 
lielles  et  leurs  traits  extérieurs,  i  iUist.  de*  lan- 
gues sémit.,  p.  4.)7,  4U3-4U."i.) 

(  La  pliilosopliie  conqnréc,  aidée  par  l'histoire, 
établit  avec  une  entière  certitude  l'unité  de  la 
grande  race  indo-européenne...  bile  ratlache, 
d'une  manière  trèt'vraisemblable .  à  la  r:ice  iiido- 
eiiropéiiiiiie  la  race  sémitique ,  inséparable  de. la 
première  dans  l'histoire  de  la  civi  isation.  Elit 
vermel  de  rapporter  à  la  même  famille  les  races 
chamites  et  coiiscliites,  et  arrive  ainsi  à  montrer 
comiiie  pussible  rniiilé  de  toutes  les  races  qui  oui 
fondé  la  civilisahoii  dans  l'ouest  de  l'Asie,  davi 
l'Europe,  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Afrique.  (Ibid., 
.  47.>.  47(i.) 

f  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  se  représente  les 
tro.s  ou  quatre  grandes  races  qui  ligureut  dans 
riii.stuire   de  la  civilisation,  comme  surtani  d'un 
berceau  unique,  situé  dans  rimaiis,  restant  quel- 
que temps  groupées  uuioiir  de  ce  berteau,  et  là 
forniaiil  leur  langue  d'aprèi  trois  ou  quatre  lijfies 
diljérenis,  mais  toujuur»  »ur  un  certain  nombre  de 
bases  communes,  et  eu  g  faisant  entrer  beaucoup 
d'éiémeats  communs,  t  (tbid.,  p.  4Uti.) 
I  Ou  se  troiii|ierait  l'on,  si  l'on  concluait  de  ces 
aveux  que  M.  Renan  est  disposé  a  recuniiaivre  l'u- 
nité originaire  de  luutes  les  races  huniaines.  Proli- 
taiit  de  l'obscurité  qui  dérobe  aux  invesiigalions  do« 
Sciences  naturelles  les  origines  de  certaines  races 
moins  étudiées,  et  séparées  de  nous  par  des  dillé- 
rences  très-sensibles ,   il  tâche  de  persuader  à  ses 
lecteurs  que,  pour  demeurer  liJèles  aux  lots  de  la 
science,  ils  doivent  s'abstenir  de  croire  que  ces  ra- 
ces sont   unies  à  la  nôtre   par  lo  lien  d'une  com- 
mune origine. 

I  La  science  (89 1  ),  i  dit-il,  i  répugne  h  admettre  dans 
I  la  grande  f.<iiiille  des  peuples  indo-européens, 
<  sémites,  chamites  et  coiisuhiles ,  la  race  chinoise 
(  et  surtout  Ic-s  races  inférieures,  qui  durent  for- 
I  mer  la  première  couche  de  la  population  du  globe 
«  (sic).  I 
<  Je  soutiens,  au  contraire,  que  la  science  ne  ri- 


inKrieurc  à  la  niUre  et  une  origine  dilTérenlc  de  la  nôtre. 
(891).  Ibid.,  p.  4Î6.  — C'es.1  toujours  le  même  procédé; 
Al.  Henun  met  ses  répugimiwes  personnelles  sous  la  pro- 
tection vénérée  de  la  science  qui,  n'étant  pas  une  per- 
sonne, ne  peut  pas  réclamer  contre  l'abus  qu'il  fait  de  sou 
nom  et  de  son  crédit. 
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pugiw  pas  itii  loiit  à  colle  a>liiiis!>ion,  cl  qiin  M.  I\f- 
iMii  a  turl  lit!  Itii  iiiipiiler  lus  i<eiiliiiiciils  ipii  kuiiI 
cil  l"i  lrni>  visibles. 

<  3.  A  l'en  rruiro,  <  !ii  les  plaiiélcs  doiil  la  naiiiro 

<  pliysiquo  semble  iiiialogiie  à  celle  de  la  terre, 
I  siiiii  pi'iiplées  d'elles  oiguilsés  (.'oniine  nous,  oit 
(  f)eut    ArmiUKR   que  l'Iihioire  et  la  langue  de  ces 

<  iilaiiètes  lie  tlil]i'reiit  fias  plus  des  noires  que  l'Iiis- 

<  Uiire  et  la  luinjuc  cliiiwiie  n'en  di/J'èrenl.  {Ibid., 
4  p.  4G7.)  I 

I  Ur,  son  livre  iiuMne  nous  fournil  des  données 
sunîsanli's  pour  rcl'uler  ce  paradoxe. 

I  La  civilisation  cliiiioi^e,  ayant  nu  un  dévelop- 
veulent  à  part ,  devait  avoir  un  caraeière  à  part. 
Ni-aiiniuiiis  (M.  Keiian  le  constate)  elle  est  i  arrivée 
f  a  un  l'ésiilial  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  civi- 
I  lisuiioH  européenne.  Au  premier  coup  d'oeil ,  la 

<  s'iciéié  ctimoke  parait  bien  moins  éloignée  de  la 

<  société  européenne  que  de  ta  société  indienne:  cl 

<  ri'petidanl,  aux  yeux  d'un  observateur  altcntil, 
I  c'est  la  inétnc  conslitulion  intellectuelle  qui  a 

<  produit  le  inonde  indien  cl  le  monde  européen.  > 
(llist.  des  langues  sémit.) 

I  La  philologie  compaiée,  aidée  de  l'hlslolru, 
établit  arec  une  entière  certitude  l'unité  de  la  grande 
race  iwio-europécune  (89i).  i  —  Une  comparaison 
approfondie  de  la  société  braliinanique  avec  la  so- 
ciété chinoise,  d'une  part,  et  noire  société  euro- 
péeiiiio,  de  l'antre,  conlirino  pleineineiil  le  premier 
«;iiup  d'uiil  dont  parle  M.  Renan.  Les  Indoiis  res- 
Eemlilent  moins  aux  Français  que  les  Chinois  ne 
ressemblent  aux  Anglais.  Tous  les  savants  rccoii- 
iiaissenl  pourtant  que  les  biahinanes  sont  bien  de 
ia  même  rue  que  nous;  pourquoi  donc  les  Chinois 
n'auraient- ils  pas  la  même  origine  que  nous  et  que 
nos  frères  d'outre-Manclie?  Si  l'énorme  dilTérencc 
qui  sépare  notre  société  de  la  société  hindoue  n'esl 
pas  une  objection  contre  l'unitc  primitive  de  la  fa- 
mille indo-européenne,  comment  la  différence  moins 
l'onsidérable  qui  sépare  notre  civilisaiion  de  la  civi- 
lisation chinoise,  serait-elle  une  objection  sérieuse 
contre .riinilé  originaire  de  l'espèce  humaine? 

<  M.  Uenaii  avoue  que  la  science  permet  de  faire 
entrer  les  races  chamites  et  cuuschites  dans  la 
grande  famille  des  peuples  indo-européens  cl  sénii- 
ii(|ues.  Pourquoi  donc  rt!;)Hi;»e-t-il  a  y  faire  entrer 
liareilleuieiil  la  race  chinoise?  M'a-l-il  pas  constaté 
liii-ni'ènic  les  analogies  frappantes  de  la  civilisation 
chinoise  cl  des  civilisations  chiniitcs  et  couscliites? 
—  (  Caradère  maléiialiste,  instincts  religieux  cl 

<  poétiques  peu  développés,  faible   sentiment  île 

<  l'an ,  mais  seiiiiincnl  li  ès-rafliné  de  l'élégance  ; 

<  graiiile  aptitude  pour  les  arts  manuels ,  et  pour 

<  Il  s  sciences   maliiéinatiques  cl   astronomiques  ; 

<  liiicraïuies  exactes,  mais  sans  idéal,  esprit  po- 
«  s  iif  tourné  vers  le  négoce,'  le  bien-être  cl  l'agré» 
I  menl  de  la  vie;  pas  d'esprit  public,  ni  de  vie  po- 

<  iiliqiie ,  au  contraire   une  adiuiiiiiilralioii   trcs- 

<  perfectionnée  et  telle  que  les  peuples  ne  l'ont  eue 
I  i|u'à  l'époipic  romaine  et  dans  tes  temps  iiio- 

<  ileriies;  peu  d'aptitu.lc  militaire;  langues  niuno- 

<  syllabiiiucs  et  sans  flexions  {égypiicu,  chinois); 
i  éc'i  iiiires  hiéroglyphiques  ou  idéographiques  (Ibid., 

<  p.  i'ii)  :  >  —  tels  sont  les  traits  cominuns  ipii  lui 
paraissent  caractériser  ces  civilisations.  Et  conti- 
iiiiaiii  d'associer  les  Chinois  aux  Cliumiles  cl  aux 
Couschiies,  il  termine  ainsi  son  tableau  synthéti- 
que :  <  Tontes  les  civilisations  couschiies  et  clia  - 
f  miles  ont  disparu  sous  l'effel  des  Sémites  cl  des 
I  Arien».  En  Chine,  au  contraire,  ce  l\pe  primitif 

{H9i).  lbiU.,it.  173.  —  Forcé  de  reeonnaiirc  que  i  la' 
Cl^iiie  est  arrivée  à  un  élal  (art  ressemblant  h  celui  de 
i'kiinuie,  I  M.  Itenan  cherche  à  éluder  les  cons<'>quences 
de  <'R  fait  en  l'ïliribuanl  i  uniquement  h  ce  qu'il  y  a  d'u- 
iinersel  dans  la  naliire  humaine,  i  Mais  ce  qu'il  y  ,i 
i\'U)iifersel  dans  la  nature  humaine  n'est-il  pas  lo  sig'nn 
(lï  liinilé  originaire  des  dilKrcnics  races? 
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t  de  civilisation  a  «iirvéeu  et  est  venu  jusqu'à  nong.i 
—  Le  caractère  matérialiste  qu'il  attribue  à  ces 
civilisiftions  ne  leur  est  point  particulier  et  n'a  rien 
d'absolu.  On  aperçoit  <,'ii  et  là  des  lueurs  de  spiri- 
tualisme dans  les  lénèbres  qui  couvreiii  rancienne 
Kgypte  comme  la  Chine  antique  et  l'Inde  primitive  , 
mais  c'est  bien  le  malérialiiime  qui  dmniiie  partout 
dans  le  monde  pa'ien.  A  travers  le  inatérialisiiie  des 
leiires  modernes  et  sous  le  voile  de  leurs  coiiimeii- 
laircs  trompeurs,  on  peut  toutefois  reconnatire  eii- 
coie ,  dans  les  iraditions  historiques  et  religieuses 
de  la  Chine  anti(|ue ,  des  rapports  frappants  avec 
les  traditions  religieuses  et  historiques  résumées 
dans  la  Genèse.  Un  a  exagéré  sans  doute  le  nombre 
cl  l'imporiancc  de  ces  rapports  ;  mais  toute  déduc- 
tion faite  des  rapprucliements  forcés  et  des  explira- 
lions  contestables,  il  reste  un  fonds  d'analo{;ies 
telles,  qu'aucun  peuple  euro)>ceii  ne  saurait  en  ollVii' 
peut-être  d'aussi  remarquables.  Du  reste ,  ce  n'est 
pas  seulenienl  par  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  véné- 
rable dans  leurs  traditions  anciennes ,  que  les  Chi- 
nois se  rallaclient  à  notre  grande  famille  ;  leurs 
erreurs,  leurs  superslilions,  leurs  fabhis,  ne  ressein- 
Llenl  pas  moins  à  celles  qui  dominèrent  en  Furopc, 
dans  l'Asie  occidentale  cl  dans  le  nord  de  l'Alri- 
(|ue,  jusqiraux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  el  qui 
domineiil  encore  chez  les  peuples  pa'ieiis. 

I  La  difliciillé  la  plus  spécieuse  dont  M.  Uenaii 
pût  tirer  parti ,  c'est  le  caractère  particulier  de  la 
langue  chinoise  ;  mais  M.  Kciian  exagère  visible- 
ment quand  il  dit  «  qu'enirc  le  chinois  el  les  autres 
I  langues  de  l'Europe  cl  de  l'Asie,  il  n'y  a  de  coni- 
f  miin  que  le  but  à  allciiidre.i  Sur  ce  point  coinnie 
sur  bien  d'autres,  il  se  réfute  lui-mênio.  N'avonet  d 
pas  que  le  Chinois  a  des  rapports  avec  l'aiicien 
idiome  de  l'Egyple,  qui  lui-même  en  a  avec  l'hé- 
breu? I  Plus  on  lemuute  vers  l'état  primitif  de  la 
f  langue    égyptienne,  dit-il  d'aprè>>  M.  de  Rongé, 

<  PLUS  ON  TROUVE  UM:   LANGUI!   AMALOGli:  4U  CHINOIS  , 

<  UNE  LANGUE  MONOstLLABiQUE.  »  {Hisl.  des  langues 
sémit.,  p.  7!).)  Ou  sait  aussi  que  l'écriture  chi- 
noise est  idéographique  coinine  l'écriture  biérogly- 

iihiqiie  des  Egyptiens.  Un  ami  de  M.  Renan,  M.  A. 
ilaiirv,  signalait  naguère ,  dans  la  Itevue  des  Dtux- 
ilondes  (893),  ces  rapports  de  la  langue  et  de  l'écii- 
iiire  chinoise  avec  la  langue  cl  l'écriture  de  l'il- 
gyple, 

«  Les  philologues  les  plus  cmincnls  de  notre 
époque  supposent  <  que  les  peuples  sémitiques  el 
«  iiido-ciiropéens,  soi  lis  d'un  même  berceau  ,  :iu- 

<  raient  d'abord  parlé  eu  commun  une  inêiiie  bingiie 
t  rudimentaire,  analogue  a   la  langijk  cuinouiK, 

<  dont  les  éléuienis  se  retrouveraient  dans  les  radi- 
I  eaux  bililères  de  l'hébreu...  Ces  deux  races  se 
I  seraient  séparées  avant  le  dé\eloppeineiil  coiii- 
t  pleldes  radicaux,  cl  surtout  avant  l'apparilioii  do 
(  la  graminairc.  Chacune  aurait.ciéé  à  part  ses  ca- 
I  tcgories  grammaticales,  sans  autre  rapport  qu'une 

<  certaine  similitude  de  génie.  Telle  est  l'opinion  à 

<  laquelle  semblent  se  ranger  MM.  Hopp,  G.  de 

<  lliimboldt,  Ewald,  Lassen,  Lepsiiis,  Ueiifey,  l'on, 
f  Keil,  Bunsen,  Kuiiick,  etc.  Elh;  obtenait  jusqu'à 
I  un  certain  point,  rassenlimen!  deM.  E.  Burno<.l.i 
{llist.  des  langues  sémit.,  p.  4^7.) 

I  b'après  ces  hommes  si  compétents,  la  langue 
chinoise  serait  donc  analogue  à  la  langue  primiiive 
des  peuples  indo-européens  et  sémiliipies. 

I  Cherchant,  à  la  suite  de  sesmaiins,  quel  put 
èirc  l'état  prii>>itif  des  langues  sémitiques  avant  la 
formation  de  leurs  dialectes ,  H.  Renan  lui-uicinu 

(893).  Revue  des  Denx-ilondes,  1"  septembre  IStij.  — 
«  Fn  Fgvple,  le  signe  hiéroglyphique,  employé  A  repré- 
senlcr  une  lettre  initiale,  servit  quelquefois  de  délermi- 
mj<i/ pour  une  classe  entière  d'objels.  Oh  retrouve  quel- 
que chose  de  tout  à  (ait  analogue  dans  les  clefs  de  l'écri- 
ture chinoise,  vénlaMes  riéierminalifs  i\M  r*p||'PlIeiil«r.ii« 
de  l'ùcriUiro  hiéraliqae.  » 
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été  mené  a  celte  conclusion  :  i  On  arrive  ainsi 
il  une  langue  simple  et  inoiiosyllabiqnc,  sans 
flexions .  sans  catégories  grammaticales ,  expri- 
mant le  rapport  des  i<lées  par  la  juxtaposition  ou 
l'agglulination  des  mots,  à  une  langue,  en  un 

mot,  ASSEZ  AN\LOCi:C  AUX  FORHr^S  LES  PLUS  AN- 
CIENNES DE  LA  LANi'.cE  cuiNoisE.  Un  lul  Système 
devrait  sans  doulu  éire  considéiû  comme  loginue' 
ment  antérieur  à  l'état  actuel  des  laimues  semi-' 
tiques.  Mais  est-on  en  droit  de  supposer  qu'il  ait 
I  réellement  existé?  Voilà  sur  quoi  un  esprit  »age, 
I  persuadé  (]u'on  ne  saurait  deviner  a  priori  les 

<  voies  iiifinimeut  mulliplei  de  l'eiprit  humain,  hési- 
I  tcra  toujours  à  se  prononcer,  i  {llitt.  de»  langues 
sMit„  p.  87.)  —  Fort  Itien!  Mais,  si  l'on  ne 
peut  deviner  a  priori  le»  voies  infiniment  multiples 
de  Cesmit  humai»,  comment  un  esprit  sage  vou- 
drait-il décider  a  priori  qu'aucune  des  liiniilles 
issues  de  Noé  n'a  pu  arriver  à  la  langue  chinoise 
par  une  de  ces  voies  inconnues  ? 

I  Le  mystérieux  chftlimeni  qui  produisit  à  Da- 
licl  la  confusion  des  langues ,  nous  dispense  de 
chercher  comment  ont  pu  se  |>roduire  lesdilTcrenccs 
profondes  qui  séparent  depuis  un  temps  immémo- 
rial les  langues  Je  certains  peuples  (8Uij.  On  con  ■ 
çiiit,  du  reste,  sans  peine,  que  ces  différences  ont 
dû  te  multiplier  et  devenir  plus  profondes  chez  les 
iiviiplcs  qui  sont  restes  dans  l'isolement.  Or,  tel  est 
lu  cas  des  Chinois  et  des  races  sauvages. 

•  Nous  avons  cité  d'uilleurs  un  aveu  de  M.  Re- 
nan qui  tranche  la  question  :  —  i  Rien  n'empéclie, 

<  dit-il,  que  les  peuples  sortis  du  nx'tme  berceau, 

<  mais  scindés  des  les  premiers  jours,  ne  parlent 
I  (les  langues  de  système  dlITérent.  *  (Ibid.,  p.  4G5.) 
—  Que  dirions-nous  de  plus? 

«  3.  Les  races  sauvages  n'ayant  pas  de  souvenirs 
traditionnels,  ou  du  moins  eii  ayant  peu,  ne  sau- 
raient nous  fournir  de  nombreuses  données  pour 
constater  la  noblesse  de  leur  première  origine. 
C'est  donc  sur  elles  principalement,  c'est  sur  leur 
ignorance,  sur  leur  défaut  de  mémoire  que  compte 
lu  scepticisme.  Mais,  quoique  les  sciences  naturel- 
les manquent  de  moyens  pour  faire  l'Iiisioire  de  ces 
races  cl  remonter  ainsi  à  leur  berceau,  quoique 
les  lai'gues  de  ces  peuples  déchus  aient  été  ttes- 
pcu  éiudiées  jusqu'à  ce  jour,  il  n'est  pas  vrai  que 
/«  science  répugne,  comme  le  dit  M.  Ren:iH,  à  re- 
connaître  en  eux  des  membres  déclins  de  la  gramle 
feuille  civilisée. 

I  Le  rationalisme  tend,  je  le  sais,  ù  détruire 
dans  les  âmes  la  conviction  salinaire  du  la  frater- 
iiiié  universellu  des  hommes.  Mais  le  ralioiialismc 
n'est  pas  la  science.  Parmi  les  rationalistes  les  plus 
célèbres,  quelques-uns  d'ailleurs  ont  noblement  re- 
poussé l'hypothèse  odieuse  que  M.  Renan  vuut  faire 
passer  pour  une  donnée  du  la  science.  Ju  citerai 
seulement  Sehelling,  qui  s'exprimait  ainsi  dans  S'S 
Leçons  sur  la  méthode  des  éludes  académiques  :  <  Il 
«  n'y  a  pas  d'éiat  de  barbarie  qui  ne  dérive  d'une  ei- 

<  vilisation  détruite.  Il  est  réservé  aux  travaux  fu- 
I  tors  sur  l'histoire  du  globe  de  montrer  comment 
«  ces  peuples  qui  vivent  aujourd'hui  i\  l'état  saii- 
I  vage,  no  sont  que  des  peuplades  violemment  sé- 

<  parées  par  des  révolutions  de  toute  communica- 
«  lion  avec  le  reste  du  mondo,  et  qui,  dans  leur 

<  isolement,  privées  des  trésors  amassés  du  la  ci- 

<  xilisaliun,  sont   tombées  à  l'état  où  nous  les 

<  voyons.  Je  regarde  absolument  l'étal  de  civilisa- 
I  lion  comme  ayant  été  le  premier  étal  de  la  race 


(8!U)  M.  Renan  dira  que.  le  savant  ne  peut  renoncer  'a 
s'expliquer  le  comment  des  choses.  Mais  lul-nii>inc  déclare 
(|ii'il  Ciul  y  renoncer  siiric  point  précis  qni  nous  occnpe  : 
«  Sous  devons,  dil-il'  (p.  439),  renoncer  à  retrouver  le 
(l'.'.'iier  capricieux  que  smvit  t' imagination  des  créateurs 
lin  ttingage  et  tes  associations  d'idées  qui  les  guidèrent 
itaiis  celle  œuvre  sponUoée,  où  lanlôl  l'iionime,  lantdl 


I  humaine,  i  (l>.  ll'J  do  la  tuuluciioii  piibl.  par 
M.  Ch.  Béiiard.) 

I  M.  Renan  professe  une  opinion  tout  opposée. 

II  ne  la  prouve  pas,  mais  l'énonce  en  passant,  crun- 
me  un  résultat  évident  de  la  science.  Il  par.ait 
frappé  de  l'idée  que  les  races  sauvages  sont  par 
essence  incapables  de  progrès,  tandis  que  \eé  rar.es 
civilisées  sont  au  contraire,  par  leur  nature,  à  l'a- 
bri da  la  prof.^nde  déchéance  dont  les  sauvages  nom 
offrent  le  hideux  spectacle.  Mais  les  raisons  qu'il 
donne  pour  jusiiflcr  ceito  idée  sont,  comme  elle, 
des  hypothèses  destituées  de  preuves. 

I  Xucuiie  branche  des  races  indo-européennes  ou 
I  sémitiques,  t  dil-il,  «  n'est  descendue  h  l'état 
(  sauvage,  i  {llist.  des  langues  sémit.,  p.  468.)  — 
Comment  peut-il  le  savoir?  Kst-cc  que  la  plupart 
des  races  sauvages  n'ont  pas  dik  se  l'ormer  dans  des 
ftges  et  dans  des  conliées  dont  l'hislnire  nous  man- 
que? U  me  semble,  d'ailleurs,  que  les  tribus  bar- 
bares de  l'Europe  septentrionale  ont  été,  jusqu'à 
leur  conversion  au  chrislianismc,  dans  un  éiat  as- 
sez voisin  de  celui  des  sauvages.  Supposons  toute- 
fois qu'il  y  a,  dans  la  famille  indo-européenne' et 
dans  la  famille  sémitique,  une  énergie  naturelle  qui 
1rs  a  préservées  de  certaines  déchéances,  dont  les 
autres  familles  humaines  n'ont  pas  su  se  garantir 
sous  des  climats  plus  énervanls;  il  restera  à  prou- 
ver nue  ces  inégalités  n'ont  pas  pu  se  produire 
parmi  les  etifanis  d'un  même  père,  sous  les  inlluun- 
ces  diverses  des  instiliilions  et  des  climats;  or, 
':'»«».  ce  que  M.  Renan  ne  prouve  pas.  Les  science < 
naturelles  nous  monlrcnl  (|ii'il  y  a,  dans  les  espè- 
ces végétales  et  animales,  une  tendance  incontes- 
table à  produire  des  variétés  profondément  iiiégalin 
en  force  et  en  beauté.  Pour(|uoi  des  phénomèiiïs 
analogues  n'auraicnl-ils  pas  pu  se  produire  dans  lu 
développement  de  l'espèce  humaine  et  devenir  per- 
maiienls,  sous  l'action  durable  de  certaines  cir- 
constances cxiérieures? 

•  On  n'a  pas,  i  dit  encore  M.  Renan,  i  un  seul 
I  exemple  d'une  peuplade  sauvage  qui  se  soil  éle- 
I  vée  à  la  civilisation  (Ibid.)  »  —  Admettons  le 
fait  comme  certain,  bien  qu'il  soil  difficile  à  cons- 
tater; que  faudrait-il  en  conclure?  Qu'aucune  de 
ces  peuplades n'o  pu  s'élever  à  la  civilisation?  Est- 
ce  que  l'humme  fait  toujours  tout  ce  qu'il  peut 
faire  ?  Supposons,  d'ailleurs,  que  les  sauvages  soient 
incapables  de  sortir  du  misérable  état  dans  lequel 
i!s  véjièlenl;  s'cnsuil-il  qu'ils  aient  toujours  été 
frappés  de  la  même  incapacité?  Qui  iv'a  ri:nconlru 
des  hommes  abruiis,  dont  les  facultés  intellecluelles 
cl  morales  sembleni  détruites  par  le  vice?  iVolMii/- 
lément  ces  hommes  sont  incapables  de  se  régénérer  ; 
ils  apparlieiinent  cependant  à  la  môme  race  que 
nous.  Les  peuples  sauvages  peuvent  avoir  eu  ori- 
ginairement touies  les  aptitudes  qui  leur  manquent 
aujourd'hui.  Ils  les  auront  perdues,  comme  tant  de 
jeunes  gens  perdent  sous  nos  yeux  les  dipositioiis 
et  les  aptitudes  naturelles  qu'ils  montraient  dans 
leur  enfance.  ,      . . 

€  Du  reste,  il  s'en  faut  bien  que  ces  peuples  dé- 
chus soient  incapables  de  recouvrer  les  laculie* 
qui  semblent  atrophiées  dans  leur  nature.  Par  It 
du   Sauveur  des  hommes,  tous  les  peuples 


qii 
grâce 


sont  guérissables  {Sap.  i,  14);  et  de  nos  jours  mê- 
me, des  Océaniens  anthropophages,  tiuiistorines  eu 
des  hommes  nouveaux  par  l'influence  iiiviiic  du  ca- 
tholicisme, sont  arrivés  à  la  pratique  des  vertus  les 
plus  difficiles.  Qui  sait  si  leurs  deacendanis  ne  Ion- 
la  nature  renouaient  le  fd  brisé  des  analogies  el  croi- 
saient leur  action  réciproque  dans  une  indissoluble 
unité  '  t 

Maqna,  imo  maximn  pars  sapienliiv  est  qimlam  (equo 
animonescire  relie;  -  Parole  admirable,  dil  llanullon, 
<  d'un  philtisophc  oublié,  mais  profond,  j 
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deront  p*i  un  Jour,  dans  If»  Iles  de  rOcëunic,  une 
civilisation  conipiirnlilt;  k  CHltcnu'onl  élevée  en  Eu- 
rope les  Uls  des  Gollis,  des  Francs  et  des  Nor- 
luaniis? 

I  Quoi  qu'il  en  soii,  l'abime  profonti  qui  sépare 
anjnur  l'Iiiii  les  ruces  sauvages  des  races  civilisées, 
ne  prouve  nuHeinenl  que  ces  races  oui  eu  jadis  une 
origine  différente.  Ai*  M>in  même  de  la  civiliiiaiion 
la  plu«  lirillaiite,  il  y  a  des  fainilles  presiiue  aussi 
dégradées  que  les  sauvages  de  l'Afrique  de  l'Ame- 
riqui;  et  de  l'Océanie.  Si  ces  familles  élaiciil  iso- 
léos  durant  des  sièries,  au  milieu  des  huis,  si>us 
des  climats  énervants,  elles  formeraient,  h  coup 
sur,  des  races  non  moins  ignorantes,  non  moins 
féroces.  n<)n  moins  abruties  que  lus  CaOïes  et  les 
Eiidaniènes. 

«  Sans  doute,  M.  Renan  le  dit  très-lien,  i  la 
«  langue  des  peuples  civilisés  est  à  elle  seule  un 
c  signe  de  leur  noblesse  et  comme  une  prcmièro 
(  plillosopliie.  >  (toc.  cil.)  Mais  les  langues  on  du 
moins  les  traditions  de-i  sauvages  prouvent  une  ces 
iieuples  déchus  appartiennent,  par  leurs  orignies,  à 
la  famille  civilisée.  J'en  ai  pour  garant  le  juge  le 
plus  expert  et  le  moins  suspect  m  préoccupations 
ihéoingiques,  M.  A.  de  liumlioldt,  (Vue  rfei  Cor- 
diltièret,  passini.)  Tout  ce  qu'un  a  trouvé,  clivz  ces 
peuples,  de  souvenirs  et  de  moiiumenls,  les  ratta- 
che, comme  leurs  idiomes,  à  de«  races  supérieu- 
res (S!)S). 

«  IV.  —  La  prétention  suprême  de  M.  Renan  est 
«  d'étiminer  toute  idée  coiiçiie  a  priori  sur  le  déve- 

<  |op|)eiiient  de  riiumanité.»  (//i«<.  des  longuet  ié- 
mit., p.  499.)  Personne  pourtant  n'a  peut  èire  moins 
que  lui  le  droit  de  dire  comme  Newton  :  <  llypotlié- 

<  sus  lion  lingo  1  i  Toutes  sus  idées  générales  sur 
l'histoire  de  l'hunianilé  semlilenl,  en  vOct,  conçues 
a  priori,  par  opposition  aux  idées  Iradiiinniielles 
conçues  a  posteriori  sous  l'influente  des  faits. 

<  Non  content  de  suppo>er  arbitrairement  que  les 
races  humaines  ont  apparu,  chat  une  de  leur  côté, 
sur  divers  points  du  globe  et  en  divers  temps,  il  a 
déterminé  a  priori  l'ordre  chroi!Ologii|ue  suivant  le- 
quel ces  races  ont  dà  probahlcuiunt  faire  leur  ap- 
parition. Voici  cet  ordie  imaginaire,  tel  qu'il  a  Juge 
à  propos  de  le  tracer  : 

•  1"  itucos  iujérieurei  n'ayant  pas  de  souvenirs, 

•  cotivraw  te  toi  de»  une  époque  qu'il  en  impomble 
i  de  rechercher  Imloriqitemeni,  et  dont  la  iiéiermi- 

•  iiiitinn  appartient  aux  géologues L'U&anie, 

t  l'Afrique  njéridionale,  l'Asie  scpiuiitrionale,  en 

•  sont  restées  à  cette  humamté  primitive  qui  devait 

<  oUrir  tes  pins  profondes  diversités,  mai»  louiutas 
«  une  incapacité  absolue  d'orgunitation  et  de  yro- 

•  grès. 

<  2*  Apparition  des  premières  races  civilisées  : 

•  Chinois,  dans  l'Asie  orientale;   Couschiies  et 

•  Chainiies,  dans  l'Asie  occidentale  et  l'AfiiqHe. 
«  Premières  civilisations  empreintes  d'un  raiaclcre 

<  matérialiste...  Cet  racet  lompienl  iroi»  ou  quatre 

<  Mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,,, 

I  3*  Apparition  des  grandes  races  nobles,  Ariens 
(  et  Séiniles,  venant  de  l'Imaûs.  Ces  r.ices  ap|ia- 

<  raisscnt  en  même  temps  dans  l'histoire,  la  pre- 

<  miére  rn  Bactiiane,  la  seconde  on  Arménie,  deux 

<  mille  ans  environ  avant  l'ère  chiélienne... 

•  Ainsi,  la  pliilohtgx  cmnparée,  aiilée  par  l'Iiis- 
«  toire,  arrive,  non  pas  certes  à  résoudre,  mais  à 

•  circonscrire  le  problème  des  origines  de  ieipice 
«  humaine...,  elle  établit,  il'une  manière  approxi- 

•  mative,  l'ordre  chronologique  seUin  lequel  ces 
I  raies  Oi^erses  sont  entiées  dans  l'histoire,  et  la 
i  date   rclaiieement   moderne  de   Vnpprritiou  des 

•  racfs  civiliiéet.  i  (Ibidem,  p.  iTS-iïti.) 

<  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'ordre  suivant 


lequel  les  rares  humaines  lont  entrées  sur  le  théâ- 
tre de  l'histoire  ;  il  s'agit  en  même  temps  de  l'avé- 
ncment  de  ces  races  i  I  existence.  En  cflet,  quoii|ua 
les  peuples  sauvages  soient  toujours  restés  en  de- 
hors de  l'histoire,  M.  Renan  suppose  très-expliri- 
leinent  qu'ils  sont  antérieurs  aux  peuples  civilisés, 
et  qu'ils  I  ont  formé  la  première  couche  du  monde 
«  humain.  •  Beaucoup  d'athées  et  de  panthéistes  se 
plaisent  h  roiijectun>r  que  l'humanité  s'est  ainsi 
fori'éo  par  des  dépôts  successifs.  M.  Renan  ne  vou- 
drait pas  s'engager  h  défi-ndre  hiirs  rêves  burles- 
ques; néanmoins,  il  suppose,  d'après  eux,  qn'iiiM 
première  touche  de  races  sauvages  s'est  produite, 
on  ne  sait  nuand  ni  comment,  sans  l'intervention 
d'un  Dinu  créateur  ;  —  trois  ou  quatre  mille  ans  aviint 
notre  ère,  les  premières  races  civilisées  auraient 
apparu,  sans  qu'on  sache  mieux  comment  ;  —  puis 
ciilin,  seraient  venues  les  grandes  races  nobles  des 
Ariens  et  des  Sémites,  deux  mille  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne.  —  Entre  cette  genèse  fan- 
tastique et  les  découvertes  positives  de  la  philologio 
et  de  l'histoire,  il  n'y  a  pas  la  moindre  connexion 
logique.  Aucune  science  n'induit  à  penser  que  les 
races  sauvages  soient  antérieures  aux  races  civili- 
sées ;  aucune  n'établit  que  les  Chinois,  les  Cou$- 
chites  et  les  Chamiles  aient  «^riiié  arani  la  famille 
indo-européimne  et  la  famille  sémitique.  Parmi  ces 
races,  les  unes  sont  arrivées  plus  promptement  que 
lui!  autres  à  l'état  de  sociétés  régulières,  industrieu- 
ses et  florissantes  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
unes  soioiit  nées  avant  les  autres  et  dans  des  con- 
trées difTérenics.  Les  Germains  sont  arrivés  à  U 
civilisation  après  les  Uoinaiiis;  ils  appartiennent  ce- 
pendant à  la  même  f.imiliu,  ils  sont  venus  primiti- 
vement des  niéiiies  conlrtes  et  ont  eu  la  uièiue  ori- 
gine. M.  ''.^nan  est  forcé  d'en  convenir. 

•  Les  races  sauvages,  i  dit- il,  «  n'ont  pas  desoutt- 
nirs,  et  il  est  impossible  de  rechercher  hisienqui- 
ment  l'époque  de  leur  appantion.  i  Comment  doue 
peut-il  savoir  que  cette  apparition  eut  lieu  avant 
celle  de«  races  civilisées  ?  La  détermination  précise 
de  l'époque  où  parurent  les  sauvages  apparlieitl, 
suivant  lui,  aux  géologues.  Les  géologues  n'ont  rien 
à  dire  sur  cette  question  :  leur  science  prouve  seu- 
lement que  l'es|ièi'e  humaine,  dans  son  ensem- 
ble, est  moins  vieille  que  M.  Renan  ne  parait  lé 
dire. 

I  Voici  le  seul  fait  qu'il  produit  pour  démontrer 
celle  antériorité  prétendue  des  ra'jes  sauvajjes  :  — 
I  Partout  lus  Ariens  et  les  Sémites  trouvent  sur 
(  leurs  pas,  en  venant  s'établir  dans  un  pays,  des 
I  races  i  demi  sauvages  qu'ils  exterminent  «I  qui 
t  survivent  dans  les  inyilies  des  peuples  pluscivili- 
<  ses  sons  l'orme  de  races  giganiesquesoiimaniiques, 
(  nées  de  la  t<  rre,  souvent  sous  l'orme  d'animaux.  • 
(Htst.  des  langues  témit  ,  p.  474.)  Uieii  de  plus  fa- 
cile à  concilier  avec  l'Iiisloire  biblique  des  origines 
humaiiitaiies.  Parmi  les  boinmus  qui  repeuplèrent 
le  monde  après  le  déluge,  ceux  qui  aimaient  la  vie 
sédentaire,  restant  groupés  autour  du  second  ber- 
ceau de  l'humanité,  y  fondèrent  des  sociétés  com- 
pactes, qui  ne  pouvaient  s'étendre  que  très-lente- 
ment, mais  qui  devaient  soumettre  peu  à  peu  les 
populations  moins  solidement  cun.«tiluées.  Les  huin- 
ines,  au  contraire,  qui  aimaient  par-dessus  tout  les 
voyages,  la  liberté  et  les  aventures,  se  dispersèrint 
de  tous  côtés  à  travers  les  forêts  iuimenses  dont  la 
terre  avait  dû  se  couvrir  rapidement.  Ils  durent,  en 
peu  de  temps,  se  trouver  divisés  par  d'énurinus 
distances.  Vivant  de  cliasse  et  de  pèche,  al)soi'bés 
par  des  occupations  grossières,  perdant  chaque  jour 
le  souvenir  de  la  tradition  primitive ,  chercliaiii 
dans  des  plaisirs  monstrueux  l'oubli  de bur  misère, 
l'j  plupart,  sans  doute,  lumlièrent  bientôt  dans  dos 


(S9K)  Vog.  sur  ce  siijcl  iJ'imï>orlan'j  détails  dans  les  beaux  discmtrs  de  .ngr  IFiwMWii  sMr  l'accord  des  science» 
Udêiureiiijivn. 
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liabidides  qui  diouffèrent  en  eux  la  raison  cl  la  coni- 
cicnce.  Ainsi  ilin'ciii  su  rorniei-  les  popnlalinns  snu- 
vagcs,  d'après  les  coitjeclures  les  plus  vralsembln- 
liles.   Il  it  est  donc  pas  surpronniit  qu'elles  aienl 

{trécëdé  paiioui  les  rares  civilisées,  dont  le  dévc- 
np|)enicni  serré  dut  éire  beaucoup  moins  ra- 
pide. 

I  M.  Henan  pose,  comme  second  principe  de  sa 
genèse,  celte  assertion  que  <  les  Chinois,  les  Cous- 
<  cbiles  et  les  Cliainiles  romplent  irois  ou  qualre 

I  mille  ans  d'Iiisioire  a\anl  l'ère  clirélienne,  •  tan- 
dis que  les  Ariens  et  les  Sëmi;cs  apparaissent  scu- 
lemeiii  dans  Thisloire  i  deux  mille  ans  avant  noire 
ère.  •  Mais  il  ne  prouve  pas  plus  relie  thèse  que 
l'anlérioriié  des  races  sauvages.  Et  comment  la 
prouveruit-ilT  Est-ce «lue les  Cniiscliites  el  IcsCha- 
mites  nous  ont  laisse  leur  histoire  î  J'accorderai 
volontiers  que  le  itéide  industriel,  commercial,  ar- 
tisii(|ue  et  politique  s'est  développé  riiez  eux  avant 
de  se  développer  eliex  les  Ariens  et  les  Sémites  ; 
mais  s'ensuit-il  qu'ils  aienl  existé  avant  ces  deux 
races,  comme  M.  Renan  parait  l'insinuer?  De  ce  que 
les  Komains  sont  arrives  Ji  la  civilisation  avant  les 
Germains,  qui  donc  voudrait  conclure  qu'ils  sont 
arrivés  au  monde  avant  eux? 

<  M  les  monuments  de  l'histoire  chinoise,  ni  ceux 
de  l'Asie  occidentale,  ni  ceux  de  l'Egypte,  ne  nous 
font  remonter  par  delà  l'époque  dont  la  Genèse 
nous  offre  l'histoire  la  plus  amienne ,  la  plus  au- 
thentique, la  plus  digne  de  foi  à  tous  éi^ards. 

I  L'Hérodote  de  la  Chine,  Sse-ma-ihsian,  n'écrivait 
qu'un  siècle  avant  Jésus-Christ  (A.  Kehosat,  Nouv. 
MU.  ntial.,  t.  Il,  p.  i^i),  et  il  n'eut  à  sa  disposition 
qu>!  des  lambeaux  de  ehroniqucs  échappes  k  la  pros- 
cription, ou  des  traditions  éparses  dans  la  mémoire 
des  vieillards  (89t>).  Aussi  Klaproth  ne  place  le  com- 
mencement de  l'/iii(oir«  certaine  en  Chine  (|u'en  783 
avant  Jésus-Christ.  (.4tt<i  polyglotta.)  Le  Vlwu-King, 
H"  cet  Trai.  fait  remonter  les  origines  de  la  société 
chinoise  k  l'an  22SS  avant  Jésus-tihrist,  au  temps 
du  roi  Yao,  <fui  semble  être  un  des  peiits-Uls  de 
Noé.  Mais,  suivant  l'expression  de  Klaproth,!il  y  a 
là  environ  quatorze  siècle  d'Ai«(oir«  iiicerlàme.  Sse- 
ma-thsian  prétendit  remonter  jusqu'en  2ti<J7,  c'eat- 
à-dire  environ  vingt-six  siècles  avant  l'époque  où 

II  écrivait.  Mais  il  avait,  pour  remonter  si  haut, 
moins  de  données  certaines  que  le  rédacteur  du 
ÇhoH-King,  qui  s'était  prudemment  arrêté  au  temps 
d'Yao.  Nous  ferons  donc  une  concession  un  peu 
gratuite,  ce  semble,  aux  sinologues  enthousiastes, 
en  disant  avec  A.  Rémusat  :  i  L'histoire  de  la 
Chine  remonte  avec  certitude  jusqu'au  xxii*  siècle 
avant  notre  ère,  et  des  traditions  qui  n'ont  rien  de 
méprisable  permettent  d'en  reporter  le  point  de  dé- 

Ïart  quatre  siècles  plus  haut,  à  l'an  iib57  avant 
ésus-Christ  (8!)7).  •  —  C'est  à  cette  même  année 
S637  que  Klaproth  lait  commencer  l'histoire  ineer- 
laiu*  de  la  Chine.  {A»a  polyglotta.)  Les  souvenirs 
les  plus  lointains  et  les  plus  <louteux  des  Chinois 
déi>as8ent  donc  à  peine  de  quelques  siècles  le  temps 
d'Abraham.  Sur  l'histoire  primitive  de  l'hamaniié, 
avant  la  dispersion  des  peuples,  la  Chine  ne  pos- 

(896)  I  Les  vieilles  chroniques,  dit  A.  Rémusat,  avaient 
péri  dans  l'Incendie  général  de  l'sn  315.  >  IM.,  p.  137. 

(897)  Mmv.  Mél.  miat.,  t.  I,  p.  65.  —  600  ans  après 
noire  ère,  Ssé-ms-lcbiiie  u'a  pas  craiut  d'ajouter  encore 
deux  siècles  k  la  chronologie  de  Ssé-ma-ilisiau,  pour  y 
donner  place  k  des  mjrlbes  obscurs.  Mais  cette  prétention 
de  faire  remonter  toujours  plus  haut  l'histoire  cbiuoiiie,  à 
mesure  qu'on  s'éloignait  davantage  des  temps  priniitirg, 
ne  mérite  pas  la  moindre  conUanec.i  lln'ya,  i  ditKlaprolh, 
I  rimàltrer  de  ce  que  les  Chinois  eut-mëmos  ont  appelé 
Walii-ki,i:'e&\.ii-ùirecequin'e$t  puide  ildstoire.t  {A$ia 
pohjglotia). 

(H'J8)  Sur  la  chronologie  bfbliqae.Koy.  les  dissertations 
insérées  dïnsia  Bible  de  V.;nce  eiunu  noie|subsiantielle 
d(>  M.  H.  Wallon,  à  la  suite  .le  son  livre  intitulé  :  La  minle 
Uibin  r^MUu!e  u'ant  ion  /dslcir<  «(  duiu  ses  etmeigmenls. 


sède  nul  renseignement  historique  comparable  ii  la 
Venèêf.  Nous  le  montrerons  plus  amplement  dans 
une  élude  s|)éciale  sur  le  Pentaleuque. 

«  Il  parait  bien  que  h'S  enranls  de  Cliam,  menant 
il  profil  les  ressuurcus  tradilionnelles  de  la  civilisa- 
lion  antédiluvienne,  fondèrent,  après  le  déluge, 
dans  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte  des  sociétés 
industrieuses  qui  s'élevèrent  Irés-Viipidemenl  .'i  un 
étal  extraordinaire  de  puissance  el  de  prospérité 
matérielle.  Mais,  si  brillantes  qu'aient  éie  ces  pre- 
mières civilisations  posl-diliiviennes,  leur  dévelop- 
pemeni  peut  trouver  sa  place  dans  Its  limites  de  la 
chronologie  biblique  (898). 

t  Si  l'hnmme  eût  conimcnré  par  l'état  sauvage  et 
se  fAt  développé  lentement,  des  monuments  pa- 
reils i  ceux  du  premier  empire  égyptien  suppose- 
raient bien  deux  mille  ans  do  progies  avant  Abra- 
ham ;  mais  le  sauvage  est  riioinme  dégradé  ei  non 
l'homme  primitif.  Pourquoi  d'ailleurs  le  génie  ar- 
tistique des  enfants  de  Cham  n'aiirail-il  pas  débuté 
par  des  cliers-d'œitvre  d'arehitecture,  de  sculpture 
et  même  de  peinture,  cumine  le  gU.iic  grec  a  débuté 
par  l'Iliade  vU'Udyssée,  ou  comme  les  Normands,  à 
peine  sortis  de  la  barbarie,  ont  déliuté  dans  l'art 
chrétien  par  de  mai;niriques  cathédrales  que  nous 
savons  à  peine  conserver  et  imiter?  Toute  l'histoiie 
prouve  que  le  génie  des  arts,  de  l'industrie  et  du 
commerce  ne  se  développe  pas  d'une  manière  lente 
et  continue,  mais  qu'après  des  &gcs  d'une  aciivilo 
surprenante  il  s'affaisse  el  s'endort  souvent  pour  de 
longs  siècles. 

<  Je  reviendrai  plus  tard,  s'il  plail  à  Dieu,  sur 
ces  questions  imporianles.  Mais  on  doit  voir  déjli 
que  les  assertions  de  M.  Renan  ne  méritent  nulle 
confiance,  el  que  sa  manière  de  traiter  l'histoire  est 
profondément  arbitraire,  hypothétique  et  destituée 
u'exaciiiude. 

I  V.  —  En  terminant  le  livre  absurde  et  impie 
où  il  s'est  efforcé  d'anéantir  l'histoire  évangélique. 
le  docteur  Strauss  essayait  d'établir,  qu'après  tout, 
son  ouvrage  ne  violait  en  rien  la  croyance  de  fK- 
glise  chréiienne,  que  plutdt  il  la  coniinnait  (899). 

(  M.  Renan ,  qui  adinire  licaiicoup  le  docteur 
Strauss,  imite  ce  procédé.  11  s'efforce  de  prouver 
que  l'unité  originaire  des  races  humaines  est  une 
hypothèse  gratuite  el  même  impossible.  M:iis  en 
même  temps  il  smitieni,  hardiment  el  à  plusieurs 
reprises,  que  sa  critique  ne  s'attaque  nullement  à 
l'idée  sainte  enveloppée  dans  ce  dogme. 

<  La  vérité  est  qu'en  certains  passa^'es,  il  semble 
exagérer,  loin  de  la  inéconnaitre,  l'uniié  de  l'espèce 
humaine  (900).  Mais,  suivant  lui,  l'unité  qu'il  iin- 
porle  d'admettre,  ce  n'est  pas  l'unité  matérielle 
d'origine,  c'est  l'unité  spirituelle,  ou  l'unité  idéale, 
ou  hr  similitude  de  nature  intellectuelle,  ou  l'unité 
de  lin,  toutes  choses  qu'il  parait  vaguement  con- 
fondre. 

I  Le  grand  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  liumai- 
<ne,  >  dit-il,  idans  sa  haule  sigiiilicalion  morale  et 
religieuse,  est  tout  à  fait  auilessus  de  la  cri- 
<  tique...  (  Uist.  de*  langue*  *émii. ,  p.  417.)  Il 
I  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  personne  d» 

(t^].YiedeJétu*,  concinsion.  Fou.  sur  cet  auda- 
cieux paradoxe,  les  paroles  sensées  Je  M.  IL.  Quioui, 
Âtteniagne  et  imlie,  t.  Il,  p.  390. 

(900)  Hnwisens.t  dit-il  (p  il2),«  l'unité  de  l'humanité  est 
une  proposiliuu  sacrée  et  si'ieiitifi()uemenl  incontestable; 
on  peut  dire  qu'il  n'ti  o  qu'une  langue,  qu'une  littérature, 
qu'un  système  de  traditions  miithiques,  puisque  ce  sont  les 
mêmes  procéilés  qui  partout  ont  présidé  k  la  formalion 
des  langues,  les  mêmes  sentiments  qui  partout  ont  fait 
vivre  la  litiérature  et  la  poésie,  les  mêmes  idôes  qui  se 
sont  partout  traduites  par  des  mythes  divers,  i  S'il.en 
est  ainsi,  que  signiUe  l'argumeniaiion  dn  M.  UeiiaH  contre 
l'uniié  originaire  de  noire  espèce?  Ne  s'appuie -l-clie  pas 
sur  les  dillerences  des  races?  N'exagére-t-elle  pas  dùuie- 
suréiucriiccs  dii!'éreuccs? 
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DK.TIONNAIRE  DE  LINGllSTlQl'E. 


MIS 


i  ritiiilialtrc  un  (lo^nin  (|ui>  lUs  ptMiple»  modernes 
I  ont  ciiilirassé  nvco  ihiii  t)Viuprcssvmuni,  )|ui  est 
I  itrosqMft  le  seul  arliolc  \wn  iirrùlédc  leur  syni- 
<  bole  iL'Iiglcux  ri  poliiiqnu  (!)0I),  cl  qui  suniLlo 
I  «lu  plus  en  pluH  devenir  In  liase    des   rclsilions 
«  liuinaines  sur  1»  surface  du  ntuudc  enlicr.  Mais 
t/  est  éi'idenl  que  celle  foi  à  l'unilé  religieuse  cl 
niorain  de  respécc  liuniaino,  celte  croyance  que 
tous  les  linninies  (ont  enfants  de  Dieu  cl  frères, 
n'a  rien  à  (uire  avec  cette  quetlion  êcienlifique  qui 
nout  occupe  ici.  Aux   époques  de   symliolisnie, 
on  ne  pouvait  concevoir  la   fraternité  liiiuiaino 
sans  supposer  un  seul  couple  faisant  rayonner 
d'un   st'ul   point  le  (tenre  linniuin  sur  toute  la 
terre.  Mais  avec  le  sens  ^/<i'(<  (00-2)  que  ce  dogme  a 
pris  de  nos  jours,  une  telle  liypotlièse  n'est  |ilus 
requise.  Toutes  les  religions  et  touies  les  pliilo- 
sopliies  complètes  ont  aitiiburi  à  l'Iiumaniié  une 
douille  origine,  l'une   terrestre,  l'autre  divine. 
L'origine  divine  est  cvideinnicnl  unique,  en  ce  teni 
que  toute  l'humanité  participe,  ilaiii  dei  degré»  di- 
vers, à  une  même  raitonetàun  même  idéal  religieux 
(905) .  \iuanl  h  l'origine  terrestre,  c'cxl  un  pro< 
bleuté  de  physiologie  el  d'histoire  qu'illaul  laisser 
au  géologue,  au  physiologiste,  au  linguiste,  le  soin 
d'examiné.,  cl  dont  la  solution  n'intéresse  que 
médiocrement  le  dogme  religieux.  La  science,  pour 
être  indépendante,  a  besoin  de  n'être  gênée  |)ar 
aucun  dogme,  comme  il  est  essentiel  que  Ici 
croyances  morales  et  religieuses  se  scnteni  à  l'a- 
I  bri  des  résultats  auxquels  la  science  peut  être 
I  conduite  par  ses  déductions.  •  (llist.  des  tangues 
sémil.,  p.  448-449.) 

<  La  vraie  science  n'est  pas  plus  gênée  (ar  les 
dogmes  catholiques  que  par  les  théurôines  égale- 
ment inflexibles  de  la  géométrie,  de  la  logique  et 
de  la  morale.  Les  vérités  morales  et  religieuses,  de 
leur  rAlé,  ne  peuvent  être,  en  aucune  façon,  con- 
tredites par  les  résultats  de  la  vraie  science.  Mais 
rien  ne  pitul  ici-bas  ma'.'.re  les  vérités  scientillques, 
morales  cl  religieuses,  à  l'abri  des  altaquis  de  l-i 
sophistique.  L'homme,  en  effet,  est  esseniiellenieut 
libre;  bien  qu'il  doive  consacrer  ses  forces  au  ser- 
vice et  à  la  défense  de  la  vérité,  il  peut  toujours 
manquer  à  ce  devoir.  Le  moyeu  que  M.  Keuan  pro- 
pose pour  sauvegarder  à  la  fois  l'imlépeiidance  de 
la  science  el  les  intérêts  sacrés  de  la  morale  cl  du 
la  religion,  n'est  qu'une  illusion  trompeuse,  ou  un 
chemin  couvert  destiné  à  proléger  la  marche  des  as- 
siégeants el  ik  les  conduire  sans  péril  au  pied  dos 
murailles  qu'ils  voudraient  saper. 

I  A  considérer  les  choses  d'une  mauière  abstraite, 
l'unité  spirituelle,  idéale  et  (inalc  du  genre  humain 
peut,  il  est  vrai,  se  concevoir  sans  l'unilé  maté- 
rielle d'origine.  Mais'pour  croire  solidement  ei  pra- 
tiquement que  toutes  les  races  humaines  ont  la 
même  nature  spirituelle,  la  même  desiinéc  linale, 
li^s  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  essentiels 
(toutes  vérités  connexes),  nous  avons  grand  besoin 
de  croire  et  de  nous  rappeler  sans  cesse  que  tontes 
ces  races  ont  bien  la  même  origine.  L'unilé  maté- 
rielle d'origine  est  quelque  chose  de  plus  que  le  si- 
gne extérieur  de  la  fraternité  des  âmes,  de  l'unité 
de  leur  Un,  de  leursdevoirs  cl  de  leurs  droils;  elle 
en  est  aussi  la  garantie.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
qui  croient  l'ermement  à  celle  unité  originelle  sont 
les  seuls  qui  croient  fermement  aussi  à  l'unité  des 
di'stinces  humaines,  et  savent  aiiiHir  comme  des 
frères  les  sauva^e^  les  plus  dégradés. 

(901)  Je  ne  vois  pas  que  cet  article  soii  mieux  arrêté 
que  les  autres  dans  les  vagues  symboles  des  démocrates 
el  des  ralionallsics  II  n'a -les  farines  arrêtées  de  la  vi- 
rile el  de  la  certitude  que  par  lu  lui  positive  au  chrlslia- 
Disme. 

(901)  Dans  le  langage  de  l'école  philosophique  i  la- 
quelle appartient  M.  Renan,  un  sens  élevé  est  un  sens 
Vugtte  et  indéterminé^ 


i  M.  Itcnan  nous  fournil  des  preuves  sunisantes 
de  celle  vérité.  Tons   les   arguments  qu'il  cnla!»<i- 

Roiir  rendre  douteuse  l'unité  originaire  des  rares 
nmalnes,  sont  appuyés,  en  efl'et,  sur  h'S  diflérvnci  s 
naturelles  de  ces  races,  el  moins  encore  sur  la  ili- 
versilé  de  leurs  traits  extérieurs  qua  lur  la  di'ii- 
semhlance  de  leur  nature  iniclUctuelle  el  morale.  Il 
accorde  bien,  d'une  nianièie  fugitive,  que  i  tonte 
i  riiumanitoj)arlicipe,  dans  des  degrés  divers,  à  une 
même  raisen  et  ii  uii  même  idéal  religieux;  i  mais 
l'unité  de  cette  raison  el  de  cet  iiéd  parait  le  hf^- 
per  beaucoup  moins  i|uo  la  diversité  des  degrés. 
Celle  diversité,  suivant  lui,  est  si  profonde,  qu'elle 
rend  incroyable  l'unité  d'origine.  \  l'eu  croire,  les 
races  sauvages  sont  pur  nature  incapables  tie  pi  r- 
feclionnement,  et  les  Chinois  ilill'érent  des  Eiiio- 
pcens  autant  que  pourraient  en  diUérer  les  habi- 
tants d'une  autre  planète,  si  par  hasard  ils  ciaient 
façonnés  sur  le  type  vague  de  l'humanité.  Au  fond 
il  répugne  visiblement  à  .idincltre  que,  dans  loutoii 
les  races,  ou  puisse  avoir  la  même  destinée  moi  nie 
cl  religieuse,  les  mêmes  devoirs,  cl  par  suite  les 
mêmes  droits  essentiels.  Je  ne  dis  pas  que  sou 
cœur  y  répugne;  ses  sentiHients  valent  mieux,  je 
pense,  que  ces  idées.  Mais,  qu'il  le  sache  ou  l'ignore, 
toutes  les  idées  qu'il  s'clforcu  'd'inculquer  aboutih- 
seiil  logi(|uemcnt  à  celte  conclusion  latuliste  :  Les 
croyances,  les  mxurs,  les  langues  el  tes  destinées  des 
diljércnles  races  sont,  comme  leur  existence,  leurs  in- 
clinations et  leud  facultés,  des  résultats  nécessaire- 
Ment  et  profondément  divers  des  loi»  naturelles  qui 
ont  produit  ces  races  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux. 

I  M.  Itenan  admet  volontiers  c^uc  toiilcs  choses 
ont  un  lien  mystérieux  dans  l'unité  idéale  du  moiiile; 
il  ne  sembic'pas  avoir,  pour  les  absurdes  mystères 
du  panthéisme,  la  répugnance  qu'il  nianifesle  pcnir 
les  augustes  mystères  du  chrisllani-<me.  Mais  les 
brahmanes  aussi  adincUenl  cette  unité  panthéisti- 
qiic,  el  n'eu  justilient  pas  moins  le  réjjiiue  oppres- 
sif des  castes  par  l'hypothèse  de  l'inégalité  origi- 
naire des  races  !  Que  M.  Ueiian  y  songe  bien  !  l'idée 
confuse  de  l'unité  du  monde,  qui  cmltrasse  les  ani- 
maux, les  piaules,  les  minéraux  mêmes  aussi  bien 
que  les  Inunmes,  ne  saura  jamais  inspirer  aucun 
dévouement,  ni  même  aucun  respect  sérieux  pour 
les  nègres  du  l'Afrique  el  les  sauvages  de  l'Ucéaniu. 
Comment  se  dévouer  au  salut  de  ces  nations  dé- 
chues, quand  on  les  juge  incapables  de  perfectiuii- 
nement'f  Pour  consacrer  sa  vie  à  les  régénértr,  il 
faut  cumpler  sur  le  secours  de  la  grâce,  il  faut 
croire  à  la  parole  du  Dieu  qui  rend  lous  les  peuples 
guérissables,  qui  veut  le  salut  de  tous,  qui  s'esi  iii- 
can.é  pour  tous,  et  nous  oblige  «lu  les  aimer 
tous. 

<  M.  Renan  conslalu  qu  en  général  les  races  ci\i- 
liséus  ont  cliassé  devant  elles  lus  races  sauvages,  et 
les  oui  détruites,  au  lieu  de  les  transformer.  Il  eu 
sera  toujours  ainsi,  quand  la  Charité,  lille  de  la  toi, 
ne  dominer.i  pas  rég«>isn)e  orgueilleux  de  ces  races 
nobles,  auxquelles  ti.  Uenan  attribue  le  privilège 
d'une  nature  essentiellement  sniérieure.  (  Si  les 
<  habitudes  el  les  traditions  chrétiennes  pouvaient 
I  être  supprimées,  les  iJécs  locales  prévaudraient, 
I  el  le  senlimeiit  «le  la  fraternité  iiumaine  s'éva- 
t  nouirail  dans  lesftmes.i  (Essais  sur  la  philoso- 
phie et  la  religion,  par  M.  iù.  Saisset,  p.  t\iô).  — 
(II.  OE  Valroger.  0.  I.  G.) 

(903)  Suivant  l'hypothèse  idéaliste  et  panihùisliquc  dP 
l'école  hégélienne.  Dieu  n'est  qu'une  raison  imperson- 
nelle, un  monde  idéal, substance  el  cause  iu  monde  réel; 
tous  les  hommes  participent  plus  ou  moinsï  cette  rntsoii, 
à  cel  idéal,  qui  prend  en  eux  un  caractère  personnel; 
c'est  en  ce  sens  qu'ils  sont  (ils  de  Dieu,  d'après  Strauss 
el,  ce  me  semlile,  d'après  M.  Itcnan. 
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acl*re  personnel; 
a,  d'après  Strauss 


M  Sriioclifl  a  «'II'  plus  explicite  dans  sa  rériila- 
llon  du  livre  impie  du  l'aneieu  rédacteur  de  la  U- 
berl/  de  penitr  : 

I  Un  homme,  aulrcfols  c3lliolii|uf,  el  mainle- 
iianl  ('garé  dans  les  régions 'inférieures  du  srepli- 
cismn  et  de  la  négation,  a  publié  un  livre  qui  est 
un  clicf-d'oeuvrn  de  «opliisnie  et  île  science  équi- 
voque :  ce  livre  est  inlitidé  Eludes  d'histoire  reli- 
gieuse.  Jamais,  une  je  sache,  on  n'a  poussé  l'audace 
lie  la  négation  a  un  degré  pareil  :  jamais  ou  n'a 
fait  servir  la  science  à  une  haine  de  la  religion  po- 
sitive plus  décidée.  Sans  doute,  la  critique  raiiona- 
lisle  allemande  nous  a  habitués  »  enlemlre  toutes 
les  folie»,  et  M.  Lobeck,  entre  autres,  les  a  portées 
à  son  comble  ;  mais  cet  folies  ont  je  ne  sais  quel 
caractère  factice  :  ce  sont  comme  des  g«geuies 
d'une  science  de  thèses  ,  et  les  savanls  qui  les  sou- 
tiennent ne  songent  qu'à  satisfaire  les  intempérances 
de  leur  passion  pour  les  absiraetions  meiapliysi- 
ques.  D'ailleurs,  ils  sont  protestants,  écrivant  dans 
des  pays  protestants,  et,  h  ce  titre,  ils  peuvent  se 
croire  autorisés  ii  soutenir  tous  les  paradoxes,  mê- 
me celui  qui  proclame  que  le  paganisme  pniivait 
sufdre  aux  besoins  les  plus  pruluiuls  du  l'àiiie. 
Mais  nous,  nous  sommes  eu  France,  d»ns  un  pays 
de  sens  pratique,  et  nos  latioiialisles  m^  se  conten- 
tent pas  d'une  science  purement  spéculative;  mais 
nous  habitons  une  terre  catholique,  et  qui  a  mainles 
fuis  protesté  qu'elle  veut  rester  catholique,  et  voilà 
ce  qui  fait  que  le  livre  de  M.  Kciiaii  est  si  condaïu- 
nablc,  ce  qui  le  rend ,  pourquoi  ne  le  dirais  -je  p^is, 
si  odieux.  Oui,  odieux.  Quoi  !  vous  dites  <|ue  i  lu 
I  catholicisme  est  une  légende  (t'iutiis  d'Itisi.  retig., 
I  p.  7),  >  que  <  la  manière  de  l'aire  tIe  rDgIise  est 

<  un  reste  du  paganisme  romain  ilbid.,  p.  oHi),  •  et 
que  I  c'est  un  sentiment  lunable  que  d'éprouver 
I  l'impression  d'un  allreux  paganisme  à  la  vue  des 
I  (érciiionies  de  l'Eglise  (Ibid  )  ;  >  — vous  dites  que 
«  trop  souvent  les  histoires  dus  vierges  martyres 

•  ne  sont  que  de  charmanis  petils  romans,  et  que 
I  les  légendes  des  marlvrs  se  distinguent  par  une 
I  prodigieuse  richesse  d'invention  (Ibid.,  p.  310  et 

<  suif.)  ;  I  — vous  dites  que  t  le  personnage  de  Jé- 

<  sus,  qui  résulte  de  l'Evangile,  est  un  personnage 
I  idéal,  créé  par  un  tiavad  légendaire  ana'ogue  à 
I  celui  de  tous  les  poèmes;  >  vous  dites  que  <  les 
I  vraies  causes  de  Jésus  ne  doivent  point  être  cher- 
«  chées  en  dehors  de  riiumaiiilé,  mais  au  sein  du 
«  monde  nior.>l  ;  »  que  i  les  lois  qui  ont  produit  Jésus 
I  sont  les  lois  periuanenles  de  la  conscience  bu- 
I  niaine  ;  >  qu'  <  il  faut  l'expliquer  à  peu  près  coni- 
«  me  la  géologie  explique  les  révuliiiions  du  globe  pur 
lies  lois  actuelles  (Ibid.);  i— vous  dites  que  i  quel 

<  qu'il  ait  été,  la  fortune  de  Jésus  a  été  plus  éton- 

•  nante  encore  que  lui-même,  et  ceux  qui  l'ont  pro- 

•  clamé  Dieu  sont  excusables  (/ (lid.,  p.  2U8  et  suiv.);> 
que  I  les  récits  des  évaiigélistes  ne  peuvent  élre 

<  acceptés  comme  certains  (Ibid.,  p.  198),  mais  il  ne 
I  faut  point  étie  plus  dilliuilc  pour  l'Evangile  que 
I  pour  tes  récits  historiques  ou  légendaires  des  aii- 
1 1res  religions  (Ibid.,  p.  ICI.)  ;  i  —vous dites  que 

<  les  vies  des  saints  sont  la  mythologie  du  christla- 
I  nisme(/<>i«l.,  p.  184):  t  iiue  <  le  spiriiualisiuechré- 
«  tien  est,  au  lond,  bien  plus  sensuel  que  ce  qu'on 
I  nomme  le  matérialisme  antique  ilbid.,  p.  308)  ;  > 
qu'  I  il  n'y  aura  plus  de  saints;  cest  un  genre  de 

<  poésie  Uni  comme  tant  d'autres;  il  y  ^lura  encore 
(  des  saints  canonisés  à  Rom  ',  mais  il  n'y  en  aura 
I  plus  de  canonisés  par  le  |ieuplc  (Ibid.,  p.  414);  » 
que  I  les  saints  tout  à  fait  modernes  ont  l'air  grêle, 
I  étriqué,  mesquin,  insigniliant,  saint  Liguori,  par 

<  exemple  (Ibid,,  p.  313)  ;  >  vous  dites  tout  cela  et 
bien  d'autres  choses  encore,  toutes  aussi  violentes 
•"t  insensées  :  et  le  Chrétien  dont  vous  bafouez  ainsi 
les  convictions  les  plus  sacrées  ne  se  lèverait  pas 
pour  proclamer  que  votre  livre  est  odieux  ?  Jamais 


on  n'a  rien  écrit  de  plus  odieux,  et,  :ijuut<i:is,  iIa 
plus  siiperllcii'l. 

•  Enrllci,  M.  Ilcn.tu,  enivré  et  comme  posséilé  île 
sa  jeune  science,  n'a  pas  su  doiiiur  ii  sou  livre  lu 
valeur  scientilique  qu'on  est  eu  droit  d'exiger  île 
ces  sortes  d'ouvrages.  Cet  initié  i  la  haiiie  critique 
(Ibid.),  qui  a  l'amour  du  vrai  et  la  grande  rurio- 
silH.(j6i(/.,  p.  200),  qui  procède  nar  de  délicates 
approximations  (Ibid.,  Piéf,,  xiii.)  cl  induclious, 
qui  envisage  comme  sou  devoir  la  recherche  infle- 
xible de  la  vérité  (Ibid.,  m.),  vous  croyez  qiii'  c'est 
la  science  qui  le  guide  ?  Erreur.  C'est  la  spontanéité, 
ce  sont  les  instincts,  c'est  l'imagination.  Ainsi  ou 
s'explique  pourquoi  I.1  critique  doit  renoncer  à  rien 
siivoir  de  certain  (Ihid,,  xxvii),  comment  le  véri- 
table esprit  scientilique  peut  être  la  haute  inditlé- 
renée  (Ibid.,  p.  'î'tti},  pnurquoi  on  n'*  peut  admet- 
tre  un  jugement  absolu  [Ibid.,  p.  30.ï),  que  l'oeu- 
vre  lie  l.i  sei''neeest  île  deviner  (Ibid,,  p.  408),  et 
que  la  vérité  est  tout  entière  dans  la  nuance  (Ibid., 
210).  Je  le  dcinaiido,  un  ouvrage  qui  est  écrit  avec 
dus  idées  aussi  quintessenciées  peut-il  ètic  classé 
parmi  les  œuvres  de  la  science?  L'ii  livre  qui  est 
tout  en  allli  mations  sceptiques,  escortées  de  so- 
pliismes,  et  dont  la  manière  rappelle  tantôt  celle 
des  Srytiies.  qui  liicliaienl  le  trait  fatal,  quand  déjà 
la  fuite'  les  avait  ilcrnbés  à  l'alteiniu  du  leurs  adver- 
saires, tantôt  celle  de  Protée  qui  fatiguait,  par  mille 
formes  vaines,  celui  qui  s'elTorçait  de  le  saisir... 
ornriWa  rébus  ;  un  tel  livre  peut-il  faire  lionneiir  à 
un  savant?  Itien  de  plus  malaisé  que  de  le  réfuter; 
on  ne  sait  par  quel  bout  le  prendre ,  tellunieni 
tout  y  est  en  voltiges  et  en  fuites.  Essayons  cepen- 
dani,  et  commençiins  par  i  les  religions  du  l'anti- 
quité. I 

4  La  pensée  que  M.  Renan  veut  mettre  en  évi- 
dencc  dans  celte  première  section  de  sou  livre,  pour 
avoir  raison  ensuite  du  Christ  et  du  cliristianisine, 
est  celle-ci  :  Les  religions  de  l'antiquité  sont  des 
œuvres  spontanées  de  la  conscience,  des  créations 
des  premières  sensations  tIe  l'humanité,  des  pro- 
duits de  la  nature  humaine.  Voilà  la  penséu  qu'il 
nous  présente  comme  le  résultat  des  investigations 
de  la  science  moderne  (Ibid.,  p.  330).  Eh  bien  1 
je  dis  que  rien  n'est  plus  faux,  que  rien  n'est  plu» 
contraire  à  la  science.  Les  religions  procèdent,  non 
de  l'intuition  des  premiers  iiges,  mais  de  la  vérité 
primitivement  révélée  à  riioiumc,  et  que  riionime 
a  faussée ,  détournée  cl  obscurcie  en  diverses  iiia- 
iiières  et  comme  il  a  voulu.  Voilà  qui  est  histo- 
rique ^V.  Doei.uiNGER,  lleideiitlium  uiid  Judeiitlium, 
ÎH,  lOil),  parce  qu'on  peut  nettement  saisir  (|uel~ 
ques  tileis  de  cette  révélation  primordiale,  niêine 
dans  les  religions  les  plus  stupides;  et  ces  faibles 
vestiges  ne  peuvent  pas  y  avoir  été  mis  après  coup, 
puisqu'ils  se  trouvent  dans  toutes  les  religions,  il 
faudrait  supposer,  dans  ce  cas,  que  le  Cafrc  se  fùl 
entendu  avec  l'Esquimaux ,  et  le  Samoyède  avec  le 
Patagon.  Prouvez-nous  cette  entente  impossible,  ou 
saisissez  <  lu  sens  de  la  grande  énigme  léguée  à  l.i 
I  science  parle  monde  primitif,  >  comme  l'exige  la 
science;  non  votre  science, dont  ne  voudraient  pas 
même  les  rationalistes,  ti  ardents  cependant,  de 
Goitlingue  et  de  Tiibinguc,  mais  celle  science  de 
soixante  siècles ,  qui  est  la  seule  vraie  science, 
parce  qu'elle  est  la  science  de  l'Iiumaniié,  la 
science  catholique. 

I  Et  quel  est  donc,  je  vous  prie,  le  monument 
historique  qui  a  pu  vous  révéler  <  que  la  inytbu- 
I  logie  des  peuples  indo-européens,  envisagée  dans 

<  son  premier  essor,  n'est  que  le  reflet  des  sensations 

<  d'organes  jeunes  etviélicats,  sans  rien  de  dogina- 
I  tique,  rien  de  théologique,  rien  d'an'èté?  i  Car  en- 
fin, puisque  vous  dites  cela  publiquement ,  nous 
sonuucs  en  droit  de  vous  demander  vos  preuves. 
Est-ce  que  vraiineut  il  n'y  a  rien  de  dogmatique, 
rien  de  iliédogique,  ricii  d'arrêté  dans  le  vcdisiuc, 
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par  ex«niptrt  Je  rrois  lavoir  U  roiilriiirp.  J'ai  vu 
t|uelqne  |ini'l,  tiaiit  un  (lorniiiPiil  lii>l<irit|iio  pa«»n- 
bit'iiitfiil  vlniiv,  i|»i  t'arpflli!  le  Iliif-Védii,  que  loi 
Arya* ,  t'ii  diviiiiitaiti  li's  pIx^iuMiicncs  iln  luoiiiln 
physiiqno,  ont  ullriliué  (t  iliiicuii  iltt  leurs  dieux  une 
(ornio  PII  rapport,  m'Iuii  piix,  a«e(:  lu  lôle  religieux 
nit'ils  lui  kiipposaleiil,  cl  que,  par  mile,  Soùrya 
ëveillnil  en  eux  iiiiu  nuire  iili^e  que  Vaniuiia  ,  vt 
qu'on  dinlingiiait  Tort  liii'ii  Viiiouiiade  Vuytiu.  J'ai  vu 
«iiruio  qu'Àgiii,  l'i'|M!rvJi>r  i't'lii!>te,  lu  innUie  dc« 
iialiiiiii,  i^lail  un  lypo  autre  quo  celui  d'Indra,  le 
doniiiialeiir  Huprènie,  qui,  liii-iiiiiiie,  ne  dëlaehail 
de  ItjàvàprilliiO,  la  pcisoiinilitaliuii  dn  l'iiiiiverH. 
Il  nie  ii'iulde  que  voilà  une  uiyiliologie  licn-prinii- 
llvfl  et  tréii-indo-furopéenne ,  (|ui  n'est  pu»  mal 
tlogniaiique  et  iIicoIokuiul'.  hllu  apporte  avec  l'Ile 
m  iiaissaiit  une  liiérurcliie  divine,  un  culte,  des 
ritet,  un  fuicerduce,  toute  une  orgaiiikatiun  rtli- 
gieiisr,  ciilln. 

•  El  ce  que  non*  voyons  dani  \p  vëdisme,  nous 
l'auerci'vons  tlistinclenif  ut  aussi  cliei  les  Pélasges, 
qui  avaient  des  dieux  sous  drs  formes  iiés-post- 
(ives,  telles  i|ue  pieu,  bAclie,  pienr,  phallus,  aux- 
quels ils  rendaient  un  tulle  iiés-arréti',  puisqu'ils 
axaient  des  autels  et  des  piètres,  qu'ils  oITraient 
des  sacrillces  et  des  prières,  et  qnp  mcine  leur  or- 
ganisation religieuse  était  déveluppce  au  point 
qu'ils  aviiieiil  un  siinctiiaire  cenirai  a  Dodone,  ui'i 
résidait  Zrus,  le  piemler  de  leurs  dieux  et  celui 
qu'ils  croyaient  avoir  toujours  existé  O'ausa.n.,  x, 
ii,  S).  Ilérodiite,  Apollodore  cl  l'ausanias  nous 
donnent  assez  de  détails  sur  les  religions  des  peu- 
ples priniilifs  de  la  Grèce,  pour  qu'il  nous  «uii  per- 
mis d'alllrnier  que  ces  religions  n'éiairnl  point  des 
oeuvres  d'origine  purement  sponlanée  ou  liutnaine, 
■nais  qu'elles  se  rutlucliaient  liisioriqiienieiil  Jt  un 
fait  primordial  dont  le  curactrre  suinaliuel  se  ré- 
vèle aux  yeux  altentifs  par  la  tendance  toujours 
visible  de  ces  religions  au  iiionotliéisiiie,  et  par  le 
culte  constant  du  serpent  et  du  uhallus.  Cela  est 
également  vrai  des  Celtes,  des  Oerinaiiis,  en  un 
inst,  de  tous  les  peuples,  qutique  enlantk  qu'ils 
soient,  ainsi  que  M.  de  Uovis  {Ùe  la  êociélé  lalii- 
litHne,Si)\r  Ainialei  de  pintokophie  cliréiieune,  l.  XV, 
1857)  l'a  encore  derniëremenldénioiitié  pour  la  re- 
ligion des  Tatiitiens. 

I  Dites-moi,  d'ailleurs,  comment  il  serait  pos- 
sible qu'il  en  lût  autrement.  Vous  ne  savez  donc 
ftas,  vous  qui  êtes  si  savant,  que  le  polythéisme  est 
e  rail  de  la  volonté  humaine  corrompue  pur  le  pé- 
ché, et  qu'ainsi  il  est  placé  dés  l'aliord  en  plein 
dogme  et  sur  lu  terrain  de  U  théologie,  où  tout  est 
an  été,  parée  que  tout  y  est  historique. 

I  Les  origines  des  religions  sont  donc  histori- 
«|ues,  et  non  un  jeu  de  ta  laniaisie.  Vous  avez  beau 
dire  que  «'est  «  vouloir  retrouver  la  trace  de  l'ui. 
seau  dans  les  airs,  que  de  prétendre  saisir  la  trame 
déliée  de  ces  premières  iniuitions  religieuses  ;  » 
aucun  homme  instruit  et  intelligent  ne  vous  croira. 
La  trame  des  religions  de  l'antiquité  n'est  pas  si 
déliée,  comme  il  vous  plaii  de  le  dire,  vous  dont  la 
critique  a  en  horreur  les  enseignements  de  l'his- 
toire :  cette  trame  nous  crève  les  yeux,  car  la 
chaîne  en  est  formée  par  la  chaîne  du  mal ,  et  le 
mal  n'est  pas  une  œuvre  de  spontanéité ,  ce  que 
chacun  de  nous  sent  fort  bien,  iuai:i  une  tuuvre  de 
réilexion,  de  volonté ,  de  lilterté.  L'homme  qui  le 
premier  a  commis  le  mal,  l'a  commis  librement,  et 
par  là  il  est  évident  que  son  élat  antérieur  était 
celui  du  bien.  Or  si  le  bien  était  lu  première  con- 
diiioii  de  l'hunianilé,  comme  cela  est  certain,  puis- 
que ce  n'est  pas  nccessuireinent  que  l'bommu  a 
coinmis  le  mal,  son  premier  regard  a  dû  renconircr 
le  icgaril  de  la  perluetion  inlinie,  le  regard  de  Uiuu, 
et  le  premier  son  que  l'ureiilc  iiuiiiiiiiie  a  <lù  en- 
tendre devait  être  celui  du  laiif^age  divin.  Voilà  (l<;s 
taiis  dont  le  souvenir  n'a  pu  jamais  cntiùiement 
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II  iir  clarle  que  nous  voyons  lu  fiirniMlioii  des  reli- 
gions comme  si  nous  y  assiillnns  :  l'Iinninie  en 
présence  du  souverain  bien  et  l'adorant  iiiiii|iii>- 
iiieiit,  puis  un  retour  sur  lui-même  par  l'elTei  de  sa 
lilivrié  nitirule,  et  dans  re  retour  un  instant  dt;  ruin- 
pluIsuiDO  égoïste  qui  lui  fiil  écouter  une  iiulre  vnix 
que  relie  du  Dieu.   Des  lors  il  n'eiiiend  plus  Dieu, 

III  ne  le  voit,  et  ictte  privation  qu'il  ne  peut  ailri- 
buer  qu'à  lui-même,  rend  sa  perle  inéviiulile.  Ainsi 
livré  à  la  puissance  rnnemie,  la  ronscieine  qu'il  a 
du  son  uremicr  élut  s'alT.iihlit,  son  regard  sa 
trouille,  il  voit  Dieu  où  il  n'y  a  que  des  créutnies, 
et  la  terreur  de  tes  remords  le  jelle  en  siippli.int 
aux  pieds  du  démon.  C'est  lu  démon  qu'il  reeoiinalt 
dé>orniais  pour  son  maltie,  c'est  sur  lui  qn'il  re- 
poilu  les  honneurs  sii|iièiiies  qui  ne  sont  dus  qir.i 
Dieu ,  et  bien  que  l'aiiieiir  ilu  mal  ne  reçuive  pns 
toujours  direciemenl  le  ciiitu  du  riioinine  dévo>é, 
toujours  ce|)cnilaoi  c'est  à  lui  qu'il  alioiiiil.  Kn  elïii. 
les  religions  que  vous  nous  donnez  pour  i  l'écho  un 
<  lu  rellet  de  la  naiiire  dans  la  coiii>clence,  •  ei  oii 
rhoinme  <  adoruil  l'ohjiit  vague  el  iiiettiinu  île  >es 
I  seii-uliiiiis,  •  se  réduisent  louies  à  un  mutcrlalisiiiu 
qui  e>t  nioniiiliéisle  en  ilCinicM'  uii.ilyse,  puisi|ii'il 
est  repiéit-nié  par  K'i,  Oriiinu;.  i,  Initia,  Zens,  (iy- 
beli',  J.icchus.  Ma,  Mvlilta,  liuul.  Iluuliul,  Tin^,  ia- 
iiiis,  llesiis,  Fieyr,  VVo  lan  ;  ei  vos  aniplilieuiiins 
poétiques  ne  feront  jamais  que  du  telles  religions 
ne  soient  |as  une  chose  iléiestahle,  une  u'iivrc 
digne  de  l'esprit  du  mal  !  Vous  voulez  que  i  le  i  uitu 
I  épuré  de  lu  iiutiire  i  nourrisse  t  dans  les  àiiius  le 
sintinienide  l'inlini,  de  Dieu,  i  .Montii'Z-nous  ilonr. 
duiiN  l'histoire  l'exemple  d'un  (icuple  ou  d'un  liomniu 

3ui  conliriiic  vos  paroles!  Pour  moi,  ji<!  cheicliu 
ans  l'Egynlc,  dans  lu  Perse,  dans  l'Inilr,  dans  la 
Syrie,  eu  Grèce,  à  Rome,  partout  eiiilii  où  le  nu'U- 
lalisinc  a  régné  et  gouverné,  mais  nulle  part  je  ne 
vois  se  réaliser  le  miracle  que  vous  nous  anminie/, 
vous  qui  niez  les  miracles.  Je  vois,  au  contraire, 
que  partout  le  naturalisme  a  conduit  les  peuples  à 
la  plus  effroyable  abjeciion ,  juiqu'au  poin:  que  Im 
vice  contre  nature  pratiqué  chez  presque  tous  les 
peuples  païens,  coninie  chose  autorisée  par  la  reli- 
gion, prit  chez  les  Grecs  la  forme  d'une  instiiution 
pédagogique  et  légale,  et  que  i'Iaton,  je  dis  Platon, 
n'a  pas  cunnu  d'autre  amour  (  Docllinckr  ,  Htid. 
un;!  Jud.,  H86,  sq.).  Que  s'il  y  a  eu  des  individus 
qui  su  sont  sauvés  de  ce  déluge  d'inimorulilé,  ce 
que  je  suis  loin  du  nier,  ce  ne  furent  ni  les  Parmé- 
nide,  ni  les  Socrate,  ni  les  Platon,  ni  les  Aristole, 
ni  les  Zunon,  ni  Cicéron,  et  ils  n'en  sont  pas  rede- 
vables au  culte  épuré  de  la  nature,  ni  à  la  contem- 
plation du  désert,  mais  à  la  bonne  volonté  avec  la- 
quelle ils  ont  suivi  la  voix,  faible,  il  est  viai,  mais 
jamais  éteinte  de  la  conscience  publique,  la  tradi- 
tion, et  la  voix  plus  nette  et  plus  distincte  de  leur 
propre  conscience,  la  raison. 

«  Si  iiiaiiiteiiant  nous  passons  il  l'histoire  du 
peuple  <  d'Israël,!  nous  verrous  qu'elle  e>t  tout 
aussi  dépourvue  de  vëriiaMu  science  que  «  l<'>  re- 
I  ligions  de  ranliquité.  i  Que  M.  lienuii  suclie  l'hé- 
breu, nous  n'avons  pas  à  le  contester  :  supposez 
qu'il  le  sût  comme  les  plus  savants  licbraisanls, 
est-ce  que  cela  peut  l'autoriser  h  battre  en  Liècho 
lu  divinité  du  ciiristiaiiisme?  Sans  duuiu  cette  ilivi- 
nité  est  indestructible,  c'est  unepieno  qui  écrase 
relui  qui  tombe  sur  elle;  mais  l'entreprise  de 
M.  Renan  n'en  est  pas  moins  coup»l)te,  et  il  e»t  ilu 
devoir  de  tout  Chieiien  de  s'y  oppo  r  dans  lu  me- 
sure de  ses  forces.  M.  Uenuii  a  coiupris  que,  pour 
achever  ïllitioire  naturelle  de  la  le.i^iiin  coiutiitii- 
cëK  pur  Uiime,  il  làlluil  piucer  raut.>riio  du  lu-.iivie 
de  Moïse  sur  des  buses  cliungeuntes  et  hiimaiics; 
Cl  c'est  pourquoi  il  nie  lésolAuient  rautlieiilicilé  du 
l'entuisnquc. 
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«  il!  iii'al)»licniile  lriii<irrirr  iri  Imit  rr  qu'il  ilii 
ù  v«  kiiji*!.  Selon  non  hiitiiluJt-,  il  iiuu»  tltiiiiiM  t  li-« 

<  a|)«rvu»  lt>»  pliu  (Itilicats  do  la  crllli|uti  inoileinii  • 
nvuc  ilvi  alhiri'f  <loKiiiulit|U(>ii  i|iil  tniivlcnnviil  itaiii 
iloiiiu  il  un  iliHciiilv  de  «  la  Kvi> me  liidë|M!iiilaiile,  • 
iiial»  •uiii|iiellu!t  Iciporeonni't  «uuek'UHi!»  ilu  la  vii- 
riit)  l'I  aiiiniëf»  du  vëriulilu  eitpril  8ciunlllli|uu  iio 
pourront  janiaU  l'Iiabiluvr.  Sur  qui-lli)  iiulorité  ro 
connue  fondez  voua  voire  néKiilioii  de  rahlii|uiié, 
du  l'unllë  cl  de  l'aullienlicilë  du  l>euiiil('Ui|ue? 
«  Qu'inUie  qui  vou»  rend  ni  lëinéra  re  d'aUirnii'r 

<  qu'un  rëdadcur  JélioviHleadunnéludoriilëri!  l'urnio 
«  ù  ce  Kl  and  ouvrage  hiklorii|iic ,  en  |irenanl  itoiir 
«  liait'  un  ë:'ril  élolimlo?  i  Où  uviz-voiiit  vu  que  MoUu 
n'est  |)a<(  l'auicur  du  l'uiiluieiiquc? 

I  MoiHe  eitl  l'auteur  du  iVntateuiiue ,  el  le*  an- 
l'ienii  IlélireiiiL  l'ont  luiijouri  regiirde  iilnii  ;  voa  rë* 
dactcurs  Jëlioviktu  et  ëlolMSle  nu  «uni  qu'une  ulik- 
mère;  le  Pentnleuque  eii  aiillicntiqur. 

<  Moïse  eitt  Ile  mua  le  règne  de  Kliainièi  Mia- 
mnun,  auirenienl  dit  SchchIuh,  de  lu  illx-neuvièniu 
d)na>tic,  et  il  a  fait  sortir  Uiwil  du  pays  d'Kgypte, 
on  l'an  1514  avant  Jéitua-Clirii>t ,  sou»  le  IMiaruou 
Ménrplitliët ,  llla  el  micceMeur  de  lllianiiés.  Cela 
élail  cunnigné  dans  tes  Annuli'*  égyptienneit ,  cl 
noui  le  savon»,  parce  que  Jules  Aliicuin,  l'^u^cbe  el 
Joséplie  nous  ont  coiihervë  |ilu!tieurs  IVagnieiits  do 
riiiiitolrc  d'Egypte  que  Ulunctlion ,  uiaiid  ^iiëire  ei 
écrivain  uu\  urcliives  sacrëcs  sous  l'iuléinee  i'Iiila- 
delplie,  avnii  romposëe  avec  ces  Annales,  cl  que 
parmi  ces  /ragnicnts  on  trouve  o'Iui  où  il  esi  ques- 
tion de  Moise,  auin-inent  ap|>elé  Usarsiph.  —  Moïse 
cil  donc  lëelleuieul  une  pcrsonnalitë  historique  ; 
les  documents  les  plus  aiitlicnliques  dis  Hébreux, 
leurs  généalogies  ^DueLLiNUCR,  llcidcnihum  unU  iu- 
dentlium,  78U,  7t)l;  toujours  si  cxacies  el  si  sui- 

Sneusemenl  conservées  chez  les  Orientaux,  nous 
oniient  même  l'élut  civil  du  grand  hisiurien.  Le»  /il» 
d'Amrum  Ipelii-lils  de  Léti)  fitreut  Auron  et  Moïse. 
Le»  eiifuni»  de  Muine  (urenl  Ueriom  et  Elii'ier  (I  l'a- 
ralip.  M,  1,  t;  x\iii,  13,  tîi).  Or,  ce  Moïse,  cuu- 
lemporuin  de  Ithumsès  et  de  ses  Kincesscurs,  a 
toujours  ëlë  regardé  pur  les  aiiiiens  llbruux  cdiniuo 
l'auteur  du  Pentaleuque,  qui.  chez  eux,  n'ëluil  pas 
divise  comme  il  l'est  depuis  les  Alexandrins,  mais 

3ui  formail  un  tout  uni,  un  livre,  le  Litre,  li;  livre 
0  la  thurah  de  Moïse.  Cela  ressort  avec  la  dernière 
évidence  de  tous  les  livres  historiques  postérieurs 
au  Pentaleuque,  à  coiniiicncer  par  celui  de  Josuë. 
Que  si  vous  dites  que  ces  livres  eux-méiiies  ne  sont 
pas  aiilheiiliques,  je  vous  opposciai  une  auiorilé 
qui  ne  peut  vous  être  sukpecte,  celle  d'Eiehhurn, 
qui  établit  parraiiemenl  ceil<'  aulliemicité  avec  des 
raisons  linguistiques,  el  qui  dii  :  i  Quiconque  serine 
«  la  question  de  rautlieiillciié  des  livres  de  l'Ancien 
I  Testament  avec  science  et  impariialitë,  uDirmera 
<  celle  authinliciié.  Pour  la  nieitie  en  doute, il  funt 
•  être  un  sceptique  ignorant  el  stupide.  >  On  ne  peut 
excuser  £icliliorii  de  parler  ainsi ,  que  parce  qu'il 
ne  connaissait  pas  lea  objections  nouvelles  de 
M.  Hcnan. 

•  Quant  à  Jnsué,  il  nomme  Moïse  comme  l'.u- 
teur  de  (oui  le  livre  de  la  Tlioiuh  (col  Tlwruh  moi' 
thi)  {Jot.  1,7,  8;  VIII,  51,  3i;  x\iii,U),fi  piMSuiuie, 
dit  Josèphe,  n'a  juuiuis  été  assez  hunii  pour  eiitre- 
preiidie  d'en  Aler,  d'y  ajouter,  ou  d'y  changer  la 
inoiiidre  chose  (Flav.  Joseph.,  Coiilra  Apioii.,  I.  ii, 
G.  8).  M.  Kenan  dit  que  le  nom  de  .Muise  Tut  pres- 
que inconnu  sous  les  Juges  cl  durant  les  premiers 
luècles  des  rois.  Itien  de  plus  faux,  di  connaissait 
si  bien  Moïse  el  son  œuvre  uu  Iciiips  des  Juges, 

3ue  Débura  comnii'iicc  sou  cliant  par  un  passade 
u  VeutéroHome,  cl  qu'ensuiii!  elle  puise  iluns  la 
Geiièée.  El  non  seulement  les  ordres  et  les  coiii- 
maiidemeiils  de  Moïse  sont  «xprcssëmenl  désignés 
dans  le  Livre  de»  Juifei  (i,  2U;  m,  i),  mais  encore 
on  y  voit  clair  coiniiie  le  jour  que  la  pariie  hisio- 
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iii|iie  du  l'i  iilMiriii|iie  aui>si  bii'u  que  sa  pa.iie  lé- 
gislative sont  exuctvnient  connues  p'ir  Ji  p'iié,  par 
exemple,  et  ri  lie  ciiniiuissancu  resulle  ëgalfiiii>nt 
du  imiïi'^iil  de  Sainson  cunniie  de  l'everrico  d<'t 
fonctions  larerdotali's  par  lu  siMile  liibu  de  l.i>vi. 
Il  y  a  bien  d'autres  preuves  encore;  Jk  les  p'O  luirai 
ailleurs,  el  Je  passa  à  repoque  ili's  Unis,  oïl  Jo  vois 
Uaviil  recomiiian  1er  en  .mouriMil  à  >iiti  iljs  dit  gui- 
der les  slaïuls,  Irs  préceptes,  b's  jiiiii'iiieiiU  el  les 
téinoignages  écrits  d.iiis  la  Tlioiuh  du  Moise  (///  Hvg. 
Il,  3),  puis  Saliiinoii,  qui  parle  de  Moïse  et  de  son 
UMivie  ilevaiil  toute  rassemblée  d'Israël  (/  Hig.  viii, 
14,  I>3,  tHi).  Va  ee  ne  siinl  pas  seiiliMiienl  les  évé« 
iirnieiils  hisioriqiii's  coiiiignés  dans  le  Pcnlaleiique 
qui  hoiil  Irequeiiimi'iit  i  appelés  snus  l'autoriié  du 
iiuiii  de  Moïse,  dans  les  livres  ilu  Jonié,  des  Jiif/i'i 
cl  des  Uoi»,  mais  plus  d'une  luis  on  y  voit  même 
des  citations  litiéiules,  comme  celle-ci,  pur  exem- 
ple, prlsi^  ilans  ïLxuile  :  Voici  lit»  dU-ux,  hrnél, 
i/iii  l'oNl  (uii  woiiler  du  paij»  d'Kijijpte.  (I  Hi'u.  xii, 
^H,  cl'.  Ksud.  xxxii,  U.) 

<  Qiicl'|ue  r.ipiile  el  soinmsiri;  que  soil  cet  ex- 
posé, n'en  rësul<c-t-il  pas  déjà  ciuitviuent  que  .Unisa 
el  le  Penlaleuque  ont  été  connus  aux  anciens  Hé- 
breux, et  qu'ils  ont  su  que  Moïse  était  l'uuli'ur  de 
ce  livre 'f  Je  ne  puis  en  duiilei',  et  ce  n'esi  que  par 
siirahondancn  (|Ufl  je  citerai  encore  I'  luit  raïuiité' 
au  Lierc  lY'  de»  Itui»,  où  l'on  voit  qu'après  un 
long  temps  d'idolâtrie,  le  grand  prêtre,  rassuré  par 
ravéïicment  d'un  roi  juste,  présente  à  J'isias  la 
livre  de  lu  Tliorah,  qu'un  avait  caché,  de  craiiiie  de 
deslruclioii  ou  d'ultéiulion,  et  que  ce  livie  est  in- 
continent lecunnu  par  le  roi,  les  aiiciiMis  el  le 
peuple  entier,  pour  contenir  I*  TIiimmIi  de  .Moïse, 
toute  lu  Thorah.  (/!'  Hey.  xxii,  xxiii.) 

<  Si  niuinlenunt  nous  inierroaeuns  le  Penlaleuque 
lui-même,  nous  voyons  (|u'il  aésignc  positiveinciit 
son  uiiicur ,  et  que  cel  uuleur  est  Moïse.  Que  cette 
preuve  ii'uit  unciine  valeur  aux  yeux  de  M.  Renan, 
el  qu'il  nous  dise  intiépidemeiii  que  ce  livie  qui 
est  signé  pur  .Moïse  est  une  œuvre  i  absohinieiil 
<  impersonnelle,  i  c'est  ce  qu'il  faut  se  cuiileuler 
d'admirer  en  silence,  car  les  paroles  ne  sullisent 
pas  |H)ur  exprimer  le  sentiment  qu'on  éprouve  de- 
vunl  ce  gigantesque  puradoxe.  On  peut  se  l'expli- 
quer cependant,  en  supposant  que  M.  Iteiiun  n'est 
vus  l'auteur  des  livres  qu'il  signe  et  (pi'il  ju);e  de 
Moïse  par  analogie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  ceriuin 
qu'un  lit  à  la  lin  du  Penluteuqiie  :  Moise  écrivit 
celte  thorah,  et  la  donna  aux  piètre*,.,  et  à  tous  te$ 
ancien»  d'Israël  {Deut.  xxxi,  0);  et  plus  loin  :  Lon- 
que  Moite  eut  fini  d'écrire  celle  llwruh  tur  u»  litre, 
jusqu'à  la  fin,  iloite  commanda  aux  lévites  ..  :  l're- 
nei  le  livre  de  celte  thorah  et  pliicet-le  à  càti  de 
l'arche  (l'alliance  de  Jiliovuh  votre  Dieu  ;  il  sera  là 
contre  loi  pour  témoin  (Deut.\\\\,U-ili).  Esi-ce  que 
vous  voudriez  soutenir  votr<!  argumeiii  i  d'imper- 
sonnel, •  parce  que  Moïse  parle  de  lui-même  4  la 
troisième  personne?  Mais  vous  ne  devez  pas 
ignorer  que  cette  inaniérc  de  parler  n'est  pas  propre 
à  Moise  seulement,  qu'un  en  trouve  mille  autres 
exemples,  dans  les  Ecriinres  comme  ailleurs.  Dans 
les  Ecritures  ,  celle  manière  de  parler  est  souvent 
celle  d'isaïe  {/«a.  VM ,  5;  xx,  2,  5)  el  de  saint 
Jean  {Joan.  un,  23;  xix,  if>,  27  ;  xxi ,  2U),  et 
ailleurs  Burhebr;eiis  se  désigne  consiumiueni  lui- 
même  par  son  titre  de  Primat  :  i  Le  Primat  partit 
<  de  llagdad,  >  comme  aussi  Thuinus  Beclici  dit  à 
Henii  II,  en  parlant  île  lui-même  :  l'Archevêque. 
Mais  c'est  assez  là-dessus,  et  je  passe  à  la  question 
de  raulhenticilé  du  Penlatouquc. 

I  La  quesiioii  de  I  uuiheniicilë  du  rentalcuque 
se  léduii  à  celle  de  son  unité.  Or,  celle  unité  s'y 
inonire  d'une  manièie  si  évidente,  le  plan  du  livre 
est  si  identique  à  lui-même,  il  se  déroule  avec  tant 
d'ensemble  cl  d'harmonie,  depuis  le'piemier  verset 
de  in  Genèse  jusqu'à  la  tin  du  Deiiléroiionie,  il  y  a 
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un(  nbsonco  si  complèic  de  toute  trace  interne  ou 
externe  d'une  insertion  de  fragments  contiadic- 
toiics  entre  eux  ou  avec  le  conlenii  de  l'ouvrage 
enlior,  lu  hing<tge  du  livre  dénote  si  clairement  que 
c'est  (onjonrs  le  niânu!  aulenr  qui  p:irle,  que  pour 
nier  l'unité  du  Penlaleuque  il  l'iiul  être  inspiré  par 
l'esprit  <lc  celui  qui  a  dit  :  i  Mentez,  mus  amis, 
<  uieiitoz,  lien  reste  toujours  quelque  chose,  >  et  que 
M.  Ui'uan  appulle  li>  grand  homme. 

<  Pour  renverser  j'uutliuiilicilé  du  Pentateunuc, 
le  jeune  critique  argumente  dus  noms  de  Jéliovali  cl 
d'Kloliiu),  qui,  il  l'enleiidre,  indiqueraient  claire- 
ment que  lus  morceaux  où  ils  se  trouvent  provien- 
nunt  rusprciiveniuiit  soit  d'un  rédacteur  jehovisie, 
suit  d'un  rédacteur  clolilste.  Mais  Tsuiploi  allernatif 
ou  siuiuilané  de  ces  deux  noms  de  Dieu ,  loin  de 
juslilier  l'assertion  de  M.  Itenan ,  en  prouve  au 
contraire  la  parfaite  fausscié;  l'usage  en  est  une 
preuve  singulièrement  décisive  de  la  rcdacliun  du 
Pentatuuque  par  un  seul  et  même  auteur;  il  prouve 
avec  quelle  liante  inielligeuue  Moïse  a  conçu  son 
ouvrage,  el,  allant  plus  loin,  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  remploi  du  eus  deux  noms  fournil  ii  la 
critique  un  siguu  infaillible  pour  constater  que  le 
Pentaieuque  c»t  une  u;u\re  d'inspiration  divine. 

<  En  uilel,  pour  peu  qu'on  se  rende  compte  du 
sujet  du  Pentaieuque,  l'Iiistoire  de  ralliancu  do 
Dieu  avec  !es  llélireux  .  avec  ce  but  spécial  de  re- 
tracer rélablissumeni  du  règne  de  Jéliovali  sur 
Israël  dans  la  forme  déterminée  qu'on  appelle 
théocratie,  on  comprend  (|ue  l'historien  a  dû  envi- 
sager Dieu  suivant  les  rapports  di\ers  où  il  se 
trouve  avec  le  sujet  lU'  son  livre,  el  que  de  là  est 
résulté  p  )ur  lui  I:»  nécessité  de  le  nommer  diverse- 
ment. L'emploi  dus  noms  diOerenis,  pour  désigner 
Dieu,  va  donc  de  sol  ;  un  ne  peut  rien  en  conclure 
contre  l'identité  de  l'auluur.  Pour  <|ulconque  a  le 
gens  de  la  critique.  Il  est  évident,  au  contraire,  que 
s'il  y  avait  eu  un  ré.lacleur  étohiste  et  un  rédac- 
teur jéhoviste,  ils  se  seraient  trouvé»  placés,  par  le 
fait  même  de  l'emploi  exclusif  du  nom  d'Klohim  ou 
du  nom  de  Jéliovali ,  dans  dus  points  du  vue  si  op- 
posés, qu'aucun  c<inipilatcDr,  quelque  iiiielligent 
qu'on  veuille  le  supposer,  nu  serait  parvenu  à  effa- 
cer les  traces  de  ces  dillérences  cl  à  relier  entre 
eux  des  docuoieiits  si  disparates  en  un  ensemble 
tel  que  la  tjciwse.  Si  une  telle  entreprise  serait  im- 
possible niéiiie  auj(mrd'hiii,  à  nos  plumes  les  plus 
éclettiquus ,  qui  ne  parvieMneut  jamais ,  malgré 
toute  leur  halillelé,  à  opérer  dans  leurs  livres 
l'union  intime  du  ruiéuieiit  paiun  et  de  l'élément 
cliréiieii,  à  plus  furie  raison  un  tel  amalijanie  était- 
il  impossible  dans  un  temps  où  l'an  de  la  compo- 
sition n'exisiait  pas  encore.  Pour  placer  avec  tant 
de  discernement  que  nous  le  voyons,  ici  le  nom 
d'Elohim ,  là  le  nom  de  Jébovah ,  ailleurs  les  deux 
noms  réunis,  il  fallait  un  auteur  unique,  ne  tra- 
vaillant que  d'après  lui-même,  tout  en  consultant, 
si  vous  voulez,  les  documents  qui  pouvaient  être  à 
sa  disposition,  mais  dont  aucune  critique  n'a  pu 
encore  démontrer  l'existence.  .\  ce  sujet,  il  n'y  a 
que  des  hypothèses,  et  jamais  on  ne  parviendra  à 
le's  convertir  en  faits.  Nous  sommes  donc  toujours 
en  droit  d'allirmer  que  la  parfaite  entente  d'un  su» 
Jet  aussi  prodigieux  ituc  celui  que  Moïse  traiie  dans 
le  Pcntaieuque,  et  spécialemeni  dans  la  Geiiète,  ne 
pouvait  lui  venir  que  par  lnr<plratioD  divine,  et 
«eux  qui  le  nient  ont  toujours  été  frappés  d'une 
horic  de  déerie.iuce  intellectuelle.  Celle  pensée 
m'est  suggérco  par  Uanke  (  Uankb  ,  Uniertuthmigen 
uber  den  l'eitiuieucli,  i,  278),  et  si  l'on  vuui  en 
éprouver  la  juslusse,  ou  n'a  qu'à  lire  les  élucubra- 


tions de  Hartmann ,  de  Botil'n,  de  Grambcrg  et  de 
Valke.  M.  Renan  l'accueillera  sans  doute  avec  un 
sourire.  Je  le  veux  bien,  mais  en  revanche  je  le 
prie  de  m'expliqiier  pourquoi  Muise  dit  :  i  Au  rom- 
«  mencement,  £/o/iimcréalecielct  la  lerre?i  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  :  <  Au  commeiicemenl ,  Jéliovali 
t  créa  le  ciel  et  la  lerie?  »  Il  me  répondra  :  Parce 
que  c'est  un  rédacleiir  élohisic  qui  parle.  Alors  je 
lui  ilcm:inderai  pourquoi  l'auluur  dit  au  eliap.  ii, 
I  :  Telle  ((ut)  l'orifiine  du  ciel  et  de  la  terre,  lors- 
qu'ils furent  crh's,  lorsque  «  Jéhuvali  Eloliim  i  fit  la 
terre  et  le  ciel.  Si  vous  nous  faites  une  réiionse 
analogue  à  la  première  ,  comme  d'après  voire  sys- 
tème Il  m'est  permis  de  le  supposer,  le  pioblème 
re>tu  iiilaci,  le  nœud  de  la  question,  fe  moi  if  du 
procédé  de  Mnïse  n'ext  pas  résolu.  Or,  ce  motif  qim 
vous  ne  voulez  pas  voir,  quoiqu'il  se  révèle  d'un 
bdut  à  l'autre  du  Pentaleui|ne,  est  par  sa  nature  si 
évidemment  au-dessus  de  la  portée  humaine,  que 
celui  qu'il  animait  n'avait  pis  besoin  de  puiser  sa 
science  ailleurs  qu'eu  liii-meme.  Si  donc  il  attriliue 
d'abord  à  Dieu  le  nom  d'E/u/iim,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  travaille  sur  un  document  éloliisle,  dont  le 
choix  serait  du  reste  déjà  une  preuve  d'Inspiraiioii 
bien  forte,  mais  parce  qu'avant  tout  il  importe  qu'il 
montre  aux  llélireux  que  Dieu  est  l'auteur  de 
toutes  choses,  le  Créateur  de  l'univers  el  de  l'Iiu- 
manilé,  et  iiu'il  sait,  de  science  certaine,  que  c'est 
ce  nom  d'Elitliim,  et  non  pas  tel  autre,  qui  con- 
vient, dan^  la  langue  d'Israël,  à  Dieu  considéré 
comme  ciéaleiir.  bt  il  le  nomme  ensuite  Jéliovali 
Elohini,  parce  qu'il  s'agit  de  bien  l'aire  remarquer 
aux  Hébreux  (|iie  riiistitution  du  septiè>ue  jour  est 
une  loi  religieuse  d'un  caracicre  obligatuire  pour 
tous,  il  est  vrai,  mais  d'abord  et  spéelaleiuent  pour 
eux,  puisque  Di>!u  l'éiablit  en  sa  qualité  ici  prépoii- 
dér.iiite  de  Jéliovali,  le  Koi  d'Israël,  le  Monarque  du 
peuple  élu. 

I  C'est  ainsi  que  le  plan  et  le  dessein  du  Peiiia- 
teuque  se  déroulent  dès  l'abord  avec  un  ordre  el 
une  méthode  auxquels  sa  chronologie  vient  ensuite 
imprimer  le  cachet  de  la  perlecilon.  Pour  voir 
cela,  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  avec  le  désir  do 
s'instruire  bleu  entendu ,  et  non  avec  celui  de  dé- 
nigrer. Il  faut  Ci.coie  qu'on  sache  l'hébreu,  non  au 
caprice  de  sa  tête,  mais  comme  nous  reiiscigucnt 
la  tradition  et  la  saine  logique.  Comment,  pur 
exemple,  peut-on  toujours  traduire  elle  toUoilt  ou 
elle  tcliemoth  par  voici  les  générations ,  voici  les 
noms  (90i),  quand  11  est  évident  par  le  conicxie 
que  l'auteur  dit  :  voilà  les  générations,  toUà  lus 
noms.  L'hypothèse  de  la  compusition  fragmentaire 
repose  beaucoup  sur  de  pareilles  inadvertances,  et 
on  y  est  tombé  parce  qu'on  l'a  bien  voulu ,  parce 
que  celle  manière  de  lire  donnait  au  Pentateujiie 
je  ne  sais  quel  air  disloqué  qui  autorisait  à  mer 
son  unité,  et,  par  suite,  son  authenticité. 

<  Nous  voudrions  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  mais  on  conviendra  que  cela  n'est  guère  po.- 
siiile  dans  un  journal.  C'est  aussi  pourquoi  nous 
faisons  là-dessus  un  livre.  L'authenticité  du  Peu- 
tateuquc  est  un  lait  capital  de  la  religion  de  Dieu, 
et  souffrir  qu'on  l'attaque  quand  on  peut  protester, 
c'est  se  rendre  coupable  d'une  grande  tiédeur.  Il 
est  vrai  que  celte  authenticité  éiant  resiée  inébran- 
lable sous  les  étreintes  d'un  de  Weite  et  d'un 
Ewald,  ne  peut  rien  avoir  à  redouter  des  lirailluries 
de  M.  Itenan.  Néanmoins,  si  ses  écrits  sont  im- 
puissants contre  l'œuvre  de  Dieu,  l,i  Religion,  ils 
peuvent  immensément  nuire  aux  hommes,  el  c'est 
jiuurquoi  nous  les  signalons  comme  nuls  sous  lo 
I  apport  scientifique,  i  (C.  Schuebel.) 


(904)  Voir,  entre  autres,  la  IraJuctioo  du  M.  CoUiin,  Cenist,  u,  9;  H ombres,  lu.  Z. 
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M  Paulin  Liinayrac  a  apprécié  comme  il  suit  les 
Elude*  d'hhloire  religieute  de  M.  Hciian  (I  vul.  in- 
8,  chez. Michel  Levy,  rue  Vivieiine,  I8.'i7). 

I  I.  La  lilirrlû  de  la  science  n'a  jamais  été  aussi 
alisoliie  qu'à  l'heure  où  nous  sonnncs,  et  l'érndi- 
lion  ne  s'est  jamais  donné  carrière ,  avec  moins 
d'entraves,  dan^>  nii  champ  aussi  vaste.  Est-ce  bien 
iilors,  lu  moment  de  dire  dans  une  préface  :  •  La 
I  liberté  dont  j'ai  besoin  n'étant  que  celle  de  la 
•  science,  ne  saurait  me  manquer  ;  si  le  «vu'  .,  ècle 

<  a  eu  sa  Hollande,  il  cstdillicilc  que,  de  i:^:>  jours, 
I  l'amoindrissement  des  esprits,  queli|U<^  f"'néral 
«  qu'il  soit,  aille  à  ce  point,  qu'il  n'y  a.  ;>.$un 

<  coin  du  monde  où  l'on  puisse  penser  à  son  b..iu.  > 
Parler  ainsi  n'est-ce  pas  se  donner  bien  gratuite- 
ment une  attitude  de  martyr?  N'est-ce  pas  ressem- 
bler un  peu  à  ces  hommes  robustes  et  bien  por- 
tants qui,  à  Tépoque  où  les  jeunes  poitrinaires 
étaient  li  la  mode,  affectaient  dans  les  valons  des 
airs  mélancoliques  et  penchés?  Non,  M.  Ernest  Re- 
nan n'a  pas  besoin  de  chercher  un  coin  du  monde 
pour  penser  à  son  aise.  Il  peut  penser  et  écrire  à  $a 
fantaisie  sans  passer  le  nnir  de  l'ociroi,  et  pulilitr 
ses  livres  rue  Vivienne,  sans  avoir  à  redouttT  la 
moindre  persécution.  Il  faut  en  prendre  son  parti  : 
la  controverse  et  l'érudition  en  matière  religieuse 
ne  relèvent  aujourd'hui  que  de  la  critique.  Il  n'y  a 
plus  de  bourreau  au  pied  du  ^rand  escalier;  il  n'y 
a  que  le  feuilleton  au  bas  du  journal.  On  ne  brûle 
pas  le  livre,  on  se  contente  de  le  juger.  Essayons 
donc  de  juger  M.  Ernest  Uenan  ,  qui  est  de  l'Insti- 
lut,  et  son  livre  qui  ne  vient  pas  d'Amsterdam. 

t  M.  Ernest  Renan  est  un  écrivain  de  talent,  do 
beaucoup  de  talent,  qui  me  semble  engagé  dans  une 
voie  fausse,  ^u'en  matière  de  religion,  le  savant 
soit  ao-dessns  du  controversiste,  je  le  veux  bien. 
Le  controversiste,  entraîné  par  les  passions  du 
moment,  ne  songe  qu'à  iriuniplicr  de  ses  a'Iversai- 
res,  cl  n'a  qu'un  médiocre  souci  de  la  vérité  ;  le 
controversiste  par  excellence,  c'est  Voltaire,  «i 
faible  cotiimv  inidit,  si  dénué  du  teiitiment  de  rmi- 
liquiié,  au  dire  de  M.  Renan  lui-même,  mais  si  ter- 
rible avec  son  ironie  inimitable  et  sa  légèreté 
charmante  cl  assassine.  Le  savant  s'atladic  moins 
à  la  dclaite  de  l'ennemi  qu'à  la  victoire  de  la  vérité, 
et  il  poursuit  un  noble  idéal,  sans  se  laisser  aveu- 
gler par  la  poussière  du  combat.  Je  comprends 
donc  que  M.  Kenan  se  liàte  de  nous  dire  qu'il  y  a 
en  lui  un  savant  et  non  pas  un  CllnlroTersi^le.  Mil- 
heurcus>ment  je  crois  qu'il  se  fait  illusion.  Au  vrai, 
M.  Uenan  est  un  savant  qui  se  connaît,  et  un  con- 
troversiste sans  le  savoir. 

<  Certes,  M.  Uenan  prend  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  paraître  violent  et  emporté.  Il 
a  une  modération  savante,  une  diplomatie  habile.  Il 
se  plait  à  reconnaître  que  la  religion  est  la  forme  la 
piut  haute  cl  ta  ptui  uHacItante  det  manifesiationt 
de  ta  nature  Immaine  (pag.  7)  ;  que  l'humanité  en 
religieute,  et  que  la  forme  ubiiaie  de  toute  retiaiun 
«il  le  tymbolisme  ^pag.  70).  Mais  cela  dit ,  M  Ue- 
nan n'eu  conclut  pas  moins  i  la  fausseté  de  toutes 
les  religions.  Eh  quoi  !  Dieu  a  voulu  que  l'huma 
nité  fùi  religieuse,  et  il  ne  lui  a  pas  donné  une  re 
iigion  !  Ce  serait  une  affreuse  ironie.  C'est  absolu- 
ment comme  si,  après  avoir  doué  l'homme  du  don 
admirable  de  la  vue,  Dieu  n'eût  pas  créé  la  lu- 
mière. 

I  Comment  M.  Renan  essnye-t-il  de  sortir  de 
cette  contradiction?  Par  un  subterfuge.  De  toutes 

les  fausses  religions  de  l'humanité,  il  dégage 

quoi?  La  religmn.  Mais  entendue  dans  le  sens  gé' 
néral,  et  en  dehors  de  toutes  les  formes  particu- 
lières du  culte,  la  religion  est-elle  autre  chose  que 
lu  sentiment  religieux  proprement  dit?  Non,  évi- 
demment, et  nous  nous  trouvons  toujours  au  mémo 
point,  c'esl-^-dire  avec  celte  Providence  ironique 
qui  aurait  donné  à  notre  &me  faim  et  soif,  en  ayant 


soin  de  lui  soustraire  les  aliments   et  le  hn'iivajie. 

<  Part:inl  de  celte  idée  que  les  religions  sont  des 
formes  particulières  de  l'esiirit  des  slèiles  et  iie« 
peuples,  il  est  naturel  que  M.  Renan  lasse  résider 
la  vérité,  toute  la  vérité,  dans  la  science  hi>lori- 
qiie.  L'hisloirc  est  Dieu,  et  bs  crilii|ues  et  le.;  plii- 
lolognes  sont  ses  prophètes.  Il  semble  poiiriaut 
qu'il  serait  sage  de  faire  quelques  réserves.  L'éru- 
dition pourrait  être  moins  inl'aillilile  qu'o:i  ne  Ifl 
snppo.se,  et,  en  tons  I  s  cas,  avant  que  l'unanimilé 
se  suit  éiaiilie  sur  nn  point,  il  y  a  bien  des  doiiles 
et  bien  des  luttes.  Est-ce  que,  dans  le  champ  de  la 
critique  historique  cl  philologique,  ne  iè};ne  pas 
une  guerre  civile  perpciitelle  ?  Est-ce  que  tous  les 
érudiis  ne  se  dévorent  pas  entre  eux  ?  Tantôt  on  se 
bal  pour  un  mol,  tantôt  pour  h  sens  général  d'uno 
œuvre.  La  iymbolique  de  Creii/.er ,  considérée  en 
France,  connue  un  livre  rationaliste,  fut  considé- 
rée en  Allemagne,  par  Woss,  comme  un  manifeste 
catholique.  La  science  des  érudits  est  un  peu 
connne  ce>lc  des  augures. 

I  L'érudition  est  incontestablement  une  des  gloi- 
res de  rintclligencc  humaine,  mais  à  la  condition 
de  respecter  des  domaines  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  C'est  là  l'écueil  de  la  critique  allemande;  elle 
touche  à  tout,  et,  pour  tout  éilaircir,  répand  bien 
souvent  dis  nuages;  si  M.  Uenan  faisait  école, 
nous  verrions  bientôt  les  brouillards  du  Uhiii  en- 
vahir le  quai  de  l'Institut.  Il  est  vrai  que  nous  pos- 
sédons une  connaissance  plus  approfondie  des  lan- 
gues que  par  le  passé  ;  mais  mieux  comprendre  les 
mots  ne  fait  pas  toujours  mieux  couiprendie  les 
choses.  <  Quand  Dossuet  et  Cliaieauliriand  i  dit 
M.  Renan   i  croient   admirer  la  Uihie  eu  admirant 

<  des  contresens  et  des  non-sens ,   la  docte  Allc- 

<  magne  a  It;  droit  de  sourire,  i  Je  ne  suis  pas  de 
cet  avi<.  Quelques  contresens  et  quelques  ntm-sens 
n'ont  pas  einpèelié  Uussuel  et  Cliaieauliriand  de  com- 
prendre la  Uibicel  de  savoir  railmirer.et  je  n'admets 
pas  qu'un  philologue  allemand,  à  moins  d'être  un 
beau  génie,  comprenne  mieux  les  prophètes  qun 
Taiiteur  des  Oraiions  funèbres  ei  celui  des  Martyrs. 

<  Pour  M.  Renan  la  S'iencc  est  une  reli};ion  d'é- 
lus. C'est  le  temple  de  la  sag  'sse,  mais  le  iL-inpIo 
de  la  sagesse  humaine,  étroit  et  glacé.  Un  cause, 
on  disserte,  o:i  ne  se  dévoue  pas  ici.  Je  vois  beau- 
coup de  bonnets  de  docteur,  je  ne  vois  pas  un  seul 
missionnairi-,  ni  une  seule  sœur  de  charité,  et  je 
recueille  ces  paroles  au  passage.  <  Le  goiiverne- 
(  ment  des  choses  d'ici-bas  appartient  en  fait  à  de 
I  tout  autres  forces  que  la  science  et  la  raison  ;  le 

<  penseur  ne  se  croit  qu'un  bien  faible  droit  à  la 
«  ilireelion  des  affaires  de  sa  planète,  et,  satisfait 
I  lie  la  portion  qui  lui  est  échue,  il  accepte  l'Im- 

<  puissance  sans  regret,  i  Paroles  pleines  d'éguisme  , 
sinon  pleines  d'exactitiide;  car,  il  n'est  pas  très- 
exact  que  la  science  et  la  raison  ne  preinient  point 
de  part  au  gouvernement  des  choses  d'ici-bas.  Il 
serait  plus  facile  de  prouver  le  contraire.  Seule» 
ment  il  est  bien  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  science 
de  M.  un  tel,  ni  de  la  raison  de  mon  voisin  :  il 
s'agit  de  la  raison  générale  et  de  la  somme  suienli- 
flque. 

I  Je  recueille  encore  cet  apnphthcgmc  :  <  Specia- 
«  teur  dans  runivers,  il  sait  (le  penseur),  que  ce 
«  monde  ne  lui  appartient  que  comme  sujet  d'é- 
I  tudu,  et,  lors  même  qu'il  pourrait  le  réloiiner, 
«  peut-être  le  trouverait-il  si  curieux  tel  qu'il  est, 

<  qu'il  n'en  aurait  pas  le  courage,  i  Ce  n'est  plus 
de  la  simple  résignation  philosophique,  c'est  un 
délicieux  ralUnement,  c'est  du  haiitépicuréisme.  On 
ne  sert  de  tels  élixirs  que  sur  la  table  de  certains 
savants  et  de  ceriains  sages. 

<  Au  lourde  l'orgueil  maintenant:  «La  plus  rude 
«  des  peines  par  lesquelles  riiumnie  arrive  à  la  via 

<  réfléchie,  expie  sa  situation  exueplionnelle,  c'est 
I  Je  se  voir  aiiibi  isolé  de  la  grande  famille  ruU* 


I! 


!     I 


M 


1 1 


u 


1  II 


I  I  I 


im 


DICTIONNAIRE  I>E  l.INGnSTIQl'E. 


1124 


<  gicuse  ni'i  sont  les  meilleures  5iiirs ,  et  de  songer 
I  que  dos  personnes  avec  lesquelles  II  aimrrail,  le 
I  mieux  élre  on  communion  morale  doivent  néces- 
I  saiiemcnt  le  regarder  comme  pervers.  >  Voilà  de 
la  grandeur  triste,  de  la  grandeur  à  la  Prnméllice  : 
on  a  ravi  le  Teu  et  l'on  souOre  du  glorieux  larcin. 
Peut-flre  cepr-ndant  sVxagèrc-i-on  un  pru  cette 
souffrance?  l'eiil-ètre  n'est  on  pas  aussi  éloigne  des 
autres  hommes  qu'il  le  semble?  Après  tout,  un  fau- 
teuil à  riiisiiiiil  n'est  pas  le  Caucase. 

<  Il  vaut  mii'\ix,  du  reste,  ^'-fouler  M.  Renan 
quand  il  parle  avi  c  une  i^ràce  austère  de  la  fui  des 
cœurs  simples  et  de  la  croyance  du  peuple.  <  Quel 
«  cliarme  i  dit-il  t  d.;  voir  dans  les  chaumières  et 
(  dans  les  militons  vulgaires,  où  tout  est  écrasé  sous 
I  la  préoccupation  de  l'ulde,  des  ligures  idéales, 
I  des   images  qui   ne  repiéscntent  rien  de  réel! 

<  Quelle  douceur  pour  riinmmc  coiirlté  sous  un 
I  travail  de  six  journées,  de  venir  le  septième  se 

<  reposer  h  genoux,  contempler  de  hautes  colon- 
I  nés,  une  voûte,  des  arceaux  ,  un  autel ,  entendre 
I  el  savourer  des  chants,  écouter  une  parole  morale 

<  el  consolante!  >  M.  Renan  est  piesqne  toujours 
bien  iiispiié  en  toiicliaiit  au  peuple  et  à  sa  foi  ; 
mais  par  quille  éliange  préoccupation  ne  veut-il 
admettre  qite  la  foi  de  l'ignorant?  La  foi  des  grands 
esprits  n'est  pas  moins  vraie  ni  moins  atlmirable. 
Un  pauvre  paysan,  agenouillé  devant  une  image  de 
la  Vierge  est  un  louchant  spectacle  ;  mais  Dossuet 
se  levant  la  ntiit,  après  quelques  heures  de  som- 
meil ,  pottr  se  remettre  à  l'ouvrage,  et  s'agenouil- 
lant  auparavant  au  pied  de  son  lit,  devant  le  cruci- 
Tix  d'ivoire,  Bnssuet n'est  pas  moins  beau. 

I  L'erreur  capitale  de  M.  Renan,  erreur  inexpli- 
cable dans  une  si  belle  intelligence ,  c'est  de  sup- 
poser que  la  science  excitit  la  loi.  Tous  les  grands 
hommes  du  christianisme  étaient  donc  ignorants 
ou  hypocrites?  Pour  citer  un  dernier  exemple,  ce 
doux  et  profond  Ozatiam  n'avait-il  pas  une  vaste 
érudition  et  une  foi  brûlante? 

<  Non,  la  science  n'exclut  pas  la  foi.  Bien  mieux, 
les  progrès  de  la  science  finissent  tellemenl  par 
être  d'uccord  avec  les  traditions  du  genre  humain, 
qu'il  est  pt-rinis  d'espérer  qu'un  jour  la  foi  et  la 
science  ne  feront  au'nn.  A  l'œuvre  érudits  !  A 
l'œuvre,  savants!  Qu'importe  que  vous  entre- 
preniez vos  travaux  dans  un  but  antichrélicn? 
un  jour  viendra  où  louies  vos  découvertes  di- 
rigées contre  le  christianisme  se  tourneront  de 
sou  côté  el  parleront  pour  lui.  De  toutes  les 
œuvres  particulières  des  savants  rationalistes,  un 
plus  grand  savant  tirera  une  œuvre  générale  qui 
sera  le  monument  élevé  par  le  génie  de  l'homme  à 
sa  foi  en  Dieu. 

f  Géologues,  naturalistes ,  philologues  el  philo- 
sophes de  notre  siècle  de  rénovation ,  sont  des  ou- 
vrters  en  chambre  :  ils  ne  savent  pas  la  place  qu'oc- 
cuperont leurs  liavaux  à  l'Exposition  univer- 
selle. 

•  II.  Les  religions  de  l'antiquité  oui  inspiré  à  l'au- 
teur des  Etudes  d'histoire  religieuse  un  chapitre  sa- 
vamment ingénieux  el  nourri  de  faits  ;  c'est  un  jet 
de  lumière  électrique  sur  les  obscurités  de  la  my- 
tiiologie  Prenant  pour  point  de  départ  cette  pen- 
sée fort  juste ,  que  la  religimi  d'un  peuple  est  l'ex- 
Ïiressiou  la  plus  complète  de  son  individualité,  M. 
tenan  blâme  le  xviii*  siècle  de  n'avoir  vu  qu'un 
amas  de  superstitions  puériles  dans  les  symboles  du 
monde  antique,  el,  sous  ces  ftibivs ,  bonnes  à  amu- 
ser les  enfants,  au  dire  de  Bayle,  il  retrouve  les 
traditions  sérieuses  et  profondes  de  la  conscience 
humaine. 

I  11  n'est  pas  douteux  qu'à  la  distance  où  nous 
sommes  des  religions  de  l'untiquitéet  avec  les  alté- 
rations subies  par  les  vieux  mythes ,  non-seulement 
dans  leur  voyage  à  travers  le  temps,  mais  au 
Kciti  de  l'ancien  inonde  lui-roèuie,  il  luaiiqucra 


totijou.  jUelque  chose  à  l'historien  pour  bien  ap. 
précizr  it.  paganisme.  M.  Renan  comprend  à  mer- 
veille que  l'historien  moderne  du  paganisme  sera 
totijours  incomplet;  mais  il  apptiie  son  opinion  sur 
ce  singulier  principe  :  que,  poiir  (aire  Vliisioire 
d'une  relitjion,  il  ne  faut  plus  y  croire ,  mais  ii  faut 
y  avoir  tru.  M.  Rensin  se  trompe  en  ce  point  :  la 
condition  qu'il  croit  si  bonne  pour  l'impa'tialité 
et  la  pciiélralion  en  matière  d  histoire  religieuse 
est  plutôt  grosse  de  partia'lité  el  d'aveuglement. 
Là,  pas  plus  que  dans  un  autre  ordre  de  senti- 
ment, l'amitié  ne  succède  à  l'amour.  Le  scepti- 
cisme qui  a  eu  la  fui,  ne  prend  pas  si  facileinent 
Son  parti  d'avoir  été  dupe  ;  et,  soit  qu'il  ait  des  re- 
grets d'avoir  ciu,  ou  des  remords  de  ne  plus  croire, 
il  est  inquiet,  agité  ,  cl  dans  des  coiulitiens  peu 
favorables  potir  être  clairvoyant  et  juste.  Au 
compte  de  M.  Renan,  le  meilleur  historien  du  ca- 
tholicisme serait  un  abbé  défro(|ué  :  je  n'en  cruis 
rien. 

<  En  suivant  et  en  discutant  Creiizer  et  M.  Gui- 
gniaiit,  I  auteur  des  F.iude»  nous  p'omène  dans  l'O- 
lympe et  nous  fait  faire  connaissance  avic  ses  dieux. 
Il  établit  parfaitement  les  distinctions  qui  existent 
entre  le  moiioiliéismeet  le  polythéisme;  le  premier, 
surtout  frappé  de  l'unité  de  gouvernomenl  q  i 
éclate  dans  le  monde,  le  second  surtout  frappé  <le 
la  variété  de  la  nature;  U  premier  rappnrlanitoui, 
de  plus  en  plus,  à  la  \olnnté  d'un  être  supérieur,  lu 
second  divinisant,  de  plus  en  plus,  toutes  les  forces 
naturelles,  et,  comme  a  dit  le  poète ,  marc/ianl  et 
respirait!  dans  un  peuple  de  dieux.  M.  Renan  dé- 
duit avec  un  râtelaient  les  conséquences  si  dissem- 
blables des  deux  grandes  co'iiceptions  religieuses  de 
rimmanité.  Il  développe  la  philosophie  de  I  Olympe  et 
la  philosophie  du  christianisme  en  penseur  sé- 
rieux el  pénétrant.  Ici  on  n'aperçoit  pas  le  philo- 
sophe lalinnalisle,  el  M.  Renan  rend  une  ampl<i 
justice  à  l'idée  chtctiennc.  On  dirait  véritablement 
un  Chrétien  qui  parle.  Car  le  procédé  critique  de 
M.  Renan,  il  me  semble  que  je  l'ai  iléjà  dit ,  cnn- 
sisle  à  entourer  le  chriNlianlsiuç  de  déférence,  à  sa- 
luer tous  ses  mérites  et  à  cacher  son  hostilité  dans 
un  luxe  de  concessions  que  le  rationalisme  n'est 
pas  habitué  à  faire  à  l'Evangile.  Les  belles  pensées 
de  Vllistoire  religieu!<e  sur  le  christianisme  ne  sont 

Sas  moins  bonnes  à  prendre,  el  du  svstème  de 
I.  Renan  il  pourrait  bien  ne  rester  que  les  c.unccs* 
sions. 

«  Comme  on  voit  bien,  sons  la  plume  de  M.  Re- 
nan, l'ellet  immense  et  singulier  que  dut  pruduire, 
au  milieu  des  religions  exclusives  qui  n'étiieni 
faites  ni  pour  l'esclave  ni  pour  l'étranger,  l'avcMC- 
menl  du  christianisme!  Avec  quel  ptolomi  étonne- 
ment,  en  face  des  religions  aristocratiques  et  na- 
tionales, on  entend  retentir  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Il  n'y  a  pttt»  de  Juif  ni  de  Grec  ;  il  n'y  a  plui 
d'esclaves  ni  de  mailres;  il  n'y  a  plus  d'homme  ui 
de  femme  ;  car  tous  n'êtes  tous  qu'une  st'ule  chose  en 
Jésus-Christ.  {Galul.  iii,  28.)  Avec  quelle  joie  mys- 
térieuse on  voit  tomber  ces  dieux  de  l'Olympe  qui 
n'avaient  jamais  ni  un  chagrin  ni  une  tristesse ,  et 
méprisaient  la  douleur,  c'est  à-diie  la  piuvre  hu- 
manité, el  un  voit  monter  le  Dieu  du  Calvaire  qui , 
le  front  sai:;nani  sous  la  couronne  d'épinei,  vient 
sanctiller  la  douleui  ! 

I  Que  M.  Feuerbach  cl  la  nouvelle  école  hégé- 
lienne proclament  i|ue  c'était  là  une  décadence,  et 
osent  préférer  à  Je  us  mouranl  sur  la  croix,  les 
dieux  s'enivranl  dans  l'Olympe,  ce  sont  là  des  fan- 
taisies cyniques  et  peu  originales;  c'est  ce  que 
M.  Renan  démontre  à  M.  Feuerbach  avec  une  incoii» 
testable  autorité  philosophique,  i  Peu  s'en  faut  i 
dit-il  «  que  M.  Feuerbach  ne  définisse  le  christia- 
I  nismc  une  perversion  de  la  nature  humaine,  et 
<  l'esthétique  cliiétienne  une  perversion  des  instincts 
I  les  plus  secrets  du  cœur.  Les  perpétuelles  la- 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


1(26 


I  inenlatioiH  des  Chrétiens  à  propos  de  leur  péché 
f  lui  paraissent  d'intolérables  niaiseries  ;  l'Iiumi- 

<  lité  et  la  pauvreté  de  la  vie  monastique  ne  sont 

<  pour  lui  que  le  culte  du  sale  et  du  laid.  >  J'avoue 
que  je  ne  puis  pas  même  trouver  cela  spirituel  ; 
méiiiedans  les  boutades  de  Henri  Heine,  ce  genre 
(IJesprit  est  de  mauvais  aloi  et  exhale  une  odeur 
lêliile.  Qu'on  juge  de  ce  que  doit  être  chez  M.  Feuer- 
bacli  ce  qui  est  presque  odieux  et  repoussant 
chez  le  plus  charmant  des  poêles  ! 

I  M.  Renan  donne  au  chef  du  néo-hcgelianisme 
une  excellente  legon  :  c  Plût  à  Dieu  >  dit  M.  Re- 
nan I  que  M.  Feiicrbach  se  filtt  plongé  à  des  soiir- 

<  ces  plus  riches  de  vie  que  celles  de  son  germa- 
«  nisine  exclusif  et  hautain  !  Ah  !  si ,  assis  sur  les 
t  ruines  <iu  mont  Palatin  ou  du  mont  Cœlius,  il  eût 

•  entendu  le  ton  des  cloches  éternelles  se  prolon- 
(  ger  et  mourir  sur  les  cultines  désertes  où  fut 
«  Rome  autrefois  ;  ou  si ,  de  la  plage  solitaire  du 
I  Lido,  il  eût  entendu  le  carillon  Je  Saint-Marc  ex- 

<  pirer  sur  les  laj^unes  ;  s'il  eût  vu  Assise  et  ses 

•  mystiques   merveilles,  sa   double  basilique  et  la 

<  grande  légende  du  second  Christ  du  moyen  âge, 
t  tracée  par  le  pinceau  de  Ciinabiié  et  de  Giott'i  ; 

<  s'il  se  lût  rassasié  du  regard  long  et  doux  des 
i  vierges  du   Pcrugin,   ou  qu'à    Saii-Donienico  de 

<  Sienne,  il  eût  vu  sainte  Catherine  en  extase,  non, 

<  M.  Feuerhach  ne  jetterait  pas  ainsi  l'opprobre  à 
«  une  moitié  de  la  poésie  humaine,  et  ne  s'excla- 
«  nierait  pas  comme  s'il  voulait  repousser  loin  de 

<  lui  le  funlôine  d'iscarioth.  i  Les  vents  propices 
porteront-ils  ces  paroles  au  delà  du  Rhin?  et  M.  Feuer- 
Lach  les  accueillera-iil  autrement  que  par  une 
nouvelle  insulte  à  la  croix ,  et  p.ir  une  nouvelle 
génuflexion  devant  la  ceinture  de  Vénus? 

I  Le  docteur  Strauss  rencontre  aussi  un  adver- 
saire dans  M.  Renan,  mais  un  adversaire  qui  est 
plus  complice  au  fond  qu'il  ne  le  croit.  En  se  ren- 
fermant dans  cette  explication  déjà  bien  connue, 
que  le  Christ  étant  la  plus  belle  incarnation  de 
Dieu  dans  rhominc  moral ,  il  est  réellenient  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme.  M,  Renan  joue  sur 
les  mots.  Il  a  beau  parler  de  la  portion  divine  qui 
est  dans  le  Christ,  car  tout  ce  qui  ett  sublime  parti- 
cipe (lu  divin,  il  ajoute  que  le  thaumaturge  et  le  pro- 
{ihète  mourront,  et  qu'il  ne  restera  de  Jésus  que 
'humilie  et  le  sage.  Est-il  possible  alors  de  com- 
prendre que  l'auteur  des  t.ludes  déclare  qu'il  faut 
tant  héiiler  adorer  le  Chritt  !  Adorer  un  hoinine  et 
un  sage,  mais  c'est  là  de  la  pure  superstition,  et  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter  sur  cette  pente. 
Vous  adorez  le  Christ,   parce  qu'il  est  le  premier 


des  sages,  mais  il  faudra  logiquement  alors  adorer 
Sociale,  qui  est  le  second  des  mortels  pour  la  sa- 
gesse, on  l'adorera  un  peu  moins,  voilà  tout,  et 
ainsi  de  suite.  M.  Renan  crée  de  la  sorte  un  genre 
nouveau  de  (lolythéismc,  et,  si  l'on  goûtait  sou 
raisonnement,  il  faudrait  bâtir  des  églises  à  tons  les 
sages.  0  notre  père  Socrate,  qui  êtes  dans  les 
cieux,  que  votre  nom  soit  sanclilié,  et  que  votre 
règne  arrive.  Le  rationalisme  de  M.  Renan,  avouons- 
le,  aboutit  ici,  sans  le  vouloir,  à  une  étrange  con- 
sé(|uence.  Il  est  vrai  que  lorsqu'il  parle  de  culte  et 
de  religion,  l'auleur  ne  parle  pas  pour  lui ,  il  parle 

Îiour  l'humanité,  qui  est  religieuse  et  qui.  aura  tou- 
ours  besoin  d'un  symbolisme  donl  la  philosophie 
peut  et  doit  se  passer.  L'humanité  est  donc  coii- 
daninée  à  la  superstition  éteriielb',  et  le  philosopha, 
respectant  cette  naivelc  et  celte  ignorance ,  sources 
de  honheur,  ne  doit  songer  à  enseigner  les  vérités 
toutes  nues  qu'à  quelques  adeptes.  M.  Renan  n'ad- 
met à  l'initiation  que  quelques  élus  :  il  se  garderait 
bien  de  vouloir  convertir  à  la  vérité  tout  un  peu- 
ple. Les  peuples  appartiennent  iriévocabicinent  à 
l'erreur  :  il  ne  leur  est  pcniiis  que  d'en  changer. 

<  C'est  pour  cela  ijue  M.  Renan  combat  Clian- 
iiing,  le  repréientaiit  te  plus  complet  de  cette  ten- 
tative américaine  de  religion  sans  mijslères,de  ra- 
tionaliume  sans  critique,  de  culture  intellectuelle  sans 
haute  veine,  qui  semble  l'iaéal  auquel  aspire  la  reli- 
gion des  Etats-Unis.  Tout  en  reconnaissant,  chez 
Chaiiiiing  la  plus  grande  élévation  morale,  tout  en 
s'inclinaiit  avec  respect  devant  ce  Franklin  idéalisé 
qui  a  eu  le  nolile  désir  de  résoudre  les  plus  dilli- 
ciles  problèmes  par  la  bonté,  M.  Renan  va  droit  aux 
conséquences  de  la  philosophie  religieuse  des  Uni- 
taires, et  déclare  sans  embarras  <  que  le  moindre 
I  inconvénient  du  monde  de  Channing  serait  qu'on 
I  y  mourrait  d'ennui  ;  le  génie  y  serait  inutile,  le 
«  grand  art  Impossible.  >  J'accepte  l'objection,  je  la 
crois  juste;  mais  je  ne  la  comprends  pas  dans  la 
bouche  de  M.  Renan;  je  ne  comprends  pas 
que  ce  qu'il  appelL;  la  vérité  soit  si  triste,  et  ce 
qu'il  appelle  le  iiK-nsongu,  charinaiit.  —  Et  voilà 
précisément  la  contradiction  étonnante  qui  règne 
dans  tout  le  livre  de  M.  Renan  :  il  croit  a  la  Pro- 
vidence, et  il  croit,  en  mèinc  temps,  que  l'humanité 
est  condamnée  à  d'éternels  mensonges  1  Véritable- 
ment, celte  Providence  i|ui  se  joue  ainsi  des  hom- 
mes n'est-elL  pas  inexplicable?  Où  est  le  Père?  eu 
est  le  juge  dans  cette  puissanco  égoïste  et  gogue- 
narde, qui,  du  fond  de  son  éternité,  s'amuse  à  re- 
garder les  hommes  en  proie  à  d'étemelles  supersti- 
tions et  à  d'cicrnelles  chimères?  iPaulin  LitLvynAC. 


NOTE  XXV. 

Art.  Soudan. 


Coniiii^raltoiis  SHr  la  géographie  du  Soudan  el  sur 
la  civilisation  de  celte  contrée,  d'après  les  décou- 
vertes les  plu»  récente». 

(Notice  communiquée  à  Balbi  par  M.  Jomard.) 

I  Reaucoup  d'autres  régions  que  le  Soudan  sont 
inconnues  des  Furopéens  et  presque  étrangères  à  la 
véritable  science  géographl(|ue,  réduite  à  enregis- 
trer dans  sa  nomenclature  leurs  noms  confus  et 
douteux;  mais  il  y  a  je  n-;  sais  quel  intérêt  mysté- 
rieux attaché  à  la  découverte  des  parties  centrales 
de  l'Afriiiue.  Pour  l'Européen  moderne  qui  a  ex- 
ploré toute  l'Asie  et  toute  l'Amérique,  c'est  en  quel- 
que sorte  une  allaire  d'amour-proprc;  quoi!  ila 
pu,  en  trois  siècles  et  demi,  exploiter  à  son  profit 


CCS  deux  parties  du  monde,  el  même  en  découvrir 
une  ciii(|uième  ;  ei  l'Afrique  seule,  l'Afrique,  si  voi- 
sine, résiste  à  ses  entreprises  et  semble  braver  sa 
curiosité!  En  vain  il  multiplie  les  expéditions;  en 
vain  les  victimes  s'accumulent  à  l'entrée  d'une  terre 
inhospitalière  :  on  dirait  qu'un  génie  puissant  et  re- 
doutable défend  celte  Afrique  intérieure,  et,  comme 
un  autre  dragon  des  Hespdrides ,  la  rend  inaccessi- 
ble aux  efforts  courageux  et  répétés,  mais  non 
désintéressés,  des  nations  étrangères,  i  II  est  temps, 
I  se  dit-on  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  d'arra- 
(  cher  le  voile  dont  l'Afrique  s'enveloppe ,  de  par- 
I  courir  le  bord  de  ses  fleuves ,  de  s'y  embarquer 
I  cl  de  les  suivre  jusqu'à  leur  dernière  issue  ;  il  est 
«  temps  de  planter  nos  étendards  sur  eus  rives  se- 
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c  niées  d'or,  d'y  porter  l'excédant  de  notre  popuh> 
<  tion  ot  de  nos  productions ,  d'y  ouvrir  de  grands 
I  marchés,  d'en  faire  en  qtie!i|ue  sorte  une  nouvelle 
I  Amérique.  >  Tel  est  le  liesoin  commun  des  lu- 
mières, de  la  civilisalioii  et  de  l'industrie  modernes. 
Pour  désespérer  de  racconiplisscnieiit  d'un  vœu  si 
général,  il  laudrait,  ce  qui  est  presque  impossible, 
que  l'Europe  réliogradât  dans  sa  niarclie  progres- 
sive, on  bien  qu'il  survint  quelque  grande  catastro- 
phe. Mais  déjà,  pendant  t|ue  la  France  .et  les  autres 
nations  sont  dans  l'allonte,  ou  méditent  des  entre- 
prises de  découvertes,  le  voile  n'est  il  pas  soulevé 
par  l'arrivée  des  Anglais  à  Dornou?  Dans  leur 
marche  hardie  jusqu'à  Sackalou  même,  ils  ont  ap- 
proché du  grand  Ocuve  de  Tombouctou  :  et  nous 
pouvons  présumer  son  cours  et  celui  des  autres  ri- 
vières. La  connaissance  du  grand  lac  Tchad,  ou 
Mer  intérieure,  qui  baigne  les  trois  royaumes  de 
Kaneni,  de  Bornou  et  de  Uegliarini,  est  déjà  iine 
grande  acquisition  géograpbi(|iie  ;  ou  en  possède 
aujourd'liui  une  carie  salisl'iiisanlc,  ou  i|ni  peut  du 
moins  Taire  attendre  avcc  plus  de  paiience  tout  ce 
qui  manque  enciirc.  L'existence  île  celle  mer  Cbt , 
sans  doute,  le  plus  grand  irait  pliysiqiiu  de  la  phy- 
sionomie du  SouJan  :  elle  a  plus  de  8U  lieues  dnïis 
sa  longueur,  de  l'ouest  nord-ouisi  à  l'est  sud-est,  et 
plus  de  5U  lieues  du  nord  au  suil  :  cependant  sa  su- 
perficie n'est  guère  que  de  5,5UU  lieues  carrées  ; 
elle  parait  sans  issue  visible  (!iUa).  Deux  fleuves  au 
moins  s'y  jettent  -.  le  Yeou  à  l'uuest,  et  le  Sclury 
au  sud  ;  celui-ci  a  un  mille  de  large  ci  neni  embou- 
chures connues  ;  mais  d'où  vicni-il?  c'est  ce  <|u'on 
ignore,  quoiqu'on  l'ait  remonté  jusqu'à  (iU  lieues 
d.ins  le  sud  ;  laissel-il  couler  une  ûi  ses  branches 
à  travers  le  Uegharmi,  ou  bien  tout  le  volume  de 
ses  eaux  touibc-l-il  dans  le  Tchad  ?  c'est  encore 
un  problème.  Le  major  Denhain,  qui  le  premier 
des  Européens  a  eu  la  gloire  d'accomplir  presque 
le  tour  entier  du  lac,  n'a  recueilli  sur  ce  pnini  que 
des  inCormaiions  incertaines.  La  liniite  clie-niéuie 
du  lac  est-elle  toujours  cuiistaute ,  et  ne  s'étend-il 
lias,  dans  les  annéi'S  d'inomlution  extraordinaire, 
beaucoup  plus  loin  vers  l'est  ?  c'est  ce  que  le  temps 
nous  apprendra. 

I  Si  nous  portons  nos  regards  k  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  en  recherchant  quelles  sont  les  notions 
positives  acquises  par  les  voyageurs  anglais, nous 
voyons  qu'ils  ont  suivi  et  abâmlouiié  la  rivière  de 
Yeou,  côtoyé  ou  traversé  plusieurs  autres  ritières 
peu  considérables,  rencontré  enliii  et  franchi  des 
montagnes  médiocres  au  lU'  degré  et  au  8*  30'  de 
longitude  est  de  Ureenwich  ;  ei.liii,  que  le  capitaine 
Clapperloii  s'est  avancé  à  l'ouest  jusqu'au  6*  degré: 
il  était  alois  à  Sackaiou,  résidence  du  snlian  des 
Fellaïah,  et  il  rencontrait  (non  sans  surprime)  des 
produits  lie  rindiistrie  anglaise.  Sur  sa  roule,  il  a 
placé  une  mullitude  de  lieux  habités  ;  il  a  reconnu 
les  limites  du  royaume  de  Bornou,  du  territoire  de 
Beder,  •  i  «relies  Ou  grand  royaume  de  llowssa  ;  vi> 
iité  la  ville  de  Kanu  et  celle  de  Kascbuu,  etc.  Voilà 


des  notions  nouvelles,  précises,  et  qui  ont  surtout  le 
mérite  d'ôtré  d'une  certitude  incontestable;  elles 
ne  disparaîtront  donc  pas  des  cartes  d'Afrique, 
comme  toutes  ces  '  alitions  qui  se  sont  succédé 
depuis  un  demi-siècle,  et  se  sont  mutuellement  el- 
facées.  Mais  que  de  lacunes  encore!  que  d'équivo- 
ques sur  le  cours  des  rivières,  sur  h;  lieu  de  leurs 
embouchures  !  C'est  avec  ces  faibles  lumières  (car  on 
ne  doit  plus  faire  usaccdes  anciennes  descriptions, 
si  confuses  et  contradictoires  (90(>)) ,  qu'on  est  ré- 
duit à  tracer  une  equisse  géographique  du  Soudan. 
Si  ce  tableau  est  incomplet,  nous  espérons  du 
moins  qu'on  le  trouvera  exact  et  conforine  à  eu 
qu'on  sait  de  plus  positif. 

<  Le  Soudan  n'est  pas  un  bassin  unique  :  c'est 
renscinbie  de  deux  ou  trois  bassins  ou  plus  eneore, 
mais  tout  compris  dans  une  zdiie  presque  paral- 
lèle à  l'équaieur  ;  celle  zone  est  limitée  entre  le 
1 1'  degré  nord  d'un  côte,  et  le  16'  degré  (le  pied  de 
rimmense  plateau  du  Sahara)  de  l'iiutrc. 

I  A  l'est,  sont  les  royaumes  de  Darfour,  Borgoii 
et  Wa-da-i,  Bégliaimi  et  Kan  m,  le  lac  Tchad,  le 
royaume  de  Bornou  et  les  territoires  voisins  arro- 
sés par  le  Yeou  et  ses  allluents  (907). 

f  Au  centre,  le  royaume  de  llowssa,  anjourd'lini 
le  plus  grand  des  Etais  du  SouiUu,  cuinpreiiani 
Kaschnah,  Ghouber,  Zigzcg  et  Kano ,  aujourd'hui 
sous  la  domination  des  Fellaïah. 

<  A  louesl ,  est  la  région  du  fleuve  de  Tombouc- 
tou, Youri,  Kaiii,  Zaïtlavah,  etc.,  le  Haut  B.nnbara 
et  tout  le  bassin  du  Dhioliha  au-dessous  de  Yaniina; 
c'est  là  que  sont  les  grandes  villes  de  Tombouctou, 
de  Séguu  et  de  Dje«ué  et  d'autres  moins  impor- 
tantes. 

I  Celte  ilélimitaiion  de  la  région  du  Soudan  n'est 
point  idéale;  on  a  peut-être  abusé  de  ce  nom,  mais 
ce  n'est  pas  un  motif  pour  le  proscrire  :  ce  nom 
est  nécessaire,  puisqu'il  supplée  les  deux  mots  de 
yig'iiie  centrale  (U08).  Selon  le  Maure  Boubekr,  lo 
mol  de  Tak  rour,  dans  plusieurs  Langues  nègres, 
siitiiifie  tout  le  pays  des  ^oirs,  couiinu  Soudim 
chez  les  géograpbes'arabes  (UOOj. 

I  Koiika ,  grande  ville  du  Bornou  ,  non  loin  du 
lac  Tchad,  paraii  élevée  de  11  à  l,iOO  pieds  fiaii- 
V:iis ,  au  plus,  au-dessus  du  niveau  moyeu  de  la 
nier  entre  les  deux  tropiques  ;  elle  est  iiilerieure  au 
niveau  du  déseitde  Bilina,  qui  sépare  le  Fezzaii  du 
Bornou  :  ce  désuri  est  d'environ  I,i00  pieds  au- 
dessus  de  la  mer. 

«  Du  lac  Tchad  à  la  Région  du  Nil,  est  un  espace 
immense ,  sur  lequel  on  n'a  que  les  récits  des  in- 
digènes, et  point  les  données  de  l'observation. 
Bruwiie ,  le  seul  observateur  qui  ait  voyagé  de  ce 
côié,  rapporte,  sur  la  foi  des  habitants,  que  les  ri- 
vières se  dirigent  vers  l'ouest. 

<  Si  on  demande  quelle  rivière  coule  au  nord  de 
llowssa;  si  elle  descend  de  Toinboiicton,  et  si  elle 
tombe  dans  le  Yeou  et  le  lac  Tchad,  il  est  encore 
anjourd'lini  impossible  de  répondre  à  cette  qiies- 
liou  fuiiila mentale  :  tant  que  manqueront  ces  ren- 


(90S)Les  élùpliants  voy.ippnt  anprès  du  lac  par  troupes 
de  quatre  à  rini]  cenis;  ils  s.  ni  les  plus  grands  que  l'on 
connaisse.  Ou  a  lieu  de  s'éloiiner  îles  dégals  qu'ils  coin- 
meiieut  impiiinjineul  dans  les  terres,  au  milieu  d'un 
pays  qu'on  dit  civilisé  ;  mais  bien  plus  encore  de  l'exis- 
tence des  pirates  qui  habiteul  les  lies  de  celle  mer  ei  iii- 
feslpnl  SCS  rivages. 

(r06)  Quoique  ces  notions  se  soient  mulllpliées  jusqu'à 
foiiiier  aujourd'liui  un  vrai  chaos ,  on  n'eu  doit  pas 
moins  rendre  juslire  aux  elforls  el  aux  recherches  de 
ceux  qui  les  ont  rassemblées  les  premiers,  el  surtout  du 
major  llcnnell  en  Angleterre,  sans  oublier  en  Franco 
M.  Walckenaer,  ni  en  Allemagne  M.  Kitier,  M.  Mannert, 
etc. 

(007)  Au  midi  sont  :1c  Mandara,  qu'on  peut  regarder 
fAiome  exlérieur  au  Soudan,  !i  cause  de  sa  constitution 


montueuse  et  de  l'idolâtrie  qui  yr^gne  encore,  Adamowa, 
Yaroba;  Nouii  ou  Nit'ou  est  sur  la  limite. 

(9U8)  On  ne  iloii  pas  coinpreiHire  dans  le  Soudan  le 
pays  de  Walel  (quoique  jouant  un  râle  assez  iiiiportaut 
el  ayant  pour  chef  lieu  une  ville  irès-coiisidérabie  ), 
parce  qu'il  apparlieiil  aux  froiilières  du  Sahara.  Il  en  est 
de  in^me  des  pays  de  Kaarut  el  de  LuUamur  de  Mungo 
Piirk  (ou  plutôt  £/i-Owid-i(/i»iar),qui  sunl  les  limiies  de 
la  Si^néganibie 

('J09|  <;eite  opinion  se  trouve  confirmée  par  un  lémoi- 

Snagc  inespi^'ré.  Un  a,  de  la  main  même  tin  l'empereur 
esFellalan.  le  sultan  Ucllo,  qui  réside  à  Sarkaluii,  une 
descriplion  géographique  el  historique  du  Takrour  :  ce 
document  précieui  prouve,  comme  nous  l'avons  avancé, 
que  le  Bornou,  Bégnarmi,  el  même  le  pays  de  Four,  à 
I  est,  appartiennent  au  Tak-rojr,  comme'  le  llambarali  ; 
mais  il  n'y  place  pas  Tombouctou.  (  Voj^  not.  911). 
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ore,  Adamowa, 


teignementt ,  la  géographie  pliysi<|ue  du  Soudan 
rosiera  en  grande  pailit;  dans  l'ubscuriié. 

c  Aux  environs  de  Kano,  dans  le  Snudan  cen- 
tral, le  pays  parait  plus  élevé  qu'ailleurs  ;  mais 
celle  élévaliiin  est  bien  faible,  si  on  en  juge  d'après 
les  indications  de  la  nouvelle  carte  (910).  M.  Clap- 
perton  y  a  vu  des  rivières  coulant  en  sens  opposé  : 
mais  ou  ne  peut  rien  en  corn lure  pour  la  liiieclion 
des  grands  courants,  qui  n'tuit  pas  encore  été  aper- 
çus, ni  pour  leur  origine,  ni  pour  leur  issue  :  eiilin, 
rien  n'eclaircit  encore  le  mystère  d'Ould,  celte  Ile 
introuvable  quoiqu'on  la  trouve  sur  tant  de  cartes, 
celle  clef  «les  rivières  nigriiiennei  dans  la  géogiaphie 
arabe. 

<  Au  milieu  de  ces  incertitudes  que  ne  peut  en- 
rôle dissiper  la  relation  toute  réucnlc  du  niDJor 
Dixon  D.nbau)  (911),  nous  allons  un  moment  arrê- 
ter nos  reg^irds  sur  la  civilisation  du  Souiiari.  Tout 
6C  réunit  pour  confirmer  qu'elle  est  l'ouvrage  des 
inaliomciaiis  ;  car  partout,  cl  principaltnient  dans 
les  contrées   monlueuses,  où  les  hommes  sont  .'« 

Iieine  vèius,  où  les  mœurs  sont  grossières,  même 
éioces,  l'islamisuie  est  inconnu  ;  et  au  contraire, 
partout  où  celui-ci  a  pénétré,  les  hommes  sont  ras- 
«einblés  dans  de  ftrainks  villes,  et  le  commerce  est 
ilorissanl.  A  la  véiiié,  la  teinte  indigène  y  colore 
toujours  les  habitudes  musulmanes;  mais  les  qua- 
lités dt'a  naturels,  vériiableuient  sociales,  quoi 
qu'en  disent  les  blancà  dans  une  orgueilleuse  illu- 
sion, y  sont  visiblement  améliorées  par  des  idées 
religieuses  plus  épurées  (912).  Les  arts  sont  encore 
bien  peu  avancés  sans  doute ,  et  l'on  a  lieu  d'en 
élre  surpris,  puisqu'une  nature  abondante  rouriiiià 
leurs  besoins  ;  c'est  au  point  que  le  pain  est  inconnu 
dans  le  Bornou.  Couinieni  ces  ricliesscs,  comment 
l'échange  fréquent,  journalier  même  de  tant  de 
productions  entre  les  royaumes  du  Soudan,  n'ont- 
ils  pas  amené  un  plus  grand  déveluppemeiit  dans  la 
civilisation?  L'on  se  tiemande  avec  chajjrin  si 
res|ièce  humaine,  en  Afrique,  serait  condamnée  à 
une  éternelle  enfance.  Que  vuyon!<*nous  iians  les 
relations  récentes?  des  empires  nouveaux,  élevés 
sur  les  ruines  d'autres  empires  qui  ont  eux-mêmes 
peu  vécu  ;  partout  la  loi  ce ,  arbitre  suprême  des 
destinées  des  peuples;  des  populations  livrées  à  la 
tliasse  et  au  commerce  des  esclave.-  ;  point  de  sû- 
reté sur  les  frontières  des  Etats,  ni  iiiêine  dans  Ks 
villes  et  les  marchés  publics  ;  surtout  l'empiesse- 
nienl  pour  se  procurer  des  aimes  et  des  moyens 
d'atlai|ue,  plus  puissants  que  ceux  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'iiiiuslrie  native!  Les  malheureux  Afii- 
caiiis  ne  désirent  en  cITel,  ne  recherchent,  n'admi- 
rent dans  I  et.it  sucial  des  Européens,  que  le  génie 
de  la  guerre,  que  les  armes  terribles  à  l'aide  des- 

3ueir  b  on  extermine  ses  ennemis  avec  la  rapidité 
e  l'éclair  (913). 
.  I  Ces  tristes  découvertes  n'expliquent  que  trop 
L'icn  pourquoi  l'Afrique  intérieure  est  demeurée  si 
longlen.ps  et  reste  encore  si  arriéiée  dans  la  route 
de  l'aniélioralion  sociale  ;  pourquoi  nus  voyageurs, 
toujours  armés  pour  leur  défense  persunuellu,  sont 
un  objet  d'iin|uiéiude  pour  les  cliels  des  petits  Etats 
et  pour  les  sultans  eux-mèuies  ;  et  par  conséquent 
pourquoi ,  au  lieu  de  la  protection  nécessaire  à 
leurs  courses,  i;s  éprouvent  un  sort  contraire,  trop 
souvent  funeste.  Nous  trouvons  encore  dans  ces 
continuels  bouleversements  politiques  l'explication 
d'une  des  plus  grandes  dilHcultés  de  la  «^éugraphie 
africaine.  S'il  règne  en  eOét  une  coiitradiuiiou  dé- 


sespérante entre  les  voyageurs  modernes,  les  au- 
teurs arabes  et  les  indigènes,  sur  l'éiendue  et  la  li- 
mite di-H  royaumes  du  Soudan,  sur  la  population  et 
l'impoilance  des  villes,  et  même  sur  la  nomencla- 
ture, aujourd'hui  nous  découvrons  que  tons  ces 
éléments  sont  et  doivent  être  continuellement  va- 
riables; un  demi-siècle,  trente  ans  et  vingt  ans 
même,  sufllsent  pour  déplacer  le  sié';e  d'un  empire, 
pour  l'flacer  une  rapitale;  les  piinces  étrangers 
succèdent  aux  princes  indigènes,  les  noms  aux 
noms,  les  villes  aux  villes  :  et  de  là  celte  contu- 
sion iiK'xlricable,  qui  a  si  bingtemps  embarrassé  la 
géograpliis  et  la  description  de  l'Afrique. 

I  Cette  confiisiiin  n'est  pas  prête  à  être  dissipée  ; 
mais  s'il  est  un  moyen  d'en  sortir,  c'est  de  tout 
reconstruire  et  de  faire,  en  quelque  façon,  table 
rase;  alors  on  pourra  emamer  de  nouveau  l'Iiisloire 
et  le  tableau  de  l'Afrique,  mais  en  parlant  de  l'épo- 
que actuelle;  pour  Its  temps  récents,  on  aura  le 
secours  des  téuiuins  oculaires  ;  de  là  on  remontera 
plus  haut  par  les  traditions  ci  par  quelques  livres 
qui  circulent  entre  les  hommes  les  plus  instruits  ou 
les  moins  ignosants;  on  approfondira  le  langage  de 
chaeun  des  peuples  du  Soudan,  et  l'un  reclierchera 
s'il  existe  des  monuments  écrits  daiis  les  divers 
idiomes;  surtout  ou  s'allachera  à  ce  qui  ne  change 
point,  l'éial  physi(|ue  des  contrées  ;  le  climat,  le  sol 
et  ses  prodiicli'uns,  le  cours  des  ileuvcs  ;  entin,  la 
direcliim,  rrnebainement  et  la  hauteur  des  monta- 
gnes. Ici  plii.s  que  partout  ailleurs,  il  importe  d'é- 
ludier  à  fond  la  )iéo^r»plile  naturelle;  car  le  tableau 
physique  de  l'Alri.iue  intérieure  est  la  vraie, la  iire- 
micre  base  de  la  ilescrlption  qui  reste  eiicon;  à 
faite.  Que  d'obstacles,  à  la  vériie,  pour  les  explora- 
teurs ..  ui  se  dévoueront  à  celle  lâche  périlleuse  I 
Mais  I  expérience  nous  a  appris  qu'ils  ne  manque- 
ront point  à  la  science.  Il  y  a  dans  ces  entreprises 
qui'ique  chose  d'aveiilurenx,  d'bt-roique  même,  qui 
convient  aux  temps  présenlb;  l'amour-prupre  na- 
tional stimulé  vivement,  et  l'intérêt  forleinenl  ex- 
cité, font  présager  des  succès  prochains  et  de 
grandes  découvertes. 

I  Lts  progiès  que  les  voyageurs  anglais  viennent 
de  faire  d;ins  celle  carrière  de  gloire  et  de  piolit, 
sont  immenses,  et  leur  premier  pas  est  un  pas  du 
géant.  Ils  se  soni  liés  avec  nu  prince  puissant  et  re- 
douté, qui  commande  presque  depuis  la  grande  ri- 
vière jusqu'au  lac  central,  et  plus  loin  encore  au 
midi;  parvenus  auprès  de  lui  en  I8ii,  par  la  rouie 
du  Nord  ou  la  Méditerranée,  ils  vont  le  revoir  en 
1826,  eu  suivant  la  route  du  midi  ou  de  l'océan  ; 
ainsi ,  à  moins  d'événements  peu  vraisemblables , 
des  relations  de  commerce  et  d'amitié  vuni  s'établir 
d'une  manière  régulière  :  la  lettre  du  sultan  de 
Sackatou  au  roi  d'Angleterre  (Uli)  ne  permet  guère 
d'en  douter.  Oi\  observera  le  pays,  ses  ressources, 
ses  mœurs  et  ses  besoins;  peu  à  peu,  des  idées 
d'amélioration  morale  s'introduiront,  en  même 
temps  que  les  arls  et  l'indnsirie  européenne,  et 
l'humanité  reprendra  ses  droits  :  déjà  le  prince  des 
Fel>alali  [Momcl  d'abolir  la  tiaii.c  d-ins  tout  son  em- 
pire. 

I  On  parle  d'une  race  blanche,  vivant  dans  l'in* 
lérienr  du  Soudan,  qui  suit  des  pratiques  religieuses 
différentes  des  autres  cultes  qu'on  y  professe.  On 
dit  que  ces  liommes  sont  des  Chrétiens;  ils  pour- 
ront servir  la  cause  de  lu  civilisation. 

1  Nous  ferons  encore  ici  quelques  remarques  sur 
les  us;>ges  des  peuples  visités  par  les  derniers  voya- 


II 


(9I0|  Ces  montagnes  ont  COO  pieds  anglais. 

(911)  Narrative  oltravels  anil  (liscoverirs  in  nnrlhcrn 
and  central  Alrlca  in  Ihc  vrars  \Hii,  182.),  1821,  by  major 
I>cnliam,  captain  Clapperlou  and  Ibe  late  docior  Oudney. 
London  1826. 

£12)  La  conflrmaliun  de  celle  idée  est  encore  dans  la 
lltondumaùorDpidum. 


(915)  Cependant  les  mn-urs,  il  faut  l'avouer,  sont 
bien  plus  douces,  cl  le  penclianl  à  la  civilisalinn  beau- 
coup plus  prouoiicii  que  dans  les  régions  niariliines. 

911)  Du  18  avril  1821.  Un  consul  anglais  sera  reçu  k 
Racka  (sur  la  grande  rivière),  ù  75  lieues  au  nord  de  tj- 
gos  ou  du  golfe  de  Bénin. 
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geura.  Ce  n'est  pas  saiu  surpiise  qu'oit  vuil  un 
grand  nombre  d'Iiabilnnls  «lu  bornou  livré*  à  une 
pratique  qui  apparliuiit  à  des  pnn|rles  moins  r.ivili- 
sés;  beaucoup  d'entre  eux  ont  le  visagn  bariolé  ri 
couvert  de  dessios  bizarres.  Déjà  nous  avons  parlé 
des  coslum<.>s  miliiaircs,  de  leurs  colles  de  maille, 
des  casques  et  des  cuirasses  en  fer.  On  ne  sait  pas 
l'origine  de  celic  contnine  ,  attribuée  sans  preuve 
aux  Maineinnks  :  les  arniuri's  en  écaille  servent 
chez  eux  aux  bnmnies  et  aux  chevaux;  c'éiaii  un 
ancien  iisnge  en  Asie  cliei  les  Parthes,  en  Afrique 
chrz  les  anciens  Libyens,  les  Numides  et  les  Car- 
thaginois. Il  tant  ajouter  que  leurs  boucliers  por- 
tent des  dessins  tout  scmb'abl'js  à  des  croix  du 
Malle  ;  celle  môme  croix  décore  aussi  les  portes  et 
d'autres  parties  de  leurs  maisons. 

•  Celles-ci  ressemblent  en  général  h  de  véritables 
cliaumièrcs.  Cependant  les  résidences  de'i  chefs, 
les  palais  des  sultans,  sont  construits  à  plusieurs 
étages  ;  dans  la  citadelle  du  gouverneur  de  Kano, 
les  lours  ont  trois  ù  quatre  étages,  et  sont  percées 
de  feuotres  dans  le  siyle  européen;  à  S.irkaioii,  le 
pal.'iis  a  des  colonnes  et  des  piliers  peints.  Les 
mosquées  sont  un  peu  mieux  consirniies  en  géné- 
ral :  le  luxe  de  l'archilecturc  ne  p  irait  guère  plus 
avance  qu'i  Couniassie  chez  les  Aschanlies.  Toutes 
les  villes  sont  enfermées  de  hante-,  enceintes ,  qui 
prouvent  assez  qu'on  est  obligé  de  se  tenir  sans 
cesse  en  défense  conire  les  invasions ,  parce  qu'on 
est  toujours  nii>nacé. 

t  On  compte  quatre  à  cinq  villes  peuplées  de 
trente  à  quarante  mille  individus  :  mais  à  Kano, 
tiur  ce  nomlire  d'habitants,  plus  de  la  moitié  est 
composée  d'esclaves.  Les  céiéinonies  du  mariage 
sont  à  peu  près  ce  qu'un  les  voit  chez  les  inahomé- 
tans  ;  mais  on  enterre  les  morts  dans  leurs  maisons, 
exceplé  les  esclaves  qu'on  porte  hors  des  villes  pour 
être  la  proie  des  vautours  et  des  bètes  fauves.  Le 
pugilat  est  un  de  leurs  exercices  favoris;  ils  ont 
aussi  des  jongUiurs  et  des  psyll  s  ;  les  boxeurs  pa- 
raissent avoir  beaucoup  de  rappoits  avec  ceux  de 
l'Angleterre.  Parmi  les  marchandises  qui  abotnleiit 
sur  lei  marchés  du  Soudan,  on  remarque  des  pro- 
duits de  rindiislrie  anglaise  et  de  l'industrie  Iran- 
çaise  ;  ils  y  arrivent  par  la  voie  de  Tripoli  et  celle 
du  Uénin. 

<  Le  Bornou  compte  15  villes  principales.  Ou  y 
parle  10  langues  ou  dialectes  dilTérents. 

<  Il  para'il  exister  une  continuité  de  sol  graniti- 
que depuis  les  montagnes  de  Mandara  ;sous  lo  mé- 
ridien   de  Mourzoïik)  jusqu'à  Kano;  cette  ligne 


oblique  est  distincte,  ou  bien  est  l'étage  inférieu: 
d'une  antre  chaîne  nui  se  prolonge  soug  le  9'  p» 
rnlièle  (identique,  selon  nous,  avec  celle  de  Kong), 
C'est  vers  Kano  que  les  courants  suivent  une  di<- 
rei'tion  opposée  :  ceux  du  midi  sç  jettent  vers  l'estn 
ceux  du  nord  portent  à  l'ouest  et  se  réunissent  à 
Sai'katou  ;  d'où  ilslombent,  dit-on,  dans  le  Knwara 
(ou  Quarra  ^Ol.'i)),  grande  branche  dei>Gendanl. 
dit-on  aussi,  «le  Tombouctou;  celle-ci  passe  à  Youri 
(ou  Yaoury),  40  lieues  sud- ouest  de  Sackalou,  non 
de  Bowsa.  où  l'on  croit  que  Park  a  éié  submergé  : 
le  sultan  d'Yoïiri  a  méine  un  livre  qui  a  appartenu 
à  ca  célèbre  voyageur  ;  enlin,  cette  même  rivière  se 
j  Ite  dans  le  golfe  de  llénlii,  non  loin  de  Fiindah; 
mais  rien  ne  prouve  encore  que  c'est  celle  qui 
passe  à  Tombouctou. 

I  Le  pays  de  Noull  (Nifeu,  NtITI)  est  marqué,  sur 
la  carte  «les  voyageurs,  entre  Saekatou  et  la  Mer. 
Le  major  Denhain  croit  que  le  Yeou  prend  sa 
so'irce  dans  le-;  inontagnes  d'Adamowa  et  de  Ya- 
cobn,  on  la  chaîne  du  Mandara;  il  en  est  de  même 
du  Schary,  qui  cependant,  suivant  un  certain  rap- 

Sorl,  coinmunii|ue  avec  une  branche  du  Kowara. 
lais,  comme  lus  voyageurs  ont  abandonné  le  cours 
du  Yeou ,  vers  la  limite  du  royaume  de  llowssa,  il 
se  pniiriait  que  cette  rivière  vint  d'un  lieu  plus 
avancé  vers  l'ouest ,  et  que  la  branche  puissant  à 
Kalagouni  ne  (ùt  qu'un  aiOuent  du  Yeou  (910). 

<  Tous  les  jours  la  géographie  fait  des  acquisi- 
tions en  Afrique;  peut-être  faut  il  aussi  compter 
parmi  elles  les  pertes  qu'elle  f«it  en  même  temps. 
Enetlet,  a|)pauvrie  par  des  noms  confus  (l'oninm 
cela  arrive  a  bien  d'autres  sciences),  elle  s'enrichit 
dés  qu'on  l'en  déliarrassc ;  souvent,  onces  noms 
sont  des  synonymes,  ou  ils  ne  se  rappiu'tent  à  rien  ; 
la  prononciation  varie  ;  eiilln,  des  états  ei.liers  dis- 
paraissent et  l'Urs  noms  avec  eux.  Cepend.<iit, 
nous  demanderons  s'il  n'y  a  pas  une  ville  du  nom 
même  ils  Howssa  (llaonssa  (917))  dans  le  plus 
puissant  royaume  de  ce  nom,  et  dans  ce  cas,  pour- 
quoi elle  ne  ligure  pas  sur  la  carte  nouvelle  ;  à 
iimiiig  que  Sackalou  ou  Zirmie  ne  corresponde  ii 
celte  ville.  Nous  demanderons  aussi  coninienl  les 
derniers  voyageurs  n'ont  pas  entendu  parler  de 
Wassenah,  ville  décrite  dans  les  itinéraires  des  Ma- 
rabouts (ou  Voyageurs  Africaine)  dans  leur  pèleri- 
nage à  la  Mecque;  ni  du  nom  du  Wankara  (i)18), 
que  ses  mines  d'or,  du  moins  ,  doivent  soustraire 
à  l'oubli  des  hommes  et  aux  variations  que  le& 
temps  amènent  avec  eux. 
t  Paris,  10  avril  l^iâG.  t 


NOTE   XXVI. 


Art.  ZlNGANES. 


De  tiuelquet  mois  communs  à  la  tangue  Itigane  et 
aux  langue»  indo-eurupéennes. 

«  Cette  pcupla.le,  sans  patrie,  sans  asile,  sans 
lois  et  sans  culte,  conserve  toujours  une  langue 
régulière,  pourvue  de  formes  grammaticales  et  dont 
les  piinc  pales  racines,  au  nombre  de  2  à  300, 
sont  reconnues  pour  être  identiques  avec  autant  de 

(9tS)  Nom  peut-être  identique  avec  Quolla,  en  s'appli- 
quani  li  l.i  même  rivière. 

(916)  Le  Maure  Boubekr,  dans  son  itinéraire,  alTIrme 
que  le  royaume  de  Dornou  est  traversé  dans  toute  sa 
largeur  par  le  fleuve  Dioliba.  11  a  parlé  très-exactement 
eb  disant  que  la  capitale  est  située  préciiément  à  l'est 
de  Kattim  (ou  Kaichna),  les  Noirs  ne  connaissent  pas  le 
ton  ch. 


mots  sanskrits,  niultani%  oengali's  et  liindousla- 
ni's.  Par  exemple  :  kam ,  'oleil  ;  sohon ,  lune  ;  bhu, 
l«rre  ;  ag,  feu  ;  pani,  eau  ;  nunknai,  or;  rtip,  argent; 
iakh,  œil;  kan,  oreille;  lolo,  rouge;  kalo,  noir; 
kamela,  l'amour;  schivn,  la  vie;  rateh,\a  nuit; 
schero,  la  tête,  etc.  On  voit  que  ce  ne  sont  pas  uni- 
quement des  racines  communes  aux  langues  de 
1  Inde  et  à  celles  de  l'Europe,  comme  iakh,  ak,  aug, 

(917)  L'itinéraire  de  Doiibekr  la  place  à  trente  et 
quelques  journées  vers  l'est  de  Djeniié  et  à  deux  jour- 
nées du  Uioliba,  et  il  ajoute  que  lu  ville  a  encore  un  au- 
tre nom. 

(918)  Le  même  Boubekr  conflrme  l'existence  du  Wan- 
kara et  de  .ses  mines  d'or,  an  sud  de  Bnrnou,  sous  le  nom 
de  Wakoro;  selon  le  géographe  île  Nubte,  ce  pa.'s  con!> 
fine  au  ro;  aume  de  Ghana,  à  l'est. 
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oculut,  ou  comme  dewa,  dtut,  ou  comme  iivet,  de' 
vog,  dit*  ;  ce  sont  des  reMemblaiices  bien  plus  in- 
times, plus  directes.  Le  tsigane  nVnt  pas  comme  le 
latin,  le  grec,  le  sinvon,  tî;  gotliiquu ,  en  parenté 
éloignée  avi>c  le  sanskrit  et  les  idiomes  liin  tous;  le 
UiKaiiK  est  lui-même  un  iilimne  hindou.  La  langue 
des  \éAM,  des  Pourana's,  des  orgueilleux  Uralimes 
el  de  Bouddah,  retentit  en  Europte  sous  la  lente  de 
nomades  que  la  société  rppuusse  !  Ce  Tait,  démon  • 
tré  par  le  savant  Butiner,  est  désormais  hors  de 
doute.  Mais  il  ne  faut  pns  s'étonner  si  la  langue  des 
Zipueunes,  soit  par  suite  des  migrations,  soit  par 
origine  commune,  présente  des  rapports  avec  d'au- 
Ircii  langues.  Ceux  qu'ulle  offre  avec  le  persan  se 
conçoivent  racilement  (919)  :  on  a  démoniré  qu'elle 
renl'erme  une  iiuaranlamu  de  mots  slavuns,  la  plu- 
part relulifs  à  des  oljels  physiques  (dans  le  Mithri' 
date»,  II,  m  ;  IV,  85),  el  il  est  prouvé  d'autre  part 
qu'elle  contient  presque  autant  du  mots  lliinois, 
|»erroiaks,wugouls  ei  hongrois,  l'ar  exemple  :  mer. 


i«ro,  zig.,  i«rrl(,  perm.,  iar« ,  wog.  :  montagne, 
hedjo,  zig.,  hegn,  liong.  :  colline  ,  dombo,  lia., 
domb.,  hong.  :  coeur,  *ie,  zig.,  tijo,  ilnnuis,  tut, 
hong.  :  avoine,  dscliov,  zig.,  tab,  hong.  :  ville,  fo- 
riu»,  zig.,  varos,  hong.  ;  hroiiiliard,  koeddo,  zig.,  . 
koBd,  hong.  :  genou,  tchauga,  zig.,  lelianUlii,  wog.  : 
vient,  piiru,  zig.,  pyraf.  perm.,  osliake,  etc.,  etc. 
Ces  observations  ne  devien.lront  impiirlanles  que 
lorsque  nv)us  aurons  le  moyeu  de  classer  exacte- 
ment les  diverses  hordes  de  Tsiganes,  el  do  distin- 
guer les  nuances  qui  certainement  doivent  les  sé- 
parer. Le  verbe  auxiliaire  se  rattache  entièrement 
aux  langues  indo-pélasgiques  ;  mais  la  grammaire 
tsigane  parait  offrir  quelques  rapports  remarqua- 
bles avee  le  persan  pour  les  pronoms,  et  avec  le 
turc  pour  les  déclinaisons  des  noms  substanlils. 
Par  exemple  :  tinte,  les  zigueunes  ;  ablaliT,  tinte- 
deit ,  comme  erlerden  en  turc.»  (  .Malte-Bbun  , 
Précit  de  géographie.  ) 


(919)  Par  exemple  :  kir,  bit;  ni«  kiratta,  Je  fais;  nie  ker  dum,  je  fiiisals;  rappellcnl  le  itidinc  verbe  en  persan  et 
en  guibique. 
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CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


lennoDCTiOiX.  —  Des  langues  consi- 
dùriïes  dans  leur  essence  orK'inlqiie 
el  dans  leurs  rapports  avec  l'his- 
toire des  races  liuiuaines. 

Id^OTIIKTIQDE  OD  essai  gCR  L'EVOLtlION 
DE  L'l^TELLIGE^CE  UUUAIKE, 

I.  —  Première  enfance. 

II.  —  Seeomie  enfance. 

ïn.  —  Nouvelles  considérations  sur 

le  dijveloppenienl  de  riulelliKence. 

—  i.es  l'iées  absiruileg,  générales, 

niiessuircs,  universelles,  absolues. 
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Conlroverse. 
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teurs qui  ont  écrii  sur  le'  langage. 
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l'évolutio»  dc  l'mtblligenck    uu- 

MAINE. 

Noie  A .  ->  Du  snurd-muet. 

Note  II.  —  Idées  générales  el  lermes 
généraux. 

Koie  C— Conlroverse  entre  M.  l'abbé 
Marei  el  la  Reoue  callioliqiu  de 
Louvain,  sur  la  nécessité  de  l'en- 
seigiieuienl  ut  la  révélaliou  natu- 
relle. 

Note  I).  —  M.  de  Rémusat  et  les  nou- 
veaux adversaires  de  M.  de  Do- 
nald. 

Noie  K.  —  De  la  parole  Inlérlenre. 

^ole  V.  —  Réponse  de  M.  l'abbé  lier< 
ton  il  la  crilique  de  M.  de  itonald 
par  M.  Victor  de  Chalambert. 

Naie  G.  —  l.'liomme  de  la  nature. 

Kote  H.  —  Le  Verbe. 
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DIC'flOiNNAIRE. 


Aliabdée.  V.  Troglodytlque 

Abasse.  V.  Abaie. 

Abaze,  Abasse  on  Absne. 

Abenaqiii.  V.  I.eniiappe. 

Abipoii.  V.  Mornby. 

Abolemenls  de  chiens,  laii(;age  qui  y 
ressemble.  V-CarapucliuK. 

Abstraction,  dans  l'idée  el  dans  les 
mots. 

Ab.vssiuiqne  (Langue). 

Âcerrie,  ville  fondée  par  les  Etrus- 
ques. V.  étrusques. 

Acbantie  (Kamllle). 

Achem.  V.  Sumalrienoes. 

Acra  nu  liikran 

Adaiel  V.  Dankali. 

Adareb.  V.  Trogiodyllque. 

Aniuité  de  la  langue  Irançaise  avec 
les  langues  imlo-européeunes.  V. 
Française  (Langue). 

Afghan.  V.  Pouehlou. 

Africaines  (Langues).  Auraient  toutes 
de  l'aflinilé  avec  les  langues  sémi- 
tiques. V.  riuiroduclion,  §  IV. 

Afrique. 

Afrique  Auslrale  (Langues  de  1'). 

Agijiulinaliou,  langues  formées  par 
agglutiiialiou.  V.  l'Inlroduction  el 
Lskimaux. 

Agiemonte.  V.  Esquimaux. 

▲inos.  V.  Kourilienne. 

Akuseha.  V.  Lesghienae. 


Alains.  V.  Ossèle. 

Alb,  Albaln,  Albanie,  Alpes,  ele. 

Albanaise,  Skip  nu  Schyuc  (LauKue). 

Albania  des  anciens.  V.  l.es^'Meuue. 

Alfourous.  V.  NoHve;le-Guiuée. 

Alcullen.  V.  Lskimaux. 

Alexandrins  (auteurs).  Leurs  erreurs 
d-nns  la  cbrnnologiu  des  lois  assy- 
riens, elc.  V.  Cunéirornies. 

Algérie,  ses  dialectes.  V  unie  IV,  a 
la  lin  du  volume. 

Algonquin.  V.  Lenuappe. 

Allégliatiique  et  des  Lais  (Hégion). 

Allemand.  V.  Tculouiquu.  —  Son 
exiension.  V.  Ibid.  —  Bas  alle- 
mand ancien  et  moderue.  V. 
Saxonne. 

Allemani.  V.  Teutonique. 

Allighauis.  V.  Alligbewi. 

Allighewi. 

Almohades.  V.  Atlantique. 

Alphabet. 

A'pliabet  étrusque.  V.  Etrusque. 

Alphabet  des  Uerbères  'louariks,  fa 
Irès-curieux.  V.  Atlantique. 

Althochdeulsrh.  V.  Teutonique. 

Amazig.  V.  Allanlique  el  berbères. 

Amazig-Araliisé.  V.  Allanlique. 

Amazones.  V.  Caucasienne. 

Américaines  (Langues) ,  comparées 
avec  celles  de  l'ancien  monde.  V. 
noie  II,  3'  question,  à  la  flu  du  vo- 
lume. 

Amérique. 

Amérique  du  Nord,  description.  V. 
Iloréale  (région),  el  cùle  occiden- 
tale de  l'Amérique  du  Nord. 

Amérique  méridionale ,  descrlplioiv 
antiquités ,    ruines ,    traditions ,. 
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mrenrt,  etc.  V.  Orénoro-AmuoDe. 
Amérique,  rapport  iiir  les  langups  de 

ce  continent.  V.  mite  II  k  la  fln  du 

volume,  et  l'Intruiluctlon,  |  IV. 
Amharlque  (Langue). 
Aoahuar.  V.  Mexique. 
Analogie  du  Congo  et  du  Urec.  V. 

Congo. 
Analogie. a-t-elleûiû  l'origine  du  lan- 
gage. V.  LanR.ige. 
Analyse,  sa  nulure  chez  rcnfanl.  V. 

Essai,  §  I. 
Anaripune,  origine  rt  naiure  de  cette 

écriture.  V.  Cunéirormos. 
Andes-Farime.     V.     Orcooco-Ama- 

«)ne. 
Angli.  V.  Saxonne. 
Anglo-Britanniaue  (Branche). 
Anglo-Saton.  V.  Anglo-Urilannique. 
Angola  V.  Congo. 
Annamite.  V.  Imio  Cliinnfise. 
A.tgvFTiL  Dl'I'erro.i,  fon.li!  la  srienre 

des  langui'!)  orieulaleg.   V.  l'inlro- 

duriion,  $  II. 
Antilles,  V.  Caribc. 
Antiquités  rt  nilnps  de  la  région  de 

tiualémala.  V.  t'.liol,  Maya-tiuiche, 

Ouaiémala. 
Anliqiiilés    allighéviennes.   V.   Alli- 

sliuvi  vt  note  1,  i  la  fln  Ju  vo- 

luiiie. 
Antiquités  Celtiques    (Prétendues). 

V.  note  VI,  ï  la  lin  du  volume. 
Antiquités  du  Mexique.  V.  note  X\X, 

k  la  fln  du  volume. 
Aniiqiiités  du  l'érou.  V.  note   XX,  ï 

la  un  du  volume. 
Antiquités  de  la  Haute  Asie,  a  donné 

lieu  à  des  hypotbèses  mal  fondées. 

V.  Tartares. 
Anzico.  V.  Congo. 
Aparlics. 
Appalaches. 
Aquitani.  V.  Ibérienne. 
Arabe  (Langue). 
Araliie.  Ilaces  qui  l'ont  occupée.  V. 

note  XVII,  i  la  fln  du  volume. 
Aram.  Sens  de  ce  mol.  V.  Syriaque. 
Araméenne.  V.  Syriiique. 
Ararat,  son  étymologie.  V.    Armé- 
nienne. 
Afaucaus.  V.  Chilienne  ;  leur  clvilisa- 

salion.  Ibid, 
Arawaque.  V.  Caribe. 
Archéologie  orientale.    Babylone  el 

Ninive,  etc.  V.  note  XII,  k  la  Un  du 

volume. 
Archipel  britannique  (Langues  de  1*). 
Ardran. 

Argonautes.  V.  Caucisienne. 
Argylia,  la  plus  ancienne  cité  d'Etru- 

rie.  V.  Etrusques. 
Arianols  V.  Mssète. 
Ariens.  V.  Sanskrit. 
Arliilco.  V.  Amharlque. 
Arménie,  sens  de  ce  mot.  V.  Chal- 

déen. 
Arménienne  (T) 
Arrapahoes.  v.  Panis. 
Articulation  liicz  l'enfant.  Y.  l'Essai, 

§11. 
Arts,  k  Babylone  ,  ii  Ninive,  etc.  V. 

noie  XII,  i  la  fln  du  volume  — Chez 

les  races,  antiques,   persane,  clial- 

décniie,  arinnne,  grecque,  etc.  V. 

ibid.  —  Dans  la  t'.rÈre.  V.   note 

XVI,  h  la  fln  du  volume. 
Aryanne  (langue),  ses  rapports  avec 

la  langue  sémitique.  V.  i'Inlruduc- 

tion,  §  IV. 
Aryas,   leur  origine.  V.  Sanskrit.  — 

Leur  portrait,  leur  rAle.  V.  l'Inlro- 

duciion,  $  11.  —  Leur  influence.  V. 

Jbid.,  S  IIL 
Asie. 

Ass.  V.  OssctP. 
As  iniboines.  V.  Stoux, 
AMOcialioiis  de  signes. 


TAULE  DES  M.VTIERES. 

Assyrie,  sesmonumenU  el  ses  ruines, 
recherches  et  dérouvertes.  V.  note 
XII  i  la  Un  du  volume,  et  Cunéi- 
formes. 

Assyriens,  leur  histoire  antique,  leurs 
urammaire<i,  leur  chronologie ,  etc. 
V.  Cunéifiirmes. 

All.iniique  (famille). 

Allas.  V.  Atlaiiliquc. 

Altique,  V.  Urccqiie. 

Ausones.  V.  Italique. 

Australe  (  Hégiou)  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Australiennes  (Langue»)  ou  idiomes 
malais. 

Australiennes  (Langues),  groupe  de  la 
division  des  langues  des  nègres 
océaniens. 

Austro-Sibérien.  V.  Turk. 

Autrichien.  V.Teutonique  el  Russo- 
Illyrieiiue, 

Auvergnat.  V.  Romanes. 

Avares.  V.  Ouraliennc. 

Awari's.  V.  I  csghletme. 

Axiiniite.  L'une  des  branches  de  la 
division  des  langues  sémitiques, 
l'ab.vssinlquo  (V.  ce  mot). 

Aztèques.  V.  Mexicaine. 

B 

Babel ,  époque  de  sa  constriiclion 
flxée  par  ses  muuumunls.  V.  Cunéi- 
formes. 

Babylone,  études  des  inscriptions  cii- 
néilurmes.  V.  Cunéiformes.  —  In- 
fluence des  arts  babyloniens  sur 
l'art  grec,  etc.  V.  note  XII,  k  la  Un 
du  volume. 

Balabaiidi,  V.  Mahralle. 

Rali,  V.  Pâli. 

Ballanche,  cité  sur  le  langage,  V. 
IKssai,  8  V. 

Baluès.  elle  sur  le  langage.  V.  l'Es- 
sai, §  V. 

Bjrliarcs. 

Barbarie.  Où  faut-il  chercher  l'ori- 
gine des  noms  de  cette  cuiilrée.  V 
llerliJ'rcs. 

Bakchii:;  de  PE^HOEN,  cité  sur  le  lan- 
gage. V.  l'Kssai,  §  V. 

Bas-lireton.  V  Ccltique.s. 

Bosa-Krama  V.  Javanaises. 

llasians.  V.  Tiirke. 

Basque  V.  Ibérienne  (famille),  et 
note  II,  3*  qucsiion  il  la  tin  du  vo- 
lume; et  l'Introduction,  g  II. 

Batavi.  V.  Saxonne. 

Batta.  V.  Siimatriennes. 

Bal  TAIN  cité  sur  le  langage.  V.  l'Es- 
sai, §V. 

Bivarois.  V.  Teiitonique. 

Beaiice  (Patois de  ia.l 

Béchouaiia.  V.  Cafre. 

Bédouin.  V.  Arabe. 

Belges.  V.  Saxonne. 

Beloutschis. 

Bengali  ou  Gaura. 

fienguela.  V.  Gnngo. 

Bénin   V.  Ardrah. 

Berber.  V.  Atlantique  et  Nubienne. 

Berbères. 

Berceau  des  peuples  indo-européens, 
V.  Sanskrit. 

BÉnosE,  son  aiitorit''  prouvée  par  les 
inscriptions  cunéiforiues.  V.  Cunéi- 
formes. 

Bertom  (M.  l'Abbé),  cité  sur  le  lan- 

Sage.  V.  l'Kssai.  §  V.  —  Réfute 
I.  de  Clialamberl.  /<iid.,§IV. 

Bétoi.  V.  Yariira. 

Bible,  ses  textes  confirmés  par  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéifor- 
mes. V.  Cunéilbrrncs. 

Blrharienne.  V.  Troglodytique. 

Bikanir.  V.  Pracrit. 

Birman  ou  Barman.  V.  Indo-Chinoise 
el  l'Introduction,  1 IV. 

Bieouloun,  inscriptions   expliquéei. 
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V.  Cunéiformes. 

Blanc  (Mlle  Le),fllle  uavage  trouvée 
près  de  Chtions,  son  histoire.  V.  la 
note  G  il  la  fln  de  l'Kssai. 

Blamc  SaimtBonhkt,  cité  sur  le  lan- 
gage. V.  l'Kssai.  g  V. 

Blastoderme,  analogie  avec  la  syii- 
thi'se.  V.  rKs.sai,  g  \. 

Blauo  (le  I)')  cité  sur  le  langage.  V. 
l'Kssai,  I  V. 

Bohèmes.  V.  Slaves. 

Bohémiens.  V.  Zinganes. 

Bohémo-Pnlonaise. 

Donald  (M.  de).  Tentatives  impuiv 
santés  de  tes  adversaires.  V.  l'Es- 
sai, |  IV;  —  vengé  '■>nlre  les  at- 
taques de  M.  de  ilhalaiiibert  par 
M.  l'ahbè  Berion,  Ibid.  —  Réfutation 
des  attaques  de  M.  l'abbé  Maret  el 
du  R.  P.  Cbastel.  ibid. 

Boréale  (Région) 

Bornéeiiues  (Langues). 

Bornouane. 

Borsippaou  lourde  Babel,  inscription 
traduite.  V.  Cunéiformes  (Appen- 
dice). 

Boschjesmanns.  V.  Hottenlote. 

BossvET,  ciié  sur  le  langage.  V.  l'Es- 
sai. §  V. 

Botanique,  application  de  la  linguisti- 
que k  cette  science.  V.  Linguisti- 
que, §  m. 

BotccuiTos. 

lIouDMiA,  sa  patrie.  V.  Pâli. 

Itfliidilhisme.  V.  Pâli  et  Tibélaiiie. 

Boukharcs.  V.  Persan. 

Boiillam. 

Bourguignons.  V.  Sranilinavcs, 

Boiiriiite.  V.  Mongole. 

Brahouie  (L.). 

Brésilinine  (Langue).  V.  Guarani. 

Bretoii-ltretonnant.  V.  Celtiques. 

Brev7jd.  V.  Celtiques. 

Bhotiinne  (M.  de),  cité  sur  le  langage. 
V.  l'Kssai,  $  V. 

Brouj  ou  llriij.  V.  Pracrit. 

Brucleri.  V.  Saxonne. 

Rnitii  V.  Italique. 

Ikir.HEZ.  cité  sur  le  langage.  V.  l'Ei- 
8:d,  8V. 

Biigis  ou  Bougui.  V.  Célébiennes. 

Bulgares.  V.  Ouralienne  et  Russo- 
Iilyrienne. 

Duuda.  V.  Congo. 

C 

Caboul.  V.  Pracrit. 

Cachemire. 

Cadilos. 

Callre. 

Camacan.  V.  Machacaris. 

Camba.  V  Congo. 

Camboge.  V.  Indo-Chinoise. 

Canaan  sens  de  ce  mot.  V.  Syria- 
que. 

Canada.  V.  Mohawh. 

Cananéens,  leur  langue  é'ait  l'hé- 
breu ;  difllculté  el  solution.  V.  Hé- 
braïque. 

Canaries.  V.  Atlantique. 

Canlabri.  V.  bérieiine  (Famille). 

Caraïbes.  V.  Caribe. 

Carapuchos. 

Cardaillac,  cité  sur  le  langage.  V. 
rKs-sai,  §  V. 

Caribe  Tamaoaque. 

Carnatara. 

Carthaginoise.  V.  Punique. 

Carton  (M.  l'abbé),  beau  tableau  du 
développement  intellectuel  de  l'en- 
fant. V.  l'Essai,  81V. 

Castillane.  V.  Ksp.ignole. 

Caucase,  tableau  de  cette  contrée.  V. 
Caucasienne. 

Caucasienne  (Groupe  des  langues  da 
la  région). 

Caucaso-Danubien.  V.  Turke. 

Cavere-Mayrure. 
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CMéblenne§  (Lingues). 

Celle*.  V.  CelliquFs  el  Française.  — 
Leur  iirlKine  el  leurs  mtgralioui. 
V.  Note  Vil,  k  U  nn  du  vulume. 

Cellihèrrs  V.  t'ninralse. 

CeliibûriPiM.  V.  Ibirienne  IFimille). 

Celtique»  (L.) 

Celiiqui-s  (Prétendues  aniiquitûs).  V. 
Nnie  VI,  il  la  lludu  vnl  ,  et  l'Iniro- 
duciinn,  I  II.  —  Klémenls  tndo' 
eurnpi'-ens  int^li's  aux  langues  celti- 
ques. V.  Note  IX.  i  la  On  du  volume. 

Celto-Homaniqiie.  V.  Romanes. 

Céphèiies  ou  KllMopicns  Orientaux. 
V.  l'Introduction,  §  III. 

Cerclri.  V.  ArKjlla. 

Cliakiaws.  V.  Mobile. 

CuALAHRERT  (M.  V.  de),  ses  attaques 
contre  M.  de  lloiiaid  réfiiléfs  pur 
M.  VMw  nerton.  V.  lu  note  F,  il  la 
fln  de  l'Kssai. 

Cbaldée  (de Inrt  eu).  V.  Note  XII il  la 
fln  du  volume. 

Chaidûen. 

<:ilaidien.  V.  Hébraïque. 

Cbamiie  (llace),  rrgiie  sur  l'Assyrie; 
coiillrmaiinn  des  texes  bibliques. 
V.  l'iinûiruriiies.  —  Sun  rélo.  V. 
l'inirodilclinn.  Sni. 

Cliamoiiria,  dialecte  albanais.  V.  Al- 
banaise. 

Charma  (M.  le  professeur),  réponse  il 
une  objection.  V.  l'tssiii,  $  IV.  — 
r.iié  sur  le  langage.  V.  l'Essai , 
5  V. 

Cbastel  (le  R.  P.).  Réponse  k  ses 
attaques  contre  les  anctrines  de 
M.  de  Ilonaid  et  contre  le  rôle  du 
langage  dans  l'évolution  de  l'intelli- 
gence. V.  l'Essai,  §  IV  passim.  — 
Applaudi  par  M.  de  Riimusat.  V.  la 
noie  D  k  la  fln  de  l'Essai.  —  Le 
P.  Chastel  et  la  sauvage  champe- 
noi<ie.  V.  la  noieG  ii  la  Un  de  l'Lssai. 

Cbavmas.  V.  Caribc. 

Chïllouh.  V.  Aii;<nti(ine. 

r.beroliees  ou  l2lieersVe.  V.  Mobile. 

Cberusci.  V.  Saxonne. 

Chiapaucca. 

Chibctia  ou  Mozcas. 

(Jiichimèques.  V.  Mexicaine. 

Childcasaii.  V.  Mobile.) 

Cliiliduga.  V.  Cliiiienne. 

tlliilieiine  (Famille). 

Chin-i:heu.  V.  Chinoise. 

('.himanteca.  V.  Qiocbona. 

Chinois. 

Chinois,  origine  ou  pojnl  de  départ  de 
cette  nation.  V.  l'Introduction  , 
S IV.  —  Considérations  sur  leur  lan- 
gue, Ibid.  —  Est-elle  monosyllabi- 
que. V.  Monosyllabique. 

Chippeways.  V.  Leiiiiape. 

Chiquitos,  langue  de  U  région  péru- 
vienne (.\mérique  méridionale). 

Chochona  ,  Mazalccu  ,  Mixo,  Cliinan- 
téca,  langues  pariées  par  auiant 
de  nations  dans  l'Oaxaca  (Mexi- 
que). 

Chol. 

Chrétiens  de  Saint-Thomas.  Y.  Syria- 
que. 

Chrétiens  de  Saint-Jean.  V.  Syria- 
que. 

Chronologie  des  Assyriens  el  des  Ba- 
byloniens. V.CuniUrormes. 

Cimbrcs.  V.  Celtiques. 

Cimbrique.  V.  Saxonne. 

Cimmerii.  V.  Thraco-lliyrienne. 

Cingalaise. 

Cinq-<Naiions  V.  Mohawk. 

Circas'iiens.  V.  Tcherkeises. 

CiTilisation. 

Civilisation  de  la  Haute-Asie,  rériita- 
llon.  V.  Tartares. 

Cirilisatton  d'après  M.  Guirol  et  G.  de 
Humboldt.  -  Y.  Note  .\l  !i  la  lin  du 
Tolumc. 
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Claqnement  de  langue  en  parlant,  V. 
Holtenfbte. 

CtAiiDK  (l'empereur),  compose  vingt 
livres  sur  les  antiquiléf  étrangères. 
Y.  Kirusqiies. 

Climat  de  l'Afrique  australe.  V.  Afri- 
que australe.  —  be  la  Laponie.  V. 
Fiuiinisc. 

Cochinii-Laymona. 

C/rre.  Y.  Argylia. 

Colombie,  Y,  UiMouri-Colombieniie. 

Colombienne. 

Colonies  grecques.  Y.  Pélasgo-Hellé- 
nique. 

Commerce  des  Juifs  et  des  Phéniciens 
avec  l'Inde,  Y.  Sanskrit;— avec  les 
Grecs,  iirid. 

Compréhension  chez  l'enfant.  Y.  l'Es- 
sai, S  I, 

Co,\DaLAe,  cité  sur  le  langage.  Y, 
l'Essai,  §  V. 

Congo  (Famille). 

Congo  Y.  Note  II,  3*  question,  i  la  l!n 
du  volume. 

Conjugaison  lennappe,  a'gonquine,  etc. 
V.  I.fnnappe. 

Consniiiips. 

Copte,  est  la  langne  de  l'ancienne 
Egypte.  —  Ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Y.  l'Introduction 
$  lit.  —  Est-elle  le  prototype  lier 
idiomes  séinitiqu)>s.  ibid. 

Cora,  Ijiigue  du  Mexique.  Y.  Mexi- 
caine. 

Coréenne  ou  Sian-Pi  (Langue). 

Comique.  Y.  t'eltiquei. 

Cosaques.  Y.  Slaves  et  Russo-Illyrlen- 
nc. 

I3osmogonie  des  Océaniens.  Y.  Océa- 
nie. 

Cétu  occidentale  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Coullque.  V.  Arabe. 

Coi'BîioT.  cité  sur  le  langage.  V.  l'Es- 
sai, §  V. 

Cuuschites  nn  Ethiopiens.  Y.  l'Intro- 
(lui'lion,  §  III. 

Coi'siN,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 
§Y. 

Crecks.  Y.  Mobile. 

Croate.  Y.  Russo-lllyrienoe. 

Cuba.  V.  Maya. 

Cuitlaleca. 

Cunéiformes  (Ecritures). 

Cunéiformes  (Inscriptions),  Y.  Turke 
et  Zend. 

Cvmrique.  Y.  Celtiques. 

O'riliien  (Alphabet),  Y.  Hoves. 

D 

Daces  ou  Gètes.  Y.  Thraco-Illyrlenne. 

Daco-Valaque.  Y.  Yalaque. 

Dacoia.  Y.  Sioux. 

Dagwumba. 

Dalecarlien.  Y.  Scandinave. 

Daimates.  Y.  Thrucii  -  lllyricnne  et 
Riisso-lllyrienne. 

Dankali.  V.  Shiho. 

Danois.  Y.  Scaiulinave. 

Danubien.  Y.  Teutoiiique. 

Daribur. 

Dayas.  Y.  Oréanie. 

Deg^ranoo,  cité  sur  le  langage.  Y, 
l'Essai,  S  V. 

Décliiirrenient  des  caractères  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes. 

Delatre,  son  opinion  sur  les  afflnilés 
des  lansiirs  sémiii.|ues  avec  le  san- 
skrit. V.  Sémitiques.  —  Les  origi- 
nes sanskrites  de  la  langue  française. 
Y.  Française. 

Delaware.  Y.  Lennappe. 

Delphes,  les  Etrusques  y  envoient  des 
dons,  V.  Etrusques. 

Dembea.  Y.  Amliariquc. 

Deri.  Y.  Persan, 

Destvtt  de  Tract,  cite  sur  le  langage. 
Y.  l'Essai,  8  Y, 
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Deutschou  allemand,  Y.  Teutonique. 
Dialectes  sémitiques,  quelle  est  leur 

origine.  Y.  Sémiliqurs. 
Djalecleik  chinois.  Y.  Chinoise. 
Dialectes  Krecs.  V.  Grecque  et  Péla»> 

go-Hellénique, 
nialerles  français  V.  Française. 
Dialectes  romans.  Y.  Itonianrs. 
Dialectes  italiens.  Y.  Italiens. 
Discours ,    merveilleuses    iirupriélés 

des  parties  du  discours.  V.  l'Essai, 

iur. 

DJainas.  Y.  Pall. 

Dognura.  Y.  Pracrit. 

Dongolah.  Y:  Nubienne. 

Dorien.  V.  Grecque, 

Douze,  remarque  sur  ce  nombre 
pliqué  11  des  villes  fondées  en 
verses  contrées.  Y,  Etrusques. 

Draviriennes  ou  Dravidiennes  (Lan- 
gues). 

Diuse.  Y.  *ral)e. 

DdoALD  Stewart,  cité  sur  le  langage. 
V.  l'Essai,  S  Vet  passim, 

D'iMoiT  d'L'rviUe,  son  opinion  sur  l'o- 
igine  des  peuples  de  l'Océanie,  Y. 
Océanic. 

).U-fom:EAU.  Ses  travaux  sur  les  lan- 
gues lennapns.  V.  I.ejinnpe. 

D.tnastles  séinilii|iie,  tuiiranienne  et 
l'iédiqiie  ."i  Uilivloiie  ,  etc. ;  lixa- 
lion  des  périodes  où  elles  ont  régné. 
Y.  Cunéifurincs. 

E 

Eap.  Y,  Polynésiennes  pccidentiile». 

Ecoles  publiques  chez  les  Etrusques. 
Y.  Etrusques, 

Ecriture,  son  origine.  Y.  Alphabet. 
—  Etritiire  idéi  graphique,  a-l-elle 
conduit  il  l'invention  de  l'alpliabit. 
V.  Alphabet. 

Ecriture  chinoise.  Y.  Chinoise 

Edda.  Y.  Scandinave. 

Eden  ,  examen  critique.  Y.  l'Inlru* 
dnction,  S  111. 

Edrissites.  Y.  Atlantique. 

Egypte,  l'alpliahei  y  a-t-il  été  décon* 
,  3rt.  V.  Alphabet.  —  A-t-eile  com- 
mencé par  une  colonie  indienne.  Y. 
Sanskrit.  —  Etynio  ogie.  V.  il»id. 

Egvpiienne  (Langue). 

Ehkili.  Y.  Arabe  et  Hébraïque 

Elam,  Elaniiles.  V.  Sémitiques. 

Endamènes.  V.  Océanie. 

Enfant,  première  enfance,  seconde 
enfance,  sou  développenionl  intel- 
lectuel, comment  il  apprend  h  par- 
ler, comment  il  unit  le  jigne  à  l'i- 
dée, etc.  V.  l'Essai,  §  I,  H  et  IV.— 
Ses  premières  sensations,  sra  pre- 
mières idées,  ses  premiers  mots, 
Ibid.  —  Tableau  de  son  développe- 
ment intellectuel  par  M.  l'abbé 
Carton.  Y.  l'Essai,  §  lY. 

Eolien.  Y.  Grecque.    ■ 

Errifi.  Y.  Atlantique. 

Erse.  Y.  Celtiques  el  note  YIll  il  la 
fln  du  vol. 

Escuara.  Y.  Ibérienne. 

Esquimaux  (Famille  des  Idiomes),  ap- 
partenanl  ii  la  région  de  l'Amérique 
du  Nord.  Y.  Roréale  (Région). 

Eskimaiix,  leurs  qualités  physiques  et 
morales.  Y.  la  noie  V  et  la  noie 
XHI  k  la  fln  du  volume. 

Esiène. 

Espagnole  ou  Castillane.  (L.) 

Esihonienne.  V.  Finnoise. 

Eslranghelo  ,  alphabel  syriaque.  Y. 
Syriaque. 

Essence  organique  des  langues.  V. 
l'Introduction. 

Elliiiologie ,  son  importance  relative- 
ment k  l'histoire  et  k  la  géographie. 
Y.  Linguistique. 

Etre  ^Yerbe  substantif),  tableau  de  s.i 
conjugaison  dans  les  langues  indo- 
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europérnaei.  V.  Sintikril. 

Etrurle.  V.  KtruHquo». 

Kiruiqiies,  Tu!iqut>!i  nu  Tyrrh^ne». 

Etymolngin  de  tllvpr»  mois  français. 
V.  française. 

Ëlymolugtq(ii>s  (Ropherclipn),  leur»  li- 
mites. V.  l.iiigiiiMiiqur,  i  V  et  noie 
XIV  il  la  On  ilu  vol. 

Etymologinles  de  l'ancienne  ûrole  , 
leurs  tYslèmes  ciaKi^rûs    V.  Lin- 

,  guisllqiïe ,  I  11  el  noie  XIV  il  la  Un 
MU  vol. 

Eiigiinci.  V.  Italique. 

LuiBii,  cilû  sur  i'IiliV  «hslralle  el  gé- 
nûralc.  V.l'toai.ilUI. 

Eurn|ie. 

Européennes  (Langues).  V.  l'Intro- 
duction, $  11. 

Evolution  inlelleuiueile  de  l'homme, 
V.  rtssal,  etc. 

EyetN. 

F 

Falaslan.  V.  Abvssiniqiie. 

Familles  humaines,  leur  berceau.  Y- 
Note  XXIV  à  la  lin  du  vol. 

Fan  (Langue).  V.  l'ail. 

Farsi  V.  l'aisi. 

Feilala.  V.  Fuulah. 

Fciinl  de  Taiiic.  V.  Finnoise. 

Fescennins  iVers).  V.  Etrusques. 

Fidji.  V   Polynésiennes  orientales. 

Filiation  des  races  humaines.  V.  l'iii- 
troiiuction. 

Finlandais.  V.  Finnoise. 

Finnoise  ou  Finnoise  germanisée. 

Finnoise  (Hace),  sou  rùie.  V.  l'Intro- 
duction, i  II. 

Flamand.  V.  Saionne. 

Flexion  dans  les  langues.  V.  l'Intro- 
duction, §  I,  et  l'Kssai,  |  III. 

Flniidiens.  V.  Mobile  cl  note  II,  2* 
question,  il  la  lin  du  volume. 

FuTuun.  V.  Scandinave. 

Formosanes  (Langues),  ou  malais  asia- 
tique 

Foulah. 

Foullan.  V.  Foulah. 

Française  (L). 

Française  (Langue),  ses  éléments  pri- 
mitifs. V.  >ote  XV,  k  la  liu  du  vo- 
lume. 

Franc!  ou  Francs.  V.  Teutoniquc. 

Francique.  V.  Krançaisu  et  Fraiique. 

Francunii  II.  V.  l'euiouique. 

Franqnu  (L.). 

Frisuus.  V .  Saxonne. 

G 

Gaélique.  V.  relliqucs. 

Galibis.  V.  Caribe. 

Galls,  tialliqiies  ou  Galles.  V.  Celti- 
ques. —  Leur  origine  «t  leurs 
migrations.  V.  note  vlll,  ii  la  Un  du 
volume. 

Gallas. 

Gallois,  y.  Celtiques, 

Garamantes.  V.  Atlantique. 

Garoé,  arbre  célèbre.  V.  Atlantique. 

Gascon.  V.  Romanes. 

Gaulois,  soumettent  les  Etrusques.  V. 
Etrusques.  —  Sur  la  langue  qu'ils 
partaient.  V.  Française,  el  l'Iniro- 
ductiou. 

Générale  (idée),  impossible  sans  le 
ligne.  V.  l'Essai,  8  III.  -  Parl- 
elle  de  l'idée  individuelle?  ibid. 

Généralisation  ,  impossible  sans  le 
signe.  V.  l'Essai,  §  111. 

Géorgienne  (L.). 

Uerdv  ,  cilé  siii  le  langage.  V,  l'Essai, 
§V. 

Germaniques  (Famille  des  langues). 

Germano-Slave.  V.Wendo-Llibuauien. 

Geluli.  V.  Aliantique. 

Chez.  V.  Axumlte. 

CiBON ,  cité  sur  le  langage.  V.  l'Es  ai, 


table:  OES  ilATIERES. 

Gingiro.  V.  Airiqiic  australe. 

Glagolitlque  (Alph:ibel).  V.  Slaves. 

Gonntsio  (M.  Iia^par),  savant  India- 
niste, Son  éditinn  el  sa  traduction 
de  la  grande  épopée  Indienne,  le 
niniiviiiia.  V.  Uaniikj'ana. 

Goihiqii'o  (L.) 

Gothique  niotlerne.  V.  Scandinave. 

Gollis   V.  Scandinave. 

Grammaire  sansltrlle.  V.  Sanskrit. 

Graiiiniaires,  priivcnt-eilcs  clungcr 
leurs  fornips.  V.  Suuiiliques. 

Graml-Océanien.  V.  .Livanatses. 

GrecMo'ierne.  V.  l'elasgo-Hcllénl- 
niie. 

Grèce  Antique,  t,ibleau  historique.  V. 
Gieco-I  atiiies,  el  note  XVl,  k  la 
Un  du  volume. 

Greco-l.:itines  (Langues),  divisinn  éta- 
blie dans  la  fauiilie  indo-eiimpéenne 
el  qui  rnniprend  It's  quatre  bran- 
ches Traco  iil.vrit'iinc,  Klriisque, 
rclasgn-llelléniqne  et  Italique. 

Grecque  (Langue)  V.  l'elas^o  Hellé- 
nique. 

érccs.  V.  Pelasgo-IIellénique. 

Groen'and.  visité  en  \H'A.  V.  note 
XIII  il  la  tin  du  volume. 

Grnenlandais,  V.  h'.A^iiimaux. 

Guanche.  V.  Atlantiiiue. 

Guarani. 

Guarani-Brésilienne. 

Guarannos.  V.  Caribe. 

Guatemala  (région  de). 

Guébres  V.  Zend  el  Parsl. 

Guegaria,  dialecte  albanais.  V.  Alba- 
naise. 

Gi'noT,  ses  Idées  sur  la  civilisation. 
V.  note  XI,  à  la  Un  du  volume. 

Guurale.  V.  Pracril  ul  iliudousianl. 

H 

Iladramautiques  nnscriptlons).  V.  no- 
te III,  il  I»  Un  du  volume. 

Hainan.  V.  Chinoise. 

Haïti  V.  Ma.vu. 

Hannaque.  V.  Hohémo-Polunaise. 

Hanover.  V.  Saxonne. 

Haous.sa. 

Harris,  cité  sur  le  langage.  V.  rEs.<iai, 
|V. 

Harouii.  Y.  Pracrlt. 

Haiwh  (Gaspar),  son  histoire.  V.  la 
note  G  ï  la  Un  de  l'Hssal. 

Héliraïque  (langue)  ou  hébreu. 

Hébreu  el  cbaldéeu  comparés.  V 
Chaldéen. 

Hébreu,  aDInité  de  la  langue  assy- 
rienne et  de  sa  grammaire  avec 
l'hébreu.  V.  Cunôilormes.  —  Dérl- 
ve-t-il  duCoplitef  V.rintruduclion, 

lin. 

Hullénes.  V.  Pelasgo-IIelléniquo  et 
Pélasges. 

Herculanum,  fondée  par  les  Etrus- 
ques. V.  Etrusques, 

Hermanduri.  V.  'feuionique. 

HÉnODOTE  et  autres  historiens  grecs  ; 
valeur  de  leur  autorité.  V.  Cunéi- 
formes. 

Hérules.  V.  Scandinaves. 

Hibo. 

Hiéroglyphes  mexicains.  V.  Mexi- 
caine' (Langue).  —  Hiéroglyphes 
Egyptiens.  V.Egyplienne(Lii  -or). 
—  Système  hiéroglyphique  '.'. 
rintroduclion,  §  III. 

Himyarite.  V.  Arabe  et  note  HI,  k  la 
Un  du  volume. 

lliiidoui. 

Hindous.  V.  Sanskrit. 

Hindoustiini. 

llioung-Nou.  V.  Turke. 

Histoire  chez  les  Etrusques.  V.  Etrus- 
ques. 

Hollandais.  V.  Saxonne. 

Homme,  son  origine.  V.  note  XXIV, 
k  la  Ud  du  volume.  —  Homme  de  la 
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nature.  Y.  la  note  G  k  la  On  df 
l'Essai.  —  Homme  isolé,  ibid. 

Hottenlote. 

Hongroise. 

Hiieas'eca  (Anahuae  ou  Mexique). 

HiMHOLDt  (l).),sa  déllnitinn  de  la  ci- 
vilisation réfutée.  V.  CivilUailon, 
el  note  XI  k  la  Un  du  volume.  — 
Cité  sur  le  langage.  V.  l'Essai. 
Ij  V. 

Iluniquo.  Y.  Ouralienne. 

Huns.  Y.  Ouralienne. 

Humus.  Y.  Mohawk  cl  note  II,  V 
question. 

Hnrrur.  V.  AlViqiie  australe. 

Hu7.wareseh.  V.  IVhlvi. 

Hyksos.  V.  i'liitroduclion,IIIL 

Hyperbnréens  (Peuples).  V.  note  Y  k 
la  Un  du  volume. 

I 

Ibérienne  ou  basque  (FaniHIe) 

Idée.  Ses  lois,  sa  nat<iri',  son  déve- 
loppement. V.  l'Kssai  tout  entier. 
—  lilées  abstraiies,  générales,  uni- 
verselles, absolues;  ne  peuvent 
exister  dans  l'esprit  qu'au  moyen 
du  signe;  démonsiralinn.  V.  l'Kssai, 
ta  lll  el  IV.  —  Décomposition  ou 
analyse  de  l'Idée,  ibid.  —  De  l'Idée 
ou  du  la  pensée  chez  lesoiird-muet, 
ibid.  et  noie  A  k  la  lin  de  l'Kssai.  — 
Idées-images.  Y.  l'Essai,!  lll. 

Idées  générales.  Exitlenl-elles  chez 
renranl  avant  le  signe.  Y.  l'Essai, 
Il  lll  et  lY.  —  Idées  générales  et 
ternies  généraux.  V.  note  U  k  la  Un 
de  l'Kssai.  —  Idées  absiraites  et  gé- 
nérales n'ont  pas  de  mots  dansles 
langues  malaises.  Y.  Malaises. 

Idéotbéiique,  branche  de  l'idôogénie. 
Y.  l'Kssai. 

Ienisseï  (Famille). 

lesso.  V.  konriiienne. 

letan  ou  Tetan.  Y.  Panis 

lezidis,  leur  langue.  Y.  Syriaque. 

Illinois.  V.  LcniLippe. 

Illyrieiine.  Y.  Husso-lilyrienne. 

lllyriens.  Y.  Thraco-lllyrienne. 

Imitation.  A-i-clle  été  l'origine  du 
langage.  V.  Langage. 

Impressions  seusoriellesdansTenlaot. 
V.  l'Essai,  1$  I  el  H. 

Inde  ou  liidousian. 

Inde,  ses  premiers  habitants.  V.  San- 
skrit. —  Sa  littérature.  Y.  Ha- 
mavana. 

Indii'iis.  V.  Sanskrit. 

Indo-I'.liinois,  tableau  de  cette  con- 
trée. V.  'l'ransgangélique. 

Indu  rhiunise  (famille). 

Indo-européen  mêlé  au  Celtique.  V. 
note  IX,  k  la  lin  du  volume. 

Indu-Kuropéeuiie  (race);  iin|iortance 
de  l'élude  du  Celtique  pour  la  solu- 
tion des  grandes  questions  relativea 
k  l'oriKiue  et  k  l'histoire  de  cette 
race.  Y.  note  IX  a  la  Un  du  vo- 
lume. 

Indo-Européennes  (langues) 

Indo-Eurupéeiiues  (Langues).  Ilappro- 
rbement  du  français  avec  ces  lan- 
gues. Y.  Français.  —  Les  langues 
sémitiques  el  les  langues  indu- 
européennes  sont-elles  radicale- 
ment distinctes?  Y.  Sémitiques. 

Indo-Kuropéens  (peuples),  leur  ori- 
gine, leur  berceau, leur  séparation. 
Y.  Sanskrit. 

Indo-Scythes.  V.  Tibétaine. 

Indostan.  Y.  Inde. 

Ingwa.  Y.  Dagwumba. 

Inscriptions  étrusques  trouvées  dans 
une  grolie  près  de  Tarquinles.  Y. 
Eirusquei.  —  Inscriptions  cuuéi- 
fonnes.  Y.  Cunéiformes. 

Intelligence.  Rapport  k  quelque  de- 
gré entre  l'évolulion  de  l'Inlelli- 


fi>nee  humaine  el  l'évotulinn   de 
intelligence  divine.  V.  l'ËMai.glII. 
lolof.  V.  Wolof. 
Ionien.  V.  Grecque. 
Iules.  V.  Scandinave, 
loiique  nimlenin  V.  Scandinave. 
Irliind:il9.  V.  Ci-illiiues. 
Iron.  V.  Oustle. 
IroqnoiN.  V.  Mnhawk. 
hlanil.ii<i.  V,  Scantiluave. 
Halle  antique,  lalileau.  V.  Uréco-Li- 

llnes. 
Italienne  (l). 
Italique. 


Jamaïque.  V.  M»,va. 

Japonaise  (l''aniille). 

Japnuri»,  dialrcie  aibanah.  V.  Alba- 
naise. 

Javanaises  (Langues;. 

Jiiiiyal'oiira.  V.  Tracril. 

Judah.  V   Ardriili. 

Juuenicnt  cliiz  l'enranl.  V.  l'Essai, 
f  I.  —  Jngpiiicnis  humains,  leur 
nature, leurs  cniidilions.  Ibid.A  III, 
—  Inipossiltli's  sans  le  signe.   IbiU. 

Jutlanduls.  V.  Sramlinavc. 

K 

Kab.v1es.  V.  Allanllque. 

Kachiqnel.  V.  M;i,va. 

Kalmouk.  V.  Mnngole. 

Kanitchadale  (ramlllej. 

Kasscliali.  V.  Turke. 

Karchtiilunique.  V.  Punique. 

Karnac  (Morliilion).  Ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ses  monuments.  Y.  note  VI, 
à  la  lin  du  «oiumu. 

Karnaik  (Egypte).  V.  Ml. 

Kaszi-Kumuk.  V.  Lcsghieune. 

Katahba.  V.  Woccons. 

Kawi.  V.  Javanaises. 

Kaylee. 

kensy.  V.  Nubienne. 

Khari-liali.  V.  tlindnuslani. 

khazares.  V.  Ourulioune. 

Kliursabad  (TauD'aux  de),  inscription 
traduite.  V.  Cuiléirurmes  (Appeu- 
dice)  cl  uute  XII,  il  la  Un  du  vo- 
lume. 

Kimbrlque  (Race).  V.  Celtiques. 

Kinaitze. 

Kirghis.  V.  Turke. 

KL*pn<iTH,cité  sui'  le  langage.  V.  l'Ds- 
sai.SV. 

Kiiislenaux.  V.  Lennappe. 

Kolouthe. 

Kong.  V.  M;ini!ingn. 

Kori'iscb.  V.  Arabe. 

Knrieke  (Famille). 

Kuuan-Hiia.  V.  Chinois. 

Koui  kouna.  V.  Pracril. 

Koures  ou  Knurî'ies.  V.  Slaves. 

Kourga.  V.  Malabar. 

Kourilienne  (l'amille). 

Kouwen.  V.  Chinois. 

Kund)re.  V.  Celtiques. 

Kurde  (Langue). 

Kymri.  V.  Celtiques  et  Française.  V. 
aBSsi  note  VIII,  k  la  Du  du  volume. 


Lacs  (Région  des),  dans  l'Amérique 
du  Nord.  V.  Alléghanique(Kégion). 

Lamlsme.  V.  Transgangétique. 

Lampourdan.  V.  Ibcrieune. 

Langage  (son  origine). 

Langage,  Il  n'est  pas  d'invention  hu- 
maine. V.  l'Introduction,  §  I.  — 
l'rublèmes  divers,  ibitt.  —  Son  ap- 

rrenlissage  par  reniant.  V.  l'Essai, 
IL  — Sa  nécessité  pour  penser, 
observer,  comparer,  généraliser, 
induire,  tiassiiler,'  se  souvenir, 
raisonner  au  point  de  vue  intelleu- 
luel.  V.  l'Kssal,  §  II;  merveilleuse 


TABLE  DES  M.VTIERl^S. 

propriété  du  langage,  <Mrf.,|lll; 
son  réle  psychologique  d;ins  la  l'or- 
mation  Je  la  pensée.  V.  l'Kssal, 
g  III  ;  sans  le  langage,  p.is  d'Idées, 
pas  d'opérations  de  l'esprit,  ibhl. 
Langues  —Leur  élude  est  la  base  de 
i'hisioire  des  peuples.  V.  l'inlro- 
duclion,  g  IV.  —  Nombre  il'  mots 
dans  quelques  langues,  ibiil.  Ap- 
pendice. —  Nombre  dt;  cond)iiiai- 
soiis  possililps  des  lettres  de  l'al- 
plialiet,  ibiil.  —  Longueur  des  mots 
dans  quelipics  langues,  iliid.  appen 
dice  —  I  alignes,  «■onsidc'-ri'es  dans 
leur  essence  organiipie  ft  dans  leurs 
rapporis  aveu  I'hisioire  des  races 
humaines.  V.  llniroduction.  —  Y 
a-l-ll  une  marche  ascendante  et  ré- 
gulière dans  le  développement  des 
trois  systèmes  d'organisme  des  bin- 

ftues,  Ibid.  SI.—  iJécroissance  des 
angues,  ses  rauscs,  ibiU.  —  Leur 
ternianeiice,  leur  prononciation.  V. 
inguiHlli|ue,  §  I  —  Sont-elles  po- 
lysyllabiques ou  monosyllabiques 
b  leur  origine.  V.  Monosyllabi- 
aues.  —  Langue  que  parlaient  les 
Romains  primitlls.  V.  ktrusques.  — 
Langue  rusiique.  V.  Krauçaise 
(Langue).  —  Langue  franque.  V. 
Italienne  (Langue).  —  Langues  , 
leur  urtlin|,'riphe.  V.  Orthographe. 
—  V.  Langage. 

Languedocien.  V.  Romanes  (Lan- 
gues). 

I.apiHine.  V.  Finnoise  (langue). 

LalinelL.) 

Lalini.  V.  Italique. 

LAunE.MiE,  cité  sur  le  langage.  V, 
l'Kssai,  S  V. 

Laymoiia.  V.  Cochimi. 

Leibnitz,  ciié  sur  le  langage.  V.  l'Ev 
sal,  g  V. 

Léléges.  V.  Telasgo  Hellénique. 

Lennape  ou  Cliippawa.\s-I)e'aware 
(NValer)  ou  Aigunqiiino-Moliegane. 

I.ennl-Lennappc.  V.  Lennappe. 

I.esgbienne. 

I.ittie  ou  Letton.  V.  Weudo-I.ithua- 
nien. 

Lettes,  tableaux  de  leur  permula- 
tiiin  dans  les  langues  Indu-euro- 
pi''eijnes.  V.  Elymologie. 

Lettres.  V.  Alphabet. 

Lleou-Kleou.  V.  Japonaise. 

Ligures.  V.  Française. 

liguriens.  V.  Ibérienne. 

LiMikVRAc,  réfute  un  ouvrage  de  M.  Em. 
Renan.  V.  note  XXIV  il  la  hn  du 
volume. 

Limousin.  V.  Romanes, 

Lingiia  Franca.  V,  l'ortugais  et  Ro- 
manes. 

Linguistique  comparée ,  son  impor- 
tance. 

Lithuaniens.  V.  Slaves. 

Littérature  sanskrite.  V.  Sanskrit.  — 
Chinoise.  V.  Chinois.  —  Etrusiiue. 
V.  Ktrusques;  détruite  par  les  Ro- 
mains, ibtd. 

Live.  V.  Finnoise. 

Livonie.  F.  'l'eulonique. 

Loango.  V.  Congo. 

LocKK ,  cité  surle  langage.  V.  l'Essai, 
§V. 

Lois  (Je  la  transformation  nu  de  la  dé- 
rivation des  mots.  V.  Elymologie. 

Lolos.  V.  Chinois. 

Lolhophagle,  V.  Atlas. 

Louisiane.  V.  Mobile. 

Loures.  V.  Kurde. 

Lucani.  V.  Italique. 

Lyi'iens.  V.  Tliraco-IUyrlenne. 

Lydie  Ksl-elie  le  berceau  des  Etrus- 
ques. V.  Etrusques. 

Lydiens.  Y.  Thraco-lllyrienne. 

M 

Macassar.  V.  Célébteonc. 
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Macedo,  de  Lisbonne,  son  opinion  sur 
la  langue  des  Ouanches.  V.  Atlan. 
tinue. 

Macédoniens.  V.  Thraco-Illyrlenne. 

Machacaris-ramacan 

Macoua.  V.  Monomola[ia 

Mad.'igasc.irlenBO  (Langue)  ou  malais 
arriialn. 

Maderasse.  V.  Madagascarirmio,  — 
Conioarée  a«ec  le  malal.  V.  note 
XVIIl,  ;i  la  lin  ilu  volume. 

Madura.  V.  Javanaises. 

Map».!  'érive  la  langue  étrusque  ilu 
phi'niclen  ou  cananéen.  V.  Etrus- 
ques. 

Maghreby.  V.  Arabe. 

Magiidlia.  V.  Pracrit.  ' 

Muvyar.  V,  Hongroise  (Langue). 

Manie. 

Mahratie,  Mahratta  ou  Maliarashtra. 

Malabar. 

Malai.  V,  Sumatrlennes.  —  Coinnarj 
au  niadecasse,  V,  note  XVlll,  à  la 
Un  du  volume. 

MaKtis  V.  Ucéanie. 

Malaises  (langues). 

Malayou.  V.  Sumalriennes. 

Maleyalam.  V.  Malabar. 

Malgache.  V.  Madagascarienne, 

MAtLET.cité  surle  langMge.  V.  rF.asat 
8V. 

Mallais.  V.  Ar.ibc. 

Malvvah.  V.  Pracrit. 

Mun.  V.  Maya. 

Manco-Cahac.  V.  noie  XX,  ii  la  (In  da 
volume. 

Mandchoue.  V.  Tongouse. 

Maiidlngo  (Famille). 

Mandoiigo.  V.  Congo. 

Hanx.  V.  noie  Vlll,  il  la  On  du  vo- 
lume. 

Mapoule.  V.  Arabe. 

Mappemonde  ethnographique.  V. 
après  les  notes  de  l'Essai. 

Maraboulhs.  V.  Atlantique. 

Maraouar.  V.  Pracril. 

Marcomani  V.  'l'eutunique. 

Mauct  (M.  l'abbé),  réponse  à  ses  ob- 
jections contre  le  râle  du  langage 
dans  l'évolution  de  i'inielllgence. 
V.  l'Essai,  §  IV.  —  Sa  controverse 
avec  laXei'Ui!  catholique  de  Louvain. 
V.  noie  C  il  la  Un  de  l'Essai.  —  Ap- 
plaudi par  M.  de  llémusat  dans  ses 
attaques  contre  M.  de  Ronald.  V. 
la  noie  D  à  la  Un  de  l'Essai. 

Maronites,  leur  langue.  V.  Svriaque 
el  Arabe  (Langues). 

Marquesas  ou  marquises.  Y.  Polyné- 
siennes orient'.iles. 

Marseille,  inscription  phénicienne 
trouvée  dans  celte  ville,  sa  Iraduc- 
tioii  V.  Phénicien. 

Massachucbel.  V.  Lennappe. 

MatLizinca,  parlée  dans  la  vallée  de 
Toluca,  diocèse  de  Mexico  (Améri 
que  centrale.) 

Maupikd  (M  l'abbé),  cité  sur  le  lan- 
gage. V.  l'ICssai,  g  V. 

Maure  V.  Arabe. 

Maya-Quiche. 

Maypure.  V.  Cavere. 

Mazateca.  V.rhochona. 

Mazig.  \.  Berbère',. 

Mémoire  chez  l'enfant,  V.  l'I'ssal, 
§§  I  el  IL 

Mendaïtes.  —  Y.  Syriiique. 

Menieng.  V.  Machacaris. 

Ménomène.  V.  Lennape. 

Mésogolhique.  V.  Scandinave. 

Métaphysique  du  langage.  Y.  l'Ess.^l, 
etc. 

Mexicaine  (Langue). 

Mexique  ou  Anahuac  (Groupe  du). 

Miaosse.  Y.  Chinois. 

Michigan.  Y.  Lennappe. 

Miciiiak.  Y.  Lennappe. 

Mieuling.  V,  ChinoiSk 
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MiiiOT  (l'alibtM,  nu  m  r  le  laiingr. 

V.  l'EMil,  I  V. 
Minil.in«o.  V.  l>hilip|iinol4<<s. 
Miiii^nloKlP  ,  applicdtdii  ili<   I*   lln- 

giiMlqur  II  (Tllc  «cleiii'P.   V.   I.iu- 

Kiiiiit|(|iic.  I III. 
Mliiiioufiiger.  V,  Srantlliiave. 
MifiHH^Iiil.  V.  Miililli>. 
MlMiiiirl-rulunibi<'iini<  (ROglflii),  dtni 

r.Vmi'^rliiuc  (lu  Nord. 
Millilil.  V.  rrurrit. 
Mil»  V.  Cliiicbiiiia. 
MUl<>qiie  (Analiuac  ou  Mcilque.) 
Miyiljvgtil. 

Moaii.  V.  Imln-Clilnolse. 
M(>blia  DU  llor^nii. 
M<ibile->'jit'lirzuu  Floridienne. 
Moriib,v-Abi[iiiii. 
Modff  rt  siibsianrr,  Hana  la  nahir«  et 

dans  |j  iM-tiHil'e  V.  l'I.iisai,  |  III. 
Mnurrliin.  V.  Ar.ilie. 
Miihau'k-lliiroiip  ou  Intquoise. 
MntiPKan.  V.  Li'iiiiiimie. 
MohniomniiKi.  V.  Afrique  auitrale, 
Mullu.v,  V.  liido-(.bliioisc. 
Molu».  V.  OniKO. 
Mohiqiini«(<9  iL^nguPa), 
Moniivs  tirs  (iuducbi's.  V.  AlUnilque. 
Mongole  (l'uinilU>). 
Moiijuuc.  V.  Monomolapa. 
K!ononiol»pa. 

Moniis.\ibbii|uc<<  |l.angnp.4). 
Mnnl('n.'griiis.   V.  Slaves  cl  RuffO- 

lll>rieiiiin, 
Moon  iiu  Maure.  V.  Ilindoustanl. 
Moravcs.  V.  Slave». 
Mordoulne.  V.  Wnlgaique. 
Mozarabe  ou  MiiriuiM'h.  V.  Arabe. 
Net,  sa    fiiiu'lioii,  ann  csseure.    V. 

rinirotluciloti,  S  I.  —  QueWe  est 

l'cipèi'C  (le  mois  que  l'enfant  ap- 

£reud  d'abord?  V.  rKssal,  |  II.  - 
'ans  quel  sens  il  esl  vrai  de  dire 
que  les  mois  soiil  les  ldiv«  et  les 
Idées  le-  mois.  Ibid.,  |  III.  —  Lois 
de  la  Iransformallou  des  mots.  V. 
Kt>'mol<i){le.  —  Y  a-t-ll  des  mois 
purement  mt-laiihysiqnrs  dans  les 
langues?  V.  Eiymolngie. 

Moiilianl.  V.  l'racrlt. 

Mobile.  V.  Mobile. 

Moos.  V.  Cavere. 

Mozcas.  V.l.bilii'ba. 

Mur  ou  Mod.  V.  Mahralle. 

Uuskngulges  ou  Uuskoghe.  V.  Mo- 
bile. 

Muzlmbos.  \.  Oallas. 

Mylbique  (Sjsiùuie).  V.  l'Inlroduc- 
lion,  S  III. 

N 

Rabatbéen.  V.  Syriaque. 

Nabuatlaque.  V.  Mexinalne. 

Namaquas.  V.  Hottentoie. 

Marea.  V.  Anihariquu. 

Narraganset.  V.  l.enuappe. 

NatriK'Z.  V.  Mobile 

Nation,  ce  qu'on  entend  par  ce  mol. 
V.  Lingulsiliiue. 

Nature  (l:uit  de).  V.  la  note  G  ï  la  fln 
de  rKssai. 

Nazaréens.  V.  Syriens. 

Nègres  Océaiiiet'.s  (Langues  des). 

Neski.  V.  Arabe  et  l'ersau. 

Nestoiiens ,  leur  langue.  V.  Syria- 
que. 

Niger.  V.  Soudan. 

Nigriiie  maritime  (Langues  de  la). 

Nil  (langues  de  la  région  du). 

Nil,  tableau  des  contrées  qu'arrose 
ce  neuve.  V.  NU. 

Ntnive,  études  des  inscriptions  cun  '  i- 
farmes.  V.  Cunéiformes— Des  arts  3i 
Niuive.  V.  la  note  Xll.  k  U  Oii  du 
volume. 

Nogai,  V.  Tnrke. 

Knla,  fondée  par  les  Etrusques,  V. 
Etrusques. 


lAULi:  DES  MATIF.nRS. 

Nom  propre. 

>oms  d'iKinimes,  Inir  slgnlllcailnn 
chez  les  dillérents  peiiplis  V  Nom 
propre. 

Noms  de  peuples,  règles  pour  li  ur 
Inlerprélallon  ,  V.  I.ln)(ul<itlqiie  , 
1 1.  —  Noms  propres  d  Imaimcs,  V. 
tbid. 

Nornuniqne.  V.  Sfandlnave. 

>orni.iuu-llnlliiqne.  V.  Scandinave. 

Norrti'iia.  V.  Scandinave. 

^orwégil■D.  V.  Scimdinave. 

Nnuha.  V.  Nulileimc. 

Nnutka.  V.  Wakaith. 

Nouveau-Zélandals.  V.  rol.vnûnien- 
ncaOrieulales. 

Nouwllp-llreiagne.  V.  Archipel  bri- 
tannique. 

Nouvel. e-(iMlnée  (Langues  de  la). 

Nviivellelrlande.  V.  Archipel  brilan- 
ni |ue. 

Nnvgnroilien.  V.  nusso-illyrienne. 

Nubienne  (Famille). 

Numides,  V.  Atlantique. 

0 

Oasis.  V.  Allanllque. 

Ulijpi'lions  contre  la  théorie  qui  éta- 
blit la  nécessité  du  langage  pour 
l'évolution  do  l'inleUigcnce.  V. 
'.'Kss:ii,llV 

Oboiritcs.  V.  Wendo-I.Khuanlonnft. 

Océanie  (Langues  de  r>. 

Oi'éaniens,  classilicatiuns  diverses.  V. 
Océaide. 

OEiiotres  V.  Pe'asgo>Hellénique. 

Ogre,  origine  de  ce  mot,  V.  lion- 
grolsc. 

Olet.  V.  Mongole. 

Omagua.  V.  duaranl. 

Omali;iw.  V.  Sious. 

Onomatopée,  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  théorie  qui  lui  attribue  lurlgine 
du  langage.  V.  Sémitiques. 

Ophtr,  sa  position.  V.  Sanskrit. 

Opiques.  V.  Italique. 

Orateurs,  honneurs  qui  leur  étalent 
rendus  chez  les  blrusque».  V.  étrus- 
ques. 

Oriiiine  du  langage.  V.  Langape. 

Origine  des  anciens  peuples  d'Italie. 
V.  Etrusques. 

Origine  des  races  humaines.  Y.  l'In- 
troduction. 

Orcnoco-Amazone  (Région)  ou  Andet 
Parinie. 

Orthographe. 

Osagtfs.  Y.  Sioux,  et  note  ll,S'  ques- 
tion i  la  fin  du  volume. 

Osmanli.  Y.  ïurke. 

Osqiies.  V.  Ibérienne. 

Ossète  ou  Iron. 

Ostlaks.  Y.  JénisseL 

Ostrogotlis  Y.  Scandinave. 

Othoinis  (Anahuac  ou  Mexique). 

Oitoes.  Y.  Sioux. 

Oitogamis.  V.  Lennappe. 

Ottomaque. 

Oudouga-i'oura.  V.  Pracrii. 

Ougalyakhmouizi. 

Ouigoures  ou  Ougourcs,  Onogoures. 
VT  Ourallenne. 

Ouraliciine  (famille)  nommée  iumï 
Finnoise  ou  Tehoude. 

Ouraliens,  auraleni-ils  inventé  l'écri- 
ture cunéiforme?  Y.  Cunéiformes. 

Outtoways.  V.  Lennappe 

P 

Paissach.  V.  Pracrit. 
Palenque  (Ruines  de).  V.  Tzendal. 
Pâli  ou  Bail. 
Palmirien.  Y.  Syriaque. 
Panis-Arrapahoes. 
Pannoiiieiis.  V.  'l'braco-lllyrlenne. 
Panos. 

Papier  Mexicain  (Marneyou  Pite).  Y. 
Mexique. 
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Pa(H)HS.  V.  Oci'-anie  et  Nouvrlle-Cul 

née. 
Pâques  ou  Wacnu.  V.   Polynésiennes 

Orientales. 
Parole    Y.   I'K.mI,  tl  II,  III,  IV.- 

Parole  intérlDure.  V.  la  note  K  k  U 

lin  de  l'Kssiil. 
Panes.Y.  Pjrsl. 
Parti,  Farsi.  nu  persan  ancien, 
l'awners.  Y.  l'anis. 
Paiagone. 
Paliils  en  France. 
Pa.v.'iKua-liuu.vcurus, 
Putoiid.  V  /enil. 
Ppclier.ils  ou  Yacnnacus. 
Pégu.  Y.  Iiido  l'binolse, 
Pruoiiune.  Y.  iudu-t'.biiiolae, 
Pelilvl. 

Peintures  mexicaines.  Y.  Mexicaine, 
l'élasges. 

Pélasgo-llellénlque. 
Penjabi  Y.  Praerll. 
Prnsi'e,  saiompiexlté  analysi'^e  par  la 

langage.  Y.  ri'>sai,  1 III 
Perception,  sa  nature  Y  LlMai,|  III. 

Analyse  de  la  Mrcepfiun  et  de  l'i- 

dée   Id.,  ibid. 
Permieniip, 

Perrlièbes  Y.  Pélasgo-llellénlque. 
Pérou.  Y.  Péruvienne.  —  Sa  civilisa. 

tlon,  ses  mci'urs,  ses  richesses,  sini 

ciilie,  ses  monuments,  etc.  Ibiil.  d 

note  XX. 
Perruque. 

Persan  ou  Persan  moderne. 
Persan  ancien.  Y.  Parsl, 
j'ersannes  (Famille  des  langues). 
Péruvienne  (Région). 
Péruvienne  ou  (Jiiiihua. 
PeKheneg.  Y.  turk. 
Peuples  iriialie  antérieur*  au»  Ito 

m.diis.  Y.  Ktrusque». 
Phénicienne  (Langue), 
j'hllippinaises  (Langues), 
Pblloliigues  modernes,  leur  mélhnde. 

Y.  Linguistique. 
Phinni  de  Ploléniée.  V.  Fiiinulse. 
j'iiiileys.  V.  Foulah. 
Phrygiens.  Y.  Tbraco-Illyrlenni'. 
Ploslubigie  de  l'homme  IsOlé.   V.  la 

liote  <i  k  la  lin  de  l'Ktsai. 
Piceni.  Y.  Italique, 
l'iuia. 

Pimerie.  V.  Pima. 

PIpil,  langue  du  Mexique.  V.  Mexique. 
Plraierie  en  honneur  chez  les  pcup  es 

anciens.  V.  Etrusques. 
Pirinda. 
Plateau    cental    de    l'Amérique    du 

Nord. 
Plaute,  interprétation  des  vers  phéni- 
ciens du  Pœmliu.  Y.  Phénicii-nue. 
Pocumam.  Y.  Ma.va. 
Poésies  phlloso(.hiques  et  religieuse* 

chez  les  Elrusquei.  Y.  Etrusques. 
Poètes,  chez  les  Etrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 
Poitevin  (Patois),  phrase  citée.  Y. 

Lennappe. 
Polonais.  V.  Slaves. 
Polonaise.  V.  Bohémo-Polonaise. 
Polynésiennes  occidentales  (  Langues). 
Polynésienne*  orientales  (Langues). 
Polynésiens.  V.  Océanie. 
Polysyiithéiiques  (Langues). 
Polysynlhéliques;  les  langues  améri 

caines  sunt-élles  polysyultaétiqucs'^ 

Y.  Mexicaines. 
Poméranien.  Y.  Wendo-Litbuankn- 

ne. 
Pompe!  fondée  par  le*  Etrnsques.  V. 

Etnisques. 
Popolouque. 

Port  des  Français.  Y.  Koloucbe. 
Portugaise  (L..). 
Pouk"ro.  Y.  Poukhtou. 
Poukbtou,  Poukio  ou  Afghan. 
Poute*.  Y.  Foulah. 
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Pracril. 

Pri'iioni*  eompariS*  Umii  l'hi^breu  H 

daiiirimio-huropien.V.Nule  XXIII, 

k  il  lin  ilu  vol. 
Provriiril,  V  Rnmanrii. 
l'rucfe  V.  Wriido-I.UIiuaiilcn. 
Vr\irii.  V  Slavcn. 
rninM.  V.  Hiilii'uio-I'nlnnal^o. 
PriiMlnn  ancli'n.  V.  Wciido-Lllhua- 

nlfii. 
Pay.ks.  V.  Atlantiques. 
Piirirlin. 
Punlfinr,  Karrhcdoniqne  ou  Carthagl- 

nulie  (LaiiRuv). 
P>rKii«,  |iur(  d'Arifylla.  V.  F.lrniqiif ». 

—  Dominnri'P  avec  la  l*li<'iili!le,  l'K 

g)'|it«,  etc.  V.  ICiruMiue*. 


O'ia'Il.  V.  Toiiiiiniquo. 

Oualliéi,   lUpiMiria,  Ob|oi<,  dana  la 

perrfplioi.  V   l'li«iMi,l  IV. 
Quiclie.  V   M;i.va. 
Ôuirhua.  V.  l'i'riivlonne. 
Ouippua  nu  QiilpiKM.  V.  Moxiraliie  et 

note  XX  k  la  lin  du  volume. 
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Rabhlnlqn».  V.  Ilùbralqne. 

Rare    sAmillqiip.    Sa   siipfrinrité   au 

point  dM  VHi>  du  mahnmiliiime  vt 

dr*  r«llKion«.   V.   St'iniillquei ,   et 

rinlroiliirliiin.l  III. 
lUcPS  hiimalnci.  Leur  bcrcMU,  Irur 

influt-nc'<>  réciproque.  V.  l'iulroduc- 

lloii,  %  III. 
nacInPN  s>-niiliiiups.  V.  Sémitiques. 
Hagusiiiiis.  V.  Slavei. 
Raniayaiia. 
Rasena,  nom  di>!«  babitanU  du  l'Elru- 

fiedaiia  ItMir  Idinmn,  V.  l':truM]n<>K( 
Rp.iD,rili^surl(>l»ii;,'aKe  V.  l'KM.d.g  V. 
RemI'Valaiii;,  cilù  sur  le  \nttgaae.   V. 

I»!l,ll,  I  V. 

Relation  i\e*  Eiru^nesavee  lortantron 
peuples  do  l'anliqullé.  V.  Ktrus- 
qnps, 

Rp|.itlnn,  son  rAle  d»na  Vnrfraniiime 
dfx  lunKiiRA.  V.  riulroductioii,  $  I. 

Rriin  (M.  Kriir^l). 

Rht^iiaiiicii.  V.  Triitotiique. 

Romaini,  emprunts  faii*  aux  Etrus- 
ques. V.  Klruai|UPsel  Italique. 

Romaïque.  V.  Pélasgo-llellûnique  et 
Grecque. 

Rumaiii'he  ou  Roumans.  Y.  Yalaque. 

Romanes  (Langues). 

Roroaniquc.  V.  Homanes. 

Rome,  auHorbe  les  peuples  d'Italie.  V. 
Etruiwpies.  Klyiiiulog^e  du  nom  de 
cetiR  ville.  V.  l.inKiiiMiqiie,  §  I. 

Romeika  nu  tirée  rooderno.  V.  l'ulas- 
go-llell6iiic|UR. 

RoHULiia  vivait  k  une  ttpoque  de  grands 
dévcluppemenis  inlcilectucls.  V. 
Etrusques. 

Ruioumab.  V.  Polynésiennes  orienta- 
les. 

Roi'GEMONT,  cité  sur  le  langage.  V. 
l'Essai,  i  V. 

RouskI.  V.  Russe. 

Rousnlai|ue.  V.  Hus.so-ll)yrienne. 

RoL-ssc«u  (J.-J  ),  cité  sur  l«  langage. 
V.  lËssai,§V. 

Roiix-I.AVERONE,  cité  sur  lo  langage. 
V.  TEssal,  8  V. 

Roiolanl.  V.  Slaves. 

Rugiens.  V.  Wendo-Lilbuanienne. 

Hunisen. 

Hunes. 

Runiques  (  Alphabet  ).  V.  Germani- 
ques. 

Rus,  sens  de  celte  syllabe  dans  cer- 
tains mois  de  la  langue  punique.  V. 
Punique. 

Rusnianue.  V.  Russo-Illyrienne. 

Russe.  V.  Russo-Illyrienne. 

Hussu-Illyrienne  (Branche). 
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Rulcna.  V.  Ruiso-llljrlvnnp, 
S 

Saiibe   V.  Ilotleiilole. 

Salii^en.  V.  Syriaque. 

8:dilui>s.  V.  Svriaque, 

Subliil.  V.  Ilalinue. 

n^iva*.  V  Sranilinave. 

8ali:tra.  V.  Allanllqne. 

8«issiT  (Emile),  Jttvt'rs  (AnitVIiV)  et 
SiMo<i  (Jules),  cités  Aur  le  lanuaue. 
V.  i'Es.iul,|V. 

Saliva. 

Sam.'irllain.  V.  Iléhr.ii(|ue. 

Siimnites.  V,  |ta!iqur. 

Sanioyède  (Camille). 

Sau'lwich.  V.  l'ol>iiéslennes  orienta- 
les. 

Sanskrit. 

Santa- lia  rbari. 

Sârdanai'le,  sa  bibliothèque,  V.  Cu- 
néilbrmes. 

Saturnins  (Vers).  Y.  Etrus(|ues. 

.Saumon. 

Sauvage  isolé.  Y.  la  note  G  k  la  lin 
de  l'Essai. 

Sauvage  de  l'Aveyron,  son  histoire. 
Y.  la  note  G  k  la  lin  de  l'Essai. 

Sauvages.  Y.  la  noie  XXIV  k  la  lin  du 
vol. 

S.ivulsien.  Y.  Romanes. 

Saw^inon.  V.  I.eniiappe. 

Saxonne  ou  ('.lmbrii|ue  (Dranrhe). 

Scanditiave  ou  iNurmano  -  Gothique 
(llranriie). 

Scanie.  Y.  Scandinave. 

ScHu.flEi.  (i-'.),  cité  sur  te  langage.  V. 
i'Ess;d,  I  Y. 

ScnuicHER  ,  cité  sur  le  langago.  Y. 
l'Essai,  i  V. 

ScHiesEL.  réfulalion  des  Etudei  d'Iih- 
Mrt  relMeuie,  de  M.  Renan.  V. 
Noie  XXIV  k  lalinduvul. 

Scyilies,  origine  de  leur  nom,  quoi 
pays  ils  ont  habité.  Y.  Cunél.'ur- 
mes. 

Sc\lhique,  Médo-Sryllilque  ;  Casdu- 
Seythique  (Langue).  V.  Cuiiéil'ur- 
mes. 

Soyililqne  (Race),  son  rôle.  V.  l'In- 
Irodiiciion,  I  II, 

Sécliouana.  V.  CalTrc. 

Seldioucldes.  Y.  Turko. 

Sémien.  Y.  Amharique. 

Séminules.  Y.  Mobile. 

SÉMiHAMis,  époque  de  son  TbgM  ;  rois, 
SCS  sucpes.scun.  V.  Cunéiformes. 

Sémite  (llacr),  règne  en  Assyrie.  V. 
Om^'irurnies.  Son  r<Me  dans  l'anti- 
quité. Y.  l'Introduction,  §  III. 

Sémiles,  ont  seuls  le  sentiment  hls- 
lorinut*.  Y.  Cunéiformes.  —  De  l'af- 
Oïdlu  de  leur  langue  avec  l'aryanne 
et  la  cnphte.Y.  i  Introduction,  |  lli. 
Y.  aussi  Egvpiienne. 

Sémitiques  (Langues), 

Senecas.  Y.  Muliawk. 

Sennach^iiii,  y.  Cunéiformes. 

Sens,  sensations,  et  sensibilité  chei 
l'enfant.  Y.  l'Essai,  1 1  et  II. 

Serbe  ou  Sorabe.  Y.  Buhemo  Polo- 
naise et  Slaves. 

Serpent.  Y.  Colombienne. 

Servienne.  Y.  Russo  Illyriennc. 

Shiho-Dankali  (Famille). 

Shuiu.  Y.  Atlantique. 

Siamoise.  Y.  indo-Chinoise. 

Sibérie,  tableau  de  celte  contrée.  Y. 
Sibériennes. 

Sibériennes  (Langues). 

Sicules,  indigènes  d'Ilalie.  Y.  Etrus- 
ques. 

Slculi  Y.  Thraco-lllyrienne. 

Sidney.  Y.  Ausiralienne. 

Signes  flguraiifs,  synibnliques,  plinné- 

.  tiques  chct  les  Ëgypiieus.  Y.  Kgyp- 
lieiiuc. 

SiKiies  naturels,  sigifes  arlipciels.  Y. 
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l'Aveniosemem  mtî  |<récMe  l'Es- 
sai —  Ra|ipiirt  (lo  «igné  ei  de  l'I- 
dée, eomnieni  mIsi  par  reufanl.  V, 
l'Essai,!  IV. 

Sllésien   V.  TeiiKinInue. 

SindhI.  V.  Prairit. 

8i>Tr.sis,  son  hisluirr.  Y.  la  note  A  ft 
la  lin  lie  l'Essai, 

Sinux  Osiiges. 

SiANK  (itaron  de)  It.i  'ill  rhinlu'rii 
arabe  des  lleibers  par  lliIlMial- 
doiiii,  el  lrivai:i(<  i  u»  I;iI)1imu  des 
origini's  harbjr>>«.  Y.  Note  IV,  k  m 
llii  du  vol. 

Slaves  (I  sngues). 

S  avoniie  V.  Riisso-lllvrlenne. 

Slomam*.  riiu  sur  le   langage.  Y.  TE»- 

,  »"l.  IV. 

Slovaque.  V.  Rohémo-Polonals. 

Sogdiens.  V.  Pourhtou. 

Somsnii  V.  Afrique-Australe. 

Somogillen.  V.  Weiidn  Lliliuanieii. 

Son,  merveilles  de  re  phéiiivniéne,  m 
nalure,  ses  luis.  Y.  l'Essai,  1 1.  — 
Eniissinn  du  snn  e|  de  la  parole 
rhet  i'enfanl,  ibiU. 

Souane.  V.  Cieorgienne, 

Soudan  ou  Nigiliie  iniérieure. 

Soudan,  géographie  ri  civilisation  ita 
celle  contrée.  Y.  Nute  XXV,  k  la 
fin  du  vol. 

Souiida.  Y.  Javanaises. 

Suurii-muei.  V.  la  nule  A,  k  It  flo  da 
l'Essai. 

Sousnu,  V   Manaingo. 

Sowaiel,  Y.  Muunmolapa. 

Soyote.  Y.  Sanioyèile. 

Slraniaque.  Y.  Ilohémo- Polonaise. 

Slyrleii.  Y.  Russo-IllvrleuDe. 

Sud-SIndhi.  V,  Prarrlt. 

Suédois.  V.  Srandinave. 

Suevi.  V.  Teulniilqiie. 

Suisse.  Y.  Teulunique. 

Sumalriennes  (  Langues  )  ou  Mabl- 
ses. 

Sumbava  Timorlennes  (Langues). 

Suo-Menkieii.  Y.  Finnoise. 

Suoml.  V.  Finnoise. 

Suzes,  Inscripiions.  Y.  Cunéiformes. 

Syri;ique  ou  Arménienne  (Langue). 

T 

Tableau  général  des  langues  euro- 
péennes, asiatiques,  africaines,  amé- 
ricaines, océaniennes.  V.  Europe, 
Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie. 

Tableau  de  la  chronologie  assyro- 
clialdéenne.  V.  Cuuéifornics. 

Tacoullies.  Y.  I.ennappe. 

Tadjicks.  Y.  Persan. 

Tagales.  Y.  Phllippinaises. 

Taiii.  Y.  Malaises,  el  nute  XXI,  k  la 
lin  du  vol. 

Taïlien.  V.  Polynésiennes  Orienta- 
les. 

Tamanaque.  Y.  Caribe. 

Tamazirck,  Y.  Allaiitique. 

Tamoule,  Tamul,  Tamia  ou  Aravan. 

Tarahumara  (Anahuac  nu  Meiique). 

Tarasque  (Anahuac  ou  Mexique). 

Tarquinies  florissait  au  temps  de  Ba- 
byinne  et  de  Tyr.  Y.  Etrusques. 

Tarlares  (Langues). 

Talares.  Y.  Tartares.  —  Auraient  In- 
venté l'écriture  cunéiforme.  V,  Cu 
néifurmes. 

Talars.  Y.  Ouralienne. 

Tchakhateen.  Y.  Turke. 

Tchekhe.  Y.  Bnhémo-Polonais. 

Tchérémisse.  Y.  VVolga'ique. 

Tclierkesscs. 

Tchingancs.  Y.  Zinganes. 

Tchinkitane.  V.  Koiouclie. 

Tchnude.  Y.  Ouralienne, 

Tehougatche-Konega.  Y.  Esquimaux. 

Tchoukiche.  Y.  Esquimaux  et  Ko- 
ryèke. 

Tchoucktebl.  Y.  note  II,  3'  quettioi^ 
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k  la  fln  du  voUim<^.  , 

Tchouwche.  V.  'J'urke. 
Tehuelhet. 
Téli^oules.  V.  Turke. 
Telinga,  Tclongoii,  Calanga. 
Teocaiis.  V.  Airighewl. 
Tcrmfs  généraux  pI  idéps  générales. 

V.  la  noiR  II  k  la  Dn  de  l'Ivssat. 
Terre  servant  de  nourriture.  V.  Otlo- 

maque. 
Tèles  Plaies.  V.  Colombienne. 
Teutontque  (Branche). 
Thebama.  V.  .4rabe. 
Thesprotes.  V.  l'élaiigo-llclléniqae. 
Tdiei.,  cité  sur  lo  langage.  V.  l'Essai. 

Thou-Kbiou.  V.  Turke. 

Thraces.  V.  ThMco-Illyriennfl. 

Thraco-lllyrienne  (Langue). 

Tibet,  tableau  de  celte  contrée.  V. 
Transgangélique. 

Tibétaine  (Pamille). 

Tibim.  V.  Atlaniinue. 

Tigré  ou  Tugray.  V.  Axumite. 

TissoT,  cité  sur  le  langage.  V.  l'Essai, 
8  ^■ 

TIapanèque  (Anahnac  ou  Mexique). 

Tolièqnes.  V.  Mexicaine. 

Tombouctou. 

Toionaqne  (Anatauac  on  Meiique). 

Touaricli.V.  Allaniique. 

Toulouva.  V.  Malabar. 

Toungouse  (Famille). 

Touraniens,  Scyiiiei)  qui  auraient  in- 
venté l'écriture  cunéiforme.  V.  Cu- 
néiformes 

Tradition  uiriveraelle  de  l'espèce  bn- 
maiik'!,  ne  se  rencontre  que  cbez  les 
Hébreux.  V.  l'Introdueiion,  f  III. 

Tragédies,  cbez  les  Etrusques.  V. 
Etrusques. 

Transgangéiiqne  (Région). 

Transformation  ou  dérivation  desmots, 
lois  à  cet  ég.trd.  V.  Utymologie. 

Transilvnuie.  V.  Teuioiiique. 

Troglodylique  (Famille). 

Troubadours.  V.  Romanes. 

Tudesque.  V.  Teutonique. 
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Tumuliis.  V.  Alligbewi,  ri  noie  I ,  i 
la  lin  du  volume. 

Tuiigri.  V.  Saxonne. 

Tupinalm  V.  Guarani. 

Turdetani.V.lbérienne  et  Espagnole. 

Turke  ou  Turque  (Pamille). 

Turkoman.  V.  Turke. 

Tyrolien.  V.  Teutonique. 

Tyrrhénie,  Tyrrbéiuens.  V.  Etrus- 
ques. 

Tzendal. 

u 

Urhlll.  V.  W.nlcure. 

lllea.  V.  Tolynésiennes  occidentales. 

Unité   de  l'espèce    humaine.   V.  la 

note  XXIV.  i  la  lin  du  volume. 
Urdu-Zeban.  V.  Hinduuslaiii. 


Vaiglou.  V.  Nouvelle-Guinée. 

Valai  an.  V.  Romanes. 

Valaqne,  Daco-Valaque ,  Roumancbe 

ou  Koumans. 
Vàlboger  (le  R.  P.  Henri  de),  étude 

sur  M.  Renan,  et  réfulaiion.   V. 

noie  XXIV,  k  la  On  du  volume. 
Van,  inscriptions  Cunéiformes  sur  une 

demi-lieue  de  long.  V.  cunéiformes. 
Vandales.  V.  Scandinates. 
Vascones.  V.  Ibérienne. 
Vaudois.  V.  Romanes. 
Veies,  célèbre  dès  le  temps  d'Em'e. 

V.  Etrusques. 
Vénèdes.  V.  Slaves  et  Wendo-I.iihua- 

nien. 
Vi'nèles.  V.  Tbraco-Iilyrlenne. 
Verbe  (Le).  V.  ta  note  M ,  k  la  fln  de 

l'Essai. 
Vilela-Lule. 
VIndes.  V.  Slaves. 
Visigoibs.  V.  Scandinaves. 
Vocabulaires,  leur  inexactitude,  diffi- 
culté de  leur  rédaction. 
Voix,  merveilles  de  eet  organe  chei 

l'homme.  V.rF.ssai,li  II. 
Voluspa.  V.  Scandinavie. 
Voyelles. 

NOTES  ADDITIONNELLES. 
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V'iillun.  V.  Saxonne. 

Walcure. 

Wakash  ou  Noutka. 

Wende.  V.  Wendo-LIthuanien. 

Wendo  •  Lithuanienne  ou  tiermano» 

Slave. 
Westphalie.  Voy.  Saxrtnne. 
Winde.  V.  Husso-lllyrienne. 
Wiscmau  (le  cardinal),  cité  sur  le  lan» 

gage.  V.  l'Essai,  §  V. 
Woct«ns-Catabba. 
Vodan,  tradition  sur  le  déluge.  V. 

Cbiapaneca. 
\i^offnule.  V.  Hongroise. 
Wolgalque. 
WolufouJolof. 
Woloqnes.  V.  Ouralienne. 
WoniÉS»  ou  Wors»,  ses  recherches 

et  ses  travaux  sur  les  prétendues 

antiquités  celtiques.  V.  note  VI,  il 

la  fln  du  volume. 
Wotièque  ou  WoUaque.  V.Permienne. 

Y 

Yaconte.  V.  Turke. 

Yarura-Beloi. 

Yemen ,  langues  et  inscriptions  anti- 
ques. V.  note  111 ,  k  la  lin  du  vo- 
lume. —  V.  aussi  Arabe. 

Yeux  et  Vue,  ont  besoin  d'édur.ttion. 
V.  l'Essai,  |I. 

Yezidis,  restes  des  anciens  Scythes. 
V.  Cunéiformes. 

Youkaghire.  V.  Jenissel. 

Yucatan.  V.  Maya. 

Z 

Zapolèque  (Antihnac  on  Mexique). 

Zinganes  ou  Tchingancs. 

Ziogari.  V.  Zinganes. 

Zend  (L.). 

Zoologie,  application  de  la  linguis- 
tique k  cette  science.  V.  Linguis- 
tique, I III. 


Note  I",  art.  ALiicaEwi.  Monuments  attribués  aux 
Alligbewis  (Etat  de  rObio,  dans  l'Amérique  du  Nord). 
Extrait  du  troisième  volume  de  la  relation  historique  du 
voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent, 
par  le  baron  de  Humboldt. 

Note  II ,  art.  AiiiRiQOi  el  art.  PoLTSvivnifTiooc.  Rap- 
port sur  le  caractère  général  et  les  formes  grammati- 
cales des  langues  américaines,  fait  au  comité  d'histoire 
et  de  littérature  de  la  société  philosophique  américaine, 
par  son  secr<':taire  correspondant. 

Note  III,  art.  Akabi.  De  la  langue  himyarite. 

Note  IV,  art.  BRMkaas.  Extrait  d'un  rapport  sur  un 
l.'ibleau  des  dialectes  de  l'Algérie  el  des  contrées  voi- 
sines, par  M.  Geslin. 

Note  V,  art.  DonÉtLE  (région).  Notice  sur  les  qualités 
physiques  et  morales  des  peuples  eskimanx. 

Note  VI,  art.  Cutiouu.  Sur  les  («atiquilés  prétendues 
celtiques. 

Note  VII,  art.  Geltioom  De  rorigine  «l  des  nigra- 
Uons  des  Celtes  ou  Gails. 

Note  VIII,  art.  Cbltiqcks.  8«r  le*  noms  des  idiomes 
celtiques. 

Note  IX,  art.  Celtiovis.  Des  éléments  étrangers  k  la 
bmille  indo-européenne  mêlés  aux  langues  celtiques. 

Noie  X,  art.  CaiTiQiias.  Importance  de  l'étude  des 
langues  celtiques  pour  la  solution  des  grandes  questions 
■  relatives  k  l'origine  et  k  l'histoire  de  la  race  indo-euro- 
péenne. 

Note  XI ,  art  CnraisATHm.  De  la  eivilisalton  d'aprc.i 
'     M.  GuUnt  et  M.  G.  de  Humboldt. 

Note  XII ,  art.  Coiitii'ORiiu.  Archéologie  orienUle. 


Note  Xllf ,  art.  Esquimau.  Extrait  du  Toyage  de  la 
Meine-Uorteiue  au  Groenland  (1896). 

Note  XIV,  art.  ËTTHOioaw.  Des  eiymologlstes  el  de 
leurs  systèmes.  —  Considéraliona  générales  sur  les  rè- 
gles k  suit  re  dans  les  études  étymoR)giques. 

Note  XV,  art.  Frahçamc  (langue).  Eléments  primitifs 
dont  s'est  formée  la  langue  française. 

Note  XVI,  art.  Gaécu-LATiKES.  Gnicc. — Ses  origines* 
sa  marche  progressive  opposée  k  l'immobilité  des  races 
de  l'Orient.  Progrès  artistique,  sculpture ,  architecture, 
littérature. 

Noie  XVII,  art.  HiaRAÏQua  (langue).  Des  races  qui 
ont  occupé  l'Arabie. 

Note  XVIil ,  art.  Madagascab.  Comparaison  du  made- 
casse  et  du  malai,  etc. 

Note  Xlf ,  art.  MaxiQDi,  Antiquités  dn  Mexique. 

NoteXX,art.  i>tfaDviBKias(languea).  Antiquitésdii  Pérou. 

Note  XXI  art.  PotvKésiENiiiaa  orikktalm  (langues). 
Langue  taïUenne. 

Note  XXII,  art.  RoMAm.  Travau  de  M.  Raynouard  sur 
U  langue  romane. 

Note  XXIH,  art.  S<iiitiqom  (Langues).  Comparaison 
des  prônons  hébreux  et  de  ceux  de  l'indo-européen. 

Note  XXIV ,  'art.  S<mtiqvbs  (Langues).  Etudes  sur 
M.  Renan. 

Note  XXV,  art.  Soudan.  Considérations  sur  la  géogra- 
phie du  Soudan  et  sur  la  ti\ilisallon  de  cette  contrée, 
d'après  les  découvertes  les  plus  récentes.  (Notice  com- 
muniquée k  Uaibi  Mr  M.  Jomard.) 

Note  XXVI,  art.  ZiNOAMs.  Ue  quelques  mots  communs 
k  la  langue  tsigane  et^iux  langues  indo-européennes. 


FIN* 
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